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BOURGOGNE  {hist.).  — Chassés  de  la 
Vandalie  par  les  Gépides,  les  Bourguignons 
passèrent  l’Elbe  et  s’établirent  dans  une 
partie  de  la  ïliuringc.  Des  guerres  longues  et 
cruelles  qu’ils  eurent  à soutenir  contre  leurs 
voisins,  qui  leur  disputaient  et  la  possession 
des  salines  et  celle  du  sol,  les  forcèrent  à 
chercher  une  nouvelle  patrie  : ils  tentèrent 
de  pénétrer  dans  les  Gaules,  mais  ils  furent 
toujours  repoussés.  — En  iOl,  ils  embras- 
sèrent le  christianisme  et,  en  W7,  ils  réus- 
sirent à passer  le  Rhin.  On  lit,  dans  les 
écrivains  du  temps,  que  la  hante  stature  de 
ces  barbares  inspirait  l’admiration  et  l'effroi; 
mais  leur  douceur  rassura  bientèt  les  pAles 
descendants  des  conquérants  de  Rome.  Sous 
la  conduite  de  Gpndicaire,  ils  s’établirent 
dans  le  pays  des  Eduens  dont  Ribracte-,\u- 
tun  était  la  capitale.  Ce  pays  comprenait  les 
républiques  fédératives  des  Sébusiens  et  des 
Ségusiens  ( la  Bresse  et  le  Lgonnais  ),  des 
.ilmèares  qui  habitaient  le  Charolais,  des  Bra- 
novices  et  des  Brnnovriens , connus  depuis 
sous  le  nom  de  Foréziens  et  de  Briennais. 
— Les  Bourguignons  avaient  les  mêmes  cou- 
tumes, les  mêmes  mœurs  que  les  autres 
peuples  de  la  Germanie;  leurs  chefs  étaient 
éligibles  et  révocables,  ou  plutêt,  avant 
d’entreprendre  une  eipédition  ils  élisaient 
un  hemtin:s\,  pendant  la  guerre,  un  des 
chefs  secondaires  réussissait  à gagner  la 
conhance  de  ses  compagnons , il  était  presque 
toujours  choisi  pour  diriger  l’expédition  sui- 
Eiicycl.  du  XIX’  S.,  t.  VI. 


vante.  Ces  chefs  n'étaient  jamais  révoqués, 
attendu  que  le  pouvoir  ne  leur  était  confié 
que  pour  un  temps  déterminé  ; ils  étaient 
réélus  tant  que  durait  leur  popularité.  Plus 
tard,  ils  imaginèrent  de  s’entourer  de  jeunes 
guerriers , nommés  fideles  et  ambachti  par 
les  chroniqueurs  latins  ; les  chefs  qui  parve- 
naientàattirerautourd'eux  un  grand  nombre 
(\'ambachti  étaient  presque  toujours  réélus. 
Telle  est  l’origine  du  pouvoir  à vie  des  chefs 
germains. 

Premier  rngaume  de  Bourgogne (i07  à 534). 
— Goiulicairc  est  le  fondateur  du  premier 
royaume  de  Bourgogne,  pour  nous  servir  de 
l’evprcssion  des  écrivains  latins  de  l'époque. 
Plus  habile  que  les  chefs  des  autres  peu- 
plades germaines  fixées  dans  la  Gaule,  il 
n’établit  pas  entre  le  peuple  conquérant  et 
le  peuple  conquis  une  ligne  de  démarcation 
à peu  près  infranchissable;  il  ne  défendit 
point,  comme  les  Wisigoths,  le  mariage 
entre  les  deux  peuples;  mais  il  accorda  à ses 
compagnons  certains  avantages  qui  leur  as- 
surèrent, pour  longtemps  , une  supériorité 
incontestable  sur  lus  indigènes. — A peine 
fixes  dans  lepays  des  Eduens,  les  Bourgui- 
gnons cherchèrent  à étendre  leurs  conquêtes; 
llonorius  leur  céda  quelques  contrées  entre 
les  Vosges,  le  Doubs  et  la  Saène;  ils  venaient 
de  s’emparer  do  la  Bresse  et  du  liugey , ils 
menaçaient  Metz,  Tool  et  Verdun  , lorsque 
les  Huns  parurent  sur  le  Rhin.  Le  danger  les 
réconcilia  avec  les  Romains;  unis  à ces  der- 
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niers  et  aux  Francs,  ils  attendirent  de  pied 
ferme  le  fléau  (/<■  Oicu.  I.es  deux  années  se 
rcncoiitrèrenl  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne; les  Huns  lurent  taillés  en  pièces. 

— A leur  retour  chez  eux,  les  Bourguignons 
firent  le  |i,utage  des  terres  avec  les  Gaulois. 
Gomiicaire  convo(|ua,  à cet  effet,  les  ma- 
gistrats des  villes  et  les  chefs  bourguignons: 
les  deux  tiers  des  terres  et  des  esclaves  furent 
abandonnés  aux  Gaulois;  les  vaimpieurs  se 
contentèrent  du  reste.  — Gondicairo  était 
vieux,  mais  l'àge  n’avait  pas  refroidi  son 
ardeur  guerrière.  Théodoric,  roi  des  Wisi- 
goths , ayant  été  chassé  de  son  trène , Gon- 
dicairo l'y  rétablit,  et  ajouta  encore  de 
nouvelles  provinces  à celles  qu'il  possédait 
déjà.  Vienne  en  Dauphiné  devint  sa  capitale. 

— Il  mourut  après  'rO  ans  de  règne,  pleuré 
par  les  Bourguignons,  qui  lui  devaient  tout, 
et  par  les  Gaulois  qu’il  avait  toujours  traités 
en  allié-  plutôt  qu’on  peuple  conquis.  Son 
fils  aillé,  Chilpéric,  lui  succéda.  — Ceprinco 
partagea  la  succession  de  son  père  avec  scs 
trois  frères  ; il  prit  pour  lui  Genève  ; il  donna 
Vienne  à Gondemar,  Lyon  û Gondebaud  et 
Besançon  à Gondégisile.  Il  est  à présumer, 
cependant,  que  ces  trois  princes  restèrent 
sous  la  dépendance  do  Chilpéric;  le  titre  de 
rex  que  leur  donne  Sidoine  Apollinaire  si- 
gnifie chef  plutôt  que  roi.  La  bonne  harmo- 
nie entre  les  quatre  frères  ne  dura  pas 
longtemps;  une  partie  des  Bourguignons 
avait  adopté  les  erreurs  d’Arius  ; le  clergé , 
caressé  par  Gondicairo  et  menacé  dans  son 
influence,  mit  tout  en  œuvre  pour  écarter 
ledanger;  Gondebaud  et  Gondégisile  prirent 
les  armes  contre  leurs  frères.  Les  résultats 
de  cette  guerre  civile  furent  déplorables. 
Gondebaud  fit  assassiner  Chilpéric;  par  son 
ordre , la  veuve  do  ce  prince  fut  jetéedans  le 
Rhône,  une  pierre  au  cou , et  ses  deux  filles 
bannies.  Quelque  temps  après,  Gondemar, 
qui  avait  léchemont  abandonné  son  frère, 
devint,  à son  tour,  victime  de  l'ambition  de 
Gondeb.iud  ; battu  en  rase  campagne  , il  fut 
obligé  de  s’enfermer  dans  Vienne.  La  ville 
fut  prise  d'assaut;  Gondemar  se  réfugia  dans 
une  tour  de  son  palais;  son  frère  l’y  brûla 
(.'►91  ).  — Gondebaud,  arrivé  au  trône,  donna 
à son  frère  Gondégisile  Genève  et  ses  dépen- 
dances, cl  fixalui-mèmesa  résidence  .à  Lyon. 
Bientôt  les  provinces  usurpées  ne  lui  suffirent 
plus:  il  s’empara  de  la  Ligurie;  il  poussa 
ses  conquêtes  jusqu’à  Pavie , no  laissant  der- 
rière lui  que  des  ruines , au  milieu  d'un  pays 
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désert. — Dans  ce  temps  vivait  Clovis,  roi 
des  Francs,  prince  non  moins  ambitieux 
que  Gondebaud  : il  convoitait  les  provinces 
du  Bourguignon;  comment  s’en  emparer? Il 
lui  demanda  la  main  de  Clotilde,  sa  nièce; 
Gondebaud  n’osa  pas  rejeter  cette  alliance, 
mais  il  se  promit  bien  d’en  différer  la  con- 
clusion autant  que  possible.  Clovis,  fatigué 
de  ces  lenteurs  calculées,  fit  enlever  Clotilde. 
Gondebaud,  qui  avait  pénétré  les  desseins 
secrets  du  roi  des  Francs,  no  songea  plus 
qu’à  s’assurer  l’alliance  de  Théodoric,  roi 
d'Italie;  il  lui  demanda  sa  fille  pour  Sigis- 
mond,  son  héritier.  De  son  côté,  Clovis  se 
ligua  secrètement  avec  Gondégisile  et  Théo- 
doric; ce  traité  lui  valut  la  victoire  do 
Fleury-sur-Ouche.  Gondebaud,  trahi  parson 
frère,  s’enfuit  à Avignon  ; Clovis  alla  l’y  as- 
siéger et  le  força  de  se  rendre;  Gondeb.md 
se  reconnut  tributaire  du  roi  des  Francs  et 
Clovis  reprit  le  chemin  doses  Etals.  A peine 
délivré  de  ce  redoutable  ennemi,  Gondc- 
baud  se  jeta  sur  les  possessions  de  Gondégi- 
silo.  Le  malheureux  roi  de  Genève  succomba 
après  une  lutte  opiniâtre;  par  ordre  île  son 
frère,  il  fut  égorgé  avec  tous  scs  officiers 
dans  une  église,  ainsi  que  l’évéque  qui  lui 
avait  donné  asile.  Ce  dernier  crime  assura  à 
Gondebaud  la  possession  de  tout  le  royaume 
de  Bourgogne,  line  fois  maître  paisible  de 
toutes  ces  riches  provinces,  il  ne  songea 
plus  qu’à  réparer  parune  sage  adminislralion 
les  maux  que  leur  avait  causés  son  ambition  ; 
il  fil  rédiger  et  publier  un  code  connu  sous 
le  nom  de  toi  (lombelle,  monument  curieux 
des  mœurs  et  des  coutumes  de  cet  âge;  et, 
quoique  zélé  arien  , il  se  montra  toujours 
tolérant.  Il  mourut  regretté,  après  un  règne 
de  vingt-cinq  ans  (51G).  — Sigismond,  qui 
succéda  à Gondebaud,  était  un  de  ces 
hommes  faibles  et  irrésolus  qui  deviennent 
de  bons  rois  ou  des  monstres,  selon  les  in- 
spirations qu’ils  reçoivent  de  leur  entourage. 
Il  avait  eu,  do  son  mariage  avec  la  tille  de 
Théodoric,  deux  fils,  Sigéric  et  Suavegoth  ; 
devenu  veuf,  il  épousa  une  femme  de  basse 
extraction , méchante  et  impérieuse.  Cette 
mégère  maltraitait  si  cruellement  les  jeunes 
princes,  qu’un  jour  Sigéric,  poussé  à bout, 
lui  reprocha  la  bassesse  de  son  origine.  La 
reine , pour  se  venger , accusa  le  malheureux 
prince  de  conspirer  contre  son  père,  et  ce- 
lui-ci, sans  prendre  d’autres  informations , 
le  fil  étrangler.  Mais  bientôt,  effrayé  de  l'é- 
normité de  son  crime,  il  se  relira  dans  un 
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nionsstère,  après  avoir  cèdè  la  couronno  à 
son  frère  Ilunileniar.  Ce  crime  cl  celle  ahili- 
cation  hitèreiit  la  chute  du  royaume  de 
Bourgogne.  Tliéodoric  prit  les  armes  pour 
venger  son  pelit-fils  et  s'empara  de  la  Pro- 
vence : les  trois  fils  de  Clovis,  de  leur  c6lè, 
attaciuèrent  la  Bourgogne , sous  prctexle  de 
venger  l'assassinat  de  leur  grand-père.  Sigis- 
inond  sortit  de  son  cloilrc  pour  se  mettre  à 
la  tète  du  scs  troupes;  niais,  trahi  par  scs 
compagnons , il  fut  arrêté  avec  sa  femme  et 
scs  enfants  et  livré  à Clodomir,  roi  d’Orléans; 
alors  Gondemar  assembla  une  nouvelle  ar- 
mée, et  reprit  possession  du  trône  de  Bour- 
gogne; Clodomir  se  disposa  aussitôt  à 
marcher  contre  lui,  mais,  avant  de  quitter  sa 
capitale,  il  fil  égorger  Sigismond  cl  toute  sa 
famille. 

Gondemar , cinquième  et  dernier  roide  Bour- 
gogne.— Gondemar  eut  à se  défendre  non-seu- 
lement contre  le  roi  d'Orléans  , mais  encore 
contre  ses  deuv  frères , les  rois  de  Soissons 
et  de  Paris.  Clotilde , leur  mère , les  excitait 
depuis  longtemps  à venger  la  mort  de  son 
père  Chilpéric  %orgé  par  ordre  de  Gonde- 
baud  ; les  trois  princes  écoutèren  l ses  conseils, 
satisfaits  de  pouvoir  mettre  d’accord  leurs 
projets  ambitieux  avec  ce  qu’ils  regardaient 
comme  un  devoir  de  piété  filiale.  Gondemar 
lutta  pendant  treize  ans,  puis  disparut  tout 
à coup,  après  la  prise  d’Autun,  sans  qu’on 
ait  jamais  connu  son  sort.  Avec  lui  finit  le 
royaume  de  Bourgogne.  Ce  trône  fondé  par 
Gondicaire  s’abima  dans  le  sang  elles  ruines, 
triste  fruit  des  guerres  soulevées  par  l’ambi- 
tion de  ses  voisins  et  par  les  crimes  de  scs 
successeurs. 

Domination  des  Francs.  — Clotaire  cl  Chil- 
deberl  se  partagèrent  le  royaume  de  Bourgo- 
gne; ils  avaient  eu  soin  , au  préalable,  pour 
ôter  à leurs  nouveaux  sujets  tout  prétexte  de 
révolte,  do  promettre  qu’ils  ne  seraient  ja- 
mais incorporés  à un  autre  peuple,  et  qu’ils 
conserveraient  leurs  terres  et  leurs  bois  : ;i 
ces  conditions,  les  Bourguignons  s’engagèrent 
à payer  aux  rois  francs  les  redevances  comme 

leurs  anciens  maîtres  et  à les  suivre  à la 
guerre.  — Pendant  les  dernièrés  années  du 
VI*  et  tout  le  vil' siècle,  la  Bourgogne  subit 
le  sort  des  provinces  franques;  elle  fut  parta- 
gée vingt  fois  et  sans  cesse  désolée  par  la 
guerre  civile.  I,es  rois  francs  avaient  néan- 
moins tenu  leur  promesse,  l’ancien  maire  du 
palais  de  Bourgogne  avait  été  continué  dans 
celle  charge  pour  le  reste  de  ses  jours,  la  loi 
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Gombette  était  toujours  en  honneur;  en  un 
mol,  il  n y avait  eu  de  ehangemcnl  quesur  le 
trône.  — Depuis  longtemps  la  famille  des 
Pépin  s’était  approjirié  la  mairie  du  palais, 
et  gouvernait  le  royaume  sous  le  nom  des 
derniers  .Mérovingiens  si  connus  sous  le  nom 
de  rois  fainéants.  En  7U5,  Pépin  le  Bref  se  fit 
noiiimor  roi  des  Francs,  des  .Auslrasions  et 
des  Bourguignons,  par  une  assemblée  com- 
posée des  principaux  seigneurs,  prélats  et 
abbés  du  royaume.  A sa  mort,  les  royaumes 
de  Bourgogne,  de  Provence  et  d'.VIlcmagrie 
échurent  à son  filsatné  Carloman;  ce  prince 
mourut  bientôt,  laissant  tous  scs  Etats  à son 
frère  Charles.  C’est  sous  ce  règne  que  les 
chefs  du  {jouvernement  de  la  Bourgogne  fu- 
rent appelés  ducs  : le  premier  i|ui  reçut  ce 
titre  fut  un  certain  Sansoii  ; il  eut  iiour  suc- 
cesseur un  fils  naturel  de  Charlemagne 
nommé  Hugues.  Ce  royaume  de  Bourgogne, 
qui  devait  rester  indivis , aux  termes  de  la 
capitulation  de  33i,  fut  partagé  comme  le 
reste  de  l'empire  entre  Louis  le  Germanique 
et  Charles  le  Chauve  ; à celui-ci  échurent  la 
Franche-Comté,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné  et 
la  Provence,  dualre  ans  après  {8<9),  Bo- 
son,  gouverneur  de  l’ancien  royaume  de 
Bourgogne,  se  révolta  et  se  fil  élire  roi,  dans 
une  assemblée  de  seigneurs  réunis  à Maniais  ; 
ce  fantôme  de  royauté  ne  subsista  \ias  long- 
temps ; Boson,  vaincu  à la  première  rencon- 
tre, s’enfuit,  cl  alla  mourir  dans  les  monta- 
gnes. Mais  l’exemple  était  donné,  tous  les 
gouverneurs  de  provinees  songèrent  des  lors 
à se  rendre  indépendants.  Sous  le  régne 
d'Eudes,  un  certain  Bodidphe  se  fit  couronner 
roi  de  la  Bourgogne  Iransjurane;  — on  dé- 
signait sous  ce  nom  les  Alpes  pennines  et 
les  ,\lpes  grecques,  la  Séquaiiie  ou  Franche- 
Comté  et  la  partie  de  l’Ilelvétic  située  entre 
le  Khône,  le  Jura  et  la  Buss.  — Deux  ans 
après,  le  fils  de  Boson  devint  roi  de  la  Bour- 
gogne cisjurane,  c’esl-;\-dire  de  la  Provence, 
du  Dauphiné  et  de  la  Savoie;  c’e.st  ce  que 
l'on  nomma  le  royaume  d’.Xrlcs  (880). 

Premier  duché  de  Bourgogne  (880  à 921). 
— Uichard,  duc  d'.Vulnn,  frère  de  Boson,  fut 
chargé  de  faire  rentrer  son  frère  dans  le  de- 
voir: il  le  battit,  s’empara  de  Micon  et  de 
Lyon,  et,  peu  de  temps  après,  de  Vienne. 
Nommé  duc  de  la  Bourgogne,  Bicimrd  re- 
poussa les  Normainls  qui  s’élaicnl  jeté-s  sur 
cette  province,  et  prit  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  prévenir  ù»  nouvelies  in- 
cursions. Ces  préparatifs  fit  forent  pas  inu- 
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tiles,  car,  en  911,  les  Normands  reparurent; 
les  Auxerrois,  sous  les  ordres  de  Gélase,  leur 
évA(pie,  marclit'rcnl  à la  rencontre  des  bar- 
bares, et,  sous  les  yeux  de  leur  vicomte  que 
la  peur  retenait  dans  la  ville,  leur  firent  es- 
suyer une  sanglante  défaite.  Itassurc  de  ce 
côté,  et  en  paix  avec  ses  voisins,  le  duc  Ri- 
chard ne  songea  plus  qu’à  faire  refleurir  la 
justice  dans  ses  Etats.  A une  époque  d'anar- 
chie et  de  guerre  civile , les  voleurs  et  les 
brigands  sont  toujours  nombreux;  la  Itonr- 
gogne  en  était  infestée  Richard  résolut  d’en 
purger  ses  Etats,  les  poursuivit  avec,  une  in- 
flexible sévérité  : les  riches  et  les  nobles 
trempaientaussi  dans  ces  désordres,  et,  poul- 
ie plus  léger  motif,  n’hésitaient  pas  à répan- 
dre le  sang  de  leurs  adversaires  ou  de  leurs 
ennemis,  sûrs  d’échapper  à la  justice,  ou 
d’en  être  quittes  pour  une  composition  assez 
faible.  Richard  abolit  le  prix  du  sang  et  y 
substitua  une  pénalité  nouvelle  : celle  inno- 
vation lui  attira  la  haine  de  ses  vassaux  laï- 
ques et  ecclésiastiques;  en  effet,  elle  tarissait 
une  source  de  revenus  considérables  pour 
les  seigneurs  ayant  droit  do  justice.  — Ce 
prince  mourut  A Auxerre  en  9-21  ; il  fut  in- 
humé dans  son  abbaye  de  Sainte-Colombe, 
prés  de  Sens.  On  l’avait  surnommé  \e  justi- 
cier, et  personne  plus  que  lui  ne  mérita  ce 
nom;  ses  jugements  étaient  irrévocables,  et 
l’exécution  suivait  do  prés  la  sentence.  I.es 
prélats  qui  l’assistaient  à son  lit  de  mort 
l’ayant  engagé  à demander  pardon  ,à  Dieu  et 
à l’Eglise  du  sang  qu’il  avait  répandu  : « Je 
lui  demanderais  bien  plutô  tpardoii  do  n’en 
avoir  pas  assez  versé,  répondit-il,  car,  en  fai- 
sant exécuter  un  coupable,  on  sauve  la  vie  à 
100  individus,  le  sup|ilice  d’uu  brigand  suf- 
fisant d’habitude  pour  empêcher  ses  com- 
plices de  faire  plus  de  mal.  » Cette  réponse 
peint  l’homme.  — Raoul,  fils  ainé  de  Ri- 
chard, lui  succéda.  Ambitieux  et  remuant,  il 
parvint  à se  faire  élire  roi  de  France,  en 
promettant  aux  seigneurs  de  légitimer  leurs 
prétentions,  et  de  les  maintenir  dans  les  do- 
maines qu’ils  avaient  usurpés.  La  féodalité 
existait  de  fait,  R,aoul  lui  donna  la  consécra- 
tion du  droit.  Il  abandonna  son  duché  à 
üislebert  de  Vergy,  son  beau-frère,  ou  plu- 
tôt il  lui  en  donna  la  vice-royauté,  si  l'on 
peut  dire  ainsi.  A peine  .sur  lu  trône,  il  se 
repentit  de  l’imprudente  concession  qu’il 
avait  faite  aux  nobles  : un  de  ces  derniers 
s’étant  emparé  de  la  seigneurie  de  Die-liour- 
gogne , qui  appartenait  au  monastère  de 
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Fleury,  se  disposait  à célébrer  par  un  grand 
banquet  la  prise  de  possession  ; les  apprêts 
de  la  fête  se  faisaient  dans  une  forêt  voisine. 
Raoul  fit  cerner  le  bois,  et,  s’avançant  au 
milieu  des  convie^,  il  tua  de  sa  propre  main 
rani|ihitryon,  et  retourna  tranquillement  à 
Auxerre,  son  séjour  de  prédilection.  Raoul 
mourut  en  9d6,  sans  héritier  direct.  Aussi- 
tôt, Hugues  le  Noir  et  Hugues  le  Blanc  en- 
trèrent en  campagne  pour  enlever  à Gisle- 
bert  de  ^ ergy  la  succession  de  Raoul.  Pen- 
dant que  les  trois  prétendants  se  disputaient 
la  couronne  ducale,  des  bandes  de  Hongrois 
envahirent  la  Bourgogne,  sans  que  personne 
songe.àt  à s'opposerauxaffreuxravagesqu’ils 
commettaient.  Hugues  le  Blanc  réussit  enfin, 
avec  le  secours  de  Charles  le  Simple,  à s’em- 
parer de  Langrcs  et  de  Dijon  ; bientôt  après, 
il  contraignit  son  frère  à lui  céder  la  Bour- 
gogne septentrionale.  Hugues  le  Blanc,  sur- 
nommé VAlibé,  était  le  prince  le  plus  riche 
de  son  époque  et  le  plus  puissant  des  sei- 
gneurs français.  H mourut  en  956,  laissant 
trois  fils,  Hugues  Capet,  Othon  et  Eudes.  — 
Othon  réunit  toute  la  Bourgogne  sous  sa  do- 
mination ; mais  Robert,  comte  de  Troyes,  lui 
disputa  cette  principauté  , sous  prétexte 
qu'il  était  l’héritier  de  Gislebcrt  de  Vergy, 
du  chef  de  sa  femme  Alise,  fille  de  ce  prince. 
Le  roi  Lothaire  envoya  deux  fois  une  armée 
au  secours  d’Othon,  et,  pour  reconnaître  ce 
service,  celui-ci  lui  prêta  serment  de  foi  et 
hommage.  Othon  mourut  en  965.  Son  frère 
Eudes  lui  succéda.  — Lorsque  Hugues  Capet 
fut  monté  sur  le  trône,  il  concéda  à son 
frère  le  duché  de  Bourgogne  en  toute  pro- 
priété, sous  condition  de  foi  et  hommage, 
et,  pour  le  distinguer  des  ducs  bénéficiaires, 
il  lui  donna  le  titre  rie  grand-duc.  Eudes 
avait  t'pousé,  en  %5,  Gertrude,  veuve  d’.M- 
bertd’lvrée,  roi  d’Italie.  Gertrude  avait  un 
fils  nommé  Othe-Guillaume  ; Eudes  l’adopta, 
et,  n’ayant  pas  d’héritier  direct,  lui  laissa  son 
duché  par  testament.  Othc-Guillaume  fut 
proclamé  à Dijon,  mais  la  plus  grande  partie 
dos  Bourguignons  refusèrent  de  le  recon- 
naître; il  n’était  pour  eux  qu’un  étranger. 
De  son  côté,  Robert  le  l’ieux,  roi  de  France, 
revendiquait  le  duché  du  chef  d’Eudes,  son 
oncle  ; à la  tête  d’une  armée  nombreuse,  il 
mit  le  siège  devant  Auxerre;  Landri,  comte 
d’Aiixei  ro  et  de  Nevers , gendre  d’ülhc- 
Guillaume  , le  défendit  vigoureusement. 
Robert,  après  plusieurs  campagnes  sans  ré- 
sultats, se  retira  pour  préparer  une  nouvelle 
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invasion.  L’évêqne  d’Auxerre  prévint  cette 
troisième  expédition.  Renaud,  dis  de  Lan~ 
dri.  venait  d’hériter  des  comtés  de  son  pore; 
Brunon  demanda  pour  lui  la  main  de  la  tille 
de  Robert  : cette  demande  fut  a;;réée,  à con- 
dition qu’Othe-Guillaume  résignerait  la  cou- 
ronne ducale,  et  ne  prendrait  plus  que  le 
titre  de  comte  de  Dijon.  Le  roi  lui  concéda 
ensuite  plusieurs  districts  qui  formèrent  un 
comté  indépendant,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Franche-Comté.  Henri,  second  fils 
de  Robert  le  Pieux,  devint  duc  de  Bour- 
gogne (1015).  A la  mort  d'Othe-Giiillaume, 
il  hérita  de  son  comté,  et  choisit  Dijon  pour 
capitale  de  ses  Etats. 

Première  branche  des  ducs  de  la  race  cnpc- 
tirnne  (1032 à 1075).  — Henri,  devenu  roi 
de  France,  donna  son  duché  à son  frèro  Ro- 
bert , pour  en  jouir  en  toute  propriété  , le 
transmettre  â ses  successeurs  , héritiers  et 
ayants  cause.  Le  premier  soin  de  Robert  fut 
de  poursuivre  la  restitution  des  domaines 
usurpés  par  les  seigneurs  h la  faveur  des 
dernières  guerres.  Les  commissaires  chargés 
d> . pou, suites  se  montrèrent  si  sévères  pour 
les  gens  libres  , les  villes  et  les  bourgs , que 
les  Bourguignons  se  soulevèrent.  Le  duc, 
effrayé , fit  restituer  aux  communautés  et 
aux  particuliers  les  biens  qu’on  leur  avait 
enlevés,  et  abolit  les  impôts  nouvellement 
établis.  \ peine  cette  affaire  terminée  , il  se 
vit  forcé  de  prendre  les  armes  contre  son 
beau-frère  Raymond  , comte  d’Auxerre,  qui 
s'était  proclamé  indépendant.  La  guerre  fut 
rude;  mais  le  coiiile  Raymond  ayant  clé  tué 
dans  un  combat,  le  duc  s'empara  de  Seigne- 
lay  ; le  clergé  d’Auxerre,  tout-puissant  alors, 
refusa  do  le  n;connaltre  et  essaya  do  lui  0(i- 
poser  Guillaume,  fils  de  R.aymond,  comte 
de  Tonnerre  et  de  Nevers . seigneur  riche  et 
magnifique.  Robert  ordonna  é son  fils  Hu- 
gues de  marcher  contre  ce  nouvel  ennemi  ; 
mais  Hugues  mourut  avant  d'avoir  pu  le  ré- 
duire. Robert  se  mit  de  nouveau  à la  tète  de 
son  armée  et  s'empara  d’.luxerre.  Ses  cruau- 
tés, scs  crimes  le  rendirent  si  odieux,  que 
son  frère  Henri , sentant  la  mort  approcher 
et  craignant  que  la  régence  du  royaume  n'o- 
chùt  à Robert , désigna  pour  tuteur  de  son 
fils  Baudouin  , comte  de  l’Iaiidic,  le  plus 
puissant  des  vassaux  do  la  couronne.  Robert 
employa  tous  scs  efforts  pour  faire  révoquer 
cette  décision  ; le  roi  fut  inébranlable.  Ce 
mauvais  prince  périt  assassiné(1075)  ; il  avait 
régné  45  ans.  — Hugues  1"  (1075  A 1078). 
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A peine  Robert  était-il  mort  que  Hugues  as- 
sembla les  seigneurs  et  se  fil  proclamer  duc 
de  Bourgogne.  H se  rendit  ensuite  à l'église 
de  Sainte-Bénigne,  à Dijon,  où  il  prêta  ser- 
ment, entre  les  mains  do  l’évèque  de  Lan- 
gres  , de  respecter  et  de  maintenir  les  privi- 
lèges du  iluché.  .\mi  de  la  paix,  il  ne  prit  les 
armes  qu'une  fois,  pour  allerau  secours  de  don 
Sanche  d'.Vragon  , menacé  par  les  Sarrasins. 
Les  Bourguignons  furent  vainqueurs  et  re- 
vinrent dans  leur  pays  chargés  de  butin. 
Pour  mettre  fin  aux  dissensions  qui  déso- 
laient le  pays,  Hugues  convoqua  en  assem- 
blée générale  tous  les  feudataires;  il  leur  re- 
montra que  la  justice  devait  être  rendue  à 
tout  le  monde  ; (|ue  tout  le  monde  avait  le 
droit  de  l'exiger,  noble  ou  bourgeois  ; il  au- 
torisa ensuite  les  six  premiers  barons  A con- 
voquer les  nobles  cl  les  bourgeois  pour  pour- 
suivre le  redressement  de  leurs  griefs  , par 
la  force  au  besoin  , toutes  les  fois  que  le 
prince  violerait  scs  serments.  Nul  ne  sait  où 
SC  seraient  arrêtées  les  réformes  de  cet  excel- 
lent prince,  si  Hugues,  abbé  de  Cluny,  son 
oncle,  nel'cùt,  A force  d'obsessions,  en- 
gagé à SC  faire  moine  dans  son  abbaye.  Le 
duc  venait  de  perdre  A'oiande,  sa  femme, 
abiméc  dans  la  douleur,  sans  enfants  ; il  céda 
aux  importunités  de  sou  oncle  et  prit  l'habit 
(1078).  — Eudes,  surnommé  Bord  (1078  A 
1102).  Eudes  fut  aussi  pacifiquequeson  frère. 
Son  régne  ne  fut  signalé  que  par  l'affreuse 
épidémie  connue  sous  le  nom  de  feu  de  Saint- 
Antoine  ou  mal  des  ardents.  Eudes  enrichit 
le  clergé  cl  fonda  des  couvents  pour  obtenir 
du  ciel  la  cessation  du  fléau  qui  décimait  son 
peuple.  Eu  1102,  il  prit  la  croix,  l-a  mort  le 
surprit  A Tarse  en  Gilicic , d’où  son  corps 
fut  rapporté  en  Fiance.  — Hugues  le  Paci- 
fique ( 1102  A II '>2  . Le  long  régne  déco 
prince  ne.  fut  qu’une  abdication  continuelle 
en  faveur  du  clergé.  Trop  faible  pour  forcer 
les  feudataires  A respecter  les  biens  des  com- 
munautés de  bourgeois  et  ceux  des  couvents, 
il  se  résigna  A indemniser  cA  derniers,  et 
toujours  au  centuple , des  pertes  que  leur 
avait  causées  la  jalousie  des  nobles,  tantôt 
en  leur  cédant  de  nouveaux  domaines,  tan- 
tôt eu  les  déchargeant  de  toute  redevance 
envers  son  épargne.  A cette  imprudente 
prodigalité,  Hugues  joignait  des  vertus  vé- 
ritables; clément  et  charitable,  il  pardon- 
nait facilement  les  injures  qui  lui  étaient 
personnelles.  Pendant  lecruelhiver  de  1123, 
dont  la  Bourgogne  a si  longtemps  gardé  le 
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souvenir,  il  pourvut  aux  besoins  dos  mal- 
heureux ; cl,  en  1|;î7,  Itijon  ayant  été  la 
proie  des  flammes , la  bienfaisance  du  bon 
duc  permit  aux  habitants  ilc  rebilir  leurs 
maisons.  Hugues  mourut  en  1H-2,  regretté 
de  ses  sujets.  Il  avait  été  l’ami  de  stiint 
Bernard.  — Eudes  II  (H'»-2  à 1IG2)  suc- 
céda à son  père;  il  épousa,  l'année  mémo 
de  son  avènement , Marie , fille  de  Thibaud, 
comte  de  Ehampagne  et  de  Blois,  qui  lui  ap- 
porta les  comtés  de  Troyes  cl  d'Auxerre  , 
plusieurs  abbayes  et  d'autres  fiefs  mouvants 
du  duché  de  Bourgogne.  En  ll't'*,  Eudes 
alla  au  secours  d’.Vlphonso  d’Aragon  ; son 
armée  et  celle  de  ce  prince  reprirent , après 
un  siège  long  et  meurtrier,  Lisbonne,  occu- 
pée par  les  Sarrasins.  Deux  ans  après , Eudes 
se  rendit  à Vezelay , lorsque  saint  Bernard 
y vint  prêcher  une  nouvelle  croisade:  il  ne 
prit  pas  la  croix  et  ses  vassaux  l’imitèrent. 
Le  règne  do  ce  itrince  fut  troublé  par  les 
exigences  de  l'évéque  de  Langres,  qui  osa 
sommer  son  maître  de  lui  faire  hommage  île 
quelques  fiefs  relevant  de  son  église.  Eudes 
refusa  ; l’évêque  le  cita  à comparaître  devant 
le  roi  de  France , leur  suzerain  commun. 
L'iie  assemblée  fut  convoquée  à Morel  pour 
iugor  le  différend  ; composée  d'évêques  en 
majorité , elle  condamna  le  duc  de  Bourgo- 
gne (Ilü3).  Eudes  mourut  en  ilC2 , laissant 
trois  enfants:  Hugues,  qui  lui  succéda;  Ma- 
haut,  qui  éfiousa,  plus  lard  , le  comte  d’Au- 
vergne, et  Alix,  qui  devint  l’épouse  d’.Vr- 
chambaut-Bourbon.  — Hugues  III  (IlC2à 
1I!I2).  Ce  prince  était  mineur  lorsque  son 
père  mourut  ; sa  mère  gouverna  pour  lui  le 
duché,  jusqu'en  llü8.  Hugues  111  se  croisa 
en  1171.  A son  retour  de  la  terre  sainte,  il 
fit  conslruire  la  Sainte-Chapelle  à Dijon , 
pour  accomplir  un  viru.  En  117-2,  il  marcha 
contre  le  comte  île  Chàlon  , au  nom  do 
Louis  VH.  roi  de  France;  il  s’empara  des 
villes  du  comU' , et  le  fori.a  ainsi  à donner 
.-.U  toi  la  satid'ici'  u que  :u-ci  domaml.nt; 
il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  le  comte 
do  Nevers,  qui  se  refusait  do  lui  faire  hom- 
mage pour  les  terres  qu’il  possédait  en  Bour- 
gogne. Fne  troisième  expédition  contre  le 
comte  de  Vergy  n'i  u:  p is  d’aussi  heureux 
résultats  ipie  les  deux  autres  ; le  comte  fil 
hommage  au  roi  de  France , et  le  duc  de 
Bourgogne  dut  se  retirer  devant  une  armée 
envoyée  au  secours  de  son  vassal.  Cet  échec 
eiicourcgea  les  autres  vassaux  du  duc,  qui  se 
soulevèrent  à l’instigaliou  de  l’hilippe-Au- 


guste  , sous  prétexte  que  leur  suzerain  avait 
violé  leurs  privilèges  en  faisant  la  guerre  au 
comte  de  Vergy,  sans  avoir,  au  préalable, 
obtenu  leur  adhésion.  Fatigué  de  ces  récla- 
mations cl  inquiet  pour  l’avenir,  Hugues  se 
tourna  vers  le  peuple  et  accorda  aux  habi- 
tants de  Dijon  le  droit  de  se  constituer  en 
commune  (1187).  De  toutes  parts  les  villes 
réclamèrent  la  mémo  faveur  ; Hugues  les  au- 
torisa toutes  A traiter  avec  leurs  seigneurs  : 
les  laïques  vendirent  d'assez  bonne  gr.'lee  des 
droits  qu’on  pouvait  leur  arracher  ; mais  le 
clergé  fut  inflexible  : ni  la  prière,  ni  la  me- 
nace, ni  l’intérél  ne  purent  lui  arracher  une 
seule  concession.  Hugues  111  prit  la  croix  de 
nouveau  en  1190;  il  accompagna  Philippe- 
Auguste  en  Palestine,  et,  en  1191,  lorsque 
le  roi  revint  en  Europe  , il  le  remplaça  à la 
tète  des  croisés  ; mais  il  mourut  bientét , 
épuisé  de  fatigues  cl  miné  par  le  chagrin 
{119-2). 

C’est  sons  le  régne  de  ce  prince  que  pa- 
rurent en  Bourgogne  les  bandes  fanaliques  , 
connues  sous  le  nom  de  cô/eraiix,  palarins, 
fniblicains  cl  tisserands.  Les  rnputih  ])arurcnt 
aussi  pcudaiit  le  régne  de  Hugues  HL  L'as- 
sociation , ainsi  nommée  à cause  des  capu- 
chons dont  s’affublaient  les  confédérés  , 
avait  été  élablic  par  un  bûcheron  d’Aiilun  , 
nommé  Durand.  Ccl  homme , doué  d’émi- 
nciitcs  facultés  coiileiiiplatives  , crut  voir  un 
jour  la  sainte  Vierge.  La  mère  de  Dieu  , di- 
sait-il, luiavaitremisunélend.ard  sur  lequel 
on  lisait  ces  mois:  .igneuu  de  Dieu,  donnez- 
nous  la  paix,  tracés  en  forme  de  légende  au 
bas  d’un  tableau  représentant  Marie  et  son 
fils.  la  voix  du  bûcheron , do  nombreux 
prosélytes  se  réunirent  et  jurèrent  de  dé- 
fendre l’ordre  public  et  de  poursuivre  ceux 
qui  voudraient  y porter  atteinte.  Tous  les 
hommes  do  bien  qu’attristaient  les  guerres 
civiles,  que  fatiguaient  les  brigandages  de  la 
noblesse  et  les  prétentions  de  quelques  ab- 
In's  eiiln’ relit  dans  celle  association  ; des 
nobles  même  s’y  firent  recevoir.  Malheu- 
reusement Durand,  dans  son  zèle  de  propa- 
gande , ne  songea  pas  à se  préoccuper  de  la 
moralité  do  tous  ceux  qui  demandaient  à 
s’associer  il  lui  ; des  gens  sans  aveu  se  firent 
recevoir  dans  l’association  pour  piller  avec 
p'us  de  sécurilé  ; ils  abusèrent  de  telle  fa- 
çon du  respect  et  do  la  terreur  qu’in.spi- 
raiciit  les  capulih , que  les  coiiiimines  qui 
avaient  tatitenieiit  ap|irouvé  l’établissement 
do  cotte  association  prirent  les  armes , 
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et  exterminèrent  les  nouveaux  palarins. 

Eiiaes  III  (1192  à 1218).  — Le  premier 
soin  de  ce  prince  fut  de  reprendre  à ses 
grands  vassaux  les  prérogatives  qu'ilsavaieiit 
usurpées  sur  leurs  souverains.  Otho  fut  con- 
traint de  faire  lioiiimago  du  comté  de  Mâcon  ; 
le  duc  d'Auxonne,  qui  s'était  déclaré  indé- 
pendant, dut  reconnailre  que  son  château 
était  remitihk.  Eudes  fut  le  chef  de  la  troi- 
sième croisade  (1202);  il  refusa  le  troue  de 
Constantinople,  qui  fut  alors  dévolu  à Bau- 
douin, comte  de  Flandre.  De  retour  dans  son 
pays,  il  reprit  l'œuvre  d’organisation,  qu'il 
avait  un  moment  abandonnée  ; il  fonda  des 
couvents  et  des  hospices,  cl  donna  de  nom- 
breuses chartes  d'affranchisscmcnl  aux  com- 
munes, en  dépit  du  clergé  et  malgré  les 
excommunications  dont  on  menaçait  les  su- 
jets, en  vertu  du  principe  qui  déclarait  la 
sercilade  du  droit  divin.  Eudes  osa  même 
publier  un  manifeste  dans  leipiel  il  combat- 
tait les  prétentions  du  pape,  qui  voulait  im- 
poser à l’Iiilippe-Augusle  un  traité  honteux 
au  nom  de  Jean  sans  ferre,  devenu  le  va.ssal 
dt  saint-siége.  — l'our  reconnaître  la  noble 
indépendance  du  duc  de  Bourgogne,  le  roi 
lui  donna  le  conimandemeiit  do  l'expédition 
contre  les  Albigeois  : Eudes  accepta  avec 
répugnance  ; cl  lorsque,  après  la  conquête 
du  Languedoc,  le  légat  du  pape  lui  offrit  les 
Etals  de  liaymond  : «J'ai  assez  de  domaines, 
répondit  Eudes,  sans  usurper  encore  ceux 
du  comte  Uaymond.  » — A son  retour,  Eudes 
trouva  la  Bourgogne  paisible  et  Uorissanle; 
il  ne  jouit  pas  longtemps  en  paix  du  specta- 
cle de  ce  bien-être  dont  il  était  l'auteur; 
l'empereur  Othon  IV  menaçait  la  Franco, 
soutenu  jiar  un  des  grands  vassaux  do  la 
couronne,  par  le  comte  de  Flandre;  tous  les 
fidèles  du  roi  volèrent  à son  secours.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à Bouvines, 
prés  de  Lille  : Philippe-Auguste , entouré 
d’ennemis,  allait  succomber,  Eudes  venait 
d’étre  renversé  de  cheval , la  victoire  se  dé- 
clarait pour  l’empereur,  lorsque,  tout  à conp, 
les  Bourguignons,  leur  duc  en  tète,  se  préci- 
pitent sur  les  Impériaux  aux  cris  de  Mont- 
joie  nu  noble  duc!  Cette  attaque  termina  la 
bataille;  les  Impériaux  prirent  la  fuite,  lais- 
sant dans  les  mains  des  Français  un  grand 
nombre  de  leurs  chefs  et  de  leurs  plus  braves 
chevaliers.  En  récompense  de  ce  dernier  ser- 
vice, Eudes  fut  admis  dans  le  chapitre  de 
Saint-Martin  de  Tours,  honneur  alors  réserve 
au  pape  seul  et  aux  souverains.  Il  se  dispo- 


sait à partir  pour  une  nouvelle  croisade, 
lorsque  la  mort  le  surprit  é Lyon  (1218).  La 
Bourgogne  est  redevable  .au  duc  Eudes  111  do 
la  liberté  et  de  la  prospérité  dont  elle  a tou- 
jours joui  depuis  son  règne.  — Hugues  IV 
(1218  à 1270).  Hugues  n’avait  qucGans  lors- 
que son  père  mourut;  sa  mère,  Alix  de  Ver- 
gy,  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement, 
et,  quoique  jeune  et  belle,  elle  sut  se  faire 
respecter  et  se  montrer  digne  do  son  époux. 
En  1228,  elle  remit  à son  tils  les  pouvoirs  qu 
lui  avaient  été  conliés  et  se  relira  dans  son 
manoir  do  l’renois,  où  elle  mourut  en  1231. 
Hugues  IV  prit  à tâche  d’imiter  son  père;  il 
confirma  toutes  les  chartes  de  communes  dé- 
livrées par  Eudes  ; comme  lui,  il  osa  défendre 
l’autorité  de  son  souverain  contre  le  pape. 
Il  fut,  pendant  toute  sa  vie,  l'ami  et  le  com- 
pagnon dévoué  de  saint  Louis;  c’est  par  le 
conseil  du  saint  roi  qu'il  institua  les  grands 
baillis,  pour  prévenir  les  abus  des  juri- 
dictions seigneuriales.  11  mourut,  en  1270, 
en  revenant  d’un  (lélerin.age  à Saint-Jacques 
de  Composlelle.  Son  règne  n'avait  été  troublé 
que  par  l'invasion  des  pastoureaux  d abord, 
puis  des  flayeltants.  A l’époque  où  ces  deux 
sectes  envahirent  la  Bourgogne,  le  due  était 
prisonnier  en  Egypte,  mais  les  communes 
veillaient  pour  lui  à la  sûreté  du  duché;  les 
milices  repoussèrent  ces  sectaires  hors  du 
leurs  frontières.  — Robert  II  (1270  à LJ09). 
Le  régne  de  ce  prince  ne  fut  qu'une  longue 
suite  de  discussions  avec  ses  beaux-frères, 
qui  voulaient  mettre  en  doute  ses  droits  à la 
couronne  ducale  avec  l’ar  .hevèquede  Lyon, 
avec  la  noblesse  et  le  clergé,  qui  réclamaient 
leur  droit  d’un  dixième  sur  la  fabrication 
des  monnaies  avec  la  rominuno  de  Dijon. 
Chargé  de  représenter  l'hilippe  le  Bel  à Rome 
dans  ses  débuts  avec  Buiiil'acc  VIII,  Hubert 
seconda  de  toutes  ses  forces  l’ierre  Flotte, 
l'éloquent  défenseur  de  la  France  et  de  l'E- 
glise gallicane.  — Hugues  V,  roi  in  parliùus 
de  ’f  hessalonique  (1309  à 1313).  Comme  son 
père,  Hugues  V fut  en  butte  aux  tracasseries 
du  clergé  et  do  la  noblesse.  C’est  sous  son 
règne  qu’eut  heu  le  proeès  des  templiers. 
— Eudes  IV  (1313  à 1339).  A peine  cou- 
ronné, Eudes  chercha  à écarter  du  trône 
Philippe  le  Long,  pour  y placer  l’arriére-fille 
du  leu  roi  et  de  Marguerite  de  Bourg-  gne  ; 
mais,  ses  prétentions  ayant  été  repoussées 
par  le  parlement,  il  se  rallia  franthemeu.  ,i 
la  cause  du  nouveau  roi.  En  1330,  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  ayant  envahi  la  Flandre  à 
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l’instigation  de  Robert  d’Artois  et  de  J.  Van 
Artcvcide,  le  duc  vola  au  secours  du  roi. 
Nous  citerons  en  pas-vant  une  institution  qui 
mit  fin  pour  toujours  aux  prétentions  sans 
bornes  et  aux  usurpations  du  clergé  : c’est 
vers  cette  époque  que  P.  dé  Cugnière  établit 
Vnppel  commun  d'abus,  et  l’appliqua  lui- 
même  dans  un  différend  qu'il  eut  avec  l’é- 
véque  d'Autun.  Eudes  mourut  en  13'v9.  L’an- 
née de  sa  mort  fut  signalée  par  une  des  plus 
effroyables  calamités  qui  aient  jamais  frappé 
le  monde.  La  peste,  compliquée  de  la  famine, 
qui  désolait  l’Europe  depuis  longtemps , s’a- 
battit sur  la  Bourgogne,  et  y causa  une  mor- 
talité telle,  que  dos  cantons  entiers  furent 
dépeuplés  et  que  les  villes  devinrent  presque 
désertes.  — Philippe  de  Rouvre  (12V9  à 12GI). 
Philippe  n’avait  que  5 ans  lorsqu'il  succéda 
à son  aïeul.  Sa  mère  ayant  épousé  le  roi  Jean, 
ce  prince  prit  le  titre  de  régent  do  Bourgo- 
gne. La  délaitc  de  Poitiers  (1356),  où  avait 
péri  la  (leur  de  la  noblesse  bourguignonne, 
ouvrit  la  France  aux  Anglais.  Les  Bourgui- 
gnons voulurent  continuer  la  lutte;  mais, 
battus  é Brion-sur-Ource,  ils  ne  purent  em- 
pêcher l’ennemi  d’envahir  le  duché:  alors  les 
Etats  se  décidèrent  à négocier;  ils  achetèrent 
la  paix  parle  traité  do  (îaillon  (I0mail339J. 
L’année  suivante , Philippe  ayant  atteint  sa 
majorité,  il  prit  les  rênes  du  gouvernement. 
En  1361,  à l'ége  de  16  ans,  il  mourut  des 
suites  d’une  chute  de  cheval. 

C’est  à tort  que  les  historiens  disent  que  la 
race  des  premiers  Capétiens  s’éteignit  avec 
Philippe  de  Rouvre;  les  sires  de  Sombernon 
et  de  Montaigue  descendaient  en  ligne  di- 
recte de  Hugues  III  ; mais  ils  no  6rent  pas 
valoir  leurs  droits,  et  le  roi  Jean,  du  fond  de 
de  sa  prison,  déclara  le  duché  de  Bourgogne 
réuni  à la  couronne.  A son  retour  en  France, 
il  jura  de  conserver  au  duché  les  privilèges 
et  immunités,  mais  il  oublia  bientôt  sa  pro- 
messe, et  la  Bourgogne  dut  payer  sa  part  de 
trois  millions  d’écus  d'or  qu'il  avait  promis 
aux  Anglais  pour  sa  rançon. 

Ducs  de  la  maison  de  Valois.  — Le  roi  Jean 
était  encore  prisonnier  en  Angleterre  lors- 
qu’il donna  é son  quatrième  his,  Philippe  le 
Hardi,  ainsi  nommé  é cause  de  sa  bravoure, 
le  duché  de  Bourgogne,  mais  avec  réserve  de 
réversibilité  à la  couronne  en  cas  de  décès 
sans  héritiers  directs.  Charles  V confirma 
plus  tard  la  donation  du  roi  Jean.  Philippe 
ne  fut  inauguré  qu’a  la  fin  de  l'année  136V. 
Cette  inauguration  est  trop  remarquable  pour 


que  nous  n’en  disions  pas  quelques  mots.  La 
Bourgogne  est  le  seul  pays  de  l’Europe  qui 
ait  conservé,  sans  interruption,  le  gouverne- 
ment municipal  du  v‘  siècle  à la  fin  du 
XVIII'  ; les  chartes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ne  créaient  pas  des  com- 
munes, elles  ne  décrétaient  que  l’émancipa- 
tion des  coinmiiiies  existantes.  Or  donc,  le 
duc,  après  avoir  lait  lire  l’acte  de  donation 
du  roi  Jean,  ordonna  qu'une  copie  en  serait 
remise  é la  commune  de  Dijon  et  é toutes  les 
personnes  qui  en  demanderaient.  Alors  le 
majeur  de  Dijon  s’avança,  et,  après  avoir 
remercié  le  prince,  il  lui  rappela  l’engage- 
ment pris  par  scs  prédécesseurs  de  mainte- 
nir les  immunités  municipales  de  Dijon  et  du 
duché,  l'invitant  à se  conformer  à ce  précé- 
dent. Le  duc  prêta  le  serment  qu’on  lui  de- 
mandait. Bientôt  après,  il  eut  à défendre  ses 
Etats  contre  les  Anglais,  conduits  par  le 
prince  Noir  (1366).  A peine  ce  fléau  avait-il 
disparu,  que  les  grandes  compagnies,  troupes 
de  mercenaires  disposés  à vendre  leur  cou- 
rage au  premier  venu,  s’abattirent  sur  la 
Bourgogne  : Philippe,  aidé  des  communes, 
en  fit  un  grand  carnage  ; mais , comme  il  en 
arrivait  toujours  de  nouvelles  bandes.  Dieu 
sait  ce  qui  serait  advenu  si  du  Guesclin  n’eôt 
réussi  à conduire  en  Espagne  ces  brigands. 
Après  les  grandes  compagnies  parurent  les 
Jacques  bonhomme  : ceux-ci  n’en  voulaient, 
disaient-ils,  qu'à  la  noblesse,  mais  ils  n'en 
pillaient  pas  moins  les  chaumières.  Philippe, 
à la  tête  des  milices  des  communes,  les  re- 
foula dans  r.àlsace,  où  ceux  qui  avaient 
échappé  au  fer  des  Bourguignons  périrent 
sous  les  coups  des  soldats  de  l'empire.  Après 
cette  expédition,  le  duc  se  rendit,  avec  une 
grande  suite,  à Gand,  où  il  épousa  Margue- 
rite de  Flandre,  destinée  d’abord,  par  sou 
père,  au  prince  Noir.  .Marguerite  apporta  en 
dot  à son  époux  les  comtés  de  Bourgogne,  de 
Flandre,  d'Artois,  de  Bethel  et  de  Nevers.  — 
Philippe  le  Hardi  employa  ensuite  plusieurs 
années  à conibaltre  les  Anglais  pour  son 
frère  et  à soumettre  les  turbulentes  com- 
munes de  la  Flandre.  — La  démence  subite 
de  Charles  VI  venait  de  donner  le  signal  des 
calamités  qui  accablèrent  la  France  pendant 
quarante  ans;  Philippe  fut  nommé  lieutenant 
général  du  royaume  par  les  états  généraux  : 
ce  choix  le  brouilla  avec  son  neveu,  le  duc 
d'Orléans,  et  fut  la  première  cause  de  la 
sanglante  rivalité  des  maisons  do  Bourgo- 
gne et  d'Orléans.  Philippe  le  Hardi  présente 
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nn  singulier  mélange  de  bon  sens  et  de  gran- 
deur, de  petitesse  et  de  vanité;  ainsi  il  pro- 
fite d'un  moment  lucide  pour  faire  rendre 
par  Charles  VI  la  célèbre  ordonnance  qui 
accorde  un  confesseur  aux  condamnés.  Probe 
et  désintéressé,  il  songe  ;'i  faire  assassiner  son 
rival,  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  voulait  du 
pouvoir  que  le  droit  de  piller  impunément 
le  trésor  public;  bon  et  miséricordieux  pour 
ses  sujets,  après  la  bataille  de  Nicopolis,  où 
périrent  tant  de  Bourguignons,  il  joint  au 
prix  de  la  rançon  de  son  fils  de  magnifiques 
présents,  sans  songer  que  des  milliers  de 
veuves  et  d'orphelins  tendaient  les  mains 
vers  lui.  Philippe  le  Hardi  mourut,  en  HOi, 
d'une  épidémie  qui  désolait  ses  Etats. 

Jean  sans  Peur  (IlOV  à lil9).  — Ce  prince 
hérita  des  États  et  de  la  haine  de  son  père 
contre  le  duc  d'Orléans.  Il  possédait  toutes 
les  qualités  propres  ù faire  un  bon  prince  et 
un  homme  distingué  : héroïque  dans  les  com- 
bats, sage  dans  les  conseils,  noble  et  géné- 
reux; il  aurait  pu  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets  et  rendre  au  trène  de  Fiance  son  an- 
cienne splendeur,  s'il  n'eùt  vécu  à une 
époque  où  la  trahison  se  respirait  dans 
l'air  et  s'infiltrait  dans  toutes  les  ùmes. 
Jean  sans  Peur  méprisait  trop  riiifùme  épouse 
de  Charles  VI  et  son  digne  favori  le  duc 
d'Orléans  pour  se  commettre  avec  l'un  d'eux 
s'il  n'eùt  été  provoqué.  Mais,  pendant  que  le 
duc  de  Bourgogne  s'occupait  ù diminuer  les 
impèls  établis  par  son  père,  et  à combattre 
les  Anglais,  qui  s’étaient  jetés  sur  la  Flan- 
dre, le  duc  d'Orléans  lui  préparait  une  de 
ces  insultes  qu'un  homme  do  coeur  ne  laissa 
jamais  impunies.  Jean  sans  Peur  adorait  son 
épouse;  le  duc  d'Orléans  se  vanta  d'étre  l'a- 
mant heureux  de  cette  dame  ; il  montra  à 
quelques-uns  de  ses  familiers  le  portrait  de 
la  duchesse;  il  poussa  mémo  l'impudence 
jusqu'à  célébrer  , dans  une  chanson,  les 
charmes  de  la  duchesse  et  son  propre  bon- 
heur. I.e  duc  de  Bourgogne  dissimula  sa  co- 
lère, mais  il  prit  toutes  les  mesures  neces- 
saires pour  se  défaire  de  son  cniieini.  Le  duc 
d Orléans  était  sans  défiance;  le  duc  de 
Berry  avait  réussi  à le  réconcilier  avec  Jean 
sans  Peur;  les  deux  ennemis  avaient  couché 
dans  le  même  lit,  partagé  la  même  hostie; 
aussi  le  frère  du  roi  se  rendait-il  au  petit  sé- 
jour do  la  reine  chaque  soir  sans  être  accom- 
pagné de  sa  suite  ordinaire.  Le  22  novem- 
bre IMn,  le  valet  de  chambre  du  roi  vint  lui 
dire  que  ce  priucc,  alors  dans  un  moment 


lucide,  le  mandait  auprès  de  lui  pour  une 
comiminicatiou  importante.  Le  duc  sortit 
aussitôt  pour  se  rendre  à l'hotel  Saint-Paul, 
line  heure  après,  on  apprit  qu’il  avait  été  as- 
sassiné dans  la  rue  Barbette. — On  accusa  le 
duc  de  Bourgogne  d être  l’auteur  du  crime  ; 
il  nia  d’abord,  puis  il  finit  par  déclarer  quo 
c’était  la  juste  vengeance  de  l'outrage  fait 
par  le  duc  d'Orléans  à la  ducliessc  de  Bour- 
gogne — Ce  meurtre  fut  le  signal  des  affreu- 
ses calamités  qui  afUigèrcnt  la  France  pen- 
dant près  d’un  demi-siècle.  Oblige  de  fuir 
pour  se  soustraire  à la  haine  de  ses  ennemis, 
le  duc  de  Bourgogne  se  réfugia  dans  scs 
Etats  du  nord.  Là  il  avoua  hautement  le 
meurtre  de  son  ennemi,  se  faisant  gloire  d’a- 
voir délivré  la  France  d'un  tyran  ; il  demanda 
et  obtint  des  états  de  Flandre  de  grands  se- 
cours d’argent.  Aussitôt  il  marcha  sur  Paris; 
mais,  arrivé  à Amiens,  il  trouva  des  députés 
qui  venaient  lui  offrir  l'oubli  du  passé  et  lui 
demander  la  paix;  il  accepta  ces  offres,  et 
des  lettres  d’abolition  lui  furent  délivrées. 
L’armée  levée  contre  la  France  servit  à ré- 
duire les  Liégeois  révoltés  contre  leur  évê- 
que, l’infàine  Jean  de  Bavière.  Pendant  que 
Jean  sans  Peur  combattait  pour  son  beau- 
frère,  la  duchesse  d’Orléans  faisait  révoquer 
les  lettres  de  gr;kc  et  organisait  le  parti 
d'.Armagnac.  Ho  leur  côté,  les  partisans  du 
Bourguignon  ne  restèrent  pas  inactifs,  et  la 
France  se  trouva  divisée  en  deux  camps  ; de 
part  et  d'autre  on  avait  oublié  les  .Anglais , 
vainqueurs,  pour  s’entr’égorger.  Isabcau  do 
Bavière,  après  avoir  empoisonné  ses  deux 
fils  aînés  pour  arriver  plus  vite  à la  ruine  du 
royaume  dont  elle  avait  juré  la  destruction  , 
s’était  rapprochée  de  son  ennemi  le  duc  de 
Bourgogne.  C’en  était  fait  de  la  France;  l’ar- 
mée levée  dans  un  dernier  élan  de  patrio- 
tisme venait  d'être  détruite  à Crécy;  les  An- 
glais, ranimés  par  cette  victoire,  s’avan- 
cent vers  le  cœur  de  la  F' rance  ; à cette  vue, 
Jean  sans  Peur  appelle  aux  armes  les  Bour- 
guignons et  vole  au  secours  du  roi.  La 
faction  rendit  ce  dévouement  mutile;  ordre 
fut  envoyé  au  duc  de  suspendre  sa  marche. 
Le  fier  Bourguignon  attendit  pendant  deux 
mois  les  ordres  du  roi.  puis  il  se  rendit  à 
Paris,  où  les  courtisans  rivalisèrent  d'in- 
solence à son  égard  pour  complaire  à 
un  monarque  imbécile.  'Tant  d'affronts  las- 
sèrent enfin  la  patience  de  Jean  sans  Peur; 
il  rejoignit  son  année,  et,  au  lieu  d’aller 
combattre  les  Anglais , il  fit  alliance  avec 
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6DX.  Dans  lo  honteux  traité  de  HIG,  le 
duc  de  Bourgogne  s’engageait  à user  de  tout 
son  pouvoir  pour  ouvrirà  Henri  V les  portes 
de  Paris;  en  H18  il  parvint  à s’cii  rendre 
( maître  par  la  trahison  de  Périnet  Leclerc, 
j Le  but  d'Isabcau  de  Bavière  était  à moitié 
atteint;  il  ne  restait  plus  qu'à  forcer  le  duc  à 
se  déclarer  ouvertement  pour  les  Anglais. 
Heureusement  Jean  sans  Peur  découvrit  à 
temps  l'ablmo  où  on  voulait  rentraîner;  il 
entrevit  que,  lorsqu’il  ne  serait  plus  utile, 
le  roi  d'Angleterre  aurait  hâte  de  se  défaire 
d’un  si  dangereux  complice.  H chercha  donc 
à se  rapprocher  du  Dauphin.  Au  mois  de  juil- 
let l '»!9,  il  cul  avec  ce  prince  une  première 
entrevue;  il  fut  convenu  que,  le  20  août  sui- 
vant, ils  se  rencontreraient  encore  à Monte- 
reau  pour  traiter  des  besognes  du  roguume 
et  trouver  manière  de  résister  aux  Anglais, 
selon  l'expression  de  Juvénal  des  L'rsins.  Le 
duc  ne  s'y  rendit  que  lo  10  septembre.  L’en- 
trevue cul  lieu  sur  le  pont,  sous  une  tente 
préparée  à cet  effet.  On  a rapporté  de  di- 
verses manières  la  mort  du  duc  de  Bourgo- 
gne; on  l’a  attribuée  au  Dauphin,  mais  il 
suftit  de  lire  Juvénal  des  l'rsins,  auteur 
contemporain  et  impartial,  pour  voir  que 
cette  sanglante  catastrophe  fut  le  résultat  de 
l'outrecuidante  exigence  du  duc  et  de  l’in- 
solence d'un  de  ses  officiers.  Jean  sans  Peur 
voulait  que  le  Dauphin  se  rendît  à Troyes 
auprès  du  roi;  le  Dauphin  refusa,  car  il  sa- 
vait bien  qu’une  fois  là  il  ne  serait  plus  li- 
br  alors  le  sire  de  Noailles  lui  mettant  la 
nr  in  sur  l’épaule  et  tirant  à moitié  son  é(>ée 
s’écria  : « Monseigneur,  quiconque  le  vettille 
voir,  vous  viendrez  maintenant  à votre  père.  » 
.\  cette  vue,  Tannegui  du  Chatel  s'élança  vers 
le  Dauphin  et  l’enleva  dans  ses  bras,  tandis 
que  deux  autres  seigneurs  se  jetaient  sur  lo 
duc  et  sur  le  sire  de  Noailles  pour  punir  l'in- 
sulte faite  à leur  maître.  Cette  conduite  est 
très-naturelle  et  démontre  qu’il  n’y  a eu  au- 
cune préméditation  dans  le  meurtre  de  Jean 
sans  Peur;  et  puis  comment  expliquer  l’iner- 
tie des  neuf  autres  seigneurs  qui  l’acconqui- 
gnaient  et  qui  se  retirent  sans  chercher  à le 
venger?  — Il  est  deux  hommes  dans  Jean 
sans  Peur,  le  duc  de  Bourgogne  bon  , affa- 
ble, prince  humain  et  généreux,  et  l’ambi- 
tieux chef  de  parti  trallie  à son  pays,  sangui- 
naire et  impitoyable  : maudit  par  tout  ce  qui 
portait  alors  un  cœur  français,  il  fut  pleuré 
des  Bourguignons.  — Philippe  le  Bon(lil9  j 
a 1 ’»G7).  Philippe  était  à lîand  lorsqu’il  apprit  I 


BOU 

la  mort  fatale  de  son  père.  A cette  triste  non- 
yclle,  il  convoqua  toute  la  noblesse  de  scs 
États,  résolu  à commencer  une  guerre  d’ex- 
termination. Lejeune  duc  invita  le  roi  d’An- 
gleterre, alors  à Rouen,  à assister  à celte 
réunion;  il  ne  respirait  que  haine  et  ven- 
geance contre  le  Dauphin,  et  scs  courtisans, 
foudroyés  par  les  -\nglais,  l’excitaient  en- 
core à poursuivre,  sans  pitié  ni  merci,  l’as- 
sassin de  son  père.  Philippe,  sourd  à la  voix 
de  la  religion,  qui  lui  conseillait  l’oubli  du 
passé,  et  n’écoutant  que  sa  colère,  signa  le 
traité  d’Arras,  qui  déclarait  le  Dauphin  dé- 
chu de  scs  droits  à la  couronne,  puis,  à la 
tête  d’une  nombreuse  armée,  il  marcha  vers 
Troyes,  où  l’attendait  Isabeau  de  Bavière. 
Là  fut  consommée  la  plus  infâme  spoliation  ; 
Isabeau  livra  sa  fille  au  roi  d’.lnglelerre , 
vendit  le  trône  de  son  époux  et  les  droits  de 
son  fils.  Philip|ic  le  Bon  signa  cet  infâme 
traité  le  21  mars  l 'i21 . Le  parlement  de  Paris 
et  l’université  l’approuvèrent  aussi,  cl  aussitôt 
le  roi  d’Angleterre  prit  le  litre  de  régent  et 
héritier  du  royaume. 

Si  Paris  et  les  grandes  villes  accueillaient  le 
nouveau  régent  aux  cris  de  ; Moél  û Lancas- 
tre;  si  un  grand  nombre  de  seigneurs  se  ral- 
liaient au  parti  du  plus  fort,  d’autres  villes  et 
d’autres  seigneurs  se  constituaient  les  cham- 
pions du  Dauphin  : Xaintrailles,  Barbazan, 
Baiidricourt,  Lahire,  Dunois  cl  bien  d’autres 
encore  ne  désespéraient  pas  du  salut  de  la 
France.  Une  longue  cl  cruelle  guerre  s’était 
engagée  entre  les  partisans  du  Dauphin  cl 
les  Bourguignons;  le  roi  d’.Xngletcrrc  restait 
spectateur  de  la  lutte;  il  réservait  scs  forces 
pour  achever  lo  vainqueur  sur  le  corps  du 
vaincu  expirant  : une  imprudence  le  perdit. 
Les  habitants  d’Orléans,  seuls  contre  les  An- 
glais et  les  Bourguignons,  offrirent  à Phi- 
lippe le  Bon  de  mettre  en  séquestre,  dans 
ses  mains,  leur  ville  et  ses  dépendances, 
apanage  du  duc  d’Orléans,  alors  prisonnier  f 
en  .\nglctcrrc;  Philippe  accepta,  mais  le  roi 
d’.lnglcterre  repoussa  l’offre  des  députés 
d’Orléans  en  s’écriant  : « Je  serais  bien  cour- 
roucé d’avoir  battu  les  buissons  pour  que 
les  autres  eussent  les  oisillons  1 » Ce  mot  im- 
prudent ouvrit  les  yeux  au  duc  de  Bourgo- 
gne; il  ne  se  déclara  pas  contre  les  Anglais, 
mais  il  cessa  de  leur  prêter  secours.  Bientôt 
il  se  souvint  qu’il  était  Français  et  premier 
pair  do  France.  En  làdiil  sc  réconcilia avt  c 
j le  duc  de  Bourbon,  son  beau-frère.  A celte 
1 occasion  il  y eut  de  grandes  fêles,  car  tout  le 
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monde  pressentait  la  chute  de  l’usurpateur 
étranger.  Une  députation  des  PP.  du  concile 
de  Bâle  vint  trouver  le  duc  et  l’exhorta  à se 
réconcilier  avec  Charles  VII.  Aussitôt  un 
congrès  général  fut  convoqué  à Arras  ; Phi- 
lippe s’y  rendit  malgré  les  sollicitations  du 
régent  anglais;  le  roi  de  France  s’y  fit  re- 
présenter par  vingt-cinq  commissaires;  le 
roi  d’Angleterre  y envoya  aussi  les  siens , 
mais  leurs  propositions  excitèrent  tant  d in- 
dignation qu’ils  se  retirèrent  bientôt.  Cepen- 
dant le  duc  hésitait  encore;  il  se  regardait 
comme  lié  par  les  traités  honteux  dont  il  rou- 
gissait : les  commissaires  français , conduits 
par  la  duchesse  de  Bourgogne,  vinrent  se  je- 
ter à ses  pieds  ; les  prélats  qui  assistaient  au 
congrès  dissipèrent  ses  scrupules , et,  le  21 
septembre  li2o,  la  paix  fut  signée.  Cette  paix 
coûta  un  peu  cher  au  roi,  car  il  dut  désa- 
vouer le  meurtre  de  Jean  sans  Peur,  payer 
1S0,000  écus  pour  les  joyaux  volés  sur 
le  prince  à Montereau  , céder  au  duc 
plusieurs  seigneuries  et  l'exempter  du  ser- 
ment de  foi  et  hommage  pour  les  fiefs  qu’il 
tenait  de  la  eouronne,  c’est-à-dire  le  recon- 
naître souverain  indépendant.  Le  mariage 
du  comte  de  Charolais  avec  Catherine,  fille 
de  Charles  Vil,  couronna  cette  réconcilia- 
tion ; l’insolence  du  roi  d’Angleterre  vint 
encore  en  précipiter  les  effets.  Le  duc  avait 
envoyé  à Londres  son  roi  d'armes  pour  si- 
gnifier à son  ancien  allié  la  conclusion  du 
traité  d'Arras.  Le  roi  d’Angleterre  désigna 
pour  logement  à l’envoyé  bourguignon  la 
maison  d’un  cordonnier,  et  laissa  tranquille- 
ment la  populace  mettre  au  pillage  les  nom- 
breux établissements  de  commerce  que  les 
sujets  du  duc  possédaient  à Londres.  Une 
telle  insulte  demandait  vengeance  : Philippe 
alla  rejoindre  le  roi  à la  tète  de  son  armée; 
les  Anglais  furent  chassés  de  Paris  et  vive- 
mentpoursuivis  jusqu'à  Calais.  Le  duclcurau- 
rait  enlevé  celte  place  si  les  Flamands,  qui  ne 
voulaient  pas  se  brouiller  sans  retour  avec 
l’Angleterre,  ne  l’eussent  abandonné.  Pour 
comble  de  misère,  une  des  famines  les  plus 
affreuses  qui  aient  jamais  désolé  le  monde 
vint  achever  l’ouvrage  de  la  guerre  civile  ; 
bientôt  à la  famine  se  joignit  la  peste.  Ces 
deux  fiéaux  combinés  sévissaient  avec  tant 
de  violence,  que  ce  n’est  pas  exagérer  que  de 
porter  à la  moitié  de  la  population  existante 
le  chiffre  des  victimes  : des  villages  furent 
’ittéralemcnt  dépeuplés.  Alors  parurent  des 
bandes  de  voleurs  connus  sous  le  nom  d’^- 


corcheuri;  ils  eurent  à peine  le  temps  de  se 
montrer  en  Bourgogne,  car  les  milices  des 
communes  leur  donnèrent  la  chasse.  Cepen- 
dant Philippe,  jaloux  de  réparer  les  crimes 
de  sa  jeunesse,  ne  songeait  plus  qu’à  cimen- 
ter l’union  des  deux  branches  do  la  famille 
de  Valois.  Le  duc  d’Orléans,  son  ancien 
ennemi,  était  prisonnier  en  Angleterre  de- 
puis la  bataille  d’Azincourt:  il  avait  cherché 
en  vain  à se  procurer  la  somme  exigée  pour 
sa  rançon  ; le  duc  de  Bourgogne  la  lui  four- 
nit (liiO),  et,  pour  couronner  son  œuvre,  lui 
donna  en  mariage  sa  nièce,  Marie  de  (.lèves, 
avec  une  dut  de  100,000  saints  d'or.  Ce  Phi- 
lippe le  Bon,  qui  se  montrait  si  attentif  au 
besoin  de  scs  sujets  bourguignons,  si  géné- 
reux envers  ses  compatriotes,  fut  toujours 
sévère  et  souvent  impitoyable  envers  scs  su- 
jets des  Pays-Bas.  Il  est  vrai  de  dire  aussi 
que  la  turbulence  des  Flamands,  les  préten- 
tions exagérées  de  leurs  communes  et  leurs 
révoltes  fréquentes  laissaient  rarement  au 
duc  l’occasion  de  montrer  son  bon  naturel. 
Et  puis  les  Flamands  se  sont  toujours  mon- 
trés les  ennemis  de  la  France  ; marchands 
avant  tout  et  trop  avancés  en  civilisation 
pour  vouloir  se  soumettre  aux  exactions  et 
s’exposer  aux  guerres  continuelles  de  la  féo- 
dalité française,  ils  cherchaient  toujours  à se 
rapprocher  de  l’AnglcteiTe,  pays  de  com- 
merce et  do  liberté  pour  l’époque.  Telle  est, 
en  deux  mots,  la  source  des  sanglantes  que- 
relles qui  ont  divisé  pendant  200  ans  les 
rois  de  France  et  leurs  vassaux  de  F'iandrc  ; 
telle  est  la  cause  des  nombreux  soulève- 
ments qui  eurent  lieu  contre  la  domination 
des  ducs  de  Bourgogne,  princes  vraiment 
français  par  leur  haine  contre  ces  Gères  com- 
munes qui  avaient  le  droit  de  dire  à leur 
souverain  : Vous  n’étes  plus  notre  seigneur  ; 
vous  avez  parjuré  votre  foi,  nous  vous  reti- 
rons notre  serinent  d’obéissance.  Nous  ne 
suivrons  pas  le  duc  dans  scs  expéditions  con- 
tre les  révoltés;  nous  citerons  seulement  le 
sac  de  Binant,  où  Philippe  le  Bon  fit  jeter 
dans  la  Meuse  presque  tous  les  habitants 
liés  deux  à deux.  Cette  révolte  des  Dinantais 
fut  la  dernière  qui  troubla  son  règne  ; elle 
avait  été  fomentée  par  Louis  XI,  jaloux  do 
la  puissance  de  son  vassal.  Le  successeur  de 
Charles  Vil,  à peine  monté  sur  le  trône,  com- 
mença contre  la  féodalité  celle  longue  guerre 
de  ruses,  do  trahisons,  de  crimes  et  de  lâche- 
tés qui  remplit  toute  sa  vie  : naturellement 
1 il  devait  commencer  par  le  duc  de  Bourgo- 


BOU 


BOU 


t 12  ) 


gne;  il  imagina  donc,  pour  l’occuper  hors 
de  France,  de  faire  révolter  Liège  et  Dinanl 
(lifiC);  il  profila  des  embarras  que  causait 
au  duc  celle  insurrection  pour  établir  un  iin- 
pAt  sur  le  sel  do  Salins;  aussilAl  Philippe  ré- 
clama ctfitdire  au  roi  qu’il  défcndraitau  be- 
soin, par  les  armes,  les  immunités  de  ses  su- 
jets de  Salins  ; le  roi  relira  son  ordonnance. 
Pemlanl  toute  sa  longue  vie,  si  remplie  pour- 
tant, Philippe  le  Bon  se  montra  toujours  le 
protecteur  allenlif  des  arts  et  des  sciences, 
il  fonda  à Dôle  une  université  pour  ses  su- 
jets français;  il  augmenta  les  privilèges  de 
celle  de  Louvain  ; il  rassembla  dans  son  pa- 
lais une  précieuse  collection  de  manuscrits 
qui  fut  le  noyau  de  la  célèbre  bibliothèque 
lie  Bourgogne  de  Bruxelles.  Ce  prince  éclairé 
mourut  à Bruges  en  Hfi7,  ne  laissant  qu’un 
seul  fils  légiliiiie,  Charles  le  Téméraire,  et  li 
enraiils  naturels,  ’l’ous  ses  sujets  le  ]deu- 
rérenl,  et  son  nom  est  encore  aujourd'hui 
populaire  dans  les  Flandres  presque  à l’cgal 
du  nom  de  Charlcs-fluint.  — Chdries  le  Té- 
méraire ( I '»()7  à 1 V77  ).  — Le  premier  acte 
de  Charles  le  Téméraire  devenu  souverain 
fut  un  sacrilège  ; son  père  avait  fait  déposer 
à la  chartreuse  de  Dijon  des  marbres  pré- 
cieux cl  une  somme  considérable  pour  son 
tombeau;  Charles  enleva  l'argent  et  souffleta 
le  prieur,  qui  osait  lui  faire  des  remontrances. 
Orgueilleux  et  vain,  il  donna  bienlAl  la  me- 
sure de  son  caractère  : Liège  s’était  révoltée 
à l'instigation  de  Louis  \l  ; Charles  l’attaqua 
avec  toutes  scs  forces;  la  population  laïque 
fut  passée  au  fil  de  l'épée  et  toutes  les  mai- 
sons des  bourgeois  et  des  gens  de  métiers 
furent  démolies  ; les  soldats  bourguignons  et 
tlaniaiids,  qui  avaient  été  les  premiers  en- 
trants en  la  cité  et  avaient  reçu  les  premiers 
horions,  au  dire  d’un  historien  du  tenqis, 
refusèrent  d'exécuter  ces  ordres  cruels;  le 
duc  dut  en  charger  1»,0(I0  Calabrais  qu'il 
avait  à sa  solde.  Louis  XI  avait  accompa- 
gné, bien  malgré  lui,  son  vassal  au  siège  de 
Liège;  il  se  hâta  de  retourner  en  France 
pour  se  préparer  à une  guerre  qu'il  prévoyait 
devoir  être  inévitable.  Eu  effet,  en  1V72,  le 
duc  de  Bourgogne  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Beauvais;son  armée  était  forte  de 80,000 
hoiuines.  Les  assiégés,  trop  peu  nombreux 
pour  soutenir  les  attaques  qui  se  succédaient 
sans  relâche,  commençaient  à se  décourager, 
lorsque  les  femmes  de  la  ville,  sous  les  or- 
dres de  Jeanne  Lainé.  surnommée  Hachette, 
vinrent  à leur  secours.  Ces  amazones  firent 


merveille,  si  bien  que  les  défenseurs  de  la 
ville,  ranimés  parleur  exemple, repoussèrent 
toutes  les  attaques  cl  forcèrent  le  Téméraire 
à lever  le  siège.  Cet  échec  honteux  n’ùtarien 
au  duc  de  Bourgogne  de  sa  jactance  et  de 
son  orgueil  ; il  rêvait  la  conquête  d'un  royau- 
me et  des  fêtes  guerrières  entretenaient 
son  humeur  belliqueuse.  En  H75,  il  envahit 
la  Lorraine  et  s empara  de  Nancy  sans  ren- 
contrer une  vive  résistance.  Enhardi  par  ce 
succès,  il  marcha  vers  la  Suisse;  en  vain  ses 
capitaines  les  plus  expérimentés  voulurent- 
ils  le  détourner  de  cette  entreprise,  où  il  n’y 
avait  que  des  coups  à gagner,  il  ne  les  écouta 
pas  et  alla  mettre  le  siège  devant  Granson. 
Les  Suisses  réussirent  à l'allirer  dans  un  dé- 
filé où  son  armée  fut  anéantie,  et  d’où  il 
s'échappa  à grand’peine  avec  quatorze  des 
siens.  Irrité  de  cette  défaite,  Charles  courut 
à Dijon  pour  rassembler  une  nouvelle  armée; 
les  états  de  la  province  lui  refusèrent  tout, 
himimes  et  argent,  parce  que,  disaient-ils, 
« cette  guerre  n’csl  point  nécessaire;  elle 
est  injuste.  » L’orgueilleux  duc  de  Bour- 
gogne n’osa  passer  outre  ; il  dut  se  contenter 
des  levées  et  des  subsides  que  lui  envoyèrent 
les  autres  provinces.  Cette  expédition  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  l’autre;  les  Suisses,  sou- 
tenus par  Louis  XI,  lui  tuèrent  •20,000  hom- 
mes sur  les  bords  du  lac  de  Moral.  Charles 
alla  cacher  sa  honte  et  son  désespoir  au 
château  de  la  Rivière,  près  de  l’ontarlier. 
Là,  en  proie  à une  sombre  mélancolie,  il  ne 
rêvait  mémo  plus  la  vengeance , car  tous  ses 
alliés  l’avaient  abandonné,  car  ses  fidèles 
communes  de  Bourgogne  étaietit  moins  dis- 
posées que  jamais  à servir  ses  projets  extra- 
vagants, lorsqu’un  étranger,  nommé  tàimpo- 
Basso,  arriva  au  château.  Bientét  le  duc  pa- 
rut vouloir  secouer  sa  douleur  et  recommen- 
cer la  lutte.  Le  duc  de  Lorraine,  René,  ve- 
nait de  rentrer  dans  ses  Etats  ; Charles  réso- 
lut de  l’en  chasser  de  nouveau.  Il  rassemble 
les  débris  de  son  armée,  et  fait  demander 
aux  états  de  Bourgogne  des  hommes  et  de 
l'argent,  n Dites  à monseigneur,  répondirent 
« les  étals  aux  envoyés  du  prince,  que  nous 
« sommes  ses  très -humbles  sujets;  mais 
« <|uant  à ce  que  vous  avez  proposé  de  sa 
« part,  il  ne  se  fit  jamais,  il  ne  peut  se  faire 
« et  ne  se  fera  i)as.»Ce  refus  no  put  arrêter 
le  Téméraire.  A la  tête  d’une  armée  composée 
des  débris  de  ses  vieilles  bandes  et  d’un 
corps  d’aventuriers  que  lui  avait  amené 
Campo-Basso , il  envahit  la  Lorraine.  Ce 


BOU  ( 1 

Campo-Basso  n'était  qu'un  misérable  chargé 
d'attirer  le  duc  de  Bourgogne  eu  rase  cam- 
pagne, car,  au  moment  de  l'action,  il  passa 
à l'ennemi  avec  tous  les  siens.  Les  Bourgui- 
gnons, cernés  de  toutes  parts,  se  défendi- 
rent vaill.imment;  leur  duc  fit  des  prodiges 
de  valeur;  mais  que  pouvaient  1,000  hom- 
mes contre  une  armée?  Deux  jours  après, 
on  retrouva  le  cadavre  de  Charles  le  Témé- 
raire sur  le  champ  de  bataille.  Le  duc  de 
Lorraine  le  fit  transporter  à Nancy,  où  il  fut 
inhumé  en  grande  pompe  dans  l'église  de 
Saint-Georges  (janvier  liT7).  Charles  le  Té- 
méraire ne  laissa  qu'une  fille,  Marie  de 
Bourgogne,  qui  épousa  Maximilien  d'Autri- 
che. — A peine  le  duc  de  Bourgogne  était-il 
tombé  sous  les  coups  d'un  obscur  chevalier, 
que  Louis  XI  songea  à s'emparer  de  son 
héritage.  Il  y avait  un  moyen  bien  simple 
d'arriver  à ce  but;  c'était  de  faire  épouser 
au  Dauphin  l'héritière  de  Bourgogne.  La  prin- 
cesse souhaitait  ce  mariage,  mais  Louis  XI 
n'osait  y consentir,  de  peur  de  se  donner 
un  rival  dans  son  propre  fils;  il  aima  mieux 
employer  ses  moyens  ordinaires,  la  ruse  et 
la  trahison.  Il  s'adressa  donc  an  prince  d'O- 
range,  l'un  des  principaux  seigneurs  de  la 
Bourgogne.  Il  demandait  que  l'on  ouvrit  à 
ses  troupes  les  portes  des  principales  forte- 
resses, afin,  disait-il,  d'obliger  la  princesse 
Marie  à épouser  le  Dauphin,  offrant,  en  re- 
connaissance de  ce  service,  plusieurs  do- 
maines au  prince  d'Orange.  La  demande  du 
roi  fut  soumise  aux  états,  qui  s'étalent  réu- 
nis sans  convocation  du  prince,  comme  c'é- 
tait leur  droit,  aussitét  que  la  mort  du  duc 
avait  été  annoncée.  Les  étals  votèrent  la 
réunion  du  duché  au  royaume  de  France, 
dans  l'espérance  de  faire  épouser  la  prin- 
cesse Marie  au  Dauphin  (29  janvier  1 ^76).  La 
même  chose  eut  lieu  dans  les  États  du  Nord. 
La  princesse,  qui  désirait  ce  mariage,  écrivit 
à Louis  XI  qu'elle  était  prête  à épouser  le 
Dauphin.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  était  con- 
venable qu'avant  tout  elle  lui  remit  la  ré- 
gence de  ses  États.  En  même  temps,  il  fit 
dénoncer  aux  Gantois,  comme  traîtres,  les 
sires  d'Imbcrcourt  et  Hugonet.  Ces  deux 
malheureux  furent  jugés  et  mis  à mort  mal- 
gré les  prières  et  les  supplications  de  la 
princesse.  Leur  crime,  aux  yeux  des  Gan- 
tois, était  d'avoir  désiré  et  conseillé  le  ma- 
riage de  leur  maltresse  avec  le  Dauphin,  et 
la  réunion  de  leur  pays  à la  France.  La  mort 
des  deux  ministres  ouvrit  les  yeux  à Marie  ; 
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elle  s'aperçut,  pour  la  première  fois,  que 
l'astucieux  Louis  XI  ne  songeait  qu'à  la  dé- 
pouiller de  ses  États;  alors,  changeant  subi- 
tement de  résolution , elle  accepta  la  main 
de  l'archiduc  d'Autriche  Maximilien.  En 
même  temps,  elle  provoquait  la  défection 
du  prince  d'Orange,  mécontent  de  se  voir 
surveillé  par  un  autre  agent  do  Louis  XI , et 
supplanté  par  lui.  Le  prince  d'Orange  fit  in- 
surger plusieurs  villes  importantes.  Ces  in- 
surrections furent  le  signal  d'une  giierto 
d'extermination  entre  le  parti  français  qui 
avait  pour  chef  Georges  de  la  Trémouille,  et 
les  défenseurs  de  Marie , commandés  par 
Jean  do  Châlons,  prince  d'Orange.  Cette 
guerre  ne  fut  définitivement  terminée  qu’en 
li82,  après  la  mort  de  l'archiduchesse 
Marie.  Sa  fille  Marguerite  fut  fiancée  au  Dau- 
phin, et  les  provinces  qui  lui  servaient  de 
dot,  savoir,  les  comtés  de  Bourgogne,  d’Ar- 
tois, de  Mâcon,  d'Auxerre,  de  Bar-siir-Sé- 
vres  et  de  Nogent,  commises  à la  garde  du  roi 
en  attendant  l'époque  où  le  mariage  aurait 
lieu.  Si  le  Dauphin  n’épousait  pas  la  prin- 
cesse Marguerite,  ces  provinces  devaient  re- 
tourner à Philippe  le  Beau  ; quant  à la  Bour- 
gogne, le  traité  n’en  dit  mot,  mais  elle  resta 
acquise  à la  Franco  par  suite  du  vote  des 
états,  quoique  les  chefs  de  la  maison  d'.Vu- 
triche  aient  cru  devoir  s’intituler  ducs  de 
Bourgogne. 

La  Bourgogne  réunie  à la  France  (1V83). 
— La  Trémouille  et  Chasles  d'.\mboise 
doivent  être  plutêt  considérés  comme  des 
généraux  qui  occupent  un  pays  soumis  que 
comme  des  gouverneurs;  d'ailleurs  la  réu- 
nion n'a  été  un  fait  consommé  qu'après 
la  décision  des  états,  l’inauguration  de 
Louis  XI  enl!r"9,  et  enfin  le  traité  de  l’r8-2. 
Le  comté  de  Bourgogne  fut  aussi  réuni  à la 
France  sous  le  nom  de  Franehe-Comte  ; mais 
bientôt  cette  province  fut  rendue  à la  maison 
d’Autriche,  lors  de  la  rupture  du  mariage 
de  Charles  VllI  avec  la  princesse  Margue- 
rite. Le  roi  de  France  renvoya  la  princesse 
à son  père  , mais  il  garda  la  dot.  Maximilien 
prit  aussitôt  les  armes  pour  venger  l’affront 
lait  à sa  fille  et  reconquérir  scs  provinces. 
Le  sort  le  favorisa,  et , par  le  traité  de  Scniis, 
Charles  Vlll , qui  ne  rêvait  que  la  conquête 
de  l'Italie,  lui  rendit  la  Franche-Comté,  le 
Charolais  et  l’Artois.  Le  29  août  lV9'r,  ce 
prince  prêta  le  serment  d'usage,  comme 
duc  de  Bourgogne.  A cette  occasion , il  dé- 
clara que  désormais  le  parlement  établi  ponr 


le  duché  elle  comté  serait  fixe  et  sédentaire 
à Dijon.  — Louis  XII  avait  en  grande  affec- 
tion ses  sujets  de  Bourgogne,  si  l’on  en  juge 
d’après  les  travaux  d’utilité  générale  et  d’em- 
bellissement qu’il  fit  exécuter  dans  cette 
province.  De  leur  côté,  les  Bourguignons  se 
montrèrent  toujours  dévoués  au  père  du 
peuple;  seuls  ils  résistèrent  l’invasion 
suisse  et  allemande  de  1513;  la  Trémouille, 
gouverneur  de  la  province, était  en  Italie; 
l’ennemi  s’avança  droit  sur  Dijon,  pour  en 
faire  le  siège  (7  septembre).  Déjà  les  bat- 
teries des  assiégeants  tonnaient  depuis  six 
jours,  déjà  maint  assaut  avait  été  repoussé, 
lorsque  la  Trémouille  parvint  à s’introduire 
dans  la  ville,  à la  tète  de  400  lances 
et  de  4,000  aventuriers.  Il  reconnut, 
dès  le  premier  jour,  que  la  place  n’était  pas 
tenable , d’autant  plus  qu’il  n’y  avait  aucun 
secours  à espérer , le  roi  ayant  réuni  toutes 
ses  forces  pour  repousser  les  Anglais  qui 
marchaient  sur  Paris,  après  s'étre  emparés 
deThérouanne  et  dcTournay.  LaTrémouille, 
qui  connaissait  l’avarice  des  Suisses , résolut 
de  traiter  ; les  assiégeants  demandèrent 
400,000écus,  la  moitié  au  comptant,  le  reste 
à la  Saint-.Marlin  , plus  10,000  écus  comptant 
pour  le  duc  de  SVurtemberg  et  le  grand 
maître  de  l’artillerie.  Mais  les  Suisses  avaient 
si  bien  dévasté  la  province,  qu’il  fut  impos- 
sible à la  Trémouille  de  réunir  la  somme 
nécessaire  an  premier  payement;  alors  il 
donna  son  fils’ctpiusieurs  jeunes  gens  des 
premières  fiimilles  de  Bourgogne  en  otage  et 
comme  garantie  de  sa  foi.  Louis  XII  mourut 
sur  ces  entrefaites;  François  I" , son  succes- 
seur, approuva  la  conduite  delà  Trémouille, 
et,  pour  récompenser  le  courage  et  le  dévoue- 
ment des  Bourguignons,  il  leur  fit  remise, 
pour  neuf  ans,  de  l’impôt  du  marc  d’argent 
qu’ils  payaient  an  duc  depuis  l’établissement 
des  communes.  — Nous  avons  nommé  Fran- 
çois 1";  sons  le  règne  do  ce  prince,  plus  faible 
et  vaniteux  que  méchant,  la  Bourgogne  eut 
à souffrir  encore  plus  que  les  autres  pro- 
vinces du  royaume.  Chose  remarquable,  elle 
excitait  déjà  la  convoitise  des  rois  étrangers, 
et, sans  le  patriotisme  de  ses  habitants,  elle 
serait  redevenue  le  patrimoine  de  la  maison 
d’Autriche.  François  I"  connaissait  bien 
cette  convoitise  et  les  sentiments  des  Bour- 
guignons, lorsqu’à  Madrid,  avec  cette 
loyauté  si  vantée,  il  céda  la  Bourgogne  à 
Charles-Quint.  L’empereur  ne  fut  pas  dupe 
de  ce  foui  abandon;  il  exigea  la  convocation 


des  états  généraux,  sachant  bien  que  le  ro- 
ne  pouvait  lui  céderun  seul  village  sans  leur 
consentement.  Les  étals  s’assemblèrent  en 
présence  du  roi  et  de  son  adversaire:  comme 
c’était  leur  droit,  les  députés  de  la  Bour- 
gogne parlèrent  les  premiers.  Celui  du  tiers 
état  se  leva  et  dit  en  substance  qu’il  ne 
croyait  pas  avoir  le  droit  de  disposer  d’une 
portion  quelconque  du  territoire,  que  les 
états  généraux  pouvaient  seuls  en  connaitre, 
mais,  quelle  que  fût  leur  décision,  que  les 
Bourguignons  étaient  Français  et  resteraient 
Français.  — L’orateur  de  la  noblesse  com- 
pléta cette  fière  manifestation,  en  déclarant 
que,  si  le  roi  essayait  de  mettre  le  traité  à 
exécution,  la  Bourgogne  se  déclarait  indé- 
pendante. Entraînés  par  ce  noble  exemple , 
les  états  rejetèrent  le  traité  à runaniniilé 
et  votèrent  un  impôt  extraordinaire  de 
2,000.000  d’or  pour  la  rançon  du  fils  du  roi 
livré  en  otagoàCharles-Quint.  — François  I" 
donna  le  gouvernement  de  la  Bourgogne  à 
Antoine  de  Lorraine.  C’était  une  des  charges 
les  plus  considérables  de  l’Etat;  jusque-là 
elle  n’avait  été  confiée  qu’à  des  princes  du 
sang  ou  à des  guerriers  illuslres.  La  fortune 
des  Guises  date  de  cette  époque,  car  le  gou- 
vernement de  la  Bourgogne  fut  considéré 
comme  une  charge  héréditaire  dans  leur 
maison.  Placée  sous  l’influence  deces princes 
ambitieux  et  remuants,  cette  riche  et  popu- 
leuse province  devint  le  foyer  de  la  Liijue; 
presque  toute  la  noblesse  était  dévouée  au 
gouverneur;  les  édits  de  tolérance  rendus 
en  faveur  des  huguenots  n’étaient  même  pas 
publiés  à Dijon  et  dans  les  autres  villes  . loin 
de  là,  des  bandes  fanatiques,  connues  sous 
le  nom  de  confréries,  parcouraient  la  pro- 
vince, faisant  la  chasse  aux  huguenots  qui 
avaient  échappé  aux  coups  de  Tavannes. 
Après  la  mort  de  Charles  IX,  le  parlement 
proclama  roi  le  cardinal  de  Bourbon  , sous 
le  nom  de  Charles  X,  et,  pendant  six  ans, 
rendit  tous  ses  arrêts  au  nom  de  ce  prince. 
En  1601 , la  Bourgogne  recouvra  deux  petites 
provinces  qui , après  avoir  fait  jadis  partie 
de  son  territoire,  étaientpassées  sous  la  do- 
mination des  ducs  de  Savoie,  nous  vou- 
lons parler  de  la  Bresse  et  du  Bugey.  — A son 
arrivée  au  trône,  Louis  Xlll,  ayant  voulu 
attenter  au  droit  que  possédaient  les  états 
du  duché  de  fixer  l'impôt  et  d’en  régler  la 
perception,  les  vignerons  de  Dijon  se  soule- 
vèrent et  brûlèrent  le  portrait  du  roi  parjure. 
Louis  Xlll  se  rendit  à Dijon  , mais  il  or- 
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donna,  au  préalable, aux  vignerons  do  quillcr 
la  ville,  el  il  fil  défemlrc  au  corps  municipal 
de  se  préscnlcr  devant  lui.  Le  duc  de  Bel- 
grade, qui  prévoyait  une  insurrection  sé- 
rieuse, si  le  roi  persistait  dans  son  système  de 
rigueur,  intervint  heureusement,  et  obtint 
que  les  magistrats  de  la  ville  seraient  enten- 
dus. L’affaire  fut  arrangée;  le  roi  changea  le 
mode  d'élection  du  mayeur  cl  des  échevius, 
et  défendit  aux  vignerons  d'habiter  la  ville. 
Bienlét,  cependant,  le  gouvernement,  effrayé 
iu  sourd  mécontentement  qui  régnait  dans 
le  duché,  lui  rendit  ses  anciens  droits,  et 
lui  donna  pour  gouverneur  le  prince  deCondé. 
Henri  de  Bourbon  fit  son  entrée  solennelle 
à Dijon  le  20  mars  1031  ; il  avait  eu  soin  de 
se  faire  précéder  do  l'édit  qui  restituait  à la 
province  ses  anciennes  immunités,  et  aux 
Bourguignons  le  droit  d'élire  eux-méuies 
leurs  magistrats.  La  peste  régnait  alors  dans 
le  duché  ; néanmoins  l'édit  et  le  nouveau 
gouverneur  furent  accueillis  avec  des  trans- 
ports de  joie  et  de  dévouement.  — L'occasion 
se  présenta  bientét  d'en  donner  la  preuve. 
En  103V,  la  trahison  de  G.aston  d’Orléans  et 
du  connétable  de  ,Monlmorency  avait  appelé 
en  France  deux  armées  étrangères  : d’un  célé 
les  Espagnols  s’avançaient  sur  Paris  par  la 
Picardie,  de  l'autre  une  armée  autrichienne, 
forte  de  80,000  hommes,  mcn.içait  la  Bour- 
gogne. Le  prince  de  Fondé  courut  aussitAl 
s’enfermer  à Dijon;  le  dévouement  et  l’hé- 
rotsine  des  habitants  d'une  petite  ville,  do 
Saint -Jean  do  Losnc,  sauva  la  province 
et  peut-être  la  France.  Ces  braves  gens, 
soutenus  par  loO  hommes  de  garnison 
et  huit  petites  pièces  do  c,amp.igne,  réus- 
sirent à arrêter  les  Autrichiens  pendant 
quelques  jours.  Le  prince  de  Condé  en  pro- 
fila pour  réunir  ses  troupes.  A son  approche, 
les  Impériaux  se  retirèrent;  la  Bourgogne 
était  sauvée.  — Sous  Louis  XIV,  elle  resta 
confondue  avec  toutes  les  autres  provinces 
du  royaume;  il  n’y  avait  plus  en  France  que 
le  roi  et  la  France,  vaste  et  grandiose  unité 
rêvée  peut-être  par  Philippe-.Vuguste,  pré- 
parée par  Louis  XI , réalisée  par  Uichelieu , 
qui  no  put  jouir  de  son  ouvrage.  — Pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  le  gouvernement 
du  duché  avait  été  retiré  au  prince  de  Condé; 
les  Bourguignons  refusèrent  de  recevoir  son 
remplaçant  ; Condé  leur  fut  rendu  lors  de  la 
paix  des  Pyrénées , et,  depuis,  le  gouverne- 
ment de  la  Bourgogne  resta  toujours  dans 
sa  famille  jusqu'en  1789.  — N’oublions  pas 
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de  dire  quen  1782,  lorsque  la  cause  des 
Américains  insurgés  devint  populaire  en 
France,  les  états  de  la  Bourgogne  votèrent 
un  don  de  1,000,000  do  livres  destinées  à la 
construction  et  à l'équipement  d’un  vaisseau 
de  ligne  qui  devait  s'appeler  les  Étals  dt 
Bourgogne. 

Après  ;ivoir  lu  cette  an.alyse  sèche  et  ra- 
pide d’une  histoire  pleine  de  faits  et  d’ensei- 
gnements, le  lecteur  ne  sera  pas  étonné  d’ap- 
prendre que  les  Bourguignons,  satisfaits  de 
leur  sort,  aient  accueilli  d’abord  la  révolu- 
tion française  avec  une  espèce  de  défiance. 
Que  leur  manquait-il,  en  effet?  Le  gouver- 
ment  municipal  que  demandaient  les  autres 
provinces,  le  droit  de  choisir  leurs  magis- 
trats, de  faire  la  répartition  et  de  régler  eux- 
mêmes  le  mode  de  perception  des  impôts,  ils 
en  jouissaient  depuis  des  siècles.  Le  travail 
et  1 agriculture  prospéraient  à l’ombre  d’une 
sage  administration;  en  Bourgogne,  le  tiers 
état  était  quelque  chose.  — C’est  au  gouver- 
nement sage  et  paternel  de  ses  ducs  et  dos 
gouverneurs  qui  leur  succédèrent,  c’est  sur- 
tout à la  sage  el  vlgdante  administration  des 
municipalités  indépendantes  que  la  Bour- 
gogne est  redevable  do  la  prospérité  à peine 
troublée  un  instant  par  les  guerres  et  les 
fléaux  qui  ont  ravagé  à diverses  époques  la 
France  et  l’Europe;  el  même, au  moyen  âge, 
elle  ne  fut  jamais  ravagée  par  les  bandes  de 
pillards  el  de  fanatiques  qui  désolaient  le 
reste  de  la  France;  car,  au  premier  signal, 
les  nobles  des  communes  se  réunissaient  et 
donnaient  la  chasse  à ces  malfaiteurs.  Dès  le 
XV”  siècle,  la  Bourgogne,  sous  le  rapport  de 
l’agriculture,  n’avait  rien  à envier  à la 
Flandre  ; déjà,  â cette  époque,  la  culture  de 
la  vigne  était  sa  principale  richesse,  comme 
I le  prouverait,  nu  besoin,  la  bizarre  qualifica- 
I lion  de  duc  des  bons  vins,  que  se  donnait 
parfois  Philippe  le  Bon. 

Mœurs  et  coutumes  des  Bourguignons.  — 
Los  mœurs  des  Bourguignons  et  leurs  cou- 
tumes diffèrent  trop  peu  de  celles  des  autres 
provinces  pour  qu'il  soit  nécessaire  d’eo 
parler  en  détail.  Le  moyen  âge  fut  partout  le 
même  en  France;  partout  on  retrouve  les 
confréries,  partout  les  fêles  bizarres  qui  ont 
déjà  été  si  souvent  décrites  par  les  historiens 
et  les  romanciers  : la  fête  des  fous,  la  fête  de 
l'âne,  la  confrérie  des  canards,  les  régle- 
ments somptuaires , etc.  La  Bourgogne  se 
distingua  des  autres  provinces  uniquemeot 
par  ses  mœurs  politiques  (noos  en  avons 
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parlé  en  détail  dans  la  notice  historique  qui 
précède),  et  par  sa  haine  constante  et  inva- 
riable pour  l’étranger;  seule,  avec  le  Berry, 
elle  n'a  jamais  connu  la  domination  des  An- 
glais, et  c'est  avec  un  sentiment  d’admira- 
tion qu’on  l’a  vue  en  1813 , comme  au 
moyeu  âge,  lutter  contre  l’invasion  et  dépo- 
ser les  armes  la  dernière,  moins  heureuse 
qu’en  1513  et  en  1631. 

La  Bourgogne  a donné  à la  France  des 
hommes  célèbres  dans  toutes  les  sciences , 
dans  tous  les  arts.  Bossuet,  Biiffon , Cré- 
billon,  Vauban,  Carnot,  Monge,  Rameau, 
Greuze,  Barbier,  Pétiot,  etc.,  étaient  Bour- 
guignons. Il  nous  serait  facile  de  prouver, 
en  citant  des  noms  d’hommes  vivants,  que 
ces  grands  hommes  ont  trouvé,  dans  la  gé- 
nération actuelle,  de  dignes  successeurs. 

Feruinand  Carron. 

BOURGUIÎVG  (François)  , 3*  général 
des  oratoriens  , naquit  à Paris  en  1523. 
Après  d’excellentes  études , il  était  devenu 
curé  de  Clichy  , lorsque  le  cardinal  de  Bé- 
rulle  songea  à fonder  les  oratoriens  français. 
Bourgoing  fut  un  des  six  premiers  qui  se  réu- 
nirent à lui  ; et,  doué  d'une  activité  dévo- 
rante, il  se  livra  dès  lors,  avec  un  zèle  que 
rien  ne  pouvait  ralentir,  à l'enseignement  de 
la  théologie  , à la  prédication  , à l’organisa- 
tion des  collèges  et  des  séminaires;  l’oratoire 
de  Flandre,  qui  forma  depuis  une  corporation 
particulière,  futdâ  principalement<à  scs  soins, 
et  la  recommandation  du  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  valut,  en  IG'rl,  le  titre  de  général  de 
la  congrégation  en  remplacement  du  P.  de 
Coudreu  , dont  il  avait  été  vicaire  général. 
Son  caractère  impétueux , son  besoin  de  do- 
mination , les  formalités  nombreuses  aux- 
quelles il  voulut  assujettir  scs  religieux,  con- 
trairement à l'idée  fondamentale  de  l’institu- 
tion, lui  aliénèrent  les  esprits  ; les  méconten- 
tements éclatèrent,  et,  comme  Bourgoing  s'ap- 
puyait du  crédit  que  lui  donnait , à la  cour  , 
sa  place  de  confesseur  du  duc  d'Orléans  , 
l'assemblée  de  1661  décida  que  le  général  ne  ’ 
pourrait  avoir  d'emploi  à la  cour.  Au  reste, 
le  P.  Bourgoing  imprima  à la  congrégation  un 
élan  extraordinaire  : en  peu  de  temps  elle 
peupla  l’église  de  prédicateurs  célèbres  qui 
répandirent  la  lumière  dans  les  villes  ctdans 
les  campagnes.  Il  publia  aussi  plusieurs  ou- 
vrages tant  pour  l’édification  des  fidèles  que 
pour  l’instruction  des  membres  de  la  congré- 
gation. Tous  contiennent  des  observations 
utiles , des  réfiexions  neuves  et  frappantes. 
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Les  plus  connus  sont  : y^érités  excellentes  de 
J.  C.,  disposées  par  méditations,  6 vol.  in-12, 
dont  Bossuet  fait  l’éloge;  Méditations  sur  les 
diiejs  états  de  J.  C.;  Exercices  de  retraite; 
Homélies  chrétiennes  sur  les  évangiles  des  di- 
manches et  fêtes  principales,  à l’usage  des 
tuirés  de  la  campagne , etc.  Plusieurs  de  ces 
ouvrages  avaient  d’abord  été  publiés  en  la- 
tin , langue  que  Bourgoing  possédait  bien 
mieux  que  le  français.  Ses  écrits,  dans  cotte 
dernière  langue,  sont  d'un  style  dur,  bar- 
bare , qui  pis  est , souvent  guindés  et  alam- 
biqués. 

BOL’RGOI.\G  (Jean-François,  baron) , 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  à 
Nevers  en  17i8.  entra  à l’école  militaire  de 
Paris,  que  Paris-Duverney  venait  de  former, 
et  mérita,  par  son  aptitude,  d'ètre  envoyé  en 
Allemagne  poury  étudier  le  droit,  comme  pré- 
paration à la  carrière  diplomatique.  Officier, 
à 20  ans,  dans  le  régiment  d’Auvergne,  il  fut 
nomme  secrétaire  de  la  diète  de  Ratisbonne, 
puis  chargé  d’affaires  prés  de  cette  même 
diète,  et,  après  y être  resté  quatre  ans,  il 
retourna  à son  régiment;  mais,  en  1777,  il 
fut  envoyé,  en  qualité  de  premier  secrétaire 
do  Montmorin,  en  Espagne,  où  il  resta  dix- 
huit  mois,  comme  chargé  d’affaires,  après  le 
rappel  de  cet  ambassadeur.  Il  fut  successive- 
ment ensuite  plénipotentiaire  à Hambourg 
en  1787,  plénipotentiaire  à Madrid  en  1790, 
rappelé  en  1793,  puis  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Danemark  et  en  Suède  en  1801, 
disgracié  par  le  premier  consul  pour  un 
discours  trop  monarchique,  mais  employé 
de  nouveau  en  1803  près  de  la  cour  de  Saxe, 
grâce  aux  talents  du  fils,  qui  rappelèrent 
l’attention  de  Napoléon  sur  le  père.  Le  ba- 
ron Bourgoing  mourut  â Dresde  en  1811; 
en  son  absence,  il  avait  été  nommé  â l’una- 
nimité candidat  au  sénat.  Pendant  son  sé- 
jour en  Espagne,  il  avait  rassemblé  les  maté- 
riaux du  plus  célèbre  de  scs  ouvrages,  son 
Tableau  de  l'Espagne  moderne,  publié  d’a- 
: bord  sous  le  titre  de  Nouveau  voyage  en  Es- 
pagne, dont  il  a été  fait  un  grand  nombre 
d'éditions,  et  qui  a été  traduit  en  danois,  en 
allemand  et  en  français.  Les  autres  écrits 
de  Bourgoing  sont  des  Mémoires  sur  Pic  VH, 
une  Histoire  des  flibustiers , Histoire  de 
Charlemagne,  traduites  de  l’allemand,  un 
assez  mauvais  roman  (Correspondance  d'un 
jeune  militaire , etc.  ) réimprimé  plusieurs 
fuis,  et  un  grand  nombre  d'articles  dans  la 
Biographie  universelle. 
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BOURGS  POURRIS  (Ai'sl.). — Lorsqu’on 
Angleterre  la  chambre  des  communes  se  sé- 
para, vers  le  milieu  du  xiv"  siècle,  de  celle 
des  lords,  on  fixa  sous  le  nom  de  borowjhs  les 
localités  qui  auraient  le  droit  d'envoyer  dos 
députés  à la  chambre.  Mais,  comme  tout  est 
sans  cesse  en  moiivemont  dans  un  pays  qui 
vit  surtout  do  commerce  et  d'industrie,  tine 
partie  des  anciens  boroughs  no  tarderont  pas 
à SC  dépeupler  en  faveur  des  cités  commer- 
çantes qui  s’élevaient  de  toutes  parts,  Man- 
chester, Uirmingham , Lceds,  etc.,  de  sorte 
que  de  simples  villages  eurent  souvent  le 
droit  d’envoyer  deux  ou  trois  membres  à la 
chambre,  tandis  que  ces  grandes  cités 
étaient  en  dehors  de  toute  action  politique; 
la  lui  était  donc  complètement  faussée  (ians 
son  principe,  mais  il  en  résultait  le  mal  en- 
core plus  grand  que  les  places  à la  chambre 
des  communes  devenaient  littéralement  vé- 
nales. On  citait  entre  autres  le  petit  village 
d’OIdsarum,  où  sept  propriétaires  mettaient 
régulièrement  à l'encnn  deux  sièges  au  par- 
lement. Le  plus  souvent  lys  grands  seigneurs 
anglais  avaient  plusieurs  de  ces  bourgs  pour- 
ris ( rotlen  boroughs ) à leur  disposition  pour 
eux  et  leursamis.  Le  ministère  avait  aussi  les 
siens  appelés  trensun/  boroughs,  où  il  faisait 
élire,  moyennant  finance,  tnus  ceux  qui 
pouvaient  convenir  à ses  vues.  Les  députés 
élus  par  la  protection  d’un  lord  suivaient 
ordinairement  les  opinions  de  leur  patron; 
quant  à ceux  du  ministère,  s’ils  étaient  mé- 
contents du  cabinet,  comme  ils  ne  pou- 
vaient donner  leur  démission  et  ne  voulaient 
pas  trahir  leur  bienfaiteur , ils  acceptaient 
d’ordinaire  une  de  les  places  insignifiantes  , 
dites  chiltern  hunderds  (dont  les  revenus 
étaient  si  minimes,  que  le  titulaire  ne  les 
touchait  jamais],  afin  d’être  soumis  à une  ré- 
élection et  se  faire  éliminer. C’était  une  sortede 
moralité  au  milieu  de  la  corruption.  La  ré- 
forme delordOrcy,  en  1822,  en  répartissant 
autrement  le  droit  de  voter,  a mis  un  terme  à 
ces  abus  , et  le  bourg  pourri  proprement  dit 
n’existe  plus  ; mais  la  chose  était  trop  bien 
passée  dans  les  mœurs  pour  qu’elle  ait 
pu  s’abolir  si  vile,  et  l’on  cite  encore  au- 
jourd’hui beaucoup  de  nouveaux  membres 
de  la  chambre  des  communes  qui  ont 
ainsi  acheté  leur  place  seulement  ils  l’ont 
payée  plus  cher  qu’elle  ne  leur  eût  autrefois 
coûté. 

BOURIGNOXISTES,  visionnaires  im- 
bus des  idées  ultra-mystiques  d’Anluinette 
ffncycl.  du  XIX'  S.,  l.  VI. 


Bourignon , née  à Lille , département  du 
Nord,  en  1G16.  Leurs  erreurs  étaient  à peu 
près  les  mêmes  que  celles  des  apostoliques 
hérésiarques  du  xir  siècle,  des  illuminés  du 
XVI”,  et  dos  quiétistes  du  xvii”.  Ils  avaient 
le  mariage  en  aversion;  ils  prétendaient  que, 
par  le  moyen  de  l’oraison  mentale,  on  con- 
tractait avec  Dieu  une  union  tellement  in- 
time (pi’on  devenait  impeccable  ; que,  dans 
cet  état  de  jiarfaile  sainteté,  les  actions, 
mémo  les  plus  contraires  aux  mœurs,  n’é- 
taient ni  coupables  ni  condamnables,  puis- 
qu’alors  Dieu  agissait  en  nous,  etc.,  etc.  Le 
molinosisme  n’était  donc  autre  chose  que  le 
dcvoloppemenl  sophistique  de  ces  graves 
erreurs,  dont  quelques-unes,  celles  de  la 
méditation  et  de  la  contemplation,  comme 
moyens  sûrs  de  s’unir  à Dieu  et  de  se  sanc- 
tifier, furent  adoptées  par  la  célèbre  madame 
(îuyon,qui,  en  les  modifiant,  en  avait  purifié 
et  en  quelque  sorte  légitimé  les  tendances 
.Mais  ce  quiétisme,  dont  l’hisloire  a eu  tant 
de  retentissement,  n’en  était  pas  moins  dan- 
gereux , car  il  SC  glissa  un  instant  dans 
la  belle  Ame  du  grand  cl  saint  archevêque 
de  Lambiay,  qui  eut  le  noble  courage  d’en 
abjurer  publiquement  la  doctrine  par  son 
mandement  du  t)  avril  1099.  P.  T. 

ItOUllKlIAXS  , divinités  des  Kalmouks 
et  des  Boureltcs.  Elles  sont  très-nombreuses; 
les  |irincipales  se  nomment  Tingri-Bourkhan, 
le  créateur  suprême,  puis  Ohakiamouni  (Boud- 
dha), Abida  ou  Abidaba,  Erlick-Khan,  Our- 
dara  et  Oltanga-Tonçana.  Les  Bourkhans 
sont  partagés  en  bons  et  mauvais.  Les  pre- 
miers sont  représentés  avec  la  face  riante  et 
aimable,  les  seconds  ont  des  formes  mons- 
trueuses et  menaçantes;  presque  tous  sont 
assis  sur  des  nattes,  surtout  les  Bourkhans 
bienfai.saiits.  Les  idoles  sont  ordinairement 
en  cuivre  creux  fondu  et  forlcmenl  doré  au 
feu  ; elles  ont  de  k à IG  pieds  de  haut.  Les 
piédestaux  creux  renferment  chacun  un  petit 
cylindre  fait  avec  les  cendres  des  saints  dans 
le  corps  desquels  a passé  le  Bourkhan  qu’on 
adore,  ou  du  moins  une  petite  inscription 
thibétaine  ou  languie  ; mais  on  ne  doit  porter 
la  main  soit  sur  ce  cylindre,  soit  sur  cette 
inscription,  l’ne  plaque  de  cuivre  luléc  avctt 
soin  forme  le  piédestal.  Il  y a aussi  des  ima- 
ges peintes  sur  du  papier  de  Chine  ou  sut 
de  petits  morceaux  d’étoffe;  on  enferme  ceg 
effigies  sacrées  dans  de  petites  boites  de 
cuivre,  ou  dans  des  pyramides  construites  A 
cet  effet.  F.  S.  Co.xstahcio. 
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nOrnhACIIE  {hot.  h hnrnjo. 

(îpnreiJc  plantes  do  la  ppiitandriemonogynic 
du  système  sexuel , qui  a donné  son  nom  à 
la  famille  des  horraginén.  I.cs  botanistes  en 
comptent  six  espèces  toutes  propres  aux  pays 
tempérés  de  l’ancien  continent.  La  bourrache 
officinale,  borago  of/icinalis.  Lin.,  est  la 
plus  connue;  elle  croît  spontanément  dans 
les  jardins  et  les  lieux  cultivés.  C'est  une 
plante  annuelle  dont  les  fleurs  nionopétalos, 
en  roue,  ordinairement  d'un  bleu  tendre,  et 
variant  quelquefois  du  rose  au  blanc,  for- 
ment au  sommet  des  rameaux  des  yrappes 
lâches  qui  no  sont  pas  dé|)Ourvuos  d’agré- 
ment. Cependant  la  bourrache  n'est  pas,  en 
général,  tullivéepour  l'orneincnt  des  jardins; 
mais  ses  propriétés  la  font  employer  en  mé- 
decine comme  apéritive,  diaphorétique,  dé- 
purativc,  etc.  On  fait  usage  de  ses  fleurs 
principalement  en  infusion  théiformo,  dans 
les  affections  catarrhales.  Les  anciens  méde- 
cins mctiaient  ces  fleurs  au  nombre  des 
quatre  fleurs  cordiales  en  leur  adjoignant 
celles  de  bnglose,  de  violette  et  do  rose,  et 
c’est  de  cette  propriété  qu’est  venu  ù la  plante 
le  nom  de  Aoinjo,  corrompu  de  cor  ago, 
j'excite  le  cœur.  Les  fleurs  de  bourrache,  qui 
se  succèdent  les  unes  aux  autres  pendant 
une  partie  de  l’été,  peuvent  servir,  durant 
cette  saison,  à parer  et  orner  la  surface  des 
salades  Lüiselecr-Deslongciiamps. 

BOlinREAU. — C’est  le  nom  qu’on  donne 
à l’exécuteur  de  la  justice  criminelle  : on 
l’appelait  aussi  exécuteur  de  la  haute  justice 
ou  des  hautes  œuvres,  soit  parce  que  le  droit 
de  condamnation  à mort  n’appartenait  qu’à 
la  haute  justice,  soit  parce  que  les  exécu- 
tions se  faisaient  ou  sur  un  échafaud,  ou  par 
la  potence.  Le  préjugé  d’infamie  qui  s’est 
attaché  à la  personne  du  bourreau  n’existait 
pas  chez  les  anciens  peuples;  on  voit  même 
que,  dans  les  anciennes  monarchies  de  l’.\- 
sie,  ce  ministère  était  confié  à dos  officiers, 
dont  le  chef  avait  le  titre  de  grand  sacrifica- 
teur, parce  qu’il  présidait  à l’immolation  des 
victimes,  et  que,  souvent,  les  condamnés  à 
mort  étaient  sacrifiés  à des  divinités  sangui- 
naires. Chez  les  anciens  Germains,  l’office  de 
bourreau  était  de  même  exercé  par  des  prê- 
tres, et  les  coupables,  aussi  bien  que  les 
ennemis,  étaient  considérés  comme  des  vic- 
times dont  le  sang  devait  servir  à apaiser  la 
colère  des  dieux. 

Il  n’y  avait  point  de  bourreau  ou  d’exécu- 
teur en  titre  chez  les  Israélites;  Dieu  avait 
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commandé  que  les  exécutions  fussent  faites 
ou  par  tout  le  peuple,  ou  par  les  accusateurs, 
ou  par  d’autres  personnes,  selon  la  diversité 
des  crimes.  Il  y avait  cependant  des  officiers 
établis  pour  faire  subir  aux  condamnés  cer- 
tains châtiments,  comme  la  flagellation,  et 
les  autres  tortures  qui  n’allaient  ]>as  à la 
mort.  On  sait  que  les  magistrats  romains 
avaient  des  licteurs  dont  le  devoir  était 
d'exécuter  leurs  ordres,  et  qui  portaient  des 
faisceaux  et  des  haches  pour  fouetter  les  cri- 
minels ou  leur  trancher  la  tète;  quelquefois, 
ce(»endant,  on  employait  d’autres  personnes; 
et  l'on  se  servait  aussi  du  ministère  des  sol- 
dats, non-seulement  à l’armée,  mais  dans  la 
ville.  Aristote,  dans  sa  Politique  (lib.  6), 
compte  le  bourreau  entre  les  magistrats,  ce 
cpii  montre  que  cet  office  n'était  ni  méprisé 
ni  déshonorant  parmi  les  Grecs. 

Le  titre  et  l’office  de  bourreau  furent  aussi 
inconnus  pendant  longtemps  en  Europe; 
souvent  les  juges  exécutaient  eux-mémes  les 
condamnés,  et,  lorsqu'il  y avait  plusieurs 
exécutions,  on  donnait  la  vie  à celui  qui  con- 
sentait à exécuter  les  autres.  Dans  quelques 
villes  d’Allemagne,  on  faisait  faire  les  exé- 
cutions par  le  plus  jeune  de  la  communauté 
des  bourgeois;  en  d’autres,  par  le  nouveau 
marié  ou  par  le  dernier  habitué  du  lieu,  et 
quelquefois  par  le  dernier  magistrat  reçu. 
On  dit  qu’un  prince  de  Lithuanie  obligea  les 
criminels  à se  donner  eux-mémes  la  mort,  et 
l’on  sait,  par  l'exemple  de  Socrate,  que  cette 
coutume  avait  lieu  aussi  quelquefois  chez  les 
Grecs,  l’uffcndorf  compte  le  bourreau  parmi 
les  personnes  que  les  lois  en  certains  pays, 
et  la  coutume  et  l'opinion  dans  tous  les  au- 
tres, excluent  de  la  société,  et,  dans  cer- 
taines provinces  de  France,  il  ne  lui  était 
pas  même  permis  de  demeurer  dans  l'en- 
ceinte des  villes,  à moins  que  ce  ne  fût  dans 
la  maison  du  pilori  qui  lui  était  assignée  par 
ses  provisions.  Mais  on  prétend  qu’en  Alle- 
magne le  titre  de  bourreau  n’était  point  un 
déshonneur,  ou  une  flétrissure,  que  l’infa- 
mie s’attachait  seulement  à la  personne  de 
scs  aides,  et  que  même  il  obtenait,  avec  le 
temps,  les  privilèges  de  la  noblesse. 

En  France,  les  seigneurs  h,auts  justiciers 
n'avaient  point  de  bourreaux,  et  ils  étaient 
obligés  de  recourir  aux  exécuteurs  de  la 
justice  du  roi.  Le  bourreau  devait  prendre 
pour  son  office  des  lettres  do  provision  en 
la  grande  chancellerie;  il  jouissait  d’une 
exemption  générale  de  tous  droits  et  imposU 
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lions;  il  pprrnvail  mfm*' , dnns  plusieurs  1 
villes,  dos  droits  sur  les  dciiréos  qui  so  ven- 
daient au  marché;  niais  ces  droits  ont  été 
supprimés  depuis  longtemps  et  remplacés 
par  un  Iraitenient  fisc.  Eiitiii  la  coutume  lui 
attribuait  les  vêtements  et  autres  effets  du 
condamné.  Comme  on  ne  trouvait  pas  tou- 
jours des  personnes  disposées  à accepter  vo- 
lontairement cette  fonction , les  juges  pré- 
tendirent quelquefois  l'imposer , comme 
peine,  à des  criminels,  et,  d’autres  fois,  on 
voulut  imposer  aux  citoyens  d’une  ville  l'o- 
bligation d'exécuter  à mort  les  coupables, 
selon  l'usage  établi  dans  d'autres  Etats  ; mais 
la  jurisprudence  des  cours  supérieures  re- 
poussa toujours  de  semblables  dispositions. 
Aujourd'hui,  é la  honte  de  nus  nneurs,  un 
n’éprouve  plus  guère  cet  embarras,  et  le  pu- 
blic a pu  ap|irendre,  par  les  journaux,  que, 
dans  certaines  occasions,  il  s’est  trouvé  jus- 
qu’à douze  cents  demandes  pour  solliciter 
une  place  de  bourreau.  Les  journaux  ont 
cependant  révélé  un  autre  fait  qui  peut  ser- 
vir de  compensation  à cette  espèce  de  scan- 
dale : c'est  qu’un  prince  allemand,  après  la 
condamnation  à mort  d'un  de  ses  sujets,  s’a- 
dressa vainement,  à défiiut  de  bourreau,  aux 
soldats  dosa  milice  pour  faire  exécuter  cette 
condamnation,  et  qu’ayant  fait  demander  le 
ministère  des  bourreaux  de  quelques  Etats 
voisins,  comme  il  éprouva  partout  le  même 
refus,  il  se  vil  obligé,  malgré  lui,  de  faire 
gr,^cc  au  condamné. 

Comme  le  bourreau  ne  fait  qu’exécuter 
line  sentence  rendue  au  nom  et  dans  l’intérêt 
de  la  société,  on  serait  d’abord  tenté  de 
croire  que  la  flétrissure  qui  s’attache  à celte 
profession  nécessaire  n’csl  que  l'effet  d’un 
préjugé  sans  fondement,  et  ce  qui  pourrait 
le  faire  croire  encore,  c’est  que  ce  préjugé, 
comme  nous  l’avons  dit,  n’existail  pas  chez 
les  anciens  peuples.  On  ne  voit  pas  trop, 
d’ailleurs,  pounpioi  la  profession  de  bour- 
reau serait  par  elle-même  plus  déshonorante 
que  celle  du  soldat,  qui  est  aussi  appelé  à 
donner  la  mort  dans  l’intérêt  de  la  disci- 
pline ou  pour  la  défense  do  la  patrie.  Cepen- 
dant, quand  on  réfléchit,  on  comprend  sans 
peine  que  l’instinct  public  ne  s’est  point 
égaré  dans  son  jugement,  et  l’on  trouve  plu- 
sieurs causes  à ce  préjugé  qui  repousse  la 
personne  du  bourreau.  D’abord,  on  peut  y 
voir  un  effet  de  ces  principes  d'Iiuinauilé 
que  le  christianisme  ré(iandit,  dés  l’origine, 
dans  les  mœurs  et  les  luis  de  la  société  chré- 


tienne, et  dont  l’expression  se  trouve  dans 
cetto  maxime  connue  de  tous  : l’Eglise  a 
horreur  du  sang.  Ensuite,  on  comprend  que, 
si  la  profession  de  bourreau  ne  suppose  pas 
toujours  une  sorte  de  férocité  naturelle  dans 
le  caractère,  elle  tend  du  moins  à la  produire 
par  habitude,  et  que  l’homme  qui  pouvait  se 
destiner,  par  état,  à faire  subir  à ses  sem- 
blables les  affreuses  tortures  que  la  coutume 
avait  empruntées  à la  législation  barbare  des 
anciens  peuples  so  montrait  en  quelque 
sorte  étranger  aux  sentiments  naturels  de 
l'humanité,  et  semblait,  par  conséquent,  mé- 
riter ce  sentiment  de  répulsion  qu’il  inspi- 
rait à la  société.  Enfin  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que,  si  le  bourreau  n’est,  par  état,  que 
l’exécuteur  de  la  justice,  il  peut  devenir, 
par  circonstance,  le  ministre  obligé  de  la  ty- 
rannie, cl  cela  s’est  vu  si  souvent,  qu’il  n’en 
faudrait  pas  davantage  pour  expliquer  l’in- 
famie attachée  à la  profession  par  l’instinct 
des  peuples.  R. 

liüL'UUELET  {physiol.  vigit.^agricull.), 
sorte  de  renflement  ou  d’excroissance  plus 
ou  moins  considérable  et  de  forme  arrondie 
que  l’on  remarque  sur  les  végétaux  ligneux 
dicotylédonés.  D’abord  vert  et  lisse , il  bru- 
nit insensiblement  et  perd  bientôt  la  cou- 
leur de  l'ancien  épiderme.  Ce  phénomène 
résulte,  en  dernière  analyse,  de  l’accumula- 
tion d’une  plus  grande  quantité  de  cambium 
[coy.  ce  mol)  sur  un  point,  circonstance  pou- 
vant résulter  de  causes  variables,  qni  font 
distinguer  les  bourrelets  en  naturel»,  artifi- 
ciels  et  accidentels.  Le  premier  se  développe 
sur  les  branches  et  les  rameaux  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux , à l'endroit  même  d’où 
partiront,  un  peu  plus  lard  , le  bourgeon  , 
la  feuille , la  fleur  dont  il  est  l’origine  et  vé- 
ritablement la  matrice.  — Le  bourrelet  arti- 
ficiel résulte  1*  de  la  culture  par  marcotte  ou 
par  bouture  [vi>y.  ces  mots)  sur  lesquelles  il 
fournit  au  développement  de  racines  nou- 
velles ; 2“  d’une  greffe  mal  assortie  au 
sujet , laquelle , acquérant  une  dimen- 
sion beaucoup  plus  considérable  que  lui , 
donne  un  renflement  supérieur,  tandis  que 
le  mémo  phénomène  se  produit  au-dessous  ; 
si  le  sujet  se  trouve  mieux  constitué  que 
l'arbre  sur  lequel  on  a pris  la  greffe  ; 3*  de 
l’action  d'une  forte  ligature  ; 4*  enfin  de  l’en- 
lévemenl  d’un  anneau  complet  de  l’écorce. 
— Le  bourrelet  accidentel  dépend  d’un  ob- 
stacle intérieur  s’opposaul  A ta  marche  des 
fluides  nourriciers  descaadtMl  de  la  partie 
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supérieure  du  végétal  vers  l'inférieure.  Il  est 
encore  produit  par  des  contusions  violentes 
et  toute  solution  de  continuité  siégeant  sur 
l’écorce.  Dans  le  premier  cas , les  (luides  s’ac- 
cumulent au-dessus  de  l’olistacle  ; dans  le 
second,  le  renllemcnt  s’opère  aux  bonis  do 
la  plaie , les  rapproclie  insensiblement  et 
finit  par  la  consolider.  Toutefois  le  bois  en- 
taillé, mutilé,  ne  végété  pi  us,  et  récoreeseule 
recouvre  les  parties  desséchées  qui  demeu- 
rent comme  ensevelies  sons  le  bourrelet  : 
c’està  Duhamel-Uumonceau  quenoussommes 
redevables  de  la  connaissance  pliysiologiipic 
de  ce  phénomène  important  dont  il  a suivi 
toutes  les  phases  et  londé  la  théorie.  — 
Quelques  botanistes  étendent  beaucoup  trop 
loin  la  signification  du  mol  bourrelet,  quand 
ils  rappliquent  aux  liges  articulées  de  la  vi- 
gne , de  la  clématite,  de  la  belle-de-nuit,  etc., 
ou  bien  encore  au  rebord  saillant  que  pré- 
sente l’aréole  du  péricarpe  de  quelques  sy- 
nanthérées. 

BOUIlKCLIEn.  — On  donne  le  nom  de 
bourrelier  à l’artisan  qui  fabrique  et  vend 
toutes  sortes  do  harnais  pour  les  chevaux, 
ânes,  mulets,  etc.  Le  bourrelier  fait  encore 
des  brides,  des  licous,  des  bâts,  etc.  Le  nom 
de  celte  profession  vient  de  renqdoi  de  la 
bourre.  On  entend  par  là  le  poil  de  certains 
animaux,  tels  que  le  cheval,  le  bœuf,  etc.  Ce 
nom  est  aussi  celui  des  déchets  de  la  soie  et 
des  matières  des  draps  tondus  nu  grattés 
avec  des  chardons.  Il  y a une  grande  simili- 
tude entre  la  bourre  et  le  duvet  : ce  dernier 
n'est  jamais  seul  sur  l’aniinal  ; il  est  toujours 
accompagné  de  plumes  ou  de  poils  longs  et 
rudes.  Les  bourreliers,  indépendamment  de 
la  bourre,  emploient  encore  le  bois,  le  fer, 
pour  les  carcasses  des  bâts  et  des  colliers, 
le  cuir,  la  peau  et  la  toile.  Cet  étal  a beau- 
coup de  rapport  avec  celui  du  cordonnier, 
puisque,  dans  ces  deux  professions,  un  taille 
et  on  assemble  continuellement  des  pièces 
de  cuir.  Les  bourreliers  se  servent  habituel- 
lement d’une  aiguille  pour  passer  le  fil;  les 
cordonniers  font  usage  d'une  soie  de  sanglier 
pour  la  même  opération,  l'n  harnais  complet 
résume  dans  sa  confection  tous  les  éléments 
divers  qui  servent  au  bourrelier,  en  y com- 
prenant ce  que  les  autres  professions  lui 
fournissent.  Ainsi  les  grelots  viennent  du 
fondeur,  les  boucles  du  serrurier,  les  houp- 
pes du  passementier;  enfin  le  bourrelier  doit 
au  peintre  le  décor  des  panneaux  apparte- 
nant aux  harnais. 


BOriUlIEXXE  (Loris -Antoine -Fau- 
VEi.KT  de)  vit  le  jour  à Sens,  le  9 juillet  1769. 
Né  la  mémo  année  «lue  Napoléon,  il  entra  la 
mémo  année  à l'école  militaire.  Il  se  desti- 
nait aussi  à l'artillerie;  mais,  de  trop  fraîche 
noblesse  pour  être  reçu  dans  cette  arme,  il 
essaya  de  la  diplomatie,  ne  réussit  pas  mieux 
et  mena  quelque  temps  une  existence  péni- 
ble. On  était  au  commencement  de  1797.  Il 
fut  recommandé  à son  glorieux  condisciple 
et  en  fut  chaudement  ar  cueilli.  Devenu  son 
secrétaire,  il  lesuivit  à llasladt,  en  Egypte,  en 
5yrie,  repassa  en  Europe  avec  lui,  et,  le  18  bru- 
maire consommé,  il  joignit  à ses  fonctions  le 
titre  do  conseiller  d'Etat.  Le  premier  consul, 
le  trouvant  bientùt  impliqué  dans  une  fâ- 
cheuse affaire,  fut  obligé  de  l’éloigner  de  sa 
présence,  et  l'envoya  comme  chargé  d'affai- 
res à Hambourg,  en  1805.  Les  plaintes  que  sa 
conduite  avait  fait  naître  à Paris  ne  tardè- 
rent pas  à se  rc|)roduire  dans  cette  ville; 
elles  étaient  graves,  nombreuses,  fondées 
sur  des  faits  matériels.  Bourrienne  fut  révo- 
ipié;  mais,  au  lieu  de  s’eu  prendre  à lui- 
méine  de  sa  disgrâce , il  s’en  prit  ,iu  souve- 
rain. Les  malheurs  de  la  guerre  avaient 
donné  carrière  aux  intrigues , il  se  jeta  à 
corps  perdu  dans  les  complots  qui  amenè- 
rent la  chute  de  l’empire.  Il  ne  s’en  tint  pas 
là  ; nommé,  par  le  gouvernement  provisoire, 
en  181V,  administrateur  général  des  postes, 
il  eut  encore  le  malheur  de  mêler  son  nom  à 
la  tentative  coupable  qui  fut  confiée  à Mau- 
breuil.  Il  ne  put  néanmoins  se  maintenir;  il 
resta  sans  emploi  jusqu’au  mois  de  mars  de 
l'année  suivante.  Il  devint  alors  préfet  de  po- 
lice, usa  sa  courte  administration  en  vains  tâ- 
tonnements , s'éclipsa  , pendant  les  cent 
jours,  devant  le  décret  impérial  qui  l’ex- 
cluait de  l’amnistie,  et  alla  distiller  à Ham- 
bourg la  haine  qu’il  portait  à son  bienfai- 
teur, à la  nation , à l’armée.  Les  diatribes 
dont  il  remplit  alors  les  journaux  de  la  coa- 
lition attestent  la  violence  qui  agitait  son 
Ame.  Il  rentra  en  L'cance  après  les  funérailles 
do  Waterloo,  devint  conseiller,  ministred’É- 
tat,  membre  de  la  chambre  des  députés.  La 
fortune  ne  tarda  pas  néanmoins  â lui  être  in- 
fidèle. Il  tomba  dans  le  malheur,  l’abandon,  et 
se  relira  en  Belgique,  où,  cédant  on  ne  sait 
à quelles  coupables  suggestions,  il  laissa  pu- 
blier, comme  souvenirs  de  sa  vie,  des  mé- 
moires où  la  vérité  et  les  convenances  sont 
méconnues  à chaque  page;  où,  sans  cesse  en 
contradiction  avec  lui-même,  il  porte  des 
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personnes  et  des  choses  les  jugements  les 
plus  opposés.  Si  c'est  Napoléon  qui  se  pré- 
sente sous  sa  plume  , tantét , à l’aide  de 
faits  apocryphes,  il  le  peint  comme  un  sau- 
vage, tantôt  subjugué  par  des  faits  offi- 
ciels, par  des  faits  que  la  malveillance  n'a 
pu  altérer , il  le  juge  comme  le  meilleur 
des  hommes.  Une  chose  non  moins  étrange, 
c’est  la  manière  dont  il  parle  de  sa  double 
disgrAce.  Si  on  voulait  l’en  croire,  il  n’a  pas 
été  renvoyé  du  cabinet  parce  que  son  nom 
se  trouvait  mélé  A une  scandaleuse  affaire, 
mais  parce  que  le  premier  consul  craignit 
qu’on  ne  l’accoutumât  à regarder  le  secrétaire 
comme  indispensable.  Cette  idée  lui  plaît,  il 
y revient,  il  la  retourne,  la  reproduit  en 
vingt  endroits  de  son  ouvrage  ; elle  en 
vaut  en  effet  la  peine!  Bonaparte  jaloux 
de  Bourrienne!  le  chef  de  l'Etat  jaloux 
de  l’expéditeur,  de  l’homme  sans  intelli- 
gence ! 

M.  de  Bourrienne,  frappé  d’un  transport 
au  cerveau,  revint  en  France  et  mourut,  le 
7 février  183V,  dans  une  complète  aliénation 
niciitaie. 

BOIIRSAIXT  (Ed.me),  1’  une  des  vic- 
times de  Boileau  et  poète  comique  très-esti- 
mable du  XVII'  siècle,  naquit  à .Muny-l’Evè- 
que  (Bourgogne)  en  1638.  Il  ne  fit  aucune 
étude,  et,  lorsqu’il  vint  à Paris,  à l’âge  de 
13  ans,  il  ne  parlait  encore  que  le  patois  de 
sa  province.  Une  lecture  assidue  et  d’heu- 
reuses dispositions  ne  lardèrent  pas  à le  met- 
tre en  état  de  connaître  assez  bien  sa  langue 
et  de  composer,  à ‘20  ans,  par  ordre  de 
Louis  XIV,  auquel  il  avait  été  présenté,  un 
ouvrage  médiocre,  mais  élégamment  écrit, 
intitulé,  Dr  la  véritable  élude  des  smtvcrains. 
Le  roi  en  fut  content,  et  il  ne  tint  qu'à  l’au- 
teur d’être  nommé  sous-précepteur  du  ilau- 
phin  ; il  remercia  parce  qu’il  ne  savait  pas  le 
latin,  et  ce  fut  par  le  même  motif  de  mmlestie 
qu’il  refusa,  plus  tard,  d’être  de  l'.Vcadèmie 
française,  où  Thomas  Corneille,  qui  l’aimait 
beaucoup,  voulait  le  faire  admettre.  Le  pre- 
mier écrit  de  Boursault  fut  une  g,azetle  en 
vers  paraissant  tous  les  huitjours  : la  cour  s’en 
amusait  beaucoup  ; mais,  l’auteur  ayant  fait 
porter  quelques  traits  satiriques  sur  les  capu- 
cins, elle  fut  supprimée  avec  la  pension  de 
10,000  livres  qu’elle  lui  rapportait.  Il  en  en- 
treprit une  autre  bientôt  après,  que  deux  mé- 
chants vers  sur  le  roi  Guillaume,  avec  lequel 
on  voulait  conclure  la  paix,  firent  également 
aupprimer.  On  en  dédommagea  l’auteur  en 
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l’envoyant  receveur  des  tailles  à Montluçon, 
et  c’est  là  qu’il  mourut  en  1701. 

Comme  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 
pour  le  théâtre,  Boursault  débuta  par  une 
tragédie,  Germanicus,  que  Corneille  compa- 
rait aux  pièces  de  Kacine;  mais  on  sait  que 
Corneille  était  assez  mauvais  a|ipréciateurdu 
talent  de  son  jeune  rival.  Il  eut  dans  la  co- 
médie des  succès  plus  durables.  Il  peint  sur- 
tout les  ino'urs  de  la  bourgeoisie  de  son  épo- 
que avec  une  naïveté  et  une  franchise  qui 
lui  appartiennent  en  propre,  et  son  théâtre 
est  curieux  sous  le  rapport  historique.  L’in- 
trigue lie  ces  ouvrages  est,  au  reste,  fort 
peu  de  chose,  mais  il  y a des  détails  pi- 
quants et  spirituels,  des  scènes  d’un  co- 
nuque  vrai , des  caractères  agréablement 
esquissés,  des  vers  élégants,  et  dont  un 
grand  nombre,  du  Mercure  galant  surtout, 
sont  devenus  proverbes,  sans  que  ceux  qui 
les  répètent  en  sachent  l’origine.  Cet  ouvrage, 
le  meilleur  et  le  plus  curieux  de  l’auteur, 
s’appela  d’abord  la  Comédie  sans  titre.  Ce 
fut  tout  ce  que  put  obtenir  Visé,  rédacteur 
du  Mercure  galant,  qui  tenta  de  s’opposer  à 
la  représentation.  Boileau  réussit  mieux  à 
empêcher  celle  de  la  Satire  des  satires,  diri- 
gée contre  lui,  mais  qu’il  avait  provoquée. 
Boursault  dirigea  aussi  contre  Molière  le 
Portrait  du  peintre;  mais  Molière  avait  été 
également  l’agresseur  dans  Vhnpromptu  de 
Versailles;  car  Bimreault  était  naturellement 
bon  et  dévoué,  et  l’on  sait  avec  quelle  géné- 
rosité il  alla  trouver  Boileau,  malade  aux  eaux 
de  Bourbon  et  manquant  d’argent.  Deux  au- 
tres (lièces  de  Boursault  sont  restées  atf 
théâtre  : ce  sont  Esope  à la  ville  et  Ésope  à 
la  cour.  Il  y a peut-être  dans  ces  ouvrages 
un  peu  de  monotonie,  mais  ils  contien- 
nent des  leçons  sages  et  d heureuses  critiques 
dos  mteurs  de  la  cour  de  Louis  XIV,  bien 
que  la  scène  se  passe  à celle  de  Crésus.  Il  est 
assez  singulier,  du  reste,  d’y  voir  Esope  amou- 
reux et  aimé  d'une  jeune  princesse.  On  a en- 
core imprimé,  dans  les  œuvres  choisies  de 
Boursault,  Phaéhm,  ])ièce  imitée  de  VAmphi- 
trgnn,  où  il  y a quelques  scènes  assez  spiri- 
tuelles, mais  où  le  mauvais  choix  du  sujet  se 
fait  trop  sentir,  et  un  petit  acte,  les  Mots  à la 
mode,  assez  curieux  comme  critique  gramma- 
ticale. Boursault  a aussi  publié  quelques 
nouvelles  dans  le  goût  un  peu  maniéré  de 
répo(|iie,  mais  qui  ne  manquent  pas  d’inté- 
rêt, et  deux  recueils  de  lettres  dans  lesquelles 
on  trouve  des  fables  dont  la  versification  est 


soovent  pénible,  des  contes,  des  épigram- 
mes,  des  anecdotes  d'une  tournure  agréable 
et  spirituelle,  mais  parfois  un  peu  libre. 

BODSIEll,  copris  fumier,  bouse) 

(«itom.),  genre  de  coléoptères  pentamères, 
famille  des  lamellicornes,  tribu  des  eopro- 
phages,  dont  les  caractères  sont  les  suivants  : 
antennes  courtes  de  garcilles;  les  trois  der- 
nières en  massue  ovale;  palpes  labiaux, 
courts,  velus;  les  maxillaires  plus  longs,  fili- 
formes; les  quatre  tarses  postérieurs  formés 
d'articles  aplatis  et  triangulaires  ; le  dernier 
muni  de  deux  crochets  égaux  ; télé  transver- 
sale plus  ou  moins  arrondie  en  avant,  sou- 
vent armée  de  cornes  ; corselet  grand,  très- 
large  ; élytres  arrondies,  bombées;  pattes 
fortes. 

Les  bousiers  sont  des  insectes  de  grande 
ou  de  moyenne  taille,  dont  la  forme  est 
courte  et  très-convexe.  Presque  tous  sont 
d’un  noir  luisant;  quelques-uns  seulement 
sont  bruns  ou  ont  un  reflet  cuivreux.  Les  es- 
pèces les  plus  grandes  appartiennent  aux 
contrées  chaudes  de  l’ancien  continent.  Les 
mâles  se  distinguent  des  femelles  par  des 
cornes  ou  des  protubérances  qui,  placées  sur 
la  tète  ou  sur  le  corselet,  leur  donnent  un 
aspect  singulier.  Ainsi  que  l'indique  leui 
nom,  ces  insectes  vivent  dans  la  bouse  ou 
dans  le  fumier.  Leurs  larves  y vivent  égale- 
lemcnt  et  s'enfoncent  dans  la  terre,  où  elles 
se  renferment  dans  des  coques  ovoïdes  et 
tapissées  de  soie  à l'intérieur,  avant  de  se 
changer  en  nymphes. 

Malgré  tous  les  retranchements  qu’on  y a 
faits,  ce  genre  renferme  encore  plus  de  cent 
espèces  dont  trois  seulement  appartiennent 
à l’Europe.  Nous  citerons  comme  les  plus 
connues  1“  le  bousier  lunaire  ou  capucin 
(copris  lunaris,  Eabr.);  il  est  noir,  avec  le 
chaperon  écliancré  en  avant  ; le  mâle  a sur 
cette  partie  une  longue  corne  relevée,  pres- 
que ])crpendiculaire,  pointue,  avec  deux 
dents  à sa  base,  par  derrière;  son  corselet 
est  tronqué  antérieurement  et  a,  do  chaque 
côté,  une  éminence  forte  et  conique,  .suivie 
d’un  grand  enfoncement;  ses  élytres  sont 
sillonnées.  La  femelle,  dont  Enbrieius  a fait 
â tort  une  espère  distincte,  sous  le  nom  d’e- 
mnrÿinatus,  diffère  du  mâle  en  ce  que  la 
corne  du  chaperon  est  beaucoup  plus  courte 
et  échancrée  au  bout,  et  les  éminences  lalé- 
rales  des  couches  presque  nulles.  Cette  i s- 
juK-e  est  la  seule  qu'on  trouve  aux  enviions 
lie  Eaiis.  ! 


2”  Le  éousier  espagnol  ( copris  hispanus, 
Fabr.  );  la  corne  de.  celui-ci  est  recourbée  et 
beaucoup  plus  longue  que  celle  de  l’espèce 
précédente;  la  partie  antérieure  de  son  cor- 
selet est  coupée  obliquement.  Il  habite  à la 
fois  l’Espagne,  le  midi  de  la  France  et  l’AI- 
G*’'"'*'-  Dupo.vcukl  péhe. 

IIOL'SSOLE  {phys.  et  nav.).  — Lorsqu’on 
fait  flotter  sur  l'eau  une  aiguille  aimantée,  ou 
lorsqu'on  la  tient  librement  et  horizontale- 
ment suspendue  ou  posée  sur  un  pivot , 
on  voit  se  produire  un  des  plus  remarqua- 
bles phénomènes  qui  puissent  frapper  un  ol)- 
scrvatcur  attentif;  l'aiguille,  ainsi  libre  dans 
ses  mouvements , prend  et  conserve  tou- 
jours la  même  direction;  si  on  veut  l'écarter 
do  cette  position  constante  et  naturelle,  clin 
y revient  d’elle-méme , en  faisant  plus  ou 
moins  d’oscillations  avant  de  s'y  fixer  de 
nouveau.  La  direction  qu'affecte  ainsi  toute 
aiguille  aimantée  qui  se  meut  librement  est 
celle  nord  et  sud,  et  l’on  peut  dire  que  c'est  là 
une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  dé- 
couvertes que  les  hommes  aient  faites.  Il 
n’en  est  aucune,  en  effet,  qui  ait  été  plus 
féconde  en  résultats,  qui,  pour  les  scieuces 
en  général , pour  la  politique  et  le  com- 
merce, ait  eu  et  doive  avoir  de  plus  vastes 
conséquences.  Faute  d’un  moyen  do  direc- 
tion permanent  et  toujours  disponible,  les 
anciens  navigateurs  n’osaient  trop  s’éloigner 
des  côtes;  s ils  gagnaient  parfois  volontai- 
rement la  haute  mer,  ce  n’èlait  qu’autant 
qu’ils  se  sentaient  rassurés,  dans  leur  route, 
par  la  présence  du  soleil,  ou  par  l’observa- 
tion des  étoiles  polaires.  Pline  raconte  que 
dans  la  Taprobane  et  dans  la  mer  des  Indes, 
d’où  l’on  ne  peut  apercevoir  le  septentrion, 
les  navigateurs , pour  y suppléer,  embar- 
quaient avec  eux  des  oiseaux  auxquels  ils 
donnaient  ta  liberté  toutes  les  fuis  qu’ils 
voulaient  s’orienter,  après  avoir  perdu  la 
côte  de  vue;  la  direction  du  vol  des  oiseaux 
leur  indiquait  que  la  terre  était  de  ce  côté. 
En  admettant  pour  vraie  l'assertion  de 
Pline,  on  conçoit  <|ue  de  pareilles  ressour- 
ces s’épuisent  vite.  U’uii  autre  côté,  le  ciel 
n’est  pas  toujours  pur,  la  mer  roule  souvent 
ses  flots  à travers  les  nuits  obscures , les 
brumes  et  les  tempêtes;  cumulent  alors  .se 
rcconnailre  et  gouverner?  comment  surtout 
oser  s'élancer  sur  riinmeusilé  de  1 Océan 
]i'jur  aller  à la  découverte  de  nouvelles  ré- 
gions, fi  l’on  ne  doit  plua  y avoir  d’aulre 
g-i  que  son  aud.ice?  Ici  l’audace  seule  ne 
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peut  suffire;  il  faut  encore  pouvoir  revenir 
un  jour  sur  ses  pas,  et  les  sillons  tracés  sur 
les  eaux  s'effacent  si  vite!  Eh  bien,  que  le 
marin  intrépide  se  rassure;  quand  le  temps 
marqué  par  la  Providence  sera  venu, 

Uoe  pierre  laide  et  brunière, 

Ou  h fer«  TolonliiTs  sc  juiut, 

lui  indiquera  sa  route  beaucoup  plus  sûre- 
ment que  les  étoiles  du  ciel,  et  alors  l'homme 
verra  se  dérouler  devant  lui  toute  l'étendue 
de  son  domaine;  il  pourra  on  mesurer  la 
véritable  grandeur  et  s’en  approprier  toutes 
les  richesses. 

Telle  a été,  en  effet,  la  magnificence  du 
résultat  qui  devait  suivre  la  découverte  de  la 
vertu  directrice  de  raiinaiit.  Les  anciens  con- 
naissaient rainiant,  ils  savaient  la  propriété 
qu’il  a d'attirer  le  fer;  mais  tout  nous  prouve 
que  là  s’est  borné  tout  ce  qu’ils  en  ont  su. 
C’est  en  vain  que  plusieurs  savants  ont  es- 
sayé de  faire  remonter  jusqu’à  eux  le  mérite 
de  s'en  être  servis  comme  moyen  de  direc- 
tion, c’est-à-dire  comme  boussole;  les  uns 
en  ont  attribué  la  gloire  aux  Phéniciens, 
d’autres  aux  Tyriens,  au  roi  Salomon,  d'au- 
tres entin  aux  Crées  et  aux  Uoniains.  .Mais 
Bocliard  , Crimaldi,  Turnèbe,  Trombelli , 
Dutens,  Montucla,  et,  au  commencement 
de  ce  siècle,  Azuni,  ont  fait  justice  de 
ces  opinions;  d’ailleurs,  ni  Imcréce , ni 
Pline,  ni  Plutarque  n’en  ont  fait  mention  ; 
comment  expliquer  un  pareil  silence?  Ce- 
pendant tout  concourt  à prouver  que  les 
Chinois  ont  connu  la  boussole  longtemps 
avant  les  Européens;  s’il  fallait  même  s’en 
rapporter  aux  dissertations  du  père  le  Comte, 
de  Mailla,  du  père  Caiibil,  de  Harrow,  etc., 
il  faudrait  faire  remonter  cette  connais.sance 
chez  les  Chinois  jusqu’à  2,000  ans  avant 
J C.  ; mais  l’authenticité  dos  documents  sur 
lesquels  ces  auteurs  se  sont  appuyés  a été 
victorieusement  réfutée  principalement  par 
de  Cuignes.  Toutefois,  l’antériorité  de  cette 
découverte  chez  les  Chinois  étant  admise, 
quelques  auteurs  en  ont  alors  conclu  que 
l’Europe  devait  à la  Chine  la  connaissance 
de  la  boussole,  comme  elle  lui  doit  la  pos- 
session du  ver  à soie;  mais  aucun  partisan 
de  cette  opinion  n’a  pu  jusqu’à  présent,  que 
nous  sachions,  prouver  par  quelle  voie  et 
par  qui  cette  transmission  s’est  faite  jusqu’à 
nous;  quelques-uns  l’ont  attribuée  à Marco 
Polo  ; or  ce  célèbre  voyageur  n'a  été  de  re- 
tour de  son  voyage  en  Chine  qu'en  1293, 


tandis  que,  dés  1180,  c’est-à-dire  plus  d’un 
siècle  auparavant,  un  de  nos  poètes  trouba- 
dours, Guyot  de  Provins,  composait  le  pas- 
sage remarquable  que  nous  croyons  devoir 
donner  ici,  parce  qu’il  constitue  jusqu'à  pré- 
sent le  titre  historique  le  plus  ancien  et  le 
plus  authentique  en  faveur  de  la  boussole 
européenne.  Voici  ce  morceau  curieux  à 
plus  d’un  titre,  tel  qu’il  est  extrait  de  la  Bible 
du  poète  : 

Yoisi>»e  <]iiM  sembla^  Pciloile 
Qui  ne  se  muet.  Bien  la  vo^^ent 
Li  mariniers  qui  si  avoîcat , 

El  lor  SCD  , et  l«ir  voie  tienncDt, 

Us  rappellrnt  latres  m.-iintai^ne. 

Icelle  cituiclie  est  mmill  certaine - 
Toutes  les  autres  se  remouent 
Et  rerhangent  lor  lieus,  et  torneot  | 

Mais  celle  esloile  ne  se  muet, 

Uu  art  font,  qui  mentir  ne  puet. 

Par  la  vertu  tic  la  marinière. 

Une  pierre  Uiitle  et  l/rttnière. 

Ou  II  Jer$  volontiers  se 
Ont,  SI  esgardent  le  droit  point, 

Puisqu'une  aiguille  ont  touebie, 

El  en  un  festu  Tant  couchié. 

En  l'cve  le  mettent  sans  plus 
Et  li  festus  la  tiennent  desus. 

Puis  .se  tourne  la  pointe  toute 
Contre  restoile,  si  sans  doute 
Que  j’a  nus  bom  nVri  doutere 
Me  ja  por  rien  uc  faussera. 

Quand  la  mer  est  obscure  et  brune, 

Quand  ne  voit  estoile  nu  lune, 

Dont  fout  a raiguüle  allumer. 

Puis  ii'onl  ils  ganle  d’esgarer. 

Contre  restoile  va  la  pointe. 

Ainsi,  d’après  ce  passage  inléressanl,  il  est 
certain  que,  dès  le  xii"  siècle,  la  boussole 
dirigeait  nos  navigateurs  sur  les  mers  d'Eu- 
rope. « L'no  aiguille  touchée  par  une  pierre 
« brute  et  brune  qui  attire  le  fer,  cnucliéo 
« sur  dos  brins  de  paille  qui  la  soutenaient 
« sur  l'eau,  cl  dirigeant  sa  pointe  vers  l’é- 
i(  toile  qui  ne  se  meut,  leur  servait  de  guide 
« qnami  la  mer  était  obscure  et  brune,  sans 
U qu'ils  eussent  garde  de  s'égarer;  nus  hum 
« n'm  doutera.  » lievant  cette  preuve  itieon- 
teslable  ont  donc  (là  s’incliner  aussi  tous 
ceux  qui  ont  attribué  1 honneur  exclusif  de 
l'invention  à rAmalphitain  Flavio  Gioia, 
qui  n'a  vécu  qu'à  la  tin  du  xin«  siècle  et  au 
commencement  du  xiv',  c’est-à-dire  encore 
plus  de  cciit  ans  après  le  poète  que  nous 
venons  de  citer.  Nous  devons,  toulei'ois, 
ajouter  ici  que,  si  on  s’accorde  aujourd'hi.,  à 
ne  plus  regarder  l'iavio  Gioia  comme  I m- 
veiileur  primitif  de  la  boussole  européenne, 
on  est  à peu  prés  unanime  pour  le  coiisidé- 
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rer  comme  celui  qui  l’a  perfectionnée  au 
point  de  la  rendre  d'un  usage  beaucoup  plus 
commode  et  par  conséquent  plus  général, 
ce  qui  vaut  certes  bien  presque  autant  (pie 
l’invention.  Quoi  qu’il  en  soit,  faut-il  main- 
tenant conclure  du  passage  ci-dessus  que  la 
boussole  ne  date,  en  Europe  même,  que  de 
i 180?  Personne,  assurément,  n’en  tirera  cette 
conséquence.  ,\vant  qu’une  découveite  de- 
vienne un  sujet  de  composition  littéraire,  il 
faut  ordinairement  qu'elle  soit  assez  généra- 
lement connue,  et  cela  exige  bien  souvent 
des  années  et  quelquefois  des  siècles.  On 
peut  donc  admettre,  avec  rautetir  de  la  Dis- 
sertation sur  l’origine  Je  ta  boussole,  que  c’est 
vers  le  temps  de  la  première  croisade  (vers 
1100)  qu’il  convient  de  faire  remonter  sinon 
encore  la  connaissance  primitive,  du  moins 
l’usage  un  peu  plus  répandu  de  cet  instni- 
mcnl;  alors,  en  effet,  les  marines  de  France 
et  d’Italie  prirent  un  essor  prodigieux,  et 
l’histoire  de  l’esprit  humain  nous  prouve 
suffisamment  que  c’est  surtout  aux  épmpies 
où  les  sociétés  éprouvent  de  grands  besoins 
que  les  grandes  découvertes  germent  ou  se 
développent. 

Si  l’on  vent  maintenant  nmionter  au  delà 
du  XII'  si('cle  relativement  nu  sujet  qui  nous 
oc'-upe,  tout  redevient  obscurité.  Ce  ne  sont 
plus  alors  ni  les  Phéniciens,  ni  les  Grecs,  ni 
les  Humains,  ni  les  Chinois  qui  sont  en 
cjinsc;  c’est  aux  .àrabes  (pi’on  veut  attribuer 
l’honneur  des  premières  applications  de  la 
boussole;  ce  sont  presque  toutes  les  nations 
de  l'Europe  qui  s’en  atli  ibiieiit  à elles-mêmes 
l’invention  et  les  perfectioniienients.  Tira- 
boschi , .\ndrcs,  Ilergeron  , Iticcioli,  etc., 
sont  les  avocats  des  .\rabes  , mais  ils  ont  eu 
principalement  pour  adversaires  Chardin  et 
Renaudot,  qui  ont  démontré  que  toutes  leurs 
assertions  étaient  dénuées  de  prouves.  Ees 
Français,  savamment  défendus  par  les  bém'‘- 
diclins,  et  par  le  plaidoyer  plein  d'érudition 
autant  (pic  de  logique  d’.Aziini  di''jà  cité, 
fondent  leurs  droits  sur  ce  que  les  premiers 
auteurs  qui  ont  parlé  de  la  boussole  sont 
tous  Français,  ou  avaient  fait  le  voyage  d’O- 
rient  sur  des  vaisseaux  de  la  marine  fran- 
çaise. Tels  sont  Albert  le  Grand,  Giiyot  de 
Provins,  le  cardinal  de  Vilry,  Itruiielto-l.a- 
tini,  etc.  .\  cet  argument  déjà  plein  de  force, 
ils  en  ajoutent  un  autre  qui  ne  parait  pas 
moins  péremptoire,  savoir,  ipie,  dans  toutes 
les  boussoles  dont  les  autres  nations  de  l’Eu- 
rope ont  fait  usage,  on  a toujours  vu  une 


fleur  de  lis  marquer  le  nord  sur  la  rose  de* 
vents  : donc,  conclncnt-ils,  la  boussole  est 
d'invention  française.  On  dit  que  les  .Anglais 
étayent,  à leur  tour,  leurs  prétentions  d'in- 
venteurs sur  le  mot  de  leur  langue  box,  qui 
signifie  boite,  et  duquel  on  aurait  formé  le 
mot  boussole.  .Mais  les  Italiens  appellent 
mieux  encore  une  petite  boîte  de  buis  hos- 
solo,  dérivant  de  busso  ou  bosso,  qui,  ainsi 
que  le  mot  box  lui-même,  signifient  buis,  et 
viennent  évidemment  l’un  et  l’autre  du  mot 
latin  biixus,  ayant  même  signification.  Con- 
venons donc  (pie,  si  les  Anglais  n’avaient  pas 
de  meilleures  raisons  à donner  pour  justifier 
leurs  droits  à l’invention,  rien  ne  serait 
moins  décisif  qu’une  pareille  preuve.  Enfin 
les  Allemands  réclament  aussi  pour  eux  et  le 
nom  et  la  chose;  ils  établissent  principale- 
ment leurs  démonstrations  sur  ce  que  les 
noms  nord,  sud,  est,  ouest,  inscrits  sur  la 
rose  des  vents,  appartiennent  à leur  langue, 
et  prouvent  suflisainnicnt  selon  eux  que  l'in- 
vention est  d’origine  allemande. 

De  toutes  ces  prétentions , de  toutes  ces 
raisons  dont  quelques-unes  sont  cerlainc- 
nient  plus  oiseuses  qu'utiles,  que  conclure? 
sinon  que  dans  cette  question , comme  dans 
toute  ipiestion  d’origine  que  l'histoire  n'a  [las 
pris  soin  de  trancher  d'avance,  la  vérité  est 
restée  cachée  au  fond  de  la  controverse,  et 
qu'il  est  probable  qu’elle  y restera  longtemps 
encore,  car  c'est  là  un  de  ces  problèmes  his- 
toriques qui,  comme  ceux  de  l'invention  de 
la  poudre  et  de  la  découverte  do  Fimprime- 
lie,  ont  le  plus  intéivssé  l’amonr-propre  na- 
tional des  peuples  civilisés  de  l'Europe  et  le 
plus  exercé  la  s.agacité  de  leurs  érudits. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  bous- 
soles, |iarce  qu’elles  difh'Tent  plus  ou  nioins 
de  construction  , selon  les  études  et  les  a|i- 
plications  que  l’on  veut  faire  des  propriétés 
de  l'aiijuille  ainiantée.  Ees  principales  sont 
1"  la  boussole  niurine,  qui  sei  t à diriger  les 
navires,  et  que,  dans  les  |iorts  de  mer  et  à 
bord,  on  nomme  plus  onlinairement  compas 
de  route;  i'  le  compas  de  rurintion;  il  sert 
encore,  sur  mer,  à déterminer  la  déclinaison 
particulière  à cha(|iic  point  du  globe,  et  à 
corriger  les  effets  de  ces  différences  locales, 
ainsi  que  ceux  de  la  dérive  sur  la  direction  do 
la  route  (pie  l’on  veut  suivre;  3°  la  boussole 
de  déclinaison  profirement  dite,  spécialement 
employée  à observer  les  variations  de  décli- 
naison que  l'aiguille  éprouve  , dans  le  même 
lieu,  pendant  le  cours  des  années,  et  mémo 


BOU  ' ( as  ) BOL’ 


à chaque  heure  do  chaque  jour  : les  obser- 
vations de  ces  variations , suivies  avec  per- 
sévérance et  soiRneusement  cnre(;i8trécs , 
ayant  principalement  pour  but  d'arriver  à 
découvrir  d’après  quelles  lois,  dans  la  même 
localité,  les  pointes  de  l'aiguille  s'écartent 
plus  ou  moins,  à la  suite  des  siècles,  tantét  à 
l’est,  tantôt  à l'ouest  du  méridien  terrestre, 
s’arrêtent  dans  la  direction  niênie,  de  ce  mé- 
ridien; la  boussole  d'inclinaison;  5'  la 
boussole  de  variation  : nous  indiquerons  un 
peu  plus  loin  le  but  et  l'usage  de  chacune 
d'elles;  6"  enfin  la  boussole  d’arpentage,  par 
laquelle  nous  terminerons  cet  article,  après 
avoir  donné  une  idée  générale  des  autres 
dans  l’ordre  même  où  nous  venons  de  les 
nommer. 

l*  Boussole  marine , compas  de  route.  — 
La  boussole,  ou  plutôt  l'appareil  dont  les 
marins  d’Europe  faisaient  usage  aux  Xll’  et 
XIII'  siècles,  consistait  simplement  en  une 
aiguille  aimantée  qu’on  posait  , ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  sur  deux  brins  de 
paille,  ou  sur  un  morceau  de  liège,  et  qu’on 
taisait  flotter  sur  l’eau  : 

F.n  l’t'Te  le  mettnirnt  «an»  plus 

Fa  li  frstus  le  tenaient  firssus. 

Tel  était  aussi,  àeequ’il  parait,  l’ancien  pro 
cédé  des  Chinois.  Cette  identité  de  moyens, 
aux  deux  extrémités  de  l’ancien  monde , 
n’cst-elle  pas  un  argument  tout  en  faveur  de 
eeux  qui  admettent  la  communication  , quoi- 
qu’on n’ait  point  encore  démontré  par(|uello 
voie  elle  a pu  se  faire?  fjuoi  qu’il  en  soit,  le 
petit  appareil,  ainsi  disposé,  portait  alors  le 
nom  de  marinière  on  de  marinette;  on  l’ap- 
pelait aussi  calamite  et  grenouille.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu’on  lui  donna  le  nom  de 
boussole  qui  lui  est  resté.  Ce  dernier  chan- 
gement de  nom  signale  évidemment , selon 
nous,  l’époque  précise  où  la  dis[iosition  de 
l’aiguille  aimantée  a reçu  le  plus  inqmrtant 
de  scs  perfectionnements;  nous  voulons  par- 
ler de  sa  suspension  sur  un  pivot,  ce  qui  a 
permis  de  la  mettre  alors  dans  une  boite, 
d’où  le  nom  de  boussole.  Il  est  résulté , en 
effet,  de  cetle  simple  modification,  que  non- 
seulement  l’usage,  comme  moyen  de  direc- 
tion , en  est  devenu  plus  commode  et  plus 
général , mais  encore  que,  en  faisant  de  l’ai- 
guille aimantée  un  instrument  d’observation 
beaucoup  pluspré.cis,  on  a été  conduit  succes- 
sivement à toute  cette  série  de  belles  décou- 
vertes sur  le  magnétisme  terrestre , ([ui  en 


font  aujourd’hui  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  ta  physique  du  globe.  L’an-  ^ 
cienne  manière  de  rendre  raigiiiltc  libre  dans 
ses  mouvements  ne  pouvait  évidemment  don- 
ner , surtout  en  mer  , que  des  indications 
grossières  sur  sa  véritable  direction  ; l’agita- 
tion continuelle  du  navire , principalement 
quand  la  mer  était  honleusc  , devait  même 
en  rendre  l’observation  peu  sûre.  On  s’ac- 
corde généralcmcntàattribuer  aux  Amalplii- 
lains  , et  particulièrement  à Flavio  tiioia,  qui 
était  lui-même  d’Amalphi  cl  pilote,  la  pre- 
mière idée  de  substituer  le  pivot  à la  llottai- 
son;  idée  heureuse  qui  a valu  longtemps  à i-e 
dernier  la  gloire  non-scnlement  d’avoir  in- 
venté la  forme,  mais  encore  d’avoir  découvert 
le  principe  même  de  la  boussole  actuelle.  Les 
dates  que  nous  avons  citées  plus  haut  ne  lais- 
sent plus  aucun  doute  sur  la  part  réelle  de 
gloircqui  revient  âliioia;  et  même  si  l’on  vou- 
lait bien  ne  pas  confondre  la  marinette  ascc 
la  boussole  proprement  dite  , pourrait-on  lui 
refuser  raisonnablement  le  titre  d’inven- 
teur ? 

Un  peu  plus  tard,  on  .ajouta  à l’aiguille  sur 
pivot  ce  que  nous  appelons  la  rose  des  vents. 
Elle  se  compose  d’un  disque  de  carton  léger, 
ou  mieux  encore  do  talc  collé  entre  deux 
papiers,  dont  le  centre  correspond  à la  fois 
au  milieu  de  la  longueur  de  l’aiguille  et  à la 
verticale  du  pivot.  Ce  disque,  accompagnant 
l’aiguille  dans  tous  ses  mouvements,  lui  sert 
d’abord  de  lest  et  en  modère  les  oscillations. 
On  appelle  ensuite  ]>rüpremcnt  la  rose  un 
cercle  tracé  sur  ce  disijuc,  de  manière  que  le 
centre  en  soit  aussi  dans  la  verticale  du  pi- 
vot. La  circonférence  du  cercle  porte,  à la 
fois,  des  divisions  en  degrés  et  les  signes 
des  vents.  Les  divisions,  toutes  égales  entre 
elles,  sont  au  nombre  de  trente-deux , et  les 
rayons  qui  les  forment  se  nomment  rumbs 
ou  airs  de  vent,  l.es  quatre  principales  poin- 
tes de  la  rose  désignent  les  quatre  points  et 
les  quatre  vents  cardinaux  : on  les  nomme 
nord,  sud,  est  et  ouest.  I-e  nord  est  toujours 
marqué  par  une  fleur  de  lis.  Ces  quatre  divi- 
sions principales  se  subdivisent  ensuite  en 
quatre  autres  intermédiaires,  qui  indiquent 
le  nord-est , le  sud-est , le  sud-ouest  et  le 
nord-ouest;  on  les  appelle  aussi  demi-runibs. 
Ceux-ci  se  subdivisent  en  quarts  de  rund), 
qui  sont  le  nord-nord-est,  l'est-nord-est,  l'est- 
sudest,  le  sud-sud-est , le  sud-sud-ouest, 
l'ouest-sud-ouest , l’ouest-nord-ouest  et  le  nord- 
nord-ouest.  Enfin  on  subdivise  encore  ces 
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derniers  en  demi-quarts  de  lumb.  li  osl  sur 
le  diamètre  nord  et  sud  que  rai{;udle  est 
fixée  au  disque.  On  se  sert  du  compas  de 
route  pour  diriger  le  cap , c’est-à-dire  la 
proue  du  navire  dans  la  direction  ou  l’on 
veut  aller;  on  le  lient,  à cet  effet,  dans  une 
espèce  d'armoire  ouverte  qu'on  appelle  l'ha- 
bitacle, et  qui  est  située  |)erpendiculaire- 
ment  à la  longueur  de  la  quille.  I.a  boite  de 
la  boussole  est  parfaitement  carrée;  on  a 
tracé,  dans  son  intérieur,  un  trait  vertical 
qu'on  nomme  aussi  le  cap,  et  qu’on  place  de 
manière  que  le  rayon  qui  y aboutit  soit  exac- 
tement parallèle  à l'axe  longitudinal  du  vais- 
seau ; de  sorte  qu’en  examinant  la  situation 
de  la  rose,  par  rapport  à la  boite  ou  par  ra|>- 
port  à l’habitacle,  on  sait,  sans  être  obligé 
de  porter  la  vue  plus  loin,  où  est  le  cap  du 
navire  et  vers  quel  point  de  l’hori/.on  on  le 
dirige.  L’habitacle  étant  situé  prés  du  timo- 
nier, celui-ci  peut  ainsi  avoir  la  rose  toujours 
sous  les  yeux  cl  maintenir  le  gouvernail  dans 
la  direction  voulue.  Comme  la  direction  de 
la  quille  varie  selon  que  le  trait  du  cap  cor- 
respond à tel  ou  tel  rayon  de  la  rose , lors- 
que le  capitaine  ordonne  au  timonier  de 
gouverner  selon  tel  rumb  de  vent,  celui-ci 
n’a  antre  chose  à faire  qu’à  maintenir  le 
gouvernail,  de  manière  que  le  cap  réponde 
lonjonrs  au  rumb  qui  lui  est  prescrit. 

La  boîte  de  la  boussole  est  en  bois  ou  en 
cuivre;  le  fer  doit  être  banni  de  sa  construc- 
tion, et  l’habitacle  lui-ménie  iloit  être  place 
le  plus  loin  possible  du  fer  et  de  l’acier  du 
>,iis5C.iu,  pour  que  l’aiguille  n’en  soit  pas  in- 
lluencée.  l’our  garantir  celle-ci  de  l'agitation 
du  vaisseau,  qui  est  quelquefois  fort  grande, 
on  fait  d’abord  porter  tout  l'instruiuent  sur 
un  cercle  lise;  sur  ce  dernier,  repose  un  cer- 
cle intérieur,  au  moyen  d’un  axe  de  suspen- 
sion <pii  lui  permet  d’osciller  dans  le  sens 
opposé  à cet  axe;  enfin  la  boite  de  la  bous- 
sole est  munie  aussi  d'un  axe  de  suspension, 
par  lequel  elle  repose,  à son  tour,  sur  le  cer- 
cle mobile,  de  maidère  à pouvoir  osciller,  de 
son  côté,  dans  le  sens  perpendiculaire  à 
l’axe  de  suspension  de  ce  dernier.  Par  celle 
disposition,  la  boite  se  prête  à tous  les  mou- 
vements du  navire  sans  [lerdro  son  horizon- 
lalilé  : c’est  ce  qu’on  appelle  la  suspension 
de  Cardan.  — On  place  ordinairement  deux 
compas  déroulé  à la  portée. du  timonier,  afin 
qu’il  puisse  en  avoir  toujours  un  sous  les 
yeux,  de  quelque  côté  qu’il  manœuvre.  A cet 
effet,  rannoire  de  l’habitacle  est  divisée  en 


trois  compartiments  situés  l'un  à côté  de 
l’autre  et  séparés  par  des  vitres;  on  met  un 
compas  de  route  dans  chaque  case  latérale, 
et  l’on  réserve  celle  du  milieu  pour  y placer 
la  lumière  qui  doit  les  éclairer  pendant  la 
nuit. 

2”  Compas  de  variation.  — Pendant  long- 
temps on  a cru  que  l’aiguille  aimantée  se 
dirigeait  partout  exactement  vers  le  nord, 
c’est-à-dire  dans  le  plan  de  chaque  méridien 
terrestre.  On  rapporte  que  ce  fut  Christophe 
Colomb  qui,  en  1192,  tandis  qu'il  parcourait 
l’Océan  pour  aller  à la  recherche  d’un  nou- 
veau monde,  s’aperçut  le  premier,  à son 
grand  étonnement,  que  l’aiguille  déviait  plus 
ou  moins  du  vrai  nord.  Cabot  de  Venise,  de- 
venu grand  pilote  d’Angleterre,  fil  la  même 
reniarqne  vers  l’année  1500,  Méanmoins  il 
a fallu  encore  près  d’un  siècle  avant  qu’on 
ait  senti  l’intérêt  qu’on  devait  attacher  à te- 
nir compte  de  celte  variation  pour  les  diffé- 
rents lieux  do  la  terre.  C'est  aux  navigateurs 
hollandais  que  nous  devons  les  premières 
tables  un  peu  exactes  qui  constatent  d’une 
manière  générale  ce  remarquable  phéno- 
mène; elles  datent  de  1599,  et  elles  furent 
dressées  d'après  les  ordres  du  prince  de 
Nassau,  D’un  autre  côté,  dés  1380,  Kobert 
Norman  avait  noté  que  l’aiguille  déviait  à 
Londres  de  11  degrés  15  minutes  vers  l’o- 
rient, et  quarante-deux  ans  après,  en  1G22, 
Gunter,  professeur  au  collège  de  Gresham, 
constatait  que  celte  déviation  vers  l’orient 
n’était  plus  à Londres  que  de  6 degrés 
13  minutes.  Il  fut  donc  prouvé  par  toutes 
ces  observations  que  l’aiguille  aimantée  dé- 
viait non-seulement  de  quantités  différen- 
tes en  passant  d’un  lieu  dans  un  autre,  mais 
encore  qu’elle  variait  avec  le  temps  dans  le 
même  lieu.  On  a distingué,  dés  lors,  cette 
direction  variable  de  l’aignillo  de  la  direc- 
tion constante  du  méridien  astronomique,  et 
par  analogie  on  lui  a donné  le  nom  de  mé- 
ridien magnétique;  on  appelle  décUnaison 
l’angle  que  les  doux  méridiens  font  entre 
eux,  et  on  dit  que  la  déclinaison  csl  orientale 
ou  occidentale,  selon  que  la  pointe  nord  de 
l’aiguille  se  tient  à l est  ou  à l’ouest  de  la 
méridienne.  La  déclinaison  a conservé  chez 
les  marins  le  nom  de  variation,  et  on  appelle 
compas  de  variation  une  boussole  construite 
principalement  à leur  us.ige,  dans  le  but  de 
pouvoir  constater  avec  elle  la  déclinaison  do 
chaque  lieu,  et  de  corriger,  par  ce  moyen, 
I influence,  quelquefois  cousidéiable,  que 
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eelle-ci  aurait  inévitablement  sur  la  vraie 
direction  du  navire. 

Ainsi  que  le  compas  de  route,  cette  bous- 
sole est  suspendue  de  manière  à se  tenir  tou- 
jours dans  une  situation  sensiblement  hori- 
zontale, malgré  l'agitation  de  la  mer.  L’ai- 
guille repose  sur  un  pivot  qui  peut  être  élevé 
ou  abaissé  au  moyen  d’une  vis.  La  boite  est 
munie  de  deux  pinnules,  dont  l'une  porte 
une  fente  étroite  et  l’autre  une  fente  large, 
au  milieu  de  laquelle  on  suspend  un  petit  fil 
à plomb.  Un  petit  miroir  à faces  bien  paral- 
lèles, incliné  de  55  degrés,  occupe  à peu  près 
la  largeur  de  la  pinnule  oculaire;  ce  petit 
miroir  est  désétamé  dans  la  partie  supérieure 
de  la  petite  bande  qui  correspond  à la  fente 
de  cette  dernière  pinnule,  ce  qui  permet  à 
l’observateur  de  viser,  au  travers  de  la  glace, 
au  fil  de  la  pinnule  opposée.  .\u  moyen  des 
deux  pinnules,  on  vise  à un  astre  ou  à un 
objet  situé  à l’horizon,  ou  qui  y est  élevé  seu- 
lement de  quelques  degrés  ; on  peut  alors 
voir  en  même  temps,  par  réflexion  sur  le  mi- 
roir, une  portion  de  la  ligne  de  foi,  qui  est 
peinte  en  noir  sur  le  bord  intérieur  de  la 
boite,  et  la  division  de  la  ruse  qui  se  trouve 
vis-à-vis  la  ligne  de  foi,  c’est-à-dire  qui  est 
en  même  temps  dans  le  plan  vertical  du  pi- 
vot et  des  fentes  des  pinnules.  Par  celte  in- 
génieuse disposition,  on  connaît  d’un  seul 
coup  d'œil  l’angle  que  fait  l’aiguille,  ou  le 
méridien  magnétique  du  lieu  avec  le  plan 
vertical  de  l’astre  ou  do  l’objet  qu’un  vise. 
Il  ne  reste  plus,  pour  déduire  la  déclinaison, 
qu’à  déterminer  l'angle  que  ce  dernier  plan 
fait  avec  le  méridien  astronomique  du  lieu, 
et  l’on  y parvient  par  des  calculs,  et  à l'aide 
de  tables  astronomiques  dans  l’explication 
desquelles  nous  ne  pouvons  entrer  ici.  Nous 
dirons  seulement,  d'une  manière  générale, 
que  les  divers  moyens  que  l'on  |)cut  em- 
ployer pour  trouver  la  variation  se  réduisent 
tous  à comparer  les  directions  que  la  bous- 
sole fournit  avec  les  vraies  directions  qui  se 
rapportent  aux  régions  du  monde.  En  mer, 
c'est  ordinairement  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil  qu’on  observe  de  préférence;  et,  pour 
avoir  égard  à la  réfraction,  on  attend  que  le 
bord  inférieur  de  l'aslrc  soit  en  contact  avec 
l’horizon,  c'est  alors  comme  si  l’on  visait  à 
son  centre  ; on  note  à quel  air  de  vent  il 
répond,  et  une  table,  toute  calcnlée,  donne 
ensuite  la  déclinaison. 

Outre  ia  corrcctiim  déjà  si  importante  que 
nécessite  la  difféiente  déclinaison  de  chaque 


lieu,  et  sans  laquelle  tout  navire  en  marche 
finirait  par  s’écarter  considérablement  de 
son  but,  il  en  est  une  autre  non  moins  im- 
portante résultant  des  effets  des  courants,  et 
de  la  nécessité  où  l’on  est  bien  souvent  de 
recevoir  obliquement  l’impulsion  d’un  vent 
fort  et  peu  favorable.  Dans  ces  cas,  le  navire 
est  poussé  de  cûlé,  et  il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu’il  suive  alors  dans  son  mouvement 
la  direction  de  la  quille;  de  sorte  que  le 
compas  de  route,  qui  n’indique  jamais  que 
le  rumb  auquel  on  présente  la  proue,  devient 
alors  également  insuffisant  pour  indiquer  la 
véritable  roule  que  l’on  suit.  On  nomme  dé- 
rive cet  écart  que  fait  la  ligne  de  la  longueur 
du  vaisseau  avec  la  vraie  route,  cl  c’est  aussi 
avec  le  compas  de  variation  qu’on  le  déter- 
mine et  qu’on  arrive  à le  corriger.  On  pro- 
fite pour  cela  de  la  longue  trace  que  le  na- 
vire laisse  derrière  lui,  et  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  houache.  On  vise  la  houache  avec 
les  pinnules  du  compas  de  variation,  la  gra- 
duation qu’il  indique  exprime  la  direction 
absolue  du  vaisseau,  relativement  au  méri- 
dien magnétique,  et  on  en  déduit  aisément 
l’angle  que  cette  ligne  fait  avec  la  ligne  nord 
et  sud,  en  corrigeant  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée.  Cette  graduation,  comparée 
à celle  du  compas  de  roule,  donne  ensuite 
la  dérive.  Comme  celle-ci  dépend  de  la  force 
(lu  vent,  de  la  qualité  du  navire,  de  l’état  de 
la  mer,  etc.,  il  est  necessaire  de  la  mesurer 
souvent  pour  goüvcrner  dans  le  rumb  que 
l’on  veut  suivre.  — Enfin  on  se  sert  encore 
du  compas  de  variation  pour  relever  les  ob- 
jets éloignés,  ou  pour  reconnaître  l’air  de 
vent  auquel  ils  répondent. 

3”  ftovssole  de  déclinaison.  — A la  rigueur, 
on  appi  lie  ainsi  tout  appareil  propre  à obser- 
ver la  déclinaison  : le  compas  de  variation 
dont  nous  venons  de  parler  n’est  donc  pas 
autre  chose.  Toutefois  on  donne  plus  spéci.a- 
lement  ce  nom,  en  physique,  à une  boussole 
construite  avec  tous  les  soins  cl  tous  les  ac- 
cessoires nécessaires  pour  faire,  à terre,  des 
observations  beaucoup  plus  délicates  et  plus 
précises.  L’aiguille  y est  percée,  vers  son 
centre,  d’une  ouverture  de  7 à 8 millimétrés 
de  diamètre,  afin  qu’elle  puisse  facilement 
être  soumise  à la  inéthude  de  retournement; 
elle  est  équilibrée  elle-même  sans  contre- 
poids, et,  par  conséquent,  elle  ne  pourrait 
plus  so  tenir  horizontale  si  elle  était  dé'sai- 
mantéc.  La  chape  doit  être  en  agate  et  tra- 
vaillco  avec  le  plus  grand  soin  ; la  pointe  du 
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pivot  façonnée  sous  un  angle  de  15  à 20  de- 
grés et  d'après  toutes  les  conditions  du  moin- 
dre frottement.  11  y a un  anneau  destiné  à 
soulever  la  chape  de  l’aiguille,  soit  pour  dé- 
charger le  pivot  quand  l’appareil  n’est  pas 
en  expérience,  soit  pour  modérer  les  oscilla- 
tions On  élève  et  on  abaisse  à volonté  cet 
anneau,  à l’aide  d’une  tige  qu'on  fait  agir  du 
dehcrs,en  pressant  un  bouton  auquel  elle 
s’ajuste.  Il  y a un  cercle  divisé,  sur  lequel  on 
lit  les  divisions  auxquelles  les  extrémités 
viennent  correspondre.  La  boite,  en  cuixTC 
rouge,  est  coiiverte  d’un  verre,  afin  d’éviter 
l’agitation  de  l’air.  L’instrument  est  établi 
sur  un  pied  fixe,  mais  la  biute  et  toutes  les 
pièces  adhérentes  peuvent  tourner  sur  elles- 
mêmes  ; il  est  muni  d’un  cercle  azimutal,  et  il 
porte  deux  verniers  diamétralement  opposés 
et  fixés  sur  le  bord  de  la  boîte  pour  tourner 
avec,  elle  et  pour  marquer  de  quel  angle  elle 
tourne,  l’n  niveau  et  des  vis  calantes  servent 
à rendre  l'appareil  horizonl.al  ; enfin  on  y a 
joint  une  lunette  portée  sur  un  axe  de  rota- 
tion parallèle  au  cercle  des  .azimuts,  et  dont 
le  milieu  est  dans  la  verticale  du  pivot.  Dans 
son  mouvement  de  rotation,  la  lunette  em- 
porte un  Vernier  qui  donne  immédiatement 
l’angle  du  rayon  visuel  avec  l’horizon  Pour 
observer  la  déclinaison,  on  dispose  d'abord 
l’instrument  horizontalement;  on  fait  ensuite 
tourner  la  boite,  de  manière  à amener  dans 
le  champ  de  la  lunette  un  astre  connu,  dont 
on  observe  la  hauteur;  en  mémo  temps  on 
lit  la  division  correspondante  du  cercle  de 
l’aiguille,  et  celle  du  cercle  des  .azimuts,  ce 
qui  donne  l’angle  du  méridien  magnétique 
avec  le  vertical  de  l’astre,  au  moment  de 
l'observation  On  calcule  ensuite,  par  les 
méthodes  astronomiques , l’angle,  vertical 
de  l’astre  avec  le  méridien  du  lieu,  pour 
en  déduire  la  déclinaison.  On  ne  doit  pas 
oublier,  dans  ce  genre  d’observations,  de 
noter  exactement  les  heures  du  jour  où 
on  les  fait,  car  l’aiguille  éprouve  des  varia- 
tions diurnes  qui  influent  sur  les  résultats. 

D’après  des  tables  soigneusement  tenues, 
on  a pu  constater  qu':i  Paris  la  déclinaison  a 
varié  de  plus  de  .’W  degrés  depuis  1580 
(elle  était  alors  de  11  degrés  .30  minutes  est); 
qu’elle  a été  nulle  en  l(iü3,  c’est-à-dire  que 
le  méridien  magnétique  et  le  méridien  ter- 
restre se  sont  trouvés,  cette  année-là,  con- 
fondus dans  le  même  plan;  que, depuis  1663, 
la  marche  de  l’aiguille  a été  progressive,  vers 
l’ouest,  jusqu’en  1820,  et  que,  depuis  cette 
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époque,  elle  a une  tendance  rétrograde  vera 
l’orient. 

Variations  diurnes  de  iaigmlle  de  décli- 
naison. — A mesure  que  les  instruments  et 
les  méthodes  d’observations  sont  allés  se 
perfectionnant,  de  nouveaux  phénomènes  se 
sont  manifestés  à l’attention  des  observa- 
teurs. Nous  venons  de  voir  comment  on  a 
successivement  constaté  et  la  déclinaison 
variable  d’un  point  à un  autre  du  globe  , et 
la  variation  annuelle  de  cette  même  décli- 
naison pour  le  même  point.  A ces  deux  im- 
portants phénomènes  il  faut  en  .ajouter  un 
troisième  , non  moins  digne  d’attention  , 
qui  est  la  variation  diurne  que  la  même 
aiguille  éprouve  dans  le  même  lieu.  Ce  mou- 
vement se  fait  tantét  à l’est,  tantôt  à l’ouest 
du  méridien  magnétique,  et  il  varie  selon  les 
heures  du  jour  et  selon  les  saisons  ; quelque- 
fois le  mouvement  est  brusque,  et  on  l’ap- 
]ielle  alors  perturbation.  Lorsque  le  phéno- 
mène se  produit  avec  régularité,  on  observe, 
à Paris,  que,  pendant  la  nuit,  l’aiguille  reste 
à peu  prés  stationnaire,  qu’au  lever  du  soleil 
la  pointe  nord  s’avance  successivement  vers 
l'ouest  jusqu’à  ce  que  la  déviation  occiden- 
tale ail  atteint  un  maximum  qui  a ordinaire- 
ment lieu  de  midi  à trois  heures.  A partir  de 
ce  moment,  la  même  pointe  revient  vers  l’o- 
rieul.  Ce  second  mouvement  rétrograde  con- 
tinue quelquefois  jusqu’à  onze  heures  du 
soir;  alors  l’aiguille  s’arrête  et  reste  immo- 
I bile  pendant  toute  la  nuit,  pour  recommen- 
cer sa  course  occidentale  au  lever  du  soleil 
suivant.  L’amplitude  de  cette  lente  oscilla- 
tion n’est  pas  la  même  pour  tous  les  jours  ; 
Cassini  a constaté,  par  un  très-grand  nombre 
d’observations , qu'en  général  l'angle  de 
cette  amplitude  est  plus  grand  pendant  l’été 
et  plus  petit  pendant  l'hiver;  que,  d’avril  en 
septembre,  la  valeur  moyenne  est  d’environ 
15  minutes,  et  seulement  d’environ  10  mi- 
nutes d'octobre  en  mars.  11  y a des  jours  où 
la  déviation  va  jusqu’à  25  minutes.  (Cassini  a 
observé,  de  plus,  que  non-seulement  l’ai- 
guille ép’rouvait  ces  variations  à la  lumière 
et  à la  chaleur  du  jour,  mais  encore  dans  les 
caves  de  l’observatoire,  qui  sont  à 80  pieds 
au-dessous  du  sol,  dans  une  obscurité  com- 
plète, et  toujours  à la  même  température; 
l’amplitude  des  variations  est  la  même,  et 
elle  a lieu  aux  mêmes  heures. 

Il  a été  constaté  encore  que  les  variations 
diurnes  sont,  en  général,  plus  considérables 
et  plus  irrégulières  dans  les  régions  sepleu- 
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•rionales,  et  que  raij;iiille  n'y  éinoiivo  pas, 
pendant  la  nuit , la  ni^mc  immobilité  qu'à 
Paris. 

En  allant  vers  réquateur,  l’amplitude  dos 
variations  va  au  contraire  en  diminuant  de 
plus  en  plus , et  elle  est  à peu  prés  nulle 
sous  l’équateur  ma"uéliqne. 

Enfin  le  phénomène  se  reproduit  en  sens 
inverse  dans  l'hémisphère  austral,  au  sud  de 
l’équateur  maf’nétique.  Les  voyages  scienti- 
fiques de  (ircumnavi{;ation , qui  ont  été  en- 
trepris depuis  un  demi-siècle , ont  déjà  ap- 
porté de  {grandes  lumières  sur  tous  ces  sin- 
guliers phénomènes  de  magnétisme  terrestre, 
et  néanmoins  il  reste  encore  bien  des 
observations  à faire  et  des  questions  à ré- 
soudre. 

4°  Boussole  d'inrlinaison.  — Outre  la  dé- 
viation tantét  à l’est , tantAl  à l’ouest  du 
méridien  astronomique  que  le  magnétisme 
terrestre  fait  éprouver  à l’aiguille  aimantée, 
celui-ri  exerce  encore  sur  elle  une  action 
qui  le  porte  à s’incliner  vers  l’horizon,  d’au- 
tant plus  qu’on  avance  davantage  vers  l’un 
on  vers  l’autre  juMe;  de  sorte  que  dans  les 
régions  polaires  il  existe  un  point  où  l’ai- 
guille doit  coïncider  exactement  avec  le  fil  à 
plomb,  tandis  que  dans  la  zone  équatoriale, 
nu  contraire,  il  y a une  série  d'autres  points 
où  l’aiguille  se  tient  parfaitement  horizon- 
tale. Un  a donné  le  nom  d'inclinaison  à ces 
diverses  positions  de  l’aiguille  par  rapport  à 
l’horizon , toutes  les  fois  qu’elle  se  meut  li- 
brement autour  de  son  centre  de  gravité 
dans  le  plan  vertical  du  méridien  magnétique. 
On  appelle  en  outre  pôles  majnitiques  les 
points  situés  vers  les  régions  polaires  où  l’ai- 
guille doit  se  tenir  verticalement,  et  celui 
A'équatenr  magnétique  .à  la  ligne  de  la  région 
équatoriale  où  sa  position  reste  horizontale. 
La  première  observation  qui  fut  faite  de 
ce  phénomène  date  de  1570  ; elle  est  en- 
core due  à Robert  Norman  déjà  cité  au 
sujet  de  la  déclinaison.  Jusqu’à  lui  on  avait 
toujours  supposé  que  l’aiguille  devait  être 
horizontale,  et,  lorsqu’on  la  voyait  s’abaisser 
plus  d’un  cùté  que  de  l’autre,  on  l’attribuait 
à ce  que  son  centre  de  gravité  était  mal  dé- 
terminé. Robert  Norman  , ingénieur  en  in- 
struments dans  un  des  faubourgs  de  Londres, 
s’avisa  demesurerlecontre-poids  qu’il  fallait 
ajouter  pour  rétablir  l’équilibre,  et,  comme  il 
trouva  quecc  poids  n’était  pasenrapportavec 
la  différence  des  deux  bras  de  levier , il  en 
conclut  qu’il  y avait  là  une  autre  influence 


que  celle  de  la  pesanteur,  ce  qui  le  conduisit 
à l’une  des  plus  importantes  découvertes  du 
magnétisme.  Le|.-licnoméneunc  fois  constaté, 
il  a fallu  en  étudier  les  lois,  et  l’on  a donné 
le  nom  de  houssote  d’inclinaison  à l’appareil 
construit  dans  ce  but. 

Dans  la  boussole  d’inclinaison  , l'aiguille 
est  mobile  autour  d’un  axe  central  et  dis- 
posé de  manière  à pouvoir  parcourir  tonte 
une  circonférence  dans  leplanvertieal.  Lors- 
que le  plan  de  rotation  rn’iucide  avec  le  mé- 
ridien maguétitpie,  l’angle  que  l’aiguille  fait 
avec  l’horizon  s’appelle  l’inclinaison  du  lieu. 
.\  Paris,  l'inclinaison  est  d’environ  70  de- 
grés. Outre  le  cercle  vertical  dont  le  centre 
correspond  au  centre  de  gravité  de  l’aiguille, 
l’instrument  se  compose  encore  d’un  vernier 
et  d'un  cercle  azinnital  sur  lequel  le  ver- 
nier martpie  à chaque  instant  les  angles  di^ 
crits  par  le  limbe  vertical  ; nous  ne  pouvons 
guère  indiquer  ici  que  les  principales  pièces 
de  pareils  instruments,  et  donner  seuijinenl 
une  idée  de  leur  construction  et  de  leur 
usage.  Le  sujet,  considéré  dans  ses  détails, 
exigerait  à lui  seul  un  traité  spécial  et  beau- 
coup de  figures  ; les  bornes  d’un  article 
nous  interdisent  de  pareils  développements. 
Nous  dirons  seulement,  d’après  .M.  Pouillet, 
qui  a beaucoup  contribué  au  perfectionne- 
meul  des  méthodes  dans  ce  genre  d’observa- 
tion , qnelies  sont  les  précautions  à prendre 
lorsqu’on  est  muni,  pour  les  faire,  d’nne  bous- 
sole d’inclinaison  telle  qu’on  sait  les  con- 
struire de  nos  jours  : « Pour  observer  l’in- 
clinaison avec  un  pareil  instrument,  dit  ce 
savant  physicien , lorsqu’on  connaît  déjà  la 
déclinaison  ou  la  direction  du  méridien  ma- 
gnétique, on  nii  ■ 'o  limbe  vertical  dans  cette 
direction  , et  l’aiguitle  vient  d’elle-mémc  se 
placer  suivant  la  ligne  d’inclinaison  ; si  l’on 
veut  ne  pas  attendre  qu  elle  soit  en  repos  , 
on  jirend  le  milieu  des  petites  oscillations 
qu’elle  fait,  avant  de  l’arrêter.  Après  ce  pre- 
mier résultat,  on  retourne  les  faces  de  l’ai- 
guille sans  eu  retourner  les  pôles , afin  de 
corriger  parce  retournement  les  erreurs  qui 
pourraient  provenir  soit  de  l’iirégularité  de 
l’aimantation,  soit  de  l’excentricilé  du  centre 
de  gravité  ; mais  ces  deux  causes  d’erreurs 
n’étant  par  là  qu’imparfaitement  compensées, 
il  est  nécessaire  de  faire  deux  autres  obser- 
vations pareilles , après  avoir  renversé  les 
pôles  de  l’aiguille  en  l’aimantant  en  sens 
contraire.  C’est  la  moyenne  de  ces  quatre 
résultats  qui  donne  l’inclinaison,  u Suivent 
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ici  des  moyens  de  simplifier  l'opération  rela- 
tivement à la  détermination  de  la  déclinai- 
son à l'aide  de  la  boussole  d’inclinaison  ellc- 
niéme  ; nous  ne  pouvons  qu’y  renvoyer  le 
lecteur.  Coulomb  avait  proposé  de  détermi- 
ner l'inclinaison  par  un  autre  moyen,  que 
l’on  a recommandé  comme  très-exact,  mais 
auquel  M.  Pouillet  ne  reconnaît  pas  moins 
de  trois  causes  d’erreur,  qu’il  démontre,  et 
que  l'habileté  de  Coulomb  seule  a pu  atté- 
nuer ou  faire  disparaître.  On  jugera,  par 
ces  seules  indications,  combien  sont  déli- 
cates des  observations  de  cette  nature,  et  de 
quelles  erreurs  ont  dil  nécessairement  être 
affectées  toutes  celles  qui  ont  été  faites,  de- 
puis l'origine,  avec  des  instruments  relative- 
ment grossiers  et  un  esprit  de  précaution 
moins  susceptible.  Aussi  n'est-ce  guère  que 
depuis  1798  qu’on  peut  admettre  comme 
exactes  les  observations  dont  on  dresse  le 
tableau,  à Paris,  depuis  l'année  1C71.  Néan- 
moins toutes  celles  qui  précèdent  1798 
n'en  sont  pas  moins  précieuses  comme  ap- 
proximations : de  leur  comparaison  il  ré- 
sulte que  l'inclinaison,  à Paris,  a été  toujours 
en  diminuant  depuis  1671,  et  que  la  quantité 
de  sa  diminution  a été  sensiblement  variable 
d’une  année  à l’autre. 

L’aiguille  d’inclinaison  éprouve  probable- 
ment des  variations  diurnes,  comme  celle  de 
déclinaison;  mais,  comme  elles  sont  beau- 
coup moins  sensibles,  on  n’a  pu  les  observer 
avec  quelque  précision  jusqu'à  ce  jour  : elles 
appellent  néanmoins  tonte  l'attention  des 
physiciens.  Lorsqu'on  est  arrivé  à construire 
des  instruments  aussi  sensibles  que  ceux 
qui  servent  actuellement  à apprécier  les  plus 
jietits  effets  de  l'électricité  et  de  la  chaleur, 
on  doit  s’attendre  naturellement  à ce  que  les 
moindres  phénomènes  d'inclinaison  aient 
aussi  leurs  instruments  d’appréciation. 

5°  BousaoU  de  varialirm.  — On  ne  confon- 
dra sans  doute  pas  la  boussole  de  variation 
dont  il  s’agit  ici  avec  le  enmpaa  de  variation 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  (luoiqne  les 
deux  instruments  servent  à mesurer  la  décli- 
naison , la  distance  qui  les  sépare,  quant  au 
but,  à la  construction  et  à la  précision  des 
résultats,  est  trop  considérable  pour  que 
nous  ne  devions  pas  donner  à nos  lecteurs 
au  moins  une  idée  de  leur  différence.  La 
boussoledevariation  a principalement  pour  but 
l’appréciation  exacte  des  plus  petits  mouve- 
ments diurnes  de  l'aiguille  et  la  détermination 
des  moindres  variations  dans  les  intensités 


magnétiques.  L’aiguille  est  ici  suspendae, 
dans  une  boîte,  à un  fil  <le  .soie  .sans  torsion; 
ce  fil  est  maintenu  au  centre  d'un  cercle  di- 
visé, et  enfermé  dans  une  petite  cage  do 
verre  ponr  le  garantir  de  l’agitation  île  l'air. 
On  élève  ou  on  abaisse  à volonté  l'aiguille, 
à l'aide  d'un  petit  treuil  auquel  le  fil  de  sus- 
pension est  enroulé  par  une  de  ses  extrémi- 
tés. La  boîte  offre  deux  ouvertures  qui  cor- 
respondent aux  deux  extrémités  de  l'aiguille 
et  qu’on  peut  fermer  à volonté  au  moyen  de 
lames  de  verre  mobiles.  Chaque  extrémité  de 
l’aiguille  porte,  solidement  fixée,  une  petite 
plaque  d'ivoire  avec  des  divisions  très-fines, 
dont  la  valeur  angulaire  dépend  de  la  dis- 
tance au  centre  de  suspension,  mais  qui  ne 
dépasse  guère,  en  général,  l.’i  ou  20  minutes. 
■Au-dessus  de  chacune  des  deux  ouvertures 
auxquelles  les  extrémités  de  l’aiguille  corres- 
pondent se  trouve  un  microscope.  On  com- 
mence jiar  mettre  l’appisrcil  bien  de  niveau  ; 
on  s’assure  que  le  fil  de  soie  est  sans  torsion 
et  on  SC  place  à peu  prés  dans  le  méridien 
magnétique;  on  dirige  ensuite  les  microsco- 
pes sur  la  ligne  de  foi  de  l'aiguille,  dont  la 
trace  est  marquée  sur  les  deux  plaques 
d’ivoire,  et  l’on  observe  les  déplacements 
qu’elle  éprouve,  soit  en  comptant  les  divi- 
sions qui  ont  passé  sous  le  fil  du  micro- 
scope, soit  on  suivant  l’aiguille  dans  ses 
mouvements,  au  moyen  de  vis  de  rappel  qui 
font  marcher  les  microscopes  eux-mêmes. 
Dans  ce  cas,  comme  la  traverse  qui  porte  ces 
derniers  et  qui  en  règle  le  mouvement  laté- 
ral a été  aussi  divisée,  on  lit  alors  sur  celle- 
ci  le  déplacement  du  microscope,  au  moyen 
de  petites  loupes  mobiles  convenablement 
disposées  pour  cela.  Afin  de  pouvoir  comp- 
ter plus  commodément  et  plus  sûrement  les 
oscillations  de  l’aiguille,  lorsqu'il  s’agit  sur- 
tout de  la  détermination  des  intensités  ma- 
gnétiques, on  joint  à l’appareil  une  lunette 
qui  porte  un  miroir  devant  l’objectif,  pour 
ramener  les  rayons  verticaux  dans  la  direc- 
tion de  son  axe. 

6°  Bottsaole  d’arpentage.  — Une  des  appli- 
cations les  plus  fréquentes  de  l’aiguille  ai- 
mantée, c’est  son  emploi  à mesurer  les  an- 
gles dans  le  lever  des  plans  : on  lui  donne 
alors  le  nom  de  bouasole  d’arpentage.  Les 
valeurs  angulaires  qu’on  obtient  avec  un  pa- 
reil instrument  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  ri- 
goureusement exactes;  mais  l’usage  on  est  si 
commode,  qu’on  le  préfère  généralement  û 
tout  autre  moyen  : on  ne  peut  même  guère 
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s’en  passer  poar  lever  les  sinuosités  d'nn 
cours  d’eau,  celles  des  sentiers  dans  les  bois, 
et  pour  former  ou  mesurer  des  périmètres 
dans  un  pays  couvert,  car  il  a cet  avantage 
sur  les  procédés  purement  géométriques,  de 
ne  pas  exiger  qu’on  puisse  voir  l’objet  auquel 
tous  les  autres  se  rapportent  ; enfin  il  n’y  en 
a pas  de  plus  expéditif  pour  lever  en  géné- 
ral le  détail  d'un  pays. 

La  boussole  d'arpentage  consiste  en  une 
boite  carrée  on  bois  de  noyer,  recouverte 
d’un  verre  qu’on  garantit  contre  les  cliocs 
avec  une  planchette  à coulisse.  Pour  ména- 
ger le  pivot  de  l'aiguille,  lorsqu’on  ne  s'en 
sert  pas,  on  fait  agir  un  petit  levier  au  moyen 
duquel  on  peut  la  tenir  soulevée  ou  rabais- 
ser à volonté.  La  boite  porte  parulléleinent 
à un  de  ses  côtés  une  alidade  mobile  de  haut 
en  bas,  ce  qui  permet  de  la  diriger  vers  les 
points  qui  sont  hors  du  plan  de  niveau.  Cette 
alidade  consiste  ordinairement  en  un  petit 
parallélipipédo  creux,  en  forme  de  tube  qua- 
drangulaire,  serré  par  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur contre  le  bord  plat  du  côté,  et  fermé 
à chaque  bout  d’une  plaque  percée  d’un  trou 
et  munie  d’une  petite  pointe  verticale  en 
cuivre,  qui  sert  à viser  les  objets.  Dans  les 
boussoles  perfectionnées  qu’on  fait  aujour- 
d’hui, l’alidade  est  remplacée  par  une  lunette 
à deux  verres  convexes,  ayant  à leur  fi>yer 
commun  deux  fils  en  croix,  qui  servent  à 
pointer  avec  plus  d’exactitude  encore,  sur- 
tout lorsque  les  objets  sont  éloignés.  Il  faut 
que  1e  mouvement  de  l’alidade  ou  de  la  lu- 
nette se  fasse  exactement  dans  le  plan  de  la 
verticale,  quand  la  lunette  est  de  niveau,  ce 
qui  dépend  du  soin  qu’on  a mis  à établir 
leur  axe  de  rotation.  La  lunette  est  ordinai- 
rement surmontée  en  dehors  de  deux  pinnu- 
les  qui  servent  à éviter  les  tâtonnements, 
quand  on  veut  amener  les  objets  dans  le 
champ  de  l’objectif  et  dans  la  direction  de 
son  axe. 

La  boîte  porte  au-dessous  d’elle  un  genou 
et  une  douille;  l’un  et  l’autre  servent  à l’éta- 
blir sur  un  pied  à trois  branches,  où  on  peut 
lui  faire  prendre  toutes  les  positions  par  rap- 
port à l’horiion.  Lorsqu’on  veut  prendre  des 
angles,  on  fait  tourner  la  boite  sur  sa  douille 
jusqu’à  ce  que  l’alidade  ou  la  lunette  sc 
trouve  dans  la  direction  de  l’objet  qu’on 
veut  viser;  on  abaisse  alors  l’aiguille  sur  son 
pivot,  on  s'assure  si  rinstrument  est  de  ni- 
veau, soit  en  se  contentant  de  voir  si  les 
pointes  de  l’aiguille  rasent  les  bords  du 


limbe,  soit,  ce  qui  est  mieux  encore,  en  em- 
ployant un  niveau  à bulle  d’air.  Lorsqu’on  a 
visé  l’objet  et  que  l’aiguille  a pris  son  repos, 
on  lit  sur  le  limbe  la  graduation  qu’elle  in- 
dique par  l’une  ou  l’autre  de  ses  extrémités, 
ou  bien,  pour  plus  d’exactitude  encore,  par 
les  deux  pointes  à la  fxiis,  dont  un  prend  la 
moyenne.  Puis  on  fait  tourner  la  boite  sur 
sa  douille,  on  vise  un  autre  objet,  et  on  note 
encore  la  graduation.  Comme  l'aiguille  reste 
en  repos,  toujours  dirigée  vers  le  même  point 
de  l’horizon,  et  que  la  boite  seule  tourne  sur 
elle-même  horizontalement,  il  en  résulte  que 
la  difrérencc  des  graduations  est  l’angle 
même  que  font  entre  eux  les  objets  visés,  et 
que,  de  plus,  cet  angle  est  réduit  à l’horizon, 
ce  qui  dispense  de  faire  un  calcul  pour  cela. 
Les  plus  petites  divisions  qu’on  lise  ordinai- 
rement sur  le  limbe  ne  sont  pas  de  moins 
de  Ij  minutes  ou  d’un  quart  de  degré  ; la 
mobilité  de  l’aiguille  et  le  court  rayon  du 
limbe  ne  permettent  guère  plus  de  précision. 
Comme  l'exactitude  d’un  alignement  dépend 
de  celle  du  parallélisme  de  l’aiguille  avec  sa 
première  direction  au  point  dedépart,  avant 
d’opérer  il  faut  s’assurer  si  ce  parallélisme 
existe  en  effet.  Pour  cela,  après  avoir  mis  la 
boussole  de  niveau,  on  oriente  dans  le  même 
sens  les  deux  extrémités  d'une  longue  ligne 
droite:  si  les  déclinaisons  ont  la  niêine  va- 
leur angulaire,  c’est  une  preuve  que  l’aiguille 
conserve  la  même  direction  ; s’il  en  est  au- 
trement, elle  n’est  pas  exacte.  On  reconnaît 
encore  la  bonté  d’une  aiguille  aux  nombreu- 
ses oseillatiotis  qu  elle  fait  avant  de  se  fixer 
dans  le  plan  du  méridien  magnétique. 

Pour  la  manière  d’opérer  dans  chaque  cas 
particulier  qui  peut  s’offrir  sur  le  terrain, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  aux 
termes  ou  aux  traités  spéciaux  qui  ont  rap- 
port à l’arpentage  ou  au  lever  dos  plans. 

Ath.  Cnos. 

BOUTEILLE,  vase  en  verre,  en  pote- 
rie, etc.  Les  bouteilles.se  fabriquent  avec  les 
matières  les  plus  communes  ; les  sondes  du 
commerce,  les  cendres  neuves  ou  lessivées, 
le  sableen  font  la  base  habituelle  ; on  a même 
éprouvé  qu’un  mélange  de  soude  et  de  lave 
pulvérisée  donne  des  bouteilles  plus  résis- 
tantes et  plus  légères  que  celles  que  l’on 
obtient  communément. 

Cette  composition  complexe  donne  par- 
fois naissance  à des  altérations  dont  on 
chercha  la  cause  dans  le  liquide,  tandis 
qu’elle  réside  tout  entière  dans  le  vase  ; cela 
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a surtout  lieu  lorsque  l'alumine  prédomine 
dans  le  verre.  Les  acides  contenus  dans  le 
vin  réagissent  avec  force,  et  quelques  sels  do 
potasse  produisent  un  effet  assez  prompt 
pour  que  l'altération  soit  sensible  au  bout 
de  qnel<]ues  jours.  Les  combinaisons  de 
chaux  qui  le  forment,  l’alumine  qui  est  mise 
à nu  décolorent  le  vin  ou  lui  communiquent 
une  saveur  désagréable;  mais  la  détériora- 
tion qu'on  attribue  au  choix  ou  au  travail  du 
liquide  appartient  tout  entière  à la  compo- 
sition du  vase  dans  lequel  il  est  enfermé. 

Les  bouteilles  so  font  d'une  inauièro  ex- 
péditive et  simple.  L'n  aide  plonge  une  lige 
creuse  dans  le  bain  de  vilritication , il  saisit 
une  certaine  masse  de  matière  et  passe  sa 
tige  au  souflleur;  celui-ci  la  souffle  en  la 
tournant  sans  interruption,  et,  quand  il  l'a 
dilatée  à un  certain  point,  il  la  tixe  dans  un 
moule  et  continue  à la  souffler  et  à la  tour- 
ner jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  forme 
qu'elle  doit  avoir:  il  la  retire  alors,  il  la  ren- 
verse, et,  la  plaçant  dans  une  position  verti- 
cale, il  forme  le  creux  dont  il  rentre  la  con- 
vexité dans  l'intérieur  de  la  bouteille;  il 
coupe  ensuite  le  col,  en  arrondit  le  bord,  et 
place  le  cordon  qui  doit  le  renforcer;  tout 
cela  achevé , il  porte  la  bouteille  au  four  à 
recuire,  où  elle  se  refroidit  peu  à peu. 

Les  bouteilles  doivent  présenter  plus  ou 
moins  de  force,  suivant  l'u.sage  auquel  elles 
sont  destinées.  Celles  <pii  sont  consacrées 
aux  vins  mousseux,  aux  eaux  gazeuses  ont 
besoin  de  foire  face  ,i  une  pression  inté- 
rieure continue  et  souvent  fort  énergique, 
Si  on  prend  au  hasard,  on  éprouve  une  casse 
qui  parfois  devient  considérable.  Il  faut 
donc  rebuter  celles  qui  sont  faibles , mal 
recuites,  ne  prendre  que  celles  qui  sont  ré- 
sistantes, capables  de  balancer  l'elîoit  des 
gaz  que  la  fermentation  développe.  La  So- 
ciété d'encouragement  a fait  faire  des  expé- 
riences à cet  égard,  et  il  résulte,  des  essais 
qui  ont  été  tentés  par  la  commission  nommée 
pour  cet  objet,'  que  les  bouteilles  consacrées 
■aux  vins  de  Champagne  doivent  pouvoir  sup- 
porter une  pression  de  douze  atmos])hères 
pour  être  employées  avec  succès. 

BOUTEILLE  DE  LEYUE.  (Ko;/.  Élec- 

TBICITK.) 

BOUTIQUE  [arrh.) , pièce  au  rez-de- 
chaussée,  presque  toujours  sur  la  rue,  ou- 
verte ou  vitrée  ilans  toute  sa  largeur,  et  ser- 
vant, aux  marchands,  à déposer,  étaler  et 
vendre  leurs  niarchandi.ses.  Ponipe'i  seule 


nous  a conservé  des  exemples  des  boutiques 
de  l’antiquité;  toutes  les  rues  de  celte  vdle 
sont  bordées  de  boutiques.  Certains  pro- 
priétaires en  possédaient  des  quantités  in- 
croyables , témoin  cet  écriteau  trouvé  à 
l’ompe'i,  où  Julia  Félix,  fille  de  Spurnius, 
offre  à bail  pour  six  ans  un  vaste  édifice 
contenant  un  bain  , un  venereiim  toujours 
voisin  de  ce  dernier,  et  neuf  cents  boutiques 
et  dépendances , noni/entir  lahenut  Le 
pavé  des  boutiques  était  en  mosa'ique,  et  elles 
étaient  décorées  .avec  autant  de  soin  que  nos 
magasins  modernes.  Nous  allons  passer  ra- 
pidement en  revue  les  plus  remarquables. 
On  désigne  sous  le  nom  de  (hennopolium  ou 
oinopoUtim  des  tavernes  assez  nombreuses 
où  l'on  vendait  certaines  buissons  chaudes. 
La  principale  est  appelée  turerne  de  Fortu- 
nutn,  à cause  d'une  inscription  qu'on  y a 
trouvée  portant  ce  nom  ; on  y voit  un  petit 
fourneau , et  un  comptoir  revêtu  de  marbre 
sur  lequel  on  aperçoit  encore  la  trace  des 
t.isses.  Une  autre  taverne,  fort  intéressante, 
est  située  dans  la  rue  de  .Mercure;  mais  l'ar- 
rière-boutique avait  une  sortie  sur  une  ruelle. 
A en  juger  par  les  peintures  obscènes  ipii 
recouvrent  les  murs  de  celte  dernière  pièce, 
ce  lieu  aurait  été  destiné  aux  plus  honteuses 
débauches.  La  taverne  est  petite,  elle  est 
garnie  d'un  comptoir  en  maçonnerie,  dans 
lequel  sont  ménagées  trois  cavités  doublées 
en  plomb  et  destinées  ,i  contenir  des  li- 
quides. Dans  la  partie  attenante  au  mur  est 
un  petit  gradin  en  marbre  blanc,  sur  lequel 
on  mettait  en  montre  les  comestibles  qui  se 
préparaient  sur  un  petit  fourneau  à droite 
de  l'entrée.  Dans  les  boutiques  des  mar- 
chands d’huile  sont  également  des  comptoirs 
en  maçonnerie  où  sont  enfermés  de  graiitls 
vases  en  terre  cuite,  dans  lesquels  on  puLsail 
jiour  débiter  la  marchandise.  La  boutique 
du  boulanger,  située  à gauche  de  la  voie 
domitienne,  contient  trois  moulins,  une  pe- 
tite écurie  pour  les  chevaux  destinés  à les 
foire  agir,  un  four  où  cuisait  le  pain,  des 
vases  pour  l'eau,  des  amphores  pour  la  fa- 
rine et  des  monceaux  de  grains.  Le  four  dif- 
fère si  peu  de  ceux  aujourd'hui  en  usage, 
qu'avec  une  légère  réparation  il  serait  aisé 
de  s’en  servir  encore.  Je  pourrais  encore 
citer  beaucoup  d’autres  boutiques,  mais, 
forcé  de  me  renfermer  dans  de  plus  étroites 
limites , je  me  contenterai  de  signaler  les 
boutiques  du  p.àtissier,  du  pharmacien,  du 
fabricant  d'amphores,  du  marchand  de  sa- 
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von,  (lu  menuisier,  du  cliarron,  du  forîjoron, 
enliii  celle  si  evlraordinairc  du  vendeur 
d'.allribiils  phalliques. 

(ihez  les  modernes,  depuis  qnehpio  an- 
nées surtout , et  principalement  à t’aris  et  à 
Londres,  on  a poussé  bien  loin  le  luxe  de  la 
décoration  dos  boutiques;  ce. le  décoration 
ne  peut  être  réj»lce  par  les  lois  de  rarcbitec- 
ture,  et  est  abandonnée  au  caprice  et  au 
(;oiH  pins  on  moins  pur  des  marchands  et 
de  ceux  qu’ils  emploient,  l’iic  ordonnance 
de  police  ré{;lc  pour  l’aris  la  saillie  des  de- 
vantures, c'est-à-dire  de  ces  chà.ssts  vitrés 
avec  des  impostes,  des  corniches,  des  orne- 
ments, etc.,  qui  l'orment  la  façade  de  la  bou- 
tique. Le  socle  en  pierre,  sur  lecpiel  repose 
la  menuiserie,  ne  peut  excéder  0‘",2'2,  et  la 
devanture  O”, 16,  à partir  du  nu  de  la  mu- 
raille. Avant  d'élever  une  devanture,  on 
doit  pri^alablcment  en  avoir  obtenu  l'aalo- 
risatioii  des  préfets  de  la  Seine  et  de  police, 
et  avoir  acquitté  les  droits  de  grande  et  de 
petite  voirie.  Il  est  d’une  grande  importance 
de  se  conformer  à ces  réglements,  car  la 
moindre  contravention  peut  entr.iiner  l’o- 
bligation de  démolir  une  devanture  souvent 
construite  à grands  frais.  L.  H. — 

BOl’TO,  une  des  plus  grandes  divinités 
symboliques  et  cosmiques  de  l'an  tique  Egypte, 
surnommée  'riicrmouthi  ou  la  (îrande  .\Jére, 
que  les  l’irccs  ont  identiliée  à Latone.  En 
effet,  Itouto  est  la  nuit  primitive,  c'est-à-dire 
celle  qui  précéda  le  premier  jour,  dont  elle 
est  censt’-e  être  la  mère.  Mais  quel  fut  ce 
jour?  si  je  ne  me  trompe,  c'est  celui  qui 
Commença  la  première  année  d’une  période, 
à minuit,.  C’est  pouniuoi  Boulo  est  la  mère 
de  tous  les  dielix  (solaires),  et  Neilh,  le  ciel 
étoilé,  est  émanée  de  lUmto  : c’est-à-dire 
que  Neith  représente  le  ciel  étoilé  de  nuit,  et 
Bouto  ce  même  ciel  dans  un  moment  dé- 
terminé qui  précéda  le  premier  lever  du  so- 
leil. C'est  cette  idée  primordiale  aslronomi- 
que  qui  est  le  type  et  le  point  de  départ  du 
système  égyptien  : la  nuit  obscure  donnant 
naissance  au  jour. 

Bouto  est  représentée  avec  une  tète  de 
vautour  (emblème  de  la  inaleinité,  parce 
que  le  vautour,  par  la  couleur  noire  de  ses 
ailes,  est  l’emblème  de  la  nuit),SHrmont(’‘e  du 
pscheni  ou  bonnet  conique,  signe  de  la  do- 
mination sur  la  région  supérieure  et  infé- 
rieure. Quelquefois  la  déesse  ne  porte  que  la 
partie  inférieure  du  pschent  tpii  répond  à 
l'hémisphère  inférieur.  On  la  voit  an  si 
/:’nct/cC  rfti  V/  V'  S.,  t.  \ I 
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nourrissant  le  dieu  Khons,  le  premier  né 
d’.\mmon-lta.  On  la  donne  pour  une  éma- 
nation d'Ainmon,  parce  que,  en  elf.'t.  si  la 
nuit  est  mère  du  jour,  car  elle  le  pri  cèile.  et 
il  naît  d’elle,  elle  en  est  fille  aussi,  car  elle 
le  suit  à son  tour,  Itouto  est  donc  le  point  de 
départ  nocturne  d’un  système  ehrouographi- 
qiie.  Antérieurement  à ce  point  de  départ  as- 
tiononiitpie,  observé  ou  calculé,  existait  l’u- 
nivers, en  ipiolque  état  et  sous  quelque 
forme  qu’on  le  suppose,  et  cet  univers  in- 
connu était  Ainmon,  le  caché,  l'occulte,  tpii 
est  le  véritable  sens  de  ce  nom  en  égyptien. 
C’est  ce  que,  en  langage  abstrait  ou  métaphy- 
sique, on  nomme  l’irrévélé,  le  non  mani- 
festé. Dans  ce  sens,  Amnion  est  antérieur  à 
bouto. 

L'n  nome  de  l'Egypte  était  consacré  à Bon- 
to;  elle  avait  plusieurs  temples  magnifiqi.e.-. 
dont  on  voit  encore  les  ruines  à l.ouqsoi  et  à 
Esneli,  que  les  Grecs  nommaient  l.atopolis 
Trois  villes  lui  étaient  dédiées.  La  mygale  ou 
musaraigne,  la  taupe,  censées  aveugles,  et 
richiieunion,  lui  étaient  consacrés;  le  dut  nier 
l’était  aussi  à Khons. 

Le  mot  Bouto  me  se  i blc  formé  des  deux 
radicaux  égyptiens  Au»  ou  AuAi’jou  pi-alu]  la 
vie,  et  lui  donner,  exprimant  la  même  idée 
que  Tliermouthi  ou  la  Grandê.Mère,  celle  qui 
donne  la  vie. 

Hérodote  nous  a laissé  quelques  détails 
sur  le  fameux  temple  de  Bouto  dans  la  grande 
ville  située  sur  la  bouche  Sébenii)  tique  du 
Nil.  nomnii''C  Bouto,  ou  la  déesse  rendait  des 
oracles.  « Dans  l'enceinte  sacrée  de  ce  tem- 
ple, dit-il,  on  voit  une  chapelle  de  Latone 
(Bouto)  ; sa  hauteur,  sa  largeur  et  les  murs 
sont  d’égale  dimension,  et  n'ont  pas  moins 
de  iO  coudées  dans  tous  les  sens.  L'ne  autre 
pierre  furnic  seule  la  toiture  avec  une  saillie 
de  '»  coudées.  » — C’est  à Bouto  qn’lsis  con- 
fia le  jeune  llaroéri.  T.  S.  CoxsTA.xcio. 

BOL TOlU  [ntial.  rowip.);  c'est  le  bout 
du  nez  des  sangliers  et  des  cochons.  Ce  bou- 
toir, qu’on  appelle  aussi  groin,  n’est  autre 
chose  (pie  le  prolongement  du  nez  de  ces 
animaux.  Dans  tous  les  pachydermes,  le  nez 
est  plus  ou  moins  firolongè  pour  des  fins  di- 
verses: dans  l'éléphant,  c’est  une  trompe 
qui  lui  sert  comme  de  main  ; dans  le  tapir, 
cette  trompe  est  beaucoup  plus  courte;  et 
enfin,  dans  les  cochons  et  les  sangliers,  la 
trompe  est  devenue  un  museau  arrondi,  assez 
court  et  mobile,  solidifié  intérieurement  par 
des  cartilages  et  un  os  particulier  appidé  o* 
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du  lioutoir,  et  qui  leur  donne  la  facilité  de 
fouiller  la  terre  [uiury  chercher  des  racines, 
des  (jraiiies,  etc. 

Les  cochons  ne  sont  pas  les  seuls  à avoir 
un  houtoir;  tous  les  niiiinaux  fouisseurs  en 
oui  un  plus  ou  moins  (ironoucé  et  île  forme 
(liveise,  suivant  l'usaye  qu’ils  doivent  en 
f.iiie:  d.iiis  les  taupes,  le  boutoir  est  carli- 
l.iyiucux  ; dans  les  musaraignes,  il  est  plus 
long  parfois,  mais  moins  solide;  dans  les 
hciissoiis,  au  contraire,  il  reprend  un  peu 
de  solidité.  — On  dit,  au  figuré  et  en  stjle 
familier,  un  coup  de  boutoir,  trait  d'humeur, 
piopos  blessant. 

IIOI  TOX  [bot.],  mot  dérivé,  selon  Mé- 
nage, du  verbe  latin  pulsare,  pousser,  et  qui, 
parfois,  sert  à désigner  le  bourgeon  attei- 
gnant la  seconde  période  de  son  développe- 
ment Icoy.  lioi  uGKOS);  mais  c'est  générale- 
ment à la  Heur  non  encore  tout  à fait  épa- 
nouie qu'il  s’applique,  sens  dans  lequel  nous 
pensons,  du  reste,  qu’il  devrait  seul  être 
employé  par  les  horticulteurs  et  les  bota- 
nisles.  (l  ot/.  l'i-Km.) 

lîOr'l’OX  If  A LE  P [iiiéd.).  Éruption  toute 
spéciale , presque  entièrement  ignorée  en 
France,  et  à peine  connne  de  nous  par  les 
récits  de  queUiues  voyageurs,  jusqu’à  ces 
derniers  tciiqis,  mais  dont  M.  (juilhuu,de 
(’.ahors,  nous  a donné  la  monographie  com- 
plète dans  une  thèse  inaugurale  soutenue  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Commençons 
jiar  dire  que  l’expression  bouton  d'.ihp  e.^t 
ntic  dénomination  des  jilus  vicieuses,  le  mot 
huuton  étant  par  lui-mème  vide  de  sens  en 
langage  médical,  et.  de  plus,  Alcp  n’étaut 
]ias  le  seul  endroit  dans  lequel  on  observe 
l’alîection  : toutefois  nous  croyons  devoir 
nous  conformer  à l’usage  en  l’adoptant 
comme  terme  consacré.  La  maladie  (pi’ello 
désigne  est  un  tubercule  plus  ou  moins  volu- 
mineux. à marche  régulière  et  à durée  à peu 
près  constante,  dont  on  n’est  atteint  qu'une 
seule  fois  en  sa  vie.  Il  intéresse  toute  l’épais- 
seur du  derme,  dure  habituellement  une 
année  entière,  quelque  traitement  qu’on  lui 
oppose,  et  parfois  même  bien  davantage;  se 
montre  sur  toutes  les  p.artics  du  corps,  mais 
de  préférence  aux  membres  et  plus  encore  au 
vi.sagc,  qui  parait  en  être  le  siège  exclusif 
pour  les  .\lepins,  tandis  que,  sur  les  étran- 
{jors,  il  affecte  préférablement  toute  autre 
partie  du  corps.  On  en  distingue  de  deux 
espèces,  désignées  sous  les  noms  de  bouton 
mâle  et  de  bouton  femelle,  suivant  que  l’érup- 
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tion  est  simple  on  multiple,  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  on  observe  des  boutons  principaux, 
autour  de  chacun  desquels  viennent  se  grou- 
per un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d’autres  plus  petits. 

La  marche  de  l’affection  se  divise  naturel- 
lement en  trois  périodes  distinctes.  Dans  la 
première,  dite  d'éruption,  il  apparaît  d’abord 
une  légère  saillie,  le  plus  ordinairement  len- 
ticulaire, sans  chaleur,  sans  douleur  ni  pru- 
rit. Peu  remarquable  alors,  le  bouton  ne 
s’accroit  que  d’une  manière  insensible,  et 
cela  pendant  quatre  ou  cinq  mois  environ  ; 
mais,  à cette  époque,  surviennent  des  dou- 
leurs très-vives,  principalement  si  l’éruption 
s’est  développée  sur  des  parties  peu  char- 
nues, au  devant  des  articulations.  Alors 
commence  la  deuxième  période  ou  de  sup- 
puration. Le  tubercule  s’altère,  se  recouvre 
d'une  croûte  humide,  blanchâtre,  qui  se  dé- 
tache soit  en  totalité,  soit  en  partie  seule- 
ment, et  de  manière  à former  des  crevasses, 
qui  laissent  échapper  un  pus  abondant,  sou- 
vent inodore,  communément  clair  et  légère- 
ment Jaunâtre.  L’ulcération  est  inégale,  mé- 
diocrement profonde,  à surface  rouge,  amin- 
cie, hérissée  de  bourgeons,  et  d’un  diamètre 
variant  entre  G lignes  et  3 ou  4 pouces.  La 
croûte  se  reforme  pour  se  détacher  ou  se 
crevasser  de  nouveau , et  il  en  découle  alors 
une  matière  dont  l’odeur  est  infecte.  Cette 
période  dure  do  cinq  à six  mois,  se  termi- 
nant par  la  formation  d’nne  croûte  sèche, 
adhérente,  qui  constitue  à elle  seule  la  pé- 
riode de  de.ssiccation  et  se  détache  ordinaire- 
ment au  terme  de  l’année  révolue.  La  cica- 
trice indélébile  qui  lui  succède  est  déprimée, 
à bords  plus  ou  moins  obliques,  quelquefois 
assez  profonde,  mais,  en  général , superfi- 
cielle et,  de  plus,  lis.se  ou  plissée,  exception- 
nellement briinàlrc  et  presque  toujours  blan- 
che. Lorsque  l’affection  siége’sur  le  visage, 
il  en  résulte  toujours  une  difformité  repous- 
sante, telle  que  l'abaissement  ou  l’élévation 
de  la  païqiièrc,  la  destruction  d’une  aile  du 
nez,  du  pavillon  de  l’oreille,  etc. 

Le  bouton  d’Alep  attaque  indistinctement 
les  deux  sexes,  tous  les  Ages,  tous  les  tempé- 
raments, l’indigène  comme  l’étranger,  se  re- 
trouvant dans  toutes  les  professions  et  toutes 
les  conditions  sociales.  l’our  les  étrangers, 
le  temps  nécessaire  à contr.icter  l’infection 
est  tout  à fait  indéterminé  ; ainsi  l’on  est 
atteint  tantôt  après  six  mois,  tantôt  au  bout 
de  quinze  ou  dix-huit  ans,  et,  par  une  bizar- 
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rerie  singulière , mais  qui  n'est  pas  sans 
analogue  dans  la  science,  il  a sut'ti,  dans 
plusieurs  cas,  d’un  séjour  fort  court  pour 
emporter  un  germe  indestructible,  ne  se 
manifestant  que  beaucoup  plus  tard  et  bien 
loin  du  pays  d'infection. — Le  chien  est  su- 
jet à la  même  inlliicnce,  mais  c’est  le  seul  de 
tous  les  animaux,  et  l'affection  se  comporte, 
sur  lui,  de  la  même  façon  absolument  ' cpie 
chez  riiomme,  attaquant  surtout  le  nez  et 
l’intérieur  de  l'oreille. 

Le  bouton  d'.Uep  est  endémique,  non- 
seiilenient  dans  la  ville  de  ce  nom  et  ses  en- 
virons, mais  encore  à Bagdad,  sur  les  bords 
du  Tigre,  de  l'Euphrate,  et  même,  en  s'éloi- 
gnant de  ces  tleiives,  dans  toutes  les  villes 
situées  sur  le  chemin  direct  de  Bagdad  à 
Alep,  telles  que  -Mossul , Itiarbekre,  Merlin 
et  Orfa , présentant  partout  une  éruption 
identique , même  marche,  mêmes  symptô- 
mes, etc.,  celui  d'un  lieu  préservant  de  celui 
d’un  autre.  La  cause  prochaine  en  est  entiè- 
rement inconnue.  Itcpnis  longtemps,  il  est 
vrai,  l'on  accuse  les  eaux  d'une  petite  rivière 
nommée  floiq  , baignant  Alep,  dont  boivent 
tous  les  habitants,  et  cette  opinion,  rap|)or- 
tée  [lar  Volney,  se  trouve  de  plus  appuyée, 
par  MM.  Guilhou  et  la  Gasquie,  d'un  grand 
nombre  de  probabilités.  Mais  peut-on  ad- 
mettre, pour  Bagdad  et  autres  lieux,  une 
influence  identique  de  la  part  de  différents 
fleuves?  Quoi  qu'il  en  soit,  l’atfection  qui 
nous  occupe  n’est  pas  contagieuse,  et  c'est 
même  sans  aucun  résultat  que  l'inoculation 
en  a plusieurs  fois  été  tentée.  Elle  n'entraine 
non  plus  aucun  danger  sérieux,  et  la  santé 
générale  n’en  est  aucunement  troublée;  la 
cicatrice,  souvent  difforme,  est  le  seul  in- 
convénient qu’elle  occasionne.  On  a voulu 
la  combattre  par  une  foule  de  moyens  di- 
vers; mais  tous  sont  demeurés  inutiles,  sinon 
même  dangereux.  Il  est  d’observation,  entre 
autres,  que  les  traitements  actifs  augmentent 
le  plus  souvent  les  douleurs,  sans  diminuer 
en  rien  la  durée  de  la  maladie,  et  de  simples 
applications  émollientes,  les  lotions  de  pro- 
preté, le  soin  de  préserver  l’éruption  du  con- 
tact de  l’air,  seraient,  au  rapport  des  médecins 
cités,  les  seuls  moyens  é mettre  en  usage. 

Il  noos  semble  toutefois  permis  do  présumer 
que  quelques  cautérisations,  plusieurs  fois 
répétées,  pourraient  sinon  guérir  complète- 
ment la  maladie,  en  arrêtant  son  développe- 
ment, au  moins  abréger  sa  durée  et  rendre 
surtout  les  cicatrices  moins  difformes.  M.  Sa- 


de litharge,  de  camphre  et  do  vinaigre,  de 
même  que  de  la  pulpe  de  casse  humectée 
d'eau  de  rose. 

On  voit  donc,  d’après  tout  ce  qui  précède, 
que  le  bouton  d'.Uep  est  une  érnplion  qu'il 
serait  difficile  de  grouper  autour  des  genres 
connus  dans  la  pathologie  cutanée,  et  que. 
tout  au  contraire,  spécitique  par  sa  marche 
précise  aussi  bien  que  par  ses  phénomènes  , 
elle  doit  occuper  une  place  importante  et 
nouvelle  dans  le  cadre  des  maladies  de  la 
penn.  Lepkcq  dk  l.v  Ci.OTriiE. 

UOÜTOXS,  petites  pièces  de  forme  va- 
riable qui  sertent  à serrer  on  à orner  diffé- 
rentes parties  de  l'habillement,  et  se  font  en 
métal , ou  en  bois,  en  os,  en  ivoire,  etc.  Les 
boutons  en  bois,  en  os  sont  tout  simple- 
ment de  petites  rondelles  munies  de  trous, 
(pii  se  forment  à l'aide  du  tour  et  du  perçoir. 
On  applique  la  planchette  devant  l’instru- 
ment, qui  est  pourvu  de  plusieurs  branches, 
dont  les  unes  pralicpient  les  trous  dont  la 
rondelle  doit  être  munie,  et  l'autre  la  déta- 
che. Les  boutons  en  métal  sont  plans.  de:ui- 
coniques,  etc.  ; mais,  quelle  que  soit  leur 
forme,  ils  portent  tous  un  petit  anneau  qui 
■sert  à les  attacher.  Un  les  argente  parfois, 
parfois  même  on  les  dore,  ce  qui  se  fait 
comme  suit  : on  détache,  à l'aide  du  dé- 
coupoir,  une  plaque  d'or  ou  d'argent  plus 
grande  que  le  moule,  on  la  place  sur  ce 
moule  et  on  lu  fixe,  on,  pour  einpioyci  l’ex- 
pression commune,  ou  la  iirlit. 

La  corue  exige  quelques  préparations  par- 
ticulières : on  la  ié|)e,  on  la  lave  d abord  é 
l'eau  chaude  pour  la  débarra  ser  des  ma- 
tières qui  pourraient  l'altère,  ou  la  salir, 
puis  .à  une  lessive  caustique  faible  pour  la 
purger  des  parties  grasses  ou  huileuses  dont 
elle  est  ordinairement  ch.irgéc;  cela  lad,  on 
la  fond,  on  la  coule  et  nu  l.i  travaille  coiiiine 
toute  autre  substance. 

Les  boutons  qui  sont  employés  sur  l'uni- 
forme des  troupes  sont  ri'élaiii  ou  de 
cuivre  rouge,  c’est-à-dire  recouverts  d une 
feuille  de  l'un  ou  de  l’autre  de  ces  métaux  : 
les  premiers  sont  moins  durables  que  les 
deuxièmes,  et  salissent  les  habits;  du  reste, 
qu'ils  soient  d'étain  ou  de  cuivre,  ils  portent 
le  numéro  des  corps  et  servent  à les  distin- 
guer 
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hrjnclic  Cümpltteinciil  sop.iivc  tle  la  piaule  | 
mère,  mise  en  Icrre  pour  yiireiidre  racine  et 
former  un  nouveau  sujet,  tllo  diffèie  doue 
do  la  marcntle  (v.  ce  mot)  en  ce  <pie  celle-ci 
tient  à l’arbre  jusqu’à  ce  qu'elle  soit  mu- 
nie d'asser.  de  racines  pour  suffire  cllc- 
rnènic  aux  besoins  de  la  véqèlalion  et  se 
trouver  isolée  sans  danger. — Ce  mode  do  re- 
production ne  convient  pas  également  à tous 
les  végétaux;  les  arbres,  eu  général,  dont 
le  bois  est  blanc  et  léger , s'y  prêtent  plus 
facilement  ; ainsi  les  l)ranclies  de  saule,  de 
peuplier,  de  tilleul,  etc.,  enfoncés  en  terre, 
s y enracineront  [)romptenienl  et  ne  tarde- 
, ronl  pas  à pousser  avec  vigueur,  tandis  que 
la  réussite  sera  beaueoup  plus  incertaine 
pour  les  pins,  les  sapins,  les  chênes,  les 
bruyères,  etc,,  c’est-à-dire  tous  les  arbres 
denses  ou  résineux. — L'époque  de  l’anuée 
convenable  pour  faire  les  boutures  varie 
suivant  les  climats  et  les  espèces  de  plantes 
sur  lesquelles  on  opère.  En  général , toute- 
fois, celles  dos  arbres  et  des  arbustes  en 
pleine  terre  doivent  se  faire  à la  fin  de  1 hi- 
ver, celles  des  arbres  résineux  à la  fin  de 
l’automne.  Mais  dans  les  provinces  méridio- 
nales do  la  France , on  se  trouve  bien  d'ji- 
pérer,  pour  les  bois  blancs,  aussitèt  après  la 
chipe  des  feuilles,  parce  que  la  douceur  dé^ 
hivers,  conservant  à la  sève  un  certain  degré 
d'a  tivité,  permet  à quelques  radicules  de 
pous.ser,  assurant  ainsi  le  développement 
plus  rapide  des  phintnrda  ou  plançons  aus- 
sitôt les  premiers  beaux  jours.  Pour  les  cli- 
mats, au  contraire,  où  la  végélatioii  se 
trouve  engourdie  durant  plusieurs  mois  con- 
sécutifs, il  couvieut  de  laisser  passer  les 
froids  et  de  ne  faire  les  boutures  qu'après 
les  premiers  mouvemciils  de  la  sève.  Du 
reste,  quel  que  soit  le  pays,  lorsque  l’on 
opère  sur  des  sujets  délicats,  la  prudence 
exige  d’attendre  le  retour  complet  du  prin- 
temps et  de  ne  jamais  confier  indiscrètement 
au  sol  une  bouture  que  peuvent  endomma- 
ger les  rosées  froideijou  les  gelées  blanches. 
— IJuaril  à la  ipialité  des  terrains  propres 
aux  boutures,  elle  doit  évidemment  se  trou- 
ver subordonnée  à l’espèce  des  [liants.  En 
général,  toutefois,  ces  derniers  veulent 
étredé[)Osés  dans  une  terre  légère,  bien  di- 
visée et  non  tassée  autour  d’eux , précau- 
tions sans  lesquelles  les  radicules  nai.ssantes 
ne  pourraient  ni  s’allonger  ni  prendre  de  la 
consistance,  ni  recevoir  rinduenco  de  l'air 
atmosphérique  dont  le  contact  ménagé  fa- 


1 vorise.si  bien  la  végétation.  — Une  bouture 
réussira  d'autant  [dus  sûrement  que  l’on  aura 
soin  de  laisser  deux  ou  trois  jeunes  bour- 
geons sur  la  partie  de  la  branche  qui  doit 
être  enfoncée  en  terre;  ces  boulons  s’allon- 
geant en  racines  aideront  singulièrement  la 
succion  qui  doit  amener  le  développement 
des  jeunes  scions  : observons,  toutefois, 
qu’un  tro|)  grand  nombre  de  ces  mêmes  or- 
ganes deviendrait  un  obstacle  aussi  puissant 
à la  réussite  que  leur  absence  totale.  Il  im- 
porte encore  que  la  branche  soit  pourvue 
d’une  sève  assez  abondante  [lour  entretenir 
la  vie  et  d’une  quantité  suffisante  de  maté- 
riaux de  la  [larlie  solide  des  végétaux  pour 
fournir  à la  nutrition  des  racines  et  des 
feuilles  dans  les  [iremiers  instants  de  leur 
existence. — La  forme  la  plus  avantageuse  à 
donner  à l’exlrèmilé  d’une  bouture  est  la 
pointe,  .\ssez  souvent  les  horticullcurs  pra- 
tiquent à la  base  des  incisions  ou  des  liga- 
tures ; quelquefois  même  ils  la  fendent  pour 
y introduire  soit  une  feuille,  soit  un 
fragment  iré|ioni;e  imbibé  d’eau.  Le  signe 
certain  de  la  réussite  se  manifeste  par  la 
présence  d'un  [lelil  hourretrt  (v.  ce  mol), 
phénomène  sous  la  [iroduction  préalable 
duquel  ne  sauraient  se  dévelo[)per  aucunes 
racines. — La  bouture  est  un  moyen  de  pro- 
pagation naturelle  chez  les  polypes  et  les 
espères  animales  voisines  des  végétaux  d'in- 
vention humaine.  Pour  ces  derniers,  il  offre 
en  horticulture  l’avantage  de  hâter  l’époque 
du  complet  développement,  de  l'individu 
tout  en  composant  les  es|ièces  et  les  variétés, 
ce  qui  généralement  n’a  [las  lieu  pour  les 
sujets  résultant  de  graine. — Toutefois  les 
arbres  venus  de  boutures  n’ont  jamais  de 
pivot , ni  même  une  tige  aussi  belle  que  ceux 
résultant  de  semences. — Confessons,  en  Icr- 
niinant,  que  les  connaissances  physiolo- 
giques relatives  aux  boutures  sont  encore 
loin  d’être  satisfaisantes  et  réclameraient  des 
expériences  nombreuses  , pour  appuyer  leur 
histoire  sur  des  bases  solides. 

ItOrVAIll)  (Alkxis)  naquit  en  Savoie,  le 
27  juin  17(i7,  dans  le  [letit  village  de  7’;wc, 
[laroisse  des  Contamines  ; ce  village  est  situé  à 

2 lieues  seulement  de  Saint-tiervais-les-ltains, 
au  [lied  du  .Mont-ltlanc.  Les  habitants  du  pays 
ont  conservé  une  grande  vénération  pour 
,M.  Bouvard,  ils  montrentencoreaiix  voyageurs 
la  maison  rustique  où  il  passa  son  enfance.  Fils 
d’un  modeste  cultivateur,  le  jeune  Bouvard 
fiarlagcait,  avec  sa  sœur  et  ses  quatre  frères 
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aillés.  Ions  li*s  liav.-mx  île  la  caiiipaj'ne.  A 
l'ûijede  18  ans,  il  n'avait  li’anlrc  instiiiclion 
(|ue  celle  que  l’on  peul  recevoir  dans  un  vil- 
la{;c;  il  savait  lire  , écrire,  et  connaissait  à 
peine  les  ri'jjles  élémentaires  du  calcul.  Parmi 
les  livres  peu  iiunibreux  et  assez  médiocres 
qu’il  put  se  procurer  et  qu'il  lisait  avec  avi- 
dité, qu’il  apprenait  même  par  cœur,  (aiil  il 
craignait  d’en  perdre  quelque  chose , se  trou- 
vaient quelques  volumes  de  mathématiques 
qui  contribuèrent  à développer  chez  lui  le 
premier  germe  de  ce  goût  exclusif  pour  les 
sciences  qu’il  manifesta  plus  tard  , et  qui  no 
s’est  jamais  démenti. 

•M.  Bouvard  viiité  Paris  en  1785,  entraîné 
par  le  désir  de  s’instruire,  et  avec  le  vague 
espoir  de  s’y  créer  un  avenir;  il  avait  eu  à 
vaincre  l’opposition  dosa  famille,  et  à braver 
le  danger  do  manquer  du  nécessaire  en  par- 
tant avec  des  ressources  insuffisantes. 

I,es  premières  années  de  son  séjour  ;’i  Paris 
furent  trés-iiéniblcs,  et  plusieurs  fois  il  fut 
réduit  au  dénûment  le  plus  complet  ; quel- 
ques leçons  de  mathématiques  qu'il  donnait 
de  1.  nips  en  temps  lui  procuraient  à peine  de 
quoi  vivre.  La  plus  grande  partie  de  ses  jour- 
nées était  consacrée  à suivre  les  cours  de 
mathématiques  du  collège  de  France;  les 
Maiidmt,  les  Cousin  étaient  les  luailres  dont 
il  recueillait  avec  soin  les  excellentes  leçons. 

Vers  la  même  époque,  en  1791,  la  riche 
bibliothèque  de  la  duchesse  d’Albani  lui  fut 
généreusement  ouverte,  sur  la  reconimand.a- 
tion  du  célèbre  Alfieri  dont  il  avait  su  gagner 
la  protection  cl  l’amitié.  M.  Bouvard  aimait 
à raconter  avec  quelle  avidité  il  avait  lu  alors 
l’histoire  de  l’Astronomie  de  Bailly  et  l’his- 
toire des  Mathématiques  do  Jlontucla;  ces 
lectures  contribuèrent  beaucoup;'!  diriger  sa 
vocation  vers  l’astronomie. 

En  1793,  M.  Bouvard  fut  admis  à l'obser- 
vatoire de  Paris  , au  moment  où  M.  Cassini, 
suspect  à cause  de  son  double  titre  de  comte 
et  de  directeur,  fut  obligé  de  se  retirer.  M.  Bou- 
vard resta  seul  à l’observatoire  jusqu'au  iU 
juin  179'*,  époque  de  la  création  du  Bureau 
des  longitudes,  dont  il  fit  partie  en  (pialité 
d’,istronomc  adjoint.  Il  fut  chargé  alors  de 
tous  les  calculs  delà  Coiinnissance  des  temps, 
et  de  y Annuaire  ; obligé  en  outre  de  suffire  à 
lui  seul  aux  observations  les  plus  indispen- 
sables et  aux  calculs  que  nèce.ssitaicnt  ces 
observations.  Il  se  livrait  en  même  temps , 
avec  succès,  ;t  la  recherche  des  comètes  ; il 
en  découvrit  plusieurs  dont  il  calcula  les  élé- 


ments. Son  zèle,  dans  ce  genre  de  recherches, 
faillit  lui  coûter  la  vie  : en  février  1797  , par 
unenuit  sereineet  froide,  pendant  que  selon 
s:i  coutume  il  e\(>lorait  le  ciel , il  s’engour- 
dit peu  ;’i  peu  et  finit  pas  s’endormir;  ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  plusieurs  heures  qu’il  so 
réveilla  couvert  de  neige , à demi  mort  do 
froid,  et  qu’il  put  à peine  se  traîner  jusque 
chez  lui.  l'ne  malailie  longue  et  dangereuse 
fut  la  suite  de  cet  accident.  M.  Bouvard 
n’était  pas  encore  guéri  lorsqu’il  reprit  le 
cours  de  ses  calculs,  et  ce  fut  pendant  sa 
convalescence  qu’il  se  livra  A la  discussion 
de  toutes  les  observations  de  la  lune  , faites 
par  Bradley  et  par  .Maskelyne,  (Uqiuis  1750 
jiis(pi’;’i  1795,  pour  en  déduire  la  valeur  nu- 
mérique de  ré(pialion  séculaire  de  Vapoyée 
et  du  naiid  île  l’orbite  lunaire,  éipiation  que 
I.aplace  venait  de  découvrir  par  la  théorie , 
et  dont  l’application  devait  notablement  per- 
fectionner les  Tables  do  la  lune. 

Un  autre  mémoire  fort  étendu , sur  la 
comparaison  îles  observations  avec  les  Ta- 
bles, dans  le  but  de  déterminer  exactement 
la  longitude  de  l’époque,  celle  de  Tapogée  et 
celle  du  nœud  de  l'orbite  de  la  lune,  valut  à 
.M.  Bouvard,  en  1800,  l'honneur  de  parhiger 
avec  M.  Bürg  le  prix  proposé  par  l'Institut 
de  France.  Bonaparte,  premier  consul,  qui 
présidait  la  séance  où  ce  prix  fut  décerné, 
s'o|)posa  :’i  ce  qu’il  fût  divisé;  il  fournit  lui- 
même  les  fonds  nécessaires  pour  le  doubler, 
afin  que  cluicun  des  deux  concurrents,  égaux 
en  mérite,  reçût  la  totalité  du  prix. 

En  1803,  .M.  Bouvard  fut  élu  membre  do 
l'Institut,  cl  en  I80i,  astronome  titulaire  du 
Bureau  des  longitudes.  Il  publia,  en  1808,  la 
première  édition  de  ses  Tables  de  Jupiter  et 
de  fiaturne;  la  seconde,  qu’il  fit  paraître 
en  18'il  , contient  en  outre,  les  Tables 
d’Uranus. 

Les  nombreux  et  importants  travaux  do 
calcul,  auxquels  se  livrait  M.  Bouvard,  sem- 
blaient devoir  t’absorber  tout  entier;  cepen- 
dant il  trouvait  encore  le  temps  iiécessairo 
pour  continuer,  avec  un  zèle  infatigable,  les 
observations  soit  régidières,  soit  acciden- 
telles, que  les  besoins  de  l’astronomie  exi- 
geaient. l’armi  les  huit  comètes  qu’il  a dé- 
couvertes, de  son  côté,  sans  savoir  que 
d’autres  astronomes  les  eussent  observées 
avant  lui,  quatre  lui  appartiennent  comme 
ayant  été  signalées  par  lui  le  premier.  En  1805 
ci  1801»,  M.  Bouvard  fit,  de  concert  avec 
M .\rago,  de  nondireuses  et  délicates  obscr- 
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valions  des  distances  de  la  tache  Manilius, 
au  bord  de  la  lune,  dans  le  but  de  détermi- 
ner la  valeur  do  la  libration.  Il  prit  aussi 
une  part  active  à la  déicrminalion  de  la  dif- 
férence des  longitudes  entre  Paris  cl  Green- 
wich, au  moyen  des  observations  du  passage 
au  méridien,  de  la  hine  et  dos  étoiles  situées 
sur  son  parallèle. 

M.  Bouvard  s’est  aussi  occupé  avec  succès 
de  la  météorologie.  Il  présenta  à l’Académie 
des  sciences,  en  1827,  un  grand  mémoire  où 
il  a consigné  les  résultats  de  la  discussion 
de  onze  années  d’observations  barométri- 
ques et  de  vingt  et  une  années  d’observations 
thermométriques,  faites  à l’observatoire  de 
Paris.  En  1829,  il  lut  é la  Société  helvétique, 
réunie  au  grand  Saint-Bernard,  un  mémoire 
sur  les  variations  diurnes  du  baromètre , 
dont  il  a paru  un  extrait  dans  le  tome  XI.I 
de  la  Bihliothèque  univertelU  de  Genève. 

M.  Bouvard  s’était  passionné  pour  l’astro- 
nomie, et  il  prodiguait  ses  encouragements 
et  son  amitié  à ceux  qui  la  cultivaient.  On 
peut  compter  pour  un  de  ses  titres  à la  re- 
connaissance du  monde  savant  les  élèves 
distingués  qu’il  a formés  : il  nous  suffira  de 
nommer  Ganibart,  enlevé  si  prématurément 
à la  science,  aux  progrès  de  laquelle  il  se 
dévouait  avec  tant  de  succès. 

Le  plus  beau  tkre  scientilique  de  M.  Bou- 
vard est  la  part  importante  qu’il  a prise, 
sous  la  direction  de  l’illustre  Laplace,  aux 
travaux  de  la  Mécanique  céleste.  Tous  les  cal- 
culs numériques  dont  les  résultats  sont  con- 
signés dans  cet  immot  ' 1 ouvrage  ont  été 
faits  par  M.  Bouvard;  il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  de  leur  étendue,  de  la  saga- 
cité, de  la  patience  et  de  l’habileté  qu’ils  ont 
exigées. 

M.  Bouvard  travaillait  à une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  Tables  de  Jupiter  et  do  Saturne 
lorsqu’une  fièvre  pernicieuse  est  venue  l’en- 
lever è la  science  et  è scs  nombreux  amis,  le 
7 juin  18i3.  Victor  Mauvais. 

liOUVE  {myth.  seand.)  naquit  des  rochers 
primordiaux  dont  la  glace  commençait  à se 
fondre  et  que  léchait  la  vache  Audoumbla. 
Il  eut  pour  fils  Bôr,  qui  donna  naissance  à 
Odin,  Vil  et  Vé,  qui  forment  la  Irinité  Scan- 
dinave. L'origine  du  nom  est  le  radical  per- 
san ber  ou  éur,  cime,  montagne.  C’est  en 
effet  des  contrées  montagneuses  voisines 
du  lac  de  Van  que  sont  sortis  les  ancêtres 
des  peuples  Scandinaves , les  Ases  et  les 
Vanes. 
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BOUVREriL  {omithol.  ) , genre  d’oiseau 
de  la  famille  des  passereaux  et  de  l’ordre  des  ^ 
sauteurs;  ayant,  pour  caractères  distinctif, 
quatre  doigts,  trois  devant  et  un  derrière  ; la 
première  penne  ou  le  cerceau  et  la  quatrième 
•■i  peu  près  égales  ; les  deuxième  et  troisième 
pennes  les  plus  longues  de  toutes;  le  bec  ro- 
buste, convexe  dessus  et  dessous,  conique  ou 
arrondi  ou  comprimé  latéralement;  mandi- 
bule supérieure  plus  longue  que  l’inférieure, 
en  couvrant  les  bords  et  la  pointe,  fléchie 
vers  le  bout,  entière  ou  crénelée  sur  chaque 
bord,  vers  le  milieu.  Le  plumage  du  bou- 
vreuil est  mélé  de  noir  sur  la  tète,  rouge  à la 
gorge,  bleuâtre  ou  verdâtre  sur  le  dos  ; il 
varie  suivant  les  c.sitèces  ou  variétés. 


basses  des  arbres  les  plus  touffus;  leur  ponte 
est  de  quatre  ou  cinq  œufs.  On  trouve  des 
bouvreuils  dans  les  quatre  parties  du  monde; 
ce  sont  des  oiseaux  faciles  à apprivoiser,  in- 
téressants par  leur  chant,  leur  attachement 
et  leurs  caresses,  apprenant  facilement  à sif- 
fler et  à parler,  et  exécutant  dans  leur  cage 
de  charmantes  petites  manœuvres  pour  avoir 
leur  nourriture  ou  leur  boisson.  Leur  chasse 
est  amusante,  et  il  y en  a un  assez  grand  nom- 
bre de  variétés. 

BOVIXES  (ESPÈCES)  [écon.  rur.).  — Sous 
ce  nom  d’espiees  bovines,  les  cultivateurs 
comprennent  seulement  les  animaux  domes- 
tiques de  l'espèce  bos  laurus  : plusieurs  au 
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très  espèces  de  la  même  femille , telles  que 
le  buffle,  le  bison,  le  zébu  (boeuf  à bosse], 
ont  été  soumises  à la  domesticité  sur  divers 
points  du  0lobe;  on  en  traitera  dans  des 
articles  spéciaux. 

Le  boeuf  est  un  mammifère  ruminant  qui 
se  distingue  surtout  par  les  signes  suivants  : 
absence  de  dents  incisives  à la  méchoire  an- 
térieure, huit  à la  postérieure,  larges,  on  pa- 
lette et  rangées  régulièrement;  douze  mo- 
laires, onglons  derrière  les  sabots.  Nos 
races  européennes  ont,  en  outre,  des  carac- 
tères spéciaux,  savoir  : des  cornes  arrondies, 
dirigées  latéralement  et  relevées  en  pointes; 
un  pli  do  la  peau,  nommé  fanon,  pendant 
sous  le  cou  et  tombant  entre  les  jambes  de 
devant  ; deux  lèvres  grosses  ; front  grand, 
aplati,  couvert  d'un  poil  crépu,  portant  en 
général  un  toupet  à son  milieu  ; cou  gros  et 
court,  dirigé  horizontalement;  corps  massif; 
jambes  courtes,  garnies  inlerieuremcnt  d'une 
touffe  de  poils;  hanches  larges  et  saillantes; 
jarrets  larges,  évidés;  genou  gros;  dos  pres- 
que horizontal  de  la  nuque  ,à  la  queue;  pe- 
lage variant  du  noir  au  blanc  et  au  rouge. 

Le  nom  de  bœuf  s’applique  spécialement 
au  mâle  châtré;  le  mâle  entier  s'appelle  lau- 
reau,  la  femelle  se  nomme  tacite;  on  nomme 
veau  et  telle  les  petits  mâles  et  femelles  im- 
pubères, et  génisse  la  femelle  adulte  qui  n’a 
point  encore  porté. 

L’âge  du  bœuf  se  reconnaît  à l’inspection 
des  dents  incisives,  à leur  développement,  â 
leur  usure,  â leur  déformation.  « Les  inci- 
sives des  herbivores  didactyles  (à  pied  four- 
chu), dit  Girard  dans  son  Traité  d’anatomie 
vétérinaire,  sont  au  nombre  de  huit,  mobiles 
dans  leurs  alvéoles.  La  partie  libre  de  ces 
dents  se  termine  en  devant  par  un  bord 
élevé,  tranchant  et  convexe  d’un  côté  à l'au- 
tre : leur  table,  située  du  côté  interne,  forme 
un  ovale  prolongé  jusque  près  du  collet; 
cette  table  est  légèrement  creuse  dans  le  mi- 
lieu et  recouverte  d'une  couche  d'émail.  » 
Les  deux  dents  du  milieu  se  nomment 
pinces;  les  quatre  suivantes,  deux  à droite 
et  doux  à gauche,  se  nomment  les  quatre 
mitoyennes;  enfin  on  appelle  coins  les  deux 
dents  qui  terminent  la  rangée  des  incisives. 

11  faut  distinguer  deux  périodes  dans  l'é- 
tude chronométrique  des  dents  : depuis  la 
naissance  jusqu'à  lî>  mois,  l'âge  est  indiqué 
par  des  dents  de  lait;  ensuite  viennent  les 
dents  de  remplacement,  que  l’on  peut  con- 
sulter jusqu'à  17  ans,  mais  dont  l'indication 
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est  d’autant  moins  précise  que  l’animal  de- 
vient plus  vieux. 

Signes  chromatiques  de»  dents  de  lait. — Les 
pinces  et  les  deux  premières  mitoyennes  pa- 
raissent au  plus  tard  le  3' jour  après  la  nais- 
sance : ordinairement  le  veau  les  apporte  en 
naissant;  les  secondes  mitoyennes  font  leur 
éruption  du  5'  au  9' jour. 

Les  coins,  du  13'  au  19'  jour. 

Entre  0 et  7 mois,  les  pinces  s’arasent; 
c’est-à-dire  que  leur  bord  tranchant,  déprimé 
par  l’usure,  commence  à se  trouver  un  peu 
plus  bas  que  le  bord  des  mitoyennes;  en 
mémo  temps,  leur  collet,  caché  jusqu’alors 
par  la  gencive,  devient  apparent. 

l)e  11  â 13  mois, arasement  des  premières 
mitoyennes,  qui  descendent  au  niveau  des 
pinces. 

Uo  là  à 16  mois,  arasement  des  secondes 
mitoyennes.  Les  pinces  se  raccourcissent  et 
se  déchaussent  de  plus  en  plus  ; elles  vacil- 
lent et  tombent. 

Alors  les  dents  de  lait  ont  fini  leur  temps, 
ce  ne  sont  plus  que  des  chicots  qui  seront 
bientôt  remplacés. 

Signes  chronométriques  des  dents  de  rempla- 
cement. — Do  19  (I  20  mois , éruption  des 
pinces. 

Do  2 ans  et  demi  à 3 ans,  éruption  des  deux 
premières  mitoyennes. 

De  3 ans  et  demi  à 4 ans,  éruption  des  se- 
condes mitoyennes. 

De  4 ans  et  demi  à S ans , éruption  des 
coins. 

De  3 ans  et  demi  d 6 fins,  la  rangée  des  in- 
cisives, qui  était  arrivée  au  grand  rond, 
comme  disent  les  praticiens,  commence  à se 
déformer;  les  pinces  s'usent;  leur  b rd  de- 
vient visiblement  inférieur  à celui  des  mi- 
toyennes. 

De  6 ans  et  demi  à 7 ans,  la  table  des  pim  es 
est  presque  nivelée;  les  premières  mitoyennes 
s’arasent. 

De  7 ans  et  demi  à 8 ans , arasement  des  se- 
condes mitoyennes;  nivelleinenl  conqilel  des 
pinces,  cl  très-avancé  des  premières  mi- 
toyennes. 

De  8 <1  9 ans,  arasement  des  coins;  leur 
table  est  nivelée  aux  deux  tiers;  la  table  des 
pinces  et  des  prennères  mitoyennes  devient 
concave. 

De  10  A 11  ans,  il  se  dessine  sur  la  table 
des  pinces  et  des  mitoyennes  une  zone  jau- 
nâtre de  forme  carrée,  entourée  d'une  bor- 
dure blanche;  l’arcade  incisive,  compléte- 
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mont  rosée,  est  redevenue  de  nivCMii;  ranimai 
est  arrivé  <m  rn.'î,  en  terme  de  pratique. 

De  1 1 (1  12  ant,  toutes  les  dents  sont  mar- 
quées de  la  zone  carrée;  la  partie  supérieure 
par  laquelle  elles  sc  touchent  étant  usée, 
elles  paraissent  alors  écartées  l'une  de  l'autre. 

De  12  d H nns,  la  zone  de  la  table  devient 
ronde 

De  li  à 17  ans,  la  dent  commence  à deve- 
nir triangulaire. 

.\  17  ans,  il  ne  reste  plus  que  les  racines 
dentaires  qui  apparaissent  sous  forme  de  chi- 
cots très-courts,  jaun.dtres,  arrondis  et  très-  : 
écartés  les  uns  des  autres.  I 

Des  ph.ases  diverses  du  sjstènie  dentaire  : 
n'apparaissent  pas  toujours  avec  la  ré;;u- 
larité  que  nous  avons  admise  comme  principe 
général;  l'usure  doit  être  plus  ou  moins' 
prompte,  selon  la  nourriture  habituelle  l'e  : 
chaque  individu,  qui  peut  varier  beaucoup  ' 
cl  qui  met  la  science  en  défaut.  11  se  présente 
aussi  souvent  deux  circonstances  naturelles 
qui  trompent  l'observateur  peu  attentif  et 
sur  lesquelles  nous  ilcvons  appeler  l'allen- 
lion. 

Des  dents  sont  quebpiefois  implantées 
plus  verticalement  que  d'habitude;  elles  s'u- 
sent, par  conséquent,  davantage  du  devant 
cl  deviennent  rases  sans  que  la  table  soit 
nivelée. 

Chez  d’autres  individus,  au  contraire,  les 
dents  s'usent  beaucoup  à l’intérieur,  tandis 
que  le  bord  est  tranchant  cl  entier;  il  faut, 
ilans  ces  deux  cas,  rétablir  les  choses  par  la 
pensée  en  leur  étal  régulier,  reporter  une 
partie  de  l'usure  anormale  sur  le  devant  ou 
sur  l’arriére,  afin  de  se  représenter  la  forme 
que  devrait  avoir  la  denteld’en  déduirel'iige 
véritable. 

On  p'ul  oneorc  reconnaître  assez  bien 
l’iige  du  bœuf  A scs  cornes  : celle  indication 
est  d’un  usage  fort  commode  dans  la  pra- 
tique; elle  aide  quelquefois  i rectifier  les 
erreurs  du  système  dentaire,  mais  elle  ne 
doit  pas  dispenser  de  le  ecmsiilfer, 

.Da  corne,  comme  un  sait,  est  tinc  es|H>cc 
do  cène  creux  implanté  sur  un  |irolongenicnl 
osseux  ; elle  croit  par  la  base  : chaque  pousse 
annuelle  forme  nue  bande  circnlaire,  à peu 
pré.s  de  la  iiiénie  largeur,  qui  cli.asse  en  haut 
la  pousse  de  l’année  précédoule  dans  la- 
quelle elle  est  emboîtée;  nu  sillon  rugnenx 
sépare  toujours  les  accrues  entre  elles.  I.a 
rorue  ne  s’all'uige  donc  point  .à  la  manière 
de-  \égi':au-:  c"i'  représente  e'.î .lemer)' 


(que  l'on  nous  permette  celle  comparaison) 
les  lon;;iies  branches  de  cornets  en  papier 


que  l'on  voit  chez  leae|,iciers  : la  eroissanco 
de  chaque  année  peut  se  conqjler  facilement, 
puisque  l'on  voit  le  hord  extérieur  de  l'an- 
cien cornet  qui  s’emboîte  sur  le  cornet  nou- 
veau dont  la  base  csl  supportée  pa,-  le  crâne. 
Nous  ferons  observer  cependant  qiic  les  sil- 
lons des  deux  premières  années  s’effacent 
assez  vile  ; celle  marque  ne  deiienl  durable 
qu'à  la  troisième  pousse.  Si  doue  il  s’agissait 
d'évaluer  l'àgc  d'un  bœuf  par  la  corue  iei 
figurée,  ou  devrait  conqiler  trois  ans  pour 
toute  la  portion  eomprise  entre  le  sommet  et 
le  cercle  un  air  de  plus  pour  chariin  des 
autres  cercles  manpiés  fuir  les  ielties  It  C DK; 
CO  qui,  ajouté  an  ilernicr  cercle,  celui  dont 
la  base  est  entourée  de  poils,  donnerait  huit 
ans,  âge  probable  de  l'animal.  Kelte  évalua- 
tion. combinée  avec  l indicalion  des  dents, 
doit  donner  un  résultat  salisfaisanl. 

Les  races  do  bœufs  sont  très- nombreuses 
et  de  qualités  fort  diverses,  soit  comme  bétes 
de  Irait  on  de  boiiclierie,  soit  comme  bêtes  à 
lait  : la  plupart  se  sont  formées  d’clles-mémes, 
sons  la  seule  inlloence  naliircllc  des  eircon- 
staiiccs  agricoles  au  milieu  desquelles  leurs 
générations  se  nmllipliaienl;  d'autres,  et 
c'est  le  plus  petit  nombie,  ont  été  pliysiqne- 
menl  Iransforinécs  par  le  génie  de  l'homme, 
pour  satisfaire  aux  L 'soiiu:  de  la  société.  Nos 
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savants  modernes  se  glorifient  à juste  titre 
des  victoires  qu'ils  remportent  chaque  jour 
sur  la  nialière  inerte,  sur  les  corps  inorgani- 
ques; la  physique  et  la  chimie  noos  donnent 
une  haute  idée  de  la  puissance  humaine; 
mais  la  science  agricole,  lorsqu'elle  sera  bien 
connue,  fournira  des  preuves  plus  merveil- 
leuses encore  du  pouvoir  que  Dieu  a mis  en- 
tre nos  mains,  car  elle  gouverne  en  souve- 
raine maîtresse  la  matière  organisée,  les 
êtres  vivants  et  animés,  et  c'est  par  elle  que 
l'homme  se  montre  véritablement  le  roi  de  la 
nature.  Malheureusement  cette  belle  science 
est,  il  faut  l'avouer,  dans  sa  première  en- 
fance ; son  esistence  est  à peine  reconnue,  et 
de  longues  années  s'écouleront  encore  avant 
qu'elle  devienne  un  sujet  d’études  sérieu- 
ses pour  les  esprits  élevés  qui  pourront  seuls 
lui  faire  faire  de  rapides  progrès. 

DKSCniFTtOX  DES  It.VCES  DE  tiOElES. 

Les  races  sont  des  variétés  de  I espèce , 
mais  des  variétés  constantes,  qui  Iratismel- 
tent  é leurs  produits  les  caractères  distinctifs 
qu'elles  ont  acquis.  Os  caractères  sont 
difficiles  à déterminer  rigoureusement,  et  les 
descriptions  écrites  sont  insuffisantes  pour 
représenter  nettement  au  lecteur  l'apparence 
extérieure  de  chaque  race  : nous  renferme- 
rons donc  ce  chapitre  dans  des  limites  fort 
étroites,  en  nous  attachant  seulement  à faire 
connaître  les  races  les  plus  remarquables 
par  leurs  qualités  ou  par  des  formes  bien 
distinctes. 

On  peut  sc  représenter  toute  l’espèce  bo- 
vine sous  deux  types  principaux  qui  appar- 
tiennent, l'un  à la  plaine,  l'autre  à la  mon- 
tagne. La  r.icc  suisse  est  le  type  de  mon- 
tagne, la  race  hollandaise  le  type  de  la 
plaine 


Les  bêtes  de  la  race  misse  ont  la  char- 
pente osseuse  forte,  le  corps  ramassé,  la  côte 


ronde,  les  jambes  courtes,  la  croupe  haute, 
le  cou  fort  et  garni  d'un  ample  fanon,  la 
tête  large  et  courte.  Nous  appliquerons  spé-  '' 
cialement  cette  dénomination  de  race  suisse 
aux  bêtes  du  canton  de  Berne  ou  do  Fribourg, 
connues  sous  le  nom  de  race  suisse  pie,  dont 
voici  la  description  ( voy.  figure)  : taille  co- 
lossale égale  dans  les  deux  sexes;  les  bœufs 
et  les  vaches  pèsent  ordinairement  de  500  à 
600  kil.  ; robe  le  plus  souvent  rouge-pie  ou 
noire-pie,  sauf  la  tête,  qui  est  blanche;  le  cou 
est  garni  d'un  fanon  qui  pend  jusqu'aux  ge- 
noux ; la  tète  est  grosse  et  courte,  le  mutlo 
et  le  front  larges;  cornes  assez  minces  se  di- 
rigeant en  haut  et  de  côté;  l'encolure  épaisse, 
le  poitrail  large;  le  corps  est  massif,  le  ven- 
tre énorme  ; la  queue  est  attachée  très-haut. 

Ces  animaux  sont  mal  conformes  pour  le 
travail  ; leurs  extrémités  et  leurs  jarrets  man- 
. quent  de  force  cl  semblent  suffire  à peine  à 
j porter  leur  corps. 

j Los  vaches  ont  des  mamelles  énormes; 

; cependant  la  quantité  de  lait  qu'elles  foiirnis- 
I sent  n'est  [loint  en  rapport  avec  la  quantité 
et  la  qualité  de  nourriture  qu'elles  exigent, 
[tu  reste,  leurs  veaux  sont  énormes  et  très- 
beaux.  Une  vache  de  Berne  peut  donner, 
pendant  un  certain  temps,  24  à 30  litres  de 
lait  par  jour;  on  a vu,  dans  les  étables  de 
l'institut  de  Crignon,  une  vache  suisse  de 
Schwilz  qui  produisait  34  litres  de  lait,  t ois 
mois  après  avoir  vêlé  ; mais  nous  ferons  voir, 
plus  bas,  que  ce  n'esl  point  seulement  la 
quantité  du  lait  produit  par  une  vache  qui 
constitue  son  utilité  pour  les  cultivateurs. 


La  rare  halhmrinise  est  aussi  de  gnnilo 
taille;  son  poids  moyen  est  de  400  à 'lüO  ki- 
logrammes; la  robe  est  souvent  pie,  comme 
dans  la  race  de  Berne,  quelquefois  toute 
noire  ou  toute  blanche,  ou  gris  de  snriris. 
Ses  autres  caractères  extérieurs  s’en  éloi- 
gnent an  contraire  beaucoup  (roy.  la  figure). 
Le  corps  est  grand,  porté  sur  des  jambes 
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assez  élevées;  la  tête  est  mince  et  effilée; 
les  cornes  noires,  fines,  dirigées  en  avant; 
le  cou  long  et  mince,  peu  de  fanon  ; les  os 
des  hanches  saillants  ; la  croupe  large,  très- 
avalée;  la  queue  attachée  bas;  jarrets  et  ge- 
noux minces;  peau  fine;  tempérament  lym- 
phatique i maigreur  habituelle.  Ce  dernier 
caractère  appartient  toujours  aux  bonnes 
laitières,  et  la  vache  hollandaise  est  la  lai- 
tière par  excellence;  elle  garde  son  lait  fort 
longtemps;  on  dit  qu'il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  individus  de  cette  race  qui 
donnent  encore  15  à 18  litres  par  jour,  2 ans 
après  le  part. 

Les  variétés  bovines  qui  peuvent  se  ratta- 
cher à ces  deux  types  sont  innombrables  ; on 
peut  consulter,  sur  ce  sujet,  les  mémoires  de 
llesmarets,  la  Maitm  rustique  du  xix*  siècle, 
et  le  Traité  des  bêtes  à cornes  de  Félix  Ville- 
roy.  Nous  croyons  inutile  d'entrer  ici  dans 
tous  ces  détails  qui  fatigueraient,  sans  fruit, 
l'attention  de  nos  lecteurs;  mais  nous  de- 
mandons la  permission  de  nous  étendre  un 
peu  sur  les  races  françaises,  parce  qu'elles 
forment  une  partie  importante  de  la  richesse 
nationale,  et  aussi  sur  les  races  anglaises,  qui 
ont  été  mieux  étudiées  que  toutes  les  autres, 
et  dont  quelques-unes  ont  été  amenées  à un 
rare  degré  de  perfection.  On  peut  en  juger  par 
la  figure  suivante,  représentant  la  race  de 
Durham  à courtes  cornes,  dont  nous  donne- 
rons seulement  le  dessin,  son  histoire  devant 
faire  le  sujet  d'un  article  spécial. 


Disons  cependant  quelques  mots  d'une  race 
allemande  très-recommandée  par  M.  Félix 
Villeroy,  comme  bétes  d'un  produit  forlavan- 
tageux  dans  les  circonstances  les  plus  ordi- 
naires de  l'agriculture. 

La  race  du  Glane  est  originaire  d'une  val- 
lée située  dans  la  Bavière  rhénane,  et  qui 
tire  son  nom  de  la  petite  rivière  appelée 
Glane.  « C'est  sur  les  bords  de  cette  rivière, 


et  particulièrement  au-dessous  de  Kousel, 
dit  M.  Villeroy,  qu'il  existe  une  race  pré- 
cieuse que  l'on  pourrait  amener  au  plus 
haut  point  de  perfection,  avec  les  soins  et 
un  choix  judicieux  des  animaux  destinés  à 
la  reproduction.  » 

Les  bétes  sont  de  robe  baie  de  diverses 
nuances,  ou  isabelle,  ou  d'un  bai  clair  lavé, 
mélangé  de  bai  et  d’isabelle. 

On  ne  rencontre  pas  de  bétes  noires  ou 
pies  ; celles  qui  ne  sont  pas  sain  ont  seule- 
ment la  face  blanche. 

Elles  sont  en  général  bien  conformées,  à 
l'exception  de  la  croupe,  qui  est  courte  et 
parfois  avalée.  Le  poids  moyen  des  bœufs 
est  de  300à  iOO  kilogrammes  de  chair  nette: 
ils  ont  la  peau  douce,  moelleuse,  le  poil  fin; 
ils  sont  dociles,  travaillent  bien,  s'engrais- 
sent facilement,  et  leur  viande  est  de  bonne 
qualité. 

Les  vaches  sont  bonnes  laitières,  donnant 
ordinairement  18  litres  de  lait;  le  produit 
va  jusqu'à  24  litres  chez  des  sujets  de  choix, 
bien  nourris  do  vert. 

Ces  vaches , lorsqu'elles  sont  fraîches  vê- 
lées,  deviennent  maigres,  quoique  très-bien 
nourries  ; mais,  lorsqu'elles  avancent  dans  la 
gestation,  elles  reprennent  du  corps  à me- 
sure que  le  lait  diminue,  de  sorte  qu'elles 
sont  ordinairement  grasses  lorsqu'elles  met- 
tent bas. 

Enfin,  et  c'est  là  le  point  capital,  elle 
n'est  point  difficile  sur  la  nourriture. 

A la  tète  des  bétes  bovines  françaises,  il 
convient  de  placer  la  belle  roce  normande, 
qui  se  subdivise  en  race  cotentine  et  race  du 
pays  d’Auge.  Toutes  deux  dérivent  de  la 
race  hollandaise;  elles  se  sont  modifiées 
avantageusement  chez  nous  comme  bétes  de 
boucherie,  et  ont  perdu  un  peu  comme  bétes 
à lait.  Cependant  elles  sont  très-recherchées 
comme  laitières  par  les  vacheries  de  Paris  et 
des  départements  circonvoisins,  qui  les  pré- 
fèrent aux  vaches  hollandaises,  dont  l'enlrc- 
ticn  est  très-difficile,  et  qui,  en  résultat, 
donnent  chez  nous  peu  do  produit  net. 

La  race  cotentine  est  do  haute  taille,  pe- 
sant 500  kilogrammes  de  viande  nette;  sa 
robe  est  brune,  avec  des  stries  de  couleur 
plus  foncée,  ce  que  nos  paysans  désignent 
sous  le  nom  de  robe  lézarde;  quelquefois 
elle  est  rougeâtre  et  zébrée  de  blanc;  le 
corps  est  long,  à dos  voûté  et  ventre  volu- 
mineux ; la  queue  est  attachée  bas,  enfoncée 
entre  les  fesses  ; la  tète  est  longue  et  mince. 
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La  race  du  paye  d'Auge  est  moins  haute, 
prend  moins  de  poids;  son  dos  est  moins 
voûté,  son  ventre  plus  petit,  ses  extrémités 
moins  faibles,  son  cuir  plus  épais;  sa  tête 
est  plus  courte  et  plus  lart;c. 

La  race  auvergnate  de  Salera  est  éminem- 
ment propre  au  travail  ; les  femelles  don- 
nent peu  de  lait. 

Grognier,  qui  est  né  et  a vécu  longtemps 
au  milieu  des  chalets  de  l'Auvergne,  décrit 
ainsi  cette  race  remarquable  : » Taille 
moyenne;  poil  court,  doux,  luisant,  presque 
toujours  d’un  rouge  vif,  sans  tache;  tête 
courte,  front  large,  garni,  chez  le  taureau, 
d'un  fort  toupet  de  poils  hérissés  ; cornes 
courtes,  grosses,  luisantes,  ouvertes,  légère- 
ment contournées  à la  pointe;  encolure 
forte,  épaules  grosses;  poitrail  large,  fanon 
descendant  jusqu'au  genou;  corps  épais,  ra- 
massé, cylindrique;  ventre  petit,  dos  hori- 
zontal, croupe  volumineuse,  fesses  larges; 
hanches  petites,  attache  de  la  queue  élevée, 
extrémités  courtes , jarrets  larges , allures 
pesantes,  aspect  vigoureux , mais  annonçant 
la  douceur  et  la  docilité.» 

Voilà  le  véritable  type  d’un  bœuf  de  tra- 
vail. 

La  race  de  Salers  est  connue  de  temps 
immémorial;  elle  multiplie  beaucoup;  ses 
élèves  s'exportent  dans  un  grand  nunibre 
de  départements  où  on  les  fait  travailler,  et 
où  on  les  revend  ensuite  pour  la  boucherie 
sous  le  nom  de  la  localité  qui  les  a engraissés. 

Leur  engraissement  est  long,  peu  écono- 
mique, et  leur  viande  n’est  pas  trés-estiinée. 

La  race  charolaiae  a beaucoup  de  rapports 
avec  la  race  auvergnate  : sa  robe  est  rouge, 
quelquefois  blanche  comme  du  lait;  la  tète 
est  courte  et  carrée;  le  front  large,  avec  de 
grosses  cornes  courtes,  verdâtres,  dirigées 
horizontalement  et  se  relevant  un  peu  par  le 
bout;  le  ventre  est  volumineux,  les  extré- 
mités courtes,  le  garrot  large,  droit,  bien 
évidé.  Les  vaches  charolaises  sont  peu  lai- 
tières ; le  bœuf  est  excellent  travailleur,  puis 
il  s'engraisse  facilement  et  donne  une  viande 
excellente. 

Nous  passerons  les  races  du  Quercy,  du 
Limousin,  de  la  Franche-Comté,  et  nous  di- 
rons quelques  mots  de  la  race  de  Gascogne, 
à laquelle  on  peut  rattacher  celles  de  l'Ara- 
gonnais,  de  la  Saintonge  et  du  Périgord. 

La  rac»  de  Gascogne  est,  après  celle  de 
Normandie , la  plus  grande  de  nos  races 
françaises;  sa  couleur  est  ordinairement 


grise  : le  corps  long,  ventre  mince,  dos  ar- 
rondi, peu  de  hanches , queue  attachée  bas, 
jarrets  forts,  tête  volumineuse,  cornes  grosses 
et  longues,  fanon  pendant,  cuir  fort. 

Cette  race,  très-propre  au  travail,  donne 
une  viande  presque  aussi  estimée  que  celle 
des  races  normandes;  elle  les  surpasse  peut- 
être  par  la  bonté  du  suif. 

Terminons  cette  énumération  par  quelques 
détails  sur  les  bœufs  presque  sauvages  qui 
peuplent  le  delta  du  Rhéne. 

Une  grande  épizootie  détruisit,  il  y a un 
siècle,  à peu  près  la  plus  grande  partie  des 
bœufs  sauvages  de  la  Camargue,  dont  le  nom- 
bre s’élevait  à environ  15,000  : on  fit  venir 
alors  une  colonie  de  bœufs  de  salers  pour 
repeupler  le  pays,  et  ce  sont  les  descendants 
do  ces  bêtes  de  montagne  que  l’on  trouve 
aujourd'hui  dans  les  marais  du  Rhéne. 

« Les  hHes  bovines  de  la  Camargue,  dit 
M.  de  la  Tour  d’.Mgues,  n'entrent  jamais  dans 
des  étables  ; des  gardiens  à cheval  les  ras- 
semblent, les  mènent  aux  champs  pour  la- 
bourer, et  les  en  ramènent  de  la  même  ma- 
nière en  troupes.  S’il  survient,  par  hasard, 
de  la  neige  et  de  grands  froids,  on  les  con- 
duit dans  de  grandes  cours  appelées  buaux, 
à portée  des  marais  ; ces  cours  sont  fermées 
de  fagots  soutenus  par  des  pieux  arrangés 
en  forme  de  murailles;  là  on  leur  donne  un 
peu  de  foin  Les  vaches  destinées  à renouve- 
ler les  troupeaux  sont  aussi  libres  que  les 
bœufs,  mais  on  les  garde  séparément.  Les 
hommes  qui  ont  ce  soin  sont  aussi  à cheval  : 
à mesure  qu’elles  vêlent,  on  conduit  les 
veaux  dans  un  endroit  sec  près  des  marais , 
où  l’on  attache  chacun  d’eux  à un  piquet. 
Quand  les  mères  sont  incommodées  de  leur 
lait  ou  pressentent  que  leurs  veaux  ont  be- 
soin, elles  viennent  d'elles-mêmes  leur  don- 
ner à teter,  puis  s’en  retournent  au  marais. 

«Tous  cesanimaux  sont  dangereux,  les  va- 
ches comme  les  bœufs,  surtout  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Camargue,  où  ils  ne  sont 
point  habitués  à voir  du  monde. 

« Leurs  gardiens  doivent  déployer  beau- 
coup de  force,  de  courage  et  d'adresse,  sur- 
tout dans  trois  circonstances  : 1°  lorsque  l’on 
doit  leur  imprimer  la  marque  du  maître; 
2°  lorsque  l’on  veut  les  dompter  et  les  mettre 
à la  charrue  pour  la  première  fois  ; 3*  lors- 
qu’on les  conduit  à la  boucherie.  Néanmoins 
on  tient  beaucoup  à ces  animaux,  dont  tous 
les  produits  peuvent  être  considérés  comme 
un  profit  net.  » 


Rov  ( : 

Quelque  élonnaiilu  que  puisse  paraître  à 
nos  lecteurs  l’existence  d'atiiniaux  denii- 
sauvages,  au  \ix*  siècle,  sur  le  territoire 
fraïu'ais,  nous  devons  ajouter  qu’il  existe 
sur  d’autres  parties  du  royaume  (les  troupes 
entièrement  sauvages  de  chevaux;  et,  chose 
bien  jilus  surprenante  encore,  des  troupes 
de  buffles  qui  se  sont  perpétues  dans  les  ma- 
rais des  Landes,  malgré  tous  les  efforts  que 
l’on  a faits  pour  les  détruire.  (Voy.  lU  ffle.) 

Les  b(Fnfs  de  la  Camargue  sont  une  preuve 
remarquable  de  l’innucnce  du  climat  sur  les 
animaux.  Os  bêles  qui  avaient,  dans  l’ori- 
gine, tous  les  caractères  des  bieufs  de  mon- 
tagne, la  grande  taille,  la  lélc carrée,  l’cnco- 
Ime épaisse,  le  cuir  souple,  etc., se  sont  mo- 
ditiées.et  ont  pris  le  type  des  bœufs  de 
plaine.  Leur  taille  s’est  rapelissée;  la  tête 
s’est  allongée  ; le  mufle  s’est  rétréci  ; les 
cornes,  se  rapprochant  par  la  pointe,  ont 
formé  un  arc;  l’encolure  s’est  amincie;  le 
ventre  est  <levenu  moins  volumineux.  La 
liberté,  la  privation  dos  soins  de  l’homme  ont 
aussi  produit  des  modifications  dignes  d élie 
notées  par  l'observateur  ; ces  bii-ufs,  si 
lourds  et  si  lents,  de  Salers,  sont  devenus  vifs 
et  lestes  dans  la  Lamargue  ; on  les  voit  sou- 
vent faire  de  longues  traites  au  grand  trot 
avec  plus  de  vitesse  qu’un  cheval  ; leur  peau, 
exposée  aux  piqûres  des  myriades  d'insectes 
qui  pullulent  dans  les  marais,  est  devenue 
épaisse  et  insensible;  leur  chair  a perdu  tou- 
tes ses  cpialilés  mangeables,  etc. 

L'.Vnglelerrc  pos.séde  aussi  des  bœufs  à 
l’état  sauvage.  Ces  animaux  sont  conservés 
en  troupes,  dans  les  vastes  domaines  clos  de 
ipielques  grands  seigneurs  qui  les  laissent 
entièrement  bures  et  abandonnés  .à  eux- 
méines  plus  encore  que  les  bo’ufs  de  la  Ca- 
margue, car  on  ne  cherche  jamais  à les 
dompter  ; lorsque  l’on  veut  en  diminuer  le 
nombre,  on  les  abat  à coups  de  fusil  coniino 
des  bêtes  fauves. 

C'est  dans  le  parc  de  Chillingham,  a|)par- 
tenanl  au  comte  de  'l'ankerville,  que  l'on 
trouve  la  plus  belle  trou|)C  de  bœufs  sau- 
vages de  la  race  hlnnche  des  forêts.  « Cette 
troupe,  dit  Itavid  Low,  dans  sou  Histoire 
des  aniiiiiiux:  dumesliqiies , écrite  en  IH'rO, 
cette  troupe  se  compose  aujourd’hui  d’envi- 
ron 80  animaux,  dont  25  taureaux,  10  vaches 
et  15  laurillons.  Les  cils,  les  pieds  et  l’extré- 
mité des  cornes  sont  noirs,  le  mufle  brun  ; 
l'intérieur  et  une  portinii  des  oreilles  sont 
d’un  brun  rougeâtre;  tout  le  reste  de  l’animal 
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est  blanc.  La‘s  taureaux  ont  un  rudiment  de 
crinière  sur  la  nuque  : ils  sont  très-sau- 
vages et  farouche>;  aussi  fuient-ils  bien  loin 
à l’approche  du  danger.  » l.ord  Tankerville 
a fait  connaître  leur  manière  de  fuir  qui  est 
três-rxiracléristique.  Comme  toutes  les  bêtes 
fauves,  ces  bœufs  savent  avec  beaucoup  d’a- 
dresse placer  les  inégalités  du  terrain  en- 
tre eux  et  les  chasseurs  ; d'abord  ils  fuient 
d’un  galop  modéré;  puis,  aussilûl  qu'ils  se 
croient  dérobés  aux  regards,  ils  prennent  le 
galop  et  conservent  si  bien  l’avantage  des 
inégalités  du  terrain,  <pi'ils  iiarviennent  sou- 
vent à Iraver.ser  ainsi,  tous  ensemble,  le  parc 
entier,  sans  qu’on  puisse  les  apercevoir. 

La  présence  de  l'homme  leur  est  otlieuse, 
et,  quand  une  personne  seule  se  présente  à 
eux,  ils  l’attaquent  et  la  poursuivent  avec 
une  obstination  implacable. 

On  cite  des  chasseurs,  poursuivis  par  un 
seul  taureau, qui  n'ont  pu  échapper  à la  mort 
qu’en  se  réfugiant  sur  des  arbres  : l’un  d’en- 
tre eux,  attaqué  ainsi  le  soir,  fut  assez  heureux 
pour  gagner  un  arbre,  mais  il  y fut  surveillé 
! toute  la  nuilparson  implacable  ennemi,  qui 
I ne  le  quitta  [las  d’un  instant,  et  il  ne  fut  dé- 
livré que  le  lendemain  matin  par  plusieurs 
personnes  qui  passaient  dans  le  bois. 

Les  vaches  mettent  bas  dans  des  endroits 
isolés,  où  elles  cachent  leurs  veaux  dans  de 
grandes  herbes;  elles  viennent  plusieurs  fois 
par  jour  les  allaiter  dans  celte  retraite,  à des 
heures  fixes. 

Le  veau  lui-même  naît  avec  la  crainte  in- 
stinctive de  l’homme;  si  on  le  surprend,  il  se 
jette  à terre  en  tremblant  de  tous  ses  mem- 
bres et  en  témoignant  une  vive,  frayeur. 

On  dit  que,  quand  un  animal  du  troupeau 
SC  trouve  blessé  dangereusement,  ou  accablé 
de  vieillesse,  les  autres  se  jettent  sur  lui  cl  lo 
détruisent. 

Les  bêtes  bovines  sauvages  des  parcs  an- 
glais, lorsqu’elles  sont  prises  très-jeunes  et 
élevées  en  domesticité,  donnent  lieu  d’obser- 
ver un  ordre  de  phénomènes  exactement  in- 
verses de  ceux  rpie  nous  avons  signalés 
dans  les  troupeaux  de  la  Camargue  : leur  ca- 
ractère sauvage  s’adoucit  et  se  transforme 
entièrement  à la  seconde  géirération;  leurs 
formes  se  modifient  aussi  très-rapidement 
|)our  s’approprier  â la  nature  des  localités 
dans  lesquelles  on  les  transporte. 

Parmi  les  races  domestiques,  nous  appelle- 
rons l'attention  sur  la  race  du  /tficy,  comté 
> montagneux  de  rirlandc,  remarquable  par 
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sa  pauvreté,  rhumidilé  de  son  ( liiiial  et  sa 
position  à l'extrémité  la  plus  occidentale  de 
l'Europe. 

Le  bétail  des  monlanncs  du  Korcy  est  or- 
dinairement noir,  avec  un  sillon  blanc  le 
lon>;  de  récliine;  scs  cornes  sont  Hues,  lon- 
gues et  dirigées  en  haut  vers  la  pointe;  la 
peau  est  souple  et  moelleuse,  et  d'un  beau  ton 
orangé  (pii  se  laisse  voir  dans  la  région  des 
yeux,  du  mulle  et  des  oreilles.  (Juoique  leur 
taille  soit  petite,  leur  conforination  est  bonne. 

Iles  animaux  s'eiilrelieniienl  avec  la  plus 
pauvre  noiiriitiire,  grandissent  et  s'engrais- 
seiil  admirablement,  dès  qu'on  leur  l'oiirnit 
un  régime  substantiel  et  abondant;  la  chair 
est  excellente;  le  suif  est  abondant. 

« Mais  ce  qui  fait  la  valeur  réelle  do  la  race 
du  Kercy,  dit  Havid  l.ovv,  c'est  la  qualité  des 
femel  es  comme  vaches  laitières  : proportion- 
nelleinenl  à sa  taille,  la  vache  du  Kercy  est 
égale  ou  supérieure  à telles  vaches  que  ce 
soit  des  îles  Itritaniii  ines.  La  grande  ipian- 
tité  de  lait  donnée  par  un  animal  si  petit  l'a 
mis  en  grande  estime  cher,  les  villageois  et 
les  pauvres  tenanciers  de  l'Irlande.  I)n  la 
nomme  la  vache  du  pauvre,  et  elle  mérite  ce 
nom  par  son  aptitude  à subsister  avec  la  ché- 
tive nourriture  que  celui-ci  a grand’peine  A 
lui  procurer.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette 
description  des  races;  nous  aurons  l’occa- 
sion d'y  revenir  en  traitant  du  croisement, 
de  la  multiplicntinn,  de  V engraissement,  de 
la  laiterie,  etc 

Toutefois,  nous  ne  pouvons  terminer  sans 
rappeler  ;'i  nos  lecteurs  qu'il  ii'y  a point , 
dans  la  pratique,  de  race  absolument  bonne 
ni  de  race  absolument  mauvaise,  l-a  meil- 
leure race  est  celle  qui  donne  le  produit  net 
le  plus  élevé  dans  des  circonstances  déter- 
minées ; ou  doit  donc  toujours  choisir  une 
race  appropriée  par  sa  nature  à une  certaine 
localité,  ou,  en  d'autres  termes,  ce  sont  les 
éléments  agricoles  d’une  localié  qui  doivent 
servir  à fixer  le  choix  d’un  cultivateur  pour 
une  race  plutét  que  pour  une  autre.  Si  l'on 
ne  se  conforme  pas  à ce  principe,  on  ne 
peut  espérer  aucun  succès;  tous  ceux  qui 
s’en  sont  écartés  n’ont  éprouvé  que  des  dé- 
ceptions, et,  presque  toujours,  ont  payé  fort 
cher  leurs  tentatives  d’amélioration.  E.  L. 

BOXEl'HS.—  i;  art  de  boxer  est  une  es- 
pèce de  pugilat  faisant  pour  ainsi  dire  partie 
intégrante  du  caractère  national  anglais,  et 
offrant  des  règles  ainsi  que  des  usages  dont 


1 obscivation  rigoureuse  est  regardée  comme 
sacrée  par  les  individus  que  leurs  mœurs  ou 
leur  position  dans  un  rang  inféiieur  de  la  so- 
ciété portent  plus  spécialement  à se  fa  re  jus- 
tice eux-méincs.  Sous  ce  point  de  vue,  l'art 
de  boxer  peut  donc  être  mis  sur  la  même  ligne 
que  l’art  de  tirer  la  savate , autre  genre  de 
pugilat  fort  en  honneur  parmi  la  popu- 
Uace  de  la  plupart  des  grandes  villes  de 
France.  .Mais  une  dissemblance  énorme  ap- 
paraît entre  les  deux  arts  aussitôt  que  l’on 
vient  à comparer,  dans  l'un  et  l’autre  pays, 
la  position  sociale  des  personnes  qui  les 
protègent  et  la  considération  plus  ou  moins 
grande  dont  sont  environnés  les  individus 
<pii  les  pratiquent.  Encore  bien,  eu  effet, 
que  ilepnis  quelques  années  certains  dandgs 
parisiens  aient  essayé  d’établir  en  iirincipe 
que  les  leçons  de  savate  ne  sont  pas  moins 
nécessaires  au  complément  d'une  éducation 
la  mode  que  celles  d'escrime  ou  même  do 
danse,  et  quoiqu’il  y ait  encore  eu  ce  mo- 
ment .A  Paris  tel  maître  de  savate  qui  ne  va 
qu’en  élégant  cabriolet  donner  si's  leçons, 
payées  quatre  ou  cinq  fois  plus  cher  que 
colles  d’un  maiire  de  littérature  ou  de  philo- 
sophie, nous  limitons  qu’un  tel  professeur 
arrive  jamais,  parmi  nous,  .A  devenir  un  per- 
sonnage d’une  assez  haute  importance  pour 
que  nos  grands  seigneurs  en  fassent  leur 
commensal  et  que  les  journaux  de  toutes  les 
couleurs  entretiennent  le  public  de  ses  faits 
et  gestes,  annonçant,  avec  grande  pompe, 
et  à l’avance,  une  de  ses  séances  acadm 
miques.  Telle  est  pourtant,  de  l’autre  cèté 
de  la  Manche,  la  position  cxceptioniiclle  ,à 
laquelle  a droit  de  prétendre  un  boxeur  de 
quelque  talent.  S’il  est  adroit , s’il  se  porte 
bien,  s’il  est  heureux,  il  ne  tarde  pas  comp- 
ter des  admirateurs  aussi  fanatiques  et  aussi 
dévoués  que  pourrait  en  ambitionner,  en 
Italie,  tel  maestro  ou  tel  chanteur.  Chez  nos 
voisins  d’outre-mer,  en  un  mot,  le  grand 
boxeur  égale,  pour  la  considération,  l'artiste 
le  plus  distingué.  Cette  anomalie,  si  incom- 
préhensible au  premier  abord  , s’explique 
jusqu'à  un  certain  [loint.  La  passion  du  jeu 
étant  portée  au  plus  haut  degré  dans  le 
caractère  anglais,  il  arrive  toujours  que  les 
paris  s’cng.agent,  de  part  et  d’autre,  sur  les 
chances  de  succès  plus  ou  moins  grandes  de 
l’athlète  en  faveur,  et  des  sommes  considé- 
rables sont  perdues  ou  gagnées  par  ses  ad- 
mirateurs, selon  ipi'il  sort  ou  non  victorieux 
de  la  lutte.  Mais,  hàtons-Doas  de  le  dire,  on 
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ne  saurait  trop  flétrir,  à notre  avis,  cet  usage 
barbare,  que  repoussent  également  la  raison 
et  la  philosophie , puisque  son  moindre  in- 
convénient est  d'entretenir  dans  les  niasses 
une  froide  insensibilité  pour  les  souffrances 
les  plus  aigués,  en  habituant  le  peuple  à voir 
le  sang  couler  sans  émotion.  En  vain  les  lois 
anglaises  défendent- elles  expressément  les 
combats  de  celte  nature;  tous  les  jours  elles 
sont  éludées  , parce  que  l'esprit  national , 
rendu  plus  fort  qu'elles  par  une  longue  ha- 
bitude, ne  peut  s'habituer  à leur  obéir.  En 
outre,  la  certitude  de  l'impunité  vient  per- 
pétuer l'abus.  Le  ministère  public  ne  peut, 
en  effet,  dans  la  Grande-Bretagne,  ni  pour- 
suivre, ni  connaître  légalement  d'un  délit  s’il 
n’y  a dénonciation  expresse  et  préalable, 
signée  par  un  certain  nombre  de  personnes 
recommandables.  Aussi  les  feuilles  publi- 
ques annoncent-elles  journellement  que  tel 
jour,  é tel  endroit  et  à telle  heure,  il  doit  y 
avoir  assaut  entre  deux  boxeurs  célèbres , et 
jamais  la  police  n’intervient  pour  empêcher 
cette  violation  scandaleuse  des  lois,  parce 
que,  de  mémoire  d'homme,  le  cas  de  dénon- 
ciation n’a  point  eu  lieu.  Bien  plus,  c’est  que 
des  seigneurs , l'élite  de  la  nation , élèvent 
chez  eux  des  hommes  qu'ils  destinent  à ces 
sortes  de  combats,  et  tout  ce  que  Londres 
offre  de  brillant  en  hommes  y assiste  ; sou- 
vent même  des  gentlemen  à cheval  font  15  et 
20  lieues,  afin  d'assister  è ce  spectacle,  qui, 
pour  eux,  va  de  pair  avec  les  courses  de  che- 
vaux, et  rhommo  sérieux,  aussi  bien  que  le 
petit-maître,  pousse  des  cris  de  joie  lorsqu’un 
coup  bien  assené  fait  jaillir  le  sang,  en  argot 
de  boxeur,  du  clairet  (nom  du  vin  de  Bor- 
deaux). Du  reste,  indépendamment  des 
champions  de  profession , l'art  de  boxer 
s’apprend,  en  Angleterre,  comme  chez  nous 
l’escrime,  et  les  personnes  les  plus  distin- 
guées, d'ailleurs,  sont  capables  de  le  prati- 
quer avec  succès.  J'ai  vu,  dans  une  rue  de 
Londres , la  voiture  d'un  membre  du  parle- 
ment arrêtée  par  un  homme  du  peuple  qui, 
légèrement  froissé  par  une  des  roues,  faisait 
le  moulinet,  pour  provoquer  le  cocher,  lors- 
que le  maître,  acceptant  lui-méme  le  défi, 
mit,  en  deux  ou  trois  coupa  seulement,  son 
adversaire  hors  de  combat. 

L’art  de  boxer,  avons-nous  dit,  a ses  rè- 
gles et  ses  principes.  Le  point  important  est 
de  se  tenir  constannnent  couvert,  avec  un 
avant-bras  en  demi-flexion,  taudis  que  l'on 
porte  d'ettoc.  à son  adversaire,  do  vigoureux 


coups  de  poing  à la  figure  et  surtout  i la 
poitrine,  line  règle,  dont  l'inobservation  est 
pour  ainsi  dire  sans  exemple,  consiste  à ne 
jamais  frapper  l'adversaire  qu’un  coup  a jeté 
à terre. 

Un  boxeur  de  profession  est  un  homme  de 
18  ans  au  moins  et  de  40  au  plus;  il  entre 
dans  l'arène  nu  jusqu'à  l’ombilic;  ses  mains 
sont  fermées,  mais  non  armées.  Une  fois  en 
présence  de  son  antagoniste,  il  attend  un 
signal  convenu  pour  commencer  le  combat. 
Si  l'un  des  deux  se  trouve  soit  étourdi,  soit 
renversé  par  la  violence  de  l’assaut,  on  lui 
accorde  une  minute  de  répit,  durant  laquelle 
il  peut  se  relever  et  recommencer  la  lutte; 
mais,  ce  court  espace  de  temps  une  fois 
écoulé,  la  victoire  est  gagnée.  Des  boxeurs 
ordinaires  s’arrêtent  ainsi  jusqu'à  trente  et 
quarante  fois  dans  un  combat  d’une  heure 
et  demie.  Il  y a quinze  ans  à peu  près,  dans 
une  lutte  entre  deux  célèbres  champions,  et 
qui  se  prolongea  quatre  heures  quarante- 
cinq  minutes,  l'un  d’eux  tomba  étourdi  cent 
quatre-vingt-seize  fois.  Du  reste,  la  durée  de 
CCS  combats  est  très-variable  : depuis  quel- 
ques minutes  seulement  jusqu'à  cinq  et  six 
heures.  On  conçoit  facilement  que  des  bles- 
sures graves  et  même  la  mort  puissent  en 
résulter;  mais  ce  sont  là  des  circonstances 
excessivement  rares , et  le  plus  souvent , 
chosesurprenante,  il  ne  reste  plus,  au  bout  de 
quelques  jours,  aucune  trace  de  ces  coups,  si 
terribles  en  apparence  : on  peut  même  dire, 
sans  aucune  exagération,  qu'en  général  les 
combats  des  boxeurs  ne  compromettent  pas 
plus  leur  vie,  et  même  leur  santé,  qu'une  foule 
de  professions  qui  sont  loin  d'être  regardées 
comme  dangereuses.  Une  force  prodigieuse, 
une  adresse  singulière,  une  insensibilité  aux 
coups  passant  toute  croyance,  et  en  même 
temps  une  parfaite  santé,  tels  sont  les  phé- 
nomènes que  présente  cette  classe  d'hommes 
tort  différents  des  autres  assurément.  Mais 
de  quelle  façon  sont-ils  arrivés  à se  modifier 
de  la  sorte'/  Voilà,  pour  nous,  la  question 
la  plus  importante  dans  cette  matière.  Se- 
rait-ce par  l'habitude  même  des  combats, 
ainsi  qu'on  le  répète  généralement  dans  le 
monde  î Au  premier  abord,  on  serait  tenté 
de  le  croire,  et  chacun  sait  que  le  corps 
s'endurcit  aux  coups  ainsi  qu’à  la  fatigue. 
Mais  les  débutants  qui  s’essayent  pour  ta 
première  fois  à ce  pugilat  ressemblent,  sous 
ce  rapport,  aux  sujets  vieillis  pour  ainsi  dire 
dans  la  pratique.  Cest  donc  par  des  prépa- 
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rations  préalables,  par  une  éducation  spé- 
ciale, par  le  ré{;inie,  en  un  mot,  que  ces 
hommes  arrivent  pour  ainsi  dire  à se  faire 
un  nouveau  corps  et  de  nouveaux  organes. 
Ce  régime  spécial  a reçu  le  nom  générique 
d'enlratnement , et , dans  le  vocabulaire  des 
boxeurs,  porte  celui  de  condition.  Ce  n'est 
pas  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci 
qu'il  est  possible  d'entrer  dans  le  détail  des 
circonstances  diverses  dont  ce  régime  se 
compose  ; indiquons  seulement  les  effets  les 
plus  notables  qu'il  produit  sur  l'organisme, 
en  les  accompagnant  des  explications  phy- 
siologiques qui  peuvent  les  faire  mieux  com- 
prendre. 

Avant  d’entrer  en  condition,  un  boxeur 
pesait,  par  exemple,  128  livres;  au  bout  de 
quelques  jours,  il  n'en  pèse  plus  que  120; 
peu  do  temps  après,  il  en  pèse  de  nouveau 
128,  quelquefois  plus,  quelquefois  moins, 
suivant  l’organisation.  Mais  ses  membres 
ont  singulièrement  augmenté  de  volume;  les 
muscles  sont  devenus  durs,  saillants,  élasti- 
ques au  loucher,  cl  se  contractent,  avec  une 
force  vraiment  extraordinaire , sous  l'in- 
fluence du  choc  électrique;  rabdomen  est 
effacé;  la  poitrine,  saillante  en  avant;  la 
respiration,  ample,  profonde  et  capable  de 
longs  efforts;  l'enveloppe  extérieure  elle- 
même  est  devenue  très-ferme,  mais  lisse, 
nettoyée  de  toute  éruption  pustuleuse  ou 
squammeuse,  fort  transparente.  Cette  der- 
nière condition  est  regardée  comme  de  la  plus 
grande  importance,  et,  placée  devant  une 
bougie  allumée,  la  main  d'un  homme  conve- 
nablement préparé  doit  être  pour  ainsi  dire 
diaphane  et  rosée.  L’uniformité  de  coloration 
est  également  un  point  auquel  on  tient  beau- 
coup, la  moindre  différence,  sous  ce  rapport, 
étant  l'indice  d'une  irrégularité  dans  la  cir- 
culation. On  veut  encore  que  les  portions  de 
peau  recouvrant  la  région  axillaire  et  les  cô- 
tés de  la  poitrine  ne  tremblotent  pas  durant 
les  mouvements  des  bras,  cl  paraissent,  au 
contraire,  parfaitement  adhérentes  aux  mus- 
cles sous-jacents.  Cette  fermeté  dermoïde, 
ainsi  que  celle  du  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
résultant  l’une  et  l’autre  de  la  résorption 
des  liquides  cl  de  la  graisse,  doivent  néces- 
sairement s’opposer  à la  production  des 
épanchements  séreux  ou  sanguins  qui  suc- 
cèdent d’ordinaire  aux  contusions.  Citons,  à 
cet  égard  , le  fait  du  fameux  boxeur  Brough- 
ton,  qui,  en  17^0,  perdit,  après  seize  ans  de 
victoires  éclatantes,  la  palme  dn  pugilat. 


pour  avoir,  une  seule  fois,  refusé  de  se  sou- 
mettre à l'entrainement.  Un  coup  porté  sur 
le  front  donna  lieu  sur-le-champ  à un  gon- 
flement tel,  qu'il  lui  fut  impossible  d'ouvrir 
les  yeux.  Tout  le  monde  connaît  encore  le 
combat  mémorable  qui,  en  1811,  eut  lieu 
entre  un  nègre  d'une  stature  colossale  et 
d'une  force  herculéenne,  contre  un  boxeur 
de  force  et  de  stature  ordinaires,  surchargé, 
de  plus,  d'un  embonpoint  excessif.  Mais  le 
premier  refusa  de  se  préparer;  tandis  que  le 
second,  pesant  d'abord  188  livres,  fut  ré- 
duit, en  trois  mois,  à 152.  La  victoire  ne  fut 
pas  longtemps  douteuse,  le  champion  colossal 
étant  bientôt  forcé  de  se  retirer  par  une  tu- 
méfaction considérable  de  la  face. — Certains 
physiologistes  assurent  que  rentrainement 
donne  plus  de  résistance  aux  os;  de  sorte 
qu'ils  se  trouvent  rarement  fracturés  dans 
les  combats  de  cette  nature.  Mais  il  nous 
semble  plus  probable,  avec  M.  le  profes- 
seur llippolyle  Hoycr-Collard , auquel  nous 
empruntons  la  plupart  de  ces  détails,  que 
ces  organes  se  trouvent  alors  bien  plutôt 
protégés,  au  contraire,  par  le  volume,  l'élas- 
ticité et  la  dureté  des  masses  musculaires.  Il 
parait  à peu  près  certain,  d'un  autre  côté, 
que  cette  gymnastique  athlétique  diminue 
considérablement  la  sensibilité;  ce  qui  s'ex- 
plique aisément , du  reste  , pnis(|ue  celte 
faculté  se  montre,  d'ordinaire,  en  raison  in- 
verse du  développement  do  l'appareil  loco- 
moteur. Si , toutefois , le  corjrs  se  fortifie  de 
la  sorte  contre  1a  douleur,  il  r.o  faut  pas 
croire  que  les  sens  y perdent  en  rien  de  leur 
activité  : les  indiviilus  soumis  à ce  régime 
prétendent  tous,  au  contraire,  que  leur  vue 
devient  plus  nclle,  leur  ouïe  plus  fine  et  leur 
esprit  plus  dégagé.  Un  sentiment  général  de 
bien-être  et  de  confiance  en  soi-méme  étant 
le  résultat  de  celle  transformation  , l'enlrat- 
nement  agirait  aussi  bien  sur  le  moral  que 
sur  le  physique  de  l'hoinme.  Ajoutons  en- 
core que  les  boxeurs  dont  la  vie  est  sobre  et 
régulière  sont,  le  plus  ordinairement,  remar- 
quables par  une  longévité  tout  exception- 
nelle. 

Quant  an  régime  diététique,  qui  dure  plui 
ou  moins  longtemps,  selon  l'état  de  l'indi- 
vidu soumis  è l'entralnenient,  il  se  compose 
de  deux  opérations  distinctes  et  successives. 
D'abord  débarrasser  le  corps  de  la  graisse 
et  du  superflu  de  liquides  abreuvant  le  tissu 
cellulaire,  but  auquel  on  arrive  par  les  pur- 
I gatifs,  les  sueurs  et  la  diète.  Ainsi  le  sujet 
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sera  purRÔ  cinq  ou  six  fois  à deux  jours 
d'intervalle  pour  t'Ire  soumis  les  autres 
jours  à l'euseiulilc  des  moyens  les  pluséner- 
Riquement  sudorifiques,  tels  que  bains  de 
vapeur,  boissons  cliaiides  .aromatiques  et  sti- 
mulantes, tandis  qu’on  l'entoure  et  le  sur- 
charge de  couvertures  de  laine,  à la  sortie 
desi|uelles  il  se  trouve  soumis  à des  fric- 
tions générales  ainsi  qu'au  massage  des 
membres,  joints  aux  mouvements  répétés  des 
articulations.  Mais  , si  l'on  se  bornait  à 
cette  o|iération  première,  il  est  évident 
que  l'on  arriverait  promptement  à spolier 
de  toutes  scs  forces  riiomine  le  mieux 
portant.  Aussi  passc-t-on  bieatcit  à la  se- 
conde ()artio  du  régime,  ayant  pour  but  de 
développer  les  muscles  et  d'inipriiner  plus 
d'énergie  aux  fonctions  nutritives , ce  qui 
s’obtient  par  un  exercice  graduel  et  régulier 
entrant  en  conriiinaison  avec  un  système 
convenable  d’alimentation  , composé  surtout 
d'éléments  qui,  sous  un  petit  volume,  fonr- 
nissent  aux  organes  des  matériaux  cssenttel- 
lement  réparateurs;  c'est-à-dire,  en  défini- 
tive, qu'après  avoir  évacué  les  parties  inu- 
tiles, on  reporte,  duratit  quelque  temps, 
le  mouvement  nutritif  sur  les  muscles  , 
ne  s'occupant  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
d'eux  seuls.  I.es  dispositions  morales,  enfin, 
sont  aussi  l'objet  d'un  soin  tout  particulier  : 
l'homme  que  l’on  entraîne,  par  exemple,  est 
cotistamment  accomp.igné  (le  son  directeur, 
qui  s'occupe  de  l'amuser  par  des  histoires 
gaies  et  plaisantes,  d'écarter  de  lui  toutes 
les  circonstances  pouvant  susciter  de  l'im- 
patience ou  de  la  colère.  En  un  mot,  on  lui 
apprend  le  san{»-froid,  le  courage,  l égalité 
d'ànie,  qualités  (pie  rexperienco  nous  démon- 
tre chaque  jour  être  d'une  aussi  grande  impor- 
tance, dans  un  combat,  que  la  force  musculaire 
elle-même.  Il  y a,  sous  ce  rapport,  en  .Angle- 
terre, des  entrnineiirs  tout  aussi  fameux  que 
leurs  élèves  eux-mémes.  — Ces  courtes  expli- 
cations suffiront,  nous  l’espérons,  pour  faire 
comprendre  aux  pcrsonmwdu  monde  ce  que 
c’est  qu’un  boxeur  de  profession  et  parquets 
moyens  il  peut  obtenir  le  but  qn'd  se  pro- 
pose Itien,  comme  on  le  voit,  de  plus  simple 
qu’un  tel  régime;  ajoutons,  encore,  rien  do 
plus  physiologique.  >"est-rc  pas  exactement 
l’application  de  cette  fameuse  règle  cyclique 
des  méthodistes,  rapportée  par  Codins  Aure- 
lianns  : retrancher  les  mauvaises  chairs  et 
en  faire  de  neuves , plus  fermes  et  plus  sai- 
nes? Étonnons-nous  de  ce  que  les  médecins 
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li  aient  pas  généralement  mieux  su  mettre  à 
profil,  dans  leur  art,  toutes  les  ressources  ^ 
que  peut  leur  fournir  un  régime  analogue, 
appliqué  rationnellemcnl  aux  divers  cas  spé- 
ciaux. EkPKCO  DK  I..X  CCOTCltK. 

HOY.irx  nE  co.M.ULMC.vTio.x  {fort.),  tran- 
clié-es  qui  servent. i communiquer  d’un  paral- 
lèleà  l’autre  et  conduisent  aux  divers  établis- 
sements des  corps  de  siège;  ils  sont  construits 
en  zigxag,  mettent  la  troupe  à l'abri  des  feux 
de  l'ennemi;  ils  ont  eommunénieni  d pieds 
de  profondeur,  G de  base  et  11  d'onveiture. 

Le  déblai  forme  un  parapet  de  3 pieds  de 
haut. 

IlOYEU  (.Alexis,  baronl,  né,  de  parents 
pauvres,àl'?.erche(Cori(^ze),  le27  mars  1737, 
vint  à Paris  à l'àge  de  lit  ans  pour  s’y  liv  rer  A 
l'élude  de  la  médecine  ; sans  ressource  d ar- 
gent, et  même  sans  l'éducation  première  que 
ré'clament  les  travaux  de  l'étudiant,  il  dut 
être , comme  il  se  plaisait  plus  tard  à le  ra- 
conter, en  bntte  à de  dures  privations  ; mais 
il  sut  les  supporter  toutes.  Le  fameux  l'e- 
sault  était  alors  professeur  d’anatomie  : par 
son  zèle  et  son  activité,  le  jeune  élète  sut 
s'en  faire  remarquer,  et,  en  178'i,  ayant  obte- 
nu le  premier  prix  de  l'école  pratique,  il  fut 
désigné  pour  partager  avec  son  maître  l’en- 
scigiiemeut  de  l'analoinie,  auquel  il  joignit 
bienti'd  celui  de  la  physiologie  et  de  la  chi- 
rurgie; do  plus,  quelques  ouvrages  élémen- 
taires qu’il  fit  parailrc  alors  contribuèrent 
à propager  son  nom  cl  à augmenter  le  nom- 
bre de  scs  élèves.  On  pouvait  même  en  ce 
moment  prévoir  quelle  serait  sa  carrière, 
car  un  concours  s’étant  ouvert , il  fut  reyu  , 
à l'àge  de  27  ans.  chirurgien  gagnant  maî- 
trise, A l’hôpilal  de  la  Charité,  où  il  devint 
bientét  chirurgien  en  chef  adjoint , titre 
qu’il  garda  toute  sa  vie. 

Après  la  mort  de  Desault,  c’est  Boyer  qui 
le  remplaya , cl  personne  ne  pouvait  mieux 
occu|ier  la  chaire  de  l’habile  professeur  que 
l'homme  aux  levons  duquel  se  sont  formés 
les  grands  chirurgiens  de  notre  époipie.  — 

\ la  création  de  l'école  de  santé,  c'est  le  doc- 
teur Boyer  qu’on  nomma  professeur  de  méde- 
cine (giératuire  ; mais,  peu  de  temps  après  , 
il  préféra  la  chaire  de  clinigue  externe,  qu'il 
conserva  jusqu’à  sa  mort,  et  qu’il  sut  rendio 
si  intéressante  et  si  utile. 

En  diVoranl  Boyer  du  titre  de  baron,  l'oni- 
perenr  le  nomma  son  premier  chirurgien,  et 
c’est  en  celle  qualité  qn'il  fit  les  campagnes 
de  1806  et  1807  en  Prusse  cl  en  Pologne,  où 
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il  reçut  la  cruix  do  la  Légion  d'honneur.  Do 
retour  à Paris  en  1808 , il  n'en  sortit  plus  et 
redevint  l'honimc  de  la  science  et  de  l'en- 
aeigneinent.  — Le  9 novembre  1815,  il  fut 
nommé  membre  d'une  commission  destinée 
à rendre  compte  do  l'élat  d'enseignement 
médical  en  France,  et  plus  tard,  quand  Des- 
cliamps  fut  devenu  impotent , il  fut  appelé 
par  l'Institut  pour  le  remplacer,  mais  il  ne 
voulut  accepter  que  le  titre  honoriRque,  tant 
que  vécut  le  titulaire.  — En  1822  et  en  18J0, 
la  faculté  de  médecine  élimina  de  son  sein 
plusieurs  membres;  pour  Boyer,  il  fut  main- 
tenu à son  poste  , entouré  des  égards  et  du 
respect  que  lui  avait  acquis  sa  réputition  de 
savant  et  d'honnéte  homme. 

Les  ouvrages  du  baron  Boyer  sont  : 

1»  (1791),  un  mémoire  fort  remarquable 
adressé  à l'Académie  royale  de  chirurgie,  sur 
cette  question  : « Déterminer  la  meilleure 
« forme  des  aiguilles  propres  à la  réunion  des 
« plaies , à la  ligature  des  vaisseaux  et  à la 
« manière  de  s'en  servir;  » 2 ' un  Traité  com- 
plet d'anatomie  (1797) , k vol.  in-8',  ouvrage 
qui  est  à sa  édition  , et  qu'on  lit  encore 
aujourd'hui  malgré  les  progrès  de  la  science  ; 
3“  un  Traité  des  maladies  chirurgicales  et  ries 
opérations  qui  leur  conviennent  (181V-1822), 
11  vol.  in-8’  : — c'est  une  véritable  encyclo- 
pédiecliirurgicale  qui  sera  pendant  longtemps 
l'arsenal  où  puiseront  tous  les  praticiens, 
même  les  plus  habiles  ; 1“  plusieurs  articles 
consignés  dans  le  grand  Dictionnaire  des 
sciences  médicales;  3’  eiiHii  une  série  de 
leçons  sur  les  maladies  des  os,  recueillies  cl 
publiées  en  1803  par  Bicherand. 

Le  baron  Boyer  épousa  la  Rlle  d'honnéles 
artisans  qui  l'avaient  aidé  peiidantses  années 
de  misère  ; il  termina  sa  longue  et  brillante 
carrière  à Paris,  en  1833,  après  avoir  exigé 
(|u'on  ne  prononçât  pas  son  éloge  sur  sa 
tombe,  comme  c'est  l'usage  à la  mort  d'un 
professeur  de  l'école.  E.  N.xkiiin. 

liUYLE  (Bout- ut),  célèbre  philosophe 
anglais , de  la  famille  des  comtes  de  Cork  et 
d'Orrery  , né  à Lismore  , en  Irlande,  le 
25 janvier  1026,  mort  à Londres  le  30  dé- 
cembre 1091.  Il  munira,  dès  sa  jeunesse,  un 
gnùt  fort  décidé  pour  les  sciences,  et,  devenu 
libre  de  ses  actions,  s'adonna  d'une  manière 
toute  spéciale  à leur  élude , mais  plus  parti- 
culièrement à celle  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  fut  bientôt  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  cette  réunion  de  savants , connue 
d'abord  sous  le  nom  de  collège  philosophique 
£ncgcl.  du  XIX’  S.,  l.  VI. 


(16k3),  puis  appelée  société  des  invisibles , et 
qui , plus  lard,  devint  le  noyau  de  la  société 
royale  de  Londres,  constiluée  par  Charles  IL 
Boyle,  dans  ses  travaux  philosophiques,  fil 
toujours  preuve  d'un  esprit  solide  et  métho- 
dique , repoussant  toute  conjecture  non 
appuyée  sur  des  faits,  et  parmi  ces  derniers 
n'atlmcltant  comme  certains  que  ceux  véri- 
fiés par  l'expérience.  Il  avait  pourtant  reçu 
de  la  nature  une  imagination  des  plus  vives 
et  des  plus  mobiles  , portée  surtout  aux  idées 
fantastiques  ; mais,  chose  fort  remarquable  , 
la  iiièinu  plume  qui , dans  les  écrits  sur  les 
sciences , n'employa  jamais  qu'une  diction 
simple  et  précise  , semble , dans  les  ouvra- 
ges d'un  autre  genre,  affecter  les  tournurcs- 
ingènieuses  et  les  phrases  recherchées.  Boyle 
s'éleva  constamment  contre  la  doctrine  d'A- 
ristote , encore  enseignée  de  son  temps  dans 
les  écoles,  et  convaincu,  comme  Bacon,  de 
l'indispensable  nécessité  des  faits  pour  s'é- 
lever â la  découverte  de  la  vérité,  ne  voulut 
pas  même  connaître  les  ouvrages  de  Des- 
cartes , faisant  alors  beaucoup  de  bruit,  dans 
la  crainte  d'y  puiser  plus  d'imagination  que 
d'observation,  et  des  hypothèses  séduisantes 
plutôt  que  des  faits.  Egalement  ennemi  de 
tous  les  systèmes,  il  devait  nécessairement 
attaquer  la  doctrine  des  chimistes  du  temps, 
n'admettant  comme  principes  essentiels  des 
corps  que  trois  éléments , le  sel,  le  soufre 
et  le  mercure  ; mais,  tombant  lui-même  dans 
une  autre  erreur,  la  matière  n'eut  à ses  yeux 
que  des  propriétés  mécaniques,  se  montrant 
d'ailleurs  toujours  identique,  indifférente  à 
tout  et  capable  de  toutes  les  formes  dont  les 
combinaisons  diverses  auraient  constitué  l'u- 
niversalité dos  corps;  erreur  partagée  , du 
reste,  par  Newton,  et  reposant  sur  un  fait  po- 
sitif, ma  s seulement  mal  inter|)r('té.  Boyle, 
ayant  tenu  longtemps,  à feu  égal  , dans  un 
creuset , de  l eau  qui  ne  laissa  qu'un  résidu 
terreux,  en  conclut,  dans  l'ignorance  du  phé- 
nomène de  la  vaporisation , ipi'ellc  s'était 
changée  en  terre. — On  lui  doit  le  perfection- 
nement de  la  machine  pneumatique  décou- 
verte par  Otto  de  fiuérickc , et  une  foule 
d'expériences  dont  sont  résultés  bon  nombre 
défaits  bien  constatés  qui,  plus  tard , ont 
amené  le  renversement  de  beaucoup  d'er- 
reurs, et  conduit  à des  vérités  plus  générales. 
N'est-co  pas  de  lui,  par  exemple,  que  la 
science  lient  la  première  notion  de  l'absorp- 
tion de  l'air  dans  les  calcinations  et  la  com- 
bustion , de  l'augmenUtioD  des  poids  des 
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rhauT  m6ta'Iiqncs,  atiribuant  tontefois  celte 
au{;Mifiilalion  à laKxatioinlu  feu?  la  pomlé- 
rabililé  <lu  calorique  en  devint  une  consé- 
quence forcée;  mais  il  établit,  avec  raison, 
(]HC  l'air  calciné  devient  impropre  à la  res- 
piration, cl  l'on  trouve,  dans  ses  écrits,  la  no- 
tion positive,  quoique  imparfaite,  du  gaz  pro- 
duit par  la  fermentation  [ acide  caiboniqiie], 
des  propriétés  du  gaz  inflammable  (lij'drogénc 
carboné):  en  toUd,  si  Boj'lea  droit  au  sou- 
venir de  la  postérité,  ce  n'est  donc  pas  qu’il 
ail  doté  la  science  d'importantes  découver- 
tes; ritisloire  de  ses  travaux  est  mémo  trop 
souvent  celle  de  ses  erreurs  ; mais  tel  sera 
toujours  le  privilège  du  génie,  guidé  par  l'es- 
prit plnlosopliii|ue , que  scs  erreurs  mêmes 
deviennent  encore  un  progrès.  lîovic  , par 
exemple,  se  trompait  dans  scs  déductions  , 
parce  que  la  science  était  alors  sans  anlécé- 
di  iits  qui  pussent  le  guider  dans  rinlcrpré- 
talion  de  ses  expériences;  mais  en  faisant, 
par  l'ascendant  de  son  g nie,  adopter  une 
opinion  nouvelle,  il  détruisait  d'absurdes  pré- 
jugés ; en  disciplinant  son  siècle  à suivre  avec 
rigueur  la  voie  expérimentale  , il  assurait 
d.ins  l'avenir  le  triomphe  de  la  vérité.  Sa  vé- 
ritable gloire  est  donc  d'avoir  été  le  conti- 
nuateur de  l’illustre  chancelier  de  V’érulam. 

Mais  l'on  ne  connaîtrait  que  bien  impar- 
faitemenl  lloberl  Boyle,  si  l'ou  ne  savait 
qu'il  mit  autant  d'.ardeur  à rechercher  la  vé- 
rité en  matière  de  religion  qu'en  fait  de 
science.  Cette  double  teudancc,  si  peu  com- 
mune dans  une  mémo  personne,  tenait  à la 
rare  combinaison  d'un  esprit  juste  et  métho- 
dique. avec  une  imaginatioo  vive  cl  inquiète, 
'i'ouriiienlé  de  doutes  cruels  sur  les  dogmes 
do  la  religion  chrétienne  et  trop  philosophe 
pour  les  adinetlrc  sans  examen,  il  résolut  de 
remonter  aux  sources,  et  dans  ce  but  étudia 
les  langues  orientales,  principalement  l'hé- 
breu.  Le  résultat  de  scs  travaux  fut  une  con- 
viction qui  se  manifesta  par  un  grand  nom- 
bre d écrits  sur  la  morale  religieuse , et 
d'actes  d'une  haute  bienfaisance,  attestant  la 
générosité  de  son  caractère  aussi  bien  que 
la  ferveur  de  son  zèle.  Citons  entre  autres  la 
fondation  de  leçons  publiques  pour  le  déve- 
loppement des  preuves  de  la  religion  chré- 
tienne, des  dons  considérables  pour  les  mis- 
sions évangéliques  dans  les  Indes,  la  tr.i- 
duction  et  riinprossion  en  pinsieiiis  langues, 
et  à ses  l'r.iis  , de  la  lüble  et  des  Ev;ingilcs. 
Aii.ssi  jouit- il  pendant  sa  vie  delà  plus  haute 
oouùdtu'uliou  relevée  eacore  par  sa  rare  mo- 


destie et  son  désintéressement  personnel. 

Ses  ouvrages,  tous  écrits  en  anglais  et  dont 
le.Moreri  de  1759  donne  les  détails,  ont  été 
recueillis  par  Birel,  en  S vol  in-folio.,  Lond. 
I7'»l,  avec  la  vie  de  l'anteur.  Un  estime  da- 
vantage l'édition  de  1772,  6 vol.  in-i".  Dès 
17110,  le  docteur  Shaw  en  avait  donné  un 
abrégé  en  .3  vol.  in-V.  Citons  entre  autres, 
I”  Nuuiettes  expériences  physico-mécaniques 
sur  le  ressort  de  fuir;  2'  Considérations  sur 
futilité  de  la  physique  expérimentale;  3*  Uit- 
toire  générale  de  fuir  ; Expériences  et  ob- 
servations sur  le  froid , les  couleurs,  les  cris- 
taux , la  respiration,  la  salure  de  la  mer , les 
exhalaisons,  la  flamme,  le  vif-argent  (dans 
plusieurs  traités  séparés);  3°  le  Chimiste 
sceptique;  6°  le  Chrétien  naturaliste;!’ Consi- 
dérationspour  concilier  la  raison  et  la  religion; 
8"  Discours  sur  la  profonde  vénération  que 
f esprit  humain  doit  à Dien;9°  Recueild' écrits 
sur  f excellence  de  la  théologie  comparée  d la 
philosophie  naturelle,  etc.  ; mais  on  ne  lit  plus 
guère  , parmi  les  écrits  de  ce  dernier  genre, 
que  son  vertueux  Chrétien,  un  Essa,  sur 
f Ecriture  sainte;  une  Dissertation  sur  les 
Miracles  et  un  Discours  contre  f habitude 
des  jurements.  Citons  encore  un  Discours 
contre  la  fausse  modestie , et  un  petit  ouvrage 
moitié  mystique  et  moitié  romanesque,  inti- 
tulé, f Amour  séraphique.  Presque  tous  les 
écrits  de  physique  et  de  chimie  ont  été  tra- 
duits en  latin  et  réunis  en  6 vol.  in-lr°,  (je- 
nève,  1G80.  Lepecq  de  la  Clotcre. 

UO/E  (Claude  Gros  de),  avocat,  né  à 
Ly  on,  en  1080,  se  livra  à l'élude  des  antiqui- 
tés et  mérita  de  devenir  élève,  pensionnaire, 
puis,  eu  1700,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  A la  mort  de  Féné- 
lon,  il  obtint  sa  place  à l’Acadéniie  française, 
et,  le  2i  juillet  1719,  il  harangua  le  roi,  qui, 
par  extraordinaire  , avait  voulu  assister  a la 
séance  de  l'Académie  des  inscriptions.  Il  se 
démit,  en  1712,  de  sa  place  de  secrétaire  et 
mourut  en  1733.  Boze  s'était  surtout  occupé 
du  médailles,  et  son  cabinet,  qu'il  ne  put  gar- 
der, était  un  des  plus  beaux  de  son  temps.  Il 
rédigea  et  publia  les  quinze  premiers  volu- 
mes des  .Mémoires  de  f Académie  des  inscrip- 
tions, qu’il  enrichit  d'éloges  repruduils,  en 
17i0,  avec  une  Histoire  de  f Académie,  3 vol. 
in-12.  L'abbé  Goiijet  aida  Boze  dans  ce  tra- 
vail, mais  tous  les  éloges  sont  de  ce  dernier, 
à l’exception  des  six  preinicrs;ilsii'ontriende 
bien  reimirqiiablc  qn'iiiie  tournure  simple  et 
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Ui  dans  ta  collection  de  son  académie  sont 
une  Histoire  de  Tctricus,  iclaireie  par  tes  nié- 
dailtss,  et  une  Dissertation  sur  les  rais  du 
Bosphore  Cimmérien.  Il  a [mblié,  en  outre, 
Explication  d'une  inscription  troueée  d Lym, 
Traité  dajubilé  des  Juifs,  une  nouvelle  éili- 
tion  complète  de»  Médailles  sur  les  princi- 
paux écénenients  du  règne  de  Louis  le  lirand, 
et  quelques  pamphlet»  : le  Juunwl  des  sa- 
vants, et  Histoire  métallique  de  Louis  XV, 
ont  aussi  profilé  de»  travaux  de  Claude  de 
Boze. 

URABANT.  Le  Brabant,  qui  Faisait  au- 
trefois partie  du  royaume  des  Pays-Bas  cl 
aujourd'hui  du  royaume  de  Beljjique,  por- 
tait le  titre  de  duché  ; il  est  coiiime  une  Ile 
entourée  de  rivières.  Celle  province  a,  en 
eifet,  la  Meuse  à l'orient  et  au  nord;  ausml, 
le  Berner  qui  la  traverse  en  partie,  et  l'Es- 
caut à l'ouest  avec  l'Océan,  du  cétédcBrcda 
et  de  Berg-op-Zooin.  I.c  Brabant  est  borné 
au  nord  par  la  Meuse,  qui  le  séparait  du 
comté  de  Hollande,  et  puis  à l'est  du  duché 
de  Giieldre;  à l'est  par  le  même  duché  et 
l’évêché  de  Liège;  au  sud  par  le»  condés  de 
Namur  et  de  llainaut , et  à l'ouest  par  la 
Flandre  et  la  Zélande.  Son  étendue  , du  sud 
au  nord,  est  d'environ  1 10  kilomètres  (27 
lieues  1/2) , et  sa  plus  grande  largeur  de  l'est 
à l'ouest,  de  100 kilomètres (25 lieues).  Une 
partie  de  la  province  de  Brabant  appartenait 
à la  maison  d'Autriche,  et  l'autre  partie  aux 
Provinces-L'nies  :aussi  la  divisait-on  en  Br.i- 
bant  autrichien  compris  entre  les  provinces 
d'Anvers,  de  Limbonrg.  rie  Liège,  de  Na- 
mur, de  llainaut  et  de  Flandre  orientale , 
ayant  Bruxelles  pour  capitale;  et  en  Bj.abant 
hollandais , entre  les  provinces  du  Bas-Uhin, 
de  Limbourg,  d'Anvers  et  do  Zélande , dont 
la  capitale  était  Bois-lc-I>uc. 

La  rivière  de  Demer  parcourt  une  partie 
de  la  province  du  Brabant,  et  y revoit  les 
eaux  de  la  Chéte,  «le  la  Dylc,  de  la  -Senne  et 
des  Deux-Nèthes  : après  cette  réunion  , elle 
prend  le  nom  de  Rupcl  cl  se  perd  dans  l'Fis- 
cant,  qui,  à l'est,  limite  aussi  le  Brabant.  Les 
rivières  principales  sont  la  Meuse , l'Escaut 
et  l'Aa. 

Après  la  domination  romaine , le  duché 
de  Brabant  appartint  aux  Francs,  nation 
remuante  et  belliqueuse  qui  habitait  une 
partie  de  l'ancienne  liermanie,  et  dont  de 
nombreuses  migrations  avaient,  sous  la  con- 
duite de  l'un  de  leurs  chefs  appelé  l’iiara- 
mond , traversé  le  Rhin  pour  s'établir  dans 


les  fiaules.  Hivers  auteurs  croient  qti’An- 
chisc  ou  Anchisise,  père  do  l’cpin  d'Ilcris- 
Ihall  , fut  seigneur  de  Brabant.  Charte 
magne  cl  ses  enfants  furent  niailres  de  ce 
pays  jusqu'à  ce  qu'Oihon  , KIs  ilii  prince 
Chai  les  de  France , duc  de  la  basse  Lor- 
raine, étant  mort  en  100'»,  sans  avoir  été 
marié,  le  Biabanl  devint  le  partage  de  Ger- 
berge,  seconde  fille  de  ce  même  Charles  do 
France  et  de  sa  première  épouse  Donne  d'Ar- 
denne,  mariée  à Lambert  1",  comte  de  Mons 
cl  de  Louvain,  qui  est  la  lige  des  ducs  de 
Brabant  et  de  Lorraine,  car  ces  seigneurs  ne 
prenaient  aiqiaravanl  que  le  litre  de  comtes. 

La  race  des  ducs  de  Brabant  se  trouvant 
ainsi  éteinte,  Philippe  III,  dit  le  Don, 
doc  de  Bourgogne,  recueillit  leur  succes- 
sion et  laissa  le  duché  de  Brabant  à son 
fils  Charles  le  Téméraire,  père  de  .Marie  do 
Bourgogne,  qui  le  porta  dans  la  maison 
d'Autriche  par  son  mariage  avec  l'archiduc 
Maximilien  , depuis  empereur.  Le  Brabant 
passa  ensuite  an  petit-fils  de  Maximilien, 
l'empereur  Charles-Oiiint . cl  a|)rès  celui- 
ci  , avec  tous  les  Pays-Bas,  à Philippe  II, 
roi  d'Es|iagne  et  des  Indes.  .An  xvii'  siè- 
cle , la  république  des  Provinces  - l'oies 
s'empara  de  la  partie  septentrionale  du  Bra- 
bant, dont  le  traité  de  Westphalie  lui  garan- 
tit la  possession.  L'archiduc  Charles,  qui  de- 
vint plus  tard  empereur  sous  le  nom  de  (Char- 
les VI.  se  rendit  maître,  en  170li,  ajirès  la 
fameuse  bataille  du  Baininilies , de  la  portion 
du  Brabant  qui,  jusqu'en  1797,  appartint  à 
la  maison  d'Autriche.  .A  celle  époque , le 
traité  de  Campo-Foi  mio  le  céda  à la  France, 
et  celui  de  Lunéville,  en  1805,  lui  en  con- 
firma la  possession.  Sous  l'empire,  il  forma 
deux  départements,  ceux  de  la  l)\le  et  des 
Deux-N'èthes,  passa  ensuite,  en  1815,  à la 
Hollande,  jusqu'à  ce  qu'en  lin,  en  t8.!ll,  le 
royaume  de  Belgique  se  trouva  définitive- 
ment constitué. 

Les  villes  principales  du  Brabant  septen- 
trional (province  hollandaise) sont  ; Bois-le- 
Dnc,  appelée  dans  le  pa)s  Hertoijen-Dosch , 
que  des  canaux  divisent  en  neuf  quartiers. 
Elle  est  commervanle  , industrielle  , et  la 
patrie  du  géomètre  Gravesendc;  — Breda, 
jolie  cité  environnée  de  fortifications  impor- 
tantes; — Berg-op-Zooin,  entourée  de  marais 
qui  en  rendent  l'accès  difficile,  et  dont  la 
garnison  franvaisc  soutint,  en  181A,  avec  un 
courage  héroïque,  toutes  les  attaques  des 
Anglais 
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Les  villes  principales  du  Brabant  m6ri- 
dinnal  ou  Brabant  proprement  dit  (province 
belee)  sont  : Bruxelles,  dont  la  position  sur 
le  bord  de  la  Senne  est  aussi  belle  que  pit- 
toresque. l)e  belles  places,  des  quartiers  bien 
bitis  , un  liAtel  de  ville  reniai ipiablc , le 
palais  de  justice , la  salle  des  états  géné- 
raux,  le  palais  du  roi,  un  grand  nombre  d'é- 
tablissements publics  élevés  dans  l'intérét 
des  arts  ou  le  soulagement  de  l'iiumanité , 
rappellent  que  cette  ville  est  la  ca[dtale  de 
la  Belgique.  — .\nvers,  que  les  Flamands 
appclieiit  Aittwerpen,  grande  cite  ornée  de 
1)  aux  édifices  dont  les  |irincipaux  sont  la 
bourse.  l’Iiétel  de  ville  et  la  cathédrale,  dont 
le  cioilier  est  élevé  de  '<6G  [deds.  Ses  fau- 
bourgs sont  niagnitiques;  son  jiort,  grand, 
vaste  et  commode,  doit,  en  grande  partie, 
sou  importance  aux  trésors  que  Napoléon  y 
dépen.sa.  En  181'v,  une  garnison  française 
y résista,  avec  autant  de  succès  que  de  cou- 
rage, aux  alt.aqucs  des  Anglais,  et,  en  1831, 
les  troupes  françaisesy  entrèrent  denouveau. 
— Louvain,  qui  offre  peu  de  monuments, 
mais  dans  les  murs  de  laquelle  est  établi  le 
lolli'ge  philosophique  où  l'on  instruit  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à l'état  ecclé- 
siastique.— Maünes,  en  flamand  Mechrlen, 
célébré  par  ses  dentelles.  — Nivelle  — Tirle- 
mont.  — 'rurnhout. 

La  population  du  Brabant  septentrional 
est  de  oO.OIlO  habitants  environ  , et  celle  du 
Brabant  méridional  d'à  peu  prés  270,001) 
habitants. 

I.a  religion  que  l'on  professe  dans  le  Bra- 
bant proprement  dit  est  la  religion  catho- 
lique romaine.  En  1339,  le  pape  Paul  III 
créa  l'arclievéché  de  Malines  et  y attacha  la 
primatic  de  la  Gaule  belgique.  Les  suffra- 
gants  de  Malines  sont  les  évêques  deTour- 
iiay  , de  N'amur , de  (îand  , de  Bruges,  de 
Liège  et  de  Bois-le-Duc. 

Les  états  de  Brabant  étaient  autrefois  di- 
visés en  trois  classes  : la  première  compre- 
nait les  abbés  d'.Vfflégem,  de  Saint-Bernard, 
de  Vlierbcck,  de  Villers,  de  Grimbcrglie,  de 
Geylissem,  d'Everbode  , de  Tongerloo  , de 
Dili'gem  et  de  Sainte-Gertrude  ; la  deuxième 
classe  comprenait  l'abbé  et  le  comte  dcGem- 
blours  , qui  avait  le  titre  de  premier  gentil- 
homme , et  tous  les  ducs,  les  princes,  les 
comtes  et  les  barons  de  la  province  ; la  troi- 
sième classe  renfermait  les  bourgmestres  et 
les  pensionnaires  des  villes  de  Louvain,  de 
Bruxelles  et  d’.\nvers.  Les  états  s'assem- 


blaient régulièrement,  à Bruxelles,  quatre 
fois  par  an,  et  élisaient  quatre  députés,  sa- 
voir, deux  nobles  laïques  et  deux  ecclésiasti- 
ques, lesquels  se  réunissaient  tous  les  jours. 
Les  députés  ecclésiastiques  conservaient 
leurs  fonctions  pendant  six  années,  et  les 
laïques  durant  quatre  ans  seulement.  Aujour- 
d'hui, la  Belgique  [ancien  Brabant)  possède, 
comme  la  France,  une  chambre  de  députés, 
nommée  de  la  même  manière. 

Les  manufactures  de  drap  sont  fort  an- 
ciennes dans  le  Brabant.  On  voit  que,  dès 
1337,  le  Brabant  obtint  du  roi  d'Angleterre, 
Edouard  III,  pour  scs  villes  de  Louvain, 
.Malines  et  Bruxelles,  la  permission  d'aller  en 
Angleterre  pour  y acheter  de  la  laine,  à con- 
dition que  chaque  ville  n'en  achèterait  pas 
plus  à la  fois  qu'elle  no  pourrait  en  mettre 
eu  œuvre  dans  six  mois,  ce  qui  serait  attesté 
par  des  lettres  du  duc  et  par  le  serment  de 
deux  bourgeois  de  la  ville  qui  enverrait  faire 
les  achats,  et  à condition  encore  que  ladite 
laine  ne  serait  mise  en  œuvre  autre  part  que 
dans  le  Brabant.  En  1317,  les  Brabançons 
avaient  déjà  obtenu,  d'Edouard  II , la  per- 
mission de  commercer  librement,  en  Angle- 
terre, avec  leurs  vaisseaux  et  leurs  marchan- 
dises, et  d'y  jouir  des  privilèges  ordinaires. 
Autant  la  France  était,  au  commencement 
du  XV*  siècle,  dans  un  état  déplorable,  au- 
tant le  Brabant  se  trouvait  florissant  sous 
l’hilippe  le  Bon , duc  de  Bourgogne.  La 
Flandre  avait  ses  beaux  draps  d'Ypres  et  tle 
Gourlrai  en  toutes  couleurs,  et  beaucoup  de 
manufactures  de  fiitainc  et  de  toile;  le  Bra- 
bant possédait  des  foires  fameuses  où  se  ren- 
daient des  marchands  de  toutes  les  nations; 
les  Anglais  y vendaient  plus  que  chez  tous 
les  autres  peuples  ensemble;  ils  y impor- 
taient beaucoup  de  draps,  et  en  exportaient 
des  épiceries,  des  quincailleries,  etc.  Les  Ir- 
landais y faisaient  le  commerce  des  peaux. 
Le  Brabant  et  la  Hollande  avaient  alors  peu 
de  marchandises  qui  fussent  les  leurs  pro- 
pres, si  l'on  en  excepte  la  garance  et  le 
pastel  pour  la  teinture,  l'ail,  l'oignon  et  le 
poisson  salé.  Les  riches  marchandises  que 
les  Anglais  achetaient  à ces  foires  y venaient, 
par  terre,  de  la  Bourgogne  ou  de  Cologne. 

Vers  la  lin  du  xv*  siècle,  les  Pays-Bas,  et 
surtout  le  Brabant  et  la  Flandre,  parvinrent 
à leur  plus  haut  point  de  prospérité  ; leurs 
grandes  manufactures  de  draps  et  de  toiles 
eurent  le  plus  beau  succès  ; car,  quoique  les 
manufactures  anglaises  de  laine  eussent 
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privé,  par  leurs  progrès,  ces  provinces  des 
importations  d’étoffes  de  laine  qu'elles  fai- 
saient en  Angleterre,  elles  en  furent  bien 
dédommagées  en  étendant  leur  commerce  do 
draps  et  de  toiles  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe,  et,  si  ce  n'eùt  été  les  taxes  mises 
par  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
pour  soutenir  les  guerres  avec  la  Erance  et  la 
Suisse,  taxes  que  ses  successeurs  augmen- 
tèrent, ce  pays  serait  resté  longtemps  le  plus 
riche  de  l’Europe. 

U.  Fisocet  (de  Montpellier). 

BRACCIO  m MOXTOXE  (Axdkb), 
naquit  à Pérouse,  le  1*' juillet  de  l'an  l;5C8, 
de  l'illustre  famille  de  Fortebracci. — Brac- 
cio,  ayant  embrassé  la  carrière  des  armes 
A l’Age  de  18  ans  , passa  successivement 
au  service  des  divers  princes  de  l'Italie,  et 
développa  bientôt  les  talents  qui  le  firent 
considérer  comme  l’un  des  premiers  géné- 
raux de  son  siècle.  Lorsque  Ladisl.is,  roi  de 
.Naples,  eut  déclaré  la  guerre  au  pape  et  A la 
république  de  Florence,  ce  fut  Braccio  qu’il 
choisit  pour  coininander  scs  armées.  Mais 
ap:ès  avoir  profité  des  succès  de  son  géné- 
ral, ce  roi  perfide  chercha  A le  compromettre 
et  A s'en  débarrasser.  C’est  alors  que  Braccio 
accepta  le  commandement  des  armées  llo- 
renlincs  qu'on  lui  offrit.  Cette  nouvelle  po- 
sition lui  fournit  l’occasion  de  se  venger  de 
Ladislas,  dont  il  arrêta  la  marche  sur  la  Tos- 
cane , en  1409.  C’est  aussi  A cette  époque 
que,  s’étant  trouvé  en  rapport  avec  le  pape 
Jean  XXII,  ce  pontife,  avant  de  partir  pour 
le  concile  de  Constance,  où  il  fut  déposé,  le 
chargea  de  la  défense  du  Bolonais  contre  le 
même  Ladislas.  Ce  dernier  étant  mort , et 
l’Église  SC  trouvant  sans  chef  en  ce  moment, 
Braccio,  après  avoir  traité  avec  les  Bolonais, 
moyennant  une  forte  contribution , dirigea 
les  troupes  dont  il  pouvait  disposer  A sa  vo- 
lonté, puisqu’elles  étaient  disponibles  et  sans 
engagement  actuel,  sur  Pérouse,  pour  taire 
rentrer  sa  famille  dans  les  prérogatives  dont, 
en  son  absence,ellc  avait  étédépouilice,  après 
cette  expédition,  qui  eut  pour  résultat  de  le 
faire  déclarer  chef  et  seigneur  de  sa  ville 
natale.  Braccio  tenta  aussi  la  conquête  de 
Uoinc,  dont  il  s’empara  en  1417;  mais  les 
années  de  la  reine  de  Naples,  Jeanne  II,  sous 
les  ordres  du  célèbre  Sforza,  l’obligèrent  A 
renoncer  à scs  projets  et  à évacuer  cette  ville. 
Sforza , que  Braccio  avait  battu  précédem- 
ment, et  auquel  il  avait  en  outre  enlevé  plu- 
sieurs fiefs  pendant  sa  captivité,  était  devenu 


son  ennemi  personnel,  en  sorte  que  ces  doux 
grands  rivaux  tenaient,  en  quelque  sorte, 
dans  leurs  mains  les  destinées  de  l’Italie, 
alors  déchirée  par  les  guerres  dynastiques  et 
par  les  guerres  intestines  des  petites  répu- 
bliques entre  elles. 

Le  pape  Martin  V,  élu  pape  A Constance, 
en  remplacement  de  Jean  , XXII,  étant  venu 
soumettre  les  Etats  de  l’Église  qui  s’étaii,nt 
révoltés,  prit  A tAchc  de  contrecarrer  Brac- 
cio, qui  avait  été  l’un  des  spoliateurs  du 
patrimoine  pontifical;  en  conséquence,  il 
lui  opposa  bforza,  qui  fut  défait  A Viterbe, 
en  14-20.  MartinVse  vit  donc  contraint  d’ac- 
cepter la  médiation  des  Florentins  pour  faire 
sa  paix  avec  Braccio,  qui  conserva  sept  villes 
et  leiir  territoire,  sous  la  haute  suzeraineté 
de  l'Eglise.  — Braccio,  en  1421,  entra  au  ser- 
vice d’.Mphonse  d'Aragon,  adopté  par  Jean- 
ne II,  de  Naples,  qui,  par  IA,  voulait  ruiner 
les  prétentions  de  Louis,  duc  d'Anjou,  A 
cette  couronne,  et,  pour  se  l’attacher,  il  fut 
créé  prince  de  Capoue,  duc  de  Foggia  et 
grand  connébiblc  du  royaume.  .Mais,  en 
1423,  la  reine  s’étant  brouillée  avec  son  fils 
adoptif,  Braccio  embrassa  la  cause  du  roi,  et 
Sforza  celui  de  la  reine.  Cette  circonstance 
allait  encore  les  mettre  en  présence  l'un  de 
l’autre,  car  Jeanne  avait  chargé  celui-ci  d’al- 
ler faire  lever  le  siège  d’Aquila  par  Braccio; 
mais  il  se  noya  en  passant  un  fleuve.  Braccio 
le  pleura  comme  le  seul  qu’il  crût  digne  d’a- 
voir pour  rival,  et  il  ne  tarda  pas  Ini-inèmc  A 
le  suivre  au  tombeau;  car  le  condottiere  Cal- 
dora,  envoyé  par  le  pape  et  la  reine  au  se- 
cours d’Aquila.  le  fit  prisonnier.  Braccio. 
profondément  affligé  de  cet  échec  A sa  gloire, 
ne  voulut  pas  qu’on  pansAt  ses  blessures,  et 
se  laissa  mourir  d’inanition,  en  refusant  ob- 
stinément toute  nourriture,  le  2 juin  1424. 
Telle  fut  la  fin  misérable  du  plus  habi’e 
et  du  plus  grand  capitaine  de  l’Italie,  au 
XV'  siècle. 

ItBACClOLINl  (Fra>'Cesco)  , célèbre 
poète  italien,  né  A Pistoja  en  loG6,  étudia 
A Florence  la  jurisprudence  et  les  belles- 
lettres;  il  était  déjA  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages, et  membre  do  l’Académie  florentine, 
lorsque  l’offre  d’un  canonicat  dans  sa  patrie 
l’engagea  A entrer  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique A l’Age  de  40  ans."  Il  s’attacha  A .Maffeo 
Barberini,  qui  l’emmena  en  France,  où  il 
avait  été  envoyé  en  qualité  de  nonccaposto- 
lique.  Son  protecteur,  devenu  pape,  en  lül3, 
sous  le  nom  d Urbain  VIII , le  donna  A son 
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Wre  Antonio  ;mnis,  après  la  mort  d’Urbain, 
Biac'cioliiii  (piillalii  cour  pontificale  et  sc  re- 
tira dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  iri'io. 

Bractiolini  était  un  de  ces  liomines  qui 
n'ouvreiit  pas  de  nouvelles  voies  à la  pensée, 
mais  qui  parcourent  avec  talent  et  succès  des 
mutes  <léjà  battues,  génies  secondaires  qu’on 
n'admire  pas,  mais  dont  les  a-uvres  se  b.-ent 
avecplaisir.il  marcha  sur  les  traces  du  Tasse 
et  de  Tussoni,  bien  inl'éricur  à tous  deux,  mais 
digue  cependant  de  la  première  place  [larnii 
toute  ci'tte  foule  d’écrivains  qu'éveilla  le 
succès  de  la  Gicrusalanme  liherutu  et  de  la 
Sicrhia  rnpUa. 

Bracciobni  u’a  [las  écrit  moins  de  quatre 
grands  poèmes  épiques  , dont  l’un  a vingt- 
trois  chants,  sur  l'élection  d'Urbain  N lll, 
qui  récompensa  le  poète  en  lui  permettant 
du  porter  le  surnom  de  dcit'  Api  et  les  trois 
abcdles,  bla-on  des  harberini.  Le  Siéije  de 
lll  /toehelle  (vingt  cbants) , dont  le  héros  est 
Louis  Xlll,  et  dans  lequel  l'auteur  défigure  à 
|)laisir  l'histoire  contemporaine  sans  en  tirer 
aucun  effet  poétique,  et  la  Hulyaric  conrer- 
li',  également  en  vingt  chants,  sont  des 
poèmes  totalement  oubliés;  mais  on  estime 
encore  la  Croc  - rm/uistatn,  publiée  d'abord  en 
quinze  chants  qui  ont  été  portés  à trente-cinq 
dans  les  dernières  éditions.  Cepoèniea  pour 
objet  la  repiise  de  la  vraie  croix  par  l’empe- 
reur llcraclius  sur  le  roi  de  Perse  Cosroès, 
qui  l’avait  enlevée  cinq  ans  auparavant  en 
prenant  Jérusak'in.  Les  génies  de  l'air  et  des 
eaux,  les  démons,  les  enchanteurs  luttent 
contre  le  héros  grec,  mais  sainte  Hélène  et 
les  anges  combattent  avec  lui.  Des  allégories 
dans  le  genre  de  celles  que  Voltaire  a si  nial- 
heureusemeut  introduites  dans  la  Uenriade 
refroidissent  parfois  l'intérêt;  mais  des  épi- 
sodes intéressants,  quoique  assez  mal  ratta- 
chés au  sujet,  l'énergie  des  peintures,  la  fraî- 
cheur de  quelques  descriptions,  un  style 
toujours  pur  et  correct,  eu  icudcutla  lecture 
attarhantc. 

L’ouvrage  le  plus  célèbre  de  Bracciolini 
est  son  Seltenio  degli  Dri , en  quatorze,  puis 
en  vingt  chants.  Il  fut  publié  avant  le  poème 
ll  l laisoni,  mais  il  avait  été  composé  pos- 
férieurement  et  lorsque  des  copies  de  cet 
ouvrage  couraient  déjà  dans  toute  l’Italie. 
L’auteur  y tourne  en  ridicule  les  dieux  du 
pigi.nisme,  dont  il  voudrait,  dit -il,  que 
les  poètes  ne  se  servissent  plus.  (Vest  un 
peu  long  pour  une  thèse  de  si  peu  d'impor- 
tance, et  qui  ne  convertit  personne,  mais  il 


y a du  sel,  de  l'agrément,  de  plaisantes  cri- 
tiques littéraires,  morales  et  politiques,  et 
l’ouvrage,  en  somme,  est  peut-être  plus  amu- 
sant que  celui  de  Tassoiii. 

Linq  ou  six  autres  poèmes  comiques,  plu- 
sieurs fragments  épiques , trois  tragérlies,  un' 
drame  religieux  dans  le  genre  des  autos  de 
Lopc  de  Vega  , des  drames  pastoraux  , un 
drame  maritime,  des  vers  lyriques,  etc., 
forment,  avec  les  ld8  chants  de  |>oèmes  épi-  t 
queset  comiques  dont  nous  avons  parlé,  une  4. 
somme  de  iOO.OOO  vers  publiés  par  Brac- 
ciolini. Il  parait  que  l’étendue  des  poèmes 
de  l’auteur  qui  sont  demeurés  inédits  n’est 
pas  moindre.  La  médiocrité  comparative  de 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  n’est  donc  pas 
étonnante.  Ce  qu'il  y a d’étonnant,  c’est 
qu’une  vie  d'homme  ait  pu  suffire  à imaginer 
tant  de  sujets  différents,  et  à aligner  une  si 
prodigieuse  quantité  de  rimes  écrites  avec 
verve  et  élégance.  J.  Flel'by 

ItUAULLET  {hist.,  archéol.)  vient  du 
mot  latin  brachiale,  tlérivé  lui-nièmo  du  grec 
'>  racine  est  hfa.-x_iai,  bras, 

et  veut  dire  ornement  des  bras. 

Cela  suffirait  presque  pour  réfuter  l’opi- 
nion émise  par  quelques  savants  ou  anti- 
quaires qui  ont  voulu  attribuer  au  bracelet 
la  marque  ou  l’idée  d’esclavage  ou  de  servi- 
tude, et,  comme  l’estimable  de  Caylus,  croire 
que,  parce  que  l'un  de  ces  objets,  trouvé  dans 
une  fouille,  était  d’or  et  très-artistement  tra- 
vaillé, « il  avait  dû  appartenir  à une  esclave, 
probablement  cuncubiiio  ou  favorite  idolâ- 
trée. » 

Il  est  plus  rationnel  de  penser  que  le  bra- 
celet a été,  de  tout  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  un  objet  de  parure,  principalement 
pour  les  femmes,  et  on  pourrait  même  lui 
trouver,  à ce  point  de  vue,  une  cause  assez 
simple  et  fort  probable  : un  des  caractères 
principaux  de  la  beauté  des  formes  étant  la 
délicatesse  et  la  finesse  des  articulations, 
principalement  celle  du  coude,  des  poigueta 
ou  du  bas  de  la  jambe , la  maigreur  ou  l’obé- 
sité, chez  les  femmes  surtout,  est  un  obsta- 
cle à celte  beauté.  Dans  le  premier  cas,  elles 
sentent  le  besoin  de  grossir  l’extrémité  infé- 
rieure du  membre  trop  grêle,  afin  de  dimi- 
nuer la  saillie  des  ns  qui  la  forment,  et  les 
bracelets,  jilacés  aux  poignets,  en  remplis- 
sant cet  office,  ont,  en  outre,  l’effet  d’amoin- 
drir, par  leur  interposition  entre  le  bras  et 
la  main,  la  grosseur  outrée  que  semblealora 
avoir  cette  dernière;  dans  le  cw  coatraire. 
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cbfnpriniant  léf^rcmenl  ils  pa- 

raissent en  diniiiMicr  l'nmpli'tir  et  en  dessi- 
nent plus  exactement  le  conlnur.  C'est  liieu 
probablement  ce  sentiment  de  coquetterie, 
si  naturel  à toutes  les  remmes,  qui  leur  a fait 
instinctivement  deviner  cet  effet  du  bracelet 
ît  adopter  cette  parure,  qu'on  retrouve  chez 
tous  les  peuples  d'une  manière  plus  ou  moins 
Wnérale,  selon  que  la  coupe  du  vêtement 
(f.isse  à découvert  peu  ou  beaucoup  des  par- 
ties du  corps. 

On  ignore  si  les  Égyptiens  portaient  des 
bracelets,  et  où  ils  les  plaçaient;  on  n’en 
rencontre  pas  dans  leurs  petites  figures  d'I- 
sis,  car  on  ne  peut  prendre  pour  des  brace- 
lets les  anneaux  qui  étaient  aux  pieds  de  ces 
figures,  et  qui,  plus  probablement,  ne  ser- 
vaient qu'à  les  suspendre. 

La  statue  d'Isis,  en  granit  noir,  qu'on  voit 
au  Capitole,  a des  bracelets  au-dessus  des 
poignets;  mais  cette  statue  est-elle  bien  d'o- 
rigine égyptien  ne? 

Il  n’y  a aucun  doute,  par  exemple,  à l’e- 
gard des  Grecs  : beaucoup  de  statues  anti- 
ques de  nymphes  ou  de  Vénus  ont  des  bra- 
celets aux  bras,  et  l’on  sait  que  c’était  un 
objet  de  parure  pour  les  femmes  ; mais  le 
peuple  chez  lequel  l’usage  des  bracelets  a 
été  le  plus  généralement  répandu,  c'est  le 
peuple  romain  ; car  les  hommes  mêmes,  sous 
la  république,  en  portaient  au  haut  du  bras 
gauche;  on  appelait  ce  bracelet  brachiale  ; il 
était  de  fil  do  laiton,  ou  formé  de  tresses  de 
métal  [bronze,  argent  ou  or),  ou  d'ivoire, 
mais  le  plus  souvent  d’or  massif,  et  quelqt^ 
fois  fort  pesant.  Il  servait  aussi,  comme  les 
colliers,  les  médaillons,  les  ornements  du 
casque  [eornicula],  de  récompense  pour  les 
soldats  qui  s’étalent  distingués  par  leur  va- 
leur; on  le  gravait  sur  le  tombeau  do  ceux 
qui,  pendant  leur  vie,  avaient  porté  cette  mar- 
que distinctive,  comme,  de  nos  jours,  on  le 
fait  quelquefois  pour  les  ordres  ou  croix  dont 
le  défunt  était  décoré. 

Il  ne  faut  pas  prendre  pour  des  bracelets 
les  cercles  aux  jambes  ou  aux  cuisses  qu'on 
voit  dans  certaines  statues  romaines  d'hom- 
mes ; ces  cercles  étaient  une  marque  d'escla- 
vage probablement,  et  les  feinires  seules  en 
portaient  aux  jambes  comme  ornement:  on 
conçoit  très-bien  que  ces  dernières,  ne  pou- 
vant mettre  à leurs  mains  autant  d'anneaux 
ou  bagues  que  les  hommes,  puisque,  suivant 
Pline, ’l'ertullien,  Isidore,  etc  , elles  n’en  por- 
taient qu’un,  ordinairement  d’or,  à cause  de 
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leur  mariage,  durent  chercher,  danslesbraco- 
lets,  leur  principale  parure  et  un  moyen  ilo 
satisfaire  leur  luxe  ou  leur  coquetterie,  eu  les 
multipliant.  ^ 

On  faisait  alors,  comme  anjonrd'hni,  des 
présents  à la  fiancée  avant  le  mariage,  et  l'on 
voit,  par  un  passage  de  Capitolin,  où  il  est 
question  des  présents  de  fianç.idles  ou  arrhes 
donnés  à l'arriére-petitc-fille  d'.Xntonin.que, 
outre  les  habits  dorés,  le  fil  de  neuf  perles, 
la  coiffure  en  filet  ornée  d'émeraudes,  etc., 
il  y avait  un  bracelet  avec  une  agrafe  de 
quatre  hyacinthes.  (Cnpitol.  Maximwii ]iin.) 

On  voit  l’usage  de  porter  des  bracelets 
subsister  apn’rs  la  chute  de  l’empire  romain, 
et  on  les  retrouve  employés  conime  orne- 
ments sous  le  Bas-Empire. 

Les  barbares  du  Nord,  on  tout  au  moins 
leurs  chefs,  en  portaient  également  de  bronze 
ou  de  fer. 

Strabon  dit  que  les  Gaulois  avaient  autour 
des  bras  des  anneaux  en  or,  et  Diodorc  do 
Sicile  les  peint  également  avec  des  bracelets, 
en  forme  de  cercles,  aux  deux  bras  et  aux 
poignets. 

Depuis  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie jusqu’à  nos  jours,  il  ne  parait  jias  que 
l'usage  des  bracelets  ait  eu  d'autre  motjfrpic 
la  parure;  dans  les  temps  de  la  chevalerie 
seuls,  les  hommes  on  ont  porté  comme 
gage  oo  don  d'amour,  mais  les  femmes  de 
tous  les  pays,  comme  jiar  un  accord  tacite, 
paraissent  les  avoir  invariablement  adoptés 
comme  une  parure  qui  peut  se  prêter,  par  sa 
forme  et  sa  richesse,  aux  caprices  du  goût  ou 
de  la  mode,  et  aux  moyens  du  l'opulence. 

Une  remarque  assez  curieuse,  c'est  ipie  la 
forme  sous  laquelle,  de  nos  jours,  s'est  le 
plus  produite  le  bracelet,  est  un  serpent 
roulé  sur  lui-méine,  ou  entrelacé,  ou  se  mor- 
dant la  queue,  et  que  c'est  cette  même  forme 
qu'affectionnaient  également  le  jiliis  les  Ito- 
mains  et  surtout  lus  G recs.  Est-ce  la  mode 
ou  un  sens  mystérieux  qui  est  resté  attaché 
à cette  forme.  Gouai  lt. 

IIRACII  ÉLYTRF.S,  brachelgtra{  i,„y/c, 
court  ; fAi/Tf 01 , élytre  ou  étui)  (cufoni.) , fa- 
mille d'insectes  de  l’ordre  dos  coléoptères, 
section  des  pentainércs.  ainsi  nommés  à cause 
de  la  brièveté  de  leurs  élytres.  Ce  qui  frappe 
le  plus  au  premier  coup  d'œil,  dans  la  ma- 
jeure partie  des  es(iécesde  cette  famille,  c'est 
une  forine  Irés-allongéc , aplatie;  une  lélo 
large , avec  des  antennes  courtes  et  des  nian- 
dibulea  fortes  et  avancées  ; un  protborax 
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court  ; nn  abdomen  très-lon(;  et  couvert  seu- 
lement, en  partie,  par  les  éljires  qui  sont 
plus  ou  moins  courtes  et  tronquées  carré- 
ment ou  obliquement  à leur  extrémité  ; des 
pattes  médiocres  et  assez  (jrélcs,  avec  les 
tarses  anterieurs  ordinairement  dilatés. 

Ces  insectes  sont  tous  trés-a[;iles  et  volent 
assez  bien  pour  la  plupart  ; néanmoins  ils 
font  rarement  usa;;c  de  leurs  ailes.  Celles-ci, 
maljjré  la  brièveté  dps  élytres  qui  les  pro- 
téjjent  , sont  cependant  très-longues  et  se 
trouvent  pliées  sur  ellcs-nièines  en  trois  ou 
quatre  parties  dans  l'état  de  repos.  Presque 
tous  les  brachélytres  ont  riiabiludc  de  rele- 
ver en  courant  leur  abdomen,  et  quelques 
petites  espèces,  parmi  les  aliticliarides,  le  ra- 
mènent si  complètement  sur  leur  dos,  qu'elles 
ont  alors  une.  forme  presque  globuleuse. 
Celte  partie  de  leur  corps  est  extrêmement 
flexible,  et  c'est  à l'aide  des  mouvements  qu’ils 
lui  donnent  qu’ils  font  rentrer  leurs  ailes  sous 
les  élytres,  quand  ils  cessent  de  voler.  Leur 
anus  est  garni  de  deux  vésicules  coniques  , 
velues,  que  l'insecte  fait  sortir  à volonté,  et 
d'oùs’cchappcune  vapeur  Irès-subtilect  très- 
odorante.  Les  espèces  qui  vivent  de  matières 
animales  ou  végétales  décomposées  exhalent 
une  odeur  de  musc  particulière  à tous  les 
coléoptères  nécrophages. 

Les  brachélytres  sont  en  général  très- 
voraces,  et  les  espèces  de  chaque  tribu  ont 
une  manière  de  vivre  assez  uniforme.  On  en 
trouve  dans  les  cadavres,  le  fumier,  les  ma- 
tières excrémentitielles,  les  plaies  des  arbres, 
les  bouses  et  sous  les  écorces,  l’n  petit  nombre 
fréquente  les  fleurs,  et  quelques-uns  vivent 
en  société  avec  une  espèce  de  fourmis,  la 
formica  rufa,  Fabr.  Leurs  larves  ressemblent 
beaucoup  à l insectc  parfait,  vivent  dans  les 
mêmes  endroits,  et  se  nourrissent  des  mêmes 
matières  que  lui  ; mais  il  est  assez  rare  de  les 
rencontrer,  et  l’on  n'en  connaît  encore  que 
qtichpies-uns.  Elles  sont  très-agiles  et  se 
changent  en  nymphes  immobiles  comme 
celles  des  antres  coléoptères. 

M I ,éon  llnfour  a étudié  l'anatomie  des 
brachélytres  dans  les  genres  .Smp.âi/.b'n  et  Pé- 
dirc , et  il  a trouv  é Ic.ir  tube  intestinal  très- 
peu  dd't'ércnt  de  celui  des  carabiqiies  dont 
ils  mit  en  efl'el  la  manière  de  vivre. 

I.i  lié,  dans  la  dernière  édition  de  son 
.S'i/.vO'.nfi  nithine.  ne  nienlionne  que  vin;;t-six 
csp-'ç.s  de  brachélytres  ou  de  staphvlins, 
l't  \l  Erichson,  qui  en  a publié  récemment 
une  monographie,  en  décrit  près  de  lliOü 


qu'il  répartit  dans  113  genres  et  dans  onze 
tribus. 

Ces  insectes  se  trouvent  répandus  par  tout 
le  globe;  mais  ils  sont  plus  nombreux  dans 
les  parties  boréales  et  tempérées.  La  majeure 
partie  de  ceux  ipie  l’on  connaît  appartiennent 
à I F.urope.  DfPoxcnKL  père. 

itit AtlllI\F. , brachimts  court) 

{entom.),  genre  de  coléopti-rcs  pentamères, 
famille  des  carabiques,  tribu  des  troncati- 
pennes,  fondé  par  Weber  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  M.  le  comte  Dejean, 
dans  son  spccies , le  caractérise  de  la  ma- 
nière suivante:  dernier  article  des  palpes  un 
peu  plus  gros  que  les  précédents , et  allant 
un  peu  en  grossissant  vers  l'extrémité  ; lèvro 
supérieure  courte  et  laissant  les  inandibulcs 
à découvert,  point  de  dents  au  milieu  de 
réchancriire  du  menton  ; tarses  antérieurs 
à peine  dilatés  dans  les  mêles  ; des  ailes  ; 
corselelcn  cœur;  élytres  ovales,  presque  aussi 
larges  à la  base  qu'à  l’extrémité. 

Les  espèces  de  ce  genre  paraissent  répan- 
dues sur  toute  la  surface  du  globe  et  se  tien- 
nent sous  les  pierres,  à rexeeption  de  quel- 
ques-unes de  l’Inde  qu’on  trouve  sous  les 
écorces  des  palmiers,  l'oiitcs  partagent  avec 
celles  du  genre  «ptim/s,  que  quelques  auteurs 
y réunissent  , la  propriété  singulière  de 
lancer  par  l’anus  , lorsqu’elles  sont  in- 
quiétées, une  vapeur  blanchâtre  et  jaunâtre, 
avec  détonation,  qui  laisse  après  elle  une 
odeur  forte  et  pénétrante  , analogue  à celle 
de  1 acide  nitrique.  L’expérience  a démontré, 
e^ effet,  que  cette  vapeur  est  très-caustique, 
qu’elle  rougit  le  bleu  de  tournesol , et  pro- 
duit sur  la  peau  la  sensation  d’une  brûlure; 
li*s  taches  rouges  qu’elle  y forme  passent 
promptenieiit  au  brun  et  durent  plusieurs 
jours,  malgré  de  fréquentes  lotions. 

M.  Léon  Dufour,  si  connu  par  ses  travaux 
uiiatomiipies  sur  les  insectes,  a publié,  dans 
les  innnles  du  oiuséum  d'histoire  nalurelte, 
t.  xxviii,  page  70,  un  mémoire  très-intéres- 
sant sur  une,  espèce  qu’il  nomme  brachimts 
diijdosor , le  mémo  que  Voptimis  balista 
d’Illing.  Il  résulte  de  ses  observations  que, 
lorMpie  cet  insecte  est  pres-é  ou  inquiété,  il 
peut  fournir  dix  à douze  décharges  succes- 
sives avec  détonation  ; mais  ensuite  ses  .‘’or- 
ces  semblent  épuisées,  et,  au  lieu  de  fumée 
avec  bruit , on  ne  voit  sortir  de  son  anus 
qu'une  liqueur  jaune,  quelquefois  brunâtre, 
et  se  figeant  à rinstani,  et  sous  la  forme 
d'une  légère  croûte.  Observée  immédiate- 
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ment  après  son  émission,  cette  liqueur  laisse 
échapper  quelques  bulles  d’air  et  semble  être 
en  fermentation.  La  mubililé  des  derniers 
anneaux  de  l’abdomen  permet  à l'animal  de 
diriger  ses  fusées  en  tous  sens.  Si  c'est  par 
le  corselet  qu’on  l'inquiète,  la  surface  dos 
élylres  est  bienlftt  saupoudrée  d’une  sorte 
de  poussière  acide  résultant  des  explosions: 
ces  propriétés  sont  communes  aux  deux 
sexes. 

L’appareil  producteur  des  explosions  dont 
nous  venons  de  parler  est  situé  dans  la  ca- 
vité abdominale , et  consiste  en  deux  or- 
ganes distincts,  dont  l'on  est  l'organe  pré- 
parateur , et  l’autre  l'organe  conservnlcur. 
Le  premier  , plus  intérieur,  se  présente  sous 
deux  aspects  différents,  suivant  qu'il  est  con- 
tracté ou  dilaté.  Dans  le  premier  cas,  c'est 
un  corps  blancliétre  irrégulièrement  arrondi, 
mou,  paraissant  glanduleux,  placé  sous  les 
derniers  anneaux  de  l’abdomen,  s'abouchant 
par  un  bout  dans  le  réservoir,  et  se  terniinaiit 
constamnieiil,  par  l’autre  bout,  en  un  filet 
long  et  trés-grèle  ; dans  le  second  cas,  c’est- 
à-dire  lorsipi’il  est  dilaté,  il  ressemble  à un 
sac  obloiig  , iiiembrancnx,  diaphane,  rempli 
d'air,  occupant  alors  toute  l’étendue  de  l'ab- 
domen,  et  paraissant  libre,  à l’exception  de 
rextréinilé  qui  s’abouche  dans  le  réservoir. 
Le  second  organe,  ou  le  ronsen  nieiir , lequel 
est  aussi  le  réservoir,  offre  un  corps  sphéri- 
que de  la  grosseur  d’une  graine  do  navet , 
brun  ou  rougeâtre , d’une  consistance  papv- 
racée,  constant  dans  sa  forme,  creux  inté- 
rieurement, et  placé  sous  le  dernier  anneau 
dorsal,  justement  au-dessus  du  rcctiiiii  ; il 
s’ouvre  par  un  pore  de  chaque  côté  de 
l'anus  : un  tube  membraneux  , fort  court, 
mû  sans  doute  par  le  sphincter,  sert  à expul- 
ser la  fumée.  M.  Léon  Dufour  a observé,  dans 
les  cnrnhes  et  les  blaps,  un  organe  sembla- 
ble à celui  qu’il  nomme  préparateur,  niais 
qui  n’était  jamais  gonflé  d’air. 

,M.  le  comte  Dcjeaii  rapporte  au  genre  hra- 
chinus  85  espèces,  qu’il  partage  en  deux 
grandes  divisions,  stivoir  : celles  qui  ont  les 
élvtres  sillonnées,  et  celles  qui  les  oi:t  pres- 
que unies  : les  premières  sont  généralement 
plus  grandes  que  les  secondes.  Nous  cite- 
rons, comme  type  de  la  première  division, 
le  brachinus  Jurinei,  qui  se  trouve  au  Séné- 
gal, et,  coninie  type  de  la  seconde  , le  briiih. 
mnniltUus  des  Indes  orientales.  Parmi  les 
espèces  d'Europe  nous  citerons  le  brach 
caustieus , du  midi  de  la  France , et  le  brach. 


erepitans , très-commun  aux  environs  de 
Paris.  Dl.moxciif.l  père. 

ItilACIIIONlDES  {infus.).  Les  brachio-  ' 
nides  sont  des  anim.aux  iiiieroscopiques  re- 
vêtus d’une  enveloppe  résistante  ou  d’une 
cuirasse,  étayant  le  corps  muni  postérieure- 
ment d’appendices  terminaux,  et  antérieure- 
ment de  cils  vibratiles;  ce  sont  des  aiiimaux 
longs  de  2 à 3 dixièmes  de  millimètre,  qui 
vivent  dans  les  eaux  stagnantes.  On  les  di- 
vise en  deux  sections  : ceux  qui  ont  deux  or- 
ganes rotatoires  distincts,  et  ceux  dont  les 
organes  rotatoires  ne  le  sont  pas.  Ces  ani- 
maux portent  longtemps  attaché  à leur 
queue  leur  neuf,  qui  est  très-volumineux  pro- 
purtionncllcmcnt.  Les  naturalistes  modernes 
en  ont  fait  une  famille  de  systolidcs  nageurs 
cuirassés. 

L’espèce  la  plus  commune,  et  le  tvpe  de 
ce  groupe,  est  le  brachionus  urceularis  , que 


M.  Dujardin  a constamment  trouvé  dans 
l’eau  des  tonneaux  du  jardin  des  plantes  de 
Paris , et  dans  celle  qui  baigne  les  plantes 
atptatiquos  de  l’école  de  botanique  : c’est 
celle  que  nous  avons  figurée  ici.  G. 

miACIllOPUDES  (mo//.).  Ces  coquilles, 
qu’on  tiou'c  rarement  à l’état  vivant,  et  plus 
souvent  à l’état  fossile,  foiinent  la  cinquième 
cla.s.sc  de  l'ordre  des  niollusipies.  Tous  les 
braebiopodes  sont  bitalves,  fixés  aux  corps 
sous-marins  et  aux  rochers,  et  dépouivus  de 
locomotion.  Ils  sont  sans  pied  charnu , 
sans  branchies  en  feuillets,  et  à deux  longs 
bras  enroulés  en  spirale  et  appeudus  à la 
bouche.  Ils  comprennent  trois  genies  ; les 
lingnies,  dont  on  connaît  une  seule  espèce 
vivant  d.ois  la  niei  des  Indes,  les  térébiatu- 
les,  dont  on  Irinive  un  nombre  consiilé- 
rable  a l étal  fossile  dans  les  terrains  di'  for- 
mation secondai'c.  un  petit  nombie  seule- 
ment de  vivantes  dans  nos  mers  (on  a déjà 
formé,  aux  dépens  de  ce  genre,  les  spirilèies 
cl  les  Ihécidéesj,  et  les  o'bicules  ijiii  ont 
donné  naissance  par  leur  démembrement  aux 
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{>*nre5  discine  et  cranie,  qui  se  trouvent  vi-  mais;  car,  lorsqu'ils  sont  sales,  ilslesjettètrt 
vantes  dans  nos  mers.  On  connaît  plusieurs  au  milieu  d'un  feu  vif,  où  ils  deviennent 
espaces  do  ce  dernier  sous-genre,  à l'état  blancs  cl  transparents.  » Ce  lin  est  un  miné- 
fussile.  ü.  rai  fibreux  variété  de  l'amiante. 

ItK.VClIUAXES.  — Les  anciens  auteurs  Quelque  confuses  que  soient  les  notions 
n'ont  pas  des  idées  bien  nettes  et  bien  pré-  que  les  anciens  nous  ont  transmises  sur  les 
cises  sur  ces  sages,  ces  philosophes  ou  pré-  brachmancs,  il  est  aisé  de  les  reconnaître 
très  des  antiques  Indous,  qu'ils  représentent  dans  la  tradition  toujours  subsistante  des 
occupés  de  prières,  de  chants  à la  louange  antiques  ^^ounis,  que  l'on  considère  comme 
des  dieux,  de  théologie,  ou  science  des  ayant  habité  des  forêts  sacrées,  des  déserts 
choses  divines,  d'astrologie  et  de  médecine,  et  des  cavernes  spacieuses,  des  grottes  pour- 
en  même  temps  qu'ils  en  font  des  solitaires  vues  de  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à la 
qui  habitaient  les  uns  dans  les  montagnes  et  culture  des  hautes  seienccs  et  des  mystères 
les  déserts,  les  autres  sur  les  bords  du  (iaiige.  de  la  religion,  n'iuiliant  à leur  ordre  que 
Tout  cela  est  obscur  et  contradictoire,  car  ceux  qui  se  soumettaient  à un  long  silence  et 
l'exercice  d'un  sacerdoce  quelconque  et  ce-  aux  abstinences  imposées  pour  se  rendre  di- 
lui  de  la  médecine  se  concilient  dil'ricilemeiit  gnes  de  cette  faveur.  « (;'esl  de  ces  ütnunis, 
avec  la  vie  de  la  solitude  et  la  séquestration  suivant  Morenas  {Lettres  sur  les  enstes  de 
de  la  société.  Ils  prétendent  qu'une  classe  de  l'Inde),  que  les  anciens  Indous  ont  reyu  le 
ces  brachrnanes  était  appelée  du  nom  grec  dépôt  précieux  des  connaissances,  dont  on 
de  gymuosophisles  ou  sages  nus,  n'élaiit  pas  no  possède  plus  qu'une  faible  partie  qui  dé- 
dans  l'usage  de  se  vêtir  ni  de  se  couvrir  le  périt  chaque  jour.  » 

corps;  du  reste,  parlant  peu  et  ne  se  nour-  Quant  au  mot  de  brachrnanes,  quelques 
lissant  les  uns  et  les  autres,  selon  Porphyre  hébra'isants le  font  venir  de  l'hébreu  hararh, 
{De  ahstinentin  amm.  ncrnndis,  chap.  XVll),  qui  signifie  fuir  et  fuite,  par  allusion  à la  vie 
que  de  végétaux  , de  l'rnils,  de  lait  de  vache  solitaire  de  ceux  que  l'on  désignait  ainsi  ; 
cl  de  riz.  s'abstenant  surtout  de  la  chair  d'a-  ou  bien  de  ênroi,  prier,  bénir,  parce  que, 
niinaux  et  pratiquant  des  jeûnes  fréquents,  en  effet,  l'oraison  prenait  une  grande  partie 
IVutarque,  dans  sa  vie  d'Alexandre  le  tirand,  de  leur  temps.  D'autres  enfin  le  dérivent  d'A- 
dit  (chap.  XXI)  ipic  les  dix  sages  que  ce  braham,  qui  se  prononce  iracAmo  en  sans- 
prince  fit  prisonniers  étaient  tout  nus,  ainsi  crit  : d'où  abrachmana  dans  la  langue  v'ul- 
qiie  l'indique  l'appellationdegymnosophistes  gaire,  et,  par  corruption,  brachrnanes.  .Mais 
qu'ils  portaient  ; il  ajoute  (pi'.VIexandre  admi-  il  est  beaucoup  plus  rationnel  de  penser  que 
ra  la  vivacité  de  leur  esprit , et  qu'il  les  ren-  le  nom  de  brachmancs,  aussi  bien  que  celui 
voya  chargés  de  présents.  .Vrricn  {llist.  des  de  brahmanes,  aujourd'hui  seul  usité  , a sa 
i/u  |■re^(/'/l/crandl•f)parlc,dansleménlesens,  base  étymologique  et  radicale  dans  Brahm, 
des  brachmancs  et  ne  les  distingue  pas  des  dieu  spirituel  et  suprême,  ou  dans  Brahma, 
gymnosuphistes,  car  il  les  désigne  iiidiffé-  dieu  manifesté  par  le  monde  qu'il  a créé, 
remment  par  ces  deux  noms.  11.  de  C. 

lliéroclés  (in  Wi/(*<on'r<s),  auteur  grec  du  BRACIIYCtRE,  braehyrerus  (Sfu/i,;, 
I"  siècle  de  notre  ère,  du  temps  de  Calignia  court;  xefar , corne  ) {entom.];  genre  d'in- 
et de  Claude  (autre  que  le  commentateur  des  sectes  de  l'ordre  des  coléoptères  tétramêres, 
symboles  et  des  ve.s  dorés  de  Pythagore),  famille  des  curculionides-gonatocères,  divi- 
ne fait  aucune  mention  des  gymnosopliistes  sion  des  brachycérides,  établi  par  Fabricius 
dans  la  relation  de  scs  voyages;  mais  il  donne  et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
quelques  détails  sur  les  brachmancs  propre-  brachycères  ont  le  corps  ovale  et  globuleux, 
ment  dits.  « Bien  ne  mérite  davantage  d'être  presque  toujours  rugueux  ou  couvert  d'aspé- 
connu,  dit-il,  que  les  brachrnanes,  cor()ora-  rités  très-variées  ; les  ély très  soudées,  em- 
tion  consacrée  à l'étude  de  la  philosophie  et  brassant  les  côtés  de  l'abdomen  et  sans  ailes 
au  soleil.  Ces  sages  vivent  toujours  à l'air  en  dessous;  les  antennes  plus  courtes  que  la 
libre,  respectent  et  cultivent  la  vérité,  ne  tête,  presque  droites  et  grossissant  de  la  base 
mangent  aucune  espèce  de  viande,  ne  portent  au  sommet;  la  tête  inclinée,  allongée  en 
que  des  vêtements  d'asbeste,  lin  particulier  forme  de  trompe  épaisse;  et  enfin  les  tarses 
qui  croît  sur  les  rochers,  le  filent  et  le  tissent  filiformes  et  dépourvus  de  houppes, 
eux-mêmes.  Ces  habits,  ils  ne  les  lavent  Ja-  Ce  genre  se  distingue  des  autres  curculio- 
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aides  non-seulement  par  son  or|;anisatioii, 
mais  encore  par  la  manière  do  vivre  de  tou- 
tes les  espèces  qu'il  renferme.  Les  bracliycères 
ne  fréquentent  pas  les  fleurs,  cl  ne  se  trou- 
vent Jamais,  comme  les  autres,  sur  les  ai  lues 
ou  sur  les  plantes  : un  les  rciicuntie  toujours 
à terre  ou  grimpant  péniblement  contre  les 
murs  ou  les  rochers  ; car,  bien  qu'en  compen- 
sation du  défaut  d'ailes,  la  nature  leur  ait 
donné  des  pattes  assez  longues  et  très-ro- 
Dustes  relativement  à leur  corps,  ils  ne  se 
meuvent  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Ces 
insectes  ne  se  trouvent  que  dans  les  contrées 
chaudes  et  arides  de  l'ancien  continent. 
Jusqu'à  présent,  l'Amérique  et  la  Nouvelle- 
Hollande  n'en  ont  fourni  aucun.  Schuenherr 
en  désigne  112  espèces  dont  le  plus  grand 
nombre  appartient  à l'Afrique.  l’arini  celles 
qu'on  trouve  en  Europe,  nous  citerons  le 
brach.  atgirut,  Kabr.,  qui  habile  à la  fois 
l'Algérie  et  les  eûtes  de  la  Provence,  et  le 
brach.  undatus,  très-commun  dans  les  envi- 
rons de  .Marseille  et  dans  la  ville  même  con- 
tre les  murs  des  rues  qui  avoisinent  la  cam- 
pagne. 

Ün  n'a  pas  encore  découvert  les  larves  de 
ces  insectes;  mais,  bien  que  tout  fasse  pré- 
sumer qu'elles  vivent  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  il  est  difticile  de  concevoir  quelle  sub- 
stance nutritive  elles  peuvent  y trouver,  vu 
l'aridité  des  lieux  où  l'on  rencontre  l'iusecte 
parfait.  Dipo.vciih.l  père. 

BIlACIIYL’nES  {crust.).  On  a réuni  sous 
ce  nom  les  crustacés  de  l'ordre  des  décapo- 
des, dont  l'abdomen  (vulgairement  appelé  In 
queue),  reployé  sous  le  ventre  dans  l'état  de 
repus,  ne  présente  pas  à son  extrémité  des 
appendices  latéraux  formant  une  nageoire  en 
éventail. 

Tous  les  crustacés  qui  forment  aujourd'hui 
la  section  des  brachyures  avaient  été  réunis 
par  Linné  sous  ce  nom  commun  de  crabes  ; 
M.  Milite  Ed«ar<ls  les  a divisés  en  quatre 
familles,  les  oxyrhynques,  les  cyclométopes, 
les  catométopes  et  les  oxvstomes. 

BKACO.X.MEK,  ItlV  VCü.\.\AGE.  — Le 
braconnier  est  celui  qui  a l'habitude,  qui 
fait,  pour  ainsi  dire,  métier  de  chasser  fur- 
tivement, soit  en  temps  prohibé,  .soit  sur  les 
terres  d'autrui  sans  permission.  Ce  mot  vient 
de  braque  , qui  lui-méme  dérive  du  latin 
bracco,  espèce  de  chien  de  chasse,  dont  la 
qualité  distinctive  est  d'être  excellent  quê- 
teur. 

Aujourd’hui  le  braconnage  est  un  délit  prévu 
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et  puni  par  la  loi  pénale;  mais  il  n’en  fut  pas 
toujours  ainsi. 

bans  l’origine,  les  braconniersélaientune 
classe  particulière  de  chasseurs  , qui  dres- 
saient les  espèces  de  chiens  appelés  braqute, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  s’en  servaient 
à la  chasse.  Il  y avait  des  braconniers  comme 
il  y avait  des  fauconniers,  des  perdrisseurs, 
des  louviers,  etc.  ; c'étaient  autant  de  dif- 
férentes es|)èces  de  chasseurs , ayant  des 
attributions  spéciales,  et  attachés  la  plupart 
du  temps  à un  seigneur.  Dès  lors  le  bracon- 
nage était  nu  emploi  licite,  une  espèce  d'of- 
tice  qui  avait  son  règlement.  C’est  en  ce  sens 
que  plusieurs  chartes  de  Henri  II , roi  d’An- 
gleterre, ainsi  que  l'ancienne  et  la  nouvelle 
coutume  du  liainaut,  parlent  des  bracon- 
niers. 

Ainsi,  dans  l’ancienno  coutume  , le  IflO* 
chapitre  est  intitulé,  u Des  braconniers,  fau- 
conniers, loutricrs  et  autres.  » Il  paraitqu'ils 
avaient  l’habitude  de  s'installer,  soit  dans  les 
abbayes , suit  chez  les  manants  des  pays  où 
ils  chassaient,  et  que  là  ils  buvaient  et  man- 
geaient amplement  sans  bourse  délier,  et  à 
titre  de  contribution.  La  coutume  leur  défend 
d'en  user  ainsi,  sous  peine  de  10  livres  tour- 
nois. La  même  défense  est  renouvelée  dans 
la  nouvelle  coutume,  au  chapitre  ayant  ce 
titre,  «Touchant  l'état  et  ufHce  des  veneurs, 
louviers  et  loutriers,  et  de  l'ordre  et  con- 
duite des  braconniers  , fauconniers  , per- 
drissiers t 

A cette  époque  donc,  le  braconnage  n'é- 
tait pas  une  chose  illicite.  .Mais,  plus  tard,  le 
mot  braconnier  fut  détourné  de  son  sens 
primitif;  un  y attacha  l’idée  de  délit;  on 
l’appliqua  à ceux  qui  chassaient  furtivement 
sur  les  terres  où  la  chasse  était  défendue. 
Les  ordonnances  por  èrent  contre  eux  des 
peines  excessivement  sévères  : c'étaient,  sui- 
vant les  circonstances,  ou  l'amende,  ouïe 
fouet,  on  la  flétrissure,  ou  le  bannissement, 
quelquefois  même  la  mort  ( ord.  de  IbOl , 
10117  et  tCC9).  Aux  termes  de  la  déclara- 
tion du  9 mars  1780,  la  [leine  des  galères 
devait  être  prononcée  contre  ceux  qui  s'é- 
taient réunis  au  nombre  de  quatre  ou  au- 
dessus  pour  se  livrer  au  braconnage.  Ces  lois 
si  sévères  et,  on  peut  1e  dire,  si  injustes, 
puisque  la  peine  était  si  peu  proportionnéo 
au  délit  à punir,  ne  restaient  pas  cependant 
à l’état  de  lettres  mortes  , comme  peut-être 
on  sciait  porté  à le  penser  ; clics  étaient  fré- 
quemment appliquées , ainsi  qu’il  résulte  de 
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l’art.  3 de  la  loi  du  11  aoiU-3  novembre 
1789,  abolition  du  régime  féodal.  Cet  article, 
après  avoir  déclaré  que  le  droit  exclusif  de 
la  chasse  et  des  garennes  ouvertes  était  aboli, 
ajoute  in  fine  : « M.  le  président  de  l'assem- 
blée nationale  sera  chargé  de  demander  au 
roi  le  rappel  des  galériens  et  des  bannis  pour 
simples  faits  de  chasse,  l'élargissement  des 
|)risoiinicrs  actuellement  détenus,  et  l'aboli- 
tion des  procédures  existant  à cet  égard.» 

I.a  connaissance  et  le  jugement  des  délits 
de  braconnage  appartenaient  aux  prévéts 
des  marchands;  c'était  une  exception  for- 
melle aux  règles  ordinaires  de  la  compétence, 
suivant  lesquelles  les  officiers  des  eaux  et 
forêts  étaient  seuls  juges  de  tous  délits  et 
faits  de  chasse.  Aujourd'hui  les  tribunaux 
compétents  sont  les  tribunaux  de  police  cor- 
rectionnelle pour  tous  les  délits  de  chasse, 
sauf  distinction  entre  les  simples  délits  de 
chasse,  et  les  délits  de  braconnage,  sauf,  bien 
entendu,  à appliquer  des  peines  différentes. 

Il  faut  bien  le  remarquer,  il  existe  une  dif- 
férence notable  entre  le  simple  délit  de 
chasse  et  le  délit  de  braconnage  ; l'un  a bien 
moins  de  gravité  que  l'autre,  (lommcttre  un 
simple  délit  de  chasse , c'est  chasser  sur  le 
terrain  d'autrui  sans  son  consentement,  fùt-ce 
en  temps  non  prohibé;  c'est  encore  chasser 
en  temps  prohibé,  soit  sur  le  terrain  d'au- 
trui même  avec  son  autorisation , soit  sur  son 
propre  terrain  non  clos,  soit  dans  ses  bois 
et  forêts  avec  des  chiens  courants  de  bracon- 
nier; c’est  autre  chose,  ou  plutôt  c’est  la 
même  chose,  mais  répétée,  passée  en  habi- 
tude chez  le  délinquant.  Le  braconnage  sup- 
pose nécessairement  l'habitude,  la  fréquence, 
lu  permanence,  pour  ainsi  parler,  du  délit; 
car  celui  qui,  par  hasard  , commet  un  délit 
de  chasse  n’est  pas  un  braconnier.  El  puis, 
les  braconniers  ont  cela  de  caractéristique, 
que  prcs()ue  tous  ils  chassc-nt  dans  le  but  de 
tirer  profit  du  gibier  tué. 

(Juanl  à la  pénalité,  la  loi  du  22-30  avril 
1790  l'a  ramenée  dans  de  justes  limites.  Il 
n'existe  pas  contre  les  braconniers  d antre 
disposition  pénale  que  l'art.  3 de  cette  loi 
D'apiès  cet  article,  les  peines  édictées  contre 
les  simples  délits  de  chasse  sont  doublées 
en  cas  de  lécidive,  triplées  s'il  survient  une 
tro  siéine  contravention  , et  ainsi  de  suite 
dans  la  niême  progression  pour  les  c.oiilra- 
venlionsnliéi  ieures;  encore  faiil-il  que  le  tout 
se  passe  dans  le  courant  de  la  même  année. 

Mais,  si  le  braconnier  ne  justifie  pas  d'un 


permis  de  port  d'armes , il  sera , sans  égard 
à la  condamnation  pour  délit  de  braconnage, 
condamné  à l'amende  portée  par  le  décret  du 
i mai  1812,  pour  délit  de  port  d amies  sans 
permis  ; car  le  cumul  des  deux  peines  peut  et 
doit  avoir  lieu.  Cela  ressort  iiiviiiciblemeiit 
de  l'art,  i du  décret  du  i mai,  qui  réserve 
expressément  l'application  de  la  loi  du  22-30 
avril  1790  ; et  c'est,  du  reste,  ce  qu'a  jugé  la 
cour  de  cassation  ( arr.  des  \ décembre  1812, 
1"  et  13  octobre  1813,  et  imai  1821.) 

Il  est  à regretter,  selon  nous,  que,  pour  le 
cas  de  braconnage,  la  loi  n'ait  pas,  comme 
elle  l'a  fait  pour  le  cas  de  récidive  du  délit 
de  port  d'armes  sans  permis  (art.  2,  décret 
du  11  mai  1812),  contéré  aux  Iribunatix  de 
police  correctionnelle  la  faculté  de  pronon- 
cer un  emprisonnement  plus  ou  moins  long. 
.Mais,  comme  chaque  année  l'autorité  admi- 
nistrative est  juge  de  la  question  de  savoir 
si  la  moralité  cl  la  conduite  de  celui  qui  de- 
mande un  permis  de  port  d'armes  le  rendent 
indigne  de  robtenir(cass.,  2'»  décembre  1819 
et  11  février  1820  ),  il  est  bien  évident  qu'elle 
peut  le  refuser  à celui  qu'elle  saurait  se  faire 
un  jeu  de  contrevenir  aux  lois  sur  la  chasse. 

Louis  .Morin. 

BRACTÉES,  bracteœ  [bot.),  sorte  de  pe 
tites  feuilles  placées  immédiatement  au-des- 
sous des  fleurs,  comme  pour  les  soutenir  et 
les  conserver.  Elles  différent  essentiellement 
des  autres  feuilles  de  la  plante  par  leur  cou- 
leur, leur  forme,  leur  consistance,  etc.,  et  ne 
doivent  point  être  confondues  avec  les  /'em'f- 
/« /loro/e*  proprement  dites,  quoiqu'on  les 
désigne  souvent  par  cette  dénomination,  les- 
quelles ne  différent  point  noUtblemcnt  du 
contraire  des  feuilles  ordinaires,  mais  seule- 
ment par  leur  moindre  dimension  cl  leur 
rapprochement  des  organes  de  la  fructifica- 
tion. (Juand  les  bractées  se  trouvent  dispo- 
sées symétriquement  autour  d'une  ou  plu- 
sieurs fleurs , de  manière  à leur  former  une 
sorte  d'enveloppe  accessoire,  leur  réunion 
j prend  alors  le  nom  d'invuliicre  (roy.  ce  mot). 
Le  pins  souvent  ces  organes  accessoires  sont 
librex  de  toute  ailliérence;  d'autres  fois,  u.ds 
avec  le  pédoncule  de  la  fleur,  comme  ilans 
le  tilleul  [ttlin  enrnpird],  leur  structure  pré- 
sente il'ordinaire  une  consistance  foliacée; 
mais  souvent  encore  ce  sont  de  petites  écail- 
les plus  ou  moins  nombreuses  et  serrées  au- 
j tour  de  la  fleur , et  si  alors  elles  sont  per- 
I sislantes  et  entourent  la  base  du  fruit  ou 
I l'enveloppent  entièrement  à l'époquo  de  sa 
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maturité , leur  ensemble  forme  ce  que  les 
botanistes  sont  convenus  d'appeler  cupule 
{cupuln).  Yo\j.  ce  mot. 

nn  ADLÉY  (J.vcooES),  célèbre  astronome, 
naquit,  en  1692,  à Shireborn,  dans  le  comté 
de  (iloiester,  en  Angleterre.  Il  commença 
ses  études  à North-Bach  et  les  acheva 
l'uiiiversité  d’Oxford.  Selon  les  désirs 
de  sa  famille,  il  embrassa,  contre  son 
goût,  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  été 
ministre  de  Itridstow , de  Wilfric,  dans 
le  comté  de  Pembroke,  après  avoir  renoncé 
aux  grandes  dignités  que  de  puissants  amis 
lui  faisaient  espérer,  et  aux  bénélices  qu'il 
avait  déjà  obtenus , Bradley  se  livra  avec 
ardeur  à l'étude  des  mathématiques.  De  nom- 
breux et  grands  succès  le  firent  bientôt  re- 
marquer; sa  réputation  fut  telle,  en  1721, 
qu'il  remplaça  le  célèbre  Keill  dans  la  chaire 
d'astronomie  du  collège  de  Savill,  à Oxford. 
Six  mois  après,  en  1727,  il  livra  au  public 
sa  fameuse  Théorie  de  l' aberration  de  la  lu- 
mière, l'une  des  plus  ingénieuses  et  des  plus 
importantes  découvertes  qu'on  ait  faites  dans 
l'astronomie.  Roemer,  Cassini,  Gravesende 
parurent  douter  de  cette  vérité;  mais  depuis 
elle  a été  confirmée  par  les  plus  illustres  as- 
tronomes. Voici  ce  qui  lui  suggéra  cette  décou- 
verte. Pour  découvrir  la  distance  des  étoiles, 
on  avait  coutume  de  prendre  pour  base  le 
diamètre  de  l'orbe  terrestre  ; on  y parvenait 
en  les  observant  dans  des  positions  différen- 
tes , c'est-à-dire  de  six  mois  en  six  mois , 
absolument  comme  on  a coutume  de  faire 
dans  la  levée  d'un  plan  qu'on  ne  peut  appro- 
cher. Comme  on  le  présumait,  cette  appré- 
ciation était  loin  d'ètre  exacte.  Au  moyen 
d'un  instrument  fabriqué  par  le  fameux  hor- 
loger anglais  Graham , et  d'une  dimension 
plus  grande  que  ceux  dont  on  s'élait  servi 
jusqu'alors,  Bradley  reconnut  dans  les  étoiles 
les  petites  variations  qu'on  y soupçonnait,  en 
mesura  l'étendue  et  1a  période  ; il  vit  qu'elles 
accomplissaient  le  cercle  de  leurs  valeurs  dans 
l'intervalle  d'une  année  solaire,  c'est-à-dire 
que  chaque  étoile  se  trouvait  ramenée  chaque 
année  dans  la  position  qu'elle  occupait  un 
an  auparavant.  En  outre,  il  expliqua  le  mou- 
vement apparent  de  la  terre,  qui,  choquant 
eu  sens  contraire  les  rayons  de  la  lumière 
des  astres , nous  donne  une  sensation  com- 
posée de  ces  deux  chocs , dont  le  mouve- 
ment, bien  que  rapide,  n'est  cependant  pas 
instantané.  Il  nomme  ce  nouveau  phénomène 
aberration  de  la  lumiire.  En  le  calculant,  la 


position  apparente  d’une  étoile  à toutes  les 
époques  de  l'année,  en  partant  des  vitesses 
connues  de  la  lumière  et  de  la  terre,  et  en 
parvenant  à la  trouver  dans  tous  ces  dépla- 
cements progressifs  indiqués  par  les  calculs, 
Bradley  s’aperçut  qu'il  n’était  pas  dans  la 
vérité  absolue  ; il  remarquait  quelques  fautes 
légères,  sans  doute,  mais  trop  grandes  en- 
core pour  un  astronome  aussi  conscicneieux.  ^ 
Ce  fut  en  17V7  qu'il  donna,  dans  une  lettre 
adressée  à lord  Marclesfield,  et  dans  son  mé- 
moire de  l'Aberration  de  la  lumière,  un  nou- 
veau système  de  mouvements  sidéraux.  Par 
ce  seul  fait,  il  reconnut  le  mouvement  réel 
de  la  terre  autour  du  soleil  et  fut  persuadé 
que  l'axe  de  la  terre  était  soumis  à un  mou- 
vement périodique  d’oscillation  qui  s’accom- 
plit dans  une  période  de  dix-huit  ans.  Ce 
nouveau  phénomène  reçut  le  nom  de  nuta- 
tion. On  sait  qu’il  était  réservé  à d’Alembert 
de  prouver  par  la  géométrie  l'assertion  de  l'as- 
tronome; ce  dernier  montra,  en  effet,  que  ce 
fait  résultait  principalement  do  l’attraction 
du  soleil  et  particulièrement  de  la  lune. 

Bradley  no  borna  pas  ses  études  à la  dé- 
couverte de  ces  deux  importants  phéno- 
mènes, et  à nous  les  faire  connaître  avec  une 
certitude  qui  semblait  refusée  à l’homme  ; 
il  observa  les  inégalités  du  principal  satel- 
lite de  Jupiter,  et  fit  comprendre  Tutilité 
des  fréquentes  éclipses  de  cet  astre  pour 
la  détermination  des  longitudes  terrestres. 
En  1711  , il  succéda  au  célébré  Halley, 
dans  la  place  d'astronome  royal  à l’obser- 
vatoire de  Greenwich.  Dès  locs , sa  vio 
fut  tout  occupée  aux  observations,  aux 
corrections  que  les  instruments  étaient  sus- 
ceptibles de  rece  oir,  aux  découvertes;  enfin 
à écrire  plusienrs  volumes  in-folio  où  tous 
les  astronomes  viennent  puiser.  Peu  de  temps 
après  son  élection  à la  chaire  de  professeur, 
le  roi  d'.Anglctcrre  lui  offrit  la  cure  de  Green- 
wich. « Je  ne  puis  accepter,  répondit-il  ; les 
« travaux  astronomiques  nuiraient  à ceux  du 
« ministre  des  autels.  » Le  roi  fut  aussi  grand 
que  l'astronome , il  lui  accorda  une  pension 
de  250  livres  sterling,  en  considération  de  ses 
grandes  connaissances  dans  l’astronomie  et  les 
mathématiques,  et  pour  les  avantages  qu'il 
avait  procurés  par  là  au  commerce  et  à la 
navigation  de  l'Angleterre.  Bradley  a donné 
plus  d'un  exemple  de  désintéressement,  et 
poussait  jusqu'à  l’abnégation  son  amour 
pour  l'astronomie.  Un  jour,  la  reine  d’An- 
gleterre lui  ayant  témoigné  son  étonne- 
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ment  du  peu  de  revenu  de  sa  char{;e,  et  lui 
ayant  dit  que  son  intention  formelle  était  de 
l’auf>menter,  il  réfiondit  humblement:  «Je 
« supplie  Votre  Majesté  de  n'en  rien  laire  ; 
« car,  si  la  place  d'astronome  royal  valait 
« quelque  chose,  on  pourrait  ne  pluslailon- 
u lier  à un  astronome.  » Ce  grand  homme, 
surnommé  le  modèle  des  astronomes,  mourut 
le  15  juillet  17(ii,  âgé  de  "Dans.  L'Académie 
des  sciences  de  Paris  l'avait  nommé  membre 
associé,  en  17V2  , c'est-à-dire  quatre  ans 
même  avant  l'Académie  royale  de  Londres. 
En  175i.  il  Kt  partie  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Saiiit-Pélersbour.g,  et,  en  1757,  de 
celle  de  Bologne.  On  a de  lui  1°  Je  volunii- 
nenses  observations , publiées  avec  de  nou- 
velles observations  do  son  successeur  à 
Greenwich,  le  savant  ISIiss,  sous  le  titre  de 
Aslronomical  observations  mode  nt  tbe  obscr- 
xntorium  al  O'reenu  icà , Oxford,  1798  1805, 
2 vol.  in-fol.;  2’ ses  œuvres  posthumes,  Mis- 
cellanous  itorks  and  vorrespondenee.  Oxford, 
1832,  in-ir";  3”  Transactions  philosophiijues, 
1 vol.  ii>-'»“.  Bern  DE  Pooieyiiol. 

BIlAGAiXCE  (maison  de).  — Les  ducs  de 
Bragancc,  desquels  est  sortie  la  dynastie  qui 
régne  en  Portugal,  depuis  Jean  IV,  huitième 
duc  de  ce  nom,  tirent  leur  origine  d'.\l- 
phonse,  fils  naturel  du  roi  Jean  1",  créé 
duc  de  Bragance  (en  portugais  Bragança), 
petite  ville  de  la  province  de  Tra-los- Mon- 
tes. En  ICIO,  les  Portugais  ayant  secoué  le 
joug  de  l'Espagne,  le  iluc  Jean  fut  proclamé 
roi  sous  le  nom  de  Jean  IV.  Ses  successeurs 
ont  été  : son  fils  .Alphonse  VI  ( 1C50-IG83)  ; 
Pierre  II,  frère  dn  précédent  (1083-1706); 
Jean  V,  son  fils  (1700-1750);  Joseph  1",  son 
fils  (1750-1777);  Marie  1",  sa  fille  (1777- 
1810);  Jean  VI,  son  fils  (1810-1826); 
Pierre  IV  (don  Pedro),  son  fils,  qui  céda  le 
Irène  à sa  fille,  doua  .Maria  II  (1820);  don 
Miguel,  frère  de  don  Pedro,  proclamé  roi 
(1827),  expulsé,  et  doua  Maria  rétablie  sur 
le  trèue  (1833).  Le  fils  de  don  Pedro  règne 
aujourd'hui  au  Brésil,  arec  le  titre  d'empe- 
reur, sous  le  nom  de  don  Pedro  II,  par  suite 
de  l'abdication  de  son  père,  en  1831. 

F.  8.  CONSTAXCIO. 

BRAIIU  [myth.  hind.),  l'étre  primitif, 
nnique,  immuable,  irrévélé,  éternel,  absolu, 
antérieur  à toute  création  ou  organisation, 
qui  enfanta  l'univers  visible  par  la  seule 
énergie  de  sa  volonté  exprimée  pur  le  muno- 
ayllabe  mystique  Aum.  En  analysant  ce  lan- 
gag»  métaphysique , en  trouvera  que  Bràhm 


n’est  que  la  personnification  de  toutes  les 
forces  quiescentes  et  latentes  de  la  nature, 
réunies  en  une  seule  individualité  longtemps 
inerte.  La  légende  de  Bràhm  est  de  tous 
points  semblable  à celle  d'Adi-Bouddha;  i. 
n'y  a de  ditfércnce  que  dans  ses  noms  ou 
épithètes.  On  confond  le  plus  souvent  cette 
divinité  avec  sa  triple  émanation  , et  on 
donne  les  mêmes  épithètes  à Bràhm  et  à 
llrahmà,  Vichnou  et  Siva.  Bràhm  est  appelé 
Souaiambhou  (existant  par  lui  - même), 
Sarvan-.Akiaran  (le  Zerouane  ou  Servanc-Ake- 
rène  des  livres  rends  des  Persans,  le  temps 
sans  limites,  l'éternité,  l'éternel),  Bramanda 
(l'œuf  de  Itrahmà),  Pradjapati  (père  des  créa- 
tures), Aham  (moi),  Ahankara  (puissance  de 
moi),  Vateh  (la  parole,  le  verbe).  Plusieurs 
de  ces  épithètes  sont  communes  aux  trois 
personnes  de  la  Trimourli. 

.Malgré  le  caractère  mystique  de  Bràhm,  je 
suis  convaincu  qu'il  a dans  la  nature  un  type 
[ihysique,  de  même  que  toutes  les  divinités 
symboliques,  formées  parabstraction,  ne  sont 
que  la  réunion  d'êtres  physiques  ou  d'énergies 
naturelles,  sons  des  formes  de  convention. 
Ur  Bràhm,  mot  dont  le  radical  me  semble 
être  le  persan  ber,  élévation,  et  mah,  grand, 
ou  mi'A,  répandre,  désigne  la  sphère  concave 
céleste,  la  voûte  azurée,  qui  n'offre  en  effet 
aucun  changement  de  forme  ni  de  position. 
Elle  est  donc  immuable  ; les  étoiles  lumineu- 
ses lui  sont  inférieures.  Aussi  c’est  de  Bràhm 
qu'est  émanée  la  lumière  (Maritchi),  qui,  avec 
l'espace  (Kaeiapa),  enfanta  tous  les  êtres. 
Dans  l'article  Brahmà,  on  verra  que  la  Tri- 
niourti  n'est  autre  chose  que  l’univers  maté- 
riel composé  de  trois  régions  (la  plus  élevée 
ou  céleste,  la  moyenne  et  l’inférieure)  (voy. 
Pkana).  Je  n’ajouterai  qu'une  remarque,  re- 
lative à l’origine  du  système  cosmogonique 
des  brahmanes.  On  a vu,  à l’article  Adi- 
Bouildha,  que  le  mot  mystique  .Aüm  ou  Aôm 
est  formé  de  la  première  lettre  de  l’alphabet 
symbolique  île  la  création.  Or,  dans  le  sans- 
crit, la  première  lettre  est  un  K et  non  l’A  : 
d'où  je  conclus  que  ce  système  mythologique 
appartient  à un  peuple  dont  la  série  des 
caractères  phonétiques  commençait  par  A, 
comme  cela  a lieu  dans  les  alphabets  zend, 
égy|itien , assyrien , etc.  Le  mol  Bràhm  me 
semble  n'être  qu'une  variante  de  Birmah.  Ce 
mot,  en  sanscrit,  est  du  génie  neutre;  c’est- 
à-dire  le  dieu  n'a  point  de  sexe,  ou  les  réunit 
en  son  essence.  F.  S.  Coxsta.ncio. 

BUAIUIA.  — C’est  Bràhm  manifostà, 
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commençant  à af>ir  ( ce  qui  est  indiqué  par 
l'd  final  ),  et  la  première  personne  de  la  Tri- 
mourti  oo  Trinité  hindoue.  Issu  de  Bràhm,  il 
resta  longtemps  assis  sur  le  Lotos  ( Kamala 
ou  Padma  en  sanscrit),  regardant  de  tous  les 
cétés  : les  huit  yeux  de  ses  quatre  tètes  n'a- 
perçurent que  les  vastes  eaux  couvertes  d'é- 
ternelles ténèbres.  Saisi  d'effroi  et  ne  pou- 
vant concevoir  le  mystère  de  son  origine,  il 
demeura  immobile,  muet,  absorbé  dans  la 
contemplatioii.  Des  âges  s'écoulent;  tout  à 
coup  une  voix  le  tire  de  sa  léthargie  et  lui 
conseille  d'implorer  Bhagavan  (épithète  de 
Bràhm  ).  Celui-ci  lui  apparaît  sous  la  forme 
d'un  homme  à mille  tètes;  Brahmâ  se  pros- 
terne et  chante  ses  louanges.  Bhagavan,  sa- 
tisfait, foit  paraître  la  lumière,  dissipe  les 
ténèbres  et  offre  à son  adorateur  le  spectacle 
de  son  être  où  tous  les  mondes  gisent  en 
germe  et  comme  engourdis,  et  lui  donne  le 
pouvoir  de  les  faire  sortir  de  ce  lumineux  es- 
pace. Brahnià,  après  avoir  passé  lOU  années 
divines  (36,000  années  solaires)  à contem- 
pler ce  merveilleux  spectacle,  commence 
l'œuvre  de  la  création.  Il  produit  d'abord  les 
sept  Souargas  ou  sphères  célestes  qu'éclai- 
rent les  corps  resplendissants  des  Uévatas, 
puis  le  .Mritioka  (siège  do  la  mort  ) et  la  terre 
avec  ses  deux  luminaires,  le  soleil  et  la  lune; 
enfin  les  sept  Patalas  ou  régions  inférieures, 
éclairées  par  huit  escarboucles  placées  sur  la 
tète  de  huit  serpents.  Les  sept  Souargas  et 
les  sept  Patalas  sont  les  quatorze  mondes  de 
la  mythologie  hindoue.  Brahmâ  crée  ensuite 
les  purs  esprits  qui  doivent  l’aider  dans  sa 
gigantesque  entreprise.  Mouni  et  les  neuf 
Richis.  parmi  lesquels  on  nomme  Naréria  ou 
Nordman,  se  vouent  à la  vie  contemplative 
et  refusent  d’ètre  ses  coopérateurs.  Il  épouse 
alors  sa  sœur  Saraçouati,  et  en  a cent  fils 
dont  Talné,  Dakcha,  donne  naissance  à cin- 
quante filles.  Treize  de  ces  filles  s'unissent  â 
K.'iciapa,  que  l'on  nomme  quelquefois  le  pre- 
mier Brahmane,  et  qui  Ini-mème  doit  le  jour 
à un  fils  de  Brahmâ  (Maritchi).  Aditi,  une 
des  treize  épouses,  enfonte  les  Dévatas,  gé- 
nies lumineux  et  bienfaisants  qui  habitent 
tes  cieux.  Diti,  en  tout  semblable  à sa  sœur 
Aditi,  enfonte  une  foule  de  Daitias  ou  Açou- 
ras,  ^nies  malfaisants,  amis  des  ténèbres  et 
auteurs  de  tout  le  mal  qui  désole  l'univers, 
lusqne-là,  la  terre  restait  sans  habitants.  Se- 
lon les  uns, Brahmâ  tira  de  lui-mème  Manou 
Souaiambhonra  ( que  d’autres  regardent 
comme  Payant  prioMé,  ai  n'étant  autre  que 
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la  suprême  unité  Bràhm).  Il  lui  donna  pour 
femme  Sataronpa,  et  leur  dit  décroître  et  de 
multiplier  Suivant  une  autre  version,  Brah- 
mâ  donna  naissance  à quatre  fils  : Rrahmau, 
Kchatrya,  Vaicia,  Somira,  qui  sortirent,  le 
premier  de  sa  bouche,  le  second  do  son  bras 
droit,  le  troisième  do  sa  cuisse  droite,  le 
quatrième  de  son  pied  droit.  Ils  devinrent  la 
souche  des  quatre  castes  primitives.  Chacun 
des  trois  derniers  reçut  de  lui  une  épouse; 
elles  sortirent,  l'une  du  bras  gauche,  l’autre 
de  la  cuisse,  et  la  troisième  du  pied  gauche. 
Klles  portèrent  les  noms  de  leurs  époux  avec 
la  désinence  féminine  ni.  Brahinan  aussi  re- 
çut de  son  père  une  épouse,  mais  ce  fut  une 
femme  de  la  race  impie  des  Açouras.  — Telle 
est  la  cosmogonie  des  Védas.  Le  .Manava 
Dharnia  Sastra  ( Itccueil  des  luis  de  Mam.u) 
la  modifie  et  la  présente  d’une  manière  plus 
nette  et  plus  cuinpiéhensive.  En  voici  le  ré- 
sumé : 

Bràhm  est  l’étre  des  êtres,  le  grand-tout, 
l'unité,  Souaiambhou  ; mais  il  est  impercep- 
tible, car  rien  n’existe  que  lui,  rien  ne  se  dis- 
tingue de  lui,  et  il  ne  se  distingue  pas  lui- 
même.  Arrive  pourtant  un  jour  où  il  veut  se 
produire;  il  s’éinane  alors  en  eaux  primor- 
diales où  flotte  l'œuf  d'or  qui  donne  nais- 
sance â Brahmâ  (c’est  la  copie  de  Cncph 
lançant  de  sa  bouche  l’œuf-munde  Phtha), 
nommé  par  cette  raison  Iliraniagarba  (ma- 
trice d'or),  et  Narayana(qui  flotte  sur  les 
eaux  ) également  surnom  de  Vichnou. 

Le  système  de  philosophie  Mimansa,  dont 
l'auteur  fut,  dit-on,  Uouipayana-Viaça,  donne 
une  troisième  cosmogonie.  Selon  lui,  c’est 
Maia  ( l'illusion  ) qui  feit  sortir  le  très-haut 
de  ses  ineffables  profondeurs,  et  qui,  pro- 
duisant la  mer  do  lait  et  Kama,  l'amour,  en- 
fanta ainsi  le  monde.  Nous  épargnerons  au 
lecteur  les  détails  interminables  et  contradic- 
toires des  créations  diverses  des  esprits  : les 
Mounis,  les  Richis,  les  Manous,  les  Vaçous, 
les  Apsaras  cl  les  Gandharvas,  et  les  person- 
nifications de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines, des  r.royancos,  des  sciences,  des 
arts,  etc.  .A  l’obscurité  déjà  très-grande  qui 
enveloppe  les  diverses  légendes  de  Brahmâ, 
il  faut  ajouter  la  version  qui,  après  l'avoir 
représenté  comme  dieu  créateur,  le  fait  des- 
cendre au-dessous  de  Vichnou  et  de  Siva 
Brahmâ,  gonflé  d'orgueil,  se  croit  l’égal  du 
très-haut,  Brâhni  ou  Bhagavan  ( le  glorieux] 
est  précipité  dans  le  Narak  ou  enfer,  et  n’ob- 
tient son  pardon  qu'à  condition  qn'il  s'ineaiw 
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nera  une  fois  dans  chacun  des  quatre  &{;es.  | 
Sa  première  incarnation  fut  sous  la  forme  du 
corbeau-poète  Kakabhousomla  (vulgairement 
Caybossum)  ; puis  sous  les  traits  du  paria 
Valniiki,  d’abord  brigand,  puis  grave  et  aus- 
tère pénitent,  interprète  renommé  des  Védas 
et  autour  du  Ramayana  ; pendant  l'àge  sui- 
vant, Bralimè  prit  la  forme  de  Viaça,  poète 
et  auteur  du  Mahabharala,  du  Bliagavat  et 
de  plusieurs  Pouranas  ; enfin,  pendant  l’ègc 
actuel  ( le  Kali-Yong),  il  jtarut  sous  les  traits 
de  Kalidaça,  le  grand  poète  dramatique,  au- 
I tour  de  Sacontala  et  restaurateur  desouvrages 
I de  Valmiki.  La  liaison  de  Brahmè  avec  sa 
J sœur  ou  sa  fille  Saraçnuati  lui  avait  aussi  été 
reprochée  comme  incestueuse  ; à chaque 
mouvement  qu  elle  faisait  pour  se  soustraire 
à ses  poursuites,  il  se  faisait  pousser  une  nou- 
velle tète  avec  un  visage  différent  11  en  avait 
déjà  quatre  lorsque  Saraçouati  se  sauva  au 
ciel  ; il  l’y  poursuivit  et  se  fit  pousser  une 
cinquième  tète  queSiva-Mahadéva  abattit. 

La  confusion,  peut-être  intentionnelle,qui 
règne  dans  ces  légendes,  mélange  incohérent 
de  fictions  bizarres  et  d’allusions  historiques, 
permet  à peine  d’en  saisir  le  sens.  Un  ana- 
chronisme choquant  se  présente  dans  les  in- 
carnations de  Brahmà.  Le  deuxième  et  le  troi- 
sième âge  sont,  d'après  les  livres  sacrés,  éloi- 
gnés d’un  nombre  fabuleux  d’années,  tandis 
que  Valmiki  et  Viaça  appartiennent  aux 
temps  historiques  du  Kali-Voug.  Le  passage 
suivant,  extrait  de  l'index  du  Rig-Véda,  jette 
un  grand  jour  sur  les  doctrines  mystiques 
des  brahmanes  et  donne  la  clef  de  ce  pan- 
théisme. 

« Il  n’y  a réellement  que  trois  divinités, 
ayant  pour  demeure  la  terre,  la  région  in- 
termédiaire et  les  cieux.  Ce  sont  le  feu,  l’air 
et  le  soleil  (ou  la  lumière).  Leur  pluralité  est 
fomlée  sur  les  noms  mystérieux,  et  Pradja- 
pati,  le  maître  des  créatures,  les  rassemble 
dans  sa  personne  collective.  La  syllabe  mys- 
tique Aüm  exprime  la  triple  divinité  (des 
trois  mondes);  elle  appartient  à celui  qui  ha- 
bile le  séjour  suprême  (Paramcchlhi),  à l’u- 
nité infinie  (Brahniâ),  à Dieu  (Déva),  à la 
grande  âme  (Adhiatma).  Les  autres  divinités 
qui  peuplent  les  trois  régions  sont  les  por- 
tions (émanations  ) des  trois  dieux  nommés 
et  décrits  diversement,  selon  leurs  diverses 
opérations;  mais,  au  fond,  tout  se  résume  en 
un  seul  dieu,  la  grande  âme  (Mahanatina), 
qui  est  appelé  le  soleil  (Sourya),  car  le  soleil 
est  l’âme  de  tous  les  êtres.  » — Remarquons 


I que  l’unité  est  ici  nommée  Brahmâ  au  neutre. 
Om  ou  Aüm,  le  verbe,  est  le  premier  né 
du  créateur  Brâhm.  Voici  ce  que  dit  V'atch, 
le  verbe,  la  parole  de  Brâhm  à Aüm,  dans  le 
Rig-Véda  : — «J'erre  avec  les  Roudras,  avec 
les  Vaçous,  avec  les  Adilias  et  avec  les  Viçou- 
adévas.  C’est  moi  qui  soutiens  le  soleil  ( .Mi- 
tra) et  l’Océan  (Varouna),  le  firmament  (In- 
dra), et  le  feu  et  les  deux  açouins.  C’est  moi 
qui  supporte  Sonia  (Lumis),  destructeur  des 
ennemis,  et  Tvachtri,  Pouchan  ou  Bhaga 
(noms  du  soleil). 

« C’est  moi  qui  ai  porté  le  père  (le  firma- 
ment) sur  la  tête  do  l’esprit  suprême,  et  mon 
origine  est  au  milieu  de  l’Océan  ; et  voilà 
pourquoi  je  pénètre  tous  les  êtres  et  touche 
le  ciel  avec  ma  forme.  Créatrice  première  de 
tous  les  êtres,  je  passe  comme  une  brise  lé- 
gère, je  suis  au-dessus  des  cieux  par  delà 
la  terre,  et  l'infini  c’est  moi.  » — Cet  océan 
est  l'Océan,  le  Nil  céleste  des  Egyptiens,  et 
Vatch,  la  voix,  le  souffle  (et  l’un  des  noms  de 
Brâhm)  qui  parle  à Aüm  (le  son  articulé), 
c’est  une  manière  figurée  d’exprimer  la  puis- 
sance virtuelle  et  l’acte  émané  d’elle;  Vatch 
est  le  soufRc  divin  ou  éthéré  qui,  par  sa  vi- 
bration, produit  des  sons  articulés  dont  Aüm 
est  le  premier  mot.  C’est  aussi  ce  souffle  di- 
vin de  Brâhm  ou  Brahmâ  qui,  comme  celui 
de  Cneph,  lance  l’œuf-monde  de  sa  bouche  : 
c’est-à-dire  l'éther,  qui  est  censé  entourer 
l’univers  comme  une  mer,  pousse  tous  les 
corps  célestes  dans  leurs  orbites,  et  lance  la 
lumière  dans  les  étoiles  et  dans  le  soleil,  qui 
en  est  le  grand  foyer. 

Revenant  à Brahniâ,  nous  l’avons  vu  repré- 
senté successivement  1°  comme  l’unique,  le 
tout,  le  très-haut,  Brâhm,  Adi-Bouddha  : 
c’est  le  panthéisme  pur;  2“  comme  une  éma- 
nation du  précédent,  c’est-à-dire  commen- 
çant à agir;  et  3°  incarné  eu  homme,  en 
sage.  Il  en  est  de  même  pour  Vichnou  et  Siva. 

Ou  ne  rend  point  de  culte  à Brahmâ,  et 
il  n’a  qu’un  seul  temple  dans  l'Inde  ; mais 
les  brahmanes  en  font  l’objet  constant  de 
leur  adoration;  ils  l’invoquent  matin  et  soir, 
en  jetant  trois  fois  l’eau  avec  le  creux  de  la 
main  sur  la  terre  et  vers  le  soleil  , qu’ils  ado- 
rent ensuite  comme  la  plus  parfaite  imago 
de  l’Éternel  ; ils  lui  renouvellent  leurs  hom- 
mages, à midi,  en  lui  offrant  une  fleur.  Dans 
le  sacrifice  du  feu,  ils  lui  présententdu  beurre 
clarifié,en  même  temps  qu’à  Agni  (le  dieu-feu). 
Ce  sacrifice,  le  plus  important,  le  plus  sacré 
de  tous,  SC  nomme  llom  ou  Borna  et  Ghib.  Le 
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premier  nom  est  identique  aoIIaAma  ou  Hom  I 
des  anciens  Persans , qui  est  à la  fois  le  nom 
de  l'arbre  de  vie,  du  suc  qui  en  découle  et 
qui  donne  l'immortalité , et  de  l'incarnation 
divine  en  cet  arbre  qui  devient  l'arbre-homme 
divin.  A l'article  Si  VA,  nous  donnerons  quel- 
ques détails  sur  l’histoire  du  culte  de  BrahmA. 

Les  surnoms  de  Brahmâ  sont  très-nom- 
breux; en  voici  les  principaux  : Adajavaia 
(semblable  à lui-méme)  , Abaricedi  (l'illi- 
mité] , Souadacal  ou  Souadaçata  (qui  est  fait 
par  lui-méme,  qui  est  son  propre  ouvrage  ) , 
Ananda  (sanscommencement,  l'infini),  Acha- 
riri  (l’incorporel),  Tchastava  (le  vengeur), 
Sotclidava  (le  créateur) , Parama  ( le  bienfai- 
teur), Parabara  (l’excellent),  Parabrahmâ 
(legrand  Brahmâ),  Parameçouara  (le  seigneur 
très-haut),  Içouara  (le  seigneur);  ce  dernier 
est  aussi  un  nom  de  Siva;  Tchatouranana 
(aux  quatre  faces  ou  visages),  Kamalaçana 
assis  sur  le  lotus)  , Bramanda  (œuf  de 
Brâhm  ) , Iliraniagarba  ( ventre  d’or  ). 

Brahmâ  est  représenté  avec  une  longue 
barbe  , portant  dans  une  de  ses  mains  la 
chaîne  des  êtres  , et  dans  l’autre  l’urne  qui 
contient  l’eau  féconde  et  céleste.  Il  est  porté 
par  le  llamsa,  oiseau  divin  ayant  les  formes 
du  cygne  et  de  l’aigle. 

En  terminant  cet  article  nous  croyons  de- 
voir appeler  l’attention  du  lecteur  sur  deux 
points  importants.  D’abord  nous  croyons 
trouver  dans  les  100  années  divines , égales 
à 36,000  années  solaires , pendant  lesquelles 
Brahmâ  est  resté  dans  l’inaction,  la  clef  des 
nombres  cabalistiques  des  Yougas , ou  pré- 
tendus âges  du  monde.  C’est  le  nombre  ra- 
dical 360,  qui  est  celui  des  degrés  de  l'éclip- 
tique, élevé  par  la  multiplication  au  cen- 
tuple. En  second  lieu , notons  que  Brahmâ, 
qu’on  dit  aussi  ancien  que  le  monde,  se 
trouve  par  ses  incarnations , dans  le  second 
et  le  troisième  âge  ou  Yougas,  le  contem- 
porain de  Valmiki  et  de  Viaça,  qui  sont  des 
personnages  historiques  qui  vécurent  l’un 
/ers  l’an  1200,  et  l’autre  vers  l’an  1000  avant 
’ésus-Christ.  Ces  rapprochementsconfirment 
ce  que  nous  avons  dit  de  l’incohérence  des 
récits  mythologiques  des  brahmanes,  et  dé- 
montrent également  que  la  rédaction  des 
Védas  ne  remonte  pas  à une  très-haute  an- 
tiquité. F.  S.  C0>STA>T.I0. 

BRAHHADIKAS,  autrement  l’radjap.a- 
tis  , génies  créés  par  Brahmâ,  pour  coopérer, 
sous  ses  ordres  , à la  création  et  à l’ordon- 
nance des  mondes.  Ils  tiennent  le  premier 
Snqicl.  iuXlX'S.,  t.VI. 


rang  après  les  quatorze  Manous,  et  ont  pour 
subordonnés  les  Pitris  ou  patriarches  qui 
habitent  dans  la  lune.  On  classe  ordinaire- 
ment les  Brahinadikas  parmi  les  Mounis,  avec 
les  Kichis.  Selon  quelques  auteurs,  ils  se 
confondent  avec  les  génies  brahmaîques  ; 
suivant  d'autres,  ils  s’en  distinguent.  Quel- 
ques noms  sont  communs  aux  deux  listes; 
voici  ceux  des  premiers:  Augir.as,  Atri, 
Kratou,  Bhrigou,  Dakcha,  .Maritchi,  Naréda, 
Poulaha,  Paoulastia  et  V,acichtha.  Ix's  sept 
Uichis  sont  : Caciapa,  Airi,  Vaciehtha,  Vi- 
çouamitra,  Gotamâ,  Djamadagni  et  Bliarad- 
vadja.  Quelques  légendes  font  naître  les 
Bralimadikas  du  premier  Manou  ; d’autres 
prétendent  que  neuf  d'entre  eux  ont  été 
produits  des  différentes  parties  du  corps  do 
Brahmâ  qui  est  le  premier  des  dix.  Comment 
se  tirer  de  ce  labyrinthe  de  noms  créés  par 
la  manie  de  grouper  des  êtres  imaginaires  ? 

F.  S.  CONSTAXCIO. 

BRAIIMAX,  fils  aîné  de  Brahmâ,  sortit  de 
la  bouche  de  son  père  ; il  lui  donna  en  par- 
tage les  quatre  Védas  ou  livres  saints , 
comme  les  quatre  paroles  de  ses  quatre 
bouches.  Brahman  voulut  avoir  une  femme, 
comme  ses  trois  frères,  mais  Brahmâ  lui  fit 
entendre  que,  né  pour  l’étude  et  la  prière,  il 
devait  fuir  ces  liens  matériels.  Brahman  in- 
sista, et  son  père,  irrité,  lui  donna  pour 
femme  une  fille  de  la  race  maudite  des  géants 
ou  Açouras.  De  cet  hymen  naquirent  les 
brahmanes,  caste  sacrée,  interprètes  des 
Védas , et  ministres  de  tous  les  sacrifices 
offerts  par  les  Hindous  aux  dieux.  Kchatrya 
donna  naissance  à la  caste  des  guerriers , 
Vaicia  à celle  des  agriculteurs,  des  artisans 
et  des  commer^-ants,  et  Soudra  â celle  des 
e.sclaves.  Il  est  assez  bizarre  que  la  caste  sa- 
cerdotale avoue  descendre  par  leur  mère 
d'une  race  méchante.  Les  deux  castes  su- 
périeures, les  Brahmes  et  les  Kchatryas,  me 
semblent  être  les  descendants  de  la  race 
iranienne  qui  envahit  et  conquit  l’Ilin- 
doustan.  Ils  se  donnèrent  eux-mêmes  le 
nom  d’Aryas,  nom  identique  à celui  de  Arioi 
par  lequel  les  Grecs  désignaient  les  Mèdes. 
La  troisième  caste  sont  les  habitants  pri- 
mitifs des  contrées  entre  l'Indus  et  le  Gange. 
Les  Soudras  sont  la  race  bistrée  de  rUindons- 
tan.  Peut-être  l’union  de  Brahman  â nue 
femme  de  la  race  méchante  exprime-t-elle 
l’origine  de  ce  peuple  issu  des  Mèdes  et  des 
Perses.  F.  S.  Constaxxio. 

DRAIIMAXES  , Bracdmaxes  , Braii- 
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MÛTES,  Braiimes,  première  caste  chez  les 
Hindous,  se  disent  issus  deBrahman,  fils 
aîné  do  Bralmié.  Nous  croyons  que  ce  nom 
a le  même  sens  (|iie  l'alloniaml  Okcrmann , 
chef,  homme  d’un  rany  supérieur;  du  radi- 
cal persan  ber , sur,  dessus,  en  zend  opero, 
et  mon  ou  mene,  homme,  iiilelliyencc.  Les 
ancêtres  des  chefs  des  conquérants  de  l’Inde 
étaient,  sans  doute,  la  caste  noble,  lettrée 
de  l’Iran,  dont  quelques-uns  exerçaient  le 
sacerdoce.  Associés  aux  mteiriers  de  la  Bac- 
triane  et  des  bords  de  l'indus  , du  Caboul , 
de  l’Afghanistan,  ils  sont  devenus  la  seconde 
caste,  les  Kcliatryas.  La  querelle  entre  les 
brahmanes  et  Zoroastre , réformateur  du 
mayisme  ou  culte  du  feu-lumière,  parait 
avoir  eu  pour  objet  le  polytliéisine  et  l'ido- 
lâtrie que  Zoroastre  combaltail.  Les  brah- 
manes regardent  le  soleil,  source  du  feu- 
lumiêre , comme  la  première  et  même  la 
seule  divinité;  le  sacrifice  journalier  du 
lloma  ou  tihib  l’atteste  suffisanunent,  et  fe- 
rait croire  que  primitivement  ils  formaient 
une  branche  de  l'antique  culte  réformé  par 
Zoroastre.  (Voy.  Brahmâ,  lirahman.) 

On  ne  connaît  pas  l'époque  de  l'établisse- 
ment des  brahmanes  dans  l’ilindouslan.  D’a- 
près ce  qu’on  lit  dans  Hérodote  au  sujet  des 
peuples  qui  habitaient  sur  les  bords  ,ju  fleuve, 
qui  ne  peut  être  autre  que  le  Gange,  les 
bralimancs  n’auraient  pas  , à cette  époque  , 
conquis  le  pays;  car,  d’après  cet  historien, 
ces  contrées  étaient  habitées  par  deux  sortes 
d’hommes,  les  uns  féroces,  les  antres  doux, 
paisibles  , se  nourrissant  uniquement  de  vé- 
gétaux. Les  premiers  ne  peuvent  être  des 
brahmanes , et  les  seconds  étaient  trop  fai- 
bles pour  être  des  conquérants.  On  voitdans 
le  drame  de  Sacontala  que  du  temps  du  roi 
Duchmanta  les  brahmanes  mangeaient  du  gi- 
bier. Peut-être  les  brahmanes  conquérants 
de  l’Hindoustan  ont-ils  adopté  les  mouirs 
douces  de  la  race  indigène  paisible,  et  à son 
exemple  ont-ils  proscrit  la  nourriture  ani- 
male; ils  auront  de  même  adopté  une  grande 
partie  du  culte  sivaïte  établi  depuis  long- 
temps à Lanka  (Ceylan),  etdansla  péninsule 
gangétique,  culte  également  né  dans  l’Iran. 

F.  S.  CON.STANCIO. 

BRAI  ( chim.) , matière  résineuse  que  l’on 
retire  des  pins  et  des  sapins,  et  dont  on  dis- 
tingue trois  espèces  : le  brni  sec  ou  arcanson, 
appelé  communément  co/op/iane;  le  brni  li- 
quide ou  goudron,  et  le  brai  gras,  qui  résulte 
d’un  mélange,  â parties  égales,  de  colophane. 


de  goudron  et  de  poix  noire.  {Voy.  Colo- 
phane et  Goudron.) 

BRAMANTE  (Francesco-Lazzari,  dit 
LE)  {biog.).  — En  1444,  Bramante  naquit  à 
Castcl-liurante,  selon  les  uns,  selon  d’autres 
A Fermignano,  dans  l’État  d’Urbin,  d’une 
famille  pauvre,  mais  noble.  Dès  son  enfance, 
il  témoigna  un  tel  goût  pour  les  arts,  que  son 
père  le  destina  à la  peinture,  et  le  fit  entrer 
dans  l’atelier  de  Fra-Bartolomeo  d’Urbin,  dit 
Fra-Carnovale;  mais,  entraîné  par  son  pen- 
chant pour  l’architecture,  Bramante  quitta 
sa  patrie  et  alla  parcourir  la  Lombardie  de 
ville  en  ville,  gagnant  par  son  pinceau  scs 
frais  (le  voyage,  mais  n'ayant  encore  ni  nom, 
ni  crédit.  On  trouve  encore  de  ses  fresques 
en  divers  lieux  du  Milanais.  La  vue  du  dôme 
de  Milan,  alors  en  construction,  décida  sa 
vocation.  L’architecte  qui  conduisait  ces  tra- 
vaux, Bernardino  de  Trevi,  était  un  construc- 
teur habile,  mais  dont  le  goût  tenait  encore 
de  la  sécheresse  du  gothi(]ue  ; Bramante  dut 
peut-être  à son  exemple  certaine  tendance  à 
un  style  un  peu  maigre  et  sec  qui  caractérise 
ses  premiers  ouvrages.  Bientôt  Bramante  par- 
tit pour  Borne  ; là,  par  l’entremise  de  quel- 
ques compatriotes,  il  fut  chargé  de  peindre, 
au-dessus  de  la  porte  sainte  de  Saint-Jean 
de  Latran,  les  armes  du  pape  Alexandre  VI, 
soutenues  par  les  anges.  Ses  travaux  do 
peinture  lui  avaient  permis  de  faire  quelques 
petites  économies;  il  profita  du  loisir  que  lui 
donnait  une  position  plus  heureuse  pour  con- 
sacrer une  partie  de  son  temps  à mesurer 
tous  les  édifices  antiques  de  Rome,  de  Na- 
ples et  des  autres  villes  qu’il  put  visiter.  Ces 
travaux  altiri'rent  l’attention  du  cardinal 
napolitain  Olivier  Caraffa,  qui  se  déclara  son 
protecteur  et  le  chargea  de  refaire  le  cloître 
du  couvent  delta  Pace.  Quoique  ce  cloître  no 
soit  pas  le  chef-d’œuvre  de  Bramante,  il  lui 
fit  cependant  une  grande  réputation, et  ce  fut 
alors  qu’Alexandre  VI  lui  confia  l’exécution 
d’une  fontaine  à Trastevere,  et  d’une  autre 
sur  le  plan  de  Saint-Pierre,  fontaines  aujour- 
d'hui démolies  et  remplacées  par  de  plus 
belles.  Il  exécuta  ensuite  plusieurs  palais  et 
la  chapelle  do  Santa  Maria  delPopolo.  Jules  1 1 . 
en  montant  sur  le  trône  en  1503,  adopta 
aussi  le  Bramante,  et  le  chargea  des  embel- 
lissements du  Belvédère  ( «oy.  ce  mot).  Le 
Belvédère  était  séparé  du  A'atican  par  un  pe- 
tit vallon  ; Jules  II  imagina  de  les  réunir  par 
un  édifice  somptueux,  cl  Bramante  réalisa  ce 
voeu  en  construisant  des  galeries  magnifiques 
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qui  entouraient  ce  vallon  dont  il  fit  une  es- 
planade superbe,  et  au  milieu  duquel  les 
eaux  du  Belvédère  venaient  alimenter  une 
belle  fontaine.  L’empressement  avec  lequel 
on  exécuta  ces  travaux  leur  devint  funeste, 
et,  après  peu  d’années,  ces  constructions 
menaçaient  tellement  ruine  que  Sixte  V fut 
obligé  de  les  faire  démolir.  Le  manque  de 
solidité  provenant  de  la  trop  grande  rapidité 
d’exécution  est,  au  reste,  le  plus  grantl  ilé- 
faut  qu’on  puisse  reprocher  aux  ouvrages  du 
Bramante. 

L’année  suivante,  Jules  II  l’envoya  à Bo- 
logne, oè  il  joua  lu  râle  d’ingénieur  dans  la 
guerre  entre  celte  ville  et  Mirandolc;  il  y 
exécuta  aussi  plusieurs  édifices.  Le  retour  à 
Borne,  il  fit  le  charmant  petit  temple  du  cloî- 
tre de  Saint-Pierre  in  Jlontorio,  et  construi- 
sit, augmenta  ou  décora  une  quantité  de  pa- 
lais et  d'églises,  soit  dans  la  ville,  soit  dans 
les  Klats  du  saint-siège.  Mais  il  était  une  en- 
treprise qui  devait  mettre  le  sceau  à sa  répu- 
tation : Jules  II  ayant  conçu  le  projet  de  faire 
démolir  l’ancienne  église  de  Saint-Pierre,  et 
d’en  élever  une  qui  n’eét  d’égale  ni  dans 
Rome,  ni  dans  le  reste  du  monde,  Bramante 
lui  soumit  plusieurs  plans.  Celui  où  l’on  voit 
deux  clochers,  et  qui  a été  gravé  par  le  fa- 
meux Corodasso  sur  une  des  médailles  qui 
furent  frappéesen  l’honneur  de  cet  architecte, 
sous  les  pontificats  de  Jules  il  et  de  Léon  X, 
ayant  été  adopté.  Bramante,  avec  sa  célérité 
ordinaire,  fil  démolir  la  moitié  de  l’ancienne 
église,  et  jeta  les  fondements  de  la  nouvelle 
en  1613.  Celle-ci  fut  élevée  jusqu’à  l’entable- 
ment avant  la  mort  du  pape  et  de  l’archi- 
tecte, et  l’on  fil  avec  une  rapidité  incroyable 
les  quatre  grands  arcs  qui  reposent  sur  les 
quatre  massifs  destinés  à porter  la  coupole. 
On  voit  par  là  que  c’est  à lui  qu’appartient 
l’idée  première  de  cette  admirable  coupole 
que  Michel-Ange  eut  la  gloired’exécuter.  In- 
génieux et  hardi  dans  ses  conceptions.  Bra- 
mante forma  scs  voûtes  d’un  seul  jet  en  met- 
j tant  dans  des  moules  de  bois  un  mélange  de 
I chaux  et  de  poussière  de  marbre  délayées 
dans  de  l’eau,  de  manière  que  celte  voûte 
parut  tout  à coup  décorée  de  ses  caissons  et 
de  scs  rosaces.  C’est  par  le  même  procédé 
qu’il  fit  les  colonnes  du  palais  qui  appartint 
à Raphaël.  Jaloux  d’achever  seul  nn  ouvrage 
qui  demandait  un  siècle.  Bramante  renversa 
impitoyablement  les  colonnes  de  l’ancienne 
basilique,  détruisit  beaucoup  de  belles  choses, 
telles  que  des  tombeaux  de  papes,  des  mo- 


saïques , dos  peintures , ete.  De  tons 
les  ouvrages  que  Bramante  fit  dans  cette  ba- 
silique avec  tant  do  précipitation,  il  n’est 
resté  que  les  arcs  qui  portent  le  tambour  du 
dôme;  ses  successeurs  effacèrent  presque 
entièrement  les  traces  du  premier  auteur. 

Si  les  (jrecs  furent  les  inventeurs  de  l’ar- 
chiieclure,  si  les  Romains  surent  les  imiter, 
SI  lus  travaux  do  Brunellcschi  la  firent  re- 
naître, Bramante  put  se  vanter  de  lui  avoir 
rendu  la  noblesse  dont  elle  était  déchue  de- 
puis si  longtemps.  Ce  fut  aussi  un  grand 
bonheur  pour  l'art  qu’il  ait  vécu  sous  un 
pape  comme  Jules  II,  amant  des  grandes 
choses  et  jaloux  de  laisser  des  souvenirs  de 
son  règne.  Le  Bramante  était  lié  avec  tout 
ce  que  Rome  renfermait  d’artistes,  de  sa- 
vants, do  poètes,  et  on  peut  mettre  au  nom- 
bre de  ses  plus  beaux  titres  à l’admiration  et  à 
la  reconnaissance  de  la  postérité  d’avoiramené 
à Rome  et  protégé  le  jeune  Raphaël.  Pour  ce- 
lui qui  connaît  le  caractère  de  Michel-Ange, 
la  rivalité  qui  exista  entre  lui  et  le  Bramante 
no  sera  nullement  une  preuve  qu’on  puisse 
invoquer  contre  le  dernier. 

Bramante  mourut  à Rome  en  1514,  à l’âge 
de  70  ans;  il  fut  enterré  avec  pompe  dans 
Saint-Pierre.  Il  a laissé  quelques  poésies  et 
des  manuscrits  sur  l’architecture,  l’anatomie 
et  la  perspective,  retrouvés,  en  1756,  dans 
une  bibliothèque  do  âlilan.  E.  B — n. 

BRANCAS,  famille  illustre  originaire  de 
Naples,  où  elle  passait,  au  xiv*  siècle,  pour 
l’une  des  plus  anciennes,  caravant  l’invasion 
desNormands  elle  y était  déjà  connue  comme 
très-considérable.  L’établissement  en  France 
de  cette  noble  famille,  se  liant  à une  cir- 
constance célèbre  dans  nos  annales,  en  même 
temps  qu’honorable  pour  elle,  mérite  d’ètre 
sommairement  rappelé  ici. — Lorsque,  après 
avoir  été  vaincu  par  Ladislas  qui  lui  dispu- 
tait le  royaume  de  Naples,  Louis  II,  fils  du 
chef  de  la  seconde  maison  d’Anjou,  revint 
en  Provence  eu  1399 , il  ramena  la  partie 
de  son  armée  qui  n’occupait  point  les 
places  fortes  ; plusieurs  des  principaux  Na- 
politains qui  avaient  embrassé  la  cause  des 
princes  français  le  suivirent;  ils  ne  vou- 
lurent point  l’abandonner  dans  le  malheur, 
elllufile  ÿrancaccio,  dont  on  a faitBrancas, 
fut  de  ce  nombre.  Les  comtes  du  Provence 
réconipensèrcnl  son  dévouement  en  lui  con- 
férant les  seigneuries  d'üise  et  de  Villosc  ; 
il  a acquis  lui-méme  le  marquisat  de  Viliars 
et  le  comté  de  Lauraguais,  en  Languedoc  { 


celle  de  Céresle  , diocèse  d'Apl , vint  en- 
suite dans  sa  famille  par  l’èvéque  de  Gap , 
Gaucher  de  Forcalquier,  qui  la  possédait  en 
titre  de  baronnie,  et  qui  institua  Gaucher  de 
Brancas , son  cousin,  pour  héritier. 

La  famille  de  Brancas  a produit  des  per- 
sonnages remarquables  à des  titres  divers; 
mais  celui  que  les  historiens  qualifient  du 
titre  d'amiral,  et  dont  on  verra  la  raison 

I plus  bas,  a,  sans  contredit,  répandu  plus 
d'éclat  sur  ce  beau  nom  qu'aucun  de  scs 
descendants. 

André  de  Brancas-Villars,  qui  vivait  sons 
le  règne  de  Henri  IV,  occupa,  en  effet,  une 
place  mémorable  dans  l’histoire  de  ce  règne. 

' Il  était  entré  dans  le  parti  de  la  Ligue,  et 
même  dans  la  fraction  de  ce  parti  qui  favo- 
risait sourdement  les  prétentions  do  l'Es- 
pagne sur  le  trône  des  Valois.  Gouverneur 
de  la  Normandie  à cette  époque , on  le  soup- 
çonna de  vouloir  ériger  cette  province  en 
grand  fief,  à son  profit.  Sully  le  ramena 
dans  le  parti  royaliste,  et  il  dit,  dans  ses  mé- 
moires, qu’il  rendit  ainsi  un  très-grand  ser- 
vice à la  cause  de  Henri  IV,  tant  il  attachait 
d'importance  à cette  conquête,  attendu  que 
l’amiral  de  Villars  était , ajoute-t-il , la  droi- 
ture et  la  bravoure  mêmes.  Il  rendit  Rouen  au 
roi  en  159i  ; mais  ce  prince,  en  lui  confir- 
mant ses  dignités , lui  conserva  aussi  son 
gouvernement,  et  lui  accorda  le  titre  d'ami- 
ral. A partir  de  ce  moment,  il  garda  une 
inébranlable  fidélité  à son  nouveau  maître. 
Chargé,  l'année  suivante,  du  commandement 
supérieur  de  rarméc  royale  qui  opérait  sur 
Houllens  , dont  les  Espagnols  s'étalent  em- 
parés, il  fut  fait  prisonnier  et  mis  à mort 
immédiatement  par  ordre  de  Contreras,  com- 
missaire de  Philippe  11.  L’amiral  n’ayant  pas 
été  marié , un  de  ses  frères  devint  la  tige  des 
ducs  de  Villars-Brancas , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  famille  du  maréchal  de 
Villars,  qui  sauva  la  France  àDeiiain,  sous 
Louis  XIV.  fl  n’existait  entre  ces  deux  gran- 
des maisons  aucun  lien  de  parenté. 

Brancas  ( Louis)  ,diic  deCéreste,  arrière- 
petit-fils  do  l'amiral  , servit  aussi  avec  dis- 
tinction sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  tant 
dans  les  armées  que  dans  la  diplomatie. 
Maréchal  de  France  en  1740,  il  mourut  en 
1750,  à l’Age  de  80  ans. 

BHANUIES  {bot.  et  borlicuU.),  en  latin, 
romi,  divisions  principales  et  secondaires  du 
tronc  et  de  la  lige  des  végétaux.  Ce  mot  n’est 
guère  employé,  dans  ce  sens,  que  lorsqu'il 


s'agit  de  plantes  ligneuses  on,  pour  le  moins, 
sous-ligneuses,  et  convient  alors  en  parlant 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  dont  les  bran- 
ches forment  comme  la  charpente.  Elles  sont 
ordinairement  pliantes  et  élastiques,  servent 
de  support  aux  feuilles,  et  se  divisent  en  ra- 
meaux qui  portent  les  fleurs  et  les  fruits. 
Les  branches  naissent  des  bourgeons  (voy. 
ce  mol)  et  sont  composées  des  mêmes  par- 
ties que  la  tige  : il  ne  leur  manque  alors, 
d’après  cela,  que  des  racines  pour  constituer 
elles-mêmes  un  petit  arbre,  et  c’est  proba- 
blement ce  qu’ont  pensé  les  horticulteurs 
qui,  les  premiers,  ont  imaginé  de  couper  les 
plus  jeunes  d'entre  elles  pour  en  faire  des 
boutures  (voy.  ce  mot’  et  se  procurer,  de  la 
sorte,  de  nouveaux  individus  parfaits. — On 
distingue,  dans  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers en  espalier,  les  maîtresses  branrbes,  te- 
nant immédiatement  au  tronc  et  d’où  partent 
toutes  les  autres;  les  branches  à bois,  qui  ne 
doivent  pas  donner  de  fruits  l'année  sui- 
vante, et  conservées  seulement  pour  donner 
la  forme  à l’arbre;  les  branches  à fruits,  plus 
faibles  et  à boutons  ronds;  les  chiffonnes, 
courtes  et  fort  menues;  les  gourmartdes, 
grosses,  droites  et  longues,  absorbant  la 
nourriture  des  branches  voisines  ; les  veules, 
qui  ne  promettent  aucune  fécondité;  les 
branches  à faux  bois,  ne  sortant  pas  d’un 
bourgeon,  mais  perçant  à travers  l’écorce; 
enfin  les  branches  aoûtées,  c’est-à-dire  celles 
ayant  acquis,  après  le  mois  d’aoùt,  la  consis- 
tance nécessaire  à l’opération  de  la  greffe  et 
pour  résister  aux  effets  destructeurs  de  la 
gelée.  (Foi/.  Arbbe.)  L.  DE  LA  C. 

BItANGillOPODES  (hist.  nat.  ).  —Les 
brnnchiopodes  sont  des  animaux  qui  appar- 
tiennent à la  classe  des  mollusques.  Voici 
quels  sont  les  caractères  de  ce  type  : ainsi 
que  leur  nom  l'indique,  ce  sont  des  animaux 
mous  ; leur  corps  n’a  aucune  articulation  et 
il  manque  de  véritables  appendices  compa- 
rables à ceux  des  vertèbres , et  des  entomo- 
zoaires.  Leur  peau  extérieure,  appelée  man- 
teau, a cependant,  à la  partie  céphalique,  des 
prolongements  plus  ou  moins  nombreux , 
nommés  tentacules;  elle  sécrète,  chez  un 
grand  nombre  d’espèces , une  partie  dure,  la 
coquille,  essentiellement  composée  de  mucus 
anim.nl  encroûté  de  carbonate  calcaire,  et 
qui  prend  place  dans  une  loge  du  manteau  , 
tantôt  fermée,  tantôt,  au  contraire,  large- 
ment ouverte.  Le  système  nerveux  consiste  en 
un  collier  oesophagien  renflé  au-dessus  et  au- 
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dessous  de  l’œsophage,  et  duquel  partent  bila- 
téralement les  principaux  nerfs. Les  ganglions 
peu  nombreux  auxquels  ceux-ci  donnent 
lieu  auprès  de  certains  viscères  importants 
n’ont  rien  de  la  régularité  des  ganglions  mé- 
dullaires des  animaux  articulés.  Les  organes 
des  sens  sont  généralement  peu  développés, 
celui  de  la  vue  manque  même  dans  beau- 
coup d’espèces;  et  l’oreille,  constatée  récem- 
ment jusque  chez  les  derniers  mollusques, 
est  surtout  remarquable  par  son  peu  de  dé- 
veloppement : c’est,  dans  les  mollusques  do 
la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  , un 
simple  sac  phanérique,  sans  communication 
avec  l’extérieur , et  qui  reçoit  du  cerveau  un 
nerf  spécial.  Le  canal  intestinal  a constam- 
ment deux  orifices;  plusieurs  glandes,  et 
entre  autres  le  foie , se  remarquent  sur  son 
trajet.  Toutes  les  espèces  de  mollusques  ont 
les  deux  sexes;  mais  beaucoup  d’entre  elles 
sont  monoïques,  c’est-Â-dire  que  tous  les 
individus  qui  les  composent  sont  à la  fois 
mâles  et  femelles  : néanmoins  il  existe, 
même  parmi  les  mollusques  privés  de  tète, 
et  que  l’on  nomme  pour  cette  raison  acipha- 
U$,  des  espèces  dioiques  [peignes,  donaces 
eyclades,  anodon(es). 

Les  mollusques  auxquels  la  nouvelle  no- 
menclature a imposé  le  nom  de  tnalaco- 
xoairet,  de  /uetAtexi;,  mou,  ct^Scv,  animal, 
se  divisent  en  trois  classes  : 1°  eiphahdes  ou 
céphalient  ; 2°  ctphalidiens  ou  gastéropodes, 
trachélipodes  et  ptéropodes  ; 3°  acéphales , 
branchiopodes  et  lamellibranches.  Ainsi 
qu’on  le  voit , les  branchiopodes  appar- 
tiennent à la  troisième  classe,  c’est-à-dire 
à celle  des  acéphales.  Tous,  sans  exception, 
sont  aquatiques.  Ils  sont  des  deux  ordres  ; 
les  branchiopodes  dont  une  des  valves  est 
placée  sur  le  dos  de  l’animal  et  l’autre  à sa 
foce  ventrale,  et  dont  les  branchies  no  sont 
pas  en  lamelles  pectinées , constituent  le 
premier  ordre  : ce  sont  des  mollusques  ma- 
rins [orbicules,  tirébralules,  lingules),  dont 
il  y a des  espèces  fossiles  dans  des  terrains 
fossilifères  très-anciens. 

BRANCHIES.  (Foy.  Respibation.) 

BRANDEBOURG  ( LE  ) , en  allemand 
Brandenbourg  , est  une  province  des  États 
prussiens.  Elle  se  compose  d’une  partie 
de  l’ancienne  Marche  du  même  nom,  du 
cercle  de  Meissen,  d’une  partie  du  cercle  de 
AVittemberg,  d’une  fraction  de  la  Silésie  et 
de  la  principauté  de  Guerfurth.  Sa  superfi- 
cie , qui  a 731  milles  carrés  n’offre  à l’œil 


qu’une  immense  plaine,  presque  partout  sa- 
blonneuse et  peu  fertile,  où  les  déborde- 
ments des  rivières  forment  des  lacs  et  dos 
marais  nombreux.  L’Oder  la  traverse  à l’est, 
et,  à l’ouest,  l’Elbe  lui  sert  de  limite  sur  une 
ligne  de  15  lieues.  Tontes  les  eaux  du  Bran- 
debourg se  jettent  dans  ces  deux  fleuves.  La 
Neisse,  le  Bober,  la  Warta  se  déchargent 
dans  l’Oder;  le  Havel,  grossi  du  Dosse  et  do 
la  Sprée,  afflue  dans  l’Elbe.  Cette  abondance 
de  sources  a facilité  l’ouverture  de  nom- 
breux canaux  qui  donnent  une  grande  acti- 
vité au  commerce.  Le  canal  de  Kienow  réu- 
nit le  Havel  à l’Oder;  celui  do  Frédéric- 
Guillaume  établit  la  communication  entre  ce 
dernier  fleuve  et  la  Sprée.  Les  lacs  les  plus 
considérables  sont  ceux  d’L'ker,  de  Ruppui 
et  de  Plauen.  Les  eaux  minérales  de  Froien- 
wald  jouissent  de  quelque  réputation.  Le 
climat  de  ce  pays  est  doux , mais  il  souffre 
souvent  de  la  violence  des  vents  et  des  tem- 
pêtes. Le  Brandebourg  produit  des  céréales 
de  toute  espèce,  du  bois  et  un  peu  de  vin  ; 
le  voisinage  de  la  capitale  offre  des  débou- 
chés faciles  : on  y trouve  du  fer  terreux,  du 
gypse,  de  la  chaux  et  de  la  houille.  La  po- 
pulation, presque  entièrement  composée  de 
protestants,  s’élève  à 1,580,000  habitants 
répandus  dans  150  villes,  21  bourgs  et 
3,2’rl  villages.  De  1685  à 1688,  une  foute  de 
Français  se  réfugièrent  dans  cette  province, 
y important  leur  industrie,  qui  fit  fleurir  des 
fabriques  de  soie,  de  coton,  de  drap,  de 
toile,  de  porcelaine,  etc.  ; elle  a des  verre- 
ries, des  forges,  des  fonderies  de  plomb  et 
des  fabriques  de  poudre. 

Le  Brandebourg,  réuni  à la  Poméranie, 
forme  une  des  grandes  divisions  militaires  do 
la  Prusse;  elle  se  divise  en  trois  régences, 
celle  de  Berlin,  celle  de  Postdam  et  celle  do 
Francfort. 

Le  margraviat  de  Brandebourg,  fondé  par 
l’empereur  Henri  I",  fut  cédé,  par  Con- 
rad III,  à Albrcckt,  comte  d’Ascanic,  qui 
prit  le  premier  le  titre  de  margrave.  Après 
l’extinction  de  la  famillu  d’Ascanio  et  la 
transmission  du  pays  en  plusieurs  mains, 
Charles  IV  donna  le  Brandebourg  à son  fils 
Sigismond.  Son  règne  fut  un  fléau  pour  les 
habitants,  exposés  aiix  brigandages  des  fa- 
milles puissantes,  parmi  lesquelles  se  signa- 
lèrent les  Guilzaio.  Sigismond.  couvert  de 
dettes,  vendit  une  partie  du  Brandebourg, 
en  IMS,  à Frédéric  de  Ilohenzollern  , bui  - 
grave  de  Nuremb  our  la  somme  de 


BRA  ( îü  ) RRA 


400,000  ducats.  Co  prince  est  ia  souche  de 
la  famille  rf'giiantc  ; son  frère,  Albert,  par- 
tagea ses  possessions  entre  ses  trois  enfants. 
L’ainé  fiit  investi  de  la  dignité  électorale,  et 
reçut  la  Marche  de  Itrandehonr{;;  le  second 
Ànspnek,  et  le  troisième  Cttlmbach.  Peu  de 
temps  après,  les  deux  dernières  parties  fu- 
rentrèunicsà  la  Marche  Le  Brandebourg  fut 
très-maltraité  dans  la  guerre  de  30  ans  et  do 
Tans;  l'ancienne  Marche  de  Brandebourg 
tomba  au  royaume  de  Westphalie,  mais  elle 
fiit  restituée  à la  Prusse  en  1814. 

Cette  province  tire  son  nom  de  l’ancienne 
tille  de  Brennabor  ( Brannibor),  on  Brande- 
bourg, sur  le  Havel,  laquelle  est  le  chef-lieu 
du  cercle  de  Westhavelland.  Ce  fleuve  la 
divise  en  trois  sections  : la  vitille  et  la  nou- 
vtlle  tille,  jointes  par  un  pont,  et  l’I/e,  où 
s’élèvent  la  cathédrale  et  un  gymnase. 
L’ile  porte  le  nom  de  Venise,  parce  que  les 
maisons  ({ni  la  couvrent  sont  bâties  sur  pilo- 
tis. Les  rues  de  l’ancienne  ville  sont  étroites 
et  tortueuses;  celles  de  la  nouvelle  sont  plus 
larges  et  plus  régulières.  La  population , 
évaluée  â 12,500  âmes,  est  très-industrieuse. 
Brandebourg  possède  des  manufactures  de 
futaine,  de  draps,  des  fabriques  de  bas , de 
toile,  des  distilleries  et  des  tanneries;  la  ri- 
vière a une  écluse,  dont  les  revenus  appar- 
tiennent partie  â la  couronne,  partie  à l’ad- 
ministration locale.  J.  F.  de  Lendbead. 

BRANLE.  — C’est  le  nom  donné  â un 
genre  de  danse  fort  usité  à l’époque  où 
cet  exercice  servait  uniquement  à exprimer 
la  gaieté  de  ceux  qui  s’y  livraient.  On  igno- 
rait, dans  co  temps-lâ,  que  la  danse  fût 
un  art  : on  sautait  joyeusement,  pour  se  dé- 
dommager du  laborieux  emploi  de  la  jour- 
' née.  D’ailleurs  le  branle  commençait  presque 
toujours  avec  les  enfants,  ce  qui  conservait 
àcet  amusement  son  caractère  de  naïve  gaieté. 
Après  avoir  été  la  danse  favorite  des  jeunes 
filles,  le  branle  servit  â ouvrir  le  bal  do 
famille.  Lorsque  l’instrument  du  ménétrier 
arrivait  prodiguer  le  verjus  de  ses  accords, 
tout  le  monde  se  mettait  en  rond,  en  se  te- 
nant par  la  main  : c’était  le  branle  fiinple. 
On  dansait  aussi  le  branle  gai,  qui  consistait 
â se  tenir  le  pied  en  l’air;  puis  le  bal  se  ter- 
minait par  le  branle  de  torlie.  Il  en  fut  ainsi 
jusqu’au  milieu  du  siècle  dernier.  Chaque 
province  dansait  le  branle  avec  certaines 
modifications  ! 'il  y avait  donc  le  branle  de 
Boulogne,  du  Barrais,  de  Bretagne,  du  Poi- 
tou, de  Ilainaut,  d’Avignon,  <T Écosse.  On  in- 


venta le  branle  des  lavandières  : on  le  dansait 
en  frappant  dans  les  mains.  Dans  celui  des 
sabots  ou  dos  cherau.T,  on  battait  le  parquet 
du  pied.  I.e  branle  de  la  torche  était  ainsi 
nommé  parce  que  le  danseur  tenait  â la 
main  une  torche  ou  un  flambeau.  Nous  di- 
rons enfin,  pour  achever  la  grave  histoire  de 
cette  danse  favorite  de  nos  ancêtres,  que 
leur  plus  expansive  gaieté  donna  lieu  ati 
branle  morguè  et  au  branle  gesticulé.  Ces 
branles  se  fondirent  dans  le  branle  à mener, 
où  chacun  conduit  la  danse  â son  tour  et  se 
met  ensuite  â la  queue.  La  boulangère  et  It 
carillon  de  Dunkerque,  qui  terminaient  les 
bals  il  y a peu  de  temps  encore,  ne  sont  au- 
tre chose  que  le  branle  avec  quelques  com- 
plications. 

BRANLE-BAS  ( marine)',  signal  de  coin 
bal.  Aussitôt  que  le  branle-bas  se  fait  enten- 
dre sur  un  bâtiment,  tout  se  dispose  a en 
venir  aux  mains.  Les  matelots  prennent  leur 
rang  de  bataille,  les  canonniers  se  formentau- 
tour  de  leurs  pièces;  tous  s’encouragent  et 
s’excitent  â soutenir  l’honneur  du  pavillon. 
On  ouvre  les  soutes  â poudre  ; on  décroché 
et  on  place  les  hanuics  de  manière  à amortir 
les  boulets;  on  fait  disparaître  les  cloisons 
des  chambres  et  celles  des  batteries.  En  nit 
instant  le  navire  est  transformé  en  arène. 

Le  branle-bas,  déjà  si  solennel  pendant  le 
jour,  devient  plus  imposant  encore  au  milieu 
des  ténèbres.  Aperçoit-on  un  bâtiment  qui 
croise  inattentif,  on  épie  sa  proie;  les  manle- 
lets  et  sabords  tombent  aussitôt;  les  canon- 
niers courent  aux  pièces  ; deux  lignes  de.  fa- 
naux s’allument  d'une  manière  subite,  jettent 
une  lumière  blafarde  sur  les  batteries.  Le 
canon  tonne,  il  porte,  appelle  la  mort  sur 
tous  les  points,  et  le  comlxit  est  engagé. 

BRANTOME(Pierre,  vicomte  deBocr- 
deille).  Il  est  remarquable  qu’un  auteur 
qui  semble  n’avoir  écrit  l'histoire  des  per- 
sonnages illustres  do  son  temps  que  pour 
faire  connaître  la  sienne,  en  semant  par- 
tout, dans  ses  livres,  l’orgueilleux  moi,  sous 
mille  prétextes  divers , nous  ait  laissé  igno- 
rer le  lieu  et  l’époque  de  sa  naissance;  c’est 
que  la  vanité,  si  ingénieusequ’cllesoit  do  sa 
nature , ne  s’avise  jamais  de  tout  ce  qui  pour- 
rait être  utile , même  an  point  de  vue  où  elle 
se  place.  Tel  est  le  cas  où  s’est  trouvé  Bran- 
tôme, dont  le  véritable  nom  est  celui  de 
Bourdcille;  on  verra  plus  bas  la  raison  du 
premier  de  ces  noms , qui  est  celui  sous 
lequel  il  est  le  plus  connu.  Sa  famille  était 
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l’une  des  plus  anciennes  du  Périgord,  où  elle 
possédait  des  terres  considérables.  Suivant 
une  tradition  fabuleuse  de  ce  pays,  clic  au- 
rait eu  pour  lige,  non  pas  un  chef  gaulois, 
comme  le  disent  les  biographes  de  nos  jours, 
mais  un  général  appelé  Markoiuir,  parent 
de  Pharamond  , premier  roi  des  Francs;  et 
les  armes  de  cette  maison,  qui  sont  d'argent 
(et  non  pas  d’or)  à deux  pieds  d'aigle  ou  de 
griffon  de  gueules,  l'un  sur  l’autre  et  posés 
en  barre,  rappclleraientsyinboliquemcntune 
victoire  remportée  par  ce  chef  sur  on  ne 
sait  quels  monstres  inventés  par  les  roman- 
ciers du  moyen  âge. 

François  de  Bourdeille , pèredeBranlôme, 
avait  été  page  de  la  reine  Anne  de  Bretagne, 
seconde  femme  de  Louis  XII  ; et  il  devint  un 
des  gentilshommes  delachambrcdeccprincc. 
Il  eut  mémo  l'honneur,  dans  un  tournoi  tenu 
en  ISli,  de  mesurer  ses  armes  courtoises 
avec  le  célébré  chevalier  Bayard.  Il  est  donc 
probable  que  Brantôme  naquit  à Paris  vers 
l'an  1537  ou  1338,  car  il  mourut  en  ICl^t, 
âgé  d’environ  75  ans.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément en  quel  lieu  non  plus;  mais  il  est 
probable  que  ce  fut  à son  château  de  Biche 
mont,  près  de  Cognac,  où  on  l’inhuma  con- 
formément à ses  dernières  volontés.  Bran- 
tôme fit  ses  premières  études  à Paris , et  il 
les  termina  à Poitiers,  en  1553. 

Jean-Baptiste  de  Bourdeille  , son  second 
frère,  ayant  quitté  l’état  ecclésiastique,  dont 
il  n’avait  que  les  ordres  mineurs , pour  la 
carrière  des  armes  , lui  avait  résigné  le 
doyenné  de  Sain  t-Yrieix,  le  prieuré  do  Uoyan 
et  celui  do  Vivien  , dont  il  était  titulaire, 
dans  le  diocèse  de  Saintes.  Ce  brave  militaire 
étant  mort , en  1353 , au  dernier  assaut  du 
siège  d’llesdin,en.\rtois,  place  occupée  al  ors 
par  les  troupes  de  Charles-Quint , licnri  II 
crut  devoir  reporter  sur  sa  famille  la  ré- 
compense qu’il  avait  méritée  par  d’impor- 
tants services  ; il  accorda  au  jeune  Bour- 
dcille  l’abbaye  de  Brantôme,  bourg  des  en- 
virons do  Périgueux,  et  celui-ci,  en  entrant 
dans  le  monde , ajouta  à son  titre  de  famille 
celui  de  seigneur  de  Brantôme.  De  là  l’ori- 
gine de  ce  nom  sous  lequel  depuis  il  a été 
constamment  désigné. 

Brantôme,  lui  aussi,  voulut  suivre  la  car- 
rière des  armes,  où  sa  naissance  l’appelait 
et  dans  laquelle  ses  goûts  pour  les  voyages 
et  la  vie  aventureuse  pourraient  être  satis- 
faits. En  effet,  cette  profession  allait  si  bien 
à l’activité  de  son  imagination  bouillante. 


que  les  temps  de  paix  lui  étaient  insuppor- 
tables. Aussitôt  après  que  le  traité  conclu 
entre  Charles  IX  et  l’Angleterre  eut  été  si- 
gné, en  15ü'»,  il  se  rendit  en  Espagne  (avec 
autorisation  ) pour  aller  offrir  son  épée  à 
Philippe  II,  comme  simple  volontaire;  il 
servit  sous  don  Garcia  do  l’oItHle , et  se  dis- 
tingua à la  prise  de  la  Goinera,  sur  les  côtes 
d’Afrique,  contre  les  .Marocains.  Au  retour 
de  celle  expédition,  le  roi  d’Espagne  le  dé- 
cora de  l’ordre  du  Christ  , et  l’accueil  le 
plus  flatteur  lui  fut  fait  à la  cour  par  la  reine 
Marie  de  France.  En  1565,  le  fameux  Soli- 
man II,  non  satisfait  d’avoir  enlevé,  en 
1522,  nie  de  Ithodcs  aux  chevaliers  du 
Saint-Jean  do  Jérusalem,  se  disposait  aies 
attaquer  de  nouveau  à Malte;  il  avait , dans 
celte  vue,  réuni  toutes  les  forces  maritimes 
de  son  empire.  Brantôme  cl  une  foule  d'au- 
tres Français  accoururent  au  secoursdn  bravo 
Parisot  do  Lavaictte,  grand  maître  de  l’ordre, 
dont  les  exploits , en  cette  mémorable  cir- 
constance , ont  immortalisé  le  nom.  « Nous 
« allasmes  à Malte , dit-il , en  nondtre  mon- 
« tant  près  de  trois  cents  gentilshommes  et 

((  plus  de  huict  cents  soldats Partout  les 

« lieux  de  l’Italie  où  nous  passions  nous  ad- 
« miraient  estrangemenl,  car  nous  estions 
« accommodez  d’habillemens  et  d’armes  su- 
« perbement  qu’on  ne  sçavoit  pour  quels 
« nous  prendre  ou  pour  gentilshommes , sol- 
«dats,  ou  pour  princes,  tant  nous  faisoit 
« beau  voir.  » 11  parait  que,  dans  son  enthou- 
siasme chevaleresque  , Brantôme  fut  sur  le 
point  d’entrer  dans  cet  ordre  célèbre;  mais 
il  en  fut  détourné  par  son  ami  Strozzi.  A leur 
retour  de  Malle,  les  Français  repassèrent  à 
Borne,  où  ils  curent  l’honneur  d’élrc  admis 
à l’audience  du  souverain  pontife  Pic  IV,  qui 
les  remercia  , très-amidhlemcnt  et  d’un  très- 
bon  visage,  de  leur  conduite  contre  les  infi- 
dèles. Brantôme,  en  passant  à Turin , pré- 
senta ses  hommages  à la  duchesse  de  Savoie, 
Marguerite  de  France,  dont  sa  famille  était 
particulièrement  connue,  et  refusa  une  bourse 
de  cinq  cents  écus  d’or  que  cette  princesse 
lui  fit  offrir  par  une  dame  d’honneur...  u J’en 
avais  assez  pour  me  conduire  à la  cour,  ajou- 
ta-t-il, et  plus  tôt  je  me  fusse  conduit  à pied 
que  d’estre  si  effronté  cl  imprudent  d’im- 
portuner une  telle  princesse.  Je  cognois  et 
ay  cognu  qui  ne  firent  pas  de  mesme,  car 
ils  prindrent  bien...»  Ces  courtes,  mais  glo- 
rieuses campagnes,  dont  il  était  fier,  répan- 
dirent quelque  reflet  sur  sa  personne  Charles 
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IX,  en  1568,  se  l’attacha  en  qualité  de  f;en- 
tilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  charge 
qu’il  conserva  sous  Henri  III,  son  succes- 
seur. 

En  1571 , il  voulait  s'enrôler  dans  les 
armées  commandées  par  le  fameux  don 
Juan , et  prendre  part  à la  guerre  contre 
.es  Turcs  , mais  son  ami  s’y  opposa  de 
nouveau,  et,  lorsqu’il  apprit  le  résultat  de  la 
bataille  de  Lépanto,  il  éprouva  un  regret 
inexprimable  : Ililas,  je  n’y  estais  pas,  moi 
qiiy  ay  tant  aymé  les  voyages  et  les  adven- 
furej/ s’écria-t-il.  Mais,  en  1573,  on  le  vit 
au  siège  de  la  Kochelle  , place  d’armes  des 
huguenots,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  bra- 
voure et  son  sang-froid  dans  les  moments  les 
plus  périlleux:  aussi  y fut-il  blessé  assez  griè- 
vement ; ce  qui  ne  l'empècha  point  d'étre 
chargé  par  le  duc  d’Anjou,  en  ce  moment 
roi  de  Pologne,  des  pourparlers  qui  curent 
lieu  avec  les  assiégés,  et  à la  suite  desquels 
fut  conclue  la  quatrième  paix  avec  les  pro- 
testants. 

A la  mort  de  Charles  IX,  survenue  en  157i, 
Henri  III,  qui  lui  succéda,  chargea  Bran- 
tôme d’une  mission  auprès  de  Lanouc,  de- 
venu chef  des  religionnaires,  après  le  mas- 
sacre de  Coligni,  dans  la  funeste  journée  de 
la  Saint-Barthélemy;  mais  elle  ii’amcna  au- 
cun résultat.  Il  assista  au  sacre  de  ce  prince 
à Itcims,  le  13  févrierl575. 

Catherine  de  Médicis  ayant  fait  un  voyage 
en  Poitou , en  1576,  pour  tAcher  de  ramener 
le  duc  d’Alençon  , chef  du  parti  dit  des  Poli- 
tiques , ou  tiers  parti  du  temps , à l'obéis- 
sance qu’il  devait  au  roi  son  frère , emmena 
Brantôme  avec  elle.  Deux  ans  après,  c’est-à- 
dire,  en  1578,  il  suivit  la  môme  reine  en 
Cuicnne,  pour  conduire  .Marguerite  de  Valois 
au  roi  de  Navarre,  son  mari,  depuissi  juste- 
ment célèbre  sous  le  nom  de  llenri  IV. 

Brantôme,  à qui,  par  sesgoùts  littéraires,  cette 
princesse  portait  un  vif  intérêt  dont  son 
amour-propre  était  si  flallé,  s’étend  avec 
complaisance,  dans  son  livre  des  Dames  il- 
lustres, sur  la  réception  qu’on  fit  aux  deux 
reines  & Bordeaux  : « Son  entrée  fust  belle, 
« non  tant  pour  les  magnificences  et  somp- 
« tuositez  qu’on  lui  fist  et  drcs.sa,  mais  pour 
« voir  entrer  en  triomphe  la  plus  belle  et  ac- 
« complie  royne  du  monde,  montée  sur  une 
«belle  haquenée  blanche  harnachée  fort 
« superbement,  et  elle  vestue  toute  d'orange 
cet  do  clinquant  si  somptueusement  que  rien 
« plus,  laquelle  le  monde  ne  se  pouvoit  assez 


« saouler  do  voir  , la  regarder , l’admirer 
«et  l’exalter  jusques  au  ciel.»  Brantôme 
poussait  si  loin  son  dévouement  pour  cette 
première  épouse  de  Henri  IV' , qu'il  dit  quel- 
que part  que  la  loi  salique  devrait  être  abolie 
en  sa  faveur,  afin  qu’elle  pût  monter  sur  le 
trône  dos  Valois. 

En  1582,  Brantôme  perdit  son  frère  aîné, 
André  de  Bourdeille , sénéchal  et  gouver- 
neur du  Périgord,  chef  de  sa  maison.  Celte 
circonstance  lui  attira  une  disgrâce  volon- 
taire qui  ne  finit  qu’avec  sa  vie,  et  qui  faillit 
l’entraîner  dans  une  révolte  ouverte  contre 
son  roi  et  son  pays.  Nous  allons  réduire  ce 
fait  à sa  plus  courte  et  plus  simple  expres- 
sion. Ici , ce  ne  sera  plus  le  brillant  officier, 
le  courtisan  spirituel,  l’écrivain  naïf  par  le 
style,  le  conteur  agréable,  mais  l’homme 
vain,  irascible,  ambitieux  et  intéressé  ; ce 
sera  le  revers  de  la  médaille  historique , et 
le  revers  est  loin  de  le  montrer  par  un  beau 
côté,  quoique  par  lui-mème  frappée,  car 
nous  en  avons  trouvé  le  type  dans  ses  pro- 
pres écrits,  où  l'on  peut  en  reconnaître  l'au- 
thenticité. 

Henri  III  (ci-devant  duc  d’Anjou)  n’oc- 
cupait le  trône  de  Pologne  que  depuis  peu 
de  temps,  lorsqu’il  apprit  la  mort  de  Char- 
les IX  ; il  accourut  aussitôt  pour  prendre 
possession  do  celui  de  France  auquel  il  con- 
venait si  peu  par  la  mollesse , par  la  pusilla- 
nimité de  son  caractère , surtout  dans  les 
conjonctures  politiques  où  se  trouvait  alors 
le  pays.  Brantôme,  connaissant  l'état  à peu 
près  désespéré  de  son  frère , avait  sollicité 
de  ce  roi  la  survivance  de  la  charge  de  sé- 
néchal du  Périgord  pour  l'aîné  de  ses  ne- 
veux, Henri  de  Bourdeille,  fils  du  malade, 
dans  le  cas  où  celui-ci  viendrait  à succom- 
ber. Henri  III  lui  répondit  que , l'enfant 
n’étant  Agé  que  do  neuf  ans,  la  chose  serait 
difficile;  mais  qu’au  surplus  il  accorderait 
ce  gouvernement  à lui  Brantôme  , sauf  sa 
résignation  ultérieure  , en  faveur  de  son 
neveu,  résignation  qu’il  approuverait  si  le 
jeune  homme  se  montrait  capable  de  ces 
hautes  fonctions.  Mais,  huit  jours  après,  le 
roi  reçut  la  résignation  du  titulaire  en  fa- 
veur de  son  gendre,  le  comte  d’Aubeterre , 
qui , par  ce  moyen , consentait  à ne  point 
exiger  la  moitié  des  dix  mille  écus  (somme 
considérable,  le  marc  d’argent  n’étant  alors 
que  de  1!)  fr.)  de  la  dot  constituée  à sa  femme. 
Henri  IH  crut  devoir  approuver  la  disposi- 
tion que  lui  recommandait  d’ailleurs  un  ter- 
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vitear  mourant  dont  il  connaissait  les  bons 
services. 

Brantôme , frustré  dans  ses  calculs , con- 
sidéra cet  acte  comme  une  insulte  à sa  maison 
et  au  nom  de  Bourdeille  ; il  se  livra  à des 
déclamations  virulentes  contre  le  roi , qui 
avait  eu  la  condescendance  de  lui  exprimer 
le  regret  de  n’avoir  pu  réaliser  ses  vœux  sur 
ce  point.  «Un  jour,  poursuit-il,  je  lui  en  Ss 
« ma  plaincte , il  m’en  fist  des  excuses,  bien 
«qu'il  fust  mon  roy;  sur  ce  je  sortis,  et 
« ayant  par  adventuro  rencontréaucuns  com- 
« pagnons  au  gué  dts  Àuguslins  ( il  y avait 
« là  des  battelicrs  pour  passer  la  Seine)  aux- 
« quels  je  compte  tout  ; je  maugrée  le  ciel , 
« je  maudis  ma  fortune , je  déteste  la  grâce 
«du  roy,  je  mesprise  en  haussant  le  bec 
« aucuns  moraux  qui  estoient  pleins  de  bien- 
« faicts  , qui  ne  les  mesritoient  nullement 
« comme  moy , je  juray  que  je  ne  ferois  ja- 
« mais  service  à roy  de  France  tant  que  je 
« vivrois.. . J’avois  par  cas  à la  ceinture pen- 
« due  la  clef  dorée  de  la  chambre  du  roy , je 
« l'cn  destachc,  je  la  prends  et  la  jette  dans 
« la  rivière , je  l’abhorre  et  jure  de  n’entrer 
« jamais  en  la  chambre.  Mais  je  praticque 
« pourtant  toujours  la  cour  de  la  royne-mère 
« ( Catherine  de  Médicis)  qui  me  faisoit  cest 
«honneur  de  m’aymer,  de  ses  filles,  des 
« dames , des  princesses,  des  princes  et  sei- 
« gneurs  mes  bons  amys.  n 

Voilà  l’homme  blessé  dans  son  orgueil , 
dans  ses  prétentions  ambitieuses  I Un  autre 
roi  que  Henri  III  aurait  au  moins  exilé  l'in- 
solent sujet  dans  ses  terres.  Brantôme,  qui 
s’était  ainsi  brutalement  démis  de  sa  charge 
de  gentilhomme  de  la  chambre,  ne  borna  pas 
là  son  ressentiment.  En  1580,  les  dix-sept 
provinces  unies  des  Pays-Bas,  voulant  se- 
couer le  joug  espagnol , jetèrent  les  yeux  sur 
le  duc  d'Alençon,  devenu  duc  d’Anjou,  pour 
les  gouverner.  Ce  prince,  qui,  jusque-là,  a vait 
toujours  été  hostile  à son  frère  Henri  111 , 
soit  par  ses  intrigues,  soit  les  armes  à la 
main , prit  alors  le  titre  de  duc  do  Brabant , 
et  partit  de  France  avec  10,000  fantassins 
et  4,000  cavaliers;  ses  opérations  militaires 
ne  furent  pas  heureuses  ; il  vint  à Paris 
pour  rétablir  sa  santé  délabrée , et  fit  en- 
gager Brantôme  d'étre  des  siens  : «Ne  faut 
« pas  doubter,  dit-il , que  sans  sa  mort  soub- 
« daine  (en  158ï)  je  l’eusse  suivy  ; que  mau- 
« dicte  soit  elle  qui  me  le  ravit  et  à d'autres 
« honnestes  gens  qui  avoientmis  sur  lui  con- 
« fiance  comme  moy.  » Le  tout  en  haine  d’un 


roi  qui  n’avait  d’autre  tort  envers  lui  que  de 
se  montrer  trop  indulgent  pour  scs  graves 
écarts.  La  mort  du  duc  d’Alençon  rendit  le 
roi  de  Navarre  ( Henri  IV  ) héritier  présomp- 
tif de  la  couronne,  et  cette  circonstance  fit 
éclater  la  Ligue,  sous  prétexte  que  la  branche 
des  Bourbons  était  séparée  de  l’Église.  Le 
duc  de  Guise  parla  de  ce  mouvement  à Bran- 
tôme sans  déclarer  contre  qui  il  en  voulait , 
et  en  lui  insinuant  de  s’y  associer.  «Jeftist 
« sobre  de  response,  ajoute-t-il,  maispour- 
« tant  en  volonté  de  courir  sa  fortune,  n’es- 
« toit  que  de  long-temps  je  cognoissois  le 
« naturel  d’aucuns  de  ceste  maison,  qui  sont 
« prompts  à rechercher  les  personneset  aussy 
« soubdainsà  les  quitter  quand  ils  ont  faict... 
« sur  ce  je  me  résouls  de  vendre  tout  si  peu 
« de  bien  que  j’ay  en  France , et  m’en  aller 
« servir  ce  grand  roy  d’Hespaigne  très  noble 
« rémunérateur  des  services  sans  aucunesim- 
« portunitez  ni  sollicitations , mais  par  un 
« sage  advis  et  juste  considération....  car  un 
« cbascun  est  libre  de  changer  de  terre  et  s’en 
« aller  eslire  ailleurs  d’autre...  et  si  le  roy 
« m'eust  refusé  le  congie  que  j’aurois  de- 
« mandé  par  un  de  mes  amis,  je  m’en  fusse 
« allé  ni  plus  ni  moins  qu’un  vallet  qui  se 
U fasche  avec  son  maistre  et  le  veux  quitter... 
« O beaux  discours  que  je  faisoisi  et  sur  le 
« poinct  de  les  accomplir,  la  guerre  de  la 
« Ligue  s’esmeut,  s’eschanffe  de  telle  façon 
« que  nul  ne  veult  fayre  d’acquetz  de  terres 
« estant  fort  au  hasard  alors  pour  les  garder; 
« nul  ne  veult  se  desgarnir  de  son  argent  ; 
« ceux  qui  m'avoient  promis  d’avoir  mon 
« bien  s’excusent  d’aller  en  estrange  terre 
« sans  moieiis...  Ce  sont  abus  et  grandes 

« misères  pour  les  avoir  praticquées » 

Ainsi,  Brantôme  était  bien  décidé  à entrer 
dans  la  conspiration  desGuises;  mais,  comme 
il  craignait  de  n’êlre  pas  largement  récom- 
pensé des  services  qu’il  pourrait  rendre  à la 
Ligue , il  voulait  mettre  sa  trahison  sous  la 
garantie  du  roi  d’Espagne  Philippe  II,  dont 
il  était  connu.  Or  ce  prince , comme  on 
sait,  n’appuyait  la  faction  des  Seize,  qui  lui 
était  vendue , qu'en  vue  de  faire  déférer  In 
couronne  à sa  fille,  l’infante  Isabelle,  issue 
de  son  mariage  avec  une  sœur  de  Henri  III, 
ce  qui  entraînait  nécessairement  la  révoca- 
tion de  la  loi  salique,  à laquelle  Brantôme 
tenait  fort  peu.  « Possible,  dit-il,  avec  un 
«aplomb  étonnant,  que  si  je  fusse  venu  à 
« bout  de  mesattanteset  propositions,  j’eusse 
« fait  plus  de  mal  à ma  patrie  que  jamais  n’g 


« faicl  renogal  d’Alper  à la  sienne  dont  j’en 
« eusse  esté  maudilà  [)cr|)éluilé...  Voilà  que 
a font  lesdespiu  et  mîcontentenicns.  »On  le 
voit,  des  circonstances  tout  à fait  iiidé|)cn- 
dantes  de  sa  volonté  firent  seules  obstacle 
à l’exécution  de  scs  odieux  projets.  Et  vous 
prétendez,  biographes  modernes,  qu’un  écri- 
vain aussi  plein  de  lui-même,  aussi  égoïste, 
aussi  rancuneux  puisse  être  impartial,  et  mé- 
rite plus  de  confiance  que  tous  les  autres 
annalistes  de  son  époque  I Allons  donc  ! 
soyez  sûrs  que,  lorsqu’il  loue,  c’est  qu’on  a 
flatté  son  orgueil  ou  servi  scs  intérêts  ; lors- 
qu’il censure,  c’est  qu’on  a froissé  l’un  ou 
l’autre.  Cet  auteur,  dont  le  style  abondant, 
original  et  naïf  fait  illusion  sur  le  caractère 
de  l'homme , pouvait  être  un  aimable  et  ha- 
bile courtisan  auprès  des  femmes,  mais  dans 
ses  relations  ordinaires  il  était  tracassier, 
minutieux,  fatigant  et  mauvais  cœur.  Il  dé- 
testait son  troisième  frère , évêque  de  Péri- 
giicux  , qu’il  appelle  un  vilain  moine  ( il 
avait  été  bénédictin),  unosne;  il  détestait  sa 
sœur,  fille  d’honneur  de  la  reine  mère  : l’un, 
parce  qu’il  refusa  de  partager  avec  lui  les  re- 
venus de  son  évêché  ; l’autre,  parce  qu’elle 
lui  réclama  le  montant  do  sa  dot.  — Pro- 
cessif plus  qu’un  Normand,  il  plaide  contre 
les  religieux  de  son  abbaye  de  Brantôme, 
contre  plusieurs  petits  seigneurs  du  Périgord 
qui  lui  refusent  fui  et  hommage  de  leurs 
arrière-fiefs , etc.  ; ces  procès  nombreux  , 
il  ordonne  à scs  héritiers,  par, son  testa- 
ment, de  les  suivre  pour  en  avoir  raison  en 
justice,  et,  à défaut  de  l’obtenir , par  les 
armes,  n’aynnt  jnmais  receu,  en  ses  jeunes 
et  vigoureuses  années  , aucunes  injures  , of- 
fenses et  attentats  sans  ressentiment  n'y  ven- 
geance. 

Cependant  son  amour-propre  d’auteur 
l’emportait  peut-être  sur  son  avarice , car  il 
attachait  au  moins  autant  d’importance  à 
l’illustration  littéraire  qu’à  celle  des  armes , 
et  en  voici  des  preuves  tirées  de  son  testa- 
ment , dont  quelques  dispositions  viennent 
d’être  citées. 

Craignant,  sans  doute,  le  scandale  dos  ré- 
clamations , peut-être  aussi  la  critique  litté- 
raire, il  déclare,  dans  ce  curieux  document, 
qu’il  n'a  pas  voulu  publier  ses  ouvrages  de 
son  vivant,  faicts,  composes  de  son  esprit  et 
invention;  qu’après  les  avoir  corrigez  arec 
grand’peine  et  un  long  temps,  il  les  a fait 
mettre  au  net  par  Mathaud , son  secrétaire  à 
gages  ; qu’on  les  trouvera  curieusement  gar- 


dez dans  une  malle  à clisse,  divisés  en  sept 
volumes  dont  deux  fort  grands  ; tous  cou- 
verts de  velours  noir , vert  et  bleu , fors  que 
celui  des  Rodomontades  est  couvert  de  vélin 
et  duré  par-dessus  ; qu’il  les  aurait  rendus 
plus  parfaicts  sans  ses  fascheuses  affaires  et 
ses  maladies.  Du  reste,  il  est  persuadé  qu’on 
les  desdaignera  pas , si  on  g a mis  une  fois  le 
nez  et  la  vue. 

En  conséquence , il  charge  ses  héritiers 
de  faire  imprimer  ces  livres,  cl  particuliè- 
rement sa  chère  niepee,  madame  la  comtesse 
de  Durclal  ; à cet  effet,  il  veut  et  ordonne 
que  l'un  prenne  sur  sa  totale  hérédité  l'argent 
que  pourra  couster  ladicte  impression,  avant 
tout  partage.  Il  parait  croire , au  surplus, 
que  cette  dépense  sera  peu  considérable  , si 
même  elle  n’est  tout  à fait  nulle , ainsi  que 
le  lui  avaient  déjà  proposé  plusieurs  impri- 
meurs auxquels  il  avait  montré  une  partie 
des  manuscrits.  Il  recommande  «que  ladicte 
« impression  soit  en  belle  et  grosse  lettre,  et 
«grands  volumes,  pour  mieux  paroistre , 
« avec  privilège  du  roy,  que  l’on  ociroyera 
« facilement , ou  sans  privilège  s’il  le  faut  et 
«s’il  se  peut.  Faut  aussy  prendre  garde  que 
« l’imprimeur  n’entrepregne  ny  suppose 
«autre  nom  que  le  mien,  dit-il  en  terminant, 
« autrement  je  serois  frustré  de  ma  peine  et 
« de.  la  gloire  qui  m’est  deue.  » 

Esfirit  distingué,  orné  et  développé  par 
l’étude,  avec  la  position  élevée  que  sa  nais- 
sance lui  avait  faite,  Brantôme  aurait  pu 
jouer  un  premier  rôle  dans  le  mouvement 
politique  de  son  époque.  C’était  là  le  but  de 
son  ambition  ; mais  il  voulait  y parvenir  d’un 
seul  bond.  Il  ne  savait  pas  qu’il  faut,  quand 
on  est  jeune,  surtout,  savoirperdre  gaiement 
une  partie , pour  acquérir  les  moyens  d’en 
gagner  deux  un  peu  plus  tard.  Violent  et 
emporté,  la  dissimulation  ne  pouvait  pas 
être  son  défaut , il  était  franc  ; mais  chez  loi 
la  franchise  était  plutôt  l’effet  de  son  orga- 
nismeque  celui  d’un  scatiment  réfléchi.  Apre 
à l’intérêt  tout  en  ne  le  voulant  point  pa- 
raître, il  ne  rêvait  qu’honneurs  et  récom- 
penses; puis  tout  cet  assemblage  de  qua- 
lités et  de  défauts  était  dominé  par  une 
excessive  vanité  : tel  était  Brantôme;  il 
s’est  peint  dans  ses  ouvrages , qui  sont  les 
suivants  : les  Vies  des  hommes  illustres  et 
grands  capitaines  étrangers;  — les  Vies 
des  hommes  illustres  et  grands  capitaines 
français;  — les  Vies  des  Dames  illustres 
françaises  et  estrangères  ; — Mémoires  con- 
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leiianl  les  anecdotes  de  la  cour  do  Franco  , 
sous  les  rois  Henri  II,  François II,  Henri  III 
et  Henri  IV  ; — les  Rodomontades  et  gen- 
tilles rencontres  espagnoles  , dédiées  à la 
reine  Marguerite  de  Valois; — Opuscules, 
parmi  lesquels  des  traductions  de  divers 
poètes  latins,  également  dédiés  à cette  reine; 
— enfin  les  Dames  galantes  , recueil  d'aven- 
tures plus  que  scandaleuses  que  les  héritiers 
de  Brantéme  auraient  dù  jeter  au  feu,  par 
respect  pour  sa  mémoire  et  pour  les  mœurs. 
La  première  édition  de  ses  œuvres , n’ayant 
pu  être  publiée  à Paris,  et  on  comprend 
bien  pourquoi,  on  eut  recours  aux  presses 
d’outro-Kliin  ; elle  parut  à Leyde , chez  Sam- 
bix,  sous  le  format  in-12  , en  9 volumes  et 
en  caractères  clzeviricns,  années  IGGS  et 
16G6.  Seconde  édition,  la  Haye,  15  volumes 
in-12,  en  171»0  ; augmentée  des  Rodomon- 
tades et  des  Opuscules , avec  des  remarques 
historiques  et  critiques  attribuées  à le  Uu- 
chat.  Sa  troisième,  publiée  àLondres  [Maes- 
tricht),  est  de  1779,  que  Bastien  réimprima 
en  1787  ; 8 volumes  in-8”.  L’édition  la  plus 
récente  est  celle  do  Foucault , en  9 vo- 
lumes , même  format  ; Paris  , 1822-1823  : 
le  dernier  se  compose  des  œuvres  d'André 
de  Bourdeille,  gouverneur  du  Périgord,  hom- 
me éclairé,  magistrat  honorable,  qui,  dans 
des  circonstances  difficiles , rendit  d'impor- 
tants services  au  pays  par  son  dévouement  et 
sa  fermeté.  Ces  œuvres  du  frère  aîné  de  Bran- 
tôme consistent  l°en  un  traité  ou  mémoire  que 
le  roi  lui  avait  demandé , intitulé,  Maximes  et 
Adris  du  maniement  de  la  guerre;  2“  Lettres 
é Charles  IX,  à la  reine  mère , à Henri  111, 
nu  duc  d'Alençon , frère  de  ce  dernier  prince, 
et  au  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  ainsi 
que  leurs  réponses  au  sénéchal.  L’édition 
Foucault  a été  collationnée  sur  les  manu- 
scrits autographes. 

Henri  de  Clairfontaine. 

BRAS,  brachium,  et  BRACHIAL, 

brachialis.  Les  anciens  appelaient  bras  tout 
le  membre  thoracique  depuis  l’épaule  jus- 
qu’à l’extrémité  des  doigts , et  c’est  même 
toujours  de  la  sorte  que  cette  expression  est 
employée  communément  dans  le  langage  du 
monde.  Mais,  strictement  parlant,  le  mot 
bras  ne  doit  se  dire  que  de  la  portion  du 
membre  supérieur  s’étendant  depuis  l’omo- 
plate jusqu’au  coude,  les  expressions  nenn/- 
bras  et  main  servant  à désigner  le  reste. 
L’humérus,  qui  forme  sa  charpente,  est  un 
des  os  les  plus  longs  et  les  plus  épais  du  corps 


humain.  11  s’articuled’une  partavec  le  scapu- 
lurn,  au  moyen  d’une  cavité  très-superficielle, 
ce  qui  lui  permet  d’exécuter  les  mouvements 
de  flexion  , d'extension , d'abduction,  d'ad- 
duction et  do  demi-rotation  , soit  en  dedans, 
soit  en  dehors  , nécessaires  à l’accomplisse- 
ment des  usages  importants  que  le  bras  doit 
remplir,  et  de  l’autre  avec  le  cubitus.  Vingt- 
trois  muscles  viennent  prendre  attache  sur 
différents  points  do  son  étendue,  mais  cinq 
seulement,  le  deltoïde  ( sous-acromio-Aumé- 
ral  ) , le  coraco-braehial  [ coraco-huméral  ), 
le  biceps  (scapulo-radial) , le  brachial  an- 
térieur (huméro- cubital)  et  le  biceps  (sco- 
puto-huméro-oUcranien) , font  partie  du  bras 
proprement  dit,  les  autres  appartenant  à 
l’épaule,  à la  poitrine,  au  dos  et  à l’avant- 
bras.  Ces  cinq  muscles  reçoivent  le  sang  des 
artères  axillaires  et  brachiales  auxquelles  cor- 
respondent les  veines  du  même  nom , et  le 
sentiment  par  quelques  filets  des  nerfs  dor- 
saux , mais  surtout  par  des  rameaux  consi- 
dérables émanés  du  plexus  brachial , tels 
que  l’axillaire  , le  médian  , le  cubital  , le 
radial , le  inusculo-cutané  et  le  cutané  in- 
terne. Le  bras  renferme  encore  des  vaisseaux 
et  des  nerfs  importants  dont  il  nous  est  in- 
dispensable de  parler 
1°  Faissl’oux.  — Le  professeur  Chaussier 
nommait  artère  brachiale  le  tronc  artériel  qui 
fournit  le  sang  à tout  le  membre  thoracique, 
y distinguant  trois  portions  : 1°  la  sous-cla- 
vière, s’étendant  depuis  l'aorte  jusqu’au  pas- 
sage de  l'artère  entre  les  muscles  scalènes; 
2"  l'axillaire,  occupant  le  creux  de  l’aisselle 
jusqu’au  tendon  du  grand  pectoral  ; 3’  en- 
fin l’huméralc,  qui  so  termine  au  pli  du 
bras.  C’est  à cette  dernière  portion  seule- 
ment que  les  autres  anatomistes  donnent  le 
nom  à'artère  brachiale.  Elle  s’étend,  comme 
nous  venons  do  le  dire , depuis  la  partie  in- 
férieure du  creux  de  l'aisselle  jusqu’à  l’ar- 
ticulation de  l'humérus  avec  l’avant-bras. 
Placée  d'abord  à la  partie  interne  du  bras  et 
près  de  l'humérus,  elle  devient  ensuite  an- 
térieure et  plus  superficielle,  séparée  uni- 
quement de  la  peau  dans  la  portion  infé- 
rieure do  l'aponévrose  du  triceps  et  la 
veine  médiane  basilique,  ce  qui  l’expose  à 
être  lésée  dans  l’opération  de  la  saignée 
[voy.  ce  mut).  Les  branches  principales 
qu’elle  fournit  dans  son  trajet  sont  1°  les 
musculaires  du  bras,  se  distribuant  aux  mus- 
cles coraco-brachial  biceps , brachial  anté- 
rieur , brachial  postérieur  et  deltoïde;  la 
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coUatèrah  txtern»,  donnant  des  rameaux  an 
triceps  brachial  et  à l’articulation  du  coude; 
3*  la  eoUaUraU  inleme,  qui  fournit  aux  mus- 
cles rond  pronateur  et  brachial  antérieur , 
ainsi  qu'au  triceps  et  à la  même  articula- 
tion. Enfin  l’artère  brachiale  se  termine 
en  se  partageant  en  deux  branches,  radiale 
et  cubitale.  Deux  veines  lui  correspondent 
et  portent  le  même  nom  , l’accompagnant 
dans  son  trajet  en  s’anastomosant  plusieurs 
fois  ensemble.  Mais  les  branches  qu'elles 
reçoivent  sont  plus  nombreuses  que  celles 
partant  de  l’artère,  attendu  qu’il  y a deux 
veines  radiales  ainsi  que  deux  cubitales , et 
que  de  plus  un  assez  grand  nombre  de  veines 
superficielles  n’ont  point  d’artères  correspon- 
dantes. Elle  se  termine  à la  veine  axillaire. 
Chaussier  nommait  aussi  reine  brachiale 
la  réunion  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler,  de  l'axillaire  et  de  la  sous- 
clavière. 

Nerfs.  Il  n’y  a point  de  rurf  brachial 
proprement  dit,  mais  le  plexus  de  ce  nom  est 
l’origine  de  tous  ceux  qui  se  rendent  à l'épaule 
ou  bien  à l'avant-bras.  Ce  plexus  brachial  est 
formé  îui-mëme  par  les  branches  antérieures 
des  quatre  premières  paires  cervicales,  situé 
derrière  la  clavicule  et  en  voisinage  de  l'ar- 
tère axillaire,  s’étendant  depuis  la  partie 
inférieure  du  cou  jusque  dans  le  creux  de 
l’aisselle.  Il  donne  naissance  aux  nerfs 
i’ suscapulaire  ; 2*  thoraciques,  au  nombre 
de  trois;  3‘  cutané  inleme;  h° musculo-culané; 

médian;  6° cubital;  7*  radial;  8°  circon- 
fiexe  axillaire. 

Indépendamment  des  maladies  générales 
qui  peuvent  affecter  le  bras  comme  toute 
autre  partie  de  l’économie , on  a quelque- 
fois observé  le  raccourcissement  notable  de 
celle  partie , mais  alors  ce  vice  de  confor- 
mation se  trouvait  presque  toujours  compensé 
par  la  longueur  extrême  de  l’avant-bras.  Les 
luxations  de  la  partie  supérieure  de  l'humérus 
sont  des  plus  fréquentes  àcause  de  la  grosseur 
de  sa  tète  et  du  peu  de  profondeur  de  la 
cavité  articulaire  qui  la  reçoit.  Cet  os  est 
également  fort  sujet  à se  fracturer , et  cela 
le  plus  souvent  vers  la  partie  moyenne  de  sa 
longueur.  Quant  au  décollement  de  sa  tète 
d'avec  le  corps , cet  accident  doit  être  infini- 
ment plus  rare  qu’au  fémur,  tant  en  raison 
du  peu  de  longueur  du  col,  comparativement 
à celui  de  ce  dernier  os , que  par  suite  du 
peu  de  résistance  de  l’articulation  permet- 
tant au  premier  effort  la  production  d’une 


luxation  complète.  {Voÿ.  les  mots  Fractube 
et  Lcxation.) 

Lepeco  de  la  Clotcbe. 

BRASIDAS,  fils  de  Tellis,  naquit  à Sparte. 
C’était  un  de  ces  hommes  rares,  capables 
d’allier  avec  l'âpre  vertu  de  cette  cité  un  ca- 
ractère doux  et  bienveillant.  Loué  publique- 
ment, à la  première  guerre  do  Péloponnèse 
(43  ans  avant  J.  C.  ),  pour  ses  exploits  et 
pour  avoir  délivré  âléthone,  ville  de  la  Laco- 
nie, des  attaques  des  Athéniens,  il  semblait, 
grâce  à son  courage  et  à ses  talents,  destiné 
à terminer  la  guerre.  Il  arracha  Mégare  à l’in- 
fluence d’Athènes  en  y introduisant  l’oligar- 
chie, et  sutresserrer  son  alliance  avec  Sparte 
Démosthène,  général  athénien,  venait  de 
s’emparer  de  Pylos,  ville  de  Messénie,  et  de 
l’entourer  de  fortifications  : malgré  sa  valeur 
et  ses  exploits,  Brasidas  ne  put  parvenir  à 
ressaisir  cette  ville  et  à y établir  l’autorité 
de  Sparte.  Quelque  temps  après,  pour  foire 
oublier  ce  revers,  il  conçut  le  projet  d’enle- 
ver aux  Athéniens  les  colonies  de  Thrace  et 
de  Macédoine.  Avec  le  secours  de  Perdiccas, 
roi  de  Macédoine,  depuis  longtemps  ennemi 
d'Athènes,  Brasidas  enlève  à cette  républi- 
que Acanthe,  Staggre,  Aéta,  Sythonie,  Sciono, 
Amphipolis.  Eion  seule  échappe  à ses  coups, 
grâce  à l’activité  de  l’historien  Thucydide. 
En  même  temps,  il  déjouait  la  conspiration 
béotienne  en  faveur  des  Athéniens,  qui  fu- 
rent battus  à Délium.  Une  trêve  d’un  an  fut 
conclue.  Mais  l’entreprise  blâmable  de  Bra- 
sidas sur  Meuda,  jointe  aux  conseils  perfides 
de  Cléon,  général  athénien,  la  fit  rompre  et 
recommencer  la  guerre.  Brasidas  et  Cléon, 
tous  deux  à la  tête  des  forces  des  deux  ré- 
publiques rivales,  sc  rencontrèrent  sous  les 
murs  d’ Amphipolis.  Cléon  fut  battu  et  mou- 
rut en  fuyant.  Brasidas  fut  vainqueur  et  ter- 
mina par  une  mort  glorieuse  sa  trop  courte 
carrière  (422  ans  avant  J.  C.  ). 

BRASSARD.  {Voy.  Armure. ) 

BRASSERIE.  (Foy.  Bière.) 

BRASSOLIDE,  brassoUs  (entom.),  genre 
d’insectes  de  l’ordre  des  lépidoptères, 
famille  des  diurnes,  section  des  tétrapodes, 
établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille, 
qui  le  range  dans  sa  tribu  des  nymphalides 
Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces,  dont 
l’une  (B.  sophora,  Fab.  ) se  trouve  â la  fois 
au  Brésil  et  à Surinam,  et  l’autre  ( B.  asiyra, 
üod.)  an  Brésil  seulement.  Ce  sont  de  très- 
grands  et  beaux  papillons  qui  ont  près  de 
13  centim.  d’envergnre  et  des  taches  oculées 
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cnmme  nos  satyres  d'Earope.  Lenrs  che- 
nilles, suivant  Stoll  et  Mérian,  se  tiennent 
cachées  pendant  le  jour  sous  une  toile  serrée 
qu'elles  se  fabriquent  en  commun,  et  n’en 
sortent  pour  manger  qu’après  le  coucher  du 
soleil.  D. 

BRAYANTS,  hérétiques  qui  parurent  en 
Hollande  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  Ils 
formaient  une  des  branches  nombreuses  de 
la  secte  plus  connue  des  anabaptistes;  ils  sont 
aussi  nommés  criants,  larmoyants  ou  pleu- 
reurs, parce  qu’ils  croyaient  que  l'action  la 
plus  agréable  à Dieu  était  de  pleurer,  de 
crier,  de  hurler  même  avant  et  après  avoir 
prié  le  Saint-Esprit  de  leur  inspirer  ce  qu’ils 
devaient  faire  pour  leur  salut.  Aussi  leur 
principale  pratique  religieuse  consistait-elle 
i s’occuper  d’acquérir  la  facilité  de  pleurer. 
Ce  fonatisme  étrange  fut  poussé  au  point 
qu’il  n’était  pas  rare  d’en  trouver  parmi  eux 
qui  ne  mangeaient  que  lorsque  le  pain  avait 
été  mouillé  par  leurs  larmes;  et  on  ne  les  ren- 
contrait jamais  sans  les  entendre  pousser 
de  longs  et  profonds  soupirs.  Il  existait,  à la 
même  époque,  une  autre  petite  fraction  d’a- 
nabaptistes entièrement  opposée  : c’étaitcelle 
dite  des  réjouis,  qui  avaient  pour  principe 
que  la  bonne  chair  et  la  joie  étaient  le  plus  di- 
gne hommage  qu’on  pût  rendre  à Dieu.  11 
n'est  sorte  d’extravagances  que  les  dissidents 
de  l’anabaptisme  n'aient  greffé  sur  les 
croyances  de  la  secte  mère.  P.  T. 

BRÉBEUF  (Gdillacmb  de],  poète  du 
XVII'  siècle  et  l'une  des  victimes  de  Boileau, 
né  en  1618,  à Thorigny  (Manche),  d'une  fa- 
mille qui  a été  la  tige  des  Arundel  d’Angle- 
terre, apprit  très-jeune  les  langues  ancien- 
nes, l’espagnol,  l’italien,  la  philosophie  et  la 
théologie  ; il  avait  une  âme  élevée  et  enthou- 
siaste, mais  plus  d’imagination  que  de  juge- 
ment. Virgile,  assure-t-on  (d’autres  disent 
Horace),  était  son  auteur  favori  ; mais,  invité 
par  un  de  ses  amis,  qui  préférait  Lncain,  à 
lire  la  PhartaU,  pendant  que  lui-mème  étu- 
dierait FÉnéide,  ils  changèrent  d’opinion 
l'un  et  l'autre  : de  là,  ajoute-t-on,  la  traduc- 
tion burlesque  que  Brébeuf  lit  du  VU*  livre 
de  FÉnéide , et  qui  fut  son  début  en  littéra- 
ture. Cet  ouvrage  se  perdit  dans  la  foule  de  ceux 
qui  paraissaient  alors  dans  ce  genre  facile 
que  Scarron  avait  mis  à la  modo.  Il  en  fut 
autrement  de  la  traduction  de  la  Pharsale, 
qui  fut  publiée  en  1758.  Uns  grande  faveur 
accueillit  cet  ouvrage,  dans  lequel  on  admira 
la  pompe  des  vers,  le  brillant  coloris  des  ta- 


bleaux, la  force  oes  pensées,  et  il  folint  tonte 
la  persévérance  de  Boileau  pour  y foire  aper- 
cevoir le  vide  que  cachent  souvent  l’emphase 
des  grands  mots  et  l’effort  continuel  du  style. 
La  réaction  fut  si  violente,  que  l’ouvrage  de 
Brébeuf  demeura  longtemps  entièrement  ou- 
blié : il  y avait  exagération  dans  le  blâme 
comme  il  y en  avait  eu  dans  l'éloge.  Il  y a 
dans  Brébeuf,  et  Boileau  en  convient  lui- 
mème,  de  fort  beaux  vers,  des  passages  bien 
sentis  et  des  expressions  d'une  énergie  qu’on 
ne  retrouva  plus,  dans  notre  poésie,  depuis 
Corneille.  L’exagération  et  l’emphase  repro- 
chéesà  la  traduction  venaient,  d’ailleurs,  très- 
souvent  de  l'original;  mais  Bréheuf  avait  de 
plus  le  défaut,  et  ce  défaut  se  retrouve  dans 
tous  ses  ouvrages,  d'èire  trop  long  et  de  n’a- 
bandonner une  pensée  que  lorsqu'il  l'avait  re- 
tournée sous  toutes  ses  faces.  Sa  traduction 
est  au  moins  d’un  tiers  plus  longue  que  l’ori- 
ginal. — 1 1 Kl  suivre  cette  publication  de  celle 
d'une  parodie  du  I"  livre  de  l’ouvrage,  sons 
le  titre  de  Lucain  travesti;  c’est  une  satire 
assez  ingénieuse  de  la  cour  et  des  courtisans, 
des  protecteurs  et  des  flatteurs. 

Il  est  probable  que  Brébeuf  eût  perfec- 
tionné ses  ouvrages,  si  la  maladie  et  la  pau- 
vreté ne  fussent  venues  le  frapper  à la  fois. 
Il  fut,  pendant  vingt  ans,  en  proie  à une  fiè- 
vre continuelle,  qui  ne  lui  laissait  que  quel- 
ques moments  de  repos;  d’un  autre  cûté,  sa 
fortune  était  plus  que  médiocre,  et  il  avait 
compté  sur  ses  ouvrages  pour  la  rétablir.  Le 
cardinal  âlazarin  lui  fit  de  magnifiques  pro- 
messes, mais  il  les  oublia,  et  Brébeuf  fut 
obligé  de  se  retirer,  par  économie,  à Venoix, 
près  de  Caen,  où  il  mourut,  en  1661,  à l’âge 
de  43  ans.  Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il 
composa  ses  Entretiens  solitaires,  recueil  de 
prières  en  assez  mauvais  vers,  ses  Eloges 
poétiques,  qui  ne  valent  guère  mieux,  et  un 
Traité  de  la  défense  de  l'Église  romaine, 
dirigé  contre  les  calvinjstes,  dont  il  ramena 
on  certain  nombre  â l’Église.  Il  avait  publié 
précédemment  un  recueil  de  Poésies  assez 
médiocres.  On  y trouve  cent  cinquante  épi- 
grammes  sur  une  femme  fardée  : c’est  le 
résultat  d’une  gageure.  Il  y en  a bien  une 
douzaine  de  bonnes,  et  c’est  beaucoup  assu- 
rémenC  J.  Fiecbt. 

BRÈCHE.  Ouverture  faite  au  rempart 
d’une  place.  Les  anciens  faisaient  brèche  â 
l’aide  du  bélier,  de  sapes  , de  tarières  ; 
ils  perçaient  des  galeries  qu’ils  garnis- 
saient de  bois,  de  pièces  de  charpente  aux- 


BRÈ  ( 79  ) BRÈ 


tance,  retombaient  les  unes  sur  les  antres, 
leurs  débris  venant  rouler  au  pied  de  la 
montagne,  où  le  temps  a fini  par  les  conso- 
lider à l’aide  d'infilfration.  — Notons,  en 
passant,  que,  de  plus,  les  brèches  ont  été 
parfois , à leur  tour,  réduites  en  fragments , 
qui,  agglutinés  par  un  nouveau  ciment,  ont 
produit  des  brèches  surcomposées , dési- 
gnées, par  les  auteurs,  sous  le  nom  de  dou- 
bks  brèches. 

Les  brèches  se  rencontrent  dans  les  ter- 
rains primitifs  et  ceux  de  nouvelle  formation, 
■nais  le  plus  souvent  dans  les  terrains  d’allu- 
vion.  La  plupart  sont  composées  de  marbres 
primitifs  souvent  mêlés  de  veines  talqueuses 
on  stéatiteuses,  circonstance  qui  s'explique 
facilement,  attendu  que  ces  matières,  distinc- 
tes aujourd’hui,  ne  formaient,  dans  leur  état  de 
mollesse,  qu’une  sorte  de  magma  sans  consis- 
tance et  ne  pouvant  se  soutenir,  comme  les 
couches  où  dominaient  le  quartz  et  le  mica. 
On  en  trouveencore  quelques-unes  composées 
do  matière  argileuse  ou  silicèe  ; mais  obser- 
vons bien  que,  parmi  les  roches  à base  argi- 
leuse, il  arrive  assez  souvent  que  ce  qui  pa- 
raît une  brèche  ou  même  un  poudingue  n’est 
autre  chose  qu’une  roche  glanduleuse  où  les 
molécules  similaires  ont  obéi  à leurs  attrac- 
tions réciproques  pour  se  réunir  en  petites 
masses  isolées  et  à peu  près  arrondies.  11 
existe  aussi  des  brèches  volcaniques.  Passons 
à l’examen  de  chacune  do  ces  espèces  et  de 
leurs  principales  variétés. 

I.  Brèches  calcaires.  — Elles  se  rencon- 
trent presque  partout  où  il  y a des  variétés 
des  marbres  primitifs.  Les  plus  connues 
sont  : 

La  brèche  antique,  composée  de  grands 
morceaux  arrondis,  bien  distincts  et  de  cou- 
leurs fort  prononcées,  blancs,  rouges,  bleus 
et  noirs,  sur  un  fond  où  domine  cette  der- 
nière teinte;  on  pense  qu’elle  se  trouvait  en 
Afrique  : la  salle  dos  Muses,  au  musée  royal, 
nous  on  fournit  un  superbe  exemple,  dans 
une  colonne  de  7 pieds  et  demi  de  haut  sur 
11  pouces  de  diamètre  environ; 

La  brèche  d'Alet,  à grandes  taches  ovales 
et  allongées,  de  couleur  jaune  rougeétre,  sur 
un  fond  veiné  do  blanc,  quelquefois  pointillé 
de  noir,  se  trouve  aux  environs  d'Aix,  eu 
Provence; 

La  brèche  violette,  composée  de  fragments 
de  la  grandeur  de  la  main  et  au-dessous,  les 
uns  d’un  beau  blanc  de  lait,  les  autres  d’un 
violet  plus  ou  moins  foiicè  : la  galerie  d’A- 


pollon en  renferme  une  pièce  magnifique, 
sous  forme  do  table  de  16  pieds  de  longueur 
sur  une  largeur  proportionnée  : on  en  con- 
naît trois  variétés  bien  distinctes,  suivant 
que  les  taches  sont  grandes  ou  petites,  et  la 
coloration  rose  ou  verte  du  ciment  : celte 
dernière  est,  du  reste,  la  plus  rare; 

1-a  brèche  de  Saravezza,  ressemblant  beau- 
coup à la  précédente,  est  en  grands  frag- 
ments allongés,  blancs  et  violets,  fouettés  de 
jaune  : on  en  trouve  huit  grandes  colonnes, 
dont  le  fût  est  d'une  seule  pièce,  dans  la  gale- 
rie des  tableaux  ; 

La  brèche  de  Yillette,  formée  de  petits 
morceaux,  soit  anguleux,  soit  arrondis,  do 
calcaire  semi-compacte,  blancs  et  jaunâtres, 
liés  par  un  ciment  de  couleur  violette  : se 
trouve  ù Villette,  au-dessus  de  Moutiers,  sur 
la  rive  droite  de  l’Isère; 

La  brèche  brocatelle,  offrant  des  biches 
blanches  et  jaunes  d’un  petit  volume,  sur  un 
fond  rougeâtre,  se  trouve  en  Espagne  (eoy. 
Bbocatkluî); 

La  brèche  verte,  appelée  fort  improprement 
vert  d’Éftyptc,  puisque  sa  carrière  est  dans 
le  voisinage  de  Carrare,  et  qui  tient  son  nom 
de  sa  ressemblance  avec  le  vert  antique, 
offre  des  taches  d’un  vert  foncé;  d’autres, 
blanches  et  gris  de  lin.  — Les  ruines  des  an- 
ciens temples  et  palais  de  Rome  fournis.seiit 
encore  une  foule  d’autres  variétés  do  brè- 
ches calcaires,  parmi  lesquelles  on  distinguo 
la  brèche  dorée,  l'arlequine,  le  marbre  fleur 
de  pécher.  Nous  reviendrons,  d’ailleurs,  sur 
cet  objet  à l’article  Marbre,  où  nous  indi- 
querons les  principales  variétés  des  roches 
calcaires  désignées  sous  les  noms  do  mar- 
bres lumachelles,  et  employées  par  les  artistes 
anciens. 

IL  Brèches  quartzeuses.  — Nous  devons 
placer  au  premiei  rang  la  brèche  d'agate, 
décrite  par  de  Unrn , et  qui  forme  des  ru- 
chers de  80  à 100  pieds  do  hauteur,  près  do 
Kunnersdorff  et  de  'W'eescnstein , en  Saxe. 
Ses  fragments  anguleux  sont  petits,  rubanés 
de  blanc  et  de  rouge,  et  agglutinés  par 
un  ciment  d’améthyste.  Elle  sort  à faire 
des  boites,  des  plaques  et  autres  objets  d’or- 
nement. — Une  autre  variété  très-intéres- 
sante de  cette  mémo  brèche  est  celle  trouvée 
par  Brongniart,  dans  un  filon  de  la  mine  do 
plomb  de  Vienne  (Isère);  elle  est  blanclieet 
jaunâtre,  contenant  quelquefois  du  plomb 
sulfuré. 

Brèches  dures.  — Dolomicu,  dans  ses  sa- 
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vantes  Ohtermtiont  s«r  let  Vosjei,  dit  que 
l'on  voit  des  p^trojiVex,  constituant  les  mon- 
tagnes de  la  vallée  de  Giromagny,  prendre 
l'apparence  d'une  brèche , et  je  crois , en 
effet,  que  c'en  est  une.  Palisot  de  Beauvois 
dit  en  avoir  vu  divers  exemples,  notamment 
dans  la  montagne  appelée  Rermvaia-Sopka, 
près  la  mine  d'argent  de  Zméof,  en  Sibérie. 
On  voit  encore,  dans  la  galerie  de  tableaux 
du  musée  royal,  plusieurs  grandes  et  belles 
urnes  de  brèche  lilieée,  dont  les  fragments, 
de  diverses  nuances  de  vert,  sont,  les  uns  de 
jaspe,  et  les  autres  de  pétrosilex.  — On 
donne  les  noms  de  brèche  dure  d'Egypte  et  de 
brèche  universelle  à une  espèce  composée  de 
fragments  de  pétrosilex,  de  porphyre,  de 
granit  et  de  marbre;  le  musée  nous  en  pré- 
sente deux  belles  urnes  d'un  volume  consi- 
dérable. C'est  dans  la  vallée  de  Quosseyr, 
allant  du  Nil  à la  mer  Rouge,  et  à la  hauteur 
de  l'ancienne  Tentyris,  que  se  trouve  cette 
variété  célèbre,  formant  des  montagnes  en- 
tières. 

111.  Brèches  volcaniques.  — Leur  formation 
s'explique  de  la  sorte  ; il  arrive  souvent  que 
les  torrents  de  lave  rencontrent,  dans  leur 
marche,  des  escarpements  où  ils  forment  des 
chutes  semblables  aux  cascades  des  rivières. 
Dans  ces  cas,  la  croûte  de  lave,  déjà  figée 
par  le  contact  de  l'air,  se  brise,  et  ses  frag- 
ments se  mêlent  à la  couche  encore  fluide. 
Or,  comme  la  lave  une  fois  figée  ne  se  fond 
point  par  le  contact  de  celle  qui  coule,  il 
arrive  que  la  masse  entière  présente  un  em- 
pâtement de  CCS  fragments,  que  leur  tissu 
plus  poreux  et  quelques  différences  do  tein- 
tes font  aisément  distinguer  de  la  lave  qui 
les  enveloppe  : de  sorte  que  l'asscmhlage  a 
quelque  peu  l'apparence  d’une  brèche  for- 
mée par  la  voie  humide.  L.  db  la  C. 

DREF.  {Voy  Bl'llk.) 

BREIT1N6ER  (Jeak-Jacques),  anlistes 
de  la  Suisse,  naquit  le  17  avril  1577.  Deux 
fuis  dans  sa  jeunesse , il  abandonna  l'étude 
des  lettres , deux  fois  sa  tendresse  pour  sa 
mère  l’y  ramena.  Les  universités  de  Leyde  , 
de  Heidelberg  et  de  Bâle  l'eurent  tour  à tour 
pour  élève.  Pendant  quatorze  ans,  tous  ses 
moments  furent  partagés  entre  la  prédica- 
tion et  l'enseignement.  En  1613,  les  habi- 
tants de  Zurich  l'élurent  anlistes  en  chef  de 
l’église.  Son  amour  de  l’ordre,  son  ardeur 
pour  la  discipline  ecclésiastique,  les  soins 
qu’il  donna  à l'amélioration  des  écoles,  lui 
^nèrent  l'estime  générale  et  lui  donnèrent 


une  grande  autorité  dans  les  affaires  publi- 
ques. Ainsi  il  sut  empêcher  que  l’envoyé 
français  s'établit  à Zurich  , persuadé  que  le 
séjour  d'un  tel  étranger  serait  dangereux 
pour  la  tranquillité  d'une  petite  république, 
pour  les  mœurs  et  pour  l'union  des  cantons. 
Ce  fut  lui  aussi  qui  dissuada  la  Suisse  pro- 
testante de  prendre  une  part  immédiate  à la 
guerre  de  trente  ans , alors  que  la  victoire 
s'était  déclarée  pour  Gustave  le  Grand.  Il 
visita  ce  grand  monarque  à Koenigshofen  et 
et  en  reçut  son  portrait,  le  seul  présent  qu'il 
ait  accepté  dans  sa  vie.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  de  l'assiduité  des  soins  qu'il  appor- 
tait dans  toutes  les  affaires,  et  surtout  au 
maintien  de  l'unité  de  principes  dans  la 
communion  protestante.  Il  fit  sortir  de  Berne 
les  professeurs  qui  donnaient  dans  l’armi- 
nianisme. Ce  caractère  si  fortement  trempé 
exerçait  une  sorte  de  souveraineté  sur  ses 
concitoyens.  Breitingcr  mourut  le  26  mars 
16'»3.  Dans  les  écrits  qui  nous  restent  de 
lui,  on  remarque  son  autobiographie,  manu- 
scrit précieux  pour  l'histoire  de  la  Suisse,  et 
Litterarum  conciliorumque  theolog.  de  synodo 
dordracina  farragn  ex  actis  Breit.  excerpta. 
Tig.,  1723.  S.  F.  DE  Lundblad. 

BREITINGER  (Jean-Jacques),  chanoine 
et  professeur  à Zurich , vit  le  jour  dans  cette 
ville  le  1"  mars  1601  et  y mourut  le  li  décem- 
bre 1771.  Il  faisait  ses  délices  de  la  littéra- 
ture classique  ; son  auteur  favori  était  l’erse. 
Dès  1723,  il  éclaircit  des  passages,  obscurs 
jusque-là,  de  cet  auteur , dans  son  ouvrage 
intitulé.  Diatribe  historico-litterariain  ver- 
sus obscurissimos  à Persii  salira  prima  cila- 
tos.  ïig.  Ami  de  Bodmer , ses  efforts  ten- 
dirent au  même  but.  La  Suisse  était  parse- 
mée d'antiquités  remarquables,  dont  un  ne 
soupçonnait  pas  la  valeur  : Rreitinger  en  fil 
l'objet  d'une  étude  spèciale  et  en  fit  sortir  un 
jour  nouveau  pour  l'histoire  de  l'enfance  de 
sa  patrie;  il  fut  un  dos  principaux  rédac- 
teurs du  Thésaurus  helveticus.  Pendant  cim| 
ans  (1735-17à0)  qu'il  occupa  la  chaire  de 
rhétorique  et  de  logique,  son  enseignement 
tout  paternel  le  fit  chérir  de  scs  élèves.  Un 
vaste  savoir,  un  jugement  solide  et  une  réso- 
solution  ferme  étaient  les  qualités  qui  domi- 
naient en  lui.  S.  F.  de  Lundblad. 

BREME,  ville  libre  de  la  confédération 
germanique,  rappelle,  avec  celles  de  Lubeck, 
Hambourg  et  Francfort,  le  souvenir  de  la 
formidable  llansa.  Elle  est  assise  sur  les 
bords  du  Weser  ; son  petit  territoire  de 
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7 lieues  de  circonférence,  arec  7,000  habi- 
tants , est  enclavé  dans  le  royaume  de  Ha- 
novre. Le  fleuve  partage  la  ville  en  deux 
parties;  la  plus  considérable,  Altstadt  (an- 
cienne ville)  s’étend  sur  la  rive  droite;  l’au- 
tre, Neustadt  (nouvelle  ville),  sur  la  rive 
gauche.  A ces  deux  divisions,  il  faut  ajouter 
le  faubourg,  tellement  fortifié  jadis,  qu’il  put 
braver  des  assauts  et  des  sièges.  Dans  les  der- 
niers temps,  les  remparts  ont  été  convertis 
en  promenades  ; six  portes  conduisent  dans 
la  ville.  Des  rues  étroites  et  tortueuses  et  des 
édifices  du  moyen  âge  distinguent  l’ancienne 
ville  ; les  constructions  de  la  nouvelle  sont 
dans  le  goût  moderne  : on  n’y  trouve  point 
de  grandes  places.  Quoique  beau,  le  pont  du 
Weser  ne  peut  être  comparé  à ceux  de  Dresde 
et  de  Wurtzbourg.  On  remarque,  parmi  les 
édifices,  l’hôtel  de  ville  avec  sa  physionomie 
gothique  et  ses  caves,  où  l’on  conserve  le 
plus  vieux  vin  du  Khin  ; la  bourse,  le  schut- 
ting,  où  se  réunissent  les  anciens  de  la  bour- 
geoisie ; la  fonderie,  le  haras  et  les  magasins 
de  blé.  Le  muséum  est  digne  aussi  de  la  cu- 
riosité du  voyageur.  Brême  a neuf  églises, 
dont  la  cathédrale  seule  appartient  aux  lu- 
thériens} les  autres  sont  consacrées  au  culte 
réformé  ; celles-ci  ont  des  caveaux  garnis  de 
plomb,  où  les  cadavres  se  maintiennent  dans 
un  bon  état  do  conservation;  un  gymnase, 
une  école  supérieure,  des  écoles  primaires, 
une  école  de  navigation,  une  bibliothèque, 
cinq  hôpitaux  , un  hospice  de  veuves  et  un 
d’orphelins  y complètent  le  nombre  des  édi- 
fices publics.  On  y compte  6,000  maisons  et 
40,000  habitants,  qui  se  livrent  à l’industrie, 
au  commerce  maritime  et  à la  pêche.  Elle  est 
le  centre  d’un  commerce  important  de  vins 
de  Bordeaux.  Adam  de  Brême,  .\.  II.  Ileeren 
et  l’astronome  Olbcrg  y ont  vu  le  jour.  Son 
contingent  est  de  383  hommes  qui  font  partie 
le  la  légion  hanséatique,  10*  corps  d’armée. 

Brême  doit  son  origine  à Charlemagne, 
qui,  en  787  ou  788,  en  fit  le  siège  d’un  évê- 
ché. Ses  évêques  étaient  jadis  indépendants; 
nais  la  paix  de  Westphalie  les  mit  sous  la 
dépendance  des  Suédois.  Les  guerres  désas- 
treuses de  Charles  XII  rendirent  à Brême 
son  entière  liberté;  en  1810,  elle  fut  réunie 
à l’empire;  enfin  elle  regagna  son  indépen- 
dance à la  suite  des  événements  do  1813. 

J.  F.  DE  Lvndbl.\d. 

BRENNtlS,  nom  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  donné  à deux  chefs  gaulois  qui 
envahirent  l’un  l’Italie,  l’an  389,  et  l’autre  la 
Encyel.  du  XIX’  S.,  t.  VI. 


Grèce,  278  ans  avant  l’ère  vulgaire.  Il  parait 
prouvé  aujourd’hui  que  ce  mot  n’est  pas  un 
nom  propre,  mais  on  titre  de  commande- 
ment , brm  ou  brenin  signifiant  roi  en 
Kimri. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  tribus  qui  s’ètaiei:! 
établies  â la  droite  du  Pô,  sous  la  condiili.- 
deSégovèse,se  trouvant  à l’étroit,  trente  mil.. ■ 
d'entre  eux  franchirent  les  montagnes  et  al- 
lèrent demander  des  terres  auxElusiens,  q 
leur  en  refusèrent.  Un  combat  eut  lieu;  h . 
chefs  implorèrent  les  Romains,  ceux-ci  leiii 
envoyèrent  des  médiateurs,  qui,  méconnais- 
sant leur  caractère,  parurent  armés  contie 
les  Gaulois.  Brennus  alors  s’attaqua  directe- 
ment aux  Romains,  les  défit  à la  sanglante 
bataille  d’Allia,  marcha  sur  Rome,  dont  il 
s’empara,  à l’exception  du  Capitole.  Les  vain- 
queurs y restèrent  six  mois,  portant  partout 
le  feu  et  la  destruction,  et  s’en  retournaient 
gorgés  de  butin,  lorsque  les  Romains,  au 
mépris  des  traités,  se  précipitèrent  sur  leur 
arrière-garde,  et  leur  tuèrent  un  grand  nom- 
bre de  soldats,  mais  n’empêchèrent  pas  le 
principal  corps  de  troupes  d’arriver  sur  les 
rives  du  Pô,  où  ils  portèrent  les  richesses  des 
Romains.  Tel  est,  du  moins,  le  récit  de  Dio- 
dore  de  Sicile.  Celui  de  Tite-Live  en  diffère 
pat  beaucoup  de  circonstances,  mais  il  est 
évidemment  arrangé  pour  affaiblir  les  désas- 
tres de  Rome.  {Voy.  Camille.) 

L’invasion  du  second  Bren  ou  Brennus  pa- 
rait avoir  été  plus  importante  encore.  Une 
tribu  de  Tectosages,  refoulée  par  les  Belges, 
qui  venaient  de  s’emparer  du  nord  de  la 
Gaule,  s’avança  jusqu’aux  colonies  gauloises 
établies  sur  les  bords  du  Danube,  et  s’unit  â 
elles  et  à un  corps  de  Belges,  pour  envahir 
la  Macédoine  et  la  Grèce.  Les  Belges  enfon- 
cent au  premier  combat  la  phalange  macé- 
donienne et  tuent  le  roi  Ptoleméc  Keraunos. 
Brennus  alors  se  jette  sur  la  Thessalie,  passe 
les  Thermopyles,  malgré  les  Phocidiens,  et 
va  piller  le  temple  do  Delphes  ; mais  un 
orage  survient,  et,  s’il  en  faut  croire  les  ré- 
cits des  Grecs,  les  Gaulois  se  dispersent, 
frappés  d’une  terreur  panique,  et  Brennus 
lui-même  se  tue.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’une  partie  de  ses  troupes,  malgré  les 
escarmouches  qu’il  leur  fallut  livrer,  rega- 
gnèrent la  Macédoine,  où  se  trouvaient  leurs 
compatriotes.  Là,  ils  se  partagèrent  en  deux 
armées,  dont  l’une  regagna  la  Gaule,  et  l’au- 
tre, traversant  la  Propontide,  alla  s’établir 
en  Asie  Mineure,  dans  cette  contrée  appelée 
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depnis  Galatie,  da  nom  corrompu  des  vain- 

qucurs.  J.  Flecrt. 

BRÉSIL  (jr^o^r.] , en  portugais  Brasil, 
vaste  région  qui  comprend  les  deux  cin- 
quièmes do  l’Amérique  méridionale  ; colonie 
du  Portugal  jusqu’en  1808,  puis  royaume 
faisant  partie  de  la  monarchie  portugaise, 
et  empire  indépendant  depuis  1825. 

Con/ln.r.ArestrocéanAtlantique;aunordla 
république  de  Colombie,  lesCiuyanpsanglai- 
se,  hollandaise  et  française;  au  sud  l’Océan,  la 
république  orientale,  l’Uruguay  et  le  Para- 
guay; à l’ouest,  la  confédération  doRiodela 
Plata  ou  Argentine,  le  Paraguay  cl  les  répu- 
bliques deUolivia,  du  Pérou  et  de  Colombie. 
’L'Oyapoc,  qui  scjclle  dans  l’océan  Atlantique 
entre  le  i'ct  le  5'  degré  de  lat.  nord,  forme 
la  limite  entre  laGuyanefrançaiseet  le  Brésil. 
Cette  rivière,  qu’on  a souvent  confondue  avec 
l’Aroari  ou  Aragoari,  et  nommée  rivière  do 
Vincent  Piiizon,  a été  le  sujet  de  contesta- 
tions entre  la  France  et  le  Portugal , aux- 
quelles le  traité  do  1817  a mis  un  ternie. 
D’autres  contestations  avec  l'Espagne,  sur  les 
limites  méridionales,  ont  également  été  ter- 
minées. La  frontière  du  Brésil  s’étend,  au 
sud,  jusqu’à  la  rivière  Cuary;  de  là  par  les 
sources  de  l’Iluzaïngo,  de  l lbicuy-Guazu; 
et  ensuite  elle  suit  le  cours  du  Parana. 

Elendue.  En  latitude,  depuis  4"  nord  jus- 
qu’à 33°  sud  ; en  longitude  ouest,  entre  37° 
et  75°  depuis  l’équateur  jusqu’à  8 latitude 
sud.  A partir  do  ce  parallèle,  le  Brésil  va 
en  SC  rétrécissant,  et  vers  son  extrémité 
méridionale  il  n’a  plus  que  4 à 5°  du  lar- 
geur. 

Montagnes.  Le  Brésil  offre  trois  chaînes 
principales  de  montagnes  : la  chaîne  mari- 
time, la  chaîne  centrale  et  la  chaîne  occi- 
dentale. 

La  chaîne  maritime  , que  les  Brésiliens 
nomment  Serra  do  tnnr  , s’étend  le  long 
des  côtes,  cl  forme  une  suite  de  groupes 
plutôt  qu’une  seule  et  même  cordilièro,  at- 
tendu les  nombreuses  et  considérables  in- 
letriqilions  qu’elle  présente.  Elle  parcourt 
ainsi  successivement  les  provinces  de  Rio- 
lirandc  do  Norle  , Paraïba  , Fernambouc  , 
Alagoas  , Seregipe  , Bahia  , Espiritu  Santo, 
Rio-Janoiro,  San  Paulo  et  San  Pedro. 

La  chaîne  centrale,  qu'on  nomme  Serra  do 
JCsjiinhui'n  (cordilière  dorsale),  et  qui  prend 
ensuite  les  noms  de  Serra  des  Aimas  (des 
âmesj,  dans  le  nord , et  de  Serra  da  Mun- 
tequeira , dans  le  sud  , s’étend  depuis  la  rive  I 


droite  du  San  Francisco  jusqu'à  l’Uruguay, 
en  traversant  les  provinces  de  Minas-tîe- 
racs,  San  Paulo  et  l’extrémité  septentrionale 
de  celle  de  Rio-Janciro.  C'est  dans  la  partie 
méridionale  de  celte  chaîne  que  l’on  trouve 
les  mines  d'or  et  les  diamants. 

Enfin  la  troisième  chaîne , nommée  aussi 
Serra  dos  Vertenles  (des  versants),  parce 
qu’elle  sépare  les  affluents  de  l’Amazone,  du 
Tocantins  et  du  Parana'iba  de  ceux  du  San 
Francisco,  du  Parana  et  du  Paraguay,  s’é- 
tend depuis  la  limite  méridionale  de  la  pro- 
vince du  Cearà  jusqu’à  rextrémilc  occiden- 
dentalc  de  Malto-Grosso;  elle  prend  diffé- 
rents noms  dans  ce  demi-cercle  immense 
décrit  par  elle,  tels  que  Serra  Ategre  {riante}, 
Serra  de  Picug  , Serra  de  Santa  Marta.  Au- 
cune montagne  du  Brésil  n’atteint  la  li- 
mite des  neiges  perpétuelles.  Les  plus  hautes 
qu'on  ait  mesurées  ne  dépassent  pas  !)I)U 
toises  au-dessus  du  niveau  du  la  mer.  La 
Serra  d’Itambé,  dans  Minas-Geraes,  a 5590 
pieds  de  hauteur  ; la  métairie  de  Gama, 
3330.  La  Serra  dos  Orgàos , dans  la  province 
de  Rio-Janeiro,  a 1099  mètres,  et  la  Serra 
do  Carvoeiro  2329  pieds,  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 

Les  roches  sont,  en  général,  granitiques  ; 
les  couches  calcaires  sont  très-rares  sur  la 
côte , et  on  se  procure  de  la  chaux  au  moyen 
des  écailles  d’hultres  et  autres  coquillages. 
Le  mot  portugais  serra  signifie  scie,  et,  ap- 
pliqué aux  montagnes,  il  désigne  une  suite 
de  pics  à peu  près  d’une  égale  hauteur , sem- 
blables aux  dents  d'une  scie. 

Lacs.  Le  plus  grand  lac  du  Brésil  est  celui 
des  Canards  (dos Patos),  dans  la  province 
de  Rio-Grande  du  sud  ; il  est  parallèle  à la 
côte  et  a 45  lieues  portugaises  du  nord-est 
au  sud-ouest,  et  10  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. Des  navires  de  moyenne  grandeur 
peuvent  y naviguer.  Du  côté  du  midi  l’eau 
est  salée.  Il  reçoit  la  plus  grande  partie  de 
ses  eaux  par  le  fleuve  Jaeuhy,  au  nord,  et 
par  le  San  Gonçalo , au  sud.  Il  se  jette  dans 
l’Océan  par  le  Rio-Grande  de  San  Pedro;  à 
l’embouchure,  il  a trois  lieues  de  long  et  une 
de  large.  Les  bords  du  lac  sont  peu  élevés, 
et  il  change  souvent  de  lit.  Le  lac  Mirim, 
ou  Mineur  ( par  comparaison  avec  le  précé- 
dent) a 26  lieues  de  long  et  7 dans  sa  plus 
grande  largeur.  Il  se  jette  dans  le  lac  dos 
Entos  par  le  San  Gonçalo.  Le  lacMangucira, 
situé  entre  la  côte  cl  le  lac  Mirim  avec  lequel 
il  conmniniiiue  a 23  lieues  de  tour.  — Le  lac 
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du  Poisson  (do  Peixe  ) appelé  JUostardns , 
silué  dans  la  Péninsule  entre  la  mer  et  le  lac 
Mirim,  a 9 lieues  d’étendue  et  o à 6 palmes 
de  fond. — Le  grand  lac  Saraca,  dans  la  pro- 
vince do  Rio-Negro,  à 9 lieues  du  .Maragnon, 
avec  lequel  il  communique  par  six  canaux  , 
dont  les  deux  plus  éloignés  sont  é 13  lieues 
l’un  de  l’autre.  L'inférieur  reçoit  les  eaux  de 
rUnaina,  par  lequel  les  Uollandais,  vers  le 
milieu  du  xvill*  siècle,  trafiquaient  avec  les 
indigènes  de  Surinam  et  d'Essequibo.  — Le 
lac  Ibera,  en  Caracares,  dans  la  province  de 
Parana,  a une  grande  étendue;  il  communi- 
que par  le  Mirinay  avec  l'IIruguay,  et  par  le 
Curnenles  avec  le  Paraguay.  D’après  quel- 
ques cartes,  il  aurait  44  lieues  de  long  sur 
une  largeur  un  peu  moindre.  D’autres  géo- 
graphes lui  donnent  25  lieues  de  long  sur 
6 de  large.  Enfin  le  lac  Japaranan , dans  la 
province  de  Porto-Seguro,  a'i-  lieues  de  tour, 
est  entouré  de  bois , et  est  très-poissonneux. 

Fleuret.  La  plupart  des  fleuves  du  Brésil 
sont  des  aftluents  de  l’Amazone  ou  .Mara- 
gnon, ou  du  Plata.  Les  premiers  arrosent  le 
nord , et  les  seconds  le  sud  de  cette  vaste 
région. 

Le  Maragnon , ainsi  nommé  par  les  Espa- 
gnols du  mot  marana,  qui  signifie  méandre, 
par  allusion  aux  détours  que  les  obstacles  à 
la  navigation  obligent  de  faire  près  de  son 
embouchure;  et  fleuve  des  Amazones,  par 
Gonzalo  Pizarro,  en  raison  des  femmes  guer- 
rières qu’il  rencontra  sur  scs  bords  à 2”  do 
latitude  sud.  On  l’a  aussi  nommé  Orellana. 
Les  indigènes  l’appellent  Paranit-Açu,  ce  qui 
veut  dire  grand  fleuve,  et  Guyenna.  C’est  le 
plus  grand  fleuve  du  globe,  puisqu’il  a 1230 
lieues  de  cours.  Les  Portugais  lui  donnent  le 
nom  de  vieux  Maragnon  juqu’au  confluent  du 
Ecayalé  et  du  Tangaragua  ; de  ce  point  à sa 
jonction  avec  le  Rio-Negro,  ils  le  nomment 
Solimoëns,  et  de  là  à la  mer,  Maragnon.  Le 
nom  de  Solimoéns  vient  d’une  nation  indi- 
gène, appelée  Soriman,  mut  qui  a été  altéré 
en  Soliman. 

L’Amazone  est  formé  par  la  jonction  de 
deux  grands  fleuves,  le  Béni  ou  Paro,  et  le 
'l’angaragua  : le  premier  a sa  source  à 18” 
latitude  sud  dans  les  Andes,  au  sud-est  du 
grand  lac  Chucuito  ou  Tilicaca,  à 30  lieues 
Cbt-uord-est  de  la  ville  d'Arica;  après  avoir 
reçu  l’Apurimac  en  11”  latitude  sud,  il 
prend  le  nom  d'Ucayalé.  L’.àpurimac  naît  à 
queh|ucs  lieues  au  nord  d'Aiequipa,  entre  le 
lac  Chucuito  et  l’océan  Pacifique,  dont  il  n’est 


éloigné  que  de  l5  lieues.  Le  plus  grand  af- 
fluent de  rUcayalé,  depuis  qu’il  prend  ce 
nom,  est  le  Pacliitéa,  qui  s'y  jette  à gauche 
en  latitude  8”  30',  et  dont  le  cours  est  do 
00  lieues. 

Le 'l’angaragua  sort  du  lac  Lauricocha,  en 
latitude  sud  lü“3ü',  dans  le  district  de  llua- 
n,aro.  Après  un  cours  de  lüO  lieues  entre  les 
deux  cordilières  des  Amies,  il  commence  à 
être  navigable  à Jaen  de  Bracamoros,  où  il 
reçoit  le  Ghineipé  et  le  l'.haehapoias,  ruu  et 
l’autre  navigables,  puis,  40  lieues  plus  bas, 
le  Santiago,  veiiau*  des  montagnes  de  Loxa. 
Dans  ce  conihierit,  le  Tangaragua  a 1,500 
pieds  anglais  de  large;  une  demi-lieue  plus 
bas,  il  traverse  Ic.s  mout.ignes,  et,  dans  le 
lieu  le  plus  resserré,  il  n’a  que  23  toises  do 
large.  Ge  chenal  se  nomme  Pongo,  et  aboutit 
à la  ville  de  Borja.  Il  est  si  rapide,  qu’il  ne 
serait  pas  navigable  sans  les  nombreuses  îles 
qui  en  retardent  le  cours.  C’est,  ajirès  le  Rio- 
Negro,  le  plus  grand  affluent  du  Maragnon. 

Le  Kio-.Negro,  que  les  indigènes  nomment 
Guyari,  égale  presque  en  largeur  et  en  vo- 
lume le  Maragnon.  Il  naît  dans  la  province 
do  Popayan,  au  nord-est  du  Hiapura;  à 
12  lieues  du  confluent,  il  se  part.age  en  deux 
bras  dont  le  plus  boréal  a,  selon  la  Cond.a- 
minc,  1,728  pieds  de  large  , à 10  milles 
du  .Maragnon;  au  confluent  il  a près  d’un 
mille,  mais  plus  haut  il  a de  4 à 6 lieues  d’une 
rive  à l'autre.  Il  renferme  beaucoup  d’îles,  et 
ses  eaux,  quoique  noires  comme  de  l’encre, 
sont  pures  et  salubres.  11  reçoit  plusieurs  af- 
fluents ; sa  jonction  avec  le  Maragnon  a 
lieu  en  latitude  sud  3”  9'.  M.  de  llum- 
boldt , voulant  reconnaître  la  communica- 
tion de  ce  fleuve  avec  l’Orénoquc,  entra 
dans  le  Rio-Negro  par  l’Apure  en  1800  , 
et,  après  une  navigation  difficile,  il  par- 
vint au  fort  St. -Charles,  limite  des  posses- 
sions portugaises,  et  retourna  à la  Guyane 
par  le  Cassiquaiy,  grand  affluent  de  l’Oréno- 
que,  en  latitude  sud  3”  30'.  Vingt  lieues  au- 
dessus  du  Rio-Negro,  le  Madeira  ou  Caiary 
su  jette  dans  le  Maragnon  en  latitude  sud 
3“  20'.  On  lui  a donné  le  nom  de  Madeira 
(bois  en  portugais),  en  raison  des  gros  troncs 
d'arbres  qu’il  charrie.  Il  a été  découvert  en 
1723  [)ar  un  officier  portugais  nommé  Eer- 
nando  de  .Mello  Palheta.  En  1741 , on  le  re- 
monta jusqu’à  SaidaCriiz  de  la  Sierra,  ville 
du  haut  Pérou  (aujouririiui  Bolivia)  Il  prend 
le  nom  de  .Madeira  au  confluent  du  Guaporé 
et  du  Mainoré,  en  latitude  sud  10°  22'.  Il 
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renferme  grand  nombre  d'ilcs  de  1 à 3 lieues 
d’étendue,  et  de  grandes  et  nombreuses  ca- 
taractes. 

Le  Maragnun,  grossi  par  le  Rio-Negro  et 
le  Madeira,  a,  en  général,  1 lieue  de  large,  et 
le  double  lé  où  se  trouvent  deux  îles  paral- 
lèles. A 60  lieues  en  ligne  droite,  et  à 90  on 
suivant  le  cours  du  Madeira,  se  trouve  l'ein- 
bouchure  du  grand  fleuve  Tapajoz  ; et, 
60  lieues  plus  à l’est,  le  Xingu,  lequel,  près 
lie  sa  source,  se  nomme  Arinos.  Il  naît  près 
des  sources  du  Paraguay , se  joint  an  Ju- 
riienna  pour  former  le  'Tapajoz  ou  Tapajô. 
Le  Juruenna  naît  en  latitude  sud  42’,  a 
un  cours  de  120  lieues,  et  communique,  par 
ses  affluents,  .avec  le  Guaporé.  M.  Ma-yve  dit 
que  cette  voie  de  communication  entre  la 
ville  de  Parà  et  les  mines  de  Matto-Grosso  et 
de  Cuiabà  est  de  200  lieues  plus  courte  que 
celle  par  le  Madeira  et  le  Guaporé.  L’Arinos 
fut  découvert  en  1746  par  le  capitaine  Jean 
de  Souza  d’Azevedo.  En  180,'),  il  fut  exploré 
par  Jean  Viages,  et  en  1812  par  Antonio 
Thomé  de  França. 

Dans  les  plaines  sablonneuses  de  Parécis, 
on  rencontre  le  Tapajù,  qui  nait  dans  la  pro- 
vince de  Matto-Grosso;  il  coule  vers  le  nord, 
entre  le  Madeira  et  le  Xingu,  l’espace  de 
300  lieues,  et  se  jette  dans  le  Maragnon  en 
latitude  2”  24'  sud,  longitude  de  Greenwich 
5.')”,  è 118  lieues  en  ligne  droite  du  Parà,  et 
162  par  la  plus  courte  voie  du  courant. 

Le  Xingu  ou  Zingu,  appelé  Paranaiba  par 
le  père  Acuna,  et  Aoripana  par  le  père  Fritz, 
arrose  le  district  de  Tapajonia,  dans  la  pro- 
vince de  Parà;  ses  sources  no  sont  pas  en- 
core bien  connues.  Chacun  de  ces  deux  der- 
niers fleuves  a,  pour  le  moins,  230  lieues  de 
cours. 

Le  Maragnon,  après  avoir  reçu  les  eaux 
du  Xingu,  coule  pondant  40  lieues  au  nord- 
est  et  s'élargit  considérablement  en  s’appro- 
chant de  Tequatcur;  il  se  jette  enfin  dans 
TOcéan  par  une  embouchure  de  7 à 8 lieues 
d’étendue,  entre  Macapà  à gauche,  etChaves 
à droite.  Depuis  la  pointe  do  Tigioca  jusqu’à 
Macapà,  il  y a environ  50  lieues.  L’ilo  .Marajo 
se  trouve  entre  ces  deux  points;  cette  Ile  est 
formée  par  le  Maragnon  et  le  Tocantins  ou 
Parà. 

24  lieues  au-dessous  do  la  jonction  du 
Xingu,  on  voit  un  canal,  qu'on  nomme  Tagi- 
piiru,  qui  débouche  dans  le  Tocantins.  Étroit 
en  i>lusieurs  endroits,  il  a,  près  do  la  rivière 


Annapa,  <s  flenes  de  large  et  grand  nombre 
d'ilcs. 

Le  Tocantins  naît  au  centre  de  la  province 
de  Goyaz,  se  dirige  au  nord-est,  s’élargit  et 
SC  jette  dans  l’Océan  par  une  embouchure 
égale  à celle  du  Maragnon;  40  lieues  au- 
dessus,  il  a 10  milles  de  large.  Les  embarca- 
tions qui  partent  de  Macapà  passent  par  la 
Tocantins  pour  éviter  les  rapides  et  les  cruet 
extraordinaires  du  fleuve,  appelées  poro~ 
rocM. 

A l’article  la  Plata,  on  trouvera  la  des- 
cription du  cours  du  fleuve  qui  porte  ce  nom 
et  celui  de  Paraguay  ; il  suffit  ici  d’indiquer 
le  cours  du  Parana  et  de  l’Uruguay. 

Le  Parana  est  formé  par  deux  grands  af- 
fluents : le  Paranaiba,  qui  vient  du  centre  de 
Goyaz,  et  du  Kio-Grande,  qui  nait  dans  l’in- 
térieur de  Minas-Geracs. 

Le  Paraguay,  qui  depuis  le  20*  parallèle 
s’incline  un  peu  au  sud-sud-ouest,  change  de 
direction  en  recevant  ce  dernier  fleuve,  se 
porte  vers  Tesl-sud-cst  pendant  40  lieues,  et, 
en  latitude  34°,  reçoit  T Uruguay,  que  les 
Espagnols  nomment  Rio  de  la  Plata.  Ce 
fleuve  est  formé  de  divers  affluents  qui  tra- 
versent la  province  de  Rio-Grande  do  Sul. 

Le  cours  du  Paraguay  s’étend  de  12°  à 
24°  de  lat.,  et,  après  un  cours  de 600  lieues,  il 
se  jette  dans  TOcéan  sous  le  nom  de  Parana. 
A l’embouchure,  ses  eaux  se  lancent  avec 
tant  d’impétuosité,  qu’elles  se  maintiennent 
douces  à plusieurs  lieues  au  large.  La  même 
chose  a lieu  pour  le  Maragnon. 

Le  fleuve  Sa n F ra ncisco  es t le  plus  grand  de 
ceux  qui  coulent  entre  le  Maragnon  et  le 
Paraguay;  il  nait  dans  la  Serra  de  Canastra, 
province  de  .Minas-Geraes  en  20°  40’  lat.  sud, 
et  est  navigable  pendant  340  lieues  sans  in- 
terruption ; à partir  de  Vargem  Redonda , la 
navigation  est  obstruée  pendant  26  lieues  ; 
de  ce  point  à l'embouchure  il  y a 37  lieues 
où  la  navigation  redevient  libre. 

D’après  le  colonel  d’Eschwege,  San  Fran- 
cisco a près  du  confluent  du  Purapeba  1,777 
pieds  de  profondeur. 

Le  Mearim  ou  Meary,  qu'on  nomme  quel- 
quefois Maragnon,  naît  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  province  de  Maragnon.  C’est  un 
grand  fleuve  profond  et  rapide,  navigable 
depuis  son  embouchure  dans  la  baie  de 
Saint-Marc  jusqu'au  centre  de  la  province. 
Il  a très-peu  de  fond  à son  embouchure.  Ce 
fleuve  est  remarquable  par  sa  prodigieuse 
crue (pororoca),  dont  la  force  est  telle  qu’elle 
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repousse  la  marée  pendant  neuf  lioiiros  ; la  I sont  : Itin-.Ianciro,  lîaliia.  Para,  Mara- 
mer,  surmontant  enfin  l'obstacle,  niuntc  poil-  jjnon,  Olinda,  l'crnambouc,  Paraïba,  Porto- 
dant  cinq  lieues  avec  une  impétuosité  et  un  Sc’guro,  Espiritu-Santo , Sainte-Catherine  et 
fracas  épouvantables  Rio-Graiido  do  Sul.  — La  distance  du  cap 

Les  autres  fleuves  remarquables  du  Brésil  St.-Roch  au  point  do  la  côte  africaine  est 
sont  : 1°  le  Parnaïba  ou  Paranaïba,  qui  forme  d'environ  500  lieues, 
la  limite  des  provinces  de  MaraRnon  et  du  Climat.  — Malgré  l'immense  suparficie  de 
Piaühy  ; il  a 9^0  lieues  de  cours.  Il  se  jette  ce  vaste  continent , son  climat  est,  en  géné- 
dans  l'Océan  par  cinq  bouches  formées  par  rni,  tempéré , même  dans  la  proximité  de 
cinq  Iles  qui  ne  sont  jamais  submergées  ; l'équateur.  Il  résulte  des  observations  de 
9*  le  Jaguaribe  ou  fleuve  des  Jaguars,  qui  M d'Eschwege  que  le  thermomètre  de  Fah- 
arrose  la  province  de  Cearà  ; 3“  l'Appody  ou  rciihcit  ne  monte  jamais,  dans  les  terres 
Upanema , qui  traverse  la  province  de  Rio-  basses,  à plus  de  8’2°  (27“  77  cent.) , et  ne 
Grande  do  Norte  ; 4°  le  Paraïba  , qui  arrose  baisse  pas  au-dessous  de  3i°  ( 12“  SEi  cent.), 
la  province  do  ce  nom  ; 5“  le  Rio-Real , qui  Dans  la  province  de  St.-Paul,  il  y a des  gelées 
traverse  la  province  de  Seregipe  d'Elrei , et  en  hiver.  Dans  les  Campus-Geraes , l'atmos- 
le  Cotindiba,  qui  reçoit  le  Seregipe  ; 6°  rita-  phére  est  nuageuse  en  hiver,  et  les  vents 
picuru , dans  la  province  de  Maragnon  ; soufflent  sans  cesse.  En  été,  la  chaleur  est 
7°  le  Capibaribeou  fleuve  des  Capibaras,  qui  intense  et  suffocante,  et  l'herbe  sèche  par  le 
arrose  la  province  de  Fernambouc  ; 8“  le  défaut  d'humidité.  Il  en  est  de  même  à Matto- 
Rio-Grande  ou  Potengy , qui  naît  au  centre  Grosso,  où  les  forêts  ont  pris  feu  pendant  la 
de  la  province  de  Rio-Grande  do  Norte;  grande  sécheresse  de  17V4  à 1749.  Au  CcarA, 
9*  le  Rio-Doce,  qui  traverse  la  province  de  les  rivières  sont  à sec  pendant  l'été.  Au  Ma- 
Porlo-Seguro.  Son  nom  vient  de  ce  que  ses  ragnoii,  la  plus  haute  température  ne  dépasse 
eaux  se  conservent  douces  à quelque  dis-  pas  92"  Fahr.  (33“  33  cent.),  et  cela  n'a  lieu 
tance  en  mer  ; 10“  le  Jequitignogna  ou  Rio-  que  jiendanl  le  mois  le  plus  chaud  de  l'année. 
Belmonte,  célèbre  par  la  grande  quantité  de  be  long  de  la  côte,  les  nuits  sont  rafraîchies 
diamants  qu'on  en  a tirée.  Il  naît  dans  le  5cr-  par  la  brise  de  mer,  et  la  rosée  y main- 
ro  do  Frio  (mont  du  froid)  près  deTijuco,  dent  l'herbe  toujours  verte.  On  ne  connait 
dans  la  province  de  Minas-Geraes  ; 11*  le  au  Brésil  ni  la  hevro  jaune  ni  le  choléra  asia- 
Paraïba,  le  plus  considérable  de  la  province  tique. 

de  Rio-Janeiro;  il  porte  d'abord  le  nom  de  M.  de  Ilumboldt  a expliqué  d'une  manière 
Paratinga;  il  reçoit  le  Piaühy,  le  Paraïbuna  : très-satisfaisante  les  causes  qui  rendent  le 
ce  confluent  se  nomme  Très- Bios  (trois  climat  de  l'Amérique  méridionale  et  du  Bré- 
fleuves)  ; puis  le  Pomba , le  Bengalas  et  le  sil  si  tempéré,  par  rapport  à celui  de  l'Afri- 
Muriahé.  Le  Paraïba  est  navigable  jusqu'à  que  dans  les  mêmes  latitudes.  Ecoutons  ce 
IfX)  lieues  de  son  embouchure.  savant  : « Le  peu  de  largeur  du  continent. 

Baies.  — La  baie  de  Rio-Janeiro  a C « son  prolongement  vers  le  pôle  austral; 
lieues  du  nord  au  sud , 4 de  large  et  32  de  « l'Océan,  dont  la  surface  non  interrompue 
tour,  et  assez  de  fond  pour  les  vaisseaux  du  « est  sans  cesse  balayée  par  les  vents  alizés; 
plus  grand  port.  Son  entrée  a 850  toises  et  « des  courants  d'eau  très-froide  qui  se 
14  pieds  de  fond.  Le  nom  primitif  de  cette  u portent  depuis  le  détroit  de  .Magellan  jus- 
baie  était  Nitheroy  ou  Nitherohy,  formé  de  « qu'au  Pérou;  de  nombreuses  chaînes  do 
iViïAero , caché , et  Ai  ou  Ay,  eau.  Cette  baie  « montagnes  remplies  de  sources,  et  dont 
était,  dans  l'origine,  un  lac  d'eau  douce.  La  « les  sommets  couverts  de  neige  se  lèvent 
rade  a 17  lieues  de  circonférence.  « bien  au-dessus  de  la  région  des  nuages  ; 

La  baie  de  Tous-les-Saints  ( ou  Bakia  de  « l’abondance  de  fleuves  immenses  qui , 
Todos-os-Santos)  parait  avoir  été  formée  par  « après  des  détours  multipliés,  vont  tou- 
la  rupture  d'un  grand  lac.  L’entrée,  située  au  « jours  chercher  les  côtes  les  plus  lointai- 
midi,  a le  continent  à droite  et  l'ile  d’Itapa-  « nés;  des  déserts  en  général  non  sablon- 
rica  à gauche  ; sa  largeur  est  de  trois  lieues;  « neiix,  et  par  conséquent  moins  suscep- 
plusieurs  fleuves  navigables  viennent  s’y  « tibles  de  s'ininrégner  de  chaleur;  des 
jeter,  et  elle  peut  contenir  toutes  les  esca-  « forêts  impénétrables  qni  couvrent  les  plai- 
dres  du  globe.  « nés  de  l'équateur,  remplies  de  rivières,  et 

Ports.  — Les  principaux  ports  du  Brésil  « qui,  dans  les  parties  les  plus  éloignées  do 
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« l'Océan  cl  des  montagnes,  donnent  nais- 
« sauce  à des  masses  énormes  d’eaux  (jii'elles 
a ont  aspirées,  ou  ipii  se  formenl  par  racle 
« de  la  vé^jélalion  : toutes  ces  causes  pro- 
« duiseiit,  dans  les  parties  basses  de  l'Anié- 
« rique,  un  climat  qui  contraste  siiiguliére- 
« ment,  par  sa  fraîcheur  et  son  humidité, 
« avec  celui  de  l'Africiuc.  C'est  à elles  seules 
« qu’il  faut  attribuer  cette  végétation  si 
« forte,  si  abondante,  si  riche  en  sucs,  cl  ce 
« feuillage  si  épais,  qui  composent  le  carac- 
« 1ère  particulier  du  nouveau  continent.  « 

Minéraux.  — Les  mines  tl’or  commencè- 
rent à être  exploitées,  en  ItiSl,  par  les  Pau- 
listes;  on  découvrit  successivement  celles  de 
Jaraguà,de  Villa-ltica,  du  Sabarà,  de  .Minas- 
Ceraes,  Jacobina,  de  Cuiabà  et  de  (ioyaz.  En 
17dd,  on  trouva  des  diamants  au  Serro 
do  Krio.  Bernardo  da  Konseca  Lobo  décou- 
vrit le  district  diamnntin  dans  Minas-tîeraes, 
sans  connaître  la  valeur  des  diamants  qu'il 
renferme  : ce  district  a une  étendue  de 
14  lieues.  En  1801),  trois  condamnés  y trou- 
vèrent un  diamant  de  forme  octogone  qui 
pesait  7 jp'Os.  Près  du  hameau  nommé  Agua- 
Quente  (eau  chaude),  dans  le  district  do 
Paranan,  on  trouva  une  pépite  d'or  du  poids 
de  45  livres,  qui  fut  envoyée  au  musée  d’his- 
toire naturelle  à Lisbonne.  En  17;>5 , et 
pendant  quelques  années,  les  mines  de  Mi- 
nas-tieraes  rapportèrent  au  lise  environ 
150  amibes  d’or  (l’arrobe,  32  livres  portu- 
gaises), et  celles  de  8aiiit-Paiil.  lioyaz,  .Mat- 
lo-(irosso  et  Cuiabà  environ  250  amibes. 
Celles  de  diamants,  topazes,  améthystes  el 
hyacinthes  donnaient  annuellement  environ 
un  million  et  demi  de  cruzades.  En  1773, 
l'or  extrait  à .Minas  (ieraes  s’éleva  à 1 18  ar- 
robes,  el,  depuis  celte  époque  jusqu'en  1812, 
on  en  a extrait  0,81)5  amibes  éipiivalanl  à 
85  millions  de  cruzades  (la  cruzade  vaut 
2 fr.  83  c.).  ,\u  roniniencenient  île  ce  siècle, 
les  mines  d'or  du  Brésil  produisaient  aunuel- 
lemcnt  de  8 .à  9 millions  de  cruzades,  envi- 
ron 23  à 24  millions  de  francs  ; celte  pro- 
duction a beaucoup  diminué  depuis. 

On  trouve  beaucoiqi  de  cuivre  dans  le 
district  de  Cachoeira  et  dans  la  Serra  d’ibia- 
paba  au  Cearà.  Une  masse  du  poids  de 
2,006  livres  est  au  musée  de  Lisbonne.  On 
trouve  du  platine  prés  de  Siimidouro.  La 
Serra  d'Arassoiava  , -dans  la  province  de 
Saint-Paul,  contient  un  excellent  minerai  de 
fer.  Il  y a des  salines  très-productives  près 
deCabo-Erio,  caji  Saint-Uoch,  à Alcanlara,à 


3 lieues  de  Saint- Louis,  à Pil,4o-.\rcado,  à 
Fernambouc,  et  des  sources  salées,  appelées 
Ikùedourns,  sur  les  limites  de  (ioyaz,  Saint- 
Paul  el  Miiias-ricraes.  Avant  la  découverte 
du  lac  Salgado  (salé)  ou  saline  d'Almeida, 
près  de  la  rivière  Jaüru,  il  n’y  avait  point  de 
sel  à Matto-Crosso  ; celui  qu’on  pouvait  se 
procurer  se  vendait  au  poids  de  l’or.  On 
trouve  du  salpêtre  dans  les  cavernes  de  l’in- 
térieur de  Minas-Geraes.  Il  n'existe  point  de 
formation  houillère. 

Ossements  fossiles.  — On  trouve  des  os 
fossiles  de  mastodonte,  de  mégalonyiet  d’an- 
tres espèces  éteintes.  M.  A,  de  Saint-Hilaire 
a envoyé  une  dent  de  mastodonte,  qu’il  a 
trouvée  dans  le  village  de  Fanado,  au  musée 
de  Paris.  Le  calcaire  no  renferme  point  de 
fossiles  terrestres. 

.Animaux.  — Il  y a un  grand  nombre  de 
singes  de  diverses  espèces,  mais  l’orang-ou- 
tang et  le  chimpanzé  y sont  inconnus.  On  y 
trouve  des  chiens  d’nne  espèce  particulière; 
ciiu]  espèces  de  daim  ou  cerf,  qui  était  le 
plus  graml  animal  du  pays  avant  l'inlroduc- 
tion,  par  les  Portugais,  des  chevaux,  ânes, 
bœufs,  etc.  ; le  tapir,  le  tamandua,  le  pé- 
cari, le  tatou,  le  capibara,  le  paresseux  ou 
br.idypus,  l’agoli,  trois  espèces  de  chat  sau- 
vage, le  lapin,  le  riuca  ou  rat  amphibie,  le 
porc-épic  el  le  ruim,  l'At/rnro  ou  papamel 
'suce-iniel),  qui  res.semble  au  singe,  la  lou- 
tre, lewoco,  semblable  au  lapin,  mais  qui 
n’a  point  d'oreilles,  et  est  l’antagoniste  des 
rats  ; le  para  ou  ngnti,  le  preha,  le  savia,  le 
saroé  ou  gamha,  le  jnrnlicnca  ou  cagamba, 
espèce  vl'opossum,  le  renard,  plusieurs  espè- 
ces de  rats  el  de  souris,  parmi  lesquelles  est 
le  rat  épineux,  qui  a des  griffes  cl  est  bon  à 
manger;  cinq  espèces  d'once  oa  jaguar,  dont 
la  plus  grande  a 12  pieds  de  long;  l’once 
noire,  le  cangunr,  l'once  rouge  ; le  manati, 
dont  la  chair  est  délicate  et  dont  la  graisse 
donne  beaucoup  d'huile;  la  chauve-souris 
vorace  {pligllostmniis  spectrum)  suce  le  sang 
des  animaux  et  fait  de  grands  ravages  dans 
les  bestiaux. 

Keptiles.  — Ijojneari  ou  caïman,  de  6 à 
9 pieds  de  long,  habite  dans  les  fleuves  du 
Brésil.  Dans  le  Maragnon  on  en  trouve  qui 
ont  jusqu’à  30  palmes  do  long. — Le  lézard, 
dont  la  chair  est  savoureuse.  L'anguille 
électrique  se  rencontre  dans  le  fleuve  Itapi- 
curne. 

Tortues. — On  trouve  au  Brésil  plusieurs 
esfièces  de  tortues.  C’était  jadis  la  principale 
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nourrilnre  animale  des  indigènes.  On  em- 
ploie l’huile  de  tortue  pour  préparer  les 
mets , et  l’on  s’en  sert  aussi  pour  brûler. 

Serpents , couleuvres.  — Les  plus  remar- 
quables sont  1°  la  giboya  ou  serpent  d’eau 
{ boa  eonstrictor]',  2°  le  serpent  à sonnettes; 

3°  le  surueucu  [crotulus  mutas,  L.,  et  la  chesis 
mutus  de  Daudin  ) , qui  a de  7 à 8 pieds  de 
long,  et  est  si  vénéneux  que  sa  morsure 
tue  en  moins  de  six  heures , en  putréfiant  le 
sang  et  les  chairs;  on  le  rencontre  dans  tout 
le  Brésil  ; 4'  le  serpent  de  corail  ; 5°  la  cou- 
leuvre à tête  couleur  d’orange  ( coluber  for- 
mosus  ) ; C°  la  cobra  de  capello;  7"  la  vipère 
verte,  oujaroraco,  reptile  atroce  du  genre 
trigonocéphale,  ayant  de  S à 6 pieds  de  long  ; 

8'  le  sucary,  et  le  sucurin,  le  premier  gri- 
sâtre, le  second  noirâtre,  dont  quelques- 
uns  ont  80  palmes  do  long.  Ils  ont  deux 
grands  et  forts  crochets  à la  queue,  au  moyen 
desquels  ils  s’accrochent  aux  arbres  pour 
s’élancer  sur  les  bœufs  et  autres  gros  ani- 
maux. 

Cétacés.  — Il  y avait  autrefois  beaucoup 
de  baleines  le  long  des  eûtes  du  Brésil , et 
surtout  dans  le  voisinage  de  Kio-Janciro 
et  de  rile Sainte-Catherine;  aujourd’hui  elles 
sont  très-rares. 

Crustacés.  — Dans  l’Ile  de  Saint-Vincent, 
on  trouve  des  huitres  d’une  grosseur  mons- 
trueuse, et  dont  les  coquilles  servent  d’as- 
siettes : il  y en  a aussi  de  petites  qui  s’atta- 
chent aux  arbres.  Les  écrevisses  et  les  crabes 
abondent.  âl.Mawe  a rencontré  sur  les  bords 
de  la  baie  des  Ganchos  des  coquillages  du 
genre  murex,  qui  donne  la  belle  couleur  écar- 
late ou  purpurine  des  anciens. 

Insectes.  Abeilles.  — 11  y a plusieurs  es- 
pèces d’abeilles  dont  une  fait  ses  ruches 
dans  le  tronc  des  arbres , les  autres  les  font 
dans  des  cavités  du  sol.  Les  insectes  sont 
innombrables  et  fort  incommodes,  surtout 
près  des  terrains  humides;  la  murocoça  pique 
la  peau,  même  à travers  le  drap. 

Oiseaux.  — On  trouvera  à l'article  Orm- 
THOLOGIB  l’indication  des  oiseaux  de  l’Amé- 
rique méridionale,  dont  la  plupart  sont  com- 
muns au  Brésil. 

Poissons.  — Les  mers  qui  baignent  le  Bré- 
sil, ses  fleuves  et  ses  lacs  abondent  en  pois- 
sons, dont  plusieurs  espèces  n'existent  point 
en  Europe.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
riCHTHVOLOGlE  de  l’Amérique  méridionale. 

Végétaux.  — La  flore  du  Brésil  est  très- 
riche  on  arbres  fournissant  des  bois  de  con- 


BRË 

strnclion  et  de  teinture;  presque  toutes  les 
plantes  de  l’.Xsie,  de  l’Afrique  et  do  l’Europe 
coiitrale  viennent  parfaitement  au  Brésil.  La 
salsepareille,  la  cannelle  blanche,  la  noix 
muscade,  la  vanille,  l’indigo,  la  cochenille, 
le  coton , le  manioc  et  le  ceypi,  ou  manioc 
doux,  sont  indigènes. 

Agriculture.  — Le  Brésil  a été,  en  Améri- 
que, la  première  colonie  agricole  des  Eu- 
ropéens. En  1531 , les  Portugais  introdui- 
sirent la  canne  à sucre,  qu’ils  tirèrent  des 
Iles  du  cap  Vert  et  de  Madère,  dans  les  ca- 
pitaineries do  Saint-Vincent  et  de  Matto- 
Grosso.  De  nos  jours,  la  canne  de  Taïti  y a 
été  importée.  On  croit  le  rir.  indigène  du 
pays.  En  1765,  on  a introduit  la  culture  de 
celui  do  la  Caroline.  Ce  n’est  qu’en  1770 
qu’on  a commencé  à cultiver  le  blé  et  le  café. 
Le  maïs  est  cultivé  partout  ; il  mûrit  en 
quatre  mois  et  rond  au  delà  de  200  pour  1. 

En  1534,  on  introduisit  à la  Plata  des  va- 
ches et  des  taureaux  d’Espagne,  et  peu  après 
au  Brésil.  Ils  ont  multiplié  plus  qu’en  Eu- 
rope, mais  ils  sont  plus  petits  et  leur  chair 
est  inférieure  en  qualité.  Dans  la  province  do 
Piaühy,  une  ferme  produit  annuellement  do 
800  à 1,000  veaux. 

Les  premiers  chevaux  ont  été  amenés  du 
cap  Vert  à Bahia  en  1581,  mais  ce  n’est  que 
sur  les  bords  du  Paraguay  et  de  l’Uruguay 
qu’ils  ont  multiplié  d’une  manière  prodi- 
gieuse. Il  y a,  dans  la  province  de  Bio-Grande 
do  Sul,  beaucoup  de  mulets  et  de  mules,  et 
on  y châtre  les  mulets.  Les  moutons  et  les 
chèvres  ont  beaucoup  multiplié,  mais  les  ra- 
ces dégénèrent  ainsi  que  celle  des  cochons. 

Population.  — En  1798,  on  l’estimait  à 

3.000. 000.  En  1818,  d’après  un  cens  impar- 
fait, on  la  faisait  monter  à 3,617,000  indivi- 
dus. Aujourd’hui  on  croit  qu'elle  dépasse 

5.000. 000,  composée  ainsi  qu’il  suit  : 1"  hom- 
mes libres  (blancs,  mulâtres,  métis  et  noirs), 
environ  3,000,000  ; 2“  esclaves,  2,000,000; 
3"  indigènes  habitant  des  villages,  200,000. 

Esclaves.  — L’importation  annuelle  d’es- 
claves noirs  de  la  côte  d’Afrique  a beaucoup 
varié  depuis  que  cet  infâme  et  funeste  trafic 
s’est  établi.  Dans  les  premières  années  de  la 
création  des  compagnies  du  Para  et  Mara- 
gnon,  sous  l’administration  de  Pombal,  on 
importa,  pendant  plusieurs  an  nées,  au  delà  de 
100.000  esclaves  par  an.  Au  Rio-Jaiieiro 
l’importation  a variéde  22 ou  23,000  à 43,000, 
et  à Bahia  et  à Fernambouc  dans  la  même 
proportion.  On  peut  évaluer,  en  moyenne,  à 
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60,000  l’impnrtation  animollo  des  nnirs  au 
llrésil.  Depuis  l'abolition  de  la  traite,  ce  nom- 
bre a dépassé  80,000. 

Longévité.  On  trouve  beaucoup  d'indij;c- 
ncs  âgés  de  plus  de  100  ans  et  jouis.sant  en- 
core de  toutes  leurs  facultés  physiques  et 
morales  ; on  cite  même  des  exenqiles  d'in- 
digénes  ayant  atteint  l'âge  de  120  et  jusqu'à 
140  ans.  Les  descendants  des  portugais,  les 
mulâtres  et  les  métis,  de  même  que  les  nè- 
gres, offrent  également  un  assez  grand  nom- 
bre de  centenaires. 

Maladies.  Les  seules  maladies  particuliè- 
res au  pays  sont  des  affections  herpélitiues, 
dont  la  plupart  sont  introduites  par  les  es- 
claves africains,  et  des  tuméfactions  des 
glandes,  surtout  des  teslicides,  des  paroti- 
des, etc.  Il  existe  aussi  une  maladie  hérédi- 
taire semblable  à la  syphilis, que  les  indigènes 
appellent  mia  et  que  les  Portugais  et  les  Es- 
pagnols nomment  bubas. 

Le  lecteur  qui  voudra  acquérir  une  par- 
faite connaissance  de  tout  ce  qui  a rapport 
aux  produits  naturels  du  Brésil  devra  consul- 
ter les  excellents  ouvrages  de  M.M.  Spix  cl 
Martius,  de  M.  d'Eschwege,  du  prince  de 
Neuwied  cl  de  M.  Auguste  Saint-Hilaire,  et 
les  travaux  géologiques  récenU  de  M.  Pissis. 
Parmi  les  auteurs  portugais  et  brésiliens , 
on  doit  citer  plusieurs  mémoires  des  sa- 
vants minéralogistes  MM.  Manoel  da  Ca- 
mara  Bettencourt  et  José  BoniHcio  de  An- 
drada,  du  père  Leandro  du  Sacramento, 
de  José  de  Sà  Bettencourt,  Arruda,  etc.  Le 
père  Manoel  .\yres  de  Casai  est  le  créateur 
de  la  géographie  du  Brésil  ; sa  Corografia 
mérite  les  plus  grands  éloges. 

Précis  kistorique.  L'histoire  du  Brésil  étant 
inséparable  de  celle  du  Portugal,  nous  ren- 
voyonslelecteuraux  articles  Portugal,  Pom- 
BAL,  Joseph  I*',  Marie  I'*,  Jean  VI  et  Pb- 
DRO  (empereur).  Le  lecteur  pourra  consulter 
l'excellent  ouvrage  de  M.Soulhey,  en  anglais, 
3 vol.  in-4“;  mon  Histoire  du  Brésil  en  por- 
tugais, 2 vol . in-8°;  et  le  Précis  chronologique 
de  M.  Warden. 

Nous  nous  bornerons  ici  à quelques  dé- 
tails concernant  la  découverte  du  Brésil. 

Piiizon  découvrit,  le  20  Janvier  1500,  le 
cap  Saint-Augustin,  qui  est  le  point  le  plus 
saillant  du  Brésil  ; il  y débarqua  et  lui  donna 
le  nom  do  Santa  Maria  de  la  Consolacion. 
Oibral  aborda,  la  même  année  (le  24  avril),  au 
port  qu'il  nomma  Porto-Seguro  (port  sûr),  et 
donna  à tout  le  continent  le  nom  de  terre  de 


la  Sainte-Croix  (Santa  Cruz).  Plus  tard  ce  nom 
fut  changé  en  celui  de  Brasil,  dérivé  de 
brnsa,  mot  portugais  qui  signihe  braise, 
faisant  allusion  au  bois  de  teinture  de  cou- 
leur rougeâtre  qu’on  commençait  à tirer  de 
ce  pays.  Le  mot  bratil  vient  de  l’ancien 
français  brasitler,  griller  sur  la  braise. 

Les  côtes  du  Brésil  furent  ensuite  explo- 
rées par  Coelho  et  autres  navigateurs. 

Divisions  territoriales.  — En  1532,  le  Bré- 
sil fut  divisé  en  quatorze  capitaineries,  dont 
voici  les  noms  : 1°  Crand-Parà;  2°  Mara- 
giion;  3“  Ccarà;  4°  Bio-Grande  do  Norte; 
S-Paraiba;  6°  Ilamaraca;  T Fcrnambuco; 
8-  Seregipe;  9“  Bahia  de  Tous-les-Saints; 
10“  llheos;  11”  Espiritu-Santo;  12“  Porto- 
Seguro;  13*  Rio-Janeiro  ; 14’  Saint-Vincent. 
En  1817 , le  Brésil  était  divisé  en  vingt 
provinces.  En  1822,  par  le  vingtième  article 
de  la  constitution  politique  de  la  monarchie 
portugaise,  il  fut  divisé  en  dix-sept  provinces, 
et  en  1831  la  division  suivante  fut  adoptée. 

Provinces.  Chefs-lieux. 

1.  Itio-Janeiro.  /d.  capitale  de  l'em- 

pire. 

2.  Saint-Paul.  Id. 

3.  Sainte-Catherine.  Notre  - Dame  du 

Desterro. 

4.  San  Pedro  do  Sul.  Porlalegre. 

5.  Matto-Grosso.  Id. 

6.  Goyaz.  Id. 

7.  .Minas-Geraes.  Villa-Rica. 

8.  Espiritu-Santo.  Victoria. 

9.  Bahia.  Id.  ou  San  Sal- 

vador. 

10.  Seregipe.  U.  ou  Saint-Chris- 

tophe. 

11.  Alagôaa.  U. 

12.  Fernambiwo.  Id.  ou  ville  du  Ré- 

cif. 

13.  Paraïba.  Id. 

14.  Rio-GrandedoNorte.  Natal. 

15.  Cearà.  Cearâ  ou  Portais- 

gre. 

16.  Piaühy.  Oeyras. 

17.  Maragnon.  Id.  ou  San  Luiz. 

18.  Parà.  Id.  ou  Belem. 

Chaque  province  est  divisée  en  comarcas. 
La  province  d'Alagôas  a été  détachée  de 

la  partie  orientale  de  celle  de  Fernambouc. 
L'ancienne  province  de  Porto-Seguro  fait  au- 
jourd'hui partie  de  celle  de  Bahia. 

Indigènes.  — Il  est  impossible  de  se  faire 
une  idée  exacte  des  anciens  habitants  du 
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Brésil.  Lors  de  la  découverte,  on  y comptait 
plus  do  &00  nations  ou  tribus  parlant  une 
multitude  de  langues  ou  dialectes  trés-dis- 
tincts.  Dans  des  temps  postérieurs,  on  a re- 
cueilli environ  soixante  vocabulaires  divers. 
Parmi  toutes  ces  nations,  on  reconnaît  au 
Brésil,  de  même  que  sur  les  bords  du  Para- 
guay, deux  races  principales  différant  entre 
elles  d’une  manière  tranchée  : l’une  presque 
<ussi  blanche  que  les  Européens,  do  haute 
Sature,  ayant  de  beaux  traits;  l’autre  de  pe- 
tie  taille,  ayant  des  traits  plus  rapprochés 
ds  races  mongoles  et  le  teint  plus  ou  moins 
cm  ré  ou  rougeâtre.  Les  uns  étaient  féroces, 
corageux,  chasseurs  et  anthropophages , les 
autos  doux  et  paisibles  ; la  plupart  des  indi- 
géns  n'avaient  presque  point  de  barbe  et  peu 
de  pils  ; les  autres  étaient  barbus.  Les  Oma- 
ÿua.avaient  la  tête  aplatie  comme  les  Ca- 
raibs,  et  augmentaient  cette  dépression  par 
la  cQiprcssion  mécanique  de  la  tête  des  en- 
fant: Plusieurs  nations  avaient  des  mœurs 
doues,  ne  mangeaient  point  les  prisonniers, 
se  covraiont  de  peaux,  cultivaient  le  manioc 
et  qu  ques  plantes  légumineuses  : telsétaicnt 
les  Crijàs  et  les  Omaguas.  En  examinant  la 
physinomie  des  Guaranis,  des  Tupis  et  des 
Oniagas,  on  est  porté  à croire  que  les  races 
à haui  taille  et  à beaux  traits  sont  origi- 
nairesilu  Pérou  et  du  Chili,  tandis  que  les 
petitest  cuivrées  sont  indigènes  des  contrées 
plus  veines  de  l'équateur. 

Quai  aux  langues , le  guarani  parait  être 
la  sou(£  d’un  {'rand  nombre  de  dialectes; 
letupi,|ui  en  dérive,  fait  la  base  de  la  lan- 
gue gétrale  brésilienne  [lingua  gérai  brasi- 
Uca).  L.  Tapuyas  passaient,  lors  de  la  dé- 
couvert' pour  la  plus  ancienne  nation  du 
pays;  ej  comptait  soixante-seize  ramifica- 
tions do.  une  est  celle  des  Aymores,  que 
les  Portiais  nommèrent  Botorudut  par  allu- 
sion au  nrceau  cylindrique  de  bois  qui  pend 
de  leur  vre  inférieure  appelé  boloque  en 
portugaibondon).  Ensuite  venaient  les  Ta- 
pis et  leuiramifications,  les  Tupiniqnins,  les 
Tupinaeses  Cayétès,  les  Carihos  ou  Carijés, 
les  Pitagres,  lesTabayareset  lesTainoyos. 
Les  Guayurus  étaient  une  autre  grande 
nation.  Ui  chose  digne  de  remarque,  c’est 
la  parfaitconformité  entre  la  langue  des 
Omaguasu  Pérou  et  le  guarani.  Ils  se  ta- 
touaient hs  avec  du  rocou.  Les  Omaguas 
avaient  qlqiic  industrie,  tissaient  des  étof- 
fes gross'cs  de  colon,  fabriquaient  de  la 
poterie,  feient  des  eorbeillcs  et  des  paniers 


avec  des  plantes  flexibles,  et  cuisaient  le  pain 
de  yucca  au  four.  La  plupart  étaient  très-ha- 
biles à construire  des  radeaux,  des  arcs  et 
des  flèches,  et  des  haches  de  pierre,  et  d'au- 
tres plus  petites  avec  l’écaille  du  ventre  de 
la  tortue  qu'ils  aiguisaient  sur  des  pierres 
dures.  Ils  construisaient  des  huttes,  et  même 
des  cabanes  en  bois.  Les  Pagi$  étaient  à la  fois 
médecins  et  devins.  Plusieurs  de  ces  peuples, 
et  notamment  les  Cayétès,  n’avaient  aucune 
croyance  religieuse,  et  n’adoraient  ni  le  so- 
leil ni  la  lune.  Suivant  quelques  auteurs,  les 
Pagès  de  l’iapuru  affirmaient  que  le  soleil 
était  immobile  et  que  la  terre  tournait  autour 
de  lui.  Quelques  nations  brésiliennes  ad- 
mettent un  bon  et  un  mauvais  principe,  et 
croient  à la  vie  de  l'âme  séparée  du  corps. 
Barlow  dit  que  les  Tapuyas  admettent  un 
enfer  où  les  âmes  des  méchants  reçoivent 
leur  châtiment,  et  un  Elysée  où  celles  des  bons 
vivent  joyeuses,  nourries  de  miel  et  de  pois- 
son. — Le  médicament  par  excellence  chez 
les  indigènes  était  ta  fumée  du  tabac  brûlé. 

Les  Botocudos  commencent  à s’apprivoiser, 
et  on  est  parvenu  à en  réunir  un  certain  nom- 
bre dans  des  bourgades  où  ils  se  livrent  à 
des  travaux  agricoles  ; mais  leur  travail  est 
peu  productif.  Le  plus  utile  emploi  des  indi- 
gènes, surtout  au  Parà  et  au  Maragnon,  est 
dans  la  marine;  ils  sont  de  très-bons  mate- 
lots. 

Gouvernement.  — L’empire  du  Brésil  est 
une  monarchie  constitutionnelle,  avec  deux 
chambres  électives,  l’une  des  représentants 
et  l’autre  des  sénateurs.  L’empereur  n’a 
point  de  veto,  mais  il  peut  dissoudre  les  cham- 
bres, pour  en  convoquer  aussitôt  de  nou- 
velles. La  constitution,  après  avoir  été  discu- 
lé<‘  cl  votée  par  l’assemblée  générale,  a été 
approuvée  pardon  Pedro  l",le25  mars  1824. 
L’empereur  régnant  est  son  fils  don  Pe- 
dro  II 

Nous  renvoyons  à l’article  Rio4aneibo 
ce  qui  a rapport  aux  finances  et  au  commerce 
de  l’empire  du  Brésil. 

N.  B.  — Dans  tous  les  noms  propres, 
portugais  ou  brésiliens,  de  cet  article,  l’u 
sonne  ou.  F.  S.  Constancio. 

BRESIL  [bois  du).  — Ce  bois,  ainsi  nommé 
du  lieu  d’où  il  nous  est  venu  d’abord,  prend 
encore,  dans  le  commerce,  le  nom  de  boit  de 
Feniambouc,  de  sapan,  ou  du  Japon,  de  boit 
de  Sainte-Marthe  et  de  brésiltet.  Il  nous  est 
fourni,  .savoir  : le  premier,  par  le  casatpinia 
eristata,  qui  croit  au  Brésil  et  i la  Jamaïque, 
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c’pst  le  plus  estimé;  le  deuxième,  par  le 
c(eialpinia  sapan;  le  troisième,  par  le  ca$al- 
pinia  eehinata;  et  le  dernier,  par  le  cœ$alpinia 
vesicaria  , c’est  le  moins  estimé.  Le  bois  de 
Brésil  est  dur,  compacte,  pesaut,  rouRe  à sa 
surface,  pile  à l’intérieur  quand  il  est  nou- 
vellement fendu , d’une  saveur  sucrée  et 
d’une  odeur  légèrement  aromatique.  Sa  dé- 
coction est  d'un  beau  rouge,  et  M.  Chevreul 
en  a retiré  une  matière  colorante  à laquelle 
il  a donné  le  nom  do  brésiline,  laquelle  s’ob- 
tient en  évaporant  cette  décoction  jusqu’à 
siccité,  dissolvant  le  résidu  dans  l'eau,  agi- 
tant la  liqueur  avec  l’oxyde  de  plomb,  réité- 
rant l’évaporation,  reprenant  le  produit  par 
l’alcool,  filtrant  la  dissolution , la  concen- 
trant, y ajoutant  do  l'eau,  puis  une  dissolu- 
tion de  gélatine,  et,  enfin,  recommençant 
encore  l'évaporation  et  le  traitement  du  ré- 
sidu par  l'alcool  : elle  reste  alors  en  disso- 
lution dans  ce  liquide  et  s’en  sépare  par 
l'évaporation. 

La  brésiline  est  cristallisabic  en  petites 
aiguilles  de  couleur  orangée;  soluble  dans 
l'eau,  l’alcool  et  l’éther;  décomposable  en 
totalité,  ou  pour  le  moins  en  grande  partie, 
par  la  distillation;  susceptible  d'étre  déco- 
lorée par  l'acide  sulfurique. 

La  potasse  et  la  soude  font  tourner  au 
violet  la  couleur  de  l'infusion  du  bois  qui 
nous  occupe;  les  acides  la  font  passer  au 
rose  ou  bien  au  jaune,  savoir,  au  rose,  ou 
quelquefois  au  rouge  clair,  lorsqu’ils  appar- 
tiennent au  règne  minéral,  sont  puissants  et 
concentrés,  et  se  trouvent  en  quantité  suffi- 
sante; au  jaune,  lorsqu’ils  sont,  au  contraire, 
étendus  d’eau,  ou  lorsque,  étant  concentrés, 
ils  appartiennent  au  règne  végétal  : c’est 
ainsi,  du  moins,  que  se  sont  comportés,  avec 
le  papier  teint  par  le  bois  de  Fernambouc, 
tous  les  acides  examinés,  sous  ce  rapport, 
par  M.  Bansdorff.  L'acide  sulfureux  est  le 
seul  offrant  une  action  spéciale,  en  détrui- 
sant complètement  la  couleur.  {Àniuiles  de 
chimie  et  de  physique,  t.  XIX,  p.  283.) — La 
même  infusion  donne  encore  lieu  à des  pré- 
cipités de  couleur  cramoisie , par  son  mé- 
lange avec  les  eaux  de  chaux  et  la  baryte,  le 
protochlorure  d’étain  et  l’acétate  de  plomb  ; 
la  gélatine  la  trouble  fortement. 

Le  bois  de  Brésil  est  fréquemment  em- 
ployé en  teinture  : on  s’en  sert  pour  donner 
à la  laine  un  rouge  très-vif  et  faire  de  faux 
cramoisis  sur  la  soie,  c'est-à-dire  des  cramoi- 
sit  imitant  ceux  obtenus  avec  la  cochenille; 


mais  hàtons-nons  de  dire  que  les  couleurs 
de  ce  bois  ne  sont  pas  solides.  — On  en  tire, 
par  le  moyen  des  acides,  une  espèce  de  car- 
min végétal;  on  en  fait  encore  une  laque 
liquide  pour  la  miniature,  et,  avec  sa  tein- 
ture, on  compose  cette  craie  rougeâtre  nom- 
mée rosette  et  employée  dans  la  peinture. 

BltESLAU,  troisième  ville  des  États  prus- 
siens et  capitale  de  la  Silésie.  C'est  la  rési 
dence  de  la  régence  du  cercle  et  d’un  évèqie 
catholique.  Elle  est  située  sur  la  rive  gaucic 
de  l'Oder,  au  confluent  de  ce  fleuve  et  de 
rohlau.  Elle  a 6^,000  habitants,  parmi  és- 
quels  on  compte  22,500  catholiques  etSXM) 
juifs.  Siège  du  gouvernement  de  la  provrice, 
elle  a une  cour  de  justice,  et  un  tribnal 
supérieur  des  mines.  Elle  se  divise  c an- 
cienne et  nouvelle  ville  ; elle  a S faubcirgs, 
28  églises  catholiques,  18  protestantes,!  cal- 
viniste, et  une  synagogue.  Elle  est  tr«-for- 
tifiée  et  est  défendue  par  une  garnisn  de 
à,000  hommes. 

L’université,  réunie  à colle  de  Fraefort, 
a 600  étudiants , et  une  bibliothèoe  de 
100,000  volumes. 

Breslau  fait  un  commerce  importât,  ses 
manufactures  de  tout  genre  donnenll’essor 
à son  industrie  et  sont  une  source  o bien- 
être  pour  les  habitants.  S.  F.  de  Li’nblad. 

lillESSE  igéog.),  ancienne  promee  de 
France,  qui,  avec  le  Bugoy,  formflujour- 
d'hui  une  grande  partie  du  départoent  de 
l’Ain.  (Foy.  ce  mot.) 

La  Bresse  {Brexia,  Brixia,  Breda)  était 
habitée  au  temps  de  César  par  les  ligusieiis. 
Les  Bourguignons  s'en  emparèrenau  coni- 
nienccmcnt  du  v'  siècle.  Elle  fil  p:tie  de  la 
France  lorsque  les  enfants  de  Clois  eurent 
détruit  le  royaume  de  Bourgogne  mais  elle 
fit  partie  du  nouveau  royaume  c ce  nom, 
au  IX*  siècle.  Plus  tard,  les  scigujrs  qui  la 
possédèrent  parvinrent  à se  rendi  indépen- 
dants. Les  principaux  furent  h sires  de 
Baugé,  de  Coligni,  de  Than,  et  leseigneurs 
de  Villers.  Les  premiers  y cxcrirent  seuls 
le  droit  de  souveraineté. 

Le  premier  de  l'existence  dueel  on  soit 
certain  est  Rodolphe  ou  Kaodl  qui  vivait 
au  commencement  du  xi*  siècle.11  eut  pour 
successeurs  Uenacd;  — Jossbaxd  ou 
Gaussebanu  son  fils,  dont  on  aies  chartes 
datées  de  1071  et  de  1085;— Uluc,  ou 
ÜDAI.R1C  (1108),  fut  seigneur  d Bresse  du 
vivant  de  son  père,  et  reconnut  a suzerai- 
neté du  roi  de  France;  — 1120,  isHAilD  II, 
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fils  d’UIric;  — 1153,  Renaüd  III,  fils  du  pré- 
cédent, qui  fil  la  guerre  au  comte  de  Mâcon  ; 
— 1180,  L’lric  II,  fils  deUcnaudllI;  — 
ld20,  ItENAl'D  IV,  fils  du  précédent,  alla  à 
la  croisade  en  1239.  — Dix  ans  après,  Ouï, 
son  fils  aillé,  était  encore  mineur  lorsqu'il  fut 
appelé  à lui  succéder.  Mort  en  1268,  sans 
héritiers  mâles,  il  fut  le  dernier  seigneur  de 
la  Bresse,  et  ses  domaines  passèrent  à sa 
Elle  Sibylle,  qui,  par  son  mariage  avec 
Amédée  V,  les  porta  dans  la  maison  de  Sa- 
voie. 

La  Bresse  fut  dès  lors  réunie  à la  Savoie; 
cependant  l’incorporation  ne  fut  complète 
qu'eu  Iiü2.  En  1575,  la  ville  de  Baugé  fut 
démembrée  de  la  Savoie  par  le  duc  Emma- 
nuel, qui  l'érigea  en  marquisat  en  faveur  de 
Béiiée  de  Savoie-Tende. 

La  Bresse  était  alors  de  seize  lieues  en  tout 
sens,  et  avait  pour  limites  au  sud  le  Itliénc, 
qui  la  séparait  du  Dauphiné;  â l'ouest  lu 
Lyonnais  et  la  Saône,  qui  la  séparait  du  Mâ- 
connais;  au  nord,  le  duché  de  Bourgogne  et 
la  l'ranche-Comté;  et,  à l’e>t,  leBiigey.  Elle 
avait  pour  capitale  Bourg,  maintenant  chel^ 
lieu  du  département  de  l Ain. 

Le  Bugey,  beaucoup  moins  important  que 
la  Bresse,  eut  aussi  ses  seigneurs  indépen- 
dants, fut  compris  comme  la  Bresse  dans  le 
second  royaume  de  Bourgogne,  avec  lequel 
il  passa  à l'empire.  L'empereur  Henri  IV 
le  démembra  en  1137,  pour  le  donner  à 
un  de  ses  seigneurs.  Il  avait  alors  16  lieues 
de  long  sur  9 de  large,  cl  était  borné  au  nord 
par  la  Franche-Comté,  au  sud  et  à l'est 
par  le  Kliônc  qui  le  séparait  du  Dauphiné  et 
de  la  Savoie  , à l’ouest  par  l'.\in  qui  le  sépa- 
rait de  la  Bresse;  il  avait  pour  capitale  Bel- 
ley  ou  Bellay. 

La  Bresse  et  le  Bugey  furent  réunis  à la 
France  par  le  traité  d’échange  qui  eut  lieu 
entre  le  roi  de  Franco  et  le  duc  de  Savoie, 
et  incorporés  dans  la  Bourgogne. 

ItUEST,  grande  et  forte  ville  maritime  , 
chef-lieu  d'arrondisscniont  du  département 
du  Finistère,  préfecture  maritime,  place  de 
guerre  de  première  classe,  est  située  sur  le 
bord  septentrional  d’une  superbe  rade , for- 
mée par  l’Océan,  à peu  de  distance  do  l’em- 
bouchure de  la  rivière  de  l’Etou  et  sur  les 
deux  rives  de  celle  du  l’enfeld,  qui  divisent 
la  ville  en  deux  parties;  l'une  à droite,  con- 
nue sous  le  nom  de  Jlccouvranrc,  et  l’autre, 
sur  la  rive  gauche  plus  spécialement  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Brest.  Cette  ville  s'élève 


an  pied  et  au  penchant  d’un  coteau  très- 
escarpé;  elle  a environ  une  lieue  de  circon- 
férence et  se  divise  naturellement  en  haute 
et  basse  ville.  La  ville  haute  se  régularise  et 
s’embellit  autant  que  le  permettent  ses  rues 
montucuses;  elle  est  régulièrement  percée  et 
offre  plusieurs  beaux  édifices.  La  ville  basse 
est  belle  et  propre  dans  les  parties  qui  avoi- 
sinent le  port  ; mais  plusieurs  quartiers  sont 
mal  bâtis,  tristes  et  malpropres. 

Le  port  de  Brest  est  l’un  des  plus  beaux  et 
des  plus  sûrs  du  monde;  il  est  défendu  par 
des  batteries  formidables  et  par  une  an- 
cienne citadelle  bâtie  sur  un  rocher  escarpé, 
et  peut  contenir  seize  vaisseaux  de  ligne  et 
cinquante-quatre  autres  bâtiments  de  guerre, 
tous  à flot  et  à l’abri  des  vents.  Sa  rade , 
qui  ne  le  cède  en  rien  à celles  de  Cons- 
tantinople et  do  lUo-Janeiro,  est  regardée 
comme  une  des  plus  vastes  du  monde  ; 
cinq  cents  vaisseaux  peuvent  aisément  y 
mouiller.  Elle  communique  à la  mer  par  un 
détroit  très-difficile,  appelé  le  Goulet,  qui 
est  hérissé  de  rochers  à fleur  d’eau  et  est 
garni,  de  chaque  côté  de  ses  rives,  par  trois 
rangs  de  pièces  de  canon  du  plus  gros  cali- 
bre , dont  les  feux  croisés  anéantiraient 
promptement  une  flotte  qui  tenterait  d'en- 
trer dans  cette  rade,  qui,  par  sa  disposition, 
met  le  port  à l’abri  d’un  bombardement  et 
de  toute  surprise  par  mer. 

Cette  ville  possède  plusieurs  établisse- 
ments bien  faits  pour  attirer  l'attention  du 
voyageur  ; son  hospice  est  regardé  comme  le 
plus  beau  du  royaume  ; on  cite  encore  le  ba- 
gne , qui  contient  5,ÜU0  forçats,  lacorderie, 
l’arsenal , les  chantiers  de  construction,  etc. 

Le  plus  grand  commerce  de  celle  ville  con- 
siste dans  les  fournitures  nécessaires  aux  équi- 
pages des  vaisseaux.  Brest  possède  un  grand 
avantage;  on  trouve  dans  ses  environs  des  bois 
propresàlamarine.  Cette  ville,  qui  n’est  point, 
comme  on  l’a  dit,  l’ancienne  Brivates  des  Uo- 
mains,cst  mentionnée,  pour  la  première  fuis, 
au  XI"  siècle,  comme  un  bourg  défendu  par  un 
château  fort.  Les  Anglais  y entrèrent,  comme 
alliés  du  duc  de  Bretagne , en  1273 , et  ne  la 
rendirent  qu’en  1393.  En  H88,  les  Français, 
faisant  la  guerre  à Anne  de  Bretagne,  débats 
quèrent  dans  la  baie,  et  prirent  Brest  et  le 
château,  qui  furent  réunis  à la  France,  trois 
uns  apiés,  parle  mariage  d’Anne  avec  Char- 
les Mil.  Sous  les  règnes  de  Henri  III  et 
Henri  IV,  Brest  devint  plus  considérable; 
cependant  ce  n'élail  point  encore  une  ville. 
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même  à la  fin  du  xvi*  siècle;  son  accroisse- 
ment ne  date  que  de  1(!31,  époque  à laquelle 
Richelieu  fit  creuser  et  nettoyer  sou  port  ; 
elle  renferme  aujourd'hui  une  population  de 
50,000  habitants.  C'est  la  patrie  de  la  Mo- 
the-Piquet. 

BRETAG\E  Igéog.),  ancienne  province 
et  duché  du  royaume  de  France,  bornée  à 
l'est  par  l',\njou  et  le  Maine,  au  nord  par  la 
Normandie,  au  sud-est  par  le  Poitou,  eide  tous 
les  autres  côtés  par  l'Océan,  qui  a découpé 
prorondément  sa  ceinture  de  falaises  De  la 
baie  do  Cancale  au  nord,  jusqu'à  la  /.oire 
au  sud,  cette  côte  a environ  1.50  lieues,  l.a 
pins  firande  longueur  de  la  Rretagoe  est 
d'environ  60  lieues,  et  sa  plus  grande  lar- 
geur de  33.  Elle  correspond  exactemeiu  aux 
départements  actuels  du  Finistère,  des  (’ôles- 
du-Nord,  du  Morbihan,  d'Ille-ct-Vilaine  et 
de  la  Loire-Inférieure. 

Le  terrain  de  la  Bretagne  a un  aspett  par- 
ticulier, parfaitement  en  rapport  avec  le  ca- 
ractère de  ses  habitants  : des  rochers  sauva- 
ges, de  grandes  bruyères  incultes,  de  vastes 
forêts  de  sapins,  des  sites  agrestes,  quelques 
champs  de  sarrasin,  au-dessus  desquels  vol- 
tigent des  abeilles,  des  pâturages  maigres, 
mais  d'une  excellente  qualité  nutritive,  des 
monticules  et  des  rivières,  tel  est  l'aspect 
général  de  cette  contrée  froide,  brumeuse, 
paresseuse  à produire.  Le  Breton,  cependant, 
n'envie  rien  à scs  voisins.  N'a-t-il  pas  sa  mer 
poissonneuse,  dont  il  lui  serait  impossible 
de  consommer  tous  les  produits?  n’a-t-il  pas, 
pour  SC  chauffer,  pour  construire  ses  eni- 
barentions,  le  bois  do  sapin,  le  granit  de  ses 
falaises  pour  bâtir  sa  cabane?  n'a-l-il  pas  le 
lait  et  l'excellent  beurre  de  ses  vaches,  le 
blé  noir  et  le  cidre  de  scs  champs?  n'a-l-il 
pas  scs  traditions  du  foyer  qui  remontent 
aux  druides,  sapocsieà  lui,  sa  langue  à lui? 
Aussi  l’a-t-on  vu  toujours  amoureux  de  son 
pays,  de  sa  langue,  de  ses  vieilles  coutumes, 
plein  d'une  énergie  sauvage,  et  luttant  sans 
cesse  contre  toute  civilisation,  contre  toute 
innovation,  plus  par  entêtement  cl  par  na- 
tionalité que  par  antipathie.  Les  grands 
hommes,  en  différents  genres,  que  la  Breta- 
gne a produits  ont  tous  ce  caractère  d'origi- 
nalité et  d'énergie.  Tels  sont,  dans  le:  ar- 
mes, du  Gucsclin,  Clisson,  Richemond  ; dans 
la  marine , Üuguay-Trouin  et  la  Mothe-Pi- 
quet;  dans  les  lettres  et  les  sciences,  Abai- 
lard,  Ucscartes,  Maupertuis,  le  Sage,  üuclos,  j 
Lamennais,  Chateaubriand.  j 


La  Bretagne,  on  plutôt  l’Armorique,  était 
peu  connue  des  anciens  ; Strabon  n’en  ra- 
conte que  des  fables,  et  César  se  contente 
de  donner  le  nom  des  peuples  qu’il  eut  à y 
combattre.  La  population  primitive  de  cette 
presqu’île  parait  remonter  à ces  hordes  kim- 
riques  qui  envahirent  la  Gaule  ; refoulées 
par  d'autres  nations,  elles  se  cantonnèrent 
dans  les  montagnes,  où  elles  restèrent  à l’a- 
bri des  invasions  des  barbares.  L’Armori- 
que fut  aussi,  avec  le  pays  chartrain,  un  des 
principaux  centres  de  la  religion  druidique, 
qui  s'y  maintint  jusqu'au  vu*  siècle,  et  les 
nombreux  monuments  de  ce  culte  qui  y sont 
encore  debout  le  prouveraient,  lors  même 
que  les  Commentaire!  de  César  seraient 
moins  explicites. 

César  rapporte  assez  au  long  la  double 
lutte  que  ses  lieutenants  d'abord  et  lui- 
même  eurent  ù soutenir  contre  les  Armori- 
cains. Ligués  pour  combattre  les  Romains, 
ils  mirent  en  mer  une  marine  de  ft20  vais- 
seaux de  chêne,  portant  des  peaux  pour  voi- 
les : c'étaient  do  misérables  barques,  sans 
doute,  mais  fort  supérieures  à la  marine  des 
Uoinains  sur  la  mer  où  elles  devaient  voguer. 

Les  Armoricains  entretenaient  alors  un 
commerce  actif  avec  la  Grande-Bretagne,  et 
en  transportaient  les  produits  dans  leurs 
ports,  où  les  navires  de  Marseille  et  des  au- 
tres côtes  maritimes  de  la  Gaule  venaient  les 
prendre. 

Ce  fut  l'an  56  avant  J.  C.  que  l’Armorique 
fut  conquise.  Devenue  province  romaine, 
elle  composa  une  grande  partie  de  la  troi- 
sième Lyonnaise.  Il  parait  qu’alors  les  drui- 
des profitaient  de  leur  ascendant  sur  les  po- 
pulations pour  les  engager  à secouer  le 
joug;  car  il  y eut  une  persécution  religieuse 
sous  Claude  et  sous  Néron,  et  tout  porte  à 
croire  que  les  sacrifices  humains  dont  on  se 
servit  pour  l'autoriser  n’en  furent  que  le  pré- 
Icilc.  Au  reste,  celle  province  semble  n'avoir 
jamais  été  complètement  soumise  à l’empe- 
reur romain. 

Vers  la  fin  du  lll*  siècle,  le  christianisme 
s’y  introduisit  et  y fit  des  progrès  si  rapides, 
que,  moins  de  deux  cents  ans  après,  on  y 
réunit  un  concile  provincial  composé  des 
évêques  de  Rennes,  de  Vannes,  de  Nantes,  etc. 
Il  y avait  déjà  longtemps  alors  que  la  po- 
pulation n’était  plus  uniquement  compo- 
sée d'Armoricains.  Dés  l’an  28k,  des  habi- 
tants de  la  Grande-Bretagne,  chassés  par  les 
Saxons,  étaient  venus  s’v  réfugier.  D'autres 
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émigrationg  grmblableg  eurent  lieu  succeg- 
givement;  on  distribua  des  terres  à ces  peu- 
ples, dans  lesquels  les  Armoricains  recon- 
nurent des  frères  d'origine,  de  langues  et  de 
moeurs,  et,  vers  la  fin  du  iv‘  siècle,  ces  émi- 
grations avaient  été  si  nombreuses,  que  les 
étrangers  avaient  donné  à la  presqu’île,  de- 
venue indépendante  des  Romains,  le  nom 
de  Bretagne,  i toute  la  population  celui  de 
Bretons. 

Depuis  cette  époque,  les  dates  et  les  noms 
deviennent  certains.  Le  gouvernement  des 
Bretons  fut,  dans  le  principe,  une  monarcliio 
héréditaire  dans  une  des  familles  étrangères 
à la  péninsule.  Le  premier  de  leurs  princes 
fut  CoNis  ou  CoNAJt,  qui  régnait  en  38.3 
sur  tout  le  pays  compris  à l’ouest  d'une  li- 
gne tracée  du  Mont-Saint-Michel  à Nantes. 
Conan,  qui  fut  surnommé  Mériadec,  c’est-à- 
dire  le  grand  roi,  obtint  pour  ses  sujets  le 
litre  d’alliés  des  Romains.  Voici  la  liste  de 
ses  principanx  successeurs,  pris  dans  sa  fa- 
mille, mais  non  suivant  l’ordre  de  primogé- 
niture. 

i21  ou  environ,  Salohon  !•',  petit-fils  de 
Conan  Mériadec.  Sous  son  règne  vivait,  à ce 
qu’on  croit,  l’archidruide  Merdelynn,  célèbre 
dans  nos  anciennes  chroniques  sous  le  nom 
de  Merlin  V Enchanteur. 

t90.  Rente  ou  Debrock.  On  croit  qu’il 
fut  empoisonné  par  ordre  de  Clovis;  ce 
fut  sous  son  règne  que  les  Francs  commen- 
cèrent à tenter  la  conquête  do  la  Bretagne. 
Les  Frisons  furent  plus  heureux  et  se  main- 
tinrent quatre  ans  dans  une  partie  de  cette 
contrée,  que  les  historiens  français  assurent 
avoir  été  prise  par  Clovis,  tandis  que  les  his- 
toriens bretons  le  nient. 

5kS.  A la  mort  de  Hael,  son  successeur,  la 
Bretagne  fut  partagée  entre  ses  cinq  fils. 
Hael,  son  fils  aîné,  qui  parait  avoir  régné 
sur  Rennes  et  la  Bretagne  orientale,  est  sou- 
vent qualifié  du  titre  de  roi  de  Bretagne, 
quoiqu’il  ne  semble  pas  avoir  porté  le  titre 
de  roi,  non  plus  que  ses  frères.  Il  fut  assas- 
siné par  Caitao  ou  Conobre,  son  frère,  qui 
lui  succéda  en  5V7. 

De  690  à 82A  ou  825,  les  Français  s’empa- 
rent de  la  Bretagne,  excepté  du  comté  de 
Cornouailles,  où  régnèrent  Grallon  II,  qui 
eut  pour  successeurs,  dans  ce  comté,  Daniel, 
Budic,  Melian,  Rivod,  Jar-  nithin,  Morven  et 
Viomarch. 

82k.  NoHÉNOà,  nommé  gouverneur  de 
BreUgne  par  Louis  la  Débonnaire,  resta 


soumis  ^/endant  le  règne  de  ce  prince,  mais 
parvint,  après  sa  mort,  à secouer  le  joug  des 
Français,  qu’il  défit  dans  plusieurs  combats, 
et  auxquels  il  cessa  de  payer  le  tribut  imposé 
par  Charlemagne.  Il  résista  également  aux 
Normands,  et  parvint  à soustraire  la  Bre- 
tagne à la  suprématie  de  l’archevêque  de 
Tours,  en  érigeant  Dol  en  métropole,  ce  qui 
occasionna  plus  tard  de  graves  contestations 
entre  les  rois  bretons  et  le  saint-siège. 

871  Pabquiten  cIGarvand  se  partagent 
la  Bretagne;  le  premier  sous  le  litre  de  comte 
do  Vannes,  le  second  sous  celui  de  comte 
de  Rennes.  Sous  les  successeurs,  les  Nor- 
mands débarquèrent  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne et  s’emparèrent  de  Nantes  qu'ils  rava 
gèrent. 

A partir  de  cette  époque,  les  comtes  de 
Rennes  prirent  le  titre  de  duc  de  Bretagne 
que  leur  refusèrent  les  rois  de  Franco  jus- 
qu’à l’époque  où  la  Bretagne  fut  érigée  en 
duché-pairie. 

1008.  Allain  III  ou  V,  fils  de  Geoffroy, 
fut  choisi  pour  tuteur  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard ou  le  Conquérant  par  son  père  Robert, 
qui  partait  pour  la  croisade.  Allain , feuda- 
taire  de  Robert,  se  montra  tuteur  fidèle.  Il 
y eut  sous  son  règne  une  insurrection  de 
paysans  contre  les  privilèges  de  la  noblesse. 

1148.  IIeol,  désavoué  publiquement  par 
Conan,  son  prédécesseur,  fut  néanmoins  re- 
connu par  les  habitants  de  Nantes,  qui  le 
chassèrent  en  1156  et  le  remplacèrent  par 
Geoffroy,  frère  du  roi  d’.Xngleterrc.  OEudes 
ou  Eudun,  comte  de  Parhoet,  fut  reconnu 
duc  p ir  les  habitants  de  Rennes.  Son  suc- 
cesscer,  Conan  IV,  duc  en  1156,  abandonna 
la  Bretagne  au  roi  d’Angleterre,  et  ne  se  ré- 
serva que  le  comté  do  Guingand. 

119»>.  Arthur,  petit-fils  de  Henri  H,  roi 
d’Angleterre,  fut  assassiné  par  Jean  sans 
Terre,  qui  craignait  qu’il  ne  lui  enlevât  la 
couronne.  Philippe  II,  roi  de  France,  sur  la 
prière  des  seigneurs  et  des  évêques,  s’empara 
de  la  Bretagne,  qu’il  garda  comme  tuteur 
d’Alix,  soeur  d’Arthur  alors  en  bas  âge. 

1213.  Alix  épouse  Pierre  de  Dreux, 
surnommé  Mauclerc,  qui  n’obtint  sa  main 
de  Philippe-Auguste  que  sous  la  promesse 
d’un  hommage  lige.  S’étant  ensuite  brouillé 
avec  saint  Louis,  il  transporta  son  hommage 
au  roi  d’Angleterre;  il  en  obtint  des  secours, 
mais  plus  lard  il  fut  forcé  de  demander  grâce 
au  roi  de  France,  et  de  redevenir  son  feuda- 
taire  Pierre  Mauclerc  fut  un  des  teigneura 
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rebelles  que  Louis  IX  eut  le  plus  de  peine  à 
soumcUre. 

1280.  Jean  II,  fils  aîné  du  précédent,  fut 
le  premier  à qui  les  rois  de  France  donnè- 
rent le  litre  de  duc,  en  élevant  la  Bretagne 
en  duché-pairie  : cette  érection,  qui  était  en- 
core sans  exemple  dans  notre  histoire,  eut 
lieu  en  1297,  à l'occasion  d'un  mariage  entre 
le  petit-fils  de  Jean  11  et  une  nièce  de  Phi- 
lippe le  Bel. 

l.'IVl . Après  la  mort  de  Jean  le  Bon,  Cii.xn- 
LEs  DE  BLOIS,  èpoux  dc s3  mèrc,  etJE.XX  DE 
Mo.xtfort,  frère  dc  Jean  III,  mais  d'un  an- 
tre lit,  se  disputèrent  la  Bretagne.  L èporpie 
de  la  lutte  entre  ces  deux  compétiteurs  est 
une  des  plus  brillantes  de  rhistoirc  bretonne. 
C'est  alors  qu'on  voit  Jeanne  de  Flandre, 
comtesse  de  Montfort,  lorsque  son  mari  lut 
fait  prisonnier  par  le  roi  de  France,  se  met- 
tre à la  tète  de  ses  troupes  et  les  guider  en 
général  expérimenté.  La  veuve  d'Olivier  de 
Clissun,  décapité  par  ordre  du  roi  de  France, 
Jeanne  dc  Bcllcville,  combattit  également 
pour  le  parti  de  Montfort,  et  s’empara  en 
personne  d'un  château  qui  tenait  pour 
Charles  do  Blois  ; puis  Charles  dc  Blois  ayant 
été  conduit  prisonnier  en  Angleterre,  sa 
veuve,  Jeanne  do  Penthièvre,  se  mit  aussi  à 
la  tète  dc  son  parti,  et  lutta  d’hèroisme  avec 
la  comtesse  de  Montfort,  qui  finit  par  assu- 
rer le  duché  de  Bretagne  à son  fils.  C’est 
pendant  cette  lutte  qu'eut  lieu  le  fait  roma- 
nesque et  chevaleresque  connu  sous  le  nom 
de  combat  des  Trente,  dont  il  sera  parlé  ail- 
leurs. (Vuy.  ce  mot.) 

13GV.  Jean  IV  ou  V,  le  Vaillant,  fils  de 
Jean  dc  Montfort,  resta,  par  la  mort  de 
Charles  de  Blois,  paisible  possesseur  de  la 
Bretagne.  Après  avoir  fait  hommage  au  roi 
dc  France,  il  se  ligua  contre  lui  avec  le  roi 
d’Angleterre,  et  osa  même  provoquer  Char- 
les V en  combat  singulier.  Le  roi  no  lui  ré- 
pondit que  par  la  contiscation  de  son  duché; 
mais  les  Bretons,  qui  aimaient  leur  prince  et 
voulaient  l'indépendance  de  leur  duché,  le 
rappelèrent  et  lui  firent  une  sorte  de  triom- 
phe. Charles  V venait  do  mourir;  il  fut  facile 
à Jean  de  faire  sa  paix  avec  le  malheureux 
Charles  VI. 

H.">7,  Artiu  r 111,  comte  dc  ilichemond, 
connétable  de  France,  il  refusa  à ses  barons 
dc  se  démettre  de  cette  charge,  qu’il  vou- 
lait, disait-il,  honorer  dans  sa  vieillesse, 
après  en  avoir  été  honoré  dans  sa  jeunesse  ; 
niais  il  n’en  défendit  pas  moins  bien  ses  pré- 


rog>-vps  auprès  du  roi  do  France,  et  refusa 
do  se  rendre  à la  cour  comme  pair,  attendu 
que  son  duché  n'avait  jamais  fait  partie  du 
royaume  dc  Franco,  et  qu’il  ne  dépendait  de 
la  couronne  qu'en  cas  d'appel  du  parlement 
de  Bretagne  à celui  de  Paris. 

l’riiS.  François  II,  oncle  du  précédent, 
fut  un  des  premiers  princes  qui  prirent  à 
leur  service  des  troupes  régulières.  11  lutta 
pendant  toute  sa  vie  contre  le  roi  Louis  XI, 
le  grand  niveleur  dc  la  féodalité. 

I ’»88.  François  11,  en  mourant,  ne  lais- 
sait que  deux  filles  en  bas  ilge.  L’ainée, 
Anne,  fut  enfin  reconnue  des  chefs  de  la 
Bretagne,  puis  mariée  à 15  ans  au  roi  Char- 
les VIII,  qui  lui  fit  signer  un  contrat  où  les 
libertés  do  la  Bretagne  étaient  presque  com- 
plètement sacrifiées,  llevenue  veuve  au  bout 
de  sept  ans,  puis  recherchée  par  Louis  XII, 
elle  stipula  que  la  Bretagne  conserverait  son 
indépendance  et  ne  pourrait  être  possédée 
par  celui  dc  ses  enfants  qui  serait  eu  même 
temps  roi  de  France. 

1514.  Claide,  fille  de  Louis  XII  et 
d’.Anne  de  Bretagne,  succéda  à sa  mère; 
mais,  à son  mariage,  elle  transporta  ses 
droits  à François  P'  : dans  son  testament  elle 
stipulait  que  le  Dauphin  posséderait  cette 
province  dont  il  portait  le  nom.  Le  roi,  pour 
empêcher  un  nouveau  dèinembreinent,  se 
rendit  en  Bretagne,  où  il  fit  acte  de  souverai- 
neté en  accordant  l'autorisation  pour  la  te- 
nue des  états.  Les  lettres  patentes  de  cette 
réunion,  que  le  parlement  de  Bretagne  enre- 
gistrait seul  ordinairement,  furent  cette  fuis 
enregistrées  par  le  parlement  de  Paris,  et 
depuis  lors  la  Bretagne  ne  cessa  plus  de  faire 
partie  de  la  France. 

La  Bretagne  resta  seulement  pays  d'états. 
La  moitié  des  conseillers  de  son  parlement, 
que  le  roi  avait  le  droit  de  choisir,  devait  être 
prise  dans  son  sein.  Ce  parlement  siégeait 
à Bennes  et  avait  de  plus  que  les  autres  as- 
semblées provinciales  le  droit  de  taxer  les 
buissons. 

Les  trois  ordres  composant  les  états  s’as- 
semblaient d’abord  une  fuis  par  an  sur  des 
lettres  de  cachet;  mais,  en  Iti.'lO,  leurs  réu- 
nions devinrent  biennales.  Tous  les  gentils- 
hommes qui  pouvaient  prouver  cent  ans  de 
noblesse  et  qui  n’avaient  exercé  aucun  em- 
ploi de  finance  ni  autre  commerce  que  le 
commerce  en  gros  avaient  le  droit  seuls  d’y 
siéger. 

La  révolution  française  rencontra  d’éner- 
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eiqaes  protetUtions  dans  cette  province.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lien  d’entrer  dans  les  détails 
do  ces  guerres  do  la  Bretagne  et  de  la  Ven- 
dée en  faveur  des  principes  royalistes.  Celte 
histoire,  trop  souvent  détigurée  par  l'esprit 
de  parti,  trouvera  sa  place  ailleurs.  Mais  ce 
que  nous  no  pouvons  nous  dispenser  de  re- 
marquer ici,  c’est  ce  caractère  de  fierté,  do 
noblesse  et  de  générosité  qui  a toujours 
formé  la  qualité  distinctive  de  l'habitant  de  la 
Bretagne,  et  qui  se  retrouve  aussi  bien  dans 
les  plus  petits  détails  de  son  histoire  que 
dans  tous  les  grands  hommes  qu’elle  a pro- 
duits. 

BREVET  D'lNVEXTIO.\.  — Kéduit  à 
ses  forces  individuelles,  l’homme  ne  sait  pas 
mettre  à profit  les  richesses  de  la  nature. 
A peine,  dans  l’isolement  do  la  vie  sauvage, 
parvient-il  à se  procurer  une  nourriture  in- 
suffisante et  précaire;  aussi  l’une  des  preuves 
qui  démontrent  le  mieux  que  les  hommes 
sont  nés  pour  la  société  se  trouve  dans  leur 
impuissance  quand  ils  sont  divisés , et  dans 
les  prodiges  do  leurs  créations  quand  ils 
sont  réunis.  Toutefois  la  force  physique  dont 
une  population  dispose  se  réduit  à bien  peu 
de  chose  encore,  si  l'intelligence  et  l'indus- 
trie ne  viennent  pas  l’accroître  et  la  diriger. 
C'est  par  l’observation  et  la  science  que 
l’homme  parvient  à se  donner  des  auxiliaires 
puissants , et  contraint  les  agents  naturels  à 
devenir  ses  serviteurs. 

C'est  le  génie  de  l'homme  qui,  combinant 
l’élasticité  de  l’eau  vaporisée  et  la  pesanteur 
de  ralmosphéro , a su  trouver  une  puissance 
incompressible  et  redoutable  dans  une  va- 
peur légère , inaperçue,  et  qui  semble  des- 
tinée à se  dissiper  dans  les  airs.  Pour  maî- 
triser ainsi  les  forces  de  la  nature , pour  leur 
donner  une  direction  utile , il  faut  des  ma- 
chines qui  sont  d'autant  plus  parfaites 
quelles  sont  moins  coûteuses  et  plus  puis- 
santes. Toutes  les  machines,  depuis  l’outil 
le  plus  simple  jusqu’à  l'appareil  le  plus  com- 
pliqué, conduisent  au  même  résultat  ; c’est-à- 
dire  qu’elles  demandent  moias  de  travail 
pour  obtenir  les  mêmes  produits,  lorsqu’elles 
ne  les  accroissent  pas.  11  faut  donc  favoriser 
les  hommes  qui  se  livrent  à l'invention  ou  à 
la  simplification  des  procédés  industriels  ; 
car,  s’il  est  vrai  qu’ils  sont,  pour  ceux  dont 
ils  enseignent  à remplacer  le  travail , une 
occasion  de  souffrances  passagères , ils  ou- 
vrent bientôt  à l'état  et  aux  individus  une 
source  féconde  de  richesses.  Les  inventeurs 


sont  les  bienfaiteurs  de  l’humanité  ; la  so- 
ciété leur  doit  protection  et  garantie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’invention  indus- 
trielle dont  le  privilège  est  garanti  par  le  bre- 
vet et  la  découverte  scientifique.  Une  décou- 
verte faite  dans  les  sciences  peut  demeurer 
longtemps  étrangère  au  progrès  do  l’indus-  ■ 
trie.  On  connaissait  depuis  des  siècles  les| 
qualités  expansives  do  la  vapeur  ; on  savait 
que  l'eau  à l'état  de  gaz  occupe  infiniment 
plus  d'espace  qu'à  l’état  liquide,  lorsque, 
dans  le  courant  du  x.vii*  siècle,  on  apprit,  au 
moyen  d'un  tube  à plongeur,  à faire  monter 
l'eau  au-dessus  de  son  niveau  en  la  vapori- 
sant. C’est  alors  que  celte  donnée  scienti- 
fique revêtit  un  procédé  d'application,  devint 
un  moyen  de  travail  et  de  fabrication , et  se 
transforma  eu  une  invention  industrielle. 

Il  est  reconnu  que.  l'invenlcur  doit  exer- 
cer un  droit  privatif  sur  son  invention, 
que  ce  droit  doit  durer  un  certain  nombre 
d’années;  qu’à  l'époque  déterminée  par  les 
lois  , l’inventeur  dépossédé  doit  voir  son  in- 
vention entrer  dans  le  domaine  public;  maison 
difière  sur  la  nature  de  ce  droit  temporaire. 

Pour  nous,  fidèle  aux  doctrines  que  nous 
avons  professées  sur  le  droit  de  propriété 
{voy.  notre  Trailé  de  législation  et  de  juris- 
prudence ),  nous  pensons  que,  puisque  le  tra- 
vail est  la  source  du  droit  de  propriété,  celui 
qui  a observé  la  nature,  qui  a trouvé  le 
moyen  de  faire  une  nouvelle  conquête  sur  le 
monde  matériel , qui  ne  s’est  livré  à de  labo- 
rieuses méditations  que  dans  l’espoir  de  do- 
ter le  pays  d'une  jouissance , d’une  richesse 
nouvelle , qui  a consacré  son  temps  et  sa 
fortune  à des  expériences  répétées,  est  pro- 
priétaire de  l’invention,  fruit  de  ses  réflexions 
et  de  ses  travaux,  au  même  titre  que  l’artisan 
le  plus  humble  est  propriétaire  de  la  chose 
créée  par  sa  grossière  et  facile  industrie. 

Toutefois  l’intérêt  public  qui  oppose  si 
souvent  des  limites  à la  propriété  privée 
veut  que  le  droit  primitif  de  breveté  ne  se 
prolonge  pas  au  delà  d’un  certain  délai. 

Comment,  au  profit  d’un  individu,  déshé- 
riter tout  un  peuple  dos  profits  d’une  inven- 
tion fort  simple  peut-être,  et  qui,  au  point 
où  les  connaissances  des  contemporains 
étaient  parvenues,  allait  sans  doute  devenir 
la  pensée  de  beaucoup  d’autres;  et  quelles 
seraient  les  conséquences  de  ce  monopole? 

Si  les  produits  de  la  nouvelle  invention 
sont  d’une  grande  utilité,  s’ils  sont  devenus 
un  nouveau  besoin  pour  la  population. 
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l’invenlenr,  éternellement  à l’abri  de  la 
concurrence,  pourra  donc,  à son  gré  cl 
pour  toujours,  imposer  la  loi?  et  que  de- 
viendra l’invention  elle-même  dans  les  mains 
de  l’un  de  ces  lioimnes  qui  peuvent  être  frap- 
pés d’une  idée  heureuse,  mais  qui  sont  dé- 
pourvus de  cet  esprit  de  conduite  et  de  per- 
sévérance qui  seul  peut  enfanter  des  résul- 
tats durables7Faudra-t-il,  dans  l’intérêt  d’un 
breveté  qui  laisse  sa  pensée  stérile,  encliatner 
des  spéculateurs  plus  actifs? 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  le  droit  de  l’in- 
venteur n’est-il  pas  viager  comme  celui  de 
l’homme  de  lettres?  pourquoi  ce  délai  si 
rapide  de  quinze,  de  dix,  de  cinq  ans  peut- 
être?  C’est  qu’il  existe  une  différence  im- 
mense entre  un  livre  et  une  découverte  in- 
dustrielle. 

Le  monopole  des  auteurs  est  à peu  prés 
sans  danger.  L’auteur  qui  voudrait  attacher 
un  prix  trop  élevé  à ses  ouvrages  pourra 
bien  voir  s’écouler,  si  l’ouvrage  est  excellent, 
une  partie  de  la  première  édition.  Mais  là 
s’arrêteront  ses  succès  ; le  même  exemplaire 
pourra  répondre  à la  curiosité  d’un  nombre 
infini  do  lecteurs.  Le  petit  nombre  d’exem- 
plaires vendus  sera  recherché  dans  les  bi- 
bliothèques et  dans  les  cabinets  de  lecture; 
le  reste  ne  sortira  plus  ou  ne  sortira  que  fort 
lentement  des  magasins  du  libraire.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  produits  industriels; 
de  leur  nature,  ils  ne  sont  presque  jamais 
communicables.  Chaque  production  achetée 
est  absorbée  à l’instant  par  l’acheteur  et  par 
aa  famille;  et,  s’il  existe  un  monofrole, c’est 
toujours  au  i>ropriétaire  que  tons  ceux  qui 
ont  besoin  du  produit  sont  obligés  de  recou- 
rir. Le  monopole  de  l’inventeur  doit  être 
d’une  moindre  durée,  précisément  par  la  rai- 
son que,  si  le  produit  est  utile,  les  bénéfices 
sont  considérables.  Le  droit  do  l'homme  de 
lettres  doit  durer  autant  que  sa  vie,  et,  pour 
un  temps  donné,  passer  à ses  héritiers,  pré- 
cisément parce  que  les  avantages  qui  s’y 
rattachent  sont  très-modérés,  ne  sont  pas 
onéreux  pour  les  contemporains,  et  ont  sur- 
tout besoin  d’être  aidés  par  le  temps  pour 
obtenir  une  certaine  importance. 

Ces  réflexions  générales  nous  conduisent 
à l’élude  de  la  législation  et  à celle  de  la  ju- 
risprudence. Un  arrêt  du  conseil  d’Etat  du 
14.  juillet  1787  contient  la  reconnaissance  ex- 
plicite et  formelle  du  droit  des  inventeurs, 
qui, jusque-là,  était  protégé  par  des  privilèges 
spéciaux.  Cet  arrêt  assure  pour  quinze  ans 


à tous  les  fabricants  d'étoffes  dn  royaume  la 
jouissanceexclusivedcs  dessinsqu’ilsout  com- 
posés ou  fait  composer,  à la  charge  par  eux  de 
faire,  suivant  certaines  formalités  prescrites, 
le  dépét  de  l’esquisse  originale  ou  d’un 
échantillon.  Mais  c’est  à l’étude  des  lois  nou- 
velles qu’il  faut  s’attacher  particulièrement. 

Un  brevet  d’invention  est  un  contrat  dans 
lequel  l’inventeur  donne,  en  échange  de  la 
protection  qu’il  sollicite  et  qu’il  obtient,  la 
révélation  d’une  idée  nouvelle  que,  après 
l’expiration  du  privilège,  la  société  pourra 
mettre  à profit. 

Tout  moyen  d’ajouter  à quelque  fabrica- 
tion que  ce  soit  un  nouveau  genre  de  perfec- 
tionnement est  une  invention  et,  par  consé- 
quent, une  propriété. 

L’importation  d’une  découverte  donne  les 
mêmes  droits  que  l’invention  inênio.  Nous  ne 
traitons  spécialement  dans  cet  article  que 
des  brevets  d’invention. 

Il  faut  connaître  les  formes  dans  lesquelles 
intervient  le  contrat  dont  nous  avons  parlé, 
ses  effets,  ses  conditions  et  les  régies  qui 
peuvent  en  motiver  la  résolution. 

Formes  d’obtention.  — Celui  qui  réclame 
le  brevet,  et  que  je  nomme  le  pétitionnaire 
ou  l’impétrant  ( car  le  titre  d’inventeur  ne 
lui  appartient  peut-être  pas),  doit  présenter 
une  demande  accompagnée  d’un  mémoire 
descriptif  et  détaillé  des  moyens  qu’il  em- 
ploie avec  des  dessins  sur  échelle,  par  plans, 
coupes  d'élévation  ou  un  modèle  de  l’objet 
de  sa  découverte  (art.  4,  1.  du  7 janv.  1791). 
Il  doit  déclarer  si  l’objet  présenté  est  d’in- 
vention, de  perfectionnement  ou  seulement 
d’importation.  Ce  mémoire , ces  dessins,  ce 
modèle,  cette  description,  cette  spécification 
de  la  découverte  ont  un  double  objet;  ils 
précisent  l’invention  brevetée,  et  détermi- 
nent par  là  l’étendue  et  la  limite  du  privi- 
lège; ils  assurent  à la  société  une  pleine 
possession  de  l'objet  breveté  à l’expiration 
du  brevet.  L’inventeur  convaincu  d’avoir 
rccélé  ses  véritables  moyens  d’exécution  est 
frappé  do  déchéance. 

La  date  de  la  demande,  qu’il  peut  être  im- 
portant de  connaitre,  s’il  s’élève  une  ques- 
tion de  priorité,  est  constatée  par  un  enre- 
gistrement. (Art.  3-6,  loi  du  ‘25  mai  1791, 
tit.  1.) 

Les  conditions  fiscales  imposas  à l’obten- 
tion des  brevets  ne  peuvent  trouver  place 
ici.  Je  me  borne  à faire  observer  que  ces 
conditions  doivent  être  simples,  et  qu’une 
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grande  modération  doit  être  apportée  dans 
la  rédaction  des  tarife  ; il  faut  bien  se  gar- 
der de  frapper  la  production  de  stérilité  dans 
sa  source  même. 

Le  brevet  constate  an  fait,  c'est  qu’un 
homme  qui  se  prétend  inventeur  a déposé 
un  mémoire  et  réclame  une  protection.  Du 
reste,  l’État,  qui  ne  se  livre,  qui  ne  peut,  qui 
ne  doit  se  livrer  à aucune  vérification  préa- 
lable , ne  garantit  rien  autre  chose  que  le  fait 
même  de  la  demande.  (Art.  &,  tit.  1,  loi  du 
25  mai  1791.) 

Le  brevet  ne  fait  point  obstacle  i l’exa- 
men, par  les  tribunaux,  de  l’invention  en 
elle-même.  Le  décret  du  5 vendém.  an  IX, 
de  peur  que  les  brevetés  se  fissent  illusion 
sur  la  nature  do  leur  droit,  ordonne  que, 
dans  chaque  brevet,  il  soit  déclaré  par  une 
annotation  que  IcTgouvcrnemcnt,  en  accor- 
dant le  brevet  d'invention  sans  aucun  exa- 
men préalable,  n’entend  garantir  en  aucune 
manière,  ni  la  priorité,  ni  le  mérite,  ni  le 
succès  d’une  invention. 

Les  termes  de  la  loi  de  1791  s’appliquaient 
à tous  les  genres  d’industrie  sans  exception. 
La  loi  du  30  septembre  1792  a exclu  les  éta- 
blissements do  finances  de  la  faculté  d’étre 
brevetés.  Le  brevet  donne  à celui  qui  l’a  ob- 
tenu le  droit  do  dénoncer  à la  justice  les 
contrefaçons  qui  sont  un  trouble  apporté  à 
la  jouissance  do  son  droit  privatif;  estte 
jouissance  est  fixée  à cinq,  dix  ou  quinze 
ans  au  choix  de  l’inventeur.  Quant  à l’impor- 
tateur, il  no  peut  obteniren  Franco  un  droit 
privatif  dont  le  délai  s’étende  au  delà  du 
terme  fixé  au  premier  inventeur,  dans  le 
pays  d’où  la  découverte  a été  importée. 

La  loi  du  7 janvier  1791  avait  accordé  an 
breveté  la  faculté  de  provoquer  la  saisie  des 
objets  contrefaits,  moyennant  bonns  et  suf- 
fisante caution.  Une  loi  du  25  mai  1791  a 
retranché  cette  faculté.  Cependant  le  droit 
de  saisie  est  en  usage , et  ne  parait  pas  mémo 
avoir  été  jamais  l’objet  d’une  opposition. 

Le  brevet  constitue  dans  la  main  du  bre- 
veté une  propriété  mobilière  dont  il  peut 
disposer  par  cession , par  association  ou  par 
tonte  autre  voie  que  le  droit  commua  au- 
torise. 

La  jouissance  du  brevet  impose  diverses 
conditions  à l’inventeur.  Il  doit  d’abord, 
par  une  description  franche  et  sincère,  assi- 
gner les  bornes  do  son  invention,  et  donner 
& la  société  le  moyen  de  se  mettre  en  pos- 
session à rcx|iiration  du  droit  privatif.  La 
t'ncycl.  du  .V/A«  S,,  I.  \l. 


sanction  de  cette  obligation  est  la  déchéance 
encourue  par  tout  inventeur  qui  est  con- 
vaincu d’avoir  recélé  ses  véritables  moyens 
d’exécution. 

Il  est  possible  que,  dans  le  cours  de  sa  fa- 
brication , l’inventeur  aperçoive  des  moyens 
plus  simples  d’arriver  au  but  que  son  indus- 
trie se  propose  ; et  il  ne  faut  pas  qu’au  mo- 
ment de  sa  prise  de  possession , le  domaino 
public  trouve  dans  l’inventeur  un  antago- 
niste retoutable.  Il  est  donc  nécessaire  que, 
sous  peine  do  déchéance,  seul  moyen  légal 
de  contrainte,  l’inventeur  déclare  ses  nou- 
veaux moyens  pour  les  faire  ajouter  à ceux 
qui  sont  énoncés  dans  la  déclaration  p,c- 
niièro. 

Il  serait  fatal  à l’industrie  qu’un  inven- 
teur, après  avoir  fait  breveter  sa  découverte, 
fût  le  maître  d’en  différer  la  mise  en  œuvre. 
L’État  no  doit  pas  être  privé  des  produits 
d’une  invention  qu’un  autre  travailleur  était 
peut-être  au  moment  de  mettre  à sa  disposi- 
tion; il  no  faut  pas  qu’une  pensée  laissée 
longtemps  stérile  ferme  la  carrière  à dos  in- 
venteurs plus  actifs  : voilà  la  raison  de  la 
loi  qui  déclare  déchus  les  inventeurs  qui, 
dans  l’espace  do  deux  ans  à compter  do  la 
date  de  la  demande,  n’auraient  pas  mis  la 
découverte  en  exercice  ou  n’auraient  pas  jus- 
tifié des  causes  de  leur  inaction.  On  com- 
prend que  quelques  expériences  ne  rempla- 
ceraient pas  la  mise  en  œuvre  exigée  par  la 
loi. 

La  législation  des  brevets  d’invention  ne 
serait  pas  d’accord  avec  notre  régime  com- 
mercial, s'il  était  permis  à l’inventeur  qui  a 
pris  un  brevet  en  France  d’en  prendre  un 
autre  pour  le  même  objet  en  pays  étranger. 

Faire  jouir  l’étranger  comme  le  Français 
de  la  découverte , objet  du  brevet,  c’est  ou- 
vrir une  concurrence  qui  peut  être  fatale  A 
nos  manufactures.  C’est  pour  cette  raison 
que  la  loi  do  janvier  1791  a déclaré  déchu 
un  inventeur  qui , après  avoir  obtenu  un 
brevet  en  France,  serait  convaincu  d’en  avoir 
pris  un  autre  pour  le  même  objet  en  pays 
étranger. 

Une  autre  cause  de  déchéance  est  formulée 
par  la  loi.  Tout  brevet  d’invention  renferme, 
avons-nous  dit,  un  véritable  contrat  synal- 
lagmatique entre  l’inventeur  ou  celui  qui  se 
prétend  tel,  et  la  société,  représentée  par  le 
gouvernement.  L'inventeur  s’engage  envei-s 
la  société  à lui  faire  la  délivrance  réelle,  effi- 
I caco  et  entière  d’une  invention  nouvelle, 
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d’uno  véritable  découverte.  La  société  s’on- 
{jage  à son  tour  envers  l'inventeur  à le  faire 
jouir  exclusivement  de  sa  decouverte  pen- 
dant un  certain  temps;  mais,  si  l’inventeur 
est,  au  moment  mémo  de  la  passation  du 
contrat,  dans  l’impossibilité  do  remplir  son 
engagement;  si,  au  lieu  d’une  découverte 
véritable,  il  no  donne  à la  société  qu’uno 
découverte  déjà  connue  par  la  description 
qu’en  auraient  faite  des  ouvrages  publiés  an- 
térieurement, il  n’a  rien  alors  à exiger  de  la 
société  : le  contrat  qu’il  avait  formé  avec  elle 
est  annulé  pour  defaut  d’exécution  de  sa 
part.  Tel  est  le  sens  du  3 de  l’art.  16  do  la 
loi  du  7 janvier  1791 , qui  déclare  déchu  do 
sa  patente  l’inventeur,  ou  se  disant  tel,  qui 
sera  convaincu  de  l'avoir  obtenue  pour  des 
découvertes  déjà  consignées  ou  décrites  dans 
des  ouvrages  imprimés  et  publiés.  (Art.  10, 
S 3.) 

Une  invention  n’est  consignée  dans  un  li- 
vre que  quand  elle  s’y  trouve  complètement 
expliquée  ; il  no  s’agit  pas  d’une  simple  an- 
nonce. Une  invention  n’est  consignée  que  là 
où  on  la  rencontre  vivante,  animée,  facile  à 
mettre  en  œuvre.  Et,  comme  si  le  législateur 
craignait  que  sa  pensée  no  fût  pas  suffisam- 
ment exprimée;  comme  il  comprend  que,  alors 
même  que  les  moyens  organiques  de  l’inven- 
tion seraient  retracés  dans  des  pages  bien 
écrites,  un  doute  pourrait  s’élever  encore  dans 
les  esprits,  et  que,  dans  ce  cas,  il  ne  serait 
pas  juste  de  déposséder  celui  par  qui  ce  doute 
aurait  été  dissipé,  il  veut,  pour  que  la  dé- 
chéance soit  équitable  et  puisse  être  pronon- 
cée, qu’à  la  circonstance  do  la  consignation 
SC  joigne  celle  de  la  description,  c’est-à-dire 
l’explication  géométrique  d’un  plan  visuel. 

La  loi  du  7 janvier  1791  signale  nettement 
la  distance  qui  sépare  la  description  de  l’in- 
dication sommaire.  Le  législateur  parle,  dans 
l’article  11  de  cette  loi,  du  catalogue  des 
inventions  notirelles , de  leur  spécification  et 
de  leur  df.tcrip/ion.  Le  catalogue,  c’est  le  re- 
cueil des  indications  sommaires;  la  spécifica- 
tion, c’est  le  relief;  la  description,  c'est  l'ex- 
plication, le  commentaire  du  plan  visuel.  Il 
est  toujours,  d’après  cet  article,  permis 
d’interroger  le  catalogue;  mais,  quand  le  se- 
cret est  autorisé  par  une  loi  rendue  sur  la 
demande  de  l'inventeur,  la  description  ne 
doit  pas  être  comnuiuiquée. 

Mais  do  quels  ouvrages  la  loi  a-t-elle  en- 
tendu parler?  quel  est  le  sens  de  ces  mots, 
imprimés  et  publiés  ? rette  question  a etc 


agitée  et  résolue  dans  un  procès  Important. 
La  cour  do  cassation,  par  arrêt  du  9 jan- 
vier 1828,  a déclaré  que  la  loi  comprenait 
non-seulement  les  ouvrages  français  impri- 
més et  publiés  en  France,  non-seulement  les 
ouvrages  étrangers  imprimés  et  publiés  en 
Franco,  mais  les  ouvrages  étrangers  quel- 
conques imprimés  dans  quelque  langue  et 
dans  quelque  lieu  que  ce  soit. 

Il  faut  remarquer  que,  la  publicité  anté- 
rieure à l’obtention  du  brevet  étant  une  fois 
établie,  la  déchéance  est  encourue,  et  que  le 
breveté  no  peut  pas  aller  puiser  sa  détènse 
dans  les  motifs  qui  ont  amené  la  publicité. 
Un  inventeur,  avant  d’obtenir  son  titre  à un 
droit  privatif,  croit  devoir  faire  constater 
l’utilité  de  sa  découverte;  il  adresse  un  mé- 
moire à l’Institut,  et  obtient  un  rapport  qui 
devient  public  par  la  voie  de  l’impression,  et 
dans  lequel  la  nouvelle  invention  est  décrite. 
Ce  mémoire,  ce  rapport,  qui  n’auraient  assu- 
rément jws  constitué  de  la  part  de  l’inven- 
teur un  abandon  volontaire,  motiveront  ce- 
pendant la  déchéance  du  brevet,  qui  depuis 
aurait  été  délivré  par  le  gouvernement.  La 
société  étant  en  possession , le  contrat  d’é- 
change n’était  plus  possible.  (Arrêt  du  10  fé- 
vrier 1806.) 

Nos  mécaniques,  disaient  les  sieurs  Mar- 
tin et  Guyon,  demandeurs  en  cassation,  ont- 
elles  cessé  d’étro  nouvelles,  ont-elles  surtout 
cessé  d’être  inconnues  parce  que , avant 
d’obtenir  notre  brevet,  nous  avons  fait  con- 
stater leur  utilité  par  l’administration  muni- 
cipale de  notre  ville?  Les  expériences  faites 
dans  cet  intérêt  peuvent-elles  jamais  consti- 
tuer de  notre  part  un  abandon  intentionnel? 
Qu’importe  encore,  di.saicnt-ils,  la  cession 
que  nous  avons  faite  à l’un  des  membres  du 
corps  municipal  do  quelques-unes  de  nos 
machines?  Cette  cession  n’a  été  faite  qu’à  la 
charge  de  garder  un  secret  que  notre  ces- 
sionnaire n’avait  pas  intérêt  à divulguer.  La 
cour  do  cassation  a répondu  que  de  l’exper- 
tise publique  et  de  la  cession  il  résultait  que 
le  brevet  obtenu  postérieurement  à la  pu- 
blicité ainsi  donnée  par  les  inventeurs  à leur 
découverte  n’avait  pu  leur  conférer  une 
propriété  exclusive. 

Au  surplus , la  déchéance  du  brevet  n’est 
pas  toujours,  dans  ces  sortes  de  discussions, 
un  besoin  de  la  défense.  Il  a été  souvent  jugé 
que  celui  qui  est  poursuivi  comme  contrefac- 
teurparleporteurd’nn  brovetd’inventionpeiit 
opposer,  par  voie  d’exception , la  possession 
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antérieure  au  brevet,  et  prouver,  par  témoins  ' 
et  |>ar  expertise,  que  les  procédés  employés 
par  le  breveté  étaient  déjà  auparavant  connus 
et  pratiqués.  Il  n’en  est  pas  do  cette  exception 
comme  do  l’action  directe  en  déchéance; 
celle-ci  ne  peut  être  fondée  que  sur  la  preuve 
que  la  prétendue  invention,  ijui  a été  l’objet 
d’un  brevet,  était  déjà  antérieurement  impri- 
mée et  publiée.  En  invoquant  ce  nouveau 
moyen,  au  contraire,  le  défendeur  n’est  pas 
tenu  d’articuler  qu’il  était  personnellement 
en  possession  de  la  méthode  du  breveté 
avant  la  délivrance  du  brevet;  il  peut  cxci- 
per  de  la  possession  dans  laquelle  se  trou- 
vaient le  commerce  et  l’industrie  antérieure- 
ment à l’obtention.  Et,  dans  la  vérité,  si  le 
brevet  dont  la  déchéance  n’est  pas  demandée 
ne  conserve  plus  qu’une  valeur  stérile  et  pu- 
rement nominale,  de  quoi  le  breveté  pour- 
rail-il  se  plaindre'?  qu’a-t-il  donné  à la  so- 
ciété? Serait-il  juste  de  laisser  une  demande 
(pie  personne  ne  peut  contredire,  dépouiller 
le  domaine  public  au  proiit  d’un  homme  qui 
n’a  rien  inventé  et  qui  souvent  manque  do 
bonne  foi? 

Si , en  matière  de  contrefaçon , la  posses- 
sion par  le  domaine  public,  antérieurement 
à l’obtention  du  brevet,  fournit  une  excep- 
tion péremptoire  au  défendeur,  la  possession 
dans  laquelle  le  breveté  aurait  laissé  le  com- 
merce, depuis  la  délivrance  do  brevet,  ne 
constituerait-elle  pas  une  sorte  d’abandon , 
de  prescription , qui  ne  lui  permettrait  plus 
de  s’armer  do  son  droit  privatif?  Cette  ques- 
tion a été  décidée  par  l’afflrmative  dans  l’af- 
faire des  lampes  à double  courant  d’air, 
« attendu,  dit  le  tribunal  d’appel  de  Paris, 
« que,  depuis  la  cessation  du  régime  révo- 
« lutionnaire,  le  citoyen  Lange  a souffert, 
« pendant  le  cours  de  plusieurs  années  et 
« sans  aucune  réclamation,  que  les  ferblan- 
« tiers  fabriquassent  des  lampes  pareilles 
« aux  siennes,  et  que,  par  là,  il  est  censé 
« avoir  renoncé  à son  privilège.  » (25  fri- 
maire an  X.) 

Ainsi  le  tribunal  ne  prononçait  pas  la  dé- 
chéance du  brevet,  mais  il  faisait  sortir  d’une 
tolérance  longue  et  sans  prétexte  une  sorte 
d’abandon  présumé.  Cette  doctrine  n’a  pas 
obtenu  l’approbation  do  la  cour  de  cassa- 
tion, « attendu,  a dit  cette  cour,  que  la  loi 
« du  7 janvier  1791  ne  place  point  au  nom- 
« bre  des  cas  do  déchéance  celui  auquel 
a l’inventour  privilégié  aurait  souffert,  pen- 
« danl  plusieurs  années,  que  d’autres  per- 
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« sonnes  se  servissent  de  son  procédé.  » 

Depuis,  toute  celte  procédure  a été  annu- 
lée, sur  une  requête  civile  que  j’ai  soutenue, 
et  une  transaction  est  intervenue.  Il  est  ce- 
pendant certain  que  l’arrêt  reste  comme  un 
monument  de  jurisprudence  et  qu’il  pose  en 
principe  qu’un  breveté  n’est  pas  déchu  pour 
avoir  laissé  partager  à d’autres,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  les  avantages  de  sa 
découverte  ; et  sa  tolérance  n’abolit  pas  son 
droit. 

On  comprend,  sans  peine,  que  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  demande  en  dé- 
chéance et  l’exception  qui  résulte  de  la  pos- 
session antérieure  par  le  commerce  introduit 
une  différence  égale  dans  la  nature  do  la 
preuve  : la  déchéance  ne  peut  résulter  que 
do  la  consignation  et  do  la  description  de  la 
découverte  prétendue  dans  des  ouvrages 
imprimés  et  publiés  antérieurement  à l’ob- 
tention du  brevet;  l’exception,  au  contraire, 
n’a  besoin  que  do  la  preuve  d’un  fait,  et,  dès 
lors , il  est  simple  qu’elle  puisse  invoquer 
des  témoignages.  On  ne  peut  pas  exiger,  en 
effet , qu’un  artisan  constate  par  un  acte 
authentique  l’usage  qu'il  fait  d’un  procédé  : 
aussi  il  a été  jugé  qu’en  matière  de  contre- 
façon il  n’était  pas  nécessaire  que  le  fait  de 
la  possession  fût  constaté  par  des  écrits; 
qu’il  pouvait  être  établi  par  la  preuve  testi- 
moniale. 

Le  domaine  public  prend  possession  do 
l’invention  brevetée  au  moment  de  l’expira- 
tion des  cinq,  dix  ou  quinze  années  écou- 
lées depuis  la  date  du  brevet;  il  était  cepen- 
dant déclaré,  par  l’art.  8 de  la  loi  du  25  mai 
1791,  que,  dans  des  cas  très-rares  et  pour  des 
raisons  majeures,  des proiongations  de  brevet 
pourraient  être  accordées  par  le  gouverne- 
ment, mais  seulement  pendant  la  durée  de  la 
législature;  ce  qui  comprenait  implicitement 
la  nécessité  du  concours  de  l’autorité  légis- 
lative pour  la  validité  de  la  propagation. 
Il  a été  jugé  que  l’art.  8 de  la  loi  du  25  mai 
avait  été  à cet  égard  abrogé  par  la  constitu- 
tion do  l’an  Vlll  et  par  l’art,  lé  do  la  charte 
de  181é,  et  que  le  droit  de  prolonger  la  du- 
rée d’un  brevet  était  un  acte  d’administra- 
tion suprême,  dont  le  gouvernement  était 
resté  le  seul  arbitre  depuis  l’établissement 
du  consulat. 

Ij  question  do  compétence  sera  désor- 
mais facilement  comprise.  Juger  eu  fait  que 
la  découverte  brevetée  était  décrite  ou  prati- 
quée antérieurement  à roblenlion  du  liri  vel. 
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ce  n'csl  pas  s'immiscer  dans  i’exercice  de  la 
puissance  adminislrative.  11  n’cxisle  donc  au- 
cune raison  pour  déposséder  l’autorité  judi- 
ciaire, juge  naturel  de  la  question  do  pro- 
priété qui  se  retrouve  dans  tous  les  procès 
de  contrefaçon  ou  do  déchéance. 

Les  doctrines  développées  dans  le  cours 
de  cet  article  peuvent  se  résumer  on  quel- 
ques axiomes  ; — Toute  découverte  ou  nou- 
velle invention  est  la  propriété  de  son  au- 
teur. — La  loi  lui  en  garantit  la  jouissance. 

— Tout  moyen  d'ajouter,  à quelque  fabrica- 
tion que  ce  puisse  être,  un  nouveau  genre 
do  perfectionnement  est  une  invention  et, 
par  conséquent , une  propriété.  — L'impor- 
tation d’une  découverte  donne  les  mêmes 
droits  que  l’invention  même. 

La  garantie  de  la  loi  n’est  accordée  que 
sous  les  conditions  suivantes  : 1°  déclaration 
écrite  et  laissée  à l’autorité  administrative, 
qui  caractérise  la  découverte,  et  qui  déclare 
si  l’objet  présenté  est  d'invention,  de  perfee- 
tionnemènt  ou  seulement  d'importation; 
2°  une  description  exacte  des  principes, 
moyens  et  procédés  constitutifs  de  la  décou- 
verte, ainsi  que  les  plans,  coupes,  modèles 
et  dessins  y relatifs,  doivent  être  déposés 
sous  cachot  ; ce  paquet  est  ouvert  au  mo- 
ment de  la  délivrance  du  titre  de  propriété; 
3°  obtention  d’une  patente. 

La  garantie  accordée  par  la  loi  n’est  que 
temporaire.  — Il  est  toujours  libre  i l’invcn- 
icur  de  s’adresser  directement  au  gouverne- 
ment, de  lui  proposer  l’abandon  du  droit 
privatif  et  de  solliciter  des  récompenses; 
mais  il  reste  en  principe  que  des  objets 
d’utilité  générale,  ceux  d'une  exécution  trop 
simple  et  d’une  imitation  trop  facile  pour 
établir  aucune  spéculation  commerciale,  u’en 
sont  pas  moins  susceptibles  d’être  brevetés. 

— L’importateur  ne  peut  pas  obtenir,  en 
France,  un  droit  privatif  dont  le  délai  s’é- 
tende au  delà  du  terme  fixé  au  premier  in- 
venteur dans  le  pays  d’où  cette  découverte  a 
été  importée.  — L’invention,  objet  du  bre- 
vet, tombe  dans  le  domaine  public,  soit  par 
l’expiration  do  délai , soit  par  la  déchéance 
dont  le  breveté  peut  se  trouvé  frappé. 

Les  cas  de  déchéance  prévus  par  la  loi 
sont, 

1°  Le  recel,  dans  la  description,  des  moyens 
véritables  d’exécution  ; 

2°  L’emploi,  dans  la  fabrication,  de  moyens 
secrets  non  déclarés,  soit  dans  la  demande 
à fin  d’obtention  du  brevet,  soit  dei>uis  ; 


3°  L’existence  d’ouvrages  Imprimés  et  pu- 
bliés où  la  prétendue  invention  se  trouve  dé- 
crite; 

4°  La  patente  prise  en  pays  étranger; 

5°  L’inaction  non  justifiée  pendant  deux 
ans , à partir  de  la  date  du  brevet  ; 

6°  La  chose  jugée  qui  condamne  l’inven- 
tion comme  contraire  aux  lois,  ou  aux  ré- 
glements, ou  à la  sûreté  publique. 

Il  faut  ajouter  1°  la  preuve  légale  que  le 
possesseur  du  brevet  a usurpé  le  titre  d’in- 
venteur; 

2’  L’existence  d’un  brevet  antérieur  à l’ob- 
tention du  nouveau; 

3°  Le  défont  do  payement  de  la  taxe  dans 
le  terme  prescrit. 

L’auteur  du  moyen  de  perfectionnement 
no  peut,  sous  aucun  prétexte,  exécuter  ou 
faire  exécuter  l’invention  principale,  et  ré- 
ciproquement l’auteur  do  l’invention  prin- 
cipale no  peut  exécuter  le  nouveau  moyen  de 
perfectionnement. 

Les  changements  de  forme  et  do  propor- 
tion, non  plus  que  les  ornements  de  quelque 
genre  que  ce  poisse  être,  ne  sont  point  mis 
au  rang  des  perfectionnements  industriels. 

En  cas  de  contestation  entre  deux  brevets, 
si  la  ressemblance  est  déclarée  absolue,  le 
brevet  de  date  postérieure  pourra  être  con- 
verti, sans  payer  de  taxe,  en  brevet  de  per- 
fectionnement pour  les  moyens  qui  ne  seront 
pas  énoncés  dans  le  brevet  de  date  anté- 
rienre. 

Quelle  que  soit  la  somme  à laquelle  s’é- 
lève l’objet  en  litige,  la  contestation  entre 
l’inventeur  et  le  contrefacteur  doit  être  por- 
tée devant  le  juge  de  paix;  toutefois  l’inven- 
teur ne  peut  être  déchu  de  son  brevet  que 
par  un  jugement  rendu  en  première  instance 
au  tribunal  civil,  sauf  l’appel  dans  les  for- 
mes de  droit.  Hekneqdin. 

BRÉVIAIRE,  on  latin  breviarium,  re- 
gistre, récapitulation,  sommaire,  tableau. 
Suétone  {De  illtutrib.  gramm.)  appelle  bre- 
viarium rerum  omnium  Somanorum  l’abrégé 
de  son  histoire  des  rois  de  Rome  (ouvrage 
perdu),  qu’en  avait  fait  l’affranchi  Attéius. 
Eutrope  a intitulé  son  résumé  de  l’histoire 
romaine,  dédié  à l’cmpcrour  Valence,  Bre- 
viarium historiée  romanee.  A la  cour  des 
empereurs  de  Constantinople,  le  mot  bré- 
viaire signifiait  le  lieu  où  l’on  renfermait  les 
originaux  des  brefs  ou  lettres  impériales  re- 
latives aux  affaires  peu  importantes  traitées 
d’une  manière  brève  et  sommaire  De  là  les 
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br^ateure,  écrivains  ou  sctcrétaires  des 
brefs,  tcriplorei  brévium. 

£n  tant  que  recueil  liturgique  des  offices 
journaliers  de  l’Église,  le  mot  bréviaire  ne 
date  guère  que  du  xii*  ou  xiii*  siècle;  mais 
sa  division  en  offices  de  nuit  et  en  offices  de 
jour  remonte  à l’établissement  des  monas- 
tères. La  règle  de  Saint-Benott,  qui  a rem- 
placé celle  de  Saint-Basile  en  Occident, 
qu’on  y avait  d’abord  suivie , a fixé  les  of- 
fices de  jour  à sept  différentes  heures,  à 
cause  des  paroles  de  David,*  septies  in  die 
laudem  dixi  tibi...  (Ps.  118,  v.  163.)  «Nous 
accomplirons  ce  nombre  sacré  de  sept,  dit 
le  législateur  monastique  (chap.  xxi),  si 
nous  nous  acquittons  des  devoirs  do  notre 
profession,  en  célébrant,  outre  les  offices 
nocturnes , ceux  de  Laudes , Primo,  Tierce, 
Scxte,  None,  Vêpres  et  Complies.  » Toute- 
fois, ayant  prévu  qu’il  serait  impossible  que 
les  religieux  qui  travaillent  au  loin  et  ceux 
qui  voyagent  assistassent  aux  offices  de  leur 
église,  il  permit  (chap.  L)  qu'ils  les  récitas- 
sent en  particulier  où  ils  seraient  et  comme 
ils  le  pourraient.  Or,  dans  ces  divers  cas, 
les  prières  qui  devaient  suppléer  à celles  des 
offices  communs  étaient  nécessairement 
un  abrégé  do  ceux-ci.  Cette  récitation  mé- 
moriale  eut  le  grand  inconvénient  de  rompre 
l’ordre  successif  et  littéral  dans  lequel  la 
règle  avait  classé  chaque  partie  des  offices. 
On  imagina  donc  do  réunir  les  psaumes , les 
leçons,  les  collectes  ou  oraisons  que  con- 
tenaient les  grands  volumes  qui  servaient  an 
chœur,  dans  un  livre  d’un  format  portatif 
auquel  fut  donné  le  nom  de  breviarium.  Par 
ce  moyen,  ceux  qui  no  pouvaient  assister 
aux  offices  collectifs  de  la  communauté  les 
récitaient  en  particulier  avec  plus  d’exacti- 
tude et  de  régularité.  Mais  il  résulta  de  là 
que  ces  bréviaires  ayant  été  composés  à peu 
près  arbitrairement  pour  l'usage  spécial  de 
chaque  maison , ils  offraient  souvent  des 
différences  considérables.  Le  même  défaut 
d’uniformité  se  fit  remarquer  dans  les  bré- 
viaires du  clergé  séculier,  dont  la  disposi- 
tion, pour  les  offices  de  jour,  est  à peu  près 
la  mémo  que  celle  des  bréviaires  conven- 
tuels. Les  évêques  y introduisirent  des  rites 
purement  locaux  et  des  particularités  qui, 
quoique  bonnes  en  elles-mêmes,  n’étaient 
pas  de  nature  néanmoins  à être  appliquées 
dans  tonte  l’étendue  de  leur  obédience.  En- 
fin l’invention  de  l’imprimerie  offrit  des 
voies  moins  coûteuses  et  moins  longues  que 


les  manuscrits  sur  parchemin  pour  recti- 
fier ce  que  l’expérience  faisait  reconnaître 
comme  défectueux.  Les  évêques  publièrent 
dès  lors  des  rituels  et  des  missels , avec  in- 
jonction aux  paroisses  et  aux  collégiales  de 
se  conformer  au  'modo  de  célébration  des 
divins  offices  qu’ils  y établirent.  Les  chefs 
d’ordre  en  firent  autant  à l’égard  des  mai- 
sons dont  ils  avaient  le  gouvernement  supé- 
rieur. Cette  seconde  phase,  par  laquelle  pas- 
sèrent les  livres  de  liturgie,  les  multiplia; 
mais  l’absence  d’uniformité  y subsistait  tou- 
jours. Le  concile  de  Trente,  voulant  mettre 
un  terme  à cet  étal  de  choses,  en  ordonna  la 
révision  aux  évêques , et  pria  le  pape  Pie  V 
de  compléter  la  réforme  du  bréviaire  et  du 
missel  romains,  commencée  par  son  prédé- 
cesseur Pie  IV,  et  dont  Paul  III  avait,  le 
premier,  conçu  le  dessein.  Cette  réforme  ne 
se  fit  pas  partout  avec  discernement;  on  o 
ajouté,  on  a retranché  à volonté  et  tant  au- 
cune autorisation  de  nous  ou  de  nos  prédéces- 
seurs, dit  Clément  VIII  dans  sa  bulle  de 
1601 , en  sorte  qu'au  commencement  du 
XVII'  siècle,  de  nouvelles  modifications  fu- 
rent encore  apportées  à un  assez  grand  nom- 
bre de  bréviaires,  et  ces  modifications  n’ont 
pas  été  toutes  également  heureuses. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’Église,  en  donnant  à 
l’office  divin  sa  forme  actuelle,  l’a  tellement 
combiné,  qu’il  se  trouve  constamment  en 
rapport  parfait  avec  les  faits  mystérieux 
qu’elle  veut  honorer  dans  chacun  des  temps, 
selon  les  saisons  do  l’année  ecclésiastique 
qui  constituent  les  quatre  parties  du  bré- 
viaire. 

Partie  d’automne.  — L’office  y fait  une  al- 
lusion continuelle  à la  vie  présente,  où 
l’homme  est  condamné  à souffrir  par  suite 
du  péché  ; c’est  le  temps  de  peine,  tempus 
pœnte. 

Partie  d'hiver.  — L’office  est  relatif  à l’é- 
garement et  à la  chute  de  l’homme,  par 
Adam  : c’est  le  temps  de  la  coulpe,  tempus 
culpœ. 

Partie  de  printemps. — Retour  do  l’homme 
vers  Dieu  ; c’est  le  temps  de  la  grâce,  tempus 
gratiœ. 

Partie  d'été.  — Réconciliation  de  l'homme 
avec  Dieu  : c'est  le  temps  de  la  gloire,  tempus 
glorice. 

L’office  des  deux  premières  parties  ex- 
prime des  sentiments  do  mortification , d'af- 
fliction, de  douleur  et  do  pénitence;  dans  les 
deux  dernières,  au  contraire,  il  no  parle 
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qno  d’espérance,  de  cnnsolalion,  d'allégresse 
et  de  joie  ; tout  s’y  réfère  à la  grâce,  à la  r^ 
demption  et  au  salut;  on  y chante  le  Gloria 
tn  excelsis  depuis  Pâques  jusqu’à  la  Pente- 
côte, et  on  y redouble  V Alléluia. 

L’obligation  do  réciter  Toffice  propre  de 
chaque  jour  dans  le  bréviaire  fut  imposée 
par  le  concile  de  Bâle  tenu  en  IWl,  et  plus 
formellement  encore  par  celui  de  Latran,  do 
l’an  1515.  La  session  ix  porto  en  termes  ex- 
près que  cette  récitation  journalière  du  bré- 
viaire sera  faite  en  particulier , à moins  do 
légitime  empêchement,  hgilimo  impedimenio 
ce$$nnle;  il  est  vrai  que  ces  conciles  ne  men- 
tionnent pas  positivement  les  simples  ecclé- 
siastiques, mais  ils  y sont  obligés  par  la  cou- 
tume do  consuetudine , comme  les  moines 
par  le  droit  de  jure;  c’est  ce  qu’explique 
fort  bien  la  bulle  de  Pie  V,  qu’on  trouve  en 
tète  du  bréviaire  romain.  Suivant  le  P.  Tho- 
massin  (Discipl.  eccl.,  part.  1'*,  liv.  1", 
chap.  XXXIV),  ceux  qui  le  récitent  en  parti- 
culier no  sont  pas  si  étroitement  tenus  à ob- 
server les  heures  et  les  postures  quo  l’on 
garde  au  chœur;  il  suffit,  à la  rigueur,  de 
réciter  l’office  en  entier  dans  les  vingt-qua- 
tre heures.  Chacun  doit  réciter,  ajoute-t-il, 
le  bréviaire  du  diocèse  où  il  est  domicilié,  si 
mieux  il  n’aime  le  bréviaire  romain  , duquel 
il  est  permis  de  se  servir  dans  toute  l’église 
latine  ; mais  il  est  à noter,  cependant,  que  ce 
bréviaire  n’a  été  ordonné  qu’aux  églises  tant 
ré{;idièrcs  que  séculières  qui,  de  tout  temps, 
avaient  adopté  les  usages  romains  dans  les 
offices;  quant  aux  églises  qui  suivaient  leurs 
bréviaires  et  missels  propres , la  latitude 
leur  fut  laissée  de  prendre  ceux  que  publia 
Pie  V,  à condition  que  l’évéque  diocésain  cl 
le  chapitre  consentiraient  à ce  changement. 

Le  bréviaire  des  Grecs,  nommé  par  eux 
V horloge,  est  le  même,  à peu  do  chose  près, 
pour  toutes  les  églises  et  pour  tons  les  mo- 
nastères do  ce  rite.  11  est  divisé  en  deux 
grandes  sections;  l’une  comprend  l’office  de 
nuit,  qui  se  termine  toujours  par  le  Irisa- 
gion  solennel , ou  hymne  dans  laquelle  le 
mot  tanctus  est  répété  trois  fois,  et  par  la 
petite  doxologie  ou  gloria  patri , qu’on  dit 
également  trois  fois.  L’autre  section  est  con- 
sacrée à l’office  de  jour,  composé  do  sept 
différentes  heures,  de  même  quo  dans  les 
bréviaires  du  rite  latin.  P.  Trémolière. 

UIIIA.L  ( MienKL-JEAX-JoSEPH  ) , né  à 
Perpignan,  le  26  mai  17i.3,  entra  fort  jeune 
encore  dans  la  congrégation  des  bénédic- 


tins, et  prononça  ses  vœnx  au  monastère  de 
la  Daurade,  à 'l'oulouse,  le  15  mai  176'».  Il 
vint  à Paris  en  1771  et  fut  placé  aux  Blancs- 
Manteaux,  pour  y travailler,  avec  dom  Clé- 
ment, à la  collection  des  Historiens  de  France, 
dont  ils  rédigèrent  de  concert  les  tomes  XII 
et  XllI.  Ce  dernier  volume  fut  publié  en  1786. 
La  révolution  ayant  amené  l’abolition  des 
ordres  religieux,  celte  importante  collection 
fut  interrompue.  A peine  l’Institut  national 
avait-il  été  organisé,  que  le  gouvernement 
sentit  l’avantage  qu’il  y aurait  à charger  ce 
corps  savant  de  la  continuation  des  travaux 
historiques  des  bénédictins.  Brial  reçut  alors 
la  mission  de  poursuivre  seul  la  lâche  labo- 
rieuse et  difficile  qu’il  avait  entreprise,  dans 
sa  jeunesse,  avec  ses  collègues.  En  1805,  il 
fut  reçu  membre  de  l’Institut,  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne.  L’année 
suivante,  il  publia  le  XIV*  volume  de  la  col- 
lection des  Historiens  de  France;  il  en  fil 
paraître  successivement  différents  volumes 
jusqu’.au  XVIII*,  qui  fut  publié  en  1818,  et 
il  a laissé  des  matériaux  considérables  pour 
le  XIX*.  Ainsi  Brial  est,  après  dom  Bouquet, 
fondateur  de  ce  précieux  recueil.  Il  a été 
encore  l’un  des  plus  laborieux  collabora- 
teurs des  tomes  Xlll,  XIV,  XV  et  XVI  do 
VHistoire  littéraire  de  la  France.  Brial  a 
participé  à la  rédaction  des  Notices  des  nia- 
nuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  l’on 
trouve  do  lui  de  judicieu.ses  dissertations 
dans  la  nouvelle  série  des  Jlfémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  ; enfin  , 
il  est  auteur  do  VÉloge  historique  de  dom 
Labat,  bénédictin,  1803,  in-8“,  et  il  a publié 
les  OFuvres  posthumes  du  P.  Laberthonic, 
avec  un  supplément,  1810, 1811, 2 vol.  in-12. 
Brial  est  mort  à Paris , le  2â  mai  1828.  Pe;i 
de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  fondé  des 
écoles  gratuites  en  laveur  des  garçons  et  des 
filles  pauvres  des  communes  de  Baixas  et  de 
Pia,  arrondissement  de  Perpignan,  lieux  do 
naissance  de  ses  père  et  mère  ; il  dota  ch.i- 
cnno  de  ces  communes  d’une  rente  y)ei[iè- 
tuelle  de  600  francs,  pour  l’entretien  de  ses 
écoles.  P. 

BKI.INÇON  {géogr.),  sur  la  rive  droite 
du  Clairet , chef-lieu  d’airondissomcnl  du 
dép,artement  des  Basses-Alpes,  à 12  lieues  et 
demie  de  Gap.  Population,  2,039  habitants. 
Briançon  a toujours  été  une  place  forte  et 
un  point  militaire  d'une  grande  importance. 
Lors  de  la  chute  do  l'empire  d'Occident,  les 
Briançonnais  s'érigèrent  en  république,  et 
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protégés  par  la  sitnation  de  leur  ville,  réus- 
sirent à défendre  leur  indépendance;  mais, 
fatigués  des  discordes  civiles  et  d'un  gouver- 
nement despotique,  ils  se  soumirent  aux 
dauphins  du  Viennois.  Briançon  est  située 
sur  le  penchant  d’un  mamelon,  au  haut 
d'une  vallée  qui  communique  du  Piémont 
au  midi  de  la  Prance;  elle  est  entourée 
d’une  triple  enceinte  de  murs  et  défendue 
par  sept  forts.  Briançon  a un  tribunal  de 
première  instance  et  des  fabriques  de  cris- 
taux de  roches,  des  manufactures  de  clous, 
de  faux,  des  filatures  de  coton,  des  fonderies 
de  cuivre  et  de  cloches,  etc. 

URIARÉE,  le  plus  célébré  des  Titans  (les 
mêmes  que  les  géants),  fils  de  1 Ether  et  de 
la  Terre.  11  s’appelait  Egéon  sur  cette  jila- 
néte  et  Briarée  dans  les  deux.  Sa  légende 
mythique  ne  fait  point  connaître  la  raison 
do  cotte  distinction.  L Enéide  (livre  \1)  le 
représente  avec  cent  bras,  tous  armés  d une 
épée  et  d’un  bouclier;  — cinquante  têtes  — 
et  autant  de  bouches  vomissant  des  flammes. 
Sa  force  était  telle,  que  les  dieux  mêmes  la 
redoutaient.  Le  Titan  Briarée  était  à la  tête 
des  géants  qui  osèrent  concevoir  l’auda- 
cieux projet  de  détrèner  Jupiter.  L était  s at- 
taquer à forte  partie  : aussi  échouèrent-ils 
et  furent-ils  précipités  vivants  dans  les  gouf- 
fres du  Tartare.  Quant  à leur  général,  il  par- 
vint, dans  sa  déroute,  à 80  cacher  souS  les 
fondements  du  mont  Etna , dont  il  se  déga- 
gea, un  peu  plus  tard,  en  soulevant  la  masse 
énorme  qui  l’accablait  : telle  est  la  version 
virgilicnne.  Homère,  dans  l Iliade  (livre  \ II), 
en  donne  une  autre  entièrement  opposée.  Il 
prétend  que  Neptune  et  Minerve  ayant  con- 
spiré contre  Jupiter,  à la  prière  de  Thétis,  le 
géant  accourut  à son  secours , s’assit  fière- 
ment à côté  du  souverain  maître  do  l’Olympe, 
et  que  là , ayant  pris  une  attitude  terrible, 
les  conjurés,  épouvantés,  battirent  soudai- 
nement en  retraite,  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre. Jupiter,  pour  récompenser  Briarée  de 
ce  service  important,  le  fil  premier  capitaine 
de  ses  gardes,  ayant  sous  scs  ordres  immé- 
diats Gygès  et  Collus,  ses  deux  frères.  ( Yoy. 
ces  mots.) 

BRICK  ET  BRIG,  grand  bâtiment  à deux 
mâts;  le  grand  màt  incliné  sur  l’arrière.  Le 
brick  a communément  une  grande  voile  car- 
rée enverguée.  Ils  devraient  avoir  toutes 
vergues  de  l’arrière  de  même  dimension  que 
celles  de  l’avant;  la  perspective  qui,  do  la 
sorte,  est  plus  belle,  semble  en  être  la  seule 


imi 

canso.  Comme  les  bàlimcnts,  ils  gréent  des 
cacatois  et  des  bonnettes,  in.Vis  alors  ils  sont 
dits  hrirks-gvëkttcs.  Cet  emprunt,  qu’ils  font 
aux  goélettes,  les  a fait  dénommer  sous  le 
nom  d'hermaphrodites.  En  général,  il  n’y  a 
que  le  commerce  qui  équipe  des  bricks , et 
(lout  les  plus  forts  portent  jusqu’à  300  ton- 
neaux; ceux  de  guerre  montentdix-huit,  vingt, 
et  jusqu’à  vingt-deux  caronades  du  calibre 
de  18  et  àV;  ils  ont  un  entre-pont.  Il  semble 
(juc,  dans  la  marine  de  guerre,  les  goèlellcs 
les  remplaceront  définitivement. 

ün  appelle  Bbicaxtin  un  petit  bâtiment 
tout  semblable  au  brick,  et  qu'il  faut  envisa- 
ger comme  en  étant  le  diminutif;  seulement, 
il  ne  grée  point  de  perroquets  volants,  point 
do  cacatois,  de  troisième  foc  ni  de  flèche-cu- 
cul. 

BRIDAINE  (Jacques),  né,  lc21  marslTOl, 
dans  le  petit  village  de  Chusclan  (ancien  dio- 
cèse d’Uzès),  est  un  de  ces  hommes  rares 
que  la  Providence  suscite  quelquefois,  au  mi- 
lieu des  siècles  do  doute  et  d’incrédulité, 
pour  porter  un  salutaire  effroi  dans  les  con- 
sciences coupables  ou  réveiller  celles  qui  no 
sont  qu’endormies.  Les  premières  études  de 
Bridaiiio  se  firent  au  collège  des  jésuites 
d’Avignon , d’où  il  passa  au  séminaire  do  la 
congrégation  dos  missions  royales  de  Sainl- 
Charles-de-la-Croix , do  la  même  ville.  A 
peine  ordonné  prêtre,  la  carrière  do  l’apos- 
tolat s’ouvrit  devant  lui  et  ne  se  ferma  plus 
qu’à  sa  mort.  Sa  vio  est  simple  et  belle  : Ai- 
gues-Mortes fut  le  premier  théâtre  des  succès 
de  son  zèle;  il  y arriva  à pied,  dans  le  plus 
modeste  équipage,  sans  être  précédé  de  cette 
réputation  qui  attire  au  moins  des  curieux 
autour  de  la  chaire  chrétienne.  Le  mcrcre<li 
des  Cendres,  il  attendait  son  auditoire  dans  l’é- 
glise d’ Aigues-Mortes  ; son  auditoire  n’arri- 
vait pas.  Bridaine  sort  en  surplis,  parcourt 
les  rues  et  les  carrefours  une  clochette  à la 
main,  rassemble  autour  de  lui  la  foule  éton- 
née, qui  marche  sur  ses  pas,  impatiente  do 
connaître  le  dénoùmenl  d’une  scène  aussi 
singulière.  On  se  précipite  dans  le  temple , 
désert  quelques  instants  auparavant  ; Bri- 
daine monte  en  chaire,  entonne  un  cantique 
sur  la  mort,  et  paraphrase  ensuite  ce  terrible 
sujet  avec  une  véhémence  qui  fait  bientèt 
planer  sur  la  multitude  moqueuse  le  silence, 
la  terreur,  un  sombre  saisissement.  L’homme 
et  le  prêtre  furent  jugés  à dater  de  ce  jour. 
La  carrière  apostolique  du  père  Bridaine  ne 
fut  plus  qu’une  longue  suite  de  conquêtes 
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en  faveur  do  la  religion  dont  il  était  Tardent 
missionnaire.  Son  ÿoquence,  incorrecte  et 
bizarre,  mais  grande  et  passionnée,  n'aspi- 
rait à d’autres  succès  que  les  conversions,  à 
d'autres  applaudissements  que  les  larmes. 
Lorsque  cet  homme  de  Dieu  était  électrisé 
par  la  présence  de  son  auditoire,  par  les 
grandes  vérités  qu'il  venait  lui  annoncer, 
par  l'heure  elle-même  à laquelle  il  montait 
en  chaire  (c'était  le  plus  souvent  à la  tombée 
du  jour),  sa  parole  jaillissait  avec  une  énergie 
inculte,  mais  une  énergie  pleine  de  verve  , 
do  mouvement  et  d'images.  Sa  pensée,  en  se 
produisant  au  dehors,  s'embarrassait  peu  de 
lu  parure  destinée  à la  revêtir  : de  là  tant  de 
contrastes  choquants , tant  d'images  gro- 
tesques et  d'idées  étonnées  de  se  trouver  en- 
semble ; mais  do  là  aussi  tant  de  traits  har- 
dis et  frappants,  de  mots  heureux  et  profonds, 
et  surtout  do  tableaux  terribles  et  grandioses 
où  les  vérités  du  christianisme  apparais- 
saient avec  tout  le  pathétique  et  la  terreur 
qui  les  accompagnent.  La  voix  tonnante  do  ce 
grand  missionnaire  ajoutait  beaucoup  à l'ef- 
fet prodigieux  de  ses  discours.  Elle  i)ouvail 
se  faire  entendre,  à ce  qu'on  assure,  à un 
auditoire  do  dix  mille  personnes  rassemblées 
en  plein  air,  aussi  fecilement  que  sous  les 
voûtes  du  temple  le  plus  sonore.  Bridaine  no 
négligeait  rien  non  plus  do  tout  ce  qui  agit 
si  puissamment  sur  les  masses.  Il  appelait 
habilement  à son  secours  la  pompe  des  cé- 
rémonies, la  solennité  des  fêtes.  11  savait 
varier  l’heure  et  le  lieu  de  ses  exercices,  le 
sujet  de  ses  instructions,  le  choix  des  prières 
et  des  cantiques.  Il  nommait  cela  scs  mé- 
thodes, et  il  en  avait  fait  une  espèce  de  code 
dont  ni  lui  ni  ses  compagnons  ne  s’écartaient 
guère.  Son  art  consistait  à soutenir  l'atten- 
tion par  tout  ce  qui  pouvait  enflammer  les 
cœurs  ou  captiver  les  esprits.  Là  était  le  se- 
cret des  sensations  extraordinaires  qu’il 
produisait,  et  des  conversions  éclatantes  qui 
en  étaient  la  suite.  Je  vais,  disait-il  un  jour  à 
la  multitude  qui  avait  entendu  de  sa  bouche 
un  effrayant  discours  sur  la  brièveté  de  la 
vie,  je  vais  vous  ramener  tous  chez  vous  ; et 
il  conduisait  scs  auditeurs  au  cimetière. 
Dans  une  circonstance  plus  solennelle,  lui , 
qui  était  accoutumé  à annoncer  la  parole  de 
Dieu  au  peuple  des  campagnes,  parut  tout  à 
coup  dans  la  chaire  deSaint-Sulpice,  en  pré- 
sence de  l'auditoire  le  plus  fait  pour  lui  im- 
poser. Cette  vue,  loin  do  paralyser  son  élan, 
arracha  à son  improvisation  un  exordc  qui  ne 


le  cède  en  rien  anx  plus  sublimes  emporte- 
ments deBossuet.  Si  Tabbé  Maury,  qui  nous  a 
conservé  ce  magnifique  morceau,  n’a  point 
ap[)elé  son  talent  au  secours  de  sa  mémoire,  il 
faut  convenir  que  le  père  Bridaine  était  un 
de  ces  hommes  rares  en  qui  l'éloquence  na- 
turelle n’aurait  eu  besoin  que  d’un  peu  de 
culture  pour  le  placer  au  rang  de  nos  pre- 
miers orateurs  chrétiens.  Mais  ce  véritable 
apûtre  avait  à songer  à bien  autre  chose  qu'à 
préparer  des  discours  froidement  étudiés. 
L’éternité,  qu’il  nous  représente  lui-mémo 
sous  l'image  effrayante  d’un  balancier  dont 
les  mouvements  successifs  ne  redisent  que 
ces  deux  mots  : toujours,  jamais  ; jamais,  tou- 
jours, avait  seule  le  droit  do  passionner  son 
ardente  imagination  et  d'étre  le  mobile  do 
ses  pensées.  La  simplicité  de  sa  foi,  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs  et  sa  profonde  piété  ne 
contribuèrent  pas  moins  que  scs  talents  aux 
succès  qu'il  eut  dans  les  deux  cent  cin- 
quante-six missions  qui  furent  faites  par  lui 
dans  presque  toutes  les  parties  do  la  France. 
Un  zèle  aussi  extraordinaire  ne  pouvait  que 
lui  concilier  les  suffrages  les  plus  élevés. 
Aussi  les  prélats  les  plus  illustres  le  com- 
blèrent-ils de  témoignages  d’estime  et  d’at- 
tachement : le  chapitre  de  Chartres  fit  frap- 
per une  médaille  en  son  honneur;  et  Be- 
noît XIV  lui  conféra  le  pouvoir  do  faire  des 
missions  dans  toute  l’étendue  do  la  chré- 
tienté. Cette  dernière  faveur  ne  fit  que  redou- 
bler les  ardeurs  de  son  zèle  ; mais  il  n'avait 
plus  à en  donner  bien  longtemps  des  preuves  : 
la  mort  vint  le  frapper  à Itoqucmaure,  le 
22  décembre  1767,  et  lui  assurer  la  récom- 
pense de  tous  ses  mérites.  On  doit  au  père 
Bridaine  un  recueil  de  cantiques  qu’il  avait 
d’abord  publié  à l’usage  des  missions  du 
diocèse  d'Alais,  et  qui  a été  imprimé  ensuite, 
un  nombre  presque  infinide  fois,  sous  le  titre 
de  Cantiques  spirituels.  Camille  Tlrles. 

BRIE,  dénomination  commune  à un  cer- 
tain nombre  do  contrées  ou  de  localités  qui 
paraissent  avoir  pour  caractère  commun 
d’étre  placées  dans  les  plaines  d’une  culture 
facile.  On  trouve  des  villes  ou  villages  déco 
nom,  dans  les  arrondissements  do  Laon, 
de  Pamiers,  d’Angoulémo,  de  Barbezieux, 
de  Jonsac,  de  Saint-Jean  d’Angcly , do 
Thouars,  de  Péronne,  do  Melun,  do  Sceaux 
et  de  Cléres.  On  aura  dit  d’abord  la  Brie, 
comme  on  a dit  le  Val,  le  Vallage,  le  Mon- 
tois,  comme  on  dit  encore  la  vallée,  la  mon- 
tagne, la  plaine.  Suivant  Pithou,  Tandon 
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mot  Bnt  roalait  dire  couvert,  « lequel  mot, 
dit-il,  on  usurpe  encore  aujounl’hui  assez 
coiiimunément,  quand  on  dit  se  mettre  à la 
Brie,  n Cette  acception  convenait  fort  bien  à 
la  grande  contréo  connue  plus  particulière- 
ment sous  ce  nom. 

La  Brie,  en  effet,  était  fort  boisée  : sui- 
vant la  tradition,  une  grande  partie  de  ses 
forêts  fut  essartée  par  les  Normands,  qui 
vinrent  l’habiter  comme  une  nouvelle  colonie, 
à une  époque  où  elle  avait  été  dépeuplée  par 
de  longues  guerres;  ce  qui  explique  pourquoi, 
en  différents  endroits,  on  appelait  encore  au 
XVI*  siècle  les  Normands,  Briois. 

I.a  Brie  s’étendait  de  0<,13  à l‘,66  de 
longitude  orientale  (0°  T à 1*  30')  et  de 
53' ,78  à 54‘,58  (48*  24'  à 49”  07')  en  latitude. 
Elle  était  bornée  au  nord  par  le  Valois  et  le 
Soissonnais,  à l’est  par  la  Champagne,  au 
sud  encore  par  la  Champagne,  leGatinais  et 
le  llurepoix,  et  à l’ouest  par  l’Ile-de-Eranco. 
Elle  était  connue  sous  ce  nom  dés  le  vu*  siè- 
cle, comme  on  le  voit  par  le  testament  de 
Dagobert,  qui  l’appelle  Brigeitm.  Tout  ce 
pays  appartient  à la  formation  immédiate- 
ment supérieure  ù la  craie  blanche,  qui  so 
montre  encore  dans  les  vallées  et  même  sur 
quelques  faites  dans  la  partie  du  midi  et  du 
levant.  Une  des  roches  les  plus  récentes  et 
surtout  lapins  remarquable  est  la  meulière, 
qui  ne  se  présente  nulle  part  ailleurs  en 
France,  excepté  aux  environs  do  Paris.  Quel- 
ques lambeaux  de  piètre  so  trouvent  épars 
dans  la  partie  nord.  Les  argiles  et  les  marnes 
sont  presque  partout  sous  le  sol  arable  et  se- 
raient très-nuisibles  â l’agriculture,  si  les 
pentes  qui  existent  sur  toute  la  surface  du  sol 
ne  facilitaient  pas  l’écoulement  des  eaux. 
Autrefois  on  avait  profité  de  cette  consti- 
tution du  terrain  pour  créer  de  nombreux 
étangs  ; ils  sont  presque  tous  desséchés  au- 
jourd’hui. Les  pentes  principales  sont  de  l’est 
à l’ouest,  comme  l’indiquent  le  Petit-Morin  , 
le  Grand-Morin  avec  l’Aubetin,  et  l’Yères, 
qui  coulent  dans  cette  direction.  Cependant, 
plusieurs  cours  d’eau,  comme  la  rivière  d'An- 
glure , la  Villenauxe,  la  Voulzio  coulent  du 
nord  au  midi,  et  le  Mancy  du  midi  au  nord. 
Les  vallées  paraissent,  en  général,  avoir  été 
creusées  par  les  eaux  qui  les  arrosent  : le  pa- 
rallélisme des  rives,  l’existence  dans  chaque 
coteau,  à des  hauteurs  correspondantes,  des 
mêmes  lits  de  roches  et  les  parties  dures  de 
CCS  mêmes  roches  dispersées  au  fond  des 
vallées  sur  les  couches  plus  profondes  qui 


ont  été  mises  A jour  nous  ont  donné  cette 
conviction  ; cependant  plusieurs  vallons  pa- 
raissent avoir  été  creusés  avant  le  dépôt  des 
silex  d’eau  douce,  et  celui  de  la  Voulzie  est 
formé  par  des  coteaux  de  craie  s’élevant  de 
dessous  la  tourbe  à une  trop  grande  hauteur 
pour  que  nous  ne  le  croyions  pas  antérieur 
au  dépôt  des  argiles  plastiques.  La  craie 
nous  parait  avoir,  dans  la  Brie,  une  pente  gé- 
nérale non-seulement  vers  l’ouest,  mais  aussi 
vers  le  nord,  car  elle  s’élève,  an  sud  de  Pro- 
vins, jusqu’à  133  mètresau-dessus  de  la  mer, 
et  à Aleaux  elle  a été  trouvée  seulement  à 
50  mètres  au-dessous  do  ce  même  niveau.  Le 
point  le  plus  élevé  de  cette  contrée  est  vers 
Alontmirail,à220  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
et  la  plus  haute  colline  que  nous  connaissions 
est  celle  de  Jouarre,  qui  s’élève  à 112  mètres 
au-dessus  de  la  Marne. 

Aucun  monument  n’établit  que  la  Bric  ait 
jamais  constitué  une  unité  administrative. 
Avant  César,  la  petite  partie  au  nord  do  la 
Alarno  appartenait  aux  Belges  et  le  reste  aux 
Celtes.  Cette  dernière  partie  parait  avoir  dé- 
pendu des  Sénonais  et  avoir  été  habitée  en 
partie  par  les  Meldoe.  Sous  les  Romains,  la 
partie  au  nord  do  la  Marne  fut  de  la  2*  Bel- 
gique; celle  au  midi  était,  sous  Auguste,  de 
la  1'*  Lyonnaise,  et  sous  les  empereurs,  do 
la  4*. 

Qui  donc  nous  expliquera  pourquoi  cette 
petite  contréo,  qui  n’a  jamais  ou  d’existence 
propre  et  distincte,  persiste,  depuis  douze 
siècles,  à conserver  son  nom,  expression 
d’une  unité  qu’on  ne  lui  a jamais  connue? 
Une  science  nouvelle,  la  géognosio,  répond 
A cetto  question.  En  effet,  suivant  la  remar- 
que profonde  de  Cuvier,  la  constitution  du 
sol  exerce  une  influence  incontestable  et  évi- 
dente pour  un  œil  exercé  sur  les  demeures , 
les  vêtements,  les  habitudes,  et,  par  suite, 
sur  les  mœurs  et  sur  la  façon  de  penser  des 
habitants.  Or  la  Brio  a une  constitution  géo- 
logique fort  différente  des  pays  qui  l’envi- 
ronnent. 

C’est  en  850  que  l’on  cite  le  premier  comlo 
de  Meaux  ou  do  Brie;  mais  il  parait  que 
cette  dignité  no  devint  héréditaire  que  dans 
le  XI*  siècle , soit  que  le  roi  ait  pu  y main- 
tenir son  droit  par  scs  propres  forces,  soit 
que  les  intrigues  et  les  guerres  par  lesquelles 
les  concurrents  s’arrachaient  successivement 
ce  pays  y eussent  maintenu  l’ombre  do  la  su- 
prématie royale. 

On  a fait  remonter  l'histoire  des  comtes 
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do-  l’lianip.i"iio  ol  de  l’rie  jiis(iirà  lleibel , 
conile  de  Veriiiandois;  mais,  comme,  vers 
Ui3  , r.hiUeao  - Thierry  clail  |>oss^cio  (lar 
Eudes,  cl  Mcauv  et  Laf'iiy  par  Hériherl, 
nous  pensons  qu'il  faut  regarder,  comme  le 
premier  des  comtes,  Eudes  ou  Eon  ( tué 
en  1037),  qui  réunit  aux  comtés  de  Tours  et 
de  Blois,  possédés  par'i'hibaud  le  Tricheur, 
son  aïeid,  les  comtés  do  Beauvais,  do  Troyes 
et  de  Meaux.  Depuis  celle  époque,  les  comtés 
de  ChampaRiie  et  de  Bric,  quoique  plusieurs 
fois  séparés,  furent  le  plus  souvent  réunis, 
et  nous  ferons  leur  histoire  au  mot  Cham- 

PAGNB. 

La  Brio  supporta  une  grande  part  dans  les 
malheurs  delà  France.  Les  enfants  de  Louis 
le  Débonnaire  y débattirent  leurs  querelles; 
la  Jacquerie  y fut  assex  puissante  pour  assié- 
ger .Meaux;  les  Vaudois  y eurent  beaucoup 
de  partisans  qui  furent  cruellement  ju'rsécu- 
tés  en  1239;  leproleslnnlismes'ydéveloppa, 
dès  l'origine,  à .Meaux  et  à Provins;  les  guer- 
res des  Anglais,  celles  de  la  l.igue,  y portè- 
rent leurs  ravages,  et  il  y a bien  peu  do  nos 
condes  qui  n'aicnl  eu  de  longues  cl  doulou- 
reuses guerres,  soit  qu’ilscombaltisseiil,  soit 
qu’ils  aidassent  les  rois. 

Cependant,  leur  administration  éclairée 
éleva  celte  contrée  à un  haut  degré  de  pros- 
périté; ils  établirent  ou  confirmèrent  des 
premiers  plusieurs  communes,  fondèrent  ou 
agrandirent  une  .gramle  quantité  de  puis- 
santes comninnnutés  nu  d'hèpilaux,  entre  au- 
tres le  grand  IIiMel-Dicu  de  Provins,  sur  les 
statuts  duquel  ont  été,  en  lf)20.  cahpiésceux 
de  l'Hétel-Dieu  de  Paris,  aux  sn  nrs  duquel 
on  donna  le  même  costume.  I.a  Brie  était  le 
pays  chéri  des  comtes;  ils  avaient  pour  rési- 
dence favorite  leur  cliAleau  de  Provins,  dans 
lequel  eut  lieu  la  première  réunion  do  beaux 
esprits,  ou  la  première  académie. 

Philippe  le  Bel  épousa,  en  128i,  Jeanne, 
comtesse  de  Cham|iagne  et  do  Brie,  et  reine 
de  Navarre.  L'administration  des  domaines 
de  la  reine  resta  cependant  distincte  de  celle 
du  royaume,  et  Louis  le  Ibdin  en  hérita  et 
en  jouit  du  vivant  de  son  père;  mais,  pen- 
dant ta  minorité  de  la  fille  de  ce  roi,  sous  les 
règnes  de  Philippe  le  Long  et  deCharles  le  Bel, 
cette  distinction  ne  se  soutint  que  d'une  m.a- 
nière  obscure,  et  la  Brie  fut  même  réunie  à la 
couronne  en  1361  , par  déclaration  du  roi 
Jean. 

Jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  toute  celle 
contrée , y compris  Bric-Comte-Bobert  et 


Château-Thierry  (comme  l’avait  réglé  l’or- 
donnance du  2'r  septembre  1693],  dépendait 
du  gouvernement  général  de  Champagne. 
Elle  avait  un  lieutenant  général  résidant  à 
Meaux;  l'élection  de  Château-Thierry  était 
delà  généralité  do  Soissons  ; le  reste,  sauf 
l'éleclion  de  Sezanne,  qui  ressorlissait  ilo 
Chàlons  , était  de  la  généralité  do  Paris. 
Quant  à la  justice,  Meaux,  Provins  et  Châ- 
teau-Thierry étaient  chacun  le  siège  d'un 
bailliage  et  présidial  dont  les  appels  étaient 
(lorlés  au  parlement  de  Paris.  Dans  l'ordre 
ecclésiastique,  la  Brie  faisait  partie  des  dio- 
cèses de  Paris,  Sens,  Meaux,  Soissons,  et 
Chàlons  ; aujourd'hui  elle  forme  environ  les 
quatre  cintpiièmes  du  département  de  Seinc- 
et  - Marne , rarrondissement  de  Château- 
Thierry,  dans  l'Aisne,  les  cantons  de  Sezanno 
et  d'Esternay  dans  la  Maroc,  et  celui  do  V'il- 
Icnauxc  dans  l'Aube. 

La  Brie  partageait  avec  la  Champagne  le 
privilège  de  la  transmission  de  la  noblesse 
par  les  femmes;  mais  elle  en  fut  privée  avant 
celle  dernière,  les  nobles  de  mère  furent 
soumis  à Timpèt,  et  ne  conservèrent  que  le 
privilège  do  voir  porter  leurs  causes  devant 
le  bailliage.  Au  reste,  l'ancienne  coutume  de 
Meaux  mettait  ellc-mémc  une  différence  en- 
tre les  deux  noblesses,  car  elle  disait  : « La 
verge  anoblit,  le  ventre  affranchit.  » 

La  Brie  a fourni  (dus  d'un  nom  célèbre. 
Nous  citerons  seulement  les  deux  plus  an- 
ciens poêles  français,  Thibaud  le  chanson- 
nier cl  Ciuyot  de  Provins,  notre  inimilable  la 
Fontaine,  né  à Chàlcau-Thierry,  cl  dont  la 
mère  était  de  Coulommiers,  le  pape  .Martin  II 
(ou  IV  suivant  d'autres),  qui  fut  garde  des 
sceaux  de  saint  Louis,  né  à Andrczcl  prés  de 
Mormanl. 

Ce  pays,  un  des  plus  fertiles  do  la  France, 
a toujours  fourni  à la  capitale  une  grande 
quantité  de  vins,  de  bois,  de  grains  et  de 
veaux.  Les  fromages  de  Brio  jouissent  d'une 
grande  réputation.  La  Ferlé-sous-Joiiarre  et 
Monimirail  exportent  au  loin  des  meules  do 
moulin  qui  n'ont  pas  de  rivales.  Monlereau 
fabri()uc  plusieurs  espèces  de  belles  faïen- 
ces, des  tuiles  cl  des  briques  employées  à 
Paris  comme  briques  de  Bourgogne;  .Melun 
exploite  le  calcaire  siliceux  pour  en  fabri- 
quer de  la  chaux,  dont  une  partie  est  en- 
voyée à Paris.  La  Ferlé-sous-Jouarre  et  les 
environs  de  Meaux  fournissent  du  plâtre.  De 
nombreux  moulins  aiiprovisionnent  Paris  de 
farine  estimée  : enfin  plusieurs  belles  papo- 
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(pries  existent  dans  rarrondissenicnl  de  Cou- 
lommiers. 

A'jriailture.  — A une  époque  assez  éloi- 
gnée, on  n'allacliail  d’importance  à la  terre 
que  pour  son  revenu,  et  on  n'inilirpiail  pas 
la  contenance  des  propriétés.  Du  xii'  au 
XIV*  siècle,  on  vendait  la  terre  par  carru- 
cata,  c’était  la  quantité  que  pouvait  cultiver 
une  cliarrue,  et  en  outre  les  prés  et  bois  ne- 
cessaires à l’exploilalion.  On  vendait  même, 
sans  aucun  égard  à la  superficie,  une  ou 
plusieurs  livrées  ou  soldées  de  terre,  c’est-,i- 
tlire  la  quantité  nécessaire  pour  produire 
une  livre  ou  un  sol  de  revenu  ; cette  expres- 
sion a même  fini  par  s'étendre  au  point, 
qu'on  disait  une  livrée  de  terre  à prendre 
sur  des  bois,  sur  des  maisons,  sur  des  reve- 
nus ou  des  droits  seigneurintix,  et  elle  a fini 
par  signifier  simplement  une  rente  foncière. 
La  rente  ou  fermage  dû  par  le  locataire  au 
propriétaire  s’appelait  moisoii.  La  quantité 
de  terre  ou  de  bois  représentant  une  livrée 
était  nécessairement  variable;  cependant,  au 
XIII*  et  au  XIV*  siècle,  elle  était  assez  géné- 
ralement, dans  le  gonvernement  de  Provins, 
do  80  ares  à 1 hectare  de  terre  ou  de  bois. 
Le  fermage  s’est  longtemps  [layé  en  blé;  on 
entendait  par  ce  mot  une  quantité  de  fro- 
ment, méteil,  seigle,  orge  cl  avoine,  en  ])ro- 
portions  très-variables.  On  trouve  au  xiv* 
siècle  des  baux  pour  une,  deux  et  trois  vies. 
La  terre  se  cultivait  en  trois  soles.  On  ré- 
coltait des  méteils,  des  seigles,  des  orges, 
dont  la  culture  est  remplacée  maintenant  par 
celle  du  froment.  Un  exemple  fera  voir  com- 
bien l’agricnlturc  a augmenté  ses  produits  ; 
la  paroisse  de  Villiers-Saint-tiCorges,  aujour- 
d’hui chef-lieu  de  canton  de  l’arrondisse- 
ment de  Provins,  produisait,  annéecommune, 
é la  fin  du  xiv*  siècle,  7V\0  hectolitres,  moi- 
tié froment,  moitié  avoine  ; le  produit  offi- 
ciel , en  18'r0,  est  do  7155  hectolitres  de  blé 
sur  530  hectares,  et  de  7700  hectolitres  d’a- 
voine sur  t'iO  hectares.  Plus  lard,  on  a me- 
suré la  terre  à la  testa,  au  thalamus,  à l’ar- 
pent. Nous  ignorons  la  contenance  des  deux 
premières  mesures;  quant  A l’arpent,  il  y en 
avait  plusieurs,  mais  il  s’entendait  plus  gé- 
néralement do  100  perches  et  de  20  pieds 
pour  perche,  valant  42  ares 21.  Le  boisseau 
(roy.  ce  mot.)  variait  presque  à chaque  pa- 
roisse. 

I.es  antres  mesures  étaient  plus  générale- 
ment répandues.  La  monnaie  de  Meaux  et 
celle  do  Provins  étaient  égales  ; la  livre  se 


divisait  en  20  sols,  elle  valait  18  sols  4 de- 
niers, et  le,  sol  H deniers  petit  tournois.  Ou 
distinguait  la  livre  forte,  dont  4 faisaient 
5 livres  faibles.  L’aune  de  Provins  élait  de 
2 pieds  et  demi,  et  le  pied  de  12  ponces.  Le 
|,üids  paraît  n’avoir  été  autre  que  le  poids 
de  marc.  La  valeur  do  l’argent,  relalivemenl 
au  blé,  et  son  intérêt,  ont  trop  varié  pour 
qnc  nous  puissions  en  donner  ici  le  tableau  ; 
il  nous  suffira  de  dire  que  Philippe  le  Ihd, 
par  une  ordonnance  du  30  janvier  1311,  dé- 
fendit d’exiger,  hors  des  foires  do  Champa- 
gne et  de  Krie,  plus  de  4 sols  par  livre  par 
an  (20  pour  lüüj,  et  aux  foires  plus  de  15 
pour  100. 

Le  bois  à brûler  s’est  mesuré  dans  le  res- 
sort de  Provins,  jusqu’il  la  fin  du  xvir  siè- 
cle, au  telleron,  valant  3 stères  7'»,  et  de- 
puis à la  corde  de  V stères  38.  Le  bois  do 
telleron  avait  3 pieds  ;0™,97)  de  long,  cl  le 
bois  de  corde  4 pieds  ou  l'”,30. 

Emile  LEFf;vnE. 

BRIENNE  (Je.vn  de)  fut  fait  roi  de  Jéru- 
salem en  1210.  Ce  titre  illustrait  les  familles 
sans  les  enrichir.  L’empereur  Frédéric  li 
épousa  la  fille  du  nouveau  roi , avec  le 
royaume  de  Jérusalem  pour  dot,  c’est-à-dire 
avec  très-peu  de  chose  de  réel  cl  de  grandes 
prétentions.  Le  beau-père  fut  obligé  de  cé- 
der tous  scs  droits  à son  gendre,  qui  dédai- 
gna de  les  exercer.  Jean  do  Hriennc  eut 
bientôt  un  autre  empire,  celui  do  Constanti- 
nople, auquel  il  fut  élevé  par  les  barons 
français , en  1229.  II  défendit  sa  capitale 
contre  les  Grecs  et  les  Bulgares,  ruina  leur 
flotte,  les  défit  une  seconde  fois,  et  les  épou- 
vanta tellement , qu’ils  n’osèrent  plus  repa- 
raître; il  mourut  en  12.37.  Son  avarice  hâta 
la  ruine  de  l’empire  et  ternit  scs  autres  qua- 
lités, sa  bravoure  et  sa  prudence. 

BUIG.ADE,  agrégation  lactique  de  sol- 
dats, formant  une  demi-division.  L’officier 
supérieur  qui  en  a le  commandement  prend 
le  nom  de  général  de  brigade  ou  maréchal 
do  camp.  La  brigade  se  compose  au  moins 
de  deux  régiments.  — On  appelle  brigade  de 
gendarmerie  un  corps  de  gendarmerie  à pied 
ou  â cheval,  commandé  par  un  brigadier  ou 
maréchal  des  logis. 

RIUGAXn,  imiCANOAGE.  — Dans 
l’acception  générique  du  mot,  brigand  s’en- 
tend de  celui  qui  court  les  grands  chemins 
pour  détrousser  et  voler  les  voyageurs , et 
brigandage , de  cet  exercice  habituel  de  pil- 
lage cl  do  vol. 
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Mais  l’hypolhèso  la  plus  vraisemblable,  et 
A laquelle  on  doit  s'arrêter,  c'est  celle  qui 
attribue  rori|;inc  de  ce  mut  à une  ruiiipu- 
gnie  de  soldats  que  la  ville  de  Paris  arma  et 
soudoya,  en  1356,  pour  résister  aux  Airfjlais, 
et  qui  était  armée  de  brigandines , sorte  de 
cottes  d’armes  alors  usitées.  Les  désordres  et 
les  ravages  auxquels  se  livrèrent  ces  soldats 
leur  acquirent  le  nom  de  brigandt,  qu’on 
appliqua  ensuite  aux  voleurs  de  grands  che- 
mins et  aux  soldats  mal  disciplinés. 

En  nous  reportant  à cette  signification 
première,  no  sommes-nous  pas  fondés  à ran- 
ger au  nombre  des  premiers  brigands  ces 
hordes  de  Tartares,  qui,  au  iii*  et  au  iv* 
siècle,  fondent  sur  le  monde  et  marquent 
leur  passage  par  le  pillage  et  le  sang,  ainsi 
que  ces  détachements  d’Arabes  qui,  encore 
aujourd'hui , insultent  les  voyageurs  dans  le 
Levant?  L’Europe  entière  semble  avoir  été, 
pendant  plusieurs  siècles,  la  proie  d’un  vaste 
pillage,  victime  des  déprédations  des  North- 
mans,  des  courses  vagabondes  et  désastreu- 
ses de  tous  ces  peuples  nomades,  qui,  avant 
do  s’établir,  promènent  leurs  ravages  sur  les 
points  les  plus  opposés.  La  guerre  dut  aussi 
n'èire,  pendant  longtemps,  qu’un  horrible 
brigandage.  Qu’on  se  rappelle,  en  effet,  ces 
grandes  compagnies  soudoyées , que  nous 
voyons  apparaître  sous  Charles  V et  rempla- 
cer les  trou|)CS  féodales  : c’étaient,  avant  tout, 
des  bandes  do  pillards  ravageant  les  |)avs  où 
ils  faisaient  des  courses,  et  dont  les  habitu- 
des nous  sont  bien  révélées  par  ce  mot  do 
du  Guesclin,  leur  chef,  qui  prétendait  que 
« si  Dieu  revenait  sur  la  terre , il  se  ferait 
pillard,  » et,  plus  tard,  ces  armées  merce- 
naires des  eondollieri,  sans  drapeau  et  sans 
patrie , A la  solde  de  celui  qui  les  payait  le 
plus. 

Si  par  brigandage  on  doit  aussi  entendre 
l’état  d’une  société  impuissante  A se  protéger 
et  livrée  à tous  les  désordres,  on  peut  dire 
que  le  moyen  Age  nous  offre  le  tableau  du 
brigandage  organisé  et,  pour  ainsi  dire,  à 
l’état  d’institution.  Bouquet  rapporte  (t.  x, 
p.  360)  qu’au  xi*  siècle  les  grands  che- 
mins étaient  tellement  infestés  de  brigands, 
que  les  voyageurs  étaient  obligés  de  s’unir 
en  troupes  ou  en  caravanes  pour  se  mettre  en 
sûreté,  à ce  point  que  les  communications 
entre  les  provinces  d’un  même  royaume 
étaient  extrêmement  dangereuses,  et  que  les 
actes  du  violence  étaient  si  communs,  que  les 
gens  de  bien  les  regardaient  A peine  comme 


des  crimes.  On  sait  aussi  la  vie  et  les  habi- 
tudes des  premiers  seigneurs  féodaux,  acca- 
blant leurs  sujets  de  contributions  et  do  cor- 
vées, se  livrant  sur  les  personnes  et  les 
propriétés  A des  violences  de  tout  genre, 
rèdant  sans  cesse  sur  les  grands  chemins  et, 
par  manière  do  passe-temps,  détroussant  les 
voyageurs,  dépouillant  les  marchands  sans 
même  épargner  les  pèlerins,  les  gens  de  jus- 
tice et  les  religieux.  C’était  bien  IA,  il  faut 
l’avouer,  un  odieux  brigandage,  une  consé- 
cration inique  du  droit  du  plus  fort,  consé- 
quence déplorable  do  mœurs  barbares  et 
d'une  civilisation  A son  enfance. 

Avec  la  féodalité,  et  grâce  aux  institutions 
monarchiques,  disparaissent  ces  vestiges  do 
barbarie,  et  plus  on  gravite  vers  l’époque 
actuelle,  plus  ces  exemples  de  brigandages 
deviennent  rares  : des  milices  régulières 
remplacent  les  bandes  do  pillards  ; la  société, 
en  s’organisant,  se  protège  do  plus  en  plus 
contre  tons  les  désordres  tant  au  dedans 
qu’au  dehors;  bientôt  enfin  la  loi  pénale, 
érigeant  on  crimes  ces  excès  do  la  force  bru- 
tale, tend  par  des  répressions  salutaires  A en 
prévenir  le  retour. 

Arrivent  cependant  les  tempêtes  politiques, 
et  avec  la  tourmente  révolutionnaire  surgis- 
sent, en  1789,  on  no  sait  d’où,  une  foule  de 
gens  sans  aveu,  instruments  d’une  conspira- 
tion occulte,  brigands  soudoyés  pour  exciter 
le  peuple  aux  excès  les  plus  coupables  et 
exercer  partout  d'horribles  ravages.  Nous  no 
chercherons  pas  A deviner  ici  cette  énigme 
do  l'histoire,  A dire  l'origine  et  le  but  do  ces 
brigands,  presque  tous  étrangers,  qui  inter- 
viennent si  fatalement  dans  toutes  les  jour- 
nées mémorables  de  notre  révolution,  et  sè- 
ment partout  le  vol,  l'incendie  et  le  meurtre. 

Nous  devons  parler  aussi  dos  brigandt 
de  la  Vendée  : cette  qualification  populaire 
appartient  aujourd’hui  A l’histoire  ; ce  n’est 
plus  une  insulte  do  parti,  c’est  un  mot 
qui  restera  comme  la  condamnation  d’a- 
troces et  do  déloyales  cruautés  ; c’est  une 
preuve  que  la  guerre  n’est  plus  qu’un  brigan- 
dage du  moment  où  les  combattants  n’o- 
béissent A aucune  règle  et  violent  tout  à la 
fois  certains  principes  d'honneur  et  de  stra- 
tégie dont  l’observance  a pu  faire  pendant 
longtemps  considérer  les  batailles  comme 
les  jugements  de  Dieu. 

bisons  enfin  un  mot  dos  brigands  de  la 
Loire,  dénomination  odieuse  dont  quelques 
Français,  eiiucmis  do  la  patrie  et  aveuglés 
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par  l’esprit  de  parti,  ont  vonla  flétrir  les 
débris  de  la  vieille  armée,  retirée  derrière  la 
Loire,  en  vertu  de  l’armistice  signé  sous  les 
murs  de  Paris,  le  3 juillet  1815. 

Aujourd'hui  il  n'existe  plus,  à proprement 
parler,  do  brigands,  du  moins  en  France.  Il 
existe  encore  d'audacieux  et  adroits  voleurs 
qui  parviennent  parfois  à échapper  pour  un 
temps  é l'action  vigilante  de  la  police,  mais 
qui  finissent  toujours  par  la  cour  d’assises. 

Les  brigands  ne  se  trouvent  plus  guère 
qu'en  Sicile  et  en  Italie,  terre  classique  du 
bandito.  Là  encore,  retranché  dans  les  gor- 
ges des  Apennins  et  dans  les  forêts  de  l’an- 
cienne Étrurie,  le  brigandage  s’est  créé  une 
sorte  d’organisation  régulière,  se  livrant 
tour  à tour,  selon  les  saisons,  à l'agriculture 
ou  au  pillage,  et  faisant  du  tout  ensemble 
une  sorte  do  métier.  Les  romanciers  moder- 
nes ont  exploité  plus  d’une  fuis  cette  vie 
aventureuse  et  poétique  du  brigand  italien, 
que  la  mort  n'effraye  pas  plus  que  la  tem- 
pête n’effraye  le  matelot,  et,  entre  autres 
existences  curieuses,  celle  du  fameux  Pierre 
de  Calabre,  le  plus  terrible  de  ces  chefs  de 
brigands,^  et  qui,  en  1812,  était  encore  l’ef- 
froi des  États  romains,  se  faisant  appeler  le 
roi  des  forêts,  l’empereur  des  montagnes,  le 
médiateur  de  la  route  de  Florence,  etc.,  et 
dont  la  bande  intrépide  fit  tant  de  mal  aux 
troupes  autrichiennes  qui  eurent  à lutter 
contre  elle.  Aussi,  à l’heure  qu’il  est,  serait-il 
imprudent  encore  au  voyageur  qui  visite 
l’Italie  de  ne  pas  s’entourer,  pour  traverser 
les  Marennes,  d’une  vigoureuse  escorte,  et 
peut-être  ne  scra-co  que  quand  la  locomotive 
aux  ailes  do  feu  traversera  ces  contrées  en 
courant  sur  son  sillon  de  fer  qu’il  sera  permis 
de  ne  plus  craindre  les  entreprises  auda- 
cieuses do  ces  bandes  redoutables. 

Ad.  KoenEB. 

BRIGANTINE,  voile  aurique  des  bri- 
gantins,  employée  au  moyen  d’un  pic  et  d’un 
gui,  et  que  les  grands  bâtiments  ont  sur  la 
corne  du  mât  d’artimon.  Lorsque  le  vent  est 
faible,  les  grands  bâtiments  y ajoutent  une 
bonnette  (voir  ce  mot).  Par  un  vent  frais, 
une  seconde  brigantino  remplace  avantageu- 
sement cette  ancienne  voile  et  succède  à la 
brigantine;  cette  deuxième  ou  petite  brigan- 
tlneest  plus  souvent  enverguée  sur  la  corne 
d’artimon.  {Vay.  Artimoji.) 

BRIGIlTOIVoii  U11IGIIT1IELIH8TON, 
belle  et  riche  ville  d'Angleterre  (Sus.sex) 
sur  une  émineuce  en  pente  douce,  avec  un 


port.  Cette  ville  est  célèbre  par  ses  bains  do 
mer,  très  en  vogue  pendant  l’été , et  par  une 
source  d'eau  minérale  très-fréquentée.  Aux 
avantages  que  Brighton  reçoit  do  la  nature 
du  sol  et  de  sa  position  géographique  se 
joignent  ceux  que  renferme  la  ville  même. 
La  chapelle  qui  en  occupe  le  contre  est 
des  plus  remarquables;  elle  peut  contenir 
1,000  personnes.  On  compte  encore  plu- 
sieurs écoles.  Le  pavillon  do  la  marine , 
dont  on  a fait  un  beau  palais  royal,  des  pro- 
menades charmantes,  ornées  de  maisons 
commodes  et  élégantes,  achèvent  de  donner 
à cette  ville  une  physionomie  toute  spéciale. 
Plusieurs  bateaux  à vapeur  partent  chai|iio 
semaine  du  Brighton  pour  Dieppe  qui  en  est 
A 25  lieues  sud-est.  D’intéressants  souvenirs 
historiques  se  rattachent  à cette  ville  : c’est 
là  que  Charles  II , en  1G51 , s’ombarqna  pour 
venir  en  France,  après  la  bataille  de  Wor- 
cester.  Brighton  renferme  25,000  habitants. 
Sa  distance  de  Londres  est  do  22  lieues  sud; 
de  Chichester,  12est.  Lat.  nord,  50“  49’32"  ; 
long,  ouest,  2“  32’  10”. 

BRIGUE. — Du  Gange  fait  dériver  ce  mot 
de  briga,  qui,  dans  la  basse  latinité,  signi- 
fiait noise  , querelle  , contestation  , d'où 
était  venu  aussi  le  vieux  mot  de  én'con,  qui 
signifiait  autrefois  querelleur. 

La  brigue  n’est  pas  née  d’hier  ; elle  est 
aussi  vieille  que  le  monde,  et  les  anciennes 
sociétés  l’ont  connue  comme  les  modernes. 
—Les  nations  les  plus  florissantes  de  l’anti- 
quité ont  été  les  plus  agitées  par  l’ambition 
des  individus  et  les  Inttes  des  partis.  C'est 
dans  les  républiques  de  la  Grèce,  et  surtout 
à Athènes,  que  les  ambitions  et  les  rivalités 
politiques  dégénérèrent  en  brigues  perpé- 
tuelles ; le  pouvoir  était  la  récompense  du 
plus  intrigant.  C’est  à Rome,  surtout,  que 
Bc  manifesta,  avec  énergie,  l’esprit  d’opposi- 
tion , de  discorde  et  de  brigue.  Cependant, 
dans  les  premiers  temps  de  la  république, 
alors  que  Cincinnatus  quittait  le  commande- 
ment pour  retourner  à la  charrue,  toute  bri- 
guo  ou  même  toute  démarche  ambitieuse 
était  sévèrement  proscrite  ; la  loi  des  Douze 
Tables  contient  plusieurs  disposijions  pleines 
de  rigueur  contre  quiconque  était  convaincu 
d’avoir  acheté  les  suffrages  à prix  d’argent 
ou  par  des  manoeuvres  coupables;  tout  indi- 
vidu soupçonné  d’avoir  employé  d'indignes 
moyens  pour  arriver  au  commandement  en 
était  exclu  pour  toujours.  C’était  aussi  pour 
prévenir  les  brigues  que  les  charges  et  les 
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emplois  n’élaient  qu’annuels,  et  qii'nii  ne 
pouvait  rciUror  dans  le  consiilal  ipi'aptès  un 
interstice  de  dix  années.  — Dans  celte  ora- 
(jeuso  république,  toutes  les  iniayinations 
l'erinentaient.  Les  consuls  et  les  tribuns , 
les  |iatricicns  et  les  plébéiens,  toutes  les 
classes  de  la  société  s’observaient  d’un  c oup 
d'ceil  détianl  et  jaloux.  Le  forum,  les  assem- 
blées ))opulaires,  les  élections , offraient 
cliaipic  Jour  le  spectacle  d'ardentes  rivalités,  j 
De  là  ces  mouvements,  ces  querelles,  ces 
brigues  qui  dégénérèrent  parfois  en  colli- 
sions sanglantes. 

Les  brigues  continuèrent  d’agiter  Uomc, 
même  quand  elle  cessa  d'être  un  étal  républi- 
cain, et  qu'elle  tomba  sous  le  joug  du  pouvoir 
absolu.  Plusieurs  écrivains  du  siècle  d'.\u- 
gustc  nous  ont  laissé  la  peinture  des  intri- 
gues et  dos  déniarebes  au.\qucllessc  livraient, 
chez  lesKoinains,  ceux  qui  aspiraient  aux 
lionncurs  do  l’élection. — La  brigue  se  éli- 
sait ouvertement  à Home,  à peu  près  comme 
elle  se  prali(|uait  naguère  en  Angleterre,  et 
on  y sacrifiait  de  grandes  sommes  d'argent. 
Cicéron  impute  à cette  epuse  le  taux  excessif 
auquel  étaient  portés,  de  son  temps,  les  in- 
térêts, qui  variaient  enlcc  i cl  8 pour  100  par 
mois.  On  a vu  la  brigue  à Rome  coûter,  pour 
une  seule  tribu,  jusqu'à  10,000  livres  de 
notre  monnaie,  ce  qui  était  énorme  à cette 
époque.  Or  il  y avait  trente-cinq  tribus , 
et  l’on  peut  juger  par  là  des  sommes  im- 
menses que  Coûtaient  les  charges  , bien 
(pi’elles  ne  fussent  pas  vén.ales. 

Les  brigues  ont  été  aussi  nombreuses, 
aussi  ardentes  dans  les  temps  modernes, 
qu’elles  le  furent  dans  l’antiquité.  Un  rapide 
coup  d’œil  sur  les  diverses  périodes  de  la 
civilisation  française  mettra  cette  vérité 
dans  tout  son  jour. 

Dés  le  commencement  de  notre  histoire  , 
dés  les  premiers  siècles  de  la  monarchie, 
on  voit  des  brigues  se  former,  des  rivalités 
éclore,  des  ambitions  ardentes  se  combattre 
avec  acharnement. — Voici  d'abord  les  en- 
fants de  Clovis  qui  se  disputent  et  s’arra- 
chent violemment  les  lambeaux  de  l’héritage 
paternel.  Deux  femmes  jouent  un  réle  im- 
portant dans  cette  lutte  hori  ible.  Les  brigues 
de  Brunehaut  cl  de  Frédégoudo,  appelant 
tour  à tour  à leur  aide  la  ruse  et  l'intrigue , 
le  poison  et  le  glaive,  jaisserout  d'inoffa- 
ç,ibles  souvenirs. 

Apiés  de  longues  discordes  intestines, 
cjuiiséc,  agonisante,  la  race  des  .Méiovin- 
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giens  subit  le  joug  des  maires  du  palais. 
Rienlût  elle  disparait  et  s’éteint.  Un  grand 
roi  monte  sur  le  trôné,  plus  d'agitations, 
pi  us  de  brigues.  Charlemagne  concentre  dans 
ses  mains  le  pouvoir  monarchique,  son 
génie  puissant  rétablit  l’ordre  elrc’alisc  l'u- 
nité, mais  cette  unité  se  dissout  après  sa 
mort.  De  funestes  dissentiments  éclatent 
entre  ses  successeurs.  Les  éléments  nu  sein 
desquels  il  avait  ramené  riiarinouiu  sont 
livrés  de  nouveau  au  trouble  et  à la  confu- 
sion. l,es  brigues  recommencent. 

Louis  XI  avait  osé  le  premier  lutter  corps 
à corps  contre  l’anarchie  féodale;  Richelieu 
la  frappa  mortellement.  Mais,  avant  d'expi- 
rer, elle  voulut  reprendre  un  moment  ses 
allures  séditieuses,  et  la  Fronde  éclata.  (Jui 
de  vous  n'a  ri  de  cette  guerre  d’escarmou- 
ches, do  chansons,  d'épigrammes,  étrange 
parodie  de  ces  grands  coups  de  lance  (|ue 
se  portaient  jadis  les  preux  do  la  vieille  féu- 
dalité'l  Mais  ces  brigues,  ces  agitations  qui 
avaient  marqué  la  minorité  de  Louis  XIV, 
disparaissent  tout  à coup;  le  génie  du  grand 
roi  en  efface  jusqu’aux  dernières  traces,  et 
il  jouit  paisiblement  de  cette  auloriU-  su- 
prême qu’avaient  vainement  rêvée  ses  ]né- 
décesscurs. 

Sous  Louis  XIV'  le  pouvoir  monarchique 
arrive  à son  plus  haut  point  de  splendeur. 
l’Ius  tard  il  décline  visiblement.  Rrotilantdc 
sa  faiblesse,  les  parlements  lui  suscitent  des 
difficultés,  lui  opposent  leurs  remontrances, 
et  devant  les  brigues  do  ces  grands  corps 
judiciaires,  la  royauté  perd  quelquefois  sou 
assurance  et  sa  fierté. 

-Mais  écoutez Un  cri  de  révolte  reten- 

tit. Le  vieil  édifice  monarchique  s'écroule  ; 
la  terreur  plane  sur  la  France.  Vous  assistez, 
en  frémissant , aux  brigues  des  girondins  et 
des  montagnards  , de  la  convention  et  du 
comité  do  salut  public,  de  Danton,  de  St.-Jusl 
cl  de  Robespierre.  Les  intrigues  se  croisent, 
les  ambitions  s’agitent , se  heurtent,  s’entre- 
choquent, jusqu'à  ce  qu’un  soldat  heureux, 
couronné  par  la  victoire , vienne  s’emparer 
du  pouvoir  absolu. 

Après  Napoléon , commence  chez  nous 
l'ère  du  gouvernement  représentatif.  Ici  les 
brigues  recommencent  avec  une  ardeur  nou- 
velle; mais  elles  se  sont  modifiées , elles  ont 
perdu  leur  caractère  sauvage , cl  elles  n’em- 
ploient plus  la  force  et  le  glaive,  mais  elles 
i>nl  pour  auxiliaire  l'éloquence  et  tous  les 
prestiges  du  talent. 
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Ce  rapide  coup  d’œil  sur  les  diverses  pha- 
ses de  notre  histoire  montre  assez  condiien 
l’esprit  d'opposition  et  de  brigue  est  actif  et 
remuant.  Circonscrit  dans  les  hautes  sphè- 
res , il  amène  des  changements  de  dynastie; 
répandu  parmi  les  peuples,  il  produit  des 
bouleversements  politiques.  Quelques  mains 
puissantes  et  vigoureuses  essayent  en  vain  de 
l'étouffer;  à chaque  période  de  la  civilisa- 
tion, il  renaît  sans  cesse  sous  des  formes 
nouvelles.  Ceci  peut  s’appliquer  indistincte- 
ment à toutes  les  nations  anciennes  et  mo- 
dernes. 

Nous  avons  encore  aujourd’hui  à déplorer 
les  brigues  électorales  qui , en  portant  at- 
teinte à l’action  libre  du  gouvernement  re- 
présentatif, tendent  à fausser  nos  institu- 
tions dans  leur  esprit  comme  dans  leur 
but. 

Un  seul  pouvoir  a mission  de  statuer  sur 
ces  excès  do  l’ambition  politique,  c'est  la 
chambre  des  députés,  qui  est  compétente 
pour  annuler  une  élection  entachée  de  bri- 
gue ou  de  corruption. 

Malgré  l'opinion  généralement  répandue, 
il  peut  y avoir  des  brigues  honnêtes  et  légi- 
times et  des  brigues  douteuses,  comme  on 
flistingue  une  louable  et  une  coupable  am- 
bition ; dans  la  première  catégorie  il  faut 
ranger  toutes  celles  qui  ont  pour  objet  l’ac- 
complissement  d’une  œuvre  utile  à l'huma- 
nité, d’une  oeuvre  grande  et  généreuse;  dans 
1a  seconde  il  faut  placer  toutes  les  brigues 
(pii  ont  uniquement  pour  but  la  satisfaction 
d'un  amour-propre  mesquin,  ou  d'un  intérêt 
égoïste.  Malheureusement  ces  dernières  sont 
les  ])lus  communes  dans  l'histoire  des  socié- 
tés. C.  VlI.L.VtiRE. 

BKILLAT-SA'\''ARIX  (Anthelme),  le 
plus  gourmand  des  hommes  d'esprit  et  le 
pins  spirituel  des  gourmands,  se  lit,  en  ba- 
dinant, une  réputation  qui  dure  encore  et 
(pii  durera  peut-être  toujours.  Né,  le  1"  avril 
1755,  à Belley,  petite  ville  de  l’Ain,  il  fut  siic- 
cessivemeut  avocat  comme  scs  aïeux,  mem- 
bre très-modéré  de  l'assemblée  constituante, 
président  du  tribunal  civil  de  son  départe- 
ment (1791),  maire  de  Belley  (1793),  puis, 
après  deux  années  d’émigration,  qu'il  sut 
passer  presque  gaiement  en  Suisse  et  à New- 
York,  secrétaire  général  de  l'état-major  des 
armées  de  la  république  en  Allemagne,  et 
ciiHii  conseiller  en  cassation,  dernier  poste 
ipi'il  occupa.  — Indépendainnient  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence  au.upadvil 
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n'a  point  attaché  son  nom,  Brillat-Sarariii 
nous  a laissé  1’  un  A'.isni  kisloriijuecf  critique 
sur  te  duel,  d'après  notre  Uijislatiun  et  nos 
mœurs;  i"  des  Fragments  sur  iadministra- 
tion  jm/ifioirc,  publiés  en  1819  ; mais  tout 
cela  serait  oublié  depuis  longtemps  sans  une 
œuvre  d’un  tout  autre  genre,  ta  Physiologie 
du  goût.  Ce  rni/e-nicctim  du  gourmet,  vérita- 
ble friandise  littéraire,  où  le  naturel  le  dispute 
ù l’esprit  et  la  gaieté  à l'érudition,  nous  résu- 
me à la  fois  huit  ce  qu’il  y a d’innocentdans  les 
priïccptes  d’Kpicure,  tout  ce  qu’il  y a de  sub- 
stantiel et  d'exquis  dans  la  pliiiosopliic  culi- 
naire. La  Physiologie  du  goût  a donc  sa  place 
assurée  dans  ni.)s  bibliothèques  à côté  et 
peut-être  au-dessus  de  la  Gastronomie.  Mais, 
si  Berchoux  n’cmpi’untait  qu’à  son  imagina- 
tion do  poète  ses  inspirations  bachiques, 
notre  auteur  puisait  les  siennes  dans  les 
suaves  réminiscences  d'un  palais  exercé;  car, 
nous  l'avons  dit  en  commençant , il  était 
praticien,  et  sa  fourchette  valait  sa  plume. 
Lst-il  besoin,  aiirés  cela,  d'ajouter  naïve- 
ment, avec  tous  scs  biographes,  que  Brillat- 
Savarin  était  un  convive  aimable'?  Qui  ose- 
rait en  douter?..'.  Mais  c’était,  de  plus,  un 
honnête  homme,  que  d'illustres  et  nombreux 
amis  pleurèrent  quand  il  mourut,  le  2 février 
182G.  A.  T. 

IJRIOI'DE  {géog.].  — Cette  ville,  chef- 
lieu  d’arrondissement  du  département  do  la 
Haute-Loire,  sur  la  route  du  l’uyà  l’aris  par 
Clermont,  est  agréablement  située  dans  un 
spacieux  bassin  entouré  do  montagnes  do- 
minées au  loin  par  les  cimes  du  Mmitculel  et 
du  Pny-dc-I)ùmc.  Elle  est  généralement  mal 
bâtie  et  mal  percée  ; il  ne  s'y  exerce  en  grand 
aucun  genre  d'industrie;  on  y voyait  ancien- 
nement des  tanneries;  elles  ont  complète- 
ment disparu  depuis  1812.  Cette  ville  n’oifre 
donc  plus  à la  curiosité  des  voyageurs  que  sa 
curieuse  église  de  Saint-Julien  ou  des  comtes, 
fondée  en  830.  Cette  ville,  aujourd'hui  si  peu 
importante,  est  une  des  plus  anciennes  du 
l'Auvergne;  son  origine  est  antérieure  â la 
fondation  de  la  monarchie,  puisque,  d’après 
les  anciennes  chroniques,  Julien,  chef  d’une 
h'gion  sous  rcmi)creur  Maximicn,  y fut  déca- 
pité le  28  août  303. 

Celte  antique  ville,  appelée  Brivas,  n’exis- 
tait pas  sur  remplacement  de  la  ville  actuelle; 
elle  était  au  lieu  où  existe  le  bourg  de  Vieille- 
Brioude,  à prés  d'une  lieue  et  sur  les  bords 
de  l’Ailier. 

\'leille  Brioude  fut  longtemps  célébic  par 


C;r.ogle 


BRI 


( 112  ) 


non  pont  BurbatSsé,  b&tt  en  HSi,  et  composé 
d'une  seule  arche  de  51  mét.  57  d’ouverture 
et  de  19  mèt.  17  île  hauteur.  Bâti  à une  épo- 
que où  les  transports  se  faisaient  presque 
tous,  dans  ce  pays,  à dos  do  mulets,  dans  les 
temps  modernes,  ce  pont,  plus  curieux  qu’u- 
tile, ne  pouvant  servir  que  pour  les  piétons 
et  les  chevaux,  on  fut  obli^jé  d'en  construire 
un  autre  à quelques  centaines  de  pas  plus 
bas.  Celui-ci , composé  de  trois  arches , s’é- 
croula en  1783,  et,  aux  basses  eaux,  on  en 
voit  encore  quelques  vcsti{;es.  On  se  borna 
alors  â restaurer  l’ancien  pont  pour  le  rendre 
praticable;  maislui-mémo  s'abîma  dans  l’Ai- 
lier le  27  mars  1822.  Il  a été  remplacé  par 
un  magnifique  pont  moderne écalcnicnt  d’une 
seule  arche.  E.  B. 

imiOUE,  BRIQUETERIE  (tech.].— 
Nous  serons  fort  court  dans  cet  article,  de- 
vant traiter,  à l’article  Tuilebie,  de  tous  les 
objets  de  construction  fabriqués  en  ar{jile 
mélangée  de  sable  ou  de  ciment,  moulés  ou 
façonnés,  sous  différentes  formes  et  dimen- 
sions, par  les  mêmes  ouvriers  et  vendus  par 
les  mêmes  marchands.  L’appellation  la  plus 
ordinaire  de  l’usine  où  se  confectionnent 
ces  divers  objets  est  tuilerie,  et  l’on  nomme 
tuiliers  les  ouvriers  employés  à ce  travail. 
Nous  nous  contenterons  donc  do  donner  ici 
une  énumération  des  diverses  sortes  de  bri- 
ques. 

Les  briques  se  distinguent  en  briques  de 
grosses  constructions  ; en  briques  de  carre- 
lages, fourneaux  et  cheminées;  en  briques  à 
réservoirs  et  aqueducs  ; enfin  en  briques  ré- 
fractaires. 

Les  premières  ont  ordinairement  8 pouces 
sur  é et  2;  cependant,  depuis  quelques  an- 
nées, on  en  fait  de  plus  grandes,  ayant 
9 pouces  de  longueur,  5 et  demi  de  largeur 
et  2 et  quart  d’épaisseur.  On  les  nomme  én- 
ques  anglaises,  et  elles  présentent  quelque 
économie  dans  les  constructions.  Los  bri- 
ques de  cette  première  catégorie  renferment 
quelquefois  un  peu  de  scories  de  fer  ou  mâ- 
chefer, ce  qui  les  rond  plus  légères  et  encore 
meilleures.  Les  briques  de  carrelages,  four- 
neaux et  cheminées  sont  do  diverses  sortes  : 
elles  se  distinguent  en  briques  et  demi-bri- 
ques.  Ces  dernières,  en  usage  depuis  peu 
d’années,  sont  très-commodes  pour  couper 
les  joints,  sans  qu’il  faille  en  briser  de  gran- 
des, ce  qui  ne  s’opère  jamais  sans  perle.  On  en 
fait  aussi  qui  n’ont  que  moitié  do  l’épaisseur 
ordinaire.  On  doit  à l'Iiabile  M.  liouilier  di' 


BRI 

grandes  améliorations  dans  les  formes  que 
i’on  peut  donner  aux  briques,  ponr  leur  faire 
mieux  remplir  le  but  dans  lequel  elles  sont 
créées.  Nous  citerons  les  briques  à chemi- 
nées, qui,  se  plaçant  dans  la  maçonnerie, 
offrent  un  canal  cylindrique  ou  rectangu- 
laire d’une  régularité  parfaite  et  d’une  soli- 
dité inaltérable.  Une  brique  du  genre  que 
nous  décrivons  fait  à elle  seule  la  moitié  ou 
le  quart  du  périmètre  du  tuyau;  elle  est,  au 
dehors,  cylindrique,  rectangulaire  ou  octo- 
gonale. Le  ramonage  des  cheminées  ainsi 
construites  est  très-facile,  et  les  feux  de  che- 
minées no  sont  nullement  à craindre. 

Les  briqnes  à fourneaux  et  clicininées  de- 
mandent encore  une  meilleure  cuisson  que 
celles  de  la  première  espèce.  Les  briques  do 
certaines  fabriques  bourguignonnes  ont , 
pour  cet  usage,  une  grande  réputation.  Nous 
conseillerons  do  ne  point  s’en  rapporter  à 
l’apparence  et  de  faire  quelques  essais  faci- 
les. On  plongera,  pendant  une  heure,  une 
ou  plusieurs  briques  dans  un  vase  plein 
d’eau  chaude,  et,  les  retirant  ensuite,  on 
pourra  porter  son  jugement  après  vingt- 
quatre  heures  : si  la  brique  est  trop  peu 
cuite,  elle  se  délitera  et  tombera  désagrégée; 
si  elle  renferme  quelques  parcelles  de  chaux, 
celle-ci , en  fusant,  fera  écailler  la  brique. 

Pour  les  réservoirs  et  aqueducs , on  devra 
employer  des  briques  extraordinairement 
cuites,  que  l’on  désigne,  dans  le  commerce, 
par  le  terme  de  fort  cuites;  elles  doivent 
avoir  quelques  parties  extérieures  vitrifiées 
ou,  si  l’on  veut,  vernissées.  On  trouve,  dans 
la  fabrique  de  M.  Gourlier,  des  briques  tou- 
tes cintrées  pour  bassins,  â joints  dirigés 
vers  le  point  central,  ayant  8 pouces  de  lon- 
gueur , 4-  pouces  de  largeur  moyenne  cl 
G pouces  d’épaisseur.  Les  tuiliers  font  aussi 
dns  canirenux,  sorte  de  tuyaux  en  terre,  que 
l’on  emploie  pour  conduites  d’eau  et  do 
fumée. 

Les  briques  réfractaires  sont  nécessaires 
pour  la  construction  des  fours,  four- 
neaux, etc.,  dans  lesquels  la  chaleur  est  éle- 
vée A un  très-haut  degré.  Ces  briques  ne 
peuvent  se  fabriquer  que  dans  certaines  lo- 
calités, parce  que  l,â  seulement  se  rencontre 
une  argile  convenablement  mêlée  de  silice 
cl  exemple  de  chaux,  de  sulfure  de  fer  e!  de 
potasse.  Les  meilleures  se  font  au  Monte! 
( Saime-et-Loiro ) , A l’orges-les-Eaux  (Seine- 
inférieure);  A Sepl-V cilles,  où  elles  sc  fabri- 
(pienl  par  compression  ; A tourpierre  (Pny- 
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de-Dômc),  a Méillonas  (Moselle),  etc.  On 
expédie,  de  ces  mêmes  lieux,  de  la  terre  A 
briques,  que  l'on  moule  sur  place  ou  qui  sert 
à réunir  les  briques  réfractaires  dans  la  con- 
struction des  fourneaux. 

On  emploie  aussi  quelquefois  des  briques 
crues,  qui  se  font  alors  nécessairement  sur 
le  lieu  même  où  l'on  construit.  — Après  de 
nombreuses  expériences,  faites  dans  diverses 
circonstances,  nous  en  conseillerons  l'em- 
ploi pour  les  fourneaux,  les  fours,  les  poêles 
à la  Ploosen,  etc.  On  obtient,  par  là,  une 
agrégation  complète  de  tous  les  matériaux, 
et  l'objet  construit,  après  quelque  tcnqis,  se 
trouve  parfaitement  cuit  et  ne  forme  plus 
qu'un  vase  d'une  grande  dimension,  sans 
joint  ni  fissures.  ( Koy.  Toile  et  Tuilerie.) 

J.  UE  M.  M. 

BRIQUETS,  instruments  dont  on  se  sert 
pour  produire  du  feu.  Il  en  est  de  plusieurs  es- 
pèces. Les  uns  sont  fondés  sur  le  choc  , les 
autres  sur  les  affinités  des  combinaisons 
chimiques  : rxamiuuiis  d'une  manière  suc- 
cincte la  série  de  ces  instrument.  Le  plus 
simple,  le  plus  ancien,  partant  le  plus  usité, 
est  le  briquet  à percussion.  11  se  compose 
d'un  fragment  d'acier  et  d'une  pierre  à fusil. 
On  feit  vive;nent  choquer  l'un  sur  la  partie 
anguleuse  de  l'autre;  le  choc  détache  des 
étincelles  qui , recueillies  sur  un  corps  pré- 
paré, sur  de  l'amadou  par  exemple,  l'en- 
flamment et  propagent  la  combustion  qui 
le  consume.  C'est  un  phénomène  analogue 
à ce  qui  se  passe  sous  les  pieds  des  chevaux 
quand  ils  frappent  les  pavés  des  rues  ou  les 
cailloux  dont  les  routes  sont  couvertes.  Le 
choc  produit  sur  le  silex  détache  à la  fois 
des  parcelles  d'acier  et  une  chaleur  assez 
vive  pour  les  porter  au  rouge  et  les  enflam- 
mer. Ce  sont  CCS  globules  incandescents 
qui  fournissent  le.  feu  qu'on  se  procure  à 
l’aide  des  briquets  par  percussion.  On  place 
au-dessous  de  la  pierre  à fusil  un  morceau 
d'amadou  ou  de  toute  autre  préparation 
fortement  combustible  qui  les  reçoit,  ou  bien 
on  la  heurte  au-dessus  d'une  boite  remplie 
de  chiffons  à demi  consumés,  qu’on  prépare 
dans  les  ménages.  Les  substances  prennent 
feu  et  forment  uu  petit  foyer  où  les  allumettes 
vont  puiser  à leur  tour. 

Un  antre  briquet  à percussion  est  le  bri- 
quet rotatif.  Ce  briquet  se  compose  d'une 
petite  roue  d'acier  et  d'un  petit  cylindre 
fixés  l'un  et  l'autre  sur  un  axe  qui  tourne  sur 
deux  points  d'appui  qui  le  terminent  et  le 
t'ncyel.  Uu  XIX'  S.,  l.  VI. 


contiennent.  Lorsqu'on  veut  avoir  du  feu, 
on  imprime,  d'une  part,  un  mouvement  de 
rotation  rapide  à la  roue,  tandis  qu'on  lui 
présente,  de  l'autre  main,  un  fragment  de 
silex  placé  sur  un  morceau  d’amadou.  Le 
choc  fait.jaillir  une  suite  d'étincelles,  l’ama- 
dou s’enflamme  et  l'allumette  fait  le  reste. 

Briquet  puospiiorique.  Ce  briquet  se 
prépare  de  deux  manières.  Le  plus  ordinai- 
rement, on  prend  un  peu  de  phosphore  dans 
un  flacon  de  cristal  long  et  étroit,  on  le  feit 
fondre  à une  chaleur  très-douce,  et,  quand  il 
est  liquéfié,  on  introduit  dans  le  vase  qui  le 
renferme  une  petite  tige  de  fer  rouge  incan- 
descente. L'inflammation  produite,  on  agite, 
et , quand  la  couleur  est  bien  rouge , on  re- 
tire la  tige , on  laisse  refroidir.  Le  briquet 
confectionné  se  place  alors  dans  un  étui  de 
fer-blanc  pourvu  d’une  case  pour  renfermer 
les  allumettes  ; si  l'on  veut  avoir  du  feu , on 
en  prend  une , on  l’introduit  dans  le  flacon, 
on  la  presse  légèrement  sur  le  phosphore  ; 
quand  on  la  retire,  elle  se  trouve  chargée 
de  quelques  parcelles  de  ce  corps,  qui, 
prenant  feu  au  contact  de  l’air,  enflamment 
le  soufre , qui , à son  tour , embrase  l'allu- 
mette. On  prépare  quelquefois  le  briquet 
d’une  manière  plus  simple  : on  se  borne  à 
introduire  dans  un  flacon  de  cristal  ou  de 
plomb  un  cylindre  de  phosphore  qu'on  foule 
avec  soin.  Dans  ce  cas,  il  faut  veiller  à 
ce  que  les  cylindres  do  phosphore  soient 
pleins  et  ne  renferment  aucune  cavité  exté- 
rieure , comme  il  arrive  assez  fréquemment 
quand  ils  sont  moulés  à une  basse  tenqiéra- 
turo  ; sans  cela,  la  compression  pourrait  dé- 
gager la  chaleur  de  l'air  qui  emplit  ces  ca- 
vités et  déterminer  une  conflagration.  Ces 
briquets,  ne  présentant  le  phosphore  que  par 
un  point  au  contact  de  l'air,  sont  plus  du- 
rables que  les  premiers;  en  revanche,  ils 
sont  moins  prompts  à donner  du  feu.  Il  faut, 
quand  on  veut  on  avoir,  appliquer  assez  for- 
tement l’allumette  , la  frotter  ensuite  sur  un 
corps  rugueux  pour  déterminer  l'inflamma- 
tion des  parcelles  de  phosphore. 

Briquet  pmeuiiatique.  Ce  briquet  n’est 
guère  qu'une  pompe  foulante.  Il  se  compose 
d'un  cylindre  métallique  dans  lequel  se  meut 
un  piston  muni  d’une  petite  cellule  où  se 
place  l'amadou.  Lorsqu'on  veut  avoir  du 
feu,  on  pousse  rapidement  le  piston  jusqu’au 
fond  do  cylindre  et  on  le  retire  aussitùt.  La 
chaleur  dégagée  par  cette  pression  subite  se 
porte  sur  l’amadou,  oui  l’eoBamme  dès  qu’il 
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retrouve , par  l’affluence  de  l'air,  l’oxygène 
qui  est  nécessaire  à la  combustion. 

BRIS  (droit  de),  droit  de  dépouiller  les 
naufragés.  On  hésite  à associer  l’idée  de  la 
loi  avec  cette  action  odieuse;  cependant 
l'histoire  commande  ce  rapprochement.  Pen- 
dant une  grande  partie  du  moyen  Age,  il  a 
été  licite  de  prohier  de  la  détresse  des  navi- 
gateurs pour  leur  dérober  les  débris  de  ce 
qu’ils  possédaient.  Cette  coutume  cruelle 
semble  propre  aux  peuples  sauvages , qui , 
livrés  à une  guerre  permanente  et  à une 
piraterie  réciproque,  considèrent  le  naufrage 
do  leurs  ennemis  comme  une  bonne  fortune 
dont  il  faut  profiter.  Mais,  dés  que  la  paix 
eut  institué  le  commerce  ; dès  que  les  hom- 
mes, se  rapprochant  par  les  alliances  et  les 
traités,  eurent  reconnu,  selon  la  belle  hypo- 
thèse de  Vico,  qu’ils  étaient  liés  par  ces 
principes  communs  qui  sont  la  base  du 
droit  des  gens,  l’horrible  usage  de  piller  les 
naufragés , de  les  réduire  en  esclavage , et 
même  de  les  immoler,  ne  demeura  plus  que 
comme  une  exception  détestée  par  tous  les 
peuples  civilisés.  Ainsi  les  Egyptiens,  qui  ne 
permettaient  pas  aux  étrangers  d’aborder 
dans  tous  les  ports  de  leur  territoire,  vou- 
lurent que  tout  le  rivage  fût  ouvert  aux  na- 
vires en  détresse  ; et  c’est  à tort,  selon  le  sa- 
vant M.  Pardessus,  qui  nous  fournit,  dans 
sa  belle  collection  des  lois  maritimes,  les 
faits  qui  vont  suivre,  c’est  à tort  que  l’on  a 
conclu,  do  quelques  textes,  que,  chez  les 
Grecs,  la  propriété  de  tous  les  objets  échoués 
appartenait  au  fisc.  Dans  les  lois  que  l'on 
invoque  à l’appui  de  cette  opinion,  il  n’est 
question  que  des  objets  restés  sans  maître 
après  un  naufrage,  et,  dans  ce  cas,  le  fisc 
obtenait  une  préférence  légitime,  non  pas 
sur  les  propriétaires,  ils  avaient  disparu, 
mais  sur  les  inventeurs. 

La  mémo  distinction  entre  les  objets 
échoués  sans  maître  ou  épaves,  et  les  objets 
naufragés  susceptibles  d’ètre  revendiqués 
par  les  propriétaires , existait  chez  les  Ro- 
mains. Le  droit  incommutable  du  proprié- 
taire sur  sa  chose  a toujours  été  reconnu. 
Plaute,  dans  l'une  de  ses  pièces,  fait  allusion 
ù ce  principe,  consacré  par  on  texte  de  Mi- 
imcius,  jurisconsulte  qui  vivait  sous  Trajan, 
formulé  par  de  nombreuses  autorités,  et  en- 
fin sanctionné  par  deux  sénatus-consultes, 
dont  l’un  fut  rendu  sous  le  règne  de  Claude, 
et  dont  l’autre,  postérieurement , condamna 
au  supplice  des  meurtriers  les  spoliateurs  des 
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naufragés.  Cependant  la  cupidité  des  habi- 
tants de  certains  rivages  força  les  empe- 
reurs , et  notamment  Adrien  et  Antonin , de 
renouveler  ces  lois.  Le  fisc,  de  son  cÀté, 
éleva,  sur  ces  dépouilles,  des  prétentions  qui 
furent  repoussées  par  cette  belle  maxime  de 
Constantin  : « Le  fisc  ne  doit  pas  s'enrichir 
par  la  misère  et  la  ruine  des  citoyens.  » Des 
peines  sévères  furent  portées  contre  les  mi- 
sérables qni  allumaient  des  feux  perfides 
pour  attirer  les  vaisseaux  sur  les  écueils. 

Les  lois  du  moyen  âge,  qui,  sur  la  plu- 
part des  questions  d’humanité , sont  si  .su- 
périeures aux  lois  romaines,  n’ont  pas  toutes 
imité  la  sollicitude  de  cette  législation  en 
faveur  des  naufragés.  La  coutume  de  spo- 
lier les  malheureux,  sévèrement  condam- 
née par  le  bréviaire  d’Alaric,  le  code  des 
Visigoths  et  les  Basiliques,  s’introduisit 
dans  toute  l’Europe-,  à partir  du  ix*  et  du 
X*  siècle.  Il  ne  parait  pas  que  le  droit  de 
bris  ait  été  exercé,  en  France,  sous  la  pre- 
mière ou  la  seconde  race  : il  répugne  trop  à 
l’esprit  chrétien  des  Capitulaires , dont  une 
disposition  enjoint,  an  contraire,  de  secourir 
les  victimes  d’accidents.  Mais,  lorsque  les 
Normands,  au  milieu  du  ix*  siècle,  eurent 
commencé  à ravager  la  Neustrie,  la  Bretagne 
et  l’Aquitaine,  les  habitants  de  ces  rivages 
se  crurent  autorisés , par  droit  de  représail- 
les, à s’emparer  de  tout  ce  que  les  flots  de  la 
mer  leur  apportaient  : c’est  ainsi  que  la  ven- 
geance érigea  en  droit  un  usage  odieux.  Le 
droit  de  bris  devint  dès  lors  un  attribut  de 
la  suzeraineté , et  passa  des  particuliers  aux 
seigneurs.  Entre  toutes  les  provinces,  la 
Bretagne  se  rendit  célèbre  par  l’inhospitalité 
de  ses  c6tes.  Dans  l’Aquitaine,  si  l’on  en 
croit  les  rooles  d'Oleron,  le  partage  des  dé- 
pouilles avait  lien  par  tiers  entre  le  proprié- 
taire, le  sauveteur  et  le  seigneur  du  lieu.  La 
coutume  de  Normandie  était  plus  humaine  ; 
elle  n’accordait  au  fisc  les  choses  naufragées 
qu’à  défaut  de  réclamation  dans  l’an  et  le 
jour. 

Le  droit  de  bris  existait  en  Flandre,  en 
Hollande,  dans  le  pays  de  Galles  ; apporté 
par  les  croisés  dans  le  royaume  de  Jérusa- 
lem, il  fut  aboli  par  le  roi  Amauri,  qui  ne 
retint  pour  le  seigneur  que  le  timon  s(  l'ar- 
timon du  navire  brisé.  Quelques  indications 
permettent  de  conjecturer  (et  c’est  une  hy- 
pothèse que  nous  sommes  heureux  d’adop- 
ter) que  le  droit  de  bris  n’était  exercé  qu'à 
l’é^rd  des  étrangers,  et  que,  vis-à-vis  d«a 
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nationaux,  il  n’était  que  la  punition  de  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  négligé  les  services 
des  pilotes  entretenus  sur  la  côte. 

Il  était  digne  de  l’Eglise,  qui  avait  institué 
le  droit  d’asile,  de  foire  abolir  le  droit  de 
bris  : elle  y travailla  avec  zèle,  quoique  cer- 
tains évéques  n’eussent  pas  honte  d’exercer 
cet  abus  féodal.  L'évéquc  d’Utrecht,  par 
exemple,  en  8(16,  mettait  au  rang  de  ses  re- 
venus le  dixième  du  produit  des  naufrages. 
Le  concile  de  Nantes,  en  1127,  s'éleva  hau- 
tement contre  cette  barbarie  légale. 

Le  pape  Grégoire  Vil,  dans  un  concile  de 
l’au  1U78,  prononça  la  peine  d’excommuni- 
cation contre  ceux  qui  pilleraient  les  débris 
des  naufrages,  et  cette  peine,  déjà  portée 
auparavant  par  plusieurs  conciles,  bit  confir- 
mée souvent  dans  la  suite  par  les  papes,  et 
notamment  par  le  pape  Pascal  11,  dans  un 
concile  de  l’an  1110. 

Le  droit  de  bris  fut  transformé  en  impôt 
par  les  seigneurs  qui,  convertissant  en  un 
revenu  certain  les  profits  éventuels  arrachés 
à la  détresse  par  la  violence,  établirent  une 
sorte  d’assurance  contre  les  suites  des  nau- 
frages, et  permirent  de  se  racheter  du  droit 
de  bris  au  moyen  de  certains  tributs.  Le 
guidon  de  la  mer  ordonne  à tous  les  patrons 
de  prendre  ces  certificats  ou  brefs  appelés 
vulgairement  le  parler  aux  Uibrieux.  Les  sei- 
gneurs croyaient  cette  exaction  si  légitime, 
que  le  vicomte  do  Léon-  poursuivait  et  trai- 
tait en  ennemis  les  vaisseaux  qui  n’étaient 
pas  munis  de  cette  patente. 

Ainsi  transformé  généralement  en  impôt 
de  navigation,  le  droit  do  bris,  à mesure  que 
la  royauté  ressaisissait  les  divers  attributs  do 
la  suzeraineté,  s’échappa  des  mains  des  sei- 
gneurs pour  passer  dans  celles  du  roi  de 
France.  Louis  XI  énonça  ce  profit  parmi  les 
revenus  qui  constituaient  l’apanage  de  son 
frère.  Cependant  nos  rois,  dans  l’intérét  du 
commerce,  affranchissaient  par  des  privi- 
lèges spéciaux  les  différentes  nations  qu’ils 
voulaient  attirer  dans  leurs  Etats,  et  particu- 
liérement les  Hollandais,  les  brabançons, 
les  Flamands  et  la  Hanse  tcutonique.  Cette 
corporation  de  marchands,  s'appuyant  sur 
les  censures  ecclésiastiques  incessamment 
renouvelées,  contribua  à débarrasser  la  navi- 
gation de  cette  entrave  ruineuse.  C’est  à Fran- 
çois I"  qu’appartient  l’honneur  d’avoir  fait 
droit  à ces  justes  réclamations.  L’ordon- 
nance de  lois  reconnaît  aux  naufragés  le 
droit  de  recouvrer  ce  qui  leur  appartient,  et 


ne  l’attribue  au  fisc  qu’à  défout  de  réclama, 
tion  dans  l'année.  Mais  ni  le  roi  ni  le  grand 
amiral  n’usaient  jamais  du  bénéfice  de  ce 
délai  rigoureux.  Les  roolesd'Oleron,dans  leur 
rédaction  nouvelle,  prononcent  l’excommu- 
nication et  la  peine  du  gibet  contre  les  pi- 
lotes infâmes  qui,  dans  leur  intérêt  propre 
ou  dans  celui  des  seigneurs , foisaient 
échouer  ou  périr  un  navire.  Le  seigneur 
complice  de  ce  crime  fut  condamné  à être 
attaché  à on  poteau,  dans  sa  propre  maison, 
qui  devait  être  brûlée  et  démolie  pour  faire 
place  à on  marché  aux  pourceaux. 

Cependant  de  grands  abus  concernant 
les  naufrages  continuèrent  à régner  dans  les 
amirautés  : ils  forent  réprimés  par  Louis  XIV, 
qui  institua  tout  exprès  une  commission  en 
1671;  et  enfin  la  grande  ordonnance  de  1681 
mit  sous  la  protection  et  sauvegarde  du  roi 
les  vaisseaux,  leurs  équipages  et  chargements 
jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  du  royaume 
(le  France.  Dès  lors  le  droit  de  bris  n’a  plus 
été  parmi  nous  qu’un  souvenir  détesté. 

AMédéb  Hemneodin. 

BRISANTS.  On  nomme  ainsi  les  rochers 
contre  lesquels  la  mer  frappe.  Ce  sont  aussi 
des  lames  ou  vagues  qui  résultent  du  ch(x; 
de  la  mer  contre  les  côtes,  contre  les  rochers 
et  sur  les  bancs  assez  élevés  pour  produire 
cet  effet.  Dans  ce  sens,  les  brisants  sont  utiles 
on  ce  qu’ils  avertissent  de  la  présence  du 
danger.  Ils  peuvent  l’êtrë  encore  en  écartant 
le  bâtiment  de  ce  danger,  par  le  mouvement 
rétrograde  que  leur  choc  leur  imprime.  Mais 
ils  sont  dangereux,  surtout  pour  les  petits 
bâtiments,  qu’ils  tourmentent  beaucoup.  Ils 
empêchent  tous  les  bâtiments  de  gouverner, 
on  amortissant  leur  air.  Ils  peuvent  rendre 
impraticables  l’entréed’une  baie,  d’unerade, 
d’un  port,  l’abord  d’une  côte  ; enfin  la  levée 
qu’ils  donnent  aux  bâtiments  fait  que  sou- 
vent ils  ne  peuvent  passer  sans  danger  sur 
des  hauts-fonds,  sur  lesquels  ils  avaient 
assez  d’eau  dans  cette  levée. 

BRISE.  On  nomme  ainsi,  dans  certains 
parages,  et  notamment  aux  Iles  de  l’Améri- 
que, certains  vents  journellement  périodi- 
ques qui  soufflent,  tantôt  de  la  terre,  tantôt 
de  la  mer,  à certaines  heures  assez  réglées. 
Dans  le  premier  cas,  on  dit  la  brise  de  terre; 
dans  le  second,  la  brise  du  large.  Quelque- 
fois aussi,  ces  vents  soufflent  de  quelque 
autre  point  de  l’horizon,  qu’on  ne  rapporte 
ni  à la  terre  ni  au  large;  alors  on  les  désigne 
par  ta  nnini  duquel  ils  partent.  Ainsi  l’on 


(lu  la  brise  de  l ouesl,  de  l e»i  N.  M.  Ou  ap- 
pelle hrise  cBrabinée  celle  qui  souffle  avec 
une  telle  violence,  qu'elle  peut  èlre  dange- 
reuse aux  petits  b.'itimcnts  et,  au  moins,  in- 
coimnode  aux  plus  gros  vaisseaux.  Elle 
prend  ce  nom  assez  volontiers  lorsque  ceux-ci 
lie  peuvent  porter,  pendant  sa  durée,  que 
(les  voiles  basses,  tous  les  ris  roulés  dans  les 
huniers.  Les  brises  de  terre  ou  de  mer  ac- 
quièrent ordinairement  cet  excès  de  force 
lorsque  leur  durée  se  prolonge  au  delà  du 
terme  ordinaire. 

Dans  les  intervalles  de  la  brise  de  la  terre 
à celle  du  large  et  tire  rersâ,  il  y a assez  vo- 
lontiers un  petit  calme,  (l’oÿ.  le  mot  Vext.) 

BRISSAC  (Ch.xrles  de  Cossé,  plus 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  de),  d’une 
maison  illustre,  originaire  du  Maine,  selon 
les  uns,  et  de  Naples,  suivant  les  autres,  tils 
de  Ucné  de  Cossé,  seigneur  de  lirissac,  grand 
fauconnier  de  France,  servit  d'abord  avec 
distinction  dans  les  guerres  de  Naples  et  de 
Piémont  qui  eurent  lieu  sous  Fraïq-ois  I". 
Colonel  de  l’infanterie  française  au  siège  de 
Perpignan,  en  loi! , il  reprit,  lui  septième, 
l’artillerie  dontlesenncinis  s’étaient  emparés, 
et  fut  blessé  d’un  coup  de  pique.  — Si  je 
n’étais  dauphin  de  France,  dit  Henri  II , té- 
moin de  cet  exploit,  je  voudrais  être  le  colo- 
nel de  lirissac.  — Il  en  fit  un  plus  brillant 
encore,  pendant  le  siège  que  Charles-Quint 
vint  mettre  devant  Landrccics , en  15i3. 
Après  avoir  jeté  trois  fois  des  secours  dans 
la  place,  il  alla  rejoindre,  malgré  les  efforts 
des  ennemis,  François  l",  qui  était  alors  avec 
son  armée  prés  de  Vitry.  Le  roi  l'embrassa 
avec  tendresse,  le  fit  boire  dans  sa  coupe  et 
le  créa  chevalier  de  son  ordre.  Il  était  alors 
colonel  général  de  la  cavalerie  légère  de 
France;  en  15V7,  il  fut  créé  grand  maître  de 
l’artillerie  et  envoyé  ambassadeur  près  de 
l’empereur , pour  négocier  la  paix , et  se 
montra  aussi  habile  négociateur  qu’il  avait 
été  bon  capitaine.  Ilécompcnsé  de  tous  ces 
services,  en  lâôO,  par  le  gouvernement  de 
Piémont  et  le  bâton  de  maréchal  de  F'rance, 
il  rétablit  la  discipline  militaire,  réforma  les 
abus,  secourut  les  princes  de  Parme  et  de  la 
Mirandole  contre  Ferdinand  de  Gonzague  et 
leducd’Albe,  et  les  battit  en  plusieurs  occa- 
sions. Les  troupes  qu’il  avait  conduites  à la 
victoire  ayant  été  réformées,  et  ne  sachant 
où  trouver  un  asile,  furent  héberg(''es  par 
lui  ; et , l’Etat  ayant  refusé  de  suider  les 
créances  des  marchands  du  Piémont  qui 


avaient  fourni  des  vivres  aux  troupes,  il  sa- 
crifia la  dot  de  sa  fille,  pour  que  personne 
n’eùt  rien  à perdre.  Revenu  en  France,  il  fut 
fait  gouverneur  de  Picardie,  et  contribua, 
en  1562,  au  gain  du  combat  de  Châlons  sur 
les  calvinistes,  et  à la  reprise  du  llam  sur 
les  Anglais.  Il  était,  dès  lors,  trèsdneommodé 
de  la  goutte,  et  il  en  mourut  à la  lin  de  l’an- 
née suivante,  à l’âge  de  57  ans.  Petit,  mais 
d’une  figure  délicate , il  était  appelé  le  beau 
lirissac  par  les  dames  de  la  cour;  et  l’on 
prétendit  qu’il  ne  fut  envoyé  en  Italie  que 
parce  que  Henri  11  était  jaloux  de  ses  succès 
auprès  de  la  duchesse  de  Valentinois. 

RRISSOT  naquit  à Ouarville,  présChiir- 
tr((s,  le  là  janvier  175à.  Fils  d’un  pâtissier, 
mais  ayant  fait  scs  études,  esprit  remuant  et 
ambitieux,  il  était,  par  l’impatience  de  sortir 
de  son  humblecondition,  naturellement  favo- 
rable aux  théories  d’égalité  et  aux  projets  do 
nivellement.  Cependant,  par  une  de  ces  peti- 
tesses inconséquentes  que  nous  voyons  sou- 
vent la  vanité  produire,  Brissot,  rougissant 
de  son  nom  roturier , voulut  se  donner  une 
apparence  aristocratique  : il  altéra  le  nom 
de  son  lieu  de  naissance  et  se  fit  a|>peler 
Brissot  de  Warvillc.  Séduit  par  l’éclat  qui 
entourait  alors  les  académies  de  province,  il 
concourut  pour  obtenir  le  prix  proposé  par 
l’Académie  de  Châlons,  en  1780,  sur  cette 
question  : Des  moyens  d’adoucir  la  rigueur 
des  lois  pénales  en  France,  sans  nuire  à la 
silrelé  publique.  Le  mémoire  de  Brissot  fut 
couronné.  Lancé  par  ce  succès  dans  la  car- 
rière des  lettres,  il  se  fit  enfermer  à la  Bas- 
tille pour  l’audace  de  ses  écrits,  et  dut  sa 
délivrance  au  crédit  de  madame  de  Genlis. 
Une  mission  de  police  qu’il  accepta  lui  donna 
l’occasion  de  visiter  l’Angleterre;  il  essaya 
de  fonder  à Londres  un  journal  intitulé. 
Journal  du  Lycée  de  Londres,  ou  Tableau  de 
l’état  présent  des  sciences  et  des  arts  en  Angle- 
terre. âlécontent  des  Anglais,  il  alla  cher- 
cher fortune  en  Amérique,  et  fut  rappelé  en 
France  par  les  premiers  orages  de  la  révolu- 
tion. Brissot  avait  déjà  publié  plusieurs  ou- 
vrages dont  voici  les  titres  : Un  indépendant 
de  l’ordre  des  avocats,  sur  la  décadence  du 
barreau  en  France,  1781  ; De  la  vérité,  ou 
Méditations  sur  les  moyens  de  parvenir  à Us 
vérité  de  toutes  les  connaissances  humaines, 
1782:  le  Philadelphien  à Genève.  1783;  Théo- 
rie des  luis  criminelles,  1781;  Bibliothèque 
philosophique  du  législateur,  du  politique,  du 
jurisconsulte,  1782;  Tableau  de  Us  situation 
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actuelle  des  Anglais  dans  les  Indes  orientales, 
et  Tableau  de  flnde  en  général,  178i-85  ; 
Un  défenseur  du  peuple  à l'empereur  Joseph  II, 
1785  ; Examen  critique  des  vuijagcs  dans 
l'Amérique  septentriormle  par  le  marquis  de 
Chastellux,  1786;  Voyages  en  Europe,  en  Asie 
et  en  Afrique,  traduits  de  Makintush,  1786; 
Lettres  philosophiques  et  politiques  «ur  l'his- 
toire de  l’Angleterre,  1786;  De  la  France  et 
des  Ètats-l'nis,  ou  De  l'importance  de  la  révo- 
lution de  l’Amérique  pour  le  bonheur  de  la 
France,  1787;  Point  de  banqueroute , ou  Let- 
tres à un  créancier  de  l'Etat,  1787  ; Ohserra- 
tions  d’un  républicain , 1788.  En  publiant 
cette  foule  de  livres,  Brissot  avait  reclicrché 
la  célébrité  sans  l'atteindre  ; la  création 
d’un  journal,  le  Patriote  français,  le  condui- 
sit enfin  au  terme  de  ses  désirs.  Ce  journal 
se  distingua,  entre  toutes  les  feuilles  politi- 
ques qui  pullulaient,  par  l'ardeur  de  la  pidé- 
mique  et  le  zèle  d’innover.  Un  jeune  lioniiiie, 
Girey-Dupré,  que  Brissot  employait  comme 
secrétaire,  insérait  dans  le  Patriote  français 
de  brillants  articles  dont  tout  l’Iionncur  re- 
venait au  directeur  du  journal.  Brissot  fut 
nommé  membre  de  la  commune,  qui  s’in- 
stalla à l’hétel  de  ville  après  le  I V juillet , et 
bientét  président  du  comité  des  rechcrehes , 
créé  par  cette  autorité  improvisée.  Ci)ar>;é 
de  connaître  des  dénonciations  contre  les 
ennemis  de  la  chose  publique,  il  donna  libre 
carrière  à son  esprit  turbulent  et  inquiet. 
Après  le  retour  de  Varennes,  il  rédigea  avec 
Laclos  la  pétition  pour  demander  la  dé- 
chéance du  roi,  et  fut  ainsi  le  promoteur  de 
la  terrible  émeute  du  champ  de  .Mars,  contre 
laquelle  Bailly  et  Lafayette  furent  contraints 
de  mettre  à exécution  la  loi  martiale.  Le 
parti  républicain  commen;;ait  à se  dessiner  ; 
Brissot  se  rangea  dans  cette  faction.  La  cour 
le  redoutait;  mais  elle  fit,  pour  l’écarter  de 
l'assemblée  législative,  des  efforts  mala- 
droits, et  attira  sur  lui  les  yeux  des  électeurs 
de  Paris , qui  l’élurent  député.  Membre  du 
comité  diplomatique,  dont  il  fut  le  rappor- 
teur habituel,  Brissot,  persuadé  que  les  der- 
niers débris  de  l’autorité  royale  seraient 
emportés  dans  le  premier  trouble  que  cause- 
rait une  guerre  générale,  ne  négligea  rien 
pour  amener  la  France  à une  rupture  avec 
, les  puissances  étrangères  : et,  on  effet,  la 
guerre  fut  déclarée  le  20  avril  1792.  Go 
grand  événement  marque  la  fin  de  la  puis- 
sance de  Brissot.  Robespierre  s'était  tourné 
contre  lui  et  le  dénonçait  sans  cesse  au  club 


des  jacobins.  Brissot,  effrayé,  rechercha  vai- 
nement l'alliance  des  constitutionnels,  et  re- 
prit son  preuder  réle  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  qu'il  avait  à se  faire  pardonner 
cette  démarche  coniproniettauto  et  à démen- 
tir, par  l'exagération  de  sa  conduite,  les  ar 
cusations  do  Robespierre.  Le  dèpartemcii 
de  l’Eure  le  nomma  député  à la  convention. 
Le  1"  février  1793,  en  qualité  do  rapporteur 
du  comité  diplomatique,  il  fit  déclarer  la 
guerre  è la  Hollande.  Au  zèle  qu’il  montra 
pour  l’abolition  de  l’esclavage,  Condorcet, 
Pétion  et  l’abbé  Grégoire  purent  reconnaître 
leur  collègue  du  comité  des  amis  des  noirs. 
Du  reste,  Brissot,  poursuivi  par  les  emporte- 
ments de  Robespierre  et  les  satires  do  Ca- 
mille Desmoulins,  eut  peu  d'inilucncc  sur  lu 
convention.  Son  nom  devint  synonyme  de 
fédéraliste,  de  modéré,  mystérieux  grief  dont 
il  fut  une  des  victimes.  Proscrit  lors  du 
30  mai  1793,  Brissot  fut  arrêté  à Moulins, 
envoyé  a Paris  et  décapité  le  30  octobre.  La 
grande  réputation  dont  cet  écrivain  prolixe 
et  médiocre,  cet  homme  d'un  caractère  re- 
muant, égoïste,  fut  en  possession  tenait 
moins  à sa  propre  valeur  qu’au  succès  de 
nouveauté  et  de  scandale  qui  attendait,  en 
France,  les  premiers  journaux  politiques,  li- 
vrés alors  à des  personnalités  sans  frein  et  A 
toute  la  licence  des  opinions.  Cette  réputa- 
tion tint  aussi  A la  multiplicité  des  écrits, 
brochures  et  pamphlets  qu'il  composa,  dans 
un  temps  où  la  critique  étant  étouffée  par 
les  passions , l'opinion  publique  glorifiait 
sans  discernement  les  noms  qui  frappaient 
souvent  les  échos  de  la  |>ublicité,  devenue 
plus  sonore.  Quoique  Brissot  ait  fait  beau- 
coup de  mal , il  ne  parait  pas  avoir  nourri 
des  sentiments  haineux  ou  pervers  : c’est  la 
vanité  (]ui  le  |icrdit,  comme  tant  d’autres  ré- 
volutionnaires. Scs  ennemis,  Morande  sur- 
tout, qui,  dans  son  pamphlet  périodique, 
r Argus,  avait  créé  le  mot  hrissoter  comme 
synonyme  de  voler,  ont  attaqué  sans  preuve 
sa  probité.  Améiiée  llEX,\Eot''>J'- 

BRISTOL,  r une  des  plus  iuq)orlantes 
villes  d'Angleterre,  située  sur  l’Avon  qui  la 
traverse  après  avoir  arrosé  Balli,  est  divisée 
par  cette  rivière  en  deux  parties;  le  quartier 
qui  borde  sa  rive  gauche  appartient  au  comté 
de  Sommerset,  tandis  que  le  quartier  opposé 
fait  partie  de  (llnucestershire.  Les  rues  de 
cette  ville,  irrégulièrement  bâtie,  sont  étroi- 
tes et  les  maisons  très-élevées;  les  con- 
structions les  plus  élégantes  .sont  dans  les 
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fanboargs.  Elle  renferme  cependant  quel- 
ques beaux  édifices  et  deux  places  publiques, 
dont  l'une,  appelée  la  place  do  la  Reine,  est 
ornée  de  la  statue  équestre  de  Guillaume  III. 
Cette  ville  passe  pour  être  antérieure  de 
quatre  siècles  à l'ère  chrétienne.  L’Avon,  qui 
se  jette  à deux  lieues  plus  bas  dans  le  canal 
de  Bristol,  est,  depuis  le  pont  de  cette  ville 
jusqu'à  son  embouchure,  navigable  pour 
les  plus  gros  navires  de  commerce;  aussi 
ses  relations  très-étendues  y occupent-elles 
une  population  de  90,000  âmes.  Elle  fut, 
au  mois  de  novembre  1830,  le  théâtre  des 
désordres  les  plus  révoltants  , provoqués 
par  la  présence  d’un  député  opposé  à la 
réforme  parlementaire  : l'hôtel  de  ville,  l'é- 
vèché,  le  collège,  les  douanes,  plusieurs 
autres  édifices  publics  et  les  plus  belles 
maisons  de  la  place  de  la  Reine  furent  li- 
vrés aux  flammes  par  une  populace  en  dé- 
lire. 

On  compte  dans  les  environs  de  Bristol 
quelques  sources  minérales;  les  deux  plus 
fréquentées  sont  celles  de  CkfUm  et  de  llot- 
utlls.  Pendant  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne,  ce  pays  offrit  un  singulier  phéno- 
mène : les  eaux  de  la  rivière  rétrogradèrent; 
celles  des  puits  du  village  de  Kingsvroods 
devinrent  noires  comme  de  l’encre,  et  la 
source  de  Hotvrells  se  troubla  et  prit  une 
teinte  rougeâtre.  C. 

BRIVE  - LA  - GAILLARDE , dans  un 
vallon  riant,  sur  la  rive  gauche  do  la  Cor- 
rèze, chef-lieu  d’arrondissement  du  départe- 
ment de  ce  nom,  à sept  heures  de  'Tulle; 
population , 8,000  habitants.  C’est  la  patrie 


do  cardinal  Dubois  et  du  maréchal  Brune. 

BROCATELLE  (minérahg.],  nom  donné 
à des  variétés  de  brèeht»  calcaires  [voy.  Br^ 
che],  à de  petits  fragments  de  couleurs  di- 
verses, ressemblant  plus  ou  moins  aux  an- 
ciennes étoffes  brochées  d'or  et  d’argent, 
connues  sons  le  nom  de  brocart.  La  même 
dénomination  a parfois  encore  été  donnée  à 
des  lumachellu  {voy.  ce  mot)  ou  marbres 
composés  de  fragments  de  coquilles  entre- 
lacées et  réunies  par  un  ciment  calcaire.  La 
plus  remarquable  des  brocatelles  est  celle 
d'Espagne,  dont  la  couleur  générale  tire  sur 
le  rouge  vineux , tacheté  de  jaune  isabelle, 
de  gris  et  de  blanchâtre.  La  carrière  dont 
on  la  tire  est  voisine  de  Tortose  en  Cata- 
logne. Elle  est  très-employée  en  France, 
en  Espagne  et  surtout  en  Italie,  pour  faire 
des  tables,  des  bustes.  Le  musée  du  Louvre 
en  offre  de  très-belles  pièces.  — La  brèche 
coquillière  des  environs  de  Moulins,  connue, 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  brocatelle 
de  Âfoulins,  est  d’un  gris  bleuâtre,  veiné  de 
brun  et  de  jaune  doré.  — Celle  de  Sienne, 
en  Italie,  est  d'une  belle  couleur  jaune,  et 
ses  taches  se  trouvent  entourées  de  rouge. 

BROCHET  (pois).).  — Les  eaux  douces 
d'Europe  et  d’Amérique,  stagnantes  et  cou- 
rantes, nourrissent  le  brochet,  poisson  à 
corps  allongé,  arrondi  ou  plutôt  anguleux, 
à queue  courte  et  comprimée.  Sa  gueule, 
qui  est  armée  de  dents  aiguès  et  tranchantes, 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  hérissant 
la  langue,  le  palais  et  les  arcs  branchiaux,  est 
fendue  au  delà  des  yeux,  cl  son  museau  est 
large  et  comprimé 


Les  armes  terribles  do  ce  poisson  en  ont 
fait  le  fléau  des  êtres  plus  Ihibles  que  lui  ; 
il  dévore  non-seulement  les  autres  poissons, 
excepté  la  perche  et  Tépinoche,  qui  le  bles- 
sent par  leurs  épines,  mais  il  attaque  à 
force  ouverte  ou  par  ruse  les  animaux  aqua- 
tiques et  se  repaît  même  de  cadavres.  Ces 
sanglants  attributs  Tont  fait  appeler  avec 
raison  le  requin  des  eaux  douces. 

Le  brochet , dont  la  chair  est  d’un  goût 


agréable  et  d'une  digestion  facile,  croit  avec 
rapidité  et  atteint  à une  taille  considérable  : 
on  assure  que  le  Volga  en  nourrit  de 
20  kilogrammes  et  de  2 mètres  de  longueur. 
Les  brochets  gigantesques,  dont  l'histoire 
merveilleuse  se  trouve  dans  plus  d’un  re- 
cueil, sont  autant  de  fables  controuvées; 
tel  est  celui  de  6 mètres,  dont  le  squelette 
•St  conservé  à Mannheim. 

L'époque  du  frai  varie  de  février  en  avril: 


BRO 


I5RO 


( 119  ) 


la  femelle  dépose  ses  œefs  dans  an  endroit 
oé  le  pea  de  profondeur  de  l'eau  permet 
qu'ils  reçoivent  la  chaleur  du  soleil. 

On  pèche  le  brochet  en  toutes  saisons,  et 
l'on  emploie  pour  cela  la  ligne,  le  collet,  le 
trident,  la  nasse  et  l'épervier. 

La  multiplication  des  brochets  dans  les 
étangs  est  fiicile;  il  faut  avoir  soin  de  les 
peupler  de  cyprins  ou  autres  poissons  sans 
valeur,  pour  servir  à leur  nourriture. 

Quoiqu'on  Allemagne  on  mange  les  œu^ 
de  ce  poisson,  on  a remarqué,  en  France, 
qu'ils  sont  purgatifs  et  malhiisants  ; aussi 
hiat-il  toujours  les  rejeter  avec  soin. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  trois 
espèces  de  brochets  : le  brochet  commun, 
esox  lueiuê,  beau  poisson  d'un  vert  gris, 
parsemé  de  taches  jaunes  très-nombreuses 
dans  sa  jeunesse,  et,  dans  son  âge  adulte, 
noirâtre  sur  le  dos,  avec  le  ventre  blanc  par- 
semé de  taches  noires  : il  est  répandu  dans 
toute  l'Europe  et  en  Amérique;  et  deux  es- 
pèces américaines  : l'une  dont  les  flancs  sont 
marqués  de  lignes  brunâtres  en  réseau , et  l'au- 
tre qui  est  tachetée  de  noir.  Les  méthodistes 
les  placent  dans  l'ordre  des  malacoptéry- 
giens  abdominaux,  famille  des  ésoces  ou  bro- 
chets. G. 

BRODEQUIN.  — Ce  mot  rient  du  grec 
fiifta..  Les  Espagnols  disent  borugni;  les 
Italiens,  éorsocAino.  Selon  la  tradition  géné- 
ralement adoptée,  l'invention  des  brodequins 
appartient  à Etehyle,  qui,  le  premier,  l'in- 
troduisit sur  le  théâtre  pour  donner  plus  de 
majesté  â ses  acteurs.  Il  y a entre  brodequin 
et  cotAumsune  diflérence  tellement  tranchée, 
que  l'un  est  regardé  comme  l'attribut  de  la 
comédie  et  l'autre  celui  de  la  tragédie.  Le 
mot  soeeut  se  trouve  employé  dans  quelques 
auteurs  pour  indiquer  la  chaussure  propre 
au  comédien  : cotAumus  désigne  toujours 
celle  du  tragédien.  La  distinction  entre  les 
divers  mots  que  nous  venons  de  citer  s'éta- 
blit ainsi.  Le  soc  est  une  espèce  de  soulier 
imparfliit;  le  brodequin,  tel  que  l'indiquent 
les  renseignements  fournis  par  l'archéologie 
on  la  numismatique,  couvre  le  pied  et  une 
partie  de  la  jambe  ; il  aurait  quelque  analogie 
avec  les  bottines  de  nos  hussards.  Sa  partie 
inférieure,  ealeeue,  était  de  cuir  ou  de  bois; 
la  partie  supérieure,  ealiga,  se  composait 
d’étoffes  précieuses.  Le  brodequin,  â partir 
de  son  ori^e,  a joui  d'une  grande  faveur  : 
c'est,  en  effet,  une  chaussure  qui  convient  à 
tout  le  inonde,  et  concilie  merveilleusement 


la  coquetterie  avec  les  choses  utiles.  Taudis' 
que  les  jeunes  filles  adoptaient  le  brodequin 
pour  élever  la  taille,  les  chasseurs,  les  voya- 
geurs le  regardaient  comme  singulièrement 
favorable  à leurs  habitudes.  Cependant  lo 
brodequin  ne  conserva  pas  toujours  scs  for- 
mes primitives.  Nos  aïeux  le  portaient  sous 
1e  nom  de  bottes  fauves.  Le  brodequin  devint, 
au  dire  de  Marot,  une  chaussure  galante, 
dont  la  tige,  parfaitement  souple,  se  retour- 
nait comme  un  doigt  de  gant.  Il  a existé  au- 
trefois une  torture  qui  portait  1e  nom  do  bro- 
dequin. On  entourait  la  partie  inférieure  des 
jambes  avec  de  doubles  attelles  de  bois  fortes 
et  épaisses  ; on  les  liait  avec  une  corde,  puis 
on  introduisait  à coups  do  maillet  un  coin  de 
fer  entre  les  attelles,  ce  qui  exerçait  sur  les 
parties  molles  et  dures  la  plus  terrible  pres- 
sion. 

BRODERIE.  — La  broderie  est  un  art  si 
gracieux  pour  les  femmes,  que  les  poètes  ont 
supposé  qu’dracAné  l’apprit  de  Muierve,  dont 
la  robe,  disent-ils,  couverte  de  broderies,  re- 
présentait les  grandes  actions  de  la  déesse, 
celles  de  Jupiter  et  des  héros.  La  broderie 
est  sans  doute  une  fille  modeste  de  la  pein- 
ture : toutefois  celle-ci  ne  pourrait  la  désa- 
vouer, à la  vue  de  certains  travaux  en  soie  ou 
en  laine  de  couleur.  L’art  de  la  teinture  a été 
porté  si  loin,  dans  ces  derniers  temps,  qu’un 
assortiment  de  laine  ou  de  soie  de  couleur 
est,  pour  la  brodeuse  habile,  une  véritable 
palette  en  écheveaux.  Il  y a des  ouvrages  de 
broderie  en  couleur  représentant,  avec  une 
rare  perfection,  des  fruits,  des  fleurs,  des 
paysages,  etc.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  ta- 
lent, en  apparence  assez  futile,  puisse  par- 
fois porter  l’imitation  si  loin,  lorsqu'un  songe 
que  les  tapisseries  des  Gobelins  ne  sont  autre 
chose  que  le  produit  d’une  savante  broderie. 
La  broderie  en  couleur  tient  le  premier  rang 
parmi  tous  les  travaux  de  ce  genre.  En  met- 
tant la  question  artistique  de  c6té,  il  y a plu- 
sieurs espèces  de  broderies  qui  sont  de  char- 
mants ouvrages,  malgré  leur  dessin  de  con- 
vention. Ainsi  les  broderies  en  blanc  sur  la 
mousseline,  ou  le  linge  fin,  donnent  souvent 
un  très-grand  prix  aux  vêlements  do  luxe. 
Les  points  de  broderie  sont  très-variés.  On 
brode  au  passé,  au  plumelis,  au  point  d« 
chaînette,  au  point  de  marque,  au  nuancé,  â 
l'appliqué,  â l'aiguille,  au  crochet,  à la  main, 
au  métier.  Ces  divers  procédés  s'emploient 
pour  les  tissus  légers,  en  général,  qui  se  bro- 
dent â la  main.  Les  étoffes  consistantes. 
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comme  le  drap,  le  velours,  les  soieries,  etc., 
se  brodent  au  métier.  Ces  métiers  son  t à pied, 
on  destinés  à être  placés  sur  les  genoux.  Les 
broderies  à la  main  ne  peuvent  être  faites  que 
sur  des  étoffes  assez  transparentes  pour  lais- 
ser voir  le  dessin  sur  papier  cousu  à l'étoffe 
même,  et  qui  sert  de  guide  à l'ouvrière.  Dans 
la  broderie  au  métier,  le  dessin  que  l'on 
veut  nuancer  est  tracé  sur  l'étoffe,  qui  se 
trouve  tendue  de  toutes  parts  et  fixée  au 
châssis  du  métier.  Les  broderies  en  or,  en 
argent  se  font  au  métier  et  fournissent  les 
plus  riches  produits.  Avant  1709,  les  bro- 
deurs sur  étoffes  formaient  une  corporation 
dans  laquelle  les  brodeuses  n'étaient  pas 
admises  lorsqu'elles  ne  disaient  que  les 
broderies  en  blanc  sur  le  linge.  Aujourd'hui, 
le  dessin  des  broderies  seulement  est  confié 
aux  hommes.  L'usage  de  cet  art  remonte  à 
un  temps  immémorial  : la  robe  du  grand 
prêtre  des  Israélites  était  brodée  à l'endroit 
par  où  il  passait  la  tête,  afin  de  soutenir  l'é- 
toffe pour  qu'elle  ne  se  déchirât  pas.  Un  des 
monuments  les  plus  curieux,  en  fait  de  bro- 
derie, est  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
de  toilette  ou  tapisserie  de  Bayeux.  C'est  une 
toile  brodée  par  la  reine  Mathilde  et  ses 
femmes,  représentant  la  conquête  d'Angle- 
terre par  Guillaume,  duc  de  Normandie.  Le 
mot  broderie  vient  de  broder,  corruption  ou 
transposition  du  mot  border , parce  que  les 
broderies  ornent  les  bords  des  vêtements. 
On  appelle  broderies,  en  musique,  des  orne- 
ments ajoutés  au  chant  d'un  morceau,  se- 
lon le  goût  et  l'instinct  musical  de  celui  qui 
brode.  Les  broderies,  pour  plaire,  ne  doivent 
pas  surcharger  le  chant  au  point  de  le  déna- 
turer ; il  faut  un  tact  très-exercé  pour  les 
placer  à propos.  Les  Italiens,  sous  le  nom  de 
fioritures,  excellent  à faire  des  broderies 
pleines  de  charme.  Les  broderies  sont  de 
véritables  improvisations,  dans  lesquelles  la 
verve  du  musicien  prend  un  libre  essor  : elles 
deviennent  constamment  l'écueil  de  la  mé- 
diocrité, qui  brode  à tous  propos,  d'une  ma- 
nière fausse  et  ridicule. 

BROGLIE,  famille  originaire  du  Piémont, 
et  établie  dans  le  Quercy  dès  le  xiv‘  siècle. 

Victor-Maurice  comte  de  BnoGLiE.'né  en 
1639,  servit  avec  distinction  sous  Louis  XIV, 
et  fut  créé,  en  1724,  maréchal  do  France;  il 
contribua  puissamment  à la  victoire  de  De- 
nain,  et  mourut,  le  4 août  1727,  à 81  ans. 

Broglie  (Victor-François  duc  de),  né  le 
19  octobre  1718,  combattit  à Parme  et  à 


Guastalla,  et  fut  choisi  pour  aller  porter  an 
roi  la  nouvelle  du  gain  de  la  dernière  bataille. 
On  le  vit  successivement  se  distinguer  en 
Bavière,  où  il  fut  major  général  ; dans  la 
haute  Alsace,  où  il  combattit  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Coigny  ; à l'armée  du  Rhin, 
en  1744  et  1745.  Créé  maréchal  de  camp,  il 
devint  duc  de  Broglie  par  la  mort  de  son 
père.  En  1746,  il  combattit  à Rocoux  cl  j 
Lawfeldt,  et  fut  fait  lieutenant  général  l'an 
née  suivante.  En  1757,  on  le  vil  â la  bataille 
de  Haslemberck  et  à la  prise  des  villes  de 
Minden  et  de  Uelhem.  Le  5 novembre,  il  as- 
sista à la  bataille  de  Kosbach,  cl  rejoignit 
ensuite  l'armée  dans  l'électorat  de  Hanovre. 
Le  15  janvier  1758,  il  s'empara  de  Brême  ; le 
7 avril,  il  était  à Cologne  en  qualité  de  pre- 
mier lieutenant  général  de  l'armée  de  Sou- 
bise;  le  16  juillet,  il  occupa  Marbourg,  et 
tailla  en  pièces,  le  23,  à Sunderhausen,  un 
corps  de  8,00ü  hommes.  Le  roi  lui  fit  pré- 
sent de  quatre  pièces  de  canon  prises  dans 
cette  bataille.  Le  1"  janvier  1759,  il  fut  créé 
chevalier  des  ordres  du  roi,  et  maréchal  de 
France  le  16  décembre  suivant,  après  avoir, 
dans  une  même  année,  repoussé,  le  13 avril, 
à Berghem,  l'armée  ennemie,  composée  do 
40,000  hommes,  quoiqu'il  n'en  eût  que  23,000, 
forcé  les  ennemis  d'abandonner  Cassel  et 
Minden,  pris  Minden,  fait  prisonnier  le  gé- 
néral Zaslrow,  enlevé  deux  drapeaux,  l'artil- 
lerie, des  magasins  de  toute  espèce,  et  cou- 
vert, la  retraite  de  l'armée  française,  le 
1*'  août,  à la  bataille  de  Minden.  11  n'avait 
que  42  ans  lorsqu'il  reçut  le  bâton  ; après  le 
maréchal  de  Gassion,  qui  l'eut  â 34  ans.  on 
n'avait  vu  personne  obtenir  ce  grade  si 
jeune.  Le  maréchal  de  Broglie  continua  de 
commander  les  campagnes  de  1760  et  1761. 
En  1762,  il  fut  exilé  par  le  roi,  â cause  des 
démêlés  qu'il  eut  avec  le  maréchal  de  Sou- 
bise.  Rappelé  deux  ans  après,  il  obtint  le 
gouvernement  général  du  pays  messin.  Mi- 
nistre de  la  guerre, sous  Louis  XVI,  en  1789, 
il  prévit  une  partie  des  maux  de  la  révolu- 
tion, et  donna  vainement  des  conseils  pour 
les  empêcher.  Forcé  d'émigrer,  il  alla  .à 
Luxembourg,  où  il  fut  reçu  par  le  maréchal 
de  henderavec  des  honneurs  militaires.  Pen- 
dant la  révolution,  le  maréchal  de  Ilrogiie 
.se  mil  â la  tête  d'un  corps  d’émigrés  et  s'a- 
vança jusqu'en  Champagne.  Il  mourut  à 
Munster,  en  1804,  à l'âge  de  86  ans.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  historiques  de  la 
guerre  de  sept  ans,  par  Bouvet,  une  relation 
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de  ses  campagnes  d'Allemagne,  tirée  de  ses 
propres  papiers. 

BBOGtiE(Charles-Louis-Victor, prince  I)k], 
fils  du  précédent,  fut  député  à l’assemblée 
constituante  et  général  des  troupes  fran- 
çaises, et  périt  sur  l’échaiaud  en  179V. 

BltOHATES  (cAimie),  sels  résultant, 
comme  l'indique  leur  nom,  do  la  combinai- 
son de  l’acide  bromique  avec  les  bases,  cl  qui 
n’oiil  encore  été  que  fort  peu  étudiés  jusqu'à 
ce  jour.  Mais,  comme  le  brème  participe  des 
propriétés  du  chlore  et  de  l’iode,  se  trouvant 
placé  entre  ces  deux  corps  pour  l’action  qu’il 
exerce  sur  tous  les  autres,  do  telle  manière , 
par  exemple,  que  son  affinité  sur  l’hvdro- 
gènesoil  moindre  que  celle  du  chlore  et  su- 
périeure à celle  de  l'iode,  tandis  que  cette 
même  affinité  pour  l’oxygène  est,  au  con- 
traire, plus  faible  que  celle  de  l'iode  et  plus 
forte  que  celle  du  cldore,  il  serait  facile  d'en 
tracer  l'histoire  générale.  Bornons-nous  ici, 
toutefois,  aux  observations  suivantes  : aucun 
bromate  ne  se  trouve  dans  la  nature;  tous 
sont  décomposables  par  le  feu,  et,  projetés 
sur  les  charbons  incandescents,  les  font  brû- 
ler plus  vivement;  tous  se  montrent  éga- 
lement peu  solubles  dans  l’eau,  complè- 
tement insolubles  dans  l’alcool,  peuvent  être 
faits  directement  , et  de  plus  les  bramâtes 
alcalins,  en  raison  de  leur  peu  de  solubilité, 
peuvent  être  encore  obtenus  par  l’action  di- 
recte du  brome  sur  les  alcalis.  Les  bromates 
neu  très  sont  commcicschloratcset  les  indates, 
formés  d’une  telle  quantité  d’oxyde  et  d’acide, 
que  l’oxygène  du  premier  est  à eeliii  du  second 
comme  I est  à 5,  offrant  pour  formule  Ko, 
Br',  expression  dans  laquelle  R désigne 
leradical  de  l’oxyde.  Enfin  tous  les  bromates 
sont  faciles  à reconnaître  en  ce  que,  traités 
par  l’acide  sulfureux  et  l’acide  sulfurhydri- 
qiié,  ils  se  trouvent  tout  à coup  décompo- 
sés avec  dégagement  de  brôme,  et  que,  mis 
en  contact  avec  l’acide  sulfurique  concen- 
tré, il  y a tout  à la  fois  dégagement  de 
brème  et  d’oxygène  {Annales  de  chimie  et  de 
physique,  xxxil , 3Gü). 

BROAIE  {chimie  et  médecine),  corps  simple 
non  métallique,  découvert,  en  18:16,  par 
.M.  Balard,  de  Montpellier,  dans  les  eaux 
mères  des  salines  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née, où  il  parait  exister  à l'état  du  bromure 
de  magnésium;  il  semble  encore  exister  dans 
les  eaux  de  la  mer  à l’état  de  bromure  de 
sodiam,  de  magnésium  et  de  calcium,  dans 
certaines  eaux  minérales,  telles  que  celles  d» 


Bourbonne-les-Bains,  etc.  Furet  à la  tempé- 
rature ordinaire,  il  est  liquide,  d’un  rouge- 
brun  foncé  en  masse,  d’un  rouge-hyacinthe 
en  couche  mince,  d’une  odeur  forte  et  désa- 
gréable, ressemblant  assez  à celle  du  chlore 
et  qui  lui  a valu  son  nom  (âtâjuot,  infect), 
d’une  saveur  très-caustique  et  assez  prolon- 
gée. 8a  densité  est  2,  966,  celle  de  sa  vapeur, 
déterminée  par  le  calcul,  do  5,3933,  et  son 
poids  atomique  de  V89,13.  Appliqué  sur  la 
peau,  il  In  corrode  et  la  colore  fortement  en 
jaune,  et  agit  également  avec  énergie  sur  tous 
les  tissus  animaux. 

Le  brôme  entre  en  ébullition  à la  tempé- 
rature de  i7°,  et  répand  des  vapeurs  rouges 
comme  celles  do  l’acide  hypoazotique;  à 
— 20“,  il  se  solidifie,  devient  cassant  et  pré- 
sente une  structure  cristalline  avec  couleur 
de  plomb.  Pur,  il  est  fort  mauvais  conduc- 
teur de  l’électricité  ; mais,  étendu  d’eau,  la 
réunion  des  deux  corps  rend  leur  mélange 
meilleur  conducteur  que  chacun  pris  séparé- 
ment, et  alors,  par  l’action  de  la  pile,  l’eau 
seule  est  décomposée,  sans  qu’aucun  do  ses 
éléments  se  combine  avec  le  brôme.  La 
flamme  d’une  bougie  plongée  dans  sa  vapeur 
devient  verte  à la  base,  rouge  à la  partie  su- 
périeure, et  s’éteint  bientôt.  — L’affinité  do 
brôme  pour  l’oxygène  est  très-faible;  aussi, 
pour  que  leur  combinaison  ait  lieu,  faut-il 
que  le  dernier  soit  à l’état  de  gaz  naissant, 
et  il  en  résulte  alors  do  l’acide  bromique 
{voy.  Broxiode),  seul  composé  de  ces  élé- 
ments connu  jusqu’ici.  Sa  tendance  à s’unir 
à l’hydrogène  est,  au  contraire,  assez  pro- 
noncée : toutefois  l’action  est  complètement 
nulle  à la  température  de  l’atmosphère,  même 
sous  l’influence  des  rayons  solaires;  mais,  à 
une  température  élevée,  il  y a toujours  pro- 
duction A'acide  hromhydrique  [voy.  ce  mot). 
Le  brôme  se  combine  d’ailleurs  avec  le  sili-‘ 
cium,  le  carbone,  le  phosphore,  le  soufre,  le 
chlore,  l’iode,  les  métaux,  et  forme  des 
bromures.  — Fort  peu  soluble  dans  l'eau, 
il  l’est  davantage  dans  l’alcool  ou  l’éther, 
et  ces  solutés  perdent  leur  teinte  en  quel- 
ques jours,  devenant,  de  plus,  acides,  ce 
qui  prouve  évidemment  qu’il  doit  alors  y 
avoir  réaction  entre  lui  et  l’hydrogène,  con- 
firmation d’un  fait  avancé  par  plusieurs  chi- 
mistes, savoir,  que  le  brôme  attaque  plus 
facilement  l’hydrogène  dans  plusieui-sdc  ses 
combinaisons  qu’à  l’clal  libre.  — Le  brôme 
pur  est  demeuré  jusqu’ici  d’un  usage  fort 
restreint  dans  les  arts  et  l’industrie;  son  ac- 
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lion  chimique  joue  toutefois  un  grand  râle 
dans  les  procédés  photograplàquet  ou  da- 
guerréotypiquet  (voy.  Dagderkéottpe). 

Quant  à l'action  du  brème  sur  l’économie 
animale,  c’est  .à  M.  Barthès  seul  que  l’on 
doit  à peu  près  toutes  les  connaissances  ac- 
quises de  nos  jours  [Thèse  de  la  faculté  de 
Paris,  août  18^].  Sous  ce  rapport,  il  pré- 
sente la  plus  grande  analogie  avec  l’iode 
(voy.  ce  mot),  et,  comme  cette  dernière  sub- 
stance, doit  être  rangé  dans  les  poisons  ir- 
ritants. Ainsi  douze  gouttes  parfaitement 
dissoutes  dans  l’eau  et  injectées  dans  la  veine 
jugulaire  d’un  chien  ont  amené  presque 
instantanément  la  mort,  précédée  toutefois 
de  toux,  d’accélération  dans  la  circulation 
et  la  respiration,  ainsi  que  de  rotation  de  la 
pupille,  de  surexcitation  vers  les  organes 
sexuels,  d’excrétion  des  matières  fécales  et 
parfois  d’extension  simultanée  des  membres 
thoraciques  et  pelviens.  A l’autopsie,  faite 
au  bout  de  quelques  heures,  on  trouva  les 
oreillettes  et  les  ventricules  du  coeur  rem- 
plis de  sang  coagulé,  les  poumons  gorgés 
du  même  liquide,  la  veine  cave  remplie  de 
grumeaux  noirs.  La  même  dose,  introduite 
dans  l’estomac,  n’amène  la  mort  que  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  jour,  si  l’on  a soin  de 
lier  l’œsophage,  précaution  sans  laquelle 
surviennent  des  vomissements  qui  nécessi- 
tent 50  ou  60  gouttes  pour  obtenir  le  même 
résultat.  Le  brème  détermine  alors  de  l’agi- 
tation, de  la  toux,  des  nausées,  des  vomisse- 
ments; on  remarque,  en  outre,  une  succion 
continuelle  de  la  langue,  un  malaise  extrême 
remplacé  par  un  affaissement  graduel  dos 
forces  jusqu’à  la  mort.  L’autopsie  montre 
l’estomac  contracté,  sa  moqueuse  plissée, 
parfois  ramollie  et  souvent  parsemée  d’ulcé- 
rations ovales  d’un  gris  cendré. — Les  moyens 
à employer  dans  les  empoisonnements  par 
ce  corps  sont  encore  peu  connus.  La  magné- 
sie a été  recommandée  sans  aucun  fait  à 
l’appui  de  cette  préférence.  11  hudrait,bien 
entendu,  recourir  de  plus  aux  émollients  et 
aux  antiphlogistiques.  Uonné  à dose  médi- 
cale, il  produit  seulement  quelques  phéno- 
mènes d’excitation,  la  chaleur  du  visage,  de 
la  céphalalgie,  la  sécheresse  de  la  gorge, 
phénomènes  tous  passagers.  — Quant  aux 
effets  thérapeutiques  du  brème,  les  propriétés 
énergiques  de  ce  corps  et  son  analogie  avec 
l’iode  doivent  nous  les  faire  présumer. 
M.  Fourché  est  le  premier  qui  l’ait  employé 
contre  les  scrofules,  essai  couronné  do  plus 
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grand  succès  ( Ëphémérides  de  Montpellier, 
t.  VIII,  p.  àSJ,  et  le  même  praticien  parle 
encore  d’un  goitre  volumineux  réduit  promp- 
tement des  deux  tiers.  Malgré  cet  heureux 
début,  les  essais  n’ont  pas  été  répétés  de- 
puis, ou  du  moins  les  médecins  n’en  ont  pas 
fait  connaître  les  résultats;  de  sorte  que  le 
brème  réclame,  sous  ce  rapport,  de  nouvelles 
études.  Il  s’emploie  à l’intérieur  aussi  bien 
qu’à  l’extérieur,  et,  dans  le  premier  cas,  la 
forme  et  la  dose  ordinaires  sont  une  solution 
aqueuse  dans  la  proportion  de  1 à M)  et  5 à 
6 gouttes  de  cette  liqueur  et  plus  progressi- 
vement dans  l’eau  pure.  — h’ hydrobromate 
se  donne  en  pilules  à celle  de  à à 8 grains 
par  jour.  Plus  récemment,  on  a proposé  le 
bromure  de  mercure  comme  moyen  préser- 
vatif et  curatif  de  la  syphilis,  mais  sans  au- 
cun Biit  à l’appui  de  cette  opinion  ; aussi 
nous  hâtons-nous  de  recommander  une  piv 
dence  extrême  à cet  égard.  Enfin  M.  Magen- 
die a proposé  l’emploi  du  àromure  de  fer 
comme  moyen  astringent  dans  les  cas  d’hy- 
pertrophie du  cœur  et  à la  dose  d’un  demi- 
grain  à 2 grains. 

BROME  (bot.),  bromus,  L.,  genre  de 
plantes  de  la  triandrie  digynie  et  de  la  fa- 
mille des  graminées  (voy.  ce  mot  pour  les 
caractères  botaniques),  dont  signes  dis- 
tinctif sont  les  suivants  : fleurs  glumacées 
et  rassemblées  plusieurs  ensemble  en  épillets 
oblongs,  plus  ou  moins  cylindriques,  for- 
més de  balles  florales  disposées  sur  deux 
rangs  opposés  et  tous  garnis  de  barbes  pres- 
que ou  tout  à fait  terminales.  Chaque  épillet 
offre  un  calice  de  deux  valves  oblongues,  et 
chaque  fleur  deux  valves  également  oblon- 
gues, dont  l’extérieure  plus  grande  ; trois 
étamines,  un  ovcire  supérieur  chargé  de  deux 
styles  courts,  veltî*  à stigmates  simples. 
Pour  fruit,  une  semt'nce  oblongue,  convexe 
d’un  cèté,  munie  d’un  sillon  de  l’autre.  Les 
bromes  se  distinguent 
description,  des  avoines  et  de)®  fét^ues(voy. 
ces  mots),  mais  leur  différence  " ®®^  P®* 

moins  très-facile  à saisir  par  l’aspv'^L  lors- 
qu’on les  compare.  Quelquefois  ils  se 
vent  tellement  multipliés  dans  les  champs 
les  prairies  artificielles , qu.’on  les  coupe 
comme  fourrage;  mais  nulle  part  on  ne  le« 
cultive  spécialement  pour  cet  objet,  la  nour-^ 
riture  qu’ils  fournissent  aux  bestiaux  étant, 
constamment  dure  et  peu  sapide.  Quelques 
espèces  ont  les  graines  assez  grosses  pour. 

I que  l’on  puisse,  dit-on,  en  faire  usage  comme, 
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do  blé  pour  foire  du  pain.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  au  nombre  de  plus  de  cinquante, 
dont  une  quarantaine  indigènes  de  l'Europe. 
Parmi  ces  derniers,  le  brome  teiglin,  B.  seca- 
Umu,  L.,  à panicules  penchées,  épillets 
ovales,  comprimés,  et  barbes  droites;  le 
brome  sUrile,  B.  tlerilis,  ainsi  nommé  par 
suite  do  l'avortement  de  ses  fleurs,  à pani- . 
cule  écartée,  épillets  oblongs,  valves  allon- 
gées et  terminées  par  une  barbe  droite.  — 
Le  brome  d ipxUeU  droite,  B.  prateneis,  La- 
marck,  le  brome  comiculé,  le  brome  à balai, 
B.  scoparius,  L.,  avec  les  chaumes  duquel 
on  fait  des  balais  en  Espagne  ; et,  parmi  les 
espèces  exotiques,  les  bromes  purgeant  et  ca- 
thartique,  dont  les  racines  purgatives  qui 
leur  méritent  ces  dénominations  sont  fort 
employées  par  les  habitants  du  Canada  et  du 
Pérou  Ce  sont  des  plantes  vivaces  offrant, 
la  première  : panicule  penchée  et  crispée, 
gaine  des  feuilles  et  valves  des  fleurs  velues; 
la  seconde  : panicule  écartée,  droite  et  peu 
garnie; épillets  allongés,  striés,  rudes;  barbe 
courte  et  droite.  Cette  deruière  a de  plus  la 
racine  presque  tuberculeuse.  L.  de  la  C. 

ItROMÉLI.VCÉES  {bot.),  bromeliaceœ, 
}uss.,  famille  de  plantes  phanérogames, 
monocotylédones  , à étamines  périgynes 
13*  classe,  Juss.],  dans  l'hexandrie  munogy- 
nic  de  Linné.  Elle  se  compose  d'espèces  vi- 
vaces parasites,  à feuilles  alternes,  en  géné- 
ral réunies  en  faisceau  à la  base  de  la  tige, 
allongées,  étroites,  souvent  dentées  et  épi- 
neuses sur  les  bords.  Toute  la  plante,  dans 
un  grand  nombre  d’espèces,  est  couverte 
d'une  sorte  de  duvet  ferrugineux  ; les  fleurs, 
disposées  généralement  en  épis  écailleux,  en 
grappes  rameuses,  ou  bien  en  capitules,  sur 
lesquels  elles  se  trouvent  tellement  rappro- 
chées qu'elles  finissent  par  se  souder  ensem- 
ble, se  montrent  dans  un  petit  nombre  d'es- 
pèces terminales  et  solitaires.  Chacune  se 
compose  d'un  calice  tubuleux,  tantét  adhé- 
rent par  sa  partie  inférieure,  tantét  complè- 
tement libre,  et  dont  le  limbe  présente  six  di- 
visions plus  ou  moins  profondes,  disposées 
sur  deux  rangs  ; trois  intérieures,  colorées  et 
pétaloîdes.  Etamines,  en  général,  au  nombre 
de  six,  rarement  plus  nombreuses  ; ovaire  à 
trois  loges,  dans  chacune  desquelles  sont  in- 
sérées un  grand  nombre  d’ovules;  style  uni- 
que terminé  par  un  stigmate  à trois  divisions 
planes  ou  snbulées.  Le  fruit  est  généralement 
nne  baie  couronnée  par  les  lo^  du  calice, 
à trois  loges  polyspermes,  et  parfois  toutes 


les  baies  d’un  même  épi,  se  trouvant  sondées 
ensemble,  forment  de  la  sorte  un  fruit  uni- 
que comme  dans  l’ananas  ; quelquefois,  au 
contraire,  il  est  sec  et  déhiscent.  Dans  tous 
les  cas,  les  graines  se  composent  d'un  en- 
dosperme  farineux,  à la  partie  inférieure  du- 
quel SC  trouve  un  embryon  allongé  et  re- 
courbé. — A l'exemple  de  M.  le  professeur 
Ach.  Richard,  nous  diviserons  les  espèces  de 
la  famille  des  broméliacées  en  deux  tribus  : 

1*  Les  tillandsées  à ovaire  libre,  présen- 
tant les  genres  tillandsia  et  pitcarnia; 

2°  Les  broméliacées,  proprement  dites,  à 
ovaire  infère  : xerophyta,  achmea,  bromelia, 
agave,  furcrea,  etc. 

La  famille  des  broméliacées  présente  de 
grands  rapports  avec  celle  des  narcissées, 
surtout  par  les  genres  à ovaire  infère,  mais 
s'en  distinguo  toutefois  par  la  disposition 
des  divisions  do  son  calice  en  deux  rangs, 
ses  fruits  charnus,  et  surtout  par  le  port  tout 
particulier  des  végétaux  qui  la  composent. 

L.  DE  LA  C. 

BRO.MIIYDllATES  {chimie),  genre  de 
sels  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
bromhydriquc  avec  les  bases , et  offrant  les 
caractères  suivants  : ceux  qui  sont  solubles 
jaunissent  et  laissent  dégager  du  brème  lors- 
qu’on les  traite  par  les  acides  chlorique,  ni- 
trique.ctforment,  avec  le  chlore  qui  s'empare 
do  l’hydrogène,  do  l'acide  chlorhydrique.  Ils 
précipitent  les  sels  de  plomb  en  blanc,  et  le 
nitrate  d'argent  en  jaune  serin , dernier  pré- 
cipité noircissant  à la  lumière.  Ils  peuvent 
tous  s'obtenir  directement  par  la  combinai- 
son du  l’acide  avec  la  base. 

BROMll'k'DRIQL'E  [acide],  composé  bi- 
naire résultant,  comme  l'indique  son  nom, 
de  la  combinaison  du  brème  et  do  l’hydro- 
gène. Il  a été  découvert  en  1826  par  M.  Ba- 
lard  et  se  rencontre  dans  la  nature  joint  à la 
magnésie.  Pur,  il  se  présente  sous  forme  d'un 
gaz  incolore  fumant  â l’air,  très-acide,  d’une 
odeur  piquante,  et  provoquant  fortement  la 
toux,  indécomposable  à la  chaleur,  sans  ac- 
tion sur  l’oxygène,  soluble  dans  l’eau  avec 
élévation  notable  de  la  température  et  aug- 
mentation de  la  densité  du  liquide.  Le  chlore 
le  décompose  en  s’emparant  de  son  hydro- 
gène, et  le  brème  se  dégage  sous  forme  de 
vapeurs  rutilantes,  dont  la  majeure  partie  se 
dépose  en  gouttelettes,  tandis  qu'il  se  forme 
de  l’acide  chlorhydrique.  L'acide  azotique  le 
décompose  également  en  cédant  une  portion 
de  son  oxygène  à l'hydrogène,  d’où  résulte 
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un  liquide  coiilenanldu  brftnic  et  de  l’acidc 
nitreux,  1. 'acide  sulfurique  tond  à le  détruire, 
mais  avec  une  moindre  énergie.  Sa  compo- 
sition est  d'un  volume  de  vapeur  de  brùme 
et  d'un  volume  d'hydrogène  sans  condensa- 
tion, ce  qui  donne  : 

1 atome  brétme 406,40  ou  98,08. 

1 — hydrogène 6,24  — 

I acide  bromhydr.  47-2,64  — 100,00, 

On  l’obtient  en  humectant  légèrement  un 

mélange  de  brème  et  de  phosphore;  1 eau  est 
alors  décomposée,  l’hydrogène  s’unissant  au 
brème  et  l’oxygène  à l’autre  corps.  Pouf  l’a- 
cide liquide,  faire  passer  du  gaz  sulfhydrique 
à travers  une  éprouvette  contenant  fie  1 eau 
et  du  brème;  celui-ci  s’empare  de  l'hydrogène 
tandis  que  le  soufre  se  précipite.  — I-  acide 
brt>mhydrique  est  demeuré,  jusqu  ici,  tout  è 
fait  sans  usage. 

BROMIQÜE  {aeide),  composé  binaire  ré- 
sultant de  l’union  du  brème  et  de  l'oxygène. 

II  ne  se  rencontre  pas  tout  formé  dans  la  na- 
ture, mais  s'obtient  en  versant  de  l’acidc  sul- 
^rique  dans  une  solution  aqueuse  de  bro- 
mate  de  baryte,  ce  qui  donne  un  sulfate 
insoluble  qui  se  précipite  et  une  solution 
d'acide  bromique  que  1 on  fait  évaporer  jus- 
qu’à consistance  sirupeuse.  Dans  cet  état,  I a- 
cide  est  liquide  et  toujours  hydraté  ; mais  il 
est  impossible,  jusqu’ici,  de  le  concevoir 
autrement,  le  produit  se  décomposant  en 
brème  et  en  oxygène  aussitèt  que  l’on  vent 
pousser  la  concentration  plus  loin;  il  rougit 
fortement  d’abord  le  papier  de  tournesol, 
qu’il  décolore  ensuite,  exhale  une  odeur 
faible  et  fournit  une  saveur  acide  sans  caus- 
ticité. I.CS  acides  azotique  et  sulfurique  ne  le 
décomposent  pas;  le  second,  seulement  , 
s’empare  de  son  eau  et  détermine  ainsi  la 
séparation  de  ses  éléments.  L acide  sulfu- 
reux ainsi  que  les  hydracides  le  di-compo- 
sent  en  s’emparant  do  son  oxygène,  le 
premier  donnant  ainsi  lieu  à de  l’acide  sulfu- 
rique, les  autres  à de  l’eau,  et.  dans  tous  les 
cas,  le  brome  devient  libre,  si  ce  n’est  avec 
les  acides  chlorhydrique  et  iodhydrique,  cir- 
constance où  il  se  forme,  soit  un  chlorure  de 
brème,  soit  nn  bromure  d'iode.  La  réac- 
tion des  mêmes  acides  unis  aux  bases  est  en- 
core identique  ; enfin  l’aciile  bromique 
précipite  en  blanc  l’oxalate  d’argent,  la  disso- 
lution concentrée  de  plomb  et  de  proto- 
azotate de  mercure;  mais,  pour  peu  ipiel’on 
ajoute  d’eau,  le  bromate  de  plomb  obtenu 


se  redissout.  — I-a  composition  de  l’acide 
borique  est  de  66,177  de  brème,  et  33,827 
d’oxygène,  ou  deux  volumes  de  vapeur  de 
brème  et  cinq  d’oxygène,  ce  qui  donne  pour 
formule  atomique  Br’,  O’,  et  pour  poids,  en 
faisant  la  somme  de  celui  des  deux  éléments, 
1478,  306. 

BKOHiCIlES  (nnat.).  — Les  bronches 
sont  des  conduits  cartilagino-membraneux 
qui  résultent  de  la  bifurcation  de  la  trachée- 
artère  et  qui  se  distribuent  dans  les  pou- 
mons pour  servir  à l’introduction  et  à la  sor 
tie  de  l'air  atmosphérique. 

La  division  de  la  trachée-artère  se  fait  à 
l’endroit  qui  correspond  assez  parfaitement 
à la  première  pièce  du  sternum.  La  bronche 
du  cèté  droit  est  plus  large  et  plus  courte, 
elle  s’éloigne  aussi  moins  que  celle  du  cèté 
gauche  de  la  ligne  perpendiculaire  tirée  de 
la  trachée. 

Les  bronches  sont  formées  d’une  sub- 
stance cartilagineuse,  disposée  en  segments 
de  cercles  pour  les  premières  divisions  et  en 
cercles  entiers  pour  les  divisions  suivantes. 
Ces  anneaux  cartilagineux  sont  joints  l’un 
à l’autre  par  un  tissu  dense  et  serré,  dont  la 
texture  fibreuse  et  la  coideur  rougeâtre  ont 
été  prises  pour  des  fibres  musculaires  par 
quelques  anatomistes. 

A l’extérieur,  les  bronches  sont  unies  aux 
autres  parties  par  un  tissu  cellulaire  assez 
lâche  du  haut,  plus  dense,  plus  fin,  plus  dé- 
lié au  dedans  des  poumons. 

L’intérieur  de  ce  conduit  est  tapissé  par 
une  membrane  muqueuse,  semblable  à toutes 
celles  (pi’on  rencontre  sur  d’autres  parties. 

Douées  de  la  même  organisation,  les  bron- 
ches parvenues  à leurs  dernières  ramifica- 
tions se  terminent  d’une  manière  qui  est 
encore  controversée  par  les  anatomistes. 
Cette  question  de  structure  intime  sera  exa- 
minée à r.irticle  Poümos. 

BRONCHITE  {méd.).  — On  désigne  sous 
le  nom  do  bronchite  l'inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  des  bronches.  — Cette 
inflammation  se  présente  à l’état  aigu  ou  à 
l’état  chronique.  Etudions-la  sous  chacune 
de  ces  deux  formes. 

1'  Uronchitt  aiguë.  C’est  l’affection  dési- 
gnée sous  les  noms  de  rhume  de  poitrine,  de 
entarrhepHlmonaire.de  fièvre  catarrhale,  etc. 
Le  nom  <le  bronchite,  qui  a généralement 
prévalu  aujourd’hui,  nous  semble  très-con- 
venable, comme  indiquant  parfaitement  la 
nature  et  le  siège  de  la  maladie- 
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Tout  le  monde  suit  combien  cette  affection 
est  fréquente  ; fort  peu  d'individus  échappent 
à ses  atteintes.  Il  est  rare  qu’on  n'en  soit  pas 
affecté  au  moins  une  fuis  chaque  année; 
très-fréquemment  aussi  elle  régne  sous  forme 
épidémique. 

Il  est  difficile  d'apprécier  le  degré  d’im- 
portance des  causes  prédisposantes  admises 
par  quelques  auteurs.  Tous  les  figes  v pa- 
raissent sujets.  Si,  comme  P.  Frank  le  pense, 
les  enfants,  les  adolescents  et  les  vieillards 
y sont  les  plus  exposés,  peut-être  pourrail- 
1111  dire  avec  M.  Vallcix  que  cela  tient  ù la 
plus  grande  gravité  de  la  bronchite,  à ces 
différents  figes,  et  qui,  par  conséquent,  at- 
tire plus  particuliérement  l’attention. 

Le  commencement  du  printemps  et  celui 
de  l'automne  sont  les  saisons  les  plus  favora- 
bles au  développement  de  cette  maladie.  On 
admet  généralement  que  l’impression  du 
froid,  surtout  lorsque  le  corps  est  en  sueur, 
l'action  du  froid  humide  sur  la  tête  cl  sur  les 
pieds,  le  passage  du  chaud  au  froid,  la  sup- 
pression trop  prompte  des  vêtements  d’hi- 
ver, sont  les  principales  causes  occasion- 
nelles de  cette  maladie.  Une  irritation  di- 
recte sur  la  membrane  muqueuse  par  des  va- 
peurs ficres,  comme  celles  du  chlore  et  des 
acides,  peut  aussi  la  déterminer. 

Les  symptômes  de  la  bronchite  sont  dif- 
férents selon  qu’elle  se  présente  avec  ou 
sans  fièvre,  et  selon  l'étendue  qu’elle  occupe 
dans  l’arbre  bronchique. 

Légère  et  sans  fièvre,  tantôt  elle  succède 
à un  coryza  peu  intense,  tantôt  elle  attaque 
d’emblée  les  bronches  et  s’annonce  d’abord 
par  une  légère  irritation  dans  le  larynx  et  la 
trachée,  ou  simplement  à la  racine  des  bron- 
ches. Cette  irritation  provoque  bientôt  la 
toux,  à laquelle  se  joint  une  oppression  lé- 
gère, un  sentiment  de  constriclion  derrière 
le  sternum,  et  une  légère  difficulté  de  la  res- 
piration. 

La  toux  est  alors  encore  sèche;  mais  après 
douze  ou  vingt-quatre  heures,  elle  déter- 
mine l’excrétion  d’une  petite  quantité  de  sé- 
rosité légèrement  salée  et  'filante.  Bientôt 
après,  ce  sont  de  petits  crachats  irréguliers, 
nacrés  et  ordinairement  teints  d’une  matière 
noire  pulmonaire  ; mais,  après  vingt-quatre 
on  trente-six  heures,  la  toux  devient  plus 
fiicile,  moins  irrésistible,  et  détache  avec  fa- 
cilité des  crachats  opaques  et  jaunfitres.  Ces 
symptômes  ne  troublent  en  aucune  façon  les 
autres  fonctions.  A peine  chez  quelques  su- 


jets remarque-t-on  une  impressionnabilité 
plus  grande  au  froid  ou  un  léger  sentiment 
d’oppression  et  de  chaleur  après  le  repas. 

La  bronchite  intense  avec  fièvre  peut , 
comme  la  précédente,  succéder  à un  coryza 
aigu,  ou  débuter  d’emblée  par  la  poitrine. 
C’est  d’abord  un  léger  embarras,  une  faible 
irritation  dans  le  larynx,  la  trachée  et  même 
le  pharynx  ; puis  vient  une  douleur  fixée  fi  la 
partie  antérieure  du  cou  et  déterminant  une  | 
légère  difficulté  dans  la  déglutition.  Dans 
d'autres  circonstances,  l’irritation  se  fait  tout 
d’abord  sentir  fi  1a  racine  des  bronches. 
Bientôt  ces  symptômes  augmentent  et  d’au- 
tres surgissent.  C’est  une  douleur  derrière  le 
sternum,  légère  d’abord,  mais  faisant  en 
quelques  heures  des  progrès  sensibles,  et 
devenant  parfois  déchirante  dans  les  accès 
de  toux.  La  toux  est  continue,  d’abord  sè- 
che, pénible,  déterminant  de  violents  efforts 
de  la  part  du  malade,  ordinairement  plus 
forte  le  malin  et  le  soir,  et  occasionnant 
l’augmentation  de  la  douleur  sous-sternale. 
Aussi  les  malades  s’efforcent-ils  parfois  de 
résister  au  besoin  de  tousser,  mais  ce  besoin 
devient  tellement  impérieux,  que  la  toux 
éclate  malgré  eux.  Les  accès  de  toux  sont 
quelquefois  si  violents,  qu’ils  déterminent  le 
vomissement.  En  même  temps  la  respiration 
devient  difficile,  pénible,  et  se  fait  d’une 
manière  bruyante. 

A cette  époque  de  la  maladie,  les  crachats, 
d’abord  sales,  deviennent  ensuite  séreux  et 
filants.  Un  peu  plus  tard,  un  aperçoit  au  mi- 
lieu du  liquide  séreux  de  petits  noyaux  opa- 
lins. 

Après  une  durée  de  deux  ou  trois  jours  et 
quelquefois  plus  longtemps  après,  ces  symp- 
tômes se  modifient  ; la  douleur  de  poitrine 
s'apaise  ou  se  change  en  plusieurs  petits 
points  douloureux  fi  la  base  du  thorax,  aug- 
mentant dans  les  efforts  de  la  toux.  Celle-ci 
devient  plus  facile,  plus  grasse;  la  respira- 
tion est  moins  anxieuse,  et  les  crachats,  vo- 
lumineux, opaques , jaunes  ou  d’un  blanc 
sale,  sont  expulsés  avec  facilité. 

Pendant  que  tes  phénomènes  que  nous 
venons  de  décrire  se  passent,  l’auscultation 
de  poitrine  fournit  des  signes  précieux  qu’un 
médecin  prudent  se  gardera  bien  de  ne  pas 
interroger.  Si  l’inflammation  n’atteint  que  les 
grosses  divisions  des  bronches,  on  n’entend 
d’abord  qu’un  râle  sonore,  grave,  ou  un  rfile 
sibilant  vers  la  partie  moyenne  et  postérieure 
de  la  poitrine.  Lorsque  les  mucosités  se  dé- 
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tachent  avec  plus  de  facilité,  on  entend  des 
râles  muqueux,  à bulles  grosses  et  irrégu- 
lières dans  les  points  où  existait  le  râle  so- 
nore sibilant.  Si  l’inflammation  atteint  une 
partie  des  extrémités  des  bronches,  l'auscul- 
tation fait  reconnaître  l'existence  du  râle 
sous-crépitant  à la  partie  postérieure  et  in- 
férieure de  la  poitrine,  occupant  une  éten- 
due d’autant  plus  considérable  que  la  mala- 
die est  plus  intense,  se  propageant  presque 
toujours  de  bas  en  haut,  et  occupant  en 
même  temps  les  deux  côtés  de  la  poitrine. 

La  percussion  no  donne  que  des  signes 
négatifs,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins  pré- 
cieux pour  le  diagnostic.  La  sonorité  de  la 
poitrine  est  conservée  dans  toute  son  éten- 
due, chose  qui  n’arrive  pas,  comme  on  sait, 
dans  les  affections  qui  atteignent  le  paren- 
chyme mémo  du  poumon. 

En  même  temps  que  s’observent  ces  symp- 
tômes locaux  surviennent  aussi  des  symptô- 
mes généraux  dignes  d’attention.  La  fièvre 
peut  être  le  premier  phénomène  appréciable. 
La  maladie  s’annonce  alors  par  des  frissons 
vagues  et  légers  ; le  soir,  survient  un  re<lou- 
blement  plus  ou  moins  marqué,  avec  chaleur 
intense  et  quelquefois  avec  sueur  ; le  pouls, 
dur,  plein  et  résistant,  peut  s’élever  jusqu'à 
cent  huit  pulsations.  La  fièvre  peut,  au  con- 
traire, suivre  l’apparition  des  premiers  symp- 
tômes locaux,  et  alors  c’est  surtout  le  soir 
qu’existe  un  redoublement  plusou  moins  mar- 
qué, déterminant  toujours  une  augmentation 
des  symptômes  pectoraux. 

Presque  toujours  il  y a diminution,  et 
quelquefois  perte  complète  de  l’appétit;  la 
soif  est  plus  ou  moins  vive;  la  langue  est 
blanchâtre,  pâteuse,  souple,  humide.  Les  di- 
vers accidents  qui  peuvent  se  présenter  du 
côté  des  voies  digestives  et  des  autres  orga- 
nes doivent  être  considérés  comme  excep- 
tionnels ou  comme  le  résultat  de  quelques 
complications. 

Ce  serait  ici  le  cas  de  parler  d’une  de  ces 
complications,  ou  plutôt  d'un  phénomène 
qui  accompagne  quelquefois  la  bronchite 
aiguë,  phénomène  désigné  sous  le  nom  de 
bfonchorrét  aiguë,  et  qui  consiste  en  une 
sécrétion  abondante  de  sérosités  muqueuses. 
Mais,  pour  nous,  cet  accident  n’est  qu’une 
forme  de  la  bronchite  aiguë  avec  hypersé- 
crétion, et  il  suffit  de  l’indiquer  pour  être  en 
règle  avec  cette  affection. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  la  forme  désignée 
dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  de 


hronchiU  eapiïlaire  générale,  et  que  nos  pré- 
décesseurs ont  connue  et  décrite  sous  les 
noms  do  peripneumonia  nolka,  catarrhe  suf- 
focant, etc.  Celle  - ci  doit  être  considérée 
comme  une  bronchite  simple  qui  s’est  rapi- 
dement étendue  à la  plus  grande  partie  des 
extrémités  des  bronches.  Les  enfants  et  les 
vieillards  y semblent  plus  particuliérement 
exposés.  Elle  ne  reconnaît  pas  de  causes  plus 
spéciales  que  celles  de  la  bronchite  simple  ; 
elle  débute  aussi  comme  elle,  mais  bientôt 
les  symptômes  prennent  un  haut  degré  d( 
gravité  ; faciès  pâle,  teinte  violacée  des  lè- 
vres, yeux  saillants,  vive  anxiété,  agitation; 
les  malades  se  mettent  sur  leur  séant,  anhé- 
lation, dilatation  énergique  du  thorax,  res- 
piration par  moments  bruyante  et  sterto- 
reuse,  toux  violente,  humide,  revenant  par 
quintes;  expectoration  difficile  d’une  ma- 
tière plus  ou  moins  épaisse,  non  aérée,  d’un 
blanc  jaunâtre,  et  de  mucosités  filantes, 
parfois  mousseuses  et  striées  de  sang.  Dou- 
leur déchirante  sous  le  sternum,  oppression 
extrême,  pouls  accéléré,  variant  chez  les  en- 
fants de  cent  vingt-quatre  à cent  soixante 
pulsations  par  minute. 

Bientôt  les  forces  s’épuisent,  la  respiration 
s’embarrasse  et  devient  stcrtorcusc,  la  face 
et  les  conjonctives  s’injectent,  le  malade  ex- 
prime une  terreur  profonde,  il  prend  les  po- 
sitions les  plus  bizarres  pour  éviter  le  décu- 
bitus dorsal,  et  comme  pour  s'élancer  au 
devant  de  l’air  qui  lui  manque  ; le  pouls 
devient  petit,  misérable,  fréquent  au  point 
de  ne  pouvoir  être  compté,  la  peau  est  alter- 
nativement sèche  et  recouverte  de  sueur;  som- 
nolence habituelle,  interrompue  par  des 
exacerbations  momentanées  ; quelquefois 
délire  et  agitation  pendant  la  nuit,  signes 
qui  annoncent  une  mort  prochaine. 

La  maladie  devant  se  terminer  par  la  gué- 
rison, on  voit  la  fièvre  cesser  peu  à peu 
l’expectoration  devenir  facile  et  abondante, 
l’oppression  se  dissiper  et  le  malade  mar- 
cher rapidement  à la  convalescence. 

Dans  cette  forme  de  la  bronchite,  l’aus- 
cultation fait  d’abord  entendre  on  râle  sous- 
crépitant  sec,  quelquefois  très-fin,  disséminé 
dans  toutes  les  parties  du  thorax,  plus  gros 
et  plus  humide  vers  la  racine  des  bronches. 
Plus  tard,  c’est  un  râle  muqueux  à grosses 
bulles,  du  râle  ronflant,  sibilant,  et  une  sorte 
de  raclement  qui  indique  la  difficulté  avec 
laquelle  l'air  traverse  les  canaux  bronchi- 
ques. 
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La  bronchite  légère  a nne  marche  ordi- 
nairement très-rapide;  elle  disparaît  fré- 
quemment au  bout  de  trois  à quatre  jours. 

La  marche  de  la  bronchite  fébrile  est 
également  aiguë,  mais  sa  durée  est  plus  lon- 
gue, et  varie  entre  deux  semaines  à un  mois 
et  quelquefois  plus. 

Quant  à la  bronchite  capillaire  générale, 
sa  marche  est  très-rapide  el  presque  toujours 
graduellement  ascendante.  Sa  durée,  dans 
les  cas  observés  jusqu’à  présent,  a été  de 
six  à huit  jours. 

Les  deux  premières  formes  de  la  bronchite 
ne  se  terminent  pas  par  la  mort.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  bronchite  capillaire,  qui 
entraîne  presque  toujours  la  mort  des  sujets. 

Les  lésions  cadavériques  que  la  bronchite 
légère  ou  fébrile  laisse  après  elle  n'ont  pu 
être  constatées  que  dans  des  cas  où  quelque 
complication  a entraîné  la  mort  des  malades  : 
c'est  une  rougeur  dans  les  grosses  bron- 
ches, l’épaississement,  le  ramollissement  et 
l'aspect  granulé  de  la  muqueuse,  l’obstruc- 
tion des  canaux  aériens  par  un  mucus  plus 
ou  moins  abondant,  épais,  tantôt  rougeâtre 
et  visqueux,  tantôt  purulent.  Dans  la  bron- 
chite capillaire,  il  y a oblitération  presque 
complète  de  toutes  les  bronches  par  une 
matière  puriforme,  épaisse,  adhérente.  Ces 
canaux  offrent  une  dilatation  uniforme,  par- 
tielle et  générale  ; on  observe  aussi  des  gra- 
nulations purulentes,  disséminées  çà  et  là 
dans  le  poumon,  surtout  à la  superficie  du 
lobe  inférieur. 

Il  est  quelquefois  difficile  de  distinguer 
quelques  formes  de  la  bronchite,  soit  de  la 
pneumonie,  soit  do  la  phthisie  commençante, 
soit  encore  du  début  d’une  fièvre  éruptive. 
En  se  rappelant  les  signes  suivants,  on  pourra 
éviter  toute  erreur  de  diagnostic  : dans  la 
pneumonie,  point  de  côté  dans  un  lieu  plus 
ou  moins  éloigné  du  sternum,  fièvre  intense, 
râle  crépitant  en  arrière  d’un  seul  câlé,  obs- 
curité du  son  dans  le  point  où  l’on  entend 
le  bruit  anormal.  On  se  souvient  que  dans 
la  bronchite  les  douleurs  sont  sous-sternales 
et  contusives,  la  fièvre  absente  ou  médio- 
crement intense,  le  râle  sous-crépilant  des 
deux  côtés,  et  la  sonorité  normale. 

Dans  la  phthisie  commençante , douleur 
sons  les  clavicules  ou  entre  les  deux  épaules, 
matité  dans  la  région  sous  - claviculaire , 
craquements  et  râle  sous-crépitant  au  som- 
met des  poumons,  parfois  hémoptysies; 
dans  la  bronchite,  douleur  sous-sternale. 


sonorité  normale  sons  les  clavicules , pas 
d’hémoptysies. 

Enfin,  dans  le  début  des  fièvres  éruptives, 
on  observe  des  frissons,  des  vomissements  ; 
dans  la  rougeole,  coryza,  larmoiement  ; dans 
la  scarlatine,  angine;  dans  la  variole,  dou- 
leurs musculaires,  etc.,  tous  symptômes 
qu’on  n’observe  jamais  ou  rarement  dans  la 
bronchite. 

Quant  au  pronostic,  la  bronchite  légère 
n’a  aucune  gravité  ; on  peut  en  dire  autant 
de  la  bronchite  fébrile  pour  si  peu  qu’elle 
soit  soignée.  Cependant  chez  les  vieillards 
elle  peut  présenter  des  dangers  quand  elle 
est  fort  étendue.  La  bronchite  capillaire,  au 
contraire,  est  toujours  très-grave  et  occa- 
sionne fréquemment  la  mort. 

Le  traitement  de  la  bronchite  aiguë  varie 
suivant  ses  formes.  La  bronchite  légère  ne 
réclame,  en  général,  aucun  traitement.  Ce- 
pendant, consulté  à cet  égard,  on  prescrira 
des  tisanes  émollientes  de  violettes,  de 
mauve,  de  bouillon-blanc,  des  fumigations 
avec  une  décoction  de  guimauve  et  de  tètes 
de  pavot,  30  à 60  grammes  de  mauve  ou 
d’huile  de  ricin,  des  pédiluves  et  des  manu- 
luves,  un  régime  doux  et  léger,  et  la  sous- 
traction à toutes  les  causes  du  refroidisse- 
ment. On  emploiera  encore  avec  le  plus 
grand  succès  une  infusion  de  violettes  et  de 
coquelicot  pour  tisane,  et  2 on  3 centigram- 
mes d’extrait  gommeux  d’opium  donnés  en 
pilules  chaque  soir.  . 

Dans  la  bronchite  fébrile,  chez  un  adulte, 
on  prescrira  une  infusion  de  violettes,  de 
mauve  et  de  coquelicot,  édulcorée  avec  le 
sirop  de  capillaire.  Dans  les  cas  les  plus  sé- 
rieux, on  pratiquera  une  saignée  de  350  à 
400  grammes;  on  administrera  un  laxatif  tel 
que  30  grammes  de  manne  dissous  dans 
une  tasse  de  lait,  le  soir  une  pilule  de  2 à 
3 centigrammes  d’extrait  thébaïque,  la  diète 
et  le  repos.  Chez  les  enfants  au-dessous  de 
Sans,  on  remplacera  la  saignée  générale  par 
une,  deux  ou  six  sangsues,  suivant  l’âge,  et 
l’extrait  d’opium  par  trois  à huit  cuillerées 
à café  de  sirop  de  pavot  blanc.  On  prescrira 
avec  avantage  des  cataplasmes  émollients 
sur  le  thorax.  Dans  les  cas  intenses  avec 
grande  fièvre,  chez  l’adulte,  on  répétera  la 
saignée  le  jour  suivant;  on  fera  faire  des  fu- 
migations narcotiques  avec  des  feuilles  de 
belladone  et  de  datura  stramonium  ; dans 
chaque  pot  de  tisane  on  mettra  en  suspen- 
sion 5 centigrammes  de  tartre  stibié,  et  o« 
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prescrira  tous  les  soirs  une  pilule  de  2 à 
S centigrammes  d’extrait  de  datura  stramo- 
nium. 

Dans  la  bronchite  capillaire,  à la  période 
d'invasion,  conseillez  une  tisane  émolliente, 
une  saignée  générale  plus  ou  moins  abon- 
dante et  plus  ou  moins  répétée,  suivant  les 
forces,  une  potion  avec  tartre  slibié,  10  cen- 
tigrammes, eau  distillée  de  tilleul,  120  gram- 
mes, sirop  de  guimauve,  25  grammes,  é 
prendre  par  cuillerées  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure  ; des  sinapismes  aux  jambes, 
dos  frictions  sèches  sur  les  parois  de  la  poi- 
trine et  sur  les  membres,  la  diète  absolue. 
Plus  tard,  prescrivez  pour  tisane  de  la  dé- 
coction de  polygala  de  Virginie,  une  potion 
avec  émétine  pure,  5 centigrammes,  eau, 
160  grammes,  sirop  de  fleurs  d’oranger, 
,30  grammes,  à prendre  par  cuillerées  pour 
provoquer  des  nausées  et  de  sinqrles  efforts 
de  vomissements  ; le  décubitus  antérieur,  al- 
ternantavecle  décubitus  latéral  et  la  position 
assise,  un  bandage  de  corps  médiocrement 
serré  autour  du  ventre.  Chez  les  enfants, 
même  traitement,  sauf  la  saignée  générale  qui 
sera  remplacée  par  des  sangsues,  et  le  tartre 
stibié  par  l'ipécacuana.  Knlin , dans  le  cas 
d’abattement  complet  des  forces,  recourez  à 
la  strychnine  et  à la  noix  vomique,  soit  en  fric- 
tions, soit  à l’intérieur. 

2”  Bronchite  chronique.  C’est  l’inflamma- 
tion chronique  de  la  muqueuse  des  bronches, 
suit  qu’elle  ait  succédé  à une  bronchite  ai- 
guë, soit  qu’elle  ait  apparu  d'emblée.  C'est 
une  maladie  fréquente,  surtout  chez  les  vieil- 
lards, cependant  moins  fréquente  qu’on  ne 
le  croyait  autrefois. 

La  répétition  plus  ou  moins  fréquente 
d’attaque  de  bronchite  aiguë  est  une  cause 
de  bronchite  chronique.  A vrai  dire,  on  sait 
fort  peu  de  chose  sur  les  causes  prédispo- 
santes et  occasionnelles  de  cette  affection, 
et  ce  qu’on  en  dit  est  trop  dénué  de  preuves 
pour  qu’on  puisse  asseoir  son  jugement. 

Elle  débute  tantôt  avec  les  caractères 
qu’elle  doit  conserver  plus  tard,  tantôt,  et  le 
plus  souvent,  elle  succède  è un  catarrhe  aigu 
plus  ou  moins  intense  qui,  parvenu  à sa  der- 
nière période,  ne  cesse  point  et  se  prolonge 
d'une  manière  plus  ou  moins  continue  pen- 
dant un  temps  très-long. 

.Assez  souvent,  il  n’y  a pas  de  douleur. 
Lorsqu’elle  existe,  elle  est  peu  vive  et  se  fait 
sentir  derrière  le  sternum;  la  toux  est  con- 
stante, plus  fréquente  le  matin  et  le  soir  que 


dans  la  journée,  habituellement  grasse,  facile, 
devenant,  à la  plus  légère  exacerbation,  quin- 
teuse, pénible,  difficile. 

L'expectoration  varie  beaucoup;  le  plus 
souvent  assez  abondante,  composée  de  cra- 
chats opaques,  d’un  blanc  sale,  grisôties  ou 
verdôtres,  ordinairement  mêlés  à un  liquide 
blanchâtre.  D’autres  fois  les  malades  n'cxpec- 
torent  qu’un  liquide  incolore,  transparent, 
filant,  plus  ou  moins  spumeux  à la  surface, 
pouvant  être  très-abondant  et  remplir  plu- 
sieurs crachoirs  dans  la  journée.  Enfin,  dans 
d’autres  circonstances , l'expectoration  est 
très-peu  abondante  et  ne  consiste  qu’en  cra- 
chats très-petits,  arrondis,  perlés. 

Respiration  ordinairement  peu  gênée,  sou- 
vent même  dyspnée  nulle,  ou  ne  se  faisant 
sentir  qu’à  certains  moments,  alors  que  les 
bronches  sont  plus  ou  moins  engouées  par 
la  matière  de  l’expectoration. 

La  percussion  n'indique  rien,  mais  à l’aus- 
cullution  on  entend  a la  partie  postérieure 
de  la  poitrine,  en  bas  et  des  deux  côtés,  un 
rôle  formé  de  bulles  plus  ou  moins  grosses, 
plus  ou  moins  humides,  désigné  sous  le  nom 
de  sous-crépitant.  Dans  les  autres  parties  de 
la  poitrine,  et  surtout  vers  la  racine  des 
bronches,  un  entend  parfois  du  rôle  sibilant 
et  ronflant.  Dans  la  forme  du  catarrhe  ap- 
pelé pituiteux,  c’est  un  mélange  de  tous  ces 
rôles,  imitant  le  bruit  d’une  corde  de  vio- 
loncelle ou  le  chant  de  la  tourterelle,  et  en- 
fin le  râle  sous-crépitant.  Dans  le  catarrhe 
sec,  c’est  un  rôle  sibilant,  dans  une  petite 
étendue  de  la  poitrine. 

La  bronchite  chronique  donne  rarement 
lieu  à des  symptômes  généraux.  Il  n’y  a ha- 
bituellement ni  fièvre,  ni  trouble  dans  les 
fonctions  digestives,  ni  affaiblissement,  ni 
amaigrissement.  Quand  il  existe  des  exacer- 
bations et  que  la  bronchite  prend  les  carac- 
tères de  l’état  aigu , les  phénomènes  que 
nous  avons  notés  à l’article  précédent  se 
présentent  et  sont  subordonnés  à l’étendue 
de  l’inflammation. 

La  marche  de  la  maladie  est  très-variable. 
Fortement  améliorée  pendant  l’été,  elle 
prend  une  intensité  nouvelle  pendant  l’hiver. 
Sa  durée  est  illimitée;  chez  les  vieillards  elle 
ne  finit  ordinairement  qu’avec  l'existence. 

Il  est  rare,  très-rare  qu’elle  se  termine  par 
la  mort,  c’est  ce  que  démontrent  les  obser- 
vations des  modernes  faites  depuis  la  décou- 
verte de  l’auscultation.  Il  est  vrai  de  dire 
aussi  que  sa  terminaison  par  la  guérison  est 
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ta  moint  aassi  rare  ; qaelqaefois  elle  a été 
obtenue  par  un  changement  de  climat  ou 
d'habitudes. 

Les  lésions  anatomiques  que  celte  maladie 
laisse  après  elle  n’ont  pu  être  observées  que 
dans  des  cas  où  quelque  complication  a 
amené  la  mort.  C’est  une  coloration  rouge 
violacée , brunâtre  ou  grisâtre  de  la  mu- 
queuse bronchique,  son  ramollissement,  son 
épaississement  ; une  obstruction  de  la  cavité 
des  bronches  parune  quantité  ordinairement 
notable  de  mucus  purifdrme  ou  visqueux; 
quelquefois  la  dilatation,  d’autres  fois  le  ré- 
trécissement des  bronches. 

Avec  un  examen  attentif  on  ne  pourra  pas 
confondre  cette  maladie  avec  la  pneumonie 
chronique,  maladie  fort  rare  d’ailleurs,  et 
qui  se  présente  avec  matité,  et  un  cortège 
de  symptémes  complètement  absents  daus  la 
bronchite  chronique;  avec  la  pleurésie  chro- 
nique, qui  offre  un  sonmat  dans  une  plus  ou 
moins  grande  étendue  de  la  poitrine,  la  fai- 
blesse du  bruit  respiratoire  dans  le  même 
point,  son  éloignement  de  l’oreille,  son  tim- 
bre sec  qui  lui  donne  le  caractère  bronchi- 
que ; de  la  phthisie  pulmonaire  dans  sa  pé- 
riode avancée,  dont  nous  ne  rappellerons  pas 
ici  les  signes  caractéristiques. 

La  bronchite  chronique  n'est  pas  dange- 
reuse par  elle-même,  mais  les  sujets  qui  en 
sont  atteints  sont  très-exposés  à une  pneu- 
monie mortelle.  C’est  pourquoi  cette  maladie 
n’est  pas  sans  gravité,  surtout  chez  les  vieil- 
lards, chez  qui  elle  demande  des  soins  très- 
attentifs. 

Le  traitement  de  cette  affection,  tel  qu’on 
le  trouve  dans  les  auteurs,  est  un  véritable 
chaos  : c’est  à qui  préconisera  une  médica- 
tion ou  tout  au  moins  un  moyen  dont  il  est, 
du  reste,  impossible  de  juger  la  valeur  et 
l’efficacité.  Voici  en  quelques  mots  ce  qui 
nous  parait  le  plus  sage,  et  ce  que  l’expé- 
rience a donné  de  plus  positif. 

Si  le  catarrhe  chronique  présente  encore 
quelques  signes  de  l’état  aigu,  si  surtout 
l’âge  et  les  forces  du  sujet  le  permettent, 
prescrivez  quelques  émissions  sanguines  mo- 
dérées, des  émollients  intus  et  extra,  les  nar- 
cotiques. 

Dans  le  catarrhe  chronique  confirmé,  avec 
expectoration  plus  ou  moins  abondante, 
conseillez  les  vomitifs , les  purgatifs,  les  ex- 
pectorants, les  révulsifs,  les  astringents,  les 
narcotiques,  les  préparations  sulfureuses,  les 
fumigations  excitantes,  le  baume  de  copahii, 
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la  térébenthine,  enfin  on  régime  léger,  de  la 
flanelle  sur  la  peau,  et  un  air  tempéré. 

D.  Amédre  Latour. 

BROKZE  (câimi’e  industr.).  — On  dési- 
gne sous  ce  nom  un  alliage  de  cuivre  et  d’é- 
tain dans  lequel  ou  fait  entrer,  suivant  les 
usages  auxquels  on  le  destine,  du  plomb  ou 
du  zinc,  fréquemment  l’un  et  l’autre. 

Les  proportions  de  cuivre  et  d'élain,  loin 
d’être  fixes  et  déterminées,  variant  suivai]i 
le  degré  de  résistance,  de  dureté,  de  sono- 
rité que  l’on  veut  obtenir  : ainsi,  pour  la  fa 
bricalion  des  cloches  et  des  timbres,  dont  la 
propriété  principale  est  de  rendre  des  sons 
brillants,  et  dans  lesquels  on  n’a  pas  â crain- 
dre d’avoir  un  métal  cassant,  la  dose  d’étain 
s’élève  jusqu'à  22  parties  pour  78  de  cuivre. 
En  Angleterre , d’après  Thomson , on  y fait 
entrer  du  zinc  et  du  plomb  ; les  proportions 
sont  les  suivantes  : pour  100  parties  d’al- 
liage, 80  de  cuivre,  10,1  d’étain,  5,6  de  zinc 
et  â,3  de  plomb.  Cet  alliage  se  fond  facile- 
ment, devient  très-liquide,  se  moule  bien;  il 
a une  grande  sonorité,  mais  il  est  extrême- 
ment fragile. 

Les  canons  et  autres  bouches  à feu  doivent 
être  composés  d’un  métal  qui  se  moule 
bien , ait  beaucoup  de  ténacité  et  puisse  ré- 
sister aux  chocs,  aux  frottements  des  projec- 
tiles, aux  variations  de  température  et  à l’ac- 
tion de  la  poudre.  On  obtient  ce  résultat  en 
ne  mettant  que  10  à 12  parties  d’étain  pour 
100  parties  d’alliage. 

Il  en  est  tout  autrement  si  le  bronze  doit 
servir  à la  confection  d’ornements  destinés 
à être  dorés.  La  facilité  du  travail  du  doreur 
et  du  ciseleur,  et  la  quantité  d’or  qu’il  sera 
nécessaire  d’employer  pour  la  pièce,  pour- 
ront faire  rejeter  des  alliages  qui  paraîtraient 
d’ailleurs  très-bons  sous  d’autres  points  de 
vue,  et  l’alliage  quaternaire  de  cuivre,  étain, 
plomb  et  zinc  offre  ici  un  avantage  très- 
marqué. 

La  fabrication  du  bronze  destiné  au  mou- 
lage des  statues  et  antres  grandes  pièces  mo- 
numentales exige  encore  et  des  proportions 
particulières  et  des  qualités  que  l’expérience 
seule  peut  fournir.  On  a,  pour  preuve  de  la 
supériorité  des  résultats  empiriques  sur  les 
données  scientifiques,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  les  essais  malheureux  faits,  à diver- 
ses reprises,  pour  la  fonte  des  monuments  et 
des  statues  exécutés  depuis  quarante  ans- 
tandis  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  les 
frères  Relier  obtenaient  des  résultats  qu’oa 
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ne  peut  atteindre  do  nos  jours,  en  coulant  ce 
^and  nombre  de  statues  colossales  qu'on 
admire  encore  aujourd'hui  au  palais  de  Ver- 
sailles. Et,  ce  qui  prouve  bien  le  peu  de  se- 
cours que  l'on  attend  de  l'état  actuel  de  la 
chimie,  c’est  qu'on  en  a été  réduit,  pour  la 
fabrication  de  la  colonne  de  Juillet,  à se 
servir  de  l'alliage  des  célèbces  artistes  dont 
noos  venons  de  rappeler  les  noms. 

E'alliage  qui  sert  i la  confection  des  clo- 
ches est  aussi  celui  qu'on  emploie,  à quelque 
différence  près,  pour  la  fabrication  des  tom- 
iamg  ou  gongi  et  des  cyméalei.  Les  rapports 
sont,  pour  100  parties,  ’îü  d’étain,  80  de 
cuivre. 

Les  timbre»  de»  horloge»  contiennent  un 
peu  plus  d’étain  et  un  peu  moins  de  cuivre 
que  le  métal  de  cloche.  D’après  Watson , on 
fait  entrer  un  peu  de  zinc  dans  ceux  des 
montre».  Quant  aux  miroir»  métallique»,  ils 
résultent  de  l'alliage  d'une  partie  d’étain  et 
de  doux  de  cuivre.  Ce  dernier  alliage  est  d'un 
blanc  d'acier  très-dur,  très-cassant  et  sus- 
ceptible d’un  beau  poli.  L’addition  d'un  sei- 
zième d'arsenic  améliore  l’alliage  : en  le 
composant  de  cuivre , d'étain , d’arsenic  et 
de  platine,  il  est  meilleur  encore.  Les  diffé- 
rents alliages  de  cuivre  et  d’étain  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  sont  d’une  fragilité 
extrême,  jouissent  de  la  propriété  remarqua- 
ble de  devenir  malléables  par  la  trempe.  On 
peut,  par  ce  procédé,  se  procurer  à un  prix 
modéré  les  tam-tams  et  les  cymbales,  pour 
lesquels  nous  étions  naguère  tributaires  de 
la  Chine  et  de  l'ürient. 

Le  bronze  que  les  anciens  employaient 
pour  la  confection  de  leurs  médailles  offrait 
moins  de  chances  d'altération  «t  de  destruc- 
tion quo  le  nôtre. 

Dans  quelques  parties  de  la  France , et 
particulièrement  dans  le  Jura,  la  population 
entière  fait  usage  de  vaisselle  en  bronze,  à 
laquelle  on  est  obligé  de  dunner  une  grande 
épaisseur  pour  qu’elle  soit  solide,  parce 
qu'elle  n'est  pas  trempée. 

Comme  non-seulement  la  proportion,  mais 
aussi  le  nombre  des  éléments  et  le  mode 
opératoire  varient  suivant  les  usages  aux- 
quels on  destine  le  bronze,  on  trouvera,  aux 
mots  Casons,  Ciochbs,  Cyvbauss,  Tam- 
lAMS,  Statuts,  iltuAUj-iis , Minoins, 
Moscmests  de  bronze  et  Dorure,  la 
composition  de  l'alliage  et  le  mode  opéra- 
toire pour  chaque  cap  particulier. 

3lÛ)BiZE!»[numi«muJ<9««,  beaux-art»). — 


Le  bronze,  mélange,  comme  on  sait,  de  eni- 
vre jaune  allié  avec  l'étain  et  dans  lequel  te 
premier  de  ces  métaux  domine,  est  employé, 
dans  les  œuvres  d'art,  à la  confection  des 
statues,  bas-reliols,  médailles,  etc.  De  là  l'u- 
sage de  dire  devant  une  ligure  de  ce  métal  ; 
Voilà  un  beau  bronie;  ou  bien  ; Voilà  du 
grand,  du  moyen,  du  petit  brtmee,  en  parlant 
de  grandes,  de  moyennes,  de  petites  mé- 
dailles. 

Au  reste,  oe  n’est  pas  le  métal  qui  donne  ou 
augmente  la  valeur  de  l'oBuvre  au  point  de 
vue  de  l'art;  c'est  le  travail  de  l’artiste,  c’est 
le  modèle  qui  a servi  à la  fonte  du  bronze  ; 
cependant  il  est  juste  de  dire  que  ce  dernier 
y participe  directement  dans  la  ciselure  et 
dans  le  fini  que  le  statuaire  ou  le  graveur  en 
médailles  est  obligé  de  donner  au  bronze 
qui  sort  de  la  fonte  on  dn  coin  ; il  est  même 
de  ces  œuvres  d’art  qui , par  ce  dernier  tra- 
vail, ont  subi  des  retonebes  telles,  qu’elles 
leur  ont  dù  un  des  principaux  caractères  de 
leur  beauté. 

L’opération  de  couler  nne  grande  pièce  en 
bronze,  comme  une  statue  équestre,  un 
groupe,  nne  grande  vasque  de  fontaine,  sur- 
tout si  elle  offre  beaucoup  de  ronde  bos»e 
dans  ses  sculptures , est,  pour  une  parfaite 
réussite,  très-dif6cile,  souvent  même  fort 
chanceuse;  on  en  donnera  les  détails  dans 
les  articles  qui  traiteront  de  l’art  de  la  fon- 
derie en  général. 

Les  médailles  se  ffappent  avec  des  matrice* 
en  acier  dites  coins,  que  l'artiste  a gravées  en 
creux,  après  avoir  préalablement  exécuté  le 
modèle  en  cire  de  même  relief  que  la  mé- 
daille qu’il  veut  produire. 

Il  existe  peu  de  bronze»  antiques  d'une 
grande  dimension  ; tous  les  ouvrages  consi- 
dérables en  ce  genre  appartiennent  à l'art 
moderne  ; mais  le  nombre  des  médailles  an- 
tiques est  immense,  et  l’art  de  la  gravure  en 
médailles,  depuis  l'époque  de  la  renaissance, 
illustré  par  le  taleiJl  des  Camelio,  des  Pa- 
douan,  des  Pisanello,  des  Benvenuto-Celli- 
ui,  etc.,  en  Italie,  et,  en  France,  par  celui 
des  Warin,  des  Dupré,  des  Duvivier  et  d’au- 
tres artistes,  a encore  considéraUemont  aug- 
menté ce  nombre  de  médailles,  qui  n’attend 
plus  que  le  temps  pour  prendre  rang  parmi 
le  grand,  le  moyen  ou  le  petit  bronze. 

Afin  d’éviter  des  répétitions  inutiles,  nous 
engageons  le  lecteur  à recourir,  pour  toutes 
qui  concerne  ces  diverses  branches  de* 
beaux-arts,  aux  articles  qui  traiteDt  de  1r 
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sculpture,  de  la  gravure  en  médailles,  etc.  ; 
il  y trouvera  la  place  qu'y  remplit  le  bronze 
dans  ses  rapports  avec  ces  arts  divers.  A,  G. 

BIlOSlMti  {bot.),  genre  de  la  famille  des 
urlicées.  C'est  un  grand  arbre  de  la  Jamaï- 
que, dont  les  feuilles  sont  en  clialuns  glu- 
mieux  ou  allongés , couverts  d'écailles 
irbiculaires,  et  les  feuilles  alternes.  Les  dif- 
érentes  parties  de  cet  arbre  sont  laiteuses. 
Les  fruits  du  brosime  sont  un  aliment  sain, 
agréable  et  facile  à digérer.  Les  feuilles 
fournissent  un  excellent  fourrage  aux  ani- 
maux domestiques. 

BKOSSAKD  (Sébastien  de),  chanoine 
de  l'église  do  Meaux,  mort  en  1730,  âgé 
d’environ  70  ans,  excella  dans  la  théorie  de 
la  musique.  Les  écrits  qu’il  nous  a laissés 
sur  cet  art  ont  été,  dans  leur  temps,  très- 
vivement  accueillis.  Les  principaux  sont,  un 
Dictionnaire  de  muiique,  in-8°,  le  premier 
qui  ait  été  publié  en  France,  et  dans  lequel 
Jean-Jacques  a trouvé  pour  le  sien  de  pré- 
cieux matériaux;  une  Dissertation  sur  la 
nouvelle  manière  décrire  le  plain-chant  et  la 
musique;  enfin  deux  livres  do  jlfotets  et  un 
Recueil  d'atrs  d chanter.  — C’est  à Brossard 
que  Rameau  dut  presque  toutes  ses  idées  sur 
l’harmonie. 

BROSSE  (Pierre  de  la).  Cet  homme 
plein  d’esprit  et  doué  d’une  dangereuse  habi- 
leté, de  siinpleobscurchirurgicn-barbierdela 
Touraine  qu’il  était,  se  trouva  tout  à coup 
transporté  à la  cour  des  rois,  dont  il  devint 
en  quelque  sorte  l’affidé.  Une  fortune  inouïe 
offre  donc,  dans  la  vie  de  Pierre  de  la  Brosse, 
les  phases  les  plus  remarquables.  D'abord 
barbier  de  Louis  IX,  il  gagne  bientôt  la  con- 
fiance de  Philippe  de  France,  fils  aîné  du 
roi.  Lorsque  ce  prince  monte  sur  le  trône, 
la  Brosse  devient  son  chambellan  ; à partir 
de  cette  époque,  tout  est  possible  pour  lui  ; 
il  enlève  à l'abbé  de  Saint-Denis  la  confiance 
du  souverain;  Marie  de  Brabant,  la  reine, 
est  accusée,  par  la  Brosse,  d’avoir  empoi- 
sonné Louis,  fils  de  Philippe  le  Hardi.  Ce- 
pendant la  Brosse  déploie  tant  d'audace  et 
multiplie  tellement  ses  infémes  combinai- 
sons, qu'il  amasse  sur  sa  tète  de  redoutables 
vengeances  ; on  le  désigne  hautement  pour 
on  des  espions  du  comte  d'Artois.  Le  roi 
en  est  informé  par  une  lettre  qui  est  lue  en 
plein  conseil;  la  trahison  de  la  Brosse  est 
constatée;  il  devient  immédiatement  prison- 
nier d'Etat,  et  on  le  conduit  au  château  de 
Vinceunes.  Son  procès  s’insiniisit  sans  dé- 


lai, et  en  1276  il  fut  condamné  à être  pendu. 
Voici  les  paroles  de  l'Iiistoricn  Mézerayà  CO 
sujet  : a Rien  ne  prouve  que  la  Brosse  fâl 
«coupable  de  hante  trahison,  mais  il  l'était 
«assez,  quand  il  n'aurait  commis  d'autre 
« crime  que  d'avoir  obsédé  son  roi  et  cnhicé 
« sa  personne  sacrée  et  sou  esprit  par  ses 
« artifices.  » 

BROSSE  (Jacques  de),  architecte  fran- 
çais du  XVI' siècle.  Lorsque  Marie  de  Médi- 
cis  voulut  avoir  une  demeure  royale  digne 
d'elle,  les  plans  de  Jacques  de  Brosse  furent 
communiqués  aux  architectes  les  plus  célè- 
bres que  l'Europe  comptait  alors.  Tous  ren- 
dirent hommage  à la  supériorité  du  talent 
de  l’architecte  français;  le  cavalier  Bernin 
compléta  un  si  magnifique  éloge  en  avouant 
qu'il  ne  connaissait  pas  de  palais  mieux  bâti 
ni  plus  régulier  que  le  Luxembourg.  On  a 
reproché  toutefois  à Jacques  de  Brosse  d’a- 
voir employé  l’ordre  toscan,  qui  est  lourd  et 
nuit  à l’élégance  et  à la  légèreté  des  propor- 
tions. La  critique  impartiale  a encore  signalé 
dans  la  construebon  du  palaisdu  Luxembourg 
les  défauts  suivants  : les  arcades  desporliques 
sont  trop  hautes  pour  leur  largeur;  l’entrée 
du  Jardin,  le  vestibule  et  le  grand  escalier 
trop  massifs  et  trop  sombres;  ils  ont  été,  de- 
puis, reconstruits  sur  un  nouveau  plan.  Ces 
défauts  nesauraient  atténuer  le  bel  ouvrage  de 
Jacques  do  Brosse,  qui  l'emporte  même,  du 
côté  de  l’exécution,  sur  le  palais  Pitti,  de 
Florence,  séjour  du  grand-duc  de  Toscane: 
ce  fut  là,  dit-on,  le  modèle  que  l’on  proposa 
à Jacques  de  Brosse.  Voici  les  autres  ouvra- 
ges que  l’on  doit  à ce  célèbre  artiste  ; le 
portail  de  Saint-Gervais  ; on  admire  surtout 
son  élégante  construction  et  sa  forme  pyra- 
midale. Le  château  do  âlonccaux,  près  de 
âleaux,  construit  pour  Gabriello  d’Estrées, 
est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Jac- 
ques de  Brosse  ; la  grande  salle  du  palais, 
consumée  par  le  feu  en  1618,  fut  reconstruite 
en  1622  par  de  Brosse  telle  qu’on  la  voit  au- 
jourd'hui. Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que 
l’observateur  le  moins  exercé  remarque  dans 
ce  morceau  d’architecture  un  défaut  bizarre: 
les  deux  arcades  du  fond  de  la  salle  sont  iné- 
gales, et  il  y a un  demi-pilastre  de  moins  du 
côté  de  la  plus  petite;  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  à ce  sujet,  c’est  qu’il  se  trouve  dans  le 
talent  des  plus  grands  artistes  d’inexplicables 
singularités.  Le  temple  bâti  pour  les  protes- 
tants à Charenton  a été  construit  d’après  les 
dessins  rie  Jacques  de  Brosse,  mais  il  n'existe 
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plus;  il  fut  démoli  en  lt>83.  L’aqueduc  d’Ar- 
ciieil  peut  être  regardé  comme  le  plus  beau 
tilre  acquis  à la  gloire  do  notre  illustre  ar- 
cliilecle;  il  fut  achevé  en  Ifii’t;  sa  voûte,  en 
pierres  de  taille  immenses,  est  comparable 
aux  ouvrages  des  UomaiBs  eu  ce  genre.  On 
n'a  aucun  document  certain  sur  l'époque 
de  la  naissance  et  celle  de  la  mort  de  Jac- 
ques de  Brosse.  Il  a laissé  un  écrit  ayant 
pour  titre  , Règle  générale  (t architectures 
des  cinq  manières  de  colonnes.  Paris,  1619, 
in-folio. 

BROSSE  (Gut  de  laI,  médecin  ordinaire 
de  Louis  Xlll,  obtint  de  ce  roi,  en  1611.3, 
des  lettres  patentes  pour  l'établissement  du 
jardin  royal  des  plantes,  dont  il  fut  le  pre- 
mier intendant.  Il  s'appliqua  d'abord  à pré- 
parer le  terrain  ; il  le  peupla  ensuite  de 
2,000  plantes  : on  peut  en  voir  le  catalogue 
dans  sa  Description  du  jardin  royal,  in-i', 
1636.  On  a de  lui  un  Traité  des  vertus  des 
plantes,  in-S",  1628.  Il  mourut  en  16'rl. 

BROSSES  {CiiABLES  DK),  premier  pré- 
sident au  parlement  de  liourgogne , na- 
quit à Dijon  le  17  février  1709.  Ayant  par- 
couru l’Italie  en  1739,  il  publia  à son 
retour  ses  Lettres  sur  l'état  actuel  de  la 
ville  souterraine d' Herculanum.  Dijon,  1750, 
iii-S".  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  anglais  et 
en  italien  ; c’était,  d’ailleurs,  le  premier  écrit 
publié  sur  CO  sujet.  Dix  ans  après,  de  Brosses 
publia  une  disserUition  sur  le  culte  des  dieujc 
fétiches,  1760,  un  vol.  in-12.  Il  démontre  que 
l'ancienne  religion  de  l'Egypte  n'était  autre 
chose  que  l’idolAtrie  actuelle  de  la  Nigritie. 
De  Brosses  était  ami  d’enfance  de  Buffon,  et, 
sur  les  instances  de  ce  dernier,  il  donna  une 
Hi  stoire  des  nacigations  au.c  terres  aus- 
trales; cet  ouvrage  parut  en  1756.  Beaucoup 
de  gens  qui  ne  croient  qu’à  la  science  mo- 
derne sont  loin  de  penser  que  la  géogra|)hie 
du  grand  Océan  doit  ses  divisions  au  prési- 
dent de  Brosses.  C'est  lui  qui  a proposé  de 
considérer  ces  nouvelles  découvertes  comme 
une  cinquième  partie  du  monde  ; les  divi- 
sions d'Àiistrasis  et  de  Pulynésie  lui  appar- 
tiennent. Doué  d’une  souplesse  de  talent  et 
d’une  étendu*  de  connaissances  presque 
inouïes,  il  publia  un  ouvrage  d’un  genre  ab- 
solument oppiosé  immédiatement  après  celui 
dont  nous  venons  de  jiarler  : c'est  le  Ira.  té 
de  la  formation  mécanique  des  langues,  I7(i.’>,  ' 
2 vol.  in-12  réimprimés  en  1801.  Jamais  la 
science  étymologique  ne  fournil  des  vues  i 
plu*  neuves,  d'ingénieux  aperçus,  fécondés  ‘ 


partie  plus  profondes  recherches.  Mais,  par- 
mi tous  les  travaux  du  président  de  Brosses, 
celui  qui  paraissait  absorber  ses  moindres 
loisirs  était  la  traduction  de  Salluste  ; or  cette 
traduction  devenait  une  œuvre  éniineniincnt 
originale,  par  le  projet  de  remplir  toutes  les 
lacunes  do  I historien  ; malheureuscnicnt  ce 
véritable  monument  scientiHqiic  est  resté 
inachevé.  On  possède  encore  de  de  Brosses 
une  grande  quantité  d’ouvrages  importants  ; 
car  c’est  une  chose  prodigieuse  qu’un  homme 
ait  pu  ainsi  décupler  par  le  travail  toutes  les 
années  de  sa  vie.  Nous  donnons  succincte- 
ment le  titre  des  autres  productions  de 
Charles  de  Brosses  : Histoire  de  la  répuhlt- 
que  romaine,  précédée  d’une  vie  de  Salluste; 
Essai  sur  l'histoire  des  temps  incertains  et  fa- 
buleux, jusqu'à  la  prise  de  llabylone,  par  Da- 
rah,  fils  de  Ghustasp,  2 vol.  in-8";  lettres 
historiques  et  critiques,  3 vol.  in-8°  ; un  grand 
nombre  d’«r(ic/es  du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique, sur  la  grammaire  générale,  l’art  éty- 
mologique, la  musique  théorique,  etc.  Croi- 
rait-on que  tant  de  travaux  aient  encore 
laissé  le  temps  à Charles  de  Brosses  d’enlre- 
tenir  une  correspondance  suivie  avec  les  sa- 
vants et  les  gens  de  lettres  les  plus  distingués 
de  son  temps?  De  Brosses  a remplacé,  en 
1758,  le  marquis  de  Caiiinont  à l'Académie 
des  sciences.  Sa  brouille  avec  Voltaire  l’em- 
pécha  d'entrer  à r.\cailéiiiic  française  II 
mourut  en  1777  à Paris.  Son  éloge  a été  pro- 
noncé à l’Académie  de  Dijon  par  le  doc- 
teur .Marct,  et  se  trouve  dans  le  uécrologo 
de  1778. 

BROSSIER  [techn.].  — La  brosse  est  un 
iiislruuieiit  qui  sert  à dégager  la  poussière  , 
à étendre  des  compositions  liquides , et  le 
brossicr  l’ouvrier  qui  la  fabrique.  La  brosse 
se  compose  de  deux  parties  , de  la  matière 
qui  vergelle  et  de  la  patte  qui  sert  de  sup- 
|)ort  à celle-ci.  La  première  n'est  autre  que 
de  la  soie  de  porc,  de  sanglier,  de  la  bruyère, 
du  chiendent , des  racines  de  paille  de  riz  ; 
la  patte,  une  plaque  de  hêtre,  de  noyer  s’il 
s’agit  d une  brosse  comiuune,  d’os  ou  d’i- 
voire s'il  est  i]uestion  de  brosse  de  toilette. 
On  perce  cette  patte  5 l'aide  d’un  foret  ; 
mais,  si  on  veut  la  disposer  d’une  manière 
régulière  et  rapide , on  la  recouvre  d’une 
feuille  de  tôle  chargée  de  trous  d'un  diamètre 
convenable,  et  on  la  (iresente  en  cet  étal  de- 
vaut  un  foret  monté  sur  tour.  On  laisse  aller 
la  uicclie  de  celui-ci  au  degré  qu'on  juge 
convenable,  on  perce  à jour  ou  l’ou  se  born* 
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à foncer,  en  d'auirca  termes  on  adapte  à la 
m^che  une  virole  qui  l'arrête  à une  certaine 
profondeur.  I.e.s  choses  ainsi  disposées,  on 
prend  une  niècJie  de  (>üils  ou  de  toute  autre 
substance,  bien  peignée  et  bien  assortie,  on 
la  plie  en  deiii  et  on  l’introduit  de  force  dans 
l’un  des  trous  ; on  la  fixe  au  inoven  d’une 
ficelle  ou  d’un  fil  do  laiton  , suivant  l'espèce 
de  brosse  qu’on  fabricpie.  On  assujettit  un 
des  botits  de  ce  fil,  on  le  saisit  de  l'autre,  et, 
après  avoir  amené  la  mèche  au  niveau  du 
dos  de  la  patte,  on  l’engage  dans  un  second, 
dans  un  troisième  et  ainsi  de  suite,  de  m,a- 
nière  que  toutes  les  mèches  se  trouvent  ar- 
^ rétées  et  contenues  avec  force.  Cela  fait,  on 
coule  dans  chaque  trou  de  la  colle  forte  bien 
chaude , bien  fluide.  On  no  laisse  ni  jeu  ni 
interstice  entre  les  mèches,  puis  on  ébarbe, 
on  égalise  les  soies  en  les  prenant  à la  hau- 
teur qu’on  juge  convenable.  Cela  fait,  on 
colle  au-dessus  de  la  patte  une  feuille  de  bois 
de  placage  qui  cache  le  pli  des  poils  et  celui 
des  ficelles  ou  des  fils  de  laiton.  Les  brosses 
à longs  poils,  les  houssoirs,  etc.,  se  font 
avec  du  crin  de  cheval;  les  brosses  de  tisse- 
rand, avec  de  la  bruyère,  etc.;  mais,  quelle  que 
■oit  la  brosse  que  l’on  fabrique,  on  s’y  prend 
de  la  même  manière. 

BROriLLARD.  [Yoy.  Météore.) 

BROUSSAIS  (François  - Joseph -Vic- 
tor), dont  le  nom  se  rattache  à une  des  plus 
grandes  révolutions  médicales  dont  l’histoire 
conservera  le  souvenir,  naquit  à Saint-Malo 
(Ille-et-Vilaine)  le  17  décembre  177i2.  Son 
bisaïeul  était  médecin,  son  grand-père  phar- 
macien, et  son  père  exerçait  également  la 
médecine  dans  les  environs  de  Saint-Malo,  à 
Pleurtuit,  petit  village  situé  sur  les  bords  de 
ta  mer.  Ce  fut  à la  campagne,  et  sous 
les  yeux  d’une  mère  tendre , mais  d'un  ca- 
ractère élevé  , que  le  fougueux  réforma- 
teur de  la  médecine  française  passa  les 
premières  années  de  son  enfance.  Son  pre- 
mier instituteur  fut  le  curé  du  village,  qui 
lui  apprit  surtout  à servir  la  messe  et  à chan- 
ter au  lutrin;  curieux  commencements  de 
Tardent  ennemi  de  la  philosophie  spiritua- 
liste du  XIX*  siècle!  A 12ans,  le  jeuneBrous- 
nis  fut  envoyé  au  collège  de  Dinan,  où  il  fit 
ses  études  avec  succès.  Sa  mémoire  surtout 
était  heureuse  et  lui  faisait  obtenir  souvent 
les  premières  places  dans  les  compositions. 
Il  étudiait  en  philosophie  quand  la  révolu- 
tion, menacée  en  17!)2  par  les  Prussiens,  qui 
t'avançaient  en  Champagne,  fit  appel  aux 


hommes  de  cœur  et  de  bonne  volonté.  Brous- 
sais s’enrôla  avec  plusieurs  de  ses  camarades; 
il  avait  alors  20  ans.  Parti  comme  simple 
soldat,  il  avait  tdilenu  le  grade  do  sergent, 
quand  il  revint  chez  lui  atteint  d’une  grave 
maladie  ; son  père  le  conjura  d'embrasser  la 
professiim  médicale,  dont  il  lui  donna  la 
première  instruction.  Broussais  entra  d a- 
bord  à l’hôpital  do  Sainl-.Malo,  où  il  fit  des 
pansemenLs,  et  ensuite  à l’hôpital  de  Brest. 
Bientôt  admis  dans  la  marine  militaire,  il  y 
servit,  soit  dans  les  hôpitaux,  soit  sur  les  bâ- 
timents de  l’État,  en  qualité  de  chirurgien  de 
3'  et  dc2*  classe.  1 1 était  sur  la  frégate  la  Renom- 
mée, en  rade  et  prête  à partir,  quand  une  lettre 
lui  apprit  que  son  père  et  sa  mère  avaient  été 
égorgés,  leurs  corps  mutilés,  leur  maison 
dévastée.  Cette  affreuse  catastrophe,  fruit 
horrible  de  nos  discordes  civiles,  fit  sur  lui 
une  telle  impression,  que,  quarante  ans 
après,  il  p;ïlissait  encore  à son  souvenir.  Elle 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  ses  opinions, 
et.  chez  un  homme  aussi  passionné,  la  cause 
de  la  révolution  devint  celle  de  ses  ressenti- 
ments et  de  sa  colère.  Après  plusieurs  cam- 
pagnes sur  mer,  Broussais  quitta  cette  car- 
rière, abandonna  la  Bretagne,  où  il  s’était  ma- 
rié, et  vint  à Paris  compléter  scs  études  mé- 
dicales;ce  fut  en  179!),  époque  où  Chaussier, 
Pinel.  Cabanis  et  Bichat  illustraient  l’école  de 
médecine.  Ils  furent  les  maîtres  de  Broussais, 
qui  devint  même  Tami  de  Tun  d’eux,  de  Bi- 
chat, dont  les  opinions  neuves  et  originales 
influèrent  dans  la  suite  sur  scs  propres  tra- 
vaux. En  1803,  Broussais  est  reçu  docteur  et 
prend  pour  sujet  de  thèse  la  fièvre  hectique, 
il  en  fait  une  fièvre  essentielle  de  plu.s,  lui 
qui,  plus  lard,  ne  voulut  plus  en  adnirUre 
aucune.  Après  avoir  essayé  de  pratiquer  la 
médecine  à Paris,  Broussais  obtint,  grâce  à 
Tinfluence  de  PineletdcDcsgenctles,  du  ser- 
vice dans  les  armées  do  terre  en  qualité  de 
médecin  ordinaire.  En  1805,  il  est  an  camp 
de  Boulogne;  il  suit,  dans  les  Pays-Bas.  la 
Hollande,  l’Allemagne,  l'Italie,  lamarchc  vic- 
torieuse des  armées  françaises.  Dans  les 
camps,  Broussais  apporte  cette  âme  forte,  ce 
caractère  décidé,  ce  courage  à toute  épreuve, 
qui  lui  permet  d’étudier  sans  relâche  comme 
sans  fatigue  au  milieu  des  émotions  et  des 
|)rivations  de  la  vie  militaire;  une  idéescicn- 
tifique  le  domine;  il  la  poursuit  sans  que  les 
incidents  d’une  existence  errante  Tarrétent. 
Il  voit  entrer  dans  les  hôpitaux  une  fouie  de 
malades  pâles,  maigres,  qui  perdent  chaque 
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Jour  leurs  forces  et  s'avancent  a pas  lents 
▼ers  le  tombeau;  ils  sont  atteints  d’une  fiè- 
TTo  lente  plus  ou  moins  caractérisée.  Brous- 
sais veut  cuiinaitrc  la  source  du  mal,  mais  il 
ne  trouve  sur  les  maladies  chroniques  que 
conjectures  dans  les  livres  des  plus  (jrands 
maiti'cs  Un  seul  livre  lui  reste,  celui  de  la 
nature.  Eu  Hollande,  eu  Allemagne,  en  Ita- 
lie, sous  les  brunies  du  nord  comme  sous  le 
ciel  brûlant  du  midi,  les  armées  laissent  dans 
les  hôpitaux  des  hommes  dont  il  peut  sui- 
vre, depuis  le  début  jusqu'à  la  terminaison, 
les  maladies;  il  étudie  riniluencedes  climats 
sur  la  production  et  la  marche  de  ces  affec- 
tions, scrute  leurs  causes  excitantes,  les  cir- 
constances déterminantes  des  rechutes,  et 
poursuit  le  problème  jusque  dans  le  cadavre, 
dont  il  cherche  à découvrir  et  à interpréter 
les  lésions.  Bientôt  les  symptômes  de  ces 
longues  maladies,  si  longtemps  muets  pour 
les  médecins,  deviennent  pour  Broussais  u les 
cris  de  douleur  des  organes  souffrants,  » et 
les  organes  souffrants  sont  des  organes  dont 
la  texture  est  altérée.  Là  est  le  principe  de 
la  grande  révolution  médicale  de  Broussais. 
Mais  scs  idées  ne  se  réalisent  que  successi- 
vement; l'induction  reste  d’abord  attachée  à 
l’observation  clinique;  aussi  le  praticien  se 
révèle-t  il  dans  son  premier  ouvrage  [Des 
phlegmasies  chremiques,  Paris,  18Ü8).  Les  in- 
flammations des  bronches  et  des  poumons, 
celles  des  organes  digestifs  y sont  décrites 
avec  une  vérité  et  une  préci.sion  remarqua- 
bles. 11  rattache  à riuHammation  les  obstruc- 
tions, les  engorgements,  les  empâtements 
des  organes,  contre  lesquels  on  prodiguait 
en  vain,  pendant  des  années  entières,  des  re- 
mèdes décorés  des  titres  d’incisifs,  de  dés- 
obstruants, de  dissolvants.  Broussais  trans- 
forma ainsi  la  thérapeutique  de  ces  maladies, 
qu’il  rendit  plus  simple  et  plus  rationnelle. 
Mais  son  esprit  généralisateur  ne  pouvait 
s'arrêter  aux  simples  observations  cliniques; 
les  altérations  cadavériques,  dont  les  formes 
multipliées,  si  minutieusement  décrites  par 
les  médecins  anatomistes  du  commencement 
do  ce  siècle,  sont  encore  des  hiéroglyphes 
inexplicables,  deviennent  pour  lui  les  phases 
diverses  du  même  phénomène  pathologique, 
de  l’irritation  inflammatoire  des  organes. 
Dès  lors  il  proclame  qu'il  n'est  point  de  ma- 
ladie sans  lésion  de  fonctions,  point  de  lé- 
sion do  fonctions  sans  lésion  d'organes; 
l'homme  ne  peut  exister  que  par  l’excitation 
et  la  stimulation  qu’exercent  sur  scs  organes 
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les  milieux  dans  lesquels  il  est  forcé*  ck 
vivre  ; cette  stimulation  se  révèle  dans  i'or<- 
gane  par  une  condensation,  nn  raccourcisse 
ment  de  la  fibre  animale,  qui  appartient  à 
tontes  les  formes  de  la  matière  vivante  ; plus 
l’excitation  est  forte,  et  plus  la  matière  vi- 
vante est  propre  à rceevoir  la  stimulation; 
plus  la  matière  vivante  est  excitable,  plus 
aussi  la  contractilité  est  active  et  tend  à 
s’exagérer  ; c'est  l’exagération  de  la  contrac- 
tilité qui  constitue  l’irrifution,  base  de  la 
doctrine  médicale  de  Broussais.  Affaiblir 
d’un  côté  l’excitabilité  dé  la  matière,  dimi- 
nuer do  l’autre  l’action  des  stimulants,  tel  est 
le  principe  général  de  sa  thérapeutique.  Il 
fonnait  bien  une  classe  de  maladies  par  dé- 
faut de  contractilité  et  de  stimulation,  en  nn 
mut  par  défaut  d'irritation  ; mais  cette  classe 
n’en  comprenait  qu’un  petit  nombre,  comme 
la  syncope,  l'asphyxie,  etc.  Sa  doctrine  sur 
l'irritation,  qu’il  appelait  doctrine  physiolo- 
gique, et  que  les  médecins  ont  persisté  avec 
raison  à désigner  sous  le  nom  de  doctrine  de 
rirritation,  sera  exposée  à ce  dernier  mot. 
11  suffit  de  rcmar(]uer  ici  que  le  principe 
même  qui  sert  de  fondement  au  système  du 
médecin  breton  est  inexact  dans  la  généra- 
lité qu’il  a voulu  donner  à la  contractilité: 
en  effet,  celle-ci  n’est  appréciable  que  dans 
la  fibre  musculaire  ; elle  n’a  pu  être  que  sup- 
posée dans  les  autres  tissus. 

Broussais,  du  reste,  après  la  publication 
de  son  premier  ouvrage,  continua  la  vie  des 
camps  et  ne  rentra  en  France  qu’en  1813.  Il 
vint  à Paris  en  1814  et  commença  des  cours 
particuliers  de  médecine;  dès  la  même  année, 
il  fot  nommé  professeur-adjoint  à l’hôpital 
militaire  du  'Val-dc-Grâce,  et  médecin  en 
chef  en  1820  à la  place  du  Desgenettes.  Ce  fut 
dans  la  capitale  que  Broussais  proclama  ses 
principes.  Dès  1816  parut  la  première  édi- 
tion de  l’£.rnmen  des  doctrines  médicales, 
ouvrage  critique  dans  lequel  les  théories  de 
la  médecine  contemporaine  sont  analysées 
avec  une  verve,  nn  entrainement,  et,  il  fout 
le  dire,  une  fougue  qui  rappelle  les  hardiesses 
de  Paracelse  luttant  contre  la  tyrannie  des 
doctrines  galéniques.  Attaquant  avec  réso- 
lution tontes  les  traditions,  bravant  l’autorité 
do  ses  maîtres,  Broussais  poursuit  partout  ce 
qu’il  appelle  l’ontologie  médicale,  c’est-à- 
dire  la  maladie  considérée  comme  une  force 
ou  une  puissance  pathologique.  Il  ne  s’aper- 
çoit pas  que  lui-même  vient  de  créer  une 
force  de  même  nature  en  instituant  coromo 
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cause  de  tous  les  phénomènes  morbides  l’ir- 
ritation qu'en  vain  il  voudra  dans  une  foule 
de  cas  rattacher  aux  organes.  Telle  est  ce- 
pendant la  portée  du  principe  qu'il  a établi, 
celle  des  vérités  qui  surgissent  de  son  appli- 
cation, que  l’ancien  édifice  de  la  médecine 
s’écroule,  et  que  peu  d’années  suffisent  pour 
que  Broussais  puisse  écrire  avec  orgueil  en 
1829,  dans  la  préface  de  la  3’  édition  de 
son  £.mmm  det  doctrines  : u Certes,  la  doc- 
trine physiologique  a vaincu.»  Oui,  elle 
avait  vaincu;  mais,  en  remettant  tout  en 
question,  elle  avait  provoqué  de  toutes  parta 
des  études  et  des  recherches  dont  les  résul- 
tats furent  funestes  aux  principes  mêmes  de 
la  nouvelle  école;  et,  comme  les  conquérants 
qui  survécurent  à leur  œuvre,  l’on  ville  hardi 
réformateur  de  la  médecine  survivre  à la 
sienne.  Mais  combattre  est  l’essence  même 
du  génie  de  Broussais.  Au  milieu  de  son 
triomphe,  en  1828,  alors  qu’il  ne  voit  plus 
d'ennemis  parmi  les  médecins,  il  s’attaque  h 
la  philosophie  spiritualiste , à l’éclectisme 
qui  lui  servait  alors  de  bannière.  Dons  le 
traité  de  V Irritation  et  de  /a /ufie,  Paris,  1828, 
in-8°,  il  revendique  pour  la  physiologie  et 
la  médecine  le  droit  exclusif  de  donner  des 
lois  à l’idéologie.  A l’entendre,  c’est  à ces 
sciences  seules  qu’il  appartient  de  détermi- 
ner ce  qu’il  y a d'appréciable  dans  la  causa- 
lité des  phénomènes  instinctifs  et  inlellec- 
taels;ces  phénomènes  appartiennent  à l'exci- 
tation du  système  nerveux,  et  à ce  titre  ils 
occupent  une  place  importante  parmi  les 
causes  génératrices  de  l'irritation.  Broussais 
n’a  joint  à son  livre  un  chapitre  de  la  folie 
qu’à  litre  do  preuve  de  ce  qu’il  ap- 
pelle l’irritation  nerveuse  : il  n’avait  point 
étudié  les  fous;  aussi  ce  chapitre  ne  présente- 
t-il  rien  de  particulier,  si  ce  n’est  la  prétention 
de  ramener,  dans  tous  les  cas,  l'aliénation 
mentale  à l’irritation  et  à l’inflammation  du 
cerveau.  La  partie  capitale  du  livre  de  Brous- 
sais, c’est  la  partie  philosophique.  Elle  est, 
d’ailleurs,  la  déduction  la  plus  logique  et  la 
plus  avancée  de  l'école  de  Lock  et  de  Con- 
dillac.  Cette  école,  du  reste,  pour  être  consé- 
quente, devait  être  amenée  à conclure  au 
matérialisme  pur.  A l’article  Animisme,  j’ai 
montré  comment  Broussais,  par  le  fait  do 
ses  principes,  avait  été  conduit  à ne  voir  dans 
les  actes  intellectuels  qu'une  excitation  céré- 
brale dans  la  pensée,  dans  la  conscience, 
qu’nn  mode  d’excitation  du  cerveau.  C'est  cet 
organe  qui  sent,  qui  pense,  se  souvient. 


compare,  veut,  imagine  ; le  degré  d’oxcita- 
iion  cérébrale,  c'est-à-dire  de  raccourcis- 
sement ou  de  coudeiisatiun  de  la  fibre  céré- 
brale, suffit  à Uroiissais  pour  expliquer  les 
dil'féroiils  étals  de  riiileliigonce;  l'cxcitatioa 
élevée  jusqu'à  l’irritation  engendre  la  folie. 
On  le  voit, d'après  ce  qui  a été  dit  précédem 
ment,  la  théorie  du  médecin  repose  sur  une 
hypothèse  qui  ii’a  pas  même  de  base  réelle; 
car  rien  n’est  moins  démon  Iré  dans  la  science 
que  la  prétendue  condensalion  des  fibres  du 
cerveau.  Que  devient  alors,  physiologique- 
ment parlant,  indépendamment  de  toutes  au- 
tres objections,  et  clics  surgissent  en  foule 
rexplicaliou  de  Broussais'?  Que  penser  de 
l'àpre  assurance  avec  laquelle  il  attaque  les 
kaiito-platüiiicieus?  C’est  ainsi  qu’il  désigna 
les  éclectiques,  qui,  suivant  lui,  pour  arriver  à 
la  connaissance  des  choses,  se  retirent  dans 
leur  conscience,  s’y  recueillent,  ferment  les 
yeux,  s'éloignent  du  bruit  et  s’écoutent  pen- 
ser. Quoiqu'il  en  soit,  le  livre  de  Broussais 
fit  naître  une  vive  émotion  parmi  les  philo- 
sophes et  les  médecins,  bien  qu’il  a’apportàt 
aucune  arme  nouvelle  en  faveur  de  1 hypo- 
thèse matérialista.  Ecrit  avec  une  verve,  un 
mordant,  un  style  voisins  du  pamphlet,  sinon 
de  la  satire,  il  tlatta  les  passions  des  uns  et 
souleva  les  colères  des  autres.  Mais  un  grand 
événement  politique  détourna  bientôt  les  es- 
prits de  la  controverse  des  idées.  La  révolu- 
tion de  1830  ouvrit  à Broussais  les  portes  de 
la  faculté  de  médecine,  line  chaire  de  patho- 
logie et  de  thérapeutique  générale  fut  créée 
pour  lui  (mai  1831),  et  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques  le  reçut  dans  sou 
sein  (1832).  A l'école  de  médecine,  à l’aca- 
démie, Broussais  se  fil  le  roprésculant  des 
doctrines  de  Gall  et  de  Spurxhcini,  qu’il 
avait  d'abord  combattues  dans  la  première 
édition  de  son  traité  de  l'Irritation  et  de  la 
folie.  11  mit  au  secours  de  la  phrénologie  le 
talent,  l'ardeur,  la  verve  et  la  conviction 
qu'il  apportait  à toute  chose  ; et,  à la  fin  de 
su  carrière,  il  retrouva  autour  do  sa  chaire 
ce  nombreux  auditoire  qui  sc  pressait  autre- 
fois dans  le  modeste  ampliithcAtre  de  la  rue 
des  Grés  pour  y entendre  l'exposition  des 
principes  de  la  médecine  physiologique.  Sa 
puissante  parole  exerça  la  même  influence 
sur  le  nouvel  auditoire,  qui  lui  vota  avec 
enthousiasme  une  médaille  d'honneur  avec 
son  poi'liait  d'un  côté,  et  de  l'autre  ces  mots  : 
A L'IILUSTBE  AllTKDB  DE  LA  UÊUECI.N'E 
rUYSIULUGlQIJE  ET  DES  CUl'BS  DE  VUIIÉ- 


kologib;  ses  disciples  reconnaissants, 
1836.  Cependant  Rmiissais  n'avait  apporté 
aucun  feit  nouveau  a l’appui  des  doclriiies 
qu’il  venait  d'embr  isser,  et  que  repousse, 
dans  une  foule  de  cas,  l'anatoiiiie  humaine 
et  comparée.  Les  leçons  de  Broussais  furent 
recueillies  et  publiées  en  un  volume  ( Paris, 
1836  ).  Dans  la  seconde  édition  de  son  traité 
de  l’Irritation  et  de  la  Folie,  qid  parut  quel- 
que temps  après  sa  mort  (Paris,  1839),  il 
adopta  sans  restriction  les  doctrines  de  (iall 
et  de  Spuraheim,  et.  telle  est  sa  conviction 
nouvelle,  qu’il  y traite  de  cerveaujr  inutiles 
les  adversaires  de  la  localisation  physiologi- 
que des  facultés  de  i’âine. 

Les  luttes  n’avaient  point  abattu  Broussais, 
mais  une  maladie  grave  de  nature  cancéreuse 
mina  sa  forte  constitution,  et  une  opération 
chirurgicale  ne  put  en  arrêter  les  funestes 
progrès.  Broussais  succomba,  le  17  novembre 
1838,  à l’âge  de  66  ans.  Le  caractère  du  gé- 
nie de  Broussais  a été  bien  apprécié  par  un 
de  ses  collègues,  M.  Mignet.dans  un  discours 
lu  en  séance  publique  â l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques  : « Sou  esprit,  qui 
était  vif  et  pénétrant,  ferme,  créateur,  n'avait 
pas  des  procédés  assez  rigoureiu  ; il  ne  se 
posait  pas  toujours  bien  les  problèmes,  et 
il  se  contentait  souvent  de  s<dutions  impar- 
hiites,  parce  qu’il  observait  bien  et  qu'il  con- 
cluait trop.  Chercher  et  croire,  affirmer  et 
combattre,  tels  étaient  ses  besoins;  il  ne  sa- 
vait ni  douter,  ni  hésiter.  De  là  venaient  ses 
imperfections,  son  talent,  sa  puissance,  ses 
succès;  il  y puisait  un  style  aux  allures  ani- 
mées et  libres,  coloré,  abondant,  inégal, 
énergique  ; il  y trouvait  l’inspiration  de  ses 
livres,  qui  intéressaient  non-seulement  par 
l’exposition  de  scs  idées,  mais  par  l'émotion 
de  ses  sentiments;  car  il  y mettait  à la  fuis 
ses  systèmes  et  sa  personne.  » 

Broussais  avait  été  nommé  membre  titu- 
laire de  l’Académie  de  médecine  en  1823, 
membre  titulaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
nées  en  1836  ; il  était  commandeur  de  l’or- 
Ire  de  la  Légion  d'honneur 
Les  principaux  ouvrages  de  Broussais  rap- 
e!és  dans  le  cours  de  cette  notice  ne  sont 
as  les  seuls  qu'il  ail  publiés.  On  lui  doit  un 
'mité  de  physiologie  appliquée  à la  pathologie 
l*a.  is,  1824)  ; un  Commentaire  des  propoti- 
linnt  de  pathologie  (Paris,  I829J;  le  Court  de 
pathologie  et  de  thérapeutique  générale,  pro- 
fsssi  à la  faculté  do  médecine  ( Paris,  1833); 
an  journal,  Ànnales  de  la  médecine  pkijsiolo- 


giqtu  (Paris,  1821i-183â,  26  vol.),  et  quelquw 
notices  et  mémoires  sur  des  sujets  divers 
Archambadlt. 

BKOrsSONNETlE  (éot.),  broustonnetia, 
genre  de  plantes  dioiques,  institué  par  l’Hé- 
ritier, aux  dépens  des  mûriers  de  Linné, 
dans  la  famille  des  urticéet  (roy.  ce  mut)  avec 
les  caractères  suivants  : fleurs  mâles  en  épis 
ovoïdes  allongés,  accompagnées  chacune 
d'une  écaille  et  se  composant  d’un  calice 
monosépale  à quatre  divisions,  ainsi  que  de 
quatre  étamines  à anthères  globuleuses  ; — 
fleurs  femelles  en  épis  globuleux,  ayant  éga- 
lement une  écaille  à leur  base,  et  olfrant  un 
calice  urcéolé  dans  lequel  est  renversé  l'o- 
vaire portant  un  stigmate  capillaire.  Les  pa- 
rois du  calice,  devenues  charnues  après  la 
fécondation,  passent  de  la  couleur  verte  au 
rouge  foncé,  enveloppant  le  petit  akène  qui 
constitue  la  graine. 

La  plante  pour  laquelle  a été  créé  ce  genre 
est  le  mûrier  û papier  de  Linné,  devenu  la 
broutsonnetia  papijrifera  de  l'Héritier,  popy- 
rut  japonica,  Lamarck,  présentant  tout  la 
port  de  l’arbre  dont  il  usurpait  le  nom,  mais 
dont  les  feuilles  dures  et  raboteuses  ne  peu- 
vent, comme  celles  de  ce  dernier,  servir  de 
nourriture  aux  vers  à soie.  En  Chine,  au  Ja- 
pon, aux  Iles  de  la  Société,  où  ce  végétal  est 
indigène,  l'industrie  a su  retirer  de  son 
écorce  un  fil  propre  à la  fabrication  du  pa- 
pier et  même  des  étoffes.  La  broussonnetie 
mâle  existait  depuis  longtemps  en  Europe 
dans  les  jardins  d’agrément,  mais  l’introduc- 
tion de  l’arbre  femelle  date  seulement  de 
1786  par  Broussonnet.  C’est  à l’aide  du  rouis- 
sage, ou  bien  par  la  macération  dans  une  li- 
queur alcaline,  que  les  jeunes  pousses  son'- 
dépouillées  de  leurs  parties  ligneuses.  Le> 
fils,  obtenus  de  la  sorte,  paraissent  assez  ans 
logues  à ceux  du  chanvre,  et  peuvent  être 
tissés,  ainsi  qu'on  le  fait  à Otaiti.  Les  Chi- 
nois réduisent,  au  contraire,  cette  partie  fi- 
lamenteuse en  une  pâte  épaisse  délayée  en- 
suite dans  une  eau  mucilagineuse  préparée 
avec  le  riz  ou  la  racine  de  rAi'étseus  manioc, 
et  cette  masse,  étendue  ensuitesur  des  moules, 
devient  un  papier  poreux,  fort  bon  surtout 
pour  les  ouvrages  an  pinceau.  Quand  on 
veut  employer  la  plante  â cette  destination 
iniliistriellc,  il  faut  la  cultiver  comme  les 
osiers,  coupant  ses  jeunes  branches  en  au- 
tomne après  la  chute  des  feuilles.  Elle  pour- 
ra, chez  nous,  fournir  une  ressource  précieuse 
aux  papeteries,  quand  les  chiffons  viendront 
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k manquer;  mai»  noui  croyons  cependant 
que  son  produit  n'offrira  jamais  les  qualités 
du  vieux  lin|;e,  lors  même  qu’il  aurait  été 
traité  par  la  méthode  européenne.  Les  étoffes 
douces  et  fraîches  préparées  avec  la  filasse 
du  broussonnetia  offrent  un  rapport  remar- 
quable avec  celles  du  genêt  d'Espagne,  pre- 
nant très-bien  les  couleurs  les  plus  belles  et 
les  plus  délicates;  seulement  la  tuile,  qui  de- 
vient blanche,  éclatante,  réclame  certaines 
précautions  dans  son  blanchiment.  Le  fruit 
pulpeux  est  bon  à manger,  et  les  moutons  se 
montrent  très-friands  de  ses  feuilles.  ‘ — On 
connaît  encore  une  seconde  espece  de  brous- 
ionnetie,  dont  la  racine  fournit  une  teinture 
jaune,  le  ntoruifinctono  de  Jacquin,  croissant 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Antc- 
rique  méridionale  et  à la  Jamaïque. 

L.  DE  LA  C. 

BROWN  (ou  Broon),  hérésiarqueanglais, 
né,  en  1550,  d'une  famille  distinguée  du 
comté  de  Northampton,  commença  par  dog- 
matiser, en  1580,  à Nqrwich,  et  à s’élever 
non-seulement  contre  l'Église  anglicane,  telle 
que  l’avait  constituée  la  confession  synodale 
de  1562,  sous  l’influence  de  la  trop  fameuse 
reine  Elisabeth,  mais  encore  contre  les  doc- 
trines des  presbytériens  ou  puritains,  quoi- 
que ceux-ci  rejetassent  cette  organisation, 
parce  qu’elle  conservait  plusieurs  cérémonies 
de  l’Église  catholique  et  la  hiérarchie  ro- 
maine. Mais  Brown,  trouvant  qu’ils  n’al- 
laient pas  assex  loin,  et  renchérissant  sur 
le  calvinisme  même,  enseigna  !•  que  les 
enfant»  ne  doivent  pas  être  baptisés  , si 
l’on  a quelque  motif  de  douter  que  les 
parents  ne  leur  donneront  pas  une  éduca- 
tion sainte;  2*  que  le  mariage  n’est  qu’un 
simple  contrat  civil;  3*  que  le  culte  de  Dieu 
ne  doit  pas  être  exercé  dans  les  temples 
ayant  autrefois  appartenu  aux  idolâtres,  et 
par  idolâtres  il  entend  les  catholiques  ;V  que 
l'usage  des  cloches,  de  la  musique  et  des 
bénédictions  rentre  dans  la  même  catégorie; 
5*  que  l'oraison  dominicale  n’est  point  une 
prière  proprement  dite  dont  il  soit  obliga- 
toire d’user,  mais  un  modèle  général  qui  doit 
être  comme  la  forme  de  tout  ce  qu'on  a à 
demander  à Dieu.  Cette  étrange  maxime  a 
causé  l’erreur  de  quelques  auteurs  qui  ont 
prétendu  que  les  sectateurs  de  Brown  con- 
damnaient absolument  l'usage  de  la  prière. 

Enhardi  par  les  succès  qu'il  obtint  à Nor- 
wich  et  dans  quelques  autres  villes  du  comté 
de  Norfolk, Brown  »e  qualifia  du  titre  fastueux 


de  fxilriarcht  de  l'Eglise  de  Dieu.  Celte  au- 
dacieuse tentative  ne  lui  réussit  point.  Il  fut 
arrêté,  puis  relaxé,  â condition  qu’il  sortirait 
du  royaume.  Il  se  retira,  en  effet,  en  Hol- 
lande, où  ses  principaux  adhérents  le  rejoi- 
gnirent, et  il  obtint  des  états  la  permission 
de  faire  bâtir  un  templeà  Middelbourg.  Mais, 
la  division  s'étant  mise  parmi  eux,  Brown  re- 
tourna en  Angleterre,  en  1589,  et,  après 
s’étre  réconcilié  avec  les  épiscopaux  ou  au 
glicans,  il  obtint  le  rectorat  bénéficiaire 
d'une  église  du  Northampton,  son  pays  na- 
tal, où  il  mourut  en  1G30.  La  défec.liùn  du 
prétendu  patriarche  et  celle  de  Kichard  Har- 
rison,  ancien  maître  d'école  de  Soultewark, 
son  premier  acolyte,  entraînèrent  la  ruine 
de  rétablissement  de  Middelbourg.  Brown 
publia  dans  cette  ville,  en  1582,  un  traité  en 
iangueaiiglaise,  intitulé,  Diffèrencedes  moeurs 
des  chrétiens  d'avec  celles  des  Turcs,  des  po- 
pistes  et  des  païens,  in-i".  P.  T. 

BROWN  (Jean),  célèbre  médecin  écos- 
sais, naquit,  en  1736,  de  parents  pauvres, 
dans  un  village  du  comté  de  Berwick.  Dès 
son  plus  bas  âge,  il  se  signala  par  une  apti- 
tude particulière  aux  travaux  de  l'esprit,  .âgé 
de  5 ans  à peine,  il  lisait  couramment  la  Bi- 
ble Parvenu  à un  âge  un  peu  plus  avancé, 
on  chercha  â mettre  à profit  les  heureuses 
dispositions  qu'on  avait  reconnues  en  lui. 
On  avait  cru  trouver  dans  la  vivacité  de  son 
esprit,  dans  sa  ténacité  à suivre  scs  projets, 
dans  l'originalité  de  ses  idées,  dans  sa  logi- 
que, dans  ses  démonstrations  animées,  dans 
son  emportement  facile,  les  éléments  essen- 
tiels d'un  novateur  hardi  et  entreprenant. 
Celle  appréciation  du  caractère  et  des  facul- 
té.s  de  Brown  était  parfaitement  juste;  mais 
le  but  de  sa  mission  fut  tout  autre  qu’on 
espérait.  Confié  aux  mains  de  maîtres  habi- 
les, sous  la  direction  de  presbytériens  in- 
fluents de  la  secte  des  seceders,  on  lui  donna 
des  leçons  dq  latin  et  de  théologie,  pour  en 
faire  un  prédicateur.  Des  querelles  intesti- 
nes, des  dissentiments  sur  certaines  ques- 
tions dogmatiques  le  déterminèrent  â faire 
scission  avec  ses  coreligionnaires.  Brown 
avait  alors  13  ans  environ  ; il  se  trouvait 
sans  fortune  et  sans  avenir.  Dans  cette  occur- 
rence, il  prit  le  parti  d'allerâ  Édimbourgeon- 
tinuer  ses  études  théologiques,  et  aussitôt  se 
mit  en  route,  sans  s’épouvanter  des  entra- 
ves qu’il  aurait  â surmonter.  Il  commença 
par  assurer  sa  subsistance  et  son  entretien 
par  des  leçons  particulières.  Cette  première 
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difficulté  vaincue,  il  se  livra  entièrement  à 
la  théologie,  son  étude  favorite.  Pendant  ce 
temps,  une  circonstance,  fort  simple  en 
apparence,  le  détourna  à tout  jamais  de  ses 
travaux  habituels  et  fixa  sa  destinée.  Un  de 
ses  amis  devait  soutenir  une  thèse  devant  la 
faculté  de  médecine;  Brown,  latiniste  distin- 
gué, consentit  à rédiger  ce  travail.  On  fut 
frappé  de  l’art  avec  lequel  il  traita  le  sujet  ; 
on  le  complimenta,  puis  on  l'engagea  à met- 
tre de  côté  les  discussions  religieuses  pour 
cultiver  la  médecine,  ce  qu’il  fit  en  effet.  Scs 
progrès  furent  très-rapides  ; bientôt  il  ouvrit 
des  cours  publics  qui  attirèrent  de  nom- 
breux auditeurs.  En  1770,  c'est-;'i-dire  à l'âge 
de  lO  ans,  il  fut  admis  â l’école  de  médecine 
d’Edimbourg.  A la  même  épnque,  il  publia 
sous  ce  titre,  Elemtnla  medicinœ,  un  ouvrage 
fomeux,  fruit  de  vingt  années  d’études,  sur  le- 
quel devait  se  fonder  sa  puissante  renommée. 

Cette  période,  la  plus  glorieuse  de  sa  vie, 
ne  fut  cependant  exempte  ni  d’échecs , ni 
de  désagréments.  Entouré  de  disciples  nom- 
breux, il  avait  trouvé,  dans  une  polémique 
ardente,  dans  des  discussions  pleines  de  fiel 
et  d’acrimonie,  le  moyen  de  les  passionner 
pour  ses  opinions.  Parés  du  titre  de  brow- 
nistei,  dont  ils  se  glorifiaient,  les  élèves  de 
Brown  engagèrent  contre  les  partisans  de 
Cullen,  désignés  sous  le  nom  de  cutlénisles, 
une  guerre , toute  pacifique  d’abord , qui  se 
termina  par  des  disputes  acharnées,  souvent 
même  par  des  luttes  sanglantes.  Brown,  loin 
de  chercher  à calmer  ces  dissensions,  les 
provoquait,  au  contraire,  par  des  paroles 
bouillantes  et  pleines  de  colère.  Une  pareille 
conduite,  rapprochée  do  certains  faits  de 
sa  vie  privée,  attira  sur  lui  le  mépris  et  la 
malveillance  des  personnages  les  plus  in- 
fluents de  la  ville,  qui  trouvèrent  prompte- 
ment l’occasion  de  lui  en  fournir  la  preuve. 
Alexandre  Monro,  professeur  de  l’université 
d'Edimbourg,  étant  mort,  et  Brown  s'étant 
présenté  pour  lui  succéder,  fut  impitoyable- 
ment et  honteusement  repoussé,  bien  que  sa 
science  et  la  hante  renommée  dont  il  jouis- 
sait hissent  des  titres  suffisants  pour  l’obten- 
tion d’une  aussi  belle  succession  scientifique. 
Soit  dépit,  soit  entrainement  de  l'instinct, 
Brown,  négligeant  les  études  sérieuses,  ou- 
bliant les  devoirs  de  sa  position , s'aban- 
donna à scs  habitudes  un  peu  grossières  et 
devint  joueur  et  débauché  ; il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  perdre  la  considération  et 
l’estime  de  ses  concitoyens.  Obligé  de  quit- 


ter la  Tille,  il  se  rendit  à Londres,  où  il 
croyait  faire  fortune.  Son  espoir  fut  trompé  : 
quelques  moi.s  passés  dans  l’oisiveté  et  les 
maisons  de  jeu  suffirent  pour  épuiser  scs 
économies.  En  peu  de  temps  il  contracta 
des  dettes  qui  le  firent  mettre  en  prison.  Ce 
fut  alors  qu’il  apprit  qu’un  écrivain  tradui- 
sait en  anglais  les  Elementa  medieincr;  lui- 
même , devançant  son  traducteur,  s’occupa 
do  ce  soin  : ce  fut  son  dernier  travail.  Sa 
santé,  altérée  par  des  excès  de  toute  nature, 
se  détériora  rapidement,  et  il  succomba  le 
7 octobre  1788,  dans  la  cinquante-troisième 
année  de  son  âge. 

Juan  Brown  avait  de  grands  défauts  et  de 
grandes  qualités,  qui  lui  valurent,  de  la  part 
de  ses  ennemis,  les  injures  les  plus  outra- 
geantes, et,  do  la  part  de  scs  amis,  les  louan- 
ges les  plus  exagérées.  Homme  d'une  haute 
intelligence,  il  saisissait  avec  facilité  les 
questions  les  plus  difficiles,  mais  les  élabo- 
rait mal,  parce  qu’il  ne  possédait  pas  un  ju- 
gement correct  et  sùr.  il  était  fier  et  hautain, 
traitant  avec  un  égal  dédain  scs  égaux,  ses 
supérieurs  et  ceux  qui  l’avaient  précédé.  Son 
caractère  absolu,  violent  et  opiniâtre,  se  tra- 
hissait dans  toutes  les  circonstances;  il  ne 
répudiait  aucun  moyen  propre  à le  conduire 
à l'accomplissement  de  ses  projets.  Dans  son 
enseignement , il  joignait  les  faits  aux  pré- 
ceptes. On  r.icontc  qu’il  prenait  des  quanti- 
tés considérables  d'opium,  pour  prouver  que 
cette  substance  ne  calme  pas.  Ayant  été 
frappé  d'une  attaque  de  goutte,  il  assem- 
bla ses  amis  dans  un  grand  dîner,  mangea 
et  but  copieusement  avec  eux,  voulant  prou- 
ver par  l.à  que  sa  maladie  était  asthénique. 
Un  pareil  mode  de  démonstration  révé- 
lait une  conviction  profonde.  Une  ambition 
démesurée  coulait  dans  les  veines  du  méde- 
cin écossais;  pour  la  satisfaire,  il  mit  tout  en 
œuvre  : aussi , de  la  condition  la  plus  hum- 
ble il  s’éleva  à la  plus  grande  renommée 
qu’un  médecin  puisse  acquérir.  Le  fils  du 
pâtre  devint  successivement,  et  à l’aide  de 
scs  forces  seules,  professeur  de  médecine, 
président  de  la  Société  médicale  d'Eiliin- 
bourg,  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
d’Ecosse.  La  vie  entière  de  cet  homme  célè- 
bre peut  se  résumer  en  deux  mots  : gloire  et 
vice.  S’il  fut  traîné  on  prison  et  confondu 
avec  les  hommes  d'une  moralité  douleuse, 
ses  concitoyens  lui  élevèrent  une  statue  dans 
la  ville  qui  avait  été  le  théâtre  de  son  ensei- 
gnement, de  scs  luttes  et  de  ses  succès. 
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Jean  Brown  n’a  laissé  qu’un  seul  ouvrage, 
dans  lequel  se  trouve  contenue  sa  doctrine, 
connue  généralement  sous  le  nom  de  hrovo- 
Risme;  rappelons-en , en  quelques  mots,  les 
dogmes  principaux. 

A l’époque  où  Brown  publia  son  livre,  les 
idées  hippocratiques  régnaient  en  souve- 
raines dans  la  science.  On  admettait  qu’une 
force  inconnue  dans  sa  nature  préside  à la 
fois  au  développement  et  à la  conservation 
de  l’homme , et  possède  une  influence  préé- 
minente sur  les  phénomènes  organiques. 
Brown,  cédant  à des  croyances  anciennes, 
ou  peut-être  à un  reste  de  conviction,  recon- 
nut aussi  la  même  cause,  puis  la  jeta  do  côté 
comme  tout  à fait  insigniflante  ou  inutile, 
établissant  comme  règle  la  nécessité  d’ou- 
blier le  principe  pour  n’étudier  que  les  rap- 
ports. Cette  manière  de  raisonner  n'est  pas 
exempte  de  reproches.  Sans  doute  l’homme 
essentiellement  renfermé  dans  des  limites 
restreintes  est  incapable  de  connaître  la 
nature  des  choses  et  ne  peut  saisir  que  la 
succession  des  phénomènes  ; mais  Brown 
abusa  de  la  règle  qu’il  avait  posée  : il  consi- 
déra l’homme  comme  une  machine  véritable, 
mise  en  jeu  par  des  forces  déterminées. 

Ce  seul  et  unique  principe  devait  servir  de 
base  à tout  l’édifice  systématique;  une  fois 
admis,  Brown  déduisit  les  conséquences  qui 
en  découlaient  : l’organisme  étant  regardé 
comme  passif,  la  question  d'excitabilité  ou, 
pour  nous  servir  de  l’expression  brownicnne, 
de  l'incitabilité  doit  régler  toutes  les  autres. 

La  répartition  de  cette  incilabilité  domine 
tout.  Equilibrée  d’une  façon  égale,  elle  con- 
stitue la  santé  ; développée  d’une  façon  ex- 
cessive ou  défective,  elle  constitue  la  mala- 
die; puis,  entre  les  deux  états  extrêmes, 
santé  et  maladie,  se  trouve  l'opportunité, 
sorte  d'intermédiaire  participant  de  l'une  et 
l'autre,  sans  appartenir  à celle-ci  plus  spé- 
cialement qu’à  celle-là. 

Le  brownisme  ne  pouvait  donc  reconnaî- 
tre que  deux  espèces  de  maladies  ; 1“  celles 
qui  dépendent  d’un  excès-  de  stimulus,  appe- 
lées, pour  celte  raison,  maladies  sthéniques 
ou  phlogistiqties  ; 2°  celles  qui  dépendent 
d’un  défaut  de  stimulus,  désignées  sous  le 
nom  de  maladies  asthéniques  ou  antiphlogis- 
tiques. Cette  classification  est  on  ne  peut 
plus  vicieuse;  car  elle  fonde  la  nosologie 
entière  sur  la  connaissance  de  la  cause,  con- 
naissance que,  dans  certaines  occasions,  il 
est  impossible  à l'homme  d'acquérir 


Le  brownisme  devait  avoir  une  thérapeu- 
tique spéciale  ; car  tout  système  médical  qui 
ne  conclut  pas  nécessairement  à des  princi- 
pes do  thérapeutique  est  frappé  de  nullité 
Jean  Brown,  prenant  en  considération  l'inté- 
rêt de  son  système,  déclara  qu'il  n’existait 
que  deux  espèces  de  médicaments  : les  uns 
ayant  la  propriété  d’épuiser  l’incitabilité;  les 
autres,  de  la  provoquer.  L’identité  d'action 
est  telle,  à son  avis,  que  tous  les  remèdes  de 
la  même  classe  peuvent  être  remplacés  l'un 
par  l’autre.  « Eadem  qua  qucmris  unum 
U phlogisticum  morlnm  debilitontia , oiitnes 
» solvant,  eadem  quæ  quemvis  asthenicum  sti- 
« mulantia,reliquosomnessoh'unt.  »(Page27, 
édition  de  Pierre  Moscati.) 

Tels  sont,  en  substance  et  dans  leur  plus 
grande  simplicité,  les  principes  sur  lesipiels 
est  fondé  le  brownisme.  Un  pareil  système, 
fruit  d’une  conception  à priori , bien  que 
fondé  sur  un  petit  nombre  de  faits  sincères, 
mal  compris  et  surtout  mal  interprétés,  est 
radicalement  faux.  Dire  que  rhoinme  physio- 
logique est  inactif  et  inerte  comme  la  ma- 
tière morte;  dire  que  les  excitants  seuls,  en 
mettant  en  jeu  ses  organes,  le  distinguent 
de  cette  matière  et  le  font  ce  qu’il  est,  c'est 
considérer  la  vie  comme  un  résultat,  c’est 
nier  implicitement  le  principe  vital , c'est 
tomber  dans  le  matérialisme.  — Vouloir  clas- 
ser les  maladies  dans  une  division  dicliuto- 
mique,  c'est  en  méconnaître  la  nature . c’est 
n’avoir  aucune  idée  de  leurs  familles  si  nom- 
breuses et  si  différentes,  c’est  vouloir  l’ini- 
possible.  — Reconnaître  seulement  deux 
espèces  de  médicaments,  c’est  renier  l'expé- 
rience quotidienne,  qui  nous  apprend  que 
tous,  sans  exception,  ont  un  mode  d'action 
spécial;  c’est  foire  preuve  ou  d’une  igno- 
rance profonde,  ou  d’une  préoccupation  sys- 
tématique, dont  les  réformateurs  sont  seuls 
capables. 

La  pratique  médicale  de  Brown  est  aussi 
infidèle,  disons  le  mot,  aussi  mauvaise  que 
sa  théorie.  A force  d'artifice,  à force  de  clas- 
sifications, plus  ingénieuses  que  vraies,  de  la 
faiblesse,  cet  auteur  était  arrivé  à en  rccon- 
naitre  l’existence  dans  la  presque  universa- 
lité des  maladies.  Or,  partant  de  ce  point  de 
vue , il  conseillait  presque  toujours  les  toni- 
ques ou  stimulants. 

Si  nous  avions  à faire  l’histoire  complète 
du  brownisme,  nous  serions  moins  sévère 
sur  une  foule  de  points  de  détail  ; mais  nous 
sommes  obligé  de  nous  restreindre.  Malgré 
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liriiie  le  livre  île  Brown  ful-il  |iiiMié,  que  îles 
irailiiclioii»  lioiiibreiiscs  en  fiireiil  failes  (laits 
tonie»  les  langues  de  l'Europe.  Ea  doctrine 
qui  y était  contenue  trouva  de  noinbreui 
partisans  et  aussi  des  détracteurs  : elle  fut 
défendue  par  Louis  cl  Joseph  Frank,  Mon- 
teggia  , Christophe  tîirtanner  , Weickard  , 
Kobert  Jones,  Fouquier,  Bertiii,  J,  André, 
Roeschlaub,  etc.;  combattue,  au  contraire, 
par  F.  Vacca  Bcllinghieri,  Igimco  del  Monte, 
J Herdmann,  Cajetan  btranibio,  Pinel,  et 
même  par  Broussais. 

Le  brownisme  n'est  pas  encore  éteint  : les 
plus  célèbres  médecins  dont  s'honore  l'Italie 
le  cultivent  encore  sous  le  nom  de  eontro- 
ilimuli$me.  D'  Bounm>’. 

BltOWNISTES  oü  BROI  SilSFES , 
sectateurs  de  Kobert  Brown.  La  défection 
du  chef  de  cette  hérésie,  qui  voulait  ré- 
former la  réforme  anglicane,  ne  s'éteignit 
point,  car,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  on 
comptait  plus  de  20,000  brownistes  en  An- 
gleterre, malgré  les  sanglantes  persécutions 
exercées  contre  tous  les  dissidents  par  la 
reine  Elisabeth. 

Aui  erreurs  fondamentales  promulguées 
par  leur  chef,  les  brownistes  en  ajoutèrent 
quelques  autres.  Ainsi  ils  ne  reconnaissaient 
aucune  espèce  d'autorité  ecclésiastique,  et 
voulaient  que  le  gouvernement  de  leur  Eglise 
f6t  confié  par  voie  d'élection  et  temporaire- 
ment à un  consistoire  dont  tous  les  secta- 
teurs pouvaient  être  membres.  Ils  considé- 
raient le  ministère  évangélique  comme  un 
emploi  accidentel  et  révocable.  Chacun  d'eux 
avait  d'ailleurs  le  droit  de  prendre  la  parole 
dans  les  assemblées,  de  pérorer,  d'exhorter 
et  de  controverser  sur  les  questions  qu'on  y 
prêchait.  Des  débris  des  brownistes  se  forma 
la  secte  dite  des  indépendants,  qui  adoptè- 
rent une  partie  des  opinions  de  leurs  devan- 
ciers. P.  T. 

BRUANT  [oit.].  — Lorsque  l'hiver  fait 
sentir  sa  rigueur,  nous  voyons  descendre 
dans  nos  plaines  des  oiseaux  ayant  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  moineaux  et  les 
pinsons,  mai»  en  différant  p.ar  un  carac- 


é r.intomne,  viennent  régnliêremr  it 

chez  nous  de»  contrées  fiort'.ile»,  ont.  de 
pins,  l'oiig.le  du  pouce  long  nnnine  cidui  de» 
alouettes,  ce  ipii  a délerniiné  M.  Meyer,  or- 
nithologiste allemand  très-distingué,  à en 
faire  un  genre  sous  le  ninn  de  ple<  trophanes. 


melles  ont  des  couleurs  moins  vives,  et  le» 
jeunes,  quoique  de  même  plumage  que  ce» 
dernières,  sont  plus  tachetés.  Leur  livrée 
d'été  est  toujours  plus  vive  que  celle  d'au- 
tomne. 

Leur  nourriture  consiste  en  semences  fari- 
neuseseten  fruits  mous,  auxquels  ils  joignent 
des  insectes. 

Le  bord  des  bois,  le  voisinage  des  eaux, 
les  haies,  les  jardins  sont  la  demeure  ordi- 
naire des  bruants  proprement  dits  : les 
bruants  éperonniers  vivent  exclusivement 
dans  les  plaine»  et  les  rochers.  L'hiver  les 
fait  se  rapproi  her  do  nos  demeures,  où  ils 
viennent  partager  la  nourriture  des  moineaux 
qui  ramassent  les  graines  disséminées  dans 
nos  fumiers. 

Les  bruants  nichent  le  plus  commuuément 
prés  de  terre,  au  milieu  des  herbes  cl  des 


1ère  qui  a déterminé  à en  faire  un  genre  i blés  ou  dans  les  buissons,  les  haies  et  les  ro- 
à part;  c'est  d'avoir  les  mandibules  ren-  I seaux  Leur  nid  est  composé  de  foin,  de 
trantes  sur  leurs  Itords,  i‘t  le  palais  muni  I mousse.  d'herbi'S  sèches,  et  garni  inlérieure- 
d'un  petit  tubercule  osseux  et  saillant  qui  '■  ment  de  crin  ou  de  lain-j  La  femelle  y pond 
leur  sert  Â briser  les  graines  dout  ils  fo..l  de  ipialre  à cinq  amis  blancs  ponctués  de 
feor  nourriture;  quelauee-nns,  cependant,  i cemiré  ou  de  brun,  ou  d'un  gris  cendré  U- 


Digitized  by  Google 


BRU 


c :i 


chetè  de  points  ou  de  raies  brunes  I.es  petits 
' sont  nourris  dans  le  nid,  et  les  parents  font, 
à cette  époque,  une  chasse  active  aux  in- 
sectes. 

Ces  oiseaux,  répandus  sur  tous  les  points 
de  l'Europe  et  de  l'.Xmériqiie  boréale,  sont 
d’un  caractère  peu  sauvage  et  donnent  dans 
tous  les  pièges.  A leur  arrivée  dans  les  pays 
méridionaux,  ils  sont  fort  gras,  et  alors  on 
les  chasse  pour  les  faire  paraître  sur  nus  ta- 
bles. L'espèce  la  plus  recherchée  est  l'ortolan, 
qui  ne  se  montre  que  rarement  dans  nos 
pays,  quoiqu'il  se  trouve  eji  Hollande,  et  qui 
est  très-commun  dans  le  mi<li  de  l'Europe. 

On  élève  ces  oiseaux  dans  les  volières,  à 
l’agrément  desquelles  ils  contribuent  par 
leur  chant,  qui  a cependant  le  défaut  d'èlro 
un  peu  aigu. 

Nous  avons  en  Europe  une  douzaine  d'es- 
pèces de  bruants  : le  nombre  total  est  d’en- 
viron une  vingtaine.  , O. 

BRL'CE  ( Hobkrt  ) , roi  d'Ecosse  , en 
1.106,  sous  le  nom  de  Hubert  I",  descendait 
d'une  des  familles  qui  avaient  gouverné  ce 
pays  avant  la  conquête  que  venait  d’en  faire, 
à cette  époque,  Edouard  I",  roi  d'Angle- 
terre. f.e  brave  et  patriote  William  Wallace 
ayant  échoué  dans  ses  efforts  pour  délivrer 
l’Ecosse  du  joug  étranger,  Robert  Bruce,  à 
peine  âgé  de  21  ans.  projeta,  en  1.10’»,  après 
quelques  années  d'indécision , de  venger 
Wallace  en  relevant  le  drapeau  de  l'affran- 
chissement. Trahi  par  John  Comyn,  autre 
prétendant  i la  couronne . à qui  il  avait 
confié  son  dessein,  il  le  tua  d’un  coup  de  poi- 
gnard dans  l’église  de  Dumfries.  Ses  pre- 
miers partisans  furent  James  Douglas,  fils 
d’un  ancien  ami  de  Wallace,  la  plupart  de 
ses  vassaux , les  membres  les  plus  influents 
du  clergé,  et  notamment  ses  quatre  frères. 
Le  27  mars  l:J06  eut  lieu , à Sçone  , la  céré- 
monie de  son  couronnement.  Édouard,  alors 
malade , lui  opposa  le  comte  de  l’embroke , 
en  attendant  qu'il  put  aller  réprimer  en  per- 
sonne ce  qu'il  appelait  la  trahison  des  pa- 
triotes écossais.  Lord  Clifford  et  Henri  Percy 
accompagnaient  Perabroke,  dont  iss  foi  ces 
considérables  étaient  bien  lain  a'étr*  égalées 
par  celles  de  Robert,  i qui  sa  femme  disait 
un  jour  : « Vous  êtes  un  roi  d’été,  mais  je 
« doute  que  vous  en  snyei  un  d'hiver.  » 
Après  une  première  défaite,  à Methwcn,  il 
ne  restait  plus  à sa  troupe  fugitive  d'autre 
ressource  que  celle  que  la  chasse  pouvait  lui 
fournir  Repoussé  par  John  de  Lorn,  parent 
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de  John  ftomyn,  des  Iles  Hébrides,  où  il 
comptait  se  dérober,  pendant  l'hiver,  é la 
poursuite  de  scs  ennemis,  il  alla,  i travers  la 
province  de  Cantyre,  se  réfugier  dans  l'ile  de 
Kachrin,  sur  les  côtes  d’Irlande.  Là  il  apprit 
que  sa  femme  et  sa  fille  avaient  été  emme- 
nées captives  à Londres  ; que  trois  de  se» 
frères  y avaient  été  pendus;  que  ses  plcr 
puissants  partisans  avaient  tous  subi  la  mo-t 
ou  la  prison  ; que  ses  bien»  étaient  confis 
qués  : que  le  pape  l’avait  excommunié  comme 
sacrilège,  pour  son  meurtre  dans  l'église  de 
Dumfries.  Sa  cause,  enfin,  paraissait  entiè- 
rement perdue,  lorsque,  au  retour  du  prin- 
temps, il  reparut  en  Écosse.  Ranimé  par  la 
vue  de  Robert,  Douglas  reprend  sur  les  An- 
glais son  château  important  du  même  nom 
taudis  que  lui-même  chasse  Percy  de  sou 
comté  de  Carrik.  Échappé  à une  tentative 
d'assassinat  de  la  part  d'un  <le  ses  proches 
parents,  vendu  aux  Anglais,  il  bat,  en  re- 
traite, les  fédérés  de  (îalloway,  soulevés  con- 
tre lui  par  un  parent  de  son  ennemi  John  de 
Lorn.  Merveilleusement  secondé  par  Dou- 
glas, son  neveu  Thomas  Randolph  et  son 
frère  Édouard,  le  seul  qui  lui  restât, chacun 
de  ses  pas  était  devenu  une  victoire.  A l’ap- 
pel de  ses  généraux  aux  abois,  le  roi  d’An- 
gleterre part  pour  l’Écosse;  mais  il  meurt 
dans  le  trajet.  Son  fils  et  successeur, 
Edouard  II,  s y transporta  avec  une  armée 
considérable  d'invasion  ; il  n'en  perdit  pas 
moins  la  célèbre  bataille  de  Bannockburn, 
qui  livra  décidément  l'Ecosse  affranchie  au 
généreux  Robert.  Douglas  et  Randolph , par 
les  ordres  de  Robert,  ravagèrent,  par  repré- 
sailles, le  territoire  anglai.-,,  et  furent  même 
sur  le  point  de  s’y  emparer  du  jeune  et  nou- 
veau roi.  Édouard  III.  La  paix  fut  enfin  con- 
clue à Northampton,  en  132R,  à des  condi- 
tions très-avantageuses  pour  l'Ecosse.  Robert 
mourut  l’année  suivante,  en  recommandant  à 
son  fidèle  Douglas  de  porter  son  coeur  en 
Palestine,  où  il  regrettait  de  n ôtre  pas  aile 
lui-iuème.  Douglas,  dans  son  trajet  ver, s ta 
terre  sainte,  ayant  succombé,  en  Espagn'  . 
dans  un  combat  contre  les  Maures,  le  Cu-u 
du  roi  Robert  fut  rapporté  eu  Écosse  par  un 
des  chevaliers  de  sa  troupe.  Ce  cœur,  con- 
servé comme  une  sainte  relique,  a été  réuni, 
au  commencement  de  ce  siècle,  dans  une 
tombe  de  l’église  de  Dumferlinc,  à des  osse- 
ments qu'on  a cru  être  ceux  de  Robert,  dont 
le  souvenir  est  resté  populaire. 

A.  Célaries. 
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BRUCE  (James)  naquit,  le  14  décembre 
nSO,  à iKinnaird,  comté  de  âtirlinf;,  on 
Écosse.  Sa  famille  était  d'ancienne  souche  et 
même  alliée,  du  cété  de  sa  mère,  à la  maisun 
royale  d'Ecosse.  L’étude  du  droit,  à laquelle 
ses  parents  le  destinaient,  était  contraire  à 
sa  vocation;  son  esprit  inquiet  se  plaisait 
mieux  aux  exercices  de  la  chasse  et  aux  occu- 
pations des  beaux-arts.  Ainsi,  à 25  ans,  il 
n’avait  pas  encore  fait  ohoix  d’un  état,  lors- 
qu’il obtint  la  place  de  secrétaire  dans  les 
tades,  et  que  son  union  avec  la  fille  d’un  ti- 
die  négociant  de  Londres  détermina  son 
avenir.  Ses  entreprises  commerciales  réus- 
sissaient an  gré  de  ses  vœux,  et  rien  n’eût 
manqué  é son  bonheur,  si  la  mort  n’était  ve- 
nue frapper  1a  compagne  de  sa  vie.  Alors  il 
chercha  des  distractions  dans  l'étude  des 
sciences  et  dans  de  longs  voyages.  Il  parcou- 
rut la  France,  l'£spagne  et  le  Portugal,  et, 
étant  devenu,  par  la  mort  de  son  père,  pro- 
priétaire de  biens  immenses,  il  s’appliqua  i 
l’étude  de  la  langue  arabe,  et  particulière- 
ment an  dialecte  éthiopien.  En  1761,  il  sou- 
mit au  ministère  anglais  on  projet  d’explora- 
bon  en  Afrique  et  jusqu’aux  sources  du  Nil. 
Nommé  consul  à 'Alger,  il  y entra  plus  pro- 
fondément dans  le  génie  des  idiomes  d’Afri- 
que, apprit  la  chirurgie  et  observa  les  mala- 
dies qui  ravageât  ces  contrées.  Ainsi  muni 
de  connaissances  étendues,  il  commença  ses 
pérégrinations  en  1767,  visita  successivement 
Tunis,  Tripoli,  les  villes  barbaresques,  les 
lies  de  Crète  et  de  Rhodes,  les  eûtes  de  la 
Caramanieet  de  la  Syrie,  et  poussa  jusqu’aux 
ruines  de  Balbec  et  de  Pulmyre.  Un  artiste 
italien,  qui  l’accompagnait,  'fit  des  dessins  de 
ces  villes;  ils  sont  à la  bibliothèque  royale  à 
Kew.  Quant  é la  relation  du  voyage,  elle  n'a 
pas  été  publiée.  En  1768,  Bruce  partit  pour 
i’£gypte,ets’ avança  jusqu’à'Gonduar,  capitale 
de  l'Abyssinie,  où  il  eut  occasion  de  mettre 
à profit  ses  connaissances  médicales.  La  pe- 
tite vérole  sévissait  dans  le  pays;  il  donna 
■es  soins  aux  malades,  et  gagna  ainsi  la  con- 
fiance des  ndigènes.  De  là  il  se  rendit  aux 
sources  du  Nil,  dans  une  contrée  maréca- 
geuse. Après  quatre  ans  de  sqour  en  Abys- 
sinie, où  il  éprouva  les  aventures  les  plus 
rxtraordinaires,  il  entrepritaon retour  parla 
Nubie,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  dan- 
gers que  celte  route  présentait.  Sa  vie  étant 
menacée  à Sennaar,  il  en  sortit,  traversa  le 
désert  en  affrontant  le  simoon  et  les  atta- 
ques des  Arabes,iet  arrivai  Syluel  la  fin  de 


1772.  Il  s’embarqua  I Alexandrie,  et  rentra 
dans  sa  patrie,  où  il  trouva  sa  fortune  entre 
les  mains  de  ses  parents,  qui  se  l’étaient  par- 
lagc’te  dans  la  persuasion  qu'il  avait  cessé  de 
vivre.  Il  forma  de  nouveaux  liens,  que  la 
mort  vint  encore  rompre  en  1784.  Alors  il 
se  retira  du  monde,  et  vécut  solitaire  au  mi- 
lieu des  nombreuses  collections  qu’il  avait 
rapportées,  de  tes  courses,.!  Kinnaird,  do- 
maine de  ses  ancêtres.  Ce.fut  I!  qu’il  rédigea 
la  relation  de  ses  voyages,  qui  ipamt  à Edim- 
bourg (1790),  en  5 volumes  accompagnés  de 
gravures.  Il  mourut  ! la  fin  d’avril  1794. 
Dans  un  corps  robuste.  Bruce  renfermait  un 
esprit  bouillant  et  enlraprenant.iUabile  dans 
tous  les  exercices  du  corps,  rompu  aux  pri- 
vations, ambitieux,  il  ne  s’arrêtait  devant 
aucun  danger,  quand,  au  delà,  il  entrevoyait 
la  gloire.  Il  savait  beaucoup , mais  son  in- 
struction avait  été  trop  saccadée,  trop  irré- 
gulière, et  toute  sa  sagacité  ne  pouvait  sup- 
pléer au  calme  et  à la  maturité  qui  seuls 
peuvent  rendre  les  recherches  fructueuses. 
Ses  hypothèses  sont  souvent  trés-hasardées, 
et  l’ostentation  du  récit  soulève  des  doutes 
sur  sa  véracité.  Quant  aux  sources  du  Nil , 
qu’il  prétendait  avoir  trouvées,  il  est  avéré 
aujourd'hui  que  ce  sont  celles  du  Nil  abyssi- 
nien ou  de  l’Astapus  des  anciens,  et  non  cel- 
les du  Nil  égyptien . Ces  dernières,  auxquelles 
nul  Européen  n’est  parvenu,  sont  situées  au 
pied  des  Alpes  de  Kumri  ou  des  .montagnes 
de  la  Lune,  et  c’est  Brown  qui  s'en  est  ap- 
proché le  plus.  J.  F.  DE  Ldmdblad. 

•BRliCUE,  brucluu  (Cpé^s,  je  ronge) 
(mtom.),  genre  de  coléoptères  tétramères, 
famille  des  rhynchophores  de  La  treille  ou  des 
curculionides  des  autres  auteurs,  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Les  bruches 
sont  voisines  des  charançons,  dont  elles  dif- 
fèrent par  les  antennes,  la  tête  distincte  dn 
corselet,  les  parties  de  la  bouche,  et  à la 
première  vue  par  le  défaut  de  trompe  ou  de 
rostre.  Les  insectes,  à l’état  parfait,  se  ren- 
contrent sur  les  fleurs  et  s’y  accouplent;  la  fe- 
melle, fécondée,  place  ses  œufs  sur  les  jeunes 
ailiques  ou  les  gousses  encore  tendres  des 
plantes  légumineuses,  telles  que  les  fèves, 
les  vesces,  les  pois,  les  lentilles,  etc.,  etc. 
Les  larves  qui  en  naissent  ne  tardent  pas  A 
pénétrer  dans  chaque  graine,  qui  n’en  ren- 
ferme ordinairement  qu’une  seule  : ces  larvea 
deviennent  assez  grosses;  elles  sont  renflées, 
courtes,  arquées,  composées  d'anneaux  pea 
distincts,  et  ont  une  tête  petite,  écailleuse. 
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munie  de  mandibules  tranchantes,  à l’aide 
desquelles  chacune  de  ces  larves  dévore  la 
seiiieiice  dans  riiitérieur  de  laquelle  elle  est 
renfermée  ; mais  elle  s y prend  de  telle  sorte 
que  l'enveloppe  extérieure  reste  intacte.  Elle 
se  nourrit  pendant  tout  l'hiver  de  la  sub- 
stance de  la  graine  qui  lui  sert  de  logement, 
et  ce  n’est  qu’au  printemps  suivant  qu’elle 
se  change  on  nymphe,  et  bientôt  après  en 
insecte  parfait.  Celui-ci,  dépourvu  de  man- 
dibules assez  fortes  pour  percer  les  parois 
de  sa  prison,  y périrait  nécessairement,  si  la 
prévoyante  nature  n’avait  donné  à la  larve 
l'instinct  de  ronger  jusqu’à  l’épiderme  l’en- 
droit de  la  graine  par  où  doit  sortir  l’insecte 
parfait,  qui  alors  n’a  qu’un  léger  effort  à 
faire  avec  sa  tête  pour  détacher  celte  portion 
de  l’épiderme.  C'est  de  là  que  résultent  ces 
ouvertures  circulaires  qu’on  remarque  com- 
munément sur  les  pois  et  les  lentilles  dont 
l’intérieur  est  vide. 

Les  bruches,  peu  répandues  dans  les  pays 
du  Nord,  y causent  peu  de  dégâts;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  contrées  mé- 
ridionales, où  leurs  ravages  sont  quelquefois 
incalculables.  Parmi  les  divers  moyens  pro- 
pres pour  détruire  leurs  larves,  le  plus  effi- 
cace est  de  plonger  dans  l’eau  bouillante, 
immédiatement  après  la  récolte,  les  semences 
c^u’on  suppose  en  être  attaquées,  ou  bien  de 
les  exposer  dans  un  four  d’une  température 
de  üO  à àS  degrés  Réaumur.  Malheureuse- 
ment ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  moyens  ne  peut 
être  employé  à l’égard  des  graines  destinées 
à la  reproduction. 

Ce  genre  est  extrêmement  nombreux  en 
espèces;  Schœnherr  en  décrit  jusqu’à  cent 
quarante.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que  la 
plus  connue  par  ses  ravages  : la  bruche  des 
pois  (bruchus  pisi],  qui  se  trouve  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe  ainsi  qu’en  Amé- 
rique. Sa  larve  attaque  les  pois,  les  len- 
tilles, les  gesses,  les  fèves  et  tonte  espèce 
de  vesces.  ÜUPOxenEL  père. 

BRl'CINE  (cAimie),  principe  végétal  al- 
caloïde découvert  par  MM.  Pelletier  et  Ca- 
ventou,  dans  l’écorce  de  la  fausse  angusture 
{strychnos  nn.r  vomira).  La  brucinc  est  so- 
lide, iooilorc,  d’uuc  saveur  amèie  cl  acerbe, 
soluble  dans  500  parties  environ  d’eau  bouil- 
lante et  800  d’eau  froide , insoluble  dans 
l’éther  et  les  huiles  grasses,  très-peu  solu- 
ble dans  les  huiles  essentielles,  mais  eices- 
livement  dans  l’alcool.  Elle  se  présente  en 
masses  feuilletées  d’un  blanc  nacré  et  de 


l’aspect  de  l’acide  borique  (voy.  Boriqdb], 
ou  bien  en  masses  spongieuses,  mais  cristal- 
lisées régulièrement;  elle  affecte  toujours  la 
forme  de  prismes  obliques  à bases  parallélo- 
grammiques.  Dans  tous  les  cas,  son  état  est  ce- 
lui d’hydrate  dans  les  proportions  de  100  par- 
ties de  base  pour  19,57  d’eau.  — Soumise  a 
l’action  du  calorique,  la  brucine  ne  tarde 
pas  à fondre  en  perdant  son  eau,  et,  si  alors 
on  la  chauffe  davantage,  elle  se  décompose 
en  donnant  des  produits  ammoniacaux.  L’air 
ne  l’altère  nullement;  elle  forme,  avec  les 
acides,  des  sels  neutres  et  des  sur-sels,  par- 
mi lesquels  les  seuls  étudiés  jusqu’ici  sont 
le  sulfate,  le  chlorhydrate,  l’azotate,  le  phos- 
phate, l’acétate  et  l’oxalate,  tous  solubles, 
amers  et  troublés  par  l'infusion  de  noix  de 
galle  ou  le  tanin.  Le  sulfate,  le  chlorhydrate, 
l’oxalato  cristallisent  à l'état  neutre;  l’azo- 
tate et  le  phos[diate  ont,  pour  cela,  besoin 
d’un  excès  d’acide  ; quant  à l’acétate,  il  est 
toujours  incristallisable.  L’acide  azotique 
colore  de  suite  la  brucine  en  rouge  de  sang 
très-foncé,  et,  chose  remarquable,  cette  cou- 
leur se  développe  également  par  l’action  cte 
la  pile  de  Volta  sur  le  base  et  les  sels  en  ré- 
sultant, caractère  que  la  brucine  partage  avec 
la  morphine,  il  est  vrai,  mais  ce  qu'elle  est 
seule  à présenter  parmi  tous  les  alcaloïdes, 
c’est  d’apparattre  avec  cette  teinte  au  pôle 
positif  du  l’appareil.  Sa  composition  est, 
d’après  M.  Liebig  : 


Suivut  r«Tp4r4enc*. 

SuiviBt  U ralcnL 

Carbone 

70,80 

70,96 

Azote 

5,07 

5.U 

Hydrogène  . . . 

6,66 

6,50 

Oxygène 

17,39 

17,40 

100,00 

Ce  qui  donne  pour  formule  atomique 
azh^°  0^,  et  pour  nombre  proportionnel 
34à7,67.  Il  fauL  en  outre,  pour  saturer 
100  parties  de  base,  13,1  d'acide  chlorhy- 
drique. 

L’action  de  la  brucine  sur  l’économie  ani- 
male est  des  plus  vives,  analogue  à colle  de 
la  fausse  angusture,  uiais  beaucoup  plus  pro- 
noncée, quoique  moins  énergique  toutefois 
que  celle  de  la  strychnine  (voy.  ce  mot)  .dans 
la  proportion  de  1 à 10.  Comme  celte  der- 
nière substance,  celle  qui  nous  occupe  est 
un  poison  des  plus  violents,  qui  tue  rapide- 
ment les  animaux  à doses  fort  minimes,  en 
expi\'ant  sur  la  moelle  épinière  une  action 
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•tjmulante  apiciale.  manifestée  par  des  atta- 
ques de  léUiiios.  Les  sels  de  brucinc  sont 
encore  plus  dun(>oreui,  à cause  (le  leur  solu- 
bilité plus  grande  ; ce  sera  donc,  d'après 
cela,  contre  la  paralysie  et  les  mouvements 
des  nerfs  cérébro-spinaux  (]ue  l’on  devra 
diriger  son  action  thérapeutique.  La  dose 
en  est  alors  d'un  quart  de  grain  à plusieurs 
grains  progressireinent,  mais  l’emploi  de  ce 
moyen  nécessita  la  plus  grande  surveil- 
lance L.  DI  LA  C. 

BRI'CKER  (JüA.a-jACOfïs;,  né  à .\ugs- 
bourg  le  22  janvier  1696,  fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale;  mais  l'aptitude 
qu’on  crut  remarquer  en  lui  pour  les  scien- 
ces philosophiques  détermina  son  père  à 
l'envoyer,  en  1715,  au  gymnase  d'Iéna,  que 
le  professorat  de  Buddæus  rendait  alors  cé- 
lèbre en  Allemagne.  — IJi,  en  effet,  le  jeune 
Brucker  ne  tarda  pas  à être  distingué  entre 
tous  ses  condisciples  par  la  sagacité  et  la 
rectitude  de  son  esprit  investigateur.  Ses 
succès  scolaires  furent  tels,  que,  dès  1719,  il 
publia  à léna  même  1*  son  Tentnmen  intro- 
ducfionis  «n  historiam  ductrina  de  idris,  pe- 
tit in-4“;  2’ en  1720,  Disputationes  de  evmpa^ 
ratione  philosophia  genlilit  cum  .'ïcn’p/urd, 
format  ihid.  Il  revint  dans  sa  famille  cette 
même  année,  et  il  donna  une  nouvelle  édi- 
tion du  premier  de  ces  ouvrages  considéra- 
blement augmenté,  sous  ce  titre  : Historia 
philosophica  doctrinœ  de  ideis,  Augsbourg, 
172.3,  fort  in-8“.  Ces  savants  travaux  ne 
firent  que  peu  de  sensation  parmi  ses  conci- 
toyens, et,  en  général,  son  mérite  ns  fut 
point  appréc  é,  en  sorte  qu'il  dut  se  résigner 
à accepter  les  obscures  fonctions  de  pasteur 
é Kaufleveren.  Quelque  temps  après,  néan- 
moins, sa  réputation  ayant  pris  de  la  con- 
sistance, malgré  la  modestie  de  son  carac- 
tère, il  fut  rappelé  à Augsbourg  en  qualité 
de  président  du  consistoire.  Celte  position 
lui  permit  d’agrandir  la  sphère  de  ses  étu- 
des, toujours  dirigées  vers  l'histoire  delà 
philosophie.  Il  fit  paraître  ensuits  trois 
dissertations  qu’il  intitula  : Otium  vindeli- 
rum  sire  Meletemntum  kietorico-philosopkico- 
rum  triga,  Augsbourg,  1791,  in-8°.  Ces  di- 
vers écrits  étaient  comme  autant  de  prolé- 
gomènes au  grand  ouvrage  qui  mit  le  sceau 
é sa  réputation,  c'est-à-dire  à son  Historia 
erttica  philosophiœ  A mundi  tncunabulii  ad 
noslrarn  usgue  atalem  deducla,  Leipsick 
17kl-!ik,  en  5 vol.  in-k',  et  portée  à 6 vol.  par 
l'édition  de  1767. 


Cette  histoire  eut  un  grand  retentissement. 
En  effet,  Brucker  éclipsa  dans  cette  voie 
Ileumann  , Iteinhard  , llornius,  Bayle  et 
même  Leibnitz,  car  nul  d’entre  eux  n'avait 
traité  la  philosophie,  au  point  de  vue  histo- 
rique, avec  autant  d’étendne;  nul  n'avait 
constaté  avec  autant  d’érudition  et  de  Hdè- 
Idé  les  opinions  des  philosophes  de  tontes 
les  écoles  et  de  tons  les  temps.  Il  ne  se  borne 
pas  à exposer  les  doctrines  philosophiques, 
il  présente  aussi  un  aperçu  rapide,  mais  sou- 
vent intéressant,  des  opinions  reçues  chrt 
les  différents  peuples,  sur  les  questions  les 
plus  importantes.  On  reproche,  toutefois,  à 
la  critique  de  Brucker,  d'èlre  un  peu  minu- 
tieuse et  de  manquer  de  profondeur.  Mais  un 
reproche  plus  grave  et  qu’il  mérite,  c’est 
d'avoir  porté  dans  sa  critique  les  préjugés 
du  protestantisme,  en  sorte  que,  dans  la 
plupart  des  questions  qui  se  rapportent  à 
l’école  d’Alexandrie  ou  au  moyen  âge , on 
trouve  dans  ses  jugements  une  partialité  qui 
ressemble  souvent  à de  la  mauvaise  foi. 

Outre  les  ouvrages  dont  il  vient  d’ètre 
parlé,  on  a encore  de  Brucker  les  suivants  : 
Dissertatio  epislola  de  vita  Wol/ii,  Augs- 
bourg, 1739,  in-k*  ; Pinacotheca  ecriplorum 
nostra  œtate  illustrium,  etc.,  avec  portraits, 
.kugsbuurg,  17kl-55,  divisée  en  10  décades, 
in-folio  ; — Mitcellanea  historia  phtlosophi- 
cœ  cri’tica  olim  spartim  édita,  nune  uno  fntee 
collecta,  Augsbourg,  17k8,  in-8“.  C’est  un 
recueil  de  dissertations  très-curieuses  sur 
divers  points  d’histoire  littéraire  et  d’ar- 
chéologie. — En  langue  allemande  ; Monu- 
ment biographique  élsvé  à la  gloire  des  savante 
allemands  des  iV,  xvi*  etxvii'  siècles,  avec 
portraits,  .kugsbourg,  17k7-k9  (en  cinq  dé- 
cades), in-k*  ; — VAneienet  le  Nouveau  Testa- 
ment, avec  une  explication  tirée  des  théolo- 
giens (protestants)  anglais,  Leipsick,  1758-70, 
en  six  sections  in-folio,  etc. 

Brucker  mourut  à Augsbourg  en  1770. 

BUT'EIS  ou  BRL’EYS  (Erançois-Pail, 
C(jmle  de),  amiral,  né,  en  1755,  à Uzès. mort 
le  1"  août  1798,  était  lieutenant  de  vaisseau 
au  commencement  de  la  révolution.  Lorsque 
les  premiers  symptômes  d’insurrection  se 
manifestèrent  à bord  des  équipages,  il  se  re- 
tira dans  ses  terres  ; mais  il  accepta  du  ser- 
vice sous  le  Directoire,  et  parvint,  en  peu  de 
temps, au  grade  de  contre-amiral.  Choisi,  en 
179'i,  pour  conduire  l’armée  française  en 
Egypte,  il  arriva  heureuscoieut  dans  la  rade 
d’Aboukir.  Persuadé  qu’une  flotta  embossée 
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était  inattaquable,  et  que  les  Anglais  n'ose- 
raient l’approcher,  il  resta  plutôt  qu'il  ne 
fallait  sur  les  côtes,  où  son  escadre  fut  en- 
tièrement défaite  et  prise  par  l’amiral  Nelson.' 
Après  avoir  donné  des  preuves  do  la  plus 
grande  intrépidité  pendant  deux  jours  que 
dura  la  bataille,  Brueys  fut  tué  par  un  coup 
de  canon  en  1798. 

BRUEYS  (David-AüGüstin  de),  contro- 
versiste  et  poète  comique  du  xvii*  siècle,  né 
àAix,  en  16i0,  de  parents  protestants,  aban- 
donna do  bonne  heure  le  barreau  pour  la 
théologie,  et,  devenu  membre  du  consistoire 
de  Montpellier,  il  publia  une  réponse  à I’£j:- 
position  de  la  foi  de  Bossuet.  L’évéque  de 
Meaux  lui  répondit  en  le  convertissant;  et 
bientôt  un  Examen  det  raieons  qui  ont  donné 
lieu  à la  séparation  des  protestants  signala 
l'abjuration  de  Brueys,  sur  lequel  seraient 
tombées  les  grâces  de  la  cour,  qui,  à cette 
époque,  récompensait  largement  les  nou- 
veaux convertis,  s'il  ne  s’y  fût  opposé  pour 
n’étre  pas  soupçonné  d'avoir  agi  par  intérêt. 
Il  follut  même  l'inten'ention  de  Louis  XIV 
pour  le  retenir  à Paris,  où,  pour  mieux  tra- 
vailler à la  conversion  de  ses  coreligionnai- 
res, il  prit  l'habit  ecclésiastique  et  publia 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  dont  le 
plus  remarquable  est  un  Traité  de  l’obéissance 
aux  puissances  souveraines,  composé  à la 
prière  de  Basville,  intendant  du  Languedoc, 
qui  redoutait  une  nouvelle  guerre  semblable 
à celle  qui  venait  d’avoir  lieu  dans  les  Céven- 
nes,  guerre  dont  Brueys  écrivit  plus  tard  l'his- 
toire en  3 vol.  in-12.  Ces  écrits,  pour  lesquels 
le  roi  et  le  clergé  lui  firent  une  pension,  sont 
estimables,  mais  ils  manquent  de  fond  et 
d’onction,  et  la  célébrité  de  Brueys  est  atta- 
chée è des  compositions  d'un  genre  tout  dif- 
férent. 

Pendant  son  séjour  à Paris,  il  avait  fait  la 
connaissance  d’un  autre  avocat  manqué,  Pa- 
laprat,  qui,  méridional  comme  lui,  protestant 
converti  comme  lui,  était  alors  secrétaire  du 
duc  de  Vendôme.  Tous  deux  avaient  l'esprit 
caustique  et  aimaient  fort  la  comédie.  L’idée 
d’obtenir  une  place  gratuite  au  spectacle  les 
tenta,  assure-t-on,  et  ils  conçurent  le  projet 
de  mettre  leurs  talents  en  commun  pour 
composer  un  ouvrage  dramatique.  Il  parait 
cependant  que  la  part  de  Palaprat  fut  la 
moindre,  et  qu'elle  consistait  presque  uni- 
quement dans  les  démarches  que  son  ami  ne 
pouvait  faire.  Le  premier  fruit  de  cette  asso- 
ciation fut  le  Grondeur,  comédie  d’abord  en 
Eneycl.  du  XIX' S.,  t.VL 


cinq  actes,  que  Palaprat  réduisit  à trois  en 
gâtant  le  troisième  acte.  Mal  reçue  des  co- 
médiens et  même  du  public,  elle  fut  mieux 
appréciée  par  la  cour,  qui  décida  du  succès 
qu’elle  obtint  plus  tard.  C’est,  en  effet,  une 
de  nos  plus  jolies  petites  pièces  ; le  principal 
caractère  est  bien  développé,  les  détails  co- 
miques abondent,  mais  le  dénoûmcnt  n’est 
pas  heureux.  Le  Muet,  imité  de  l'Eunuque  de 
Térence,  eût  pu  être  meilleur,  si  les  auteurs 
eussent  moins  scrupuleusement  suivi  l’auteur 
latin,  et  eussent  tiré  de  leur  caractère  du  faux 
muet  tout  le  comique  dont  il  était  susceptible. 
L'Important,  restée  au  théâtre,  comme  les 
deux  précédentes,  a aussi  de  l’entrain  et 
du  comique , mais  le  caractère  principal 
est  totalement  manqué.  La  plus  populaire 
de  ces  comédies  est  l'Avocat  patelin,  dont 
une  vieille  fiirce , imprimée  vers  1500 , 
a fourni  toutes  les  scènes  amusantes.  Les  ca- 
ractères de  Patelin,  de  M.  Guillaume,  y sont 
tracés  de  main  de  maître,  et  toute  la  pièce 
pétille  de  naturel  et  de  gaieté.  Ces  comé- 
dies et  quelques  autres  de  moindre  valeur 
sont  en  prose.  Brueys  n’en  a écrit  qu’une  en 
vers,  r Opiniâtre  ; elle  est  mal  conçue  et  en- 
core plus  mal  écrite.  Il  en  est  de  même  do 
trois  tragédies  qu’essaya  l’auteur;  la  pre- 
mière, Gabinie,  imitée  d'une  pièce  latine  du 
P.  Jourdain,  jésuite,  eut  cependant  quelque 
succès,  grâce  à plusieurs  situations  atten- 
drissantes. Asba  et  Lysimachus  n’ont  pas  été 
représentées,  et  le  plan  en  est  aussi  défec- 
tueux que  le  stylo. 

Vers  la  fin  de  leur  vie,  les  deux  collabo- 
rateurs se  séparèrent.  Palaprat  accompagna 
son  patron  en  Italie,  et  Brueys  retourna  â 
Montpellier,  occupé  tour  à tour  de  comédio 
et  do  controverse. — Brueys  mourut  en  17â3. 
— âl.  Etienne  a fait  jouer,  en  1807,  une  assez 
jolie  bluelte  intitulée  Brueys  et  Palaprat. 

J.  Fleury. 

BRUGES  [Jean  Eyck  de],  ainsi  nommé 
parce  qu’il  a vécu  longtemps  dans  cette  ville, 
né  à Massick,  dans  la  principauté  de  Liège, 
vers  1370,  frère  et  disciple  d’Eyck,  est  l’in- 
venteur de  la  manière  de  peindre  â l'huile. 
Cet  artiste  cultivait  la  chimie  en  même  temps 
que  la  peinture.  Un  jour  qu’il  cherchait  un 
vernis  pour  donner  du  brillant,  il  trouva  quo 
l’huile  de  lin  ou  do  noix,  mêlée  avec  les  cou- 
leurs, faisait  un  corps  solide  et  éclatant  qui 
n’avait  pas  besoin  de  vernis.  Use  servit  de  ce 
secret,  qui  passa  en  Italie,  et  de  là  dans  toute 
l’Europe.  — Jean  de  Bruges  est  mort  eu  1 WtO. 

<« 
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BRUGES  [giog.],  belle  et  grande  ville  de 
la  Belgique,  cheF-licu  de  la  Flandre  occiden- 
tale, dans  une  plaine,  est  le  siège  d'une  cour 
d'assises  et  de  tribunaux  de  première  in- 
stance et  de  commerce.  Cette  ville  antique, 
très-florissante  en  1270,  faisait  alors  le  com- 
merce du  monde.  On  voit  encore  ses  ancien- 
nes murailles,  avec  des  remparts  dont  on  a 
fait  des  promenades.  Elle  possède  un  vieux 
château,  des  rues  larges  et  des  maisons  très- 
grandes;  elle  est  située  sur  le  canal  de  Gand 
à Ostende.  Parmi  ses  plus  importants  monu- 
ments, on  remarque  la  halle,  la  monnaie, 
l'hèlel  de  ville,  la  bourse,  le  palais  de  jus- 
tice, l'église  Notre-Dame,  les  tombeaux  do 
Charles  le  Téméraire  et  de  sa  fille  Mario  de 
Bourgogne,  le  théâtre,  les  canaux.  La  tour, 
au  haut  du  grand  marché,  est  la  plus  belle 
do  l'Europe  ; on  la  découvre,  en  pleine  mer, 
en  sortant  de  la  Tamise.  Bruges  possède  en- 
core une  bibliothèque  publique  et  plusieurs 
sociétés  savantes.  Son  commerce  est  bien 
tombé  ; il  se  réduit  â quelques  fabriques  de 
toiles  blanches,  do  basin,  d'étoffes  de  laine  et 
de  dentelles.  On  arme  cependant  à Bruges  des 
bâtiments  pour  la  pèche  du  hareng,  qui  peu- 
vent remonter  depuis  Ostende  jusqu'à  cette 
ville. — On  cite  le  canal  de  Bruges  à Ostende. 

Ce  fut  à Bruges  que  Philippe  le  Bon  insti- 
tua l’ordre  de  la  Toison  d'or.  Les  incendies 
de  118â,  1215,  1280;  les  guerres  de  Flandre 
de  ITâS  â 1798,  contribuèrent  beaucoup  à 
ruiner  cette  ville,  qui  joua  un  si  grand  rôle 
dans  le  moyen  âge,  sous  les  ducs  de  Bour- 
gogne. C'est  la  patrie  du  schismatique  Go- 
mar,  du  poéte-aveugle  Charles-Ferdinand, 
Steven  G.  do  Saint-Vincent  ; de  Louis  Berc- 
ken,  inventeur  de  la  taille  dos  diamants,  et 
la  pairie  adoptive  de  Jean  de  Bruges  {voy.  ce 
mot).  Bruges  a 35,000  habitants. 

BRÜHL  (le  comte  Henri),  ministre  du 
roi  Auguste  III,  roi  de  Pologne  et  électeur 
de  Saxe,  naquit  le  13  août  nOO.  Il  était  en 
fiiveur  auprès  d'Auguste  II,  et,  à la  mort  de 
ce  prince  (1733),  il  employa  toute  son  in- 
fluence en  faveur  de  son  fils,  à l'élection  du- 
quel il  contribua  puissamment.  Depuis  lors, 
la  fortune  ne  cessa  de  le  favoriser,  et  il  sut 
foire  usage  de  ses  dons.  Il  fut  fait,  cette 
même  année  (1733),  ministre  de  l'intérieur, 
et,  on  17â8,  premier  ministre.  Sa  politique, 
pour  se  maintenir  dans  sa  position,  consis- 
tait à entretenir  le  goût  effréné  d'Auguste 
pour  la  dissipation,  en  lui  en  fournissant  les 
moyens.  Frédéric  le  Grand  le  regardait 


comme  un  de  ceux  qui  avaient  amené  la 
guerre  de  sept  ans,  ce  qui  fit  que  ce  roi  ma- 
nifesta sa  haine  contre  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait ou  rappelait  son  nom.  Pendant  la 
guerre,  il  se  réfugia  en  Pologne,  et  mourut  à 
son  retour  en  Saxe,  le  28  octobre  17C3.  Sa 
bibliothèque  se  vendit  240,000  francs  et 
forma  le  fonds  de  celle  de  Dresde. 

S.  F.  DE  Lcndblad. 

BRULERIE. — Ce  mot  a deux  acceptions 
entièrement  distinctes  dans  les  arts  indus- 
triels. Il  s'emploie  dans  les  opérations  de  la 
distillerie,  et  nous  renvoyons  à ce  mot,  où 
toutes  les  choses  relatives  à la  brûlerie  y ont 
été  traitées  spécialement.  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  ici  que  de  la  brûlerie  des  tis- 
sus d'or  et  d'argent,  et  de  celle  des  bois  do- 
rés. On  a longtemps  ignoré  les  moyens 
d’isoler  l'or  ou  l’argent  des  corps  sur  les- 
quels on  les  avait  appliqués  : la  chimie  a 
indiqué  des  procédés  aussi  simples  qu’ingé- 
nieux pour  obtenir  ce  résultat.  11  y a plu- 
sieurs manières  d'opérer  lorsqu’il  s'agit 
d'extraire  l’or  des  bois  dorés.  Le  départ  de 
la  substance  métallique  a lieu  à l'aide  du 
trempage  dans  l’eau  bouillante,  qui  dissout 
à la  fois  la  colle  et  la  dorure.  On  emploie 
encore  un  autre  expédient,  qui  consiste  à 
exposer  les  bois  dorés  à la  vapeur  de  l'eau 
chaude  dans  un  milieu  hermétiquement  fer- 
mé ; cette  opération  se  fait  plus  prompte- 
ment que  la  première.  Les  fouilles  d’or  ou 
d'argent  se  retrouvent  sous  la  forme  d'une 
sorte  de  précipité  au  fond  du  vase  qui  sert  à 
les  recueillir.  On  peut  accélérer  ce  résultat 
à l'aide  d'une  brosse.  Les  lames  d’or  dont 
la  ténuité  est  extrême  ne  se  trouvent  pas 
complètement  isolées  des  substances  avec 
lesquelles  elles  faisaient  corps  intime  ; elles 
entraînent  arec  elles  une  certaine  quantité 
de  blanc  et  de  mastic.  Il  résulte  de  ce  mé- 
lange une  espèce  de  magma  sous  forme  de 
pâle.  Ce  produit  est  exposé  à un  feu  de 
moufle  après  avoir  été  desséché  et  pilé  dans 
un  mortier.  Toutes  les  matières  étrangères 
se  trouvent  ainsi  consumées,  telles  que  la 
colle,  l'huile,  le  blanc  ou  ossieffe  de  la  do- 
rure. Les  plâtres  dorés  sont  soumis  au 
même  mode  opératoire;  quant  aux  tissus 
d’or,  d'argent,  comme  les  galons,  les  ga- 
zes, etc.,  on  les  brûle  directement  et  l’on 
recueille  les  cendres.  Il  y a,  toutefois,  on 
autre  moyen  plus  parfait  pour  agir  sur  les 
tissus,  et  sur  ceux  de  soie  en  particulier.  On 
les  plonge  dans  une  forte  lessive  d’alcali 
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ctniliqne;  la  soie  setronre  ainsi  saponifiée  ; 
alors  ce  produit  est  étendu  d’une  (jrande 
quantité  d'eau,  et  on  recueille  la  poussière 
métallique  au  fond  du  vase.  Les  métaux 
ainsi  obtenus,  fondus  dans  un  creuset,  sont 
ensuite  soumis  à l’affinage. 

BRULOT  (morins).  — C’est  un  navire 
quelconque  chargé  d’artifices  et  de  ma- 
tières combustibles,  destiné  à incendier  les 
bfttimenls  de  l’ennemi.  Les  armées  navales, 
autrefois,  en  disaient  marcher  à leur  suite 
un  nombre  considérable.  Tourville  en  avait 
seize  dans  sa  campagne  de  la  Manche,  en 
1C90,  et  vingt  et  un  en  1691.  Aujourd’hui 
on  ne  se  sert  plus  de  ces  machines  incen- 
diaires , et  la  victoire  appartient  à l’officier 
qui  sait  le  mieux  diriger  le  feu  de  scs  bat- 
teries, à l’aide  de  savantes  manœuvTCs.  Il 
est  aisé  de  comprendre  que  les  brûlots 
devaient  disparaître  en  même  temps  que 
les  galères;  car  ces  derniers  bâtiments,  ar- 
més d’avirons,  pouvaient  aisément  les  re- 
morquer pour  les  élever  au  vent  et  les  diri- 
ger contre  rennemi.il  était  facile,  cependant, 
à un  bâtiment  de  guerre  d'éviter  un  brûlot. 
Ainsi,  dans  la  bataille  de  la  Hogue,  livrée 
le  39  mai  1692,  les  Anglais , à la  faveur 
do  la  marée,  lancèrent  contre  \e  Soleil-Royal, 
vaisseau  monté  par  Tourville,  cinq  brûlots 
qui  n’amenèrent  aucun  résultat. 

Avant  toutes  choses , le  brûlot  devait  être 
muni  de  grappins  de  toute  espèce;  il  devait 
bien  marcher,  bien  gouverner,  être  facile  à 
évoluer,  avoir  tous  ses  mouvements  vifs,  être 
commandé  par  un  capitaine  bon  manoeuvrier 
et  monté  par  un  équipage  intrépide.  Comme 
le  brûlot  devait  être  sacrifié,  on  employait 
un  vieux  bâtiment,  ou  bien  on  en  faisait  un 
légèrement  et  de  bois  de  rebut  ; on  y éta- 
blissait dans  l’entre-pont,  le  long  du  bord, 
une  espèce  d’échafaud  régnant  tribord  et 
bâbord,  depuis  la  sainte-barbe  jusqu’aux 
bittes.  Cet  échafaud  était  â claire-voie, 
c’est-à-dire  formé  avec  des  lattes  de  sapin 
de  4 pouces  de  distance  : elles  portaient 
à bord  sur  des  taquets,  et,  par  leur  autre 
extrémité , sur  une  lisse  clouée  sur  des 
épontilles,  distribuées  pour  cet  effet  dans 
toute  la  longueur  du  bâtiment,  dont  le  pied 
était  reçu,  sur  le  pont,  dans  une  galoche,  et 
la  tête  clouée  sur  quelque  barrot.  Sur  cet 
échafaud  portait  une  coulisse  ou  dalle  de 
6 pouces  de  largeur  et  de  3 pouces  de  pro- 
fondeur, qui  régnait  tout  autour  du  vaisseau  ; 
celte  dalle  avait  des  canaux  de  communica- 


tion à chaque  mât,  formés  de  la  même  ma- 
nière. Les  virures  de  bordage  du  pont,  verti- 
calement au-dessus  des  dalles,  n’étaient  atta- 
chées qu’â  faux  frais,  ainsi  que  celles  des 
gaillards.  On  ouvrait  six  sabords  de  chaque 
bord  en  entre-pont,  qui  se  fermaient  avec 
des  mantelets  dont  les  pentures  étaient  éta- 
blies à leur  eau  inférieure.  Un  peu  en  ar- 
rière des  porte-haubans  d’artimon,  on  per- 
çait une  porte  de  fuite,  â 2 pieds  en  avant' 
de  laquelle  on  ouvrait  un  petit  sabord  de 
6 ponces  carrés,  à la  hauteur  des  dalles. 
Pour  donner  de  l’air  et  activer  l’incendie, 
on  faisait,  dans  la  cale,  une  $oute,  par  la- 
quelle on  descendait  par  l’écoutille  aux 
vivres , pour  y renfermer  les  pièces  qui  de- 
vaient faire  explosion.  On  avait  soin  d’em- 
pêcher toute  communication,  à moins  qu’un 
ne  fût  décidé  d’y  mettre  le  feu.  C’était  au 
moyen  d’une  mèche  appelée  saucition  qu’on 
faisait  passer  dans  la  dalle  qu’on  mettait  le 
feu.  Lorsque  le  saucisson  était  allumé,  capi- 
taine et  matelots  gagnaient  la  porte  de  fuite, 
le  capitaine  devant  sortir  le  dernier.  On  dis- 
posait la  chaloupe  de  manière  â ce  qu’elle 
pût  manœuvrer  et  naviguer  aussitôt  démar- 
rée.— Il  était  recommandé  aux  capitaines  de 
brûler  leur  brûlot  si,  par  accident,  ils  ne  pou- 
vaient s’en  servir. 

On  se  servait  surtout  des  brûlots  contre  les 
bâtiments  ancrés  dans  un  port.  On  sait  que 
les  Russes,  sur  la  fin  du  xviii*  siècle,  brû- 
lèrent de  la  sorte  l’escadre  turque  devant 
Constantinople.  Quelle  intrépidité  I quel 
courage  ne  fallait-il  pas  au  capitaine,  et 
quelle  intelligence,  quelle  célérité  et  quelle 
adresse  â l’équipage  I Sous  l’ancien  régime, 
on  avait  beaucoup  de  sollicitude  pour  le  ca- 
pitaine de  brûlot;  il  occupait  le  troisième 
rang;  il  venait  après  le  capitaine  de  flûte  et 
le  lieutenant  de  frégate.  La  plupart  du 
temps,  on  donnait  ce  grade  â des  marins 
trop  âgés  pour  entrer  aux  écoles  des  gardes 
marines , mais  qui  avaient  fait  preuve  de 
beaucoup  de  perspicacité.  Le  brûlot  parait 
avoir  été  en  grand  usage  chez  les  anciens; 
on  a même  prétendu  que  l'incendie  de  la 
flotte  commandée  par  Marcellus  devait  être 
attribué  â des  brûlots  et  non  aux  miroirs 
ardents  d’Archimède.  Il  est  bien  prouvé  au- 
jourd’hui que  le  brûlot  n’était  rien  moins 
que  le  feu  grégeois  (coy.  ce  mot).  De  nos 
jours,  si  l’on  en  croit  M.  Thomas  Don, 
ingénieur  civil,  il  serait  possible  d’en  faire, 
au  moyen  de  la  vapeur,  qui  surpasseraient 
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(ont.  ce  qo’on  peut  imaginer,  et  qui  au- 
raient des  effets  terribles.  Nous  allons  citer 
le  récit  qu’il  en  a fait  lui-méme.  « Parmi  les 
puissantes  machines  de  guerre  qui  se  prépa- 
rent à Woolwich  (arsenal  de  la  marine  an- 
glaise, sur  la  Tamise,  prés  Londres),  les  plus 
remarquables  après  Vtnfemal , qui  lance  un 
jet  de  feu  aussi  loin  que  les  plus  fortes  pom- 
pes hydrauliques  lancent  un  jet  d'eau , sont 
les  brûlots  à vapeur.  Ces  brûlots  consistent 
en  deux  fuseaux  coniques  en  planches,  cer- 
clés à la  manière  des  tonneaux;  les  cônes 
sont  attachés  aux  deux  côtés  d’une  longue 
poutre  de  sapin  de  80  à 90  pieds.  Sur  cette 
espèce  de  radeau  on  établit  une  vieille  ma- 
chine à vapeur  de  6 à 15  chevaux , et  sur 
l’avant  un  seul  canon  Paixhans  chargé  jus- 
qu’à la  gueule.  Cette  machine  est  destinée  à 
être  lancée  de  toute  sa  vitesse,  pendant  la 
nuit,  contre  le  flanc  d’un  vaisseau  ennemi. 
La  pointe  ferrée  de  la  poutre  pénètre  dans 
la  carène,  et  le  choc  met  le  feu  au  canon  qui 
ouvre  une  énorme  brèche  au-dessous  de  la 
flottaison  et  peut  faire  immédiatement  couler 
le  vaisseau.  Ce  qu’il  y a de  particulier  dans  ces 
brûlots,  c’est  que,  s’ils  manquent  le  navire 
contre  lequel  ils  sont  lancés  , ils  continuent 
leur  route  en  droite  ligne , et  un  bateau  à 
vapeur  va  les  rallier  à 1 ou  2 lieues  au  large, 
pour  les  renvoyer  de  nouveau,  après  avoir 
approvisionné  leurs  foyers  de  charbon.  Une 
centaine  de  ces  machines  suffiront  donc  à 
détruire  cent  vaisseaux  de  ligne  ou  autres 
bâtiments  de  guerre  à voiles  qui  ne  pourront 
que  difficilement  leur  échapper;  et,  comme 
elles  ne  coûtent  que  8 à 10,000  francs,  on 
peut  les  multiplier  aisément.  On  les  a bapti- 
sées du  nom  de  javelots  de  mer;  les  marins 
les  appellent  navettes  de  mer,  parce  qu’elles 
sont  destinées  à être  lancées  et  relancées 
comme  des  navettes,  jusqu’à  ce  qu’elles 
aient  atteint  le  navire  ennemi.  C’est  ainsi 
que  deux  bateaux  à vapeur  de  commerce, 
sans  autre  munition  que  do  la  houille,  peu- 
vent venir  à bout  du  plus  gros  vaisseau  de 
haut  bord,  en  le  plaçant  entre  eux  et  en  se 
tenant  hors  de  portée  de  leurs  projectiles. 
La  guerre  de  marine,  lorsqu'il  en  éclatera 
désormais,  va  changer  complètement  du 
face  par  la  vapeur,  qui  y jouera  le  plus 
grand  rôle;  elle  agira  avec  la  plus  grande 
activité  et  aussi  avec  le  plus  grand  succès, 
en  sorte  que  les  combats  navals  se  décide- 
ront entre  les  brûlots  et  les  bateaux  à va- 
pear,  et  que  la  puissance  qui  en  possédera 


de  la  plus  forte  dimension  et  en  plus  grand 
nombre  pourra  obtenir  la  prépondérance 
sur  mer  en  temps  de  guerre  comme  en  temps 
de  paix.  » — Le  marin  qui  s’est  fait  la  plus 
grande  réputation  dans  cette  guerre  de  brû- 
lots est,  sans  aucun  doute,  le  capitaine  grec 
Miaulis,  lors  de  la  guerre  de  l’indépen- 
dance. Bern.  de  Podmetrol. 

BRIILVRE , du  mot  brusulare,  tiré  de  la 
basse  latinité  (Ménage).  On  donne  ce  nom  à 
toute  lésion  produite  par  le  calorique  sur 
un  tissu  vivant. 

Nous  distinguons  quatre  espèces  de  brû- 
lures caractérisées  par  l’étendue  variable  des 
parties  lésées  : 

1°  Le  calorique  n’a  atteint  que  l’épi- 
derme; 

2°  Il  a détruit  toute  la  peau; 

3°  Il  a pénétré  jusqu’aux  muscles  ; 

Les  os  eux-mémes  sont  détruits. 

Les  brûlures  s’accompagnent  de  phéno- 
mènes locatu,  et  le  plus  souvent  de  phéno- 
mènes généraux. 

Les  symptômes  généraux  se  lient  plus 
spécialement  aux  brûlures  profondes;  néan- 
moins on  les  retrouve  quelquefois  dans  celles 
qui  n’atteignent  que  l’épiderme  : on  en  voit 
un  exemple  frappant  dans  ce  phénomène 
parfois  très-grave,  désigné  vulgairement  sous 
le  nom  de  coup  de  soleil.  Des  convulsions,  de 
l’agitation  des  membres,  du  coma  dans  cer- 
taines circonstances,  mais  habituellement 
un  véritable  délire,  pareil  à celui  de  la  ma- 
nie, accompagnent  cet  accident  en  apparence 
si  léger.  — Le  phénomène  consécutif  le  plus 
grave,  et  sans  contredit  le  plus  fréquent, 
consiste  en  une  réaction  fébrile,  violente, 
qui  peut  amener  en  quelques  jours,  ou  quel- 
ques heures  même,  la  mort  du  malade.  Il 
survient  une  soif  vive,  de  la  chaleur  à la 
peau,  une  agitation  difficile  à maîtriser,  puis 
les  principaux  organes  de  l’économie  s’en- 
flamment d’une  manière  manifeste.  On 
trouve,  à l’autopsie,  des  altérations  inflamma- 
toires dans  le  cerveau  ou  dans  les  poumons, 
dans  les  intestins,  dans  les  bronches,  le 
péricarde,  la  plèvre,  le  péritoine  et  l’arach- 
noïde, surtout  chez  les  malades  qui  succom- 
bent dans  le  courant  de  la  semaine  qui  suit 
la  brûlure. 

Lorsque  la  réaction  nerveuse  l’emporte, 
comme  cela  arrive  chez  les  enfants  et  les 
femmes  délicates,  le  malade  s’anime,  son 
système  musculaire  est  tourmenté  par  des 
convulsions  plus  ou  moins  répétées;  des 


BRU  C U9  ) BRU 


spasmes  et  des  soubresauts  agitent  les  mem- 
bres ; le  pouls  est  filiforme,  petit  et  irrégu- 
lier. Dans  d'autres  cas,  les  accidents  ner- 
veux prennent  une  autre  forme;  le  malade 
est  frappé  d'anéantissement,  son  visage 
porto  l'empreinte  de  la  stupeur  ; il  répond 
avec  une  difficulté  extrême  aux  questions 
qu'on  lui  adresse,  les  membres  sont  dans  le 
relâchement , une  sueur  froide  lui  couvre  le 
visage,  enfin  toute  l'économie  est  dans  une 
grande  prostration.  Cette  forme  n'est  pas  de 
longue  durée,  elle  marche  en  s'aggravant,  et 
conduit  le  malade  à une  mort  prompte,  on 
bien  elle  est  suivie  d'une  réaction  fébrile 
analogue  à celle  dont  nous  venons  de  parler 
il  y a un  instant.  La  prédominance  de  l'une 
ou  l'autre  forme  semble  tenir  à des  disposi- 
tions individuelles  particulières , plutét  qu'à 
la  cause  de  la  maladie. 

Lorsque  la  brûlure  ne  porte  que  sur  l’épi- 
derme, on  observe  une  rougeur  de  la  peau 
d’une  étendue  fort  variable,  et  disparaissant 
sous  l'impression  du  doigt.  Le  malade  se 
plaint  d'une  cuisson  vive,  ou  de  douleurs 
âcres  et  brûlantes,  et  quelquefois  éprouve 
une  fièvre  intense.  Si  l'action  du  calorique 
est  plus  prolongée,  l’épiderme  se  soulève,  et 
forme  des  vésicules  remplies  de  sérosité.  Les 
unes  se  produisent,  pour  ainsi  dire,  au  mo- 
ment même  de  la  brûlure,  les  autres  à une 
époque  plus  reculée,  lorsque  les  phénomè- 
nes de  l'inflammation  se  sont  développés. 
Le  liquide  contenu  dans  ces  petites  poches 
est  ordinairement  clair,  rarement  opaque. 
L'épiderme  altéré  ne  tarde  pas  â tomber  : ou 
bien  il  se  détache  sons  forme  d’écailles  sè- 
ches, ou  bien  il  tombe  en  lambeaux.  La  sur- 
face, mise  à nu,  se  recouvre  assez  vite  dans 
le  premier  cas  ; dans  ce  second,  elle  peut 
devenir  le  siège  d'ulcérations  dont  la  durée 
ne  peut  être  déterminée. 

lorsque  la  peau  a été  détruite  dans  sa  to- 
talité, elle  conserve  encore,  dans  certains 
cas,  son  aspect  ordinaire;  mais  bientôt  l'in- 
flammation se  produit  et  laisse  à nu  des  es- 
carres qui  se  détachent  spontanément.  Le 
plus  ordinairement,  cependant,  la  produc- 
tion de  ces  escarres  s'annonce  par  une  co- 
loration jaunâtre  ou  grise  du  tissu,  et  par 
l’insensibilité  de  la  partie  mortifiée.  Les  dou- 
leurs éprouvées  par  le  malade  ont  leur  siège 
dans  les  tissus  environnants,  qui  ont  été  at- 
teints, à un  degré  moins  élevé,  par  le  calo- 
rique. 

Lorsque  les  muscles  eux-mèmes  sont  at- 


teints, on  retrouve  encore  les  mimes  symp- 
tômes extérieurs  que  dans  le  cas  précédent, 
si  surtout  on  observe  peu  de  temps  après 
l’accident.  La  réaction  inflammatoire  se  mon- 
tre du  quatrième  au  sixième  jour,  et  l'élimi- 
nation des  escarres  commence. 

Lorsque  les  os  ont  été  détruits,  il  est  im- 
possible de  le  reconnaître  à la  première  in- 
spection. Il  faut  attendre  la  chute  de  l’es- 
carre, la  dénudation  et  l'élimination  des  os 
eux-mimes,  pour  pouvoir  en  constater  la 
destruction.  Une  fracture  survenue  à l’occa- 
sion d'une  cause  disproportionnée,  en  appa- 
rence, avec  l'effet  produit  peut  faire  présu- 
mer la  profondeur  de  la  brûlure. 

Il  est  un  phénomène,  très-remarquable 
observé  dans  les  grandes  brûlures,  nous 
voulons  parler  de  l'intégrité  apparente  de 
divers  organes  situés  profondément.  Les 
muscles,  le  tissu  cellulaire  qui  avoisine  la 
peau  et  touche  mémo  aux  escarres,  les  apo- 
névroses, les  tendons,  les  os,  conservent  la 
forme  et  l’aspect  normal;  les  vaisseaux,  con- 
tinuant â donner  passage  au  sang,  entre- 
tiennent la  circulation,  et,  si  le  malade  meurt 
d’une  manière  prématurée,  on  trouve,  â l'au- 
topsie, les  tissus  aussi  bien  conservés  que  si 
la  brûlure  n'avait  pas  eu  lieu.  Il  est  néces- 
saire de  laisser  passer  quelques  jours,  et 
d'attendre  la  période  d'inflammation  pour 
apprécier  les  limites  de  la  destruction.  Ce 
fait  pathologique,  vraiment  extraordinaire, 
avait  conduit  le  professeur  Giacomini  à dire 
que,  pendant  la  vie,  l'action  directe  du  ca- 
lorique se  borne  à l'épiderme,  tandis  que  la 
formation  des  escarres  est  due  i une  action 
vitale  inconnue  dans  sa  nature. 

La  brûlure  donne  ordinairement  lieu  aux 
phénomènes  suivants  : à l'instant  mime  où 
elle  est  produite,  le  malade  éprouve,  dans  la 
partie  touchée  par  le  corps  comburant,  une 
douleur  aigui,  accompagnée  d'un  sentiment 
de  chaleur  et  de  cuisson  très-vive  qui  se  pro- 
longe pendant  quelques  minutes,  souvent  pen- 
dant plusieurs  heures.  Lesdouleurs  diminuent 
progressivement,  quittent  le  malade,  et  le 
laissent  quelques  instants  en  repos.  Bientôt 
la  plaie  s'avive,  un  mouvement  inflammatoire 
local  so  manifeste,  les  tissus  se  gonflent  et 
s'engorgent;  les  liquides  y affluent.  Tandis 
que  ces  phénomènes  s'accomplissent,  la  fiè- 
vre générale  se  déclare,  le  pouls  se  déve- 
loppe et  devient  fréquent,  la  langue  devient 
sèche  et  rouge,  les  urines  rares,  la  peau 
chaude  et  balitueuse , la  tète  embarrassée. 
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Celte  réaction,  lorsqu'elle  est  provoquée  par 
une  brûlure  étendue,  peut  occasionner  la 
mort  en  quelques  heures,  alors  même  que 
l'épiderme  seul  aurait  été  atteint  ; ordinaire- 
ment elle  produit  des  accidents  moins  gra- 
ves, mais  très-redoutables  encore,  nous  vou- 
lons parler  d’inHammations  viscérales,  qui 
saisissent  à la  fois  plusieurs  grands  systèmes 
organiques.  C'est  alors  qu’apparaissent  des 
nausées  et  même  des  vomissements,  si  l'esto- 
mac est  pris  ; des  convulsions,  le  tétanos  ou 
le  coma,  et  un  collapsus  général,  si  la  réac- 
tion a porté  sur  le  cerveau  ; de  l'oppression, 
de  la  toux,  etc.,  si  elle  porte  sur  le  système 
pulmonaire.  Les  phénomènes  locaux  et  gé- 
néraux qui  accompagnent  la  brûlure  ont  une 
tendance  égale  à prendre  un  mauvais  carac- 
tère. Les  premiers  se  transforment  en  gan- 
grène, les  seconds  revêtent  les  formes  ataxi- 
que ou  adynamique. 

La  période  d’inflammation  sert  de  transi- 
tion et  conduit  à la  période  de  suppuration  ; 
néanmoins  il  faut  se  rappeler  qu’elle  peut 
manquer  complètement,  et  la  maladie,  après 
une  sorte  d’incubation,  passe,  immédiate- 
ment et  sans  intermédiaire,  à l’état  de  sup- 
puration. La  suppression  de  ce  premier 
temps  ne  doit  pas  inspirer  trop  de  sécurité, 
car  l’apparition  de  la  période  d’élimination 
peut  s'accompagner  des  phénomènes  graves 
indiqués  précédemment.  A cette  époque,  la 
plaie  prend  un  nouvel  aspect,  les  téguments, 
séparés  par  une  inflammation  artificielle, 
laissent  apercevoir  des  lambeaux  qui  se  dé- 
tachent successivement,  la  suppuration  se 
forme  abondamment  et  inonde  les  pièces 
d’appareils , la  fièvre  est  intense  et  les  jours 
du  malade  sont  en  danger.  A ce  moment,  les 
érésipèles  et  les  phlegmons  diffus  sont  fort 
à craindre  : les  uns  éveillent  dos  troubles  gé- 
néraux redoutables;  les  derniers  ont  aussi 
une  influence  analogue,  mais  ils  produisent 
plus  spécialement  de  grands  désordres  lo- 
caux. Le  pus  formé  s’infiltre  dans  le  tissu 
cellulaire,  suit  les  muscles,  fuse  le  long  de 
leurs  tendons,  et,  par  l’irritation  qu’il  en- 
traîne, empêche  leur  jeu  normal. 

A peine  le  travail  éliminatoire  est-il  formé, 
que  la  suppuration  devient,  comme  nous  le 
disions,  abondante.  Si  le  malade  est  assez 
fort,  il  supporte  les  accidents  de  la  réaction 
générale,  quoique  la  suppuration  continue  à 
cire  aussi  considérable.  Elle  suit  pendant  des 
mois  la  même  marche,  mais  à la  longue  elle 
use  les  forces,  débilite  la  constitution,  et  le 
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malade  succombe.  Une  fièvre  lente,  de  l’a- 
maigrissement poussé  à un  point  extrême,  de 
la  diarrhée,  la  perte  d'appétit,  des  sueurs 
nocturnes  le  conduisent  à la  mort. 

Les  tissus  organiques  soumis  à l'action  du 
calorique  ont  une  tendance  remarquable  à 
passer  à l’état  de  gangrène;  les  perles  do 
substances  qui  en  résultent  se  réparent  à 
l’aide  d’une  membrane  cicatricielle,  qui  a 
une  tendance  extraordinaire  à se  contracter. 
Cette  tendance  est  telle,  que  les  membres  se 
déforment  ; des  ouvertures  naturelles  se  fer- 
ment quelquefois  complètement,  comme  on 
le  voit  dans  certaines  brûlures  qui  atteignent 
les  paupières  ; des  luxations  s'opèrent,  des 
cicatrices  difformes  ont  lieu  et  entraînent 
des  adhérences  dangereuses.  Certains  ma- 
lades ont  eu  le  bras  collé  contre  le  tronc,  le 
menton  sur  la  poitrine,  les  doigts  les  uns 
contre  les  autres , l’avant-bras  contre  lo 
bras,  etc.  ; à cet  égard  les  accidents  sont 
très-variés. 

La  marche  do  la  brûlure  est  ordinairement 
aiguë,  cependant  nul  ne  peut  dire  avec  pré- 
cision le  temps  qu’elle  met  à parcourir  ses 
périodes. 

La  brûlure  peut  se  terminer  de  diverses 
manières.  Bornée  à l’épiderme,  l’inflamma- 
tion se  dissipe  graduellement,  l’eifoliatioii 
s’opère  et  la  membrane  se  reproduit;  on  dit 
alors  qu’il  y a eu  délitescence.  Lorsque  la 
brûlure  s’étend  à toute  l’épaisseur  do  la 
peau,  et  à plus  forte  raison  aux  muscles  sous- 
jacents,  la  restauration  devient  impossible 
sans  une  suppuration  préalable.  Les  divers 
accidents  dont  nous  avons  parlé  se  produi- 
sent, puis  se  calment  peu  à peu,  la  fièvre 
tombe,  la  suppuration  se  tarit,  l’appétit  re- 
naît, les  forces  reviennent,  la  cicatrisation 
s’accomplit,  et  le  malade  est  rendu  à sa 
sauté  habituelle.  La  terminaison  peut  être 
plus  fâcheuse,  car  une  brûlure,  à un  degré 
quelconque,  peut  entraîner  la  mort.  Le  ma- 
lade succombe,  soit  peu  d’heures  après 
l’accidcut,  comme  si  la  vitalité  avait  été 
presque  subitement  anéantie  par  le  fait  do 
la  combustion,  soit  du  quatrième  au  hui- 
tième jour,  à la  suite  de  la  pblegmasie  vio- 
lente d’un  viscère  important,  soit  beaucoup 
plus  tard,  à la  suite  d’une  suppuration  lon- 
gue et  abondante,  qui  occasionne  une  fièvre 
hectique,  et  provoque  la  terminaison  fatale. 

Pour  établir  convenablement  le  pronostic 
d’une  brûlure,  il  faut  tenir  compte  de  diver- 
ses circonstances  dépendant  du  siège  de  la 
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maladie,  de  Tige  du  malade,  de  la  nature  du 
corps  comburant,  des  conditions  dans  les- 
quelles la  combustion  s’est  opérée,  de  l’é- 
tendue et  de  la  profondeur  de  la  lé- 
sion, etc.  Les  brtllurcs  du  tronc,  celles  de 
l’arrière-bouche,  du  pharynx,  sont  plus  gra- 
ves que  celles  des  membres.  Celles  qui  oc- 
cupent de  grandes  surfaces  sans  être  pro- 
fondes, celles  qui  pénètrent  profondément, 
celles  qui  atteignent  des  organes  importants, 
tels  que  des  nerfs  ou  de  grands  vaisseaux  ; 
celles  qui  surviennent  aux  enfants,  aux  fem- 
mes délicates  et  nerveuses,  aux  individus 
d'une  constitution  débile,  aux  ivrognes  sont 
plus  à craindre  que  Celles  produites  dans  les 
conditions  opposées.  L’appréciation  des 
causes  doit  guider  le  médecin  dans  son  pro- 
nostic. On  sait,  en  effet,  que  les  liquides,  se 
trouvant  fixés  par  les  vêlements  ou  par  d’au- 
tres causes,  cèdent  en  un  temps  donné  une 
plus  grande  poition  de  leur  calorique,  et 
mortifient  plus  facilement  et  plus  profondé- 
ment les  chairs.  Le  phosphore,  les  résines  et 
les  corps  qui  se  liquéfient  en  brûlant,  pro- 
duisent des  brûlures  dangereuses.  La  capa- 
cité du  corps  comburant  pour  le  calorique 
est  aussi  importante  à connaître  ; quelques 
exemples  le  feront  aisément  comprendre. 
L’ébullition  de  l'éther  sulfurique  a lieu  à 
37,8  -t-  0 ; celle  de  l’alcool,  à 79,7  -t-  0;  celle 
de  l’eau,  à 100;  celle  d’une  dissolution  de 
sous-carbonate  de  potasse,  à 1^0;  celle  de 
l’huile  de  Un,  à 316;  celle  du  mercure,  à 350 
+ 0.  Or,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  le 
mercure,  dans  un  temps  donné,  brûlerait 
trois  fois  et  demie  plus  que  l’eau  ordinaire. 
Ajoutons  encore  une  remarque  : pour  arriver 
à un  pronostic  exact,  il  faut  attendre  la  pé- 
riode d’élimination  et  tenir  compte,  non  pas 
seulement  de  telle  ou  telle  circonstance,  mais 
bien  de  l’ensemble  de  celles  que  nous  venons 
de  signaler. 

Le  traitement  de  la  brûlure  doit  être  géné- 
ral et  local.  Dans  le  premier  cas,  il  est  pres- 
que toujours  antiphlogistique,  parce  qu’il  est 
destiné  à combattre  les  inflammations  in- 
ternes. On  aura  donc  recours  aux  saignées 
du  bras  convenablement  répétées,  à la  diète, 
aux  boissons  acidulées  ou  aux  tisanes  émol- 
lientes et  rafraîchissantes.  Lorsqu’une  in- 
flammation viscéraleapparalt,  il  faut  la  com- 
battre sans  s'occuper  de  l’époque  de  son 
développement,  et,  dans  cette  intention,  in- 
sister sur  le  traitement  antiphlogistique,  qui 
est  le  plus  convenable.  | 


Si  les  phénomènes  nerveux  deviennent 
prédominants,  il  faut  employer  les  antispas- 
modiques et  les  stimulants  diffusibles  ; l’é- 
ther, les  eaux  distillées  aromatiques,  le  cam- 

Ïihre,  le  musc,  etc.,  trouvent  ici  leur  place, 
lupuytren,  dans  des  cas  analogues,  a em- 
ployé avec  succès  les  bains  chauds.  Lorsque 
ie  malade  no  succombe  pas  à l’épuisement 
nerveux,  une  réaction  inflammatoire  succède 
à cette  dernière  période;  alors  le  traitement 
change  et  devient  antiphlogistique.  Quand  la 
maladie  est  passée  à l’état  chronique,  que  la 
suppuration  épuise  le  malade,  qu’une  fièvre 
lente  le  consume  sourdement,  on  doit  puiser 
les  indications  du  traitement  dans  l’état  des 
viscères  plus  encore  quedansl’état  de  la  plaie. 

Le  traitement  local  doit  fixer  l’attention 
des  médecins  d’une  manière  toute  spéciale. 
Quand  la  brûlure  atteint  seu'ement  l’épi- 
derme, on  peut  essayer  avec  succès  les  réso- 
lutifs. Plusieurs  moyens  ont  été  proposés; 
Fcrel,  et  probablement  d’autres  avant  lui, 
ont  conseillé  l'action  du  calorique.  Le  feu, 
dit-il , est  alors  le  contre-poison  du  feu , 
a ignis  ip$e  Aie  ipsius  akxilerium.it  Sans  en- 
trer dans  l’explication  théorique  du  fait,  nous 
pouvons  affirmer  avoir  vu  faire  avec  succès 
l’application  de  ce  précepte.  Le  malade  ap- 
proche d’un  foyer  ou  trempe  dans  de  l’eau 
très-chaude  la  partie  brûlée,  et  presque  aussi- 
têt  la  cuisson  douloureuse  survenue  à la  suite 
de  la  première  action  du  feu  disparaît  comme 
par  enchantement  : la  terminaison  définitive 
s’opère  pardélitescence.  Quelqoesautenrsont 
conseillé  un  moyen  tout  différent;  ils  veulent 
qu’on  plonge  la  partie  blessée  dans  de  l’eau 
A la  glace,  ou,  si  cela  est  impossible,  qu’on 
fasse  des  fomentations  avec  de  la  neige  ou 
des  mélanges  très-froids  : on  continue  ces 
applications  jusqu’i  ce  que  la  douleur  soit 
complètement  éteinte.  De  l’eau  froide,  s’écou- 
lant en  gouttes  ou  en  filet  très-mince  à l’aide 
d’un  siphon,  a plusieurs  fois  été  mise  en 
usage  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Des  succès 
ont  confirmé  la  bonté  de  ce  procédé.  Saba- 
tier obtenait  le  refroidissement  d'une  autre 
manière  : il  faisait,  sur  la  partie  brûlée,  des  as- 
persions légères,  mais  souvent  répétées,  d'al- 
cool, d’éther  ou  d’autres  liquides  volatils,  et 
il  en  provoquait  l’évaporation  par  des  cou- 
rants d’air.  Les  malades  sont  promptement 
soulagés.  — La  méthode  résolutive  compte 
encore  d’autres  moyens  ; M.  Bretonneau  em- 
ploie la  compression  ; on  l’exerce  à l’aide  de 
j bandelettes  de  sparadrap  entourant  toute  la 
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circonférence  du  membre  malade  et  se  croi- 
sant réciproquement  dans  une  étendue  do  3 à 
4 centimètres.  Des  tours  de  bande  soutien- 
nent ce  petit  appareil,  qui  doit  être  laissé  en 
place  le  plus  longtemps  possible. 

Lorsque  des  vésicules  sont  produites , il 
faut  les  ouvrir  aSn  d'en  feire  écouler  la  séro- 
sité. A quelle  époque  faut-il  pratiquer  cette 
légère  opération?  Selon  ceux-ci,  aussitôt  que 
la  vésicule  est  formée  ; selon  ceux-là,  après 
la  cessation  de  la  douleur  et  de  l'inflamma- 
tion. A notre  avis,  l'une  ou  l'autre  manière 
de  faire  a ses  avantages.  Pour  opérer  on 
prend  une  aiguille  ou  un  instrument  pointu 
quelconque,  on  pique  la  cloche,  et  par  cette 
ouverture  capillaire  on  fait  sortir  la  sérosité. 
On  conserve  l’épiderme  pour  protéger  la  peau 
contre  les  effets  de  l'air. 

Quand  la  peau  a été  atteinte  dans  son 
épaisseur,  quand  les  muscles  ont  été  brûlés, 
la  suppuration  devient  nécessaire.  Il  surgit 
alors  certaines  indications  qu'il  faut  remplir. 
Ainsi  on  a cherché  à faire  avorter  l'inflam- 
mation ; dans  ce  but,  on  a appliqué  un  col- 
lier de  sangsues  autour  de  la  plaie , autour 
des  escarres  principalement  ; ce  moyen  n'a 
pas  toujours  heureusement  réussi.  On  a aussi 
essayé  l'emploi  de  la  compression,  mais  il  est 
fort  douteux  qu'on  en  ait  retiré  le  moindre 
avantage.  On  a employé  les  répercussifs  et 
astringents,  tels  que  l'eau  vinaigrée,  l'eau  vé- 
géto-minérale,  le  cérat  saturné;  les  fomen- 
tations, avec  une  dissolution  de  sulfate  d'a- 
lumine et  de  potasse,  avec  l’eau  de  boule  de 
Nancy,  avec  le  sulfate  de  cuivre,  avec  l’eau  de 
créosote  ; le  cérat  de  Torner,  le  cérat  saturné 
et  camphré  ; l’onguent  blanc  camphré,  le 
chlorure  de  chaux,  etc.,  etc.  Lorsque  la  sup- 
puration est  établie,  il  convient  de  se  laisser 
guider  dans  le  choix  des  moyens  par  l’idée 
d'éviter  à la  plaie  le  contact  de  l’air.  On  re- 
commande l’usage  des  liniments  par  exemple, 
du  liniment  opiacé,  du  liniment  oléo-cal- 
cnire  (huile  d’amandes  douces,  2 parties; eau 
do  chaux,  6 parties),  du  liniment  de  téré- 
benthine (onguent  de  résine  jaune  dilué  et  ra- 
molli avec  do  la  térébenthine],  des  onguents 
d'althæa,  d'Arcæus,  l'onguentblancdeRhazis 
(axonge,  5 parties;  céruse,  1 partie). 

Outre  les  graisses,  pommades,  onguents  et 
cérats  tirés  de  la  classe  des  astringents,  on 
emploie  divers  .autres  moyens  utiles  à con- 
naître. Dans  les  hôpitaux  de  Londres,  on  a 
l’habitude  de  jeter,  par  parcelles  fines,  sur  la 
blessure,  de  la  farine  de  blé,  qui  forme,  en 


se  mêlant  an  produit  de  la  suppuration,  une  , 
sorte  de  colle  qui  protège  les  tissus  malades. 
Dans  certains  pays  on  emploie  un  vernis  for- 
mé avec  une  dissolution  de  gomme  élastique 
dans  l’éther.  En  France,  en  Amérique,  en 
Angleterre,  on  fait  un  grand  usagedu  coton: 
on  le  dispose  en  couche  mince  dont  on  re- 
couvre la  plaie  préalablement  épongée  ou 
essuyée  avec  de  la  charpie  fine  ; une  com- 
presse et  une  petite  bande  appliquées  au- 
tour du  membre  ou  du  corps  servent  à fixer 
l’appareil.  Le  docteur  Yignale  a préconisé 
l’emploi  des  aigrettes  desséchées  du  typba, 
qui  paraissent  agir  comme  le  coton. 

Quel  que  soit  le  modo  de  traitement  suivi, 
il  faut  éviter  de  trop  répéter  les  pansements, 
car  l’action  de  l'air  est  funeste  aux  brûlures. 
Il  serait  préférable  de  laisser  le  coton  et  le 
typha  appliqués  pendant  toute  la  durée  du 
traitement  : la  guérison  serait  plus  rapide 
et  les  désordres  consécutifs  probablement 
moins  grands. 

Quand  un  membre  a été  attaqué  dans  toute 
son  épaisseur,  qu’il  est  carbonisé,  tons  les 
remèdes  locaux  sont  insuffisants;  l'amputa- 
tion seule  offre  des  chances  de  guérison  : 
avant  de  la  pratiquer,  il  faut  attendre  que 
les  escarres  soient  limitées,  car  on  serait 
exposé  à couper  des  tissus  mortifiés  Après 
avoir  donné  le  conseil  d’attendre , ajoutons 
cependant  qu'on  aurait  tort  d’attendre  trop 
longtemps,  car  l’abondance  de  la  suppura- 
tion pourrait  faire  périr  le  malade  en  un 
temps  très-court. 

Les  cicatrices  méritent  la  plus  grande 
attention  de  la  part  des  chirurgiens.  Nous 
avons  dit  à quels  graves  inconvénients  elles 
exposent  par  leur  énorme  puissance  de  ré- 
traction. L’indication  la  plus  générale  à 
remplir  est  de  tenir  écartées  les  parties 
frappées  par  le  calorique.  Pour  cela,  on  em- 
ploie divers  moyens  mécaniques,  tels  que 
bandages,  attelles,  emplâtres  adhésifs,  etc. 
S'il  s’agit  des  doigts,  on  fixe  la  main  sur  une 
palette  échancrée  en  forme  de  gant;  si  la 
brûlure  porte  spécialement  à la  région  des 
muscles  extenseurs,  on  tient  le  membre  flé- 
chi : dans  le  cas  contraire,  on  les  ramène 
dans  l’extension.  Si  des  ouvertures  natu- 
relles , comme  la  bouche , l’ouverture  des 
paupières,  etc.,  se  trouvaient  compromises, 
il  faudrait  introduire  entre  leurs  bords  des 
tentes  de  charpie,  des  sondes,  des  morceaux 
d’ivoire  ou  d'autres  corps  étrangers  qu'on 
maintiendrait  dans  cette  position  jusqu’à  la 
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cicatrisation  complète,  et  encore  longtemps 
après,  car  l’aplilude  à la  rétraction  ne  s'é- 
teint que  graduellement  et  à la  longue.  Mal- 
gré les  précautions  les  mieux  entendues , on 
ne  peut  pas  toujours  éviter  la  formation  do 
ces  brides  énormes  et  fort  disgracieuses  qui 
gênent  les  mouvements  et  nuisent  beaucoup 
au  malade.  Dupuytren  conseille  d’en  faire 
une  section  partielle,  transversale,  compre- 
nant la  totalité  de  la  bride.  Quelques  autres 
chirurgiens , frappés  des  récidives  occa- 
sionnées par  la  cicatrisation  nouvelle  du 
tissu  inodulaire,  posent  en  principe  1a  né- 
cessité d'une  ablation  totale  de  ce  tissu. 
Dans  les  cas  de  cette  sorte,  nous  employons 
avec  succès  les  caustiques  énergiques  qui 
produisent  des  cicatrices  souples,  unies, 
ayant  peu  de  tendance  è la  rétraction. 

D'  Bourdis. 

BRUMAIRE , mois  du  calendrier  répu- 
blicain résultant  de  la  réforme  opérée  en 
1792,  et  correspondant  à la  dernière  moitié 
du  mois  d'octobre  et  la  première  de  celui  de 
novembre.  Le  1"  brumaire  était  le  22  octo- 
bre. La  journée  du  18  brumaire  (9  novembre 
1799)  est  célèbre  dans  l’histoire  de  la  révo- 
lution française  par  1a  chute  du  pouvoir  di- 
rectorial. 

BRUME.  [Yoy.  Météore.) 

BRUMOY  (Pierre),  né  à Rouen  en  1688, 
fut  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
cette  savante  société  des  jésuites  qui  a rendu 
tant  de  services  aux  lettres  et  à l'enseigne- 
ment. Sa  courte,  mais  laborieuse  carrière  fut 
partagée  tout  entière  entre  le  professorat  et 
la  publication  d’un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  de  tous  les  genres,  dont  nous  ci- 
terons les  principaux  : Histoire  de  F impéra- 
trice Eléonore,  traduite  du  P.  Ceva,  Paris, 
1723,  in-12  ; Abrégé  des  vertus  de  soeur  Jeanne- 
Silénie  de  la  Motte  des  Goûtes,  religieuse  de  la 
visitation,  Moulins,  1721,  in-12.  Le  P.  Bru- 
moy  fut  chargé  par  la  société  de  terminer  et 
de  publier  les  ouvrages  de  plusieurs  de  ses 
confrères.  Ainsi  il  mit  la  dernière  main  aux 
Révolutions  <ï Espagne  du  P.  d’Orléans,  à la 
Vie  deRienzi  du  P.  du  Cerceau,  à V Histoire 
de  Tamerlan  du  P.  Margat.  On  lui  doit  le  on- 
zième volume  de  V Histoire  de  F Eglise  galli- 
cane, commencée  par  les  PP.  Longueval  et 
Fontenay,  et  il  terminait  le  douzième  lors- 
qu'il mourut,  le  16  avril  1742.  Ces  graves 
travaux  n’empèchèrent  point  le  P.  Brumoy  de 
s’occuper  des  lettres  anciennes,  et  surtout  de 
poésie  latine.  Ce  genre  de  composition  au- 


jourd’hui tont  à fait  inconnu,  mais  qui,  il  y 
a un  siècle,  trouvait  encore  quelques  lec- 
teurs, fut  l’occupation  favorite  de  toute  sa 
vie.  Les  opuscules  de  l'auteur  ont  été 
réunis  dans  un  Recueil  de  diverses  pièces 
en  prose  et  en  vers , Paris , 1741 , 4 vol. 
in-8°.  Mais  do  tous  les  ouvrages  du  père 
Brumoy,  le  plus  important  et  le  plus  connu 
est  son  Théâtre  des  Grecs,  Paris,  1730,  3 vol. 
in-4°,  et  1747,  6 vol.  in-12,  dans  la  publica- 
tion duquel  un  prétend  qu'il  fut  aidé  par  le 
P.  Fleuriau.  Ce  livre,  plein  d’une  solide  et 
profonde  érudition,  est  un  de  ceux  dont  on 
peut  dire  avec  justice  que  tout  le  mérite  en 
appartient  à l'auteur,  tandis  que  les  défauts 
sont  dus  à son  siècle.  En  effet,  si  cette  idée 
heureuse  et  féconde  est  devenue  stérile  entre 
les  mains  de  celui  qui  l’avait  conçue,  si  l’exé- 
cution est  restée  défectueuse  en  quelques 
parties,  et  bien  au-dessous  de  ce  que  pro- 
mettait le  titre,  c’est  dans  l’histoire  littéraire 
du  temps  qu’il  faut  en  rechercher  les  causes. 
Lorsque  le  Théâtre  des  Grecs  parut,  le  monde 
littéraire  était  encore  tout  ému  de  la  fameuse 
querelle  soulevée  par  le  parallèle  des  anciens 
et  des  modernes.  Le  procès  intenté  par  Per- 
rault contre  les  anciens,  et  renouvelé,  après 
lui,  par  Lamotte-Houdard , venait  d’être 
jugé.  Cette  lutte,  soutenue  avec  une  égale  exa- 
gération par  une  aveugle  idolâtrie  d’un  côté,  et 
de  l’autre  par  l’ignorance  et  la  mauvaise  foi, 
avait  été  terminée  par  le  triomphe  des  an- 
ciens sur  les  modernes,  mais  c’était  une  de 
ces  victoires  qui  ne  prohtent  pas  aux  vain- 
queurs, et  qu’on  doit  considérer  comme  des 
défaites.  Dans  la  disposition  où  cette  longue 
guerre  avait  laissé  les  esprits,  il  fallait  de  la 
hardiesse,  disons  mieux,  du  courage,  pour 
élever  un  monument  à la  gloire  des  vain- 
queurs. Aussi  tout  le  mérite  du  P.  Brumoy 
ne  put  réussir  â donner  â son  oeuvre  les  pro- 
portions et  les  développements  convenables. 
Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  d'entendre 
l’auteur  exposer  lui-méme  le  plan  qu’il  a suivi. 
« l'ai  hasardé,  dit-il,  la  traduction  entière  de 
« sept  tragédies,  dont  trois  de  Sophocle  et 
« quatre  d’Euripide...;  je  n’ai  point  choisi  ex- 
« près  les  plus  belles,  mais  seulement  celles 
« quiontparuavoirlcmoinsdcmanièresgrec- 
<(  ques,  si  capables  do  nous  choquer.  » De 
toutes  les  autres  pièces  du  théâtre  grec  il  ne 
donne  que  des  analyses  raisonnées,  accom- 
pagnées de  notes  et  d’examens.  On  voit 
combien  le  docte  jésuite  a été  gêné  dans  son 
essor  par  la  nécessité  de  se  conibrmor  au 
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goAt  de  son  temps.  Dans  ses  discours  et 
dans  ses  examens, pleins  desaines  doctrines 
et  d'appréciations  trés-jusies  du  génie  des 
anciens,  on  le  voit  sans  cesse  employer  une 
réserve  et  des  précautions  infinies  pour  in- 
téresser en  leur  faveur  un  public  qu’il  savait 
prévenu  ou  indifférent.  Le  seul  reproche  que 
l’on  puisse  adresser  à sa  critique,  toujours 
saine  et  judicieuse,  lorsqu’il  juge  les  anciens 
sans  établir  de  parallèle  avec  les  modernes, 
c'est  de  montrer  une  tendance  manifeste  A 
déprimer  ceux-ci,  et  à méconnaître  les  heu- 
reuses créations  que  nos  grands  maîtres  de 
la  scène  ont  puisées  dans  l'étude  des  modèles 
antiques,  qu’ils  ont  souvent  surpassés.  C’est 
à la  même  cause  qu’il  faut  attribuer  les  dé- 
fauts qui  se  remarquent  dans  sa  traduction  ; 
on  y voit  dominer  ce  système  faux  générale- 
ment adopté  dans  les  deux  derniers  siècles, 
pour  reproduire  parmi  nous  les  mœurs  et  le 
costume  des  anciens,  système  de  travestisse- 
ment, qui,  jusqu’à  la  fin  du  dernier  siècle , 
présenta  constamment  sur  la  scène  française 
Achille  en  perruque  et  Clytemnestre  en  ver- 
tugadin.  Malgré  ses  défauts , l’ouvrage  du 
P.  Itrumoy  est  donc  un  des  livres  les  plus 
remarquables  du  xviii*  siècle,  et  son  utilité 
est  incontestable  pour  l’étude  du  théâtre  an- 
tique, surtout  dans  l’édition  donnée  par 
Ch.  Brottier,  Paris,  1785,  13  vol.  in-8“.  Le 
théâtre  des  Grecs  s’y  trouve  complété  par  la 
réunion  des  traductions  de  Laporte  Dutheil, 
de  Kochefort  et  de  Prévost.  Une  réimpres- 
sion, publiée  en  1820,  Paris,  Cussac,  16  vol. 
in-8",  a réuni  à ces  traductions  une  version 
nouvelle  des  fragments  de  Ménandre  et  de 
Philémon;  mais  cette  publication  est  loin  de 
réaliser  les  espérances  qu’on  devait  concevoir 
en  la  voyant  paraître  sous  le  nom  d’un  de  nos 
plus  célèbres  académiciens.  A.  Pillox. 

ItUL’lV  (Rodolphe}.  — Au  xiii*  siècle, 
l'empire  germanique  était  en  proie  à l'anar- 
chie, dont  les  princes  et  Ica  villes  profitaient 
pour  so  rendre  indépendants.  La  Suisse  l’é- 
tait déjà  de  fait,  puisque  l'administration  de 
la  plupart  des  villes  était  confiée  à des  hom- 
mes choisis  par  leurs  concitoyens,  et  que  les 
empereurs  n'exerçaient  guère  d'autre  droit 
que  celui  de  donner  leur  approbation  aux 
choix.  Mais,  en  plusieurs  Etats,  à Zurich,  par 
exemple,  ce  choix  n’était  plus  qu’une  forma- 
lité, les  fonctions  de  membres  du  conseil 
étant  devenues  à peu  près  héréditaires  dans 
certaines  familles:  et  la  bourgeoisie,  forte  et 
enrichie  par  le  commerce,  se  plaignait  hau- 


tement de  leurs  dilapidations.  Un  membre 
du  conseil,  Rodolphe  Brun,  se  mit  à la  tète 
des  mécontents;  une  insurrection  eut  lieu  en 
1336;  les  magistrats  s’enfuirent;  le  gouver- 
nement fut  dissous;  Brun  fut  nommé  dicta- 
teur, et,  sur  sa  proposition,  l’assemblée  gé- 
nérale établit  une  constitution  qui  a duré  jus- 
qu’en 1798.  Par  suite  de  cette  organisation 
politique  de  la  Suisse,  Rodolphe  Brun  devint 
bourgmestre  de  Zurich,  et  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  les  agitations  révolutionnaires, 
dont  il  était  un  des  principaux  moteurs.  Il 
mourut  en  1360,  la  même  année  qu’Albert 
d'Autriche. 

BRUN  (Charles  le).  Un  des  hommes 
dont  s’honore  la  France,  un  des  artistes  qui 
contribuèrent  le  plus  à la  gloire  et  à l’éclat 
du  grand  siècle  de  Louis  XIV,  naquit,  en 
1619,  d’une  famille  pauvre.  Mais  cette  posi- 
tion infime  ne  pouvait  être  une  entrave  à 
la  carrière  qu’il  devait  parcourir  d’une  ma- 
nière si  brillante;  car  son  père,  quoique 
sculpteur  médiocre,  il  faut  le  croire,  et  pro- 
bablement même  simple  ornemaniste,  puis- 
qu’il n’a  laissé  aucune  œuvre  qui  puisse 
le  faire  juger  par  la  postérité,  accoutuma  son 
fils,  dès  son  enfance,  à voir  et  à étudier  des 
œuvres  d’art. 

Le  chancelier  Seguier,  auprès  duquel  les 
arts  et  les  artistes  de  cette  époque  trouvèrent 
tant  de  sympathie  et  d’encouragements,  fut 
le  premier  protecteur  de  le  Brun.  Ce  fut  par 
ses  soins  que  son  éducation  fut  achevée; 
après  quoi  il  fut  placé  chez  Vonet,  qui  jouis- 
sait alors  d’une  réputation  justement  méritée  ; 
puis  enfin  envoyé  à Rome , où  il  étudia  les 
grands  maîtres  sous  les  yeux  du  Poussin. 

\ son  retour  en  France,  le  Brun  fut  pré- 
senté au  surintendant  Fouquet,  qui  se  prit  de 
goût  pour  le  jeune  artiste.  Celui-ci  en  obtint 
des  travaux  dans  lesquels  son  talent  de  com- 
position, surtout,  trouva  un  aliment  inces- 
sant. Il  eut  un  palais  à embellir,  des  plafonds 
à animer,  de  grandes  fresques  à peindre  sur 
des  murs,  des  décorations  intérieures  de  tou- 
tes sortes  à exécuter  ; ce  fut  enfin  le  château 
de  Vaux,  tout  entier  (cette  merveille  qui  ren- 
dait presque  le  grand  roi  jaloux),  que  le  sur- 
intendant  mit  â la  merci  des  pinceaux  du 
jeune  peintre  ; et , non  content  de  loi  payer 
ses  tableaux,  il  le  dota  d’une  pension  do 
12,000  livres. 

Pendant  que  le  Brun  exécutait  ses  tra- 
vaux, le  cardinal  Mazarin  le  vit  chez  le  surin- 
tendant ; comme  celui-ci,  il  se  sentit  le  désir 
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de  conlribner  à la  fortune  de  l’artiste,  et,  un 
jour,  il  le  présenta  & Louis  XIV  avec  son 
carton  destiné  à l’exécution  de  son  tableau 
représentant  la  défaite  de  Maxenct  par  Con- 
stantin. Le  roi  l’accueillit  avec  distinction, 
lui  adressa  des  éloges,  et  le  chargea  de  tra- 
vaux importants.  Le  Brun  justifia  cette  haute 
faveur  par  des  oeuvres  remarquables,  parmi 
lesquelles  il  suffit  de  citer  son  beau  tableau 
du  Christ  aux  Anges,  qu'il  peignit  pour  1 o- 
ratoire  d’Anne  d’Autriche. 

Colbert  contribua  aussi  à augmenter  et  à 
fortifier  la  faveurdontle  Brun  fut  l’objet.  Mais 
après  de  longues  années,  pendant  lesquelles 
le  Brun  exécuta  ses  œuvres  les  plus  impor- 
tantes , cette  faveur  eut  un  terme.  En  1683, 
Louvois  remplaça  Colbert  ; il  n aimait  pas 
le  Brun , et  il  usa  de  toute  son  influence 
pour  l’éloigner  de  la  cour.  Enfin  le  Brun,  qui 
jusque-là  avait  exercé  sans  partage  son  au- 
torité sur  tout  CO  qui  relevait  des  beaux-arts, 
se  vit  un  rival  bientôt  appelé  à le  remplacer 
dans  son  autorité  sur  les  arts,  sur  les  artistes, 
et  dans  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du 
roi.  Ce  rival  ce  fut  Mignard , peintre  d’un 
grand  talent  sans  doute,  mais  bien  loin  d’é- 
galer celui  do  le  Brun. 

Comme  artiste  habile  à saisir  et  à rendre 
l’expression  , le  Brun  a peu  de  peintres  qui 
puissent  lui  être  comparés.  Son  Ubleau 
d’Alexandre  visitant  dans  sa  tente  la  famille 
de  Darius  est  un  chef-d’œuvre.  Tout  est 
noble,  digne,  grand  dans  cette  toile  magnifi- 
que : aussi  bien  la  royauté  victorieuse  dans 
la  belle  figure  d’Alexandre  que  la  royauté 
vaincue  et  abattue  dans  celle  de  la  famille 
du  prince  persan. 

Au  reste,  cette  étude  de  l’expression  était 
une  des  occupations  favorites  du  célèbre 
artiste  ; il  l’avait  sans  cesse  présente  à la  pen- 
sée, ainsi  qu’il  le  fait  souvent  entendre  dans 
ses  deux  ouvrages  intitulés.  Conférences  sur 
l'expression  des  différents  caractères  des  pas- 
sions, et  Traité  de  la  physionomie,  ou  rapport 
de  la  physionomie  humaine  avec  celle  des 
am'mouJT,  ouvrages  conçus  dans  un  excellent 
but,  médités  avec  la  plus  grande  réflexion, 
remplis  d’aperçus  justes,  d’opinions  vraies 
que  peu  d’artistes  connaissent  et  qui  de- 
vraient cependant  être  dans  la  main  do  tous 
pour  être  consultés  avec  fruit. 

La  fécondité  d’imagination  do  le  Brun 
avait  trouvé  un  aliment  constant  dans  les 
travaux  gigantesques  qui  lui  furent  confiés; 
et  c’est  dans  ce  faire  élevé  appliqué  à la  dé- 
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coration  intérieure  des  palais,  dans  cet  art 
alors  vraiment  monumental , qu’il  règne  en 
maître  et  sans  rival.  11  employa  quatorze 
années  à peindre  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles, et  cette  œuvre,  comme  composition , 
comme  ordonnance,  comme  unité  de  dessin, 
de  couleur,  d’agencement  et  do  style,  est 
constamment  à la  hauteur  de  son  sujet. 

Le  Brun  a puissamment  contribué  à la 
fondation  de  l’Académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture,  que  scs  instantes  sollicita- 
tions, appuyées  du  crédit  du  chancelier  Se- 
guicr,  obtinrent  du  roi  le  20  janvier  16V8. 
Dix-sept  années  plus  tard,  avec  l’aide  de 
Colbert,  il  faisait  établir  à Rome  l’école  de 
France,  qui  subsiste  encore,  et  où  I .Acadé- 
mie royale  de  Paris  envoie  les  élèves  peintres, 
sculpteurs,  graveurs,  architectes,  musiciens 
qui  ont  remporté  les  grands  prix  qu’elle  dé- 
cerne. 

Le  Brun,  malgré  son  immense  talent,  mal- 
gré la  prodigieuse  quantité  de  tableaux  que 
sa  laborieuse  carrière  a fournis,  ti’a  point 
fait  école  ; un  bien  petit  nombre  d’élèves 
s’étaient  formés  aux  leçons  de  ce  grand 
maître  et  ont  su  conserver  ses  traditions  et  scs 
bons  exemples  : Lafosse,  Corneille,  Claude 
Lefèvre , Verdier  et  quelques  autres  encore 
sontles  seuls  qui  se  soient  acquis  des  droits  à 
être  préservés  de  l’oubli. 

Le  Brun  mourut  en  1690  comblé  des  bien- 
faits de  Louis  XIV. 

BRL’N  (Pibbhe-Dksis  Ecoüchabd  lk), 
poète  lyrique,  didactique,  élégiaque,  épi- 
grammatisto  de  la  fin  du  xvui'  siècle,  qui 
sut  conserver  une  sorte  d’originalité  à une 
époque  où  toutes  les  productions  littéraires 
portaient  l’empreinte  du  même  moule. 
Homme  d’essai,  plus  novateur  peut-être, 
mais  moins  bien  inspiré  que  son  ami  André 
Chénier  qu’il  avait  prédit,  il  n’obtint,  comme 
lui,  qu’après  sa  mort,  toute  sa  renommée, 
mais  sa  vie  fut  beaucoup  plus  agitée.  Né,  en 
1729,  d'un  des  serviteurs  des  princes  de 
Conti,  il  dut  sans  doute  à cette  position  ces 
habitudes  de  domesticité  qu’il  garda  toute 
sa  vie,  chantant  tour  à tour  ses  bienfaiteurs, 
les  rois,  Calonne,  la  Montagne  et  Napoléon, 
et  se  vengeant  par  une  épigramme  ou  par 
une  ode  naïve  et  sublime  de  ses  admirations 
officielles.  A part,  au  milieu  des  coteries  qui 
partageaient  le  monde  littéraire,  il  s'honora 
toujours  de  l’amitié  de  Louis  Uarine,  son 
niaitre  en  poésie,  loua  à la  fois  Voltaire  et 
Buffoii,  adressant  a»  premier  une  descen- 
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danle  de  Corneille,  avec  des  vers  di;;ncs  de 
celui  qu’il  fait  parler  suivant  le  second  dans 
cette  adoration  de  la  nature  terrible  qui  re- 
vient toujours  dans  ses  œuvres,  et  frappa  à 
la  fois  de  ses  épigrammes  (lilbert  et  Ueau- 
inarchais.  Amoureux  de  toutes  les  gloires, 
passionné  sans  tendresse,  il  chanta  aussi  l’a- 
mour et  épousa  celle  qu’il  avait  chantée. 
Longtemps  sa  femme  fut  une  muse  qui  l’in- 
spira et  l’aida  même  dans  scs  travaux;  mais, 
après  quatorze  ans  d’union  , elle  l’aban- 
donna, et,  séduite  par  le  prince  de  Conli, 
que  le  Brun  avait  aussi  célébré,  elle  plaida  en 
séparation  contre  lui.  Sa  mère  et  sa  sœur 
l'appuyèrent.  Le  pauvre  poète  perdit  son 
procès,  et  ce  jugement  du  Chitelet  fut  con- 
firmé en  1781  par  lo  parlement.  Livres, 
meubles,  argent,  l’infidèle  emporta  tout,  et 
cependant  le  Brun,  tout  en  la  maudissant  et 
en  invoquant  Némésis,  necessa  pas  de  l’aimer, 
et  parvint  é grand’pcine  à réaliser  une  petite 
somme  qui  composait  le  reste  de  sa  fortune, 
et  la  plaça  chez  le  prince  de  Guémené  : quel- 
que temps  après,  l'escroc  sèrénissime,  com- 
me il  l’appelait,  faisait  banqueroute,  et  il  se 
vil  réduit  à l’indigence.  Ces  infortunes  mul- 
tipliées achevèrent  d’aigrir  un  caractère  na- 
turellement orgueilleux  et  ardent,  et,  tombé 
dans  le  découragement,  il  abandonna  et  son 
poème  de  la  ffature,  et  son  œuvre  chérie,  Us 
Veillées  du  Parnasse,  composée  de  récits  em- 
pruntés à différents  poèmes  antiques.  Re- 
commandé au  ministre  de  Calonne  par  le 
comte  de  Vaudreuil,  il  obtint  une  pension 
de  2,000  livres,  qu’il  perdit  à la  révo- 
lution, dont  il  adopta  les  principes  avec  ar- 
deur, avec  exagération  même,  car  il  ne  sa- 
vait rien  faire  à demi.  Poète  de  la  conven- 
tion, il  fut  logé  au  Louvre,  mais,  dès  qu'il  le 
put,  il  quitta  ce  logement  incommode  pour 
les  combles  du  Palais-Royal,  où  il  croyait 
trouver  plus  d’indépendance;  celte  chimère 
de  sa  vie,  qu’il  avait  toujours  rêvée  sans 
pouvoir  y arriver,  lui  échappa  encore.  Marié 
a une  servante  mégère,  il  passa  ses  dernières 
années  dans  des  tracasseries  domestiques; 
aveugle  comme  Millon,  mais  plus  heureux 
que  le  poète  anglais,  puisqu’il  recouvra  la 
vue,  corrigeant  sans  cesse  et  gétant  scs  pre- 
miers écrits,  et  épigrammatisant  tout  le 
monde,  amis  et  ennemis,  Domergue,  Baour- 
Lormian,  la  Harpe,  Fanny  Beauharnais,  Na- 
poléon, et  jusqu’au  bon  Andrieux.  Le  Brun 
mourut  en  1807,  membre  de  l’Institut,  qu’il 
avait  poursuivi  de  ses  railleries. 


Les  œuvres  de  le  Brun  se  composent 
d’odes,  d’élégies,  d’épitres,  d’épigrammes  et 
des  fragments  de  deux  poèmes  inachevés.  Son 
talent  lyrique,  presque  toujours  grand,  quel- 
quefois immense,  est  aussi  partout  incom- 
plet ; il  y a des  éclairs  éblouissants,  mais  ce 
ne  sont  que  des  éclairs.  Scs  écrits  sont  une 
protestation  énergique  contre  le  dévergon- 
dage du  joli  et  du  maniéré,  contre  les  vers 
musqués  de  Dorât  et  les  bergeries  de  Bou- 
cher; ils  attestent  un  retour  vers  le  beau,  le 
simple,  l’antique,  mais  ce  retour  a de  la  roi- 
deur  et  de  l’étroitesse.  Le  Brun  se  moqua  de 
la  littérature  de  boudoir,  mais  il  ne  sut  pas 
échapper  complètement  à la  fadeur  qu’elle 
portait  avec  elle.  Il  protesta  hautement  con- 
tre le  système  qui  voulait  assimiler  la  poésie 
à la  prose,  mais  il  s’imagina  que  la  poésie 
consistait  uniquement  en  des  alliances  de 
mots,  en  ce  qu’il  appelait  des  hardiesses  ; de 
là  un  style  toujours  tendu  et  laborieux,  un 
placage  de  métaphores,  un  abus  de  majus- 
cules à fatiguer  le  lecteur  le  plus  intrépide. 
Aussi  peu  coloriste  qu’Alfiéri  et  David,  ré- 
formateurs comme  lui  à la  même  époque  et 
dans  le  même  sens,  plein  de  lui-méme,  mo- 
rose comme  le  poète  italien  et  aussi  systé- 
matique, il  n’a  de  largeur  que  lorsque,  sur 
les  traces  do  Buffon,  il  contemple  face  à face 
les  sublimes  horreurs  de  la  nature;  ailleurs, 
il  est  souvent  maigre , abstrait,  déclama- 
toire même  dans  son  enthousiasme  patrioti- 
que. Malgré  ces  défauts  cependant,  s’il  a 
laissé  la  palme  de  l’élégie  à André  Ché- 
nier, s’il  est  un  peu  sec  dans  ses  épitres, 
si  Rousseau  est  plus  égal  dans  ses  odes, 
le  Brun  a,  en  revanche,  beaucoup  plus  d’in- 
spiration et  do  génie.  Une  des  premières 
places  lui  doit  être  réservée  entre  nos  poètes 
lyriques,  et  il  mérite  souvent  le  surnom  de 
Pindare,  qui  lui  a été  décerné  de  son  vivant. 
Il  surpassa  également  Rousseau  dans  l’épi- 
gramme;  son  trait  est  plus  acéré,  et  sa  muse 
n’est  jamais  grossière  ni  licencieuse  comme 
celle  de  l’ennemi  de  Lamotte.  1.  FLEünv. 

BRUN  (Charles-François  le),  troisième 
consul , architrésorier  de  l’empire,  gouver- 
neur de  Hollande,  etc.,  naquit  à St.-Sauveur- 
Lendelin  (Manche],  en  1739.  Après  des  étu- 
des à Coutanccs  et  à Paris  sous  lo  Beau  et 
divers  voyages  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre, il  revint  à Paris , où  il  fut  chargé  de 
diriger  dans  l’étude  du  droit  le  fils  du  chan- 
celier Maupcou.  Devenu  successivement 
alors,  par  le  crédit  de  son  patron,  payeur 
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des  rentes  et  inspecteur  général  des  domai- 
nes de  la  couronne,  il  fut,  en  réalité,  direc- 
teur de  la  chancellerie  sous  son  nom,  et  il 
eut  le  tort  de  se  rendre  complice  de  tous  les 
attentats  du  chancelier  contre  l’autorité  des 
parlements.  Entraîné  dans  la  chute  de  son 
protecteur,  le  Brun,  qui  no  pouvait  jamais 
être  qu'un  personnage  secondaire , resta 
dans  la  retraite  , occupé  d’études  litté- 
raires , jusqu’à  l’époque  de  la  révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes.  Une  brochure, 
la  Voix  du  peuple,  dans  laquelle  il  prédisait 
avec  une  prévision  remarquable  et  les  crimes 
de  la  révolution  et  le  despotisme  militaire 
qui  devait  succéder  à l’anarchie,  ramena 
sur  lui  l’attention,  et  le  bailliage  de  Dour- 
dan  le  nomma  député  aux  états  généraux. 
Président  du  directoire  de  Seine-et-Oise 
après  la  dissolution  de  la  constituante,  il  se 
démit  de  scs  fonctions  au  10  aoàt,  les  reprit 
ensuite  au  commencement  de  l’an  III  et  fiit 
élu  l’année  suivante  député  au  conseil  des 
anciens.  Il  ne  s’y  occupa  guère  que  de  fi- 
nances et  ne  prit  aucune  part  à la  révolu- 
tion du  18  brumaire.  Il  hésita  même,  assure- 
t-on,  à accepter  la  place  de  Royer-Ducos 
dans  le  triumvirat  consulaire  qui  en  fut  la 
suite,  et  ce  fut  lui  qui  fit  fixer  à cinq  ans  la 
durée  du  consulat  et  la  division  du  pouvoir 
en  consulat,  sénat,  corps  législatif  et  tribu- 
nat  par  cet  acte  constitutionnel  que  Bona- 
parte devait  déchirer  bientôt  après.  Le  jeune 
général  s’empara  si  bien,  dès  l’abord,  de  tout 
le  pouvoir,  qu’en  descendant,  en  180i., 
aux  fonctions  d’architrésorier  de  l’empire  le 
Brun  ne  s’aperçut  guère  de  son  changement 
de  position.  Il  essaya  quelquefois  de  faire 
de  l’opposition  à Napoléon  dans  le  conseil, 
mais  celte  opposition  était  fort  complaisan- 
te, puisque,  après  avoir  combattu  le  projet 
de  la  création  d’une  noblesse,  il  ne  s’en  laissa 
pas  moins  affubler  du  litre  de  baron  de  Plai- 
sance. Gouverneur  général  de  la  Ligurie,  à 
l’époque  de  la  réunion  du  Gênes  à la  France 
en  180à,  il  fut  envoyé,  en  1810,  lieutenant 
général  de  l’empereur  en  Hollande  et  rem- 
plaça comme  gouverneur  général  de  cette 
contrée  Louis  Bonaparte,  à qui  son  frère  ve- 
nait de  la  reprendre.  Il  y resta  trois  ans,  et 
sut  se  faire  pardonner  sa  position  par  la 
douceur  de  son  administration.  Rentré  en 
France  par  suite  des  événements  de  1813, 
il  resta  étranger  à l’acte  qui  proclama  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  mais  il  se  prononça 
en  faveur  des  l^urbons,  qui  le  créèrent  pair 


et  le  chargèrent  d’une  mission  on  Norman- 
die, ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  reprendre 
les  fonctions  d’archi trésorier  et  de  grand 
maître  de  l’université  pendant  les  cent  jours. 
Rayé  pour  ce  fait  de  la  liste  des  pairs  de 
1815,  il  y fut  rétabli  en  1819  et  mourut,  en 
18^,  à Dourdan,  où  il  avait  une  maison  do 
campagne.  — Le  Brun  nous  a laissé  plusieurs 
écrits  médiocres,  parmi  lesquels  on  distingue 
cependant  une  traduction  de  la  Jérusalem 
délivrée,  du  Tasse. 

IIRUNCK  ( Richard  - François  - Phi- 
lippe ),  né  i Strasbourg  le  30  juin  1729,  fit 
de  brillantes  études  chez  les  jésuites,  à Paris. 
Mais,  en  sortant  de  l’école,  il  abandonna  les 
muscs,  jusqu’à  ce  qu’un  hasard  de  la  guerre 
l’eùt  ramené  à leur  culte.  Pendant  l’hiver  de 
1757,  qu’il  passa  à Giessen,  comme  attaché  au 
commissariat  de  l’armée  française,  l’amitié 
de  plusieurs  savants  réveilla  en  lui  le  goût 
de  la  littérature.  Aussi  revint-il  à Strasbourg 
en  1760,  pour  se  livrer  à l’étude  des  classi- 
ques grecs  et  latins.  Plusieurs  échecs  que  su- 
bit sa  fortune  réclamèrent  sa  présence  à 
Vienne  et  à Paris,  et  interrompirent  ses  tra- 
vaux. En  1772,  il  fit,  à Gottingue , la  con- 
naissance du  célèbre  Schneider,  qui  n’était 
encore  qu’étudiant,  et  publia,  conjointement 
a\ec\ui,eniTJ6,VAnalectaveterumpoetarum, 
3 volumes,  ouvrage  qui  plaça  Brunck  au  rang 
des  premiers  hellénistes  de  l’époque.  Peu 
après,  il  fit  paraître  une  édition  d’Anacréon, 
qui  fut  suivie  de  plusieurs  auteurs  dramati- 
ques, tels  que  Sophocle  et  Aristophane.  Au- 
jourd’hui qu’on  a reconnu  l’erreur  des  prin- 
cipes de  grammaire  et  de  prosodie  suivant 
lesquels  il  chercha  à éclaircir  les  textes,  on 
ne  peut  cependant  méconnaître  dans  ses  tra- 
vaux l’indice  d’une  connaissance  profonde 
de  la  langue  grecque.  Térencc  et  Plaute  ont 
été  également  édités  par  lui.  Il  mourut,  le 
12  juin  1803,  à Strasbourg,  où  son  ami  Ueitr, 
imprimeur  de  presque  tous  ses  ouvrages,  lui 
a érigé  une  tombe.  J.  F.  de  Ldndblad. 

BRUNE  (Gcillache-Marie-Anne)  na- 
quit à Brives,  département  de  la  Corrèze, 
d’une  fiimillo  honorable,  le  13  mars  1763. 
Son  père,  avocat  distingué,  surveilla  lui- 
même  les  études  classiques  qu’il  lui  fit  faire 
dans  son  pays.  Envoyé  à Paris  pour  suivre 
les  cours  de  l’école  de  droit,  le  jeune  Brune, 
qui  avait  peu  de  goût  pour  la  carrière  du 
barreau  auquel  on  le  destinait,  se  livra  bien- 
tôt à une  vie  tellement  dissipée,  que  ses  pa- 
rents se  bâtèrent  de  le  rappeler  à la  maison 
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paternelle , et , pour  l’y  obliger,  ils  lui  sup- 
primèrent la  remise  trimestrielle  qu’on  lui 
avait  accordée.  Mais  Brune  s’étant  obstiné  à 
vouloir  habiter  la  capitale,  et  croyant  pou- 
voir se  suffire  d liii-méme,  fut  momentané- 
ment contraint,  pour  subvenir  à ses  besoins, 
d’entrer  dans  une  imprimerie  en  qualité  de 
compositeur;  mais  il  renonça  bientôt  à cette 
profession  pour  se  faire  homme  de  lettres  et 
journaliste.  Il  concourut,  en  1788,  à la  ré- 
daction d’une  feuille  aristocratique  connue 
sous  le  nom  de  Journal  de  la  ville  et  de  la 
cour.  L’année  suivante,  la  révolution  ayant 
éclaté,  il  en  adopta  les  principes  avec  en- 
thousiasme, quoiqu’ils  fussent  opposés  à 
ceux  qu’il  avait  jusque-là  professés  et  dé- 
fendus. Devenu  membre  du  club  des  corde- 
fiers,  fondé  par  Danton,  il  acheta  une  im- 
primerie, d’oü  sortaient  journellement  des 
pamphlets  démagogiques  contre  les  hommes 
les  plus  notables  du  temps,  que  ces  tendances 
effrayaient.  Toutefois,  Brune  développa  des 
inclinations  guerrières  qui  dominèrent  ses 
velléités  d'homme  politique,  car,  au  fond,  le 
dévergondage  révolutionnaire  n’allait  pas  à 
son  caractère  humain  et  bienveillant.  Il  s’en- 
rôla comme  volontaire  dans  le  second  ba- 
’-aillon  du  département  de  Seine-et-Oise,  fut 
nommé  adjudaut  général  en  octobre  1791, 
et  ensuite  général  de  brigade,  et  se  Ht  re- 
marquer à la  bataille  de  llondtscoot  ; puis  il 
fut  employé  successivement  dans  l’armée  de 
l’intérieur  et  dans  celle  d’IUilie , sous  les 
ordres  de  Masséna.  Nommé  général  de  divi- 
sion en  août  1797,  il  seconda  habilement 
Augereau  dans  ses  opérations  de  la  haute 
Italie.  Brune  rentra  en  France  après  le  traité 
célèbre  de  Campo-Formio,  du  17  octobre  do 
la  même  année,  et,  dès  son  arrivée  à Paris, 
le  Directoire  lui  confia,  en  février  1798,  le 
commandement  supérieur  do  l’armée  chargée 
d’occuper  militairement  la  Suisse.  Le  succès 
de  cette  expédition  loi  valut  le  commande- 
ment en  chef  de  l’armée  d’Italie,  où  il  mon- 
tra autant  de  bravoure  personnelle  que  de 
talents  militaires  et  de  modération  pour  les 
vaincus.  Il  passa  de  là  en  Hollande,  où  il 
battit  complètement,  en  diverses  rencontres, 
les  Anglais  et  les  Busses.  Cette  campagne, 
mémorable  par  scs  résultats,  est  le  plus  beau 
titre  de  la  gloire  militaire  de  Brune.  En 
1803,  Brune  fut  nommé  ambassadeur  à Con- 
stantinople, maréchal  de  l’empire  en  180à, 
et,  à son  retour,  en  1803,  l'empereur  le  créa 
comte  et  le  décora  du  grand  cordon  de  la 


Légion  d’honneur.  En  1806,  il  remplaça  le 
général  Gouvion  Saint-Cyr  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  du  camp  de  Boulogne,  et, 
en  1807,  il  commanda  un  corps  destiné  à 
agir  contre  les  mouvements  de  la  Prusse. 
Appelé  quelque  temps  après,  c’est-à-dire  en 
juillet  de  la  même  année,  au  gouvernement 
des  villes  banséatiques , il  justifia  la  con- 
fiance dont  il  avait  été  l’objet  do  la  part  do 
Napoléon,  sous  le  rapport  militaire;  mais, 
sous  le  rapport  politique  et  administratif,  il 
encourut  sa  disgrâce.  Brune  rentra  dans  la 
vio  privée  et  fut  entièrement  oublié.  Mais, 
en  181A,  le  roi  le  fit  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ce  qui  ne  l’empêcha  point,  après  le 
21  mars  1815,  do  venir  offrir  son  épée  à 
Napoléon , qui , dans  les  circonstances  où  il 
se  trouvait , crut  devoir  jeter  un  voile  sur  le 
passé  du  maréchal  en  lui  conférant  le  com- 
mandement d’une  armée  d'observation  dans 
le  Midi.  Brune,  après  le  désastre  de  Water- 
loo, se  rendait  à Paris  avec  un  sauf-conduit 
du  duc  do  Rivière,  en  mission  à Marseille 
pour  Louis  XVllI;  mais  il  fut  lâchement 
assassiné  à Avignon,  le  2 août  1815.  Les  dé- 
tails de  ce  malheureux  événement  sont  trop 
connus  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  rap- 
peler ici. 

Brune  a laissé  un  ouvrage  intitulé.  Voyage 
pittoresque  et  sentimental  dans  les  provinces 
orientales  de  la  France,  en  prose  et  en  vers. 
Londres  (Paris),  1788,  in-8".  — Paris,  1802 
et  1806,  in-12. 

nHUNEIlAUT,  fille  d’AthanagiIdo,  roi 
des  Visigoths  d’Espagne,  épousa  Sigebert, 
celui  des  fils  de  Clotaire  I"  auquel  échut  le 
royaume  d’Austrasio.  Chilperic,  roi  de  Sois- 
sons,  s’étant  aperçu  de  la  considération  que 
son  frère  s’était  acquise  parmi  les  Francs  à 
la  faveur  de  cette  haute  alliance,  répudia  sa 
femme  Clodovère,  et  écarta  sa  concubine 
Frédégonde  pour  épouser  Galswindo,  sœur 
de  Brunehaut , qui  lui  apporta  pour  dot 
d'immenses  trésors.  Elevée  au  sein  de  la 
grandeur,  nourrie  des  traditions  du  despo- 
tisme oriental,  l’ambitieuse  reine  d’Austrasio 
ne  put  tolérer  l'autorité  excessive  que  s'ar- 
rogeaient à cette  époque  les  maires  du  pa- 
lais; elle  veut  dominer  sans  partage  et  le  roi 
et  le  royaume;  on  l’accuse  même  d’avoir 
poussé  bigebert  à se  défaire  do  Gogo,  la 
puissance  de  ce  dignitaire  lui  portant  trop 
d’ombrage.  Frédégonde  fait  étouffer  dans 
.on  lit  Galswindo,  sa  rivale,  et  la  remplace. 
La  soeur  de  la  victime,  justement  indignée 
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de  ce  crime , et  qui  n’avait  point  oublié  que 
Chilperic  avait  un  jour  profilé  de  l'absence 
do  son  mari,  qui  combattait  au  delà  du  Rhin, 
pour  attaquer  ses  Etats,  poussa  ce  dernier  à 
prendre  les  armes.  L'expédition  était  heu- 
reuse, quand  Frédégonde  changea  tout  à 
coup  la  foce  de  la  guerre  en  faisant  assassi- 
ner le  vainqueur.  La  veuve  tomba  entre  les 
mains  de  Chilperic , et  son  fils  Mérovéo , 
épris  des  attraits  de  la  belle  captive,  qui 
était  d'ailleurs  fort  habile  dans  l’art  de  la 
séduction , l'épousa.  Sommé  par  Childe- 
bert  II , fils  de  Brnnehaut,  de  lui  rendre  sa 
mère,  Chilperic  la  lui  renvoya  volontiers. 
Les  nobles  austrasiens  moins  disséminés , 
plus  nombreux  et  aussi  plus  voisins  de  leur 
patrie  primitive  que  ceux  de  la  Neustric, 
avaient  conservé  plus  d'énergie  et  se 
croyaient  plus  de  droits  à l'indépendance. 
La  reine,  jalouse  de  gouverner  sous  le  nom 
de  son  fils  eomme  elle  l'avait  fait  sous  celui 
de  son  mari,  cherchait  à se  former  des  créa- 
tures parmi  les  grands  et  à s'attacher  les 
Romains  les  plus  illustres.  La  guerre  civile 
éclata  : Brunehaut  se  jeta  an  fort  de  la  mélée 
pour  sauver  quelques-uns  de  ses  partisans  ; 
mais  elle  fut  repoussée  par  Masio,  qui  lui 
cria  : a Femme,  laisse  gouverner  ton  fils;  ce 
n’est  pas  ton  bras,  c'est  le  nôtre  qui  soutient 
l’Etat.  » Elle  appela  Mérovée  auprès  d’elle; 
mais  scs  sujets  le  refusèrent,  et  ce  malheu- 
reux prince  se  retira  et  fut  égorgé  par  sa 
marfttre.  On  soupçonna  la  reine  d’avoir  en- 
gagé, par  l’offre  de  sa  main,  le  fugitif  Gon- 
dobald,  prétendu  fils  de  Clotaire  I",  à venir 
de  l’Orient  dans  les  Gaules.  Il  débarqua  à 
Marseille  et  périt  après  quelques  succès.  Il 
ne  laissa  pas  que  d’effrayer  Gontran , roi  de 
Bourgogne,  qui  institua  aussitôt  Childeberl 
son  héritier,  tout  en  lui  recommandant  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  grands  de  son 
royaume  et  les  intrigues  de  sa  mère.  Celui-ci 
no  tint  aucun  compte  de  ces  conseils,  et  n’en 
demeura  pas  moins  soumis  à Brunehaut. 
Deux  conspirations  furent  formées,  mais 
elles  échouèrent,  et  ne  servirent  qu'à  rendre 
la  reine  plus  puissante;  Gontran  se  vit  forcé 
de  lui  remettre  la  ville  et  le  territoire  de 
Cahors,  qu'elle  réclamait  comme  ayant  ap- 
partenu à sa  sœur.  Frédégonde  voulait  à 
tout  prix  se  débarrasser  de  sa  rivale,  et, 
usant  de  ses  ressources  ordinaires,  elle  lui 
envoya  deux  assassins,  qui  Rirent  arrêtés  et 
livrés  au  dernier  supplice.  Childebert  mou- 
rut quelque  temps  après;  on  soupçonne 


mémo  qu’il  fut  victime  du  poison.  La  reine 
voulait  encore  régner  pour  'Theudebert,  son 
petit-fils;  mais  les  nobles  la  chassèrent.  Elle 
se  retira  en  Bourgogne,  auprès  de  Théodo- 
ric,  un  de  scs  autres  petits-fils  : là,  on  lui 
reprocha  d’avoir  souillé  sa  vieillesse  par  une 
conduite  pou  exemplaire,  et  d’avoir  même 
favorisé  les  penchants  vicieux  deThéodoric, 
afin  de  mieux  consen'er  sur  son  esprit  l’as- 
cendant qu’elle  y avait  acquis.  Elle  mit  scs 
deux  petits-fils  aux  prises;  fit  tonsurer,  puis 
tuer  Theudebert  qui  avait  été  vaincu.  Theo- 
doric  étant  mort,  elle  osa  encore  disputer 
l'Austrasie  et  la  Bourgogne  à Clotaire  II; 
mais  Warnacaire,  maire  du  palais,  la  livra, 
à l'âge  de  80  ans,  à d’horribles  tortures. 

Brunehaut,  dans  le  cours  d’une  longue 
carrière,  lutta  victorieusement  contre  l’aris- 
tocratie austrasienne,  et  parut  avoir  compris 
la  nécessité  d'un  pouvoir  unique.  Son  apti- 
tude au  gouvernement  mérite  des  éloges, 
ainsi  que  la  préférence  qu’elle  donnait  à la 
paix  sur  la  guerre.  Elle  introduisit  la  poli- 
tesse chez  les  grands  dont  elle  était  entou- 
rée, encouragea  les  artistes,  orna  la  France 
de  divers  monuments,  mit  de  la  magnificence 
dans  ses  fondations;  de  grandes  levées,  des 
chaussées  superbes,  des  voies  romaines  con- 
servent encore  son  nom  dans  la  Bourgogne, 
la  Flandre  cl  la  Picardie  : des  lignes  de  roule 
se  multiplièrent  sous  son  règne.  Cette  solli- 
citude pour  le  pays  porte  à croire  qu’elle  va- 
lait mieux  que  la  réputation  que  lui  a faite 
l’histoire. 

« Brunehaut,  dit  Bossuet,  fut  immolée  à 
l'ambition  de  Clotaire  II;  sa  mémoire  fut 
déchirée,  et  sa  vertu,  tant  louée  par  le  pape 
saint  Grégoire , a peine  encore  de  se  dé- 
fendre. » 

BRL\I  (Léonard),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Léonard  Arctino  (d’Arezzo),  où  il  na- 
quit en  1369,  fut  un  des  principaux  restaura- 
teurs des  lettres  grecques  et  latines.  Un  por- 
trait de  Pétrarque,  placé  dans  un  château  où 
il  était  prisonnier  de  guerre  avec  son  père, 
détermina,  dit-on,  une  vocation  que  jusque- 
là  il  ne  pouvait  soupçonner.  Il  se  rendit  à 
Florence,  où  il  étudia  avec  ardeur  la  philoso- 
phie, le  droit,  la  littérature,  surtout  le  grec. 
L'amitié  duPogge  lui  fil  obtenir,  en  1403,  la 
place  de  secrétaire  des  brefs  sous  Inno- 
cent VII,  qui  ne  l’accepta  toutefois  qu’après 
l’avoir  soumis  à plusieurs  épreuves  difficiles. 
Bruni  conserva  ce  poste  sous  les  papes  Gré- 
goire XII,  Alexandre  V et  Jean  X\Ill;mais, 
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ce  dernier  pape  ayant  été  déposé  par  le  con- 
cile de  Constance,  Léonard,  qui  l'y  avait  ac- 
compagné, revint  à Florence,  où  demenrait 
la  famille  de  sa  femme;  il  y reprit  le  cours 
de  ses  études  et  accepta  la  place  de  chance- 
lier, qui  lui  avait  déjà  été  offerte  aupara- 
vant. il  mouruten  lààà.  La  république  floren- 
tine lui  éleva  un  tombeau  qui  subsiste  encore. 

Les  principaux  écrits  de  Bruni,  dont  un 
grand  nombre  a demeuré  manuscrit,  sont 
des  traductions  latines  d'ouvrages  grecs,  des 
histoires  et  des  discours.  Ses  histoires  la- 
tines de  la  guerre  des  Goths,  presque  toute 
traduite  de  Procope, — de  la  guerre  punique, 
tirée  de  Polybe,  — de  Florence,  en  douze  li- 
vres,—et  de  son  époque,  sont  assez  estimées. 
Les  vies  de  Dante  et  de  Pétrarque  ont  été 
souvent  réimprimées  en  tête  des  ouvrages 
de  ces  poètes.  Tous  les  ouvrages  de  Bruni 
ont  été  souvent  reproduits  séparément. 

BRUNIACËES  , bruniacea  ( bot. } , R. 
Brown,  Ad.  Brong.  — Petite  famille  de  plan- 
tes dicotylédones,  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie,  indiquée  d'abord  par  K.  Brown  {Abel 
inter  cAin.],  puis  adoptée  par  De  Candolle 
{Prodr.  sysl.,  II,  p.  A3),  et  devenue,  de  la 
part  de  M.  Adolphe  Brongniart,  Tobjet  d’un 
mémoire  spécial.  Les  espèces  qui  la  compo- 
sent sont  des  arbustes  ressemblant  beau- 
coup, par  leur  port,  aux  bruyères  et  aux 
phgliea  (bruyères  du  Cap),  toutes  originaires 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Leurs  feuilles 
sont  fort  petites,  roides,  entières,  quelquefois 
imbriquées;  les  fleurs,  petites,  disposées  en 
capitules,  plus  rarement  en  panicules,  offrent 
les  caractères  suivants  : calice  monosépalc, 
en  général  adhérent  à l’ovaire  par  sa  base,  à 
cinq  divisions  imbriquées  de  même  que  cel- 
les de  la  corolle  avant  leur  épanouissement; 
pétales  au  nombre  de  cinq  et  alternes  ; cinq 
étamines  alternes  avec  ces  dernières,  et  à 
filets  adhérant  latéralement  avec  la  base  de 
chacune  d’elles,  d’où  quelques  auteurs  ont 
conclu  qu’ils  leur  étaient  opposés;  ovaire 
infère  ou  semi-infère,  et  libre  dans  le  seul 
genre  raspalia,  à une  ou  trois  loges  conte- 
nant chacune  un  ou  deux  ovules  collatéraux 
et  suspendus;  style  simple  on  bifide,  ou  bien 
encore  deux  styles  distincts  et  terminés  cha- 
cun par  un  très-petit  stigmate.  Le  fruit  est 
sec,  couronné  par  le  calice,  la  corolle  et  les 
étamines  persistantes,  indéhiscent  ou  se  divi- 
sant en  deux  coques  généralement  mono- 
spermes,  s’onmnt  par  nne  fente  longitudi- 
nale et  iuteme.  Gninee  sospendues,  conte- 


nant un  très-petit  embryon  homotrophe , 
placé  vers  la  base  d’un  endosperme  charnu. 

— Le  genre  brunia,  qui  forme  le  type  de 
celte  famille,  avait  été  placé,  par  Jussieu,  à 
côté  du  phgliea,  dans  celle  des  rhamnées  ; 
mais  il  en  diffère  évidemment  par  divers  ca- 
ractères, tels,  entre  autres,  ses  étamines  al- 
ternes et  non  opposées  aux  pétales,  ses  ovules 
souvent  géminés,  suspendus  et  non  solitai-' 
res , et  dressés , etc.  — Brown  pense  que  les 
bruniacies  doivent  être  rapprochées  des  Ay- 
grolicées  et  des  hamamélidées;  taudis  que  De 
Candolle  les  place  au  voisinage  des  rhamnées. 
Dans  son  travail  sur  cette  famille,  M.  Bron- 
gniart la  compose  des  genres  berzelia,  bru- 
nia, raspalia,  stoavia , berardia , lineonia, 
audoninia,  tiltmannia  et  tomnea.  L.  de  la  C. 

BHUNISSOin  {technologie , beaux-arts). 

— On  appelle  ainsi  un  outil  qui,  communé- 
ment, se  compose  d’un  manche  de  bois  au 
bout  duquel  est  enchâssée  une  petite  pierre 
soit  d’agate,  soit  de  sanguine  (fer  hématite  do 
couleur  rougeâtre],  soit  de  silex  poli,.A!t  qui 
sert  à lisser  et  à polir  l’or,  l’argent,  ic  fer, 
le  cuivre,  etc.  : les  relieurs  s’en  servent  éga- 
lement pour  polir  la  tète,  le  bas  et  la  tranche 
des  livres. 

Dans  l’art  du  graveur  en  taille-douce,  le 
brunissoir  est  un  instrument  d’acier  parfai- 
tement poli,  à peu  près  de  la  forme  d’un 
gros  poinçon,  mais  d’une  coupe  très-ovale  et 
d’une  longueur  do  7 à 8 centimètres,  dont 
l’usage  est  principalement  d’effacer  les  rayu- 
res accidentelles  qui  peuvent  survenir  sur  la 
planche  de  cuivre  ou  d’acier,  do  matter  les 
travaux  trop  profonds  ou  trop  serrés,  d’écra- 
ser de  fausses  tailles,  même  d’effacer  com- 
plètement quand,  préalablement,  on  a com- 
mencé d’enlever  avec  le  grattoir. 

BRUNO  (Saint).  — Saint  Bruno,  fonda- 
teur do  l’ordre  des  Chartreux,  naquit  à Co- 
logne vers  l’année  1030.  Ses  parents,  recom- 
mandables par  leur  piété,  le  firent  élever 
sous  leurs  yeux  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Cunibert,  d'où  il  passa  dans  l'école  de  Reims, 
qui  jouissait  alors  d'un  grande  réputation. 
Bruno  y parcourut  la  carrière  complète  des 
sciences  qu'on  enseignait  â cette  époque, 
s’appliquant  surtout  à la  philosophie  et  â 
la  théologie,  qui  avaient  pour  lui  un  attrait 
particulier.  L’archevêque  Gervais,  jaloux  do 
récompenser  son  mérite,  lui  confia  la  direc- 
tion des  hautes  études  do  son  diocèse.  Bruno 
remplit  les  fonctions  auxquelles  il  était  ap- 
pelé avec  UD  zèle  qui  attira  autour  do  lui,  et 
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rangea  sous  sa  discipline,  les  hommes  les  plus 
marquants  de  l'époque  , parmi  lesquels  il 
faut  compter  Eudes,  d'abord  cardinal-évéque 
d'Ostie,  puis  pape  sous  le  nom  d'Urbain  II. 
La  tranquillité  de  notre  saint,  d'abord  pro- 
fonde, fut  troublée,  à la  mort  de  son  protec- 
teur, par  les  menées  coupables  d'un  jeune 
clerc  appelé  Mannssés,  qui  parvint,  par  des 
voies  simoniaques,  é usurper  le  siège  archié- 
piscopal de  Reims.  Bruno,  s'étant  prononcé 
contre  lui  avec  beaucoup  de  force,  devint 
l'objet  de  ses  poursuites  les  plus  animées. 
Cette  circonstanceh&ta chez  notre  saint  l'exé- 
cution du  projet  qu'il  avait  formé  depuis  long- 
temps de  se  consacrer  à Dieu  dans  la  solitude. 
En  vain  le  chapitre  de  Reims  voulut-il  l'éle- 
ver sur  le  siège  qu'il  avait  si  bien  défendu; 
Bruno  renonça  à tout  ce  qu'il  possédait, 
s'arracha  à l’empressement  de  ses  confrères, 
et  se  retira,  avec  quelques  amis  recommanda- 
bles parleurs  vertus,  à Saisse-Fontaine,  dans 
le  diocèse  de  Langres.  Ce  qu'on  aracontéde 
l'inRuence  qu'aurait  eue  sur  sa  détermination 
le  prétendu  miracle  de  Raymond  Diocre, 
ciianoine  de  Paris,  n’est  qu'une  légende  apo- 
cryphe, digne  seulement  d'étre  conservée 
comme  un  monument  de  l’esprit  crédule  et 
de  la  tcrrcurreligieusequi,à  cette  époque,  ac- 
cueillaicntsans  trop  d'examen  les  récits  capa- 
bles d'ébranler  fortement  l’imagination.  Le  vé- 
ritable motif  du  parti  qu'avait  embrassé  notre 
saint  doit  être  cherché  dans  l'action  de  la  grâce, 
qui  avait  parlé  tout  bas  à son  àme  tendre  et 
profondément  ascétique.  Un  jour  qu'il  s'entre- 
tenaitavec  deux  chanoines  de  Reims,  Raoul  et 
Fulcius,  la  conversation  tomba  sur  la  vanité 
des  choses  d'ici-bas  et  sur  le  bonheur  des 
justes.  Les  réflexions  qu’ils  firent  à ce  sujet 
les  touchèrent  très-vivement,  et  leur  inspirè- 
rent le  désir  de  renoncer  au  monde.  Mais 
Fulcius  partit  pour  Rome,  où  l’appelaient 
des  affaires,  et  ne  revint  pas;  Raoul,  oublieux 
de  ses  promesses,  continua  de  vivre  â Reims, 
dont  il  fut  fait  archevêque  plus  tard.  Bruno 
seul  persévéra  dans  scs  résolutions  et  se  ré- 
fugia , comme  nous  venons  de  le  voir,  à 
Saisse-Fontaine.  Cette  retraite  ne  suffit  pas 
longtemps  au  désir  qu’il  avait  d’une  perfec- 
tion toujours  plus  grande.  Saint  Robert,  abbé 
de  Molesme,  qu'il  était  allé  consulter,  lui 
cdbseilla  de  se  rendre  auprès  de  saint  Hugues, 
évêque  de  Grenoble,  lui  assurant  qu’il  trou- 
verait dans  le  diocèse  de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  des  montagnes  inaccessibles,  cou- 
vertes de  forêts  profondes  et  impénétrables, 
£neycl  du  XIX»  S.,  t.  VI. 


où  il  lui  serait  facile  de  cacher  sa  vie.  L’ima- 
gination de  Bruno  s’enflamma  à ce  récit. 
L'espoir  de  rencontrer  une  solitude  telle 
qu’il  l'avait  rêvée  faisait  battre  son  coeur,  et 
il  eut  hâte  de  se  mettre  en  route  avec  six  de 
scs  compagnons  qui  partageaient  son  en- 
thousiasme. Tous,  en  arrivant  à Grenoble, 
allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  Hugues,  qui  les 
accueillit  avec  un  empressement  plein  do 
bonté.  Le  saint  évêque  seressouvint  alors  d'a- 
voir vu  en  songe  sept  étoiles  disposées  en 
cercle  qui  semblaient  s'élever  de  terre,  et 
marcher  devant  lui  comme  pour  guider  ses 
pas  dans  le  désert  de  Chartreuse,  où  Dieu 
lui-même  se  bâtissait  un  temple  do  scs 
mains.  Il  expliqua  cette  vision  à Bruno  et  ù 
scs  compagnons,  qu’il  regarda  comme  en- 
voyés par  le  ciel  ; il  les  encouragea  dans  leur 
projet,  sans  rien  leur  dissimuler  néanmoins 
des  difficultés  de  leur  entreprise,  ni  de  l'hor- 
reur des  lieux  qu'ils  se  proposaient  d'habi- 
ter. Une  étroite  et  profonde  vallée,  qui,  dans 
un  espace  de  plusieurs  lieues,  s’élève  tou- 
jours plus  vers  la  région  des  nuages,  à mesure 
que  les  montagnesqui  laresserrent  s’élèvent 
avec  elle;  des  forêts  de  sapins  gigantesques 
qui  s'échelonnent  sur  les  flancs  des  rochersù 
pic  comme  pour  en  mesurer  la  hauteur;  des 
neiges,  des  brouillards,  un  silence  éternel 
qui  n’est  troublé  que  par  la  voix  du  torrent 
dont  les  eaux  se  précipitent  dans  la  profon- 
deur, tels  sont  encore  les  lieux  d'une  gran- 
deur sauvage  où  Bruno  et  ses  compagnons 
montrèrent  une  sainte  cl  impatiente  ardeur 
de  se  rendre  : ils  commencèrent  à y bâtir  un 
oratoire  et  do  petites  cellules  semblables  aux 
laures  d’Orient,  dans  le  voisinage  d’une 
source  d’eau  qui  n’a  point  encore  désappris 
à mêler  le  murmure  de  son  onde  au  murmure 
de  la  prière  des  bons  religieux. 

Telle  fut  l’origine  de  l’ordre  des  Char- 
treux, regardé  comme  le  plus  parfait  modèle 
de  la  vie  contemplative  ; son  nom  fut  em- 
prunté aux  lieux  mêmes  sur  lesquels  il  fut 
établi  au  mois  de  juin  1081. 

Hugues,  qui  avait  d'abord  accueilli  Bruno 
comme  son  fils,  no  tarda  pas  à devenir  l'ad- 
mirateur de  ses  vertus  ; il  le  prit  même  pour 
son  directeur  spirituel, et,  malgré  la  difficulté 
des  chemins , il  allait  souvent  s’entretenir 
avec  lui  a la  chartreuse,  distante  de  Gre- 
noble de  plus  de  cinq  lieues.  Six  ans  se  pas- 
sèrent ainsi  dans  le  calme  le  plus  paisible; 
mais,  au  bout  de  ce  temps,  le  pape  üibain  11 
manda  notre  saint  auprès  de  lui.  L'humblo 
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roligioux  vit  Sun  obéissance  soumise  à une 
grande  épreuve,  quand  il  fallut  quitter  sa 
chère  solitude,  où  il  avait  goùlé  tant  de  dé- 
lices dans  la  contemplation  de  Dieu  et  dans 
les  austérités  de  la  pénitence.  Il  se  disposa 
néanmoins  à partir.  Ses  disciples,  voyant 
qu'ils  allaient  être  privés  de  leur  chef  spiri- 
tuel, en  conçurent  unedouleur  inexprimable. 
Plusieurs  déclarèrent  même  qu’ils  ne  le  quit- 
teraient pas,  et  le  suivirent  à Home.  Le  pape 
y reçut  notre  saint  avec  de  grandes  marques 
d'estime  et  d’affection;  il  le  logea  dans  son 
palais  pour  être  plus  à portée  de  le  consul- 
ter sur  les  affaires  qui  regardaient  sa  con- 
science et  le  gouvernement  général  de  l'é- 
glise. Les  religieux  qui  avaient  accompagné 
Bruno  eurent  la  liberté  de  continuer  dans  la 
ville  sainte  leur  premier  genre  de  vie,  mais 
ils  s'aperçurent  bientôt  qu'il  ne  leur  était 
pas  aussi  facile  qu'au  désert  de  se  livrer  aux 
pratiques  delà  perfection  qu'ils  avaient  em- 
brassée. Ce  changement  fit  couler  leurs  lar- 
mes, et  ils  tournèrent  des  yeux  de  regret  vers 
la  solitude  qu’ils  avaient  abandonnée.  Bruno 
eût  bien  voulu  les  y ramener,  mais  Urbain  II 
l'aimait  trop  pour  le  rendre  â lui-même,  et 
fecilita  seulement  à scs  religieux  les  moyens 
de  retourner  en  France  auprès  de  Landwin  , 
alors  supérieur  de  la  chartreuse. 

Quelque  temps  après,  le  pape,  à l'instiga- 
tion des  habitants  de  Keggio,  usa  des  plus 
vives  instances  auprès  de  notre  saint  pour 
lui  f..ire  accepter  l'archevêché  de  cette  ville. 
Bruno  s’en  défendit  de  toutes  scs  forces,  et 
renouvela  scs  prières , à cette  occasion  , 
d'une  manière  si  pressante  pour  obtenir  sa 
liberté,  que  le  souverain  pontife,  à la  fin 
vaincu  par  ses  larmes,  lui  permit  de  se 
retirer,  non  à la  chartreuse,  trop  distante  do 
Rome,  mais  dans  la  Calabre.  Bruno  alla  s'é- 
tablir dans  ce  nouveau  séjour,  en  1090,  avec 
les  disciples  qu'il  s’était  attachés  en  Italie,  et 
y reprit  les  exercices  de  la  vie  solitaire  avec 
plus  de  joie  et  de  ferveur  que  jamais.  Dans 
une  lettre  qu’il  écrivit  à Raoul  pour  lui  rap- 
peler leurs  projets  d’autrefois  et  l’engager  à 
venir  le  joindre,  il  fait  une  charmante  pein- 
ture de  sa  retraite  aux  environs  de  Sijuill.aci. 
Mais  Raoul  n'obéit  point  à cet  appel  ; Land- 
vfin  seul  vint  le  visilcr  pour  le  consulter  sur 
la  conduite  à tenir  dans  la  direction  do  la 
chartreuse.  Bruno  répondit  à ses  anciens 
disciples  pour  leur  rappeler  toutes  les  prati- 
ques de  la  vie  solitaire,  les  consoler  et  les 
prémunir  contre  les  assauts  de  l’ennemi  du 


salut.  Outre  les  deux  lettres  qui  nous  restent 
de  lui,  il  a composé  des  commentaires  sur  les 
psaumes  et  sur  les  Épitres  de  saint  Paul,  qui 
dénotent  un  des  hommes  les  plus  savants  do 
son  siècle.  Quant  aux  autres  ouvrages  qui 
lui  sont  faussement  attribués,  ils  sont  de 
saint  Bruno,  évêque  de  Wurtzbourg,  ou  do 
saint  Bruno,  évêque  de  Segni,  qui  Qoris- 
saient  tous  les  deux  dans  le  même  siècle. 

Bruno,  après  s'être  établi  dans  le  diocèse 
de  Squillaci,  ne  songeait  plus  qu'à  vivre  in- 
connu au  monde;  mais  l’éclat  du  ses  vertus  le 
trahit.  Roger,  comte  de  Sicile  et  de  Calabre, 
ayant  découvert  sa  retraite  en  étant  à la  chasse, 
fut  si  édifié  de  son  entretien,  qu’il  lui  voua 
une  estime  et  une  affection  qui  ne  firent  que 
s’accroître  de  jour  en  jour  : plus  d'une  fois  il 
lui  en  donna  des  preuves  non  équivoques; 
et,  dans  une  circonstance  critique,  où  il  crut 
avoir  obtenu  par  scs  prières  et  son  interces- 
sion une  faveur  signalée,  il  le  contraignit 
d’accepter  la  donation  du  désert  de  la  Torrt, 
où  notre  saint  fit  bâtir  le  second  monastère 
de  son  ordre. 

êiéanmoins  les  temps  approchaient  où  Dieu 
allait  appeler  à lui  son  serviteur.  Bruno, 
averti,  par  révélation,  du  moment  de  sa  mort, 
rassembla  scs  disciples  autour  de  lui,  et  fit 
en  leur  présence  une  longue  profession  de 
foi  sur  les  mystères,  et  en  particulier  sur 
celui  de  l’eucharistie  ; il  rendit  ensuite  tran- 
quillement l'esprit  au  Seigneur,  le  6 octobre 
1101.  Son  corps  fut  inhumé  avec  une  pieuse 
douleur  dans  l’église  du  couvent  de  ta  Torre. 
En  15H,  Léon  X autorisa  les  chartreux  à 
réciter  un  office  propre  en  son  honneur,  et 
Grégoire  XV,  en  1C23,  étendit  cet  office  à 
toute  l'Eglise.  Bruno  fut  dès  lors  mis  au  rang 
des  saints,  et  les  miracles  aussi  nombreux 
qu'éclatants  qui  se  firent  à son  tombe.au 
attestèrent  suffisamment  qu'il  avait  mérité 
cette  gloire. 

Nous  avons  trois  éditions  des  œuvres  de 
saint  Bruno.  La  première  est  de  Paris,  1524, 
in-P’;  les  deux  autres  sont  de  Cologne,  1611 
et  1640,  dans  le  même  format.  Il  existe  aussi 
plusieurs  vies  de  cet  aimable  saint  en  espa- 
gnol, en  latin  et  en  français  ; mais  disons, 
sans  crainte  de  nous  tromper,  que  la  plus 
belle  de  toutes  a été  tracée  sur  la  toile,  dans 
le  dernier  siècle,  par  un  des  plus  illustres 
peintres  do  l’école  française,  le  Sueur.  On 
peut  voir,  chaque  jour,  avec  une  admiration 
nouvelle,  dans  les  salles  du  Louvre,  les  vingt- 
quatre  tableaux  où  le  pinceau  du  grand  ar- 
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liste  a reproduit  les  principales  circonstances 
de  la  vie  du  grand  fondateur  de  l'ordre  des 
Qiartreux,  avec  une  poésie  de  sentiment  qui 
contribue  autant  à faire  aimer  ses  vertus  qu'à 
glorifier  sa  mémoire.  Camille  Tcbles. 

BRL'NO  (Giordano),  en  latin  Brunui, 
né  à Noie,  dans  le  royaume  de  Naples,  vers 
le  milieu  du  xvi*  siècle,  se  distingua  dès  son 
b.as  Age  par  un  esprit  vif  et  pénétrant,  mais 
facile  à l'enthousiasme,  A se  laisser  dominer 
par  une  ardente  imagination.  Quoique  très- 
fort  dans  les  sciences  mathématiques  et  phi- 
losophiques, les  lettres  et  la  théologie,  il 
entra  chez  les  dominicains  pour  y faire  de 
nouveaux  progrès  : les  écoles  de  cet  ordre 
jouissaient  en  effet,  à cette  époque,  de  la 
plus  grande  réputation.  Aux  difficultés  que  le 
dogme  de  l'Eglise  romaine  lui  présentait,  et 
qui  dès  lors,  dans  ce  temps  de  lutte,  de 
transaction  et  de  scepticisme,  commencèrent 
à le  dégoAter,  vint  se  joindre  la  répugnance 
qu'il  éprouva  pour  quelques  moines  dont  les 
mcBurs  n'étaient  pas  tout  A ftiit  irréprocha- 
bles. Il  abandonna  son  couvent  cl  se  retira, 
peut-être  encore  de  bonne  foi,  à Genève, 
vers  l'an  1580,  où  il  ne  tarda  pas  à embras- 
ser le  calvinisme.  Encore  inquiet  dans  cette 
nouvelle  religion,  un  peu  comme  tous  les 
hommes  de  son  temps,  il  fuit  Genève,  passe 
par  Lyon,  Toulouse,  et  arrive  à Paris  en 
1582,  où  il  professa  la  philosophie,  à qui  il 
crut  pouvoir  demander  ce  qu'il  ne  sut  pas 
trouver  dans  la  religion.  Vains  efforts!  il 
brisa  la  doctrine  d'Aristote  sans  en  trou- 
ver une  pour  lui-mème.  Quelques  désa- 
gréments que  lui  attira  sa  haine  pour  ce  phi- 
losophe , qui  comptait  encore  de  nombreux 
partisans,  l'obligèrent  à passer  en  Angle- 
terre, où  il  publia  son  fameux  livre  de  VEx- 
puhion  de  la  béte  triomphante.  Parti  de  l'An- 
gleterre en  1586,  il  se  rendit  à Hiltemberg, 
qu'il  quitta  bientôt  pour  parcourir  successi- 
vement Prague , Brunswick , üclmstadt  et 
l'rancfort,  enseignant  toujours  la  philoso- 
phie. Désireux  de  revoir  sa  patrie,  il  va  à 
Venise  en  1598,  où  il  fut  arrêté,  enfermé 
dans  les  prisons  de  l'inquisition , ensuite 
transféré  à Rome  pour  y être  livré  aux 
flammes,  le  9 février  IGOO. 

Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  sa 
vie;  nous  savons  qu'elle  fut  loin  d'être  ré- 
glée. Peut-être  tout  d'abord  aveugle , de 
bonne  foi,  en  proie  à une  imagination  sans 
frein,  il  ne  taràa  pas  à se  jeter  entièrement 
dans  la  débauche.  Il  arriva  au  point  de  ridi- 


culiser tout  ce  que  premièrement  il  avait  mal 
vu.  Scs  opinions  philosophiques  sont  assez 
difficiles  à exposer;  Brucker,  en  l'appelant 
semi-pythagoricien , est  peut-être  celui  qui 
l'a  le  mieux  défini.  Bruno  soutient  que  « la 
U substance  du  corps  est  une , immortelle, 
K impérissable;  qu'ainsi  l'univers,  assem- 
« blage  de  tons  les  corps,  est  un,  d'où  l'on 
« doit  conclure  que  la  nature  des  esprits  no 
« diffère  point  de  celle  des  corps,  et  que, 
« par  conséquent , l'essence  divine  est  la 
« même  chose  que  la  matière.  » Bruno  parait 
moins  avoir  eu  un  système  qu'une  foule 
d'idées  dont  son  cerveau  semblait  être  l'ar- 
senal; c'est  peut-être  ce  qui  a donné  occa- 
sion de  dire  A plusieurs  philosophes  que 
Descartes  lui  avait  beaucoup  emprunté. 
Leibnitz  semble  le  croire  en  disant,  dans  le 
Journal  de  Letpsick,  16ffî,  page  187,  qu'un 
savant  mathématicien  avançait  que  Descartes 
doit  son  idée  des  tourbillons  A notre  philo- 
sophe et  A Kepler;  Huet  lui-même  parait  en 
être  persuadé  dans  sa  Censure  de  la  philoso- 
phie cartésienne,  Paris,  1680,  où  il  donne  un 
long  détail  des  pensées  dont  Descartes  a pu 
se  servir.  Bruno  a laissé  un  très-grand  nom- 
bre d'ouvrages  qui  sont  aujourd'hui  de  la  plus 
grande  rareté;  on  peut  en  voir  la  liste  com- 
plète dans  la  Biographie  universelle.  En  gé- 
néral, nul  n'est  d'une  véritable  importance, 
d'une  grande  portée  ; scs  ouvrages  de  pure 
imagination  eurent,  dans  leur  temps,  assez 
de  vogue. 

BRIITIUM . province  delà  grande  Grèce, 
comprise  maintenant  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  portant  aujourd’hui  le  nom  do 
Calabre  ultérieure  et  citérieuro.  Les  Brntiens 
descendaient  des  bergers  lucaniens  qui,  s'é- 
tant révoltés  contre  leur  maître,  s’établirent 
dans  le  Brutium.  On  les  nomme,  suivant 
quelques  auteurs.  Brûlions,  A cause  de  la 
lAchcté  avec  laquelle  ils  se  soumirent  A .An- 
nibal,  dans  la  seconde  guerre  punique.  De- 
puis ce  temps,  ils  furent  un  objet  de  mépris, 
et  les  Romains  ne  les  employèrent  qu’à  des 
ouvrages  serviles.  Les  villes  du  Brutium 
étaient  Alsegium  (Reggio),  Crotone,  Consen- 
tia  (Cosencc)  et  Mamertium. 

BRÜTUS  [hist.].  Ce  mot,  qui  dans  l'ori- 
gine signifiait  esclave  révolté,  et  qui  plus  lard 
parait  avoir  réveillé  une  idée  analogue  A celle 
de  notre  expression  brute,  est  devenu  le  nom 
appellatif  de  plusieurs  personnages  célèbres 
dans  l'histoire  romaine.  Un  Brutiis  ouvre 
l'ère  de  la  république  romaine,  un  Brutn^  la 
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ferme  ; el,  lorsque  la  plèbe , relirèe  sur  le 
mont  Sacré,  obtint  des  tribuns,  c'est  encore 
un  Brutus  qui  figure  en  tète.  Mais  la  renom- 
mée des  deux  premiers  a absorbé  celle  du 
troisième  ; âmes  austères  et  profendes,  que 
le  seul  sentiment  du  devoir  anima,  et  qui 
n’hèsitèrent  pas  à sacrifier,  l’un  ses  fils,  l'au- 
tre son  ami,  d’autres  même  disent  son  père, 
à la  gloire  et  au  bonheur  de  leur  patrie.  Tous 
deux  furent  les  représentants  de  l'aristocra- 
tie et  de  l’unité  romaines,  mais  avec  des  suc- 
cès divers,  parce  que  le  premier  apparut 
pour  donner  l'essor  à des  institutions  pleines 
de  vigueur,  et  que  le  second  essayait  vaine- 
ment do  ranimer  une  aristocratie  détruite 
par  les  proscriptions  et  les  guerres  civiles, 
et  une  unité  étroite,  incompatible  avec  les 
conquêtes  de  Rome  et  le  christianisme  qui 
allait  bientôt  apparaître. 

La  tradition  s'est  plu  à entourer  le  pre- 
mier d’un  vêtement  idéal,  dont  il  est  impos- 
sible de  le  débarrasser  entièrement.  Niebuhr 
et  son  école  sont  allés  trop  loin  en  no  voyant 
en  lui  qu'un  mythe;  mais  il  est  certain  que 
l'histoiro  do  Brutus,  racontée  par  Tite-Live, 
Denys  d'Halicarnasse,  Plutarque,  est  pleine 
do  contradictions  inexplicables. 

Fils  du  patricien  Marcus  Junius,  nous  di- 
sent-ils, et  d'une  Tarquinia,  fille  de  Tarquin 
r.\ncien,  ou  sœur  de  Tarquin  le  Superbe, 
Lucius  Junius  ne  dut  d'échapper  au  massacre 
que  ce  roi  fit  de  son  frère  et  de  son  père  qu'à 
la  feinte  imbécillité  qui  lui  valut  son  surnom. 
Placé  près  des  fils  de  "Tarquin  comme  jouet,  il 
les  accompagna  en  Grèce  lorsqu'ils  allèrent 
consulter  l’oracle  de  Delphes,  et  offrit  au 
dieu  un  bâton  de  sureau  rempli  d’or,  em- 
blème de  sa  personne;  l’oracle  prédit  le  trône 
à celui  qui  embrasserait  le  premier  sa  mère  ; 
Brutus  embrassa  la  terre , cette  commune 
mère  det  hommes,  et  comme  toujours  dans  les 
récits  populaires,  la  prédiction  ne  tarda  pas 
à se  vérifier.  Lucrèce,  outragée  par  le  fils  de 
Tarquin,  le  manda  près  d'elle  avec  son  père, 
son  mari  et  Valèrius,  surnommé  depuis  Pu- 
blicola,  et  se  tua  devant  eux  après  leur  avoir 
feit  jurer  de  la  venger.  Brutus,  à qui,  malgré 
son  imbécillité  supposée,  Tarquin  avait,  on 
ne  sait  comment,  confié  le  poste  de  tribun 
des  Célcres,  souleva  le  peuple  et  l'armée, 
chassa  les  Tarquins  et  devint,  avec  le  mari 
de  Lucrèce , chef  du  nouveau  gouverne- 
ment. Un  des  premiers  actes  des  deux  consuls 
fut  de  jurer  et  de  faire  jurer  la  mort  de  qui- 
conque tenterait  do  rappeler  les  rois  déchus. 


Séduits  par  les  ambassadeurs  que  le  lare  do 
Clusiiim,  Porsenna,  qui  avait  pris  le  parti  de 
Tarquin,  envoya  à Rome,  les  deux  fils  de 
Brutus  s’entendirent  avec  les  familles  Aqui- 
lia  et  Vitellia  pour  détruire  l'ouvrage  de  leur 
père,  et  s'engagèrent,  par  un  serment  sur  les 
entrailles  d'un  esclave  égorgé,  à favoriser 
une  restauration.  Un  esclave  les  dénonça  ; 
consul,  peuple  et  sénat  se  refusèrent  à pro- 
noncer sur  le  sort  des  fils  de  Brutus  ; mais, 
par  la  condamnation  de  leurs  complices  et  la 
crainte  qu'inspirait  le  parti  de  Tarquin  dans 
Rome,  le  consul  fut  mis  dans  la  cruelle  néces- 
sité de  condamner  ses  enfants.  Il  ne  recula 
pas,  et  lui-mème  présida  à leur  supplice.  Il 
survécut  peu,  du  reste,  à cette  condamna- 
tion, et,  s'étant  rencontré  avec  le  fils  de  Tar- 
quin, Aruns,  dans  la  mêlée  de  la  bataille  de 
Rhégille,  ils  coururent  l’un  contre  l’autre  et 
s’enferrèrent.  Les  dames  romaines  portèrent 
un  an  le  deuil  du  fondateur  de  la  répu- 
blique. 

On  ne  sait  rien  du  second  Brctcs  (qui 
comme  le  premier  s’appelait  Lucius  Junius), 
sinon  qu'il  était  plébéien  et  un  des  principaux 
moteurs  de  la  sédition  qui  poussa  la  plèbe 
sur  le  mont  Sacré  ; il  en  revint  tribun  avec 
Licinius,  Albinus  et  Sicinius  Bellutus.  Mais 
les  historiens  grecs  et  latins  nous  ont  con- 
servé tous  les  détails  de  la  vie  du  troisième 
Brutus.  Il  nous  reste  quelques-unes  de  ses 
lettres,  et  la  biographie  que  Plutarque  nous 
en  a laissée  est  une  des  plus  belles  de  ses 
Vies  parallèles. 

Marcus  Junius  Brctcs  est  un  des  nobles 
caractères  dont  l’antiquité  nous  a laissé 
le  souvenir,  et  il  réalise  dans  presque  tous 
les  détails  de  sa  vie  l’idée  qu'elle  s'était 
faite  de  Thomme  vertueux.  Sa  vie  entière  fut 
une  lutte  entre  scs  goûts  et  ce  qu’il  prit  pour 
son  devoir  ; philosophe  et  contemplatif  par 
nature,  il  devint  homme  d'action  par  patrio- 
tisme, chef  do  parti  sans  ambition  person- 
nelle, et,  doux  et  énergique  à la  fois,  il  fut  le 
meurtrier  de  son  ami,  tout  en  le  plaignant, 
mais  sans  mémo  supposer  qu'il  pouvait  ne  pas 
le  tuer.  Par  son  père,  il  prkendait  descendre 
de  L.  Junius  Brutus,  le  consul,  et  sa  mère 
était  sœur  des  Gâtons  ; ce  fut  aussi  dans  cette 
famille  qu’il  prit  une  femme,  Porcia,  digne 
par  sa  vie  et  par  sa  mort  d’étre  associée  à 
Brutus.  Cette  double  üradition,  appuyée  par 
les  études  philosophiques  auxquelles  il  aimait 

à se  livrer,  détermina  tous  les  actes  de  sa 
rie.  Eacore  adolesceat,  il  fut  chargé  d’ad- 
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ministrer  la  sticcession  dn  roi  Piolémée  qui 
revenait  aux  Romains,  et,  par  ce  temps  de 
concussion  universelle,  ses  mains  restèrent 
pures.  Son  père  avait  péri  par  l’ordre  de 
Pompée  dans  les  guerres  civiles  de  Marius  et 
de  Sylla  ; il  était  lui-mème  ami  de  César,  et 
les  liaisons  du  conquérant  des  Uaules  avec 
sa  mère  avaient  fait  supposer  qu’il  était  son 
fils  ; cependant  quand  éclata  la  guerre  entre 
ces  deux  grands  hommes,  il  courut  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  Pompée,  qui  étaient 
ceux  du  sénat  et  de  la  cité  romaine.  Après  la 
défaite  de  Pharsale,  il  se  rapprocha  de  Cé- 
sar, qui  l’appela  près  de  lui,  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Gaule  pendant  la  guerre 
d’Afrique  et  la  préture  urbaine,  vainement 
sollicitée  par  Cassius,  beau-frère  de  Brutus, 
qui  resta  longtemps  brouillé  avec  lui  pour  ce 
sujet,  et  il  lui  aurait  été  très-facile  d’ètre 
le  premier  après  César,  s’il  l’eût  voulu  ; mais 
le  neveu  des  Catons  voyait  dans  le  passé 
l’idéal  du  gouvernement  que  César  voyait 
dans  l’avenir;  il  lui  fit  souvent  dans  le  sénat 
une  opposition  énergique,  car  ce  qu’il  vou- 
lait, disait  le  vainqueur  do  Pompée  lui-mème, 
il  le  voulait  d’une  merveilleuse  véhémence. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  gras  comme  Antoine 
et  Dolabella  que  je  crains,  disait-il  une  autre 
fois,  mais  ces  rêveurs  maigres  et  pâles  comme 
Brutus  et  Cassius.  En  effet,  tous  deux  se  dis- 
posaient à frapper  César,  si  César  devenait  ty- 
ran; mais  Brutus  n’était  guidé  que  par  l’amour 
de  la  patrie,  tandis  qu’il  y avait  chez  Cassius 
ambition  du  pouvoir  et  haine  contre  le  dic- 
tateur. Nous  ne  rappellerons  ni  les  agitations 
de  Brutus,  l’aveu  fait  à sa  femme,  qui,  pour 
lui  prouver  qu’elle  saurait  garder  un  secret, 
se  marqua  la  cuisse  d’un  fer  chaud,  ni  les 
circonstances  de  la  mort  de  César,  frappé, 
dans  le  sénat,  de  vingt-trois  coups  de  poi- 
gnard, et  se  voilant  le  visage  quand  il  vit 
Brutus  au  nombre  des  assassins.  Les  meur- 
triers de  César,  applaudis  d’abord  du  peu- 
ple, loués  et  sur  le  point  d'èlre  récompensés 
par  le  sénat,  ne  tardèrent  pas  à être  vic- 
times d’une  réaction  provoquée  par  Antoine, 
que  Brutus  n’avait  pas  voulu  laisser  immo- 
ler comme  César,  et  auquel  il  avait,  malgré 
Cassius,  imprudemment  permis  de  faire  à 
César  de  brillantes  funérailles , pendant 
lesquelles  il  lut  au  peuple  le  testament  du 
mort,  qui  faisait  de  nombreux  legs  aux  Ro- 
mains. Le  peuple,  en  fureur,  prit  des  tisons 
du  bûcher  de  César  et  voulut  aller  brûler  les 
maisons  des  conjurés,  qui  furent  obligés  de 


quitter  Rome,  et.  Octave  étant  revenu  tout  à 
coup  avec  le  nom  de  César,  de  sortir  de  l’I- 
talie. Brutus  se  retira  à Athènes,  où  des  élo- 
ges publics  lui  furent  décernés.  Il  s’y  livra  à 
l’étude  de  la  philosophie,  mais  sans  cepen- 
dant oublier  la  cause  de  la  liberté  romaine  ; 
et,  pendant  qu’à  Rome  Octave,  Antoine  et 
Lépidus  se  partageaient  l’empire,  il  ralliait 
les  soldats  de  Pompée,  épars  dans  la  Thes- 
salie,  s’emparait  d’armes  et  d’argent  desti- 
nés à Antoine,  se  faisait  livrer  la  Macédoine 
par  le  gouverneur,  et  s’assurait  du  con- 
cours des  rois  voisins  ; il  passa  ensuite  avec 
une  flotte  et  une  armée  en  Asie,  où  il  fut  re- 
joint par  Cassius.  Il  ne  faisait,  au  reste,  la 
guerre,  ou  du  moins  il  n’en  acceptait  que 
malgré  lui  les  conséquences  destructives. 
Pendant  qu’il  assiégeait  Xanthe,  le  feu,  mis 
par  les  assiégés  à quelques  ouvrages  des  Ro- 
mains, ayant  été  porté  par  le  vent  jusque 
dans  la  ville,  Brutus  fit  tous  ses  efforts  pour 
en  prévenir  les  ravages,  et  promit  une  ré- 
compense à ceux  qui  sauveraient  un  Lycien  ; 
de  même,  à Patare,  il  craignait  d’assiéger  la 
ville,  parce  qu’il  prévoyait  que  les  habitants 
seraient  réduits  au  désespoir  ; il  renvoya  sans 
rançon  des  femmes  tombées  entre  scs  mains, 
et  punit  avec  la  plus  grande  sévérité  ceux  que 
l’on  accusait  d’avoir  pillé  les  villes  soumises. 
Il  avait  coutume  de  travailler  fort  avant  dans 
la  nuit  : une  nuit  donc  que  tout  était  en  silence 
dans  son  camp,  continue  son  biographe,  et 
qu'il  veillait  avec  un  peu  do  lumière,  il  lui 
fut  avis  qu’il  ouït  entrer  quelqu’un,  et  il 
aperçut  à l’entrée  de  son  pavillon  une  mer- 
veilleuse et  monstrueuse  figure  d’un  corps 
étrange  et  horrible,  lequel  s’alla  présenter 
devant  lui  sans  lui  dire  mot  ; si  eut  bien  l’as- 
surance de  luy  demander  qui  il  était.  — Je 
suis  ton  mauvais  génie,  Brutus,  répondit  le 
fantôme,  tu  me  reverras  à Philippes.  — Je 
t’y  verrai  donc,  répondit  Brutus.  — En  effet, 
peu  de  temps  après,  il  campait  à Philippes, 
avec  Cassius,  car  il  voulait  se  rapprocher  de 
l’Italie,  et  le  même  génie,  rapporte-t-on,  lui 
apparut  de  nouveau  dans  la  nuit  qui  précéda 
le  combat  qu’il  livra  aux  armées  d’Octave  et 
d’Antoine.  Brutus  était  bien  aise  de  trouver 
cette  occasion  de  livrer  une  bataille  décisive, 
pour  ne  pas  éterniser  la  guerre  civile.  Il 
commandait  l’aile  droite,  et  Cassius  la  gau- 
che. Son  aile  enfonça  les  ennemis  et  s'em- 
para du  camp;  mais  celle  de  Cassius,  dont 
elle  se  trouva  séparée,  fut  battue,  et  Cassius, 
ne  doutant  pas  que  toute  l’armée  n’eût  subi 
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le  même  sort,  se  donna  la  mort.  BmUis  ras- 
sembla son  armée;  mais,  ne  sachant  pas  que 
sa  division  navale  avait  mis  en  déroute  des 
renforts  qu'on  amenait  é ses  ennemis,  et  que 
ceux-ci  étaient  prives  de  vivres,  il  livra  une 
seconde  bataille  qui  lui  fut  funeste.  Alors, 
croyant  perdue  la  cause  de  la  liberté  romaine, 
il  se  tua  pour  ne  pas  lui  survivre.  Le  récit 
de  sa  mort  est  une  des  plus  belles  pages  de 
Plutarque. 

Octave  et  Antoine  ne  tardèrent  pas  à se 
séparer,  et  la  bataille  d'.Vcliuin  fut  une  con- 
séquence de  celle  de  Pliilippes:  par  la  pre- 
mière, Itoinc  perdit  sa  liberté;  parla  seconde, 
elle  acquit  cette  puissante  unité  qui  fraya  la 
voie  à l’établissement  du  christianisme,  dont 
le  fondateur  allait  paraître.  {Voy,  Cesab.) 

La  femme  de  Brutus,  en  apprenant  la  mort 
de  son  mari,  s'empoisonna  en  avalant  des 
charbons  ardents. 

Alfieri  et  Voltaire  ont  mis  avec  suecès  les 
deux  Brutus  sur  la  scène  ; le  premier  est 
aussi  le  principal  personnage  de  la  iMcrèce 
de  M.  Ponsard;  mais  tous  ces  ouvrages  sont 
bien  inférieurs  au  beau  drame  de  Shak- 
speare,  Jules-César,  où  l'auteur  a fait  entrer, 
avec  une  admirable  entente  de  l'antiquité, 
tons  les  détails  fournis  par  les  historiens  sur 
Brutus  et  Cassius.  — Les  lettres  de  Brutus, 
sur  l'authenticitc  desquelles  il  s'est  élevé 
beaucoup  de  doutes,  ont  été  traduites  en 
anglais  par  Milton,  et  en  français  par  l'abbé 
Prévost.  J.  K. 

BRUXELLES  [géog.),  capitale  de  la  Bel- 
gique [eoy.  ce  mol),  grande  et  belle  ville,  si- 
tuée sur  un  terrain  inégal  avec  des  rues  très- 
escarpées,  surtout  dans  la  partie  basse,  est 
entouré  de  magnifiques  boulevards.  Quel- 
ques-unes de  scs  maisons  sont  remarquables 
par  leur  architecture;  mais  rien  n'est  plus 
beau  que  l'opulent  quartier  du  Parc,  avec  scs 
rues  bien  alignées  et  scs  bâtiments  élégants; 
que  la  place  Royale,  où  se  trouve  l’église  de 
Saint-Jacques  de  Candenberg,  dont  on  ad- 
mire le  portail.  Cette  ville,  qui  possède,  en- 
tre autres  remarquables  monuments , le 
palais  du  roi,  la  chambre  des  députés  et  la 
bibliothèque,  de  plus  de  200,000  volumes,  a 
une  physionomie  qui  lui  est  particulière.  En 
outre  de  ses  nombreuses  églises,  qui  sont  tou- 
tes du  plus  beau  gothique,  on  remarque  en- 
core une  foule  de  monuments  du  même  genre 
d’architecture.  Scs  principales  églises  sont 
celles  do  Sainlc-liudulc,  du  Sablon,  de  A'o- 
tre-Uame,  remarquable  par  sa  chaire,  scs 


tableaux  et  ses  beaux  mausolées,  de  Saint- 
Jean-Baptiste  cl  de  Saint-Nicolas  : on  doit 
encore  visiter  le  grand  théâtre,  le  marché  aux 
grains,  les  fontaines  de  Manuekepisse,  de 
Stccn-Portc,  le  parc,  enrichi  de  belles  sta- 
tues, et  l’une  des  plus  belles  promenades  de 
l'Europe , enfin  les  beaux  quais  bordant  les 
bassins  qui  reçoivent  les  bateaux  naviguant 
sur  le  canal. 

Celte  importante  ville,  de 80,000  habitants, 
est  très-industrieuse  et  très-commerçante. 
Scs  manufactures  et  fabriques  de  toiles,  sia- 
moises, ouvrages  de  modes,  dentelles  sont 
renommées  dans  toute  l'Europe  ; les  points 
ù l'aiguille,  les  ouvrages,  robes  et  voiles  en 
dentelle,  galons  d’or  et  d'argent,  voitures, 
tapisseries,  chapeaux,  tabacs,  faïence,  porce- 
laine, brasseries  éprouvent  la  même  faveur. 
I.cs  habitants  y font  un  grand  commerce  de 
chevaux.  Bruxelles  est  la  patrie  des  deux 
peintres  Champaigne,  du  poète  Bochius,  le 
Virgile  belge,  de  l'apologiste  de  Fcller,  etc. 

Bruxelles,  qui  doit  son  origine  à saint  (jery, 
évêque  de  Cambray  et  d’Arras,  au  VU'  siècle, 
fut  incendié  en  1326  cl  IkOS.  La  peste  le 
ravagea  en  lk8!l  et  1578;  les  Français  le 
bombardèrent  en  1696  ;Marlborough  le  prit 
en  1706;  les  Français  s'en  emparèrent  en 
17k6,  1792  et  179k,  et  le  rendirent  en  181k. 
En  1830,  lors  de  la  révolution  belge,  il  de- 
vint le  siège  du  gouvernement  et  des  cham- 
bres législatives.  On  sait  que  cette  ville  fut 
le  refuge  de  plusieurs  Français  exilés  de  leur 
patrie  ; J.  B.  Rousseau,  entre  autres,  y acheva 
ses  jours. 

BRUYÈRE  (Jean  de  la  ),  un  des  plus 
grands  moralistes  et  des  auteurs  les  plus  ori- 
ginaux du  XVII' siècle,  mena  une  vie  presque 
entièrement  ignorée.  Un  ne  connaît  pas 
même  la  date  de  sa  naissance,  que  les  uns 
placent  en  1639  et  les  autres  en  16kk,  dans 
un  village  près  de  üourdan.  On  sait  cepen- 
dant qu’il  fut  d'abord  trésorier  de  France  à 
Caen,  place  qui  dut  peu  lui  convenir,  puis- 
que, chargé  d'enseigner  l'histoire  au  duc  do 
Bourgogne,  sous  la  direction  de  Bossuet,  il 
passa  sa  vie  au  milieu  des  Condé  avec  une 
pension  de  1,000  écus.  Il  fut  reçu,  le  lôjuin 
1693,  à l’Académie  française,  parce  que,  pour 
former  le  nombre  quarante  il  fallait  un  siro, 
publièrent  ses  envieux  : il  mourut  d'apoplexie 
à Versailles,  le  10  mai  1696.  A ces  détails 
l'abbé  d'OIivct  ajoute  : h C'était  un  philosophe 
ingénieux,  ennemi  de  l'ambition,  content  de 
cultiver  en  paix  ses  amis  et  scs  livres,  faisant 
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un  bon  choix  des  uns  e(  des  antres,  ne  cher- 
chant ni  ne  fuyant  le  plaisir,  toujours  disposé 
il  une  joie  modeste,  heureux  de  la  faire  naître; 
poli  dans  ses  manières,  sage  dans  ses  dis- 
cours, évitant  toute  sorte  d'affectation,  mémo 
celle  de  montrer  de  l'esprit.  » 

Voilà,  si  l'on  y joint  quatre  vers  assez 
mauvais  et  peu  exacts  de  Boileau  pour  le 
portrait  de  la  Bruyère,  tout  ce  que  le  grand 
1 siècle  nous  a laissé  sur  l'auteur  des  Carac- 
tères. On  voit  que  l'habile  observateur  qui  a 
recueilli  tant  do  maximes  morales  et  tant  de 
j udicieuscs  observations  se  déroba  it  lui-méme 
à l'observation.  Placé  dans  une  position  in- 
dépendante, il  put  à son  gré  s'abandonner  à 
ses  goûts  et  faire  poser  devant  lui  les  hommes 
et  les  femmes,  les  gens  de  lettres  et  les  par- 
tisans, les  gens  de  justice  et  les  prédicateurs, 
la  ville  et  la  cour,  les  grands  et  le  peuple.  Il 
put  réfléchir  à son  aise  sur  le  cœur  et  l'esprit, 
la  fortune  et  le  mérite  personnel,  la  mode  et 
la  philosophie,  la  politique  et  les  usages, 
stigmatiser  toute  cetic  cour  qui  se  pressait 
autour  d’un  roi  devenu  vieux  et  dévot,  mêler 
même  ses  éloges  à ceux  qui  entouraient 
la  favorite,  recueillir  cette  foule  de  carac- 
tères et  de  maximes  aussi  profondes  que  judi- 
cieuses dont  il  a enrichi  son  livre,  et  sonder 
les  replis  du  cœur  humain.  Montaigne,  qu'il 
aime  et  qu’il  cite  souvent,  est  plus  profond 
peut-être,  mais  il  a moins  de  cette  sagacité, 
de  cette  finesse  d'observation  intérieure,  de 
cette  science  des  détails.  Bienveillant  pour 
tous,  animé  d’un  ardent  amour  du  beau  cl  du 
bon,  il  ne  se  laisse  cependant  jamais  entraî- 
ner par  son  cœur,  emporter  par  son  imagi- 
nation ; partout  la  raison  le  domine  et  le 
contient;  tout  ce  qu'il  dit  est  complet,  parfait 
dans  son  tout  et  irréprochable  dans  scs  cir- 
constances. Théophraste,  qu’il  a traduit  et 
dont  il  s'est  inspiré,  dit-on,  avait  tracé  quel- 
ques caractères  d'un  pinceau  ferme  et  délié; 
mais  quelle  différence  de  l'auteur  grec  au 
moraliste  moderne  I Les  types  de  Théophraste 
sont  vulgaires  ; ils  sont  précieux  pour  faire 
connaître  les  mœurs  d'Athènes,  mais  ils  pé- 
nètrent rarement  au  delà  de  l'écorce;  ils 
rentrent  très-souvent  les  uns  dans  les  autres, 
ce  qui  indique  peu  de  netteté  de  conception; 
et,  d’ailleurs,  leur  forme  est  toujours  la 
même,  la  description.  Quelle  délicatesse,  au 
contraire,  et  quelle  variété  dans  les  types  de 
la  Bruyère  et  dans  sa  manière  de  les  présen- 
ter! C'est  tour  à tour,  comme  il  le  dit  lui- 
méme,  une  sentence  ou  un  raisonnement,  une 
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métaphore  ou  un  parallèle,  une  description, 
une  pointure,  un  apologue.  Il  prend  la  forme 
de  l'interrogation  ou  celle  de  l'apostrophe  ; 
il  est  noble  ou  familier,  éloquent  ou  railleur, 
amer  ou  gai,  fin  ou  énergique,  naïf  ou  iro- 
nique, toujours  piquant,  toujours  neuf,  tou- 
jours original,  toujours  pittoresque  et  pres- 
que toujours  vrai.  Dans  ce  petit  volume,  qui 
est  le  résumé  de  toute  sa  vie,  il  n’y  a pas  un 
mot  de  perdu,  pas  un  détail  placé  en  vain; 
toutes  scs  expressions  sont  franches  et  vives, 
toutes  scs  tournures  ingénieuses.  Il  n’y  a pas, 
dit  Suard  dans  l'excellente  notice  qu’il  a pla- 
cée en  tète  de  ses  Maximes  et  Réflexiotu  mo- 
rales extraites  de  la  Bruyère,  une  beauté  de 
stylo  propre  à notre  idiome  dont  on  ne 
trouve  des  modèles  et  des  exemples  dans  cet 
écrivain.  Qu'importe  qu'il  se  soit  soustrait, 
comme  le  lui  reprochait  Boileau,  au  travail 
minutieux  des  transitions?  S'il  eût  écrit  un 
livre  suivi,  que  seraient  devenus  ces  mouve- 
ments inattendus  qui  donnent  à son  stylo 
tant  d'originalité,  cet  imprévu,  ces  soudaines 
hauteurs  auxquelles  il  nous  élève?  D'ailleurs, 
si  la  liaison  n’est  pas  dans  les  mots,  n’existe- 
t-ellc  pas  dans  les  idées?  Chaque  chapitre, 
chaque  partie  de  chapitre  no  forme- t-elle  pas 
un  ensemble  complet  et  harmonieux,  et  se- 
rait-il possible  de  changer  bien  dos  pensées 
de  place,  sans  nuire  à leur  clarté  ou  à l’éco- 
noniio  du  livre? 

Ces  éminentes  qualités  que  notre  siècle 
apprécie  en  la  Bruyère  ne  furent  pas  senties 
de  son  époque.  I.’ouvrago  eut  un  succès  ex- 
traordinaire, mais  il  le  dut  principalement 
aux  allusions  qu'on  y crut  découvrir. — Voilà, 
lui  dit  de  Malezieux,  auquel  il  montra  son 
manuscrit,  do  quoi  vous  attirer  beaucoup  de 
lecteurs  et  beaucoup  d'ennemis.  La  prédic- 
tion su  vérifia;  les  éditions  des  Caractères  s<s 
multiplièrent,  et  les  critiques  aussi.  Le  Mer- 
cure galant  se  fit  surtout  remarquer  par  son 
acharnement.  Ce  fut  au  point  que,  lorsque  la 
Bruyère  voulut  faire  imprimer  le  discours 
qu'il  avait  prononcé  devant  l’Académie  fran- 
çaise, on  chercha  à le  faire  supprimer  comme 
séditieux,  quoique  l’auteur  y eût  luné  tout  le 
monde,  Kichelicu  et  Seguier,  les  morts  et  les 
vivants,  et  presque  tous  les  membres  de  l'A- 
cadémie. Il  parait  que  le  Thèobalde  dont  la 
Bruyère  parle  dans  la  préface  de  ce  discours 
était  Boursault,  qui  avait  été  aussi  l'ennemi 
de  Molière , et  qui  cependant  n'était  ni  un 
envieux  ni  un  écrivain  sans  mérite.  Au  reste, 
si  l'on  en  juge  par  celle  qui  a été  publiée 
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sous  lo  nom  de  Vigneul-Marville,  ces  criti- 
ques étaient  faites  avec  bien  peu  de  bonne 
foi.  Ce  qu’on  y dit  do  l'auteur  et  de  ses  ou- 
vrages est  d'une  absurdité  telle,  qu'il  est  dif- 
ficile de  comprendre  comment  on  a pu  pren- 
dre la  peine  d'y  répondre.  Les  critiques  du 
style  de  l'ouvrage  eurent  plus  de  succès,  et, 
pendant  longtemps,  on  lui  reprocha  trop 
O art,  trop  d esprit,  1 abus  des  métaphores, 
un  stylo  affecté,  guindé,  entortillé.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  ce  style,  qui  n’était  pas 
sans  archaïsme,  se  distinguait  fort  nettement 
de  celui  des  autres  écrivains  du  xvir  siècle. 
La  Bruyère  trouvait  les  proverbes  de  Boileau 
un  peu  crus  ; persuadé,  d’ailleurs,  comme  il 
le  dit  au  commencement  de  son  livre,  que 
tout  avait  été  dit,  il  cherchait  surtout  à s'ex- 
primer d'une  façon  nouvelle,  et,  à certains 
égards,  il  annonçait  Fontenelle  et  Montes- 
quieu. Aussi  fut-il,  comme  eux,  en  butte  à 
I accusation  de  manquer  de  goût.  Le  xviii* 
siècle  ne  comprit  pas  mieux  la  Bruyère  que 
le  XVII',  et  cela  devait  être:  l'auteur  des  Ca- 
raetères  était  un  esprit  grave  ; il  avait  écrit 
contre  les  athées  et  les  esprits  forts;  il  avait 
même  du  penchant  à croire  à la  magic.  Les 
philosophes  frondeurs  n’avaient  aucun  inté- 
rêt à le  prôner;  et  il  a fallu  une  époque 
aussi  compréhensive  que  la  nôtre  pour  que 
1 éminent  moraliste  ait  été  replacé  à sa  hau- 
teur  Quelques-unes  de  ses  maximes  ont 
vieilli,  et  un  certain  nombre  de  scs  observa- 
tions ne  sont  plus  que  de  l'histoire;  mais  il 
existe  dans  son  livre  une  infinité  de  papes  et 
de  maximes  sur  la  cour,  sur  les  ouvrapes 
d osiirit,  sur  les  femmes,  sur  les  enrichis, 
qn  on  dirait  avoir  été  écrites  hier. 

La  Bruyère  laissa  manuscrits  des  Dialo- 
gws  sur  le  quiétisme,  assez  peu  digues  de 
auteur  des  Caractères,  qui  ontété  complétés 
et  publiés,  après  sa  mort,  par  l’abbé  Dupin 
I«i  première  édition  des  Caractères  est  Ac 
lf)87,  111-12  ; les  suivantes  furent  considéra- 
b cnieiit  augmentées.  La  seconde  classe  de 
li.stitut  a couronné,  en  1810,  un  éloge  de 
a Bruyère  par  M.  Viclorin  Fabre;  et  l’au- 

r"»  «ne 

BUL^ERE  (iol.),  erica.  Lin.  — Genre 

'nonogynie  et  de 
a famille  des  éricinées,  offrant  pour  carac- 
tcrcs  calice  de  quatre  parties  quelque- 
fois doubles;  corolle  monopétale,  tantôt 
oi.ile,  tantôt  cylindrique,  souvent  ventrue 
quadrifide  et  marcescente;  huit  étamines  saill 
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lantes  ou  renfermées  dans  la  corolle,  à fila- 
ments  insérés  au  réceptale  et  portant  des 
antheres  fourchues  dans  une  partie  des  espè- 
ces; ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé  d’un 
stylo  un  peu  plus  long  que  les  étamines  et  â 
stigmate  tétragone,  parfois  quadrifide;  pour 
fruit  une  capsule  arrondie  à quatre  loges, 
renfermant  des  semences  menues  et  nom- 
breuses. — Les  bruyères  forment  l’un  des 
genres  les  plus  abondants  en  espèces,  puis- 
que I on  en  connaît  prés  do  trois  cenU, 
toutes  bien  caractérisées,  à l’exception  de 
quiiue  ou  seize,  propres  au  cap  de  Bonne- 
tspéran^ce.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
sous-arbrisseaux  fort  éléganU  et  de  beau- 
coup  d éclat,  à feuilles  très-petites,  opposées, 
vcrtici  lees  ou  eparses,  dont  les  fleurs  sont 
agréablement  colorées,  nombreuses,  axillai- 
res ou  terminales,  ne  venant,  en  général,  que 
dans  une  certaine  nature  de  terre,  espèce  de 
sable  rès-sec  mêlé  de  détritus  végétaux,  à 
quelle  elles  ont  donné  leur  nom.  Il  est  en- 
wre  a remarquer  qu’il  ne  croit  pas  une  seule 
espèce  de  bruyère  dans  toute  l’Amérique  et 
que  c est  au  contraire  dans  cette  partie ’du 
monde  que  viennent  presque  toutes  les  on- 
dromedes,  arbustes  fort  voisins  des  précé- 
dents,  quoique  distincts  par  le  nombre  de 
leurs  parties , toujours  d’un  cinquième  plus 
considérable.  Ce  que  l'on  appelle  bruyère 

apparence,  mais  qui  en  diffère  beaucoup 
par  les  organes  de  la  fructification.  Les  jar- 
dins d Angleterre  possèdent,  dit-on,  plus  de 
deux  cents  espèces  de  bruyères;  mais,  quel- 
que nombreux  qu’aient  été  les  envois,  nous 
sommes  loin  d’approcher  de  ce  nombre.  Des 

ment“éié  «“««ssive- 

ment  été  données  par  Thunberg,  Salisburv 

Andrews,  Wendli,  etc.  - Citons,  parmi  lei 
c.speccs  indigènes, 

La  ôruyère  commune,  erica  vuïgaris  L s 
anthères  bicornes,  style  saillant  cot’iiî 
Mmpanulée,  calice  double,  fleurs  disposées 

feuille? O ^ ' des  rameaux, 

feuilles  opposées,  sessiles  et  sagittées.  C’es 

1 e pece  qui  sert  de  type  au  genre  ca/lu^ 
plus  récemmen  t établi  par  Salisburv  • ’ 

La  éruyèrs  cendrée.  E.  cinerea,  L,  anthè- 

iomm'^'"  '®  «"  «‘e:  fort 

commune,  ainsi  que  la  précédente,  dans  les 

landes  sablonneuses,  les  terrains  incultes  et 
arides  : toutes  deux  ne  servent  qu’à  brûler- 
La  bruyère  à balais,  E.  scoparia,  L , ÀZl 


les  anthères  sont  bicornes,  les  feuilles  ter- 
nées  , linéaires , entières , glabres  ; les  fleurs 
en  ombelle , à calice  ovale  et  court  ; la  tige 
hérissée.  Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux 
que  les  précédentes  et,  de  plus,  sur  les  mon- 
tagnes découvertes , et  sert  principalement , 
comme  l'indique  son  nom,  à faire  des  balais. 
Sa  racine,  qui  parfois  acquiert  un  très-gros 
volume,  sert  encore  à fabriquer  un  charbon 
fort  avantageux  par  sa  durée  et  l’intensité  de 
chaleur  qu'il  produit. 

Les  plus  remarquables  des  espèces  exoti- 
ques sont  : 

La  bruyère  blanche,  E.  momoniona,  L.,  a 
feuilles  ternées,  style  caché,  corolle  oblon- 
guc  et  renflée , calice  double  et  fleurs  à l’ex- 
trémité des  rameaux  : c'est  une  très-belle 
plante  par  ses  fleurs  de  plus  de  8 lignes  de 
long  et  d’un  beau  blanc , couleur  rare  dans 
ce  genre; 

La  bruyère  octoyone,  E-  Âfassont,  caracté- 
risée par  des  anthères  sans  cornes  et  ca- 
chées, une  corolle  cylindrique  très-grosse, 
des  fleurs  en  tète  terminale  et  des  feuilles 
pubescentes  imbriquées  sur  huit  rangs; 

La  bruyère  urcèolaire,  à corolle  ovale,  co- 
nique, velue,  style  caché,  fleurs  en  ombelle 
et  feuilles  ternées; 

La  bruyère  à fleurs  courbes,  E.  curvtflora, 
L.,  dont  les  anthères  sont  mutiques,  renfer- 
mées dans  une  grosse  corolle  rouge , clavi- 
forme , courbe , terminale , solitaire , et  les 
feuilles  quaternées,  linéaires,  glabres  ; 

La  bruyère  tubiflore,  E.  tubiflora,  L.,  à 
anthères  mutiques  renfermées  dans  une 
longue  corolle  cylindrique,  velue,  solitaire, 
terminale  et  sessile;  à feuilles  quaternées, 
linéaires,  trigones  et  pubescentes  ; 

La  bruyère  à fleurs  de  mèlinet,  E.  cerin- 
thoides,  L.,  anthères  mutiques  renfermées 
dans  une  corolle  tubuleuse,  en  masse  velue 
et  visqueuse,  disposée  en  verticilles  pen- 
chés; feuilles  quaternées,  linéaires,  réflé- 
chies, velues  et  glanduleuses; 

La  bruyère  à longues  étamines , E.  Pluck- 
netii,  L.,  anthères  mutiques  saillantes,  co- 
rolle cylindrique,  calice  simple,  feuilles  ter- 
nées; 

La  bruyère  à grandes  fleurs , E.  grandi- 
flora,  L.,  dont  les  anthères  sont  mutiques  et 
saillantes;  la  corolle,  cylindrique,  un  peu 
courbe,  glabre  et  très-grosse;  les  fleurs, 
axillaires  et  pédonculées;  les  feuilles,  six 
par  six,  aiguës  et  glabres. 

On  rencontre  au  Cap,  suivant  Thunberg, 


des  bruyères  en  fleur  pendant  toute  l'année  ; 
quelques-unes  y sont  odorantes,  mais  très- 
faiblement.  C'est  par  la  couleur  et  la  gran- 
deur des  fleurs , relativement  à la  petitesse 
des  feuilles,  que  ces  végétaux  plaisent  sur- 
tout à l’oeil.  — Leur  grand  nombre  a porté 
les  botanistes  à les  diviser  et  subdiviser  en 
plusieurs  sections.  Deux  grandes,  basées  sur 
la  présence  ou  l'absence  do  cornes  aux  an- 
thères, se  partagent  ensuite  chacune,  d'abord 
suivant  la  position  des  feuilles  opposées  ou 
alternes,  puis  d'après  leur  nombre. 

Lepecq  de  la  Clotdeb. 

BRYAXT  (Jacques),  né  vers  1724,  mort 
en  1804,  fils  du  gouverneur  du  duc  de  Marl- 
borough , dont  il  devint  d'abord  le  secré- 
taire, et  par  le  moyen  duquel  il  obtint,  dans 
l’amirauté,  une  place  lucrative,  qui  lui  per- 
mit de  se  livrer  tout  entier  à l'étude.  11  pu- 
blia ; Observations  et  recherches  relatives  à 
dilférentes  parties  de  l’histoire  ancienne,  Cam- 
bridge, 1767,  in-4"  ; iVouceau  système,  ou 
Analyse  de  la  mythologie  ancienne,  Londres, 
1735-74,  3 vol.  10-4'.  Suivant  l'auteur,  disci- 
ple eu  cela  de  Guérin  du  Rocher,  c'est  l'his- 
toire des  patriarches,  défigurée,  qui  a donné 
origine  à la  mythologie  païenne;  Traité  de 
l'autorité  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne , Londres , 1785 , 
in-8°  : il  eut  onze  éditions  ; Défense  de  la  mé- 
daille d'Apamée,  1775;  Dissertation  sur  la 
guerre  de  Troie,  1794,  in-4°,  publiée  à l’oc- 
casion du  livre  do  le  Chevalier  sur  la  Troade; 
Lettre  adressée  à Priestley , sur  la  nécessité 
philosophique,  in-8“;  Dissertation  sur  la  lan- 
gue des  bohémiens  (gypsies),  et  sur  ses  rap- 
ports avec  quelques  langues  orientales.  On  sait 
que  Bryant  mourut  assomme  par  un  volume 
de  sa  bibliothèque  qui  lui  tomba  sur  la  tète. 

UKYONE,  bryonia  [bot.],  L.  — Genre  de 
plantes  de  la  monœcie  syngénésie  et  de  la  fa- 
mille des  cucurbitacées,  offrant  pour  carac- 
tères un  calice  court  monophyllc,  campanulé 
et  à cinq  dents  ; une  corolle  adhérente  au 
calice,  également  campanulée  ou  presque  en 
rosette , à cinq  lobes  ovales  et  veineux.  — 
Fleur  mêle  à trois  étamines,  dont  deux  ont 
les  filaments  chargés  de  deux  anthères,  tan- 
dis que  celui  de  la  troisième  n'en  supporte 
qu’une  seule;  fleur  femelle  offrant  un  ovaire 
supérieur,  ovoïde,  du  sommet  duquel  s'élève 
un  style  bifide,  ouvert,  et  dont  les  stigmates 
sont  échancrés.  Pour  fruit  une  baie  sphéri- 
que ou  bien  ovale,  lisse,  renfermant  trois 
semences  et  parfois  davantage.  Ce  genre 
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contient  plus  de  trente  espèces,  deux  seule- 
ment d’Europe.  Toutes  sont  des  plantes  à 
(>rosscs  racines,  à liges  annuelles  grimpan- 
tes; à feuilles  anguleuses,  munies  de  vrilles 
à leur  base,  et  à fleurs  disposées  en  épis  axil- 
laires. La  plus  importante  est  celle  qui  se 
trouve  communément  en  France,  la  bryone 
dioïque , encore  appelée  couleuvrie , vigne 
blanche , navet  du  dmAts , reconnaissable  à 
ses  feuilles  palmées,  hérissées  de  poils  rudes 
au  loucher,  et  A ses  baies  rouges.  Elle  croit 
dans  les  haies  et  les  bois  autour  des  villages, 
généralement  dans  la  bonne  terre.  Sa  racine 
est  fort  grosso,  charnue,  succulente,  ra- 
meuse, d'un  blanc  jauiiAtro,  d’un  goût  Acre, 
amer  et  désagréable.  On  la  dit  purgative,  in- 
cisive et  diurétique , ce  qui  la  fait  employer 
dans  l’asthme,  l’hydropisic,  la  paralysie  et  la 
goutte;  mais,  comme  son  action  est  des  plus 
violentes,  l’emploi  prolongé  n’en  saurait  être 
sans  danger.  Pilée  et  appliquée  sur  la  peau , 
elle  y détermine  la  vésication.  Cette  racine  a, 
comme  on  le  voit,  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  du  manioc  : aussi  peut-on  en  faire  une 
cassave  bonne  A manger.  D’un  autre  côté, 
rApée  dans  l’eau , son  résidu  donne  une  fé- 
cule, ainsi  que  Baumé  Ta  remarqué  le  pre- 
mier, parfaitement  identique  avec  celle  de  la 
pomme  de  terre.  Dose  dit  en  avoir  fabriqué 
et  mangé  plusieurs  fois  durant  la  disette  de 
la  révolution  de  93,  la  trouvant  fort  nourris- 
sante, mais  sans  jamais  pouvoir  la  débarras- 
ser complètement,  par  le  lavage,  de  l’odeur 
et  du  goût  qui  lui  sont  propres,  tenant  pro- 
bablement A la  présence  de  la  bryonine, 
principe  actif  de  la  plante.  Mais  ce  léger  in- 
convénient doit  être  facile  A masquer  par  un 
assaisonnement  un  peu  relevé.  Ce  serait  en 
nutomno  et  en  hiver  qu’il  faudrait  récolter  la 
racine  de  bryone,  pour  son  appropriation 
aux  besoins  économiques.  L.  de  la  C. 

nUACIIE  (Philippe),  géographe,  gendre 
de  Guillaume  de  Liste,  et  son  digne  succes- 
seur, né  à Paris,  eu  1700,  mort  le  27  janvier 
1773,  a publié  beaucoup  de  caries,  qui  lui 
procurèrent  le  titre  do  premier  géographe  du 
roi.  Sa  Carte  pour  servir  à l'intelligence  de 
l'histoire  sainte,  1783,  publiée  après  sa  mort, 
est  assez  estimée.  Sun  Ât/ospAysi'fue  lui  attira 
beaucoup  d’éloges. 

BLACIiE  DE  LA  NECVUXE  (Jean- 
Nicolas),  neveu  du  précédent,  fut  admis  de 
bonne  heure  au  dépôt  des  caries  et  plans  de 
la  marine.  Il  succéda  au  célèbre  d’.Anville, 
comme  premier  géographe  du  roi , ce  qui  le 


conduisit  bicniét  à l’.Vcadémic  des  sciences; 
il  devint  encore  membre  du  Bureau  des  lon- 
gitudes, et  professa,  en  1791,  à l’école  nor- 
male, la  géographie.  Il  a laissé  Géographie 
élémentaire , ancienne  et  moderne , Paris , 
1769-72,  2 vol.  in-12.  On  voit,  du  même  sa- 
vant, plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  re- 
cueil de  l’Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres et  dans  celui  de  l’Institut. 

BL'BASTIS,  divinité  égyptienne  nom. 
méo  en  cette  langue  Jfebascht,  était  fille  d’O- 
siris  et  d’isis,  et  sœur  aînée  d’Haroen,  A l’é- 
ducation duquel  elle  coopéra.  Hérodote 
parle  de  l’élégant  temple  do  cette  déesse 
dans  la  ville  qui  portait  son  nom,  et  dit  fur- 
niellcment  que  cette  divinité  est  l’Artémis 
dos  Grecs  (Diane  des  Latins).  C’est  une  éma- 
nation de  la  grande  déesse  Mérephtha,  et 
une  divinité  du  troisième  ordre  dans  la  hié- 
rarchie théogonique  égyptienne.  Ou  repré- 
sente cette  déesse  avec  une  tète  de  chatte, 
animal  qui  lui  est  consacré,  comme  le  chat 
l’est  au  soleil,  tenant  dans  sa  main  droite  un 
sistre,  et  dans  la  gauche  l’égide,  ornée,  soit 
de  la  tète  de  Mérephtha  léontocéphale , soit 
de  celle  d’isis,  sa  mère.  Son  nom  se  trouve 
souvent  écrit  sur  les  monuments  pascht  ou 
bascht. 

BUBON.  [Vog.  Peste  et  Stphilis.) 

BL'CABDE  [moll.].  — On  a donné  les 
noms  de  cardium  et  de  bucarde,  qui  tons  deux 
rappellent  la  structure  cordiforme,  A des  co- 
quilles en  forme  de  cœur,  répandues  dans 
toutes  les  mers,  et  vivant  tout  près  des  eûtes, 
enfoncées  à peu  de  profondeur  sous  le  sable. 


Cette  coquille,  de  l’ordre  des  acéphales  la- 
mellibranches, est  bombée,  équivalve,  pres- 
que en  cœur,  A eûtes  rayonnées  ; les  bords 
des  valves  dentés  ou  plissés , les  sommets 
plus  recourbés  en  avant,  la  charnière  formée 
de  quatre  dents  sur  chaque  valve,  deux  car- 
dinales obliques  et  deux  latérales  écartées, 
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le  ligament  postérieur  très-court.  — L’ani- 
mal de  la  bucarde  a le  manteau  très-ample, 
ouvert  inrérieureroent,  le  pied  grand  et  fal- 
eiforme,  les  lobes  réunis,  courts  et  quelque- 
fois inégaux,  ayant  leurs  ouvertures  bordées 
de  papilles.  — Nous  avons  figuré  ici  le  car- 
dium  edule,  bucarde  comestible  connue  sur 
les  côtes  de  la  Rochelle  sous  le  nom  de  sour- 
don,  et  offrant  à la  classe  pauvre  un  aliment 
peu  savoureux,  il  est  vrai,  mais  d'un  très-bas 
prix. 

IlUCCIN  (moll.).  — Le  genre  buccin,  tel 
qu’il  est  aujourd'hui  constitué,  et  malgré  les 
déniembreinents  qu’il  a subis,  est  encore  un 
des  plus  nondircux,  caron  en  compte  environ 
200  espèces,  dont  plusieurs  sont  de  nos  côtes. 


Les  caractères  de  ce  genre,  qui  appartient 
à la  classe  des  gastéropodes,  ordre  des  pecti- 
nibranches,  sont,  coquille  ovale  ou  ovale-co- 
nique,  ouverture  oblongue  très-échancréc  en 
avant,  columcllc  simple  ou  calleuse,  mais 
rarement  une  columelle.  — Si  l’on  trouve 
quelques  buccins  assez  gros,  il  en  est  un 
grand  nombre  de  fort  petits , et  qu’on  no 
peut  mémo  décrire  qu'au  moyen  de  la  loupe. 
— Nous  possédons  sur  nos  côtes  neuf  ou  dix 
espèces  de  buccin  ; il  y en  a aussi  beaucoup 
de  fossiles.  — Nous  avons  donné  la  figure 
du  buccin  ondé,  qui  est  très-commun  sur 
notre  littoral.  — Les  buccins  sont  répandus 
dans  toutes  les  mers. 

ItL'CCIN  [musiijue),  espèce  de  trombone 
{voy,  ce  mot]  dont  le  pavillon,  plus  évasé, 
est  contourné  en  forme  de  demi  - lune. 
Dette  disposition  de  l'orifice  du  buccin  con- 
tribue à donner  au  timbre  de  l’instrument 
un  éclat  cl  une  émission  précipitée  et  gut- 
turale, qui,  dans  certains  passages  graves 
surtout,  imitent  assez  bien  les  sons  caver- 
neux do  la  voix  de  basse-taille.  — '\’oué  ex- 
clusivement au  genre  de  musique  militaire, 
dont  il  augmente  l’effet  des  basses,  le  buc- 
cin a trois  octaves  d’étendue  à partir  du 
contre  si  bémol  grave  jusqu’au  si  bémol 
placé  sur  la  troisième  ligne  de  la  portée 
année  d’une  clef  de  sol. 


BÜCCINATEL’R,  buccinator,  de  bueet- 
nnre  (onot.  ),  sonner  du  cor.  C'est  le  nom 
d'un  muscle  entrant  plus  spécialement  en 
action  lorsque  l'on  joue  d'un  instrument  à 
vent.  Situé  dans  l’épaisseur  do  la  paroi  laté- 
rale de  la  bouche,  ses  fibres,  dirigées  trans- 
versalement et  convergeant  un  peu  en  de- 
vant, où  elles  se  terminent  é la  commissure 
des  lèvres,  tirent  leur  origine  des  bords  al- 
véolaires supérieur  cl  inférieur,  dans  l’espace 
qui  correspond  aux  dents  molaires,  et  d'une 
aponévrose  étendue  de  l'apophyse  pléry- 
go'ide  du  rebord  alvéolaire  inférieur.  Il  a 
pour  usages  de  porter  en  dehors  la  commis- 
sure des  lèvres,  et,  ce  point  une  fois  devenu 
fixe  par  la  contraction  du  labial,  d'appliquer 
contre  les  dents  la  paroi  latérale  de  la  bou- 
che, mouvement  ayant  lieu  particulièrement 
dans  la  mastication.  (Voy.  ce  mol.) 

BliCClNOlDES  (zoo/.),  deuxième  famille 
des  gastéropodes  pectinibranclies,  établie 
par  Cuvier  dans  son  /Iryne  anima/ (t.  ii, 
p.  Is29).  Elle  comprend  tous  les  mollusques 
ayant  une  coquille  à ouverture  éthancrée  ou 
canaliculée,  et  renferme  les  genres  cône, 
porcelaine,  ovule,  tarière,  volute,  olive, 
marginelle,  columbclle,  mitre,  cancellaire, 
buccin,  cérite,  rocher,  strombo  et  sigaret. 
Lamarck,  plus  heureux  que  Cuvier  dans  cette 
partie  de  l’histoire  naturelle,  a divisé  cette 
immense  famille  en  groupes  naturels,  qui  se- 
ront décrits  à leur  ordre  respectif. 

BUCENTAURE.  — C'était  le  vaisseau 
sur  lequel  le  doge  de  'Venise  célébrait  la  cé- 
rémonie de  son  mariage  avec  la  mer.  Elle 
était  renouvelée  tous  les  ans,  le  jour  de  l'As- 
cension. Celte  cérémonie  singulière  parait 
avoir  tiré  son  origine  d’un  privilège  do  sou- 
veraineté maritime  que  le  pape  Alexandre  III 
aurait  accordé  aux  Vénitiens,  l’an  1177,  en 
reconnaissance  do  rattachement  qu'ils  lui 
avaient  témoigné  dans  scs  démêlés  arec  l'em- 
poreur  Frédéric  Barberousse.  Le  nom  de 
Bucentaure  fut  donné  pour  la  première  fois 
à la  somptueuse  galère  que  le  doge  Sébastien 
Zani  fit  construire  pour  servir  à la  réception 
de  cet  empereur,  lorsqu'il  se  rendit  ù Venise, 
à l'occasion  même  de  l'arrangement  qui  ter- 
mina ses  différends  avec  le  pape  cl  la  répu- 
blique vénitienne.  Le  vaisseau,  dirigé  par  un 
amiral  d'un  mérite  éprouvé,  s’avançait  jus- 
qu’au Lido,  an  milieu  des  applaudissements 
d'un  |)euplc  immense.  Lé  le  doge  épousait  la 
mer,  en  jetant  au  sein  de  son  épouse  imagi- 
naire un  anneau  d'or  éclatant  de  pierreries. 
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Le  premier  anneau  qui  sen-il  à cet  étrange 
hyménéc  avait  été  donné,  à cette  destination, 
par  le  pape  Alexandre  111  lui-ménic.  Sur  le 
pont  de  ce  bâtiment,  et  s’étendant  do  sa 
poupe  â sa  proue,  s’arrondissait  unc^voùle  en 
menuiserie,  dorée,  ornée  des  plus  m.agnifi- 
ques  sculptures,  et  soutenue  par  une  grande 
quantité  do  statues  symboliques  disposées 
en  trois  rangs,  le  long  desquels  régnaient 
des  bancs  destinés  aux  sénateurs.  Du  côté  de 
la  |>ou|)c  s’élevait,  sur  une  estrade  circulaire 
et  d’un  demi-pied  de  hauteur,  le  siège  du  doge, 
pavoisé  du  drapeau  de  la  république.  Le  llu- 
centaurc  servait,  en  outre,  à la  réception  des 
personnages  illustres  qui  visitaient  Venise. 
Quant  à l’étymologie  du  mot,  on  sait  que  les 
anciens  avaient  donné  le  nom  de  centaures 
à de  grands  vaisseaux  dont  la  poupe  repré- 
sentait un  centaure  ; mais  les  historiens  va- 
rient sur  la  signification  de  la  syllabe  initiale 
bu.  On  est  toutefois  fondé  à croire, avec  l’his- 
torien  Justinien,  que,  dans  son  origine  grec- 
que, bu  exprime  une  qualification  de  gran- 
deur. A.  CÉLARIER. 

DL’CHAN  (Wilhem),  médecin  écossais, 
né  en  1729,  inort.cn  180o.  11  s’est  rendu  cé- 
lèbre par  un  ouvrage  écrit  en  anglais,  inti- 
tulé Médecine  domestique,  dont  il  y a eu  dix- 
huit  éditions,  et  qui  a été  traduit  dans  la 
])lupart  des  langues  d’Europe. 

KUCIIANAN  (Georges),  professeur  do 
belles-lettres,  historien,  et  l’un  des  meilleurs 
poètes  latins  modernes,  naquit,  en  1506,  à 
Kilkcrnc,  dans  le  Lcnnoxshirc.  11  était  l’aîné 
de  sept  frères  restés  à la  charge  d’une  mère 
indigente.  En  de  ses  oncles,  frappé  de  ses 
dispositions  précoces , se  chargea  de  son 
éducation,  et  l’envoya,  en  1520,  étudier  à 
l’université  de  Paris.  Mais  il  y avait  à peine 
deux  ans  qu’il  en  suivait  les  cours  lorsque 
son  oncle  mourut.  Obligé  de  dire  adieu  à ses 
livres,  et  ne  sachant  quoi  faire  pour  subsis- 
ter, il  s’engagea  dans  les  troupes  françaises 
envoyées  comme  auxiliaires  en  Ecosse,  sous 
le  commandement  du  duc  d’Albany.  Sa  santé 
no  pouvant  s’accommoder  de  ce  genre  de 
vie , il  revint  à Paris  et  y passa  deux  années 
dans  la  misère  la  plus  profonde.  Il  parvint 
cependant  à se  faire  nommer  professeur  au 
collège  Sainte-Barbe;  mais  son  caractère  ar- 
dent et  volage  no  s’arrangeait  p.is  de  cette 
existence  sédentaire.  11  suivit  en  Ecosse  un 
jeune  comte  de  Cassils,  dont  on  lui  offrit 
d’étre  gouverneur , et  il  échangea  ensuite 
cette  place  contre  celle  de  précepteur  du 


comte  de  âfurray,  fils  naturel  de  Jacques  Y. 
En  poème  contre  les  franciscains,  qu’il  com- 
posa sur  les  instances  du  roi,  mécontent  de 
col  ordre,  souleva  contre  lui  un  orage  tel, 
que  Jacques  V lui-même  dut  céder.  Empri- 
sonné comme  hérétique  (1539),  Buchanan 
parvint  à s’évader.  Il  se  réfugia  d’abord  en 
Angleterre;  mais,  se  trouvant  peu  en  sûreté 
prés  du  roi  qui  faisait  brûler  â la  fois  les  lu- 
thériens et  ceux  qu’il  appelait  les  papistes,  il 
passa  on  France  et  professa  quelque  temps  à 
Bordeaux,  où  il  eut  Montaigne  pour  élève. 
Ce  fut  à cette  époque  que,  pour  dégoûter  scs 
élèves  des  allégories  qui  avaient  alors  la  vo- 
gue, il  composa  deux  assez  mauvaises  tragé- 
dies dans  le  goût  antique,  Jephté  et  Baptiste, 
et  traduisit  assez  élégamment  la  Médée  et 
V Alceste  d’Euripide.  De  Bordeaux,  il  alla  i 
Paris,  où  il  professa  la  seconde  au  collège 
Bourbon.  La  troisième  était  professée  par 
Turnèbe,  poète  latin  comme  lui.  Mais,  tou- 
jours tourmenté  du  même  besoin  de  mouve- 
ment, et  prompt  à céder  à toutes  les  impres- 
sions , il  se  laissa  entraîner,  par  André 
Govea,  en  Portugal,  où  il  obtint  la  chaire 
de  poésie  latine  dans  l’université  de  Coim- 
bre.  .Accusé  d’impiété,  il  fut  confiné  dans  un 
couvent,  où  il  s’occupa  d’une  Paraphrase  des 
psaumes,  en  vers  latins.  Ce  travail  lui  mérita 
son  élargissement.  Buchanan  revint  i Paris, 
où  le  maréchal  de  Brissac  lui  confia  l’éduca- 
tion de  son  fils;  et,  cinq  ans  après,  étant  re- 
passé en  Écosse,  il  y devint  précepteur  de 
Jacques  VI.  Cet  homme  ondoyant  et  divers, 
comme  dirait  Montaigne,  professa  extérieu- 
rement l’anglicanisme  presbytérien,  quoique, 
au  fond , il  n’eût  aucune  conviction  reli- 
gieuse : aussi  mourut-il  dans  une  indiffé- 
rence complète,  à Edimbourg, en  1582.  On 
a de  lui,  outre  la  Paraphrase  des  psaumes,  sa- 
voir : une  traduction  de  Médée  et  d'Alceste, 
tragédies  d’Euripide  ; — Jephté  et  saint  Jean- 
Baptiste,  autres  tragédies  de  sa  composition  ; 
— la  Sphère , poème  didactique  estimé  ; — 
Histoire  d'Ecosse,  en  douze  livres;  — des 
traités  sur  différents  sujets,  des  odes,  des 
satires,  des  épigrammes  et  des  libelles.  Parmi 
ces  derniers,  celui  qu’il  intitula  De  Maria 
reijina  Scotorum  le  fit  mépriser  par  les  hon- 
nêtes gens  de  tous  les  partis.  Scs  œuvres  pa- 
rurent à Edimbourg  en  1715,2  vol.  in-folio, 
et  à Leyde,  1725,  2 vol.  in-4-”. 

ni'CIIER  [bustum,  rogum,  pile  de  bois). 
I.ÆS  Grecs  et  les  Itomains  n’ensevelissaient 
point  les  corps  ; ils  les  brûlaient  sur  un  bû- 
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cher  avccplasou  moins  de  cérémonies  quand 
il  s'agissait  d'un  grand  personnage  ou  d'un 
homme  considérable  par  ses  richesses , car 
les  apprêts  de  ces  cérémonies  étaient  fort 
coûteux.  Les  cadavres  du  bas  peuple  et  des 
pauvres  étaient  brûlés  tout  simplement  dans 
un  lieu  à ce  destiné  appelé  uslrinum. 

Ces  bûchers,  composés  de  pin,  de  frêne , 
d'if,  do  larix  et  de  quelques  autres  combus- 
tibles, affectaient  tantôt  la  forme  d'un  autel, 
tantôt  celle  d'une  tour  ou  d'une  pyramide  à 
plusieurs  étages.  On  répandait  sur  ce  monu- 
ment ignifère  du  cinnamome  , de  l'encens  et 
des  plantes  aromatiques.  On  l'environnait 
de  cyprès  entre  lesquels  figuraient,  soit  les 
statues  des  principales  divinités,  soit  les  effi- 
gies des  ancêtres  du  mort.  Puis  le  corps, 
couronné  de  fleurs  et  revêtu  du  costume  le 
plus  magnifique  dont  il  avait  usé  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  était  transporté  sur 
le  lieu,  en  litière  que  suivaient  sa  famille,  ses 
amis,  ses  clients  et  les  pleureuses  [prœficœ], 
payées  pour  remplir  cet  office  simulé  par  le 
iibitinaire  {libitinariui],  ou  entrepreneur  des 
pompes  funèbres.  Là  on  aspergeait  le  cada- 
vre, qu'on  avait  eu  soin  d'embaumer  avec 
des  essences,  du  vin  et  du  miel  délayé  dans 
du  lait.  On  mettait  une  obole  dans  sa  bou- 
che pour  payer  le  passage  de  la  barque  de 
Caron,  sur  le  Styx,  symbole  du  tribut  que 
tous  les  hommes  doivent  à la  mort.  Les  prœ- 
fcœ  entonnaient  alors  des  chants  lugubres 
formulés  en  paroles  laudatives  des  vei  tus  et 
des  qualités  réelles  ou  fictives  du  défunt.  On 
intercalait  quelquefois , dans  ces  espèces 
d'oraisons  funèbres,  des  passages  empruntés 
aux  poètes  célèbres  dont  le  sens  pouvait  s'a- 
dapter à la  circonstance.  Après  plusieurs 
autres  formalités,  on  plaçait  le  corps  sur  le 
bûcher,  et  les  plus  proches  parents  y met- 
taient le  feu  avec  des  torches  allumées  et  en 
détournant  la  vue  en  signe  de  douleur,  en 
même  temps  que  d’autres  se  coupaient  des 
touffes  de  leurs  cheveux  et  les  jetaient  dans 
les  flammes.  — Aux  funérailles  de  Jules  Cé- 
sar, les  vétérans  qui  y assistaient  précipitè- 
rent spontanément  leurs  armes  dans  le  bû- 
cher; à celles  d'Agrippine,  mère  de  Néron  , 
Mnestor,  l'un  do  ses  affranchis,  se  tua  de  dés- 
espoir au  moment  où  le  feu  du  bûcher  com- 
mença à atteindre  la  dépouille  mortelle  de  sa 
bienfiiitrice;  plusieurs  soldats  en  firent  au- 
tant devant  le  bûcher  de  l'empereur  Othon, 
successeur  de  Galba.  Chez  les  Grecs  on  im- 
molait (au  moins  du  temps  d'Homère]  des 


bcenfs,  des  taureaux  et  jusqu'à  des  moutons 
en  l'honneur  du  mort.  Achille  fît  tuer  douze 
jeunes  Troyons,  ses  prisonniers,  sur  le  bû- 
cher de  son  ami  Patrocle. 

Lorsque  le  bûcher  cessait  de  brûler,  on 
achevait  de  l'éteindre  avec  des  liqueurs  odo- 
rantes. La  mère,  les  soeurs  ou  les  parents  du 
défunt,  assistés  do  quelques  serviteurs,  re- 
cueillaient les  cendres  et  les  ossements  dans 
une  urne  d'or  ou  d'argent  recouverte  de  mar- 
bre. Cette  urne  était  ensuite  déposée  avec 
solennité  dans  un  tombeau  spécial  ou  dans 
celui  de  la  famille.  — A la  mort  d'Auguste, 
ce  furent  les  plus  anciens  de  l'ordre  éques- 
tre qui  remplirent  eux-mêmes , nu-pieds,  ce 
devoir  pieux.  Enfin  le  flamine  faisait  trois  as- 
persions d'eau  pure  sur  l'assemblée,  qui, 
avant  de  sc  retirer,  proférait  ces  mots  les 
yeux  tournés  vers  l'urne,  provisoirement  po- 
sée sur  un  socle  entouré  de  guirlandes  de 
fleurs  : Yale,  voit,  voie,  nos  U ordine  quo  na- 
ture promiserit  cuncli  sequemur  : « Adieu , 
adieu,  adieu,  nous  le  suivrons  tous  quand  la 
nature  l'ordonnera.  » Alors,  la  première 
pleureuse  criait  à haute  voix  illieet,  retirez- 
vous.  U.  DE  C. 

BL'CKINGHAM  [ Geobges-Gcillacmb 
duc  de),  ministre  fameux  et  favori  des  rois 
d'Angleterre  Jacques  1"  et  Charles  1",  des- 
cendait de  l'ancienne  famille  normande  des 
Villiers,  venue  à la  suite  do  Guillaume  le 
Conquérant,  et  qui  s'était  fixée  dans  le  comté 
do  Leicester.  Il  naquit  à Broakesby,  le  20 
août  1592,  second  fils  de  Georges  Villiers  et 
de  Marie  de  Beaumont.  La  nature  lui  avait 
départi  tous  scs  dons  ; taille  élevée  et  majes- 
tueuse, gestes  gracieux,  quoique  vifs,  phy- 
sionomie pleine  d'animation,  manières  ex- 
quises. Il  avait  l'esprit  très-prompt,  quoiqu'il 
l'eût  peu  cultivé  dans  ses  jeunes  années. 
L'ambition  et  le  besoin  de  mouvement  furent 
les  ressorts  de  toutes  ses  actions.  Après 
avoir  séjourné  en  Franco,  pays  qu'on  regar- 
dait comme  l'école  de  la  chevalerie,  il  repa- 
rut à la  cour  de  Jacques,  où  l'attendaient 
toutes  les  faveurs.  Il  travailla  à renverscri 
Sommerset,qui  avait  été  jusque-là  tout  puis- 
sant à la  cour.  Dans  l'espace  de  deux  ans,  on 
le  vit  créé  successivement  baron,  vicomte, 
comte,  marquis  de  Buckingham,  lord,  grand 
amiral,  grand  écuyer,  ayant  dans  les  mains 
tous  les  revenus  et,  pour  ainsi  dire,  le  sort 
des  trois  royaumes.  Sa  famille  et  ses  protégés 
furent  gorgés  de  richesses,  tandis  que  le  roi 
manquait  souvent  lui-même  du  nécessaire. 
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I,.n  n.ilion  gémissait  de  ccl  étal  des  choses; 
te  mérite  était  méconnu,  la  noblesse  oppri- 
mée, le  peuple  écrasé  d'impAts,  la  couronne 
avilie,  et  tout  cela  pour  élever  sur  le  piédestal 
un  orgueilleux  favori.  Personne  n’osait  lever 
la  tête,  parler,  ni  mémo  laisser  échapper  un 
murmure.  L'Age  avancé  du  roi  Jacques  fai- 
sait pressentir  sa  fin  prochaine;  le  favori, 
pour  établir  son  empire  sur  l’héritier  de  la 
couronne,  lui  persuada  d’aller  demander  en 
personne  la  main  de  l’infante  Marie  d’Es- 
pagne, et  il  l’accompagna  dans  ce  voyage  en 
lfi-2,3.  Ce  fut  à cette  occasion  qu’il  fut  élevé 
A la  dignité  de  duc  de  Buckingham.  Son  or- 
gueil fit  manquer  le  but  de  la  démarche,  et 
occasionna  une  rupture  entre  les  deux  cou- 
ronnes. A la  mort  de  Jacques,  en  1623,  il 
fut  accusé  de  trahison.  Mais  son  crédit  était 
si  grand  auprès  du  jeune  roi,  que  le  parle- 
ment fut  dissous  et  ses  accusateurs  empri- 
sonnés. Cette  conduite  imprudente  était 
comme  le  présage  des  malheurs  qui  devaient 
accabler  ce  régne.  La  guerre  contre  l’Espa- 
gne se  continuait  sans  gloire,  ce  qui  n’empé- 
cha  pas  le  faible  monarque  de  se  laisser  en- 
traîner par  son  favori  dans  une  autre  guerre 
contre  la  France:  on  en  attribue  la  cause  au 
refus  de  Louis  XIII  do  recevoir  Buckingh.am 
en  qualité  d’ambassadeur,  à cause  de  l’amour 
qu’il  avait  conçu  pour  Anne  d’Autriche.  Ce 
fut  dans  celte  guerre  qu’il  parut  à la  télé  des 
troupes  et  do  la  flotte  anglaises.  Mais  ses 
tentatives  pour  délivrer  la  Rochelle  furent 
sans  succès.  Méprisé  comme  chef  militaire, 
détesté  comme  ministre,  on  ne  vit  en  lui 
qu’un  ennemi  commun  quand  il  entra  dans 
sa  patrie.  A l’ouverture  du  parlement,  il  tint 
un  langage  dont  tout  le  monde  fut  indigné: 
le  roi  lui  ordonna  de  rejoindre  la  flotte  pour 
une  nouvelle  expédition.  Ce  fut  au  milieu  des 
préparatifs  qu’il  dirigeait,  et  entouré  de  ses 
officiers,  qu’d  tomba,  A Portsmuuth,  sous  les 
coups  d’un  fanatique,  le  lieutenant  John  Fel- 
ton,  le  23  aoAt  1628  : il  mourut  sur  l’heure  ; 
mais  les  faveurs  du  roi  continuèrent  A pleu- 
voir sur  sa  famille  cl  sur  scs  créatures.  Il  a 
été  inhumé  dans  la  chapelle  de  Henri  VIL 
Il  avait  eu  deux  fils  de  son  union  avec  la 
fille  unique  du  comte  de  Newcastle.  Son  ca- 
ractère se  peint  dans  ses  actions.  Cet  homme, 
dont  la  volonté  tenait  courbés  des  rois  cl  des 
royaumes,  était  lui-méme  esclave  de  son  am- 
bition, de  son  orgueil  et  de  son  avarice.  Sa 
moralité  était  plus  qu’équivoque;  il  s’était  fait 
une  sorte  de  renommée  par  ses  galanteries. 


Il  se  vantait  d’avoir  obtenu  les  faveurs  des 
trois  reines,  et  se  croyait  doué,  A cet  égard, 
d’un  pouvoir  irrésistible.  L’histoire  lui  re- 
proche d’avoir  accéléré  la  catastrophe  do 
Charles  1".  On  ne  peut  nier,  en  effet,  que  de 
son  ministère  ne  soient  issues  les  causes  qui 
conduisirent  cet  infortuné  monarque  A l'é-j 
chafaud.  J.  F.  de  Lcndblaü. 

BL’CRINGIl  AM  [Georges  ViLLiEBS,  duc 
DE),  fils  et  héritier  du  précédent,  naquit  à 
Londres,  1627,  quelques  mois  avant  la  fin 
tragique  de  son  père.  Il  avait  fait  ses  pre- 
mières études  A l’université  de  Cambridge, 
lorsque  le  roi  lui  donna,  à lui  et  A son  frère, 
un  gouverneur  de  son  choix,  avec  qui  ils 
parcoururent  la  France.  A leur  retour,  ils 
trouvèrent  leur  patrie  en  proie  A la  guerre 
civile,  et  virent  le  roi  à Oxford.  Leurs  biens 
furent  confisqués  par  décision  du  parlement, 
mais  ils  leur  furent  rendus  plus  tard,  en  con- 
sidéralion  de  leur  jeunesse.  Malgré  leur  fi- 
délité A la  cause  royale,  on  ne  présumait  pas 
assez  de  leur  expérience  pour  les  appeler  A la 
défendre  ; c’est  ce  qui  les  décida  A visiter  de 
nouveau  le  continent  En  16k8,  époque  où 
ils  revirent  l’Angleterre,  les  affaires  avaient 
pris  une  tournure  contraire  aux  vœux  des 
royalistes  : le  roi  était  retenu  prisonnier  à 
rile  de  Wight.  Les  jeunes  Buckingham  cou- 
rurent se  ranger  sous  le  drapeau  de  lord 
Holland,  auquel  se  ralliaient  les  partisans 
de  Charles  dans  le  comté  doSurrey.  Ce  corps 
fut  battu  par  lord  Fairfax  A l'affaire  de  Non- 
suck;  Georges  y perdit  son  frère,  qui  fut  tué 
dans  la  mêlée,  et  ce  ne  fut  qu’A  travers  les 
plus  grands  dangers  qu’il  put  gagner  les 
dunes  et  rejoindre  la  flotte  du  duc  de  Wales, 
qu’il  accompagna  dans  la  descente  que  fit  ce 
prince  en  Écosse.  Charles  I*'  n’était  plus  ; 
son  fils  avait  pris  le  titre  de  roi,  mais  toutes 
les  es|iérances  furent  anéanties  par  le  désas- 
tre de  Worcesler.  Buckingham  combattait 
aux  côtés  de  Charles  II  et  faillitétre  fait  pri- 
•sonnier.  Il  se  relira  ensuite  en  Franco  et  as- 
sista aux  sièges  d’Arras  et  de  Valenciennes. 
La  fortune  colossale  des  Buckingham  fut 
donnée  comme  récompense  A Fairfax;  mai'-, 
non  moins  généreux  que  vaillant,  celui-ci  lit 
une  pension  considérable  A la  mère  du 
Georges,  qui  rentra  secrètement  dans  ses 
foyers,  se  mit  sous  la  protection  du  iioblu 
lord,  et  épousa  même  sa  fille,  au  grand  nié- 
contenlenicnt  de  Cromwell.  De  ce  moment,  il 
mena  une  vio  retirée  sur  les  terres  de  son 
beau-père  : mais  un  jour  qu’il  allait  visiter  sa 


sœur,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Cromweil  et 
mis  au  Tower.  Toutes  les  démarches  de  Fair- 
fax  pour  l’arracher  au  sort  qui  l'attendait 
eussent  été  inutiles,  si  la  mort  de  Cromwell 
et  la  chute  de  sa  famille  n’eussent  ouvert  à 
(icorges  les  portes  de  sa  prison.  Charles  II 
ayant  pris  les  rênes  de  l’Etat,  Buckingham 
fut  réintégré  dans  tons  scs  biens  et  dignités; 
néanmoins  son  ambition  n’éUiit  pas  encore 
satisfaite.  La  puissance  de  lord  Clarendon 
excitait  sa  jalousie,  et  il  entra  dans  un  com- 
plot formé  contre  ce  ministre  en  1666.  Il  eut 
bientôt  recouvre  les  bonnes  grâces  du  mo- 
narque et  fut  nommé  par  lui  chancelier  de 
Tuniversité  de  Cambridge  (1671)  et  ministre 
près  la  cour  de  Louis  XIV.  Il  fit  partie,  ou 
pour  mieux  dire,  fut  le  chef  du  conseil  du 
ministère,  connu  sous  le  nom  de  cabal.  Sa 
conduite  dans  cette  position  lui  attira  la 
haine  de  la  nation  et  servit  de  motif  à une 
accusation  de  trahison  dans  la  chambre  des 
communes.  Il  parvint  à se  justifier  ; mais,  â 
partir  de  ce  jour,  il  abandonna  la  cause  de 
la  cour  pour  prendre  rang  dans  l'opposition. 
Eu  1675,  il  combattit  avec  force  le  fameux 
bill  de  Tcit,  et,  l'année  suivante,  la  prolonga- 
tion des  séances  du  parlement.  Cette  résis- 
tance le  conduisit  de  nouveau  au  Tower. 
Charles  lui  pardonna,  ce  qui  ne  l’empécha 
pas  de  faire  cause  commune  avec  les  adver- 
saires de  son  gouvernement.  Le  roi  étant 
mort,  il  quitta  l'arène  politique  et  se  livra 
successivement  aux  études  littéraires.  — Il 
expira  le  16  avril  1688. 

BL'CKINGIIAM  (Jou  Sheffield  , duc 
de],  fils  du  comte  Edmond  de  Mulgrave,  na- 
quit eu  16k9.  Orphelin  dès  son  bas  âge,  il 
resta  en  France  avec  son  précepteur  pendant 
les  guerres  civiles  qui  désolaient  l’Angle- 
terre. Il  avait  à peine  12  ans  que  son  génie 
faisait  des  pas  rapides  dans  la  science,  quoi- 
que les  plaisirs  de  la  cour  et  les  dangers  de 
la  guerre  semblassent  occuper  tous  ses  in- 
stants. Sa  conduite  dans  les  campagnes  de 
Hollande  lui  valut  le  commandement  de  deux 
régiiuenls.  Après  la  paix,  il  prit  du  service 
dans  les  armées  françaises  pour  se  perfec- 
tionner dans  l'art  de  la  guerre  sous  les  yeux 
du  grand  Turenne.  Kcntre  dans  sa  patrie,  il 
devint  lord-lieutenant  du  Yorkshire  et  gou- 
verneur de  llull.  Quoique  nombreuses  que 
fussent  ses  occupations  comme  guerrier, 
courtisan  et  homme  d'Etat,  il  ne  négligea  pas 
le  commerce  des  muses,  et  scs  poésies  le  fi- 
rent entrer  aussi  avant  dans  les  faveurs  du 


public  que  ses  autres  qualités  dans  la  car- 
rière des  honneurs.  Ce  fut  au  milieu  des  tra- 
vaux de  l'expédition  destinée  à sauver  Tan- 
ger, assiégée  par  les  Maures,  qu'il  composa 
son  poème  The  Vision.  Après  la  mort  de 
Jacques  11,  dont  il  avait  été  l’ami  intime,  il 
entra  dans  le  conseil  privé.  Cependant  il 
resta  inactif  dans  la  révolution  qui  amena  la 
chute  de  ce  Stuart.  Guillaume  III,  qui  con- 
naissait ses  sentiments  â son  égard,  ne  l’en 
nomma  pas  moins  marquis  de  Normanby, 
en  169k.  L’.avénement  de  la  reine  Anne,  à la 
main  de  laquelle,  suivant  le  bruit  public, avait 
aspiré  Mulgrave,  versa  de  nouvelles  faveurs 
sur  Buckingham.  En  1703,  il  fut  créé  duc  de 
Normanby,  et  bientôt  doc  de  Buckingham, 
nom  sous  lequel  il  est  connu  dans  l’histoire. 
Ennemi  de  Marlborough , il  se  tint  éloigné 
des  affaires  tant  que  ce  fameux  capitaine 
resta  en  faveur,  et  employa  scs  loisirs  à la 
construction  de  son  grand  palais,  qui  existe 
encore  dans  le  parc  de  Saint-James.  Mais, 
après  la  disgrâce  de  Marlborough,  il  rentra 
dans  la  vio  publique,  et  fut  un  des  lords  qui 
gouvernaient  l’Angleterre  jusqu'à  l’arrivée  do 
Georges  1".  Tory  extrême,  il  ne  tarda  pas  à 
passer  dans  l’opposition.  Le  reste  de  ses  jours 
fut  consacré  aux  lettres,  et  surtout  à la  com- 
position de  ses  deux  tragédies  César  et  liru- 
tus.  Il  mourut  le  2k  janvier  1720  à Bucking- 
ham-Uouse,  et  ses  restes  mortels  furent 
déposés  â l’abbaye  do  Westminster  : l’épi- 
taphe gravée  sur  le  monument  qui  les  recou- 
vre a été  faite  par  lui.  Il  eut  de  sa  troisième 
épouse,  fille  naturelle  de  Jacques  II,  un  fils 
mort  à Rome  en  1735  et  avec  lequel  s’étei- 
gnait la  maison  do  Sheffield.  Son  caractère 
a été  dépeint  sous  des  couleurs  très-diver- 
ses; les  traits  qui  y dominent  sont  l’ambi- 
tion, la  jalousie  et  l’amour  des  intrigues.  Sa 
morale,  comme  celle  de  la  cour,  était  très- 
relâchée,  et,  en  fait  de  principes  religieux, 
Ifobbes  était  son  oracle , si  l'on  en  croit 
Johnson. 

La  faveur  qui  accueillit  les  poésies  do 
Buckingham  était  due,  en  grande  partie,  â 
sa  haute  position;  elles  appartiennent  pres- 
que toutes  au  genre  critique.  Scs  ouvrages 
didactiques  ont  plus  d'importance;  toute- 
fois ils  sont  plutôt  le  fruit  d’un  travail  épi- 
neux et  d'un  esprit  élégant  que  d'un  génie 
inventif.  On  rapporte  que  Drydcn,  ami  du 
duc,  lui  donna  plus  que  des  conseils.  Tou- 
j jours  est-il  que  les  mémoires  de  Bucking- 
1 ham,  écrits  avec  élégance  et  finesse,  restent 
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comme  les  pins  intéressants  de  son  époque. 

J.  F.  DE  Lundblad. 

Bl'COLIQL'E  (poésie).  Avant  qu’un  siècle 
d'égoïsme,  enté  sur  un  siècle  de  libertinage, 
eût  corrompu  nos  mœurs  et  renouvelé  notre 
goût,  le  mot  seul  de  poésie  bucolique  évo- 
quait dans  l’esprit  tout  un  monde  enchanté. 
Des  bucoliques,  c’étaient  de  riants  paysages, 
des  collines  boisées,  de  longs  vallons  où  des 
ruisseaux  coulaient  entre  deux  rideaux  d’ar- 
bres et  allaient  se  rendre  à la  mer  qu’on  aper- 
cevait bleue  dans  le  lointain  ; c'étaient  des 
troupeaux  errants  dans  les  prés  fleuris  : à ce 
nom  seul,  l’imagination  voyait  les  agneaux  fo- 
lâtrer, les  chèvres  grimper  dans  les  rochers,  et 
les  chiens,  sentinellcsattentives,  s'empressant 
autour  du  troupeau,  tandis  que  les  bergères, 
aux  chapeaux  enrubanés , chantaient  sous 
les  hêtres,  se  miraient  dans  les  fontaines  ou 
s’arrêtaient  pour  écouter  les  modulations 
champêtres  du  chalumeau , se  groupaient 
pour  danser  avec  les  bergers,  ou  fuyaient 
derrière  les  saules  quand  elles  se  savaient 
aperçues.  Les  chagrins,  dans  ces  heureuses 
contrées,  étaient  comme  les  nuages  d'un  ciel 
pur;  un  souffle  les  faisait  naître,  un  souffle 
les  dissipait.  Occupés  seulement  du  soin  de 
leurs  troupeaux,  les  bergersn’avaient  de  riva- 
lité que  pour  le  prix  du  chant,  les  bergères 
que  pour  ceux  de  la  sagesse  ou  de  la  vertu  : 
tout  dans  leur  vie  était  frais  et  riant  comme 
le  printemps,  calme  et  doux  comme  l'inno- 
cence, pur  comme  le  bonheur,  et  réalisait  cet 
êge  d'or  traditionnel,  ramené  aux  limites  du 
possible,  tel  qu'il  eût  peut-être  existé  aux 
premiers  jours  du  monde,  si  la  jalousie  n'eùt 
divisé  les  fils  d’Adam. 

Mais  notre  génération  qui  a vu  tant  de 
choses  terribles  et  bouffonnes,  notre  siècle 
tout  de  positivisme  n'admet  plus  ces  rêves 
candides  dont  se  berçaient  nus  pères.  Il  ré- 
clame une  nourriture  plus  forte  et  plus  sub- 
stantielle, et  repousse  la  pastorale  comme  un 
genre  fade  et  fardé.  C’est  là  un  de  ces  revire- 
ments que  provoquent  toujours  de  malen- 
contreux imitateurs.  Une  époque  peut  se 
passionner  pour  une  mode  extravagante  ; 
mais,  si  cette  mode  renaît  d'àge  en  âge,  c’est 
qu’elle  est  fondée  sur  un  besoin,  qu'elle  ré- 
pond â une  des  facultés  de  l'âme  humaine  : 
c’est  précisément  l’histoire  de  la  poésie  bu- 
colique. 

On  a répété  à satiété  que  la  pastorale  a 
été  la  première  poésie  des  peuples  ; cette  as- 
sertion est  démentie  par  les  faits  et  la  nature 


même  du  genre  humain.  Le  premier  chant 
de  l'homme  fut  un  hymne  à la  Divinité,  dont 
il  voyait  partout  l’empreinte;  s’il  chanta 
d’autres  objets,  ce  furent,  non  ses  amours, 
non  ses  plaisirs  champêtres,  mais  scs  luttes 
contre  la  nature,  ses  victoires  sur  la  créa- 
tion, scs  voyages,  ses  combats  contre  les 
êtres  expliqués  ou  inexpliqués  : ce  n’est  pas 
sur  le  passé  qu'il  se  replie,  c’est  vers  l'ave- 
nir qu'il  s’élance.  Il  faut  avoir  éprouvé  la 
tempête  pour  sentir  tout  le  bonheur  du 
calme;  il  faut  avoir  comparé  les  inconvé- 
nients d’une  civilisation  raffinée  pour  com- 
prendre toute  la  poésie  de  la  nature.  La  Ge- 
nèse nous  redit  bien  avec  une  inimitable 
simplicité  les  actions  des  bergers  et  des  cul- 
tivateurs qui  furent  les  premiers  hommes, 
mais  c’est  là  de  l'histoire  et  non  de  la  poé- 
sie. La  pastorale  n’apparalt  dans  le  monde 
ancien  qu’à  l'époque  des  Ptolémées,  au  mo- 
ment où  la  critique  dominait,  où  les  poètes 
80  contentaient  trop  souvent  de  calquer  les 
écrivains  antérieurs  : c’est  alors  seulement 
que  Théocrito  fait  entendre  ses  chants  de 
moissonneurs,  de  pêcheurs,  de  bouviers. 
C'est  à l'époque  de  la  plus  haute  civilisation 
romaine  que  Virgile  répandit  sur  l'égloguo 
ce  charme  rêveur  qui  lui  est  propre,  et  avec 
moins  de  vérité,  mais  plus  de  douceur  que 
son  modèle,  Rt  moduler  à la  musc  champê- 
tre de  gracieuses  allégories,  si  funestes  à la 
poésie  sous  la  plume  d'un  écrivain  moins 
pénétré.  C'est  à l'époque  la  plus  corrompue 
du  Das-Empire  qu'apparalt  le  gracieux  et 
trop  peu  chaste  roman  de  Longus  ; c’est  à 
l'époque  la  plus  brillante  de  la  langue  et  de 
la  civilisation  italiennes  qu’on  voit  briller 
Sannazar,  Kota,  Guarini;  le  Tasse  même  et 
Boccace  ne  dédaignèrent  pas  de  composer 
des  pastorales,  et,  si  celles  du  conteur  sont 
froides,  l'Àminla  de  l'auteur  de  la  Jérusalem 
délivrée  est  une  des  plus  gracieuses  compo- 
sitions que  la  fantaisie  ait  créées;  Lope  de 
Vega,  en  Espagne,  écrit  aussi  une  Arcadie 
en  vers  et  en  prose,  comme  celle  de  Sanna- 
zar ; l’auteur  de  don  Quichotte  fait  une  pas- 
torale, cl  tous  les  poètes  espagnols  l’imi- 
tent au  moment  même  où  l’on  venait  de  dé- 
couvrir l’Amérique,  où  l’Espagne,  sous 
Charles-Quint,  était  au  plus  haut  point  de  sa 
gloire;  la  littérature  portugaise  est  toute  pas- 
torale ; le  moyen  âge  a ses  pastourelles  con- 
temporaines des  fabliaux;  la  renaissance 
nous  amène  de  nouveaux  bergers  redisant 
les  accents  de  nos  voisins  du  Midi  ; Konsard 
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et  la  pléiade,  qui  voulaient  renouveler  tous 
les  genres  de  l'antiquité,  écrivirent  des  églo- 
goes  græco-françaises;  Racan  imita  les  dra- 
mes pastoraux  dont  regorgeait  l’Italie,  et,  au 
commencement  du  grand  siècle,  Segrais  es- 
saya de  reproduire  Virgile  on  vers  très-fai- 
bles, mais  non  sans  douceur  et  sans  grâce; 
d'Urfé  transporta  dans  son  Attrit  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  gracieux  en  ce  genre 
chez  nos  voisins,  en  l’assaisonnant  de  l’es- 
prit fiançais,  et  en  l’ornant  de  ces  longues 
conversations  et  de  ces  traits  recherchés 
alors  fort  â la  mode.  Vers  la  fin  du  siècle,  la 
muse  bucolique,  déjà  si  loin  de  l’antiquité  et 
de  la  nature,  s’en  éloigna  encore  davantage 
sous  la  plume  de  deux  écrivains  qui  com- 
mencèrent par  nier  la  poésie  et  accuser  les 
bergers  de  Théoarite  et  de  Virgile  do  man- 
quer d’esprit  et  de  savoir-vivre,  Fontenelle 
et  la  Motte. 

il  fout  conclure  que  la  poésie  bucolique 
était  bien  vivace,  puisqu’elle  n’en  mourut  pas. 
Cependant  la  forme  antique  modernisée  de 
l’idylle  ou  de  l’églogue  fut,  dès  lors,  à peu 
près  entièrement  abandonnée;  mais  les  ber- 
gers reparurent  à l’Opéra-Comique,  dans 
les  contes  de  Marmontel,  où  ils  eurent  une 
velléité  de  se  rapprocher  de  la  nature,  dans 
les  petits  romans  de  Florian,  imités  de  ceux 
de  la  renaissance,  et  dans  ces  petits  poèmes 
gracieux,  mais  maniérés  et  pleins  de  sensi- 
blerie de  l’Allemand  Gessner. 

Ce  dernier  était  plus  près  du  vrai  que  ses 
devanciers,  mais  il  y avait  encore  chez  lui 
trop  de  convenu.  Deux  écrivains  de  l’époque 
révolutionnaire  ramenèrent  la  poésie  buco- 
lique ou  pastorale  à la  vérité  dont  elle  n’eùt 
jamais  dù  s’écarter,  l’un  en  reprenant  le 
moule  primitif  dans  sa  simplicité  native,  André 
Chénier , l’autre  en  oubliant  tous  les  modè- 
les connus.  Bernardin  de  Saint-Pierre  ; l’un 
en  imprégnant  ses  vers  de  tous  les  parfums 
de  la  Grèce,  l’autre  en  introduisant  dans  sa 
prose  les  plus  brillants  tableaux  des  tropi- 
ques, en  inspirant  à ses  personnages  palpi- 
tants de  vie  les  plus  nobles  sentiments,  l’é- 
lévation, le  dévouement  qu’inspire  la  morale 
évangélique. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  et  André  Ché- 
nier ont  eu  d'heureux  imitateurs,  mais  ceux 
qui  ont  réussi  en  marchant  sur  leurs  traces 
n’ont  réussi  qu’à  la  même  condition  qu'eux, 
c’est-à-dire  en  étudiant  la  nature,  non  pas 
dans  les  livres,  mais  dans  la  réalité,  et  le 
cœur  humain  dans  leur  cœur.  A cette  dou- 
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ble  condition,  toute  poésie  est  acceptable, 
tout  genre  est  bon,  et  les  âmes  douces  et 
contemplatives  aimeront  toujours  à échapper 
aux  soucis,  aux  douleurs  de  la  vie,  en  lais- 
sant bercer  leur  imagination  par  les  poèmes 
bucoliques  où  champêtres,  d’où  ils  sentiront 
s’exhaler  ce  parfum  de  naturel  qui  peut  seul 
donner  la  vie  aux  œuvres  de  l’imagination, 
du  charme  aux  plus  capricieuses  fantaisies. 

J.  Flel’rv. 

BL'DDOU  [myth.),  divinité  des  Siamois, 
qui,  au  rapport  de  saint  Clément  d’Alexan- 
drie, est  le  fondateur  de  la  secte  des  gymno- 
sophistes.  Ses  prêtres,  appelés  vihars,  sont 
voués  au  célibat  et  ne  tuent  jamais  d'ani- 
maux. Son  temple  s’appelle  rihar.  On  lui 
consacre  des  jeunes  filles,  que  l'on  nomme 
les  femmes  de  l'idole,  et  qui  deviennent,  pour 
la  plupart,  des  danseuses  et  des  courtisanes. 
Les  jésuites  croient  que  c’est  l’apétre  saint 
Thomas;  d’autres  voient,  dans  Buddou,  la 
même  divinité  que  le  dieu  Fô  des  Chinois. 

BCDE  ou  OFFE.V  [Afuim'um),  ancienne 
ville  libre  et  royale,  capitale  de  la  Hongrie, 
sur  une  hauteur,  comitat,  est  en  face  Perth, 
dont  le  Danube  la  sépare,  cl  à laquelle  un 
pont  de  bateaux  de  250  toises  de  long  la  fait 
communiquer.  C’est  le  siège  des  autorités,  de 
la  diète,  la  résidence  do  vice-roi  ou  de  l'ar- 
chiduc palatin  ; il  y a un  évêque  grec  et  un 
évêque  latin.  Elle  se  divise  en  quatre  par- 
ties : la  ville  haute,  fortifiée;  la  ville  basse, 
ceinte  de  murs  d’un  côté  ; le  Neustift,  où  est 
située  la  colonne  de  la  Trinité,  de  52  pieds, 
et  le  Tamban,  incendié  en  1810;  au  nord  se 
trouve  le  vieux  Bude.  Bude  se  distingue  par 
de  belles  maisons,  où  réside  la  noblesse;  on 
y distingue,  entre  autres  monuments,  l’ob- 
servatoire, des  églises,  des  temples,  bains  et 
aqueducs  romains;  on  y garde  la  couronne 
hongroise,  regardée,  par  la  nation,  comme 
un  palladium.  Cette  ville  est  renommée  par 
ses  bons  vignobles  et  ses  melons  : elle  fut 
prise,  en  1526,  par  les  Turcs;  en  1686,  par 
le  duc  de  Lorraine.  Sa  population  est  de 
30,000  habitants. 

BVDÉ  (Goillai'me)  naquit  à Paris  en 
1467.  Ce  savant,  qui,  occupé  à travailler, 
répondait  à ceux  qui  venaient  lui  annoncer 
que  sa  maison  était  en  feu  : « Àllet  le  dire  d 
mu  femme;  je  ne  m’occupe  pas  du  ménage,  n 
passa  le  temps  de  ses  études  dans  la  dissipa- 
tion, et  ce  ne  fut  qu’à  23  ou  24  ans  qu’il 
songea  sérieusement  à s’instruire  : encore 
s’en  tint-il  d'abord  aux  commentateurs.  Mais, 
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lorsqu'il  eut  changé  de  méthode,  il  se  livra  à 
l'élude  de  la  théologie,  de  la  jurisprudence, 
de  rai'chiteclure  cl  surtout  de  la  philosophie 
avec  tant  d'ardeur,  qu'il  en  tomba  malade. 
Ses  Nules  sur  les  Pandectes,  le  premier  ou- 
vrage où  la  science  de  l'antiquité  servait  à 
éclaircir  la  jurisprudence,  et  son  traité  De 
asse,  qui  jetait  une  clarté  inattendue  sur  les 
monnaies  anciennes  et  leurs  rapports  avec  les 
nôtres,  attirèrent  sur  lui  l’attention  de  Fran- 
çois I",  qui  i'honora  de  sa  familiarité,  le  fil 
maître  des  requêtes,  maître  de  sa  librairie  ou 
bibliothèque,  et  l’envoya  en  ambassade  prés 
de  Léon  X.  A la  même  époque,  la  ville  do 
Paris  le  nomma  prévôt  des  marchands;  mais 
Budé  se  plaignait  que  toutes  ces  dignités 
l’arrachaient  à ses  éludes,  et  plusieurs  fois  il 
s'éloigna  de  la  cour.  Il  y reparut  cependant 
dans  sa  vieillesse,  à la  prière  de  Poyct,  son 
ami,  devenu  grand  chancelier.  Mais,  ayant 
suivi  le  roi  en  Normandie  au  milieu  des 
grandes  chaleurs,  il  tomba  dangereusement 
malade  et  mourut,  peu  de  jours  après,  à Pa- 
ris, le  23  août  lo'rO,  à l'ége  de  73  ans.  Toute 
l’Europe  savante  retentit  de  sa  perle  : un  fit 
son  oraison  funèbre,  on  écrivit  sa  vie,  et  l'on 
s'empressa  de  faire  une  édition  de  ses  ouvra- 
ges, dans  laquelle  on  ne  comprit  pas,  cepen- 
dant, son  Institution  d'un  prince,  en  fran- 
çais. Cette  édition , publiée  à Bâle  en  1551 , 
en  4 vol.  in-folio,  avec  une  préface  de  Cælius 
Secundus  Curio,  assez  rare,  contient,  outre 
les  ouvrages  cités,  des  lettres  latines  et  grec- 
ques, et  des  commentaires  latins  sur  la  lan- 
gue grecque,  qui  attestent  de  profondes  con- 
naissances. Le  style  de  Budé  a de  l’énergie  ; 
mais  on  y désirerait  moins  de  diffusion , de 
rudesse,  d’obscurité,  de  mots  bizarres  et  de 
citations  grecques. 

BUDGET.  — C’est  à la  répartition  plus 
ou  moins  équitable  de  l’impôt,  à l’emploi 
plus  ou  moins  intelligent  de  la  richesse  na- 
tionale que  le  commerce  et  l’industrie  doi- 
vent leur  prospérité  ou  leur  ruine,  et  les 
gouvernements  leur  grandeur  ou  leur  chute. 
Avec  le  développement  des  intérêts  moraux, 
politiques,  matériels,  l’impôt  s’accroît;  à 
mesure  que  les  besoins  grandissent , les  dé- 
penses d’utilité  publique  augmentent.  Dans 
les  gouvernements  absolus,  le  souverain  or- 
donnance et  contrôle  lui-méme  et  les  recettes 
et  les  dépenses,  tandis  que,  dans  les  gouver- 
nements constitutionnels , ce  contrôle  est 
exercé  par  les  assemblées  législatives.  A cet 
effet , l’administration  publique  dresse  des 


tableaux  renfermant  les  dépenses  et  les  re- 
cettes présumées  ; ces  tableaux  se  nomment 
budget.  Ce  mot,  d’importation  anglaise,  est, 
d’après  Johnson , la  traduction  du  mot  fran- 
çais pocAetfe,  qui  exprimait  autrefois  le  gous- 
set ou  l’on  déposait  son  argent. 

Le  budget  se  divise  en  deux  sections  dis- 
tinctes : l’une  prend  le  titre  de  budget  des 
dépenses  , l'autre  celui  de  budget  des  recet- 
tes, ou  de  voies  et  moyens  [ways  and  means). 
Le  budget  des  dépenses  comprend  toutes 
les  dépenses  à faire  pour  les  différents  ser- 
vices publics  pendant  l’année  courante; 
l’autre  indique  les  recettes  i opérer  durant 
la  même  année  pour  subvenir  aux  dépenses: 
la  somme  affectée  à chaque  dépense  se 
nomme  crédit.  Le  budget,  voté  par  les 
chambres,  est  réalisé  paroles  receveurs  gé- 
néraux et  particuliers,  par  les  administra- 
teurs et  les  payeurs.  Les  premiers  perçoivent 
les  produits,  les  seconds  liquident  et  ordon- 
nancent, les  derniers  payent.  Par  suite  d’é- 
vénements imprévus , certaines  dépenses 
excédent  certaines  recettes.  C’est  aux  cham- 
bres à légaliser  ce  qui  a été  fait,  c’est-é-dire 
à approuver  les  comptes  : c’est  ce  qu'on 
appelle  la  loi  des  comptes.  Le  côté  essentiel 
dans  un  budget,  c'est  le  côté  des  dépenses  : 
ce  sont  les  dépenses  qui  fixent  principale- 
ment l’attention  publique,  et  provoquent  do 
la  part  des  mandataires  du  pays  le  contrôle 
le  plus  rigoureux.  Une  bonne  distribution 
des  revenus  de  l’Etat  profite  à chacun,  et 
l’impôt  diminue  d’autant.  Le  plus  ou  moins 
d’élévation  d’un  budget  est  un  signe  fort 
équivoque  de  la  richesse  et  de  la'  grandeur 
d’une  nation  : le  chiffre  de  l’impôt  est  insuf- 
fisant pour  juger  l’état  financier  d’un  pays. 
Toutes  les  fois  que  les  charges  publiques 
d’une  nation  sont  dans  un  juste  rapport  avec 
les  ressources  des  contribuables,  que  les  re- 
venus de  l’Etat  sont  bien  administrés,  qu’en 
un  mot  le  pays  profite  do  l’impôt,  ce  n’est 
pas  à cette  nation,  é ce  pays  de  se  plaindre 
de  l’élévation  du  budget  ; bien  loin  de  là, 
dans  de  telles  conditions,  1e  budget  est  le 
signe  le  plus  réel  de  sa  puissance.  C'est  ainsi 
que  de  jour  en  jour,  avec  les  progrès  do 
l’industrie,  les  nouvelles  voies  ouvertes  au 
commerce,  les  nouveaux  agents  de  l’activité 
humaine,  la  richesse  publique  se  dévelop- 
pant partout,  les  budgets  des  gouvernements 
tendent  à s’élever  dans  la  même  proportion. 
La  raison  de  cette  élévation  est  bien  facile  à 
concevoir  : les  profits  do  l’industrie  et  du 
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commerM  répandent  le  bien-être  sur  les  in- 
dividus et  la  société.  Pour  les  individus,  ce 
bien-être  se  concentre  an  foyer  domestique; 
pour  la  société,  il  s'étend  sur  toutes  les 
branches  du  service  public  : de  là,  plus  un 
pays  est  riche,  plus  il  est  industrieux,  et 
plus  son  administration  doit  être  coûteuse. 
Ainsi,  en  France,  en  Angleterre,  en  Autri- 
che, en  Prusse,  partout  enfin  où  la  richesse 
nationale  s’est  accrue , les  budgets  se  sont 
élevés  : il  est  vrai  que  la  paix  a été  la  cause 
principale  de  ce  que  je  n'hésite  pas  à regar- 
der comme  la  preuve  la  plus  sensible  de  la 
prospérité  générale. 

En  1830,  le  budget  des  recettes  s'élevait,  en 
France,  à 979,787,135  fr.,  celui  des  dépenses 
à 072,830,870  fr.;  en  18A3,  le  budget  des  re- 
cettes s'est  élevé  à 1,^1,173,360  fr. , celui 
des  dépenses  à 1,353,261,377  fr.  L'accrois- 
sement a été  de  301,386,225  fr.  sur  les  re- 
cettes, et  do  380,à21,à08  fr.  sur  les  dépenses. 
Cette  augmentation  sur  les  recettes  doit  être 
attribuée  à l'extension  de  la  matière  imposa- 
ble , qui  a fourni  173,229,921  fr.  Depuis 
1830,  les  budgets  des  départements  et  des 
communes  se  sont  accrus  dans  la  même  pro- 
portion que  le  budget  de  l'État.  Cet  accrois- 
sement a permis  aux  préfets  et  aux  maires  de 
multiplier  les  routes  départementales , les 
chemins  vicinaux , d’améliorer  la  situation 
intérieure  des  prisons,  do  construire  des  pa- 
lais de  justice,  des  écoles,  des  salles  de  spec- 
tacle. Ce  sont  les  préfets  et  les  maires  qui 
préparent  le  budget  du  département  et  de 
la  commune  confiés  à leur  administration. 
Le  budget  départemental  n'est  exécutoire 
qn’autant  qu’il  a été  approuvé  par  une  déli- 
bération du  conseil  général  du  département, 
et  ensuite  arrêté  par  le  ministre  de  l’inté- 
rieur : le  budget  municipal  n'est  également 
exécutoire  qu’après  avoir  été  sanctionné  par 
le  conseil  municipal  et  arrêté  par  le  sous- 
préfet  de  l’arrondissement  ponr  les  commu- 
nes qui  n'ont  pas  100  francs  do  revenu,  par 
le  préfet  du  département  pour  les  communes 
dont  les  revenus  s’élèvent  à 100  francs  et 
sont  inférieurs  à 100,000  francs,  et  par  or- 
donnance royale  pour  les  villes  et  communes 
de  100,000  francs  et  au-dessus.  Le  budget 
départemental  est  alimenté  par  les  res- 
sources locales  et  les  centimes  additionnels 
aux  contributions  directes.  Ce  budget  com- 
prend les  dépenses  fixes,  les  dépenses  va- 
riables, les  dépenses  bcnltatives.  On  en- 
tend par  dépenses  fixes  les  frais  de  per- 
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sonnel  des  préfectures,  maisons  de  déten- 
tion ; par  dépenses  variables , les  loyers , 
mobiliers  des  diverses  administrations  lo- 
cales, les  encouragements  et  les  secours  ; par 
dépenses  facultatives,  celles  reconnues  indis- 
pensables et  nécessaires  par  les  conseils 
généraux. 

En  Angleterre,  de  1823  à 1831 , le  budget 
des  recettes  a été  à peu  près  de  60,000,000 
liv.  sterl.  Dans  cetlc  même  période,  le  revenu 
de  la  France  s'est  élevé  do  951,991,200  fr.  à 
1, 122,197, i35  fr.  de  1823  à 1831.  Le  budget 
des  dépenses  a été  en  Angleterre  [non  com- 
pris les  sommes  consacrées  à la  réduction 
nationale)  à peu  près  de  55,000,000  liv. 
sterl.  ; l'intérêt  de  la  dette  s'élève  ordinaire- 
ment é la  moitié  do  cette  somme;  de  là  un 
déficit  constant.  En  Angleterre,  comme  en 
France,  ce  sont  les  assemblées  législatives 
qui  contrôlent  le  budget. 

En  Autriche , le  budget  des  recettes  était, 
en  18à0,  de  140,000,000  florins;  en  Prusse, 
ce  budget  a été,  pour  1841-43,  de  55,867,000 
écus,  ou  79,810,000  florins.  En  comparant  la 
superficie  territoriale  et  la  population  de  ces 
deux  pays,  nous  découvrons  que  le  revenu 
relatif  de  l'Autriche,  par  rapport  à la  popu- 
lation, est  à celui  de  la  Prusse  à peu  prés 
comme  7 est  à 10,  et,  par  rapport  à l’éten- 
due du  territoire,  comme  11  est  à 15  (l'Au- 
triche possède  une  superficie  de  12,167  milles 
carrés  géographiques , et  une  population  do 
36,300,000  âmes  ; la  Prusse  a une  superficie 
de  5,077  milles  carrés  géographiques  alle- 
mands, et  une  populat.  de  14,700,000 âmes). 
La  France,  avec  une  superficie  de  9,618  mil- 
les carrés  géographiques,  et  une  popula- 
tion de  34,000,000  âmes , a un  revenu  do 
1,281,173,360  fr.  Ainsi,  le  revenu  de  l'Au- 
triche est  à celui  de  la  France  comme  23  est 
à 81  relativement  à sa  population,  et,  par 
rapport  au  territoire,  comme  5 est  à 22.  La 
contribution  foncière  compose  en  Prusse  un 
peu  plus  du  sixième  du  revenu  do  l'Etat  ; en 
Autriche , à peu  prés  le  tiers.  En  Prusse, 
l'impét  sur  la  consommation,  les  douanes,  le 
timbre  et  le  revenu  des  ponts  et  chaussées 
s'élèvent  à 32,204,000  florins;  en  y ajoutant 
l’impôt  personnel  qui  remplace  dans  les  p»- 
tites  villes  et  le  plat  pays  le  droit  sur  les  con- 
sommations, et  qui  s'élève  à 9,561,000  flo- 
rins, on  obtient  une  somme  de  41,765,000  flo- 
rins, c’est-à-dire  plus  de  la  moitié  du  budget. 
En  Autriche,  ces  mêmes  branches  réunies  ne 
figurent  que  pour  un  tiers  environ.  Le  pro- 
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(luit  des  domaines  de  l'Etal  compose,  en 
Prusse,  les  5 centièmes  du  total  des  revenus; 
en  Autriche,  cette  branche  ne  ligure  dans  le 
budget  que  pour  1 neuvième  sur  100.  En 
Prusse,  les  dépenses  ont  été,  de  1837  à 
1838,  de  52.681,000  écus,  ou  75,238,571  flo- 
rins : dans  cette  même  période,  le  budget 
des  dépenses  s'csl  élev(î , en  Autriche,  à 
1^2,733,556  florins.  A cette  époque,  les  dé- 
penses et  les  voies  et  moyens  se  balançaient 
complètement  en  Prusse,  tandis  qu'il  y avait 
en  Autriche  un  défleit  de  11,270,556  florins; 
mais,  depuis  cinq  ans,  l'Autriche  a contracté 
des  emprunts  qui  lui  ont  permis  d'équilibrer 
les  dépenses  de  l'Etat  avec  ses  revenus.  En 
France,  en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Autri- 
che, le  budget  des  voies  et  moyens  a été, 
depuis  1815,  dans  une  progression  toujours 
croissante.  Si  le  budget  des  dépenses  a sou- 
vent dépassé  les  ressources  de  l'Etat,  ce  dé- 
ficit a poqr  cause  l'arriéré  des  guerres  de  la 
révolution  et  de  l'empire  qui  ont  endetté 
tous  les  geuvernements.  Ainsi,  en  Autriche, 
les  revenus  indirects  qui,  en  1829,  étaient  de 

37.500.000  florins,  s'élevaient,  en  1811,  à 

73.500.000  florins  : l'augmentation  a été  de 

36.500.000  florins.  En  Prusse,  ces  revenus 
ont  également  suivi  une  progression  ascen- 
dante. Le  droit  prélevé  sur  l'abatage  des 
bestiaux  s'est  élevé,  depuis  1833  Jusqu'en 
18M,  de  1,2'.3,2G2  écus  à 1,330,000  écus 
environ  ; le  droit  sur  les  moutures,  qui  s'est 
élevé,  en  1838,  à 1,555,689  écus,  a été,  en 
18il,  de  1,600,000  écus  ; le  produit  du  (iroit 
de  consommation  prélevé  sur  le  vin  du  pays 
s'est  élevé,  de  1829  é 1835,  de  203, 92i  écus 
à 22^,A20  écus  ; le  produit  do  l'impét  sur  la 
distillation  de  l'eau-dc-vic  était,  en  1838, 
de  5,617,lVi  écus;  en  18'tl,  cette  branche 
de  revenus  s'est  élevée  à 6,000,000.  Ces  di- 
vers produits  ont  donné  au  budget  des 
recettes  de  l'année  181(1  une  somme  de 

16.979.000  écus.  En  Autriche  et  en  Prusse, 
les  revenus  de  la  propriété  foncière  n'ont 
pas  marché  dans  la  même  progression.  En 
Angleterre,  il  y a eu,  depuis  1815,  pro- 
grès dans  les  revenus  de  consommation 
proprement  dite  : ainsi  les  douanes  ont 
rapporté,  en  1820,  14.,700, 000  livres  stcrl., 
et  l'excise  [contributions  indirectes)  a donné 
près  de  28,000,000  livres  sterling.  En 
1821,  l'excise  rapporta  la  somme  énorme 
de  31,200,000  livres  sterling  , tandis  que 
la  land  tax  (taxe  qui  affecte  les  immeubles 
ruraux)  ne  donnait  que  8,182,000  livres 


sterl.  : les  douanes  et  l'excise  composent 
donc  les  deux  revenus  les  plus  considéra- 
bles du  budget  anglais.  De  1823  à 1831,  la 
moyenne  de  leur  produit  a été,  pour  les 
douanes,  de  18,000,000 livres  stcrl.,  et,  pour 
l'excise,  de  20,000,000  livres  sterl.  Comme  en 
Prusse  et  en  Autriche,  la  propriété  foncière 
est,  en  Angleterre,  dans  une  situation  bien 
inférieure  à l'industrie  et  au  commerce.  En 
France,  les  contributions  directes  ( foncière, 
personnelle  et  mobilière,  portes  et  fenêtres 
et  patentes)  figurent  au  budget  de  181(3  pour 
33  pour  100,  ou  402,012,768  fr.  ; en  1830, 
c'était  33,  4 dixièmes  pour  100,  c'est-à-dire 
^7,562,684  francs  : l'accroissement  est  de 
74,450,084  francs,  ou  de  23  pour  100.  Les 
contributions  indirectes,  avec  les  poudres  et 
les  tabacs,  figurent  au  budget  de  1830  pour 

213.185.000  fr.  ; elles  sont  portées  au  bud- 
get de  1843  pour  252,481,000  fr.  : l'accrois- 
sement est  de  39,296,000  fr.  Les  douanes,  y 
compris  les  droits  de  navigation,  les  droits  à 
la  sortie  et  quelques  produits  accessoires, 
ont  rapporté,  en  1830, 110,940,000  fr.,  et, 
en  1843, 137,020,000  fr.  Ainsi,  en  France, 
la  contribution  foncière  compose  un  quart 
des  revenus  de  l'Etat;  en  y ajoutant  les 
droits  d'enregistrement  et  les  autres  percep- 
tions qui  frappent  les  mutations  de  la 
propriété  territoriale,  et  qui  s'élèvent  à 

136.831.000  fr. , la  propriété  immobilière 
paye  un  tiers  do  total  porté  au  budget. 

Par  rapport  à l'étendue  du  sol  imposable 
et  de  la  population  , l'impôt  foncier  donne 
en  France  trois  fois  le  produit  du  même  im- 
pôt prélevé  en  Autriche,  et  six  fois  ce  pro- 
duit prélevé  en  Prusse.  Depuis  quelque 
temps,  les  impôts  de  consommation  augmen- 
tent d'une  manière  sensible;  nous  nous 
rapprochons,  quoique  faiblement,  de  l'Angle- 
terre, où  les  taxes  de  consommation  com- 
posent la  majeure  partie  du  revenu  public. 

Les  détails  que  je  viens  de  donner  ont  été 
puisés  aux  sources  les  plus  officielles.  Pour 
la  France,  j'ai  consulté  les  documents  publiés 
par  le  ministère  des  finances  et  celui  du 
commerce;  pour  l'Angleterre,  l'excellent  ou- 
vrage de  Pebrer  sur  l'histoire  financière  de 
l'empire  britannique  ; pour  l'Autriche  et  la 
Prusse,  le  travail  remarquable  de  M.  de  Tego- 
borski  sur  les  finances  de  ces  deux  pays.  Ces 
détails  témoignent  de  l'importance  des  bud- 
gets comme  indicateurs  de  la  situation  ma- 
térielle des  nations;  ils  donnent  en  même 
temps  la  solution  des  questions  économiques 
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les  pins  importantes.  L’avenir  des  peuples  | figurez-vous  que  la  ligne  séparant  chacnne 


se  réfléchit  dans  leurs  budgets;  les  secousses 
de  la  société  civile,  les  révolutions  du  monde 
social  peuvent  être  réprimées  par  la  réparti- 
tion de  l'impét  et  une  distribution  sage  et 
prudente  des  revenus  du  pays.  Il  ne  faut 
pas  néanmoins  que  les  peuples  se  mépren- 
nent sur  le  but  des  impositions  : il  importe 
aux  peuples  d'étre  éclairés  sur  la  vérité  des 
budgets , afin  de  prévenir  les  erreurs  de 
l'ignorance.  Les  charges  d'un  pays  sont  on 
rapport  avec  ses  ressources  ; le  jour  où  cette 
proportion  n'existe  plus , le  pays  tombe  d'é- 
puisement : l'épuisement  d'une  nation  cause 
la  chute  des  gouvernements;  mais,  dés  que 
les  ressources  d'un  pays  augmentent,  ses 
charges  augmentent  également.  Comme  les 
individus , les  peuples  aiment  le  bien-être 
et  veulent  jouir  de  leur  fortune;  c'est  pour 
cela  que  j'ai  toujours  considéré  les  gouver- 
nements à bon  marché  comme  l'une  de  ces 
gracieuses  illusions  de  l'imagination  que 
nous  poursuivons  sans  cesse , qui  sans  cesse 
nous  échappent.  Cette  vérité  a été  obscurcie 
par  tant  de  déclamations  et  tant  d'idées 
fausses,  que  les  peuples  croient  sérieusement 
ù l'avenir  des  petits  budgets  comme  les  meil- 
leurs symptémes  de  la  prospérité  publique  ; 
le  jour  où  les  peuples  réaliseraient  ce  projet, 
ils  s'abaisseraient  de  jour  en  jour  dans  la 
misère  et  les  privations.  Josepu  de  Croze. 

lU'ENOS-AYRES  est  la  plus  peuplée,  la 
plus  riche  et  la  plus  commerçante  cité  de  la 
république  argentine.  C’est  le  siège  du  con- 
grès, du  ministère,  des  autorités  et  d'un 
évéché.  La  cathrédrale,  la  banque,  le  cabildo, 
ou  l'ancienne  maison  de  ville,  l'hôtel  des 
monnaies  et  le  palais  de  la  chambre  des  dé- 
putés, ce  dernier  monument  bôti  parun  Fran- 
çais, sont  scs  principaux  établissements.  Ses 
maisons, d'un  seul  étage  et  bâties  en  brique, 
que  dominent  les  grands  édifices  et  les  nom- 
breuses églises  avec  leurs  coupoles  et  leurs 
clochers,  lui  donnent  un  aspect  un  peu  triste, 
et  ses  rues  étroites  et  sales  démentent  un  peu 
la  salubrité  qui  lui  a valu  son  nom  Buenos- 
Aijres,  bon  air.  Gîtte  ville  a été  fondée  par 
de  Mendoza,  en  lG35,au  milieu  d'une  plaine 
sur  la  grève  du  Rio  de  la  Plata,  à 70  lieues 
de  son  embouchure.  Malgré  les  scènes  d'a- 
narchie dont  elle  a été  le  théâtre  depuis  1806, 
elle  renferme  81,000  habitants.  — Si  vous 
voulez,  dit  on  voyageur  récent,  vous  former 
une  idée  exacte  du  plan  do  Buenos-Ayres, 
prenez  plusieurs  damiers,  réunissez-les,  et 


des  cases  est  une  rue  ; vous  aurez  ainsi  un 
certain  nombre  de  rues,  toutes  égales  en 
longueur  et  en  largeur,  laissant  entre  elles 
un  carré  de  maisons  ou  une  place  publique; 
ce  sera  Buenos-Ayres. 

RL'FFLE  (Ans, Lin.). — Sous  ce  nom  nous 
comprenons  toutes  les  espèces  sauvages  du 
bœuf,  et,  sous  ce  rapport,  nous  devons  re- 
venir sur  l'article  Bovixes  [espèces)  de  cette 
Encyclopédie,  en  tout  ce  qui  ne  touche  ]>as 
au  bœuf,  considéré  sous  scs  rapports  d'é- 
conomie rurale  et  domestique,  cette  partie 
ayant  été  traitée  à l'article  Bêtes  bovines. 
Les  bœufs,  ou  buffles,  appartiennent  à la 
classe  des  mammifères  ruminants  qui  man- 
quent de  larmiers,  et  dont  le  noyau  de  la 
corne  est  en  partie  celluleux.  Leurs  cornes, 
plus  ou  moins  arrondies,  sont  dirigées  do 
côté  et  reviennent  en  avant  vers  le  haut,  en 
formant  le  croissant.  Ils  ont  trente-deux 
dents,  savoir,  point  d'incisives  en  haut  et  huit 
en  bas  ; point  de  canines;  douze  molaires  à 
chaque  mâchoire  ; leur  mufle  est  large,  leur 
corps  épais  ; leurs  jambes  sont  fortes  et  assez 
courtes  ; ils  ont  des  ongles  derrière  les  sa- 
bots, la  queue  assez  longue,  terminée  par  un 
flocon  do  poils,  et  quatre  mamelles  ingui- 
nales. 

Le  Boeuf  domestique  (ioj  (aurus.  Lin.) 
est  un  des  animaux  dont  la  servitude  remonte 
â la  plus  haute  antiquité  : aussi  ne  connalt- 
on  pas  son  type  sauvage,  qui  est  totalement 
perdu.  Cependant  il  paraîtrait  que,  au  xv^ot 
au  XVI*  siècle,  il  existait  encore  des  bœufs 
sauvages  dans  les  forêts  de  la  Pologne  et  do 
l'Aiiglelerre,  si  toutefois  les  auteurs  n’ont  pas 
confondu  l'espèce  du  bœuf  avec  celle  de 
l'aurochs.  Aujourd'hui  ces  animaux  ne  se 
trouvent  plus  vivant  à l'état  de  nature  que 
dans  les  pays  qu’on  en  a peuplés  avec  la  race 
domestique,  soit  qu'ils  y aient  été  entière- 
ment abandonnés,  comme  dans  quelques  par- 
ties de  l'Amérique,  et  alors  on  les  nomme 
baufs  marrons,  soit  qu'ils  aient  seulement 
été  lâchés  dans  de  grands  pâturages,  où  ils 
vivent  en  liberté,  quoique  restant  toujours  la 
propriété  de  ceux  qui  les  y ont  mis  ; les 
bœufs  sauvages  des  Iles  de  la  Camargue,  à 
l'embouchure  du  Rhône,  nous  en  offrent  un 
exempte. 

Dans  tous  les  cas,  le  bœuf  domestique, 
redevenu  sauvage,  acquiert,  sous  les  influen- 
ces de  la  liberté  et  de  la  solitude,  un  naturel 
irascible  et  même  antipathique  â l'homme. 
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ce  qui  rend  quelquefois  sa  rencontre  dangc- 
ix-use.  Devenu  plus  lier,  plus  hardi,  plus  eii- 
Ireprenant,  il  attaque  avec  moins  d'hésita- 
tion et  se  défend  avec  plus  de  courage.  Ce 
n'est  plus  cet  animal  lent  et  paresseux,  à la 
démarche  lourde  et  traînante;  il  relève  la 
télé  comme  un  être  qui  n’a  jamais  porté  le 
joug;  il  s’élance  avec  une  rapidité  de  course 
égalant  presque  celle  du  cheval,  traverse  à 
la  nage  les  rivières  pour  changer  de  p&turage 
à son  gré,  et  déploie  dans  tous  ses  mouve- 
ments une  agilité  que  l’on  serait  bien  loin 
do  soupçonner  si  on  le  comparait  au  bœuf 
do  nue  étables.  Tels  sont  ces  animaux  rede- 
venus sauvages  dans  les  immenses  pampas 
do  l'Amérique,  dans  les  montagnes  d’Ecosse 
et  dons  quelques  autres  rares  localités.  (Koy. 
Bovines  (espèces].  ] 

Le  Bcefle  ordinaire  (bot  bubalm,  Gml.) 
est  originaire  de  l'Asie  méridionale,  d'où  un 


l'a  amené  en  Afrique,  puis  en  Europe.  Dès  la 
fin  du  VI*  siècle,  on  le  connaissait  en  Italie, 
où  il  s’est  parfaitement  naturalisé,  surtout 
dans  les  marais  Pontins.  C'est  le  gamich  des 
Persans,  le  djamoui  des  Arabes,  le  bente  do 
rindoustan  et  le  kider  des  Tamouls.  Le  buffle 
d'Italie  est  un  peu  plus  grand  ou  au  moins 
do  la  grandeur  du  bœuf  ordinaire;  il  a le 
front  élevé,  arrondi,  ce  qui  fait  paraître  son 
chanfrein  concave  ; son  pelage  est  d'un  brun 
presque  noir  ; cependant,  aux  environs  de 
llermannstadt  et  de  Carlsbourg,  en  Transyl- 
vanie, on  en  voit  une  race  à poils  blancs.  Scs 
poils  sont  durs  et  assex  clair-semés;  son  fa- 
non est  peu  pendant  ; ses  cornes  sont  noires, 
très-écarlées  l'une  do  l’autre,  avec  une  arête 
saillante  en  avant  ; sa  queue  est  longue,  pen- 
dante; SOS  mamelles  sont  sur  une  même  ligne 
transverse. 


L'aspect  de  cet  animal  a quelque  chose  de 
farouche  et  de  stupide;  son  caractère  éner- 
gique est  presque  indomptable,  et  ses  habi- 
tudes grossières.  Il  vit  en  troupes  nombreu- 
ses dans  les  prairies  basses  et  marécageuses, 
où  il  aime  à se  vautrer  dans  la  fange.  Sa  voix 
est  un  mugissement  effrayant,  d'un  ton  beau- 
coup plus  fort  et  plus  grave  que  celui  du 
bœuf.  Un  extérieur  aussi  sauvage,  joint  ù des 
fantaisies  brutales  et  fréquentes,  le  font  re- 
garder comme  dangereux;  aussi,  pour  en  ti- 
rer quelque  service,  il  fout  lui  passer  dans 
les  narines  un  anneau  do  fer,  au  moyen  du- 
quel on  le  maintient  et  le  dirige. 

On  a plusieurs  fois  tenté  d'introduire  le 
buffle  dans  l'intérieur  de  la  France,  mais  il 
n’a  jamais  pu  s’y  acclimater , quoiqu'il  y 
trouvât  l'eau  et  l’humidité  qu’il  recherche 
avec  tant  d’empressement.  Sous  l’empire,  on 
en  a amené  un  troupeau  à Rambouillet;  mais 


l'almosphère  des  contrées  froides  ou  seule- 
ment tempérées  ne  lui  convient  pas,  et  les 
pays  aquatiques  du  midi  de  la  France  sont 
les  seuls  où  il  parait  pouvoir  prospérer.  Il  so 
plaît  beaucoup  aux  Iles  de  la.Camargue,  dans 
le  département  des  Bouches-du-Rhêne.  Cest 
un  animal  très-utile  dont  on  so  sert  pour 
traîner  des  fardeaux.  Un  attelage  de  deux 
buffles  tire  autant  et  plus  longtemps  que 
quatre  forts  chevaux,  surtout  dans  les  che- 
mins fangeux;  comme  leur  cou  et  leur  tête  se 
portent  naturellement  en  bas,  ils  emploient, 
en  tirant,  tout  le  poids  de  leur  corps.  Cet  ani- 
mal résiste  é la  fatigue  plus  longtemps  que 
le  bœuf;  il  est  d’un  tempérament  plus  ro- 
buste, beaucoup  moins  sujet  aux  maladies, 
plus  léger  à la  marche,  et  moins  difflcilc  A 
nourrir.  Il  se  contente  des  herbes  les  pins 
dures  des  marais  et  des  bois,  et  mange,  sans 
en  être  incommodé,  des  litières  et  des  chau- 
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mes  à demi  ponrris.  On  ne  le  tient  pas  dans 
des  écuries  , on  le  laisse  errer  à sa  fantaisie 
dans  les  bois,  et,  lorsqu’on  a besoin  de  ses 
services,  on  le  poursuit  à cheval,  on  lui  jette 
adroitement  une  corde  qui  le  saisit  par  les 
cornes,  ou  bien  on  l&che  contre  lui  do  gros 
chiens  dressés  à cet  exercice  qui  le  ramènent 
en  le  conduisant  par  l’oreille  ou  en  le  chas- 
sant devant  eux.  Lorsque  le  labourage  est 
fini,  ou  le  travail  suspendu,  l’animal  est 
rendu  à la  liberté  et  retourne  dans  les  bois. 

La  femelle  porte  douze  mois,  met  bas  au 
printemps  et  un  seul  petit  à la  fois,  qu’elle 
allaite  avec  tendresse  et  défend  avec  un  cou- 
rage féroce.  Elle  fait  deux  portées  on  deux 
ans  et  se  repose  constamment  la  troisième 
année.  On  prétend  qu’elle  demeure  stérile 
cette  troisième  année,  lors  même  qu’elle  reçoit 
le  mâle,  mais  ceci  serait  un  phénomène  phy- 
siologique tellement  singulier,  qu’il  est  très- 
permis  d’en  douter.  La  èu/'/lesses'irritequand 
on  veut  la  traire,  et  l'on  n'obtient  son  lait  qu’à 
force  de  caresses  et  en  chantant  son  nom  en 
présence  de  son  petit.  Ce  lait,  clair  et  blanc, 
doux  et  très-sain,  abondant,  légèrement  mus- 
qué, n'est  pas  aussi  bon  que  celui  de  la  va- 
che, quoique  très-riche  en  crème  et  en  par- 
ties caséeuses.  On  en  fait  du  beurre  assez 
médiocre,  et  d’excellents  fromages,  dont 
ceux  connus  sous  le  nom  d’oro  di  buffalo, 
dans  la  campagne  do  Rome,  sont  très-déli- 
cats et  très-estimés  ; on  appelle  provatura 
ceux  qui,  moins  bien  préparés,  sont  consom- 
més par  le  commun  du  peuple.  La  chair  du 
buffle  ordinaire  n'est  ni  noire,  ni  dure;  elle 
est  blanche,  assez  agréable,  et  son  léger 
goût  musqué  plaît  assez  à certaines  person- 
nes. Les  juifs,  à Kume,  en  font  une  grande 
consommation  ; on  en  mange  aussi  beaucoup 
dans  la  Terre-de-Labour,  la  plus  riche  pro- 
vince de  Naples  et  la  mieux  cultivée.  Le 
morceau  de  choix  est  la  langue;  dans  la  Ro- 
mélie un  la  fume  , et  ainsi  préparée  elle  de- 
vient un  objet  de  commerce  assez  considé- 
rable. Enfin  le  cuir  de  cet  animal  est  plus 
fort,  plus  épais  et  plus  solide  que  celui  du 
bœuf. 

Le  buflhtin  no  tette  pas  comme  le  veau. 
Au  lieu  de  se  mettre  àc6tc  de  sa  mère,  il  se 
place  derrière,  entre  ses  jambes,  qu’elle  a 
soin  d’écarter  ; il  no  donne  pas  de  coups  de 
tète,  mais  il  la  lève  et  baisse  continuelle- 
ment avec  la  régularité  d’un  balancier.  A 
quatre  ans  seulement,  on  lui  fait  subir  l'o- 
pération de  la  castration,  non  par  compres- 


sion, mais  par  incision  et  amputation.  Peu 
de  temps  après,  on  lui  passe  dans  les  carti- 
lages du  nez  une  espèce  de  croissant  en  fer 
dont  les  deux  pinces  entrent  dans  les  naseaux 
et  le  font  obéir  aux  mouvements  qu'on 
lui  imprime  à l’aide  d'une  longue  ficelle. 

L’ahm  (ios  (irni, Shaw).  Ce  buffle  habite 
rindostan  et  les  Iles  de  l’archipel  indien;  il  ne 
diffère  du  précédent  que  par  ses  cornes  plus 
grandes,  longues  de  quatre  à cinq  pieds,  ri- 
dées sur  leur  concavité  et  un  peu  aplaties 
en  avant;  sou  pelage  est  noir,  et  il  n’a  ni 
brosse  ni  crinière.  Fr.  Cuvier  le  regardait 
comme  une  simple  variété  du  bos  bubalus,  et 
je  serais  volontiers  de  cette  opinion,  quoique 
Lesson  l’ait  porté  comme  espèce  dans  son 
nouveau  tableau  du  règne  animal. 

Le  GouR  ou  GAOL'R  (ioj  jour,  Traill.)  est 
encore  nommé  par  les  Indous  purorah  et 
gourin.  Il  a beaucoup  d'analogie  avec  l’arni, 
mais,  selon  M.  E.  Geoffroy,  il  différerait  des 
autres  buffles  par  une  rangée  d'apophyses 
montantes  suradnexées  sur  la  colonne  épi- 
nière. Son  pelage  est  d’un  noir  assez  foncé 
tirant  sur  le  bleuâtre;  ses  cornes  sont  cour- 
tes, épaisses,  très-recourbées  vers  le  bout  et 
un  peu  rugueuses;  son  pelage  est  ras,  sa 
queue  épaisse,  et  le  mâle  n’a  pas  do  fanon 
pondant  sous  le  cou.  Cet  animal  est  farou- 
che, stupide  jusqu’à  la  férocité,  et  son  cou- 
rage brutal  ne  recule  devant  aucun  danger. 
Il  vit  en  troupe  de  quinze  à vingt  dans  les 
profondeurs  des  forêts  de  l’Imlc,  où  il  se 
nourrit  de  feuilles  et  de  bourgeons. 

L’acroCHS  [bot  aurochs,  G.  Cuv.  ; ios  unis, 
Bood.;  bos  férus.  Lin).  Cuvier  croyait  que, 
jusqu'au  xvill»  siècle,  il  avait  vécu,  dans  les 
forêts  do  la  Lithuanie  et  do  la  Pologne,  deux 
espèces  de  taureaux  sauvages,  l’un  le  zuir 
ou  aurochs,  l’autre  le  tur,  qui  se  serait  per- 
du, et  dont  les  ossements  fossiles  auraient 
fourni  à Rojanus  son  bos  primigenius.  Pusch 
a parfaitement  réfuté  cette  opinion  de  Cu- 
vier, opinion  qu’avaient  adoptée  Brinxen  et 
Eichwald , et  il  a été  établi  que  le  subr  et  le 
tur  ne  sont  que  les  synonymes  du  même  ani- 
mal, quoique. M .de  Bacr,  de  Saint-Pétersbourg 
(Bull,  scientif.  de  l’Acad.  de  Pétersb.,  iv, 
n°  8),  ait  essayé  de  rétablir  l’opinion  de  Cu- 
vier. On  a déjà  traité  de  cet  animal  dans  cet 
ouvrage  au  mot  Biso.x.  Il  ne  nous  reste  donc 
ici  qu'à  compléter  son  histoire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’aurochs  est  le  plus 
grand  des  bœufs  actuellement  virants,  et  sa 
taille  approche  beaucoup  de  celle  du  rhino- 
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céros.  Son  pelage  e&t  composé  de  denx  sortes 
de  poils  : celui  de  dessous  laineux  et  doux, 
celui  du  devant  du  corps  jusqu’aux  épaules 
brun,  dur,  grossier,  long  de  près  d'un  pied. 
Le  dessous  de  sa  gorge,  jusqu’au  poitrail, 
est  garni  d'une  longue  barbe  pendante;  le 
reste  du  corps  est  couvert  de  poils  ras, 
courts,  d’un  blanc  noirâtre;  son  front  est 
bombé,  ses  cornes  sont  grosses , rondes,  la- 
térales ; sa  queue  est  très-longue.  Enfin  il  a 
quatorze  paires  de  côtes,  tandis  que  nos 
bœufs  n’en  ont  que  treize.  Il  parait  que  cet 
animal  habitait  autrefois  toute  l’Europe,  et 
qu’il  était  assez  commun  même  en  France, 
car  on  trouve  presque  partout  ses  ossements 
fossiles.  L’histoire  do  Bourgogne  nous  a con- 
servé un  fait  qui  semblerait  prouver  que  l'au- 
rochs n’était  pas  rare  en  France  en  590. 
Dans  la  forêt  de  Vassat  ou  de  Vaugenne,aux 
environs  do  Flavigny,  un  de  ces  animaux 
ayant  été  trouvé  nouvellement  tué  dans  une 
forêt  royale,  le  bon  roi  Contran  fit  arrêter  le 
garde  forestier  et  le  fit  appliquer  à la  ques- 
tion pour  lui  faire  donner  des  renseigne- 
ments sur  le  coupable.  Le  malheureux,  au 
milieu  des  tourments,  nomma  Chaudon,  un 
des  chambellans  du  roi.  Chaudon  nia,  et  le 
jugement  de  Dieu  fut  ordonné.  Le  garde  ne 
tarda  pas  à succomber  sous  les  coups  du 
chevalier  et  fut  tué  en  champ  clos,  mais  ce- 
ci ne  satisfit  pas  entièrement  l’excellent  roi 
Contran,  car  l’attentat  contre  ses  droits  sur 
la  chasse  existait  toujours,  et  la  mort  du  buf- 
fle restait  impunie.  Il  fit  condamner  Chaudon 
à être  lapidé,  non  pas  pour  avoir  tué  le  buf- 
fle, car  Dieu  l’avait  acquitté  par  le  combat, 
mais  pour  avoir  tué  le  garde  forestier.  Le 
chambellan  fut  attaché  â un  arbre , et  le 
meilleur  des  rois,  comme  disent  les  histo- 
riens, lui  jeta  la  première  pierre. 

Aujourd’hui  on  ne  trouve  d’aurochs  que 
d.ans  on  canton  de  la  Lithuanie , et  encore 
grâce  an  seigneur  dont  il  peuple  les  forêts, 
et  qui  les  fait  garder  avec  soin.  Le  lende- 
main du  jour  où  un  noble  palatin  l’aura  or- 
donné, un  des  plus  puissants  animaux  de  la 
terre  aura  complètement  disparu  de  dessus 
le  globe.  Cependant,  mais  ceci  mérite  con- 
firmation, on  prétend  qu’il  existe  encore  quel- 
ques rares  aurochs  dispersés  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucase  et  des  monts  Krapachs. 
Si  l’on  s'en  rapporte  à Cilibert,  cet  animal, 
éLant  pris  jeune,  s’apprivoise  assez  aisément, 
devient  docile,  et  caresse  même  la  main  de 
son  gardien  en  la  léchant.  Cet  auteur  dit  en 


I avoir  observé  quatre  jeunes,  pris  dans  les  fo- 
rêts de  Bialoviezenski.  « Ils  refusèrent  deteter 
des  vaches,  ajoute-t-il  ; on  leur  fit  teter  des 
chèvres  posées  â leur  hauteur  sur  une  table: 
quand  ils  étaient  rassasiés,  d’un  coup  de 
tête  ils  jetaient  leur  nourrice  à 6 ou  8 pieds 
de  distance.  Quand  ils  furent  grands,  la  vue 
d’un  étranger  et  la  couleur  rouge  les  met- 
taient en  colère.  Dans  la  forêt  de  Bialovie- 
zenski, les  aurochs  ne  s'écartent  pas  des 
rivages  ; ils  en  broutent  l'herbe  en  été,  et  en 
hiver  ils  se  nourrissent  de  pousses  d’arbustes 
et  de  lichens;  dans  le  temps  du  rut,  les 
mâles  combattent  entre  eux,  et  la  chasse  est 
alors  très-périlleuse;  d’un  coup  de  tète  ils 
brisent  des  arbres  gros  comme  la  cuisse.  » 
La  femelle  porte  onze  mois  et  met  bas  on 
seul  petit. 

Le  Bison  [bot  biion,  Erxl.;  botamericanus, 
Gml.)  est  connu  par  les  Ângio- Américains 
sous  le  nom  de  buffalo,  et  a été  confondu 
avec  le  baffle  par  la  plupart  des  anciens 
voyageurs.  {Yoy.  sa  description  au  mol  Bison 
de  celte  Encyclopédie.) 

Le  bison  habite  dans  toutes  les  parties 
tempérées  de  l'.kmérique  septentrionale , et 
notamment  les  bords  du  Missouri  et  les 
âlontagnes-Rocheuses  ; l'été,  il  vit  dans  les 
forêts,  mais  il  en  sort  au  printemps  pour 
parcourir  toutes  ces  vastes  contrées  en  se 
dirigeant  du  midi  au  nord , et  en  automne 
pour  revenir  du  nord  au  midi.  Dans  ces 
sortes  de  migrations  assez  régulières,  ces 
animaux,  comme  on  l’a  dit  à l'article  Bison, 
marchent  en  troupe  nombreuse , souvent  de 
vingt  mille  et  plus,  et  ils  sont  tellement 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  que  ceux 
de  derrière  poussant  ceux  de  devant,  ils 
brisent  et  dévastent  tout  ce  qui  se  rencontre 
sur  leur  passage.  Lorsque  le  front  d’une  de 
ces  formidables  colonnes  rencontre  un  ob- 
stacle invincible,  il  s’arrête  ; mais  ceux  de 
derrière  continuant  de  marcher  en  avant,  il 
en  résulte  une  foule,  une  cohue  tellement 
épaisse , que  beaucoup  des  plus  bibles  pé- 
rissent écrasés  et  foulés  aux  pieds  par  les 
autres.  En  été,  ils  se  séparent  |>ar  couples 
ou  par  petites  troupes  conduites  par  deux 
ou  trois  vieux  mâles,  et  ils  se  retirent  dans 
le  fond  des  forêts  marécageuses.  Comme 
leur  cuir  et  leur  chair  sont  fort  estimés , les 
Indiens  se  réunissent  pour  leur  tendre  des 
pièges  et  leur  faire  la  chasse.  Il  n'est  pas 
rare  qu’ils  réussissent  à les  faire  entrer  dans 
des  enceintes  de  pieux  d'une  immense  éten- 
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doe,  et  alors  ils  en  taent  doue  à quinze 
cents  dans  nne  seule  chasse,  du  moins  si 
l’on  s’en  rapporte  au  capitaine  Franklin,  qui 
dit  l’avoir  TU.  Il  parait  que,  lors  de  la  dé- 
couverte du  nouveau  continent,  les  bisons 
descendaient  jusqu'aux  confins  sud  de  l'A- 
mérique septentrionale;  mais  l’épouvante 
que  leur  ont  donnée  les  armes  à feu,  et  la 
destruction  qu’un  en  a faite,  sont  cause  qu’on 
ne  trouve  plus  guère  ces  animaux  que  dans 
le  Nord,  oh  ils  se  sont  retirés. 

Le  bison  est  fiirouche,  mais  non  féroce; 
il  luit  devant  l'homme  et  ne  l’attaque  jamais, 
i moins  qu’il  n’en  ait  été  assez  grièvement 
blessé  pour  ne  plus  pouvoir  fuir.  Dans  ce 
cas,  il  se  retourne,  se  précipite  sur  le  chas- 
seur, et  malheur  à ce  dernier  s’il  n’est  monté 
sur  un  excellent  cheval  : non-seulement  le 
bison  l'attaque  avec  ses  cornes,  mais  encore 
avec  ses  pieds  de  devant,  qui  sont  pour  lui 
une  arme  favorite  et  terrible. 

Le  Buffle  du  cap  [bo$  caffer,  Sparm.) 
est  plus  grand  et  plus  massif  que  le  buffle 
ordinaire,  et  dépasse  la  taille  de  nos  plus 
grands  bœufs;  son  pelage  est  dur,  fort, 
serré,  d’un  brun  foncé,  composé  de  poils  de 
1 pouce  de  longueur;  ses  oreilles  sont  un 
peu  pendantes  et  couvertes  par  les  cornes  ; 
son  fanon  est  grand  et  pendant,  ses  cornes 
sont  noires,  très-larges  et  aplaties  à leur 
base  qui  couvre  le  front;  elles  sont  diri- 
gées de  dedans  en  dehors  et  en  bas,  puis  re- 
levées à leur  pointe.  Il  habite,  en  troupes 
nombreuses , les  forêts  les  plus  épaisses  de 
l’Afrique  méridionale , depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqu’en  Guinée. 

Ces  animaux  portent  la  tête  basse,  ont 
l'aspect  féroce  et  sont  extrêmement  dange- 
reux pour  les  voyageurs;  ils  se  tiennent 
tranquillement  dans  les  bois  et  attendent  les 
passants,  sur  lesquels  ils  se  jettent  subite- 
ment; ils  les  renversent  d’un  coup  de  tête, 
les  foulent  sous  leurs  pieds,  ainsi  que  leurs 
chevaux  ou  leurs  bceufs  de  trait.  Après  les 
avoir  ainsi  écrasés  et  s’étre  éloignés  de  quel- 
ques pas,  il  arrive  souvent  qu’ils  reviennent 
à la  charge  et  prennent  plaisir  à lécher  les 
corps  sanglants  de  leurs  victimes.  Ils  sont 
d’une  grande  agilité,  et  si  forts,  qu’un  jeune 
bufRe  de  3 ans,  attaché  à un  chariot  avec 
six  bœufe  soumis  au  joug,  résista  à leurs 
efforts  réunis  sans  qu’ils  pussent  le  déplacer 
de  l’endroit  où  il  était.  Ceux  do  l’intérieur 
de  la  Gainée  sont  si  féroces,  que  les  nègres. 


qui  vont  à la  chasse  de  tous  les  autres  grands 
animaux,  n’osent  jamais  les  attaquer.  Le 
lion,  qui  peut  d’un  seul  coup  de  dent  casser 
les  reins  au  plus  fort  bœuf  domestique , ne 
peut  vaincre  le  bufSe  qu’en  s’élançant  sur 
son  dos , et  en  l’étouffant  par  le  moyen  de 
ses  griffes,  dont  il  lui  ferme  les  narines  et  la 
bouche.  Le  lion  périt  souvent  dans  cette  at- 
taque, mais  il  laisse  toujours  des  traces  pro- 
fondes de  sa  fureur  sur  le  nez  et  la  bouche 
de  son  antagoniste.  Cependant  cet  animal 
farouche,  peut-être  plus  stupide  que  cruel, 
comme  tous  les  animaux  de  son  genre,  peut 
se  chasser  sans  un  grand  danger,  pourvu 
que  l’on  soit  monté  sur  un  cheval  robuste 
et  agile , et  que  l’on  ait  la  précaution , lors- 
qu’on est  poursuivi,  de  fuir  en  montant  une 
colline  ; dans  ce  cas,  sa  pesanteur  naturelle 
le  fatigue  beaucoup,  et  il  cesse  bientôt  sa 
poursuite  : d’ailleurs , généralement  il  se 
sauve  lorsqu’il  entend  le  coup  de  feu  , et  il 
n’y  a guère  que  les  vieux  mâles  qui  viennent 
sur  le  chasseur  ; encore  faut-il,  pour  cela, 
qu’ils  aient  été  blessés.  Dans  le  Krake-Kram- 
ma  et  les  autres  déserts  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  buffles  se  retirent,  le  jour, 
dans  l’épaisseur  des  plus  sombres  forêts , et 
ils  n’en  sortent  que  la  nuit  pour  aller  paître 
sur  le  bord  des  rivières.  Leur  chair,  quoique 
dure  et  noire,  est  pleine  de  jus  et  passe  pour 
un  mets  agréable,  malgré  son  goût  assez 
prononcé  de  venaison  : leur  cuir  est  excel- 
lent et  fournit  les  meilleures  courroies  pour 
les  harnais. 

Le  Yack  [bos  grunnims.  Lin.;  la  vache  de 
Tatarie,  Buff.  ; la  tache  grognante  de  Tata- 
rie, Schreb.  ; le  bœuf  du  Thibet  et  le  bœuf  à 
queue  de  cheval  de  quelques  auteurs]  est 
connu  en  Chine  sous  le  nom  de  si-nijou;  il  a 
quatorze  paires  de  côtes  comme  l’aurochs,  et 
constitue,  par  conséquent,  une  espèce  tout  à 
fait  distincte  du  buffle  et  du  bœuf  domesti- 
que, quoi  qu’en  aient  pensé  Pallas  et  Cu- 
vier. 

Cet  animal  a quelque  ressemblance  de  for- 
me avec  le  buffle,  mais  il  en  diffère  sous  de 
nombreux  rapports  : il  a sur  la  tête  une 
grosse  touffe  de  poils  crépus,  et  une  sorte  de 
crinière  sur  le  cou  ; son  pelage  est  noir,  assez 
lisse,  presque  ras  en  été,  plus  fourni  et  hé- 
rissé en  hiver;  le  dessous  do  corps,  les  flancs 
et  la  naissance  des  quatre  jambes  sont  cou- 
verts de  crins  très-touffus,  très-longs  et  tom- 
bant presque  jusqu’à  terre  ; sa  queue , très- 
souvent  blanche  et  entièrement  garnie  de 
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longs  crins,  ressemble  à celle  d’un  cheval; 
les  cornes  sont  unies,  rondes,  latérales,  à 
pointes  un  peu  recourbées  en  arriére.  L’ani- 
mal porte  sur  le  garrot  une  loupe  graisseuse 
couverte  de  longs  poils,  et  les  quatre  ma- 
melles du  mâle  sont  placées  sur  une  seule 
ligne  transversale. 

Yack  est  le  nom  que  le  mâle  porto  au  Thi- 
bel;  la  femelle  y est  appelée  dhé.  A l'état 
sauvage , cet  animal  ne  se  Irouve  guère  que 
dans  les  étages  les  plus  froids  des  montagnes 
qui  séparent  le  Thibet  du  Buutan  ; là  il  est 
farouche  , irascible  , dangereux  , et  il  se 
plaît  sous  l'ombrage  des  forêts  bordant  les 
rivières. 

Comme  tous  les  autres  buffles,  il  aime  à 
se  baigner  et  à nager  pendant  les  ardeurs  du 
jour,  ainsi  qu’à  se  vautrer  dans  la  fange.  Plié 
à la  domesticité  par  les  âlonguls,  il  a un  peu 
perdu  de  sa  brutalité  naturelle,  et  il  est  de- 
venu un  animal  très-utile,  dont  se  servent 
aussi  les  Katmouks  des  monts  Altaï,  les  Douk- 
las  et  les  Chinois.  On  l’emploie  à porter  des 
fardeaux,  à tirer  des  chariots,  et  même  à la 
charrue;  mais  il  faut  le  traiter  avec  beaucoup 
do  douceur,  car  la  moindre  contrariété  le 
rend  furieux  et  extrêmement  dangereux.  Son 
caractère  reste  constamment  inquiet  et  peu 
sociable;  nullement  accessible  au  sentiment 
de  la  reconnaissance,  il  tolère  tout  au  plus  la 
familiarité  de  son  maître,  ne  lui  obéit  que 
de  mauvaise  grâce  et  no  supporte  rien  des 
étrangers.  Peu  do  chose  l'inquiète  et  lui 
donne  do  l'humeur  ; c’est  alors  qu'il  fait  en- 
tendre continuellement  cette  sorte  de  gro- 
gnement que  l'on  a comparé  à celui  du 
cochon,  consistant  en  un  bruit  grave  et  mo- 
notone, que  l’on  entend  à peine  quand  l'ani- 
mal est  paisible.  Sun  lait  s’emploie  comme 
celui  de  nos  vaches;  mais,  selon  Georgi  (Sta- 
listique  de  la  Kussie,  t.  IX,  p.  16V9),  il  a un 
goût  de  suif  très-prononcé.  Cependant,  après 
lui  avoir  fait  subir  certaines  préparations, 
lesTatarcs  nomades  en  font  du  beurre  qu'ils 
renferment  dans  des  sacs  de  cuir,  et  dont  ils 
font  un  commerce  assez  considérable  dans 
l'Asie  centrale.  Sa  chair  est  estimée,  et  l'on 
regarde  comme  un  mets  excellent  sa  hanche 
cl  son  épaule.  Sun  poil  est  employé  â la  fa- 
brication d’une  sorte  de  drap  plus  fort  que 
celui  de  laine,  mais  beaucoup  moins  chaud; 
on  en  fait  aussi  quelques  toiles  do  tentes, 
des  cordages,  etc.  ; mais  sa  queue,  surtout,  a | 
une  grande  valeur  commerciale.  Chez  les  i 
musulmans,  attachée  au  bout  d'une  lance,  I 


elle  est  l'insigne  de  la  dignité  de  pacha,  et 
cette  dignité  est  d’autant  plus  élevée  que 
celui  qui  en  est  revêtu  a le  droit  de  faire 
porter  devant  lui  plusieurs  de  ces  queues  : 
aussi  dit-on  un  pacha  â deux , â trois 
queues,  etc.  Les  Chinois  les  recherchent 
beaucoup  aussi , mais  c’est  simplement  pour 
les  porter  sur  leurs  bonnets,  après  les  avoir 
fait  teindre  en  rouge.  Dans  l'Inde,  on  en 
parc  la  tête  des  chevaux,  des  éléphants;  on 
en  fait  des  chasse-mouches,  etc. 

Sonnerat  pensait  que  l’on  pourrait  facile- 
ment naturaliser  cet  animal  en  Europe  et 
mémo  en  France,  où,  dit-il,  il  serait  précieux 
pour  notre  économie  rurale.  Des  auteurs  en 
agronomie,  et  entre  autres  celui  du  Traité 
des  animaux  domestiques,  se  sont  emparés  do 
cette  idée  de  Sonnerat,  cl  lui  ont  donné  beau- 
coup plus  d’importance  qu’elle  n’en  avait 
réellement.  Des  expériences  ont  été  tentées  à 
Irkutz,  en  Russie,  et  chez  quelques  fer- 
miers d'Ecosse  et  d’Angleterre  : il  faut  croire 
que  les  résultats  n’ont  pas  été  très-satisfai- 
sants, puisqu’on  y a renoncé.  Je  lis,  dans  un 
ouvrage  de  M.  Thiébaut  de  Berneaud,  qu’à 
nie  de  France  on  a fait  couvrir  des  yacks 
par  des  vaches;  mais  ceci  me  parait  singu- 
lièrement hasardé. 

Le  yack,  au  Thibet  et  dans  la  Daourie,  est 
l’objet  de  celte  sorte  de  respect  religieux 
que  les  bœufs  ont,  généralement  et  de  tout 
temps,  obtenu  en  Asie.  La  femelle  porte  au- 
I tant  de  temps  que  la  bufflesse;  son  veau,  en 
naissant,  a le  poil  crépu,  rude  et  assez  sem- 
blable à la  toison  d'un  chien  barbet.  A trois 
mois,  sa  poitrine,  sa  queue  et  le  dessous  du 
corps  se  couvrent  de  longs  poils. 


Le  Bof.i’f  BR.tCin  cfcnE  on  à cornes  courtes 
[lias  brachjceros,  Is.  Geoff.  ; bas  pegasus?  II. 
Sm.)  ne  m'est  connu  que  par  une  femelle 
existant  maintenant  à la  ménagerie  du  jardin 
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des  plantes,  à Paris,  et  par  une  antre  femelle 
que  l'on  voyait  à Londres,  en  18S!8,  et  que 
l'on  désignait  sous  le  nom  de  bîu  cou>,  vache 
des  bois.  Celte  espèce  a été  décrite,  pour  la 
première  fois,  par  Gray  [Magazine  of  nat. 
hi$t.,  tome  1"').  Cet  animal  est  de  la  grandeur 
d'une  vache  ordinaire  de  moyenne  taille,  ou 
même  un  peu  plus  petit;  son  pelage  est  très- 
court,  lisse  et  ras,  d'un  roux  brunâtre;  il 
porte  la  tête  basse,  dans  une  position  hori- 
zontale, comme  les  animaux  habitant  les  hal- 
liers  les  plus  épais  ; ses  cornes  sont  courtes , 
fortes,  aplaties  antérieurenienl,  arrondies  ex- 
térieurement, divergentes  de  chaque  c6té,  â 
peine  inclinées  en  arrière  et  un  peu  recour- 
bées vers  la  pointe,  qui  se  dirige  en  avant. 
Mais  le  caractère  qui  le  distingue,  au  premier 
coup  d'œil , c'est  l'énorme  grandeur  de  scs 
oreilles,  beaucoup  plus  longues  que  les  cor- 
nes cl  d'une  largeur  proportionnée  à leur 
longueur  : elles  sont  noirâtres  à l'extérieur; 
le  dedans  est  jaune,  avec  trois  bandes  trans- 
versales noires,  ce  qui  produit  un  effet  assez 
bizarre.  Ce  bœuf  vil  dans  les  sauvages  forêts 
de  Sierra-Leone , du  Congo  et  d'Angola. 


Le  JüSGLi-OAü  (bibos  iubhamachaltis , 
Hodgson;  bot  fronlalii,  Lamb.,  G.  Cuv.  ; 
bot  sylhelanu*,  Kr.  Cuv.;  bibot  frontalis , 
l.ess.)  est  aussi  nommé  gauri-gau  par  les 
Indiens;  lylhet-ealle,  ggall  et  bgton,  par  les 
Anglais  dans  l'Inde;  càU-grme  ou  buffle  des 
bois,  par  les  habitants  du  Carnatic  et  de 
Pondichéry.  Col  animal  a treize  paires  de 
côtes;  son  crâne  est  grand,  son  front  large, 
surmonté  d'une  énorme  crête  transversale 
demi-cylindrique;  il  a sur  les  épaules  une 
bosse  osseuse  formée  par  le  prolongement 
des  vertèbres  dorsales  seulement,  les  cervi- 
cales n'étant  nullement  prolongées;  cette 
élévation  s'étend  longitudinalement  de  la 


première  â la  dernière  paire  de  côtes,  et  sa 
plus  grande  hauteur  est  de  11»  pouces  anglais 
au-dessus  de  la  colonne  dorsale,  à la  troi- 
sième vertèbre  d'avant. 

Il  résulte  de  cette  conformation  singu- 
lière que  M.  Hodgson  regarde  cet  animal 
comme  un  chaînon  séparé  entre  le  bœuf  et  le 
bison,  et  qu'il  en  fait,  sous  le  nom  de  bi-bos, 
deux  fois  grand  comme  un  bœuf,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  de  bit-bot,  bison-bœuf,  un  nou- 
veau sous-genre  que  M.  Lesson  érige  en 
genre  [Nouveau  tableau  du  règne  animal). 
Hodgson  croit  également  que  l'urus  des  an- 
ciens, qui  ne  nous  est  connu  que  par  des 
crânes  fossiles,  était  un  bibot  : mais  laissons 
lâ  ces  discussions  et  revenons  au  jungli- 
gau. 

Cet  animal  a de  l'analogie  avec  notre  tau- 
reau domestique,  si  on  en  juge  par  la  figure 
qu’en  donne  âl.  Ad.  Delessert  [Souvenirs 
d'un  voyage  dans  l’Inde,  Paris  18â3)  ; il  porto 
de  même  un  fanon  pendant  sur  la  poitrine; 
son  pelage  est  aussi  fourni  et  aussi  couché 
que  celui  du  bœuf,  mais  seulement  un  peu 
plus  allongé  et  frisé  sur  le  front  et  les 
cuisses;  il  est,  en  général,  brun  ou  noir, 
avec  les  quatre  pieds  constamment  blancs; 
sa  queue  est  très -courte,  cotonneuse,  et 
ne  descend  pas  jusqu'aux  jarrets;  il  a lo 
front  grisâtre , ainsi  qu'une  bande  longi- 
tudinale sur  lo  garrot;  lo  tour  de  l'œil 
est  cendré,  et  celui  des  lèvres  blanchâtre; 
sa  longueur,  du  bout  du  mufie  â la  nais- 
sance de  la  queue,  est  de  10  pieds  anglais, 
et  sa  hauteur,  sur  lo  garrot , de  b pieds  et 
demi.  Ce  bœuf  est  très-sauvage,  farouche, 
intrépide,  et  se  défend  très-facilement  contre 
tous  les  animaux  féroces;  on  ne  le  trouve 
qu'à  la  hauteur  de  3 à 4,000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sur  lo  penchant  des 
montagnes  du  Mysore  eide  l'empire  birman. 
«J’ai  tué,  dit  M.  Ad.  Dcicssert,  plusieurs 
individus  mâles  et  femelles  de  celte  belle  et 
rare  espèce,  à Tullamaley,  dans  le  Mysore,  â 
vingt  milles  de  Néèighéries,  plate<au  situé 
aux’conlins  du  Malabar;  on  m’a  dit  qu’il  so 
trouvait  dans  le  Travancore,  où  on  lo  prend 
avec  des  filets.  » 

Le  Bokof  a fesses  blanches  (éoi  Uueo- 
prymnus,  Quoy  et  Gaym.)  est  une  simple 
variété  du  bœuf  domestique;  il  en  est  de 
même  du  petit  bœuf  sauvage  des  montagnes 
d'Ecosse,  qui  n'est  pas  du  tout,  comme  l'ont 
avancé  quelques  personnes , une  variété  de 
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l'uriM,  et  encore  moins  du  bos  americanus. 
EnBn  l'animal  nommé  Boelf  mesqi'é,  d A- 
merique,  par  quelques  auteurs,  n'cst  pas  un 
bœuf,  mais  un  ovibos  : on  en  a traité,  dans 
cet  ouvrage,  au  mot  Bison.  Boitard. 

BLFFON  (fi BOUGES- Loris  Leclerc, 
comte  de)  naquit,  le  7 septembre  1707,  à 
Montbard  en  Bourgogne.  Son  père.  Benjamin 
Leclerc,  conseiller  au  parlement  de  Dijon, 
appartenait  à une  ancienne  famille  de  magis- 
trature, et  possédait  une  fortune  assez  consi- 
dérable. Il  cul  deux  fils,  le  comte  et  le  che- 
valier de  Buffon.  Ce  dernier  est  mort  dans 
une  vieillesse  extrêmement  avancée,  et  a vécu 
dans  l'obscurité.  L'ainé,  celui  dont  nous 
avons  à nous  occuper  ici,  fit  d'excellentes 
études  ; puis,  quand  elles  furent  achevées, 
son  père  le  laissa  libre  do  disposer  de  son 
sort,  et  de  se  choisir  une  carrière  à sa  fan- 
taisie. 

Le  jeune  homme  avait  été  favorisé  de  la 
nature  autant  que  de  la  fortune;  il  avait 
une  taille  bien  prise  , une  belle  figure  , 
un  tempérament  robuste  et  une  imagi- 
nation vive.  Il  avait,  en  outre,  un  goût 
recherché  pour  la  toilette,  un  penchant  inné 
pour  la  magnificence  et  la  générosité,  en  un 
mot  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  dans  le 
monde  fashionable  mieux  qu'au  barreau.  Il 
en  résulUi  que  le  parlement  de  Dijon  perdit 
un  conseiller  qui  eût  été  probablement  mé- 
diocre. 

Benjamin  Leclerc  regretta  un  instant  d'a- 
voir accordé  à son  fils  une  liberté  sans  li- 
mite, car  le  jeune  homme  en  abusa  quelque 
temps  ; ses  débuts  dans  le  monde  furent  un 
peu  or.ageux  : il  s'abandonna  sans  réserve  à 
toute  la  fougue  de  son  Age.  et  devint  ce  qu'on 
appelait  alors  un  homme  à bonnes  fortunes. 
Son  goût  pour  les  plaisirs  l'entraîna  dans 
plusieurs  aventures  qui  eurent  pour  lui  des 
suites  assez  désagréables.  A Angers,  par 
exemple,  il  eut  au  jeu,  avec  un  Anglais,  une 
querelle  qu'il  termina  par  un  duel,  dans  le- 
quel l'étranger  reçut  un  coup  d’épée,  et  il 
eut,  à Dijon,  .avec  une  demoiselle,  une  intri- 
gue qui  fit  de  l'éclat  et  du  scandale.  Il  se 
corrigea  bientôt  de  la  passion  du  jeu,  mais  il 
conserva  celle  de  la  galanterie,  et  il  s'abaissa 
quelquefois  jusqu'à  profiter  de  sa  supériorité 
de  rang  et  de  fortune  pour  séduire  les  fem- 
mes des  malheureux  paysans  de  ses  terres. 

Cependant  Buffon  commençait  à se  lasser 
de  sa  vie  licencieuse  ilc  jeune  homme,  lorsque 
le  hasard  lui  fit  faire  la  connaissance  de  deux 


étrangers  qui  curent  sur  le  reste  de  son  exis- 
tence une  grande  influence.  Le  jeune  duc  de 
Kingston  faisait  alors  son  tour  d'Europe,  ac- 
compagné d'un  précepteur  du  plus  grand 
mérite.  Il  se  lia  entre  eux  et  le  jeune  Buffon 
une  amitié  vive,  qui  ne  se  démentit  jamais, 
et  qui  eut  pour  ce  dernier  les  suites  les  plus 
heureuses.  Le  précepteur  possédait  dans  les 
sciences  physiques,  qu'il  aimait,  des  connais- 
sances aussi  étendues  qu’on  ponvail  les  ac- 
quérir alors  ; ce  goût  passa  bientôt  aux  deux 
amis,  et,  pour  la  première  fois,  Buffon  jeta 
un  coup  d'œil  d'aigle  sur  cette  nature  dont  il 
devait  déchirer  les  voiles.  Dès  cet  instant,  il 
comprit  l'insuffisance  de  l'éducation  classi- 
que, et  se  livra  avec  ardeur  à de  nouvelles 
études.  Chaque  matin,  il  se  faisait  réveiller 
par  son  valet  de  chambre  : dés  que  le  jour 
paraissait,  il  se  mettait  à l’étude,  et,  quoi- 
qu’il eût  la  vue  basse,  il  travaillait  sans  dé- 
semparer souvent  pendant  quatorze  ou 
quinze  heures. 

Le  jeune  duc  fut  obligé  de  quitter  Dijon 
pour  continuer  son  voyage  de  louri$te.  Buf- 
fon, capable  d'une  affection  profonde  en 
amitié,  si  ce  n'est  en  amour,  ne  put  se  déter- 
miner à se  séparer  de  scs  deux  amis,  et  réso- 
lut de  les  accompagner.  Ils  parcouraient 
ensemble  toutes  les  parties  de  la  France,  l'I- 
talie, la  Sicile;  puis  ils  vinrent  en  Angleterre, 
où  Buffon  resta  encore  quelques  mois. 

La  vanité  de  notre  jeune  naturaliste  com- 
prit sur-le-champ  le  parti  qu'elle  avait  à tirer 
de  la  fastueuse  gravité  anglaise  : elle  s’en  em- 
para pour  s'en  faire  un  moyen  de  succès 
dans  lu  monde;  dés  tors  il  aima  une  magnifi- 
cence outrée  dans  le  costume,  et  cette  fai- 
blesse jeta  du  ridicule  jusquesur  sa  vieillesse. 
Il  SC  torturait  pour  acquérir  la  noblesse  du 
port,  la  dignité  de  la  démarche,  et  on  air 
d'orgueilleuse  supériorité,  qui,  selon  lui,  de- 
vaient imposer  le  respect,  et  qui  ne  lui  valu- 
rent pourtant  que  quelques  quolibets.  Lors- 
que Voltaire,  Condorcet  et  d'autres  écrivains 
célèbres  du  temps  s'égayaient  à scs  dépens, 
ils  avaient  l’habitude  de  l'appeler  le  comte 
de  Tuffière,  faisant  une  double  allusion  à sa 
fierté  puérile,  et  A scs  richesses  dont  la  plus 
grande  partie  consistait  en  mines  de  fer  qu’il 
possédait  à Ch;Uillon-sur-5einc.  L’œil  perçant 
de  CCS  écrivains  avait  parfaitement  saisi  chez 
lui  la  différence  existant  entre  une  puérile 
affectation  de  grandeur  et  le  noble  et  vérita- 
ble orgueil  de  l'homme  qui  a la  conscience 
de  ce  qu’il  vaut.  Quant  à ce  dernier  orgueil- 
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IA,  BaFfbn  ne  l’avait  pas,  si  je  ni’on  rapporte 
à une  lettre  autographe  de  lui  que  j’ai  eue  sous 
les  yeux.  Elle  s'adressait  à un  ministre  pour 
lui  demander  la  place  d’intendant  du  Jar- 
din du  roi,  en  remplacement  de  Duffay,  qui 
venait  de  mourir  en  le  désignant  pour  lui 
succéder.  En  lisant  ce  chef-d’œuvre  d'humi- 
lité respectueuse,  je  restai  saisi  d’étonnement. 
Je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  possible  à un 
grand  homme  de  se  hiire  si  petit  et  si  hum- 
ble ; je  ne  croyais  pas  qu’on  pût  afficher  au- 
tant d’orgueil  devant  ses  égaux  et  ses  infé- 
rieurs , en  même  temps  que  tant  d’abnéga- 
tion de  soi-méme  devant  un  ministre.  Du 
reste,  Buffon  portait  à la  cour  un  tel  carac- 
tère d’humilité  et  d'adulation,  que  les  cour-  | 
tisans  les  plus  rampants  en  riaient. 

Mais  ce  n’est  pas  là  seulement  que  l’on 
trouve  des  anomalies  dans  son  caractère.  Ce 
brillant  écrivain,  qui,  dans  la  plupart  de  ses 
pages,  nous  étonne,  noos  éblouit  et  nous 
élève  avec  lui  jusqu’à  la  plus  haute  poésie, 
ce  naturaliste  philosophe,  dont  le  monde 
entier  admirera  toujours  le  vaste  génie,  ne 
croyait  ni  à la  poésie  ni  au  génie.  Jamais  il 
n’a  compris  la  beauté  d’un  vers  de  Racine, et 
il  définissait  le  génie  une  certaine  aptitude  d 
la  patience.  Cet  homme,  doué  d’un  style  si 
élégant,  si  pompeux,  avait  dans  sa  conversa- 
tion familière  une  locution  commune,  lourde, 
embarrassée  et  négligée  au  point  de  tomber 
très-souvent  au-dessous  du  trivial.  Du  reste,  il 
écrivait  avec  beaucoup  de  difficulté,  et  ce  n’é- 
tait qu’à  force  de  corriger,  raturer  et  recopier 
ses  manuscrits,  qu’il  parvenait  à rendre  sa  pen- 
sée avec  cette  brillante  verve  que  tout  le  monde 
admire.  Lorsqu’il  écrivit  ses  Epoques  de  la 
nature,  il  fut,  dit-on,  obligé  de  recopier  onze 
fois  le  manuscrit.  Il  est  arrivé  de  là  que,  dans 
ses  ouvrages,  les  pages  sont  très-souvent 
disparates;  à côté  d’un  morceau  de  la  plus 
haute  éloquence,  on  en  trouve  quelquefois 
un  autre  tellement  négligé,  qu'on  y relèverait 
jusqu'à  de  grossières  fautes  de  français. 

Buffon  a un  triple  droit  à la  célébrité  : 
d'abord  comme  écrivain,  puis  comme  natu- 
raliste philosophe , et  enfin  comme  habile 
critique.  Nous  allons  le  considérer  sous  ces 
trois  points  de  vue  différents. 

Comme  écrivain,  il  est  incomparable,  quoi 
qu’en  aient  dit  Voltaire  et  les  auteurs  de  son 
temps,  qui  l'accusaient  d’être  ampoulé,  parce 
que,  probablement,  ils  le  jalousaient  ; ceci 
est  tellement  connu,  qu’il  est  inutile  d'y  re- 
venir. Mais  son  inimitable  style  est-il  tou- 


jours bien  à sa  place,  toujours  exact  comme 
peinture,  toujours  fidèle  comme  description? 
Je  ne  le  crois  pas.  Souvent,  pour  poétiser 
une  pensée,  pour  donner  de  l'harmonie  à 
une  phrase,  arrondir  une  période  ou  faire 
contraster  plus  énergiquement  deux  expres- 
sions pittoresques,  le  naturaliste  s’oublie  et 
prèle  à des  animaux  des  sentiments  ou  des 
facultés  qu’ils  n’ont  pas,  qu’ils  ne  peuvent 
pas  avoir.  C’est  ainsi  qu’il  dit  du  lion  : « Sa 
colère  est  noble;  son  courage,  magnanime; 
son  caractère,  sensible.  » On  ne  peut  se  dis- 
simuler que  celte  sensibilité  du  lion  frise  de 
bien  prés  le  ridicule.  Tout  ceci  est  admira- 
blement dit  ; mais  tout  ceci  est  faux,  mal  à 
i sa  place,  parce  qu’il  n’est  pas  permis,  quand 
on  écrit  spécialement  pour  faire  connaître  la 
nature  des  animaux , de  leur  prêter  les  pas- 
sions des  hommes,  dans  le  but  de  faire  une 
belle  phrase.  Si  j'étais  obligé  de  foire  ici  des 
citations,  il  n’est  pas  une  de  ses  plus  belles 
pages  qui  ne  puisse  m’en  fournir  plusieurs 
exemples. 

Et  cependant  l’histoire  naturelle  doit  énor- 
mément au  style  de  Buffon , parce  qu'il  n’a 
été  faux  que  quand  il  a voulu  être  poète  ou 
systématique  ; parce  que  cette  brillante  dic- 
tion a séduit  la  France,  l'Europe  entière,  et 
qu’elle  a exhumé,  pour  la  populariser,  la 
science  enfouie  jusque-là  dans  les  cabinets 
poudreux  de  quelques  savants.  Tout  le 
monde,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
a voulu  lire  Buffon , et  partout  cette  lecture 
a créé  des  naturalistes  qui,  plus  tard,  ont  foit 
foire  des  pas  de  géant  à la  science.  Il  est  vrai 
aussi  de  dire  que  de  ce  bien  immense  est  ré- 
sulté un  mal , mais  si  petit , qu’on  pourrait 
peut-être  ne  le  regarder  que  comme  un  ridi- 
cule, qui,  du  reste,  a été  passager  : le  voici. 
Presque  tous  les  naturalistes  qui  ont  immé- 
diatement succédé  à Buffon , et  qui  ont 
formé  ce  qu’on  appelle  son  école,  ont  voulu 
rigoureusement  suivre  ses  traces  et  marcher 
sur  ses  pas;  ils  n’ont  pas  su  distinguer  l’écri- 
vain du  ScivantiCt  n’ont  pas  compris  qu’il 
n’est  pas  donné  aux  pygmées  de  suivre  le 
géant  dans  sa  course.  Malgré  leurs  efforts, 
ils  ont  marché  de  trébuchements  en  trébu- 
chements,  et  sont  tombés  dans  un  pathos  de 
mauvais  goût,  poussé  trop  souvent  jusqu’au 
dernier  ridicule.  Le  plus  grand  nombre  des 
ouvrages  d'histoire  naturelle  publiés  à la  fin 
du  dernier  siècle  et  au  commencement  de 
celui-ci  est  largement  entaché  de  ces  pauvre- 
tés passées  de  mode.  Plus  tard,  les  naturalis- 
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tes,  en  comprenant  leur  impuissance  comme 
écrivains , tombèrent  dans  l’excès  opposé  : 
ils  bornèrent  la  science  à une  synonymie  sté- 
rile, à des  descriptions  sèches  et  à la  recher- 
che d'une  classification  qu'ils  nomment  natu- 
relle, et  que  BufFoii  ne  croyait  ni  utile,  ni  possi- 
ble, quoique  lui-méme,  dans  sa  vieillesse,  y 
soit  arrivé  dans  son  Histoire  des  oiseaur.  Us 
abandonnèrent  les  traces  du  grand  homme, 
pour  se  mettre,  probablement  sans  y penser 
et  surtout  sans  le  croire,  à la  remorque  de 
Linné  : car  on  ne  peut  nier  que  le  savant  Sué- 
dois ne  soit  le  chef  de  l’école  des  méthodistes. 
£n  abandonnant  Buffon,  le  dernier  ridicule 
qu’ils  se  donnèrent  fut  de  traiter  de  roman 
et  d’inutilité  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs, 
aux  habitudes,  aux  passions,  etc. , des  ani- 
maux : dés  lors  l'influence  de  Buffon,  consi- 
déré comme  écrivain,  a entièrement  cessé. 

Avant  de  le  considérer  comme  naturaliste, 
il  est  indispensable  que  je  dise  un  mot  d’un 
homme  qui,  célèbre  comme  lui,  devint,  en 
science,  son  rival  détesté,  et  qui  fut  l’honneur 
de  la  Suède  comme  Buffon  l’est  de  la  France  : 
on  conçoit  que  je  veux  parler  de  Linné.  Tous 
deux  furent  de  grands  naturalistes  ; tous 
deux  portèrent  le  flambeau  de  la  philosophie 
dans  la  science,  mais  chacun  d’eux  avec  des 
vues,  des  opinions  et  on  genre  de  talent  tout 
é fuit  opposés.  Sur  un  point  seul  on  les 
trouve  absolument  semblables,  et,  malheu- 
reusement, c’est  sous  celui  d’une  vanité 
poussée  Jusqu’à  la  dernière  puérilité. 

Buffon  tenait  infiniment  aux  hommages 
qu’il  croyait  lui  être  dus  et  mettait  un  grand 
prix  aux  louanges,  de  quelque  part  qu’elles 
lui  vinssent.  On  dit  qu’il  ne  travaillait  jamais 
qu’aprés  s’ètre  paré  de  ses  plus  beaux  habits, 
comme  pour  rendre  lui-méme  un  hommage 
au  génie  de  l’écrivain  ; puis , quand  il  avait 
jeté  quelques  lignes  sur  le  papier,  il  se  le- 
vait, les  déclamait  avec  emphase,  et  s’enivrait 
ainsi  do  ses  propres  œuvres.  Linné,  sortant 
d’une  famille  très-obscure,  avait  surtout  la 
vanité  des  titres,  des  cordons  et  de  l’éti- 
quette. 

Buffon,  avec  des  vues  plus  grandes,  plus 
élevées  que  celles  de  Linné , consumait  son 
génie  à la  recherche  des  grandes  lois  de  la 
nature;  sa  tournure  d’esprit  le  portait  aux 
hypothèses  brillantes.  D’une  main  hardie,  il 
voulait  arracher  tout  à coup  le  voile  qui  ca- 
che la  vérité  et  arriver  droit  à son  but  en 
sautant  par-dessus  les  méthodes,  les  faits  de 
détail  et  les  observations  partielles  : il  était. 


par  conséquent,  ennemi  des  classifications, 
et  pensait  que  la  nature  avait  procédé,  dans 
la  création  de  l’univers,  comme  lui  dans  ses 
écrits,  c’est-à-dire  plus  philosophiquement 
que  méthodiquement.  Linné,  au  contraire, 
était  grand  collectionneur  de  faits,  minutieux 
observateur  de  détails , parce  qu’il  croyait 
qu’il  fallait  passer  par  tous  les  effets  pour 
remonter  aux  causes,  et  que  le  but  de  l’his- 
toire naturelle  consistait  à classer  méthodi- 
quement les  faits  pour  les  retrouver  au  be- 
soin, pour  les  comparer  isolément  ou  en 
masse,  et  en  déduire  les  conséquences  logi- 
ques. Ces  différentes  manières  de  voir  ont 
dû  naturellement  influer  sur  le  style  des 
deux  grands  hommes  : aussi,  sous  ce  rap- 
port, offrent-ils  on  contraste  parlait.  L'un 
veut  briller,  éblouir,  persuader  : il  est  ora- 
teur éloquent  et  pompeux;  l’autre  veut  dé- 
montrer et  prouver  : il  est  laconique  et  di- 
dactique comme  un  géomètre. 

Ces  deux  hommes  extraordinaires  devaient 
naturellement  se  jalouser;  ils  ont  fait  plus  : 
ils  se  sont  hais.  Buffon  n’a  jamais  manqué 
une  occasion  de  critiquer  amèrement  son  ri- 
val, et  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  sa  critique 
ail  toujours  été  juste.  Linné,  en  gardant  le 
silence,  a montré  plus  de  noblesse  dans  celte 
lutte. 

11  n’est  pas  rare  d’entendre  dire  aujour- 
d’hui que  Buffon  n’était  pas  naturaliste,  et 
même  de  vrais  savants  l’ont  avancé  avec  une 
sorte  do  bonne  foi.  Certes,  si  la  science  con- 
siste tout  entière  en  nomenclature,  en  syno- 
nymie et  en  classifications  bonnes  ou  mau- 
vaises, Buffon  n’était  pas  naturaliste  à la 
manière  dont  on  l’est  aujourd’hui;  il  n’aurait 
pas  voulu  l’être,  parce  qu’il  se  sentait  la 
puissance  d’étre  bien  mieux  que  cela.  Voyons 
cependant  si  ce  reproche  est  mérité. 

Après  avoir  débuté  dans  la  carrière  des 
sciences  par  deux  simples  traductions,  l’une 
la  Statistique  des  végétaux  de  Halos,  l’autre 
le  Traité  des  [luxions  de  Newton,  il  no  tarda 
pas  à se  faire  une  sorte  de  célébrité  par  di- 
vers mémoires  qu’il  envoya  ou  lut  à r.àcudé- 
niie  des  sciences.  En  1733,  cette  académie  le 
reçut  dans  son  sein,  et,  jusque-là , il  ne  se 
révéla  en  lui  que  le  profond  géomètre  et  le 
savant  physicien  ; mais,  en  17V9,  parurent 
les  premiers  volumes  de  son  Histoire  natu- 
relle générale  et  particulière,  et  ce  premier 
essai  dans  ce  genre  fut  un  triomphe  éclatant 
qui  le  plaça  au  premier  rang  de  la  science 
comme  naturaliste.  .11  publia  d’abord  la 
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Théorie  de  la  terre,  puis  l’^iitoire  naturelle 
de  l'homme,  celle  des  quadrupèdes  vivipares, 
celle  des  oiseaux,  et  enfin,  pendant  une  lon- 
gue suite  d’années,  des  suppléments,  parmi 
lesquels  les  Époques  de  la  nature. 

Je  ferai  ici  une  citation  curieuse,  parce 
qu'elle  est  de  G.  Cuvier  et  qu'il  y dessine 
parfaitement  son  opinion  sur  le  système  géo- 
logique de  ce  jour.  « Personne,  dit-il,  ne 
peut  soutenir  dans  leurs  détails  le  premier  ni 
le  second  système  de  Buffon  sur  la  théorie 
de  la  terre.  Cette  comète  qui  enlève  des  frag- 
ments du  soleil;  ces  planètes  incandescentes, 
vitrifiées,  qui  se  refroidissent  par  degrés,  et 
les  unes  plus  tôt  que  les  autres  ; ces  êtres 
organisés,  qui  naissent  successivement  è leur 
surfoce  à mesure  que  leur  température  s’a- 
doucit, no  peuvent  passer  que  pour  des  jeux 
d'esprit.  » En  ceci,  je  partage  parfaitement 
les  opinions  de  Cuvier;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  utopie  de  Buffon  est, 
au  moins  en  grande  partie,  celle  de  la  plu- 
part des  géologues  de  notre  temps , et  que 
le  système  de  l'incandescence  du  globe,  de 
son  refroidissement  progressif  est  universel- 
lement admis  dans  les  académies.  « Buffon, 
continue  le  savant  paléontologiste,  n'en  a 
pas  moins  le  mérite  d'avoir  fait  sentir  géné- 
ralement que  l’état  actuel  du  globe  résulte 
d'une  succession  de  changements  dont  il  est 
possible  de  saisir  les  traces,  et  c’est  lui  qui  a 
rendu  tous  les  observateurs  attentifs  aux 
phénomènes  d’où  l’on  peut  remonter  à ces 
changements.  » 

Dans  sa  minéralogie,  Buffon  parait  être  un 
peu  au-dessous  de  son  époque.  Les  travaux 
de  Borné  de  l’Isle,  de  Bergmann,  do  Saus- 
sure, les  premiers  essais  d'Haüy  avaient  déjà 
fait  faire  des  progrès  à cette  science,  et  il  né- 
gligea de  les  suivre.  11  était,  d’ailleurs,  peu 
chimiste,  et,  comme  je  l’ai  dit,  son  genre 
d'esprit  était  plus  enclin  aux  hypothèses  qu’à 
l’étude  des  laits.  Aussi  ne  commença-t-il  à 
apprendre  sérieusement  l’anatomie  qu’à  l’âge 
de  60  ans,  c’est-à-dire  quand  son  imagination 
commençait  à se  refroidir,  et  après  avoir 
publié  ses  travaux  les  plus  importants. 

Dans  son  Histoire  de  thomme  et  de  son  dé- 
veloppement physique  et  moral,  le  grand  écri- 
vain s’élève  aux  plus  hautes  considérations 
]>hilosophiques.  Cet  écrit  est  comparable  à 
tout  ce  que  Locke  a dit  de  mieux,  et,  dans 
plusieurs  parties,  il  lui  est  infiniment  supé- 
rieur. Mais  la  physiologie  animale  n’existait 
pas  même  de  nom  dans  son  temps , et  il  en 


résulte  que  ses  hypothèses  physiologiques 
ne  sont  pas  toujours  heureuses.  Par  exemple, 
lorsqu’il  a voulu  expliquer  le  mystère  de  la 
génération  des  êtres  par  des  molécules  or- 
ganiques et  un  moule  intérieur,  il  s’est  com- 
plètement trouvé  en  contradiction  avec  les 
observations  de  Haies,  de  Spallanzani  et  de 
quelques  autres  savants  plus  modernes.  Je 
ne  prétends  pas  dire  cependant  que  les  opi- 
nions de  ces  savants,  surtout  celles  relatives 
à la  préexistence  des  germes,  vaillent  mieux 
que  les  hypothèses  de  Buffon  ; je  ne  prétends 
pas  non  plus  que  l'on  puisse  expliquer  quel- 
que chose  avec  l’omma  ex  ovo  de  Linné, 
mais  seulement  que  quelques  faits  parais- 
sent démentir  le  système  de  notre  grand  na- 
turaliste, système  qui,  au  total,  est  celui  qui 
en  explique  le  plus. 

Une  des  plus  grandes  erreurs  dans  les- 
quelles soit  tombé  Buffon  est  cette  qui  lui 
fait  refuser  aux  animaux,  non-seulement  do 
l’intelligence,  mais  encore  de  l’instinct.  Ces 
êtres,  que  dans  son  style  enchanteur  il  a lui- 
même  parés  des  plus  brillantes  qualités  mo- 
rales , CCS  êtres  , auxquels  il  a lui-même 
donné  la  magnanimité,  la  noblesse  do  senti- 
ment, la  mémoire  du  bienfait  et  la  recon- 
naissance, la  sensibilité,  etc.,  il  en  fait  des 
automates  ayant  à peine  la  connaissance  de 
leur  existence,  obéissant  sans  liberté  possi- 
ble à une  cause  aveugle,  agissant  sans  le 
moindre  discernement  et  par  un  pur  méca- 
nisme. En  adoptant  sur  ce  sujet  les  idées 
fondamentales  de  Descartes,  Buffon  n'a  pas 
été  plus  intelligible  que  lui,  et,  de  plus,  il 
est  tombé  dans  des  contradictions  flagrantes. 
Dans  un  ouvrage  moitié  roman,  moitié  sé- 
rieux, Dupont  de  Nemours  avait  déjà  démoli 
une  partie  de  cet  échafaudage  hypothéti- 
que, mais  il  était  tombé  dans  un  excès 
contraire  en  niant  l’instinct  dans  les  ani- 
maux pour  leur  accorder  une  intelligence 
presque  comparable  à celle  de  l’homme. 
Fréd.  Cuvier,  tout  médiocre  penseur  qu’il 
était,  a le  premier  fait  des  observations  po- 
sitives à ce  sujet;  M.  Flourens  vient  de  les 
recueillir  , d’en  former  un  corps  de  doctrine 
d’où  il  résulterait  que  les  animaux  auraient 
à la  fois  un  instinct  inné  dirigeant  quelques 
actes  de  leur  vie,  et  de  l’intelligence  dans  de 
certaines  limites  pour  les  guider  dans  leurs 
autres  actions. 

Mais  combien  Buffon  se  montre  supérieur, 
quand,  s’emparant  des  organes  desanimaux, 
il  les  étudie  sous  le  rapport  de  leur  forme, 
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de  leur  développemenl  ou  de  leur  délica- 
tesse, et  en  déduit  avec  une  sagacité  admi- 
rable leur  influence  sur  la  nature  des  diver- 
ses espècesi  Ici  il  ouvre  à ses  successeurs  une 
carrière  neuve  et  vaste  pour  l'observation  et 
la  philosophie,  a Ce  sont  là , dit  Cuvier , des 
idées  de  génie  qui  feront  désormais  la  base 
de  toute  histoire  naturcile  philosophique.  » 
Il  en  est  de  même  de  ses  écrits  sur  la  dé- 
génération des  animaux,  sur  l'influence 
qu'exercent  sur  eux  les  localités,  sur  tes  li- 
mites que  les  climats,  les  montagnes  et  les 
mers  assignent  à chaque  espèce,  toutes  cho- 
ses si  fécondes  en  utiles  découvertes  faites 
depuis  lui  et  qui  n’avaient  pas  été  soupçon- 
nées avant  lui. 

C'est  principalement  dans  son  Histoire  des 
quadrupèdes  que  Buffon  s'est  montré  grand 
naturaliste  et  grand  écrivain.  Lorsque  Jean- 
Jacques  Rousseau,  à Montbard,  se  proster- 
nait devant  sa  porte  pour  en  baiser  ie  seuil, 
c’était  particulièrement  à l’auteur  de  {His- 
toire du  chien  , du  cheval , du  lion , du 
chat,  etc.,  qu’il  rendait  hommage , et  non 
au  spirituel  rêveur  de  la  Théorie  de  la 
terre. 

Dans  son  Histoire  des  oiseaux,  qui,  du 
reste,  est  bien  inférieure  à celle  des  mammifè- 
res, le  profond  naturaliste  commence  à sentir 
la  nécessité  de  cesméthodes,  contre  lesquelles 
il  avait  montré  précédemment  tant  de  mau- 
vaise humeur.  Il  en  emploie  une,  mais  sans 
l’avouer,  et,  s’il  luiéchappe  quelques  mots  sur 
sa  classification  par  groupes,  il  a minutieu- 
sement le  soin  de  ne  la  présenter  que  comme 
un  moyen  purement  artificiel  et  destiné  seu- 
lement à soulager  la  mémoire.  Ce  qu’il  y a 
de  bien  singulier,  c’est  que  les  méthodistes 
ont  tiré  do  Buffon  même  les  bases  les  plus 
solides  sur  lesquelles  ils  ont  établi  leurs  mé- 
thodes. Après  tout,  son  Histoire  des  oiseaux 
est  encore  ce  que  nous  avons  de  mieux  dans 
ce  genre,  et,  si  nos  ornithologistes  voulaient 
ou  pouvaient  se  plier  à sa  manière  philoso- 
phique (je  ne  parle  pas  du  style,  qui,  à la 
rigueur,  n’est  ici  qu'accessoire),  au  lieu  de 
nous  donner  des  synonymies  barbares,  des 
descriptions  sèches  et  arides  ne  présentant 
absolument  rien  à l’esprit,  en  un  mot  des  ca- 
talogues sans  intérêt,  ils  feraient  certaine- 
ment paraître  quelques  bons  ouvrages. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  grand  peintre 
de  la  nature  no  s’est  pas  soutenu  à sa  hau- 
teur ordinaire  dans  son  Histoire  des  miné- 
raux; mais  il  n’est  pas  donné  à l’intelligence 
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humaine  la  plus  vaste  de  pouvoir  tout  em- 
brasser avec  la  même  supériorité. 

Noos  avons  vu  l’écrivain,  le  naturaliste, 
voyons  maintenant  le  critique.  Quand  on  se 
transporte  à son  époque,  où,  à proprement 
parler,  il  n’y  avait  point  encore  d’histoire 
naturelle,  quand  on  pense  à tout  ce  qu’il  a 
fait  avec  si  peu  de  matériaux,  ou,  ce  qui  est 
pire,  avec  des  matériaux  si  mauvais,  il  fau- 
drait vraiment  être  stupide  pour  ne  pas  se 
sentir  saisi  d’admiration.  Le  cabinet  d’his- 
toire naturelle  ne  renfermait  alors  que  quel- 
ques mauvaises  peaux  mal  bourrées,  défec- 
tueuses, dont,  très-souvent,  les  caractères 
spécifiques  les  plus  essentiels  avaient  été 
oblitérés,  anéantis  par  les  empailleurs.  U 
n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  point  de  biblio- 
thèque. L'histoire  des  animaux  était  dans 
une  confusion  inextricabie,  et  les  meilleurs 
livres  ne  renfermaient,  sur  les  espèces  étran- 
gères surtout,  que  des  notions  fausses  et 
embrouillées;  la  science  était  un  véritable 
chaos.  Les  voyageurs,  jamais  naturalistes,  le 
plus  ordinairement  peu  ou  point  instruits 
sur  cette  matière,  se  plaisaient  à entasser, 
sans  la  moindre  critique,  merveilleux  sur  mer- 
veilleux, erreurs  sur  erreurs,  et  le  triage  de 
quelques  vérités  noyées  au  milieu  d’un  amas 
de  contes  absurdes  paraissait  une  oeuvre  im- 
possible. Buffon  osa  entreprendre  cette  oeu- 
vre, et,  grâce  à son  vaste  génie,  à sa  savante 
et  rigoureuse  critique,  il  l’a  accomplie.  Sui- 
vex-le  dans  cette  critique  : voyex-le  discer- 
ner avec  une  sagacité  incroyable  ce  qui  est 
vrai,  ce  qui  est  foux  ; déshabiller  les  auteurs, 
si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  de 
toutes  les  absurdités  dont  ils  s’étaient  vêtus, 
les  mettre  en  présence,  les  comparer,  les  ju- 
ger; faire  jaillir  une  vérité  de  leurs  erreurs, 
de  leurs  contradictions  mêmes;  saisir  au  pas- 
sage un  mot  et  en  faire  une  pensée;  s’en 
emparer,  en  déduire  les  conséquences  rigou- 
reuses, reconstruire  la  nature  avec  de  si 
minces  matériaux  ; avec  de  la  logique  resti- 
tuer des  animaux  inconnus  tels  qu’ils  de- 
vaient être,  tels  qu’ils  sont  en  effet,  et  dé- 
crire mille  fois  mieux  ce  qu’il  n’avait  pas  vu 
que  les  autres  n’ont  décrit  ce  qu’ils  avaient 
sous  les  yeux.  Voilà  ce  qu’a  fait  Buffon,  voilà 
l’homme  que  l’on  a accusé  de  n’être  pas  na- 
turaliste ! ! 1 

Le  Jardin  du  roi,  aujourd’hui  muséum 
d’histoire  naturelle,  avait  été  fondé  par 
Louis  XIII,  agrandi  par  Louis  XIV,  et  enfin 
était  devenu  un  établissement  déjà  assez  im- 
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portant  dèa  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XV.  Dufoy,  qui  en  était  intendant, 
mourut  et  fut  remplacé  par  Buffon  en  1739. 
Ce  dernier  s'affectionna  à sa  charge,  et  mit 
une  grande  partie  de  cet  amour-propre,  dont 
il  était  si  riche,  à agrandir  l'établissement  et 
' A le  rendre  digne  de  la  France.  Aucun  sa- 
crifice ne  lui  coûta  pour  atteindre  ce  bot 
honorable,  et  plusieurs  fois  il  puisa  dans  sa 
propre  fortune  pour  enrichir  ou  embellir  le 
jardin.  Il  abandonna  ses  vastes  appartements 
pour  en  faire  le  cabinet  de  zoologie  et  de 
minéralogie  qu'il  fit  construire  ; il  fit  élever 
des  serres  chaudes,  dont  une  existe  encore 
et  porte  son  nom,  creuser  des  bassins,  plan- 
ter des  promenades  délicieuses,  etc.,  etc.  De 
partout  il  faisait  venir  A grands  frais  les  pro- 
ductions de  la  nature  pour  en  enrichir  les 
galeries  encore  bien  pauvres,  et  sa  grande 
réputation  lui  fiit  extrêmement  utile  pour 
cela.  Il  était  alors  de  mode,  parmi  les 
souverains  de  l'Europe,  de  correspondre  di- 
rectement avec  les  hommes  célèbres  de  tous 
les  pays;  aussi  Buffon,  qui  du  reste  était 
fort  bien  A la  cour  de  Louis  XV,  obtint-il 
cette  faveur  du  roi  de  Prusse  Frédéric  le 
Grand,  de  Catherine  II,  impératrice  de  Rus- 
sie, et  de  plusieurs  autres  souverains.  Il  n'u- 
sait de  son  crédit  dans  ces  diverses  cours 
que  pour  solliciter  des  envois  d'objets  d’his- 
toire naturelle,  et  jamais  ceci  ne  lui  fut  re- 
fusé, même  des  régions  les  plus  lointaines. 
On  raconte  que,  pendant  les  guerres  d'Amé- 
rique, les  corsaires  anglais  eux-mêmes  lais- 
sèrent constamment  passer,  ou  même  en- 
voyèrent A leur  adresse,  les  objets  qui  lui 
étaient  expédiés  du  nouveau  monde. 

Voué  tout  entier  aux  progrès  de  l'histoire 
naturelle  et  A la  prospérité  du  muséum,  Buf- 
fon  se  lia  peu  avec  les  écrivains  de  son 
temps,  et  ne  prit  aucune  part  aux  querelles 
philosophiques  qui  ne  divisaient  alors  que 
de  petites  coteries,  et  qui  eurent  plus  tard 
une  si  terrible  influence  sur  les  destinées  de 
la  France  entière.  On  ne  sut  jamais  positi- 
vement s'il  était  encyclopédiste,  économiste, 
philosophe,  etc.,  etc.  Rarement  on  le  voyait 
figurer  dans  ces  salons  de  femmes  aimables 
où  la  mode  était  de  tenir  ce  que  les  méchants 
nommaient  alors  iureau  cCesprit.  Cependant 
il  alla  quelquefois  passer  des  soirées  chez 
la  vieille  marquise  du  Deffiint,  avec  d’Alem- 
bert,  Montesquieu,  Walpole,  Voltaire,  etc. 
Souvent  il  eut  A souffirir  des  railleries  de  ce 
dernier,  mais  il  est  remarquable  que  jam.-iis 
Eneycl.  du  XIX’  S.,  t.  VI. 
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il  ne  Ini  répondit  par  le  persiflage,  et  qu'il 
montra  toujours  la  plus  haute  estime  pour 
son  talent.  On  le  rencontrait  aussi  quelque- 
fois chez  madame  de  Pompadour,  mademoi- 
selle de  l'Espinasse,  madame  Geoffrin,  et 
plus  souvent  chez  la  comtesse  Fanny  de 
Beauharnais  qu'il  appelait  sa  chère  fille,  quoi- 
que ce  fût  une  sorte  de  femme  galante,  maî- 
tresse de  Dorât.  Dans  ces  réunions  préten- 
tieuses, frappées  depuis  de  ridicule,  Buffon 
parlait  fort  peu.  Il  passait  presque  tous  les 
étés  dans  ses  terres,  à Montbard,  et  c’est  IA 
qu’il  faisait  la  plus  grande  partie  dos  expé- 
riences qui  ont  commencé  sa  célébrité,  telles, 
par  exemple,  que  celles  sur  la  force  du  bois, 
sur  l’écorcement  des  arbres  de  construc- 
tion, etc.,  etc.;  c'est  IA  aussi  oû  il  a écrit 
quelques-unes  de  scs  plus  belles  pages. 

L’hiver,  il  revenait  A Paris  et  s’établissait 
au  Jardin  du  roi.  Il  y avait  peu  de  temps 
qu'il  en  était  intendant  lorsqu'il  conçut  l’im- 
mense projet  d'une  Histoire  naturelle  géné- 
rale et  particulière.  Il  comprit  que,  pour  éle- 
ver cet  édifice  gigantesque  A la  science,  il  lui 
Allait  l’aide  d'hommes  aussi  dévoués  que  sa- 
vants, et  il  fit  preuve  d'un  excellent  juge- 
ment en  appelant  auprès  de  lui  Daubenton, 
jeune  homme  modeste,  laborieux,  excellent 
anatomiste,  qu’il  fit  venir  de  Montbard,  et 
auquel  il  abandonna  la  partie  anatomique  et 
descriptive  des  mammifères.  Plus  tard,  Dau- 
benton s'adjoignit  Merfrud,  et  ces  deux  sa- 
vants auraient  A revendiquer  une  bonne  part 
dans  les  cours  d’anatomie  comparée  de 
G.  Cuvier.  Guéncau  de  Montbelliard  et  l’abbé 
Bexon  aidèrent  Buffon  dans  \‘ Histoire  des 
oiseaux,  et  ce  ne  fut  qu’après  la  mort  du 
grand  homme  que  Lacêpède  fut  chargé  des 
quadrupèdes  ovipares , des  serpents  et  des 
poissons. 

Peu  d’écrivains  ont  été  assez  heureux  pour 
jouir,  comme  lui,  de  leur  vivant,  d'une  célé- 
brité toujours  si  durement  achetée,  et  au- 
cun n’en  a joui  aussi  pleinement  que  lui 
N'ayant  jamais  pris  part  à aucune  quercll' 
littéraire,  ayant  une  spécialité  de  talent  qui 
l’éloignait  de  la  route  frayée  par  la  tourbe 
ambitieuse  et  jalouse  des  hommes  de  leltrei^. 
il  n’eut  jamais,  du  moins  en  France,  ni  ri- 
vaux, ni  envieux,  ni  ennemis  : aussi  un  de 
ses  mots  favoris  était  que  la  gloire  était  une 
carrière  assez  large  pour  qu'on  pût  s'y  ren- 
contrer sans  se  froisser.  Une  seule  chose  le 
chagrina  un  instant,  ce  fut  son  petit  démêlé 
avec  la  Sorbonne,  A propos  de  quelques  pro- 
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posilions  mal  lonnanlea  avancées  dans  sa 
Théorie  de  la  terre;  il  y mil  fin  par  une  décla- 
ration rendue  publique,  dans  laquelle  il  ex- 
pliquait quelques-unes  de  ces  propositions 
et  rétractait  les  autres.  Du  reste,  sa  vie  en- 
tière fut  aussi  heureuse  qu’il  est  possible  à 
un  homme  de  l'espérer,  et  son  opulence 
aussi  bien  que  sa  santé  robuste  lui  permi- 
rent d'en  jouir  pendant  une  longue  suite 
d’années.  Cependant  sa  vieillesse  fut  affli- 
gée par  une  maladie  douloureuse,  la  pierre, 
qui  ne  l’empécha  pas  de  continuer  ses  tra- 
vaux avec  une  activité  que  rien  ne  put  jamais 
interrompre.  Il  mourut  à Paris  le  16  avril 
1788,  égé,  par  conséquent,  de  81  ans.  Sa 
mort  fut  un  deuil  général  pour  la  France 
et  surtout  pour  tous  les  corps  savants  de 
l'Europe,  qui  le  regrettèrent  sincèrement,  et 
ceci  n’est  pas  le  moindre  éloge  que  l’on 
puisse  faire  de  lui.  Son  buste  fut  placé  dans 
toutes  les  académies,  des  statues  lui  furent 
élevées,  et  on  lit  sous  l’une  d'elles  : lUajeetati 
naturœ  par  ingenium.  Cette  inscription  pa- 
rait sans  doute  ambitieuse  et  exagérée,  et 
pourtant  il  n’est  venu  dans  l'esprit  de  per- 
sonne do  la  remplacer  par  une  autre. 

J’ai  montré  Buffon  dans  sa  vie  publique, 
il  me  reste  bien  peu  de  chose  à dire  de  sa  vie 
de  famille.  Chez  lui,  sa  vanité  le  rendait  un 
peu  despote,  et,  disons-le,  il  était  plus  craint 
qu’aimé.  Ce  ne  fut  que  tard,  i l’ège  de 
^ ans  (1760),  qu’il  pensa  à se  choisir  une 
comp.igne,  et  comme  le  bonheur  le  suivait 
partout,  il  en  rencontra  une  douce,  belle, 
honnête,  issue  d’une  famille  noble  et  hono- 
rée; c’était  mademoiselle  de  Saint-Belin.  Il 
est  vrai  qu’elle  était  sans  fortune,  mais  Buf- 
fon était  opulent,  et  les  vertus  qu'elle  lui 
apporta  valaient  bien  mieux  qu'une  dot  dont 
il  n’avait  pas  besoin.  A quelques  infidélités 
près,  il  lui  resta  toujours  attaché,  et  il  se 
conduisit  avec  elle  en  galant  homme,  mais 
qui  tient  plus  à l’estime  de  sa  femme  qu’à 
son  affection.  Il  u’en  eut  qu’un  fils  qui  n’hé- 
rita ni  do  l’esprit  ni  du  bonheur  de  son  père. 
Au  moment  où  la  révolution  de  1789  éclata, 
ce  jeune  homme  était  colonel  de  cavalerie  et 
marié  â mademoiselle  Bouvier.  Il  profita  des 
lois  révolutionnaires  pour  divorcer,  et  il 
épousa  en  secondes  noces  la  fille  de  Dauben- 
ton.  Peu  de  temps  après,  il  fut  arrêté  par  les 
ordres  du  tribunal  révolutionnaire,  jugé, 
condamné  à mort  et  exécuté  en  1793,  sans 
que  le  nom  immortel  de  son  père  ait  pu  lui 
servir  d'égide.  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus, 


d'une  famille  qu’il  avait  illustrée,  que  ma>- 
dame  la  comtesse  de  Buffon,  née  Dauben- 
ton.  Boitaed. 

Dl'G  ou  BOG  {géog.),  rivière  qui  prend 
sa  source  dans  la  partie  orientale  de  la  (îalli- 
cie,  coule  au  nord-ouest  jusqu’à  Constanti- 
nople et  de  là  au  nord , sépare  la  Pologne  ' 
de  la  Russie,  et  finit  par  se  joindre  à la  Vis- 
tule  à 26  kilomètres  nord-ouest  de  Varsovie, 
après  un  cours  de  550  kilomètres. 

BUGLG  , yuga  ( bol.  ) , L.  , genre  de 
plantes  de  la  didynamie  gymnospermie  et  de 
la  famille  des  labiées,  offrant  pour  carac- 
tères : calice  court,  monophylle,  persistant 
à cinq  dents  presque  égales;  corolle  mono- 
pétale  irrégulière,  à long  tube,  à limbe  ne 
formant  qu’une  seule  lèvre  inférienre,  ayant 
trois  lobes  dont  le  moyen  est  échancré  au 
coeur  ; quatre  étamines  , dont  deux  plus 
courtes  ; ovaire  supérieur  partagé  en  quatre 
parties,  du  milieu  desquelles  s'élève  un  style 
filiforme,  fendu  en  deux  à son  sommet  ; qua- 
tre semences  nues  , ovales,  oblongues  et  si- 
tuées au  fond  du  calice. 

Les  bugles  sont  au  nombre  de  quatre  à 
cinq,  toutes  à fleurs  verticillécs,  disposées 
en  épi  terminal,  à feuilles  opposées  et  à ra- 
cines vivaces.  Les  espèces  les  plus  communes 
sont  : 

La  bugU  rampante,  à feuilles  spatulées, 
presque  glabres, bordéesde  dentsanguleuses, 
obtuses,  à rameaux  couchés  et  stolonifères, 
qui  croit  dans  les  bois  : on  la  recommande 
dans  les  hémorragies,  plus  spécialement  les 
crachements  de  sang  et  la  dyssenterie,  ainsi 
que  la  leucorrhée  ; 

La  bugle  pyramidale,  ajuga  pyramidalit, 
qui  ne  se  trouve  que  dans  les  boismonlueux 
et  sablonneux  ; elle  diffère  de  la  précédente 
parce  qu’elle  n'a  pas  les  rameaux  stolonifères 
et  se  trouve  plus  velue.  — Willdenow  a de 
plus  réuni  à ce  genre  quelques  plantes  ran- 
gées par  Linné  dans  les  germandrées  ; les 
deux  principales  sont  : 

La  bugle  ivelte,  leuerium  chameepilye,  à 
feuilles  trifides  linéaires,  entières  et  à fleurs 
latérales,  solitaires  et  sessiles  : cette  plante 
est  annuelle,  et  se  rencontre  partout  en  Eu- 
rope dans  les  terrains  secs,  sablonneux  ou 
pierreux;  son  odeur  aromatique  tient  à celle 
du  camphre  : elle  passait  autrefois  pour  apé- 
ritive  et  très-emménagogne  ; 

La  bugle  musquée,  teucrium  iva,  plante  an- 
nuelle à fouilles  ligulécs,  bidentées,  à fleurs 
axillaires  et  solitaires,  qui  se  trouve  dans  U 
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partie  méridionaîe  de  l'Europe  : elle  jouit, 
dit-on,  à un  plus  haut  degré,  de  toutes  les 
vertus  de  la  précédente,  et  de  plus  est  sudo- 
rifique. 

nUGLE  ( musique  ) , instrument  à vent  et 
en  cuivre  dont  la  forme  a beaucoup  de  simi- 
litude avec  celle  de  la  trompette  à clefs.  C’est 
au  moyen  de  pistons  ou  cylindres  mobiles 
que  l’exécutant  fait  sortir  du  bugic  les  sons 
qui  n’existent  pas  dans  le  corps  sonore  de 
l’instrument.  {Yoy.  ce  mot.) 

Le  timbre  du  bugic  a beaucoup  d’analogie 
avec  celui  du  cornet  à pistons  dans  les  tons 
graves,  et  c’est  même  à l'octave  do  diapason 
de  cet  instrument  que  les  sons  du  bugic  sont 
réellement  articulés  par  l’artiste  qui  en  joue 

Dans  les  musiques  militaires  appelées 
grandes  sonneries,  on  emploie  jusqu’à  quatre 
bugles  à la  fois  ; dans  les  sonneries  simples, 
un  seul  bugle  est  en  usage. 

C’est  ordinairement  dans  le  ton  de  si  bémol 
que  cet  instrument  est  employé  avec  le  plus 
d’effet.  Un  facteur  contemporain,  M.Sax,  de 
Bruxelles,  a apporté  tout  récemment  d’utiles 
et  très-ingénieux  perfectionnements  au  bu- 
gle, dont,  grâce  à ses  patients  efforts,  il  est 
parvenu  à rendre  le  timbre  plus  pur  et  l’exé- 
cution de  certains  passages  plus  facile  par 
l’emploi  de  cylindres  on  pistons  d’un  méca- 
nisme aussi  simple  qu’ingénieux. 

L’étendue  du  bugle  est  de  deux  octaves 
du  sol  grave  au  la , seconde  octave  supé- 
rieure. A.  E. 

BEGLOSE , oflcAuta  ( bot.  ],  L.,  genre 
de  plantes  de  la  pentandrie  monogynie  et  de 
la  famille  des  borraginies,  ayant  pour  carac- 
tères : calice  oblong,  persistant,  profondé- 
ment divisé  en  cinq  parties  ; corolle  dont  le 
tube  est  de  la  longueur  du  calice,  à orifice 
fermé  par  cinq  écailles  conniventes  et  bar- 
bues et  à limbe  partagé  en  cinq  découpures 
arrondies;  cinq  étamines  très-courtes;  qua- 
tre ovaires  supérieurs,  du  milieu  desquels 
s’élève  un  style  filiforme  supportant  un  stig- 
mate un  peu  échancré;  quatre  semences 
nues,  oblongues,  un  peu  ridées  et  attachées 
au  fond  du  calice. 

Les  bugloses  sont  an  nombre  de  vingt  es- 
pèces environ,  presque  toutes  dos  parties 
méridionales  de  l’Europe;  deux  seulement 
sont  importantes  à connaître  : 

1°  La  bughse  officinale,  anchusa  officinalis, 
L.,que  l’on  trouve  dans  les  parties  méridiona- 
les de  la  France,  le  long  des  chemins  : de  sa 
racine  cylindrique  et  obtongue  s’élèvent  phi- 


sieurs  tiges  rameuses  et  velues;  ses  feuilles 
sont  lancéolées,  presque  amplexicaulcs,  ve- 
lues et  rudes  au  loucher  ; ses  fleurs  d’un  bleu 
purpurin  et  disposées  en  épis  à rextrciiiilé 
des  rameaux  : inodore,  elle  a une  saveur  pu- 
rement herbacée,  quoique  son  analyse  chi- 
mique donne,  comme  celle  de  la  bourrache, 
des  nitrates  de  potasse  et  de  chaux  : on  l’a 
beaucoup  recommandée  dans  les  obstructions 
abdominales,  la  mélancolie,  etc.  ; mais,  do 
nos  jours,  elle  ne  s’emploie  que  fort  rare- 
ment et  comme  un  doux  apéritif  ; les  prati- 
ciens la  substituent  souvent  â la  bourrache, 
dont  elle  remplit  toutes  les  indications; 

2°  La  buglose  teignante,  croissant  dans  les 
lieux  arides  des  mêmes  pays  que  la  précé- 
dente, et  vulgairement  connue  sons  le  nom 
A'orcanite.  Sa  racine  est  recouverte  d’une 
écorce  rouge  employée  en  pharmacie  pour 
teindre  les  huiles  et  les  graisses.  Gardons- 
nous  de  confondre  ce  produit  avec  la  racine 
d’un  onosma  donnant  également  une  tein- 
ture rouge  et  appelée  orcanite  dans  le  Le- 
vant. 

La  buglose  jaune  est  la  picride  iekidide  de 
Linné  dans  quelques  anciens  ouvrages  de 
botanique.  L.  DE  la  C. 

BUGRANE,  ononis,  L.  (bol.),  genre  de 
plantes  de  la  diadelphie  monogynie  et  de  la 
famille  des  légumineuses,  dont  les  caractères 
Mt  : calice  monophylle,  campanulé,  par- 
tagé en  cinq  dents  longues  et  linéaires  ; co- 
rolle papilionacée,  composée  d’un  étendard 
plus  grand  que  les  autres  pétales  et  ordinai- 
rement marqué  de  lignes  colorées  et  paral- 
lèles, de  deux  ailes,  et  d’une  carène  rélevéa 
antérieurement  ; dix  étamines  à filets  réunis 
inférieurement  ; ovaire  supère,  ovale,  velu, 
surmonté  d’un  style  couronné  d’un  stigmate 
simple  ; pour  fruit,  une  gousse  fort  courte, 
enflée,  communément  un  peu  velue,  unilo- 
culaire et  renfermant  quelques  semences 
réniformes.  Les  bugranes  se  distinguent  plus 
facilement,  toutefois , des  autres  légumineu- 
ses par  quelques  particularités  de  leur  port 
que  par  les  organes  de  la  fructification.  Cé 
sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à feuilles 
ternées  et  folioles  presque  toujours  garnies 
de  dents  aiguës,  à stipules  adnées  à la  base 
du  pétiole,  à fleurs  terminales  ou  axillaires, 
ordinairement  pédonculées,  parfois  sessiles, 
de  couleur  jaune  on  pourpre,  â pédoncules 
mutiques  ou  aristés,  uniflores  on  multiflores. 
Citons  parmi  les  espèces,  an  nombre  d’une 
cinquantaine  environ,  presque  tontes  Data- 


BUi  ( 493  ) BUl 


relies  aux  provinces  méridionales  de  l’Enrope 
et  à l'Afrique  : 

La  bugrane  à longues  épines,  ononis  anti- 
fuorum,  L.  ; fleurs  grandes,  solitaires,  pur- 
purines ; rameaux  épineux  sans  poils  ; feuilles 
supérieures  souvent  simples;  et  la  bugrane 
des  champs,  O.  arvensis  : fleurs  médiocres, 
en  grappes,  géminées,  purpurines  ; rameaux 
sans  épines,  velus  ; feuilles  supérieures  sou- 
vent simples,  toutes  les  deux  connues  vulgai- 
rement sous  le  nom  d’arréte-bœuf,  parce  que 
leurs  racines  longues  et  tenaces  résistent  aux 
efforts  de  la  charme  ; 

La  bugrane  précoce,  O.  fruticosa,  L.,  l'une 
des  plus  belles  espèces  du  genre  ; aussi  la 
cultive-t-on  dans  les  jardins  d'agrément; 
ses  tiges  sont  nombreuses,  hautes  de  10  à 15 
pouces,  ses  fleurs  rouges,  réunies  en  pani- 
cules  trés-serrees  et  durant  fort  longtemps, 
ses  feuilles  d’un  vert  foncé  très-agréable.  Cet 
arbuste,  qui  croit  naturellement  dans  les 
basses  Alpes,  ne  récla.iie  des  soins  que  du- 
rant les  premières  années;  la  multiplication 
s’en  fait  par  graine  et  par  marcottes;  les  se- 
mis nécessitent  la  terre  de  bruyère. 

BUIS,  buxus.  Lin.  (bof.),  genre  de  plantes 
de  la  monœcie  tétrandrie,  du  système  sexuel 
et  de  la  famille  naturelle  des  euphorbiacées, 
dont  j’ai  cm  devoir  former  un  ordre  particu- 
lier sous  le  nom  de  buxacées.  Ses  caractères 
essentiels  sont  d'avoir  des  fleurs  monoïque^ 
qui,  dans  les  mâles,  sont  composées  d'un 
calice  de  quatre  folioles  écailleuses,  inégales, 
munies  â leur  base  d'un  autre  rang  d’écailles; 
de  quatre  étamines  à anthères  ovales,  à deux 
loges.  Les  fleurs  femelles  ont  on  calice  à trois 
folioles  scarienses,  égales,  garnies  d’un  se- 
cond rang  d’écailles  comme  dans  les  mâles  ; 
un  ovaire  supère,  surmonté  de  trois  styles 
courts  et  épais.  Le  fmit  est  une  c.ipsuie  à 
trois  pointes  et  â trois  loges  contenant  cha- 
cune deux  graines. 

Les  buis  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres 
de  moyenne  grandeur,  dont  les  feuilles  sont 
opposées,  entières,  toujours  vertes;  leurs 
fleurs  sont  axillaires,  de  peu  d’apparence  et 
groupées  plusieurs  ensemble  : on  en  connaît 
sept  espèces,  dont  une  croit  naturellement 
en  France  ; c’est  la  suivante  : 

Buis  toujours  verL  vulgairement  buis  ou 
bouts,  buxus  sempervirens.  Lin.  C'est  un  ar- 
brisseau qui  s’élève  naturellement  â C on  10 
pieds  de  haut,  quelquefois  plus,  en  se  divi- 
sant en  branches  et  en  rameaux  nombreux, 
opposés,  tui  peu  tétragones,  garnis  de  feuilles 


presque  seasilee,  persistantes,  oValee-oblon- 
gues,  luisantes,  d’un  vert  foncé.  Ses  fleurs 
sont  jaunâtres  et  réunies  plusieurs  ensemble 
dans  les  aisselles  des  feuilles.  Il  croit  dans 
les  bois  montagneux. 

Les  feuilles  de  buis  ont  une  odeur  forte  et 
une  saveur  amère  ; elles  passent  pour  sudo- 
rifiques, mais  on  en  fait  peu  ou  point  d'u- 
sage. 

Le  bois  du  buis  est  le  plus  lourd  et  le  plus 
dur  de  tous  les  bois  indigènes; quoique  par- 
faitement sec,  il  ne  surnage  pas  sur  l’eau.  Il 
est  d'une  belle  couleur  jaune,  agréablement 
nuancée  de  veines  plus  fôncées.  ten  grain  est 
très-fin,  très-serré,  et  il  prend  un  fbrt  beau 
poli.  On  en  fait  beaucoup  d'usage  pour  les 
ouvrages  de  tour  et  de  sculpture;  c’est  le 
meilleur  qu’on  puisse  employer  pour  la  gra- 
vure en  buis.  Les  plus  beaux  arbres  de  cette 
espèce  pour  ces  divers  usages  se  tirent  d'Es- 
pagne et  des  bords  de  la  mer  Noire.  Ce  bois 
croit  extrêmement  lentement  ; j’en  possède 
une  coupe  horizontale  qui  n’a  que  8 pouces 
2 lignes  de  diamètre,  sur  laquelle  j’ai  compté 
260  couches  annuelles,  et  il  a fallu,  par  con- 
séquent, à l’arbre  dont  elle  provient  autant 
d’années  pour  acquérir  nn  peu  plus  de  2 pieds 
de  circonférence. 

Tout  le  monde  connaît  l’usage  qne  l'on  fait 
des  branches  vertes  du  buis  pour  la  célébra- 
tion de  la  fête  des  Rameaux. 

Les  horticulteurs  distinguent  plusieurs  va- 
riétés de  buis,  d’après  leurs  feuilles  plus  lar- 
ges ou  plus  étroites,  et  selon  qu'elles  sont 
panachées  ou  bordées  de  blanc  ou  de  jaune; 
les  deux  principales  sont  le  buis  arbrisseau 
et  le  buis  nain,  qu’on  nomme  buis  d’Artois. 
Le  premier  s’employait  autrefois,  dans  les 
grands  jardins,  à foire  des  palissades  de  ver- 
dure; on  le  taillait  aussi  aux  ciseaux  pour  lui 
faire  prendre  diverses  formes  singulières; 
mais  on  ne  le  trouve  plus  en  usage  de  ces 
deux  manières  que  dans  de  très-anciennes 
plantations.  La  seconde  variété,  le  buis  naifl 
ou  d'Artois,  qui  ne  s'élève  qu'à  quelques 
pouces,  et  qu’on  tient  toujours  bas  en  le  ton- 
dant, s’emploie  encore  dans  quelques  jardins 
pour  faire  des  bordures  de  plates-bandes, 
mais  l’usage  s'en  passe  tous  les  jours.  Il  fut 
un  temps,  au  contraire,  où  c’était  une  mode 
générale,  et  l’on  s’en  servait  pour  donner 
aux  plates-bandes  d’un  parterre  toutes  les 
formes  imaginables  ; on  leur  faisait  repré- 
senter des  dessins,  des  broderies.  Cette  mode 
K d'ailleurs  duré  longtemps,  puisqu'elle  exis- 
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(ait  cliez  Romains;  car  Pline  le  jeune, 
dans  une  de  ses  lettres,  où  il  donne  la  descrip- 
tion de  sa  maison  et  de  ses  jardins  do  Tos- 
cane, parle  de  toutes  les  Formes  qu'on  don- 
nait aux  plates-bandes  par  le  moyen  du  buis. 
Il  paratt  encore,  comme  nous  l'apprend  une 
épigramme  de  Martial,  que,  chez  les  Romains, 
le  buis  arbrisseau  se  plantait  quelquefois 
pour  servir  à l'ornement  des  tombeaux. 

Loiselecr-Deslongchahps. 

BUISSON  AHUENT.  — C'est  le  nom 
donné  au  buisson  au  milieu  duquel,  sous  la 
forme  d'une  flamme.  Dieu  apparut  à Moïse 
sur  le  mont  Horeb,  lorsqu'il  lui  confia  la 
mission  de  délivrer  les  Israélites  de  la  servi- 
tude des  Égyptiens.  Cette  apparition  estasses 
connue  pour  que  nous  devions  nous  borner 
ici  à foire  ressortir  quelques  particularités 
qui  s'y  rattachent.  Ce  ne  fut,  dit  l'Écriture, 
qu'après  avoir  été  ses  souliers,  sur  l'ordre  du 
ligueur,  que  Moïse  s'approcha  du  buisson 
mystérieux.  Cette  nudité  des  pieds  était  une 
marque  de  respect,  usitée  par  la  plupart  des 
peuples  anciens  dans  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses. C'est  aux  Egyptiens,  selon  JambI  ique, 
que  Pythagore  avait  emprunté  la  prescrip- 
tion qu'il  fit  lui-méme  à ses  disciples  de  n'a- 
dorer et  de  ne  saci  ifier  que  nu-pieds  ; les 
prêtres  juifs  n'entraient  que  nu-pieds  dans 
le  tabernacle  ; à Rome,  les  dames  allaient 
ainsi  dans  le  temple  de  Vesta,  comme  il  res- 
sort de  ce  vers  d'Ovide,  dans  son  sixième  li- 
vre des  Fasta, 

Hur  pfde  malronam  nudo  dencendere  vîdi. 

Les  bénitiers,  dans  nos  églises,  sont  une  tra- 
dition de  ces  ablutions  antiques.  Une  autre 
particularité  de  ce  passage  de  la  Bible  est 
l'apparition  do  Dieu  sous  la  forme  d'une 
flamme.  On  sait  combien  souvent  la  Bible  en 
donne  à Dieu  et  la  forme  et  le  nom.  Le  feu 
marche  devant  le  Seigneur,  dit  David;  et 
Moïse  noua  dit  que  tout  ce  qui  paraissait  au 
Sinaï  de  la  gloire  du  Seigneur  était  comme 
un  feu  ardent.  La  Vulgate,  en  foisant  ici  par- 
ler Dieu  même,  diffère  des  Septante,  qui 
portent  que  l'apparition  fut  celle  d'un  ange 
de  Jéhovah.  Saint  Paul  a suivi  cette  dernière 
version,  en  disant  que  la  loi  nous  a été  don- 
née par  le  ministère  des  anges.  Du  reste,  plu- 
sieurs Pères  pensent  que,  toutes  les  fois  que 
l'Écriture  fait  parler  Dieu,  il  faut  entendre 
que  c’est  par  le  ministère  de  l'un  de  ses  en- 
voyés ; mais  Tertullien  et  d’autres  Pères  veu- 
lent qu’on  s'en  tienne  à la  lettre  même  du 


texte.  Cest  dans  cette  vision  do  mont  Horeb 
que  Moïse,  ayant  demandé  à Dieu  son  nom. 
Dieu  lui  répondit  par  le  mot  célèbre  ; « Je 
SUIS  celui  qui  est,  » magnifique  et  profonde  dé- 
finition de  l'être  en  soi,  qu'on  a cru  retrou- 
ver dans  les  livres  orphiques,  et  qui  exprime 
si  merveilleusement,  en  un  point  indivisible, 
la  mystérieuse  éternité  de  Dieu,  divisée, 
pour  tout  être  contingent,  sous  ies  trois  rap- 
ports du  présent,  du  passé  et  du  futur.  Au- 
tour du  buisson  ardent  se  rangent  les  deux 
miracles  de  la  main  couvertede  lèpre  blanche 
et  de  la  verge  changée  en  serpent,  que  Dieu 
fit  pour  confirmer  Moïse  qu'il  l'accompagne- 
rait lui-méme  dans  cette  mission  périlleuse 
dont  le  législateur  des  Hébreux  n'osait  me- 
surer la  grandeur  Au  point  de  vue  moral, 
les  Pères  ont  recommandé  à l’imitation  des 
chrétiens  cette  modestie  de  Moïse;  et,  dans 
l'incombustibilité  du  buisson , qui  brûlait 
sans  être  consumé,  ils  se  sont  plu  à trouver 
une  figure  de  la  fermeté  d'une  âme  résignée 
à tous  les  maux  dont  le  ciel  l'éprouve.  A.  C. 

BL'KAUEST  ou  UiiL'KilAUEST,  ville 
forte  et  impériale  de  la  Turquie  d’Europe, 
capitale  de  la  Valachie,  située  dans  une 
grande  plaine,  sur  la  Dombavitza,  qu'on  y 
traverse  sur  un  pont,  est  1a  résidence  d'un 
hospodar,  d'un  archevêque,  des  consuls  et 
des  autorités.  Elle  a une  lieue  de  long  du 
nord  au  sud;  ses  rues  sont  belles;  on  cite  le 
palais  du  gouverneur,  les  hêtels  des  consuls, 
les  églises  grecques,  les  couvents.  Son  com- 
merce consiste  en  toiles,  tapis,  sacs,  colliers, 
eau-de-vie,  mais  surtout  en  grain,  lainc,miel, 
tabac,  huile,  chanvre,  cire,  suif  et  bétail. 
Bukarest  fut  prise  par  les  Russes  le  17  no- 
vembre 1769,  et  par  les  Autrichiens  en  1789; 
il  y fut  conclu,  en  18l2,  un  traité  de  pafo 
entre  les  Russes  et  les  Turcs.  On  compte 
50  à 60,00ü  habitants,  selon  Stein. 

BULGARES.  — Ces  peuples  sont  d’ori- 
gine tartare-slavonnc.  Leur  langue  n'est  pas 
celle  que  parlent  les  Serviens;  elle  est  plutdt 
un  dialecte  albanais.  Depuis  866,  ils  profes- 
sent le  rite  grec,  dirigé  par  un  patriarche  et 
trois  archevêques.  La  petite  ville  de  Boighari, 
dans  le  gouvernement  russe  de  Kasan,  sur  le 
Kama,  près  de  sa  jonction  avec  le  Volga, 
présente  encore  des  ruines  de  l’ancienne  ré- 
sidence des  Bulgares.  Les  premiers  habitants 
de  la  Bulgarie  qui  nous  soient  connus  sont 
lesMoésiens,  d’où  le  nom  dcMauia  inferior, 
que  les  Romains  donnèrent  â cette  contrée. 
Ils  combattirent  longtemps , pour  leur  indé- 
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pcndanco,  contre  les  Bomains  et  les  empe- 
reurs grecs.  Pour  se  défendre  contre  leurs 
incursions,  qui  s'étendaient  souvent  jusque 
sous  les  murs  de  Constantinople,  l'empereur 
Anastasius  fit  élever  un  grand  mur,  ce  qui  ne 
les  arrêta  pas  dans  le  vu*  siècle.  C’était  un 
peuple  belliqueux,  qui,  dans  les  guerres  per- 
pétuelles des  Busses  et  des  Grecs,  prit  parti 
tantét  pour  les  uns,  tanlét  pour  les  autres. 
I.a  Bulgarie  était  toujours  sous  la  protection 
de  l'empire  grec,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Asan, 
on  1185,  secoua  le  joug,  ce  qui  donna  aux 
Hongrois  l'occasion  d'essayer  do  soumctlro 
les  Bulgares.  Les  guerres  qui  en  résultèrent 
dépeuplèrent  le  pays;  de  sorte  que,  quand 
les  Turcs  envahirent  l'Europe,  ils  envahirent 
facilement  la  Bulgarie.  Le  roi  Surman  tomba 
entre  les  mains  des  infidèles,  et  le  peuple  fut 
asservi.  S.  F.  de  Li'kdblad. 

DULLE,  petite  boule  creuse,  d’or  ou  d'ar- 
gent, qui,  chez  les  Bomains,  se  portait  au 
cou,  suspendue  en  sautoir.  Tarquin  l'Ancien 
l’accorda  à son  fils,  en  mémo  temps  que  la 
prétexte  ou  tunique  brodée,  pour  le  récom- 
penser du  courage  qu'il  avait  montré  dans 
les  combats  livrés  contre  les  Sabins.  C'était 
donner  à un  enfant,  d'une  valeur  au-dessus 
de  son  âge,  il  est  vrai,  dit  Macrobe  {Satum., 
lib.  X,  cap.  6),  le  vêtement  de  l’àge  mûr  et 
le  prix  de  l’honneur;  car  la  prétexte  était  la 
robe  des  magistrats  curulcs,  et  la  bulle  d’or 
la  décoration  des  triomphateurs.  On  croyait 
aussi,  ajoulc-t-il , que  celle  bulle  renfermait 
en  elle  un  remède  ou  préservatif  puissant 
contre  l’envie  : inclusis  inira  eam  remedüs, 
quœ  credertnt  adrtrsut  inridiam  va/mtit- 
limn.  De  là  l'usage  de  réserver  ces  signes  do 
distinction  pour  les  seuls  enfants  des  patri- 
ciens, comme  une  sorte  d'augure  et  de  ga- 
rantie qu’un  jour  ils  auraient  le  courage  de 
celui  qui  les  mérita  le  premier;  ils  les  por- 
taient jusqu'à  l'àge  do  17  ans,  époquo  à la- 
quelle CCS  enfants  prenaient  la  robe  virile. 
La  grande  vestale  était  aussi  décorée  do  la 
bulle  d'or,  comme  marque  de  sa  dignité,  et 
les  dames  romaines  s'en  |>araicnt  comme 
.d'un  bijou  de  toilette. 

Les  étymoiflgiates  prétendent  que  le  mot 
bulla,  dans  le  sens  qu'y  attachaient  les  an- 
ciens , dérive  du  grec  as  , conseil  ; et  en- 
suite, par  extension,  ce  mot  signifia  cachet, 
d’où  le  verbe  bullare,  cacheter  en  bulles, 
apposer  un  sceau  do  forme  ronde  ou  bul- 
laire.  Le  nom  de  bulles,  par  lequel  on  dési- 
gne les  réécrits  apostoliques  émanée  de  la 


chancellerie  romaine,  lenr  vient  de  ee  genre 
de  sceau  qu’on  leur  appliqua  pour  les  revê- 
tir d’un  signe  matériel  d'authenticité.  Ces 
actes  répondent  aux  lettres  patentes  ou  or- 
donnances des  princes  séculiers,  ce  qui  les  a 
également  fait  appeler  pontificis  litterœ , pon- 
tificium  diploma,  vulgo  bullœ.  Le  sceau  des 
rescrits  ou  bulles  est  un  plomb  pendant,  re- 
présentant, d’un  cAté,  la  tète  de  saint  Pierre, 
à droite,  et  celle  de  saint  Paul,  à gauche;  de 
l'autre  côté  est  écrit  le  nom  du  pape  régnant 
et  l'année  de  son  pontificat.  Si  ces  bulles  ont 
pour  objet  une  grâce  ou  une  faveur,  le  sceau 
est  appendu  à des  lacs  ou  cordons  de  soie, 
et  ils  ne  sont  que  de  lin  ou  de  chanvre  si 
elles  expriment  des  dispositions  judiciaires 
ou  des  ordres  exécutoires.  Autrefois  les  bul- 
les étaient  écrites  en  caractères  ronds  ou  go- 
thiques, et  les  brefs,  en  caractères  italiques. 

Les  concessions  d'indulgences  générales, 
les  jubilés,  les  munificences  spirituelles,  les 
déclarations  de  béatification  et  de  canonisa- 
tion , les  approbations  d'établissements  mo- 
nastiques et  d'institutions  religieuses , les 
créations  d’évéchés,  les  investitures  canoni- 
ques des  évêques  nommés,  les  décisions  doc- 
trinales, cto.,  sont  toujours  expédiés  sous 
forme  de  bulles  écrites  sur  parchemin.  Celle 
forme,  la  plus  usitée  pour  la  rédaction  des 
actes  de  la  chancellerie  romaine,  est  celle 
où,  dans  la  salutation  par  laquelle  commen- 
cent les  bulles,  le  pape  prend  le  titre  d'évê- 
que, serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ; tpis- 
copuj,  tervut  servorum  Dei.  Saint  Grégoire  le 
Grand  adopta  le  premier  ce  titre  d’humilité, 
pour  réprimer  l’orgueilleuse  prétention  du 
patriarche  de  Constantinople , qui  voulait 
s'arroger  la  qualification  d'évêque  œcuméni- 
que ( universel  ],  contrairement  aux  canons 
de  l'Eglise. 

Lorsque  le  souverain  pontife  meurt , le 
chancelier  des  bulles  et  lettres  apostoliques 
fait  eflacer  du  sceau  bullaire,  en  présence  de 
témoins,  le  nom  du  défunt,  et  couvrir  d’iiii 
linge  le  cAté  où  sont  gravées  les  effigies  des 
deux  apAtres.  Il  remet  ensuite  ce  sceau  nu 
cardinal  camerlingue  de  la  chambre  papale, 
attendu  que,  durant  la  vacance  de  la  chaire 
pontificale,  aucune  bulle  n'est  expédiée.  Le 
préfet  des  brefs  dépose  de  même  son  sceau, 
nommé  l'anneau  du  pécheur,  entre  les  mains 
de  ce  grand  dignitaire,  ainsi  que  les  préfets 
de  la  daterie , de  la  signature  de  grâce  et  do 
la  signature  de  justice. 

Parmi  les  curieuses  remarques  sur  les  bul- 
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les  des  papes,  consignées  dans  les  paralipo- 
niènes  ou  additions  au  tome  YII  des  ,4r(a 
lanrtorum  du  mois  de  mai,  publiés  en  1688, 
ou  trouve  1'  que  plusieurs  savants  font  re- 
monter l'origine  du  sceau  de  plomb,  les  uns 
à saint  Silvestre,  qui  parvint  au  souverain 
pontificat  l’an  81!»,  et  les  autres  à saint  Leon 
(V  siècle),  ou  à saint  Grégoire  le  (îrand 
(vi*  siècle);  — 2°  que  fi.  Mabillon  (fie  re 
dipUtmaliea,  lib.  Il,  cap.  14)  se  rapproche  de 
la  dernière  de  ces  opinions,  car  il  dit  albir 
vu  des  privilèges  de  Jean  IV  et  de  Sergius  II, 
c'est-à-dire  du  vu*  siècle,  à chacun  desquels 
était  adaptée  une  bulle  plombère.  Mais  les 
bollaudistes  soutiennent  que,  en  comparant 
ces  sceaux  avec  les  bulles  de  Pascal  I"  et  de 
Nicolas  1",  on  reconnaît  qu'ils  appartiennent 
au  IX*  siècle,  et  qu'ils  sont,  par  conséquent, 
de  Jean  VI 1 1 , successeur  médial  de  Nicolas  I*', 
Il  ressort  donc  des  remarques  qui  viennent 
d'étre  résumées,  que  le  sceau  bullnire,  à peu 
près  tel  qu'il  est  encore  aujourd’hui,  a été 
adopté  par  les  papes  aux  premiers  siècles 
de  l’Eglise , quoique  l’époque  n’en  puisse 
être  assignée  d’une  manière  précise. 

Au  moyen  ége,  les  empereurs  byzantins 
scellaient  leurs  constitutions  ou  rescrils  avec 
des  bulles  d’or,  tandis  que  les  édits  et  les 
décrets  ne  l’étaient  qu’en  bulles  de  plomb. 
Ees  empereurs  d’Allemagne  en  usaient  de 
même  : c'est  ainsi  que  des  bulles  d’or  furent 
apposées  à l’acte  de  Charles  IV,  en  13V8, 
confirmatif  des  immunités  concédées  au 
royaume  de  Bohême  par  Frédéric  II,  et  à 
celui  de  1349,  qu’il  souscrivit  en  faveur  des 
sujets  du  Brabant  autrichien  (la  Belgique). 
Mais  les  historiens  donnent  le  nom  de  BULLE 
v’üR,  par  excellence,  à la  charte  ou  lui  im- 
périale par  laquelle  Charles  IV  établit  des 
règles  fixes  pour  l’élection  des  empereurs. 
Elle  fut  rédigée  par  le  fameux  jurisconsulte 
Barthole,  et  publiée  en  13,‘>6,  partie  A Nurem- 
berg et  partie  à Metz.  Le  premier  magistrat 
de  Francfort  avait  le  privilège  de  conserver 
l’original  latin , écrit  sur  vélin  et  relié  in-4*, 
en  parchemin.  Au  dos  de  ce  livre  étaient 
passés  des  lacets  de  soie  noire  et  jaune,  au 
bout  desquels  pendait  un  sceau  bullaire  d’or. 
Le  respect  qu’on  avait  pour  ce  document 
était  porté  si  loin,  que,  en  1642,  l’électeur  de 
Mayence  obtint  à grand’pcine  qu’on  en  re- 
nouvelât les  cordons  presque  usés,  et  il  n’y 
parvint  qu’à  la  condition  que  ce  changement 
aurait  lien  en  présence  de  plusieurs  notables 
témoins.  On  ignore  en  quelles  mains  il  est 


tombé  depuis  les  événements  qui  ont  ren- 
versé l’ancienne  constitution  germanique. 

La  différence  qui  existe  entre  une  bulle  et 
un  bref  consiste  en  ce  que  celui-ci  se  rap- 
porte à des  objets  moins  importants , à des 
cas  spéciaux,  qui  n’exigent  ni  la  même  solen-  ' 
nito  dans  les  formes , ni  do  grands  dévelop-  ^ 
pements  ; ce  sont  de  simples  lettres  par  les- 
quelles  la  chancellerie  romaine  fait  connaître 
aux  parties  intéressées  les  décisions  du  pape, 
ou  leur  exprime,  de  sa  part,  que  telle  grâce, 
telle  faveur  leur  est  accordée.  Quelquefois 
un  bref  n’a  pour  motif  qu’un  témoignage 
d’estime  et  de  considcralion  particulière  do 
Sa  Sainteté  : de  là  le  nom  d'epistola  irevis. 

Les  brefs,  quoique  émanés  de  l’autorité 
pontificale  et  rédigés  au  nom  du  pape  ré- 
gnant, sont  généralement  souscrits,  suit  par 
le  secrétaire  des  bulles  et  lettres  apostoli- 
ques, soit  par  celui  des  brefs,  ou  par  le 
grand  pénitencier;  ils  sont  scellés  de  ciro 
rouge,  en  présence  du  pape,  d’un  sceau  ou 
anneau  qui  représente  saint  Pierre  dans  une 
barque,  où  il  parait  occupé  do  pêche,  ce  qui 
explique  la  formule  par  laquelle  on  les  ter- 
mine : üatum  $ub  annula  piscalon's,  u donné 
sous  l’anneau  du  pêcheur.»  P.  TREMOLièaE. 

BELLE,  huila  {méd.),  petite  tumeur  ordi- 
nairement remplie  d'une  matière  fluide  qui 
soulève  l’épiderme.  Ou  appelle  de  ce  nom 
les  pustules  un  peu  volumineuses  survenant 
à la  cornée  transparente,  ainsi  que  les  am- 
poules dues  à l'action  d’un  corps  trés- 
chaud  ayant  déterminé  la  brûlure,  fies 
bulles  ou  des  élévations  très-étendues  et 
aplaties  s’observent  aussi  dans  le  pemphi- 
gus,  que,  pour  cette  cause,  les  Allemands 
désignent  par  le  mot  de  blnsenkrankheil 
(maladie  bulleuse).  Le  même  phénomène  so 
remarque  encore  dans  la  fièvre  bulleuse,  affec- 
tion d(^rite  par  les  Anglais,  et  qui  n’est  pro- 
bablement , à notre  avis , qu'une  variété  du 
pemphigus,  accompagnée  de  mouvement  fé- 
brile. 

BELLE  (mo/L),  coquille  de  l'ordre  des 
gastéropodes  acérés,  comprenant  un  grand 
nombre  d'espèces  aussi  remarquables  par 
leur  forme  ovo’ide,  qui  les  fait  ressembler  à 
un  reuf  d’oiseau,  que  par  la  vivacité  de  leurs 
couleurs  et  leur  fragilité. 

Le  test  est  plus  ou  moins  ovale,  globu- 
leux, enroulé,  sans  columcilcs  ni  saillie  à la 
spire,  ouvert  dans  toute  sa  longueur,  à bord 
droit  tranchant. 

Le  corps  de  l’animal  est  ovale,  obiung,  uq 


BUL  ( 200  ) BUL 


peu  convexe,  divisé  supérieurement  en  deux 
parties  transversales  ayant  le  manteau  replié 
postérieurement,  la  tète  très-peu  distincte, 
point  de  tentacules  apparents,  les  branchies 
dorsales  et  postérieures  recouvertes  par  le 
manteau,  l’anus  sur  le  cèté  droit,  la  partie 
(tostérieure  du  corps  recouverte  par  une  co- 
quille externe  qui  y adhère  par  un  muscle. 

Ce  sont  des  coquilles  marines  très-recher- 
chées dans  les  collections.  Les  plus  remar- 
quables sont  les  bulles  ampoule,  oublie, 
ilriée,  papyracie,  rayée  et  fatciie. 


On  en  a fait  deux  sons-genres,  les  bulles 
et  les  huilées,  suivant  qu’elles  ont,  comme 
les  premières , fa  coquille  externe,  ou  bien 
interne  comme  les  secondes. 

On  en  trouve  de  vivantes  et  de  fossiles. 
Nous  avons  figuré  la  bulle  ampoule. 

BULLETIN  DES  LOIS.  — On  appelle 
ainsi  la  collection  imprimée  et  publiée  des 
lois  et  des  actes  du  gouvernement. 

La  nécessité  de  faire  connaître  aux  ci- 
toyens les  luis  auxquelles  ils  doivent  obéir 
est  une  de  ces  maximes  qui  n'ont  pas  besoin 
d’ètre  prouvées.  Aussi  voit-on,  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples,  des  formes 
établies  pour  leur  publication.  V Exode  nous 
montre  Dieu,  gravant  ses  volontés  sur  des 
tables  de  pierre , et  les  remettant  à Moïse, 
chargé  de  les  communiquer  au  peuple.  Elles 
sont  déposées  entre  les  mains  des  lévites, 
qui  tous  les  sept  ans  doivent  en  faire  une 
promulgation  nouvelle.  Les  Athéniens  gra- 
vent leurs  actes  publics  sur  des  colonnes 
d'airain.  A Rome,  du  temps  de  la  république, 
, les  tables  de  la  loi  étaient  exposées  à tous  les 
regards,  auprès  de  la  tribune  aux  harangues. 
Les  empereurs  suivirent  cet  exemple  ; et  Sué- 
tone flétrit  Caligula  pour  avoir  fait  graver 
une  loi  en  caractères  si  petits,  l’avoir  expo- 
sée dans  un  endroit  si  resserré,  et  dans  un 
jour  si  défovorable,  que  personne  ne  pouvait 
la  lire. 

De  tout  temps  aussi,  nos  rois  ont  respecté 
ces  principes  d'équité.  Les  Capitulaires  de 
Charlemagne  furent  lus  à la  nation  assem- 


blée, comme  l'atteste  le  chapitre  19*  dn  troi- 
sième Capitulaire.  Louis  le  Débonnaire,  dans  | 
une  instruction  qu’il  donna,  en  823,  aux 
commissaires  appelés  müei  dominiei,  s’ex- 
prime ainsi  : « Nuns  voulons  qu’il  soit  su  de 
« tout  le  monde  que  nous  avons  établi  ces 
« commissaires  pour  donner  connaissance 
« à tous  nos  sujets  des  capitules  que  nous 
« avons  établis  sur  toutes  sortes  de  matières, 

« et  qu’ils  ont  le  pouvoir  de  les  faire  obser- 
«*ver  par  tout  le  monde.  » Par  son  édit  du 
mois  de  novembre  1S39,  François  I*'  pres- 
crit que  « ses  ordonnances  seront  attachées 
à un  tableau,  écrites  sur  dn  parchemin  en 
grosses  lettres,  dans  les  seize  quartiers  de 
Paris  et  dans  les  faubourgs,  aux  lieux  les 
plus  éminents,  afin  que  chacun  puisse  les 
connaître  et  les  entendre , faisant  toutes  dé- 
fenses de  les  enlever,  à peine  de  punition 
corporelle,  et  ordonne  aux  commissaires  de 
quartier  de  les  prendre  sous  leur  garde  et 
d’y  veiller.  » 

A l’époque  de  la  révolution , les  lois 
étaient  envoyées  au  parlement  pour  les  enre- 
gistrer. Cet  enregistrement  renfermait  d’or- 
dinaire la  clause  u qu’à  la  diligence  du  pro- 
« cureur  général , il  en  sera  envoyé  des 
« copies  dément  collationnées  dans  tous 
« les  bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort, 

« pour  y être  procédé  à semblable  lecture, 

« publication  et  enregistrement,  à la  dili- 
« gence  des  substituts  du  procureur  général, 

« qui  en  certifierontlacourdanslemois.»  On 
connaît  le  désordre  qu’avait  enfanté,  sous 
ce  rapport , l’ancienne  constitution  do  la 
France.  Chacune  des  provinces  formant, 
pour  ainsi  dire,  un  État  à part,  la  promul- 
gation des  lois  variait  selon  les  lieux  et  selon 
les  coutumes  particulières. 

Cet  état  de  choses  changea  sous  l’assem- 
blée constituante.  Un  décret  de  cette  assem-  ' 
blée , rendu  à la  date  du  2 novembre  1790, 
ordonne  que  le  ministre  de  la  justice  fera 
imprimer  autant  d’exemplaires  de  chaque 
loi  qu’il  en  sera  nécessaire  pour  les  envois  i 
faire,  tant  aux  corps  administratifs  de  dé- 
partement et  de  district  qu’aux  tribunaux  de 
district.  Le  ministre  devra  faire  marquer 
d’un  timbre  sec  du  sceau  de  l’État  les  exem- 
plaires destinés  aux  administrations  et  aux 
tribunaux,  et  certifier,  par  sa  signature  sur 
chacun  des  exemplaires , qu’il  est  conforme 
aux  originaux  authentiques  de  la  loi.  Les 
corps  administratif  de  département  et  de 
district  étaient  chargés  de  publier  dans  la 
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ville  où  ils  étaient  établis , par  placards  im- 
primés et  affichés,  toutes  les  lois  transcrites 
par  eux  sur  les  registres  de  leurs  archives. 
Le  même  mode  devrait  être  suivi  par  les 
municipalités  urbaines.  Dans  les  municipali- 
tés de  campagne,  la  publication  avait  lien 
par  la  lecture  publique  à l’issue  de  la  messe 
paroissiale. 

La  convention  fit  un  pas  de  plus  dans 
cette  voie  d’innovations.  Par  une  loi  du 
frimaire  an  VIII,  elle  ordonna  l’impres- 
sion d’un  Bulletin  des  loi*.  «Les  lois  qui 
concernent  l’intérét  public,  porte  le  premier 
article,  ou  qui  sont  d’une  exécution  géné- 
rale, seront  imprimées  séparément  dans  un 
bulletin  numéroté,  qui  servira  désormais  à 
leur  notification  aux  autorités  constituées. 
Ce  bulletin  sera  intitulé , Bulletin  des  hit  de 
la  république.  » Elle  décidait  en  même 
temps  que  la  loi  ne  serait  obligatoire  dans 
chaque  commune  que  du  jour  où  le  numéro 
du  Bulletin  qui  la  renfermait  y aurait  été 
publié  à son  de  trompe  ou  de  tambour.  Ce 
mode  de  publication  no  fut  pourtant  mis  en 
activité  que  le  23  prairial  an  II,  et,  jusqu'à 
cette  époque,  les  lois  n’ont  pu  devenir  obli- 
gatoires que  de  la  manière  réglée  par  la  loi 
du  2 novembre  1790. 

Le  décret  statue  qu'une  imprimerie  sera 
exclusivement  destinée  à ce  bulletin.  Une 
commission , composée  de  quatre  membres, 
doit  en  suivre  les  épreuves  et  les  expédier. 
Cette  commission  est  placée  sous  la  surveil- 
lance immédiate  du  comité  de  salut  public. 
On  proclame  la  peine  de  mort  contre  tout 
contrefacteur  du  Bulletin.  Des  décrets  suc- 
cessifs déterminèrent  la  forme  du  papier  qui 
devait  être  employé  et  celle  du  sceau.  « Le 
nouveau  papier  qui  sera  fabriqué  pour  l’im- 
pression des  lois,  dit  le  décret  du  22  germi- 
nal an  II,  portera  en  filigrane  on  sceau  qui 
représentera  un  homme  nu,  d’une  stature 
colossale,  appuyé  d’une  main  sur  la  massue, 
et  tenant  de  l’autre  la  figure  de  la  liberté  et 
de  l’égalité,  foulant  aux  pieds  les  débris  du 
despotisme  et  de  la  superstition  , et  sur  le 
fond  seront  inscrites  les  lettres  initiales  R.  F., 
c’est-à-dire  république  française.  » 

La  même  assemblée,  après  avoir  achevé  la 
constitution  de  l'an  XI,  fit,  le  12  vendé- 
miaire, on  nouveau  décret  sur  la  promulga- 
tion et  la  publication  des  lois.  Par  ce  dé- 
cret, elle  supprima  la  publication  au  son  de 
trompe  on  au  bruit  du  tambour.  Elle  con- 
serva l'usage  d’un  Bulletin  officiel,  dit  Bul- 


letin des  Uns,  qne  le  ministre  de  la  justice 
fut  chargé  d’adresser  aux  présidents  des  ad- 
ministrations départementales  et  munici- 
pales, aux  tribunaux  et  à un  grand,  nombre 
de  fonctionnaires  publics.  Elle  déclara  que 
les  lois  et  les  actes  du  corps  législatif  obli- 
geraient, dans  l’étendue  de  chaque  départe- 
ment, du  jour  auquel  le  Bulletin  officiel 
serait  distribué  au  chef-lieu. 

Divers  décrets  du  Directoire  en  réglèrent  la 
forme,  la  vignette  et  la  manière  dont  il  devait 
être  adressé  et  remis  aux  fonctionnaires  pu- 
blics. Au  moment  où  la  république  allait 
disparaître,  le  Directoire  promulguait  le  dé- 
cret suivant  : « Il  sera  gravé,  pour  le  Bulle- 
« lin  des  lois,  un  sceau  de  forme  octogone, 
« dont  le  type  représentera  les  tables  de  la 
« loi  dans  un  foyer  de  lumière.  Ces  tables 
« reposeront  sur  un  foudre  ailé,  symbole  de 
« la  promulgation  et  de  l’exécution  rapide 
« de  la  lui.  Les  longues  destinées  de  la  ré- 
« publique  et  la  stabilité  de  la  législation 
« seront  désignées  par  un  serpent  se  mor- 
« dant  la  queue.  » 

Deux  décrets  de  l’empire  doivent  être 
signalés.  Le  premier,  rendu  à la  date  du 
6 juillet  1810,  avait  pour  but  de  remédier  à 
un  abus  qui  sollicitait  vivement,  à celte  épo- 
que, les  pouvoirs  publics.  « Des  spéculateurs 
avides , porte  le  préambule , se  hâtent  de 
faire  imprimer  et  débiter  les  lois  avant  même 
qu’elles  aient  été  adoptées  par  le  corps 
législatif.  Il  résulte  de  là  des  éditions  fau- 
tives qui  peuvent  égarer  les  parties,  leucs 
conseils  et  même  quelquefois  les  juges.  » 
Dans  le  but  de  réprimer  cet  abus,  le  décret 
fait  défense  à toute  personne  d’imprimer  et 
débiter  les  sénatus-consultes , codes , lois  et 
règlements  d’administration  publique  avant 
leur  insertion  et  leur  publication  par  la  voie 
du  Bulletin  au  chef-lieu  du  département. 

Un  deuxième  décret,  portant  la  date  du 
25  mai  1811,  règle  la  distribution  du  Bulle- 
tin des  lois.  Cette  distribution  doit  être  faite 
principalement  aux  autorités  dites  consti- 
tuées, c’est-à-dire  aux  administrations  per 
manentes  et  aux  tribunaux  ordinaires.  C’est, 
aujourd’hui , le  garde  des  sceaux  qui  est 
chargé  de  ce  soin. 

Depuis  1816,  la  promulgation  des  lois  ré- 
sulte de  leur  insertion  an  Bulletin.  L’article 
premier  du  code  civil  avait  déclaré  qne  les 
lois  étaient  exécutoires  en  vertu  de  la  pro- 
mulgation faite  par  l’autorité  royale,  et  du 
moment  où  celte  promulgation  pouvait  être 
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cnnnne.  L'arlicle  n’avail  point  expliqué  co 
qui  constituait  la  promulgation.  De  li  des 
doutes  et  des  opinions  diverses.  L’ordon- 
nance royale  du  27  novembre  1816  eut  pour 
but  de  lever  celte  incertitude  : elle  statua 
que  la  promulgation  des  lois  et  des  ordon- 
nances résulterait  désormais  de  l’insertion 
au  Bulletin  det  lois  ; et  c’est  encore  ce  qui  a 
lieu  aujourd’hui.  Il  nous  reste  maintenant  à 
donner  quelques  détails  bibliographiques 
qui  nous  semblent  avoir  de  l’intérél. 

Le  Bulletin  des  lais,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  ne  commence  qu’au  22  prai- 
rial an  II.  Il  existe  une  collection  in-i”,  dite 
du  Louvre , qui  comprend  les  lois  et  les 
actes  promulgués  depuis  la  convocation  des 
états  généraux  jusqu’au  18  prairial  an  il.  Le 
premier  acte  est  daté  du  5 juillet  1788,  et  le 
dernier  est  du  17  prairial  an  IL  Le  nombre 
des  actes  législatifs  compris  entre  ces  deux 
époques  est  de  5,973. 

Vient  ensuite  le  Bulletin  det  lois  compre- 
nant neuf  séries  : chacune  d’elles  indique  le 
gouvernement  sous  lequel  elle  a été  publiée, 
et  dont  elle  contient  tous  les  actes  législatifs. 

La  1”  série  (convention  nationale],  du 
22  prairial  an  11  au  3 brumaire  an  IV,  con- 
tient 205  numéros  et  1,233  lois  et  arrêtés  en 
6 volumes. 

2*  série  ( Directoire  exécutif),  du  é bru- 
maire an  IV  au  27  nivôse  an  VIH,  3W  nu- 
méros et  3,535  actes  législatif,  qui  forment 
0 volumes. 

3*  série  (le  consulat),  du  29  nivôse  an  VIII 
nu  25  doréal  an  XII , 362  numéros  et 
3,8V6  pièces  en  6 volumes , non  compris  les 
suppléments. 

é*  série  (le  gouvernement  impérial],  du 
28  Ooréal  an  XII  au  1°'  avril  181i,  566  nu- 
méros et  10,25lt  pièces;  cette  série  forme 
20  volumes. 

5*  série  [ la  première  restauration),  depuis 
le  1"  avril  181V  jusque  et  compris  le  19  mars 
181a,  97  numéros  et  8V1  pièces  en  3 vol. 

6*  série  (les  cent  jours),  du  1*'  mars  an 
30  juin  de  la  même  année,  V3  numéros  et 
315  pièces  en  1 seul  volume. 

7*  série  (règne  de  Louis  XIII),  du  25  juin 
1815  jusqu’au  16  sci>tcmbre  1824,  698  nu- 
méros et  17,812  pièces  en  19  volumes. 

8'  série  (règne  de  Charles  X),  du  16  sep- 
tembre 1824  au  26  juillet  1830,  375  numéros 
et  15,810  pièces  en  12  volumes. 

9'  série  (règne  de  Louis-Philippe),  du 
27  juillet  1830.  Depuis  cette  époque,  le  Bul- 


letin des  lois  est  divisé  en  deux  parties  ; la 
première  contient  les  lois,  la  deuxième  les 
ordonnances  et  les  décisions. 

Ce  qui  fait,  pour  les  huit  séries,  2,692  bul- 
letins et  43,646  lois , qui , réunis  aux 
5,973  dont  se  compose  la  collection  in-4°  du 
Louvre , donnent  un  total  de  49,619  lois  et 
ordonnances. 

Il  n'y  a que  les  lois  générales  et  les  arrê- 
tés de  la  même  classe  qui  se  trouvent  impri- 
més en  entier.  On  s'est  contenté  d’imprimer 
le  titre  d’autres  décisions  moins  générales, 
dont  on  peut  avoir  intérêt  de  connaître  le 
texte. 

Le  nombre  des  lois  que  nous  venons  de 
préciser,  et  l’indication  des  divers  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  depuis  1789,  font 
assez  comprendre  quelle  confusion  doit  exis- 
ter dans  le  recueil  officiel  de  nos  lois.  Dés 
1813,  ce  désordre  avait  déjà  frappé  le  conseil 
d’Etat.  Le  7 janvier,  il  rendit  une  décision 
pour  autoriser  le  ministre  de  la  justice  à 
faire  procéder,  par  des  jurisconsultes  de  son 
choix,  à un  extrait  ou  abrégé  du  Bulletin, 
dans  lequel  les  lois  réputées  en  vigueur  se- 
raient classées,  par  ordre  de  matières , dans 
leur  correspondance  avec  les  diverses  bran- 
ches d’administration  publique.  Cette  com- 
mission fut  nommée  ; mais  les  événements 
de  1814  et  de  1815  la  forcèrent  à suspendre 
ses  travaux. 

En  1818,  M.  Dupin  aîné  fut  chargé  de 
continuer  seul  les  travaux  commencés  en 
1813. 

Le  20  août  1824,  une  ordonnance  nomma 
« une  commission  de  révision  chargée  de 
« corriger  et  vérifier  les  arrêtés , décrets  et 
« autres  décisions  réglementaires  rendus  an- 
u térieurcment  au  1~  avril  1814;  de  prépa- 
« rer  successivement,  par  ordre  de  matières, 
« des  projets  d’ordonnance  portant  abro- 
a gation  explicite  et  définitive  de  celles  de 
a CCS  décisions  qu’elle  jugera  ne  devoir  pas 
« être  maintenues  ; de  préparer  également, 
a et  dans  le  même  ordre,  des  projets  d’or- 
u donnances  destinées  à remplacer  celles 
U dont  les  dispositions  auront  été  reconnues 
« utiles  et  devront  être  conservées.  » 

Cette  commission  a rendu  compte  au  gou- 
vernement de  tout  ce  qu’elle  a fait  jusqu’à 
l’année  1831,  dans  un  exposé  qui  a été  im- 
primé aux  frais  de  l’Etat  et  distribué  à un 
petit  nombre  d’exemplaires.  Selon  cet  ex- 
posé , la  commission  a terminé  tous  les  tra- 
vaux se  rattachant  aux  différents  codes  et 
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aux  ministèrM  da  la  jutlice,  de  l'instruction 
publique  et  de  l'intérieur  : tous  les  travaux 
concernant  les  autres  ministères  sont  prépa- 
rés. Hien  encore  n'a  été  publié , à notre 
connaissance  du  moins. 

A cété  de  la  collection  officielle  des  lois, 
il  existe  plusieurs  collections  particulières  en- 
treprises par  différents  jurisconsultes.  Nous 
citerons  entre  autres  celle  do  M.  üalissct,  qui 
a pour  titre  Corps  de  droit  français  (Paris, 
18^1830,  4 vol.  in-8")  ; celle  de  M.  Lepec, 
intitulée.  Bulletin  annoté  des  lois.  La  plus 
estimée  de  toutes  est  colle  de  M.  J.  B.  Du- 
vergier  : elle  se  compose  de  30  vol.  jusqu'au 
1"  janvier  1831  ; chacune  dos  années  posté- 
rieures forme  1 vol.  J.  Langlais. 

BUONARROTI  (Michel- Ange)  ou  Buo- 
KARBOTi  le  jeune,  neveu  du  précédent,  né 
é Plurenco  en  1508,  montra  de  si  bonne  heure 
des  dispositions  pour  les  lettres,  qu'à  17  ans 
il  était  membre  de  r.\cadémie  florentine,  et 
peu  après  de  celle  de  la  Crusca,  au  Vocabu- 
laire de  laquelle  il  travailla  très-activement. 
Passionné  pour  la  gloire  de  son  oncle  et 
celle  de  sa  patrie,  il  fit  construire  en  l'hon- 
neur de  Michel-Ange  une  riche  galerie  dont 
les  dessins  furent  faits  par  Pierre  deCortoue, 
et  il  aimait  à réunir  chez  lui  des  gens  de  let- 
tres qni  s'ocenpaient  des  antiquités  de  Flo- 
rence. Mais  ce  qui  a valu  à Buonarroti  le 
jeune  d'ètrc  compté  au  nombre  des  bons 
poètes  de  l'Italie,  ce  sont  ses  deux  comé- 
dies la  Taucia  et  la  Fiera.  La  première,  en 
cinq  actes,  est  écrite  dans  le  langage  naïf 
et  gracieux  des  paysans  de  la  Toscane; 
mais  les  octaves  que  l'auteur  y a em- 
ployées refroidissent  nécessairement  le  dia- 
logue et  donnent  à la  pièce  une  tournure 
lyrique  quelque  peu  étrangère  à la  comédie. 
La  Fiera  est  beaucoup  plus  étendue  ; chacune 
des  cinq  journées  qui  la  composent  est  di- 
visée elle-mèmc  en  cinq  actes,  de  manière  à 
former  une  sorte  depnnfa/oyïe.Ëllo  est  surtout 
remarquable  par  le  style,  qui  en  est  extrême- 
ment pur  et  élégant,  l'auteur  l'ayant  long- 
temps retravaillée  pour  n'y  laisser  entrer  au- 
cun mot  qui  ne  dût  trouver  place  dans  le  Vo- 
cabulaire de  la  Crusca. 

BUONARROTI  (Philippe],  sénateur, 
anditeur,  président  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique et  antiquaire  florentin,  mort  en 
1733.  On  a de  Ini  plusieurs  ouvrages  sur  des 
médaillons  antiques,  des  fragments  de  vase, 
des  dyptiques  découverts  de  son  temps  dans 
lesquels  on  remarque  nue  érudition  profonde 


et  une  grande  sagacité  qui  l'ont  fait  placer 
parmi  les  antiquaires  les  plus  distingués  de 
l'Italie. 

BUPRESTE,  buprestis  {ilQv.vpeariet  es- 
pèce de  cantharide  : de  èeve,  boeuf;  ipilie, 
j'enfle)  {entomologie).  Suivant  Pline  (lib.  30, 
cap.  4),  c'est  un  scarabée  à longues  jambes 
qui  se  tient  dans  les  prairies,  où  il  est  sou- 
vent avalé  avec  l’herbe  par  les  bestiaux  qui 
paissent.  Lorsque  cela  arrive,  dit-il,  l'insecte 
venant  à toucher  le  fiel  de  l'animal,  celui-ci 
s’enfle  au  point  qu'il  finit  par  crever  de  là 
le  nom  donné  à cet  insecte.  D’après  ces  indi- 
cations, Latreille  pense  que  le  buprestis  de 
Pline  se  rapporte  au  genre  méloé  des  natu- 
ralistes modernes,  dont  les  propriétés  vési- 
eantes  ne  sont  pas  moins  prononcées  que 
celles  des  cantharides,  et  dont  une  espèce 
porte  encore  le  nom  de  voupresty  dans  plu- 
sieurs Iles  de  l'archipel  grec.  Mais  longtemps 
avant  que  l’entomologiste  français  eût  émis 
cette  opinion,  qui  parait  très-vraisemblable, 
Linné  avait  appliqué  le  nom  de  buprestis  à 
un  genre  d'insectes  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  celui  des  anciens,  et  sa  nomenclature 
ayant  prévalu,  il  en  résulte  que  les  entomo- 
logistes donnent  ce  nom  à des  coléoptères 
de  la  famille  des  serricornes,  section  des  ster- 
noxes,  remarquables  pour  la  plupart  par  l'é- 
clat métallique  de  leurs  couleurs,  mais  ne 
renfermant  aucune  espèce  à propriétés  vé- 
néneuses, et  surtout  qui  puisse  être  avalée 
avec  l'herbe  par  les  animaux  qui  paissent 
dans  les  prairies,  par  la  raison  que  ces  insec- 
tes SC  tiennent  sur  les  feuilles  et  le  tronc  des 
arbres  ou  sur  les  buissons  et  sur  les  plantes 
ligneuses  d’une  certaine  élévation. 

Le  genre  buprestis,  qui  ne  renfermait  qno 
29  espèces  à l'époque  de  la  dernière  édition 
de  son  Sgstema  natura,  s'est  tellement  accru 
depuis,  qu'on  a été  obligé,  pour  s'y  reconnaî- 
tre, d'y  établir  un  grand  nombre  de  divisions 
qu'on  a fini  par  convertir  en  genre,  et  dont 
la  réunion  forme  aujourd'hui  la  tribu  des  ni  - 
PRESTIDES.  (Foi/,  ce  mot,  où  nous  nous  éten- 
dons sur  l’organisation  et  les  mœurs  de  ces 
insectes.)  Dlpo.nchel  père. 

BUPRESTIDES,  buprestides  [entom.], 
tribu  d'insectes  de  l'ordre  des  coléoptères 
pentamères,  famille  des  serricornes,  section 
des  sternoxes,  établie  par  Latreille,  et  ayant 
pour  type  l’ancien  genre  buprestis  de  Linné, 
ün  évalue  à quinze  cents  le  nombre  des  espè- 
ces de  cette  tribu  qui  existent  aujourd'hui 
dans  les  divers  cabinets  de  l’Europe.  MM.  dq 
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Castelnan  et  Gory  en  ont  décrit  et  fignré 
douze  cent  cinquante  environ  dans  leur  belle 
Iconographie,  où  elles  sont  réparties  dans 
quarante-deux  genres. 

Les  buprestides  ont  beaucoup  do  rapport 
arec  les  élatérides;  mais  elles  s'en  distin- 
guent essentiellement  par  l'absence  de  cet 
appareil  pour  le  saut,  qui  caractérise  parti- 
culièrement ces  dernières.  Du  reste,  leurs 
principaux  caractères  peuvent  être  formulés 
ainsi  : saillie  postérieure  du  présternum  ne 
s'enfonçant  point  dans  une  cavité  antérieure 
du  mésosternum;  mandibules  entières;  pal-, 
pes  terminées  par  un  article  presque  cylindri- 
que ou  ovoïde,  quelquefois  globuleux;  yeux 
ovales;  corps  le  plus  souvent  ovalaire;  pattes 
très-courtes.  Ces  insectes  ont  des  formes 
très-variées  : on  en  voit  de  cylindriques, 
d'aplatis,  d'elliptiques,  d'ovoïdes,  de  trian- 
gulaires et  enfin  de  linéaires,  et,  dans  tous, 
l'extrémité  des  élytres  est  plus  ou  moins 
acuminée.  Malgré  cette  diversité  de  formes, 
leur  allure  est  peu  gracieuse,  ce  qui  tient, 
d'une  part,  à l'enfoncement  do  la  tête  dans 
le  corselet,  et,  d'une  autre,  à la  jonction 
presque  intime  de  celui-ci  avec  l'abdomen  ; 
organisation  qui  foit  que  l'insecte  est  obligé 
de  se  mouvoir  tout  d'une  pièce.  Mais  si,  sous 
ce  rapport,  les  buprestides  le  cèdent  à la 
plupart  des  autres  coléoptères,  notamment 
aux  longicornes  aux  formes  élancées,  elles 
l'emportent  sur  tous  par  la  beauté  et  la  viva- 
cité des  couleurs  dont  la  nature  s'est  plu  à 
les  parer.  Ici  c'est  l'éclat  de  l'or  bruni,  bril- 
lant sur  un  champ  d'émeraude,  ou  bien  l'a- 
zur le  plus  pur  se  détachant  d'un  fond  d'or; 
IA  ce  sont  des  couleurs  non  métalliques , 
mais  les  plus  vives. et  les  plus  tranchées,  et 
assorties  néanmoins  de  manière  A no  pas  of- 
fenser la  vue  la  plus  délicate.  Enfin  il  en  est 
qui,  indépendamment  de  leurs  belles  cou- 
leurs, ont  le  corps  garni  de  touffes  ou  de 
pinceaux  de  poils  qui  leur  donnent  une  phy- 
sionomie particulière  ; aussi,  de  toutes  les 
Iribus  de  coléoptères,  celle-ci  est-elle  la  plus 
recherchée  des  entomologistes  collecteurs. 

La  taille  des  buprestides  n'est  pas  moins 
variée  que  leur  forme,  et  présente  les  plus 
grands  contrastes  : on  peut  s'en  foire  une 
idée  en  comparant  Vaphanielicut  pusillue, 
qui  a à peine  1 ligne  de  long,  avec  le  chry- 
eoehroa  bicolor,  qui  en  a 31.  Le  premier  est 
d'Europe,  et  le  second,  de  Java.  Les  mœurs 
de  ces  insectes,  à l'état  parfait,  n'offrent  rien 
de  bien  intéressant.  L’extrême  Mèveté  de 


1 leurs  pattes  les  rend  peu  propres  i la  mar- 
che; mais,  en  revanche,  ils  volent  avec  beau- 
coup d'agilité,  surtout  par  un  temps  sec  et 
chaud.  Cependant,  lorsqu'on  cherche  à les 
saisir,  soit  sur  une  fleur,  soit  sur  une  feuille, 
soit  sur  un  tronc  d'arbre,  ils  aiment  mieux 
se  laisser  choir  que  de  s'envoler,  pour  échap- 
per au  danger,  ce  qu'ils  peuvent  faire  sans 
se  blesser,  vu  l'extrême  dureté  de  leurs  tégu- 
ments. Les  femelles  sont  pourvues  d'une  ta-t 
rière  cornée,  au  moyen  de  laquelle  elles  dé- 
posent leurs  œufs  dans  le  bois  destiné  A 
servir  de  nourriture  A leur  progéniture.  On 
ne  connaît  encore  qu'un  très-petit  nombre 
de  leurs  larves  ; elles  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  celles  des  longicornes,  et  sont  apo- 
des comme  elles.  Feu  le  professeur  Audonin 
a observé,  en  1835,  dans  la  forêt  de  Compiè- 
gne,  des  hêtres,  Agés  de  5 à 6 ans,  dont  l’au- 
bier était  percé,  jusqu'au  centre,  par  de  nom- 
breuses galeries  parallèles,  dans  lesquelles 
vivaient  les  larves  d’une  assez  grosse  espèce 
de  buprestes  [buprtelie  htrolinensit).  Il  en  a 
fait  l'anatomie  ; il  a suivi  leurs  habitudes,  et 
s’est  convaincu  que  l'ignorance  où  sont  les 
forestiers,  des  diverses  circonstances  de  la 
vie  de  ces  insectes,  ne  leur  permet  d'appor- 
ter aucun  remède  efficace  aux  dégâts  qu’ils 
occasionnent,  et  qui  menacent  de  s'étendre 
chaque  jour  davantage. 

Le  tube  alimentaire  des  buprestides  à l'é- 
tat parfait  a trois  fois  la  longueur  de  leur 
corps;  leur  œsophage  est  grêle;  le  ventricule 
chylifiqiie,  distinct  du  jabot  par  un  étrangle- 
ment brusque;  le  jabot  est  allongé,  tubu- 
leux, flexueux  ou  replié, parfaitement  glabre; 
l’intestin  grêle  est  court,  presque  droit;  le 
cæcum  s’en  distingue  par  une  contracture, 
et  SC  fait  remarquer  par  une  forme  allongée 
et  cylindroïde  ; le  rectum  est  droit  et  court  ; 
les  vaisseaux  biliaires  ne  paraissent  pas  dif- 
férer de  ceux  des  carabiques. 

Les  buprestides  sont  très-communes  dans 
Ica  pays  chauds  et  deviennent  d'autant  plus 
rares  qu  on  s éloigne  davantage  des  contrées 
inlertropicales,  où  se  trouvent,  d’ailleurs,  les 
plus  grandes  et  les  plus  belles  espèces.  Une 
des  plus  connues  parmi  les  exotiques,  et 
qu’on  trouve  chez  tous  les  marchands  d’in- 
sectes, est  le  bupreste  géant  (buprestis  gigas], 
qui  vient  de  Cayenne.  Il  est  très-grand,  moins 
cependant  que  le  bicolor,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  il  est  d’un  vert  cuivreux, 
avec  deux  taches  lisses  et  bronzées  sur  le 
corselet,  et  les  élytres  raboteuses  et  biden- 
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tées.  Parmi  les  espèces  d’Europe,  nous  cite- 
rons le  bupruU  rutilant  (lampra  ruiilans), 
qui  se  trouve  sur  le  tilleul  et  n’est  pas  rare 
en  Bourgogne.  Il  est  d'un  vert  métallique 
très-brillant,  avec  le  corselet  et  les  élytres 
bordés  de  pourpre.  Celui  de  l'onoporde  [jalo- 
dis  onopordi).  Ce  dernier  est  une  des  plus 
grandes  espèces  d’Europe  ; il  est  de  forme 
cylindrique,  couleur  de  bronze,  pubescent, 
avec  des  stries  de  poils  blancs  sur  les  ély- 
tres. Il  est  très-commun  en  Morée. 

Dcponchel  père. 

BERGER  (Godefbot-Al'gcste),  né , en 
17tô,dans  la  principauté  d’Ualberstadt.Doué 
d’une  imagination  teès-impressionnable,  le 
chantre  mystique  do  Lénore  montra  d’abord 
peu  d’aptitude  à l'étude  des  sciences  ; mais, 
s’il  employa  deux  ans  à apprendre  la  première 
déclinaison  latine,  il  composait,  tout  enfant, 
des  vers  qu’il  allait  déclamer  dans  les  lieux 
solitaires  et  sauvages  où  l’écho  de  sa  voix 
lui  faisait  une  peur  qu’il  aimait  à ressentir. 

Les  chansons  de  Burger  sont  souvent 
des  odes  de  l’inspiration  la  plus  élevée  ; plu- 
sieurs de  ses  romances  ont  fait  le  tour  de 
l’Europe,  et  il  n’est  personne  qui  ne  con- 
naisse la  ballade  de  Lénort,  dont  la  naïve 
simplicité,  si  bien  comprise  par  Monpou,  qui 
l’a  mise  en  musique,  est  d’un  effet  si  ter- 
rible. 

On  distingue  encore  dans  ses  poésies,  qui 
fbrmentSvol.  grandin-8*,  une  imitation  libre 
du  Pervigilium  Venerit,  Adeline,  d'après  Par- 
nulli,  Leonardo  et  Blandine  [Blanche  et  Guis- 
card],  l'Enlèvement  d’Europe,  le  Rapt,  etc. 
On  a aussi  de  Burger  beaucoup  de  morceaux 
de  critique  estimés  et  des  traductions  en  vers 
et  en  prose,  insérés  en  grande  partie  dans 
l’Almanach  des  Musee,  qu’il  publia  de  1779  à 
179<I,  époque  de  sa  mort. 

BL'RGOS,  province  d’Espagne  divisée  en 
onze  départements,  est  bornée  au  nord  par 
Santander,à  l’est  par  Elava,  Havana  et  Soria, 
au  sud  par  Segovia  et  à l’ouest  par  Palencia 
et  Valladolid.  Le  fleuve  de  l’Èbre  la  traverse 
â la  partie  septentrionale,  et  le  Douro  à la 
partie  méridionale.  L’aspect  même  de  ce  pays 
démontre  son  extrême  élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  La  province  de  Burgos 
fut  le  berceau  de  la  monarchie  castillane. 
Ses  montagnes  renferment  de  bonnes  car- 
rières, des  mines  d'or,  d’argent,  de  cuivre, 
de  fer,  de  plomb  et  de  charbon.  Son  indus- 
trie SC  trouve  réduite  aujourd'hui  au  com- 
merce de  laine,  qui  va  aussi  en  diminuant 
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depuis  quelques  années.  Le  caractère  du 
peuple  tient  de  celui  des  anciens  Castillans; 
ils  sont  vaillants,  sérieux,  taciturnes  et  réflé- 
chis, simples  dans  leurs  manières  et  polis 
avec  noblesse  sans  affectation.  Les  habitants 
des  plaines  et  des  montagnes  ont  conservé 
l’ancienne  mode  de  se  vêtir  ; on  voit  encore 
à leurs  femmes  les  vieux  costumes  du  x\"  siè- 
cle. 

BURGOS,  capitale  de  la  province  dont 
elle  porte  le  nom,  dans  la  Vieille-Castille,  est 
une  ville  fort  considérable. 

Elle  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière de  l’Erlanzon,  qui  baigne  ses  murailles 
et  la  sépare  d’un  fliubourg  appelé  la  Vega  ; 
elle  est  entourée  d’une  longue  chaîne  de 
montagnes  dont  le  sommet  est  assez  étendu 
pour  que  plusieurs  chemins  viennent  s’y  réu- 
nir. Les  cétes  de  ces  montagnes  sont  extrê- 
mement escarpées,  et  les  pluies  y amènent 
de  fréquents  éboulements.  Burgos  est  d’une 
forme  irrégulière,  et  présente  l’aspect  d’un 
demi-cercle;  entourée  de  vieilles  murailles, 
cette  ville  a une  apparence  d’antiquité  qui 
inspire  le  respect.  Elle  possède  beaucoup  de 
fontaines  dont  quelques-unes  sont  ornées  de 
statues.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses  portes, 
celle  qui  conduit  à un  des  ponts  de  l’Erlan- 
zon  est  d'un  très-bon  goût.  La  cathédrale  de 
Burgos  est  un  édiSce  superbe  ; elle  fut  con- 
struite sous  le  règne  de  saint  Ferdinand  ; le 
portail  est  admirable.  L’église  de  Saint-Paul 
est  grande  et  belle,  d’une  architecture  go- 
thique : nous  devons  aussi  faire  mention  de 
l'hétel  de  ville,  du  palais  des  Velascos  et  de 
l’arc  de  triomphe  érigé  au  premier  comte  de 
Castille.  A peu  de  distance  de  la  ville  se 
trouve  l’ancien  monastère  des  chartreux  de 
Hiraflores;  il  renferme  deux  magnifiques 
tombeaux,  celui  de  son  fondateur,  le  roi 
Jean  II,  et  celui  de  son  fils,  l’inflint.  Il  y a à 
Burgos  quatre  hôpitaux  et  un  hospice  d’cn- 
fonts  trouvés;  trois  palais  et  deux  collèges. 
Cette  ville  est  située  à 47  lieues  N.  de  Ma- 
drid, 38  S.  E.  de  Léon,  et  S6  S.  de  Bilbao. 
Sa  population  monte  â 15,000  habitants. 
Elle  est  la  patrie  du  Cid.  Le  climat  de  Burgos 
est  humide  et  un  des  plus  froids  de  l’Espagne: 
son  sol,  quoique  montagneux,  ne  laisse  pas 
d’être  fertile. 

BURGGRAVE,  nom  composé  de  burg, 
château,  forteresse,  ville,  bourg,  et  de  graff, 
dont  on  a fait  grave,  qui  signifie  comte,  sei- 
gneur. Ainsi , en  langue  allemande,  ce  nom 
I de  burggrave  (et  non  burgrave)  revient  à ce- 
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lui  de  chef,  de  gardien  d’une  place  forle, 
d'une  ville,  d’une  localité,  et,  par  extension, 
d’un  territoire  [burggraviat)  plus  ou  moins 
Considérable.  On  pourrait  comparer  à quel- 
ques égards  les  anciens  burggraves  allemands 
du  moyen  âge  aux  généraux  qui  commandent 
dans  nos  départements  lorsque,  par  suite  de 
circonstances  quelconques,  ils  sont  mis  en 
état  de  siège  : ainsi  leur  juridiction  s'éten- 
dait à l’ordre  civil  et  criminel  des  bour- 
geois. Certaines  villes,  cependant,  étaient 
gouvernées  par  des  burggraves  militaires  et 
par  des  burggraves  magistrats;  mais  cette 
séparation  des  pouvoirs  n’était  guère  qu’une 
exception,  car,  en  général,  les  premiers  em- 
piétèrent sur  les  seconds  et  les  usurpèrent, 
appuyés  qu’ils  étaient  sur  le  grand  ressort  do 
la  force  matérielle.  Il  leur  fut  donc  facile  de 
féodaliser  la  cumulation  de  ces  divers  pou- 
voirs en  les  rendant  héréditaires  dans  leurs 
familles,  dont  la  puissance  de  quelques-unes 
devint  redoutable  aux  empereurs.  Vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  les  burggraves  de 
Nuremberg,  de  Reincck  (Bavière), — de 
Magdebourg,  de  Strumberg  ( Prusse  ) sié- 
geaient en  qualité  de  princes  dans  les  diètes 
de  l’empire.  La  maison  de  Brandebourg  (dy- 
nastie actuelle  des  rois  prnssiens)  descend 
des  anciens  burggraves  de  Nuremberg. 

Un  drame  de  M . Victor  Hugo  a été  récem- 
ment représenté  au  Théâtre-Français  sous  ce 
titre  : ht  Surggravtt,  mais  il  n'a  pas  réussi, 
attendu  que  le  fond  comme  la  forme  sont 
également  fort  au-dessous  de  l’immense  ta- 
lent du  célèbre  poète. 

BDHKE  (Edmond),  l’on  des  plus  grands 
pnblicisteset  orateursdont  l’Angleterre  s'ho- 
nore, naquilâDublin  le  1*' janvier  1730.  Élevé 
d’abord  par  un  quaker,  il  continua  ses  études 
dans  lecollége  de  sa  villcnalaleel  vint  les  ache- 
ver en  France,  chez  les  jésuites  de  Saint-Omer, 
Burke  suivit  à Londres  sans  succès  la  car- 
rière du  barreau,  il  était  réduit,  pour  vivre,  à 
écrire  des  articles  qu’il  adressait  aux  revues 
littéraires,  lorsque  son  mariage  avec  la  hile 
du  docteur  Nugent  lui  créa  des  loisirâ  et  lui 
permit  de  publier  (17SC)  le  premier  ouvrage 
qu’il  ait  avoué.  Ce  livre  a pour  titre,  Réclama- 
tion tn  faveur  des  droits  de  la  société  nalurelh, 
ou  coup  d'œil  sur  ht  maux  que  la  civilisation  a 
produits.  C’est  une  longue  antiphrase  par 
laquelle  Burke  s’est  proposé  de  réfuter,  en 
les  chargeant,  les  théories  antisociales  qui 
léguaient  à cette  époque.  Par  une  hetion  alors 
naitée,  il  attribua  sa  Réclamation  â lord  Bo- 


lingbroke,  dont  il  a si  bien  imite  la  mani^, 
que  plusieurs  personnes,  affectant  de  se  trom- 
per ou  se  trompant  à dessein  sur  les  inten- 
tions de  Burke,  ont  considéré  son  ouvrage 
comme  l'apologie  des  idées  qu’il  combattu 
pendant  toute  sa  vie.  En  1737,  Burke  révéla, 
dans  son  Essai  sur  le  sublime  et  sur  le  beau,  la 
profondeur  et  l’éclat  de  son  génie  littéraire  et 
philosophique.  Encouragé  par  ses  amis,  le 
grand  peintre  Reynolds,  Ilamilton  et  Samuel 
Johnson,  il  fonda  un  recueil  périodique  l’dn- 
nual  Register,  dont  il  rédigea  pendant  plu- 
sieurs années  la  partie  historique  et  politi- 
que. Après  un  séjour  do  quatre  ans  qu’il  ht 
en  Irlande  auprès  de  son  ami  Ilamilton,  se- 
crétaire du  vice-roi,  lord  Halifax,  séjour  qui 
fut  comme  son  noviciat.politiquc,  le  marquis 
de  Rockingham,  alors  premier  ministre,  ou- 
vrit à Burke  l’entrée  des  affaires.  Non  con- 
tent de  le  choisir  comme  secrétaire,  il  lui 
donna,  sous  la  forme  d’un  prêt,  le  prix  d'une 
maison  de  campagne  située  près  de  Beacons- 
Keld,  c'est-à-dire  la  capacité  de  siéger  au 
parlement.  Ces  sortes  d'adoptions  politiques 
sont  fréquentes  on  Angleterre  ; elles  n’encou- 
rent aucun  blâme,  lorsque,  intervenant  entre 
deux  âmes  délicates,  elles  chargent  l’adopté 
du  poids  de  la  reconnaissance  sans  offenser 
sa  liberté,  et  ne  font  que  doter  l’Etat  doS 
services  d’un  citoyen  pauvre  et  méritant. 

Dès  son  entrée  dans  le  parlement,  Burke 
se  plaça  au  premier  rang  par  l'étendue  de 
scs  connaissances,  sa  science  de  la  législa- 
tion, l’élévation  de  ses  vues,  l’éclat  et  la  verve 
de  sa  parole.  Ces  dons  étaient  rehaussés  par 
l’imagination  la  plus  riche  et  par  une  ironie 
profonde,  qui,  sans  rien  enlever  â la  gravité, 
ajoutait  beaucoup  au  piquant  de  ses  dis- 
cours. Burke  avait  pris  pour  règle  de  sa  po- 
litique une  morale  infiezible.  Indifférent  aux 
questions  de  personne , souvent  importun  à 
son  propre  parti  par  l’austérité  de  sa  con- 
science, il  s'adonna  surtout  aux  intérêts  de 
l'humanité  et  de  Injustice.  Sa  rie  parlemen- 
taire peut  se  diviser  en  trois  périodes  que 
les  alïuires  d’An)ériquo  , des  Indes  et  do 
France  reiiiplisscnl  presque  exclusivement. 

Le  marquis  do  Rockingham  ayant  été  rem- 
placé par  lord  Nurtii,  Burke,  aprèsavoirtracé 
k tableau  du  dernier  ministère  , inaugura 
son  avènement  dans  les  rangs  de  l'opposi-' 
tiun  par  son  beau  pamphlet  sur  le  méconten- 
tement public  et  sur  tes  causes.  Les  colonies 
américaines  trouvèrent  en  lui , avant  que  la 
guerre  eût  éclaté,  un  éloquent  champion  de 


BUR  ( 207  ) BUR 


leurs  griefs,  et,  au  milieu  des  hostilités , un 
protecteur  dévoué.  Il  accepta  même  les  fonc- 
tions d'agent  de  New-York.  Les  communes 
l’entendirent  avec  admiration  demander  le 
changement  de  l’administration  coloniale  , 
l’établissement  d'u  n nouveau  système  de  légis- 
lation et  Fabulition  de  toutes  les  taxes;  pro- 
poser, enfin,  par  deux  fois,  un  plan  de  con- 
ciliation, qui  fut  rejeté,  au  grand  dommage  de 
l’Angleterre.  Gardien  jaloux  du  droit  des 
gens,  Burke,  dans  là  session  de  1776,  con- 
damna l’emploi  des  sauvages  comme  alliés 
de  l’Angleterre,  par  un  discours  admirable 
qu’il  aurait  fallu,  disait  le  colonel  Barré, 
« afficher  à la  porte  des  églises  avec  une  pro- 
« clamation  du  roi  ordonnant  un  jeéne 
« expiatoire.  » En  1780,  Burke  blâma  vive- 
ment l’admission  du  traître  Arnold  dans  les 
rangs  de  l’armée  anglaise,  et  hâta  de  tous  ses 
efforts  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  co- 
lonies américaines.  Tel  était  son  zèle  pour 
toutes  les  mesures  justes  et  honnêtes,  que , 
bravant  les  réclamations  de  ses  commettants 
de  Bristol,  il  fut  favorable  à l'extension  du 
commerce  irlandais.  C'est  dans  le  même  es- 
prit qu’en  1779  il  appuya  la  pétition  des  ca- 
tholiques d’Ecosse  maltraités  par  les  protes- 
tants. 

Burke,  nommé  trésorier  général  des  ar- 
mées et  conseiller  privé , fit  partie  du  minis- 
tère dont  le  marquis  de  Kockingham  était  le 
chef  officiel  et  Fox  le  chef  réel.  Il  profila  du 
crédit  que  cette  grande  position  lui  donnait 
pour  faire  adopter,  en  le  modifiant,  un  plan 
de  réformes  financières  que  les  essais  tentés 
en  France  par  M.  Necker  lui  avaient  sug- 
géré et  qu’il  avait  déjà  présenté  plusieurs 
fois. 

Le  procès  de  lord  llastings  occupa  glo- 
rieusement la  seconde  phase  de  la  vie  poli- 
tique de  Burke  : en  1786  il  fut  chargé  de 
porter  à la  chambre  des  lords  l’accusation 
contre  ce  satrape.  Deux  ans  après,  il  soutint 
cette  accusation  dans  un  discours  qui  dura 
plusieurs  jours;  admirable,  immortel  dis- 
cours, récit  pathétique  des  violencesde  toutes 
sortes  qui  ont  fondé  la  domination  anglaise 
dans  les  Indes.  La  même  année,  Burke  ap- 
puya vivement  la  motion  foite  en  faveur  de 
l’abolition  de  la  traite  des  noirs.  Enfin  la  ré- 
volution française  éclata,  et,  sacrifiant  à ses 
convictions  sa  vieille  amitié  avec  ses  illustres 
émules  Fox  et  Sheridan,  Burke  pritparti  con- 
tre ce  grand  événement  et  entreprit  de  pré- 
server sa  patrie  de  la  contagion  des  théories 


novatrices  déjà  si  fécondes  en  excès  et  en 
désordres.  Il  écrivit  scs  Riflexions  sur  la  ré- 
volution de  France  et  sur  les  procédés  de  certai- 
nes sociétés  de  Londres.  On  peut  reprocher  de 
la  partialité,  delà  passion  à l’auteur  de  ce  beau 
livre.  Burke  n’a  pas  rendu  une  entière  justice 
aux  intentions  généreuses  et  désintéressées  de 
l’assemblée  constituante  ; mais  quclleadmira- 
ble  connaissance  des  idées,  des  sentiments, 
des  mœurs,  do  l’état  politique  de  la  Franco! 
quelle  magnifique  oraison  funèbre  de  l’an- 
cienne société  I quelle  vue  prophétique  de 
toutes  les  phases  que  la  révolution  devait 
parcourir!  quelle  juste  apologie  de  la  con- 
stitution anglaisel  Thomas  Payne,  Price, 
Priestley  et  d’autres  plus  obscurs  essayèrent 
de  réfuter  Burke.  Son  livre  n’en  eut  pas  moins 
une  influence  immense;  en  Angleterre,  il 
modéra  sensiblement  l’enthousiasme  dont 
l’opinion  publique  s’était  éprise  pour  les  pre- 
miers actes  de  l’assemblée  constituante.  En 
France  il  obtint  un  succès  comparable  â ce- 
lui du  Compte  rendu  de  M.  Necker,  dont  il  se 
vendit  80,000  exemplaires.  Le  Moniteur 
( du  8 décembre  1790  ) dissimulait  mal  le 
mécontentement  des  révolutionnaires , lors- 
qu’il accusait  Burke  d'être  retombé  en  en- 
fance et  recommandait  la  lecture  de  son  livre 
comme  un  remède  infaillible  aux  malades 
travaillés  d'insomnie.  Les  Réfiexiont  reste- 
ront comme  la  préface  obligée  et  le  meilleur 
commentaire  de  toutes  nos  histoires  de  la 
révolution  de  1789. 

Burke  ne  se  détacha  qu’un  moment  des 
préoccupations  que  la  France  lui  causait, 
pour  soutenir,  dans  sa  Lettre  A str  Ilercuü 
Langrishe  (1792),  le  projet  d’émanciper  les 
catholiques  irlandais.  Le  Ik  décembre  1792, 

I il  soutint  le  parti  de  la  guerre  contre  Dun- 
das.  Fox  et  Sheridan.  Il  avait  publié  déjà  les 
ouvrages  suivants  : 1°  Lettre  aux  Français 
(1790)  ; 2”  Lettre  au  traducteur  du  dis- 
cours sur  la  sitxsation  actuelle  de  la  France; 
3”  Lettre  A l'archevêque  d’Aix  (1791)  ; 4“  Let- 
tre au  comte  de  Rivarol  sur  les  affaires  de 
France  et  des  Paiis-llas  ; 5"  Lettre  à un  mem- 
bre de  l'as.seinblée  nationale.  11  écrivit  succes- 
siveiiieul,  6’  Appel  des  tchigs  modernes  au.v 
ichigs  anciens  ; 7“  Lettre  à un  noble  lord  con- 
tre les  attaques  du  duc  de  Bedfort  et  ducomte 
de  Luuderdale-,  8'  Lettre  à un  membre  de  la 
chambre  des  communes  sur  la  négociation  de 
paix  ouverte  avec  le  Directoire,  1797.  On 
parait  s’accorder  aujourd'hui  , après  de 
longues  controverses,  â penser  que  les  Let- 
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très  de  Jmius  apparliennenl  à Burke.  Il 
mourul  le  8 juillel  1797,  après  avoir  eu  la 
douleur  de  perdre  son  fils  unique.  I 

Amédée  Uenmeqcih. 

BL'RIDAN  (Jean),  philosophe  scolastique 
du  XIV*  siècle,  né  è Béthune , vint  faire  ses 
études  à Paris  et  devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie,  procureur  de  la  na- 
tion de  Picardie  et  recteur  de  l'université  de 
Paris,  qui  le  députa,  en  1345,  au  roi  Philippe 
de  Valois , et  quelque  temps  après  à Rome. 
Disciple  d'Ockam,  il  adopta  et  appuya  de  ses 
écrits  l'hypothèse  exclusivement  nominaliste 
de  son  maître  et  ne  contribua  pas  peu  à faire 
condamner  momentanément  le  réalisme  par 
l’université  deParis,  en  1344.  On  assure  que, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  le  nominalisme  ayant  été 
proscrit,  Buridan  se  réfugia  à Vienne,  en  Au- 
triche, où  il  ouvrit  une  école  qui  devint  le 
fondement  de  l'université  de  cette  ville.  Mais 
il  parait  qu'on  a confondu  les  époques,  car 
le  nominalisme  ne  fat  proscrit  que  sous 
Louis  \I,  en  1414  ; d’ailleurs  la  fondation  de 
l’université  de  Vienne  est  antérieure  et  re- 
monte à l’année  1237.  Ce  qu'il  y a de  cer- 
tain, c'est  que  Buridan  habitait  Paris  en  1358, 
époque  à laquelle  on  le  voit  figurer  dans  un 
contrat  de  donation.  C'est  à ce  Buridan  que 
se  rapportent  les  traditions  de  la  tour  de 
Nesie,  et  la  chronique  assure  qu’il  fat  le  seul 
des  écoliers  qu’on  faisait  entrer  dans  cette  de- 
meure qui  put  échapper  à la  mort  pour  dévoi- 
ler les  terribles  mystères  de  cette  forteres^. 

Buridan  est  surtout  célèbre  par  son  argu- 
ment de  l’ftne,  par  lequel  il  prouvait,  suivant 
les  uns,  le  libre  arbitre  et  l'indépendance  de 
la  volonté  en  présence  des  causes  occasion- 
nelles, et  dont,  suivant  d'autres,  il  faisait  une 
arme  pour  le  scepticisme , qui  est  en  effet 
au  fond  delà  doctrine  des  nominaux.  Suppo- 
ses, disait-il,  un  âne,  également  pressé  par  la 
faim  et  parla  soif,  placé  entre  une  mesure  d'a- 
voine et  un  seau  d'eau;  que  fera-t-il,  sollici- 
té par  ces  deux  tendances?  — De  deux  cho- 
ses l’une  : ou  il  restera  immobile  et  se  laissera 
mourir,  ou  bien  il  se  décidera  par  un  pur 
effet  de  caprice,  de  volonté  indépendante  de 
toute  raison,  à boire  ou  à manger  d’abord  ; 
donc  il  a le  libre  arbitre.  Cet  argument  de- 
vint très-fameux  dans  l'école,  et  l'âne  de  Bu- 
ridan est  resté  proverbe.  (Foy.  Ockah,  No- 
MINACX  et  Scolastique  ) J.  Flecrt. 

BLlllN.  (Voÿ.  Gbavi-be.) 

BORLAMAQUl  (Jean-Jacqdes),  mora- 
liste et  publiciste,  né,  â (ienève,  au  mois  de 


juillet  1694,  d'une  famille  noble,  originaire 
de  Lucques,  fat  nommé  professeur  en  droit  i 
naturel,  dès  l'âge  de  26  ans,  â l'université 
de  sa  ville  natale.  Mais,  avant  de  prendre 
possession  do  cet  emploi  important,  il  voya- 
gea en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
Lors  de  son  passage  à Groningue,  il  se  lia 
avec  Barbeyrac,  dont  il  adopta  une  partie 
des  idées  préférablement  à celles  de  Puffen- 
dorf. — A Oxford,  les  membres  de  la  célèbre 
université  de  ce  nom  lui  offrirent,  en  1721, 
l'histoire  de  leur  institution  en  2 vol.  in-fol., 
magnifiquement  reliés,  comme  un  témoignage 
public  de  leur  estime  pour  ses  talents  et  son 
caractère.  Cet  hommage  des  savants  anglais 
était  d'autant  plus  flatteur  que  Burlamaqui 
n'avait  encore  rien  publié.  De  retour  à Ge- 
nève en  1723,  il  occupa  pendant  dix  ans  la 
chaire  qu'on  lui  avait  confiée  avant  ses  voya- 
ges. Il  eut  pour  élève  le  prince  Frédéric  de 
Ues^-Cassel,  qui,  en  1734,  l'emmena  dans 
ses  Etats,  et  le  retint  auprès  de  lui  jusqu'en 
1740.  Rentré  dans  sa  patrie  A cette  époque , 
il  fit  partie  du  conseil  souverain,  et  il  mourut 
dans  l'exercice  des  fonctions  de  cette  haute 
magistrature,  en  1748. 

Les  ouvrages  qui  ont  fondé  la  réputation 
de  Burlamaqui  et  acquis  â son  nom  la  juste 
célébrité  dont  il  jouit  sont  les  suivants  : 

Principes  de  droit  naturel , Genève,  1747, 
in-4'  ; Principes  du  droit  politique , idem, 
1751,  in-4‘  et  en  2 vol.  in-12  ; Éléments  du 
droit  naturel , Lausanne,  1774,  in-8*. 

Burlamaqui,  contrairement  à la  méthode 
généralement  adoptée  par  les  philosophes  ou 
ceux  à qui  l'on  déférait  ce  titre  de  son  temps, 
assoit  d'abord  ses  doctrines  sur  la  grande 
notion  de  l'existence  de  Dieu,  dont  il  fournit 
des  preuves  admirables  dans  la  deuxième 
partie  (chap.  l*')du  premier  de  ses  ouvrage.*. 
Il  fait  plus,  il  établit  (chap.  li)  comment  et 
pourquoi  Dieu  a dû  prescrire  des  lois  aux 
hommes,  sans  faire  aucune  violence  â la  li- 
berté morale  qu'il  leur  a concédée.  De  ces 
principes  de  l’ordre  le  plus  élevé,  qu’il  déve- 
loppe avec  une  rare  lucidité,  il  tire  les  con- 
séquences logiques  de  nos  devoirs  envers 
Dieu,  envers  la  Société  et  envers  nous-mè- 
mes.  Loin  d’admettre  les  hypothèses  qui  ont 
eu  cours  dans  le  dernier  siècle,  et  que  quel- 
ques esprits  arriérés  reproduisent  encore  de 
nos  jours,  lesquelles  consistent  à considérer 
la  vie  sauvage  comme  ayant  été  la  première 
condition  de  l’humanité,  il  les  réfute  en  ces 
termes  ; 
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« L’état  natarel  des  hommes  entre  eni,  dit-il 
(ch.iv,$3),  est  un  état  d'union  et  de  société, 
la  société  n’étant  autre  chose  que  l'union  de 
plusieurs  personnes  pour  leur  avantage  com- 
mun. D'ailleurs  il  est  bien  manifeste  que  c'est 
là  un  état  primitif,  puisqu’il  n’est  point  l’ou- 
vrage de  l’homme  i comme  il  l’a  démontré 
plus  haut)  : c’est  Dieu  lui-même  qui  en  est 
l’auteur.  »Puis,  considérant  l’homme  comme 
une  créature  parfaitement  libre,  il  trouve 
qu’il  dépend  de  lui  de  se  rendre  capable  de 
mérite  ou  d’encourir  le  démérite,  et  enfin, 
par  les  arguments  sanctionnels  que  l’auteur 
tire  des  biens  et  des  maux  de  cette  vie,  on 
de  la  consolante  attente  d’une  vie  future,  il 
conclut  que  l’homme  doit  se  déterminer  à se 
conformer  aux  lois  que  le  Créateur  a dic- 
tées, etc.  Les  limites  d’une  simple  notice  ne 
permettent  pas  de  pousser  plus  avant  l’exa- 
men des  hautes  questions  que  Burlamaqui 
discute  avec  autant  de  justesse  que  de  préci- 
sion. Toutefois  le  coup  d’œil  rapide  que 
nous  venons  de  jeter  sur  leur  point  de  dé- 
part pourra  du  moins  donner  une  idée  des 
principes  auxquels  se  rattachent  tous  ses 
travaux,  où  l’on  voit  avec  regret  que  l’au- 
teur n’a  pas  toujours  su  se  soustraire  à 
l’influence  des  préjugés  de  secte.  Dans  le 
livre  des  Eliments  du  Droit  naturel,  il  ne 
foit  qu’appliquer  les  règles  posées  dans 
celui  des  Principes  du  Droit  naturel  à 
la  vie  individuelle  ou  privée  et  sociale. 
— Dans  les  Principes  du  Droit  politique, 
Burlamaqui  montre  beaucoup  plus  de  saga- 
cité, beaucoup  plus  de  connaissance  positive 
des  conditions  morales  d’un  bon  gouverne- 
ment pour  assurer  le  bonheur  et  la  liberté 
des  gouvernés,  que  l'auteur  du  Contrat  social, 
son  compatriote,  qui  s’égare  à rechercher  ces 
conditions  dans  les  formes,  et  ne  sait  trouver 
an  fond  que  des  impossibilités  politiques, 
dont  il  a la  bonne  foi  de  convenir. 

Outre  l’édition  déjà  citée  des  ouvrages  de 
Burlamaqui,  il  en  existe  plusieurs  autres  dont 
ci-après  les  principales  : Principes  du  droit 
naturel  et  politique,  Genève,  1763,  in-V,  et 
3 vol.  in-12  ; — Principes  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens,  Yverdun,  1766-68,  en  8 vol. 
in-8’,  avec  des  notes  du  professeur  de  Fe- 
lice,  dont  un  assez  grand  nombre  contient 
des  attaques  contre  les  doctrines  catholi- 
ques : cette  édition  renferme  les  œuvres 
complètes.  — M.  Dupin  aîné  en  a donné 
une  en  5 vol.  in-8*,  Paris,  1820.  — Enfin 
M.  Cotelle  fils , docteur  en  droit , a aussi 
Eneyel.  du  XIX’  S.,  t.  YI. 


publié  les  œuvres  de  Burlamaqui , avec  les 
notes  et  additions  de  Felice,  sous  ce  titre 
collectif  : Principes  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens,  et  du  droit  public  en  général , Pa- 
ris, 1821,  un  fort  vol.  in-8°,  divisé  en  trois 
parties.  X. 

BURLESQUE  [litt.].  — Il  y a pour  l’ar- 
tiste deux  manières  d’envisager  la  nature  et 
la  société  : ou  il  est  frappé  de  ce  qu’il  y a de 
grand  dans  le  spectacle  qui  se  déroule  de- 
vant lui,  et  ses  chants  sont  des  cris  d’enthou- 
siasme; ou  il  en  voit  surtout  le  cété  ridicule  et 
mesquin,  et  son  œuvre  se  résume  à un  éclat 
do  rire.  Ces  deux  manières  peuvent  s’allier 
avec  une  égale  élévation  d’esprit,  car  l’une 
et  l’autre  supposent  également  l’idéal,  et 
conduisent  à la  vertu,  l’une  par  l’appàt  du 
beau,  l’autre  par  le  dégoût  du  laid.  Le  résul- 
tat de  la  première  est  la  poésie  grave,  nous 
dirions  presque  positive;  celui  do  la  seconde, 
la  poésie  comique,  satirique,  burlesque  ou 
négative.  La  nature  identique  de  ces  deux 
développements  nous  est  indiquée  par  la 
tradition  grecque,  qui  fait  Homère  à la  fois 
auteur  de  la  première  épopée  et  du  premier 
poème  burlesque,  et  nous  montre  le  Margites 
naissant  à côté  de  l'Iliade,  et  la  Batracho- 
myomachie  à côté  de  F Odyssée. 

Les  deux  ruisseaux,  unis  au  point  de  dé- 
part, continuent  à maintenir  leur  course  sen- 
siblement parallèle.  Il  est  rare  sans  doute 
que  la  même  main  les  dirige  ; mais  ils  s’en- 
flent ou  se  tarissent  à la  fois,  et  chaque  dé- 
veloppement puissant  de  la  poésie  sérieuse 
en  appelle  un  semblable  dans  la  poésie  co- 
mique; seulement,  comme  celle-ci  n’existe 
que  parce  que  la  première  a existé,  son  dé- 
veloppement est  un  peu  postérieur  : Aristo- 
phane n’apparatt  que  lorsque  les  grands 
tragiques  grecs  vieillissent  ; Boccace  suit 
Dante  ; Cervantes,  Lope  et  Calderon;  Rabe- 
lais succède  au  moyen  âge,  si  poétique  dans 
ses  mœurs,  si  ardent  dans  sa  foi  ; Molière  à 
Corneille,  et  la  raillerie  du  xviii*  siècle 
à la  sévérité  du  xvii*.  De  même,  quand 
la  poésie  positive  se  rapetisse  et  se  des- 
sèche, quand  elle  tombe  dans  la  recherche 
ou  l’enflure,  le  mouvement  de  la  poésie  né- 
gative qui  lui  correspond  a quelque  chose 
d’étroit  et  de  mesquin. 

C’est  à une  de  ces  dernières  phases  que  se 
développa  ce  qu’on  a appelé,  en  Italie  et  en 
France,  la  poésie  burlesque  ou  bouffonne. 
Les  Capiloli  deBerni,  de  Caporal!,  sortes  de 
poésies  folles,  où  tout  ce  que  l’esprit  a de 
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plus  ingénieux  est  adapté  au  fond  le  plus 
ingrat  et  le  plus  frivole,  n'apparaissent  qu'à 
l'époque  où  dominent,  dans  la  poésie  sé- 
rieuse, la  recherche  et  le  faux  goût  de  Marini 
et  des  poêles  bucoliques  secondaires;  et  les 
poèmes  burlesques  deScarron  et  les  écrits  de 
Cyrano  de  Bergerac  no  sont  que  le  contre- 
coup de  la  littérature  savante  de  Ronsard, 
de  la  littérature  austère  de  Malherbe  : à 
des  poèmes  dont  la  préoccupation  de  la 
noblesse  du  mot  et  la  recherche  de  la  forme 
faisaient  le  principal  caractère  , on  se  plut  à 
opposeï-  des  ouvrages  où  la  noblesse  du  sujet 
contrastait  avec  la  trivialité  du  langage,  où 
la  grâce  des  tours  et  l'harmonie  do  la  phrase 
étaient  entièrement  sacrifiées  au  besoin  de 
faire  rire. 

Le  rigoureux  Boileau  a jeté  sur  cette  poé- 
sie un  anathème  contre  lequel  on  n’a  pas  ré- 
clamé. 11  est  certain  que  ce  rhythme  do  vers 
de  huit  syllabes,  à rimes  plates,  et  bardés  de 
chevilles,  est  bien  propre  à rebuter  une 
oreille  quelque  pou  musicale;  cependant,  si 
l'on  se  hasarde  à braver  ce  tintement  mono- 
tone et  ces  plaisanteries  amenées  de  force, 
on  est  parfois  étonné  du  naturel  qui  s'y 
trouve  et  des  traits  piquants  que  renferme 
cette  Énéide  travestie,  et  l’on  comprendra 
que  le  pur  et  harmonieux  Racine,  si  profon- 
dément versé  dans  la  connaissance  de  Vir- 
gile , ait  pu  s'amuser  do  celle  mascarade 
grotesque  où  les  dieux  et  les  héros  antiques 
sont  déguisés  en  braves  bourgeois  du  Marais, 
tout  en  conservant  leurs  goûts  et  leurs  ca- 
ractères. 

Au  reste,  si  Boileau  condamnait  justement 
le  Typhon,  malgré  la  dépense  d’esprit  qu’y 
fait  ^rron,  et  les  comédies  traduites  de 
l’espagnol,  dans  lesquelles  trop  souvent  des 
détails  gracieux  ou  nobles  sont  remplacés 
par  des  images  révoltantes  et  nauséabondes, 
il  exceptait  de  cette  condamnation  le/tomaa 
comique,  peinture  vraie,  naïve  et  très-peu 
grimaçante  de  la  vie  du  comédien  do  pro- 
vince à cette  époque;  il  eût  aussi  sans  doute 
épargné  un  petit  nombre  de  poésies  perdues 
dans  le  trop  volumineux  recueil  que  nous  a 
laissé  le  premier  mari  de  madame  de  Main- 
tenon,  le  sonnet  suivant,  par  exemple,  écrit 
à Rome,  à l’imitation  des  poètes  italiens, 
mais  dans  lequel  il  y a une  idée,  ce  qui  est 
très-rare  chez  les  lercetistes,  nos  voisins  : 

Siipcrbrs  moDiimrnts  de  l'orgueil  des  humains. 
Pyramides,  tombeaux  dont  la  vaioe  atruclurc 


A le'moignti  que  l'arl,  par  Tadressc  des  maias 
El  r.tssidu  travail,  peut  vaincre  la  ualurc. 

Vieux  palais  ruinés,  chef-d’œuvre  des  Bomaias, 

Et  les  deruiers  cQurts  de  leur  ai  chitccture, 

Colisée  où  souvent  CCS  peuples  inhumains 
De  s’eutr'assassiucr  se  douuaient  tahlalure  ; 

Par  l’injure  des  ans  vous  éics  abolis. 

Ou  du  moins  la  plupart  vous  êtes  démolis. 

11  n'est  point  de  ciment  que  le  temps  ne  disaoude. 

Si  vos  marbres  si  durs  ont  senti  son  pouvoir, 

Üüis-jc  trouver  mauvais  qu'un  méchant  jrourpoinl 

fnoir 

Qui  m’a  duré  deux  ans  soit  percé  per  le  coude? 

Le  succès  du  burlesque  en  France  fut  itn- 
mense  auprès  de  celte  folle  jcuticssc  qui  avait 
fait  la  Fronde;  le  sacré  comttte  le  profane  de- 
vint sa  pâture  ; il  s’introduisit  dans  1a  chaire 
comme  au  barreau,  cl  la  pa.ssion  de  Jésus- 
Christ  fut  mise  en  vers  burlesques  tout  aussi 
bien  qu’Ovidc  et  Liicaiii.  Mais,  lorsque 
Louis  XIV  imprima  à la  nation  sa  puissante 
majesté,  il  fallut,  pour  égayer  des  esprits  de- 
venus difficiles,  l’uliment  énergique  que 
Molière  leur  donna.  A celte  époque,  le 
nom  du  burlesque  a disparu  de  notre  litté- 
rature; mais  la  langue  à la  fois  triviale  et  re- 
cherchée, mais  les  grimaces  qui  le  caractéri- 
saient ont  repris  vogue  depuis  quelques 
années  sur  nus  petits  théâtres,  dans  ces  vau- 
devilles où  les  mœurs  ne  sont  d’aucun  pays, 
dont  le  style  incroyable  n’a  jamais  existé 
dans  la  société  que  depuis  que  le  peuple  est 
allé  l’apprendre  au  spectacle.  Quel  nouveau 
Boileau  détrônera  ce  faux  bel  esprit?  Quel 
nouveau  Molière  ramènera  dans  la  plaisan- 
terie le  naturel  et  la  vérité?  J.  Fleuev. 

BUHMAIVIV  (Pierre)  naquit  à Utrccht  le 
6 juillet  1668.  Il  connut  à peine  son  père; 
mais  tous  les  soins  qu’une  mère  tendre  peut 
trouver  dans  son  cœur  lui  furent  prodigués, 
pour  réparer  une  perle  aussi  sensible.  Il 
rencontra  dans  Jean-Georges  Grævius  un 
ami  véritable,  qui  développa  en  lui  les  facul- 
tés dont  la  nature  l’avait  doué.  Ce  fut  par  lui 
qu’il  fut  dirigé  dans  l’étude  de  l’antiquité,  et 
il  lui  dut  d’ètre  nommé  professeur  d'élo- 
quence à Utrecht.  Sa  célébrité  éclipsa  celle 
des  autres  savants  de  son  temps.  En  1715,  il 
devint  professeur  d’éloquence  et  de  langue 
grecque,  à Leydo,  et  directeur  de  la  biblio- 
thèque. Il  publia  une  collection  des  classi- 
ques latins,  édition  devenue  très-rare  et  en- 
core très-eslimée.  Malgré  les  attaques  de  ses 
nombreux  ennemis,  son  autorité  dans  le 
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monde  savant  resta  inébranlable,  et,  au  dire 
de  Kciskc,  dans  sa  Biographie,  on  lui  rendait 
une  sorte  de  culte  eu  Uollande.  Il  passa  ses 
dernières  années  dans  sa  terre  de  Uatestein, 
où  il  s'éteignit  le  31  mars  17V1 . Après  sa 
mort,  son  fils  publia  scs  Poemata,  et  son  ne- 
veu, son  Yirgilius,  in-4°,  4 vol.  Ce  neveu, 
nommé  aussi  Pierre , prit  le  surnom  de  5e- 
cunduê,  pour  se  distinguer  de  son  oncle.  Il 
vit  le  jour  le  13  avril  1713,  et  mourut  le 
24  juin  1778.  Ses  connaissances  étendues 
étaient  g&tées  par  la  violence  de  son  carac- 
tère et  l’orgueil  excessif  de  son  nom.  Ce  fut 
l'origine  des  querelles  qu’il  eut  à soutenir 
contre  les  savants  d’Allemagne,  et  notam- 
ment contre  le  fameux  Ch.  Ad.  KIotz. 

S.  F.  DE  Lcndblad. 

BURNET  (Gilbert),  évêque  de  Salis- 
bury,  historien  et  publiciste  anglais,  né  à 
Edimbourg  en  1643 , étudia  d'abord  sous 
son  père,  savant  jurisconsulte,  puis  à Aber- 
deen, et  voyagea,  dans  sa  jeunesse,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  étudiant  les  langues,  la 
théologie,  le  droit  public.  Curé  du  Salton,  en 
Ecosse,  puis  professeur  de  théologie  à Glas- 
cow,  il  se  brouilla  avec  les  membres  des  di- 
verses communions  par  sa  tolérance,  et  avec 
les  théologiens  par  sa  prétention  à boulever- 
ser la  hiérarchie  ecclésiastique  au  profit  du 
pouvoir  royal.  Il  se  rendait  encore  agréable 
à la  cour,  d'un  autre  cété,  en  publiant  une 
brochure  pour  préparer  les  voies  à Charles  II, 
qui  désirait  se  marier  afin  d'exclure  du  tréne  le 
duc  d'York,  soupçonné  de  vouloir  rétablir  le 
catholicisme.  La  hainedelareligioncatholiquc 
domina  toute  la  vie  de  Burnet.  Cette  haine 
lui  fit  d’abord  refuser  un  évéché  en  Ecosse, 
le  brouilla  avec  lord  Lauderdale,  son  protec- 
teur, et  le  força  à s’expatrier,  à l’avénement 
de  Jacques  II.  Il  voyagea  alors  en  France,  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Hollande,  où  il  se  lia 
avec  le  stalhoudcr,  qu'il  servit  par  ses  lettres 
cl  ses  pamphlets.  Lorsque  le  prince  d'Orange 
SC  rendit  en  Angleterre,  il  l'accompagna  en 
qualité  de  chapelain,  rédigea  son  manifeste; 
et,  quand  la  révolution  fut  consommée,  il  fut 
fait  évêque  de  Salisbury,  au  moment  où  il 
sollicitait  cette  place  pour  un  autre.  A la 
chambre  des  lords,  il  contribua  à faire  assu- 
rer ù la  maison  de  Hanovre  la  succession  au 
trône. 

Burnet  mourut  en  171S.  Il  s’est  attaché, 
dans  tous  ses  ouvrages,  d'ailleurs  pleins  de 
contes  puérils  et  de  faits  altérés  et  controu- 
vés,  à déverser  le  ridicule  sur  les  cérémonies 
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et  les  pratiques  du  culte  catholique.  Nous  ne 
rappellerons  ici  que  les  principaux:  A/éwotret 
pour  servir  ù l’histoire  de  la  Grande-Bretagne, 
sous  Charles  11  et  Jacques  II  ; — Voyages  en 
5uisse  et  en  Italie;  — Histoire  de  la  réforma- 
tion de  l’Eglise  d' Angleterre.  Ce  dernier  ou- 
vrage a été  traduit  en  français  par  llosc- 
mond.  Amsterdam,  1687,  en  2 vol.  in-12. 

I1L’R\S  (Robert),  désigné  en  Ecosse 
sous  le  nom  de  Ploughain  of  Ayrskire  cl  en 
Angleterre  sous  celui  de  poète  écossais,  est 
du  petit  nombre  des  poètes  vraiment  popu- 
laires qui  marquent  les  temps  modernes.  Il 
vit  le  jour  sous  le  chaume,  en  1738,  non  loin 
d'Ayr,  capitale  d'un  comté  du  mémo  nom 
en  Ecosse.  Son  père  tenait  une  ferme  dont 
le  produit  suffisait  ù peine  à faire  vivre  sa 
famille.  Lejeune  Robert  travaillait  le  jour  et 
consacrait  une  partie  de  ses  nuits  à l'étude. 
Il  se  forma  par  la  lecture  cl  dévora  les  œu- 
vres d'Addison,  la  vie  d’Annibal , l'histoire 
du  héros  écossais  Guillaume  Wallace.  Bien- 
tôt Shakspcarc,  les  Ecossais  Ramsay  et  Fer- 
gusson  lui  ouvrirent  une  nouvelle  source  de 
délices.  Ses  progrès  devenaient  de  plus  en 
plus  sensibles,  malgré  la  difficulté  do  sa  po- 
sition. 80  livres  sterling  furent  le  prix  de  la 
première  édition  de  ses  poésies,  imprimées 
dans  la  petite  ville  de  kilmaknock,  édition 
devenue  une  des  raretés  typographiques. 
Leur  apparition  ne  fut  pas  sans  éclat,  et 
l’auteur  fut  invité  à se  rendre  dans  la  capi- 
tale de  l'Ecosse.  Accueilli  avec  bienveillance 
par  tout  te  qu’il  y avait  de  distingué  à Edim- 
bourg, il  prépara  une  seconde  édition  de  ses 
œuvres  (1786),  et  la  vente  en  fut  si  facile, 
qu’elle  lui  procura  un  bénéfice  de  500  livres 
sterling,  qu’il  employa  partie  à voyager  dans 
sa  patrie,  partie  à secourir  son  frère,  qui 
exploitait  une  ferme  qu'il  tenait  à bail.  Ses 
ressources  s'accroissaient  avec  sa  renommée, 
mais  elles  étaient  toujours  au-dessous  des 
besoins  de  ses  passions.  En  1789,  il  prit  à 
ferme,  dans  le  comté  de  Dumfrics,  prés  de  la 
rivière  de  Nilh,  et  épousa  Jane  Armour  : 
puis  il  obtint,  par  des  protections,  une  place 
de  receveur  qui  lui  procura  un  revenu  de 
70  livres  sterling;  mais, au  boulde  trois  ans, 
il  fut  obligé  de  renoncer , avec  de  grandes 
pertes,  à l’exploitation  do  sa  ferme,  et, 
comme  il  négligeait  ses  fonctions,  il  eût  in- 
fiiiilibleraent  perdu  sa  place  sans  l'interven- 
tion de  ses  amis.  Les  principes  politiques 
qu’il  affichait,  et  qui  étaient  en  opposition 
avec  ceux  du  gouvernement,  indisposèrent 
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ses  supérieurs  et  lui  aliénèrent  les  amis  de 
la  paix.  En  véritable  enfant  de  l’Ecosse,  il 
s’était  attaché  aux  souvenirs  des  Stuarts.  Ses 
passions  et  les  malheurs  qui  en  furent  la 
suite  hétcreiit  sa  hn;  il  expira,  le  21  juil- 
let 1795,  à Dumfries.  Outre  ses  poésies, 
Burns  a laissé  une  grande  collection  de  let- 
tres et  de  traités  politiques.  Ses  vers,  écrits 
en  grande  partie  dans  le  dialecte  écossais, 
unissent  à la  force  et  à la  vivacité  de  coloris 
une  imagination  brillante  et  une  piquante 
originalité.  Après  plusieurs  réimpressions,  on 
en  a fait  une  édition  illustrée  à Londres 
en  1827.  J.  F.  pe  Lundblad. 

BrsClIING  (Antoine-Frédéric),  créa- 
teur de  la  géographie  moderne,  naquit,  en 
1721,  à Stadhagen,  petite  ville  de  Westphalie. 
Chassé,  à 18  ans,  de  la  maison  paternelle 
pour  avoir  pris  le  parti  du  docteur  llaubcr, 
qui  lui  donnait  gratuitement  des  leçons,contre 
un  homme  que  son  père  avait  intérêt  à mé- 
nager, il  ne  continua  scs  études  que  grâce  â 
son  professeur.  Revenu  maître  ès  arts,  il  ac- 
compagna à Saint-Pétersbourg  le  comte  de 
Lynas,  comme  précepteur  de  son  fils.  Ce 
voyage  détermina  sa  vocation  en  lui  mon- 
trant avec  quelle  négligence  étaient  faits  les 
traités  de  géographie.  Il  se  rendit  de  là  en 
Danemark,  où  il  publia  sa  Description  des 
duchés  de  Bolstein  et  de  Slesicick.  Il  séjourna 
successivement  à Halle,  où  il  professa  la  phi- 
losophie, à Gottingue,  puis  à Saint-Péters- 
bourg, où  il  fut  appelé  comme  second  pas- 
teur de  l’église  luthérienne  de  Saint-Pierre. 
Les  tracasseries  du  feld-maréchal  de  Munich 
ne  tardèrent  pas  à lui  rendre  odieux  le  séjour 
de  celte  ville,  qu’il  quitta,  en  1764,  malgré 
les  instances  de  Catherine  ; il  se  rendit  de  là 
à Altona,  d’où  il  fut  tiré  pour  diriger  le  gym- 
nase de  Berlin,  avec  voix  délibérative  dans 
le  conseil  suprême.  Ses  écoles  ne  tardèrent 
pas  â prendre  une  activité  qui  le  fit  distin- 
guer de  Frédéric.  La  reine  aimait  aussi  à le 
faire  manger  à sa  table;  mais  Busching  finit 
par  lui  demander  la  permission  de  le  laisser 
disposer  de  son  temps  : personne,  en  effet, 
n’en  fit  un  emploi  plus  utile.  Les  recherches 
que  lui  coûtaient  ses  nombreux  ouvrages  sont 
immenses;  et  cependant  son  ardeur  pour 
l’administration  des  établissements  qu’il  di- 
rigeait ne  se  ralentit  pas  un  moment,  et,  jus- 
qu’à sa  dernière  heure,  il  ne  cessa  de  se  faire 
rendre  compte,  jour  par  jour,  de  tous  les  dé- 
tails de  son  gymnase.  Ce  trait  suffit,  du  reste, 
pour  caractériser  Busching  et  scs  produc- 


tions. Il  ne  faut  chercher  chez  lui  ni  celte  sa- 
gacité qui  guidait  d’Anvillc  dans  ses  recher- 
ches, ni  cette  chaleur  qui  anima  parfois  les 
écrits  de  Malle-Brun;  sa  manière  a quelque 
chose  de  froid  et  de  sec , mais  ses  matériaux 
sont  si  riches  et  si  nombreux,  il  est  partout 
d’une  si  scrupuleuse  exactitude,  qu’on  par- 
donne à son  style  son  manque  total  de  grâce, 
d’élégance  et  de  précision.  Ses  écrits  Ihéolo- 
giques  portent  l’empreinte  de  la  même  ten- 
dance au  prosa'isme  : il  trouvait  encore  trop 
de  poésie  dans  le  luthéranisme.  Scs  ouvrages 
élémentaires  valent  mieux,  parce  qu'ils  n’a- 
vaient besoin  que  de  clarté  et  de  lucidité,  et 
l’on  s'en  sert  encore  aujourd’hui  dans  la  plu- 
part des  écoles  d’Allemagne. 

Mais  ce  qui  a placé  Busching  hors  de  ligne 
est  sa  Nouvelle  description  du  globe,  ou 
Géographie  universelle,  dont  il  ne  publia  ce- 
pendant que  l’Europe,  l’empire  de  Russie,  la 
Turquie  asiatique  et  l’Arabie,  mais  que  l’on 
a continuée  depuis.  Souvent  réimprimée  en 
allemand,  cette  Géographie  a été  traduite 
dans  toutes  les  langues  de  l’Europe,  et  trois 
fois  en  français,  ainsi  que  son  Introduction  à 
la  géographie,  la  politique,  le  commerce  et  les 
finances  des  Etats  de  l'Europe.  Busching  a 
publié,  en  outre,  quelques  ouvrages  de  phi- 
losophie historique,  une  histoire  des  beaux- 
arts  et  des  biographies  estimées.  Il  mourut 
en  1793. 

BUSARD  (ois.).  — Ces  oiseaux  différent 
des  buses  par  des  formes  plus  élancées,  des 
tarses  longs  et  grêles,  et  surtout  par  une  es- 
pèce de  collier  que  les  plumes  qui  couvrent 
leurs  oreilles  forment  de  chaque  côté  du  cou, 
ce  qui  les  rapproche  des  oiseaux  de  proie 
nocturnes.  Ils  ont  une  figure  si  reconnais- 
sable, qu’il  suffit  d’en  avoir  vu  un  pour  sai- 
sir d’un  seul  coup  d’œil  les  caractères  du 
genre. 

Les  busards , répandus  sur  tous  les 
points  du  globe,  comptent  aujourd’hui  au 
moins  vingt-cinq  espèces;  nous  n'en  avons 
dans  notre  pays  que  trois  : la  soubuse,  ou 
oiseau  de  Saint  - Martin  , séparés  à tort 
par  Buffon,  le  dernier  étant  simplement  un 
mâle  de  seconde  année,  le  harpaye  ou  busard 
des  marais  ( on  regarde  le  dernier  comme  le 
harpaye  à un  âge  plus  avancé,  d’autres  en 
font  une  espèce),  et  le  busard  montagu.  Les 
autres  espèces  appartiennent  aux  Indes,  au 
Cap  et  aux  deux  Amériques. 

Leurs  mœurs  varient  suivant  leurs  habi- 
tants : ainsi,  tandis  que  les  uns,  comme  la 
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Boabnse,  l'acoli,  etc. , habitent  les  plaines,  vi- 
vent de  rats,  de  mulots,  do  reptiles  et  viennent 
.visiter  nos  basses-cours,  les  autres,  tels  que  le 
harpaye,  le  Montagu,  le  grenouillard  d’A- 
frique, etc.,  vivent  de  reptiles  aquatiques, 
d'oiseaux  d'eau  et  de  poisson,  qu'ils  attra- 
pent avec  une  dextérité  surprenante.  Au  lieu 
de  rester,  comme  la  buse,  immobiles  des 
journées  entières  sur  une  motte  de  terre  en 
attendant  une  proie,  les  busards  chassent  le 
soir  en  volant  très-près  du  sol. 

Ils  ne  se  tiennent  pas  sur  les  arbres  éle- 
vés, mais  sur  les  boissons  ou  sur  la  terre 
nue,  où  ils  construisent  un  nid  dans  lequel 
ils  déposent  de  deux  è quatre  œufs  et  quel- 
quefois plus,  d'un  blanc  bleuâtre,  d'un  blanc 
sale,  d'un  blanc  pur  ou  rougeâtre , suivant 
les  espèces.  Les  petits,  qui  voient  clair  dès 
leur  naissance,  ne  quittent  le  nid  que  quand 
ils  sont  en  état  de  voler. 

Tout  en  appartenant  aux  oiseaux  de  proie 
ignobles,  ils  peuvent  être  dressés  à la  chasse 
aux  cailles,  aux  lapins,  etc.  Ils  ne  manquent 
pas  de  courage,  et,  quand  on  veut  les  faire 
chasser  par  le  faucon,  il  en  ^ut  lâcher  deux, 
sans  quoi  un  seul  ne  pourrait  en  venir  à bout. 
— Les  busards  sont  des  oiseaux  de  rapine 
qui  nuisent  à nos  basses-cours  et  plus  en- 
core à nus  amusements,  car  ils  détruisent 
beaucoup  de  gibier.  Gérahd. 

BUSE  («is.y.  — Des  formes  massives,  des 
pieds  robustes  armés  d'ongles  aigus,  un  bec 


très-fort,  annoncent  dans  les  oiseaux  de  ce 
genre  un  rapace  redoutable.  On  les  distingue 
des  autres  accipitres  par  leurs  ailes  longues, 


leur  queue  égale  et  leur  bec  recourbé  dès  la 
base. 

D'une  voracité  qui  va  jusqu'à  la  glouton- 
nerie, les  buses  sont  sans  cesse  à épier  une 
proie.  Leur  vue,  aussi  perçante  que  celle  de 
l’aigle,  et  la  finesse  de  leur  ouïe,  les  mettent  an 
nombre  des  oiseaux  de  proie  les  mieux  par- 
tagés. Elles  attendent,  avec  une  patience  in- 
fatigable, perchées  sur  une  motte  de  terre,  sur 
une  pierre  ou  sur  la  branche  d’un  buisson,  le 
gibier  qui  passera  â leur  portée;  niais  elles 
chassent  aussi  et  mettent  dans  leur  poursuite 
une  ténacité  égale  à leur  patience.  C'est  à 
tort  qu’on  en  a fait  des  oiseaux  stupides  et 
lâches;  ils  sont,  au  contraire,  pleins  de  ruse 
et  d'astuce,  et  souvent  fort  courageux.  Leur 
caractère  est  tellement  indomptable , que 
toutes  les  tentatives  faites  par  les  fauconniers 
pour  les  dresser  à la  chasse  n’ont  amené  au- 
cun résultat. 

C'est  dans  les  forêts  voisines  des  plaines 
abondantes  en  gibier,  c'est  à la  proximité 
des  lieux  habités  et  pour  la  ruine  de  nos 
basses-cours  que  s’établissent  les  buses , 
dont  la  nourriture  consiste  en  rats,  taupes, 
campagnols,  cailles,  perdrix,  pigeons,  poules, 
lézards,  etc.,  et,  dans  les  cas  urgents,  elles 
se  rabattent  sur  les  gros  insectes  et  les  vers 
de  terre. 

Dans  les  oiseaux  de  ce  genre,  le  mâle  et  la 
femelle  vivent  en  société  et  chassent  ensem- 
ble.— Ces  oiseaux  sont  sédentaires  dans  nos 
pays,  mais  de  passage  seulement  dans  cer- 
taines contrées,  telles  que  les  Pyrénées  ; ils 
nichent  dans  les  pays  qu'ils  habitent  ; leur 
nid  est  établi  sur  un  arbre,  construit  sans 
art  avec  do  petites  branches,  et  garni,  en  de- 
dans, de  substances  douces  et  moelleuses. 
La  femelle  y dépose  de  deux  à trois  œufs 
blanchâtres  et  tachés  de  jaune  ; elle  témoigne 
une  grande  tendresse  pour  scs  petits. 

Les  buses,  répandues,  comme  les  busards, 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  sont  au  nom- 
bre de  quinze  à seize  espèces  ; mais  les  varia- 
tionsde  couleur  suivant  les  climats,  l'âge,  et  le 
sexe,  en  rendent  fort  difficile  l’exacte  déter- 
mination. Notre  buse  d'Europe,  dont  le  plu- 
mage d'adulte  est  le  brun  foncé,  souvent 
ondé  de  blanc  an  ventre  et  à la  gorge,  est 
tantôt  tachetée  de  fauve,  tantôt  blanche  .nvee 
toutes  les  nuances  du  brun,  etc.  L'instabilité 
de  leur  coloration  est  telle,  que,  encomparant 
entre  elles  cinq  ou  six  buses,  on  en  tronve  i 
peine  deux  semblables. 

On  a remarqué  que  les  buses,  dont  la 
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vufl  est  facilement  off\isqiiée  par  les  rayons 
(lu  jour,  chassent  plus  volontiers  le  soir,  et 
se  rapprochent  , sous  ce  rapport , des 
chouettes. 

I.a  buse  commune,  in<fo  com/nnnu,  est  de 
la  taille  d'un  corbeau  de  la  grande  espèce  : 
c'est  un  des  oiseaux  de  proie  les  plus  com- 
muns de  nos  pays;  on  en  a fait  le  type  de  ce 
genre.  — 1,'histoirc  des  oiseaux  de  proie  est 
encore  mal  connue , cl  nous  ignorons  les 
mœurs  de  presque  toutes  les  espèces  étran- 
gères. (iÉRAHD. 

ItUSIRIS.  — Les  Grecs  donnaient  ce 
nom  à un  roi  d'Égypte  qu'ils  disaient  HIs  de 
Neptune  et  d'Anippe,  fille  du  Nil.  D'aqtres 
lui  donnaient  pour  mère  Libye,  fille  d’Epa- 
phus,  ou  Lysianasse.  Suivant  les  mytholo- 
gues grecs,  Ôusiris  était  un  tyran  sanguinaire 
qui,  d’après  le  conseil  d’un  devin,  faisait 
égorger,  tous  les  ans,  un  étranger,  ou  un 
homme  â la  blonde  chevelure,  comme  le 
seul  moyen  de  faire  cesser  et  d'cmpécher  le 
retour  d’une  famine  qui  avait  dé-solé  l’É- 
gypte au  commencement  de  son  règne.  Le 
devin  fut  le  premier  immolé,  et  cent  victimes 
périrent  succ(;ssivemenl.  Enfin  Hercule, 
abordant  en  Égypte,  fut  chargé  de  liens  et 
était  destiné  à périr,  lorsque,  tout  à coup 
s'élançant  sur  ceux  qui  l'entouraient,  il  tua 
Busiris,  Amphidamus,  son  fils,  le  héraut 
Ghalbès  cl  un  grand  nombre  d'Égypliens. 
Les  sacrifices  humains  furent  alors  abolis  en 
Egypte.  Ün  fait  aussi  Busiris  amoureux  des 
Allantidcs  ou  llcspérides,  à la  poursuite  des- 
quelles il  envoie  des  pirates,  qui  s’en  empa- 
rèrent, et  qu’llercule  tua  en  rendant  les  sept 
divinité's  à leur  père.  Ces  ridicules  h'•gcndcs 
ne  méritent  pas  un  examen  sérieux;  elles 
sont  manifestement  absurdes,  et  les  noms 
des  personnages  suffisent  pour  démontrer 
que  celte  fable  est  entièrement  d'invention 
grecque.  Voyons  pourtant  si  l’on  peut  en 
déduire  quelque  chose  de  vrai  au  sujet  de 
Busiris.  — Diodore  nomme  un  premier  roi 
de  ce  nom,  d’une  dynastie  postérieure  de 
liOO  ans  à Ménès,  et  cite  un  second  Busiris, 
huitième  successeur  du  premier,  et  lui  attri- 
bue la  fondation  de  Thèbes.  Busiris  n'est 
qu'unsurnom  donné  édeux  Pharaons, comme 
cela  se  pratiquait  constamment  en  Égypte, 
où  les  rois  étaient  connus  sous  plusieurs 
noms  et  surnoms.  Or,  dans  Busiris,  je  crois 
découvrir  les  radicaux  hoh,  guerre,  cl  ourâ, 
roi,  c'est-à-dire  roi  guerrier  ; et  telle  est  sans 
doute  l'origine  du  caractère  cruel  qu'on 


donne  à ce  roi  sanguinaire,  qui  probable- 
ment faisait  égorger  les  prisonniers , car  rien 
n'autorise  à admettre  l'existence  do  sacrifices 
humains  en  Égypte.  Ma  conjecture  explique- 
rait parfaitement  la  légende  grecque  sous  ce 
rapport  ; mais  il  reste  à rendre  raison  de  Bu- 
siris, ville  située  au  milieu  du  Delta,  et  célé- 
bré par  le  temple  d’isis  et  les  fêtes  solennel- 
les en  l'honneur  de  cette  déesse,  et  qui, 
suivant  Hérodote,  ne  le  cédaient  en  pompe 
qu'aux  panégyries  de  Bouto.  Le  nom  de  Bu- 
siris peut  aussi  être  formé  de  bê,  monument, 
ou  licb,  cacher,  et  siri,  nom  égyptien  d’Osiris, 
avec  l'article  indéfini  ou.  C'est  donc  le  coffre, 
le  tombeau  d’Osiris,  que  Plutarque  a très- 
bien  rendu  par  Tuphnsiris.  11  n’y  a rien  do 
puéril  dans  celle  traduction  du  mot  Busiris, 
ni  d’incomplet , comme  le  prétendait  feu 
Champollion  le  jeune.  Ce  savant  a lu  le  nom 
de  la  ville  en  question  Pousiri,  et  les.\rabes 
la  nomment  encore  aujourd'hui  Aboucir. 
L’étymologie  donnée  par  le  in('me  auteur, 
pi-ousiri,  est  inadmissible.  Comment  croire 
qu’une  ville  consacrée  à Isis  ail  porté  le  nom 
du  dieu  Osiris?  Quant  aux  aventures  d’Her- 
cule  en  Égypte,  Hérodote  les  traite  d’absur- 
des, et  repousse  l'idée  des  sacrifices  humains 
en  Égypte.  On  y égorgeait  sans  doute  des 
criminels,  mais  nul  témoignage  ne  nous  au- 
torise à croire  qu'on  y ait  jamais  immolé  des 
créatures  humaines  aux  dieux.  Il  est  faux 
qu’.^masis  ait  proscrit  ces  sacrifices.  On  a 
pris  pour  des  hommes  égorgés  des  symboles 
de  jours  écoulés,  expirés.  F.  S.  CoNSi  Axcio. 

UCSSAN'G  (eaux  minéraks  de],  village  ou 
bourg  de  France  situé  dans  le  département 
des  Vosges,  à 10  lieues  do  Plombières,  7 do 
Rcmiremont,  12  de  Bains,  et  fort  célèbre  par 
les  eaux  minérales  qu'il  renferme.  L'es  sour- 
ces de  ces  dernières  sont  au  nombro 
de  trois,  mais  deux  seulement  ont  reçu  des 
noms  particuliers.  Ce  sont  la  source  supé- 
rieure, ou  la  fonfaine  etenkaul,  dont  le  pro- 
duit est  de  90  litres  par  heure;  et  la  source 
inférieure,  ou  l'ancienne  fontaine,  n’en  don- 
nant que  IG  dans  le  même  espace  de  temps. 
Toutes  les  deux  sont  reçues  en  des  bassins 
de  grés,  mais  celui  de  la  dernière  est  re- 
couvert et  renfermé  dans  un  pavillon,  tan- 
dis que  l'autre  se  trouve  en  plein  air,  entouré 
seulement  d'un  mur  à hauteur  d'appui.  En 
1799,  le  bâtiment  destiné  à loger  les  mala- 
des fut  incendié,  et  n’a  pas  été  rc(^onslruit 
depuis  lors;  aussi  ne  vient-il  personne  à 
Bussang,  et  les  eaux  sont  exportées  en  grande 
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abondance.  Elles  sont  froides,  limpides, 
quoique  déposant  une  matière  rougeâtre 
ocracée  sur  les  parois  des  bassins;  d une  sa- 
veur aigrelette  et  ferrugineuse,  surtout  dans 
la  source  d’en  haut  ; chassent  le  bouchon  et 
.pétillent  dans  le  verre  comme  le  vm  de  ^ham- 
Lgne.  Analysées,  en  1829,  par  Barruel,  elles 
ont  fourni,  pour  un  litre  do  liquide, 


Chlorure  do  sodium. 
Sulfate  de  soude  . . 

Carbonate  de  soude  . 

de  magnésie 

de  chaux  . 


0,0800 

0,1100 

0,7700 

0,1800 

0,3610 


do  protoxyde  de  fer.  0,0160 

Silice.  . . W 


1,5730 

La  quantité  moyenne  d’acide  carbonique 
libre  est  de  plus  d'une  fois  et  demie  le  volume 
de  l'eau,  suivant  le  même  chimiste,  qui,  tou- 
tefois, estime  qu'elle  doit  être  double  a la 

Les  eaux  de  Bussang  ne  s administrent 
qu’en  boisson , et,  prises  de  cette  nianitre, 
elles  sont  promptement  rendues  par  les  mi- 
nes ; elles  portent,  en  outre,  a la  pieté,  e 
causent  une  espèce  d'ivresse  passagère,  t est 
dans  la  langueur  des  forces  digestives  les 
engorgements  chroniques  des  viscères  abdo- 
minaux et  la  gravelle  que  l’on  y a prtout 
recours.  Nicolas  assure  que  les  calculs  vési- 
caux mis  à macérer  par  lui,  durant  un  mois, 
dans  une  quantité  suffisante  de  liquide,  ont 
été  désagrégés  et  réduiU  en  poudre  assez  fine. 
Prises  le  malin  à jeun,  ces  eaux  peuvent  être 
portées  graduellement  jusqu’à  la  dose  d une 
à deux  bouteilles.  Mêlées  avec  le  sucre  et  le 
sirop  de  groseille  ou  do  limon,  elles  format 
uncLisson  rafraîchissante  très-agréable.  On 
en  fait  un  grand  usage  comme  boisson  habi- 
tuelle aux  repas , mêlées  avec  le  vin.  loutes 
leurs  propriétés  semblent  donc,  comme  on 
le  voit  provenir  do  l’acide  carbonique 
quelles  renferment.  — En  ISK,  1 «porU- 
tlon  des  eaux  de  Bussang  s est  élevee  à 
61,186  litres.  U.  de  la  L. 

BL'SSY  (Roger  de  Rabctin,  comte  de), 
l'auteur  de  V Histoire  amoureuse  des  Gaules 
naquit  à Epiry,  en  Nivernais,  le  3 ami  1618. 
A 12  ans,  il  parut  à l’armée;  à 18,  son  pèp 
lui  cédait  le  régiment  dont  il  était  proprié- 
taire, et,  peu  après,  la  lieutenance  du  roi  en 
Kivernais.  Il  ne  put  maintenir  l’ordp^  dans 
son  régiment, et  fut  enfermé  a la  Bastille;  là 


il  connut  le  maréchal  de  Bassompierre,  et 
cette  fréqueiilalioii  contribua  puissamment, 
sans  doute,  à développer  en  lui  ce  c!«'»ctefe 
vaniteux  et  caustique , cause  de  sa  célébrité 
cl  de  ses  malheurs.  Dans  la  Fronde,  u prit 
d’abord  parti  pour  Condé  cl  Mazarin,  chan- 
gea do  bannière  après  l’arrestation  des 
princes  , puis  les  abandonna  pour  se  ré- 
concilier avec  la  cour , qui  l’en  récompensa 
par  le  grade  de  maréchal  de  camp,  le  coni- 
niandenicnt  du  Nivernais,  et,  plus  tard,  la 
charge  de  meslre  de  camp  de  la  cavalerie  lé- 
gère. Bussy  était  brave  officier;  mais, comme 
récrivaillurcnne  à Louis  XIV,  son  princi- 
pal talent  était  pour  les  chansons.  Le  roi  lui- 
niême  ne  fut  pas  à l’abri  de  ses  plaisanteries, 
et  ce  fut  une  chanson  sur  scs  amours  avec 
mademoiselle  de  la  Vallièro  qui  valut  à Bussy 
d'être  mis  à la  Bastille,  beaucoup  plus  que 
V Histoire  amoureuse  des  Gaules,  dont  le  roi 
s’était  lui-même  amusé.  Au  bout  d'un  an, 
Bussy  fut  délivré;  mais  on  ne  lui  rendit  pas 
sa  charge,  cl  il  dut  s’exiler  do  la  cour.  Pen- 
dant seize  ans , il  prodigua  au  roi  les  flatte- 
ries les  plus  basses,  pour  obtenir  son  rap- 
pel; tandis  que,  dans  sa  correspondance, 
il  ne  trouvait  pas  de  termes  assez  amers  pour 
le  désigner,  et  parodiait  les  vers  dans  les- 
quels Boileau  le  célébrait.  Louis  XIV  le  rap- 
pela, do  guerre  lasse,  mais  il  ne  fil  aucune 
^tenlion  à lui,  et  Bussy,  ne  retrouvant  plus 
à la  cour  scs  anciens  amis , fut  obligé  de  re- 
tourner dans  ses  terres,  où  il  mourut,  en 
1693,  consumé  de  dépit  de  n’avoir  pu  faire 
partager  à personne  la  bonne  opinion  quil 
avait  de  lui-même. 

Le  style  de  Bussy-Babutin  est  pur  et  cor- 
rect. 11  y a beaucoup  d’esprit  dans  tous  ses 
écrits,  mais  cet  esprit  est  froid  et  tendu.  Scs 
Lettres,  publiées  par  Bouhours,  n ont  ni 
abandon,  ni  saillie;  ses  Mémoires  ont  plus 
d'intérêt,  mais  c’est  trop  que  deux  volumes 
in-i®  pour  la  vie  d’un  Bussy-Rabulin.  L ta- 
toire  abrégée  de  Louis  le  Grand  rappelle 
les  vers  qu'üvide,  exilé,  adressait  à Auguste 
ou  à Tibère,  qu’il  délestait;  le  Discours  à 
ses  enfants  est  un  des  plus  ennuyeux  écrits  de 
morale  qu’ait  jamais  enfantés  un  bel  esprit 
sans  onction  et  sans  profondeur.  Mais  on  lit 
encore  V Histoire  amoureuse  des  Gaules,  pein- 
ture pleine  d’esprit  et  de  vivacité  des  mœurs 
de  la  cour  à l’époque  de  la  jeunesse  de 

*^BLSTIIÀiRES  {hist.).  — C’est  le  nom 
qu’on  donnait  aux  gladiateurs  romains  qui. 
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moyennant  salaire,  se  battaient  auprès  du 
bûcher,  pendant  les  funérailles  des  morts 
illustres  ou  opulents.  Ce  nom  leur  venait 
évidemment  de  busium,  qui,  suivant  Vis- 
conti,  signifie  tombeau,  ou  plutût,  d'après 
Strabon,  bûcher;  car  c'est  ainsi  qu'il  désigne 
un  endroit  du  champ  de  Mars  où  l'on  brûlait 
le  corps  des  empereurs,  lieu  fermé  par  une 
grille  et  entouré  d'arbres. 

Ce  n'était  pas  une  des  circonstances  les 
moins  bizarres  de  cette  singulière  civilisation 
romaine,  que  cette  manière  sauvage  et  san- 
glante d'honorcr  les  funérailles;  et,  si  le 
christianisme,  élevé  sur  les  ruines  do  l'ab- 
surde paganisme,  au  lieu  des  vains  et  faux 
honneurs  de  celui-ci,  entourant  le  moribond 
des  sublimes  consolations  et  des  pompes  so- 
lennelles de  la  religion,  qui  prêchent  l'humi- 
lité à notre,  fragile  nature,  n'a  pu  faire  cepen- 
dant que  l'orgueil  humain  ou  la  vanité  de 
l'opulence  ne  se  manifeste  par  des  signes  ex- 
térieurs, mieux  vaut  rencontrer  encore  des 
pleureurs  gagés  ou  des  pauvres  payés,  ac- 
compagnant les  morts  à leur  dernière  de- 
meure, que  de  voir  un  cadavre  se  consumer, 
arrosé  du  sang  des  éustuaires.  A.  G. 

MUTIN  [hist.,  droit  des  gens)  vient  de 
l'allemand  beute,  du  saxon  bot,  de  l'an- 
glais booty,  de  l'italien  bottino  ; c'est  tout  ce 
qui  est  pris  sur  l'ennemi  pendant  la  guerre. 
L'usage  de  butiner  est  vieux  comme  le 
monde  : il  est  à présumer  que  les  premières 
peuplades  ne  se  faisaient  la  guerre  que  dans 
l'espoir  d'un  riche  butin.  Si  haut  que  l'on 
remonte  dans  l'histoire,  on  trouve  que  le 
partage  des  dépouilles  de  l'ennemi  a été  ré- 
digé en  un  art.  Les  annales  do  la  Grèce 
attestent  que  le  butin  fait  û la  guerre  était 
mis  en  commun  et  distribué  d'après  certai- 
nes règles  ; un  tiers  des  prises  appartenait 
au  général,  le  restant  était  distribué  aux 
officiers  et  aux  soldats  en  proportion  de  leur 
solde.  Les  Romains,  qui  ne  s'étaient  élevés 
que  par  la  guerre,  établirent,  pour  la  distri- 
bution du  butin,  des  règles  constantes.  Au 
rapport  de  Polybc,  ils  emportaient  dans 
leurs  camps  tout  ce  qu’ils  avaient  pris  sur 
rennemi;  un  questeur  était  chargé  de  veiller 
i ce  que  nulle  portion  n’en  fût  distraite  : 
après  l'action , le  partage  avait  lieu  entre 
tous  ceux  qui  appartenaient  à l’armée,  qu’ils 
eussent  pris  part  au  combat  ou  qu'ils  fussent 
restés  dans  le  camp  de  réserve.  On  sait  que 
les  peuples  barbares  qui  envahirent  l'em- 
pire romain  ne  furent  poussés  que  par  l'es- 


poir de  foire  une  riche  proie  : c’est  ce  pais- 
sant levier  qui  attira  successivement  sous  les 
murs  de  Rome  ces  mille  hordes  jusqu’alors 
inconnues.  — Les  Francs,  lorsqu’ils  traver- 
sèrent le  Rhin,  n'avaient  d'autre  but  que  le 
pillage,  et  l’on  peut  dire  que  pendant  plu- 
sieurs siècles  la  guerre,  chez  nos  aïeux,  n’cul 
d'autre  mobile  : c’est  là  l'opinion  de  Gré- 
goire de  Tours,  contemporain  des  faits  qu’il 
a consignés  dans  son  histoire.  Qu’a  été  la 
féodalité  tout  entière , sinon  une  longue 
suite  do  brigandages  et  de  pillages?  Chefo  et 
soldats  n'avaient  d’autre  solde  que  la  rançon 
qu'ils  levaient  sur  les  populations  des  cam- 
pagnes, que  le  butin  qu'ils  faisaient  dans  les 
combats.  Cet  état  de  choses  se  perpétua 
jusqu'au  règne  de  Charles  VII,  qui  établit 
des  troupes  régulières  et  permanentes.  On 
conçoit  très-bien,  les  choses  se  passant  ainsi, 
que  de  bonne  heure  on  eût  songé  à régle- 
menter le  mode  de  distribution  du  butin. 
Une  ordonnance  de  1306  semble  avoir  voulu 
s'occuper  de  cette  matière.  En  làfil , Bon- 
nor,  dans  le  chapitre  71  de  son  ouvrage, 
discute  comment  doivent  te  partir  lei  choses 
gaignies  en  bataille , et , environ  cent  ans 
après,  Philippe  de  Clèves  écrivait  qu’il  était 
alors  d'usage  que  le  maréchal  de  France 
s'attribuât  le  dixième  du  butin.  Il  existe  au 
dépôt  de  la  guerre  copie  d'un  règlement  con- 
cernant le  partage  des  butins,  rendu  à la 
date  de  1638  : ce  règlement  attribue  quinze 
parts  au  colonel  commandant  un  corps, 
— douze  parts  au  capitaine  en  second , — 
six  parts  au  lieutenant,  — une  part  aux  dra- 
gons, — une  demi-part  aux  soldats  d'infan- 
terie : une  ordonnance  du  30  juin  16à8  con- 
firme ces  dispositions,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  simples  militaires. 

Suivant  Puffendorf,  le  butin  constitue  une 
propriété  régulière.  Ce  publiciste  soutient 
que  deux  peuples  en  guerre  sont  déliés  vis- 
à-vis  l’un  de  l’autre  de  l'obligation  de  res- 
pecter la  propriété , en  sorte  que  les  choses 
dont  le  plus  fort  dépouille  le  plus  faible  sont 
considérées  comme  n’ayant  pas  de  maître. 
Ces  idées,  que  Puffendorf  a puisées  dans  In 
législation  romaine,  pouvaient  être  vraies 
chez  un  peuple  qui  avait  foit  de  la  guerre  un 
instrument  de  richesse  ; mais , de  nos  jours, 
avec  les  tendances  pacifiques  qui  se  mani- 
festent dans  toute  l'Europe,  il  serait  bien 
difficile  de  les  admettre,  et  mieux  encore  de 
les  appliquer.  N'a-t-on  pas  vu , après  l’inva- 
sion de  181à  et  de  1815,  les  puissances 
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étrangères  regagner  leurs  foyers,  et  laisser  à 
la  France  le  territoire  qu'elle  occupait  avant 
la  guerre?  les  mêmes  faits  ne  se  sont-ils  pas 
offerts  depuis  dans  la  campagne  d’Espagne, 
la  prise  d'Ancône , la  soumission  d'Anvers? 
Aujourd'hui  qu'on  fait  la  guerre  pour  des 
principes  et  non  pour  le  butin  , les  idées  ro- 
maines sont  au  moins  contestables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  choses  prises  sur 
l’ennemi  ne  sont  plus  la  propriété  du  soldat, 
comme  cela  se  pratiquait  sous  l'ancienne 
monarchie.  Les  troupes,  bien  soldées,  bien 
entretenues,  n'ont  plus  rien  à prétendre  sur 
le  butin;  l’artillerie,  les  armes  de  toute  espèce, 
les  munitions  de  guerre,  les  approvisionne- 
ments tombés  au  pouvoir  de  notre  armée 
appartiennent  à l’Etat;  les  généraux  et  les 
soldats  qui  en  détourneraient  quelque  part 
seraient  coupables  de  péculat  : il  est  bien 
vrai  qu'on  abandonne  ordinairement  aux 
troupes  les  bagages  trouvés  sur  le  champ  de 
bataille,  ou  les  objets  pris  pendant  le  pillage, 
ou  la  maraude,  mais  cela  n'a  lieu  que  par 
suite  de  tolérance. 

Les  Anglais  , peuple  éminemment  âpre  au 
gain,  ont  conservé  les  mœurs  du  moyen  âge; 
ils  se  battent  encore  pour  dépouiller  et  s'en- 
richir. Les  campagnes  récentes  de  l’Inde  et 
de  la  Chine  témoignent  assez  quel  est  l’esprit 
qui  inspire  nos  voisins  d'outre-Mancho  dans 
leurs  excursions  guerrières.  Chez  eux,  le  bu- 
tin est  partagé  entre  ceux  qui  ont  assisté  à 
l'action  ; mais  la  manière  dont  le  partage  a 
lieu  offre  l'image  do  la  distribution  de  la 
richesse  dans  la  Grande-Bretagne,  cette  ré- 
publique féodale  ; le  feld-maréchal  a deux 
mille  parts,  — le  colonel  cent  cinquante. 
L'Etat  est  tenu  de  payer  à l’armée  la  valeur 
du  butin  dont  elle  n'aurait  pas  profité  : 
ainsi,  après  les  guerres  de  l'empire,  le  butin 
fait  par  Wellington  et  ses  soldats  a été  éva- 
lué par  le  parlement  à 1,000,000  de  livres 
sterling,  et  cette  somme  de  25,000,000  de 
francs  a été  payée,  aux  ayants  droit,  sur  le 
budget  de  1823.  Lord  Wellington  en  a reçu 
pour  sa  part  17,000,000  et  demi!  cela  valait 
bien  la  peine  de  gagner  la  bataille  de  Wa- 
terloo. P.  Jacques-'Valsebbes. 

BUTLEIl  (Samuel),  célèbre  poète  anglais 
du  régne  de  Charles  II , naquit  à Stresham, 
dans  le  comté  de  Worcester.  On  suppose 
que  ce  fut  au  commencement  de  février,  car 
les  mémoires  du  temps  ne  parlent  que  de  son 
baptême,  qui  eut  lieu  le  H de  ce  mois.  Sa 
famille  est  peu  connue,  et  il  règne  sur  toute 


l’existence  de  ce  poète  un  doute  et  une  obs- 
curité que  le  temps  n’a  filit  qu'augmenter. 
Son  père,  qui  était  tout  à la  fois  propriétaire 
et  fermier,  lui  fit  faire  ses  premières  études 
au  collège  de  la  ville  de  Worcester;  de  là  il 
l'envoya  à l'université  de  Cambridge;  cepen- 
dant son  nom  ne  figure  pas  dans  les  archives 
de  cette  université,  et  l'on  présume  que, 
n'ayant  pu  acquitter  les  droits  pour  s’y  faire 
immatriculer  comme  élève,  il  n'y  fut  point 
admis. 

Obligé  de  recourir  au  travail,  il  se  fit  clerc 
de  M.  Jefferrys,  juge  de  paix  d’Earls-Croomb, 
dans  le  Worcester,  et  il  consacra  tous  scs 
loisirs  à l'étude,  à la  musique  et  à la  pein- 
ture. Doué  d'une  humeur  agréable  et  en- 
jouée, Butler  sut  se  faire  des  amis  dans  ce 
modeste  emploi,  qu'il  occupa  pendant  plu- 
sieurs années.  Admis  dans  l'intimité  de  la 
famille  de  la  comtesse  de  Kent , il  eut  alors 
à sa  disposition  sa  riche  et  précieuse  biblio- 
thèque : c'est  là  qu’il  fit  connaissance  du 
célèbre  Seldeu,  dont  il  cultiva  la  société. 

Devenu  plus  lard  précepteur  dans  la  fa- 
mille de  sir  Samuel  Luke,  un  des  principaux 
officiers  de  Cromwell  et  un  des  puritains  les 
plus  zélés,  il  se  trouva  initié  aux  pratiques 
et  aux  doctrines  des  presbytériens  avec  les- 
quels il  fallut  vivre.  Leurs  manières  affec- 
tées, le  ridicule  de  leurs  observances  reli- 
gieuses firent  sur  son  esprit  observateur  et 
caustique  une  impression  si  profonde,  qu’il 
ne  put  la  contenir;  aussi  présume-l-on  que 
c'est  de  cette  époque  qu'il  faut  dater  la  pen- 
sée du  poème  d'Hudibras , qui  l'a  rendu 
célèbre. 

La  restauration  de  Charles  II  vint  amélio- 
rer la  position  de  Butler;  il  devint  secrétaire 
du  comte  de  Carbury,  gouverneur  de  la  prin- 
cipauté de  Galles,  qui  le  nomma  intendant 
du  château  de  Ludlow.  Vers  cette  époque, 
et  quoiqu'il  eût  près  de  50  ans , il  épousa 
lady  Herbert  qui  possédait  quelque  fortune  ; 
mais  une  faillite  la  lui  ayant  fait  perdre,  il 
tomba  dans  la  misère , car  l’on  doute  qu'il 
reçût  des  appointements  comme  intendant 
du  château  de  Ludlow. 

Peu  après,  en  1663,  il  publia  la  première 
partie  du  poème  d'Hudibrat,  qui  fut  pré- 
sentée à la  cour  par  le  comte  Dorset;  la 
deuxième  partie  parut  l'année  suivante.  La 
cour  accueillit  avec  empressement  cette  fa- 
meuse pasquinade  où  l'auteur  se  moque  des 
puritains  d'une  manière  aussi  spirituelle  que 
piquante.  Le  roi  se  plaisait  à en  répéter  des 
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passn^es,  el  le  peuple  l'adopla  comme  un  de 
scs  pommes  les  plus  populaires.  Le  nom  de 
Butler  était  dans  toutes  les  bouclies,  et  l'en- 
tliousiasmc  du  roi  et  de  la  cour  était  tel,  que 
tout  le  monde  s'attendait  à voir  récompen- 
ser l'auteur  do  cette  inj'énicuse  production. 
Le  roi  lui  fit,  en  effet,  ordonnancer  une 
somme  de  3,000  livres  sterlinj;  à titre  de 
rémunération  ; mais  un  zéro  qui  en  fut  re- 
tranché la  réduisit  à 300,  et,  .à  l’csccption 
de  cette  somme  de  300  livres,  que  l'on  doute 
même  qu'il  touclult,  il  no  reçut  aueune  autre 
espèce  de  récompense.  Le  comte  de  Claren- 
don lui  promit  à la  cour  une  place  qu'il 
n'obtint  jamais.  Le  duc  do  Burkiiqjlinm, 
.ayant  voulu  le  voir,  lui  accorda  une  au- 
dience; mais,  au  moment  même  où  il  était 
admis,  des  dames  de  la  cour  venant  à passer 
devant  les  fenêtres  du  palais,  le  duc  courut 
pour  les  voir  et  ne  revint  plus. 

Quelque  décourafié  qu’il  fût  par  l'indiffé- 
rence dont  il  était  l'objet,  il  publia,  en 
1078,  la  troisième  partie , qui  laissa  encore 
le  poème  incomplet. 

Malgré  l'immense  succès  d' Iludihras,  il 
resta  pauvre;  et  l'auteur  de  la  plus  brillante 
satire  que  possède  la  littérature  anglaise,  ce 
partisan  dévoué  de  la  cause  dos  royalistes, 
qui  contribua  plus  qu’aucun  autre  des  écri- 
vains de  son  temps  à anéantir  le  purita- 
nisme républicain  en  Angleterre,  Butler 
mourut,  en  1680,  dans  la  misère  et  dans 
l'oubli.  Relégué  dans  une  des  plus  pauvres 
maisons  d'une  petite  rue  voisine  de  Covent- 
Garden,  il  ne  laissa  pas  même  de  quoi  se 
faire  enterrer,  et  ce  fut  un  de  scs  amis , 
M.  Longueville,  qui,  après  avoir  inutilement 
ouvert  une  souscription  pour  .ses  obsèques, 
le  fit  enterrer,  à ses  frais,  dans  la  cour  de 
l'église  de  Covent-Garden.  Environ  soixante 
ans  après,  l'alderman  Barber,  qui  était  im- 
jirimcur,  fit  élever  un  monument  à sa  mé- 
moire dans  l'abbaye  de  Westminster. 

La  pasquinade  d' Hudibrns  est  un  des 
poèmes  les  plus  favoris  des  .\nglais.  C'est 
eu  vain  que  l'on  y cherche  un  plan  habile- 
ment conçu  ; mais  il  est  impossible  de  trou- 
ver dans  aucune  autre  langue  une  satire  qui 
.soit  aussi  remplie  d'esprit,  qui  fourmille 
d'autant  de  pensées  fines  et  délicates,  d’au- 
tant d'images  fantastiques  cl  ridicules,  cl 
dont  le  style  soit  aussi  concis  cl  si  plein 
d'idées.  En  effet,  Butler  renferme,  entasse 
une  telle  quantité  de  petisées  brillantes  en  si 
peu  de  mots,  qu'il  est  presque  impossible 


d’en  lire  de  suite  plus  de  quelques  pages  ; 
l’esprit  SC  fatigue,  et  ce  n'csl  que  par  frag- 
ments qu'il  est  lu.  Le  plan  du  poème  est 
une  imitation  du  Don  Quichotte.  Le  cheva- 
lier d'Iludibras,  jugedo  paix  puritain,  qui  se 
met  en  campagne  pour  soulager  les  m.alheurs 
do  r.Vnglclcrrc,  accompagné  de  son  clerc, 
membre  de  la  religion  des  indépendants , 
n'est  autre  que  sir  Samuel  Luke,  dont  il  a 
voulu  dépeindre  le  car.aclèrc  exagéré  et  pré- 
tentieux. Le  seul  but  de  Butler  était  de  tour- 
ner les  puritains  en  ridicule,  aussi  son  héros 
n’.i-t-il  rien  de  ce  courage  el  de  ce  désinlo- 
rcssemenl  qui  rendent  si  intéressant  le  ca- 
ractère de  don  Quichotte;  comme  son  type 
espagnol,  lludibras  marche  d’aventures  en 
aventures;  rien  n’csl  plus  comique  que  son 
exposition  au  carcan  et  que  ses  attaques 
contre  les  amusements  profanes  do  l’ours 
qui  danse  au  son  du  violon  ; mais  il  n'a 
jamais  ce  je  ne  sais  quoi  d'agréable  et  do 
grandiose  qui  se  mêle  si  admirablement  avec 
le  ridicule  du  héros  de  Cervantes. 

Ce  n'est  ni  dans  le  récit  ni  dans  le  plan 
que  Butler  montre  du  génie  : l’un  est  uno 
médiocre  imitation,  et  l’autre,  évidemment, 
n’est  que  le  cadre  dont  il  avait  besoin  pour 
contenir  son  inimitable  satire.  Mais  ce  qu'il 
faut  surtout  admirer  dans  Butler,  c'est  la 
richesse  de  scs  pensées,  la  précision  de  son 
style,  ses  compositions  brillantes,  et  cette 
critique  si  fine  et  si  spirituelle  qu’il  fait  des 
presbytériens  de  son  temps.  Les  pensées 
épigrammatiques  du  poème  d' lludibras  sont 
tellement  identifiées  avec  le  génie  de  la  lan- 
gue anglaise,  que  le  peuple  les  répète  à ch.a- 
que  instant  sans  en  connaitre  l’auteur.  Son 
esprit  a quelque  ressemblance  avec  celui  de  la 
Fontaine;  celui-ci  a plus  de  goût,  mais  l'autre 
a peut-être  l'esprit  plus  profond;  la  Fontaine 
cherche  du  naturel  dans  ce  qui  est  extraor- 
dinaire, Butler  cherche  de  l’extraordinaire 
dans  le  naturel  ; les  pensées  de  Butler  éton- 
nent, celles  de  la  Fontaine  réjouissent  : on 
aime  la  Fontaine  sans  le  vouloir,  Butler  vous 
prend  d'assaut;  la  Fontaine  plaît  sans  pa- 
raître y prétendre,  mais  Butler  parait  ne  pas 
s'en  soucier.  Les  comparaisons  de  Butler 
sont  tantût  d’un  burlesque  inimitable,  tantôt 
d’une  vérité  surprenante.  Il  compare  le  lever 
du  soleil  à un  homard  bouilli  qui  se  change 
de  noir  en  rouge,  et,  plus  loin,  il  assimile  la 
fidélité  d’un  royaliste,  dans  l'absence  du  roi, 
à un  cadran  qui  est  fidèle  au  soleil,  quoique 
le  soleil  ne  le  regarde  pas  ; il  trouve  que  l’or- 
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gucil  est  le  signe  caractéristique  de  l'igno-  i 
rance,  de  même  que  les  aveugles  portent 
leur  nez  plus  haut  en  l'air  que  ceux  qui  ont 
la  vue  bonne. 

Butler  affectait  une  grande  négligence 
dans  ses  écrits  ; il  disait  que  l'esprit,  dans  la 
littérature , est  comme  un  diamant  qui  perd 
de  sa  valeur  à mesure  qu'on  le  taille  et 
qu'on  le  raffine. 

Il  a écrit  d'autres  poèmes  dans  le  même 
style  A'IIudibrat,  mais  insignifiants  : on  les 
a publiés  après  sa  mort,  sous  le  titre  d'QËu- 
cres  posthumts. 

BUTOn.  (Koÿ.  UÉBOSS.) 

BUXTON  [eauj;  minérales)  est  un  village 
du  comté  de  Derby,  à 10  lieues  do  la  ville 
de  ce  nom  (Angleterre).  Les  eaux  minérales 
qu'il  renferme  étaient  connues  des  Romains  : 
elles  sont  limpides,  sans  goût,  sans  couleur 
et  sans  odeur;  dégageant,  à leur  surface, 
beaucoup  de  bulles  ; plus  légères  que  l'eau 
de  fontaine,  et  thermales  à 27°,5  du  thermo- 
mètre centigrade.  Les  principes  minéralisa- 
teurs  qu'elles  contiennent  sont  en  quantité 
fort  minime,  puisqu’un  galon  (environ  4 pin- 
tes) do  l'eau  de  In  source  tràinte-Anne  n'a 
donné,  par  l’évaporation,  que  75  centigram- 


mes d’un  résidu  composé  de  : 

Muriate  de  soude 0»,100 

Carbonate  de  chaux.  . . . 0s525 
Sulfate  de  chaux 0M25 

0«,7a0 


Quant  aux  fluides  élastiques  tenus  en  dis- 
solution, M.  Georges  Pearson  croit  qu'ils 
sont  de  trois  espèces  : de  l’acide  carbonique, 
de  l’oxygène  et  de  l'azote. 

C’est  principalement  é l'intérieur  qu’on 
emploie  l'eau  de  Buxton,  dans  la  gastralgie, 
les  affections  nerveuses,  les  maladies  des 
voies  urinaires,  l’asthme  convulsif,  etc.,  et  à 
la  dose  de  1 pinte  à 2,  le  matin , à jenn.  Sa 
composition  chimique  dit  assez  que  ses  effets 
^ physiologiques  doivent  être  presque  nuis. 

; irVRON  (i.ord),  occupe  la  première  place, 
la  place  significative  parmi  les  poètes  euro- 
péens du  XIX*  siècle.  Non-seulement  il  a fait 
école,  ce  qui  arrive  à des  talents  inférieurs 
tels  que  Marini,  Congora  ou  Ronsard,  mais 
il  est  type.  Il  résume  dans  son  œuvre  les 
caractères  de  l’époque  à laquelle  il  appar- 
tient. Le  scepticisme,  l’ironie,  la  mélancolie, 
le  dégoût,  la  frivolité,  le  dédain,  le  déses- 
poir, l’amour  du  terrible,  la  recherche  de 
l’infini,  le  ton  aristocratique,  l’enthousiasme 


de  la  liberté  se  fondent  et  se  combattent  dans 
le  moule  ardent  de  sa  poésie.  Elle  doit  sa 
valeur  à la  beauté  de  la  forme  et  à l'étrange 
contraste  des  éléments  qui  la  composent. 

Toute  la  race  des  Byron  semblait  prédes- 
tinée aux  catastrophes  tragiques  et  porter 
dans  ses  veines  je  ne  sais  quoi  de  bizarre  et 
d'antisocial.  C’est  ta  souche  Scandinave  dos 
Bürrün,  qui,  transportée  en  Normandie,  a 
donné  naissance  aux  Birons  de  France  et 
aux  Byrons  d’.Xngleterrc  : une  autre  branche 
acclimatée  en  Livonie  compte  parmi  scs  fils 
ce  redoutable  maréchal  de  Biren,  si  connu 
par  ses  querelles  avec  Munich  et  par  l'em- 
pire qu'il  exerça  sur  la  Russie.  Quant  à la 
branche  anglaise,  qui  remontait  aux  conqué- 
rants normands,  elle  n'était  ni  moins  vio- 
lente, ni  moins  habituée  aux  tragédies. 
Le  grand  oncle  du  poète,  pair  d’Angleterre, 
fut  accusé  devant  les  lords  d’avoir  tué  en 
guet-apens  son  propre  frère;  le  père  de  Itj- 
ron  enleva  une  jeune  fille  qui  mourut  (le 
chagrin  dans  scs  bras,  et  ruina  eu  moins 
d'une  année  la  jeune  héritière  qu'il  venait 
d’épouser  en  secondes  noces  : c’était  une 
Gordon.  Ruiné  par  le  jeu  et  fuyant  ses  créan- 
ciers, lord  Byron  passa  en  Franco  vers  le 
milieu  de  l’année  1792;  sa  femme  vint  ac- 
coucherà  Douvres  le  22  janvier  1793.  .\insi 
le  poète  du  déses^mir  avait  été  conçu  en 
Franco  pendant  la  terreur.  Plus  tard,  dans 
un  de  ses  caprices  bizarres  de  fatuité , le 
poète  essaya  de  se  vieillir  et  prétendit  être 
né  en  17fi8,  mais  la  date  que  nous  donnons 
ici  est  la  seule  exacte. 

Le  père  mourait  en  France  dans  un  gre- 
nier, pendant  que  lady  Byron,  femme  qui 
avait  hérité  de  la  violente  indépendance 
des  Gordon,  ramenait  en  Ecosse  et  élevait 
auprès  d’elle  son  jeune  enfant.  L’humeur 
passionnée  et  mobile  , les  saillies  impé- 
tueuses et  contradictoires  do  la  mère  fi- 
rent sa  première  éducation  morale;  un 
intérieur  pauvre,  rendu  plus  triste  par 
les  souffrances  de  l’orgueil  , les  grands 
aspects  et  les  âpres  beautés  du  paysage  d'E- 
cosse frappèrentses  regards  dans  la  première 
enfance.  Il  était  impétueux  comme  sa  mère 
et  lui  résistait.  Dans  une  de  leurs  querelles 
elle  le  laissa  tomber;  il  resta  légèrement  boi- 
teux pour  toute  sa  vie.  Ce  fut  une  des  plus 
amères  souffrances  de  cet  amour-propre  qui 
se  transforma  tour  à tour  en  vanité,  en  or- 
gueil, en  fierté  et  en  génie.  Il  avait  huit  ans 
lorsque  la  mort  de  sou  grand-oncle  le  dési- 
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gna  pour  la  pairie;  l’émotion  de  sa  fierté  fut 
si  vivo,  que  de  grosses  larmes  tombèrent  de 
scs  joues  le  premier  jour  où  le  maitre  d’école 
le  salua  de  son  titre  féodal  : dominus  Byron. 

Incapable  de  se  livrer  à des  études  fortes 
et  soutenues,  il  se  distingue  à l’université  de 
(Cambridge  par  ces  prouesses  excentriques 
dont  les  jeunes  gens  se  font  honneur.  Il 
nage,  boxe,  nourrit  un  ours  dans  sa  cham- 
bre, fait  l'orgie,  et  demande  à de  tels  passe- 
temps  une  notoriété  qui  suffit  à son  orgueil. 
Elle  s'accrut  bientôt  par  la  publication  de 
quelques  poésies  médiocres;  elles  devaient 
l'étre  au  milieu  du  tourbillon  qui  emportait 
le  jeune  homme. 

l’air  d'Angleterre  dés  le  bas  âge,  sans  for- 
tune et  plus  redouté  qu'aimé,  il  trouva  la 
critique  peu  clémente;  la  légèreté  dédai- 
gneuse avec  laquelle  on  traita  son  essai  fut 
I aiguillon  décisif  qui  fit  éclore  le  grand 
poêle.  Dans  une  satire  intitulée  , Critiqua 
d’Ecoise  et  poètes  d'Angleterre,  il  réunit  tous 
les  noms  célèbres  de  l'époque  et  les  fusti- 
gea d'un  vers  si  acéré , que  l'attention 
de  la  Grande-Bretagne  tout  entière  se  tourna 
vers  l'audacieux  provocateur.  Il  attendit 
quelque  temps  la  réplique  à ses  attaques, 
réunit  ses  amis  de  Cambridge  dans  le  ma- 
noir héréditaire  de  Newstead,  éclaira  la  salle 
de  l’orgie  avec  des  crânes  contenant  des  bou- 
gies, fil  endosser  aux  convives  le  froc  des 
moines,  qu’il  revêtit  lui-méme,  et  célébra 
ainsi  ses  adieux  à l’Angleterre.  Il  y laissait 
beaucoup  de  dettes  et  un  commencement  de 
célébrité  mêlée  de  scandale. 

Celte  situation  était  bizarre  et  violente; 
celle  de  son  âme  et  de  son  esprit  l’était 
davantage.  Il  détestait  l'Angleterre  et  sa  hié- 
rarchie; fier  de  son  nom,  furieux  contre  sa 
famille , blessé  dans  tous  ses  orgueils  et 
forcé  à un  exil  volontaire,  il  résolut  de  le 
changer  en  gloire.  Il  y réussit. 

La  vieille  strophe  de  Spencer,  l’énergie 
shakspearienne  et  I harmonieusé  précision 
de  l’ope  concoururent  à la  création  de  sa 
Mconde  œuvre  [Childe-  Harold],  qui  fixa 
1 opinion  publique  sur  son  compte,  et  l’é- 
leva au  premier  rang  parmi  les  maîtres  de 
la  poésie  anglaise.  Il  se  trouvait  naturelle- 
ment préparé  à recueillir,  eu  augmentant 
leur  intensité,  toutes  les  influences  misan- 
thropiques et  sceptiques  , antisociales  et 
désespérées  de  l’époque  précédente  cl  de 
l'époque  actuelle.  Sur  ce  fonds  réel  et  amer, 
le  poêle  exécuta  son  œuvre  avec  une  forcé 
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de  talent  extraordinaire.  De  cette  âme  blessée 
et  de  cet  esprit  amer  jaillirent  les  accents 
stridents  et  moqueurs  de  Voltaire,  les  dou- 
loureuses extases  de  Jean -Jacques  Rous- 
seau , les  doutes  malins  de  Bayle  et  les 
plaintes  tendres  de  Bernardin  deSainl-Pierre. 
Se  constituer  ainsi  l’écho  universel  des  dou- 
leurs de  son  temps,  c’est  être  un  grand 
poêle  ; Byron  le  fut;  et  la  fièvre  qui  animait 
son  œuvre  fut  contagieuse.  A mesure  que 
Bjron  parcourait  l’Europe  et  l’Asie,  il  écri- 
vait son  poème  (Childt-Harold],  et  semait  sur 
sa  route  l'ironie,  la  description  satirique  des 
villes,  la  description  enthousiaste  de  la  na- 
ture et  de  la  solitude.  Le  succès  de  Childt- 
Harold  fut  immense.  Du  même  point  de  vue 
misanthropique,  lord  Byron  aperçoit  et  dé- 
crit le  Portugal,  l'Espagne,  les  Pays-Bas,  la 
Suisse,  l'Italie  et  la  Grèce  ; plein  de  dédain 
pour  les  sociétés,  de  rage  contre  leurs  con- 
ventions, d’idolâtrie  pour  la  nature;  invo- 
quant Dieu,  et  le  confondant  avec  ses  œu- 
vres; — panthéiste  sans  le  savoir,  sceptique 
sans  modération,  et  parcourant  avec  une 
rapidité  de  merveilleuse  éloquence  toutes 
les  notes  extrêmes  de  sensations  opposées. 
L’Angleterre,  patrie  du  poêle,  fut  sacrifiée  à 
sa  colère  ; c’élail  elle  qui  conservait  avec  la 
plus  austère  rigueur  les  traditions  de  la  so- 
ciété féodale  et  les  liens  de  fer  qui  rete- 
naient le  monde  ancien.  Lord  Byron,  héri- 
tier de  Jean-Jacques,  do  Voltaire,  de  Bayle, 
de  Gibbon  et  de  Hume,  se  déclara  l’ennemi 
de  ce  monde  féodal,  plus  d’à  demi  écroulé 
déjà  dans  le  reste  de  l’Europe.  Lorsque,  par- 
venu, non  à la  maturité,  mais  aux  derniers 
jours  de  sa  jeunesse,  la  flamme  de  la  passion 
s’éteignit  en  lui,  on  vit  s’assoupir  sa  colère, 
et  son  ironie  s’aiguiser.  La  première  de  ses 
inspirations  lui  avait  dicté  Childe-Harold;  la 
seconde  lui  dicta  Don  Juan,  poème  plus 
parfait  que  le  précédent,  vaste  raillerie,  es- 
pèce de  Candide  , écrit  en  vers,  d’une  légè- 
reté, d’une  flexibilité  et  d’une  audace  incom- 
parables. Don  Juan  n’csl  autre  chose  qu’un 
Childe  - Harold  méprisant  et  caustique  ; il 
signale  la  seconde  époque  d’un  talent  con- 
sommé, qui  se  joue  tristement  dans  le  laby- 
rinthe de  son  propre  doute,  et  tarit,  dans 
l'étourdissement  et  la  bacchanale  de  ses 
vers  joyeux  et  sceptiques,  ses  larmes  déses- 
pérées. 

Le  succès  et  le  bruit  de  ces  poèmes  ne 
suffisaient  pas  à cette  ambition  ardente.  Il 
connaissait  les  mœurs  d’une  partie  de  l’O- 
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rient,  qu'il  avait  devinées  plutôt  qu'entre- 
vues. Les  lies  de  la  Grèce,  à travers  la  dé- 
cadence et  les  misères  de  ce  beau  pays  , 
avaient  retrouvé  une  indépendance  sau- 
vage; elles  lui  fournirent  le  sujet  de  plu- 
sieurs narrations  épiques , très-restreintes 
dans  leur  forme,  et  de  l'effet  le  plus  puis- 
sant. Il  demanda  les  mêmes  ressources  é 
d'autres  souvenirs  du  même  ordre  : au 
moyen  Age,  dans  Parisina;  à la  Sibérie,  dans 
Mazeppa  ; aux  Iles  de  la  mer  du  Sud , dans 
tht  Istand;  — toujours  heureux  de  proclamer 
son  hostilité  contre  la  vieille  Europe , sa 
sympathie  pour  les  voluptés  do  la  vie  sau- 
vage, et  son  dédain  pour  ce  monde  des 
convenances  et  de  l'étiquette,  dont  l'Angle- 
terre avait  proclamé  le  culte.  Il  s'éloignait  de 
son  pays  par  tous  les  points,  ou  plutôt  le  bra- 
vait et  le  repoussait  de  toutes  ses  forces.  Aussi 
s’écarta-t-il , dans  la  forme  de  ses  œuvres  et  la 
contexture  de  son  style,  des  penchants  litté- 
raires du  XIX*  siècle.  On  adorait  Shakspeare, 
il  l'abjura  ; on  niait  Pope , il  le  vanta  : le 
système  de  la  tragédie  grecque,  frappé  d'a- 
nathème par  Schlegcl , Coleridge  et  même 
Benjamin  Constant , était  abandonné  de 
tous  les  peuples  du  Nord  ; il  essaya  d'en  re- 
lever l’autel  dans  Sardanapale , Us  Peux 
Foscari,  IFemcr,  et  Manfred.  Ce  fut  la  ten- 
tative la  moins  heureuse  de  son  talent.  L’es- 
sence même  de  son  génie , admettant  des 
variétés  contradictoires  et  se  composant  des 
éléments  les  plus  divers,  renfermant  l'élégie 
et  la  satire , la  méditation  rêveuse  et  l'élan 
lyrique,  s’accommodait  difficilement  des  con- 
ditions de  sévérité  auxquelles  doit  s’astrein- 
dre le  groupe  précis  de  la  tragédie  grecque. 
Tous  ces  sujets,  fort  bien  choisis,  d’ailleurs, 
pour  le  drame  moderne,  réclamaient  préci- 
sément la  variété,  le  mouvement,  la  vie  pit- 
toresque, le  mélange  animé  de  gaieté,  de 
tristesse  et  de  passion  dont  lord  Byron 
n’acceptait  plus  les  ressources  ; sa  haine  des 
critiques  contemporains,  et  surtout  de  ses 
compatriotes,  éclatait  ainsi  de  toutes  parts. 

Pendant  la  composition  de  ces  diverses 
œuvres,  toutes  durables  et  puissantes,  et 
que  la  beauté  achevée  de  l’exécution  conser- 
vera comme  de  tristes  et  énergiques  monu- 
ments des  souffrances  intimes  du  xix*  siè- 
cle, la  vie  privée  de  lord  Byron  s'écoulait 
au  sein  de  plaisirs,  de  passions  et  d'aventu- 
res que  l’on  eût  A peine  remarquées  chez  un 
autre,  mais  que  la  curiosité,  l’admiration  et 
l’envie  élevèrent,  selon  leur  coutume,  à la 


dignité  d’une  sorte  de  roman  continu.  Il 
épousa,  en  1815,  miss  Milbank,  jeune  héri- 
tière, belle,  d’une  conduite  irréprochable, 
fort  instruite,  d'un  esprit  exact  et  même  aus- 
tère, et  qu’une  éducation  à demi  puritaine 
avait  mal  préparée  à supporter  le  joug  d’un 
mariage  si  peu  assorti,  les  excentricités  d'un 
génie  bizarre  et  la  haine  invétérée  du  poète 
contre  lu  puritanisme  britannique.  Elle  se 
sépara  de  lui  dix  mois  après  le  mariage,  et, 
après  lui  avoir  donné  une  fille,  se  réfugia 
chez  son  père.  Venise,  Lisbonne,  Florence 
et  Rome  offrirent  tour  à tour  au  poète  les 
occasions  faciles  de  liaisons  nouvelles,  dont 
on  a fait  un  bruit  singulier,  comme  si  c’était 
là  un  phénomène  extraordinaire  et  nouveau 
chez  un  jeune  Anglais  peu  scrupuleux,  ai- 
mant, au  contraire,  la  notoriété  de  telles 
aventures  et  disposant  de  sa  fortune  sans 
compter. 

Il  aimait  la  mollesse  naïve  des  mœurs 
italiennes,  montait  à cheval  pour  déguiser 
l'imperfection  de  l’un  de  ses  pieds,  mangeait 
peu  et  buvait  du  vinaigre  pour  prévenir  les 
progrès  de  l'embonpoint,  prenait  un  soin  in- 
fini de  sa  personne,  et  passait  une  grande 
partie  de  sa  vie  à railler  les  Anglais  qui  ve- 
naient lui  rendre  hommage.  D’ailleurs,  si 
l'on  réfléchit  que  les  huit  volumes  de  ses 
œuvres  ont  été  composés  eu  dix  années  seu- 
lement, il  faudra  reconnaître  que  sa  véri- 
table vie  a été  la  vie  littéraire,  et  que  le  reste 
n'a  été  qu’accessoire  ; le  soin  puéril  de  ses 
amis,  de  scs  commentateurs  et  de  ses  bio- 
graphies, qui  le  montrent  environné  d'une 
armée  d'adoratrices  et  de  victimes,  comme 
un  don  Juan  ou  un  Lovelace  nouveau,  mé- 
rite peud’attention.  Des  célébrités  bien  moins 
dignes  du  regard,  des  talents  bien  moins 
éclatants  que  le  sien,  ont  joui  de  la  même  fa- 
veur ; et  c'est  une  des  nuances  les  plus  vive- 
ment caractéristiques  de  ce  sexe,  doué  d'im- 
pressions si  rapides  et  si  ardentes , que 
l'impétueux  attrait  qui  l’emporte  vers  legénio 
et  la  gloire  : le  vieux  Jean-Jacques  aurait  pu 
jouer  ce  rôle,  s’il  l'eût  voulu. 

Fatigué  do  succès,  et  blasé  sur  tous  les 
désirs , quoiqu'il  eût  à peine  atteint  sa 
trente  et  unième  année,  lord  Byron  quitta 
de  nouveau  l'Europe,  en  1823,  et  alla 
porter  à la  Grèce,  révoltée  contre  ses  op- 
presseurs turcs,  des  secours  d’argent,  des 
munitions,  des  armes,  ses  propres  conseils 
et  son  épée.  Déjà , par  ennui  plutôt  que 
par  conviction  > U avait  pris  part  à l’in- 
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suiTPCüon  de  la  Bomagnc  , sans  que  le 
goiivcrncinenl  papal  osât  ou  voulût  sévir 
contre  le  grand  poète.  A peine  débarqué  en 
Grèce,  après  avoir  lutté  quelque  temps  contre 
le  mauvais  état  moral  du  pays,  les  rivalités, 
les  jalousies,  les  ambitions  et  les  cupidités 
qui  le  déchiraient,  il  succomba  aux  intem- 
péries du  climat,  et  mourut,  le  19  avril  182V, 
entre  les  bras  de  son  fidèle  domestique  Flet- 
cher. 

Il  n'avait  pas  encore  32  ans  : son  inquiète 
et  perpétuelle  angoisse,  l'aspiration  ardente 
de  celte  âme  malheureuse  vers  le  beau,  l’iro- 
nie définitive  qui  dévora  cet  esprit  troublé, 
l’admirable  talent  qui  anime  ses  œuvres,  la 
vie  misérable  et  splendide  de  ce  poëte-héros, 
offrent  un  des  types  les  plus  complets  des 
passions  de  ce  siècle,  et  l’un  des  spectacles 
les  plus  tristes  que  le  philosophe  puisse  con- 
templer. Rien  de  tel  ne  s’était  offert  encore 
dans  la  longue  évolution  des  annales  litté- 
raires. Shakspeare  avait  résumé  le  moyen 
âge;  Molière  avait  immortalisé  le  bon  sens 
bourgeois  dans  sa  plus  profonde  intimité; 
VoUaireavait  représenté  l’esprit  français  armé 
pour  la  destruction  ; mais  il  était  réservé  à 
ce  malheureux  et  grand  poêle  d’exprimer  en 
vers  sublimes  les  dernières  angoisses  de  la 
civilisation  qui  se  détruit  et  chercheà  revivre 
de  ses  ruines. 

PniLARÉTE  Chasles. 

BYRRIIE,  byrrhua  (entom.),  genre  d’in- 
sectes de  l'ordre  des  coléoptères  pentamères, 
famille  des  clavicornes,  établi  par  Linné,  et 
adopté  par  tous  les  cntoinologistes.  Tel  qu’il 
a été  limité  par  Lalreillc,  ce  genre  se  distin- 
gue principalement  des  autres  de  la  même 
fiimille  par  un  corps  ovoïde,  prc&que  globu- 
leux; par  des  antennes  droites,  courtes  et 
terminées  par  une  massue  perfuliéo  de  quatre 
à cinq  articles;  par  une  tète  enfoncée  dans 
le  prolhorax , et  par  des  pattes  courtes , ar- 
quées et  Irès-comprimécs.  On  rencontre  des 
byrrhes  par-ci  par-là  dans  les  bois,  sur  les 
collines,  dans  les  endroits  sablonneux,  sur  le 
bord  des  chemins,  quelquefois  sous  les  pier- 
res. mais  toujours  eu  petit  nombre.  Ces  in- 
sectes, quoique  pourvus  d’ailes  propres  au 
vol,  sous  leurs  élytres,  en  font  rarement 
usage,  et  cherchent  à échapper  à leurs  enne- 
mis plutôt  en  faisant  le  mort  qu’en  prenant 
la  fuite  : aussi  les  voit-on  se  contracter,  au 
moindre  danger,  de  manière  à ne  plus  pré- 
senter alors  qu’une  masse  globuleuse,  d’où 
vient  le  nom  de  pitulu  donné  par  Linné  à 


l’espèce  la  plus  commune.  En  effet,  leur  or- 
ganisation est  telle,  que,  lorsqu'ils  conlrac- 
tcnl  leurs  membres,  la  tête  disparaît  entière- 
ment sous  le  prothorax  ; les  antennes  sont 
logées  dans  une  rainure  des  cuisses  antérieu- 
res; et,  quant  aux  pattes,  le  tarse  est  reçu 
dans  un  sillon  de  la  jambe,  celle-ci  dans  une 
fente  de  la  cuisse,  et  cette  dernière  dans  un 
enfoncement  de  la  poitrine. 

La  larve  du  byrrkxu  pilula  a été  observée 
par  M.  Waudoucr,  qui  l’a  rencontrée,  sous 
la  mousse,  aux  environs  de  Nantes.  Elle  est 
allongée,  étroite,  d’un  brun  noirâtre,  avec  la 
tète  grosse,  et  une  plaque  cornée  très-grande 
sur  le  premier  anneau;  les  deux  derniers  ont 
plus  d’étendue  que  ceux  qui  précèdent. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nombre 
d’espèces,  dont  une  du  Kamtschatka,  quatre 
d’Amérique,  et  les  autres  d’Europe. 

lliJPO.NCUEL  père. 

BYRRIIIENS,  byrrhii  (entom.).  — Nom 
donné  par  Latreille  à une  tribu  d’insectes  de 
la  famille  des  clavicornes,  dans  l’ordre  des 
coléoptères , et  qui  a pour  type  le  genre 
byrrhe.  [Voy.  ce  mot.)  1). 

UYSSOIDES,  mucidinies  {bot.).  — Cctio 
tribu,  de  la  famille  des  algues,  se  distingue 
par  des  filaments  continus  ou  articulés,  sans 
sporules  extérieures,  mais  dont  les  articula- 
tions se  séparent  quelquefois  et  paraissent 
remplacer  les  sporules.  De  là  leurs  divisions 
en  byuoïdea  ipiphytes  et  bystoXdes  continues, 
ou  articulées  seulement  vers  l’extrémité. 

flYSSLS,  byssus  [bot.],  genre  de  plantes 
de  la  cryptogamie,  dans  la  famille  des  algues, 
tribu  des  mucédinées  ou  bystoidts  [roy . ce 
dernier  mot  ),  correspondant  à celui  nommé 
par  l’ersoun  hypha  dans  sa  mycologie  euro- 
péenne, et  précédemment  kyphasma  par  Ke- 
benlisch.  Il  se  compose  de  filaments  délicats, 
fins,  rameux,  opaques,  continus,  blancs, 
pulvérulents  , déliquescents  , lorsqu’on  les 
touche  ou  qu’on  les  expose  à l’air  et  à la  lu- 
mière. D’après  le  mémoire  de  Bory-Saint- 
Vincent  sur  les  conferves,  plusieurs  de  ces 
espèces  devraient  être  réunies  à ce  dernier 
genre,  les  byssus  pulvérulents  devant  seuls 
former  un  groupe  à part.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l'espèce  la  plus  connue  est  le  byssus  iom- 
byeina,  qui  forme  dans  les  mines  do  larges 
touffes  d’un  blanc  éclatant,  com|>osées  de  fi- 
laments plus  déliés  que  la  soie  la  plus  fine  et 
la  plus  belle. 

BYTTiV'ÉUIACÉES,  bytlneriacea  [bot.], 
U.  Rrovtn;  inn/rnceunun  Gen.  et  Aermaninïie, 
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Juss.;  sierculiaceœ,  Vent.  ; famille  do  plantes 
dans  la  nionadelphio  pcntandric,  composée 
d’arbres  ou  d'arbrisseaux  à feuilles  alternes, 
simples,  munies  de  deux  stipules  opposées; 
à fleurs  disposées  en  grappes,  plus  ou  moins 
rameuses,  axillaires  ou  opposées  aux  feuil- 
les, et  dont  chacune  présente  les  carac- 
tères suivants  : calice,  soit  nu,  soit  accom- 
pagné d'un  caliculc,  formé  de  cinq  sépales 
valvaires,  plus  ou  moins  soudées  i>ar  leur 
base;  corolle  de  cinq  pétales  planes,  roulés 
en  spirale  avant  leur  épanouissement,  ou 
plus  ou  moins  concaves  et  irréguliers,  man- 
quant parfois.  I.es  étamines,  en  nombre  suit 
^al,  suit  double  ou  même  multiple  des 
pétales,  sont  en  général  monadelphcs,  et  le 
tube  formé  par  leur  réunion  présente  souvent 
des  appendices  pélaloïdes  situés  entre  les 
étamines  anthériféres  etrésulUmt  d'éUimines 
avortées.  Leurs  anthères  sont  constamment 
à deux  loges;  ovaire  composé  de  trois  à cinq 
carpelles,  plus  ou  moins  complètement  sou- 
dés, chaque  loge  renfermant  deux  ou  trois 
ovules  ascendants,  ou  même  un  plus  grand 
nombre,  attachés  à son  angle  interne;  styles 
libres  ou  plus  ou  moins  soudes  entre  eux. 
I.e  fruit  est,  en  général , une  capsule  globu- 
leuse accompagnée  par  le  calice,  à trois  ou 
cinq  loges  s'ouvrant  en  autant  de  valves, 
lesquelles  portent  souvent  la  cloison  sur  le 
milieu  de  leur  face  interne  ; graines  offrant 
un  embryon  dressé  dans  un  endosperme 
charnu.  — Les  byttnériacées  se  distinguent 
des  malvacées  principalement  par  leurs  an- 
thères à deux  loges  et  leurs  graines,  on  gé- 
néral munies  d’un  endosperme  charnu.  Les 
botanistes  les  ont  divisées  en  six  sections 
naturelles  ou  tribus,  savoir  : 

1“  Les  sterculiaedes,  offrant  pour  carac- 
tères distinctifs  ; fleurs  uniscxuccs,  calice 
nu,  pas  de  corolle;  ovaire  pédicellé  formé 
do  cinq  carpelles  distincts;  endosperme 
mampiant  parfois  : sierculia,  Iriphocea,  he- 
rilieru,  etc.  ; 

2”  Les  liyttnériacées  : pétales  irréguliers , 
concaves  et  souvent  terminés  à leur  sommet 
par  une  sorte  de  ligule  ; étamines  monadel- 
phes;  ovaire  à cinq  loges  renfermant,  en  gé- 
néral, deux  ovules  dressés  : theobroma,  abro- 
ma,  gwzuma,  byttneria,  aynia,  etc.  ; 

3°  Les  lasiopétalées  : calice  pêtaloide  et 
pétales  très-petits,  en  forme  d'écailles,  ou 
nuis;  ovaire  à trois  ou  cinq  loges  contenant 
chacune  de  deux  à huit  ovules  : seringia, 
thomasia,  keraudrenia,  etc.  ; 


4°  Les  hermanniées  ; fleurs  hermaphrodites, 
calice  tubuleux,  corolle  de  cinq  pétales  plans 
et  roulés  en  spirale  avant  leur  épanouis- 
sement; cinq  étamines  monadelphes  ou  li- 
bres, opposées  aux  pétales  ; loges  polysper- 
mes  : mdochia,  hermannia,  mahernia,  etc.  ; 

5°  Les  dombeyacéet  : calice  monosépale, 
corolle  de  cinq  pétales  plans;  étamines 
égales,  nombreuses  et  monadelphes;  ovaire 
à trois  ou  cinq  loges  contenant  deux  ou  bien 
un  plus  grand  nombre  d’ovules  : ruisia, 
dombeya,  penlapeCet,  etc.; 

6°  Les  toallichiées  : calice  environné  d’un 
involucrc  de  troisà  cinq  foliolcs,pctalcs  plans; 
étamines  très  - nombreuses,  monadelphes, 
inégales,  et  formant  une  colonne  analogue  i 
celle  des  malvacées  : eriolæna,  wallichia, 
gælhea.  L.  DK  LA  C. 

UYTTXÉRIE  [bot.),  byttneria.  Ce  genre, 
placé  par  Jussieu  dans  la  famille  des  malva- 
cées {voy.  ce  mot),  et  devenu  le  type  d’une 
nouvelle  famille,  les  byttnériacées,  se  compose 
d’arbrisseaux  ou  arbustes  originaires  de 
l’Amérique  méridionale,  à tige  garnie  d’ai- 
guillons, à feuilles  simples  et  alternes  mu- 
nies de  stipules,  et  à fleurs  axillaires  présen- 
tant les  caractères  suivants  ; calice  à cinq 
découpures  profondes;  corolle  de  cinq  pé- 
tales irréguliers  sc  terminant,  au  sommet,  par 
une  longue  corne  ; dix  étamines  réunies  en 
un  godet  court,  dont  cinq  stériles  et  les  au- 
tres portant  des  anthères  ; ovaire  sessile  au 
milieu  du  godet  avec  style  et  stigmate  à cinq 
loges;  pour  fruit,  une  capsule  d’un  nombre 
égal  de  loges,  souvent  hérissée  do  pointes  ut 
s’ouvrant  en  cinq  valves.  — On  compte  dans 
ce  genre  dix  ou  douze  espèces,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  les  deux  suivantes,  cul- 
tivées dans  nos  serres  : la  byttnérie  à feuilles 
ovales,  B.  ovata,  arbrisseau  de  quatre  à cinq 
pieds,  à rameaux  anguleux,  à Heurs  blanchè- 
tres  et  violettes  réunies  par  trois  ou  six , la 
byttnérie  en  coeur,  B.  cordata,  se  distinguant 
de  la  précédente  par  scs  feuilles  en  cœur. 

UYZANCE,  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  célèbres  villes  de  l’antiquité,  capitale 
delaThrace,était  placée  sur  le  promontoire, 
de  forme  presque  triangulaire,  du  Bosphore 
de  Thrace , que  Constantinople  occupe  au- 
jourd’hui dans  toute  son  étendue. 

L’origine  de  Byzance  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  et  l’on  no  trouve  rien  de  précis 
dans  les  auteurs  sur  l’époque  do  sa  fonda- 
tion ; la  plupart  l'attribuent  à Byzas,  qui, 
suivant  Étienne  de  Byzance,  était  fils  de 
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Croessa,  fille  d’Io  et  de  Neptune.  Quoique 
l’existence  de  ce  Byzas  soit  constatée  par  les 
médailles,  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  l’é- 
poque où  il  vivait.  Suivant  Diodore  (1.  v), 
Byzas,  roi  d’une  contrée  voisine,  fonda  By- 
zance du  temps  des  Argonautes,  environ 
1260  ans  avant  J.  G.  Eusèbe  rapporte  ce  fait 
à la  3*  année  de  la  30*  olympiade  (657  ans 
avant  J.  G.  ).  Enfin  Vellcius  Paterculus 
(I.  Il,  15)  attribue  la  fondation  de  Byzance 
aux  Milésiens,  et  Ammien  Marcellin  [I.  xxii, 
8)  aux  habitants  de  l’Altique.  Ges  tradi- 
tions, contradictoires  en  apparence,  s’expli- 
quent par  toutes  les  vicissitudes  que  Byzance 
a éprouvées  dés  son  origine. 

Le  territoire  de  Byzance  produisait  abon- 
damment du  grain  et  des  fruits. 

Au  rapport  de  Polybe,  la  Grèce  en  ti- 
rait des  cuirs,  des  esclaves,  du  miel,  de  la 
cire  cl  des  salaisons , et  lui  donnait  en 
échange  de  l’huile  et  des  vins  de  toute  es- 
pèce. Malgré  tant  de  causes  de  prospérité  et 
de  richesses,  le  même  historien  fait  un  triste 
tableau  des  extrémités  où  cette  ville  était 
souvent  réduite.  Entourée  des  peuplades  en- 
nemies de  la  Thrace,  elle  était  sans  cesse 
exposée  à leurs  incursions,  et  voyait  son  ter- 
ritoire ravagé  et  les  riches  produits  de  son 
sol  détruits  ou  enlevés  par  ces  barbares.  Si 
nous  en  croyons  Elien,  les  Byzantins,  comme 
les  Thraces,  étaient  très-adonnés  au  vin.  Le 
même  auteur  les  accuse  encore  de  préférer 
le  son  de  la  flûte  à celui  de  la  trompette 
guerrière,  et  de  pousser  la  cupidité  jusqu’à 
louer  aux  étrangers  leurs  maisons  et  même 
leurs  femmes. 

Quoique  située  au  milieu  des  barbares, 
Byzance  était  considérée  comme  ville  grec- 
que, d'après  son  origine  et  ses  mœurs.  G’é- 
tait  une  des  villes  helléniques  de  l’Helles- 
pont.  Son  heureuse  situation  à l’entrée  du 
Bosphore,  dont  elle  était  la  clef,  la  rendait 
l'cntrepèt  général  du  monde  alors  connu,  et 
en  même  temps  en  faisait  un  poste  militaire 
fort  important;  en  sorte  qu’ Athènes  et  Sparte 
se  disputaient  sans  cesse  son  alliance,  et  que 
les  princes  qui  voulurent  abattre  ces  puis- 
sances et  exercer  une  influence  sur  la  Grèce 
cherchèrent  à s’assurer  sa  possession.  G’est  ce 
qui  explique  comment  Byzance,  dont  l’histoire 
particulière  est,  du  reste,  aussi  peu  connue 
que  celle  des  autres  petits  Etats  de  la  Grèce, 
a cependant  joué  un  grand  rôle  politique 
dans  les  événements  les  plus  signalés  de  l’his- 
toire grecque. 


D’abord  on  la  voit  prise  par  les  Ioniens 
sous  le  règne  de  Darius,  dont  ils  avaient  se- 
coué le  joug  (50V  ans  avant  J.  G.],  puis, 
bientôt  après,  reprise  par  Otane,  un  des 
gendres  et  des  généraux  de  ce  prince.  Pau- 
sanias  s’en  empara  après  le  siège  de  Sestos 
{V78  ans  avant  J.  G.)  Dans  la  guerre  de  Sa- 
mos,  Byzance  suit  le  destin  de  cette  ville, 
qui,  révoltée  contre  les  Athéniens,  dont 
elle  était  tributaire,  retombe  en  leur  pou- 
voir après  un  siège  opiniâtre  de  neuf  mois 
(V39  ans  avant  1.  G.]. 

Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  on 
voit  Byzance,  en  proie  aux  deux  factions  qui 
soutenaient  les  intérêts  de  Sparte  et  d'A- 
thènes, soumise,  avec  les  autres  villes  de 
l’ilellespont,  à l'influence  de  ces  deux  puis- 
sances tour  à tour  victorieuses.  D’abord 
elle  est  subjuguée  par  les  succès  de  Sparte, 
puis  prise  par  Alcibiade,  l’an  VOS  avant  J.  G. 
Enfin,  après  la  bataille  d’Ægos  Potamos  et 
la  prise  d’Athènes,  qui  mirent  fin  à la  guerre 
du  Péloponnèse,  elle  est  forcée  par  Lysandre 
de  renvoyer  la  garnison  athénienne,  et  de 
recevoir,  comme  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
un  commandant  lacédémonien  ou  karmotte, 
espèce  de  despote  investi  à la  fois  de  l’auto- 
rité civile  et  militaire. 

Gléandre  était  harmoste  à Byzance,  lors- 
que les  dix  mille  Grecs  qui  s'étaient  engagés 
au  service  deGyrus  le  jeune  contre  son  frère 
Artaxcrce,  ayant  traversé,  après  mille  dan- 
gers, une  partie  de  l’Asie  sous  la  conduite  de 
Xénophon,  arrivèrent  sur  les  côtes  de  la 
Bilhynic  en  face  de  Byzance.  Anaxibius , 
commandant  de  la  flotte  lacédémonienne , A 
la  sollicitation  d’Artaxerce,  avait  engagé  les 
Grecs  à passer  le  détroit,  leur  promettant  la 
paye  qui  leur  était  due  et  des  vivres  lorsqu’ils 
seraient  à Byzance  ; mais,  à leur  approche  , 
il  fil  fermer  les  portes  de  la  ville.  Irrités  de 
celle  perfidie,  les  Grecs  brisèrent  les  portes 
et  entrèrent  dans  la  ville  : Xénophon  la 
sauva  seul  du  pillage,  et  sa  prudence  sut 
résister  a ceux  qui  le  pressaient  de  prendre 
possession  de  Byzance  et  de  toutes  ses 
richesses. 

Liguée  avec  Rhodes  cl  Ghio,  Byzance  s’é- 
tait affranchie  du  joug  despotique  d’.Athènes 
(368  ans  avant  J.  G.);  mais  bientôt  Cliarès  la 
força  de  rentrer  sous  l’obéissance  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  sociale,  où  les  Athéniens  fu- 
rent obligés  de  reconnaître  son  indépen- 
dance [356  ans  avant  J.  G.). 

1 F«a  de  temps  après  éclata  la  guene  sacrée. 
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(3U  ans  avant  J.  C.).  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, voulant  arriver  an  commandement  su- 
prême de  tons  les  États  de  la  Grèce,  essaya 
de  s’emparer  de  Byzance  (340-39  ans  avant 
J.  C.)  ; mais,  apres  un  longsiége,  il  fut  forcé, 
par  le  général  athénien  Phocion,  de  battre  en 
retraite.  L’an  279  ans  avant  J.  C.,  un  parti 
de  Gaulois  ayant  pénétré  jusqu’en  Thrace 
sous  la  conduite  de  Comontorius,  vint  s’éta- 
blir dans  les  environs  de  Byzance  et  rédui- 
sit ses  habitants  aux  dernières  extrémités. 
Pour  racheter  leurs  terres  des  ravages  dont 
les  menaçaient  ces  barbares,  ils  furent  ré- 
duits à leur  payer  jusqu’à  dix  mille  pièces 
d’or;  pois  enfin  un  tribut  de  80  talents  par 
an,  jusqu’à  l’époque  où  les  Gaulois  furent 
exterminés  par  les  Thraces.  Pour  subvenir  à 
ces  charges  , les  Byzantins  avaient  imaginé 
de  percevoir  un  droit  sur  la  navigation  du 
Bosphore,  ce  qui  les  força  de  soutenir  contre 
les  Rhodiens  une  guerre  dont  Polybe  nous  a 
conservé  les  détails. 

Après  beaucoup  de  vicissitudes,  Byzance 
subit,  comme  toute  la  Grèce,  le  joug  des 
Romains  ; mais  elle  conserva  sous  eux  toute 
sa  splendeur  et  devint  même  encore  plus 
florissante  jusqu’en  l’an  194  de  J.  C.  A cette 
époque,  les  Byzantins  ayant  pris  parti  pour 
Pescennius  Niger  contre  Septime  Sévère,  ce 
dernier  vintles  assiéger.  Après  un  long  siège, 
mémorable  par  l'habileté  et  l’opiniâtreté  do 
l’attaque,  et  surtout  de  la  défense,  les  Byzan- 
tins se  rendirent  à discrétion.  Le  vainqueur, 
irrité,  fit  massacrer  la  garnison  et  les  magis- 
trats, démantela  la  ville,  la  dépouilla  de  tous 
ses  privilèges,  et  la  réduisit  à l’état  de  simple 
bourgade,  la  soumettant,  avec  tout  son  ter- 
ritoire, à la  ville  de  Périnthe,  sa  métro- 
pole jusqu’à  Constantin.  Sévère  laissa  By- 
zance dans  un  tel  état  de  ruine  et  do  désola- 
tion , qu’au  rapport  de  Dion  Cassius,  histo- 
rien contemporain  qui  la  visita  à cette  épo- 
que, on  aurait  pu  penser  qu'elle  avait  été 
prise,  non  par  les  Romains,  mais  par  les 
barbares.  Peu  de  temps  après,  il  est  vrai, 
l’empereur,  à la  prière  de  son  fils  Caracalla, 
adoucit  la  punition  de  Byzance  : il  en  fit  re- 
bâtir une  grande  partie,  l’embellit  même  de 
nouveaux  monuments  et  la  nomma  Anloni- 
nia,  du  surnom  d’Antoninus,  pris  par  Cara- 
calla; mais  il  no  rétablit  pas  Byzance  dans 
scs  anciens  privilèges,  et  elle  demeura  dans 
cet  état  d’avilissement  jusqu’à  l’époque  où 
Constantin  le  Grand  y transporta  le  siège  de 
l’empire.  Ce  prince  rebâtit  Byzance,  ou  plu- 
SncycU  du  XIX’  S.,  I.  yi. 


tét  fonda  une  nouvelle  ville  plusgrandeet  qui 
renfermait  l’ancienne  Byzance  dans  son  en- 
ceinte. Il  donna  à cette  ville,  dont  il  fit  la 
dédicace  l’an  329,  ou,  selon  d’autres,  332  de 
J.  C. , le  nom  de  Constantinople,  ou  de  nou- 
velle Rome.  Nous  suivrons , dans  un  autre 
article,  les  phases  de  cette  nouvelle  ville, 
dont  la  destinée  fut  encore  plus  brillante  que 
celle  de  l’ancienne.  Al.  Pillon. 

BYZANTIN  (style).  — Ce  terme  désigne 
une  forme  d’art  particulière  qui  fut  employée, 
pendant  une  période  de  douze  siècles,  à By- 
zance. et  se  propagea  non-seulement  dans 
tout  l’Orient,  mais  encore  dans  une  grande 
partie  des  régions  occidentales. 

Abcuitectube.  — Constantin,  en  trans- 
portant à Byzance  le  siège  de  l’empire,  voulut 
donner  à cette  ville  obscure  toute  la  dignité 
du  rôle  qu’il  lui  imposait  : il  fit  apporter,  des 
différentes  provinces, une  multitude  d’œuvres 
d’art,  dont  il  orna  les  rues  et  les  places. 
Dans  l’espace  de  trente  années,  on  vit  s’élever 
quatorze  palais,  plusieurs  arcs  de  triomphe, 
huit  bains  publics  et  quatorze  églises.  Le 
paganisme  paya  son  tribut  à la  nouvelle  ca- 
pitale ; mais  le  culte  chrétien  ne  pouvait  là  , 
comme  à Rome,  prendre  place  dans  les  an- 
ciennes basiliques  ; et  cette  patrie  de  tant 
de  chefs-d’œuvre  ne  fournit  à la  nouvelle 
cité  que  quelques  restes  épars.  Ces  débris, 
l’empereur  les  recueillit;  et,  bien  que  son 
zèle,  impatient  d’éblouir  les  yeux  de  ses  su- 
jets, ne  lui  permit  pas  toujours  d’imprimer  à 
son  ouvrage  le  caractère  de  la  durte,  Con- 
stantinople sut  trouver,  dans  la  pauvreté 
même  de  son  héritage , l’occasion  d’un  nou- 
veau triomphe. 

« Quelle  belle  et  noble  cité , s'écriait  Ful- 
ques,  de  Chartres  1 Combien  de  monastères, 
combien  do  palais  construits  avec  un  art 
prodigieux;  combien  d’admirables  monu- 
ments présentent  ses  places  et  ses  carrefours  1 
Quelle  quantité  d’or  et  d’argent,  d’étoffes  et 
de  vêtements  de  tout  genre,  de  trésors  do 
toute  espèce  I » 

Ce  fut  donc  au  zèle  de  Constantin  que  By- 
zance dut  sa  première  splendeur;  mais  étaient- 
ce  bien  là  les  monuments  qui  foisaient,  au 
temps  de  Fulques , l’admiration  des  croisés? 
étaient-ce  bien  ces  pierres  qu’avait  amonce- 
lées, sous  les  ordres  d’un  empereur  chrétien, 
le  génie  naissant  de  la  nouvelle  Grèce?  As- 
surément non.  L’art  a fait  chez  ce  peuple 
des  pas  de  géant;  et  nous  ne  connaissons 
guère  son  point  de  départ  que  d’après  les 
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deicriptions  de*  biitorien*.  Cependant  on  y 
aperçoit  déjà  le  germe  d'une  grande  pensée 
et  les  rudiments  d’un  style  que  bientôt  Justi- 
nien montrera  dans  tout  son  éclat. 

C’est  entre  le  règne  do  ces  deux  princes, 
c'est-à-dire  du  IV  au  vi*  siècle  que  se  place 
la  première  période  de  l’art  byzantin.  La 
seconde  est  comprise  entre  le  Ti*  et  le  xi*, 
et  la  troisième,  qui  commence  à cette  époqne, 
s’arrête  à la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  en  li>S3. 

Affranchie  des  entraves  du  paganisme,  l’ar- 
cbitecture  ne  tarda  pas  à revêtir  des  formes 
inconnues  jusqu’alors.  Aussi  voyons-nous 
Constantin  consacrer  dans  sa  propre  ville,  à 
Antioche,  A Rome,  dans  la  Phénicie  et  la 
Palestine,  des  temples  dont  le  plan  est  in- 
différemment circulaire,  polygonal,  et  trans- 
formé plus  tard  en  un  carré.  Les  absides  qui 
terminent  ces  temples  sont  souvent  au  nom- 
bre de  trois,  symbole  de  la  Trinité; une  tri- 
bune réservée  aux  femmes  règne  au-dessus 
des  colonnes  de  la  nef,  qui  est  toujours  pré- 
cédée d’un  vestibule  de  peu  d’étendue.  Les 
portes  qui  donnent  entrée  dans  ces  sanc- 
tuaires sont  ornées  de  moulures  très-rcfouil- 
lées  et  soutenues  par  un  arc  en  décharge. 
Tels  sont  les  traits  principaux  auxquels  on 
peut  reconnaître  les  premiers  monuments 
chrétiens  d’Orient,  qui,  malgré  leur  analogie 
en  certains  points  avec  le  style  employé  pen- 
dant les  IV*  et  V*  siècles  i Rome  et  à Ra- 
venne,  présentent  toujours,  comme  signe  dis- 
tinctif, une  certaine  disposition  centrale 
permettant  de  placer  une  coupole  élevée, 
prismatique  intérieurement,  et  construite  A 
l’extérieur  sur  un  cylindre. 

Les  successeurs  de  Constantin,  jusqu’à  la 
mort  d’Arcadius,  suivirent  l’exemple  de  ce 
prince;  les  invasions  des  barbares  arrê- 
tèrent un  instant  cet  essor.  Mais  avec  le 
VI*  siècle  s’ouvre  une  période  qui  fut  cer- 
tainement la  plus  glorieuse  de  l’art  néo- 
grec.  Justinien  , voulant  rebâtir  sur  un  plan 
plus  vaste  Sainte  - Sophie  , déjà  agrandie 
et  deux  fois  incendiée,  appela  A son  aide  Isi- 
dore de  Milet,  et  Anthemias,  de  Tralles,  les 
immortels  ouvriers  de  Son  chef-d’œuvre.  Les 
trésors  du  prince  s’épuisèrent  entre  leurs 
mains,  mais  les  ressources  semblaient  s’aug- 
menter avec  l’ouvrage  : des  milliers  de  bras 
entassaient  avec  les  pierres  les  matériaux  les 
plus  précieux  ; et  l’édifice,  commencé  depuis 
sept  ans,  allait  recevoir  sa  consécration. 
L’empereur  y entra,  environné  de  toute  la 


pompe  de  sa  cour,  et,  se  précipitant  seul  aux 
portes  du  sanctuaire,  il  s’écria,  A.  la  vue  de 
tant  de  merveilles  qu’il  paraissait  contem- 
pler pour  la  première  fois  : « Gloire  A Dieu, 
qui  m’a  jugé  digne  d’accomplir  cet  ouvrage. 
Salomon,  je  t’ai  surpassé.  » En  effet,  l’art 
néo-grec  avait  pris  son  premier  essor.  La 
rotonde  du  Panthéon  d’Agrippa  était  dépas- 
sée, comme  aussi  les  longues  basiliques  avec 
leurs  faites  écrasés,  leurs  plafonds  et  leurs 
architraves.  Les  coupoles  s’élevaient  toutes 
resplendissantes  de  leurs  mosaïques  dorées. 
Ce  monument  résume  A lui  seul  presque  tous 
les  caractères  qui  distinguent  l’architecture 
byzantine,  et  qui  donnèrent  A Constantinople 
une  grande  part  dans  les  créations  du  génie 
chrétien.  Ces  nombreuses  coupoles,  images 
du  ciel,  dominaient  le  carré  mystique  du 
temple,  sans  lui  emprunter  de  soutiens  appa- 
rents ; semblables  A un  réseau  traversé  par  les 
rayons  du  soleil,  dont  l’œil  ébloui  distingue 
à peine  la  matière  et  la  forme,  leurs  bases, 
toutes  percées  de  fenêtres,  reposaient  sur  des 
tambours  cylindriques  élevés  au  sommet  de 
quatre  grands  arcs  formant  des  pendentifii 
et  qui  donnaient  A tout  l’édifice  un  as- 
pect dont  on  chercherait  en  vain  le  modèle 
dans  l’antiqnité.  Ici  les  combles  inclinés 
sont  remplacés  par  des  terrasses  qui  interdi- 
sent l’usage  des  charpentes;  des  chaînes  de 
briques  horizontales  et  verticales,  encadrant 
des  moellons,  impriment  aux  façades  et  aux 
murs  latéraux  souvent  ornés  de  gammatUe 
une  variété  sévère  dont  les  constructions 
lombardes  offrirent  plus  tard  des  exem- 
ples. 

Cette  basilique,  consacrée  d’abord  en  539, 
fiit  réinaugurée  en  SfiS,  après  la  réparation 
que  fit  faire  l’empereur  Justin  de  la  coupole, 
dont  la  partie  orientale  était  tombée;  en  987, 
après  un  accident  semblable,  elle  fut  restau- 
rée de  nouveau. 

Son  plan , qui  a 81  mètres  de  long  sur 
69  mètres  de  large,  est  un  carré  que  surmon- 
tent neuf  coupoles,  dont  huit  s’élèvent  autour 
de  la  sphère  centrale,  en  raison  de  leurs  di- 
mensions. La  nef  est  précédée  d’un  otn'um, 
au  milieu  duquel  se  trouvait  un  bassin  de 
jaspe  pour  les  ablutions;  d’un  txonarthex  et 
d’un  etonartkex.  Neuf  portes,  ornées  d’ivoire, 
d’ambre  et  d’argent,  donnent  accès  dans  l’é- 
glise, dont  l’intérieur  est  séparé  en  trois  nefs 
par  quarante  grosses  colonnes  ; soixante  au- 
tres, de  marbre  ou  de  granit,  soutiennent  le 
gyntecorntiê  on  Iribuiie  des  femmes.  Sous  la 
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première  conpole  s'élevait  l’ambon  ; plus  loin, 
le  sanctuaire,  éclairé  par  trois  fenêtres,  était 
fermé  par  un  mur  en  bois  de  cèdre,  qui  dé- 
robait aux  yeux  des  fidèles  la  sainte  table. 


formée  d’un  mélange  de  perles,  de  diamants, 
d'or,  d’argent,  do  fer  et  de  platine.  I)e  cha- 
que côté  de  l’abside  étaient  deux  salles  : 
Tune,  à droite,  appelée  dioconicoH,  renfer- 
mait les  habits  sacerdotaux  ; l’autre,  nommée 
theuophuiakioti,  contenait  les  vases  sacrés. 

nous  pourrions,  avec  Paul  le  Silenciaire  et 
Procope,  étendre  beaucoup  plus  cette  des- 
cription; mais  il  nous  suffira  d’avoir  voulu 
justifier  l’enthousiasme  de  ces  historiens 
pour  une  église  qui  resta  encore  longtemps 
après  eux  le  chef-d’œuvre  par  excellence. 

Les  architectes  grecs  prirent  dès  lors  pour 
type  le  monument  do  Justinien.  Un  autre, 
celui  de  Scrgius  et  Bacchus , d'une  forme 
analogue,  fut  consacré,  à Constantinople, 
sous  le  règne  de  ce  prince.  Le  nom  de  petite 
Sainte -Sophie,  qui  lui  a été  donné,  ne 
laisse  aucun  donte  sur  son  origine.  Son 
plan  est  un  octogone  renfermé  dans  un 
carré  : c’est  là  une  dérivation  directe  ; et 
nous  en  pourrions  mentionner  beaucoup 
d’autres,  car  Justinien  avait  signalé  son  zèle 
jusqu’aux  confins  de  son  empire.  Athènes 
eut  aussi  sa  part  de  libéralités,  et  déjà  elle 
comptait  dans  ses  murs  plus  de  trois  cents 
églises  ou  chapelles. 

Ainsi  se  constituait  la  tradition  esthétique 
des  Grecs.  Aidée  par  la  nuin  généreuse  des 
empereurs,  l’architecture,  sous  l’inQucnce  du 


mysticisme  oriental,  développait  ses  types  et 
scs  symboles.  Byzance  avait  donné  à scs 
trois  grandes  basiliques  des  noms  dans  les- 
quels on  ne  peut  méconnaître  les  trois  ver- 
tus théologales  on  divines  : Sophie,  Dyname, 
Irène.  Sophie,  c’est-à-dire  l’intelligence  en- 
gendrant, par  le  verbe,  la  foi  dans  les  âmes; 
Oyname,  ou  la  sainte  énergie  que  donne  l’es- 
pérance; Irène,  la  paix  do  l’àme  triomphant 
par  l’immolation  à l)ieu  de  la  volonté. 

Mais  ces  traditions  se  modifièrent  sous  les 
successeurs  de  Justinien.  La  perte  de  l’Italie, 
les  invasions  des  Avares  et  des  Perses,  les 
incendies  et  les  séditions  populaires,  joints  à 
la  persécution  des  iconoclastes  et  an  schisme 
grec,  firent  de  cette  époque  un  temps  d’é- 
preuve plutôt  que  d’encouragement  pour  les 
artistes.  Du  xr  au  xv*  siècle,  l’architecture 
perdit  de  son  originalité  ; aussi,  durant  cette 
troisième  période,  le  plan  des  églises  tend-il  à 
se  rapprocher  de  celui  des  longues  basiliques 
d'Italie  : les  terrasses  sont  remplacées  par  des 
toits  dont  la  pente  est  indiquée  par  des  fron- 
tons; des  voûtes  en  berceau  régnent  dans 
toute  la  longueur  de  l’édifice;  une  muraille 
s’élève  jusqu’au  sommet,  pour  séparer  entiè- 
rement la  nef  dn  sanctuaire;  les  tribunes  des 
femmes  sont  supprimées,  et  les  mosaïques, 
ces  véritables  peintures  faites  pour  l’éternité, 
font  place  aux  fresques,  dont  l’exécution 
moins  pénible  permet  de  donner  plus  de  ri- 
chesse apparente  aux  églises. Celles  de  Saint- 
Nicodéme,  de  Kapnicarea,  et  la  cathédrale 
de  Mistra,  à Athènes,  appartiennent  à cette 
dernière  époque. 

Sans  nous  astreindre  tout  à fait  à un  ordre 
chronologique,  nous  allons  parcourir  les  dif- 
férents pays  où  s’est  propagé  le  style  byzan- 
tin, et  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  tra- 
ces qu’il  a laissées,  dans  l’Orient,  en  Perse, 
en  Arabie,  en  Russie,  en  Asie,  et,  dans  l’Oc- 
cident, en  Italie,  en  Espagne,  en  France  et 
en  Allemagne. 

En  Perte.  — Sons  la  dynastie  des  Sassani- 
des  (223-632),  les  architectes  grecs  furent 
très-recherchés  des  Persans.  Us  apprirent 
d’eux  à former  la  courbure  des  arcs  ; mais 
ce  peuple,  qui  possédait  depuis  longtemps 
des  monuments  indigènes,  enseigna  aux  By- 
zantins l’art  de  composer  un  système  d’orne- 
mentation prismatique,  dont  on  retrouve  de 
fréquents  exemples  dans  les  édifices  du  Bas- 
Empire.  Deux  architectes  persans  forent  em- 
ployés à Constantinople  : le  premier,  nommé 
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Métrodore,  par  ConstantiD;  le  second  par 
Justinien  II. 

Mais,  lorsque  ces  deux  peuples  furent  réu- 
nis par  une  même  foi  dans  l’islamisme,  les 
mosquées  des  Persans , et  celle  d'Ispahan 
surtout,  reproduisirent  plus  fidèlemCjOt  en- 
core l'imase  du  style  byzantin.  Près  d Erivan, 
capitale  de  l'Arménie,  le  monastère  de  l’Ecs- 
Miazin , le  plus  célèbre  monument  chrétien 
de  l'Asie,  présente,  dans  la  disposition  de 
son  plan  et  la  forme  de  scs  arcs , une  analo- 
gie frappante  avec  les  églises  grecques  et 
avec  la  cathédrale  d’Athènes  en  particu- 
lier. 

En  Arabie.  — Les  Arabes , sous  la  loi  de 
Mahomet,  commencèrent  à cultiver  les  arts; 
ils  adoptèrent  alors  l’architecture  des  pays 
conquis.  En  Asie  Mineure,  en  SyTie,  en 
Egypte,  à Ispahan;  en  Palestine,  dans  la 
mosquée  de  Jérusalem;  au  Caire,  dans  celle 
d’Omar  et  dans  la  forteresse  de  Saladin , on 
retrouve  les  dômes  et  l’arc  de  l'aqueduc  de 
Justinien.  Partout  où  ils  ont  établi  leur  do- 
mination, ils  restèrent  les  copistes  des  Grecs 
et  des  Persans. 

En  Rusiie.  — Des  rivages  de  la  mer  Blan- 
che aux  confins  de  l’empire  d’Orient,  les  tri- 
bus sarmates  avaient  affermi  leur  domina- 
tion , et  la  Russie  vit  successivement  ses 
capitales  enrichies  par  la  main  des  artistes 
de  Byzance.  A son  retour  de  Constantinople, 
la  princesse  Olga  bâtit  à Kief  les  premières 
églises  chrétiennes.  Un  peu  plus  tard,  en  988, 
le  grand-duc  Vladimir  confia  à leurs  soins 
l’érection  d’une  cathédrale  dédiée  à la  sa- 
gesse divine.  En  1040,  le  grand-duc  laroslav 
leur  demanda  une  autre  Sainte-Sophie,  pour 
Novogorod,  sa  nouvelle  capitale;  et,  lorsque 
Ivan  transporta  à Moskou  le  siège  de  l’em- 
pire russe,  ce  furent  eux  qui  bâtirent  la  ca- 
thédrale, l’église  de  la  Transfiguration  et  la 
citadelle,  appelée  Kremlin.  En  s’établissant 
dans  la  Sarmatie,  ils  y apportèrent  l’usage 
des  cryptes  somptueuses  ; mais  ces  sanctuai- 
res ne  sont  plus  aujourd’hui  qu’un  souvenir 
â demi  effacé  par  le  silence  des  historiens. 
Ces  édifices,  dont  le  caractère  dominant  est 
l’arc  elliptique , sont  revêtus  de  couleurs 
symboliques , habitude  si  familière  aux 
Orientaux,  et  dont  les  Russes  ont  aussi  reçu 
de  Byzance  l’héritage  traditionnel.  A Kief, 
les  sept  coupoles  elliptiques  éclairant  le 
sanctuaire,  comme  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  illuminent  la  Sophie  mystique,  sont 
disposées  de  manière  à ce  que  les  trois  plus 


grosses  occupent  le  centre,  comme  dans  le 
dogme  les  trois  vertus  théologales,  pendant 
que  les  autres  défendent  les  quatre  angles  du 
carré,  pareilles  aux  quatre  vertus  cardinales, 
bases  divines  de  la  société. 

En  Asie.  — Suivant  le  témoignage  de  Pro- 
cope , Justinien  avait  élevé  plusieurs  églises 
en  Asie;  mais  ce  n’est  que  quelques  siècles 
après  la  mort  de  ce  prince  que  l’influence 
byzantine  fut  introduite  dans  l’Inde  par  les 
Tartares  - Mogols  , devenus  sectateurs  de 
l’islamisme.  C’est  là  que  s’étendirent,  dans 
le  monde  oriental,  les  dernières  branches 
d’un  art  dont  la  racine  était  à Constanti- 
nople. 

En  Italie.  — Une  des  causes  auxquelles 
l’architecture  néo- grecque  dut  son  origi- 
nalité fut  la  rareté  même  des  basiliques, 
des  temples  et  des  débris  du  paganisme; 
cause  négative , il  est  vrai , mais  qui  a 
singulièrement  contribué  au  développement 
de  ses  types.  L’Italie,  au  contraire,  avait 
le  partage  des  dépouilles  opimes  : les 
tribunaux  des  Romains  furent  convertis  en 
églises;  on  aligna  les  colonnes  antiques  dans 
les  longues  nefs  des  basiliques  ; quelquefois 
même  une  croix  et  un  autel  suffirent  à sanc- 
tifier un  temple  élevé  par  des  mains  païen- 
nes : c’est  ainsi  que  Boniface  IV,  consacrant 
le  Panthéon  d’ Agrippa , en  fit  l’église  de 
Tous-les-Saints.  Mais,  sous  Justinien  et  ses 
successeurs,  l’architecture  byzantine  fut  im- 
portée en  Italie,  et  la  partie  de  ses  côtes 
baignée  par  l’Adriatique  se  peupla  d’églises 
dont  le  style  est  une  dérivation  évidente  de 
celui  de  Sainte-Sophie.  Plus  de  cinq  cents 
architectes  furent  employés,  par  ce  prince,  à 
des  réparations  et  à des  constructions  nou- 
velles, dans  toutes  les  provinces  de  son  em- 
pire. Vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  Saint-Vital 
de  Ravenne,  bâtie  par  des  architectes  grecs, 
sur  un  plan  octogone,  et  surmontée  de  cou- 
poles en  poteries  creuses,  nous  révèle  des 
formes  reproduites  plus  tard  à Ancône,  à 
Padoue,  à Vérone,  à Parme,  à Plaisance,  du- 
rant la  période  lombarde,  et  qui  ont  leurs 
analogues  dans  les  descriptions  d’Eusèbe  et 
les  dômes  de  Constantinople. 

N’allons  pas  croire,  toutefois,  que,  en  au- 
cune contrée  de  l’Occident,  l’érection  des 
monuments  religieux  ait  jamais  consisté  en 
une  copie  exacte  du  style  byzantin  : il  existe 
toujours,  dans  la  disposition  du  plan  , cer- 
taines différences  motivées  par  la  diversité 
des  rites  grec  et  latin,  différences  dont  il  sera 
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question  à la  fin  de  ce  ctiapitre,  en  traitant 
des  prescriptions  liturgiques  au  point  de  vue 
de  l'architecture. 

En  Espagne.  — Nous  avons  parlé  des 
Arabes  et  des  emprunts  qu'ils  firent  au  style 
byzantin.  Ce  furent  eux  aussi  qui  l'introdui- 
sirent en  Espagne,  lorsque  Abdérame,  leur 
chef,  demanda  à Constantinople  un  archi- 
tecte pour  élever  des  mosquées  et  des  palais 
dans  le  califat  de  Cordoue. 

En  France.  — La  France  n'est  point  restée 
étrangère  à cette  influence  orientale;  non  pas 
qu'elle  l'ait  reçue  directement  de  Byzance, 
mais  elle  a pris  comme  type  un  monument 
intermédiaire.  La  basilique  de  Saint-Marc, 
commencée  en  976  par  des  Grecs  et  achevée 
dans  la  seconde  moitié  du  xi*  siècle,  devint, 
dans  son  centre,  le  modèle  d'une  école  d'ar- 
chitecture qui  a produit  ; à Périgueux , les 
églises  de  Saint-Front,  de  Saint-Etienne  de 
la  Cité  et  de  Saint-Silain  ; celles  de  Souillac, 
de  Rodez,  d'Angouléme,  de  Solignac,  de 
Saint-Astier,  do  Bourdeille,  de  Brantôme,  de 
Saint-.Avit-Senieur;  à Poitiers,  celle  de  Saint- 
Uilaire,  et  la  cathédrale  du  Puy. 

En  Allemagne.  — Certaines  dispositions 
propres  à l'art  byzantin , telles  que  les  cou- 
poles polygonales  ou  circulaires,  avec  des 
absides  semi-circulaires,  dont  le  trône  de 
l'évéque,  entouré  des  sièges  du  clergé,  oc- 
cupe la  partie  extrême,  se  retrouvent,  en 
Allemagne,  à la  cathédrale  de  Worms,  à 
Spire,  à Mayence,  à .Audcrnach,  é Boppart, 
à Bonn,  à Gelnhausen,  à Saint-Castor  de  Co- 
blentz;  et,  à Cologne,  dans  les  églises  de 
Sainte-Marie  du  Capitole , des  Apôtres , de 
Saint-Géréon  et  de  Sainte-Ursule. 

Mais,  tandis  que  la  cité  de  Constantin  sem- 
blait dicter  à l'Orient  et  à l'Occident  ses  lois 
esthétiques,  la  domination  latine  avait  opéré 
sur  elle  une  réaction  profonde,  et  la  Grèce, 
devenue  plus  tard  tributaire  de  l'islamisme, 
sentit  s'éteindre  en  elle  le  feu  qu'elle  avait 
nourri.  Parmi  ses  artistes,  les  uns  réparaient 
à grand'peine  les  églises  en  ruine  ; d'autres, 
occupés  à élever  des  temples  aux  disciples 
de  Mahomet,  surmontaient  les  mosquées  de 
frêles  minarets  et  de  coupoles  bulbeuses  ; 
quelques-uns  enfin  aidaient  é dépouiller  de 
son  vêtement  splendide  l'antique  Sainte-So- 
phie, mutilant  scs  sculptures  en  couvrant  do 
leur  badigeon  scs  riches  mosaïques.  Aujour- 
d'hui la  mosquée  est  vide,  et  son  extérieur, 
chargé  d'énormes  contre-forts  et  entouré 
d'une  fonle  de  constructions  accessoires,  a 


dérobé  pour  yamafs  aux  regards  l'aspect  da 
plus  beau  monument  chrétien  de  l'Orient. 

Quant  aux  églises  modernes,  elles  ne  mé- 
ritent d'étre  mentionnées  qu'à  cause  de  la 
disposition  intérieure  de  leur  plan,  qui  ré- 
vèle les  prescriptions  constantes  du  rit  grec, 
et  leur  donne  en  cela  une  grande  analogie 
avec  les  édifices  anciens.  Elles  sont  d'une 
très-petite  dimension,  et  terminées  à l'o- 
rient par  trois  absides  : dans  celle  du  milieu 
est  placé  l'autel  qui  sert  au  saint  sacrifice  ; 
il  est  généralement  protégé  par  un  ciborium, 
que  soutiennent  quatre  colonnes;  dans  les 
deux  autres,  qui  forment  avec  celle-ci  le 
sanctuaire,  se  trouvent  deux  autels  plus  pe- 
tits, qui  sont  même  souvent  remplacés  par 
des  crédences.  Celle  du  nord  (Tftôjjir)  est 
destinée  à recevoir  les  offrandes  qui  doivent 
être  la  matière  de  la  consécration,  et  celle  du 
midi  (J'istxenxôr),  qui  tient  lieu  de  nos  sa- 
cristies, sert  à poser  les  ornements  sacerdo- 
taux. Un  espace  vide,  appelé  solea,  sépare, 
par  un  iconostnjequi  monte  jusqu'à  la  voûte, 
le  sanctuaire  du  chœur  des  chantres.  Ce 
chœur,  environnédeetalles,  communique  par 
les  belles  portes  (a>aiai  rrixai)  avec  la  nef, 
au  milieu  de  laquelle  s'élève  l'ambon.  A gau- 
che de  la  nef  est  une  tribune  avec  une  entrée 
particulière  réservée  aux  femmes.  Les  églises 
sont  encore,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
précédées  d'un  vestibule  appelé  narthex. 

Cette  description  suffira  pour  faire  com- 
prendre la  différence  du  rit  grec  et  du  rit 
latin,  et,  par  conséquent,  l'influence  qu'elle  a 
dû  exercer  sur  les  monuments  affectes  au 
culte.  Ainsi  l'usage  de  voiler  aux  yeux  des 
laïques  le  mystère  de  la  consécration  a rendu 
nécessaire  une  iconostase  dont  la  porte  ne  s'ou- 
vrit que  pour  donner  la  communion  aux 
fidèles  ; aussi  ne  voit-on  jamais  d'exposition 
du  saint  sacrement.  La  grande  multipli- 
cité des  églises  est  due  à une  loi  cano- 
nique qui  ne  permet  de  dire  dans  chacune 
d'elles  qu'une  seule  messe  par  jour.  Ajoutons 
à ces  caractères  distinctifs  l'absence  des  clo- 
ches, remplacées  par  les  cresselles  et  l'a^ïot»- 
dire,  et  par  là  même  des  clochers  qui  jouèrent 
un  si  grand  rôle  en  Occident.  Il  résulte  de  là, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  l'application  du 
style  byzantin  dans  ces  contrées  a dû  être 
restreinte;  et,  dès  le  xill*  siècle,  on  voit 
disparaître  jusqu'aux  traces  de  son  influence. 

Peixtdbe.  — C'est  en  Italie  qu'il  faudrait 
aller  rechercher  le  berceau  de  la  peinture 
chrétienne.  Cet  art  ne  mit  le  pied  sur  la 
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terre  d’Orient  qu’après  avoir  reproduit  dans 
les  calacoiiibcs  les  principaux  dogmes  reli- 
gieux sous  la  forme  voilée  des  allégories  et 
des  lignes  antiques  ; mais  elle  lit  dans  la  ville 
de  Constantin  ce  qu'elle  n'avait  pu  réaliser 
dans  les  souterrains  de  Home.  Victorieuse 
des  persécutions,  elle  prit  son  essor  dans  les 
coupoles  dorées  des  temples  ; c'est  là  que, 
façonnée  en  une  matière  durable,  elle  déve- 
loppa les  grandes  figures  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  cl  les  scènes  mystérieuses 
de  l’Apocalypse. 

L’image  des  tourments  que  souffrirent  les 
chrétiens  de  la  primitive  Eglise  ne  parut  ja- 
mais dans  les  monuments  du  premier  âge.  Ce 
nouvel  ordre  de  faits  est  dà  aux  Byzantins, 
qui  trouvèrent  dans  ces  représentations  un 
moyen  d’appliquer  leurs  doctrines  esthéti- 
ques. C’est  alors  que  les  fidèles  n’avaient 
plus  rien  à craindre  pour  leur  foi,  qu'on  vit 
apparaître  tous  ces  sujets  de  martyre  et  qu'on 
mit  sous  leurs  yeux  des  spectacles  dont  les 
persécutions  avaient  fait  une  réalité. 

Cette  révolution  s'opérait  de  la  fin  du 
vii'siécleaucommencement  du  viii',  eldéjà, 
nous  apprend  Théophanc  dans  une  hymne 
composée  en  honneur  du  réUiblisscmcnt  des 
saintes  images,  ou  voyait  dans  les  temples 
Noire-Seigneur,  né  d'une  vierge,  recevant 
avec  la  myrrhe  l’adoration  des  rois  mages  ; ici, 
ajoute-t-il,  il  est  porté  sur  les  bras  défaillants 
du  vieillardSiméon;là  une  main  prophétique 
le  baptise  dans  les  eaux  du  Jourdain:  plus 
loin  ce  sont  ses  miracles,  les  morts  ressusci- 
tent aux  seuls  accents  de  sa  voix,  et  les  dé- 
mons effrayés  prennent  la  fuite  ; les  flots 
s'affermissent  sous  scs  pas  : il  distribue  dans 
la  solitude  une  nourriture  abondante  à des 
milliers  d'hommes;  les  Juifs  impies  l'atta- 
chent à une  croix;  il  sort  du  tombeau  où  on 
l'avait  enseveli  ; puis  il  monte  au  ciel,  plein 
de  gloire.  Telles  sont,  ajoute  ce  poète,  les 
choses  qu'il  nous  était  donné  de  contempler; 
et  l'enseignement  que  Byzance  donnait  aux 
chrétiens  par  la  main  de  ses  artistes. 

La  diversité  des  opinions  professées  par 
les  docteurs  de  l'Eglise  au  sujet  du  type  de 
l'humanité  de  Noire-Seigneur  fut  peu  favo- 
rable à ceux  de  la  peinture  byzantine  ; et, 
bien  que,  au  iv*  siècle,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  saint  Ambroise  et  saint  Jean  Chry- 
soslômo  eussent  élevé  la  voix  de  concert 
pour  proclamer  que  le  Christ  avait  été  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes,  les  pein- 
tres grecs  adoptèrent  plus  volontiers  les  as- 
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sertions  de  saint  Justin,  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  cl  de  Tertullieu,  qui  peignent 
le  Sauveur  comme  ayant  revêtu  des  formes 
abjectes  par  humilité,  ne  aspeclu  quidem  hi>- 
nestus  (TertuU.  adv.  Jud.,c.  xivj.  C’est  ainsi 
que  le  représentèrent  le  plus  souvent  les 
moines  de  l’ordre  de  Saint-Basile. 

Les  prescriptions  de  l’Église  doivent  être 
considérées  ici  comme  une  des  causes  qui 
ont  eu  le  plus  d'influence  sur  les  destinées 
de  l'art  grec.  Cultivé  par  des  religieux,  il 
avait  besoin  de  ces  règles,  trop  oubliées  au- 
jourd'hui, qui  composaient  autrefois  le  corps 
de  la  tradition  esthétique.  .Aussi  voyons-nous 
les  évêques,  réunis,  imposer  eux-mêmes  ces 
lois  nécessaires.  « Comment,  disent  les  Pères 
du  second  concile  de  Nicée,  accuserait-on  les 
peintres  d'erreurs?  L’artiste  n'invente  rien  : 
c’est  par  les  antiques  traditions  qu'on  le  di- 
rige ; sa  main  ne  fait  qu’exécuter.  Il  est  no- 
toire que  l'invention  et  la  composition  des 
tableaux  appartiennent  aux  Pères  qui  les 
consacrent.  » 

C'était  aussi  le  concile  quini-sexte  de 
Constantinople  qui  ordonnait,  en  61)2,  do 
substituer  à l'agneau  symbolique  l’image  de 
Jésus-Christ  crucifié. 

La  iHirsécution  qu’exercèrent,  pendant 
plus  d’un  siècle,  les  empereurs  iconoclastes, 
ne  fit  qu'interrompre,  sans  le  détruire,  le  fil 
de  la  tradition  byzantine.  Léon  l'Isaurien,  le 
premier  fauteur  de  cette  guerre  acharnée, 
contraignit  les  artistes  basiliens  à s’exiler  : 
aussi  leurs  œuvres  timides  se  réduisirent- 
elles  à de  plus  petites  dimensions.  Mais,  en 
8A2,  le  culte  des  images  fut  publiquement 
rétabli  par  Michel  III  et  saint  Methodius, 
patriarche  de  Cuiislantiiioplc.  Trente  ans 
plus  tard , Basile  le  Macédonien , voulant 
effacer  le  souvenir  de  la  cruauté  de  ses  pré- 
décesseurs, imprima  une  nouvelle  impulsion 
à l'art  : un  grand  nombre  de  monuments, 
qu’il  enrichit  des  décorations  les  plus  somp- 
tueuses, furent  élevés  par  lui.  « Il  fil  revêtir 
do  plaques  d’argent,  couvertes  d’or  cl  de 
pierreries,  les  murs  et  les  pavés  d’un  oratoire 
qu'il  dédia  au  Sauveur.  » 

Pour  bien  connaître  ce  style , dont  les  rè- 
gles se  sont  perpétuées  sans  altération  jus- 
qu'à nus  jours,  il  importe  d'en  signaler  les 
détails,  qui  présentent  toutefois  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  qui  distinguent  l’art 
contemporain  de  l’Occident;  nous  les  em- 
pruntons à M.  Texier,  qui  en  a fait  l'objet 
d'observations  minutieuses. 
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« Le«  plis  nombrenx , aigns , serrés  et  pa- 
rallèles; la  distributioD  symétrique  des  per- 
sonnages, la  recherche  des  lignes  droites, 
l’absence  de  mouvement  dans  la  pose , une 
gravité  calme  et  sévère;  l’observation  assez 
exacte  des  proportions  anatomiques,  sauf 
l’exagération  en  longueur;  l'adoption  d'un 
symbolisme  qui  représente,  par  la  grandeur 
physique,  la  grandeur  morale  on  sociale  ; les 
yeux  fendus  et  ronds;  les  pieds  vos  de  fecc, 
et  continuant  la  ligne  perpendiculaire  des 
jambes  ; le  détail  minutieux  des  cheveux,  les 
quatre  clous  de  la  croix  du  Sauveur,  l’ab- 
sence des  types  riants  et  gracieux,  l'impuis- 
sance à rendre  l’enfence  : tels  sont  les  carac- 
tères auxquels  ce  style  est  reconnaissable.  » 
Nous  y joindrons  la  richesse  des  vêtements 
qui  drapent  les  figures,  et  le  luxe  des  acces- 
soires qui  les  accompagnent. 

Dans  toutes  ces  œuvres,  on  retrouve  les 
types  hiératiques  à l'aide  desquels  le  schisme 
grec  a imposé  à l'art  une  certaine  immobi- 
lité, garantie  non-seulement  par  une  longue 
habitude,  mais  encore  par  une  tradition 
écrite.  £n  effet,  les  moines  du  mont  Athos 
se  servent  encore  aujourd'hui  d'un  livre  in- 
titulé Guide  de  la  peinture,  où  sont  indiqués, 
avec  les  procédés  de  cet  art,  les  costumes, 
les  attributs  et  les  légendes  des  saints  : aussi 
leurs  figures  sont-elles  exécutées  d’une  ma- 
nière identique  à celles  qui  décorent  les  cou- 
(H)Ies  (le  Saint- .Marc  de  Venise,  et  d’autres 
églises  plus  anciennes.  Dans  la  presqu'île  de 
Marathon,  des  religieux  consacrent  tout  leur 
travail  à la  confection  d’images  qu’ils  repro- 
duisent d’après  d'anciens  modèles , dont  ils 
ont  fidèlement  conservé  l'héritage. 

Pendant  toute  la  dorée  de  la  persécution 
des  iconoclastes,  les  moines,  ne  pouvant 
exercer  leur  art  qu'au  périt  de  leur  vie,  se 
réfugièrent  en  Italie,  emportant  avec  eux 
des  crucifix  et  de  petits  tableaux  sembla- 
bles aux  anciens  diptyques  d'ivoire,  où  ils 
avaient  tota^tné  les  anachorètes  du  désert 
on  les  martyrs  de  la  foi  ; mais  leur  nombre 
s’accrut  tellement,  que  les  papes  Paul  I", 
Adrien  I*'  et  Pascal  i"  construisirent  plu- 
sieurs monastères  tout  exprès  pour  les  y re- 
cueillir ; aussi  est-ce  à eux  ou  à leurs  pré- 
décesseurs que  l’on  doit  les  mosaïques  de 
Home,  exécutées  pendant  le  vi*  siècle  è Saint- 
C6me  cl  Damien,  et  i Saint-Laurent  (in  agro 
veterano);  pendant  le  vu*,  à Sainte-Agnès, 
hors  les  murs,  et  è Saiiit-Pievre  ad  vincula; 
(lendant  le  viii*,  à Saint-Marc  et  dans  le 
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Irieliniumée  Saint-Jean  de  Latran;  pendant 
le  IX',  à Sainte-Praxède,  à Sainte-Cécile,  et  à 
Sainte-Marie  la  Veuve;  et  enfin,  dans  le  cours 
du  XI',  celles  de  Saint-Miniato,  à Florence, 
et  de  Saint-Marc,  de  Venise.  Les  œuvres  de 
celte  dernière  époque  sont  empreintes  de 
plus  de  noblesse  et  de  grandeur  que  celles 
des  Latins,  dont  les  figures  sont  courtes  et 
annoncent  un  oubli  total  des  proportions. 
C’est  celle  école,  restée  presque  sans  ri- 
vale en  Italie,  qui  donna  naissance  au  génie 
de  Cimabue,  et  du  Giotio,  son  élève. 

Vers  le  même  temps,  les  princes  allemands 
les  plus  voisins  de  l’empire  grec  et  les  chefs 
des  grandes  abbayes  de  l'Autriche  encoura- 
gèrent l'art  de  Constantinople  dans  le  cercle 
de  leurs  domaines  ; mais  c'est  en  Russie  que 
nous  retrouverons  le  plus  fidèlement  obser- 
vés tons  les  canons  de  la  peinture  hiérati- 
que de  Byzance.  Les  églises  y sont  ornées , 
non  pas  pour  le  plaisir  d'un  œil  curieux, 
mais  pour  l’instruction  du  peuple.  Fille  do 
la  théologie  et  de  la  science  des  nombres, 
elle  a figuré  sur  les  voûtes  des  sanctuaires 
les  groupes  mystiques  qui  ont  servi  de  base 
è ces  rapports  harmonieux. 

La  cité  russe  s'élevait,  comme  Constanti- 
nople, à l'ombre  d’une  Sophie,  dont  le  sym- 
bole figuré  se  retrouve  dans  presque  toutes 
les  églises  de  ce  pays.  A Kief,  sous  une  ro- 
tonde à sept  colonnes  entourée  de  sept  pro- 
phètes et  surmontée  de  sept  Éont,  est  assise 
une  madone  sur  un  tréne  è sept  marches  où 
sont  écrits  les  noms  des  sept  vertus,  dont  la 
suprême  est  la  Slava,  on  glorification.  Les 
murs  sont  occupés  par  les  deux  premiers 
des  sept  grands  conciles,  présidés  par  au- 
tant d’empereurs  représentant  sur  la  terre, 
selon  la  symbolique  græco  - russe,  les  sept 
dons  célestes  de  la  Sophie.  Au  milieu  d’un 
vaste  champ  d’étoiles  radiées  se  dessinent 
les  longues  figures  d’apôtres  aux  yeux  caves, 
à la  barbe  roide,  et  dont  les  draperies  et  les 
types  rivalisent  avec  ce  que  les  artistes  de 
Byzance  ont  produit  de  plus  grandiose. 

Calligraphie.  — La  calligraphie,  cet  art 
privilégié  des  moines  et  si  bien  fait  pour  la 
tranquillité  des  cloîtres,  se  développa  en 
Orient  à l'égal  de  la  peinture,  dont  elle 
imita  les  types,  en  donnant,  toutefois,  une 
part  plus  large  è l’ornementation  ; déjà  Con- 
stantin avait  fondé  dans  la  capitale  de  son 
empire  la  vaste  bibliothèque  de  Sainte-So- 
phie, qui,  augmentée  par  Théodose  le  Jeune, 
renferniait , au  temps  de  ce  prince,  environ 
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100,000  volâmes  : la  main  délicate  des  enla- 
mineurs  et  des  miniaturistes  façonna  en  mille 
sujets  divers  des  livres  tout  brillants  d’or  et 
d'harmonieuses  couleurs  qui  ne  sont  pas 
aujourd'hui  les  moindres  joyaux  de  nos  bi- 
bliothèques. Nous  citerons  celle  de  Vienne, 
dont  le  docte  Lambecius  a reproduit  les 
peintures  les  plus  remarquables  ; la  biblio- 
thèque laurentienne  de  Florence,  où  se  voit 
un  évangèliaire  syriaque  à miniatures,  exécuté 
en  586,  dans  le  monastère  de  Saint-Jean,  en 
Mésopotamie,  par  le  calligraphe  Rabula,  et 
celle  du  Vatican,  qui  possède  le  célèbre 
ménologe  exécuté  par  les  ordres  de  Ba- 
sile le  Macédonien.  Ce  précieux  manu- 
scrit, publié  en  1727  par  les  soins  du  cardi- 
nal Albani , peut  nous  donner  une  idée 
exacte  de  la  peinture  au  ix*  siècle.  Parmi  les 
&30  tableaux  dont  il  se  compose , et  dans 
lesquels  on  peut  reconnaître  les  caractères 
que  nous  avons  indiqués,  243  sont  consacrés 
à des  scènes  de  martyre.  Chacun  de  ces  ta- 
bleaux est  signé  d'un  des  huit  auteurs,  dont 
voici  les  noms  : Panlaleo,  Siméon,  Michael 
Blachernita,  Georgius,  Menas,  Siméon  Bla- 
chernita  , Michael  Parvus  , Nestor.  Nous 
mentionnerons  aussi,  comme  très-remarqua- 
ble, un  manuscrit  de  Dioscoride,  exécuté  au 
VI*  siècle  par  la  princesse  Julienne,  arrière- 
petite-fille  de  Théodose  le  Jeune,  qui  lui- 
mème  avait  été  surnommé  le  calligraphe. 
Une  des  peintures  en  a été  reproduite  par 
d'Agincourt  dans  son  Histoire  de  fart.  Ce 
luxe,  dont  nous  pourrions  citer  de  nombreux 
exemples,  s’était  tellement  répandu  à Con- 
stantinople, que  les  empereurs  d'Orient  se 
virent  obligés  d’interdire,  en  attachant  cer- 
taines peines  à la  contravention  de  leurs  dé- 
crets, la  chrysographiepour  tout  autre  usage 
que  l’exécution  des  livres  saints.  Cet  art 
existait  dès  longtemps  en  Orient,  car  déjà, 
au  IT*  siècle,  saint  Eplirem,  distribuant  les 
fonctions  des  solitaires,  en  occupait  un  cer- 
tain nombre  à écrire  en  or  et  en  argent  sur 
des  peaux  teintes  de  pourpre. 

Émaux.  — On  a trop  souvent  appliqué  le 
nom  de  byzantin  aux  ouvrages  d’orfèvrerie 
émaillés  antérieurs  au  xiil*  siècle.  La  plu- 
part de  ceux  qui  existent  encore  aujourd’hui 
sont  d’origine  française  ; cependant  cet  art 
était  très-anciennement  en  honneur  chez 
les  Orientaux.  Saint  Jean  Chrysostème , 
en  partant  du  luxe  qui  régnait  de  son  temps, 
dit  : Toute  notre  admiration  est  aujourd’hui 
réservée  pour  les  orfèvres  et  les  tisserands. 


Nous  savons  que  Nicèphore,  archevêque  de 
Constantinople,  envoya,  en  811,  au  pape 
Léon  III,  des  bijoux  ornés  de  nielles.  Nous 
voyons  aussi  Basile  le  Macédonien  faire 
peindre  en  émail  pour  son  oratoire  l’image 
de  Jésus-Christ,  et,  plus  tard,  les  croisés,  à 
leur  retour  de  la  terre  sainte,  apportèrent  en 
Franco  un  grand  nombre  de  reliques  et  de 
châsses  dont  les  chroniques  et  les  monu- 
ments eux-mêmes  attestent  l’existence.  Lors- 
que l’empereur  Alexis  Commène  voulut  re- 
nouveler les  vieilles  querelles  au  sujet  des 
images,  il  chassa  pour  la  seconde  fois  un' 
grand  nombre  d’artistes  de  son  empire;  enfin, 
lorsque  Constantinople  fut  prise  par  les 
Turcs,  les  émailleurs  de  cette  ville  se  réfu- 
gièrent en  Russie,  et  là  ils  apprirent  aux  ha- 
bitants à fabriquer  de  petits  triptyques  qui 
leur  servent  encore  aujourd’hui  de  chapellea 
portatives. 

Cet  art,  que  les  Grecs  avaient  exercé  libre- 
ment pendant  les  invasions  des  barbares  en 
Italie,  fut  condamné  aussi  à l’exil  lorsque 
éclata  la  persécution  des  iconoclastes.  Ces 
émigrés  affluèrent  en  Occident,  et  la  France, 
qui  leur  donna  l’hospitalité,  ne  resta  pas 
étrangère  à leur  influence.  Le  commerce  des 
Vénitiens  prit  à Limoges  une  grande  im- 
portance, et,  dès  la  fin  du  x*  siècle,  ils  y 
bâtirent  un  faubourg.  Ils  s’adonnèrent  à la 
fabrication  des  émaux  et  établirent  dans 
cette  ville  une  école  dont  les  traces  ne  se 
perdent  qu’au  commencement  du  xili*  siècle. 

Tapisseries  ej  toiles  peintes. — a A la  fin  du 
IV*  siècle,  dit  Emeric  David,  vers  le  temps  de 
Claudien,  le  luxe  des  chrétiens,  accru  de  jour 
en  jour,  contribuait  à perpétuer  l’art  de  for- 
merdes  fleurs  et  des  figures  dans  de  riches  tis- 
sus, celui  de  teindre,  de  broder,  et  vraisem- 
blablement d’imprimer  des  ornements  sur 
des  toiles.  L’art  d’enrichir  les  étoffes  par  des 
dessins  de  tout  genre  fut  porté,  à cette  épo- 
que et  dans  les  siècles  suivants,  à un  degré 
de  perfection  que  nous  pouvons  à peine  éga- 
ler. Une  tunique,  un  manteau  renfermaient 
quelquefois  jusqu’à  600  figures.  On  y voyait 
représentée  la  vie  entière  de  Jésus-Christ,  sa 
nativité,  sa  passion,  sa  sortie  du  tombeau, 
les  noces  de  Cana,  la  résurrection  de  La- 
zare, le  paralytique  emportant  son  lit  sur 
ses  épaules,  et,  par  une  bizarrerie  dont  les 
toiles  des  Indiens  avaient  donné  l’idée,  parmi 
ces  tableaux  figuraient  des  lions,  des  pan- 
thères, des  ours,  des  taureaux,  des  chas- 
seurs, des  arbres,  des  rochers,  et  tout  ce  que 
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peot  offrir  l'imilation  de  la  natare.  Les  habits 
de  ces  chrétiens  efféminés,  disait  saint  Asté- 
rius,  qui  blâmait  ce  luxe,  sont  peints  comme 
les  murailles  de  leurs  maisons.  » C’est  aux  By- 
zantins qu’on. doit  cet  usage,  devenu  si  fré- 
quent dans  l’Eglise,  de  revêtir  les  statues  vé- 
nérées de  ces  riches  ornements,  dont  le 
grand  nombre  ne  contribua  pas  peu  â aug- 
menter le  prix  de  certains  trésors,  entre  au- 
tres celui  de  Notre-Dame  de  Lorette,  en  Italie. 

« Les  manufactures  de  Tyr  et  d’Alexandrie 
étaient  en  pleine  activité  sous  la  protection 
des  califes,  dans  le  viii*  et  le  ix*  siècle. 
Sous  les  pontificats  d’Adrien  1",  de  Gré- 
goire IV,  do  Léon  IV  et  d’Étienne  VI,  elles 
fournissaient  encore  aux  chrétiens  des  ten- 
tures et  des  habillements  où  étaient  représen- 
tés, comme  dans  les  temps  précédents,  les 
mystères  de  la  religion  chrétienne  , le 
massacre  des  Innocents  , la  descente  du 
Saint  - Esprit  sur  les  apôtres,  et  tout  à la  fois 
des  animaux  réels  ou  fantastiques , des  grif- 
fons, des  licornes,  des  faisans,  des  chevaux , 
des  fleuves  et  des  arbres.  » 

.Vnastase  le  bibliothécaire  nous  apprend 
que  le  seul  pape  Adrien  avait  décoré  de  ces 
tapisseries  historiées  le  sanctuaire  de  huit 
églises  à Rome.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
ses  successeurs,  qui  en  dotèrent  presque 
toutes  les  basiliques  de  cette  ville. 

SccLPTURE.  — On  peut  affirmer  qu’en 
Orient  la  sculpture  ne  s’éleva  jamais  au  de- 
gré de  perfection  qu’atteignirent  les  autres 
arts.  Proscrite  dès  les  premiers  temps  par 
Constantin,  elle  devint  plus  tard  un  objet 
d’indifférence,  sinon  de  mépris.  Lorsque 
Byzance  vit  s'ériger  ses  premiers  temples 
chrétiens,  la  statuaire  ne  jouait  là  qu’un  rôle 
dérisoire;  on  transportait  les  oeuvres  antiques 
au  milieu  des  huées  populaires,  car  on  ne 
découvrait,  en  elles,  que  les  idoles  des  faux 
dieux.  Les  successeurs  de  Constantin,  et 
surtout  Théodose,  prirent  une  large  part 
dans  ces  destructions,  et  l’Église  elle-même, 
craignant  que  les  images  païennes  ne  fus- 
sent déguisées  sous  des  noms  nouveaux  et 
offertes  à la  vénération  des  fidèles,  rompit  le 
fil  des  traditions  antiques.  Elle  protesta  con- 
tre la  pratique  d'un  art  dont  l’idéal  pure- 
ment physique  n'avait  point  de  forme  pour 
traduire  l’austérité  de  la  foi  des  néophytes. 
Il  trouva  place  néanmoins  dans  les  carre- 
fours des  grandes  villes  et  aux  palais  des  em- 
pereurs, mais  il  ne  devint  jamais  dans  l’archi- 
tectureune  partie  intégrante  et  essentielle.  La 


guerre  des  iconoclastes  obligea  la  statuaire 
à se  contenter  de  timides  essais  ; et  la  main 
des  Caloyers , qu’une  prescription  cano- 
nique éloignait  même  des  tombeaux,  ne  fa- 
çonna guère,  durant  cette  période  et  les  sui- 
vantes, que  des  reliefs  d'ivoire  et  de  métal. 
C’était , le  plus  souvent , sur  des  diptyques 
que  s’exerçait  le  ciseau  des  artistes.  Ces  ob- 
jets, dussent-ils  servir  à la  décoration  des 
églises,  étaient  toujours  exécutés  dans  do 
très-petites  proportions.  Les  rares  monu- 
ments que  leur  matière  a préservés  d'une 
trop  prompte  destruction  offrent  une  analo- 
gie parfaite  avec  les  types  qui  caractérisent 
les  mosaïques  et  les  miniatures. 

Sculpture  d'ornement.  — Les  traces  les 
plus  sensibles  que  laisse  apercevoir  l’art 
néo-grec  de  l’imitation  antique  se  retrouvent 
là  où  l’indifférence  devait  engendrer  la  pau- 
vreté. Les  fragments  de  sculpture  dérobés 
aux  temples  des  idoles  furent  d’abord  le 
seul  ornement  des  nouveaux  sanctuaires; 
modifiés  plus  tard  par  les  copistes,  ils  pri- 
rent, durant  la  troisième  période,  une  forme 
dont  la  Perse  donna  assurément  la  première 
idée.  Nous  savons,  en  effet,  que  Justinien  II 
fit  venir  un  architecte  de  ce  pays;  ce  fut  lui 
sans  doute  qui  introduisit  dans  l’architec- 
ture byzantine  cette  multiplicité  et  cette  di- 
versité de  combinaisons  de  feuillages  et  d’en- 
trelacs. Les  étoffes  do  Tyr  et  d'Alexandrie 
firent  naître  l'usage  d’enrichir  les  tailloirs 
des  chapiteaux  de  ces  galons  pliés  et  repliés 
sur  eux-mêmes  en  carrés,  en  losanges,  eu 
cercles  et  en  étoiles.  Ainsi,  privée  du  secours 
des  reproductions  de  figures  humaines,  la 
plastique  emprunta  presque  toujours,  comme 
firent  après  eux  les  Arabes  et  les  Turcs, 
ses  modèles  au  règne  végétal. 

Numiematique.  — L’influence  du  christia- 
nisme, si  franchement  imprimée  dès  l'origine 
à l'architecture  et  à la  peinture,  n’apporta 
pas  un  changement  moins  notable  à la  nu- 
mismatique. Sous  le  règne  de  Constantin, 
les  monnaies  étaient  déjà  revêtues  de  l’image 
du  Christ  avec  le  titre  de  roi  des  rois  ou  lu- 
mière du  monde.  Sur  celles  de  Jean  I"  Zi- 
miscès,  on  commence  à voir  l'image  de  la 
Vierge,  et,  enfin,  sur  celles  de  Michel  VIII 
et  d'Andronic  II,  elle  est  représentée  éten- 
dant les  bras  vers  Constantinople. 

Musique.  — C’est  l’Orient  qui  entendit 
pour  la  première  fois  les  accents  do  la  mu- 
sique chrétienne;  c'est  dans  les  monastères 
qu’elle  a pris  naissance  et  que,  n’étant  en- 
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core  qu'une  psalmodie  sans  rhythme , elle 
servit  de  base  à l'antiphonaire  do  saint  Gré- 
goire, et  se  répandit  bientôt  dans  tout  l’Oc- 
cident. Saint  Augustin,  en  parlant  de  l'ori- 
gine du  chant  des  psaumes  à Milan,  dit  qu'il 
s'y  établit  suivant  le  mode  oriental;  que, 
depuis,  cette  sainte  institution  se  maintint 
dans  l'église  do  Milan , et  il  ajoute  que 
presque  toutes  celles  du  monde  l'observaient 
de  son  temps. 

Otte  psalmodie  primitive,  dont  l'usage 
était  si  fréquent  |>armi  les  moines,  si  nous 
en  croyons  saint  Athanase  et  saint  Isidore, 
se  rapprochait  beaucoup  de  la  parole  ; cepen- 
dant l'admiration  des  Pères  est  unanime  à 
ce  sujet.  Saint  Jeau  Chrysostôme  compare  la 
voix  des  moines  à celle  des  anges.  Klle  est 
aux  chants  profanes  comme  la  douce  har- 
niu[iie  des  concerts  célestes  comparée  aux 
hurlements  des  chiens.  Ils  ne  se  servent  ni 
de  la  flûte  ni  de  la  lyre,  mais  leurs  voix  mé- 
lodieuses saisissent  l'ùme  d'un  ravissement 
que  la  parole  essayerait  en  vain  de  dé- 
crire. 

Au  IV'  siècle,  saint  Pambon,  abbé  de 
Nitria,  dans  le  désert  de  l'Égypte,  envoie  à 
Alexandrie  un  do  ses  disciples  pour  y étu- 
dier les  règles  du  chant  ecclésiastique  ; et 
l'on  voit,  par  la  réponse  de  l'élève,  qu'elles 
étaient  entièrement  différentes  de  celles  qui 
servaient  de  guide  à la  psalmodie  des  ana- 
chorètes. Saint  Pambon,  dans  son  dialogue 
iutitulé  TtfttTiKcy,  avoue  que  cette  musique 
d'.VIcxandrie  était  plus  riche  en  modula- 
tions ; mais  que,  exécutée  d'une  manière  tel- 
lement bruyante,  qu'il  la  compare  aux  mugis- 
sements des  taureaux,  elle  manquait  de  cette 
suave  mélodie  que  les  moines  savaient  si 
bien  accompagner  de  leurs  gestes.  En  effet, 
ils  restèrent  bientôt  seuls  possesseurs  de 
cette  sorte  de  lecture  musicale,  qu'ils  aban- 
donnèrent eux-mémes  dans  la  suite,  pour 
n'en  conserver  qu'un  simple  vestige  dans  la 
prononciation  dircctanéc. 

Jusqu'au  temps  de  Constantin,  on  ne  mêla 
jamais  le  son  dus  instruments  au  chant  ecclé- 
siastique. Il  se  composait  d’une  psalmodie 
rhy  thmée  et  alternative.  Socrate  et  'Théodoret 
donnent  à l'antiphonie  deux  origines  diffé- 
rentes. Le  premier  en  attribue  l'invention  à 
saint  Ignace.  Un  jour,  dit-il , il  vil  des  anges 
chanter  alternativement  des  hymnes  en  l’hon- 
neur de  la  sainte  Trinité,  et  il  enseigna  à 
l'Église  d'Antioche  cette  méthode,  qui  lui 
avait  été  révélée.  Grégoire  d'Alexandrie,  le 


biographe  de  saint  Jean  Chrysostôaae,  rap- 
porte ce  fait  dans  les  mêmes  termes.  An  dira 
de  Gregorius-bar-Hebræus,  ce  nouveau  mode 
fut  propagé  dans  tout  l'Orient,  au  commen- 
cement du  IV*  siècle,  par  saint  Siméon,  qui 
suivit  en  cela  l'exemple  d’Antioche,  liais 
Théodoret  en  donne  comme  les  inventeurs 
deux  moines  de  cette  ville , Flavien  et  Dio- 
dore,  qui  vécurent  sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Constance.  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Ba- 
sile atteste  que  l’usage  de  l’antiphonie,  qui 
pénétra  en  Occident  sous  le  pontificat  de 
Uamase,  existait,  de  son  temps,  dans  toutes 
les  Églises. 

La  poésie,  étrangère  aux  livres  saints,  prit 
dans  l'Église  orientale  une  place  bien  plus 
importante  qu’en  Occident.  Gerbert,  dansson 
Traité  de  musique  sacrée,  donne  une  liste  de 
soixante-dix  auteurs  hymnographes  et  musi- 
ciens, qui  ont  concouru  Â former  le  corps 
des  liturgies  grecques.  Vers  le  vill*  siècle, 
différentes  parties  de  cette  musique  et  de 
cette  liturgie  s’introduisirent,  en  France,  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis; en  Allemagne,  dans 
les  monastères  de  Saint-Bluise , de  Saint- 
Gall  et  de  Sainl-Alban  ; et  même,  à Rome,  la 
langue  grecque  figurait  dans  les  offices. 

A cette  époque , saint  Jean  Damascène 
substitua  aux  lettres  employées  dans  la  no- 
tation musicale  les  neumes  ou  signes  qui 
avaient  l'aspect  de  notes  tironiennes , et 
que  l'on  disposait  au-dessus  du  texte.  Ces 
neuffiM,  que  P.  Bernard  désigne  sous  les 
noms  de  hoaaoeatte  et  de  nocaü,  et  dont  on 
se  servit  en  Occident  jusqu’à  l’invention  de 
Guido  d'Arexzo,  varièrent  de  forme  selon 
l’époque  et  les  localités. 

Il  existe,  à Munich  et  à Vienne,  plusieurs 
manuscrits  qui  contiennent  l'office  de  toute 
Tannée  noté  par  Jean  Cueuzèle;  mais,  comme 
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on  ignore  l'époque  à laquelle  vivait  ce  musi- 
cien célèbre,  nous  avons  préléré  choisir  un 
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exemple  d'une  date  certaine,  et  qui  donnera 
l'idée  exacte  de  cette  notation  au  x*  siècle. 
Ce  fragment  est  extrait  d'un  manuscrit  grec 
de  la  bibliothèque  de  Vienne. 

Jean  Camèniate,  en  parlant  de  cette  mu- 
sique, dit  qu'elle  était  aussi  admirable,  dans 
les  cérémonies  religieuses,  que  les  riches  vê- 
tements dont  les  prêtres  se  couvraient  dans 
le  temple.  Mais , ajoute-t-il , tous  ces  chants 
et  toute  cette  mélodie  cessèrent  lorsque 
Constantinople  fut  prise  par  les  Turcs.  Et, 
cependant,  les  Grecs  modernes  conservent 
encore  aujourd'hui  les  antiques  traditions  : 
ils  n'ont  jamais  adopté,  dans  l'église,  ce 
chant  rhythmé  (figuralit),  que  saint  Grégoire 
bannissait  comme  manquant  do  la  gravité 
nécessaire  aux  ministres  du  culte,  et  qui  ne 
s'introduisit  dans  les  églises  d'Occident  que 
plus  de  six  siècles  après  lui.  Us  se  conten- 
tent d'une  antiphonie  qui  a quelque  rapport 
avec  le  chant  de  nos  bateliers , et  les  seuls 
instruments  qu'ils  emploient  sont  la  lyre  à 
sept  cordes,  le  clavecin  {clavichordiutn)  et  la 
mandoline.  Leur  système  de  notation  diffère 
peu  de  l'ancien  ; en  voici  les  principaux  si- 
gnes: â JL  ~ ^ , à l'aide  desquels 

ils  exécutent  ces  modulations  chrdmatiques 
si  fréquentes , et  qui  ne  sont  guère  divisées 
que  par  des  quarts  de  ton.  L'usage  de  ces 
intervalles,  auxquels  nus  oreilles  pourraient 
difficilement  s'habituer,  est  général  à tout 
l'Orient;  on  les  emploie  dans  les  chants  popu- 
laires et  les  airs  nationaux,  que  les  improvi- 
sateurs modernes  font  entendre  en  parcou- 
rant la  Grèce  de  village  en  village.  Ce  sont  là 
les  seules  ressources  d'un  art  auquel  l'Italie, 
la  France  et  l'Allemagne  ont  donné  un  si 
grand  essor,  mais  qui,  comme  l'architecture 
et  la  peinture , s'est  appauvri  sous  des  lois 
esthétiques  qui  ont,  depuis  longtemps,  con- 
damné le  génie  oriental  à une  iiumobilité 
complète.  Victor  Gay. 

B'YZANTINE.  — Dans  l'histoire  litté- 
raire et  la  bibliographie,  on  désigne  sous  ce 
nom  la  collection  des  historiens  grecs  du 
Bas-Empire,  imprimée  au  Louvre  vers  le 
milieu  du  xvu*  siècle.  De  tous  les  monu- 
ments qui  nous  restent  de  la  protection  que 
Louis  XIV  accorda  à tous  les  genres  de 
gloire,  la  byzantine,  quoique  le  moins  connu 
peut-être,  puisque,  enfoui  dans  la  poussière 
des  bibliothèques,  il  n'est  accessible  qu'aux 
érudits,  n'est  pas  cependant  le  moins  remar- 
quable ni  le  moiiis  précieux;  U restera  a ja- 


mais pour  prouver  que  ce  prince  éclairé  ne  se 
contenta  pas  de  prodiguer  scs  faveurs  .aux  arts 
et  aux  lettres,  mais  que  des  travaux  plus  pro- 
fonds cl  plus  solides,  ceux  de  la  modeste  et 
obscure  érudition,  eurent  encore  part  à ses 
largesses.  Il  est  à remarquer,  en  effet , que 
la  publication  de  la  byzantine,  qui  date 
des  premières  années , et  pour  ainsi  dire 
du  berceau  de  ce  prince , se  continua 
jusqu'aux  dernières  années  de  son  règne, 
qui  y mit  presque  un  terme.  Ainsi,  si  l'on 
ne  peut  lui  en  attribuer  ni  l'idée  première, 
ni  une  part  bien  directe  dans  la  puis- 
sante influence  qui  la  fit  éclore  et  soutint 
ses  premiers  pas,  on  no  peut  méconnaître  la 
puissante  protection  qui  dirigea  et  soutint 
pendant  soixante  ans  une  si  gigantesque  en- 
treprise. D'un  autre  coté,  il  est  juste  aussi  de 
recounaitre  qu'elle  fit  ses  premiers  pas  sous 
un  ministre  fameux,  digne  successeur  de 
Richelieu,  esprit  moins  vaste  sans  doute, 
mais  qui  rendit  aussi  de  grands  services  aux 
lettres , quoiqu'il  uo  fût  pas  homme  do 
lettres  lui-même  et  n'ait  point  fondé  d'aca- 
démie. Si,  comme  on  l'a  dit,  le  minis- 
tère de  Richelieu  a préparé  le  siècle  de 
Louis  XIV,  on  peut  dire,  avec  justice,  que 
le  ministère  de  Mazarin  en  fut  l'aurore. 

C'est  sous  SOS  auspices  que  fut  impri- 
mée cette  magnifique  collection,  sortie  des 
presses  de  l'imprimerie  royale  , alors  au 
Louvre,  et  dont  Cramoisy  était  directeur  : 
les  volumes  parurent  successivement  depuis 
Itiào  jusqu'en  1711. — Uuoiqu'clle  ne  porto 
point  de  titre  général,  et  qu'aucun  ordre  ap- 
parent n'ait  été  suivi  dans  la  publication 
dus  auteurs  qui  ont  paru  souvent  à de  longs 
intervalles,  à mesure  que  les  matériaux  en 
étaient  prêts,  tout  présente  cependant  un 
caractère  d'unité  dans  cette  collection,  com- 
posée d'historiens  et  de  chroniques  dont  la 
série  complète  sans  interruption  l'histoire 
du  Bas-Empire.  C'est  au  père  Labbe,  un 
des  plus  savants  et  des  plus  féconds  écri- 
vains de  la  société  de  Jésus,  qu’est  due 
l'idée  première  de  remplir  la  I.TCune  qui 
existait  alors  pour  l'histoire  du  moyen  âge  , 
en  réunissant  tous  les  monuments  de  l'his- 
toire d'Oriont,  jusqu’alors  épars,  et  dont 
beaucoup  luèine  étaient  encore  manuscrits. 
Après  avoir  publié,  en  16L5,  l’histoire  de 
Cantaeuzène , en  3 volumes  in-folio,  il  for- 
ma le  plan  de  celle  vaste  entreprise,  et 
l'aunonva  au  mode  savant  dans  son  Pro- 
ireplicou , qui  se  lit  au  commeucemeul  des 
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exctrpta  Itgationum,  volume  qu'on  place  à 
la  tête  de  la  collection.  Ce  morceau  curieux, 
qu’on  peut  appeler  un  prospectus,  et  qu’on 
dirait  avoir  servi  de  type  à tous  les  prospec- 
tus publiés  depuis,  ne  leur  ressemble  cepen- 
dant que  par  son  style  ampoulé  et  empha- 
tique, car  scs  promesses  furent  réalisées 
par  les  travaux  les  plus  solides  et  les  plus 
consciencieux.  C'est  sous  la  direction  du 
docte  jésuite  que  parurent  les  premiers  vo- 
lumes, jusqu'en  1667,  époque  de  sa  mort 
Il  eut  pour  principaux  collaborateurs  les 
pères  Maltrait,  Poussines  et  Pétau , de  la 
compagnie  de  Jésus , les  pères  üoar  et  Com- 
befis,  dominicains,  et  les  savants  Fabrot, 
du  Gange,  J.  Boivin  et  Banduri.  Ces  trois 
derniers,  qui  survécurent  au  père  Labbc, 
continuèrent  la  byzantine  jusqu'en  1711. 
Mais,  de  tous  ces  érudits,  il  est  juste  de  re- 
connaître que  du  Cange  est  celui  dont  la 
vaste  et  prodigieuse  érudition  lui  a rendu  le 
plus  de  services.  Nous  croyons  faire  une 
chose  utile  en  donnant  à nos  lecteurs  un 
tableau  succinct  de  tous  les  auteurs  dont  se 
compose  la  collection  du  Louvre,  en  les 
rangeant  dans  l'ordre  primitif  de  leur  publi- 
cation, et  tels  qu'ils  sont  indiqués  sur  les 
catalogues  de  Cramoisy. 

1"  Excerpta  de  legationibus  ex  Dexippo, 
Eunapio,  Petro  Patricio,  Prisco,  Malcho  et 
Menandro,  interprète  C.  Canloclaro,  cum 
cjusdcni  notis  et  animadversionibus  U.  Va- 
lesii  ; IG^. 

2’  Procopii  Cæsareensis  historiarum  sui 
temporis  libri  viii,  nimirum  de  bello  persico, 
libr.  Il,  de  bello  vandalico,  libr.  ii,  et  de 
bello  gothico,  libr.  iv;  — Ejusdem  Procopii 
de  ædiheiis  imp.  Justiniani  libri  vi  ; — Ar- 
cana  historia  seu  liber  nonus  historianim,ex 
bibliolheca  vaticana  N.  Alemannus  prutulit, 
latine  reddidit  et  notis  illustravit,  omnia 
recognovit  varias  Icctioncs  adjccit  Cl.  Mal- 
tretus,  Paris.  1663;  — Nicephori  Cæsaris 
Bryennii  commentarii  de  rebus  byzantinis; 
opéra  et  studio  Petr.  Possini.  Paris.,  1661, 
2 vol.  P". 

3°  Agathiæ  scholastici  de  imperio  et  rebus 
gestis  Justiniani  imperatoris  libr.  v,  ex  bi- 
bliotheca  et  interpretatione  Bonaventurœ 
Vulcanii  et  cum  notis  ejusdem.  Accesscrunt 
ejusdem  Agathiæ  epigrammata  cum  versione 
latina;  Paris.,  1660,  1 vol. 

4*  Theophylacti  Simocattœ  historiarum 
libri  viii,  Mauricii  imperatoris  res  gestas 
continentes,  interprète  Jac.  Pontano  ; editio 
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priore  castigaiior  et  glossariogrœco-barbaro 
auctior,  studio  Car.  Fabrotti,  J.  C. , Paris., 
1647,  1 vol.  — S.  Nicephori  patriar- 
chæ  constantinopolitani  breviarium  histori- 
cum  de  rebus  gestis  ab  obitu  Mauricii  ad 
Constantinum  usque  Copronymum  , inter- 
prète Dionysio  Petavio.  Paris. , 1648. 

5”  Georgii  Monachi  quondam  Syncelli 
chronographia  ab  Adamo  usque  ad  Biocle- 
tianum.  Et  Nicephori  patriarchœ  breviarium 
chronographicum,  ab  Adamo  ad  Michaelis  et 
Theophili  tempora,  græce  et  latine,  cura  et 
studio  P.  Jac.  Goar.  Paris.,  1652. 

6”  Theophanis  chronographia  ; Leonis 
grammatici  vitæ  recentiorum  imperatorum 
Jac.  Goar  latine  reddidit,  notis  illustra- 
vit, etc.  ; Fr.  Combefis.  iterum  recensuit, 
auxit,  emendavit.  Paris.,  1655. 

7»  Georgii  Cedreni  compendium  historia- 
rum,  ex  versione  Guil.  Xylandri  cum  ejusdem 
annotationibus.  Accedunt  notœP.  J.  Goar  et 
Car.  Fabrotti  glossarium;  item  Johannes 
Scylitzes  Curopalates  excipiens  ubi  Cedrenus 
déficit.  Paris.,  1647, 2 vol. 

8°  Michaelis  Glycæ  Siculi  annales  a mundi 
exordio  usque  ad  obitum  Alexii  Comneni 
imperatoris  Phil.  Labbe  edidit  cum  notis. 
Paris.,  1660. 

9"  Annæ  Comnenæ  Porphyrogenitœ  Cæsa- 
rissæ  Alcxias,  sive  de  rebus  ab  Alexio  impera- 
tore  vcl  ejus  temporc  gestis,  libri  xv,  nunc 
primum  editi  et  a P.  Possino  latina  interpre- 
tatione, glossario  et  notis  illustrati.  Paris. 
1651. 

10°  Joannis  Cinnami  imperatorii  gramma- 
tici historiarum  libri  vi,  seu  de  rebus  gestis 
a Joanne  et  Manuclc  Comnenis  imperatori- 
bus.  Accedunt  Car.  du  Fresne  du  Cango 
notæ  historicæ  et  philologicæ.  His  adjungitur 
Pauli  Silentiarii  descriptio  Sanctæ  Sophiæ  ; 
græce  et  latine.  Paris.,  1670. 

11°  Constantini  Manassis  breviarium  his- 
toricum  ex  interpretatione  Jo.  Leunclavii, 
cura  L.  Allatii  et  Car.  Fabrotti,  item 
glossarium  græco-barbarum.  Paris.,  1655. 

12°  Nicetæ  Acominati  Choniatæ  historia. 
Hier.  Wolfio  interprète.  Editio  glossario 
græco-barbaro  auctior  et  emendatior,  cura 
Car.  Fabrotti.  Paris.,  1647. 

13°  Georgii  Acropolitæ  historia,  loelis 
chronographia  compendiaria,  et  Jo.  Canani 
narratio  de  bello constantinopolitano,  Leone 
Allatio  interprété,  cum  ejusdem  notis  etdia- 
triba  de  Georgiomm  scriptis.  Paris.,  1651. 
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li-"  J.  Cantacnzeni  eximperatoris  hislo- 
riarum  libr.  iv  J.  Pontanus  latine  verlit  et 
notas  suas  cum  J.  Gretsari  annotationibns 
edidit.  Græce  nunc  primum  prodeunt  ex 
codice  ms.  bibliothecæ  Petr.  Seguicrii  ; 
Paris.,  1645,  3 vol.' 

15°  Laonici  Chalcocondylæ  atheniensis  his- 
toriarum  libri  x,  interprété  Conrad.  Clausero 
cum  annalibus  sultanorum  Othmanidarum  a 
turcis  lingua  sua  scriptis  ex  interpretatione 
J.  Leunclavii.  Accessit  index  glossarum,  stu- 
dio et  opéra  Car.  Fabrotti.  Paris.,  1750. 

16°  Georgius  Codinus  Curopalatos  de  offi- 
ciis  magnæ  Ecclesiæ  et  aulæ  constantinopo- 
litanæ  ex  versione  P.  J.  Gretseri  cum  ejus- 
dem  commentariorum  iil  libris.  Accédant 
inediti  officialium  catalogi,  et  recentiores 
orientalium  episcopatuuni  notitiæ,  voces  ho- 
norariæ,  appellationes  dignitatum  indices, 
etc.,  cura  P.  Jac.  Goar;  Paris.,  1648,  1 vol. 

17°  Anastasii  Bibliothecarü  historia  ccclc- 
siastica,  sive  chronographia  tripartita.  Accé- 
dant notæ  Car.-An.  Fabrotti,!.  C.  item  glos- 
sana  duo.  Paris.,  1649. 

18°  Chronicon  orientale  ex  arabico  ms. 
latinitate  donatum  ab  Abr.  Ecchellensi.  Acce- 
dit  supplenientum  historiæ  urientalis  ab  eo- 
dem  concinnatum.  Paris.,  1651. 

19°  Georgii  Codini  et  alterius  cujusdam  ano- 
nymi  excerpta  de  antiquitatibus  constanti- 
nopolitanis,  opéra  et  studio  P.  Lambecii, 
cum  latina  versione.  Accédant  Manuelis 
Chrysoloræ  cpistolæ  très  do  comparatione 
veleris  et  novæ  Komæ  ; Imperaturis  Leunis 
oracula,  etc.  Paris.,  1655. 

20°  Historiée  byzantinæ  scriptores  post 
Theophanem,  cura  et  studio  Combefisii.  Pa- 
ris. , 1685,  1 vol. 

21°  J.  Zonaræ  Monacbi  annales  Car.  du 
Fresnc  du  Cange  4Vol6anam  editionem  cum 
scriptis  codicibus  contulit  ; latinam  versio- 
nem  recensuit,  annales  notis  illustravit  ; Pa- 
ris., 1686-87.  2 vol. 

22°  Chronicon  paschale  a mundo  condito 
ad  Heraclii  imperatoris  annum  vicesimum; 
opus  liactenus  fastorum  siculorum  nomine 
laudatum,  deinde  chronicæ  temporum  epito- 
mes  ac  deniquo  chronici  Alexandrin!  lem- 
mate  vulgatum,  etc.,  cura  et  studio  Carol.  du 
Fresne  du  Cange.  Paris.,  1688,  1 vol. 

23°  Nicephori  Gregoræ  historiarum  li- 
bri XXIV,  cum  H.  Wolfii  et  i.  Boivinii  ver- 
sione, notisque  ejusdem  Wolfii,  Cangii,  Cl. 
Caperonerii  et  ejusdem  Boivinii.  Paris.,  1702, 
2 vol. 


24*  Georgii  Pachymeris  historiée  rerum  a 
Michaele  Palæologo  gestarum , interprété 
P.  Possino.  Accesserunt  ejusdem  observatio- 
nes,  et  appendix  : spccimen  sapientiæ  Indo- 
rum  veterum.  Romæ,  1666. 

25°  Georgii  Pachymeris  Andronicus  Pa- 
leeologus  seu  historia  rerum  ab  Andronico 
seniore  gestarum  ; interprète  Petr.  Possino. 
Romæ,  1669. 

26°  Historia  byzantina  duplici  commenta- 
rio  illustrata.  Prior  fomilias  ac  stemmata  im- 
peratorum  cum  eorum  numismatibus  et  ico- 
nibus,  etc.  ; compicetitur  alter  descriptiunem 
urbis  constantinopolitanæ,  etc.,  auctore  C. 
du  Fresne  du  Cange.  Paris.,  1711,  2 vol. 

27°  Anseimi  Bandurü  imperium  orientale 
sive  antiquitates  constantinopolitanæ  in  qua- 
tuor partes  distributœ.  Paris.,  1711,  2 vol. 

28°  Histoire  de  l’empire  de  Constantino- 
ple sous  les  empereurs  français,  par  Geof- 
froy de  Ville-Hardouin , curante  Car.  du 
Fresne  du  Cange.  Paris. , 1657. 

29°  Notitia  dignitatum  omnium  imperii 
romani,  ex  nova  recensionc  Phil.  Labbe  cum 
indicibus  et  notis.  Paris.,  1651,  in-12. 

Pour  compléter  l'édition  du  Louvre,  on  y 
réunit  les  ouvrages  suivants,  publiés  dans 
diverses  villes  jusqu'à  nos  jours  : 

1°  Le  volume  publié  en  1723,  à Venise, 
par  Pasquali,  et  qui  forme  le  supplément  ou 
vingt-troisième  volume  de  la  réimpression  de 
Venise.  Ce  volume  contient  : J.  Genesii  de 
rebus constantinopolitanis  ; Georgii  Phrantzs 
chronicon,  etc.;  J.  Antiocheni  seu  Maletæ 
historia  chronica,  græce-latine;  L.  Allatii 
symmicta,  etc. 

2°  Constantin!  Porphyrogeniti  libri  ii  de 
ceremoniis  aulæ  byzantinæ,  gr.-lat.,  ed. 
Leich.  et  Reiske.  Lipsiæ,  1761, 2 vol.  in-folio. 

3°  Historiæ  byzantinæ  nova  appendix 
opéra  Georgii  Pisidæ,  Theodosii  diaconi  et 
Corippi  Africani  ; gr.  et  lat.,  cum  notis,  ed. 
C.  F.  Fogginius.  Romæ,  1777,  in-folio. 

4°  Anonymi  id  est  Julii  Pollucis  historia 
sacra  ab  orbe  condito  ad  Valentinum.  J.  B. 
Bianconi  latine  vertit  et  adnotavit.  Bononiæ, 
1779,  in-folio. 

5°  Georgii  Phrantzæ  chronicon  in  qua- 
tuor libros,  græce,  cura  F.  Car.  Alter.  Vin- 
dobonæ,  1796,  in-folio. 

6°  Leonis  Diaconi  caloensis  historia, 
scriptoresque  ad  res  byzantines  pertinentes, 
ed.  Car.  Ben.  Hase.  Paris.,  1819,  in-folio. 

Cette  édition,  qui  est  la  première  de  Léon 
Diacre,  un  des  auteurs  byzantins  les  plus  im- 
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portants , est  due  à l’an  de  nos  plas  savants 
hellénistes,  à M.  Hase,  qui  la  6t  imprimer  à 
l’imprimerie  royale,  aux  frais  du  chancelier 
de  l’empereur  de  Russie,  M.  de  Romanioff. 
Elle  est  devenue  excessivement  rare  : on  sait 
que  tous  les  exemplaires  expédiés  pour  la 
Russie,  et  formant  la  majeure  partie  de  l’édi- 
tion, ont  péri  par  suite  d'un  naufrage  dans 
la  mer  Baltique. 

Enfin  les  amateurs  de  collections  y joi- 
gnent ordinairement,  comme  supplément 
indispensable,  les  ouvrages  suivants  : 

1°  J.  Bongarsii  gesla  Dei  per  Francos  seu 
orienlalium  expeditionum  et  regni  Franco- 
rum  hierosolymitani  historia.  Hanoviæ,  1611, 
2 vol.  in-folio. 

2*  Anseimi  Bandurii  numismata  imperato- 
rnm  romanorum  a Trajano  ad  Palæologos. 
Paris.,  1718,  2 vol.  in-folio. 

3*  Mich.  Lequien  Oriens  christianus.  Pa- 
ris., 1740, 3 vol.  in-folio. 

4*  P.  Boschii  tractatns  de  patriarchis  an- 
tiochenis.  Venetiæ,  1748,  in-folio. 

S*  G.  Cuperi  de  patriarchis  constantino- 
politanis.  'Venetiis,  1751,  in-folio.  , 

Nous  terminerons  cette  revue  bibliogra- 
phique par  l'indication  de  plusieurs  ouvra- 
ges modernes,  utiles  pour  la  lecture  des  his- 
toriens byzantins. 

1°  Martini  Hanckii  de  byzantinarum  rerum 
scriptoribus  græcis.  Lipsiæ,  1677,  in-4*. 

2°  Memoriæ  popnlorum  ad  Danubium, 
Pontum-Euxinum,  Paludem-Mæotiden,  etc., 
incolentium  e scriptoribus  historiæbyzantinæ 
crutœ  et  digestæ  a J.  U.  Strittero.  Petropoli, 
1779,  4 vol.  in-4*. 

3°  Histoire  de  Constantinople,  depuis  le 
règne  de  l’ancien  Justin  jusqu’à  la  fin  de 
l’empire,  traduite  sur  les  originaux  grecs 
par  L.  Cousin.  Paris,  1672  , 8 vol.  in-4°,  et 
1685,  il  vol.  in-12. 

4°  Gibbon's  history  of  the  décliné  and 
fall  of  the  roman  empire.  London,  1777, 
6 vol.  in-4*,  et  1797, 12  vol.  in-8". 

5’  La  même,  traduite  en  français  par  de 
Scpl-Chénes  et  Suard.  Paris,  1788,  18  vol. 
in-8*.  On  prétend  que  Louis  XVI , alors 
dauphin , est  l’auteur  des  quatre  premiers 
volumes  de  cette  traduction.  M.  Guizot  en  a 
fait  une  excellente  révision,  réimprimée  trois 
fois,  de  1812  à 1829.  Paris,  13  vol.  in-8*. 

Il  est  très-difficile  de  trouver  le  recueil 
primitif  du  Louvre  bien  complet  et  de  pa- 
pier uniforme,  quoique  tous  les  auteurs  sor- 
tis des  presses  du  Louvre  aient  été  tirés  sur 
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grand  papier  seulement.  Le  Ville-Hardouin 
et  les  familles  byzantines  de  du  Cange  ont 
seuls  été  tirés,  en  grande  partie,  sur  petit 
papier  : aussi  les  exemplaires  en  grand  pa- 
pier, surtout  du  Ville-Hardouin,  sont  exces- 
sivement rares  et  trés-recherchés  par  les  cu- 
rieux. Les  volumes  de  Procopo  et  de  Georges 
Codinus  sont  aussi  assez  rares.  Les  deux 
volumes  do  Pachymére,  qui  se  rattachent 
aussi  à l’édition  du  Louvre,  quoiqu’ils  aient 
été  imprimés  à Rome,  et  le  Génésius,  im- 
primé à Venise,  même  sur  grand  papier,  sont 
ordinairement  d’un  plus  petit  format.  Enfin 
le  nombre  des  volumes  varie  aussi  assez  sou- 
vent , ainsi  que  la  disposition , qui  ne  se 
trouve  {las  toujours  la  même  dans  les  cata- 
logues des  bibliothèques,  plusieurs  auteurs 
ayant  été  reliés  ensemble,  suivant  le  caprice 
des  amateurs. 

On  voit,  par  la  date  de  publication  de 
chacun  des  auteurs  qui  parurent  à des  in- 
tervalles souvent  très-éloignés,  que  cette  en- 
treprise fut  menée  avec  une  sage  lenteur,  sùr 
garant  des  soins  qu’on  y apporta,  et  qui 
forme  un  contraste  frappant  avec  le  mode  de 
nus  publications  actuelles.  Rien  ne  fut  né- 
gligé, sous  le  rapport  matériel,  pour  en  faire 
un  monument  de  luxe  typographique  : aussi, 
dès  la  fin  du  xvii*  siècle,  et  avant  même 
qu’elle  fût  arrivée  au  point  où  elle  s’est  arrê- 
tée , le  prix  élevé  qu’elle  avait  atteint,  et  sa 
rareté,  donnèrent  l’idée  d’en  faire  une  réim- 
pression. En  1699,  un  libraire  de  Hollande, 
Fr.  Halma,  publia  le  prospectus  d’une  nou- 
velle édition  des  auteurs  byzantins , sous  la 
direction  de  J G.  Grævius  et  de  Ludolph. 
Kuster.  Mais  les  guerres  qui  déchiraient  toute 
l’Europe,  et  surtout  la  mort  do  Grævius,  em- 
pêchèrent alors  ce  projet,  qui  ne  reçut  d’exé- 
cution que  trente  ans  plus  tard,  et  dans  un 
autre  pays.  Les  libraires  Javarina  et  Bonini, 
de  Venise,  publièrent  en  1729  et  années 
suivantes  , en  22  volumes  in  - folio  , le 
corps  complet  des  historiens  byzantins,  tels 
qu’ils  existent  dans  l’édition  du  Louvre,  avec 
un  volume  de  supplément,  publié  en  1733 
par  Pasquali,  et  composé  de  morceaux  qui 
manquent  absolument  dans  cette  édition. 
Malgré  ces  suppléments,  la  collection  de  Ve- 
nise, quoique  aussi  rare  que  celle  de  Paris, 
lui  est  bien  inférieure  pour  l’exécution  et 
pour  la  correction. 

La  rareté  des  deux  collections  du  Louvre 
et  de  Venise,  et  leur  prix  élevé,  firent  sentir 
longtemps  le  besoin  d’une  nouvelle  édition  ; 
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et  l'on  doit  s’étonner  qu’une  entreprise  qui 
intéressait  à tel  point  notre  amour-propre 
national  n’ait  pas  été  conçue  et  exécutée  en 
France.  C’est  encore  à nos  voisins  d’outre- 
Hhin  que  la  science  sera  redevable  de  cette 
idée,  due,  comme  on  sait,  au  savant  auteur 
de  l'Histoire  romaine , à l’illustre  Niebuhr. 
C’est  lui  qui  forma  le  plan  de  la  nouvelle 
byzantine,  et  c’est  sous  sa  direction  qu’en 
parurent , à Bonn , les  premiers  volumes , 
de  1828  à 1831.  A cette  époque,  une  mort 
prématurée  ayant  enlevé  le  docte  Niebuhr  à 
la  science,  l’Académie  royale  de  Berlin  prit 
sous  sa  protection  cette  intéressante  publi- 
cation, que  M.  Ed.  Weber,  de  Bonn,  conti- 
nue sans  interruption , avec  un  zèle  qui 
n’épargne  ni  soins  ni  dépenses  pour  mener 
à bien  cette  belle  collection,  qui  déjà  touche 
presque  à sa  fin. 

L’édition  nouvelle  de  la  byzantine , quoi- 
qu’elle ne  présente  pas  le  même  luxe  typo- 
graphique que  celle  du  Louvre,  est  bien  pré- 
férable aux  deux  autres  éditions  pour  la  com- 
modité de  son  format  in-8°.  Un  autre  avan- 
tage que  lui  donne  sa  date,  c’est  celui  de 
réunir  une  foule  de  documents  jugés  alors 
inédits,  et  les  auteurs  déjà  connus  rangés 
dans  un  meilleur  ordre,  et  améliorés  par  la 
révision  et  la  critique  savante  de  tout  ce 
que  l'Allemagne  compte  aujourd'hui  de  plus 
illustres  philologues,  tels  que  MM.  Emma- 
nuel Bekker,  Meineke,  Louis  et  Guillaume 
Diodorf,  etc.,  sous  le  titre  collectif  de  Cor- 
pus scriptorum  hiitoriæ  byzanlinœ,  editio 
emendtttior  tt  eopiosior,  consilio  A.  G.  Nie- 
burhii  irutitula,  aucloritate  Àcademia  liltt- 
rarum  regice  bonutica  continuata;  Bonnee 
impmiit  Ed.  Weber;  àà  volumes  ont  déjà 
paru.  Les  lecteurs  érudits  nous  sauront  peut- 
kre  gré  de  donner  le  détail  des  auteurs  pu- 
bliés jusqu'à  la  fin  de  l’année  (18à3).  Ce 
sont;  Agathias,  1 vol.  ; Cantaenzène,  3 vol.  ; 
Léon  Diacre  et  Théodore,  1 vol.  ; Nicéphorc 
Grégoras,  2 vol . ; Constantin  Porphyrogénète, 
3 vol . ; Georges Syncel le,  2 vol . ; Dexippe,  etc., 

1 vol.;  Malalas,  1 vol.;  la  Chronique  pascale, 

2 vol.  ; Procope,  3 vol.  ; Ducas,  1 vol.  ; ïhéo- 
phylacte  et  Genesius,  1 vol.  ; Nicétas  Cho- 
niate,  1 vol.  ; Georges  Pachymère,  2 vol.  ; 
Cinname  et  Nicéphore  Bryenne,  1 vol.;  Mi- 
chel Glycas,  1 vol.  ; Merobaude  et  Corippus, 
1 vol.  ; Constantin  Klanassès,  Joël  et  Georges 
Acropolite,  1 vol.;  Zosime,  1 vol.;  Jean 
Lydus,  1 vol.  ; Paul  Silenciaire,  Georges  de 
Pisidie  et  Nicéphore,  1 vol.  ; J.  Caméniate, 


Siméon  àlagister  et  Georges  le  Moine,  1 vol.; 
Cedrenus  et  Scylitzès , 2 vol.  ; Phrantzès, 
Cananus  et  Anagnoste,  1 vol.;  Codions, 

1 vol.  ; Théophano,  2 vol.  ; Ephrem,  1 vol.  ; 
Léon  le  Grammairien  et  Eustathe,  1 vol.; 
Laonic  Chalcondyle,  1 vol.;  Georges  Codinus, 
1 vol.  ; enfin  le  1"  vol.  d’Anne  Comnène  et 
le  1"  vol.  de  Zonare. 

On  voit  qu’il  reste  peu  d’auteurs  à pu- 
blier pour  achever  cette  immense  entre- 
prise, dont  le  succès  est  depuis  longtemps 
assuré  et  qui  ne  laissera  rien  à désirer  sous 
aucun  rapport,  surtout  si,  comme  on  l’a 
promis,  on  l’enrichit  d'une  nouvelle  édition 
revue  et  augmentée  du  Glossaire  de  da  Cange. 

Pour  la  facilité  des  études  historiques,  qui 
doivent,  aussi  bien  que  toutes  les  autres , 
s’éclairer  du  flambeau  de  la  méthode , il  est 
nécessaire  de  diviser  en  plusieurs  classes  les 
nombreux  monuments  historiques  entassés 
dans  la  collection  byzantine  ; voici  dans  quel 
ordre  on  peut  les  ranger  ; 

1'  Les  quatre  principaux  historiens,  dont 
les  annales  réunies  forment  une  histoire 
complète  des  onze  siècles  et  demi  de  la 
période  byzantine  , depuis  Constantin  le 
Grand  jusqu’à  la  prise  de  Constantinople. 
Leurs  histoires,  en  effet,  sont  la  suite  et 
le  complément  l’une  de  l’autre,  de  manière 
à former  une  chaîne  non  interrompue.  Ces 
historiens  sont  Zonare , Nicétas  Choniate , 
Nicéphore  Grégoras  et  Laonic  Chalcon- 
dyle. 

2°  Les  auteurs  qui  ont  écrit  l’histoire  de 
leur  temps  ou  d'une  courte  période,  comme 
Zosime,  Procope,  Agathias,  Ménandre,  Oe- 
xippo,  Eunape,  Pierre  Priscus,  Théophylacte 
Simocatta,  Léon  Diacre,  Georges  de  Pisidie, 
Nicéphore  Bryenne  , Georges  Acropolite  , 
Phrantzès,  Jean  Anagnoste,  Cananus,  Ducas, 
Jean  Caméniate,  Siméon  Magister. 

3°  Ceux  qui  ont  écrit  leurs  propres  mé- 
moires, comme  Cantacuiène. 

à*  Les  auteurs  de  biographies,  comme 
Anne  Comnène,  Pachymère,  Cinname,  Théo-: 
phylactc,  Ducas.  On  peut  y joindre  les  poè- 
mes latins  de  Corippe.  Des  deux  poèmes  qui 
nous  restent  de  ce  poète  du  vi*  siècle,  le  pre- 
mier, intitulé.  De  laudibus  Justini  mittoris 
libri  IV,  avait  paru  dans  le  supplément  de 
Foggini  ; mais  le  second  poème,  intitulé, 
Johannidos  libri  vu , qu’on  avait  cru  long- 
temps perdu,  a été  publié,  pour  la  première 
fois,  par  Mazzuchelli,  à Milan,  en  1820, 1 vol. 
ia-4°.  Les  nouveaux ^teun  de  Bonn  ont  feit 
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entrer  dans  leur  collection  ces  deux  poëmes, 
qui  offrent  un  grand  intérêt  historique  ; le 
dernier  surtout , dont  le  héros  est  Jean , 
on  des  généraux  de  Justinien,  qui,  vers 
l'an  o50,  fut  envoyé  en  Afrique  et  ramena 
les  Maures  révoltés  à l'obéissance,  remplit 
une  lacune  historique  pour  le  vi'  siècle. 

5”  Les  chroniques  ou  histoires  générales 
dans  lesquelles  le  compilateur,  après  avoir 
remonté  jusqu'à  la  création  du  monde,  re- 
descend jusqu'aux  temps  où  il  a vécu,  et,  à 
mesure  qu'il  s'en  rapproche,  donne  à son 
récit  plus  de  développement  et  devient  l'his- 
torien de  son  époque. 

Telles  sont  les  chroniques  de  Georges  Syn- 
celle,  de  Théophane,  la  Chronique  paschale, 
qu'un  connaît  encore  sous  le  nom  de  Fasti 
ticuli  et  de  Chronique  d' Alexandrie,  Malalas, 
J.  Pullux,  Cedrenus,  Glycas,  Joél,  J.  Scylit- 
zès,  Léon  le  Grammairien,  Georges  le  Moine, 
la  Chronique  en  vers  politiques  de  Constan- 
tin Manassès,  et  enfin  la  Chronique  d'Ephrem, 
moine  du  xiV  siècle,  chronique  inédite  jus- 
qu'à ce  jour,  et  qui  vient  d'étre  publiée  dans 
la  nouvelle  édition  de  Bonn  par  M.  Jmm.  Bek- 
Ver,  avec  la  traduction  latine  due  au  savant 
Angélo  Mai,  d'après  le  manuscrit  unique  du 
Vatican.  Cette  chronique  curieuse  est  écrite 
en  vers  ïambiques  politiques  ; on  présume 
qu'elle  commence  à Jules  César,  quoiqu'il  y 
manque  une  certaine  quantité  de  vers  au 
commencement,  et  elle  finit  à l'expulsion  des 
Latins  de  Constantinople  qu'ils  avaient  oc- 
cupée pendant  cinquante-huit  ans. 

6*  Enfin  les  auteurs  d'ouvrages  relatifs  aux 
antiquités,  à la  topographie  et  aux  monu- 
ments de  Constantinople  et  de  l'empire,  aux 
charges  et  offices  du  palais  impérial,  aux 
familles,  aux  cérémonies,  etc. , comme  Pro- 
cope,  Georges  Codinus,  Constantin  Porphy- 
rogénète, Paul  Silenciaire,  auteur  d'une  des- 
cription en  vers  hexamètres  de  l'église  de 
Sainte-Sophie;  Jean  Lydus,  auteur  de  divers 
traités  sur  les  magistrats,  le  calendrier  et  les 
prodiges,  etc.  ; enfin  Hiéroclès,  auteur  d'une 
description  des  soixante-quatre  provinces  de 
l'empire  grec,  sous  le  titre  de  Syneedemus, 
ou  vade  mecum  du  voyageur. 

Tel  est  l'ordre  qu'on  peut  assigner  à ces 
monuments,  dont  l'étude  n'est  réellement  fa- 
cile et  commode  que  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  Bonn,  où  les  documents  sont  classés 
d'après  un  système  plusrationnel  etsont  plus 
complets.  Mais  la  belle  collection  du  Louvre, 
pour  être  moins  accessible  et  moins  consul 


BYZ 

tée  désormais,  n'en  restera  pas  moins  comme 
un  monument  précieux  de  la  magnificence  du 
grand  siècle. 

Après  avoir  fait  connaître  la  partie  maté- 
rielle de  la  byzantine,  il  nous  resterait  à l'ap- 
précier en  détail  sous  les  deux  rapports  his- 
torique et  littéraire;  mais,  pour  ces  juge- 
ments particuliers,  nous  renverrons  à l'article 
spécial  consacré  aux  principaux  auteurs  dans 
cette  encyclopédie,  nous  bornant  ici  à quel- 
ques réfiexions  générales. 

Il  faut  l'avouer , on  ne  doit  pas  chercher 
parmi  les  Byzantins  de  ces  grands  modèles 
historiques  tels  que  nous  en  offre  l'antiquité 
grecque  et  romaine.  Dans  les  plus  estimables 
de  ces  auteurs,  on  remarque  souvent  une 
absence  presque  complète  de  plan,  de  mé- 
thode, de  goût  et  de  jugement.  Les  chroni- 
ques ne  sont  que  des  compilations  indigestes 
qui  se  répètent  souvent  les  unes  les  autres 
en  multipliant  les  erreurs,  et  dans  lesquelles 
on  a peine  à démêler  la  vérité  au  milieu  des 
fables  les  plus  absurdes.  Malgré  tous  ces  dé- 
fauts, on  ne  peut  méconnaître  l'importance 
de  la  collection  byzantine,  la  seule  source , 
après  tout,  qui  nous  reste  pour  l'histoire  do 
la  longue  période  du  Bas-Empire , et  pour 
l'histoire  ecclésiastique  d'Orient.  Il  sera  tou- 
jours indispensable  d'exploiter  cette  mine 
précieuse,  où  sont  enfouis  tant  de  riches 
matériaux  qui  remplissent  une  vaste  lacune 
et  rattachent,  par  une  chaîne  non  interrom- 
pue, l'histoire  ancienne  à la  moderne. 

La  plupart  des  chroniques  byzantines, 
quoique  ayant  plus  spécialement  rapport  à 
l'Orient,  donnent  cependant  assez  souvent 
de  curieux  documents  sur  les  peuples  d'Oc- 
cident.  Il  est  vrai  que,  dans  l'état  où  elles 
nous  sont  parvenues,  il  est  difficile  d'y  trou- 
ver rien  de  bien  précis  sur  les  origines  du 
ces  nations  ; mais  il  est  toujours  curieux  de 
voir  apparaître  successivement  sur  le  théâtre 
du  monde  des  peuples  jusqu'alors  inconnus, 
dont  quelques-uns  ont  été  appelés  par  la 
suite  à y jouer  un  rôle  important.  Ainsi, 
sans  parler  de  ceux  de  l'Orient,  si  long- 
temps en  guerre  avec  les  Romains,  on  trouve 
dans  Agathias  quelques  détails  sur  les 
Francs.  Bans  Léon  Diacre,  on  voit  les  pre- 
mières excursions  des  Russes  sur  le  terri- 
toire grec.  On  suit  avec  intérêt,  depuis  le 
siècle,  les  progrès  rapides  do  ce  peuple , 
qui  faisait  dès  lors  trembler  les  empereurs 
grecs  jusque  dans  leur  capitale. 

Le  style  des  historiens  byzantins  se  recou- 
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naît  à un  caractère  particulier  dont  les  traits 
principaux  sont  l’aFFectation  et  l'enflure.  Du 
reste,  il  est  formé  en  grande  partie  de  lam- 
beaux arrachés  aux  anciens,  imitant  sans 
goût  et  sans  discernement  poètes  et  prosa- 
teurs, et  confondant  tous  les  genres.  Les  au- 
teurs les  plus  estimés  sont  tous  plus  ou 
moins  empreints  de  cette  imitation  servile 
des  modèles  des  bons  siècles  de  la  littéra- 
ture grecque.  Ils  aiment  surtout  à emprunter 
aux  poètes  des  tournures  et  des  expressions 
qui,  déjà  déplacées  dans  des  récits  histori- 
ques, contrastent  encore  plus  avec  les  tour- 


nures vicieuses  propres  aux  différents  siècles 
du  moyen  âge.  Cependanton  ne peutse mon- 
trer sévère  envers  les  Byzantins  ni  leur  faire 
on  crime  de  cette  imitation  dont  l'abus  est 
toujours  un  défaut,  lorsque  l'on  considère 
qu'on  lui  doit  la  conservation  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  grecque,  dont  on  voit 
que  l'étude  n'a  jamais  été  abandonnée  en 
Orient,  même  dans  les  siècles  de  la  plus 
grande  barbarie,  et  que  c'est  elle  seule,  en- 
fin, qui,  en  empêchant  la  destruction  com- 
plète de  la  langue  grecque,  a préparé  les 
voies  de  la  renaissance.  A.  Pillox. 


C. 


C {linguitliquc).  — Le  c est  la  troisième 
lettre  de  notre  alphabet;  c'est  la  forte  du  g. 
Ces  deux  consonnes  ont  été  nommées  guttu- 
rales par  les  grammairiens,  attendu  que, 
pour  les  produire,  la  base  de  la  langue  s'é- 
lève vers  la  partie  du  palais  voisine  du  go- 
sier (juttur),  comme  pour  intercepter  le  pas- 
sage de  la  voix,  qui,  pour  se  frayer  une 
issue,  est  obligée  de  forcer  l'obstacle  et  de 
faire  explosion. 

Dans  nos  langues  néo-latines,  le  c a deux 
valeurs  différentes.  Devant  une  consonne  ou 
devant  les  voyelles  a o u,  il  équivaut  au 
kappa  des  Grecs  et  se  prononce  comme 
un  k en  français,  en  italien  et  en  espagnol  ; 
franç.  cage,  colon,  crayon;  ital.  coynalo, 
cane,  culmine,  clico;  espag.  caballero,  corto, 
curlido,  créer. 

Devant  e et  t,  il  se  prononce  comme  s dur 
(t  de  sage]  : centime,  décimal,  citadelle.  En 
italien  et  en  espagnol,  il  a un  son  particulier 
que  nous  ne  pouvons  représenter  que  très- 
imparfaitement  par  tek;  cella  (tchella),  ci- 
pola  (tchipola  ; espag.,  ceguera  (tchegouera); 
civilidad  (tchivilidad). 

Le  c,  chez  les  Latins,  avait  toujours  le  son 
du  k,  et  ils  prononçaient  le  nom  de  leur 
plus  grand  orateur  kikero  et  non  liiero 
|Conime  nous,  ou  tchitehero  comme  les  Ita- 
liens ; aussi  les  Grecs  représentaient-ils  dans 
tous  ces  cas  le  c des  noms  propres  latins  par 
un  kappa  : Kizr^ur,  tandis  qu'ils  eussent 
écrit  en  se  servant  du  sigma,  s'ils 

eussent  prononcé  comme  nous. 

En  français,  le  c conserve  la  valeur  de  s 
dur  devant  a , o,  u dans  tous  les  mots  déri- 
vés d'un  primitif  où  il  a déjà  cette  valeur  ; 
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mais  alors  on  a soin  d'avertir  l'œil  du  lec- 
teur par  un  petit  signe  nommé  cédille,  que 
l'on  place  sous  la  lettre;  ainsi  : français  de 
France,  prononçons  do  prononcer,  reçu  de 
recevoir. 

Dans  toutes  les  langues,  le  c se  change 
fréquemment  en  sa  douce  g et  t'ice  versd.  En 
italien,  segreto  (secret)  a été  formé  de  secre- 
tus;  lago  (lac)  de  lacus,  lagrima  (larme)  de 
lacryma;  en  esp.,  ciego  (aveugle)  vient  do 
cœcus,  amigo  (ami)  d'amtcus.  Notre  mot 
sucre  a fourni  aux  Anglais  sugar;  de  même, 
draco  nous  a donné  dragon;  macer,  maigre; 
ficus,  figue;  cithara,  guitare;  cicada,  cigale; 
ciconia,  cigogne.  Le  son  du  c de  seeundus  a 
pareillement  été  remplacé  par  le  son  du  g 
dans  second  ; mais,  comme  ce  mot  revient 
très-fréquemment  dans  tous  les  écrits,  la 
plume  et  l'œil  se  sont  tellement  habitués  à 
son  orthographe  étymologique  et  ancienne  , 
que  l'on  n'a  pas  osé  lui  faire  subir  la  réforme 
pratiquée  pour  les  mots  que  nous  venons  de 
signaler,  et  particulièrement  pour  cigogne, 
qui  s'écrivait  encore  cicogne  dans  le  siècle 
passé,  tout  en  se  prononçant  comme  au- 
jourd'hui. 

I^e  changement  du  ^ en  c est  beaucoup 
plus  rare  ; ufiop-y  »,  amurca,  mare  ; sugcrc, 
sucer.  Notre  langue,  mieux  que  toute  autre , 
peut  nous  fournir  une  preuve  évidente  do 
l'analogie  du  g avec  le  e;  car,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas,  où  le  g final  est  suivi 
d'un  mot  commençant  par  une  voyelle,  le 
besoin  d'appuyer  sur  1rs  finales  fait  que 
nous  passons  de  la  douce  à la  forte , et  que 
nous  prononçons  ; suer  sang  et  eau,  long  ou- 
vrage, bourg  élevé,  comme  s'il  y avait  suer 
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saHc  et  eau,  lotie  ouvrage,  bourc  élevé.  Les 
Latins  no  faisaient  pas  non  plus  une  grande 
différence  entre  ces  deux  lettres,  car  ils  écri- 
vaient indifféremment  vigesimus  ou  vicesi- 
tnus,  Cneïus  ou  Gneïui,  Caïus  ou  Gaïus,  et 
Quintilien  témoigne  que  dans  ce  dernier 
nom  propre  on  ne  distinguait  pas  si  l'on 
prononçait  un  e ou  on  g. 

Un  changement  très-fréquent  dans  notre 
langue  est  celui  du  c dur  et  guttural  des  La- 
tins en  consonne  sifflante  : centrum  (pron. 
kentroum),  centre  (sentre)  ; cecilae  (kckitas), 
cécité  (sésité)  ; cilieium  [kilikioum],  cilice  [si- 
lise);  docilis  (dokilis),  docile  [dosile]. 

Une  autre  transformation  du  c,  tout  aussi 
remarquable,  a eu  lieu  dans  les  différentes 
langues  néo-latines  ; le  son  dur  du  c latin  s’y 
est  changé  souvent  en  certaines  articulations 
désignées  sous  le  non  de  chuintantes.  Les 
Français  ont  représenté  leur  consonnechuin- 
tante  par  le  double  caractère  ch.  Ainsi  ca- 
melus  a donné  chameau,  caro  chair,  cam- 
puscAnmp,  carbo  charbon.  Les  Italiens  et  les 
Espagnols  ont  conservé  le  caractère  simple  c 
pour  représenter  leur  chuintante,  dont  la 
prononciation  est  la  même  pour  ces  deux 
langues,  et  diffère  un  peu  de  notre  ch  fran- 
çais. italien  cerebro  (tcherebro),  de  etre- 
brum  (kerebroum);  cervo  (tchervo),  de  cer- 
t'U5  [kervous)  ; cicuta  (tchikouta),  de  cicuta 
(kikouta)  ; espag.  cera  (tchera),  de  eera 
[kera]  ; cerlo  (tcherto),  de  certus  (kertous)  ; 
oirc.i  Icbirko),  de  circus  (kirkous).  Les  trois 
peuples  dont  nous  venons  de  parler  doivent 
probablement  cette  articulation  sourde  et 
peu  agréable  aux  nations  germaniques  qu* 
envahirent  leur  territoire  et  le  conquirent 
sur  les  Romains,  car  les  chuintantes  domi- 
nent encore  aujourd'hui  dans  la  langue  alle- 
mande et  dans  ses  divers  dialectes 

Le  c se  change  encore  quelquefois  en  la- 
biales ou  en  dentales,  mais  ces  exemples  sont 
rares,  surtout  dans  les  langues  dérivées  du 
latin;  en  voici  quelques-uns  ; s.i/xor,  lupus, 
loup;  CKoter  (dépouille),  spolium;  exoTsa 
(regarder),  specto;  allem.  bleken  (bêler), 
angl.  bleat;  allem.  koppe  (sommet) , danois 
toppe. 

Dans  les  inscriptions,  le  C devant  un  nom 
propre  signifie  Caius,  comme  C.  Simpronius, 
0.  Cœsar,  pour  Ca:ius  Simpronius,  Caïus 
Cœtar.  Le  C retourné  signifie  Caïa,  nom  de 
femme.  Cette  même  lettre  remplace  souvent 
le  mot  consul,  et,  quand  elle  est  double,  con- 
sules  : ainsi  L.  Jun.  Bruto  et  L.  Tarq.  Cola- 
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tino  CC.  signifient  Lucius  Junius  Brulus  et 
Lucius  Tarquin  Collatïn  étant  consuls. 

Le  c était,  chez  les  Romains,  un  caractère 
numérique  ; il  signifiait  cent , suivant  ce 
vers  : 

Non  plus  qtism  centum  C litlera  fertur  babcix. 

Cette  même  lettre  était  la  marque  des 
monnaies  fabriquées  d'abord  à Saint-Lé  et 
ensuite  à Caen;  lorsqu'il  est  double,  il  in- 
dique une  monnaie  de  Besançon. 

A.  DE  CUEVALLET. 

CAABA.  — C'est  le  nom  d’un  édifice  re- 
ligieux très-vénéré  des  musulmans,  et  qui  se 
trouve  renfermé  dans  la  cour  de  la  grande 
mosquée  de  la  Mecque  appelée  Béït- Allah, 
ou  la  maison  de  Dieu.  Avant  de  dire  ce  qu'est 
aujourd’hui  la  Caaba  et  do  faire  connaître 
l’histoire  de  ce  monument  célèbre,  il  nous 
faut  exposer  quelques-unes  des  fables  que 
les  auteurs  musulmans  débitent  à son  sujet. 
Adam,  ayant  été  chassé  du  paradis  terrestre, 
ne  ponvait  se  consoler  de  l'état  auquel  il  se 
trouvait  réduit  en  punition  de  son  péché. 
Dieu,  le  voyant  abattu  par  la  douleur,  voulut 
apporter  quelque  consolation  à ses  maux,  et 
envoya  du  ciel  une  maison  de  rubis  qui  je- 
tait un  éclat  si  extraordinaire,  qu'on  la  voyait 
briller  à quelques  parasanges  de  distance. 
L’ange  Gabriel  fit  faire  plusieurs  fois  A 
Adam  le  tour  de  cette  maison,  cérémonie 
que  les  musulmans  pratiquent  encore  aujour- 
d’hui dans  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  dont 
l’origine  remonte  ainsi  jusqu’au  premier 
homme. 

A l’époque  du  déluge.  Dieu,  ne  voulant 
pas  souffrir  que  la  maison  de  rubis  fût  sub- 
mergée, la  fit  remonter  dans  le  ciel. 

Il  ordonna  plus  tard  A Abraham  de  prendre 
Ismaël  son  fils,  de  construire  un  monument 
sur  le  lieu  même  où  avait  été  cette  maison  de 
rubis  et  d’après  les  mêmes  proportions. 
Pour  cela , Dieu  fit  descendre  un  nuage  et 
dit  à Abraham  d’élever  l’édifice  sur  l’ombro 
que  formerait  ce  nuage.  Le  monument  fut 
appelé  Caaba,  qui,  en  arabe,  signifie  carré  : 
en  effet,  la  Caaba,  ayant  environ  18  pieds  de 
long,  14  de  large  et  35  A 40  de  haut , offre  , 
vue  d’une  certaine  distance,  l’aspect  d’un 
cube  parfait,  et  cette  ressemblance  est  d’au- 
tant plus  grande,  que  le  toit  de  ce  monument 
est  plat.  I-a  Caaba  est  bâtie  de  pierres  grises 
de  la  Mecque,  taillées  en  grands  blocs  de  dif- 
férentes dimensions  et  jointes  grossièrement 
avec  de  mauvais  mortier  : ce  temple  a été 
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entièrement  reb&li  dans  son  état  actuel 
en  1627.  L'année  précédente,  les  eaux  avaient 
renversé  trois  côtés  de  l'édifice,  et,  avant  de 
tes  relever,  on  abattit  le  quatrième,  après 
avoir  préalablement  consulté  les  ulémas 
pour  savoir  si  des  mortels  pouvaient  détruire 
une  partie  quelconque  du  saint  monument 
sans  se  rendre  coupables  de  sacrilège  et  d'im- 
piété. 

La  Caaba  est  placée  sur  une  base  haute 
de  2 pieds  et  présentant  un  plan  fortement 
incliné;  la  seule  porte  par  laquelle  on  y 
entre,  et  qui  ne  s'ouvre  que  deux  ou  trois 
fois  dans  l'année,  est  située  du  côté  du  nord 
et  à peu  près  à 7 pieds  au-dessus  du  sol  : on 
y arrive  par  un  escalier  de  bois.  La  porto 
aetuelle,  qui  fut  apportée,  dit-on,  do  Con- 
stantinople en  1633,  est  entièrement  revêtue 
d'argent  et  a plusieurs  ornements  dorés. 
Tous  les  soirs  on  place  sur  le  seuil  de  cette 
porto  de  petites  bougies  allumées  et  des  cas- 
solettes dans  lesquelles  on  brûle  du  musc, 
du  bois  d'aloés  et  plusieurs  autres  parfums. 
La  Caaba  est  entièrement  couverte,  en  dehors, 
d'une  tenture  d'une  magnifique  étoffe  do 
soie  noire  ; cette  tenture  est  renouvelée  tous 
les  ans  à l'approche  du  pèlerinage  : on  l'ap- 
porte du  Caire,  où  elle  est  fabriquée  aux  dé- 
pens du  Grand  Seigneur.  Diverses  prières 
sont  tisBues  sur  cette  tenture,  mais,  comme 
elles  sont  aussi  en  noir,  il  est  très-difficile 
de  les  lire.  Aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
de  la  tenture , et  tout  autour  de  l'é- 
difice, se  trouve  une  bande  d'inscriptions 
brodée  en  or  ; la  partie  de  la  tenture  qui 
couvre  la  porte  est  brodée  en  argent,  on 
laisse  dans  l'étoffe  une  ouverture  pour  la  fa- 
meuse pierre  noire  dont  nous  allons  par- 
ler plus  bas. 

Quand  on  enlève  l'ancienne  tenture  pour  y 
en  substituer  une  nouvelle , la  Caaba  reste 
quinze  jours  sans  être  couverte  ; les  pèlerins 
recueillent  les  morceaux  de  l'ancienne  ten- 
ture et  même  la  poussière  qui  se  trouve  sur 
les  murs  de  la  Caaba.  De  retour  chez  eux,  ils 
vendent  ces  objets  comme  de  précieuses  re- 
liques. 

I.a  couleur  noire  de  la  tenture  qui  re- 
couvre un  cube  énorme,  au  milieu  d'une 
vaste  place,  donne  à la  Caaba  un  aspect  sin- 
gulier et  imposant;  les  cordes  qui  assujettis- 
sent l'étoffe  par  le  bas  n'étant  pas  très-ten- 
dues, le  moindre  souffle  de  vent  suffit  pour 
la  faire  ondoyer.  En  voyant  ce  léger  mouve- 
ment, la  foule  se  met  en  prières,  parce  qu'elle 


1e  regarde  comme  un  signe  certain  de  la  pré- 
sence des  anges  de  la  Caaba,  qui  le  produisent 
en  agitant  leurs  ailes.  Soixante  et  dix  mille 
anges  sont  chargés  de  la  garde  de  la  Caaba 
et  la  transporteront  au  ciel  quand  sonnera 
la  trompette  du  jugement  dernier. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  do  la  fameuse 
pierre  nuire;  elle  sert  à indiquer  l'endroit 
par  lequel  les  pèlerins  doivent  commencer  à 
faire  le  tour  de  la  Caaba.  Cette  pierre  fut  don- 
née , disent  les  auteurs  musulmans , par 
l'ange  Gabriel,  à Ismaël,  fils  d'Abraham  et 
d'Agar  ; elle  était  alors  d'une  couleur  vive  et 
brillante,  mais  elle  est  devenue  noire  à cause 
des  péchés  de  ceux  qui  l'ont  touchée.  Au 
jour  du  jugement,  la  pierre  noire  rendra  un 
témoignage  favorable  de  ceux  qui  l'auront 
baisée  avec  un  cœur  sincère , et  elle  sera 
douée  de  la  vue  et  de  la  parole. 

Sur  le  côté  occidental  de  la  Caaba , à 
2 pieds  à peu  près  au-dessous  du  sommet, 
est  le  mizoi,  ou  la  fameuse  gouttière  par  la- 
quelle l'eau  de  la  pluie  coule  du  toit  de  l'é- 
difice. Cette  gouttière  a è pieds  de  long  et 
environ  6 pouces  de  large  ; la  hauteur  des 
rebords  est  égale  à la  largeur  ; à son  extrè 
mité  est  suspendue  ce  qu'on  appelle  la  barbe 
du  mizab  : c'est  une  planche  dorée  par  la- 
quelle l'eau  tombe.  Cette  gouttière  fut  en- 
voyée de  Constantinople  l'an  931  de  l'hégiro 
(1573-74  de  J.  C.) , et  on  prétend  qu'elle 
est  tout  entière  d'or  massif.  Le  pavé  qui  en- 
toure la  Caaba  et  se  trouve  au-dessous  du 
mizab  fut  placé,  dit-on,  l'an  826  de  l'hé- 
gire (lè22-23  de  J.  C.);  il  est  composé  do 
pierres  de  différentes  couleurs  qui  forment 
une  jolie  mosaïque. 

CAATII,  fils  de  Lévi  et  père  d'Amram, 
d'Adar,  d'Uébron  et  d'Oziel.  Il  est  question 
de  Caath  et  do  ses  descendants  plusieurs  fois 
dans  l'Écriture.  On  voit,  par  le  quatrième 
chapitre  du  livre  des  Nombre»,  que  les  fonc- 
tions dévolues  à la  famille  de  Caath  consis- 
taient à porter,  dans  les  marches  du  désert, 
l'arche  d'alliance  ; mais  il  leur  était  ex- 
pressément défendu  de  toucher  aux  choses 
saintes. 

CABouCABUS,  mesure  hébraïque  qui 
contenait  1 litre  75  décilitres  ; elle  diffère  du 
Cad  ou  cadut. 

CABALE.  — Doctrine  mystérieuse  des 
Juifs,  dont  l'origine  parait  remonter  è leur 
captivité  chez  les  Assyriens,  auxquels  ils  ont 
emprunté  un  grand  nombre  de  croyances 
astrologiques.  On  fiiil  dériver  communément 
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ce  mol  de  l'hébreu  qtbil,  qui  si(;nific  recevoir, 
recueillir,  et  on  le  lr.iduit  par  tratlition,  ou 
doctrine  transmise  par  la  tradition.  Cette 
étymologie  nous  semble  forcée  cl  inexacte; 
nous  croyons  le  mot  hébreu  kahbalah  d'ori- 
gine chaldéü-égyplicnne,  ayant  le  sens  do 
science  ou  doctrine  occulte.  Le  radical  égyp- 
tien khtp , khop  ou  kheb , khob , en  hébreu 
qab,  kelib  ou  kebeb,  signifie  cacher,  enfermer, 
et  ni  ou  âl,  en  égyptien,  prendre;  en  sorte 
que  ce  mot  signifierait  la  science  déduite  do 
formules  mystiques  ou  de  mots  mystérieux, 
ex  arenno. 

Chez  les  Égyptiens  et  les  Chaldécns,  toutes 
les  connaissances  astronomiques  et  mathé- 
matiques étaient  rédigées  en  termes  et  en 
formules  inintelligibles  pour  quiconque  ne 
possédait  pas  la  clef  de  ce  langage,  ù la  fois 
symbolique  et  énigmatique.  Pour  donner  une 
idée  de  ce  genre  de  doctrine  occulte,  nous 
ferons  remarquer  l'artifice  par  lequel  on  ex- 
prime, par  des  chiffres,  des  mots  ayant  un 
sens  clair  et  positif  ou  une  signification  allé- 
gorique. De  même,  des  lettres  répondaient, 
suivant  leur  place  dans  la  série  alphabéti- 
que, à des  nombres,  et  des  lettres,  d'après 
leur  valeur  numérique  collective,  formaient 
un  mot  auquel  répondait  un  nombre.  Par 
exemple,  Ya6m  des  brahmanes  exprime  la 
première  et  la  dernière  lettre  (a  et  à)  réu- 
nies; l'rn  est  l'emblème  de  cette  union,  et  par 
la  place  que  ce  caractère  occupe  au  milieu 
de  la  série  phonétique,  et  parce  que  celte 
consonne  est  l'initiale  du  mot  qui , en  san- 
scrit, signifie  au  milieu  {madje,  et,  en  zend, 
mnoo).  C'est  le  même  sens  de  l'alpha  et  l'o- 
méga, le  commencement  et  la  fin,  avec  l'idée 
additionnelle  de  médiateur.  Dans  le  système 
zoroastrieii,  Hormuzd  ou  Oromazd,  Ahriman 
et  Milhra  pourraient  également  s'exprimer 
par  le  mot  mystique  Aadma  ou  hom. 

b'n  exemple  frappant  de  noms  exprimés 
par  des  chiffres,  c'est  le  nombre  6CG  de  la 
bête  de  l'Apocalypse , qui  répond  aux  noms 
mystérieux  de  l'Antéchrist  Teilan,  Lampeth, 
LaUinos,  Ânlemos,  dans  tous  lesquels  la  va- 
leur numérique  dos  lettres  étant  additionnée 
donne  CGC , nombre  qui , à son  tour , ren- 
ferme un  sens  mystérieux,  exprimé  par  le 
nombre  G,  que  je  présume  faire  allusion  aux 
six  mois  du  règne  d'Ahriman , le  mauvais 
jirincipe  chez  les  Persans,  le  Satan  do  la  Bi- 
ble. l.es  prétendus  rois  chaldéens  de  Bèrose, 
et  la  durée  de  leurs  règnes,  sont  incontesta- 
blement des  nombres  cabalistiques,  c'est-à- 


dire  masquant,  par  la  multiplication,  les 
nombres  réels. 

La  doctrine  de  Pylhagore,  en  apparence 
si  inintelligible,  et  les  propriétés  merveilleu- 
ses allribiiées  par  ce  philosophe  aux  nom- 
bres et  aux  notes  et  accords  harmoniques, 
no  sont  évidemment  qu'un  voile  sous  lequel 
il  a voulu  cacher  au  vulgaire  les  principes 
du  calcul  et  des  formules  arithmétiques  ou 
algorilhmiques. 

Telle  a été,  selon  nous,  l'origine  de  l'art 
cabalistique  ; mais,  dans  la  suite,  on  a donné 
le  nom  do  cabale  à toutes  les  doctrines  écri- 
tes dans  celte  espèce  de  chiffre,  et,  plus 
tard,  la  superstition  ayant  attribué  aux  mots 
et  aux  formules  des  propriétés  talismani- 
ques, on  s'en  est  servi  pour  interroger  l'ave- 
nir et  pour  produire  des  prodiges  : c'est  ce 
qu'on  a décoré  du  nom  de  magic , mot  qui , 
primitivement,  ne  signifiait  que  la  doctrine 
des  mages  ou  prêtres  mèdes.  Par  la  suite,  on 
a appelé  cabale  toute  divination  au  moyen 
de  combinaisons  de  nombres  ou  de  mots; 
et,  pour  le  vulgaire  ignorant,  les  opérations 
de  l'algèbre  sont  de  véritables  calculs  caba- 
listiques, des  divinations.  Tant  qu'a  existé  la 
loterie  de  90  numéros,  en  France,  les  impos- 
teurs n'ont  cessé  d'offiir  au  public  des  for- 
mules cabalistiques  pour  deviner  les  ambes, 
les  ternes,  les  quaternes  et  même  le  quinc! 
et,  comme  le  hasard  amenait  nécessairement 
quelques  coïncidences  entre  les  numéros  ti- 
rés de  la  roue  et  ceux  donnés  par  les  cal- 
culs, la  crédulité  publique  était  ainsi  entre- 
tenue et  fortifiée. 

Une  grande  partie  des  calculs  des  astrolo- 
gues était  fondée  sur  des  formules  cabalisti- 
ques dont  ils  ne  comprenaient  pas  le  vérita- 
ble sens,  et  il  en  était  de  mémo  pour  l'alchi- 
niic  et  pour  les  interprétations  mystiques  de 
l'Ancien  Testament,  objet  des  recherches  des 
rêveurs  talmudiques. 

En  résumé,  on  donnait,  chez  les  Juifs,  le 
nom  de  cabale  à une  doctrine  que  l'on  fait 
remonter  à la  captivité  de  Babylonc,  et  qui 
avait  pour  objet,  1"  l'explication  mystique  et 
allégorique  des  Ecritures,  et  2"  d'opérer  des 
prodiges  et  des  divinations  au  moyen  de 
certains  mots  et  de  formules  soi-disant  ma- 
giques. Cette  doctrine  se  trouve  exposée 
dans  VIetzira,  attribué  au  rabbin  Akiba,  et  le 
Zuhar,  attribué  à son  disciple  Ben-lokaï.  Ses 
partisans  sont  nommés  cabalistee. 

F.  S.  CONSTANCIO. 

CADiVLETTA  (muiijua),  phrase  musi- 
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cale  courte , d'un  retour  périodique  et  d’un  ' 
mouvement  animé,  qui  se  place  à la  fin  des 
airs,  des  duos  et  des  autres  morceaux  d'o- 
péra. La  cabaletla  est  un  moyen  dont  on  se 
sert  pour  indiquer  la  On  d'un  morceau  et 
provoquer  les  applaudissements. 

CAUAMS  [Piebre-Jean-Georges],  Ois 
d’un  agronome  distingué,  naquit  à Conac 
(Corrèze)  en  1757.  Après  quelques  années 
passées  chez  un  ecclésiastique  d'un  village 
voisin,  Cabanis,  alors  âgé  de  10  ans,  fut  en- 
voyé au  collège  de  Brive.  La  sévérité  de  ses 
maîtres  aigrit  son  caractère,  qui  était  natu- 
rellement opiniâtre  ; et,  trois  ans  après  son 
entrée  au  collège,  au  moment  où  il  achevait 
sa  rhétorique,  il  fut  renvoyé  à son  père. 
Traité  plus  sévèrement  encore  dans  la  maison 
paternelle,  Cabanis  obtint  enOn  d’ètre  con- 
duit à Paris.  Abandonné  à lui-même  au  mi- 
lieu de  la  capitale,  âgé  seulement  de  14  ans, 
il  reprit  avec  ardeur  le  goût  do  l'étude,  et 
reOt  en  deux  ans  ses  humanités.  Il  s'occupait 
en  même  temps  do  philosophie  et  de  physi- 
que. Rappelé  par  son  père,  il  préféra  la  place 
de  secrétaire  d'un  prélat  polonais,  l'évêque 
de  Wilna.  Il  partit  donc,  âgé  de  16  ans,  pour 
la  Pologne,  où  il  assista  au  premier  partage 
(1773)  de  ce  malheureux  royaume.  Après 
deux  ans  de  séjour,  il  revint  â Paris,  triste 
et  préoccupé  du  pénible  spectacle  qu'il  avait 
eu  sous  les  yeux.  La  mort  du  peuple  polo- 
nais ne  fut  peut-être  pas  sans  influence  sur 
le  développement  du  caractère  mélancolique 
de  Cabanis.  Revenu  à Paris,  âgé  de  18  ans, 
il  fut  présenté  à Turgot,  ami  de  son  père  ; 
mais  le  ministre  ayant  quitté  le  pouvoir,  Ca- 
banis se  trouva  sans  ressource.  Quelque  ar- 
gent avancé  par  sa  famille  lui  permit  de 
tenter  la  carrière  des  lettres;  et  il  traduisit 
on  vers  une  partie  de  l'Iliade.  Lié  avec  le 
poète  Boucher,  la  célébrité  de  son  ami  avait 
excité  son  émulation.  Cependant  les  succès 
de  salon,  l'approbation  même  de  Voltaire 
n’éblouirent  pas  Cabanis  ; il  renonça  à la 
poésie.  Son  père  le  pressait  d’ailleurs  de 
choisir  une  profession  : il  étudia  la  méde- 
cine. Celte  science  devait  convenir  à son  es- 
prit méditatif.  Peut-être  agitait-il  déjà 
instinctivement  les  grands  problèmes  de 
philosophie  qui  devaient,  plus  tard,  remplir 
sa  carrière.  Cabanis  suivit  les  leçons  et  les 
conseils  d’un  excellent  professeur,  de  Du- 
breuil,  auprès  duquel  il  trouva  un  bienveil- 
lant appui.  11  travailla  avec  tant  do  zèle, 
qu’il  tomba  malade  et  fut  obligé  de  se  retirer 


à la  campagne.  II  se  rendit  d’abord  â Saint- 
Germain  ; ensuite  à Auteuil,  où  il  fut  reçu 
chez  une  femme  célèbre,  madame  Helvétius. 
Il  y rencontra  souvent  les  philosophes  du 
xviip  siècle,  d'Holbach,  Condillac,  'Thomas, 
Diderot,  d’Alcmberl,  Franklin,  et,  plus  lard, 
Condorcet,  Laplace,  Deslutt  de  Tracy,  Vol- 
ney,  Garat.  Ces  liaisons  no  furent  pas  étran- 
gères à la  direction  des  travaux  de  Cabanis  ; 
ils  reflètent  l’idée  qui  avait  présidé  à l’inau- 
guration de  l'Encyclopédie  du  xviii"  siècle. 

Intimement  lié  avec  Mirabeau,  dont  il  de- 
vint le  confldent  et  le  médecin,  il  fut  accusé 
d’avoir  laissé  mourir  son  ami.  Cabanis  re- 
poussa avec  fermeté  une  aussi  lâche  calom- 
nie, et,  dans  sa  réponse  publique.  Journal 
de  la  maladie  et  de  la  mort  d'Her.  Gab.  Vict. 
Biquetti  de  Mirabeau,  Paris,  1791,  in-8°,  il 
défendit  la  mémoire  outragée  du  grand  ora- 
teur. Dans  cet  écrit,  on  reconnaît  à la  fuis  le 
médecin  et  le  publiciste.  Peut-être  devons- 
nous  faire  remonter  à cette  publication,  ainsi 
que  le  remarque  avec  raison  un  biographe 
de  Cabanis,  la  double  destinée  qui  porta  ce 
médecin  d'une  chaire  de  professeur  à la  tri- 
bune nationale,  et  d’un  fauteuil  académique 
au  siège  sénatorial.  Fidèle  à une  seconde 
amitié  également  illustre,  Cabanis  épousa 
mademoiselle  de  Grouchy,  la  belle-soeur  de 
Condorcet,  qui,  poursuivi  par  le  comité  de 
salut  public  et  au  moment  de  se  donner  la 
mort,  lui  avait  recommandé  ce  qu’il  avait  de 
plus  cher,  sa  famille  et  scs  écrits. 

Dévoué  aux  principes  do  la  révolution  de 
1789,  Cabanis  dut  s’éloigner  du  théâtre  san- 
glant de  la  terreur.  Il  vécut  retiré  à la  cam- 
pagne jusqu’en  1795,  qu’il  fut  nommé  pro- 
fesseur d’hygiène  à Técolc  centrale  qu’on 
venait  de  créer.  L'année  suivante,  il  entrait 
à l'Institut,  section  des  sciences  morales  et 
politiques.  En  1797,  il  fut  nommé  professeur 
de  clinique  à l'école  do  médecine,  et,  en 
1798,  représentant  du  peuple  au  conseil  des 
Cinq-Cents.  Il  était, au  18  brumaire,  membre 
de  cette  assemblée,  qui,  sur  sa  proposition, 
décréta  la  déchéance  du  Directoire.  Le  pre- 
mier consul  appela  au  sein  du  sénat  le  dé- 
puté qui  avait  ainsi  donné  son  assentiment 
spontané  à la  révolution  militaire  qui  chan- 
geait violemment  la  constitution  de  l’Etat. 
Mais  le  sénateur  Cabanis,  commandant  de  la 
Légion  d’honneur,  conserva  ses  convictions 
de  1789  et  se  rangea  bientét  dans  cette  op- 
position d’idéologues  qui  excita  toujours 
l’inquiétude  de  l’empereur. 
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Indépendamment  de  ces  hautes  dignités, 
Cabanis  avait  rempli  les  fonctions  d adnii- 
nislraleur  des  hôpitaux  do  Paris  : il  avait 
étudié  les  questions  que  soulèvent  ces  sortes 
d'établissements.  On  lui  doit  des  Observa- 
tions sur  tes  hôpitaux,  Paris,  1789,  in-S", 
dans  lesquelles  il  rejette  les  grands  hospices 
et  se  montre  partisan  d'établissements  moins 
étendus,  mais  plus  multipliés.  — I.es  extraits 
des  différents  rapports  de  Cabanis  à la  com- 
mission des  hospices  ont  été  publiés  sous  ce 
litre.  Essai  sur  Us  secours  publics,  Paris, 
179  . Voulant  réfuter  les  objections  des  dé- 
tracteurs de  la  médecine,  Cabanis  publia 
son  livre,  Du  degré  de  certitude  en  médecine, 
Paris,  1797  ; il  publia  également  Coup  d'œil 
sur  la  révolution  et  la  réforme  de.  la  méde- 
cine, Paris,  1804,  in-8'’;  Observations  sur  les 
affections  catarrhales,  Paris,  1807.  Il  avait 
public  Quelques  considérations  sur  l'organi- 
sation sociale,  et  particulièrement  sur  la  nou- 
velle constitution,  Paris,  1799  ; ainsi  qu'un 
Dapport  fait  au  conseil  des  Cinq-Cents,  sur 
l'organisation  des  écoles  de  médecine,  Paris, 
eodem.  Il  avait  composé  un  Travail  sur  l'édu- 
cation publique,  trouvé  dans  les  papiers  de 
Mirabeau,  après  sa  mort,  et  publié  par  l'au- 
teur lui-méme,  en  1791. 

Mais  le  principal  ouvrage  de  Cabanis,  celui 
qui  a rendu  son  nom  célèbre,  c'est  le  Traité 
des  rapports  du  physique  et  du  moral  de 
l'homme,  Paris,  1802;  2 vol.  in-8'’.  Composé 
de  douze  mémoires,  dont  les  six  premiers 
furent  lus  é l'Institut,  do  1796  à 1797,  ce 
livre  est  une  déduction  logique  dos  principes 
de  l'école  de  Condillac.  Cette  école  ne  tint 
compte  que  des  faits  sensoriaux  ; un  sait  le 
rôle  exclusif  qu’elle  accorde  aux  sensations 
externes  dans  la  production  des  faits  intel- 
lectuels ; elle  leur  attribue  exclusivement  la 
formatron  des  idées.  Entré  dans  cette  voie, 
Cabanis  y pénétra  plus  avant.  Il  démontra, 
<lans  son  chapitre  do  Vhistoire  physiologique 
des  sensations,  qu'il  existe  d'autres  sensations 
que  celles  qui  proviennent  des  sens  externes, 
et  prouva  qu'un  certain  nombre  d'idées  ti- 
rent leur  origine  des  sens  internes,  c’est-à- 
dire  des  impressions  ducs  à l'action  des  or- 
ganes de  la  poitrine  et  du  ventre;  il  y rattacha 
particulièrement  les  sentiments  et  les  in- 
stincts. L’étude  psychologique  de  l'homme  se 
trouva  donc  complétée,  au  point  de  vue  de 
l’école  sensualiste  : jusqu’à  Cabanis,  elle  n'a- 
vait abordé  que  les  faits  de  la  volonté  et  do 
rentendement,  et  attribuait  à tout  acte  do 


sentiment  et  d’instinct  une  espèce  de  raison- 
nement. Ce  n’était  pas  le  côté  le  moins  faible 
du  sensualisme;  Cabanis  le  comprit,  et  alla 
chercher  la  cause  des  impulsions,  des  désirs 
dans  la  profondeur  des  viscères,  c’est-à-diro 
dans  les  organes  de  la  vie  de  nutrition  : c’est 
ainsi  qu’il  les  pla(a  sous  l’empire  des  influen- 
ces physiques,  sous  celui  des  âges,  des  sexes, 
des  tempéraments,  des  maladies,  du  régime 
et  des  climats,  qui  agissent  si  puissamment 
sur  l’organisme  en  général.  Ce  fut  la  matière 
d'autant  de  mémoires  séparés,  où  l'auteur  ne 
tint  compte  que  de  l’action  du  physique  sur 
le  moral,  et  oublia,  en  quelque  sorte,  celle 
du  moral  sur  le  physique.  L'empire  des  idées, 
cette  force  insaisissable,  mais  si  puissante, 
fut  donc  méconnu,  et  Cabanis,  sans  s’en 
apercevoir,  anéantit  lui-mèmo  le  problème 
qu’il  s’était  proposé  de  résoudre,  les  rapports 
du  physique  ET  DU  MOn.XL,  puisqu’il  consi- 
dère les  idées  comme  le  produit  de  certaines 
opérations  propres  aux  organes  : en  niant  la 
dualité  humaine,  il  nie  le  litre  de  son  livre. 

Le  travail,  auquel  Cabanis  se  livrait  avec 
excès,  mina  sa  santé  qui  était  délicate.  Frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  en  1807,  il  quitta 
Aulcuil  et  se  retira  aux  environs  de  Meulan, 
où  il  mourut,  le  5 mai  1808,  d’une  seconde 
attaque  d'apoplexie,  et  âgé  seulement  do 
52  ans.  Les  «cuvres  complètes  de  cet  auteur 
ont  été  réunies  et  publiées  par  Tliurot  ; Paris, 
1823-25,  in-8’,  5 vol.  Archambault. 

CABAllET,  CABAHET1ER.  — Bautrii 
disait  : Le  cabaret  est  un  lieu  où  l'on  vend  la 
folio  par  bouteilles.  Nous  dirons,  nous,  plus 
prosaïquement , que  c’est  un  lieu  où  l'on 
donne  à boire  et  à manger;  où,  comme  on 
disait  autrefois,  l’on  vend  le  vin  par  assiette, 
c'est-à-dire  en  donnant  des  assiettes,  en  ser- 
vant à manger,  à la  différence  de  la  taverne, 
où  l'on  ne  faisait  que  donner  à boire,  que 
vendre  du  vin  à pot,  c’est-à-dire  pour  em- 
porter. (Voy.,au  surplus,  le  mut  Taverne.) 

Si  nous  établissons  ces  distinctions,  c’est 
qu’elles  no  sont  pas  seulement  du  domaine 
de  la  grammaire,  mais  qu’elles  se  rattachent 
à l’histoiro  dos  mœurs  et  se  retrouvent  chez 
presque  tous  les  peuples.  Ainsi  les  Grecs 
avaient  leurs  TuCsfyut,  boutiques,  où  l’on  ne 
faisait  qu’acheter  du  vin  pour  l'emporter,  et 
le  Ktenn  OU  suviiKsloy  (du  verbe  sameie, 
manger  goulûment),  lieu  où  l’on  donnait  en 
même  temps  à boire  et  à manger.  A Rome 
existaient  également  les  popinæ , où  l'on  fai- 
sait des  repas  de  viandes  cuites,  et  les  taber- 
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nce,  lieux  où  l'on  no  fnleait  qne  débiter  du  ' 
vin  ; et  nous  voyons  Horace  reprocher  assez 
amèrement  à ceux  qui  les  tenaient  leur  expé- 
rience dans  l’art  de  tromper  et  d’altérer  les 
boissons.  Celte  distinction  établie  par  les 
anciens  se  retrouve  dans  tous  nos  anciens 
rèslemcnts  et  ordonnances.ee  qui  prouve 
qu’elle  existait  en  réalité. 

Quelques-uns  ont  voulu  rapporter  l’ori- 
gine du  mot  cabaret  au  x««s  ou  x.a.'wtiMTov 
des  Grecs  -,  on  ne  saurait  admettre  cette  éty- 
mologie, et,  sans  qu’il  soit  besoin  de  rappe- 
ler ici  toutes  les  autres  hypothèses  auxquelles 
on  a ou  recours,  nous  pensons  qu’il  faut 
croire,  avec  Saumaise  et  Bourdelot,  que  ca- 
baret vient  de  l’ancien  usage  de  mettre,  en 
place  do  feuillage  ou  de  bouchons,  une  plante 
dont  parle  Pline  (I.  xil,  ch.  13],  que  les  La- 
tins appelaient  cabretum , qui  a dégénéré  en 
cabaretum,  plante  connue  aujourd’hui  sous 
le  nom  plus  populaire  A'oreille  d'homme. 
Nous  retrouvons,  en  effet,  dans  les  autours 
latins  du  moyen  âge,  le  mot  latin  cabaretut, 
et  le  français  cabaret,  cabareteur. 

I.  Hittoire  et  montre.  — Il  n’y  a plus,  à 
Paris,  de  cabarets  proprement  dits;  le  mol 
est  bien  resté  dans  la  langue,  mais  seule- 
ment comme  terme  de  mépris  : ainsi  ce  sera 
toujours  en  mauvaise  part  qu’on  dira  d’un 
ouvrier  qui  se  dérange  « qu’il  est  un  pilier 
de  cabaret.  » Quant  à la  chose,  elle  existe 
toujours  et  plus  que  jamais,  on  peut  le  dire, 
mais  elle  a changé  de  nom  : le  cabaretier 
s’intitule  aujourd’hui  marchand  de  vin,  et, 
le  plus  souvent,  on  le  voit  prendre  ambitieu- 
sement pour  enseigne  cos  mots  : Commerce 
de  cille  en  gros  et  en  détail,  commerce  qui  a 
pris  une  extension  effrayante,  et  qui  ne  doit 
certes  pas  donner  aux  étrangers  une  idée 
avantageuse  de  la  sobriété  parisienne.  C’est 
chez  le  marchand  de  vin , dans  ces  salles 
basses,  défendues  d’habitude  par  des  rideaux 
de  calicot  rouge,  que  le  peuple  va  manger, 
du  moins  dans  la  semaine,  du  bœuf  bouilli 
OU  do  la  charcuterie,  détestable  nourriture, 
digne  de  l’ignoble  mixture  dont  il  s’abreuve. 
Le  dimanche,  comme  nous  le  verrons,  ce 
sont  d’autres  mœurs  : c’est  à la  barrière  que 
se  porte  en  masse  la  population  des  ou- 
vriers; lâ  le  vin  est  moins  cher,  mais  ils  en 
boivent  davantage,  ce  qui  revient  au  même 
|)our  la  dépense , mais  non  pour  la  raison  et 
la  santé. 

Ilecherchons  ici  ce  qu’était  le  cabaret  dans 
l’ancien  temps,  et  de  quelle  feçon  les  mêmes 


besoins  ont  reçu  satisfaction  dans  des  temps 
différents. 

Le  marchand  de  vin  est  une  création  tonte 
moderne  et  qui  no  remplace  qu’en  partie 
l'ancien  cabaret.  Celui-ci  comprenait,  d’une 
part,  dans  un  ordre  plus  élevé,  nos  cafés, 
nos  restaurants,  établissements  qui,  pendant 
la  révolution,  ont  pris  cet  immense  dévelop- 
pement qui,  depuis,  n’a  fait  que  s’accroître, 
et  qui  menace  de  supprimer  tout  â fait  la  vie 
intérieure. 

Puis,  d’autre  part,  dans  une  région  plus 
infime,  le  cabaret  comprend  les  estaminete, 
les  guinguettes,  les  bouchons,  les  bastringues, 
et  enfin  [qu’on  nous  pardonne  cotte  nomen- 
clature , qu’il  faut  plutél  reprocher  â nos 
mœurs  qn’â  celui  qui  essaye  de  les  peindre) 
les  bouges,  les  souricières  et,  dans  un  ordre  à 
part,  les  tapis-francs , autant  de  nuances  in- 
connues autrefois  et  qui  rentrent  sous  la  dé- 
nomination générique  de  cabaret. 

Si  nous  remontons  au  xii*  et  an  xill*  siè- 
cle, c’est  chose  digne  de  remarque  que  cette 
sollicitude  pour  les  mœurs  publiques,  que 
ces  règlements  sévères  destinés  à prévenir 
les  abus  qui  pouvaient  résulter,  pour  la  reli- 
gion, les  mœurs,  la  santé  et  la  sûreté  publi- 
que, de  la  fréquentation  des  cabarets. 

Dans  le  principe,  les  marchands  de  vin  d 
pot  ne  pouvaient  donner  à boire  chez  eux, 
mais  seulement  vendre  du  vin  à emporter. 
Leur  maison  était  entourée  de  grilles,  et 
dans  leur  porte,  toujours  fermée,  était  prati- 
qué un  trou  pour  y passer  le  pot  que  l’on 
voulait  faire  emplir.  De  cet  usage,  il  ne  sub- 
siste que  les  grilles , qui  défendent  aujour- 
d’hui les  boutiques  de  nos  marchands  de  vin 
contre  les  rixes  et  les  emportements  des 
ivrognes. 

Plus  tard,  une  ordonnance  du  roi  Jean, 
du  30  janvier  1350,  relative  au  débit  du  vin, 
porto  ces  prescriptions  : 

« Il  est  ordonné  que  nuis  marchands  de 
« vin  ne  pourront  faire  mesler  de  deux  vins 
« ensemble,  sur  peine  de  perdre  le  vin  et  de 
« l’amender.  — Ne  pourront  non  plus  re- 
a chier  en  l’eane  leur  refu  d’une  navée  on 
« de  plusieurs  de  vins  et  de  mettre  en  un 
« autre  fu.  » 

Ce  qui,  rapproché  des  plaintes  d’Horace, 
prouve  qu’autrefois,  aussi  bien  qu’aujour- 
d'hui,  à Rome  aussi  bien  qu’en  France,  les 
sophistications  furent  toujours  le  délit  cou- 
tumier des  marchands  de  vin. 

Il  est  curieux  aussi  de  lire  le  préambule  d’une 
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ordonnance  de  1397  dn  prévôt  de  Paris,  qui 
défend  aux  gens  de  métier  de  fréquenter  les 
cabarets  les  jours  ouvrables,  et  aux  cabare- 
tiers  de  les  y recevoir  : 

I « Etant  venu  à noslrc  eongnoissance  que 
« plusieurs  gens  de  metier,  personnes  vaca- 
« bondes,  gens  de  petit  estât,  incongneües 
K et  de  petite  qualité,  délaissent  à faire  leurs 
« besongnes,  i gouverner  leurs  mesnages  et 
« gangner  leur  vie  à la  peyne  de  leur  corps, 
« pour  la  grande  affectation  et  inclination 
« qu'ils  ont  aux  jeux  de  paume,  do  dez,  de 
« cartes,  de  quilles,  és  quels  jeux  ils  s’em- 
« ploient  et  occupent  ès  dits  jours  ouvrables, 
« en  tavernes  et  autres  lieux,  y perdent  leur 
« chevance,  et  deviennent,  de  jour  en  jour, 
« larrons,  robeurs  et  gens  de  mauvaise 
« vie  ; 

« Deffendons  de  souffrir  jeux  de  hazard 
U ès  leurs  dits  cabarets,  etc.  » 

On  pouvait  en  effet  se  dispenser  alors 
d’aller  au  cabaret  : le  vin  dont  on  avait  be- 
soin chez  soi  était  vendu  par  les  taverniers 
qui  en  faisaient  crier  dans  les  rues. 

« Sur  le  midi,  on  n’entendait  que  les 
« crieurs  qui  remplissaient  de  leurs  bruyan- 
« tes  voix  toutes  les  rues,  criant  les  diverses 
U qualités  et  les  divers  prix  du  vin,  un  linge 
« blanc  sur  le  bras  et  un  broc  dans  la  main.» 
(ilontcil,  liv.  1".) 

L’ordonnance  d’Orléans,  de  1300  (art.  23), 
et  celle  de  Blois,  de  1379,  défendaient  aux 
individus  domiciliés,  qui  sont  mariés  et  qui 
ont  ménage,  d’aller  boire  et  manger  ès  ta- 
vernes et  cabarets,  et  aux  taverniers  et  ca- 
barctiers  de  les  y recevoir,  à peine  d’amende 
arbitraire  pour  la  première  fois  et  de  prison 
I>our  la  seconde. 

Bien  plus,  on  n’accordait  aucune  action 
aux  cabaretiers  pour  le  payement  des  dépen- 
ses faites  chez  eux  par  un  individu  domi- 
cilié. 

On  voulait  détruire  ainsi  la  source  d’un 
des  fléaux  les  plus  funestes  pour  le  peuple  et 
empêcher  que  des  ouvriers  charges  d’une 
nombreuse  famille  allassent  engloutir  dans 
les  cabarets  le  fruit  de  leur  travail,  pendant 
que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  mour- 
raient de  faim.  — Dans  In  dernière  partie  de 
cet  article,  nous  nous  occuperons  plus  spé- 
cialement des  luis,  ordonnances  et  règle- 
ments qui  régissent  aujourd'hui  la  police 
des  cabarets. 

On  se  relùcha  bientôt  de  cette  sévérité  : 
quelles  que  fussent  la  moralité  et  l'excel- 


lence de  cés  règlements,  le  fisc  avait  trop 
d’intérêt  à les  laisser  tomber  en  désuétude  ; 
aussi,  peu  à peu,  les  intérêts  de  la  morale 
cédèrent-ils  le  pas  à ceux  du  trésor. 

C’est  surtout  sous  François  I"  et  sous 
Charles  IX  qu’on  voit  les  moeurs  se  relô- 
cher  ; le  cabaret  devient  presque  en  honneur; 
tout  le  monde  y va.  Voulez-vous  rencontrer 
Rabelais?  ce  n’est  pas  à son  presbytère  que 
vous  trouverez  le  bon  curé  de  Meudon  ; allez 
plutôt  au  cabaret  de  la  Pomme-du-Pin,  vous 
le  trouverez  là  occupé  à charbonner  sur  les 
murs  la  physionomie  bouffonne  du  grand 
Gargantua. 

Si,  en  1380,  vous  vous  étiez  avisé  de  par- 
courir, la  nuit,  les  rues  de  Paris,  vous  eus- 
siez infailliblement  rencontré  une  troupe 
d'histrions  et  de  bateleurs  courant  les  mau- 
vais lieux,  se  faisant  rosser  par  le  guet  et  se 
réfugiant  dans  ces  cabarets  qui  entourent  le 
pré  aux  Clercs;  c’est  le  roi  de  France  et  sa 
cour,  Henri  III  et  ses  mignons,  qui  viennent 
oublier  dans  les  orgies  les  soucis  de  la 
royauté  et  les  inquiétudes  que  leur  donnait 
la  Ligue. 

Plus  tard,  sous  Louis  XIV,  et  par  un  con- 
traste étrange  avec  l’étiquette  et  le  faste  mo- 
narchiques, on  voit  les  gens  du  monde,  les 
hommes  de  lettres  et  les  seigneurs  de  la 
cour  ne  pas  rougir  d’aller  dîner  ou  souper 
dans  les  cabarets  ; on  vous  eût  montré  en- 
core, à la  fin  du  xviii‘  siècle,  cette  table 
ronde  sur  laquelle  Chapelle , la  Fontaine, 
Bachaumont,  Boileau,  Molière,  Racine,  Scar- 
ron  et  tant  d’autres  se  réunissaient  pour 
faire  bombance  et  célébrer  le  verre  à la 
main  la  poésie  et  les  belles-lettres. 

C’est  surtout  sous  Louis  XV  que  le  cabaret 
devient  le  théâtre  des  orgies  et  des  débau- 
ches de  tous  ces  roués  de  la  régence,  de  ces 
jeunes  marquis,  et  aussi  de  ces  petits  abbés 
musqués,  qui  tous  jugent  de  bon  ton,  comme 
ils  le  disent,  de  venir  s'encanailler  au  con- 
tact du  peuple,  et  se  donnent  rendez-vous 
chez  Landelle,  le  cabaretier  de  la  rue  Saint- 
Germain-des-Prés  ; là,  ils  passent  en  revue 
leurs  conquêtes  et  leurs  bonnes  fortunes,  et 
terminent  rarement  la  séance  sans  briser  la 
vaisselle  et  rosser  le  cabaretier.  La  jeunesse 
d’aujourd’hui  a voulu  un  moment  copier  ces 
mœurs,  se  donner  des  airs-régence  ; mais  ce 
rôle  lui  sied  mal  ; nous  sommes  trop  sérieux 
pour  grimacer  ainsi  la  folie. 

Toutefois  le  cabaret,  décrié,  perdu  par  ces 
excès,  devint  bientôt  synonyme  de  mauvais 


CAB  ( 249  ) CAB 


lieu  : interdit  aux  honnêtes  gens,  il  fut  même 
déserté  par  l’ouvrier  qui  se  respectait,  et 
abandonné  aux  gens  do  mauvaise  vie. 

Et  cependant,  peu  de  temps  avant  la  révo- 
lution, on  allait  encore  par  ton,  par  mode 
autant  que  pour  se  divertir,  dans  quelques 
cabarets  on  réputation , chez  la  mère  itadis, 
au  milieu  de  la  plaine  de  Monceaux  , ou 
chez  le  fameux  Uamponcau , qui  régnait 
alors  é la  Courtille.  A celte  époque,  on  ne 
pouvait,  selon  Vadé, 

« Voir  Paris  sans  voir  la  Co«rli!l<', 
n Oit  le  peuple  ji'jcux  fuiiriTtillc.  m 

Mais  vient  la  révolution  avec  scs  journées 
sanglantes,  ses  échafauds  permanents,  et  les 
mœurs  sc  transforment  ; on  ne  vivait  plus 
que  sur  la  place  publique,  et  la  nécessité, 
alors  qu’on  se  tutoyait  sous  peine  de  mort, 
faisait  une  obligation  de  la  vie  commune;  ce 
fut  à ce  moment  surtout  que  les  cafés  et  les 
restaurants  remplacèrent  en  partie  les  caba- 
rets. 

A l’heure  qu’il  est,  en  place  du  cabaret  de 
nos  ancêtres,  qui  satisfaisait  à tous  leurs  be- 
soins, nous  avons  en  première  ligne  la  foule 
immense  des  marchands  de  vin,  qui  pul- 
lulent à chaque  pas  , refuge  habituel  de 
l’ouvrier  et  du  prolétaire  ; les  ratauronts,  si 
variés  dans  leurs  physionomies,  s’appro- 
priant à toutes  les  bourses  ; les  cafés,  si  bril- 
lants, étincelants  d’or,  et  qu'il  n’est  plus 
guère  de  bon  ton  de  fréquenter;  V estaminet, 
ou  la  tabagie,  importation  flamande  ou  ger- 
manique, qui  répond  à ce  besoin  ou  plutôt 
à cette  fureur  de  fumer  qui  nous  envahit 
chaque  jour.  C’est  dans  cette  dernière  caté- 
gorie que  se  rencontre  le  public  le  plus 
mêlé  : l’étudiant  et  le  commis  marchand, 
l’artiste  et  le  brocanteur  s’y  coudoient  et 
fraternisent  au  milieu  des  fumées  du  ta- 
bac. 

Viennent  ensuite , dans  la  catégorie  de  ce 
que  nous  appellerons  les  cabarets  borgnes  , 

Les  bouchons,  ainsi  nommés  du  bouchon 
qui  leur  servait  communément  d’enseigne  , 
situés  d’ordinaire  sur  les  routes;  ils  reçoi- 
vent les  postillons,  les  cochers,  les  piétons 
et  aussi  les  malfaiteurs  ! 

guinguettes,  situées  dans  les  faubourgs 
ou  aux  barrières.  C’est  à la  guinguette  qu’ac- 
court le  chiffonnier  qui  veut  s’abreuver  de 
tin  à G. 

Les  bastringues,  où  l’on  mange,  on  boit 
et  on  danse,  ainsi  nommés  d’un  terme  de 


marine.  Là  on  voit  des  tableaux  dignes  du 
crayon  de  Callot,  mais,  à tout  prendre,  plus 
dégoûtants  que  comiques  ; puis,  enfin,  aux 
derniers  échelons,  les  bouges  et  les  souri- 
cières, fréquentés  par  une  foule  de  gens  sans 
aveu,  d’ouvriers  débauchés  et  de  filous. 

Un  bouge  a la  prétention  d’être  un  café, 
parce  qu’il  offre  à ses  habitués  des  tables  et 
un  billard;  on  n’y  boit  généralement  que 
du  vin  et  des  liqueurs;  le  café  y est  presque 
inconnu. 

La  souricière  est  une  variété  du  bouge  : il 
existait  autrefois  au  centre  des  halles  un  en- 
droit de  ce  nom  ; c'était  bien  la  réunion  de 
ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  ignoble.  La 
réputation  de  ce  lieu  était  telle,  que  des 
étrangers  et  des  gens  de  distinction  ne  crai- 
gnaient pas  de  s'y  aventurer  pour  avoir  une 
idée  de  ces  mœurs  hideuses.  Aujourd'hui, 
un  autre  établissement  de  ce  genre,  où  l’on 
ne  vend  que  de  l'eau-de-vie  et  des  liqueurs 
fortes,  s’est  élevé  dans  le  quartier  des  halles 
et  y a acquis  une  sorte  de  célébrité.  Ouvert 
la  nuit  aux  chiffonniers  et  aux  vagabonds, 
qui  ont  le  droit,  moyennant  une  consomma- 
tion de  10  centimes,  de  passer  la  nuit  debout, 
adossés  contre  le  mur,  lorsqu'il  reste  de 
la  place.  Ce  cabaret,  du  plus  bas  étage,  offre 
alors  un  aspect  repoussant  : nulle  part  ail- 
leurs, peut-être,  il  n’est  possible  de  voir  une 
réunion  d'hommes  si  effrayants  de  saleté, 
d'entendre  un  langage  d’un  cynisme  aussi 
pittoresque.  Le  maître  de  l'établissement  a 
cependant  l’humanité  d’étaler  de  la  paille 
sur  laquelle  se  couchent  les  plus  ivres , 
hommes  et  femmes,  qu’oii  foule  impunément 
aux  pieds  sans  troubler  leur  sommeil. 

Quant  au  tapis  - franc , qui  n’existe  guère 
que  dans  les  rues  de  la  Cité  et  sur  le  boule- 
vard des  Vertus,  c’est  le  rendez-vous  des 
voleurs  de  profession,  des  forçats  libérés, 
des  ban-rompus  (style  de  police),  qui  y ar- 
rivent la  nuit,  et  là,  tout  en  mangeant  et  en 
décidant  lejears  (parlant  argot),  causent  en 
famille  des  affaires  qu’ils  ont  faites  et  de 
celles  qu’ils  projettent  ; c’est  là  la  lie,  l’écume 
de  la  capitale.  Le  maître  du  lieu  est  un  ogre. 
et  le  plus  souvent  une  ogresse  ( repris  do 
justice). 

Nous  sommes  loin , comme  on  le  voit,  des 
prescriptions  de  Jean  le  Bon  et  du  prévôt  de 
Paris,  qui  ne  permettaient  pasauxcabaretiers 
de  recevoir  des  gens  mariés.  En  présence 
des  désordres  qui  résultent  de  ces  habitudes 
d'ivrognerie  du  peuple,  on  comprend  ce- 
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pendant  qnelle  importance  doit  avoir  la 
surveillance  exercée  sur  tous  ces  lieux  pu- 
blics. 

II.  lÀgislation,  réglements  de  police.  — A 
Paris,  la  communauté  des  cabaretiers  for- 
mait l’un  des  six  corps  de  marchands  ; la 
maîtrise  revenait  à 900  livres.  Depuis  1776 
jusqu'en  1791,  les  règlements  sont  restés  les 
mêmes  que  ceux  des  autres  communautés. 
Un  arrêt  du  10  février  172i-  fait  défense  à 
toutes  personnes  de  fréquenter  les  cabarets 
et  autres  lieux  où  se  vendent  le  vin,  l'cau- 
de-vio,  le  café,  les  liqueurs  pendant  la  nuit 
et  pendant  le  service  divin,  et,  aux  termes 
d’un  arrêt  du  4 janvier  1727,  les  cabarets 
devaient  être  fermés  à 8 heures  en  hiver, 
à 10  heures  en  été. 

La  loi  du  16  août  1790  (tit.  xi)  confie  à 
l'autorité  des  corps  municipaux  le  maintien 
du  bon  ordre  dans  les  endroits  où  il  se  fait 
do  grands  rassemblements,  tels  que  cafés  et 
autres  lieux  publics.  Les  contraventions  aux 
règlements  sont  punies  par  l’art.  471  du  code 
pénal. 

Nous  sommes  actuellement  sous  l’empire 
de  l’ordonnance  du  3 avril  1819,  encore  en 
vigueur,  qui  ordonne  que  « les  cabarets, 
cafés,  estaminets,  billards,  guinguettes  et 
autres  lieux  ouverts  au  public  seront  fermés, 
dans  la  ville  de  Paris,  pendant  toute  l’année, 
à 11  heures  précises  du  soir;  et,  dans  les 
communes  rurales,  à 11  heures,  depuis  le 
1"  avril  jusqu'au  !•'  octobre,  et  ù 10  heures 
du  soir  depuis  le  1"  octobre  jusqu'au 
!•'  avril.  » 

Disons,  toutefois,  qu'à  Paris  les  cafés  et 
les  marchands  do  vin,  au  moyen  do  dis- 
penses, restent  ouverts  jusqu’à  minuit,  et 
certains  établissements , plus  particuliêre- 
nient  surveillés,  peuvent  même  rester  ou- 
verts toute  la  nuit.  An.  Rocher. 

CABE.STAN  (marine).  — Sorte  de  treuil 
serrant,  dans  les  bâtiments,  à exécuter  dos 
travaux  qui  exigent  de  grands  efforts.  Le 
cabestan  principal  est  toujours  placé  sur  le 
même  pont  que  celui  où  courent  les  câbles 
venant  des  écubiers.  Il  y en  a de  différentes 
grandeurs  ; un  grand  cabestan  a,  en  diamè- 
tre, à sa  base,  le  douzième  du  bau  du  bâti- 
ment, et  le  petit  cabestan  les  deux  tiers  du 
grand;  l’un  et  l’autre  sont  destinés  à tourner 
sur  leur  axe  vertical.  Des  barres  que  l'on 
place  dans  les  mortaises,  à la  tête  d’un  c.a- 
bestan,  servent  à le  faire  agir  pour  ruidir 


les  cordages  dont  il  est  enveloppé.  (Vog. 
Treuil.) 

CARIAI  ou  CAPIYGOUA  (hydrochœrus 
capgltara,  Desm.  ; cavia  capgbara,  Gml.). — 
Petit  mammifère  do  l’ordre  des  rongeurs  et 
de  la  famille  dos  cochons  d’Inde.  Il  a pour 
caractères  génériques  vingt  dents,  savoir  ; 
deux  canines  à chaque  mâchoire;  huit  mo- 
laires en  haut  et  huit  en  bas,  toutes  compo- 
sées ; les  postérieures  plus  longues  et  formées 
de  lames  nombreuses,  simples  et  parallèles; 
les  antérieures  offrant  des  lames  fourchues. 
Les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  larges 
réunis  par  des  membranes  et  munis  d’on- 
gles; les  pieds  de  derrière  n’ont  que  trois 
doigts.  Il  manque  de  queue,  et  la  femelle  a 
douze  mamelles. 

Le  cabiai  est  le  seul  animal  connu  de  son 
genre.  Sa  grandeur  est  à peu  près  celle  d’un 
cochon  de  Siam  : il  a 3 pieds  (0,975)  de  lon- 
gueur sur  1 pied  et  demi  (0,487)  de  hauteur, 
eo  qui  en  fait  le  plus  grand  des  rongeurs. 
Son  corps  est  gros,  ramassé,  à pelage  d’un 
brun  roussâtre  en  dessus,  fauve  en  dessous  ; 
à poils  rares,  semblables  à ceux  d’un  co- 
chon, mais  plus  fins.  Ses  oreilles  et  scs  jam- 
bes sont  presque  nues  ; ses  yeux  sont  noirs 
et  grands,  cl  il  a la  lèvre  supérieure  fendue. 
En  marchant,  il  appuie  sur  la  terre  toute  la 
plante  des  pieds  de  derrière,  ce  qui  lui  donne 
une  démarche  maladroite  et  rampante.  Cet 
animal  se  trouve  dans  la  Guyane,  au  Brésil 
et  au  Paraguay,  sur  le  bord  des  rivières  et 
des  lacs,  dont  il  ne  s’éloigne  jamais.  Il  est 
timide,  et  vit  en  petites  troupes  de  dix  à 
quinze  individus,  le  plus  ordinairement  do 
la  même  famille.  Selon  d’Azara,  il  ne  se  iiour- 
rirail  que  d’herbes  ; mais  M.  de  Humboldt  dit 
s’être  assuré  qu’il  mange  aussi  du  poisson,  et 
qu’il  sait  le  pêcher  avec  beaucoup  d’adresse. 
Ce  voyageur  a vu  des  troupes  de  cabiais 
rester  tranquillement  assis  sur  leur  derrière, 
ce  qui  est  leur  position  favorite,  taudis  qu’un 
grand  crocodile,  sorti  de  l’eau,  passait  au 
milieu  d’eux.  « Cette  sécurité,  dit-il,  leur  ve- 
nait sans  doute  de  l’expérience  qu’ils  ont  quo 
le  crocodile  n’attaque  pas  hors  de  l’eau,  n 

Quand  un  objet  suspect  effraye  les  cabiais, 
ils  poussent  un  cri  que  l’on  peut  rendre  par 
le  mot  a-pé,  prononcé  avec  force  et  avec  les 
aspirations  que  l’âne  met  dans  son  braire.  A 
ce  signal  de  l’un  d’eux , tous  se  jettent  â 
l’eau,  plongent,  et  ne  vont  reparaître  â la 
surface  qu’â  imo  très-grande  distance  de 
l’endroit  où  ils  se  sont  enfoncés  ; ils  nagent 
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ensuite  avec  une  si  grande  vitesse,  qu’il  est 
impossible  à un  canot  do  les  atteindre.  Les 
chasseurs  américains  les  regardent  comme 
un  excellent  gibier  et  leur  font  une  chasse 
.incessante : mais , comme  ces  animaux  ne 
Is’éloignenl  jamais  à plus  de  cent  pas  du  bord 
des  eaux,  il  faut,  pour  les  avoir,  les  tuer 
roides  d'un  coup  de  fusil , car,  lorsqu’on  n’a 
fait  que  les  blesser,  mémo  mortellement,  ils 
se  jettent  dans  la  rivière,  s’accrochent  aux 
roches  ou  aux  herbes  du  fond,  se  noient  vo- 
lontairement et  no  reparaissent  plus  à la  sur- 
face des  ondes. 

Ces  animaux  se  gîtent  à la  surface  de  la 
terre,  comme  le  lièvre,  et  ne  se  creusent  pas 
do  terrier;  ils  no  quittent  leur  retraite  que  la 
nuit,  et  passent  la  journée  à dormir.  La  fe- 
melle seule  a un  domicile  fixe,  dans  lequel 
elle  revient  toujours  ; elle  y met  bas  do 
quatre  à huit  petits,  qu’elle  allaite  quelque 
temps  et  qu'elle  abandonne  aussitôt  qu'ils 
sont  assez  forts  pour  se  rendre  à la  rivière 
sans  elle.  Pris  jeune,  le  cabiai  s’apprivoise 
parfaitement,  vient  ù la  voix  de  son  maître 
et  le  suit  presque  comme  un  chien;  il  est 
d’un  caractère  doux,  tranquille  et  tout  à fait 
inoffonsif.  En  captivité,  on  le  nourrit  fort 
bien  avec  de  la  salade,  dos  carottes,  de  l'orge 
et  des  fruits.  Sa  chair,  grasse  et  tendre,  passe 
pour  excellente.  Maregrave  parle  de  col  ani- 
mal sous  le  nom  de  capybara,  que  lui  a con- 
servé G.  Cuvier.  C’est  le  chiguire  des  habi- 
tants de  Caracas,  le  cabionara  de  la  Guyane, 
le  capivard  et  le  cochon  cT eau  de  quelques 
voyageurs,  et  le  cabiai  de  Buffon.  Boit.xrd. 

CABILLAUDS,  nom  d’une  faction  célè- 
bre qui  parut  en  Hollande,  vers  13â0,  après 
la  mort  du  comte  Guillaume  III,  mort  sans 
enfants.  Sa  sœur,  Marguerite,  femme  de 
l’empereur  Louis  V,  s’élail  emparée  do  pou- 
voir, dont  son  Ris  Guillaume,  comte  d'Ostre- 
vant,  n'avait  que  la  lieutenance.  La  division 
s’étant  mise  entre  eux,  les  partisans  du  comte 
])rircnt  le  nom  do  cabillauds,  du  hollandais 
kabeljaauics,  nom  d'un  poisson  qui  dévore 
les  autres,  et  ceux  de  Marguerite  prirent  le 
nom  tV hameçons.  Les  premiers  portaient  des 
chaperons  gris,  les  seconds  des  chaperons 
blancs.  Les  cabillauds,  d’abord  vainqueurs 
des  hameçons,  furent  ensuite  vaincus,  et, 
après  une  lutte  de  cent  quarante  ans,  ces 
deux  partis  s’éteignirent. 

CAIIIHES  {myth.).  — Les  étymologistcs 
cl  les  my  thographes  dériventee  nom  de  cabir 
ou  cabar,  dont  ils  fout  çabirim  ou  khaberim, 


qui,  en  hébreu  et  en  phénicien,  signifie  fort, 
puissant,  grand.  De  là  les  désignations  grec- 
ques citées  dans  Macrobe  (Salurn. , lib.  iii, 
cap.  3)  de  jucyàAcur,  £eoôc  y^nani/f, 
âmv(  S'vviiTcùf,  que  les  Latins  traduisent  par 
dii  socii,  dii  patentes,  dii  magni.  Bien  de  plus 
célèbre  chez  les  anciens  que  ces  divinités 
honorées  dans  les  Iles  circahelléniqucs  d'Im- 
bros,  de  Thasos,  de  Lemnos  et  surtout  do 
Samothrace,  où  l’initiation  à leurs  mystères 
attirait  tant  d'illustres  visiteurs.  Rien  aussi 
do  plus  embrouillé,  suivant  Saiutc-Croix 
{Kech.  sur  les  myst.  du  pag. , sect.  ii,  art.  5), 
que  ce  qui  les  concerne.  En  effet,  le  mythe 
cabirique  est  d'autant  plus  difficile  à élucider 
qu'aucune  des  diverses  légendes  dont  il  a été 
l'objet  ne  se  ressemble;  quant  aux  idées  Ihéo- 
sophiques  et  aux  faits  cosmogoniques  qu'elles 
y rattachent,  elles  no  s'accordent  pas  mieux 
sur  le  nombre  et  sur  l'identité  originaire  do 
ces  personnifications  déitiques,  que  l'on  a été 
jusqu'à  confondre  avec  les  dioscurcs,  les 
anakes  ou  anactes,  les  dactyles  idéens,  les 
corybantes,  les  curèles,  les  tritopators,  les 
tclchines,et  même  les  pénates,  ainsi  que  cela 
résulte  de  ce  que  rapporte  l’auteur  tics  Sa- 
turnales (loco  cil.),  d’après  Varron  et  Virgile; 
si  bien  que  l'on  peut  encore  se  demander, 
comme  lui,  quels  étaient  ces  dieux , qui  sint 
aulem  dii  î Les  uns,  se  fondant  sur  un  pas- 
sage peu  positif  et  peu  clair  de  Sanchoniathon, 
conservé  par  Eusèbe  {Præp.  evang. , lib.  i, 
cap.  10],  prétendent  que  le  culte  des  dieux 
cabircs,  au  nombre  de  sept  ou  de  huit,  aurait 
été  transporté  on  Grèce  do  l'Egypte  ou  de  la 
Syro-Phénicio.  Les  autres,  s’appuyant  do 
traditions  helléniennes,  no  comptent  que 
quatre  cabires,  et  les  font  sortir  de  la  haute 
Asie  ou  de  la  Perse.  Une  troisième  opinion 
enfin  veut  tout  le  contraire  ; ses  partisans 
disent  que  les  mystères  des  cabircs  furent 
transplantés  en  Samothrace  par  les  Pélasgcs 
argiens  ou  thessalicns;  et  que,  de  In,  ils  pé- 
nétrèrent d'abord  à Béryte  ( la  moderne 
Beyrouth  ) par  voie  de  mer,  puis  se  répandi- 
rent en  Phénicie  et  en  Egypte,  où  on  les  ac- 
cueillit particulièrement  à Memphis.  Le  sa- 
vant italien  Carli  {Ànlich.  ilal. , lib.  i,  parte 
prima]  ajoute  que  ces  dieux  protecteurs  de  la 
navigation  étaient  adorés  par  les  Tyrrhé- 
niens  ou  Etrusques,  issus,  suivant  lui,  de  ces 
mêmes  Pélasges.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  senti- 
ment le  plus  généralement  adopté  étant  celui 
qui  fixe  à quatre  le  nombre  des  dieux  cabi- 
res, quels  que  puissent  être , d'ailleurs,  leur 
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filiation  théoRonique  et  le  lieu  où  la  légende 
primitive  et  fondamentale  a pris  naissance, 
nous  nous  bornerons  ici  à indiquer  succinc- 
tement en  quoi  consistait  cette  tétrade  cabi- 
roïde,  autant  que  le  permettent  des  abstrac- 
tions si  nombreuses  et  si  compliquées. 

Il  parait  que  la  doctrine  arcanique  du 
sanctuaire  sainothracien,  confiée  par  initia- 
tion, reposait  sur  le  principe  d’une  puissance 
une  et  triple,  qui  avait  une  certaine  analogie 
avec  le  fameux  quaternaire  de  Pythagore  : 
c'est-à-dire  qu’elle  se  composait  de  la  mo- 
nade qui  complétait  ou  absorbait  le  ternaire 
sacré  dans  son  unité  mystérieuse. 

Or  cette  tétrade  peut  se  référer  à la  fois 
aux  dieux  célestes  et  aux  dieux  terrestres  les 
plus  éminents.  Quant  à savoir  quels  sont  les 
uns  et  les  autres  de  ces  dieux,  c’est  là  ce  qui 
nous  reporte  à la  question  de  Macrobe,  plus 
liaut  rappelée.  C’est,  dit-on,  le  reflet,  l’action 
du  ciel,  des  régions  éthérées,  sur  la  masse 
sublunaire  et  sur  ses  accidents  intérieurs  et 
souterrains;  en  d’autres  termes,  les  forces, 
les  phénomènes  du  ciel,  agissant  sur  les  phé- 
nomènes, sur  les  forces  externes  et  internes 
de  la  terre.  Tout  cela  est  encore  assez  peu 
aisé  à comprendre,  obligé  que  nous  sommes 
d’être  sobre  de  développements.  Essayons 
néanmoins  de  le  rendre  intelligible.  Les  an- 
ciens, personne  ne  l’ignore,  considéraient  le 
monde,  dans  son  ensemble  total,  comme 
formé  de  deux  principes  essentiels  : le  prin- 
cipe actif  et  le  principe  passif,  soient  l’esprit 
et  la  matière  ou  le  ciel  et  la  terre.  C’est  sur 
cette  donnée  générale  que  fut  composée  la 
tétrade  mystérieuse  qui  était  dévoilée  au  de- 
gré culminant  (l’époptie)  des  mystères  cabi- 
roïdes,  et  dans  les  explications  de  laquelle 
disparaissaient  les  personnificationsde  l’htah 
ou  Vulcain,  Pluton,  Cérés,  Proserpine,  Vé- 
nus. Mars  et  Mercure,  pour  faire  place  à des 
êtres-principes,  à des  formules  immatérielles 
et  transceudentales,  dont  ci-après  le  résumé 
appellatif,  réduit  à sa  plus  simple  expression. 

.'txiËROs,  la  monade,  l’unité  abstraite  et 
."bsoluc,  le  dieu  tout-puissant,  vénérable  et 
digne  d’amour. 

Axiokrrsos  (Phath,  Vulcain),  le  féconda- 
teur suprême,  le  ciel,  le  soleil  ou  la  chaleur, 
principe  actif. 

Axiokersa  {Cérés,  Proserpine),  la  terre, 
le  monde  visible,  l’humidité,  principe  passif 
propre  à recevoir  tous  les  germes  de  repro- 
duction. 

Casmilos  ou  Cadmilxu  ( Mercure  ] la  vie. 


le  monde  visible,  l’existence,  procédant  de 
la  diade  ou  union  des  deux  principes  actifet 
passif,  nœud  et  lien  d’affinité  harmonique 
de  la  triade  qui  s’absorbe  dans  l’unité  uni- 
verselle H.  DE  C. 

CABLE  (mor.).  — Très-gros  cordage  com- 
posé de  trois  haussiéres  tordues  ensemble  et  do 
telle  façon  que  le  câble  ainsi  confectionné  n’a 
que  le  tiers  en  longueur  des  cordes  employées 
à le  fabriquer.  Les  câbles  servent  à amarrer  les 
bâtiments  à l’ancre.  Il  y en  a depuis  G pouces 
de  circonférence  jusqu’à  pouces  : leur  lon- 

gueur habit,  est  de  lâO  brasses  ou  GOO  pieds. 

CABOCHIENS.  — Sous  le  régne  de 
Charles  VI , deux  factions  ennemies  se  dis- 
putaient le  pouvoir;  c’étaient  les  Armagnacs 
et  les  Bourguignons.  Le  parti  des  Arma- 
gnacs, dirigé  par  le  comte  d’Armagnac , qui 
lui  avait  donné  son  nom,  comptait  dans  ses 
rangs  les  oncles  du  roi , la  reine  Isabeau  do 
Bavière,  le  duc  de  Bourbon  , prince  estime 
de  ses  ennemis  mêmes,  le  connétable  d’AI- 
bret  et  une  foule  d’autres  grands  person- 
nages. Ce  parti  avait  pour  but  de  venger  la 
mort  du  duc  d’Orléans,  frère  du  roi  Char- 
les VI,  assassiné  par  ordre  de  Jean  sans 
Peur,  duc  de  Bourgogne.  Les  Bourguignons 
avaient  pour  eux  les  Parisiens,  qui  chéris- 
saient Jean  sans  Peur  à cause  de  ses  décla- 
mations contre  les  impôts,  et  de  sa  promesse 
de  les  abolir  dès  qu’il  serait  le  seul  maître. 

Paris  était  alors  gouverné  par  le  duc  de 
Berry,  oncle  du  roi  ; les  habitants,  irrités  de 
le  voir  suivre  le  parti  des  princes,  forcèrent 
Charles  VI  à le  remplacer  par  le  comte  de 
Saint-Pol,  tout  dévoué  à leur  cause.  Le  pre- 
mier acte  du  nouveau  gouverneur  fut  de 
créer  un  corps  de  500  garçons  bouchers, 
qui  furent  appelés  cabochiens,  du  nom  de 
Simon  Caboche,  un  des  principaux  d'entre 
eux.  Les  cabochiens  restaient  constamment 
armés  et  recevaient  une  solde  du  trésor 
royal.  Bientôt  ils  se  mêlent  des  affaires  pu- 
bliques, et  présentent  à chaque  instant  des 
requêtes  que  le  conseil  est  obligé  d’accorder 
sur-le-champ.  Leur  insolence  va  croissant 
de  jour  en  jour;  personne  n’est  à l’abri  de 
leurs  insultes,  et  quiconque  est  appelé  par 
eux  Armagnac  est  massacré  à l’instant,  ou 
tout  au  moins  subit  les  plus  odieuses  vio- 
lences. Chaque  dimanche , ils  forcent  les 
curés  de  Paris  à excommunier  les  princes, 
leurs  alliés,  complices , aidons  ou  favorisons. 
Un  grand  nombre  do  bourgeois,  effrayés, 
quittèrent  la  capitale,  qui  ne  leur  offrait  plus 


uuylt 


C\B 


( 253  ) 


aucune  sûreté.  Les  atrocités  que  les  cabo- 
chiens  commirent  furent  telles,  que  les  chefs 
même  du  parti  durent  songer  à y mettre  un 
terme. 

Ce  fut  alors  que  le  Dauphin,  gendre 
du  duc  de  Bourgogne,  ayant  donné  droit  à 
son  beau-père , et  le  duc  d'Orléans,  fils  de 
celui  qui  avait  été  assassiné,  ayant  été  obligé 
de  lever  le  siège  de  Paris,  on  consentit  do 
part  et  d’autre  à une  paix,  qui  fut  signée  en 
1413. 

Le  Dauphin  gouvernait  l’État,  et,  malgré 
son  indolence  et  son  amour  pour  le  plaisir, 
il  paraissait  vouloir  réparer  les  maux  qu’a- 
vaient causés  les  guerres  civiles , lorsque  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  avait  cru  gouverner 
au  nom  de  son  gendre,  se  voyant  trompé 
dans  son  attente,  soulève  les  cabochiens. 
Ceux-ci,  secondés  par  la  populace,  et  dirigés 
par  Caboche  et  les  principaux  bouchers , 
courent  assiéger  la  Bastille,  alors  gouvernée 
par  des  Essarts,  lequel  était  prévôt  des  mar- 
chands. Les  assaillants  furent  repoussés, 
malgré  l’habile  direction  donnée  à l’attaque 
par  Robert  de  Mailly,  chevalier  bourgui- 
gnon, qui  était  venu  se  joindre  à Caboche. 
La  Bastille  n’ayant  pu  être  emportée,  Jean 
sans  Peur  se  hâte  d’apaiser  celte  sédition, 
puis  suscite  de  nouveaux  troubles. 

D’après  ses  conseils,  les  cabochiens  for- 
cent l’entrée  de  l’hôtel  Saint-Paul , et  là , 
Jean  de  Troyes,  ce  chirurgien  que  son  élo- 
quence a fait  roi  des  halles , reproche  au 
Dauphin  sa  vio  licencieuse,  et  lui  demande 
le  châtiment  de  plus  de  soixante  personnes 
de  sa  maison.  Le  prince , effrayé,  se  réfugie 
dans  l’appartement  du  roi  ; les  cabochiens, 
n’étant  plus  retenus  par  sa  présence,  se  sai- 
sissent du  prince  Louis  de  Bavière,  frère  de 
la  reine,  d’un  grand  nombre  de  seigneurs  et 
de  dames,  et  leur  font  subir  toutes  sortes 
d’injures.  Ils  conduisent  d’abord  leurs  pri- 
sonniers au  duc  de  Bourgogne,  et  ensuite, 
d’après  ses  conseils,  les  renferment  dans  la 
prison  du  Louvre.  Cependant  des  Essarts 
avait  rendu  la  Bastille,  sur  la  promesse  don- 
née par  le  duc  de  Bourgogne  qu’il  ne  serait 
nullement  inquiété  ; mais  ce  prince  avait 
juré  sa  perle;  il  ne  pouvait  lui  pardonner 
d’avoir  fait  connaître  qu’il  était  l’auteur  do 
l’enlèvement  des  2 millions  qui  manquaient 
au  trésor  royal.  Les  cabochiens,  que  Jean 
sans  Peur  appelait  sa  garde  royale,  lui  firent 
faire  son  procès  et  le  pendirent.  Les  bou- 
chers, craignant  les  suites  de  leur  conduite. 
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exigèrent  du  conseil  des  lettres  patentes  qui 
approuvaient  purement  et  simplement  tout 
ce  qui  s’était  passé. 

Les  cabochiens  portaient , pour  se  recon- 
naître, un  petit  chaperon  rouge;  ils  forcèrent 
Charles  VI  à s’en  couvrir.  Guidés  par  Mailly, 
ces  hommes  féroces  traitaient  en  ennemis  de 
l’Etat  tous  ceux  dont  Jean  sans  Peur  avait  à 
se  plaindre.  Le  Dauphin  fut  insulté  par  eux 
jusque  dans  son  appartement,  et  au  milieu 
d’un  bal  qu’il  donnait.  Pour  se  soustraire  à 
leur  tyrannie,  le  jeune  prince  appelle  à son 
secours  les  Armagnacs  et  les  bourgeois.  La 
guerre  allait  redoubler  de  violence,  quand 
Charles  VI  eut  un  instant  de  lucidité  ; il 
voulut  absolument  que  la  paix  se  fit,  et  elle 
fut  signée  à Pontoise,  malgré  la  vive  opposi- 
tion des  factieux.  Le  prévôt  des  marchands, 
Juvénal  des  Ursins,  avait  puissamment  con- 
tribué à la  paix  en  excitant  les  bourgeois  à 
la  demander,  et  à réprimer  la  populace  sou- 
levée par  Jean  de  Troyes.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, dont  la  paix  ruinait  les  espérances, 
le  menaça  fortement , mais  il  n’osa  le  faire 
périr;  il  se  contenta  de  le  rançonner.  Le 
Dauphin  fait  proclamer  la  paix,  et  va,  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple,  délivrer 
les  prisonniers.  Les  cabochiens  se  cachent; 
le  duc  de  Bourgogne  se  retire  dans  scs  états 
de  Flandre,  emmenant  avec  lui  les  princi- 
paux factieux,  pendant  que  les  princes  vien- 
nent à Paris,  où  ils  sont  reçus  avec  les  plus 
grands  accueils,  et  rétablis,  eux  et  leurs 
partisans,  dans  leurs  dignités. 

La  paix  dura  peu  : Jean  sans  Peur,  blessé 
par  les  décisions  du  conseil,  qui  donnaient 
le  pas  sur  lui  au  duc  d’Orléans,  comme  plus 
proche  parent  du  roi , et  par  la  destitution 
de  ses  créatures,  que  l’on  remplaçait  par  des 
Armagnacs,  marche  sur  Paris.  De  son  côté, 
le  Dauphin  fait  jurer  à toute  la  noblesse  pré- 
sente de  le  défendre;  il  arme  les  bourgeois, 
met  Paris  en  état  de  siège,  et  en  confie  la 
défense  au  comte  d’Armagnac.  Celui-ci  or- 
donne au  parlement  de  monter  à cheval 
pour  circuler  dans  les  rues  et  y maintenir 
l’ordre,  défend,  sous  peine  de  mort,  à qui 
que  ce  soit,  de  quitter  ses  travaux  habituels, 
et  garnit  les  remparts  de  soldats  fidèles.  Le 
duc  de  Bourgogne  ne  pouvant,  à cause  do 
ces  précautions,  avoir  aucune  communica- 
tion avec  ses  partisans,  fut  forcé  de  retour- 
ner en  Flandre.  Comme  le  roi  était  avec  les 
Armagnacs,  que  les  Flamands  se  montraient 
peu  disposés  à soutenir  leur  souverain,  Jean 
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sans  Penr  demanda  la  paix  et  l’obtint  à force 
do  soumission. 

Pendant  ce  temps,  Henri  V,  roi  d’Angle- 
terre, voulant  mettre  à profit  nos  dissensions 
intestines,  débarque  à Calais  en  l'an  HIS, 
réclamant  son  royaume  de  France.  La  pré- 
sence de  l’ennemi  national  ne  peut  faire 
cesser  les  rivalités.  Les  Armagnacs  refusent 
le  secours  des  Bourguignons,  et  perdent  la 
sanglante  bataille  d’Azincourt,  où,  dit-on, 
roriHamme  parut  pour  la  dernière  fois. 
Henri  V,  dont  les  forces  étaient  épuisées, 
ne  peut  profiter  de  sa  victoire;  il  est  obligé 
de  repasser  la  mer  pour  aller  chercher  do 
nouvelles  troupes,  tandis  que  tes  princes 
reprennent  le  chemin  de  Paris. 

A la  nouvelle  du  désastre  d’Azincourt,  les 
Parisiens,  qui,  dés  le  commencement  des 
troubles,  avaient  eu  à souffrir  les  exactions 
do  la  faction  victorieuse,  prennent  la  résolu- 
tion do  fermer  leur  ville  aux  gens  des  deux 
partis.  A l’approche  des  Armagnacs,  ils  sor- 
tent de  leur  ville  et  se  rangent  en  bataille 
devant  les  remparts;  mais  ils  n’osent  les 
attaquer,  et  les  laissent  paisiblement  entrer 
dans  leurs  murs.  Paris  fut  traité  en  ville 
conquise  ; les  partisans  du  duc  do  Bourgogne 
furent  vivement  poursuivis;  les  bouchers 
furent  privés  do  leurs  privilèges,  et  on  créa 
quatre  nouvelles  boucheries  au  profit  du  roi. 
Jean  sans  Peur,  qui  était  entré  en  campa- 
gne pour  soutenir  son  parti,  fut  forcé  de 
rentrer  dans  ses  états. 

L’année  suivante,  1418,  le  père  de  l’E- 
glise, le  vénérable  pape  Martin  V,  touché  de 
l’état  déplorable  dans  lequel  était  la  France, 
envoya  un  légal  pour  rétablir  la  concorde 
entre  les  deux  partis,  qui  conclurent  la  paix 
à Montereau  : le  connétable  d'Armagnac  re- 
fusa seul  de  la  signer,  et  continua  à régner 
en  maître  dans  Paris.  Cependant  la  Provi- 
dence avait  marqué  le  terme  do  la  domina- 
tion de  cet  homme  cruel,  qui  refusait  de 
mettre  fin  aux  souffrances  des  peuples.  Un 
jeune  homme,  qui  avait  été  maltraité  par  les 
Armagnacs,  Périnet  Leclerc,  fils  d’un  éche- 
vin,  s’entend  avec  les  Bourguignons  et  leur 
ouvre,  pendant  la  nuit,  la  porte  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  Une  fuis  maîtres  de  Paris,  les 
Bourguignons  et  les  cabochiens  y font  d’af- 
freux massacres.  Le  connétable,  les  arche- 
vêques de  Reims  et  de  ’l’ours,  cinq  évéques, 
l’abbé  de  Saint-Denis,  quarante  des  princi- 
paux magistrats , et  une  foule  de  citoyens 
do  toutégectdc  tous  rangs  furent  immolés; 


le  Dauphin  n’échappa  à la  mort  que  par  le 
dévouement  de  Tannegui  duChatel,  qui  l’em- 
porta dans  une  couverture.  Les  Bourgui- 
gnons s’emparèrent  de  toutes  les  charges 
publiques.  L'audace  des  cabochiens  devint 
extrême  : se  souciant  peu  des  partis,  ils  ne 
s’occupaient  que  do  leurs  propres  intérêts, 
tuaient  et  pillaient  quand  l'occasion  s’en 
présentait.  Capeluche,  leur  bourreau,  ren- 
dait souvent  visite  A Jean  sans  Peur;  il  lui 
touchait  familièrement  la  main  et  le  traitait 
comme  son  égal  ; on  le  voyait,  chaque  jour, 
se  promener  par  la  ville,  suivi  do  ses  fidèles 
cabochiens,  désigner  au  hasard  les  victimes 
qui  devaient  tomber  sous  sa  hache.  Le  duc 
Jean,  qui  avait  excité  les  cabochiens,  eut 
recours  à la  ruse  pour  les  détruire  ; il  les 
envoya  assiéger  Montihéry,  et  fit  assassiner 
Capeluche  pendant  leur  absence.  La  mort 
de  ce  dernier  mit  fin  aux  troubles  provoqués 
par  les  cabochiens,  qui,  privés  de  leur  chef, 
cessèrent  d'être  redoutables  Quelques  mois 
après,  Jean  sans  Peur  ayant  été  assassiné 
sur  le  pont  de  Montereau  par  Tannegui 
duChalel,  les  cabochiens  disparurent  entiè- 
rement. Dchaüt. 

CABOMDÊES  [bol.],  famille  de  piaules 
monocotylédones.  — Le  genre  qui  sert  de 
type  à cette  famille  est  le  cabomba,  plante 
commune  dans  les  eaux  courantes  A la 
Guyane,  à la  Caroline  et  en  Géorgie.  Elle  a 
des  liges  longues  avec  des  feuilles  très-dé- 
coupées si  elles  croissent  sous  l’eau,  mais 
ovales  et  entières  si  elles  s’étendent  A sa  sur- 
face. 

CABOT,  ou,  mieux,  CABOTO  (Jeak),  sa- 
vant cosmographe  vénitien.  Peu  après  la  dé- 
couverte de  l’Amérique  par  Christ.  Colomb, 
en  Cabot,  qui,  A cette  époque,  était 
déjà  établi  en  Angleterre,  proposa  A Heu  ri  VI 
d’aller  lui-même  A la  recherche  de  nouvelles 
terres,  en  suivant  une  route  autre  que  celle 
qu’avait  tenue  le  célèbre  Génois.  Le  roi  lui 
donna  trois  navires,  avec  lesquels  il  se  mit 
en  mer  en  1496;  il  s’avanva  par  le  sud  jus- 
qu'A  la  Floride,  et  prit,  dit-on,  possession  do 
la  grande  lie  que  les  Anglais  nommèrent 
ync-found-land , OM  Terre-Neuve,  en  1497. 
Cabot  revint  ensuite  en  Angleterre,  où  il 
mourut  on  ne  sait  en  quelle  année. 

CABOT  (Sébastien),  fils  du  précédent, 
né  A Bristol,  en  1467,  qui  avait  accompagné 
son  père  dans  l’Amérique  septentrionale,  of- 
frit ses  services  au  roi  d'Espagne,  Ferdinand, 
surnommé  le  Catholique.  Ce  prince  le  fit  ca- 
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pitaine  ginéral  des  pilotes  de  la  marine  mar- 
chande. Il  commanda,  en  cette  qualité,  une 
expédition  pour  les  Iles  Moluques,  et,  en  s'y 
dirigeant,  il  découvrit  les  terres  de  Labrador; 
mais  il  n’atteignit  point  l'archipel  des  Molu- 
ques, attendu  que  les  équipages  de  ses  bâti- 
ments refusèrent  de  passer  le  détroit  de  Ma- 
gellan, et  ne  voulurent  pas  aller  plus  avant 
que  le  cap  de  Saint-Augustin.  Il  se  replia 
donc  sur  la  grande  rivière  de  la  Plata  ; ii  il 
fonda  quelques  établissements  ; puis,  les  se- 
cours qu’il  avait  demandés  à Ferdinand  ne 
venant  point,  il  revint  pn  Espagne  les  solli- 
citer lui-méme.  Enfin,  après  plusieurs  autres 
voyages,  il  retourna  en  Angleterre  en  15^3, 
où  Henri  VII  créa  pour  lui  la  charge  de  gou- 
verneur des  compagnies  marchandes  et  de 
l'administration  des  découvertes,  avec  un 
traitement  considérable.  On  croit  que  Sébas- 
tien Cabot  mourut  vers  l’an  1550. 

CABOTAGE.  — L’étymologie  de  ce  mot 
vient  de  l'espagnol  cabo,  cap.  C'est,  en  effet, 
de  cap  en  cap  que  s’effectue  cette  sorte  de 
navigation.  Le  marin  qui  biit  le  cabotage 
s'appelle  caboteur;  le  navire,  eabotier  : cabo- 
ter, c'est  faire  le  cabotage.  Cette  navigation 
doit  spécialement  attirer  l'attention  d'un 
gouvernement  sage  et  prudent;  c’est  là  que 
se  recrute  le  personnel  de  la  marine  de 
guerre;  c’est  un  métier  d’une  longue  et  diffi- 
cile expérience.  Le  caboteur  doit  connaître 
parfaitement  la  configuration  des  terres,  leur 
aspect  général  et  particulier  ; les  caps,  les 
pointes,  les  bancs,  les  rochers,  la  nature  du 
fond  de  l'eau  aux  différents  états  de  la  ma- 
rée et  la  force  des  courants  près  des  côtes  et 
des  endroits  qu’il  doit  fréquenter;  enfin  les 
lieux  des  meilleures  relâches.  Le  cabotage 
est,  sans  aucun  doute,  le  premier  mode  de 
navigation  dont  se  soit  servi  l’homme.  Les 
anciens,  y compris  les  Phéniciens  et  les  Car- 
thaginois, n’avaient  point  d'autre  navigation. 
Les  pécheurs  sur  les  côtes  de  la  mer  occu- 
pent les  premiers  rangs  des  caboteurs.  On 
divise  le  cabotage  en  deux  classes,  le  grand 
et  le  petit  : le  petit,  et  le  plus  important,  ne 
se  fait  que  le  long  des  côtes;  le  maitre  côtier 
n’a  ù son  aide  que  de  bien  faibles  connais- 
sances et  presque  point  de  moyens  pour  na- 
viguer, sinon  son  courage,  sa  persévérance, 
son  adresse.  Que  d’efforts!  de  quelle  pré- 
sence d'esprit  ne  fait-il  pas  preuve?  Sans 
cesse  au  milieu  des  flots , entre  les  rochers  , 
sur  les  côtes,  par  un  temps  dur,  que  de  dan- 
gers n’encourt-il  point  't  Pour  le  perdre,  il 
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ne  faut  qu’un  moment  d’.inattention  ; II  n’a 
jamais  un  temps  beau,  doux  et  calme  ; d’ail- 
leurs , pourquoi  le  demanderait-il?  n’y  a-t-il 
presque  pas  toujours  sur  les  côtesdesbrisants, 
et  ne  rôde-t-il  pas  sans  cesse  autour?  Toujours 
les  mêmes  périls  I non-seulement  il  faut  qu’il 
s’y  familiarise,  mais  encore  qu’il  lutte,  qu’il 
maîtrise  les  vagues  qui  le  ballottent,  qui  l’em- 
portent I Il  y parvient,  il  surmonte  tous  les 
obstacles,  mais  au  prix  de  quelles  peines,  de 
quels  maux,  grand  Dieul  Lui  seul  devient  un 
véritable  homme  de  mer , un  véritable  mate- 
lot ; c’est-à-dire  une  homme  extraordinaire 
par  rapport  aux  hommes  qui  sont  éloignés  des 
mers,  comme  le  dit  l'amiral  Wuillaumez. 
L’individu  qu’on  embarquera  sur  un  bâti- 
ment au  long  cours  ne  pourra  jamais  lui  être 
comparé;  ce  dernier  sera  bon,  tout  au  plus, 
aux  manœuvres  hautes. 

Le  grand  cabotage  se  fait  souvent  par  la 
pleine  mer  et  perd  de  vue,  parfois,  les  côtes; 
il  touche  à un  cap,  mais  aux  fins,  tout  sim- 
plement, do  s’assurer  de  sa  route.  Celui  qui 
fait  le  grand  cabotage  voyage  entre  les  ports 
très-éloignés  : du  port  de  Marseille,  et  sans 
cesser  de  caboter,  il  va  à Odessa  et  à Saint- 
Pétersbourg  ; quelquefois  il  traverse  un  bras 
de  mer,  ce  qui  lui  est  facile,  ayant  un  bâti- 
ment à plusieurs  centaines  de  tonneaux  et 
ayant  un  assez  nombreux  équipage.  Par 
exemple,  il  est  nécessaire  qu’il  ait  des  no- 
tions astronomiques  et  mathématiques,  qu’il 
sache  se  servir  du  sextant,  qu’il  prenne  sa 
hauteur  à midi  et  sache  calculer  sa  latitude  ; 
il  doit  estimer  sa  route  en  se  guidant  par 
le  quartier  de  réduction  ou  par  les  tables  ; 
il  faut  qu’il  observe  l’amplitude  occase  et  or- 
tive,  et  en  déduise  l'inclinaison  de  l’aiguille 
aimantée.  Il  ne  sait  pas,  comme  le  capitaine 
au  long  cours,  employer  les  montres  marines, 
le  calcul  des  longitudes  par  les  distances 
lunaires  nord-nord,  mais  il  a prouvé  maintes 
fois  qu’on  pouvait  s’en  passer.  Le  port  do 
Gruiesant,  sur  la  Méditerranée,  compte  nom- 
bre de  capitaines  qui,  sur  de  très- frêles  em- 
barcations, n'hésitent  pas  à faire  les  plus 
longs  voyages,  et  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  praticiens,  peut-être  mieux  encore, 
des  routiniers.  Le  cabotage  a été  l'objet 
d'une  foule  de  lois,  ordonnances  et  de  régle- 
ments. Il  ressort  de  tout  ceci  que  les  gou- 
vernements les  plus  éclairés  lui  ont  accordé 
le  plus  de  sollicitude,  et  surtout  pour  le  petit 
cabotage,  par  les  ordonnances  de  1673, 1675, 
1681,  1689,  1725,  1726  ; les  porU  de  Hun- 
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kerque  et  de  Bayonne  étaient  seuls  compris 
dans  le  petit  cabotage  ; celles  de  ITkO 
comprirent  tous  les  ports  qui  sont  entre 
Bayonne  et  la  Corogne , en  Espagne  , et 
entre  les  ports  de  la  Bretagne,  de  la  Nor- 
mandie, Picardie,  Flandre,  jusqu'à  ceux 
d'Ostende,  Bruges,  Nieuport,  Hollande,  An- 
gleterre, Ecosse  et  Irlande.  Il  fut  même  sti- 
pulé par  une  clause  que  tout  homme  de 
mer  qui  aurait  quatre  ans  de  navigation , 
subi  simplement  un  examen  de  connaissan- 
ces pratiques  des  côtes  et  des  ports,  serait 
reçu,  sans  autres  formalités  précédemment 
prescrites,  à être  maître  et  patron  au  petit 
cabotage.  Le  même  esprit  existe  dans  notre 
code;  on  peut  consulter  l'art.  377  du  code 
de  commerce.  Plusieurs  réglements  , de- 
puis 1832,  ont  presque  effacé  toute  diffé- 
rence entre  le  grand  et  le  petit  cabotage;  c'est 
ainsi  que  la  cour  de  cassation  (23  mai  1826) 
reconnaît  que  Saint-Pétersbourg  fait  partie 
du  petit  cabotage,  tandis  qu'elle  mit  dans  le 
le  grand  les  voyages  à Berghem , bien  plus 
courts.  Les  lois  du  22  avril  1832  portent 
même  que  « tout  marin  qui  aura  fait  cinq 
voyages,  dont  les  deux  derniers  en  qualité 
d'ofhcier,  à la  pêche  de  la  morue  sur  les 
côtes  d'Islande,  sera  admissible  au  comman- 
dement d'un  navire  pour  cette  même  pêche, 
et  que  tout  marin  au  moins,  âgé  de  2k  ans, 
qui  aura  fait  cinq  voyages,  dont  les  deux 
derniers  en  qualité  d'officier,  à la  pêche  à 
la  baleine,  sera  admissible  au  commande- 
ment d'un  navire  baleinier.  » Comme  le 
bâtiment  baleinier  double  le  cap  Horn , 
franchit  le  détroit  de  Magellan  , et  fait 
un  voyage  tout  aussi  long  qu'en  puisse  faire 
un  navire  au  long  cours,  il  en  résulte  qu'on 
peut  éviter  l'examen.  De  la  sorte,  aussi,  le 
petit  cabotage  aura  plus  d'importance,  puis- 
qu'un simple  patron,  au  moyen  de  quelques 
voyages  , pourra  commander  un  bâtiment 
allant  au  loin.  Au  dire  d'un  auteur  dont 
nous  ignorons  le  nom,  la  responsabilité  mo- 
rale de  l'armateur  deviendrait  la  seule  ga- 
rantie. En  1839  on  reconnut  que  les  maîtres 
au  petit  cabotage  pouvaient  aller  nu  banc  de 
Terre-Neuve;  il  est  certain  que  c'est  une 
bonne  mesure  : les  études  qu'on  exigeait 
des  capitaines  étaient  inutiles;  qu'on  se 
garde  bien  de  tomber  dans  un  défaut  con- 
traire. Nous  rapporterons  un  fait  assez  cu- 
rieux : c'est  qu'un  bâtiment  resta  plusieurs 
mois  en  mer  sans  avoir  trouvé  le  banc  de 
Terre-Neuve,  banc  qui  est  aussi  étendu  que 
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le  royaume  de  Francel  On  évitera  un  pareil 
accident  en  tenant  considérablement  à la 
pratique,  qui  est,  en  mer,  la  plus  grande 
affaire,  et  en  faisant  marcher  de  front  les 
sciences  au  moins  élémentaires. 

Le  nombre  des  navires  qui  font  le  cabo- 
tage en  France  est  bien  loin  d'atteindre 
celui  des  navires  anglais.  Pendant  l'an- 
née 1832,  le  cabotage  anglais  a employé 
10,000,000  de  tonneaux,  tandis  que  le  nôtre 
n'en  a employé  que  2, .500, 000.  Nous 
avons  donc  de  grands  progrès  à faire.  On 
semble  craindre  que  le  perfectionnement 
des  voies  de  communication  et  l'établisse- 
ment do  canaux  et  de  chemins  de  fer  no 
fassent  perdre  de  son  importance  au  caho- 
tage, et  ruinent  par  là  notre  marine  mili- 
taire, dont  il  est  la  seule  ressource.  On  fait 
remarquer  les  graves  inconvénients  du  dé- 
tour que  nécessite  la  Péninsule,  mais  de  tout 
ceci  on  ne  conclut  rien.  L'Angleterre  a scs 
canaux  et  ses  chemins  de  fer,  et  le  cabotage 
s'accroît  tous  les  jours  Un  canal,  un  chemin 
de  fer  coûtenténormément  et  dépensent  bien 
la  compensation  d'une  porte  do  temps. 
Bayonne  expédie  par  terre  à Marseille,  Mar- 
seille au  Havre,  sans  aucun  doute,  mais  des 
objets  pressants  et  de  peu  de  volume.  Bien 
ne  coûte  moins  qu'une  toile  et  un  peu  de 
ventl  Bern.  DF.  Polj-.MEÏBOt. 

CABOUL.  {Voy.  Kaboul. ) 

CADRAL  (Pierbe-Alvabez),  navigateur 
distingué,  fut  chargé,  par  le  roi  de  Portugal, 
Emmanuel,  de  commander  la  seconde  esca- 
dre qu'il  envoyait  aux  Indes.  Le  roi  lui- 
même  lui  donna,  dans  l'église  de  Belem,  un 
étepdard,  et  l'évêque  de  Visen  lui  mit  sur  la 
tête  un  chapeau  béni  par  le  pape.  En  1500, 
au  mois  de  mars.  Cabrai  quitta  le  Tagc, 
ayant  sous  ses  ordres  treize  vaisseaux  et 
1,200  hommes  d'équipage.  Des  détona- 
tions d'artillerie,  de  nombreuses  acclama- 
tions d'un  peuple  immense  saluèrent  son 
départ.  Sur  les  côtes  d'Afrique,  il  eut  beau- 
coup à souffrir  du  calme;  il  voulut  l'éviter, 
et  prit,  à cet  effet,  tellement  à l'ouest,  que, 
le  Ik  avril  de  la  même  année,  il  loucha  une 
terre  inconnue,  qui  n'était  autre  que  le  Bré- 
sil, qu'il  nomma  terre  de  Sainte-Croix.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  conserver 
son  nom  à la  postérité.  L'Amérique  devait 
être  découverte  dans  ce  siècle  : au  défaut  de 
Christophe  Colomb,  il  y avait  encore  Cabot 
(t'oy.  ce  nom).  Cabrai  ne  découvrit  point  le 
premier  l'Amérique  : Colomb  l'avait  trouréo 


depuis  huit  années.  Le  porl  où  la  flotte  por- 
tugaise débarqua  fut  appelé  Porto-Se/juro. 
Cabrai  quitta  ce  nouveau  pays  pour  aller  aux 
Indes  ; à peu  près  arrivé,  il  perdit  la  moitié 
de  ses  bâtiments , avec  leur  équipage.  La 
plus  grande  perte  qu’il  fit  fut  assurément  le 
célèbre  Barthélemy  Uiaz,  illustre  capitaine, 
qui,  le  premier,  aborda  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Après  avoir  visité  Slozambique, 
Quiloa,  Melinde,  canonné  Calicut  à cause  de 
la  trahison  de  son  roi,  parcouru  en  vain- 
(juciir  les  rivages  de  l'Inde,  fait  un  traité  de 
commerce  avec  les  rois  de  Cochiu  et  do  Co- 
nanor.  Cabrai  revint  en  Europe,  et  entra 
dans  le  Tagc  le  23  juin  1501.  Il  amena  six 
vaisseaux  chargés  de  richesses  do  l'Orient.  Il 
ne  parait  pas  qu'il  ait  fait  d’autre  voyage  : il 
faut  convenir  que  celui-ci  a suffi  pour  sa  ré- 
putation. On  lui  doit  la  connaissance  exacte 
de  la  position  des  .Anchedives,  découvertes 
quelques  années  plus  t6t;  par  ses  instruc- 
tions , ses  contemporains  connurent  parfai- 
tement les  eûtes  de  la  Mozambique;  le  plan 
de  la  ville  de  Sofala,  par  Sancho  de  Toar,  a 
été  commandé  par  lui.  Sa  patrie  lui  sera  tou- 
jours reconnaissante  : c'est  lui,  en  effet,  qui 
a établi  les  premiers  comptoirs  portugais 
dans  les  Indes. 

C ABU  AL  ou  CAPBALIS  (Fbançois) 
naquit,  en  1528,  à Cavelhana,  petite  ville 
du  diocèse  de  Guarda,  en  Portugal.  Il  se 
fit  jésuite  à Goa  ; il  remplit  les  princi- 
pales charges  de  sa  société , professa  la 
tliéologic  et  la  philosophie  à Goa  ; enfin 
s'embarqua  pour  le  Japon,  en  qualité  de 
vice-provincial.  C'est  là  qu’il  s’acquit  une 
grande  gloire,  par  la  conversion  du  roi  d'O- 
mura, de  sa  femme,  de  scs  enfants  et  de  sa 
mère,  du  roi  de  Bungo,  qui  ne  fut  pas  plus 
endurci.  Le  P.  Cabrai  ramena  à la  foi  celui 
qui  avait  été  insensible  à saint  François  Xa- 
vier, vingt  ans  auparavant.  On  le  rappela  à 
Macao,  d'où  il  établit  des  missions  en  Chine. 
En  même  temps  que  le  P.  Ricci,  il  portait  la 
parole  de  foi  dans  ce  vaste  pays.  Pendant 
trente-huit  ans,  il  fut  à la  tête  de  la  maison 
professe  de  Goa,  où  il  mourut  le  IG  avril 
1609.  On  a de  lui  plusieurs  lettres  écrites  du 
Japon  et  de  la  Chine;  on  les  trouvera  dans 
les  Lettres  annuelles,  imprimées  â £vora,,en 
1GU8.  Bern.  de  Pocmeyrol. 

CADRERA  (don  Bernard  de),  ministre 
de.  don  Pédre  le  Cérémonieux,  roi  d’Aragon, 
et  général  en  chef  de  ses  armées.  Chargé  de 
l’expédition  entreprise  contre  don  Jacques, 
t'ncud.  du  XIX'  S.,  t.  VI. 


roi  de  Majorque,  il  s’y  comporta  avec  un 
courage  et  une  habileté  que  justifia  le  suc- 
cès. Après  avoir  fiiit  la  conquête  des  Iles 
Baléares,  il  marcha  contre  les  rebelles  do 
Valence,  qu'il  soumit,  et  se  signala  ensuite 
dans  plusieurs  combats  contre  la  république 
de  Gènes,  à laquelle  l’ Aragon  disputait  la 
conquête  do  la  Sardaigne.  Plus  tard,  mis. 
en  1353,  à la  tête  de  la  flotte  aragonaise,  il 
s’allie  avec  les  Vénitiens  et  les  Pisans,  et 
remporte  une  victoire  complète  sur  les  Gé- 
nois, alors  formidables  sur  mer. 

Mais,  après  ses  succès,  se  voyant  exposé  â 
l’envie,  et  craignant  l’ingratitude  de  don  Pè- 
dre,  qu’on  a,  avec  raison,  comparé  à Tibère 
pour  la  dissimulation  et  la  cruauté.  Cabrera 
se  retira  au  monastère,  d’où  il  sortit  bientôt 
aux  sollicitations  du  roi,  qui,  oubliant  de 
nouveau  ses  services,  le  fit  jeter  dans  les 
fers.  Condamné  à mort,  don  Cabrera  mourut 
à l’âge  de  GG  ans,  le  26  juin  1361.  — Plus 
tard,  sa  patrie  ayant  eu  honte  de  cette  con- 
damnation inique,  il  fut  réhabilité,  et  ses 
biens  fiirent  restitués  à son  petit-fils.  Ad.  K. 

CABRERA  (don  Juan-Tiiohas  IIenri- 
Ol'EZ  de),  duc  de  Medina-del-Rio-Seco,  ami- 
ral Castille,  ministre  d’Etat;  descendant 
d’Alphonse  XI,  roi  de  Castille  ; connu  sur- 
tout sous  le  nom  de  YAmirante.  Il  fut  d’a- 
bord gouverneur  de  Milan;  puis,  ayant  su 
gagner  les  faveurs  de  la  reine,  il  devint,  en 
1693,  premier  ministre  de  Charles  II. 

D’un  esprit  remuant  et  ambitieux,  il  fut 
redouté  de  tous  les  partis  ; soupçonné  de  fa- 
voriser le  parti  français,  il  fut  exilé.  Philippe 
d’Anjou,  le  craignant  à son  tour,  voulut 
l’éloigner  en  le  nommant  ambassadeur  en 
France.  Irrité  de  ce  procédé,  il  se  déclara  en 
faveur  de  l’Autriche,  tenta  des  soulèvements 
en  faveur  de  l’archiduc,  et  déclara  que  le 
testament  de  Charles  II  dont  se  prévalait 
Philippe  d’Anjou  était  une  pièce  supposée; 
que  le  véritable  testament  était  en  faveur  de 
l’archiduc,  point  qui  ne  fut  jamais  éclairci. 
— Cabrera  mourut  en  1705.  An.  U. 

CABRERA  (Bernard  de],  favori  de 
Martin,  roi  de  Sicile,  voulut  s’emparer  de  la 
couronne  de  ce  prince,  après  sa  mort,  en 
lilO.  Il  déclara  la  guerre  à Blanche,  veuve 
de  Martin , qui  refusa  de  l'épouser.  Pris  par 
les  soldats  de  la  reine,  enfermé  d’abord  dans 
une  citerne,  il  fut  ensuite  retenu  captif  dans 
une  tour  environnée  d’un  filet,  dans  lequel  il 
tomba  on  voulant  s’évader. 

Ferdinand,  sucéesseur  de  Martin,  fit  grâce 
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à Cabrera,  à la  condition  qu'il  quitterait  la 
Sicile. 

CARRERA  (Lodis  de),  historien  espa- 
gnol, né  à Cordoue,  d'une  famille  noble.  II 
embrassa  d'abord  l'état  militaire,  et  fit  plu- 
sieurs campagnes  au  commencement  du 
XVII*  siècle  ; depuis,  il  abandonna  la  car- 
rière des  armes  pour  se  livrer  à l'étude  dos 
belles-lettres.  On  a conservé  de  lui,  1“  Ettado 
lie  historia  para  mterukrla  y escriiirla, 
Mad.,  1611,  in-i“,  traité  où  se  trouvent,  en 
efTct,  de  bonnes  maximes  sur  la  manière  d'é- 
crire l'histoire;  2"  Histoire  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  1619,  in-folio.  On  reproche  à 
cet  ouvrage  les  louanges  exagérées  qu'il  con- 
tient pour  Philippe  II. 

Il  exista  dans  le  même  siècle  un  autre  Ca- 
brera natif  de  Cordoue , religieux  de  l’ordre 
de  Saint-Jéréme  ; on  lui  doit  un  commentaire 
sur  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin,  Cor- 
doue, 1602.  Ad.  K. 

CABRERA  [giog.). — Petite  Ile  à 12  kilo- 
mètres sud  de  Majorque , dépendante  du 
royaume  d'Espagne,  fertile  en  pâturages  et 
abondante  en  troupeaux,  et  surtout  en  mou- 
tons à longue  laine.  — C'est  aussi  le  nom  que 
reçoit  une  certaine  partie  de  la  province  de 
Léon,  en  Espagne. 

CABYLES.  ( Vog.  Bédouins  et  Ber- 
bères.) 

CACAO  (theobroma  eacao).  — Les  Mexi- 
cains cultivaient  le  cacaoyer  et  préparaient 
avec  ses  graines  des  tablettes  analogues  au 
chocolat.  L’usage  du  cacao  parait  avoir  été 
introduit  postérieurement  à la  conquête, 
dans  les  autres  parties  du  continent  : cepen- 
dant le  cacaoyer  existe  à l’état  silvestre, 
dans  les  forêts  chaudes  et  humides  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Ce  sont  les  Espagnols  qui 
firent  connaître  le  cacao  en  Europe,  et  en 
peu  de  temps  cette  production  du  nouveau 
monde  devint  l’objet  d’un  commerce  con- 
sidérable. 

C’est  un  fait  bien  connu  des  cultivateurs 
des  régions  tropicales,  qu'il  faut  toujours 
établir  une  cacaoyère  sur  un  terrain  vierge  ; 
on  n’a  obtenu  que  des  mécomptes  toutes  les 
fois  qu’on  a voulu  remplacer  d'anciennes 
cultures  de  cannes  à sucre,  de  mais,  d'in- 
digo, par  le  cacao.  C'est  un  arbre  qui  exige, 
pour  réussir,  une  terre  riche,  humide  et  pro- 
fonde, de  la  chaleur  et  de  l’ombrage. 

Rien  ne  lui  convient  mieux  qu'une  forêt 
défrichée,  et  dont  le  sol,  légèrement  incliné , 


soit  susceptible  d’être  irrigué  : aussi  toutes 
les  plantations  importantes  que  j'ai  parcou- 
rues offrent  une  physionomie  commune; 
on  les  trouve  toujours  dans  les  régions  les 
plus  chaudes,  à une  petite  distance  de  la 
mer,  ou  bien  près  des  torrents  ou  sur  les 
bords  des  grands  fleuves.  Cette  culture  cesse 
d'être  profitable  dans  les  localités  qui  ne 
possèdent  pas  au  moins  une  température 
do  2k* , et  j'ai  eu  l’occasion  d'assister  é des 
essais  aussi  infructueux  que  dispendieux,  qui 
avaient  été  tentés  dans  le  but  d'établir  une 
cacaoyère  dans  un  défrichement  où  la  cha- 
leur du  climat,  d'après  mes  observations,  ne 
dépassait  pas  22°  8.  Sous  l'influence  de  cette 
température,  l’arbre  avait  cependant  acquis 
en  quelques  années  une  assex  belle  appa- 
rence ; il  fleurissait,  mais  les  fruits,  toujours 
peu  développés,  parvenaient  rarement  à leur 
maturité. 

Lorsqu'un  terrain  a été  jugé  propre  à la 
culture  du  cacao,  ou  commence  à établir  un 
bon  système  d’ombrage.  Souvent,  pendant 
le  défrichement , on  laisse  subsister  des 
arbres  très-feuillus,  mais  dans  le  cas  le  plus 
général  on  plante  des  essences  qui  ont  une 
croissance  rapide  ; dans  les  environs  de 
Caracas , un  ombrage  avec  le  bucaro  ( ery- 
thrina  umbrosa].  Dans  certaines  plantations, 
on  profite  de  l’ombre  du  bananier  ; enfin  on 
réunit  souvent  ces  deux  modes  d’ombrage. 

L’arbre  ne  fleurit  que  bien  rarement  avant 
qu'il  ait  accompli  trente  mois.  J'ai  connu 
des  planteurs  qui  détruisaient  toujours  les 
premières  fleurs , et  qui  ne  laissaient  venir 
des  fruits  que  dans  la  quatrième  année,  et 
cela  dans  les  conditions  climatériques  les  plus 
favorables,  dans  des  localités  où  la  chaleur 
moyenne  est  de  27°  S.  Dans  les  situations 
moins  avantageuses,  il  faut  attendre  six  à 
sept  ans  pour  avoir  les  prémices  d’un  ca- 
caoyer. 

Il  est  peu  de  plantes  arborescentes  qui 
aient  une  fleur  aussi  petite  et  surtout  aussi 
disproportionnée  au  fruit  que  le  cacaoyer  ; 
le  diamètre  d’un  bouton,  mesuré  au  moment 
de  sou  épanouissement,  ne  dépassait  pas 
k millimètres.  Les  fleurs  se  fixent  de  préfé- 
rence sur  le  tronc  même  de  l’arbre,  elles 
s'étendent  rarement  au  delà  de  la  moitié  des 
grosses  branches  : on  en  voit  souvent  sur 
les  racines  qui  sont  en  dehors  du  sol. 

Pour  recevoir  les  plants  élevés  en  pépi- 
nière , la  cacaoyère,  convenablement  om- 
I bragée  par  les  bucares  ou  bananiers  , est 
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d'abord  dèbaithaaéé  des  mauvaises  herbes  ; 
des  rigoles  sont  ensuite  établies,  soit  pour 
assainir  le  sol,  soit  pour  l'irriguer  au  besoin  ; 
les  jeunes  plants  sont  alignés  arec  la  plus 
grande  régularité,  et  disposés  en  allées  d’une 
étendue  considérable. 

La  distance  qui  sépate  les  plants  est  très- 
variable  selon  là  qualité  du  terrain  qui  les 
reçoit.  Une  fois  qiié  le  jeune  plant  de  cacao 
est  en  croissance  dans  la  plantation,  on  s'op- 
pose à ce  (jü’ll  devienne  trop  brancliu,  en 
l’élaguant  au  besoin  ; il  arrive  aussi  quelque- 
fois que  les  branches  Olit  une  tendance  à se 
courber  vers  la  terre  ; on  les  lie  alors  en  fais- 
ceau autour  du  tronc , jusqu'é  ce  qu’elles 
aient  repris  une  direction  ascendante.  De 
temps  à autre  on  remue  le  sol  A l’entour  de 
l’arbre  sur  une  surface  d’environ  1 métré  de 
rayon,  et  l’on  profite  de  cette  façon  pour 
couper  les  racines  chevelues  qui  prennent 
naissance  à la  base  du  tronc. 

De  la  chute  des  fleurs  à la  maturité  du 
cacao,  il  s’écoule  à peu  prés  quatre  mois  ; 
le  fruit  a une  forme  allongée,  légèrement 
courbe  et  terminée  en  pointe  par  une  extré- 
mité ; sa  longueur  est  d’environ  25  centi- 
mètres ; son  plus  grand  diamètre,  celui  qui 
se  trouve  le  plus  prés  du  point  d’attache, 
a huit  à 10  centimètres.  A l’extérieur,  la 
gousse  de  cacao  est  sillonnée  longitudina- 
lement ; la  couleur  de  son  épiderme  varie 
depuis  le  blanc  verditre  jusqu’au  rouge  vio- 
let : cette  dernière  nuance  est  la  plus  com- 
mune. A l’intérieur,  la  chair  du  fruit  est 
généralement  blanche  ; quelquefois  elle  a 
cependant  une  teinte  rosée  : cette  pulpe, 
sucrée  et  acide,  est  d’une  saveur  fort  agréa- 
ble. Les  graines  sont  logées  au  nombre  pres- 
que constant  de  vingt-cinq  dans  le  fruit  j ces 
amandes  sont  blanches,  huileuses,  légèrement 
amères  ; en  séchant , elles  prennent  une 
teinte  brune.  On  reconnaît  la  maturité  du 
fruit  à sa  couleur,  et  surtout  à la  facilité 
avec  laquelle  on  le  détache  de  l’arbre. 

Dans  les  plantations,  on  fait  deux  grandes 
récoltes  à l’année,  et  à six  mois  d’intervalle  ; 
toutefois,  dans  une  grande  et  ancienne  cul- 
ture, on  récolte  presque  tous  les  jours , car 
il  n’est  pas  rare  de  voir  à la  fuis,  sur  le 
même  cacaoyer,  des  fleurs  et  des  fruits. 

Pour  égrener  les  gousses,  il  suffit  de  les 
briser  et  d'enlever  les  semences  avec  un  petit 
morceau  de  bois  dont  l’extrémité  est  arron- 
die. On  classe  la  graine  selon  sa  qualité,  en 
ayant  soin  de  rejeter  celte  qui  n’est  pas  assez 


mûre  ou  qui  est  altérée , puis  on  l’expose  an 
soleil  ; chaque  soir,  on  la  réunit  on  tas  sous 
les  hangars  : il  s’établit  alors  une  fermen- 
tation très-active,  et  qui  pourrait  devenir  des 
plus  nuisibles,  si  on  la  laissait  continuer  ; 
le  cacao  s’échauffe  considérablement.  Le 
lendemain  un  continue  la  dessiccation  au 
soleil  ; cette  dessiccation  exige  plusieurs 
jours,  et  il  arrive  souvent  qu’elle  est  rendue 
très  - difficile  par  les  pluies  qui  survien- 
nent : il  y aurait  certainement  avantage  et 
sécurité  à opérer  dans  une  étuve.  On  a 
constaté  que  100  kilog.  d’amandes  fraîches 
donnent  éa  à 50  kilog.  de  cacao  sec  et  mar- 
chand. Dans  Venezuela,  un  cacaoyer  quia 
dépassé  l’âge  de  7 à 8 ans  rend  annuelle- 
ment, et  pendant  plus  de  quarante  ans, 
0 kilog.  75  de  cacao  desséché;  1 hectare 
de  terrain  qui  contient,  dans  les  bonnes  cul- 
tures, 360  arbres  en  produit  à l’année,  en 
moyenne , WO  kilog.  C’est  lorsqu’il  est  par- 
venu à l’âge  de  12  ans  que  le  cacaoyer 
rapporte  le  plus,  et,  dans  les  terrains  si  fer- 
tiles du  Magdalcna,  son  produit  moyen,  au 
rapport  de  M.  Goudot,  est  de  beaucoup  su- 
périeur à celui  qu’il  rend  dans  les  provinces 
de  Venezuela  : â Gigante,  par  exemple,  cha- 
que arbre  adulte  fuurnitaimuellement2kilog. 
de  cacao  sec.  L’espacement  étant  supposé 
de  5 mètres,  l’hectare  d’une  semblable  ca- 
caoyéro  doit  produire  par  an  800  kilog.  de 
cacao. 

Les  fèves  de  cacao  renferment  de  l’albu- 
mine ; un  principe  particulier,  la  théobro- 
mine,  analogue  à la  caféine  ; une  matière 
colorante  et  des  substances  grasses,  qui, 
d’après  un  essai  fait  dans  mon  laboratoire, 
y entrent  dans  la  proportion  de  'rd  pour  100. 
La  présence  et  l'abondance  de  l’albumine 
et  de  la  matière  grasse  dans  le  cacao  expli- 
quent très-bien  scs  qualités  nutritives.  C’est 
sans  aucun  doute  un  des  aliments  les  plus 
sains  et  les  plus  promptement  réparateurs 
que  l’on  connaisse.  Boc.ssingault. 

CACAO  (becrre  DR)  ipharm.). — Toutes 
les  espèces  de  cacao  contiennent  une  huile 
qui  s’épaissit  naturellement  et  qui  prend 
alors  le  nom  de  beurre  de  cacao,  à cause  do 
sa  ressemblance  avec  le  vrai  beurre,  tant  par 
sa  couleur  que  par  sa  consistance.  Comme 
sa  consistance  approche  de  celle  du  suif  de 
mouton,  il  arrive  assez  fréquemment,  dans  le 
commerce  de  la  droguerie,  qu’on  la  falsifie 
en  la  mélangeant  avec  cette  dernière  sub- 
stance ; et  il  est  fort  difficile  de  s’en  aperce- 
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voir.  Le  beurre  dé  cacao  esl  un  peu  plus 
adoucissant  que  le  beurre  frais  ordinaire  : 
aussi  la  médecine  s’en  est-elle  emparée  pour 
en  composer  des  pommades  contre  les  ger- 
vures  des  mamelles,  les  brûlures,  etc.  ; elle 
en  prépare  aussi  des  suppositoires  employés 
contre  les  hémorroïdes. 

CACAOriEK, CACAOYEIl,  theobroma. 
Lin.  (éof.),  noms  donnés  à un  genre  d’arbres 
appartenant  à la  famille  des  byttnériées  de 
de  Candolle.  Ses  caractères  sont  : fleurs  en 
petits  faisceaux  naissant  au-dessus  do  cha- 
cune des  feuilles,  petites,  rougeâtres  ou  jau- 
nâtres ; calice  â cinq  sépales,  caduc;  corolle 
à cinq  pétales  languiformes  ; dix  étamines 
dont  cinq  seulement  sont  fertiles  ; style  fili- 
forme, portant  un  stigmate  à deux  divisions 
ou  à deux  lobes  ; ovaire  ovale,  strié,  à cinq 
loges  polyspcrmes  ; fruit  â péricarpe  ligneux, 
indéhiscent,  ordinairement  long  de  5 à 8 pou- 
ces, jaune  ou  d’un  beau  rouge  écarlate  sui- 
vant l’espèce.  Les  graines,  de  la  grosseur 
d’une  petite  fève,  sont  horizontales,  nichées 
dans  une  pulpe  butyracée.  La  pulpe  du  fAiit 
est  dgréabic  au  goût,  et  l'on  en  fait  des  li- 
queurs rafraîchissantes. 

Les  cacaoyers  sont  des  arbres  qui  tous 
croissent  dans  l'Amérique  équatoriale  ; leur 
port,  agréable,  a beaucoup  d'analogie  avec 
celui  de  nos  cerisiers;  leurs  feuilles  sont  gé- 
néralement grandes,  très-entières  ou  quel- 
quefois dentées,  munies  do  petites  stipules 
caduques.  Leurs  fleurs,  tantôt  solitaires, 
tantôt fasciculécs, sont  placées,  soitàl'aissclle 
des  feuilles,  soit  sur  le  tronc  ou  les  grosses 
branches;  on  en  voit  en  tout  temps  d'épa- 
nouies,  mais  c'est  aux  approches  des  solstices 
qu'il  y en  a le  plus.  Longtemps  avant  1a  dé- 
couverte de  l’Amérique,  les  Indiens  avaient 
soumis  ces  arbres  à la  culture  ; les  Caraïbes 
donnaient  à l’arbre  même  le  nom  do  cacao, 
et  les  Hexicains  savaient  déjà  le  torréfier 
pour  en  préparer  une  boisson  qu’ils  appe- 
laient ehôcoUUl,  d’où  nous  avons  fait  chocolat. 
— Il  existe  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
de  cacaoyer;  les  plus  connues  sont  le  cacaoyer 
commun,  arbre  de  30  à àO  pieds,  à rameaux 
droits  et  grêles  ; le  cacaoyer  de  la  Guyane, 
arbrisseau  do  13  pieds,  à rameaux  courts  et 
inclinés  ; le  cacaoyer  bicolore,  arbrisseau  de 
10  à 12  pieds;  enfin  le  cacaoyer  sauvage. 
{Yoy.  C.SCAO.) 

CACATOES.  {Voy.  Perrooiet.) 

CACHALOT,  physeter.  Lin.  (mamm.), 
genre  de  mammifère  de  l’ordre  des  cétacés, 


ainsi  caractérisé  : tête  brusquement  tron- 
quée en  avant,  d’une  grosseur  énorme,  for- 
mant à peu  près  le  tiers  do  la  longueur 
totale  de  l’animal  ; mâchoire  inférieure 
étroite , allongée , armée  de  grosses  dents 
cylindriques  ou  coniques;  pas  de  dents  à la 
mâchoire  supérieure.  Les  cachalots  offrent 
un  fait  que  je  crois  unique  parmi  les  mammi- 
fères : les  os  formant  la  tête  ne  sont  pas  sy- 
métriques, ceux  du  côté  droit  ayant  toujours 
un  développement  plus  considérable  que 
ceux  du  côté  gauche  où  se  trouve  placé  leur 
unique  évent;  du  reste,  à la  tête  près,  l’os- 
téiilogie  de  ces  monstrueux  animaux  a la  plus 
grande  analogie  avec  celle  des  dauphins. 
Les  anciens  avaient  quelques  connaissances 
confuses  du  cachalot , mais  ils  le  confon- 
daient souvent  avec  la  baleine  : plus  tard  on 
a mieux  connu  cet  animal,  mais  il  est  tou- 
jours resté  une  grande  confusion  dans  son 
histoire  : il  n'y  a pas  plus  de  trente  ans 
qu'on  croyait  à l’existence  de  six  à sept 
espèces  de  ce  genre.  Georges  Cuvier,  dans 
son  ouvrage  sur  les  ossements  fossiles,  crut 
pouvoir  les  réduire  â une,  le  physeter  maero- 
cephalus,  do  Fr.  Cuvier  et  Lacépéde,  ce  qui 
me  parait  d'autant  plus  hardi  qu'il  n'avait 
pas  les  matériaux  nécessaires  pour  faire  cette 
réforme , qui , du  reste,  a été  adoptée  de 
confiance  par  le  plus  grand  nombre  des  na- 
turalistes. Ce  n’est  que  dans  ces  dernières 
années  qu'on  y a regardé  d’un  peu  plus  près, 
et  que  M.  de  Blainville  a restitué  une  se- 
conde espèce  sous  le  nom  de  physeter  brevi- 
ceps  : comme  ce  savant  en  a mis  les  carac- 
tères spécifiques  hors  de  doute , il  est  à 
croire  que  les  naturalistes  adopteront,  ainsi 
que  l'a  fait  M.  Lesson,  le  nouvel  animal,  que 
l'un  trouve  dans  les  mers  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  cachalot  macrocé- 
phalc  est.  après  la  baleine,  le  plus  grand  des 
animaux,  et  sa  taille  atteint  quelquefois  jus- 
qu'à 20  et  23  mètres  de  longueur  Sa  tête 
ressemble  à un  gros  cylindre  légèrement 
comprimé  et  brusquement  tronqué  en  avant; 
son  énorme  bouche  a sa  mâchoire  inférieure 
presque  entièrement  cachée  par  les  lèvres 
supérieures  : cette  tête  monstrueuse  manque 
absolument  de  cou  ; le  corps  est  massif,  co- 
nique, terminé  par  une  nageoire  caudale, 
large  et  horizontale;  les  bras  sont  propor- 
tionnellement courts;  la  peau  est  douce  au 
toucher,  noirâtre  ou  d'un  bleu  ardoisé,  sou- 
vent à refleU  grisâtres  ou  verdâtres  en  des- 
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sons  et  tachetée  de  blanc;  le  ventre  est  con- 
stamment blanchâtre  ; les  yeux,  très-petits, 
sont  placés  fort  en  arrière  du  museau,  et  les 
paupières  sont  munies  de  quelques  cils 
courts  et  roides;  l'oreille  ne  se  distingue  que 
par  une  ouverture  très-étroite,  et  les  na- 
ritics,  réunies  en  une  seule,  forment  l'orifice 
de  l'évent. 

Les  cachalots  habitent  à peu  près  toutes 
les  mers,  mais  ils  paraissent  se  plaire  dav.m- 
tage  dans  celles  du  sud  que  dans  celles  du 
nord  ; ils  se  réunissent  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses,  cl  M.  Dealc  dit  en  avoir 
vu  composées  de  deux  à trois  cents  indi- 
vidus. Un  vieux  mâle,  dit-il,  nage  constam- 
ment à la  tète  de  chaque  bande  et  parait  la 
diriger.  Ces  animaux  sont  très-irascibles; 
quelquefois  ils  se  battent  entre  eux  avec 
fureur,  et  s'élancent  les  uns  contre  les  autres 
en  cherchant  à se  saisir  par  la  mâchoire  in- 
férieure; ils  plongent  avec  beaucoup  d'agi- 
lité, mais  de  c6lé,  ce  qui  résulte  de  leur 
conformation  anormale,  et  ils  peuvent  rester 
sous  l'eau  pendant  une  heure  et  vingt  mi- 
nutes. 

Dans  leur  marche  ordinaire , ils  font 
2 lieues  à l'heure,  mais  ils  en  peuvent  faire 
â dans  le  môme  laps  de  temps  s'ils  sont 
poursuivis.  On  les  voit  alors,  dit  le  même 
voyageur,  élever  et  abaisser  leur  énorme 
queue,  et  leur  corps,  suivant  le  même  mou- 
vement, s'élever  quelquefois  à 23  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau.  On  n'a  pas  pu 
étudier  beaucoup  les  mœurs  de  ces  farouches 
animaux;  cependant  on  sait  que  la  femelle 
fait  un  ou  deux  petits,  qu'elle  les  aime  avec 
tendresse,  et  les  défend  avec  courage  si  elle 
ne  peut  les  emmener  dans  sa  fuite  : s'il  arrive 
qu'un  petit  échoue  sur  le  sable , la  mère 
nianque  rarement  d'aller  lui  porter  du  se- 
cours cl  d'échouer  avec  lui. 

Ces  animaux  sont  très -voraces  : ils  se 
nourrissent  de  grands  poissons  et  ne  mé- 
nagent ]>as  le  requin  lui-mème  quand  ils  le 
rencontrent;  ils  poursuivent  les  jeunes  ba- 
leines et  les  autres  cétacés  plus  petits  ; faute 
de  mieux,  ils  se  contentent  de  mollusques  et 
de  crustacés;  quelquefois  ils  donnent  la 
chasse  aux  phoques  avec  une  telle  ardeur, 
qu'emportés  par  la  rapidité  de  leurs  mouve- 
ments, ils  se  jettent  A travers  les  écueils  et 
s'y  échouent.  Si  l'on  s'en  rapportait  aux  pé- 
cheurs irlandais,  ils  attaqueraient  quelque- 
fois des  canots,  les  briseraient  d'un  coup  do 
dents  et  dévoreraient  les  hommes  d'équi- 
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page  : il  est  probable  que  ceci  est  nne  exa- 
gération. 

Les  cachalots  produisent  peu  d'huile  com- 
parativement aux  baleines , et  leur  pèche 
offre  quoique  danger  : par  ces  raisons,  ils 
ont  été  longtemps  négligés  par  nos  pécheurs; 
mais,  depuis  que  la  céline  est  devenue  une 
matière  très-employée  dans  plusieurs  genres 
d'industrie,  nos  baleiniers  se  sont  mis  à leur 
poursuite  et  vont  les  attaquer  dans  les  mers 
du  sud.  La  cétine  était  autrefois  connue  sous 
le  nom  de  sperma  ceti  et  sous  celui  de  blanc 
de  baleine.  C'est  une  substance  grasse,  ayant 
quelque  analogie  avec  la  cire,  blanche,  un 
peu  transparente,  ferme  quand  elle  est  sèche 
et  se  brisant  sous  les  doigts  en  petits  frag- 
ments. Chez  l'animal,  elle  est  liquide,  ren- 
fermée dans  des  espèces  d'énormes  cellules 
formées  par  l'cntre-croiscment  des  cloisons 
membraneuses  du  cerveau.  Ce  réservoir 
communique,  en  outre,  avec  une  espèce  de 
grand  trOiic  vasculaire  rempli  do  la  même 
substance,  qui  règne,  dit-on,  le  long  du  dos, 
et  se  ramifie  dans  toute  l'étendue  de  la  cou- 
che graisseuse  sous-cutanée.  On  est  à peu 
près  certain  , aujourd'hui , que  le  parfum 
connu  sous  le  nom  d'ambre  gris  n'est  rien 
autre  chose  que  certaines  déjections  des 
cachalots.  Boit.sbd. 

C.VCIIEMIRE.  — La  vallée  de  Cache- 
mire est  située  entre  les  33  et  35  degrés  de 
latitude  nord,  et  72,4.0  et  74,32  de  longi- 
tude est,  et  entourée  de  hautes  montagnes 
qui  la  séparent  du  petit  Thibct  au  nord,  du 
pays  de  Ladack  à l'est,  du  royaume  de  La- 
hor  au  sud  et  à l'ouest.  Cette  vallée  est 
d'une  forme  elliptique  et  va  en  s'agrandis- 
sant jusqu'à  Islamabad,  où  sa  largeur  est 
d'environ  40  milles  anglais.  Le  pays  de 
Cachemire  peut  avoir  110  milles  de  lon- 
gueur sur  60  de  largeur.  Les  montagnes  in- 
férieures de  la  vallée  do  Cachemire  sont  cou- 
vertes d'arbres  et  de  verdure,  et  offrent  des 
pâturages  excellents  pour  toutes  les  espèces 
de  bétail  ; on  n'y  trouve  pas  de  bêtes  fé- 
roces. Au  delà  do  ces  montagnes,  il  y en  a 
d'autres  d'une  hauteur  prodigieuse,  et  dont 
les  sommets,  couverts  de  neige  et  élevés  au- 
dessus  des  nuages,  brillent  toujours  d'un 
éclat  extraordinaire.  Un  froid  glacial  règne 
dans  ces  montagnes,  d'où  coulent  des  cas- 
cades et  des  ruisseaux  que  les  habitants  con- 
duisent dans  leurs  champs  de  riz  pour  les 
arroser.  Ces  différents  cours  d'eau  forment 
aussi  de  petits  lacs  et  des  canaux  qui,  par 
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leur  réunion,  deviennent  ensuite  de  véri- 
tables rivières  capables  de  porter  bateau. 
C'est  de  semblables  affluents  qu’est  formé  le 
Itjélem,  l'Hydaspe  des  anciens. 

.\u  milieu  des  hautes  montagnes  dont 
ions  parlons  se  trouvent  quelques  vallons 
romantiques  dont  les  habitants  n’entretien- 
nent presque  pas  de  relations  avec  leurs  voi- 
sins des  plaines.  Forts  de  leur  position  inac- 
cessible, et  plus  encore,  peut-être,  de  leur 
pauvreté,  ils  ont  toujours  conservé  l’indé- 
pendance. On  ne  connaît  pas  la  religion  de 
CCS  tribus  primitives,  mais  on  suppose  que 
c’est  une  modification  du  brahmanisme  ou 
du  bouddhisme.  Le  Cachemire  a éprouvé  do 
fréquents  tremblements  de  terre.  Cette  vallée 
est  célébré  dans  toute  l'Asie  pour  la  beauté 
de  sa  position,  la  richesse  de  son  sol  et  la 
douceur  de  son  climat.  On  y trouve  presque 
toutes  les  plantes,  les  fruits,  les  fleurs  et  les 
arbres  forestiers  de  l’Europe.  I. es  montagnes 
renferment  dans  leur  sein  un  fer  d’une  qua- 
lité supérieure. 

C’est  i ses  châles  que  le  Cachemire  doit  sa 
richesse  et  sa  gloire  ; cependant  la  laine 
dont  ils  sont  tissus  n'est  point  indigène, 
mais  elle  est  apportée  du  Tliibet,  où  se  trouve 
la  chèvre  qui  la  produit.  On  n’a  jamais  pu 
acclimater  cet  animal  dans  le  Cachemire.  On 
fabrique  encore  dans  ce  pays  d'assez  bon 
papier  pour  écrire  et  du  vin  qui  ressemble 
au  Madère. 

Les  habitants  de  Cachemire,  au  nombre 
de  600,000,  sont  vifs,  gais  et  pleins  de  fi- 
nesse. On  leur  reproche  d'être  avides  et 
menteurs  et  adonnés  à l'usage  dos  liqueurs 
spiritueuses;  ils  aiment  la  littérature.  Leur 
langue,  d’origine  sanscrite,  a été  modifiée 
par  le  temps  et  par  l’introduction  de  quelques 
expressions  étrangères. 

L'ancienne  histoire  de  Cachemire  est  per- 
due dans  une  foule  de  traditions  obscures  et 
incertaines,  mais  nous  savons  que  le  pays 
passa  sous  la  domination  de  Mahmod  le  Gaz- 
névide  en  1012.  Il  fut  ensuite  gouverné  par 
les  princes  tartarcs  de  la  tribu  do  Djagataï 
jusqu’en  1,586.  A cette  époque,  Achar  s’en 
empara,  et  les  grands  Mogols,  ses  succes- 
seurs, en  conservèrent  la  souveraineté  jus- 
qu’il ce  qu’Ahmcd-Shah-Abdali,  de  Baboul, 
l’cùt  réuni  à son  royaume  en  1755.  Cache- 
mire resta  indépendant  jusqu’en  1819,  époque 
à laquelle  le  fameux  Bandjit-Sing,  souverain 
de  Lahor,  se  rendit  maître  de  ce  pays.  La 
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capitale  du  Cachemire  portait  autrefois  le 
nom  de  Serina'jar;  maintenant  elle  est  appe- 
lée Cachemire.  Cette  ville  est  située  à 83 
lieues  nord-nord-est  de  Lahor,  130  lieues 
est  do  Caboul,  510  lieues  nord-est  de  Cal- 
cutta. Lat.  nord,  35“’  22';  long,  est,  62“  25’. 
Elle  s’étend  environ  3 milles  anglais  de 
chaque  côté  du  Djélem,  sur  lequel  il  y a 
quatre  ou  cinq  ponts  de  bois.  Sa  largeur, 
souvent  inégale,  occupe  parfois  2 milles.  La 
plupart  des  maisons  ont  deux  ou  trois  étages; 
il  entre  dans  leur  construction  des  briques 
et  du  mortier  avec  beaucoup  de  bois.  On 
met  sur  le  toit  une  couche  de  terre  qui  donne 
de  la  chaleur  à la  maison  durant  l’hiver,  et, 
l’été,  on  y plante  des  fleurs. 

La  ville  ne  renferme  aucun  édifice  remar- 
quable; les  rues  sont  étroites,  et  la  saleté 
des  habitants  est  passée  en  proverbe.  Le 
gouverneur  demeure  dans  une  forteresse  ap- 
pelée Sserejour,  qui  occupe  le  quartier  sud- 
eSt  de  la  ville.  L’air  de  Cachemire  est  bon  et 
doux,  mais  cet  avantage  est  contre-balancé 
p.ar  le  peu  de  largeur  et  par  la  malpropreté 
dégoûtante  des  habitants.  Il  a des  bains  flot- 
tants sur  les  bords  de  la  rivière. 

Le  lac  de  Cachemire,  qui  longe  la  ville,  a 
toujours  été  renommé  pour  sa  beauté  ; les 
petites  îles  nombreuses  qu’on  y trouve  ajou- 
tent à son  effet  pittoresque.  Brunier,  qui  vi- 
sita ce  pays  en  1663  à la  suite  de  l’empereur 
Aurcngzeb,  fait  le  plus  grand  éloge  de  ces 
beautés  de  la  ville  do  Cachemire  ; mais,  de- 
puis qu’elle  n’appartient  plus  a l’empire  du 
Mogol,  elle  a beaucoup  perdu  : néanmoins 
elle  est  encore  grande  et  peuplée.  Si  nous  en 
croyons  la  correspondance  de  Victor  Jac- 
quemont,  les  femmes  du  commun,  les  seules 
(juc  l’on  rencontre  dans  les  rues  et  dans  les 
champs,  sont  fort  laides  à Cachemire  : quant 
aux  femmes  de  condition,  elles  passent  leur 
vie  enfumées  dans  les  harems,  et  nul  no  peut 
les  voir.  Suivant  le  même  voyageur,  toutes 
les  petites  filles  qui  promettent  d’être  jolies 
sont  vendues  par  leurs  parents  à l’ûgo  do 
8 ans  et  transportées  dans  le  Kuodjale  et 
dans  l'Inde.  Le  prix  de  ces  enfants  varie  th; 
20  à 300  francs. 

CACIIEMinE.  (Voy.  Chales.) 

CACHET  (archioL).  — Ce  mot , qui 
correspond  au  latin  sigillum,  dénote  une 
empreinte  ou  un  sceau  dont  les  Grecs  et  les 
Komains  se  servaient  pour  cacheter  leurs 
lettres,  ainsi  que  les  actes,  les  contrats,  les 
diplômes  et  les  testaments.  Cette  empreinte 
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sc'  feisait  ordinairement  avec  de  la  cire  qu'on 
appliquait  sur  un  fil  de  lin  qui  enveloppait 
le  parchemin  ou  les  tablettes  sur  lesquels  on 
avait  écrit.  L’art  de  graver  Jes  pierres  et  les 
métaux  étant  trouvé  plus  tard,  les  Lacédé- 
moniens commencèrent  à se  servir  de  leurs 
anneaux  pour  cachets.  De  là  viennent  les 
mots  latins  : annuli  siÿtiatorii,  $ignarici,  ei- 
rographi  ou  eerographi.  Alexandre  le  Grand 
donna,  en  mourant,  son  cachet  on  anneau  à 
l'erdiceas,  afin  de  le  désigner  son  succes- 
seur. 

Sous  les  empereurs  romains,  la  garde  de 
l’anneau  se  trouvait  confiée  à des  magistrats 
qui  rappellent  nos  chanceliers  ou  garde  des 
sceaux. 

Quant  aux  figures  gravées  sur  les  cachets, 
elles  n'étaient  point  héréditaires  chez  les  an- 
ciens. Ainsi  le  cachet  de  Jules  César  avait 
une  figure  de  Vénus;  celui  d’Auguste,  un 
sphinx;  etc.,  etc. 

Nous  terminerons  en  ajoutant  que  plu- 
sieurs chrétiens  des  premiers  siècles  por- 
taient sur  leurs  anneaux  le  monogramme  du 
Christ. 

CACHET  (LETTRES  de).  — Ces  lettres 
étaient  émanées  du  roi,  contre-signées  par  le 
secrétaire  d'Etat,  chargé  de  la  maison  du  roi  et 
de  la  police  générale  du  royaume.  Autrefois  on 
les  appelait  indifféremment  lettres  de  cachet, 
lettres  closes  ou  encloses , lettres  du  petit 
cachet  ou  du  petit  sceau  du  roi.  Ces  différents 
noms  leur  sont  venus  de  ce  qu’elles  étaient 
pliées  de  telle  manière  qu'on  ne  pouvait  en 
lire  le  contenu  sans  les  déchirer  ou  rompre  le 
sceau , par  opposition  aux  lettres  patentes 
qui  sont  toutes  ouvertes.  Le  sceau  qui  servait 
à fermer  les  lettres  de  cachet  n’était  pas, 
comme  le  grand  sceau  royal,  confié  au  chan- 
celier du  royaume,  mais  an  grand  chambel- 
lan, qui,  faisant  partie  de  la  maison  du  roi, 
était  sons  son  entière  dépendance.  La  pre- 
mière mention  collective  qui  ait  été  ihile  des 
lettres  patentes  et  des  lettres  de  cachet  se 
trouve  dans  une  lettre  de  Charles  Y,  alors 
régent  du  royaume  pendant  la  captivité  de 
on  père,  datée  du  10  avril  1357.  Cette  lettre 
établit  la  différence  qui  existe  entre  les  let- 
tres de  cachet  et  les  lettres  patentes.  Le  même 
Charles  V diminua  l’usage  du  petit  cachet, 
en  rapportant,  par  son  ordonnance  du  là  mai 
1358,  celle  de  Philippe  V,  du  10  novembre 
1318,  qui  portait  que  toute  lettre  patente  se- 
rait mise  sous  le  sceau  du  secret  pour  être 
envoyée  au  chancelier.  Cette  même  ordon- 


nance statuait  encore  que  le  petit  cachet  ne 
servirait  plus  que  pour  les  lettres  de  ca- 
chet. 

Le  but  des  lettres  de  cachet  était  de  faire 
enlever  et  constituer  quelqu’un  prisonnier, 
d’envoyer  en  exil,  de  donner  des  ordres  qui 
ne  devaient  être  connus  que  de  la  personne 
à laquelle  ils  étaient  adressés,  d’enjoindre 
aux  corps  politiques  de  s’assembler  ou  de 
délibérer  sur  certaines  matières,  etc.  Elles 
jouissaient  du  droit  de  rendre  nulles  les 
poursuites  des  créanciers  contre  leurs  débi- 
teurs détenus  en  vertu  de  lettres  de  cachet  ; 
et,  si  le  débiteur  avait  été  condamné  à la  pri- 
son, il  fallait  qu’il  eût  été  d’abord  remis  en 
liberté  pour  que  la  sentence  eût  son  effet.  On 
conçoit  combien  leur  but  devait  être  vaste, 
à une  époque  ou  toute  lettre  fermée  était 
appelée  lettre  de  cachet  ; mais,  à mesure  que 
l’on  se  rapproche  de  1789,  leur  but  se  res- 
serre; et,  à partir  du  ministère  du  cardinal 
Richelieu,  elles  ne  s’appliquèrent  plus  guère 
qu’aux  emprisonnements  et  à l’exil.  Cepen- 
dant on  en  a une  de  1639  qui  ordonne  au 
parlement  de  Paris  de  faire  entendre  aux  ar- 
chevêques et  évêques  présents  dans  la  capi- 
tale que  leur  roi  leur  défend  d’avoir  aucune 
communication  avec  le  nonce  du  pape,  jus- 
qu’à ce  que  le  souverain  pontife  eût  donné 
satisfaction  des  grieb  que  le  roi  avait  contre 
lui.  Les  lettres  de  cachet  adressées  aux  juges 
n’étaient  obligatoires  qu’autant  qu’elles  con- 
cernaient l’administration  de  la  justice;  mais, 
si  elles  intervenaient  dans  les  jugements,  les 
juges  étaient  obligés  de  n'y  avoir  aucun 
égard.  Diverses  ordonnances  royales  mena- 
cent des  peines  les  plus  sévères  ceux  qui  se 
laisseront  influencer.  Chacun  connaît  la  cir- 
culaire de  Louis  XII,  qui  ordonne  de  suivre 
toujours  la  loi,  malgré  les  ordres  contraires 
que  l’importunité  pourrait  lui  arracher. 

L'origine  des  lettres  de  cachet  est  aussi 
ancienne  que  la  monarchie  ; la  première  lettre 
de  cachet  que  nous  connaissions  est  de  Brn- 
nehaut.  Cette  reine  altière  envoyait  en  exil, 
jusqu’à  nouvel  ordre,  quoad  usqut  rtgalis  aen- 
lentia  qunà  voluisset  decerneret,  saint  Colum- 
ban , abbé  et  fondateur  du  monastère  de 
Luxeuil,  qui  avait  osé  blâmer  sa  conduite. 
Comme  le  saint  abbé  refusait  d’obéir  à cet 
ordre  inique,  Brunchaut  en  envoya  une  se- 
conde plus  sévère  que  la  première  ; le  saint 
fut  enlevé  et  déposé  sur  les  frontières  d’I- 
talie. Il  était  cependant  rare  que  les  let- 
tres de  cachet  envoyassent  en  ejcil  hors  du 
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royaume  ; on  se  contentait  d'exiler  le»  per- 
sonnes dont  on  voulait  se  débarrasser  à une 
certaine  distance  do  Paris.  Pour  les  corps 
politiques,  tels  que  le  parlement  de  Paris, 
on  les  transportait  ordinairement  dans  quel- 
que ville  assez  voisine  do  la  capitale,  afin  que 
l'administration  de  la  justice  n’en  souffrit 
pas.  Quant  aux  personnes  que  l'on  voulait 
priver  de  leur  liberté,  on  les  renfermait  dans 
quelques  chéteaux  forts;  cependant,  lorsque 
Charles  V eut  fait  construire  la  Bastille,  c'é- 
tait ordinairement  dans  cette  forteresse  qu’ils 
étaient  renfermés.  On  a, maintes  fois,  exagéré 
les  souffrances  qu'éprouvaient  ceux  qui 
étaient  détenus  dans  cette  forteresse,  en  ver- 
tu de  lettres  de  cachet.  Nous  savons  par  ma- 
dame de  Slaal,  qui  y fut  renfermée  long- 
temps, pour  avoir  pris  part  à la  conspiration 
de  la  duchesse  du  .Maine,  que  les  prisonniers 
jouissaient  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie;  et,  si  nous  consultons  les  registres  dos 
dépenses,  nous  verrons  que  les  prisonniers 
étaient  beaucoup  mieux  traités  que  les  pri- 
sonniers d'Etat  actuels;  en  effet,  un  maré- 
chal de  Franco  recevait  26  livres  pour  sa 
dépense  journalière. 

Les  lettres  de  cachet  no  commencèrent  à 
devenir  fréquentes  qu'après  la  journée  des 
dupes,  sous  le  ministère  du  cardinal  llichc- 
lieu.  Ce  ministre  employa  ce  moyen  pour 
exiler  et  envoyer  en  prison  un  grand  iiombro 
de  seigneurs  dont  la  présence  nuisait  à scs 
vues.  Ce  n'est  aussi  qu'à  dater  de  cette  épo- 
que qu’elles  dégénérèrent  en  abus  ; aupa- 
ravant, elles  étaient  utiles,  nécessaires  même. 
L’usage  s’était  introduit,  sous  les  rois  de  la 
troisième  race,  do  ne  jamais  renvoyer  aucun 
do  leurs  serviteurs;  et  ces  places  ayant 
grandi  avec  la  monarchie,  leur»  possesseurs 
devinrent  souvent  redoutables  à leurs  maî- 
tres. Pour  s’en  débarrasser,  les  rois  furent 
obligés  d’avoir  recours  aux  lettres  de  cachet 
pour  envoyer  les  titulaires  en  prison  ou  en 
e\il.  Sou»  le  règne  de  Louis  XIV  et  de  ses 
siiccosseurs,  l’abus  des  lettres  de  cachet  de- 
vint excessif  : les  personnes  innucutos  qui 
avaient  des  ennemis  dont  elles  voulaient  se 
debarrasser  obtenaient  pour  eux  des  lettres 
de  cachet , et  les  malheureux  se  trouvaient 
renfermés,  sans  savoir,  le  plus  souvent, 
pourquoi.  Dès  que  cette  institution,  qui  n’au- 
lail  dù  être  employée  que  comme  moyen 
politique,  servit  à satisfaire  les  haines  et  les 
vengeances  particulières,  elle  fut  frappée 
d’une  réprobation  universelle.  L’abus  de» 


lettres  de  cachet  était  devenu  tel,  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XVI,  qu’un 
de  ses  plus  sages  ministres,  Lamoignon  de 
Malesherbcs,  qui,  plus  tard,  paya  de  sa  tête 
la  gloire  d’avoir  défendu  son  roi,  sentit  l’ab- 
solue nécessité  d’y  remédier;  mais,  dans  une 
cour  toute  d’intrigues,  avec  un  roi  aussi  fai- 
ble que  Louis  XV I,  il  tenta  vainement  d'a- 
bolir une  institution  abhorrée  de  tous  les 
français.  Les  courtisans  et  la  reine  firent  re- 
venir le  roi  sur  sa  décision  : tout  ce  que  le 
ministre  put  obtenir  fut  qu’il  serait  créé  un 
conseil,  appelé  tribunal  de  famille,  qui  déci- 
derait des  cas  où  ce  moyen  rigoureux  devrait 
être  employé.  Ce  conseil  ne  subsista  que 
quelques  mois  ; lorsque  Malesherbcs  eut  été 
forcé  de  quitter  le  ministère,  la  cour,  qui 
délestait  toute  innovation,  le  fit  abolir,  et 
l’abus  des  lettres  de  cachet  fut  plus  scanda- 
leux que  jamais.  On  sent  combien  éUil 
devenue  odieuse  une  institution  qui  n’était 
réglée  par  aucune  loi , au  moyen  de  laquelle 
un  ministre  disposait  impunément  du  sort 
des  citoyens.  Au  commencement  du  règne 
de  Louis  XVI,  on  était  dans  une  sphère  do 
régénération  ; les  écrivains  faisaient  descen- 
dre dans  les  masses  des  idées  philosophi- 
ques. Les  obstacles  que  la  cour  mil  à l’abo- 
lition des  lettres  de  cachet  augmentèrent  la 
haine  du  peuple  contre  les  grands.  Une 
bonne  partie  dos  écrivains  de  l’époque 
avaient  été  victimes  de»  lettres  de  cachet  : ils 
saisirent  avec  joie  cette  occasion  de  décla- 
mer contre  l’autorité;  aussi  firent-ils  sem- 
blant de  croire  que  l’on  voulait  rétablir 
l’absolutisme  de  Louis  XIV  et  enlever  à la 
nation  ses  derniers  privilèges. 

Le  cardinal  Léoinénic  de  Bricnne,  premier 
ministre,  voulut  dissoudre  le  parlement  et 
se  débarrasser  par  lettres  d’exil  de  tous  scs 
membres,  parce  que  ce  corps  s’opposait  à 
I augmentation  des  impùts.  Le  parlement 
prévenu  à temps,  prit  un  arrêté  par  lequel  ii 
mettait  les  lois  et  la  monarchie  sous  la 
sauvegarde  de  la  nation , et  demandait  la 
convocation  des  états  généraux,  c’est-à-dire 
la  révolution.  Les  lettres  de  cachet  furent 
abolies  dans  celte  nuit  fameuse  du  4 août, 
qui  vit  périr  les  derniers  vestiges  do  la  féo- 
, Duiiaut. 

CACHEXIE,  du  latin  cacktxia,  formé 
lui-même  de  *«*»,  mauvaise,  et  «J/r,  dispo- 
sition , habitude.  Ce  mol  a été  successive- 
ment employé  pour  désigner  , soit  une 
maladie  particulière , soit  un  genre  de  ma- 
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ladies.  Nons  n'admettons  ni  l'nne  ni  l'autre 
de  ces  significations  ; nous  disons  avec  les 
nosologistes  français  qu'il  exprime  un  état 
morbide,  conséquence  d’une  maladie  géné- 
ralement grave  et  ordinairement  chronique  : 
de  là  les  dénominations  diverses  de  cachexie 
cancéreuse,  scorbutique,  scrofuleuse,  véné- 
rienne, etc.  Chaque  cachexie  a des  carac- 
tères qui  lui  sont  propres,  mais  toutes  aussi 
ont  certains  caractères  communs  : ainsi  les 
cachectiques  ont  la  peau  et  les  muqueuses 
plus  p.àles  qu’à  l’état  sain  ; souvent  même  la 
surface  du  corps  est  jaunâtre  ou  plombée;  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  est  comme  em- 
pâté; la  lace  est  bouffie,  les  chairs  sont 
molles,  les  digestions  difficiles  ; la  nutrition 
languit,  et  le  sang  est  à la  fois  plus  clair  et 
moins  coloré,  c’est-à-dire  qu’il  possède 
moins  de  fibrine  et  de  globules.  Ce  dernier 
trait  avait  fait  croire  aux  anciens  que  les  ca- 
chexies reconnaissaient  pour  cause  réelle  la 
cacochymie.  (Voy.  ce  mot.)  D'  Bodbdin. 

CACHOT.  {Voy.  Paisoss.) 

CACHOU  {mal.  méd.].  — I)ans  les  temps 
d’ignorance,  ce  produit  était  regardé  comme 
une  matière  terreuse  et  portait  le  nom  de 
terre  du  Japon  , terra  japonica.  Les  recher- 
ches de  quelques  naturalistes  du  dernier 
siècle  ont  éclairci  l’histoire  de  ce  médica- 
ment, et  l’on  sait  maintenant  que  le  cachou 
est  un  extrait  obtenu  par  la  décoction  , puis 
l’évaporation  , en  consistance  solide , de  la 
partie  interne  et  colorée  du  bois  d’un  arbre 
de  la  famille  des  légumineuses , l’acaria  ca- 
techu,  qui  croit  dans  les  Indes  orientales  et 
surtout  au  Bengale.  Plusieurs  autres  arbres 
de  la  même  famille  sont  très-riches  en  ma- 
tière astringente  analogue  au  cachou  et  ser- 
vent aussi , sans  aucun  doute , à la  prépara- 
tion de  cet  extrait. 

11  y a dans  le  commerce  trois  espèces 
principales  de  cachou  ; 

1°  Le  cachou  terne  et  rougeâtre  se  vend  en 
pains  de  forme  cubique , du  poids  de  100  à 
125  grammes.  Sa  cassure  est  terne,  rougeâ- 
tre, ondulée,  souvent  marbrée;  sa  saveur, 
astringente  sans  amertume,  est  suivie  d’un 
goût  agréable  qui  persiste  assez  longtemps. 

2°  Le  cachou  brun  orbiculaire  et  plot  se 
prései'te  sous  forme  de  pains  très-aplatis, 
ronds  , du  poids  de  70  à 100  grammes.  Sa 
couleur  est  d’un  brun  plus  foncé  que  le  pré- 
cédent; sa  cassure  est  luisante,  et  sa  saveur, 
amère,  est  à peine  suivie  de  ce  goût  suave  si 
recherché  dans  la  première  espèce. 


3°  Le  cachou  en  masses  se  rencontre  en 
fragments  irréguliers  du  poids  de  100  à 125 
grammes , qui  proviennent  de  masses  d’un 
poids  plus  considérable.  Sa  cassure  est  lui- 
sante , sa  couleur  d’un  brun  rougeâtre , sa 
saveur  astringente  , un  peu  amère , et  suivie 
de  ce  parfum  dont  nous  avons  parlé. 

Le  cachou  de  Bombay  (première  espèce), 
analysé  par  sir  llumphry  Davy,  a fourni  les 
résultats  suivants  : 


Tanin 

. 109 

Matière  extractive. 

68 

Mucilage.  . . . 

13 

Résidu  insoluble  . 

10 

'200 

Cette  composition  confirme  donc  les  pro- 
priétés bien  connues  du  cachou  : on  sait,  en 
effet,  que  ce  médicament  est  un  des  plus  fidè- 
les agents  de  la  thérapeutique  dans  tous  les 
cas  où  l’on  veut  produire  une  action  tonique 
et  astringente.  On  l’emploie  depuis  long- 
temps et  avec  succès  contre  les  catarrhes 
chroniques,  les  diarrhées  rebelles  et  les  hé- 
morragies désignées  sous  le  nom  do  passives. 
Son  usage  fait  cesser  le  relâchement  et  la 
mollesse  des  gencives  chez  certains  indivi- 
dus faibles  et  scorbutiques.  Bon  nombre  de 
personnes  s’en  servent  habituellement  pour 
remédier  à la  fétidité  de  l’haleine , et , dans 
ces  derniers  temps,  on  a beaucoup  préconisé 
les  pastilles  de  cachou  aromatisées  pour  dé- 
truire l’odeur  du  tabac  chez  les  personnes 
qui  fument.  Jozan. 

CACIQUE,  cacieus  {entom.).  — Genre  de 
coléoptères  hétéroméres , do  la  famille  des 
mélasomes,  fondé  par  M.  le  comte  Bejean, 
sur  une  seule  espèce  rapportée  du  Tucuman 
par  M.  Lacordaire,  et  nommée,  par  ce  voya- 
geur naturaliste , C.  americanus.  Ce  genre  a 
été  adopté  par  M.  Solier,  qui,  dans  son  £ssai 
sur  les  coléoptérides , le  place  dans  la  tribu 
des  akisites,  division  des  élénophorites. 
M.  Lacordaire  a observé  que  l'insecte  dont 
il  s’agit  produit  on  bruit  assez  fort  en  frot- 
tant scs  pattes  postérieures  contre  le  bord 
extérieur  de  ses  élytres , et  M.  Solier  s’est 
assuré  de  l’exactitude  de  ce  feit  sur  l’insecte 
mort  en  faisant  frotter  les  cuisses  postérieu- 
res contre  la  carène  des  flancs,  rendue  ru- 
gueuse par  de  petites  eûtes  transverscs.  D. 

CACOCHYIUIE,  de  xaxic,  mauvais,  et  de 
humeur.  Dans  l’ancien  humorisme,  on 
donnait  l’épithète  de  cacochyme  à des  indi- 
vidus affectés  d’une  alteration  ou,  mieux. 
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•d’une  dipravation  des  humeurs.  Ces  diverses 
perversions  des  liquides  vivanU,  regardAes 
comme  fabuleuses  par  les  organicistes  de 
tous  les  temps,  ont  été  démontrées  avec  la 
dernière  évidence  par  les  micrographes  et 
les  chimistes  modernes. 

La  cacochymie  se  caractérise  par  la  gra- 
^cilité  des  membres,  leur  faible  développe- 
ment, par  la  débilité  musculaire,  la  pâleur 
des  téguments,  et  surtout  par  1 amaigrisse- 
ment général.  Cet  état,  qui  ne  constitue  pas, 
à proprement  parler,  une  maladie,  semble 
reconnailre  pour  cause  un  vice  de  nutrition, 
dépendant  soit  de  la  nature  ou  de  1 insufh- 
sance  des  aliments,  soit  de  l’impuissance  des 
organes  digestifs,  soit  do  toute  autre  cause. 

Une  alimentation  régulière,  à la  fois  substan- 
tielle et  fortifiante;  quelques  toniques  , tels 
que  le  fer,  le  quinquina,  le  bon  vin;  1 exer- 
cice modéré  en  plein  air,  etc.,  conviennent 
aux  cacochymes.  U'  Boi'RDIS. 

C.VCOPÏIOXIE  ( jramm.).  — Ce  mot  est 
formé  de  mauvaise,  et  îwi'è,  voix,  son. 

La  cacophonit,  ainsi  que  1 indique  son  éty- 
mologie, est  une  dissonance  désagréable  à 
l'oreille;  elle  provient  de  la  rencontre  de 
deux  voyelles  ou  de  la  réunion  de  syllabes 
et  de  mots  donnant  lieu  à la  répétition  du 
même  son. 

La  première  de  ces  deux  espèces  de  caco- 
phonie se  nomme  Aïotu.s,  c’est-à-dire  ouver- 
ture de  bouche,  à cause  do  la  nécessité  où 
l'on  se  trouve  de  tenir  la  bouche  ouverte, 
pour  l’émission  de  deux  voyelles  consécuti- 
ves qui  ne  sont  séparées  l'une  de  l’autre  par 
aucune  articulation.  Elle  est,  dans  certains 
cas,  tellement  choquante,  que  nous  l’avons 
bannie  de  notre  poésie,  et  que  notre  législa- 
teur poétique  en  a fait  une  loi  expresse  : 

Gardez  Iiu’iinc  voyelle,  à covirir  trop  hStée, 

Ne  soild'uue  voyelle  en  son  rliemtn  hcurlce. 

( Boiinvt,  poc(i<jne.) 

Nos  anciens  poètes  ne  s’astreignaient 
point  à cette  règle,  qui  gène  souvent  la 
mesure;  Marot  lui-méme,  dont  les  vers  sont 
généralement  assez  doux,  nous  en  offre  plus 
d’un  exemple  pareil  à celui-ci  ; 

G*  liai  qui  o»M*  "“1  presclwit . 

* ' (Uveor.) 

Le  quatrain  suivant,  de  Pibrac,  contient 
un  hiatus  dans  chacun  de  scs  trois  derniers 
vers  : 

Ne  vas  au  bol,  qui  n’aimera  la  danse; 

Ai  il  la  mer,  qui  craindra  la  danger; 


Ai  «Il  feslin,  qui  ne  voudra  manger; 

A'i  à la  cour,  qui  dira  ce  qu’il  pense. 

Depuis  Boileau , nos  poètes  se  sont  mo«- 
trés  plus  scrupuleux  à éviter  les  hiatus,  mais 
ils  n’ont  pas  toujours  été  aussi  soigneux 
d’observer  un  autre  de  ses  préceptes  : 

Il  est  un  heureux  choix  de  mois  harmonieux , 

Fuyez  des  mauvais  sons  le  roneours  odieux  ; 

Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensee 
Ne  peut  plaire  à l’esprit  quand  l’oreille  est  blessée. 

C’est  du  concours  odieux  de  ces  mauvais 
sons  que  naît  la  seconde  espèce  de  cacopho- 
nie dont  nous  avons  parlé.  Nous  pourrions 
en  fournir  de  trop  nombreux  exemples,  mais 
nous  nous  contenterons  de  citer  les  sui- 
vants : 

Eh  bien,  chère  Azéma,  ce  ciel  parle  par  vous. 

(VoLTsiaa,  S'emiramU,  acte  V,  scène  a.) 

...Non  U n’rst  rien  t|uc  Nanioe  n’bonorc. 

(YoLTaiax,  Itlanine,  acte  111,  scène  8.) 

Oui,  do  la  Jui'e,  ôroi,  do  la  suite  j’en  suis. 

(\.  Hveo,  HernoM.) 

Lemierre,  dans  son  poème  de  la  Peinture, 
dit,  en  parlant  de  la  lanterne  magique  : 

Ofièra  sur  roulclte  cl  ([u'on  porte  à dos  d’homme . 

(I.XHizaaa,  ïm  Peinture,  pocine.) 

La  tragédie  de  Guillaume  Tell,  du  même 
auteur,  débute  par  ces  mots  : J'erre  en  ces 
rocs  affreux.  Toute  la  pièce  répond  à cet 
harmonieux  commencement  ; aussi  a-t-on 
dit  qu’elle  est  do  rocailleuse  mémoire. 

; Les  premières  conditions  du  style  sont  la 
clarté  et  la  correction,  mais  on  ne  doit  point 
négliger  l’harmonie.  Elle  prévient,  en  faveur 
de  nos  discours,  les  personnes  qui  nous 
écoutent;  tandis  que  des  sons  rudes  et  dés- 
agréables les  choquent,  les  rebutent  et  les 
prédisposent  à la  critique. 

A.  DE  CUEVALLET. 

CACTEES  [bot.).  — Cette  singulière  fa- 
mille , dont  les  affinités  sont  si  difficiles  à 
établir  d’une  manière  précise,  a été,  dans  Ip 
principe , rapprochée  des  groseilliers  par  L. 
de  Jussieu,  à cause  de  la  similitude  de  struc- 
ture de  leurs  fruits  ; mais  là  s’arrêtent  leurs 
points  de  ressemblance , ils  diffèrent  entre 
eux  sous  tous  les  autres  rapports.  On  les  a 
encore  liés  aux  loasées  et  aux  passiflorées , 
mais  les  botanistes  modernes  les  placent  en- 
tre les  cucurbitacées  et  les  mésembryanthé- 
mées  avec  lesquelles  ils  présentent  de  nom- 
I breuses  affinités.  Les  caractères  de  cette 
I famille , qui  se  distingue  au  premier  coup 
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d'œil  par  sa  structure  si  différente  de  celle 
des  autres  végétaux,  sont  : tige  vivace,  quel- 
quefois arborescente,  tantôt  cylindrique, 
cannelée  ou  anguleuse,  tantôt  composée  de 
pièces  articulées,  aplaties  et  charnues,  ayant 
i’apfiarcncc  de  feuilles,  ou  bien  encore  sphé- 
rique et  munie  d'épines  en  faisceaux  ; fleurs 
solitaires , grandes  et  belles  , naissant  dans 
l'aisselle  des  épines  qui  ne  sont  que  des 
feuilles  avortées  ; calice  divisé  en  sépales 
nombreuses,  inégales,  venant  se  fondre  avec 
les  pétales  également  fort  nombreux,  dispo- 
sés sur  plusieurs  rangées  et  insérés,  ainsi  que 
leurs  étamines  qui  sont  en  très-grand  nom- 
bre , au  tube  du  calice.  L'ovaire , surmonté 
d'un  long  style  à stigmate  étoilé,  devient 
une  baie  succulente,  polyspcrme,  à embryon 
campylolrope,  dépourvu  d'endosperme. 

Les  végétaux  de  cette  famille,  bien  évi- 
demment d'origine  américaine,  sont  aujour- 
d’hui répandus  dans  toutes  les  parties 
chaudes  du  globe,  ce  qui  a fait  croire  à tort 
qu’ilsétaient  indigènes.  Ils  aiment  une  station 
aride  et  stérile;  quelques  espèces  même  se 
trouvent  au  sommet  des  montagnes  et  jus- 
qu'à la  limite  des  neiges. 

A cette  famille  appartiennent  des  plantes 
d'ornement  fort  recherchées  des  amateurs, 
dont  beaucoup  sont  assez  communes  aujour- 
d'hui pour  que  certaines  espèces  décorent 
les  jardins  les  plus  humbles  et  les  demeures 
les  plus  modestes  : tels  sont  Vechinocactus 
tulcalus , à fleurs  blanches  , odorantes,  tu- 
buleuses et  longues  de  15  à 20  centimètres  ; 
le  cernis  peruvianus , à tige  octogone , at- 
teignant souvent  une  taille  gigantesque;  le 
C.  specio$i$simus , à tige  tri  ou  tétragone , 
portant  de  belles  fleurs  pourpres  à reflets 
irisés,  au  centre  desquelles  pend  un  paquet 
d'étamines  blanches  ; le  C.  fiagdliformi) , 
grêle  , grimpant , cylindrique  et  à fleurs 
roses  ; Vepiphyllum  specioium , le  plus  com- 
mun de  tous , à tige  plate  et  à grandes  et 
nombreuses  fleurs  roses  ; et  l’dcàerwanjH  , 
dont  les  fleurs , d'un  rouge  vif , sont  aussi 
grandes  que  celles  dS^ereus  spteiosissmus. 

Les  principaux  genres  qui  composent  la 
Emilie  des  cactées  sont  les  G.  melocactus , 
tna^illaria , eehiwcactus,  chitwpsis,  cereus, 
phyUacaelM,  epiphyllMm^  opuntia,  pereikia 
et  rkip»aU$. 

Vopmtia  imlgaris  , ou  figuier  d'Inde, 
donne  des  fruits  d’une  saveur  douceâtre  ser- 
vant à l’alimentation  des  pauvres  en  Sicile 
et  dans  l'Italie  méridionale;  l'opuntia  cocci- 
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nellifera  nourrit  la  cochenille  et  mériterait 
d'ètre  naturalisé  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux en  Corse  , où  des  essais  ont  par- 
faitement réussi , et  en  Algérie.  Les  autres 
genres  sont  absolument  sans  usage  : les 
fruits  de  la  plupart  sont  comestibles , quoi- 
que de  saveur  fade  presque  insipide  ; d'au- 
tres renferment  dans  leur  tige  un  suc  âcre 
assez  semblable  à celui  des  euphorbes.  (G.) 

CACL'S,  géant  moitié  homme,  moitié  sa- 
tyre, appartient  essentiellement  à la  mytho- 
logie romaine,  car  Ovide  ( Fastes,  liv.  l ) et 
Virgile  {Fnéid-,  liv.  viii)  en  sont  les  pre- 
miers, les  plus  anciens  légendaires.  Or  voici 
le  résumé  de  ce  qu’ils  en  disent  : Cacus  était 
la  terreur  du  mont  Aventin  (l'une  des  sept 
collines  où,  depuis,  Rome  fut  bâtie),  l'op- 
probre des  forêts  voisines  , l'implacable  en- 
nemi de  tout  étranger.  Cet  homme,  d’une 
taille  colossale,  avait  un  air  farouche  et 
cruel,  une  ligure  épouvantablement  brutale; 
des  tourbillons  de  flamme  sortaient  de  sa 
bouche  avec  un  bruit  affreux  : un  lui  donne 
Vulcain  pour  père.  Il  habitait  une  caverne  à 
longs  détours,  profondément  creusée  dans 
le  roc  et  inaccessible  même  aux  bêtes  fauves. 
A l’entrée  de  cette  redoutable  retraite , dos 
squelettes  humains,  des  membres  déchirés  y 
étaient  suspendus  comme  des  trophées  do  ses 
horribles  exploits,  tandis  que  des  monceaux 
d'ossements  couvraient  le  sol  des  alentours 
Hercule,  irrité  du  vol  de  plusieurs  des  va- 
ches qu'il  avait  emmenées  du  l’Ibérie  après 
la  défaite  de  Géryon,  découvrit  que  Cacus 
on  était  le  voleur.  Il  pénétra  dans  son  antre, 

et  là  une  lutte  terrible  fut  engagée ; mais 

enfin  il  parvint  à le  terrasser  et  à purger  la 
contrée  de  ce  monstre,  qui,  en  expirant,  eut 
encore  la  force  de  battre  la  terre  avec  sa 
large  poitrine  : lato  moriens  pectore  plangit 
kumum.  Cacus,  c’est  le  mauvais  principe, 
l’ennemi  des  hommes  ; Hercule,  c'est  le  prin- 
cipe bienfaiteur  dont  la  force  triomphe  de 
l'autre  : telle  est,  du  moins,  l’interprétation 
des  mvthographca. 

CAÔALOUS  ou  CADALTJS , évêque  de 
Parme,  fut  élu  pape  sous  le  nom  d'Hono- 
rius  H,  en  1061,  [>ar  Henri  IV,  avec  l'aide 
seule  des  évéques  de  Vcrceil  et  de  Plaisance, 
que  Pierre  Damien  appelle  concubinaires. 
Depuis  longtemps  l’Eglise  se  plaignait  de 
sa  conduite;  il  fut  excommunié  dans  le* 
trois  conciles  de  Pavic,  de  Mantoue  et  de 
Florence,  mais  il  mil  le  comble  à scs  hute* 
en  assiégeant  Rome  deux  fois  et  en  attaquant 
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le  véritable  pape,  élu  canoniquement  par  les 
cardinaux,  Alexandre  II,  successeur  de  Ni- 
colas II.  Sa  fin  fut  digne  de  sa  vie;  il  mourut 
honteusementau  bourg  de  Barette,  l'an  106!», 
persistant  dans  son  crime.  (Voy.  Alexan- 
DRE  II.) 

CADASTRE.  — Pour  traiter  d'une  ma- 
nière méthodique  et  complète  ce  qui  se  rat- 
t.aclic  à la  matière  du  cadastre , nous  divise- 
rons ce  travail  en  quatre  paragraphes.  Le 
premier  donnera  la  définition,  et  expliquera 
la  nature  et  l'importance  du  cadastre  ; dans 
le  second,  nous  en  esquisserons  l’historique; 
le  troisième,  divisé  lui-mème  en  trois  arti- 
cles, contiendra  les  indications  sommaires 
des  opérations  cadastrales  et  du  travail  rela- 
tif aux  mutations  ; enfin  le  quatrième  fera 
connaître  le  personnel  et  l'administration  du 
cadastre. 

S 1".  Définition,  nature  et  importance 

DU  CADASTRE. 

L'impôt  foncier  doit  frapper  d'une  manière 
uniforme  toutes  les  parties  du  territoire  qu'il 
atteint.  De  là,  la  nécessité  de  connaître  d'une 
manière  certaine  la  situation,  la  description, 
la  nature  et  la  valeur  de  toutes  les  propriétés 
foncières  soumises  à l'impôt  : c'est  pour  ar- 
rivera cette  connaissance  qu'on  lève  le  plan 
du  territoire  français,  par  nature,  qualité  et 
quantité  de»  biens-fonds  qui  le  composent. 
L'ensemble  de  ces  plans  forme,  à proprement 
parler,  la  base  du  cadastre,  qui  se  compose, 
en  outre,  des  registres  sur  lesquels  sont  in- 
scrits les  résultats  des  opérations  cadastra- 
les, et  qui  servent  à asseoir  d'une  manière 
régulièie  et  proportionnelle  les  contributions 
foncières. 

On  a fait  dériver  le  mot  cadastre  de  caput, 
capitntio.  Il  est,  nous  le  croyons,  plus  exact 
d'en  faire  remonter  l'étymologie  au  mot  latin 
cnpitas,  dérivé  lui-mème  de  capere,  contenir, 
et  alors  cadastre  serait  synonyme  de  conte- 
nance. Bien  que  les  énonciations  des  conte- 
nances ne  forment  qu'une  partie  du  cadastre, 
elles  en  sont  la  partie  essentielle,  et,  sous  ce 
rapport,  l’étymologie  que  nous  adoptons 
conserve  toute  sa  puis.sance.  Les  savants  au- 
teurs du  Dictionnaire  de  police  [voy.  Cadas- 
tre) font  remarquer  qu’autrefois  le  regis- 
tre contenant  le  relevé  des  opérations 
cadastrales  s'appelait  capistratum,  et  cette 
remarque  confirme  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer. 

Quoique  institué  dans  un  but  fiscal,  le 


cadastre  ne  saurait  cependant  être  réduit 
d'une  manière  exclusive  à d'aussi  mesquines 
proportions.  Il  peut  et  doit  avoir  une  portée 
plus  significative,  et  servir  de  la  manière  la 
plus  efficace  à la  stabilité  et  à la  précision 
du  droit  de  propriété.  Il  n’est  pas  plus 
exact  de  prétendre,  comme  on  le  fait,  que 
son  utilité  doit  se  borner  à faciliter  le  recou- 
vrement de  l’impôt,  qu'il  ne  le  serait  de  dire 
que  le  numérotage  des  maisons  ne  doit  ser- 
vir qu’a  guider  les  porteurs  do  contraintes. 

S 2.  Historioue. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte 
que  le  cadastre  a été  détourne  de  son  but 
principal  dans  un  intérêt  de  fiscalité  exclu- 
sive. Cela  devient  bien  plus  sensible  si  l'on 
se  reporte  à l'origine  même  du  cadastre,  en 
où  il  sut  pour  but  unique  la  consta- 
tation du  droit  de  propriété,  si  souvent  remis 
en  question  par  les  débordements  du  Nil. 

Hors  de  ià,  et  chez  les  autres  peuples,  c'est 
à l'idée  de  l'impôt  qu’il  faut  rattacher  celle 
du  cadastre.  En  frappant  le  sol  d'une  contri- 
bution, on  dut  songer  à répartir  les  charges 
d'une  manière  proportionnelle  à l'étendue  et 
à la  valeur  des  biens  imposés,  de  telle  sorte 
que  le  cadastre  dut  être  appliqué  en  même 
temps  que  l'impôt  était  créé  , ou,  du  moins, 
le  suivre  de  très-près  ; aussi  le  trouvons-nous 
[capistratum)  dans  l'organisation  adminis- 
trative des  Romains.  On  opérait  par  des  plans 
figuratifs  de  grandes  étendues  de  terrain,  et 
on  comptait  sur  le  concours  des  propriétaires 
pour  recevoir  d’eux  les  déclarations  de  con- 
tenance et  de  valeur  des  parcelles  comprises 
dans  ces  plans  généraux.  C'est  sur  ces  con- 
ditions qu'un  cadastre  fut  prescrit  sous  le 
règne  d'.ôugustc  ; il  se  continuait  sous  celui 
de  Néron.  (Dion  Cassiüs,  Hist.  ; Tacite, 
Annales.  ) 

Mais  ce  cadastre  ne  fut  jamais  ni  efficace, 
ni  complet,  parce  qu’il  fut  fait  au  milieu  des 
troubles  sans  cesse  renaissants  de  la  société 
romaine,  et  qu'on  m^qua  des  moyens  si  ri- 
goureux et  si  précis  an'aido  desquels  il  a été 
effectué  depuis. 

L’origine  du  cadastre,  en  France,  remonte 
à une  époque  reculée.  L’impôt,  en  général , 
était  connu  sous  le  nom  de  tailles  [roy.  ce 
mot),  et  l'impôt  foncier,  en  particulier,  sous 
celui  do  taille  réelle.  Partout  où  cet  impôt 
était  établi,  il  reposait  sur  le  cadastre  des 
propriétés  foncières.  Mais  le  cadastre  n’exis- 
tait pas  dans  toutes  les  provinces  de  l’ancien 
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royaume  de  France  ; ainsi  on  le  suivait  bien 
dans  les  généralités  du  Languedoc,  de  Mon- 
tauban,  etc.,  et  à peu  près  dans  toutes  les 
provinces  do  droit  écrit;  mais  il  était  inusité 
dans  les  provinces  sur  lesquelles,  comme  en 
Guienne , le  roi  avait  des  droits  étendus  sur 
/es  héritages  de  ses  \assaux  ou  de  ses  censi- 
taires. Ces  provinces  avaient  des  terriers  ou 
registres  sur  lesquels  ces  droits  étaient  men- 
tionnés, et  qui  servaient  à la  perception  des 
impAts  ou  plutôt  des  redevances. 

On  désigne  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  livre  terrier  un  vaste  recueil  en 
87  volumes,  conservé  à l'administration  cen- 
trale du  cadastre.  Il  donne,  pour  toute  la 
France , le  nombre  des  parcelles  de  terrain , 
celui  des  habitations,  des  usines,  etc.;  le 
chiffre  des  contenances  des  terres  , prés , 
vignes,  bois,  étangs,  etc.,  et  l'indication  des 
revenus  cadastraux.  Cet  immense  répertoire 
est  la  légende  des  plans  d'assemblage  de  la 
carte  de  France.  (Gavard,  Du  cadastre  en 
18i3,  broch.  in-8°.) 

Indépendamment  de  cette  variété  de  régi- 
mes entre  les  diverses  provinces,  il  y avait, 
dans  les  privilèges  et  les  exemptions  d'impôt 
dont  jouissaient  certaines  classes  de  l'an- 
cienne société  française,  un  obstacle  insur- 
montable ,à  l'établissement  d'un  cadastre 
équitable  et  uniforme,  même  dans  les  pro- 
vinces où  l'impôt  foncier  reposait  sur  cette 
base  : c'était  là  un  des  abus  les  plus  graves 
auxquels  la  révolution  de  1789  avait  mission 
de  mettre  un  terme,  et  il  ne  fut  pas  oublié. 
Déjà,  mais  en  vain,  une  déclaration  du  roi, 
de  1763,  avait  promis  un  cadastre  général  et 
complet  de  la  France.  Cette  déclaration  ve- 
nait avant  son  temps,  et  les  innovations 
qu'elle  annonçait  restèrent  à l'état  de  projet; 
toutefois  les  idées  qui  y étaient  énoncées  ne 
furent  pas  perdues,  et  la  loi  du  23  novembre 
1790,  refondue  plus  tard  dans  celle  du  3 fri- 
maire an  VII,  en  faisant  de  l'impôt  foncier 
une  charge  qui  devait  peser  de  la  même  ma- 
nière sur  tous  les  citoyens  indistinctement, 
ordonna  qu’il  serait  tenu,  dans  chaque  com- 
mune, des  registres  où  seraient  inscrits  les 
rnntenances,  la  situation,  la  valeur,  le  revenu 
(le  chaque  propriété  imposée,  avec  les  noms  des 
propriétaires. 

Ce  principe  ainsi  proclamé,  il  restait  à 
donner  aux  contribuables  les  moyens  d'y 
ramener  l'.administration,  si  elle  s'en  écartait 
par  erreur  ou  par  caprice;  c'est  ce  qui  fut 
fait  par  les  loU  des  21  août  1791  et  2 messi- 


dor an  VII.  Les  articles  21  et  30  de  la  pre> 
niiere  de  ces  lois  prescrivirent  le  cadastrage 
de  toutes  les  communes  de  la  France,  et  une 
loi  du  16  septembre  suivant  régla  le  modo  ^ 
d'après  lequel  cette  opération  devait  étre[ 
faite.  {Voij.  infra , § 3.)  / 

C'étaient  là  de  magnifiques  promesses,' 
dont  la  réalisation  devait  se  faire  longtemps! 
attendre;  aussi  voyons-nous  que,  par  un  dé-| 
cret  du  21  mars  1793,  la  convention  nationalei 
prescrit  Vorganisation  du  cadastre  général,* 
et,  dans  l'attente  du  cadastre  qui  ne  se  faisait 
pas,  ordonne  la  rectification  des  matrices 
des  rôles  pour  la  contenance  des  biens-fonds 
de  la  république. 

C'était  bien,  sans  doute,  de  mettre  à l'éta- 
blissement du  cadastre  cette  persévérante 
insistance;  mais  il  ne  fallait  pas  se  borner  à 
voter  d'enthousiasme  des  décrets  qu'on  aban- 
donnait aussitôt  au  patriotisme  pratique,  sur 
lequel  on  comptait  un  peu  trop.  Ce  décret 
du  21  mars  1793  ne  reçut  aucune  exécution, 
et  d'autres,  après  lui,  eurent  le  même  sort; 
car  noos  trouvons,  neuf  ans  après,  un  arrêté 
du  gouvernement  (Il  thermidor  an  X)  qui 
prescrit  la  formation  d'une  commission  de 
sept  membres,  pour  s'occuper,  sans  délai, 
des  moyens  d'obtenir,  dans  la  répartition  de 
la  contribution  foncière,  la  plus  grande  éga- 
lité. Et  cette  mesure  ne  produisit  rien  en- 
core! La  réalisation,  si  souvent  ordonnée, 
mais  toujours  différée,  du  plan  cadastral  de 
la  France  n’a  eu  lieu  qu'à  la  suite  de  l'arrêté 
du  12  brumaire  an  XI,  complété  par  les  cir- 
culaires des  3 frimaire  et  27  nivôse  suivants. 
C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  il  fut 
question  du  cadastre  parcellaire. 

Depuis  cette  époque,  presque  toutes  les 
lois  de  finances  se  sont  occupées  du  cadas- 
tre, et  quelques  dispositions  spéciales  sont, 
de  plus,  intervenues  sur  cet  objet  important. 
La  loi  du  2à  avril  1806,  par  exemple,  mettait 
(art.  67)  les  dépenses  du  cadastre  à la  charge 
du  trésor  public,  et  cela  a duré  jusqu'à  la  loi 
du  31  juillet  1821 , qui,  dans  son  article  20,  a 
circonscrit  les  opérations  cadastrales  dans 
chaque  département,  et  autorisé  les  conseils 
généraux  à voter  annuellement,  pour  ces 
opérations,  une  imposition  dont  le  montant 
ne  peut  excéder  3 centimes  du  principal  de 
la  contribution  foncière.  L'article  22  de  la 
même  loi  oblige  les  préfets  à soumettre,  cha- 
que année,  au  conseil  général,  les  comptes 
de  recettes  et  de  dépenses  relatifs  au  cadas- 
tre, En  1837,  uae  comuission  présidée  par 
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M.  Larave-Laplagne  proposa  de  revenir  à 
l'ancien  système,  et  de  mettre  à la  charge  du 
trésor  public  les  frais  relatifs  au  cadastre, 
(iette  proposition,  comme  beaucoup  d’autres 
que  fit  cette  commission,  n'eut  pas  de  suite. 

La  loi  des  finances  du  15  septembre  1807 
portail,  art.  33  : « La  masse  des  contingents, 
« pour  la  contribution  foncière  des  com- 
« munes  composant  un  canton  déflnilive- 
« ment  cadastré,  sera  répartie  entre  ces  com- 
« munes  par  le  préfet,  après  avoir  pris  l’avis 
« du  conseil  de  préfecture,  au  prorata  de  leur 
€ nilivrement  cadastral,  n Par  allivrement  ca- 
dastral on  entend  le  revenu  imposable,  c'est- 
à-dire  le  revenu  net,  calcule  sur  un  nombre 
d'années  déterminé,  soit  qu'on  l'applique  à 
la  quote-part  des  contributions  qui  doivent 
être  payées  par  la  commune,  soit  qu’on  l’ap- 
plique à celle  des  particuliers.  ( A.  de  Ma- 
GsiTOT  et  H.  ÜELAMARBE,  Dict.  de  droit 
pub.  et  adm.) 

La  répartition  des  contingents  de  contri- 
butions entre  les  communes  cadastrées  ne 
peut  être  faite  que  par  le  préfet,  de  l’avis  du 
conseil  de  préfecture  ; c'est  encore  aux  pré- 
fets qu’il  appartient  d’autoriser  les  change- 
ments des  matrices  des  rôles  ; dans  ces  deux 
cas,  le  conseil  do  préfecture  est  incompétent 
pour  ordonner  la  formation  de  nouvelles 
cotes,  et  déterminer  le  montant  de  chacune 
d’elles.  (Ordonnance  du  conseil  d’Etat, 
21  juin  1830;  Macarel,  VIII,  p.  300.)  Les 
conseils  d’arrondissement  sont  frappés  de 
la  même  incapacité  ; ils  ne  peuvent  faire 
aucune  augmentation  aux  contingents  des 
communes  cadastrées.  (L.  du  13  septem- 
bre 1807,  art.  37.  ) 

La  loi  du  30  mars  1813,  art.  lï,  a changé 
le  système  de  répartition  des  contingents  posé 
dans  la  loi  de  1807  , on  décidant  que  l’arti- 
cle 33  ci-dessus  serait  désormais  applicable 
à tous  Us  cantons  cadastrés  d’un  même  dépar- 
tement; qu’en  conséquence  la  masse  des 
contingents  de  ces  cantons  serait  répartie 
entre  eux  au  prorata  de  leur  allivrement. 

On  voit  quel  était  le  nouveau  principe  in- 
troduit par  la  loi  de  1813  ; il  consistait  à ré- 
partir les  contingents,  non  plus  sur  les  com- 
munes d’un  même  canton  , mais  sur  toutes 
les  communes  du  même  département  : c’était 
aller  directement  contre  le  but  du  cadastre. 
Qui  ne  voit,  en  effet,  que  toutes  les  commu- 
nes d’un  département  ne  peuvent  entrer  au 
même  titre , puisqu’elles  sont  souvent  dans 
des  conditions  bien  opposéis , dans  cette 


sorte  d’équation  composée  d’où  il  s’agit  de 
dégager  le  chiffre  de  leurs  impôts  respec- 
tifs? Qui  no  comprend  que  plus  on  agglo- 
mère de  parties  dans  la  donnée  complexe  qui 
doit  supporter  l’impôt,  et  plus  on  s’éloigne 
d’une  répartition  équitable  et  proportion- 
nelle? Aussi  la  loi  de  1813  n’a-t-elle  jamais  été 
exécutée.  Ce  mode  de  répartition , successi- 
vement ajourné  d’année  en  année  par  les 
lois  des  finances  des  23  septembre  1811, 
28  avril  1816,  art.  29,  25  mars  1817,  15  mai 
1818,  art.  37,  17  juillet  1819,  art.  16,  a été 
modifié  selon  uii  autre  mode  plus  en  rap- 
port avec  la  pensée  première  qui  a présidé 
à l’institution  du  cadastre. 

Déjà  l’article  38  de  la  loi  du  15  mai  1818 
avait  ordonné,  pour  la  prochaine  session,  la 
présentation  d’un  nouveau  projet  de  répar- 
tition de  la  contribution  financière  entre  les 
départements.  « Les  bases  de  cette  nouvelle 
« répartition  seront,  disait  cet  article,  les  ré- 
« sultats  déjà  obtenus  par  le  cadastre,  les 
« notions  fournies  par  la  comparaison  des 
« baux,  des  ventes  faites  dans  diverses  loca- 
« lités,  et  enfin  tous  les  autres  renscigne- 
« ments  qui  sont  au  pouvoir  de  l'adminislra- 
« tien  et  qui  tendent  à faire  connaître 
« l'étendue  du  territoire  ou  la  matière  impo- 
u sable  en  chaque  département.  » 

Ce  n'est  cependant  que  trois  ans  après, 
par  la  loi  des  finances  du  31  juillet  1821, 
qu’on  a songé  à dire  (art.  19)  par  qui  ces 
bases,  si  bien  prises  du  reste,  seraient  appli- 
quées aux  communes  et  arrondissements. 
Ce  soin  fut  remis  à une  commission  spé- 
ciale, « qui  sera  formée , dit  la  loi  (car  rien 
« n'avait  encore  été  fait),  dans  chaque  dépar- 
« Icmcnt,  cl  dont  le  travail,  remis  comme 
« renseignement  aux  conseils  généraux  cl 
« aux  conseils  d'arrondissement,  sera  la  base 
« d'après  laquelle  ils  fixeront  les  contingents 
«des  arrondissements  et  des  communes.» 

Bientôt  une  ordonnance  royale  du  3 octo- 
bre 1821  désigna  la  composition  et  indiqua 
le  modo  de  jirocéder  do  ces  commissions. 
Elles  furent  formées  de  trois  membres  du 
conseil  général  du  département , de  dcii\ 
membres  du  conseil  de  chaque  arrondisse 
ment,  et  d'un  notaire  également  choisi  d.ans 
chaque  arrondissement  (art.  à.). 

C'était  encore  une  organisation  en  projet, 
une  promesse  dont  la  réalisation  devait  se 
faire  attendre.  « Considérant,  dit  une  ordon- 
« nance  du  19  mars  1823,  que  le  moment  est 
c twiN  deprocéder  àl'organisAtion  des  corn- 
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«missions  spéciales....  » Et  cette  organisa- 
tion est  prescrite  ponr  avoir  lieu  immédia- 
tement l et  ce  n’est  qu'à  la  date  du  23  décem- 
bre 1830  que  l'ordonnance  qui  prescrit  cette 
organisation  immédiate  a été  promulguée! 
Faut-il  s’étonner,  après  cela,  que  le  catkstre 
ait  marché  avec  tant  de  lenteur?  qu’après 
avoir  en  tant  de  peine  à descendre  de  la 
théorie  des  lois  et  des  décrets  de  la  républi- 
que dans  la  pratique  exclusivement  fiscale 
où  l’ont  fait  arriver  les  arrêtés  du  gouverne- 
ment impérial,  il  ait  attendu,  et  qu’il  attende 
encore  les  bons  effets  que  devait  produire 
sur  scs  résultats  le  puissant  contrôle  des 
moyens  nombreux  et  efficaces  que  la  loi 
de  1821  mettait  aux  mains  des  commissions 
spéciales  ? 

Voilà  l’historique  des  variations  et  des 
lenteurs  du  cadastre  en  France,  il  nous  reste 
à parler  des  opérations  à l'aide  desquelles 
on  l’a  effectué  jusqu’à  ce  jour,  et  de  son  or- 
ganisation administrative. 

§ 3.  Des  opébations  cadastrales.  — 

MUTATIONS. 

La  répartition  de  l'impôt  foncier  reposant 
sur  une  double  base,  l’évaluation  des  conte- 
nances et  le  calcul  des  revenus  nets,  on  voit 
de  suite  que  les  opérations  cadastrales  doi- 


vent être  de  deux  sortes,  les  nnes  ayant 
pour  but  de  faire  connaître  la  forme  et  l’é- 
tendue des  terrains,  c’est  la  levée  des  plans: 
les  autres  devant  donner,  par  une  série  d’ap- 
préciations, par  des  rapprochements  et  des 
calculs,  la  valeur  imposable  des  propriétés 
sur  lesquelles  on  opère.  L’ensemble  de  ces 
dernières  opérations  s’appelle  l’eipertise  des 
terrains  cadastrés.  Ainsi,  opérations  graphi- 
ques, esrpertise,  voilà,  en  deux  mots,  la  divi- 
sion des  opérations  cadastrales. 

Nous  exposerons  dans  un  troisième  article 
ce  qui  est  relatif  aux  mutations  de  propriétés 
et  à la  manière  dont  on  les  indique. 

Art.  1*'.  Opérations  graphiques.  — La  loi 
du  16  septembre  1791  portait  : « Pour  former 
« le  plan  de  masse  que  présentera  la  circon- 
« férence  de  la  commune  et  sa  division  en 
«sections,  l’ingénieur  prendra  pour  base 
« une  ligne  droite  dont  les  deux  points 
« extrêmes  seront  reconnus  par  les  officiers 
« municipaux  , qui  en  dresseront  procès- 
u verbal  et  les  feront  marquer  par  des  bornes 
U à la  conservation  desquelles  ils  veilleront.  » 
( Art.  1 et  2.  ) 

Pour  donner  une  idée  complète  des  opé- 
rations graphiques,  et  autant  que  les  limites 
restreintes  de  cet  article  nous  permettent 
de  le  foire,  nous  figurons  une  étendue  de 


terrain  que  nous  supposerons  représenter  le  moyens  à l’aide  desquels  on  en  obtiendrait 
larritoire  d’une  commune,  et  indiquer  les  le  plan  figuratif. 
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Soit  A B la  base  choisie  par  l’inf;énicur 
chargé  du  cadastre  et  reconnue  par  l'auto- 
rité municipale.  On  mesure  exactement  la 
longueur  de  la  distance  A B,  qu'on  choisit  or- 
dinairement en  un  lieu  d'où  l'on  puisse  aper- 
cevoir un  grand  nombre  de  points  remar- 
quables du  territoire.  On  représente  cette 
distance  sur  le  plan  qu'on  veut  dresser  par 
une  longueur  prise  sur  une  échelle  propor- 
tionnelle , uniforme  pour  toutes  les  com- 
munes et  déterminée  à l'avance.  Jusqu'en 
1837,  époque  où  fut  fait  le  travail  de  la  com- 
mission dont  nous  avons  déjà  parlé,  cette 
échelle  était  de  1 pour  1,200;  la  commission 
proposa  l'échelle  de  1 pour  2,000,  et  cette 
partie  seule  de  ses  conclusions  a passe  dans 
la  pratique. 

Quand  cette  base  est  ainsi  tracée,  on  se 
transporte  successivement  aux  deux  extré- 
mités A et  B,  d'où  on  peut  apercevoir  un 
troisième  point  C,  et  on  mesure  exactement 
les  angles  ABC,  B.\C,  que  nous  désigne- 
rons trigonométriquement  par  les  lettres  do 
leurs  sommets,  en  disant  les  angles  A et  B. 

Nous  devons  ici  faire  une  observation  sur 
la  nature  des  instruments  qu'on  peut  em- 
ployer. Si  on  se  sert  du  graphométre  [voy. 
•ce  mot),  il  faut  avoir  soin  de  réduire  à l'ho- 
rizon, opération  très-simple  de  trigonomé- 
trie sphérique  qu'il  n’entre  pas  dans  notre 
plan  d'expliquer  ici,  les  angles  qu'on  a à 
mesurer,  alors  surtout  qu'on  opère  sur  des 
points  élevés , comme , par  exemple , le 
point  M,  que  nous  supposons  être  le  sommet 
d'une  montagne.  Pour  éviter  de  recourir  à 
cette  opération  , on  peut  mesurer  les  angles 
à la  planchette  ; c'est  un  moyen  plus  simple, 
mais  moins  sûr,  et  qui  ne  saurait  guère  con- 
venir que  pour  des  opérations  qui  ne  de- 
mandent pas  une  précision  rigoureuse. 

Cela  posé,  et  en  supposant  les  angles  A et  B 
convenablement  déterminés,  il  s'agit  de 
trouver  les  longueurs  des  côtés  a et  i oppo- 
sés à ces  angles.  question  est  donc  ra- 
mcnécc  à déterminer  les  longueurs  de  deux 
cités  a,  b d'un  triangle,  quand  on  connaît  le 
troisième  cité  c,  et  les  angles  \ et  B qui  lui 
sont  adjacents.  La  trigonométrie  fournit,  à 
cet  égard,  les  formules  suivantes  : 

Sin  C . sin  B : : c : & 

Sin  C : sin  A : ; c ; a 

On  détermine  facilement  le  troisième  an- 
gle C en  retranchant,  des  deux  angles  droits 
que  représente  la  somme  des  trois  angles  do 


tout  triangle,  la  valeur  des  angles  connus  A 
et  B.  Connaissant  les  trois  angles,  on  aura, 
à l'aide  des  tables , la  yaleur  de  leurs  sinus, 
et,  comme  on  connaît  le  coté  c,  il  n'y  aura 
plus  qu'à  chercher  la  valeur  des  termes  ex- 
trêmes de  ces  deux  proportions , ce  qui 

, , c sin  B 

sin  L 
_ c sin  A 
sin  C 

Ou,  par  les  logarithmes  : 
logé=:  log  c-(-log  sin  B-t-complémi  logsin  C. 
Iogo:=log  c-h  log  sin  A-t-complém'  log  sin  C. 

Les  tables  des  logarithmes  feront  le  reste 
et  donneront  les  longueurs  des  côtés  o et  b. 

Les  trois  côtés  des  triangles  A,  B,  C étant 
connus  , on  déterminera  , en  prenant  B C 
pour  base  d'un  nouveau  triangle  , les  côtés 
du  triangle  B C L ; puis,  avec  B L , ceux  du 
triangle  B L M , et  ainsi  de  suite  de  proche 
en  proche , pour  tous  les  triangles  dont  on 
peut  couvrir  la  commune. 

Voilà  pour  les  opérations  générales,  pour 
celles  qui  n’ont  d'autre  objet  que  de  donner 
la  triangulation  , et,  par  suite , la  configura- 
tion et  la  contenance , le  plan  enfin  delà 
commune.  Quant  aux  opérations  des  plans 
parcellaires,  elles  se  font  avec  plus  de  faci- 
lité encore,  en  détail,  et  par  les  simples  pro- 
cédés de  Y arpentage  {voy.  ce  mot).  Seulement 
nous  ferons  remarquer , en  terminant , que 
l'autorité  municipale , qui  préside  au  début 
des  opérations  en  fixant  la  ligne  qui  doit 
leur  servir  de  base,  intervient  encore  quand 
ces  opérations  sont  terminées,  en  faisant 
poser  des  bornes  de  séparation  à chacun 
des  angles  saillants  et  rentrants  qui  forment 
les  limites  de  la  commune,  quand  il  n’existe 
pas  de  limites  naturelles  telles  que  chemins, 
ruisseaux,  fossés  invariables  ou  rivières. 

Les  travaux  des  géomètres  sont  contrôlés 
sur  les  lieux  par  un  ingénieur  vérificateur, 
et  les  pièces  sont  ensuite  envoyées  au  direc- 
teur des  contributions,  qui  les  communique 
aux  différents  propriétaires  intéressés,  pardes 
bulletins  différents,  et  qui  envoie  aux  maires 
un  calque  du  plan  parcellaire  de  leur  com- 
mune, afin  qu’ils  le  fossentpublier  et  afficher. 
Pendant  la  durée  de  cette  communication  (un 
mois),  l’ingénieur  vérificateur  est  tenu  de  ré- 
sider dans  la  commune  pour  recevoir  les  ré- 
clamations. Il  peut  y avoir  lieu  à un  réarpen- 
tage dont  les  frais  sont  à la  charge  du  pro- 
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priéUire , si  la  réclamation  qu’il  a élevée  se 
trouve  sans  fondement. 

Art.  2.  Expertise.  — Avoir  levé  le  plan 
des  terrains  qu'il  s'agit  d'imposer,  c'est,  sans 
contredit,  avoir  fait  beaucoup  pour  arriver  à 
une  répartition  équitable , mais  ce  n'est  pas 
avoir  tout  fait  encore.  Prendre,  en  effet, 
pour  base  unique  de  la  contribution  fon- 
cière , la  contenance  des  terrains  imposés , 
ce  serait  prendre  la  plus  inégale  et  la  moins 
uniforme  de  toutes  les  bases,  et  s’éloigner, 
autant  qu’on  désire  s’en  rapprocher , d'une 
répartition  proportionnelle;  car  ce  n'est  pas 
l'étendue,  mais  la  qualité  du  terrain  qui  fait 
la  fortune  du  propriétaire.  Aussi  avons-nous 
vu , en  parlant  de  la  loi  des  finances  du 
15  mai  1818,  que,  indépendamment  des  ré- 
sultats fournis  par  la  première  partie  des 
opérations  cadastrales , on  doit  se  préoccu- 
per encore  de  la  valeur  des  terrains,  s’en- 
quérir des  baux  et  des  actes  de  vente  de  la 
localité , et  s'éclairer , en  général , par  tous 
les  renseignements  qui  tendraient  à faire  | 
connaître  la  nature  et  la  valeur  des  pro- 
priétés foncières.  C'est  l'objet  de  la  seconde 
série  d’opérations,  de  Vexpertise  dont  nous 
allons  parler. 

L'expertise  a pour  but  l'évaluation  , d’a- 
près les  revenus  nets , des  revenus  imposa- 
bles des  propriétés  comprises  sur  les  plans 
parcellaires  des  communes.  Cette  expertise 
se  fait  à l'aide  de  trois  opérations  distinctes 
et  successives,  la  classification,  le  classement 
et  V évaluation.  La  première  de  ces  opérations 
consiste  à parcourir  le  territoire , à l’exami- 
ner dans  toutes  ses  parties,  à en  relever  les 
diverses  natures  de  sol  et  les  productions,  et 
à déterminer  en  combien  de  classes  de  ter- 
rains les  propriétés  de  la  commune  peuvent 
être  divisées.  Généralement  on  établit  cinq 
classes  de  terrains;  mais  on  comprend  que 
ceci  est  relatif,  et  que  les  terrains  de  pre- 
mière classe  dans  une  commune  pourraient 
bien  rentrer  dans  une  classe  inférieure  s’ils 
étaient  comparés  aux  terrains  d’une  autre 
commune,  même  voisine. 

Par  h classement , on  distribue,  dans  les 
diverses  classes  précédemment  reconnues , 
tontes  les  parcelles  sur  lesquelles  porte  l'ex- 
pertise. 

On  voit  que  la  classification  procède  par 
les  différences,  et  que  le  classement  procède 
par  les  similitudes  des  terrains  entre  eux. 

Une  fois  ces  opérations  terminées,  on  éva- 
Ine  par  classe  chaque  genre  de  propriété  ; on 
Enepel.  du  XJX-  S.,  t.  YI. 
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en  établit  d'abord  le  produit  brut,  puis  on 
arrive  au  produit  net,  seul  imposable,  en  dé- 
falquant du  produit  brut  les  frais  de  semen- 
ces, d’engrais,  de  labour  et  de  culture  de 
toutes  sortes. 

Toutes  ces  opérations,  tant  graphiques  que 
d’expertise,  s'effectuent  par  canton.  L'ouver- 
ture des  travaux  auxquels  elles  donnent  lieu 
est  annoncée  par  un  avis  du  préfet,  qui  in- 
vite les  autorités  municipales  à seconder  les 
géomètres,  à faciliter  la  mission  des  experts 
en  leur  fournissant  de  bons  indicateurs 
parmi  les  habitants  de  la  commune.  (Hégle- 
ment  gén.,  10  octobre  1821,  art.  2.) 

C’est  sur  l'ensemble  de  ces  opérations  que 
sont  dressées  les  matrices  des  rôles.  Quand 
ce  travail  est  fait,  les  pièces  relatives  à l'ex- 
pertise de  chaque  commune,  l'état  de  classe- 
ment et  la  matrice  des  rôles  qui  en  est  résul- 
tée sont  envoyés  au  maire  de  chaque  com- 
mune , pour  rester  déposés  pendant  un  mois 
à la  mairie.  Les  propriétaires  sont  invités  à 
en  prendre  connaissance  par  un  avis  affiché 
dans  la  commune  et  lu  à la  porte  de  l'église,  à 
l'issue  de  la  messe  paroissiale  de  chacun  des 
dimanches  du  mois  de  la  communication. 
(L.  du  15  septembre  1807,  art.  23  ) 

Les  réclamations  doivent  être  faites  avant 
la  fin  du  mois.  Ce  délai  expiré,  le  maire  ren- 
voie les  pièces  au  directeur  des  coulill.u- 
tions  directes,  avec  les  réclamations  qu’il  a 
reçues,  et  sur  lesquelles  il  est  statué,  par  le 
préfet,  en  conseil  de  préfecture  [L.  du  15  sep- 
tembre 1807,  art.  T*,  25  et  26).  Elles  peuvent 
être  écrites  sur  papier  non  timbré  (inst.  gén. 
du  7 juillet  1808).  II  en  est  de  même  des  co- 
pies de  plans  que  les  propriétaires  sont  auto- 
risés à SC  faire  délivrer  [inst.  gén.  du  2i  no- 
vembre 1821),  et  qui  sont  par  eux  payées 
d’après  un  tarif  fixé  à l’avance  par  le  préfet. 

Ces  matrices  sont  divisées  en  deux  cahiers, 
dont  le  premier  contient  les  propriétés  non 
bâties  et  la  superficie  seulement  des  pro- 
priétés bâties  ; le  second  cahier  contient 
l'estimation  des  maisons,  bâtiments,  usines, 
fabriques,  etc.,  déduction  faite  de  la  valeur 
estimative  do  la  superficie  occupée  par  les 
bâtiments.  (Même  loi,  art.  3â.) 

Art.  3.  Des  mutations.  — Il  n'est  pas  une 
seule  transmission  de  propriété,  ou  du  moins 
il  y en  a fort  peu  qui  n’amènent  quelque 
changement  dans  la  forme  des  terrains  ca- 
dastrés, et  qui  ne  nécessitent  une  indication 
nouvelle  sur  les  plans  du  cadastre.  Ces  mu- 
tations tendent  à dénaturer  incessamment 
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l’œuvre  des  géomètres,  et  c'est  dans  le  mode 
qu'on  suit  à cet  égard  que  réside  le  vice  ra- 
dical du  système  actuel  du  cadastre. 

Voici  comment  ou  procède  : le  travail  re- 
latif aux  mutations  étant  la  suite  nécessaire 
et  le  complément  des  opérations  cadastrales, 
tout  acquéreur,  concessionnaire,  héritier, 
légataire  ou  nouveau  propriétaire,  à quelque 
titre  que  ce  soit,  doit  faire  sa  déclaration  à 
la  mairie  de  la  commune  où  sont  situés  les 
biens  par  lui  acquis  (règlement  gén.  du 
10  octobre  1821).  Le  contrôleur  des  contri- 
butions doit,  en  outre,  se  transporter  dans 
les  communes , à un  jour  par  lui  indiqué  à 
l’avance  et  publiquement  annoncé  par  le 
maire,  pour  réunir  les  répartiteurs  et  rece- 
voir, de  concert  avec  eux,  les  déclarations 
des  mutations  de  propriété  faites  ou  à faire; 
le  percepteur  doit,  d'obligation  expresse, 
assister  à l’assemblée  des  répartiteurs  et  ap- 
porter avec  lui  les  notes,  que  les  instruc- 
tions lui  prescrivent  de  tenir,  de  toutes  tes 
mutations  parvenues  à sa  connaissance. 
(Même  règlement  géu.) 

Ouand  ces  mutations  ont  été  ainsi  portées 
à la  connaissance  de  qui  de  droit,  voici  com- 
ment on  tes  indique  ; ee  soin , d’abord , est 
confié  au  directeur  des  contributions  direc- 
tes (même  règlement) , et  il  n’opère  que  lur 
le»  matrice»  eadaetrales,  en  ajoutant  ou  en 
retranchant,  selon  que  les  acquisitions  ou 
les  ventes  ont  fait  varier  les  bases  d’imposi- 
tion, et  cela  d’une  façon  sommaire  et  peu 
justifiée.  Ainsi,  dans  le  cas  d’une  division  do 
parcelle  par  vente  au  détail,  qui  est  l’un  des 
plus  compliqués,  on  efface  d’abord  sur  le 
registre,  à l’article  du  vendeur,  la  ligne  qui 
représente  la  parcelle  divisée;  on  descend  à 
la  fin  de  l’article,  dans  l’espace  blanc  mé- 
nagé à cet  effet , avec  le  numéro  de  la  par- 
celle , la  portion  que  le  vendeur  peut  s’ètrc 
réservée,  et  l’on  disperse  toutes  les  autres 
portions  vendues  dans  le  corps  du  registre , 
aux  folios  des  divers  acquéreurs,  s'ils  ont 
déjà  des  articles  ouverts,  ou  l’on  crée  des 
articles  nouveaux  pour  ceux  qui  ne  possè- 
dent rien  encore;  on  conserve  à chaque 
|)arccllc  son  numéro  primitif,  et  on  écrit  une 
indication,  en  marge,  de  l’origine  du  trans- 
fert. Les  contenances,  classes  et  revenus  af- 
férents à ces  fractions  ou  parcelles  sont,  en 
l'uisence  de  tout  mesurage  et  de  toute  évalua- 
tion, admis  sur  la  simple  affirmation  des  dé- 
clarants, et  il  n’est  fait  aucuuc  mutation,  ni 
sur  le  plan,  ni  sur  la  légende  topographique. 


C’est  une  sorte  de  compta  ouvert  à chaque 
contribuable,  sur  la  matrice  cadastrale,  par 
lequel  l’administration  s’imagine  avoir  assez 
fait,  et  qui  amène,  indépendamment  des  in- 
certitudes, une  immense  complication  : il  n’y 
a pas  moins  de  six  millions  de  lignes  à effa- 
cer, à retrancher,  à subdiviser  et  à transpor- 
ter ainsi  chaque  année,  et  ce  nombre  tend  à 
s’accroître  indéfiniment.  (Brochure  de  H.  Ga- 
vard , déjà  citée.) 

On  a compris  depuis  longtemps  le  vice  de 
ce  système  qui , dans  un  travail  ayant  pour 
base  la  forme  géométrique  parlant  aux  yeux, 
substitue  les  écritures  d’un  registre.  C’était 
là  l’objet  principal  qui  avait  fait  réunir  la 
comndssion  de  1837. 

Quelques  membres  voulaient  qu'on  indi- 
quât sur  les  plans , à mesure  qu’ils  s’opé- 
raient sur  le  terrain,  les  changements  surve- 
nus aux  parcelles  cadastrales  , sauf  à rem- 
placer par  des  plans  neufs,  et  au  besoin  par 
un  réarpentage,  les  plans  trop  surchargés  et 
devenus  inintelligibles.  C’est  ce  qui  se  pra- 
tique déjà  pour  les  matrices  des  rôles,  qui 
sont  recopiées  , lorsque , sur  le  rapport  du 
directeur  des  contributions,  le  préfet  recon- 
naît qu’elles  présentent  trop  de  surcharges  et 
do  ratures  (règlement  gén.,  10  oetobre  1821). 
Les  autres  voulaient  que , au  premier  coup 
d’œil , on  pùt  reconnailre  l’état  actuel  de 
toute  propriété , et  ils  demandaient  la  re- 
construction générale  de  tous  les  atlas  sur 
une  plus  grande  échelle , un  nouvel  arpen- 
tage enfin,  pour  toute  mutation  opérée. 

On  voit  que  ces  deux  partis  ne  touchaient 
qu’à  la  forme,  et  laissaient  à toujour»  les 
évaluations  primitivement  assignées  à la  va- 
leur et  aux  revenus  des  terrains.  Un  troi- 
sième parti  voulait  qu’on  changeât  et  la 
forme  et  le  fond , c’est-à-dire  qu’on  comprit 
les  évaluations  dans  le  renouvellement , qui 
pourrait  être  reculé  indéfiniment,  quant  à 
son  exécution  générale,  au  moyen  d’une  ap- 
plication non  discontinuée  de  mutations 
géométriques. 

Ces  projets  ne  furent  pas  les  seuls  qu’on 
proposa  : beaucoup  d’autres  furent  mis  en 
avant;  mais  l’administration,  ne  voulant  que 
ce  qui  était  possible  dans  la  limite  de  ses 
attributions , entendit  « conserver  le  cadas- 
« tre  tel  qu’il  lui  avait  été  confié  dans  sa  vé- 
« rité  primordiale  de  formes,  contenances, 
« classes,  revenus  et  possession,  et  le  porter 
« à un  degré  de  perfection  qui  le  rendit 
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a utile,  Don  pas  à tous,  mais  à de  nombreux 
a usages.  » (Brochure  déjà  citée.) 

La  commission  admit  donc  le  principe  de 
la  stabilité  des  données  cadastrales  et  le  re- 
nouvellement des  plans  par  périodes  de 
trente  ans.  Mais,  afin  que  ces  plans  no  fus- 
sent pas,  une  fois  dans  trente  ans  seulement, 
l'expression  de  la  vérité , elle  ajouta  que , é 
dater  de  la  première  année  après  le  renou- 
vellement, les  mutations  seraient  appliquées 
sur  les  plans , sur  les  légendes  des  plans  et 
sur  les  matrices.  Elle  revint  aussi  au  principe 
suivi  jusqu'à  la  lui  du  31  juillet  1821  relative- 
ment aux  frais  do  cadastre , et  elle  pensa 
qu'ils  devaient,  comme  par  le  passé,  être  mis 
à la  charge  du  trésor  public. 

De  tout  cela , rien  n’a  cependant  été  fait, 
et  on  n'a  pris,  du  travail  de  la  commission, 
que  le  changement  qu'elle  avait  proposé 
dans  l'échelle  proportionnelle  des  plans. 

Ainsi , aujourd'hui  encore , l'indifférence 
et  la  lenteur  que  nous  avons  signalées  dans 
le  paragraphe  précédent  n'ont  pas  cessé 
d’entraver  les  progrès  qu’il  serait  si  dési- 
rable de  voir  faire  au  cadastre. 

§ à.  PBBSOMNEL  , ADMINISTRATION. 

Dans  chaque  département  il  y a , pour  les 
travaux  d’art , un  géomètre  en  chef  nommé 
par  le  ministre  et  sous  la  direction  de  qui 
sont  exécutées  les  opérations  graphiques.  Il 
est  autorisé  à s’adjoindre  d'autres  géomètres, 
au  nombre  de  quatre  au  moins  et  de  douze 
au  plus,  pour  lesquels  il  doit  obtenir  l'agré- 
ment du  préfet,  en  restant  responsable  des 
travaux  qu'ils  exécutent  sous  sa  direction. 
Ces  géomètres  peuvent  eux-mémes  prendre 
des  auxiliaires  ; mais  tous , ils  opèrent  sous 
la  responsabilité  du  géomètre  en  chef.  (Rè- 
glement gén.,  10  octobre  18-21.) 

Le  géomètre  en  chef  est  tenu  d'avoir  on 
bureau  convenablement  organisé  en  calcu- 
lateurs, en  dessinateurs  et  en  expédition- 
naires; il  paye  tous  scs  employés  sur  sa  ré- 
tribution personnelle,  ainsi  que  les  fourni- 
tures de  toutes  sortes  qui  sont  nécessaires  à 
l'expédition  des  affaires. 

Les  agents  doivent  se  fournir  à leurs  frais 
de  tous  les  instruments  qui  leur  sont  né- 
cessaires , et  ils  supportent  les  frais  des 
porte-chaîne  qu'ils  emploient  et  des  indi- 
cateurs qui  les  guident  dans  leurs  travaux. 

Il  n'est  alloué  de  traitement  fixe  à aucun 
degré  do  la  hiérarchie  cadastrale;  tout  y 
est  réglé  proportionncllemcat.  Les  indciP- 


nités  sont  calculées  à raison  des  hectares 
de  terrains  et  du  nombre  des  parcelles 
cadastrées.  Le  taux  de  ces  indemnités  est 
fixé  par  le  préfet  avec  l'approbation  du  mi- 
nistre, suivant  les  difficultés  que  présentent 
les  localités.  Ce  taux  est , en  prenant  un 
moyen  terme,  do  20  cent,  par  hectare  et  de 

10  cent,  par  parcelle;  or,  comme  on  peut 
évaluer  de  23  à .30,000  le  nombre  d'hectares, 
et  de  40  à 00,000  le  nombre  de  parcelles  sur 
lesquelles  on  opère  annuellement  dans  cha- 
que département,  il  reste,  pour  le  géomètre 
en  chef,  déduction  faite  des  3/3  pour  les 
frais  de  toutes  sortes  à sa  charge  , une 
somme  annuelle  de  4,800  fr.  environ.  Les 
géomètres  adjoints  touchent  à peu  près  de 
1,000  fr.  à 2,000  fr.  Quant  aux  experts , ils 
sont  payés  par  journées , dont  le  taux  varie 
de  8 à 12  fr. 

Le  directeur,  le  contrôleur  et  l'inspecteur 
reçoivent,  en  outre,  des  indemnités  évaluées 
de  la  même  manière,  indépendamment  des 
frais  de  route  et  de  tournée  qu'on  leur  al- 
loue. Pour  les  dépenses  d'entretien,  celles, 
par  exemple,  qu’occasionnent  les  mutations, 

11  est  alloué,  pour  chaque  parcelle  retran- 
scrite , S cent,  au  contrôleur  et  10  cent,  au 
directeur. 

Les  géomètres , chargés  de  travaux  pure- 
ment graphiques,  n’ont  pas  qualité  pour  dé- 
cider les  questions  de  limites  entre  des  com- 
munes ou  des  départements;  c’est  au  préfet 
et  au  gouvernement  qu’il  appartient  d'en 
connaître.  (Ordonn.,  3 octobre  1823,  art.  3.) 

Quant  aux  contestations  sur  les  limites 
dos  propriétés  privées , elles  doivent  être 
soumises  aux  tribunaux  civils.  Dans  ce  cas, 
les  procès-verbaux  dressés  par  les  géomètres 
ont  la  valeur  d'un  titre  authentique.  (Dict. 
droit  pub.  et  adm.,  v"  Cadastre,  sect.  1'*.) 

On  voit , par  ce  qui  précède , que , à la 
différence  des  autres  branches  des  services 
publics,  le  cadastre  n’est  pas  exclusivement 
centralisé  à Paris  ; il  ne  se  rattache  à l'ad- 
ministration générale  que  par  sa  relation 
aux  contributions  publiques,  et  alors  il  res- 
sortit au  ministère  des  finances.  La  nature 
des  documents  sur  lesquels  on  opère  exige 
que  l'administration  du  cadastre  soit  entiè- 
rement départementale.  L.  J.  Favebir. 

CABEÎVCE  (mus.),  terminaison  d'une 
phrase  musicale  ou  repos  momentané.  On 
peut  appeler  les  cadences  la  ponctuation 
harmonique.  Quand  la  cadence  termine  le 
sens  musical,  elle  s’appelle  parfaite,  et  cor- 
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rps|)on<i  au  point  ; quand  ollo  n'est  qu'un 
repos  momentané  et  incomplet,  elle  s'appelle 
cadence  rompue,  demi-cadence.  La  cadence 
parfaite  procède  de  la  dominante  à la  toni- 
que par  un  accord  parfait  ou  de  septième  ; la 
cadence  rompue  a lieu  lorsque  le  sens  d'une 
phrase  fait  pressentir  une  cadence  parfaite 
Avilèe  par  le  compositeur;  la  demi-cadence 
est  le  repos  sur  l'accord  parfait  de  la  domi- 
nante. On  emploie  encore  le  mol  cadence 
comme  synonyme  de  Trille.  (Voy.  ce  mot.) 

CADETS  [hist.].  — Avant  la  révolution 
de  1789,  on  appelait  ainsi,  dans  l'armée,  de 
jeunes  volontaires  français  qui  servaient  sans 
paye  et  sans  être  enrôlés.  Ils  portaient  l'en- 
seigne de  la  compagnie,  qui  avait  ordre  de 
n'en  pas  recevoir  plus  de  deux,  et  étaient  li- 
bres de  renoncer  au  service.  — C'est  de  cet 
usage  quevint  celui  des  cadete gentilshommes, 
élevés  aux  frais  de  l'Etat.  — Pendant  quelque 
temps,  on  les  réunit  en  corps  spéciaux  ; cl, 
plus  lard,  on  les  attacha  aux  différents  corps. 
— Il  existe  encore  des  cadets  dans  les  ar- 
mées hessoise,  autrichienne,  danoise,  etc. , 
et  la  Russie  a un  corps  de  cadets  de  terre  cl 
un  de  mer,  établissements  destinés  a l'éduca- 
tion des  jeunes  gens  de  familles  nobles. 

CADl  ou  CADIIY  [hist.),  magistrat  turc 
du  quatrième  ordre,  qui  cumule  les  diverses 
fonctions  que  remplissent  chez,  nous  les 
commissaires  et  les  inspecteurs  de  police,  les 
juges  de  paix,  les  notaires  et  les  présidents 
des  tribunaux  civils  et  criminels.  Le  cadi 
remplit  même,  à défaut  d'iman,  les  fonc- 
tions de  ministre  de  la  religion.  Les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à celle  magistrature 
fontleurs  études  dans  leA/edr«sseA,oucollége 
de  Bajazet  II,  à Constantinople. 

CADIX , ville  et  port  de  mer  d'Espagne 
sur  l'Océan,  capitale  de  la  province  du  même 
nom,  fut,  dit-on,  bâtie  par  les  Syriens,  qui 
l'appelèrent  Cadix  ou  Gaddix,  en  latin  Codes. 
Les  Romains  en  firent  la  conquête  l'an  206 
avant  J.  C.  ; ils  l'agrandirent  de  beaucoup  et 
y construisirent  un  arsenal.  Cadix  est  aujour- 
d'hui le  chef-lieu  d'un  des  départements  de 
la  marine  royale  et  d'une  place  forte  de  pre- 
mier ordre,  renfermant  tous  les  bâtiments 
nécessaires  pour  loger  une  nombreuse  garni- 
son; elle  est  située  par  36  : 32  : 0 de  latitude 
nord,  et  8 : 37  : 17  île  longitude  ouest  sur 
une  langue  de  terre  qui  foinic  l'extrémité 
nord  de  l'Ile  de  Léon  ; la  côte  du  sud  est 
escarpée , cl  celles  de  l'ouest  et  du  nord  sont 
défendues  par  des  bancs  de  sable  et  par  un 


grand  nombre  d'écueils.  C'est  sur  ces  écueils 
qu'ont  été  élevés  les  forts  de  Sainte-Cathe- 
rine et  de  Saint-Sébastien  : ce  dernier  com- 
munique avec  la  ville  au  moyen  d'une  chaus- 
sée taillée  dans  le  roc;  le  phare  est  placé 
dans  une  de  scs  batteries.  Une  coupure  faite 
dans  toute  la  largeur  do  la  langue  de  terre 
sur  laquelle  est  bâtie  Cadix  sépare  la  ville 
du  reste  de  l'ile  de  Léon,  qui  communique 
elle-même  avec  la  terre  ferme  par  le  pont  do 
Suazo.  Le  bras  de  mer  qui  sépare  l'ile  de 
Léon  de  la  terre  ferme  est  appelé  rii'iére  de 
Santi  Pétri,  et  le  château  qui  en  défend 
rcntrée,du  côté  de  l'Océan,s'appelle  château 
de  Santi  Pétri.  Du  haut  de  ce  château,  un 
découvre,  dans  les  marées  basses,  les  ruines 
de  l'ancienne  ville  et  du  temple  d'ilcrcule, 
preuve  des  empiétements  de  la  mer  de  ce 
côlé-là.  Cadix  possède  de  nombreux  et  de 
beaux  édifices,  parmi  lesquels  nous  ne  cite- 
rons que  la  cathédrale , l'hospice,  l'église  do 
l'Üratoire  et  celle  des  Capucins,  qui  con- 
tiennent de  belles  peintures. 

On  citait  comme  une  merveille,  il  y a quel- 
ques années,  le  moulin  à vapeur  de  San  Car- 
los , à cause  de  la  perfection  de  son  méca- 
nisme; c'était  encore  en  1826  le  seul  moulin 
de  ce  genre  qui  existât  en  Espagne. 

En  général,  on  peut  dire  que  Cadix  plaît 
à la  première  vue;  mais  bientôt  à cette  im- 
pression agréable  succède  la  fatigue , car 
l'absence  d'ombre  et  de  verdure  rend  mono- 
tone le  séjour  de  cette  ville. 

Les  rues  de  Cadix  sont  assez  larges,  cou- 
pées â angles  droits,  et  la  hauteur  des  mai- 
sons est  en  rapport  avec  la  largeur  de  la  rue; 
le  pavé  est  très-beau  et  surtout  extrêmement 
propre.  Enfin  Cadix  est  une  des  plus  belles 
villes  de  l'Andalousie;  sa  position  est  très- 
nvantageuse  pour  le  commerce,  et  elle  fut 
pendant  longtemps  un  des  premiers  entre- 
pôts de  l'Europe.  Les  troubles  de  l'Amérique 
ont  beaucoup  contribué  à la  faire  déchoir 
de  son  ancienne  importance. 

Cadix  est  le  siège  d'un  évêché,  et  compte 
un  grand  nombre  d'établissements  de  bien- 
faisance publique;  entre  autres  un  hôpital 
civil,  un  hôpital  militaire,  un  autre  destiné 
aux  femmes,  un  hospice  dans  lequel  on  en- 
tretient 800  |)auvrcs,  un  hospice  d'enfants 
trouvés  et  une  maison  où  l'on  reçoit  les 
veuves  pauvres.  Les  principaux  établisse- 
ments sont  les  écoles  des  beaux-arts,  de 
marine,  de  mathématique,  de  médecine  cl 
de  chirurgie,  un  séminaire,  un  observatoire 
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mnni  de  bons  insIrumenU  et  le  dépôt  do 
cartes  marines. 

La  ville  est  située  à une  distance  de 
20  lieues  sud  - sud  - ouest  de  Séville , et 
100  lieues  sud-ouest  do  Madrid  ; elle  contient 
20,000  habitants. 

CADMIUM  (cAim.  ),  corps  simple  mé- 
tallique, découvert,  en  1818,  par  MM.Stro- 
meyer  et  Hermann,  et  qui  se  rencontre  dans 
les  mines  de  zinc,  non  pas  à l'état  de  pureté, 
mais  probablement  à celui  d'oxyde  dans  la 
calamine,  et  à celui  de  sulfure  dans  la 
blende , substances  dans  la  composition 
desquelles  il  n'entre,  du  reste,  que  pour  la 
proportion  minime  de  quelques  centièmes 
au  plus.  Pur,  il  est  solide,  presque  aussi 
blanc  que  l'étain,  sans  odeur  ni  saveur,  très- 
brillant  et  susceptible  d'un  beau  poli;  ta- 
chant les  corps  sur  lesquels  on  le  frotte,  et  se 
laissant  facilement  entamer  par  la  lime  ou  le 
couteau  ; d'une  texture  compacte,  d'une  cas- 
sure crochue  ; assez  ductile  pour  se  laisser 
tirer  en  feuilles  minces,  ou  bien  en  fils  d'un 
petit  diamètre,  quoique  s’éclatant  çà  et  là 
par  une  percussion  soutenue;  d’une  densité 
de  8,C0V  à la  température  de  16,50°  c. , et 
qui,  par  l'écrouissage,  s'élève  jusqu'à 
8,69à.A;  cristallisant,  du  reste,  en  octaèdres 
réguliers  qui  présentent,  à leur  surface,  l’ap- 
parence de  feuilles  de  fougère.  Poids  de  son 
atome  : 696.T7. 

Soumis  à l'action  du  calorique,  à l’abri  du 
contact  de  l’air,  le  cadmium  fond  avant  de 
rougir,  et  se  réduit  en  une  vapeur  inodore 
qui  se  condense  en  gouttelettes  brillantes  et 
cristallines.  La  lumUre  n’exerce  aucune  ac- 
tion sur  lui;  d’ailleurs  assez  bon  conducteur 
de  l'électricité,  à froid,  il  est  sans  action  sur 
le  gaz  oxj/ÿène,  ainsi  que  sur  l'air  sec  ou  hu- 
. lide;  mais,  chauffé  convenablement  et  mis 
c:i  contact  avec  eux,  il  brûle  en  dégageant 
lie  la  lumière  pour  se  changer  en  un  oxyde 
fixe,  indécomposable  par  le  calorique,  réduc- 
tible par  r.addition  du  charbon  à la  chaleur 
rouge  naissant,  et  qui  parait  sous  forme  de 
vapeurs  brunâtres;  le  seul,  du  reste,  auquel 
ce  métal  puisse  donner  naissance,  et  dont  la 
couleur  varie  suivant  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  forme;  tantôt  d’un  brun  clair, 
tantôt  d'un  brun  foncé,  mais  blanc,  dans 
tous  les  cas,  à l’état  d’hydrate.  Composition  : 

1 al.  catlmium.. . . 696,77  ou  bien  87, 4S 


1 al.oiygfne 100,00  — lî,.‘)5 

I at.  v>yd< 796,77  — 100,00 


Le  chlorure  de  cadmium  cristallise  en  pe- 
tits prismes  rectangulaires  parfaitement 
transparents,  facilement  effiorescents  par 
le  calorique,  très-solubles  dans  l'eau,  fusibles 
au-dessous  do  la  chaleur  rouge,  après  avoir 
perdu  leur  eau  de  cristallisation,  pour  so 
prendre  par  le  refroidissement  en  une  masse 
feuilletée,  transparente,  d'un  éclat  un  peu 
métallique  et  nacré,  laquelle  perd  bientôt, 
par  le  contact  de  l’air,  sa  transparence  et 
son  éclat  pour  tomber  en  une  poussière 
blanche.  Une  chaleur  plus  élevée  le  sublime 
en  petites  lames  micacées.  Il  s’obtient  en 
dissolvant  le  métal  ou  l’oxyde  dans  l’acide 
chlorhydrique.  Composition  : 

I at  cadmium...  696.77  ou  bien  61,39 


2 al.  rlilorc 662,66  — 38,61 

1 .11.  cbloruro  ...  1139,41  — 100,00 


A froid,  le  irdme  n’agit  pas  sur  le  métal 
qui  nous  occupe  ; mais  la  combinaison  s’o- 
père bientôt  lorsque  l’on  fait  arriver  la  va- 
peur de  cadmium  sur  le  brôine  chauffé  jus- 
qu'au rouge  ; et  il  en  résulte  des  vapeurs 
blanches  très-solubles  dans  l'eau,  qui,  suffi- 
samment saturée  à chaud,  laisse  déposer,  par 
le  refroidissement,  le  bromure  en  longues 
aiguilles  prismatiques,  blanches  et  efflores- 
centes.  Ce  nouveau  corps,  soumis  à l’action 
du  calorique,  entre,  du  reste,  en  fusion 
aqueuse  d’abord,  se  solidifie  ensuite,  puis  se 
liquéfie  de  nouveau  pour  se  sublimer  en  pail- 
lettes d'un  blanc  nacré  quand  il  arrive  à la 
chaleur  rouge.  Composition  : 

1 al.  câilfnium . . « 096,77  ou  bien  41^60 

2 al.  brùrae 932,80  — 58,40 

1 al.  brumure...  1629^57  — 100,00 

L’iode  SC  combine  avec  le  cadmium  pour 
donner  de  grandes  et  belles  tables  hexaèdres 
à cristaux  incolores,  transparents,  inaltéra- 
bles à l'air,  d’un  éclat  métallique  tirant  au 
nacré;  très-facilement  fusibles,  pour  re- 
prendre par  le  refroidissement  leur  forme 
primitive  ; se  décomposant  à une  chaleur 
plus  élevée  pour  dégager  do  l'iode;  solubles, 
du  reste,  dans  l'eau  et  l'alcool.  Composi- 
tion : 

t al.  r.ii1iiiiiim. . . 696,77  ou  bien  30,80 


2 at.  imic 1666,70  — 69,20 

1 at.  induré 2263,47  — 100,00 


Le  soufre  ne  se  combine  ici  qu’en  uno 
seule  proportion  pour  donner  un  produit 
solide,  d’un  jaune  tirant  à l'orange,  dont  la 
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poussière  est  d’un  très-beau  jaune  orangé. 
I-e  calorique  lui  fait  d’abord  prendre  une 
couleur  brune,  et  puis  cramoisie,  inodifica- 
lioiis  qu’il  perd  par  le  refroidissement;  du 
reste,  très-Kxe  nu  feu,  commençant  à fondre 
à la  chaleur  rouge  blanc,  pour  cristalliser 
ensuite,  par  le  refroidissement,  en  lames 
transparentes,  micacées,  de  la  plus  belle  cou- 
leur jaune  citron.  Sa  préparation  la  plus  sûre 
est  la  décomposition  d’un  sel  par  l’acide  suif- 
hydrique,  ou  même  un  sulfure  .alcalin  dis- 
sous dans  l’eau.  Ce  corps,  par  la  beauté  et 
la  fixité  de  sa  coloration,  ainsi  que  par  la 
propriété  qu’il  possède  de  bien  s’unir  aux 
autres  couleurs,  surtout  au  bleu,  devient 
d'un  emploi  fort  avantageux  dans  la  ])cin- 
ture;  aussi,  dans  ce  but,  le  prépare-t-on  en 
assez  grande  abondance  soit  à Paris,  soit  en 
Allemagne.  Composition  : 

1 ni.  cnclmiiim . . . . CSS, 77  ou  bi.*n  77, CO 

1 at.  soufre 201,10  — 22,iO 

1 >1.  sulfure 897,9J  — 100,00 

Ia!  phosphore  sc  combine  avec  le  cadmium 
pour  donner  un  produit  solide,  de  couleur 
grise  et  d’un  éclat  faiblement  métallique, 
très-aigre  et  fort  réfractaire  ; brûlant  sur  les 
charbons  ardents  avec  une  belle  flamme 
phosphorique  pour  sc  changer  on  phosphate. 
Ce  corps  est  demeuré,  jusqu’ici,  sans  aucun 
intérêt. 

Les  autres  substances  simples,  non  métal- 
liques, n’exercent  aucune  action  sur  le  cad- 
mium ; celui-ci  s’unit  facilement,  au  con- 
traire, à la  plupart  des  milaux,  lorsque  l'on 
chauffe  leur  réunion  à l'abri  du  contact  de 
l’air  pour  éviter  son  oxydation,  et  le  plus 
grand  nombre  dos  alliages  obtenus  sont  ai- 
gres et  sans  couleur.  Il  est  vrai  de  dire,  tou- 
tefois, que  trois  seulement  ont  été  examinés 
avec  exactitude,  savoir  : celui  de  cuirre, 
donnant  unproduitdecoulcurblanche,  tirant 
légèrement  au  jaune  clair,  d’un  tissu  à très- 
petites  lames,  très-aigre,  et  dans  la  propor- 
tion de  1 pour  100  de  cadmium  ; celui  do 
platine,  ressemblant  beaucoup  extérieure- 
ment au  cobalt  arsenical  (rot/.  Cobai.t),  d’un 
blancpresqued’argcnt,  d’un  tissu  très-fin,  fort 
aigre  et  difficile  à fondre,  dans  la  proportion 
de  117,3  sur  100  de  platine;  celui  de  mer- 
cure, s’obtenant  avec  la  plus  grande  facilité, 
même  .à  froid,  d’un  beau  blanc  d’argent,  d’un 
tissu  grenu,  et  cristallisant  en  octaèdres; 
très-dur,  très-fr.agile,  plus  dense  que  le  mer- 
cure j fusible  à la  température  de  Tô"  c. , 


dans  la  proportion  de  100  de  celui-ci  pour 
27,78  de  cadmium. 

L’oxyde  de  cadmium  est  une  base  salifiable 
des  plus  puissantes.  Les  produits  de  cette 
nature  n’ont  pas  encore  été  tous  étudiés, 
quoique  leurs  propriétés  générales  se  trou- 
vent fort  clairement  définies.  Ainsi  presque 
tous  sont  incolores  ; tous  sont  solubles 
dans  l’eau  , d'une  saveur  acerbe  métalli- 
que, cristallisables  et  jouissant  des  réactions 
suivantes:  les  alcalis  en  précipitent  l’oxyde  à 
l'état  d’hydrate  blanc , et , ajoutés  en  excès , 
no  redissuivent  point  le  précipité  comme 
avec  l'oxyde  de  zinc  ; l’ammoniaque  en  pré- 
cipite également  l’oxyde  en  blanc,  mais  un 
excès  redissout  aussitôt  le  produit.  Les  car- 
bonates alcalins  donnent  un  précipité  blanc 
de  carbonate  anhydre , insoluble  dans  un 
excès  do  réactif;  tandis  que  le  zinc  donne, 
au  contraire,  un  carbonate  hydraté  soluble 
dans  un  excès.  Le  phosphate  de  soude  donne 
un  précipité  blanc  pulvérulent;  tandis  que 
celui  formé  dans  les  mêmes  sels,  par  le  zinc, 
sc  montre,  an  contraire,  en  belles  paillettes 
cristallines.  L’acide  snlfhydriqne  et  les  suif- 
hydrates  les  précipitent  en  jaune  ou  bien 
en  orange,  produit  se  rapprochant  beau- 
coup de  l’orpiment,  avec  lequel  on  pourrait 
peut-être  le  confondre  an  premier  abord, 
mais  dont  il  se  distingue  par  sa  plus  grande 
pulvérulence  , par  sa  facile  dissolubilité 
dans  l’acide  chlorhydrique  concentré  et  sa 
fixité  an  feu.  Le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer  les  précipite  en  blanc.  La  noix  do 
galle  n’y  produit  aucun  changement.  Le 
zinc,  enfin,  en  précipite  le  cadmium  û l’état 
métallique,  sous  forme  de  feuilles  dendriti- 
ques qui  s'attachent  an  zinc. 

Le  sulfate  cristallise  en  gros  prismes  droits 
rectangulaires,  transparents,  assez  sembla- 
bles, en  apparence,  à ceux  du  sulfate  de 
zinc,  et  solubles  dans  l’eau,  très-effloresccnls 
û l’air,  perdant  facilement  lenr  eau  de  cris- 
tallisation .û  une  douce  température,  mais  no 
sc  décomposant  que  difficilement  par  le  ca- 
lorique. Composition  : 

1 al.  oxyJo 796,77  ou  bien  [ ia,!  ûu 

I at.  .arifle 501,03  — 38,6t  I 

\ at.  sulfate  sec...  1297,80  — 

8 at.  eau 450,00  — 25,73 1 

1 at.  sulfiitc  crist. . 1747,80 

Il  se  prépare  par  la  dissolution  du  métal 
ou  de  l’oxyde  dans  l’acide. 

Le  nitrate  cristallise  en  prismes  ou  en  ai- 


CAD  ( 2 

gotllM  ordioairetnent  groupées  en  masses 
rayonnées,  déliquescentes.  Composition  : 

t al.  oiydc 796,77  ou  bien  6<>65  1,ooon 

I .1(.  aride 677,09  — 4S,96 1 ’ 


i .al.  .aulfate  sec...  I473  79  — ***^'**' ! lOO  00 

8 at.  eau 450,00  — 33,381 

I at.  nitrate  crisl . 1923,79 

La  photphaU  est  putrémlent,  insoluble 
dans  l'eau , fusible , au-dessous  du  rouge 
blanc,  en  un  verre  transparent,  et  formé  do 
6'»  de  base  pour  36  d’acide. 

Le  boratt  est  à peine  soluble  dans  l'eau, 
et  résulte,  à l'état  anhydre,  de  72,12  de  base 
sur  27,88  d'oxyde. 

Le  carbonate  est  pulvérulent,  insoluble 
dans  l'eau , perd  facilement  son  acide  par 
l'action  du  calorique,  et  résulte  de  7i,32 
d’oxyde  pour  25, 68  d’acide.  L.  de  la  C. 

CADMILE  ou  CADMILOS,  Ku//u<x«r. 
Ce  nom , suivant  Bochart , d’après  l'hébreu, 
signifierait  sereiteur  ou  ministre  de  Dieu  ; 
suivant  Schelling,  d’après  le  phénicien,  celui 
qui  te  tient  devant  Dieu  : quelques  anciens 
mythographes  l’appellent  Hermès,  nom  grec 
de  Mercure,  qui  répond,  comme  on  sait,  à 
celui  de  messager  des  dieux.  D’un  autre  côté, 
on  lit  dans  Macrobe  (Satum. , lib.  III, 
cap.  8 ) que  les  Étrusques  ou  Toscans  dési- 
gnaient le  même  Mercure  par  le  nom  de 
Camille,  dans  le  sons  de  ministre  des  dieux  : 
Tuscos  Camillum  appellare  JVercurium  ; quo 
vocabulo  significant  præminislrum  deorum. 

II  ajoute  que  Pacuvius,  le  tragique,  en  par- 
lant d«  Médée  la  qualifie  de  eamilla,  ser- 
vante des  dieux  ; chez  les  Romains,  les  co- 
millae  étaient  des  enfants  des  deux  sexes 
encore  impubères  qui  remplissaient  les  fonc- 
tions do  srrnmf»  auprès  des  prêtres  flamines, 
et,  dans  les  cérémonies  matrimoniales,  un 
cadmilut  portait  la  boite  ou  cassette,  co- 
merum,  renfermant  les  bijoux  de  l’épouse, 
ainsi  que  des  hochets  pour  le  premier  en- 

^ fanl  qui  doit  naître.  Le  nom  de  cadmilos  ou 
casmilos , attribué  au  quatrième  personnage 
do  la  tétrade  cabirique,  caractérise  donc 
assez  exactement  1e  rôle  qui  lui  était  dévolu, 
en  tant  que  principe  établissant  les  rapports 
d’harmonie  et  d’nnion  entre  les  deux  prin- 
cipes, actif  et  passif,  c’est-à-dire  aatieéersos 
et  axiobersa.  (Voy.  cabires.) 

CADHIIS.  — Ce  personnage  appartient 
presque  autant  à la  mythologie  qn'à  Thistoire, 
parce  que  les  Grecs,  amis  du  merveilleux 
avant  tout,  ont  Mtouré  de  flèlions  les  feits 
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réels  qui  le  concernent.  Celte  promisenité 
du  vrai  et  du  faux  a servi  de  prétexte  à quel- 
ques modernes  pour  rejeter  l’existenceeffecti- 
ve  de  Cadmus,  à ce  point  de  trouver  jusque 
dans  son  nom  le  caractère  d’un  mythe  al- 
phabétique. Ils  prétendent  que  mus  étant  la 
racine  de  musc,  synonyme  de  lettre,  et  cad 
ou  gad  signifiant  ceinture,  accord  et  assem- 
blage, il  s'ensuit  que  le  mot  cadmus  veut  dire 
chaîne  de  lettres  ou  assemblage  des  muses  et 
équivaut  à celui  A'alphabet.  « Une  preuve 
bien  évidente,  suivant  l'auteur  anonyme  do 
l’ouvrage  intitulé,  Origine  des  premières  socié- 
tés (chap.  v),  que  Cadmus  n'est  qu’un  per- 
sonnage symbolique,  c’est  qu'on  lui  donne 
pour  épouse  Harmonia  ou  Hermione,  fille  do 
Mars  (Arès)  et  de  Vénus  (Aphrodite).  Or  ce 
mariage  prétendu  n’est  autre  chose  que  l’al- 
liance de  la  poésie  avec  la  musique.  On  a 
voulu,  par  là,  exprimer  l’époque  où  les  Grecs 
commencèrent  à avoir  on  alphabet.  A cet 
argument,  plus  ingénieux  quo  solide,  on 
pourrait  ajouter  encore  ceux  que  fournit  sa 
légende,  tels  que  la  mission  dont  le  chargea 
son  père,  Agénor,  d’aller  chercher  Europe, 
sa  sœur,  enlevée  par  Jupiter;  — la  génisse 
qui,  en  Béotie,  lui  servit  de  guide,  et  qui 
s’arrêta  tout  à coup  sur  l'emplacement  où, 
plus  tard,  il  bâtit  Thèbes  ; — ses  compa- 
gnons dévorés  par  un  dragon  on  monstre  qu'il 
tua, et  dont  les  dents,  semées  çà  et  là,  firent  sur- 
gir du  sein  de  la  terre  des  hommes  armés  do 
lances  qui  furent  d'abord  tournées  contre  lui  ; 
— sa  métamorphose  en  serpent,  etc.  Mais , 
quand  bien  même  ces  fictions  n’auraient  pas 
un  sens  allégorique,  elles  ne  sauraient  dé- 
truire le  fond  historique  que  proclament  les 
plus  imposants  témoignages  de  l'antiquité,  à 
savoir,  que  Cadmus,  étranger,  venu  en  Grèce 
en  des  temps  reculés,  fut  un  homme  de 
science  et  le  législateur  des  Béotiens  ; seule- 
ment, il  y a désaccord  entre  eux  quant  au 
pays  où  il  serait  né.  Les  uns  lui  assignent  la 
Phénicie,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  les 
autres  l’Égypte.  Shuekford  (//l'st.  sacrée,  t.li, 
liv.  VIII)  croit  concilier  ces  opinions  en  al- 
léguant que  le  père  de  Cadmus  était  Égyp- 
tien; qu'il  passa  en  Phénicie,  où  il  fonda  un 
petit  royaume  vers  le  même  temps  que  Cé- 
crops  arrivait  en  Attique  et  devenait  le  pre- 
mier roi  des  Athéniens.  M.  Parisot,  dans  son 
Dictionnaire  mythologique,  s’efforce  de  prou- 
ver que  Cadmus  naquit  dans  la  contrée  qu’il 
civilisa,  c’est-à-dire  en  Béotie;  qu’il  était  es- 
sentiellement indigène  de  la  péninsule  fiel- 
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lénique  comme  récriture,  comme  l'architec- 
ture pélasgiques,  d'autant,  ajoute-t-il,  qu'Ot- 
lofred  Muller  a démontré  que  les  colonies 
phéniciennes  en  Grèce  ne  sont  que  des  fa- 
bles. Sans  doute  des  circonstances  fabuleu- 
ses ont  été  niélées  à celles  de  la  migration 
]>hénicienne  dirigée  par  Cadmus;  mais  est-ce 
là  un  motif  pour  ne  pas  discerner,  pour  ne 
l'as  séparer  la  vérité  d'avec  ce  qui  est  évi- 
demment controuvé  ? Quelque  plausibles 
que  puissent  être  les  démonstrations  dont  on 
se  prévaut , I autorité  des  plus  graves  écri- 
vains grecs  et  latins  en  faveur  du  fait  qu'el- 
les tendentà  infirmer  n'en  subsiste  pas  moins 
dans  toute  sa  force.  La  venue  de  Cadmus  en 
Béotie,  fixée  positivement  par  eux  à une  épo- 
que correspondante  àenviron  l'an  1519avant 
notre  ère,  concorde  d'ailleurs  parfaitement 
avec  les  inscriptions  des  marbres  de  Paros, 
dits  aussi  d'Arundel  et  d'Oxford,  où  on  lit 

(jnscrip.  n*  VII)  : üep„i,  que  Cadmus,  fils 
dAgénor,  vint  â ThcôeSf  d'après  l'oracle^  et 
bdtil  la  Cadmh , il  s'est  écoulé  12S5  ans.  Ces 
inscriptions  célèbres  datent,  comme  l'on 
sait,  de  l'archontat  de  Diogénéte,  l'an  26'» 
avant  la  naissance  de  Jésus -Christ.  Que  de- 
viennent les  assertions  tranchantes  dontnous 
venons  de  produire  un  spécimen  et  surtout  en 
présence  d'un  monument  sur  l'authenticité 
duquel  il  est  impossible  d'élever  la  moindre 
objMtion  7 quelle  importance  leur  accorder 
a cote  des  détails  précis  que  fournit  Pausa- 
nias  (m  Corinth.,  cap.  vi,  xv,  xvi  et  alii)sur 
les  ancêtres  orientaux  de  Cadmus  et  sur  ses 
descendants  en  Grèce,  dont  la  mémoire  était 
encore  de  notoriété  historique  dans  le  temps 
qu  il  écrivait? 

Uelativemeiil  à l'introduction  par  lui  des 
caractères  phéniciens  au  nombre  de  seize 
chez  les  tirets  cl  qui  constituèrent  leur  al- 
phabet  primitif,  elle  ne  peut,  non  plus,  être 
sérieusement  contestée.  Sur  ce  point,  encore, 

• antiquité  est  unanime.  Nous  nous  borne- 
rons à citer  un  fait  rapporté  par  Hérodote 
(hv.  de  Terpsichore),  qui  nous  semble  déci- 
sif. Il  parle  des  inscriptions  gravées  sur  les 
trois  trépieds  du  temple  d'.Apollon,  à Thébes 
dont  le  premier  avait  été  donné  par  Amphi- 
trjon , l'un  des  descendants  de  Cadmus  • le 
second,  par  Laïus,  fils  d'Hippocoon  ; le  troi- 
sième, par  Laodamas,  fils  d’Etéocle  Or  il 
considère  ces  inscriptions,  lues  par  lui-même 
sur  les  lieux,  comme  les  plus  anciennes  de  la 
Grèce,  et  il  se  fonde , à cet  égard,  sur  ce 
qu  elles  étaient  écrites  en  caractères  usités 
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chez  les  Ioniens , les  mêmes  que  ces  peuples 
tenaient  de  Cadmus  ou  des  Phéniciens. 

Diodore  de  Sicile  [Bibl.  hist.,  liv.  v)  attri- 
bue, il  est  vrai,  l'invention  des  caractères 
aux  Syriens  ; mais  il  fait  observer  que  les 
Phéniciens  les  ayant  reçus,  les  premiers,  les 
portèrent  en  Europe  et  les  enseignèrent  aux 
Grecs.  Plin.  (liv.  v et  vil).  Quinte -Curce 
(liv.  IV,  n"  à)  émettent  un  sentiment  analo- 
gue; enfin  tout  le  monde  a présents  à la  mé- 
moire  ces  vers  de  Lucain  : 

PhoBoice-s  primi,  fam«e iicreditur,auhi 
MaDBuram  rudibus  vocem  ligoarc  ligurii. 

{Phars.^  Ut.  III  ) 

«Les  Phéniciens  sont  les  premiers,  si  l'on 
en  croit  la  renommée,  qui  aient  essayé  de 
rendre  la  parole  visible  et  de  la  placer  sous 
les  yeui,  » ce  que  Brébeuf  a heureusement 
p«iraphrasé  par  les  quatre  vers  si  connus  : 

C’esl  de  lut  (Cadmui)  que  nom  vient  cet  art  ingé- 

[nieuz 

Do  pi  Indre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux  ; 

Kt,  par  des  Irails  divers  de  figures  Iracdc*. 

Ikinner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  penst^os. 

Pour  plus  de  détails  sur  les  lettres  cad- 
méennes  et  l'origine  do  l'écriture  en  général 
chez  les  differents  peuples,  voy.  ce  mot. 

Hënri  de  C. 

CADUCS,  de  Milet  (ville  de  l'Ionie),  flo- 
rissait  au  commencement  du  vu*  siècle  avant 
notre  ère.  Il  passe  pour  être  le  premier  au- 
teur grec  qui  ait  écrit  l'histoire  en  prose. 
Quelques-uns  prétendent  que  c’est  Ilécalée, 
qui  lui  est  postérieur  d’environ  vingt  ans, 
mais  cette  opinion  n’est  pas  la  plus  suivie. 
Le  vrai  nom  de  cet  auteur  est  Phérècide 
quoique  sous  ce  dernier  il  soit  moins  connu! 

Il  paraît  que  Cadmus  est  un  surnom  qui  lui 
fut  donné  de  la  division  en  neuf  livres,  cha- 
cun sous  l'invocation  d’une  muse,  di  son 
Jltstoire  de  l'Attique  (ouvrage  perdu),  pane 
que  cette  désignation  signifiait  assemblage 
ou  collection  des  muscs,  quasi  catena  m«s«- 
rum  , ainsi  que  la  remarque  en  a été  faite  à 
I article  précédent  du  premier  Cadmus.  Un 
peu  plus  tard,  Hérodote,  comme  on  sait,  ob- 
serva cette  division  dans  ses  histoires. 

CADOUDAL  (Georges).  Ce  nom  rap- 
pelle avec  honneur  les  guerres  de  la  Vendée. 
Lorsque  éclata  la  première  insurrection,  Ca- 
doudal, qui  sortait  à peine  du  collège,  se 
laissant  emporter  par  son  courage , rejoint 
I armée  vendéenne  à la  tète  d’une  cinquan- 
taine de  villageois,  et  gagne,  au  siège  de 
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Granville,  ses  épaulettes  d’officier.  Tombé  I dans  ce  dernier  cas,  le  calice  et  la  corolle 


au  pouvoir  des  républicains,  jeté  dans  les 
prisons,  il  s’en  échappe,  court  rejoindre  les 
troupes  royalistes,  favorise  bientôt  le  de- 
barquement de  Quiberon,  dont  le  résultat 
fut  si  fatal  à l'insurrection  vendéenne;  il 
combat  successivement  contre  les  généraux 
Uochc,  Brune;  se  distingue  aux  journées  de 
Grandchamp  et  d’Elven.  Forcé  de  capituler, 
il  se  retire  à Londres , et,  après  y avoir  reçu 
les  félicitations  du  ministre  anglais  et  le 
grade  de  lieutenant  général  des  mains  du 
comte  d’Artois,  il  revint,  en  août  180;i,  dé- 
barquer avec  Pichegru  et  scs  anciens  com- 
pagnons, se  dirige  avec  eux  sur  Paris  et  exé- 
cute l’attentat  de  la  rue  Saint-Nicaisc. 

L’explosion  de  la  machine  infernale  du 
3 nivôse  n’atteignit  pas  le  but  qu’on  s’était 
proposé.  Le  premier  consul  échappa  comme 
par  miracle;  mais  Cadoudal,  arrêté  par  lu 
police,  fut  condamné  à mort  le  10  juin  1804, 
et  exécuté  le  25,  après  avoir  refusé  d’imiter 
ses  compagnons,  qui  en  appelèrent  à la  clé- 
mence du  monarque.  Ad.  U. 

CADRAN,  solarium  [moll.].  — Genre  de 
coquilles  univalves  marines,  de  l’ordre  des 
gastéropodes  pectinibranches , famille  des 
trochoïdes  de  Cuvier.  Les  cadrans,  dont  la 
plupart  des  conchyliologistes  font  une  divi- 
sion du  genre  toupie,  trochus,  en  différent 
par  leur  coquille  orbiculairc  en  cône  dé- 
primé, à ombilic  très-ouvert,  crénelé  sur  le 
bord  interne  des  tours  do  spire,  à ouverture 
presque  quadrangulaire  et  sans  coluinelle. 
L’animal  est  en  tout  semblable  à celui  du 
groupe. 

On  connaît  sept  espèces  de  cadrans  pro- 
pres aux  mers  australes  et  à celle  des  Indes. 
Une  seule,  le  cadran  strié,  se  trouve  dans  la 
Méditerranée.  Le  nombre  des  espèces  fossi- 
les est  à peu  près  le  même;  la  plupart  se 
trouvent  dans  nos  environs. 

CADRAN.  (Voy.  Gsomosioce.) 

CADUC,  caducus  [bot.].  — On  dit  qu’un 
I rgane  est  caduc  lorsqu’il  tombeau  moment 
l'ù  SC  développe  l’assemblage  des  organes 
liont  il  bit  partie,  ce  qu’on  attribue  à la  pré- 
sence d’une  articulation  à son  point  d'in- 
sertion. Ainsi,  dans  le  pavot,  le  calice  est 
caduc,  parce  qu’il  tombe  au  moment  do 
l'épanouissement  de  la  fleur;  dans  la  vigne, 
la  corolle,  tombant  lorsque  la  fleur  s’épa- 
nouit, est  aussi  caduque. 

On  distingue  caduc  de  tombant,  en  ce  que. 


tombent  en  même  temps. 

CADUCÉE.  — Symbole  de  paix  et  d’ami- 
tié que  Mercure  portait  à la  main.  Il  était 
formé  d’une  baguette  entourée  de  deux  ser- 
pents. Les  mythologues  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l’origine  du  caducée;  cependant  l’opi- 
nion la  plus  répandue  est  que  Âlcrcure,  ayant 
un  jour  rencontré  deux  serpents  qui  se  bat- . 
talent,  leur  jeta  la  verge  dont  il  se  servait 
pour  conduire  les  troupeaux  : aussitôt  ces 
deux  serpents,  cessant  de  se  battre,  s’enrou- 
lent à l’entour  de  cette  verge  et  y demeurent 
attachés.  Cette  verge,  appelée  dès  lors  cadu- 
cée, fut  à cause  de  cela,  dit-on,  regardée  de- 
puis comme  un  symbole  de  paix  et  d'al- 
liance. Dithaut. 

CADW,VLLON,  roi  des  Bretons,  succéda 
à son  père,  Cadwan,  eu  633.  Dés  la  première 
année  do  son  règne,  il  eut  à soutenir  contre 
Edwin,  roi  des  Angles  du  Northumbcriand, 
une  guerre  à la  suite  de  laquelle  il  fut  forcé 
de  se  réfugier  on  Irlande.  Edwin,  vainqueur, 
ravage  impitoyablement  la  Bretagne  et  la 
range  sous  sa  domination.  En  vain  Cadwal- 
lon  tente  de  recouvrer  ses  États  : chaque 
tentative  est  pour  lui  la  source  d'un  nouvel 
échec.  Désespéré,  il  se  réfugie  dans  la  petite 
Bretagne  (Bretagne  française),  près  du  roi 
Salomon,  qui  lui  promet  de  le  secourir.  En- 
fin, au  bout  de  deux  ans,  en  635,  les  Bretons 
s'étant  soulevés,  Cadwallon,  avec  le  secours 
de  Salomon,  lève  une  puissante  armée  et 
rentre  dans  ses  États.  Il  commence  par  bat- 
tre un  allié  d’Edwin,  Penda,  roi  des  Saxons 
de  Merde.  Celui-ci  se  reconnaît  son  vassal , 
et  les  deux  rois  réunis  vont  attaquer  Edwin 
et  Gottobald,  roi  des  Orcades,  qui  sont  vain- 
cus et  tués  tous  les  deux.  Les  vainqueurs  se 
conduisent  avec  la  dernière  inhumanité,  et, 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  de 
Penda,  en  6't8,  il  se  passe  peu  d'années  qui 
ne  soient  marquées  par  de  sanglantes  oxpé-  ! 
ditions  contre  les  Angles.  Après  la  mort  do 
Penda,  Cadwallon  continua  la  guerre,  et  ses 
succès  fortifièrent  les  Bretons,  qui,  depuis 
longtemps,  étaient  constamment  vaincus  p.K 
les  Angles  et  les  Saxons.  Cadwallon  mourut 
après  un  règne  de  quarante -huit  ans,  sans 
avoir  pu  réaliser  l'œuvre  à laquelle  il  avait 
consacré  sa  vie;  sans  avoir  pu,  dis-je,  expul- 
ser les  Angles  de  la  Bretagne.  Lorsqu’il  fut 
mort,  ses  sujets  embaumèrent  son  corps,  le 
renfermèrent  dans  une  statue  équestre  d'ai- 
rain, qu’ils  placèrent  sur  la  porte  occidentale 
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de  Londres,  ponr  rappeler  la  lyrannie  qu'il 
avait  exercée  sur  les  Angles.  Plus  tard,  on 
éleva,  sous  cette  même  porte,  un  autel  dédié 
à saint  Martin,  devant  lequel  on  faisait  con- 
stamment des  prières  pour  le  repos  de  son 
âme.  Dchait. 

CÆCILIUS  (iioj.),  célèbre  poète  comique 
latin,  fut  d'abord  esclave,  comme  Térence  et 
Plaute,  ses  rivaux  de  gloire,  et  dut  à cette 
position  le  surnom  d’Italicus.  Gaulois  d'o- 
rigine, il  naquit  â Milan,  et  fut  intimement 
uni  avec  Ennins,  auquel  il  ne  survécut  que 
d’un  an.  Andrienx  a raconté  en  jolis  vers  la 
manière  dont,  à l’époque  de  sa  plus  grande 
gloire,  il  accueillit  le  jeune  Térence,  qui  ve- 
nait timidement  lui  lire  sa  première  eomèdie  : 
c’est,  an  reste,  le  seul  fait  de  sa  vie  qui  soit 
connu.  Ses  ouvrages  ne  le  sont  que  par  les 
appréciations  de  ses  contemporains;  car  il 
est  impossible  d’asseoir  un  jugement  sur  les 
fragments  informes  de  lui  qui  ont  été  insé- 
rés dans  les  Fragmenta  de  Henri  Estienne  et 
le  Corpus  poetarum  lalinorum.  Il  parait 
que,  comme  Térence,  il  avait  emprunté  la 
plupart  de  scs  sujets  é Ménandre,  et  Aulu- 
gellc  lui  reproche  d’avoir  défiguré  le  poêle 
grec.  Cicéron  blâme  son  style,  mais  Horace 
le  loue  pour  sa  gravité;  Ouintilieii  le  place, 
entre  Plante  et  'férence,  et  Varron  le  met 
même  au-dessus  de  ce  dernier  pour  le  choix 
des  sujets  et  l’heureuse  disposition  de  tontes 
les  parties  de  ses  drames. 

CÆLIIIS  (mo;st),  situé  dans  un  quartier 
de  Rome,  fut  ainsi  nommé  de  Calés  Vilwnna, 
chef  étrusque,  qui  vint  avec  un  corps  de 
troupes  au  secours  de  Romulus  contre  le  roi 
des  Sabins,  et  qui  s’établit  avec  les  siens  sur 
cette  colline.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Denys 
d'Halicarnasse  que  ce  monticule  fut  ajouté  à 
la  ville  par  Romulus;  mais  c’est  une  erreur, 
car  les  compagnons  de  Calés  furent  obligés, 
â cause  des  soupçons  qu’ils  inspiraient,  do 
quitter  bientôt  une  posKion  aussi  forte.  Il 
ne  fit  réellement  partie  de  Rome  que  sous 
Tullus  lloslilius,  ou  même  sous  Tarquin 
l’Ancien.  — Autrefois  on  l’appelait  Querque- 
lalanus,  à cause  des  chênes,  pitrcus,  dont  il 
était  couvert;  plus  tard  il  prit  le  nom  d’Au- 
gustus  et  de  iMteranus.  — Avant  de  demeu- 
rer au  Vatican,  les  papes  y firent  longtemps 
leur  séjour.  La  basilique  de  Saint-Jean  de 
Latran,  construite  sur  ce  mont,  la  fait  ordi- 
nairement désigner  sons  la  dénomination  de 
U monte  rfi  Santo-Giorano.  LkciiiLke. 

GAEX  (géogr.),  chef-lien  du  département 


du  Calvados.  Celte  ville,  ancienne  capitale 
de  la  basse  Normandie,  se  trouve  située  au 
confinent  de  l’Odon  et  de  l’Orne,  à 56  lieues 
de  Paris.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps;  mais  ses  rues, larges  et  bien  per- 
cées, de  même  que  scs  maisons  bâties  régu- 
lièrement, la  mettent  an  nombre  des  villes 
les  plus  remarquables  de  France.  Parmi  ses 
édifices  publics  qui  frappent  le  plus  sont  : 
l'hôtel  de  ville,  l’abbaye  aux  dames,  et  l’an- 
cienne abbaye  aux  hommes,  ou  de  Saint- 
Etienne.  Ce  dernier  couvent,  aujourd’hui 
transformé  en  collège,  fut  construit  par 
Guillaume  le  Conquérant  ; il  contenait  même 
les  tombeaux  de  ce  prince  et  de  sa  femme 
Mathilde,  monuments  qui  se  trouvèrent  dé- 
truits dans  les  guerres  de  religion  du 
XVI*  siècle. 

Comme  le  centre  d’un  département  agri- 
cole, la  ville  de  Caen  abonde  surtout  en 
produits  de  ce  genre,  qui  trouvent  leur  dé- 
bouché dans  le  port  formé  par  l’embouchure 
de  l'Orne  ; nous  ne  citerons  ici  que  les 
grains,  les  chevaux,  les  bestiaux,  les  pois- 
sons, le  cidre.  Cependant  son  industrie  est 
aussi  bien  développée  : on  y voit  se  fabri- 
quer des  dentelles  de  fil  et  de  soie,  des  bon- 
neteries et  des  tissus  de  coton,  des  tuiles 
fines  pour  service  de  table,  des  porcelaines, 
de  la  faïence , de  la  coutellerie , etc.  ; son 
commerce  est  fort  actif. 

CÆSALPIiVlE,  cœsalpinia  [bot.  pA.).  — 
Genre  de  la  lâmille  des  papilionacées  cæsal- 
piniées,  composé  d'arbres  et  d'arbrisseaux 
épineux  à feuilles  alternes,  abrupti-pennées, 
à fleurs  jaunes  disposées  en  grappes  termi- 
nales. Les  caractères  essentiels  de  ce  genre 
sont  : calice  en  godet  à cinq  divisions,  dont 
rinfcricuro  est  très-grande;  corolle  à cinq 
pétales  égaux  ; dix  étamines  à filets  arqués , 
velues  à la  base  ; légume  oblong,  comprimé, 
inerme  ; di  ou  tétras  permes. 

Les  cœsalpinies  sont  propres  aux  parties 
tropicales  des  deux  hémisphères.  On  en  con- 
naît une  quinzaine  d’espèces,  cultivées  en 
partie  dans  nos  jardins.  Celles  qui  présen- 
tent le  plus  d’intérêt  sont  : le  C.  sapan  (bois 
de  sapan,  brésillet  des  Indes],  dont  le  bois 
fournit  une  belle  couleur  rouge  qui  sert  â 
teindre  les  laines  et  les  cotons;  le  C.  echi- 
nata  (brésillet,  bois  de  Fcrnambouc),  qui 
est  recherché  pour  son  bois , si  connu  dans 
les  arts,  et  ponr  ses  grarrdes  et  belles  fleurs, 
panachées  de  rouge  et  de  jaune,  exhalant  une 
odeur  suave.  Je  citerai,  parmi  les  espèces 


CAF 


( 283  ) 


CAF 

d’agrément,  le  C.  mimosoides,  originaire  du 
Malabar,  et  dont  les  feuilles  sont  aussi  con- 
tractiles que  celles  de  la  sensitive.  G. 

CAFÉ,  cafœum.  — L’usage  de  l’infu- 
sion de  café  paraît  avoir  été  introduit  en 
Europe  au  milieu  du  xvi*  siècle  ; les  pre- 
miers établissements  publics  pour  la  vente 
de  celte  liqueur  s’ouvrirent,  à Constanti- 
nople , l’année  1554.  Pendant  assez  long- 
temps l’usage  en  resta  confiné  en  Orient, 
mais  peu  à peu  il  devint  universel;  et  tel  a 
été  l'accroissement  rapide  de  la  consomma- 
tion du  café,  qu’aujourd’hui,  en  Europe,  elle 
dépasse,  chaque  année,  300,OtX),000  do  kil. 
La  plus  grande  partie  du  café  consommé 
par  les  Européens  vient  d’Amérique,  et  ce- 
pendant il  n’y  a guère  pins  d’un  siècle  qu’il 
est  cultivé  dans  le  nouveau  continent.  Entre 
les  tropiques , le  cafier  réussit  bien  dans 
les  localités  où  la  température  moyenne , 
et  à peu  prés  constante , se  maintient  entre 
22  et  26  degrés.  Le  café  se  sème  rarement 
en  pépinière  : on  se  borne  à faire  germer 
les  graines,  encore  enduites  de  la  pulpe  qui 
les  entoure,  entre  des  feuilles  de  bananier; 
on  plante  ensuite  ces  graines  après  sept  n 
huit  jours  de  germination.  Dans  les  vallées 
d’Aragua,  1 hectare  de  terrain  de  bonne 
qualité  porte  environ  2,500  arbres.  Le  cafier 
ne  fleurit  qu'à  la  seconde  année  qui  suit  sa 
plantation  ; il  atteint,  quand  on  le  laisse 
croître,  une  hauteur  de  7 à 8 mètres;  mais 
il  est  rare  qu’on  n’arrète  pas  sa  croissance 
en  l'écimant.  Les  planteurs  de  'Venezuela 
fixent  ordinairement  sa  hauteur  à 1 mètre  et 
demi.  L'arbre  reçoit  les  soins  du  planteur 
pendant  les  deux  premières  années;  il  faut 
tenir  la  terre  exempte  d’herbes,  et  surtout 
empêcher  le  développement  de  parasites.  Le 
cafier,  pour  prospérer,  demande  des  pluies 
frequentes  jusqu’au  moment  où  la  fleur  com- 
mence à se  montrer.  Le  fruit  ressemble 
beaucoup  à une  petite  cerise  : on  juge  de  sa 
maturité  par  la  couleur  rouge  de  son  épi- 
derme, la  mollesse  et  la  saveur  de  sa  pulpe. 
Comme  les  cerises  ne  mûrissent  jamais  si- 
multanément, la  cueillette  se  fait  à plusieurs 
reprises.  Chaque  récolte  exige  au  moins  trois 
visites  faites  à des  intervalles  de  cinq  à six 
jours  : un  nègre  peut  cueillir  dans  une  jour- 
née un  demi-hectolitre  do  fruits. 

Dans  l'intérieur  de  chaque  cerise  se  trou- 
vent deux  graines  de  café;  pour  extraire  ces 
graines  de  la  palpe  qui  les  entoure,  on  fait 
passer  les  fruits  (tons  nn  monlin  à cylindre. 


et  on  laisse  tremper  le  café  dans  l’eau,  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  pour  le  débarras- 
ser de  la  matière  mncilagineuse  qui  est  restée 
adhérente;  ensuite  on  le  fait  sécher.  Dans 
les  plantations  do  Venezuela  que  j'ai  visitées, 
on  agit  différemment  : on  commence  par  eX'* 
poser  les  cerises  an  soleil,  sur  une  aire  légè- 
rement inclinée,  en  en  formant  une  couche 
d’à  peu  près  1 décimètre  d’épaissenr;  la 
pulpe  ne  tarde  pas  à fermenter;  il  en  émano 
une  odeur  vineuse  très-caraclériséc  ; le  suc 
altéré  s'écoule  ou  se  dessèche.  An  bout  do 
quinze  à vingt  jonrs,  les  fruits  sont  secs,  ra- 
cornis; c’est  alors  qu’on  leur  fait  subir  deux 
triturations,  l'une  ponr  en  retirer  les  grai- 
nes, l’autre  ponr  détacher  nne  pellicule,  nno 
coque  qui  enveloppe  le  grain  ; 1 hectolitre 
de  cerises  rend  ordinairement  40  kilogr.  do 
café  marchand. 

Le  cafier  donne  des  fruits  jusqu’à  l'âge  de 
40  à 43  ans  : son  produit  est  déjà  assez  im- 
portant dans  sa  troisième  année.  Certains 
arbres  rendent  de  8 à 10  kilogr.  de  graines 
sèches;  mais  on  admet  dans  Venezuela, 
comme  produit  moyen  et  annuel,  0,89  do 
café  par  pied  de  cafier.  Un  hectare  con- 
tenant, dans  les  vallées  d’Aragua,  2,360  ar- 
bres, en  produit  par  conséquent  2,278  kilo- 
grammes. 

Le  café  renferme  le  même  principe  actif 
que  le  thé,  la  caféine,  mais  dans  une  moin- 
dre proportion.  Pfaff  a indiqué  dans  la  même 
graine  un  acide  particulier  qu’il  a nommé 
acide  caféiqne;  en  outre,  les  recherches  do 
Kobiquet , de  Schrader  établissent  qu’il 
existe  dans  le  café  des  matières  colorantes, 
de  l’albumine , du  tanin  et  des  sels  alcalins 
et  terreux.  Bocssisoaclt. 

CAFÉ  [hygiène  et  tkérap.).  — L’infusion 
de  café  est  un  excitant  quelquefois  fort  éner- 
gique {suivant  les  tempéraments  et  le  pins 
on  moins  d’habitude  qu’on  a d’en  ôiire 
usage)  et  dont  l’action  s'exerce  principale- 
ment sur  le  cerveau.  Chez  quelques  sujets, 
cependant,  cette  action  semble  porter  plus 
spécialement  sur  d’autres  organes  que  l’ap- 
pareil cérébro-spinal  : il  n’est  pas  très-rare, 
par  exemple,  de  le  voir  agir  comme  diuré- 
tique et  même  comme  purgatif.  Cette  diver- 
sité d’action  lui  appartient  d’ailleurs  comme 
à tous  les  antres  excitants , dont  il  est  pres- 
que toujours  impossible  do  déterminer  la 
spécificité  absolue,  ynoi  qu’il  en  soit,  il  est 
certain  que  le  café,  s’il  n’était  tombé  dans  lo 
domaine  public  en  devenant  une  boissoa 


CAF 


( 284  ) 


CAF 

d'agrément  on  un  aliment  usuel,  serait  en- 
core aujourd'hui  un  des  inédicamenis  les 
plus  sûrs  et  les  plus  employés;  mais  il  faut 
aux  médecins  des  choses  rares  et  inconnues, 
cl  le  café  serait  banni  complètement  de  la 
thérapeutique  si  on  avait  pu  le  remplacer 
comme  antidote  de  l'opium  et  de  tous  les 
poisons  narcotiques. 

CAFÉIER,  coffea,  L.  {bot.  ph.),  genre  de 
la  famille  des  cofféacées,  comprenant  des 
arbrisseaux  des  régions  interiropicales,  é 
feuilles  opposées,  portées  sur  un  court  pé- 
tiole et  munies  de  stipules  solitaires  et  en- 
tières ; les  Heurs,  dont  la  corolle  est  tubu- 
leuse et  é cinq  divisions  (quelquefois  quatre], 
se  développent  dans  l'aisselle  des  rameaux  ; 
le  nombre  des  étamines  est  de  cinq  et  très- 
rarement  de  quatre  : le  fruit  est  une  baie  à 
deux  loges  contenant  chacune  une  graine 
convexe  du  côté  externe  ; il  est  placé  du  côté 
interne,  et  muni  d'un  profond  sillon  longi- 
tudinal. 

Le  nombre  total  des  espèces  est  d'une 
trentaine,  mais  dont  la  moitié  seulement  est 
déterminée.  La  seule  espèce  intéressante  est 
le  caféier  cultivé,  coffea  arabica,  charmant 
arbrisseau  dont  la  taille  peut  s'élever  jusqu'à 
10  mètres, quand  on  l'abaiidonncà  lui-mème; 
mais  qui,  dans  nos  serres,  vient  de  1 mètre 
à 5 au  ])lus;  à feuilles  d'un  vert  clair,  et  por- 
tant des  fleurs  blanches  dont  l'odeur  rap- 
pelle celle  du  jasmin  ; le  fruit,  dont  la  gros- 
seur est  celle  d'une  petite  cerise,  est  d'un 
rouge  noirâtre  à sa  maturité  et  d'une  saveur 
douceâtre. 

A 3 ou  4 ans,  les  caféiers  commencent 
à donner  du  fruit,  et  c'est  à cette  époque 
qu'on  les  étale  pour  leur  faire  pousser  des 
branches  latérales,  les  obliger  à fructifier 
davantage  et  rendre  la  récolte  plus  facile.  La 
hauteur  la  plus  ordinaire  des  caféiers  est  de 
1 mètre  à 1 mètre  .30  cent.,  si  on  les  a plantés 
à 2 mètres  d'intervalle  ; ou  à 2 mètres,  si  on 
les  a plantés  à 3 ou  4 mètres. 

' Quoique  les  caféiers  soient  en  fleur  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année,  leurs 
véritables  époques  de  fleuraison  sont  le  prin- 
temps et  l'automne.  Cette  fleuraison  constante 
.donne  nécessairement  lieu  à une  succession 
non  interrompue  de  fruits  qui  mûrissent  en 
quatre  mois,  et  sont  récoltés  au  fur  et  à me- 
sure de  leur  maturité,  ce  qui  fait  que  la  cueil- 
lette dure  toute  l'année. 

Sous  notre  climat,  le  caféier  est  une  plante 
de  serre  chaude  qui  fleurit  et  fructifie  fort 


bien  et  n'exige  d'autres  soins  que  des  arro- 
sements fréquents.  C'est  un  charmant  arbris- 
seau d'ornement  dont  le  gai  feuillage  réjouit 
la  vue  et  qui  flatte  l'odorat  par  la  suavité  de 
ses  fleurs.  Les  graines  qui  mûrissent  dans 
nos  terres  germent  fort  bien.  — Les  graines 
des  autres  espèces  de  café  ne  peuvent  pas 
rivaliser  avec  celles  du  café  d’Arabie. 

CAFRERIE.  — On  désigne  sous  ce  nom 
une  vaste  contrée  de  l’Afrique,  située  au 
sud  de  l’équateur,  partie  dans  la  zone  tor- 
ride, partie  dans  la  zone  tempérée  méridio- 
nale. La  Cafrerie  s’étend,  d’une  part,  depuis 
la  colonie  du  Cap  et  le  pays  des  Hottentots 
libres  jusqu’à  la  baie  de  Sofala  et  au  pays 
du  Monomotapa  ; d'une  autre  part,  depuis 
l'océan  Indien  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 
Autrefois  on  comprenait  encore,  sous  le 
nom  de  Cafrerie,  tout  le  pays  des  Hottentots, 
de  sorte  qu'il  fallait  reculer  scs  bornes,  au 
midi , jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  La 
séparation  que  l’on  fait  actuellement  de 
l'ilottcntotie  et  de  la  Cafrerie  est  fondée  sur 
la  différence  du  race  et  de  mœurs  qui  existe 
entre  les  deux  peuples  qui  habitent  ce  pays. 

La  Cafrerie  se  divise  en  Cafrerie  maritime 
et  en  Cafrerie  intérieure.  La  Cafrerie  inté- 
rieure n’offre  rien  de  remarquable.  La  Ca- 
freric  maritime , appelée  aussi  terre  de  Na- 
tal, renferme  la  colonie  anglaise  do  Port- 
Natal,  fondée  en  1824.  Les  côtes  sont  d’un 
difficile  accès  à cause  des  courants,  et  par 
cela  môme  peu  connues,  quoique  déjà  décou- 
vertes depuis  trois  siècles  ; elles  ne  sont 
guère  fréquentées  que  par  les  pécheurs  de 
cachalot  et  par  quelques  navires  marchands 
qui  vont  chercher  sur  cette  côte  les  produc- 
tions du  pays.  La  Cafrerie  maritime,  de  même 
que  la  Cafrerie  intérieure,  est  habitée  par  un 
très-grand  nombre  de  peuplades  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  Chaque  peuplade 
est  gouvernée  par  un  chef  qui  prend  le  titre 
de  roi , mais  dont  le  pouvoir  et  les  revenus 
sont  très-bornés  ; car  il  n’a  pas  d'autre  re- 
venu que  sa  fortune  particulière,  et  il  ne  peut 
rien  entreprendre  d'important  sans  avoir 
consulté  les  anciens  de  la  tribu.  Dans  ces 
derniers  temps,  de  zélés  missionnaires  chré- 
tiens ont  porté  dans  ce  pays  le  flambeau  do 
la  religion  et  de  la  civilisation  ; leur  zèle  ar- 
dent, que  n’avaient  pu  arrêter,  ni  les  fatigues, 
ni  la  haine  bien  connue  do  ces  peuples  pour 
les  Européens,  à cause  des  cruautés  que  les 
Hollandais  ont  exercées  sur  eux , a été  cou- 
ronné d’un  plein  succès  : déjà  on  compte 
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dans  ce  pays  plusieurs  missions  très-floris- 
santes. Les  Cafres  sont  d'une  race  tout  à fait 
différente  de  celles  des  Nègres  et  des  Hotten- 
tots. Ils  sont  généralement  d'une  hante  sta- 
ture, bien  faits  et  de  mœurs  douces;  coura- 
geux et  loyaux,  ils  attaquent  leur  ennemi  en 
face,  et  ne  se  servent  pas  d'armes  empoison- 
nées. Les  hommes  s'occupent  de  la  chasse 
et  de  l'éducation  des  bestiaux,  tandis  que  les 
femmes  cultivent  un  peu  de  tabac,  de  chan- 
vre, de  maïs  et  de  millet.  Ces  peuples  obser- 
vent la  circoncision,  non  comme  une  pratique 
religieuse,  mais  comme  mesure  hygiénique. 

Les  côtes  de  1a  Cafrerie  sont  d'une  grande 
fertilité,  mais  l'intérieur  des  terres,  desséché 
par  un  soleil  brûlant,  offre  de  vastes  dé- 
serts, parcourus  par  des  lions,  des  tigres, 
des  léopards,  des  rhinocéros,  des  gazel- 
les, etc.  On  y trouve  cependant  des  vallées 
et  des  plaines  agréables.  Duiiaut. 

CAGLIOSTRO  (comte  Alf.x.andre).  — 
La  dernière  moitié  du  xviir  siècle  vit  surgir 
deux  personnages  fameux  par  l'excentricité 
arcanique  de  leur  vie  extérieure,  par  leur 
habileté  à déguiser  leur  origine  personnelle 
et  celle  de  la  grande  fortune  que  supposait 
le  luxe  qu'ils  afflehaient.  Le  siècle  qui  se 
prétendait  philosophique,  parce  qu’il  était 
incrédule  et  railleur,  accueillit  pourtant  avec 
une  sorte  de  respect  les  deux  brillants  aven- 
turiers qui  te  mystifiaient.  L'un  (le  soi-disant 
comte  de  Saint-Germain),  en  s’attribuant, 
même  à la  cour  de  Louis  XV,  2,000  ans 
d’âge;  — l’autre  (Cagliostro).  en  se  vantant, 
sans  ostentation  néanmoins  et  avec  une 
adresse  admirable,  de  posséder  l’absolu  mé- 
dical, soit  l’art  universel  et  infaillible  de  gué- 
rir toutes  les  maladies  qui  affligent  l'huma- 
nité : aussi  les  portes  de  tous  les  salons  de 
la  haute  société  leur  étaient  toujours  ouvertes 
â deux  battants.  Comment  s'en  étonner?  ne 
pensait-on  pas  que  ces  êtres,  presque  surhu- 
mains, appartenaient  probablement  A des 
maisons  princières  d'Europe  ou  d'Asie  peut- 
être;  qu'ils  ne  gardaient  un  strict  incognito 
que  pour  de  graves  motifs  de  convenance, 
ou  pour  se  soustraire  à la  sujétion  des  hon- 
neurs officiels  et  d’étiquette?  D'ailleurs,  n'a- 
vaient-ils pas  beaucoup  d'esprit,  le  meilleur 
ton.  les  manières  et  les  habitudes  les  plus 
distinguées?  n'avaient-ils  pas  voyagé  dans 
toutes  les  régions  connues  et  inconnues  du 
globe,  dont  les  langues  leur  étaient  fami- 
lières?.... enfin  les  récits  merveilleux  de 
leurs  aventures  féeriques  ne  suffisaient-ils 


pas  pour  justifier  l'engouement  dont  ils  fu- 
rent l'objet?....  Mais  celui  qu’inspira  d'abord 
Cagliostro  â Paris  eut  un  terme  forcé,  par 
suite  d'une  circonstance  qui  sera  expliquée 
dans  le  cours  de  la  présente  notice. 

En  ce  qui  concerne  sa  naissance,  il  existe 
deux  versions  qui,  pour  le  remarquer  en 
passant,  ne  sont  pas  plus  certaines  l'une  que 
l'autre.  Suivant  la  première,  Cagliostro  na- 
quit, en  Calabre,  de  parents  ignorés;  et, 
dans  sa  jeunesse,  il  exerçait,  à Naples,  les 
professions  obscures  de  perruquier  ou  de 
valet  de  chambre,  sous  le  nom  de  Ticho. 
Suivant  la  seconde,  et  c'est  la  plus  accrédi- 
tée, il  aurait  vu  le  jour  à Palerme,  le  8 juin 
17i3;  et  son  nom  de  famille  serait  Balsamo, 
auquel  il  substitua  celui  de  ('.agliostro,  que 
portait  sa  tante  maternelle  et  marraine.  Ses 
parents,  dont  les  biographes  italiens  n'indi- 
quent pas  la  condition,  lui  firent  faire  quel- 
ques études.  Le  jeune  lialsamo  (mot  phar- 
maceutique qui  signifie  baume),  doué  d'une 
intelligence  vive,  d'une  imagination  ardente, 
voulut  acquérir  des  connaissances  plus 
étendues  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  moyens 
de  fortune  et  surtout  de  renommée.  Les 
voyages  lui  parurent  la  voie  la  plus  sûre  et 
la  plus  en  harmonie  avec  ses  goûts  aventu- 
reux pour  arriver  à ce  double  résultat;  mais 
les  ressources  pécuniaires  lui  manquaient 
absolument.  Il  s'adressa  â un  orfèvre  de  sa 
ville  natale,  appelé  Marano,  et  il  parvint  à 
lui  persuader  qu'un  trésor  immense  était  ca- 
ché dans  une  caverne  qu'il  désigna  ; que  ce 
lieu  était  surveillé  et  gardé  nuit  et  jour  par 
des  sentinelles  de  Satan,  avec  lequel  il  était 
en  relation  intime;  que,  en  conséquence,  il 
pouvait  le  mettre  en  possession  do  la  m.ijeure 
partie  de  ce  trésor,  en  fort  peu  de  temps,  à 
condition  de  lui  avancer  une  certaine  somme 
dont  il  avait  besoin  dans  le  moment.  Mara- 
no,  qu'il  faut  supposer  de  la  plus  stupide 
crédulité,  lui  remit  un  ,i-compte  de  CO  onces 
d'or  (environ  600  francs)  : c'est  avec  ce  mince 
pécule  qu'il  disparut  soudainement  de  I*.a- 
icrme.  On  croit  qu'il  se  rendit  à Malte  d'a- 
bord, et  qu'il  visita  ensuite  la  Turquie,  la 
Grèce,  l’Egypte,  l’Arabie,  la  Perse  et  même 
l'Asie  méridionale  : on  ajoute  qu’il  changeait 
de  nom  fréquemment  et  se  donnait,  tantôt 
pour  un  grand  seigneur  persécuté  dans  sa 
patrie,  tantôt  pour  un  docteur  qui  voyageait 
dans  le  but  d’étudier  les  méthodes  thérapeu- 
tiques de  tous  les  peuples  du  monde,  ainsi 
que  les  langues  orientales , si  peu  et  si  mal 


CAG  ( 28C  ) CAG 


connues  en  Europe.  Il  parait  que  c’est  à 
cette  époque  qu'il  inventa  ses  jpilules  d'aloès, 
son  élixir  de  longue  vie,  composé  de  poudre 
d'or  aromatisée,  et  son  baume  universel  ( bal- 
samo  universale).  Ces  trois  sortes  de  pana- 
cées, en  le  faisant  considérer  comme  un  ora- 
cle médical,  facilitèrent  ainsi  l’accès  qu'il 
eut  auprès  des  princes  musulmans,  qui,  à ce 
titre,  lui  permirent  de  pénétrer  dans  leurs 
harems. 

Serait-il  impossible  qu’une  telle  position, 
si  elle  était  bien  constatée,  fût  la  source  primi- 
tivede  la  fortune  considérable  qu'on  lui  attri- 
buait? Quoi  qu'il  en  soit,  il  quitta  l'Orient  en 
1773,  et  débarqua  à Naples,  où  il  se  qualilia 
de  marquis  l’elligrini.  Là,  Marano,  l’ayant 
reconnu,  le  fit  arrêter  et  le  tint  quinze  jours 
en  prison.  Il  est  à croire  qu'on  ne  le  relaxa 
qu'aprés  qu’il  eut  restitué  les  60  onces 
d'or  au  Sicilien,  en  admettant,  toutefois,  la 
fable  plus  haut  rapportée,  malgré  son  in- 
vraisemblance et  son  absurdité.  De  Naples, 
Cagliostro  se  dirigea  sur  Itome,  où  il  épousa 
Lorenza  ou  Serafina  Feliciani,  fille  d'un  fon- 
deur do  métaux,  laquelle,  dit-on,  ne  savait 
pas  lire,  mais  qui  était  d'une  remarquable 
beauté.  Il  vint  à Paris,  pour  la  première  fuis, 
en  1778;  il  occupa,  dans  la  rue  de  Cléry, 
l’hôtel  sur  l’emplacement  duquel  on  a récem- 
ment percé  la  rue  qui  aboutit  à la  petite  rue 
Saint-Roch.  Opulent,  magnifique  et  favorisé 
d’une  figure  noble,  il  en  imposa  à ce  point 
d’ètre  reçu  avec  une  extrême  bienveillance 
par  MM.  de  Vergennes,  de  Ségur,  de  Miro- 
ménil  et  autres  grandes  notabilités  do  la 
cour  de  Louis  XVI,  qui,  en  1780,  le  recom- 
mandèrent aux  magistrats  et  aux  principaux 
fonctionnaires  de  l’Alsace,  qu’il  devait  tra- 
verser pour  aller  voyager  dans  le  Nord.  En 
Suisse,  le  célèbre  Lavater  s’empressa  de  lui 
rendre  plusieurs  visites  pour  l’entretenir  de 
questions  scientifiques  ou  de  haute  philoso- 
phie, et  il  crut  reconnaître  en  Cagliostro  un 
génie  du  premier  ordre,  un  esprit  surnaturel, 
un  être  satanique,  on  tout  au  moins  un  ma- 
gicien. Revenu  à Paris  en  Janvier  1783,  après 
avoir  parcouru  tout  le  Nord,  Cagliostro  loua 
la  maison  qui  fait  encoignure  à la  rue  Saint- 
Claude  et  au  boulevard  Saint-Antoine.  11  eut, 
cette  fois,  la  maladresse  de  se  lier  avec  l’in- 
trigante comtesse  de  I.amothe,  à laquelle  il 
céda  une  partie  de  son  vaste  logement  : cette 
circonstance  le  mit  en  relation  avec  le  car- 
dinal Louis  de  Rohan.  Ces  liaisons  suspectes 
fixèrent  sur  lui  l'altention  de  la  police  et  le 


' rendirent  suspect  lui-même.  Six  mois  après, 
c’est-à-dire  au  mois  d’aoùt,  le  prétendu  sei- 
gneur italien  fut  arrêté  et  conduit  à la  Bas- 
tille. Madame  de  Lamothe  l’accusa  d’avoir 
eu  entre  ses  mains  le  fameux  collier,  dont 
I histoire  est  si  connue,  de  l’avoir  dénaturé 
et  do  se  l’être  approprié  pour  l’ajouter  aux 
trésors  occultes  de  sa  fortune  colossale.  Ca- 
gliostro publia,  à cette  occasion,  des  mé- 
moires dans  lesquels  il  prouvait  que  cette 
fortune,  dont  on  lui  reprochait  l’origine  in- 
connue, ne  provenait  ni  du  produit  de  vols 
clandestins,  ni  d’escroqueries  d’aucune  es- 
pèce ; il  démontra  qu’elle  était  tout  entière 
dans  les  crédits  qui  lui  étaient  ouverts  chez 
tous  les  banquiers  de  l’Europe.  Effective- 
ment, un  arrêt  solennel  du  parlement,  en 
date  du  31  mai  1786,  le  déchargea  de  l’accu- 
sation portée  contre  lui,  et  le  déclara  inno- 
cent de  toute  connivence  avec  le  cardinal. 

Le  1"  juin,  jour  de  sa  sortie  de  la  Bastille, 
dix  ou  douze  mille  personnes  le  conduisi- 
rent, comme  en  triomphe,  dans  le  petit  hô- 
tel qu’il  occupait  rue  Saint-Claude,  où  les 
dames  de  la  halle  vinrent  lui  offrir  des  bou-  / 
quets,  les  poètes  des  vers  louangeurs,  et  les 
musiciens  des  sérénades  et  des  concerts.  II 
admit  à un  souper  splendide  tous  ceux  qui 
purent  trouver  place  dans  ses  appartements, 
et  il  jeta  aux  autres,  par  les  fenêtres,  de  l’ar-  ' 

gentetde  l’or  à pleines  mains.  Mais,  le  len- 
demain, un  commissaire  de  police  lui  signi- 
fia un  ordre  du  roi  qui  lui  enjoignait  do  ' 

quitter  Paris  dans  les  vingt-quatre  heures.  i 

L illustre  charlatan  se  réfugia  à Londres.  I 

Malheureusement  il  trouva  dans  cette  capi-  ( 

taie  un  sieur  Morande,  qui  y rédigeait  un  ' 

journal  intitulé,  le  Courrier  de  l'Europe,  au 
moyen  duquel  il  rançonnait  ceux  qui,  eu 
France,  redoutaient  ses  médisances  ou  ses 
calomnies.  M.  de  Breteuil,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères,  chargea  ce  Morande  de 
no  point  ménager  Cagliostro , de  dévoiler 
tout  ce  qu'il  savait  ou  ne  savait  pas  de  ses 
rapports  secrets  avec  madame  de  I-amothe  et  i 

compagnie.  Une  polémique  très-chaude  s'en-  I 

gagea  entre  eux;  Cagliostro  proposa  un  duel 
à Morande , et  un  pari  de  500  giiinées 
(1-23,000  fr.)  pour  garantie  des  preuves  dont 
il  voulait  appuyer  le  démenti  public  qu’il 
donnait  aux  assertions  du  Courrier.  Àlo- 
rande  refusa  cette  double  proposition , 
et  Cagliostro  sortit  encore  vainqueur  de 
cette  lutte.  Il  quitta  Londres  en  1788,  cl 
retourna  à Rome  auprès  de  sa  femme.  Arrêté 
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ao  otoi*  de  décembre  1789,  il  fut  condamné 
à la  peine  de  mort  par  l'inquisition,  en  1791, 
comme  suspect  d‘iUuminisme  et  de  franc- 
maçonnerit.  Le  pape  commua  cette  peine  en 
une  détention  perpétuelle.  On  le  tranféra  du 
chéteau  Saint-Ange  dans  la  prison  d’Etat  de 
San  Léo  [duché  d’Crbino},  où  il  mourut  en 
1795,  sous  le  nom  de  Joseph  Balsamo.  Telle 
fut  la  fin  de  cet  homme  extraordinaire  qui  a 
emporté  dans  la  tombe  le  secret  de  son  exis- 
tence énigmatique.  Henri  de  C. 

CAGOTS  {pl.  hxit.).  — Lorsque  les  Visi- 
goths  ou  Goths  occidentaux,  établis  dans  la 
Narbonnaise  depuis  l’an  &12,  eurent  été  re- 
foulés vers  les  frontières  d’Espagne  par  Clo- 
vis (507),  et  que  Childebert  eut  entièrement 
renversé  la  puissance  d’Amalric  (5^3),  qui 
avait  reconquis  une  partie  de  l'Aquitaine,  un 
assez  grand  nombre  d’entre  eux  resta  dans 
la  Guienne  et  le  Béarn.  On  sait  que  les  Goths 
étaient  ariens  ; aussi  ceux  qui  voulurent  se 
marier  sur  les  lieux  abjurèrent  l'hérésie  et 
embrassèrent  la  foi  orthodoxe  ; mais  ils  de- 
meurèrent toujours  déconsidérés  et  flétris  en 
haine  de  l’arianisme  ; de  là  cette  qualifica- 
tion injurieuse  de  caasgolhe  ou  raagoths, 
qui,  en  langue  du  pays  et  du  temps,  signi- 
fiait chiens  goths  ou  chiens  de  Goths , dont 
on  a fait  depuis  eagott.  On  les  considéra 
même  comme  organiquement  infectés  de  la- 
drerie ou  de  léprosité,  et  ce  motif  imaginaire 
les  fit  désigner  encore  par  la  dénomination 
de  gezioli,  de  Gezi,  domestique  du  prophète 
Elisée,  que  celui-ci  frappa  miraculeusement 
de  la  lèpre  (Boù,  liv.  iv,  chap.  v) , pour  le 
punir  do  son  avarice  et  de  ses  mensonges. 
Les  familles  issues  de  ces  Goths,  quoique 
sincèrement  attachées  à la  religion  catholi- 
que, forcées  de  ne  s’allier  qu'entre  elles, 
formèrent  à la  longue  comme  une  race  à part, 
comme  une  race  réprouvée , au-dessous  de 
l'humanité.  Il  semble  que,  suivant  la  marche 
naturelle  des  choses  , le  préjugé  dont  elles 
étaient  les  innocentes  victimes  aurait  dâ  gra- 
duellement s’affeiblir  à mesure  qu’on  s’éloi- 
gnait de  son  origine;  mais  le  contraire  arri- 
va, car,  à l’époque  de  l'établissement  des 
communes,  au  commencement  du  xir  siè- 
cle, elles  furent  exclues  de  la  participation  au 
bénéfice  des  franchises  municipales.  Elles  ne 
pouvaient  ni  faire  le  commerce,  ni  se  livrer 
à aucune  espèce  d'industrie;  on  leur  permit 
seulement  l’exercice  des  métiers  de  scieur  de 
long  et  de  charpentier.  On  les  obligea  à ha- 
biter des  hameaux  écartés  des  villages  et  des 
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villes,  et  on  nomma  ces  asiles  des  eaagothe- 
riet.  Les  cabarets  où  les  caagoths  prenaient 
leurs  repas,  quand  ils  travaillaient  loin  do 
leur  demeure,  reçurent  la  même  désignation. 
En  justice,  leur  témoignage  individuel  n’a- 
vait aucune  valeur  ; toutefois  il  était  d’usage 
que,  dans  certains  cas,  sept  témoins  caagoths 
représentaient  un  témoin  ordinaire.  On  les 
abreuvait  d'outrages  à ce  point  do  leur  assi- 
gner des  places  isolées  dans  les  églises , 
pour  qu’ils  ne  priassent  point  en  commun 
avec  les  autres  fidèles.  — Enfin,  pour  com- 
bler la  mesure  de  ces  absurdes  autant  qu’ini- 
ques persécutions,  ils  furent  tenus,  vers  le 
milieu  du  xv*  siècle,  d’avoir  un  costume 
particulier  qui  consistait  en  une  veste  de 
drap  rouge  sur  les  manches  de  laquelle  de- 
vait être  adaptée,  en  étoffe  de  couleur  jaune, 
la  figure  du  pied  d’une  oie  ou  d'un  canard  en 
signe  de  sceau  récognitif.  La  coutume  du 
Béarn,  que  les  états  rédigèrent  en  1560,  ou, 
plutôt,  les  modifications  qui,  à cette  époque, 
furent  apportées  à l'ancienne  coutume  renou- 
velèrent contre  ces  malheureux  la  plupart  des 
prohibitions  dont  nous  venons  de  rappeler 
les  principales. 

Il  est  dit  dans  l'article  iv  [titre  de  la  qua- 
lité des  personnes)  de  cette  coutume,  « que 
les  cagots  ne  se  doivent  mêler  avec  les 
autres  hommes  par  familière  conversation  ; 
que  leurs  habitations  doivent  demeurer  sé- 
parées des  autres  personnes,  et  ne  peuvent 
se  mettre  devant  à l’église  ou  aux  processions 
sous  peine  majeure.  » L’article  v n’est  pas 
moins  curieux;  en  voici  les  termes  textuels: 
« Il  est  prohibé  à tous  cagots  de  porter  des 
armes  autres  que  celles  dont  ils  ont  besoin 
pour  leurs  offices  [la  cognée  ou  la  scie),  sous 
singulières  peines  majeures  pour  chacune 
fois  qu’ils  feront  le  contraire,  et  les  jurés  au- 
ront la  faculté  de  saisir  leurs  armes,  les- 
quelles seront  vendues  au  profit  du  seigneur 
du  lieu  et  de  la  chose  publique  par  égales 
portions.  » 

L’action  incessante  du  clergé,  qui  toujours 
éleva  la  voix  en  faveur  de  ces  opprimés,  a 
fini  par  triompher  des  révoltantes  injustices 
dont  ils  furent  si  longtemps  l’objet.  11  n’existe 
plus  de  cagots  en  Béarn,  mais  le  nom  a sur- 
vécu ; on  l’a  transporté  aux  faux  dévots,  A 
ceux  qui  affectent  des  sentiments  de  piété 
qu'ils  n’éprouvent  point , et  à ceux  qui 
croient  que  la  piété  se  borne  à des  pratiques 
puériles  et  minutieuses.  IIe.nri  de  Cl. 
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ienehèrt,  ou  quelquefois  seulement  enchère. 
— On  appelle  ainsi  l'acte  dressé  pour  arriver 
à une  vente  ou  à une  adjudication  publiques, 
et  qui  contient  les  principales  conditions 
auxquelles  doivent  se  soumettre  les  adjudi- 
cataires ; c’est  l'acte  qui  forme  le  contrat 
entre  les  parties  : aussi  un  jugement  d’adju- 
dication n'est-il  autre  que  la  copie  textuelle 
du  cahier  des  charges,  revêtue  de  l’intitulé 
des  jugements  et  de  la  formule  exécutoire  : 
Mandons  et  ordonnons...,  etc. 

La  dénomination  de  cahier  des  charges  est 
tirée  des  premiers  mots  mêmes  de  cet  acte, 
qui  commence  toujours  ainsi  : Cahier  des 
charges,  clauses  et  conditions  auxquelles  se- 
ront adjugés,  etc.,  etc.  ; puis  suit  la  désigna- 
tion des  biens. 

Dans  les  contrats  ordinaires,  où  la  con- 
vention résulte  du  consentement  mutuel  des 
parties,  il  n’est  pas  besoin  de  fixer  à l’a- 
vance et  par  écrit  les  conditions  du  contrat; 
mais,  lorsque  le  contrat  doit  être  le  résultat 
d’une  adjudication  publique,  il  faut  néces- 
sairement que  les  conditions  en  soient  con- 
nues à l’avance  de  tous  ceux  qui  peuvent 
être  appelés  à enchérir  : aussi,  on  le  com- 
prend, le  cahier  des  charges  est  un  acte  de 
procédure  fort  important,  qui  exige  un  soin 
scrupuleux.  Il  convient  surtout  qu’il  soit  ré- 
digé en  termes  clairs  et  pré’cis,  qu’il  ren- 
ferme toutes  les  indications  qu’il  importe 
aux  adjudicataires  de  connaître,  qu’on  n’y 
omette  aucune  des  garanties  que  le  vendeur 
est  en  droit  d’exiger,  que  toutes  clauses  pou- 
vant donner  lieu  à contestation  ou  à équivo- 
que y soient  évitées  avec  une  sévére  atten- 
tion, et  qu’enfin  la  plus  grande  publicité  soit 
donnée  ù cet  acte.  La  loi  n’a  cependant  im- 
posé aucune  forme  sacramentelle  pour  la  ré- 
daction du  cahier  des  charges  ; elle  a seule- 
ment indiqué,  et  nous  allons  sommairement 
parcourir  les  cas  dans  lesquels  cet  acte  est 
nécessaire. 

Il  serait  difficile  de  donner  la  nomencla- 
ture complète  de  tout  ce  que  doit  contenir 
un  cahier  des  charges,  parce  que  les  condi- 
tions d’une  vente  sont  soumises  à mille  va- 
riations : toutefois  on  peut  dire  que,  en  gé- 
néral, cet  acte  doit  contenir  les  noms,  droits 
et  qualités  des  parties  ; une  désignation 
exacte  des  biens  mis  en  vente,  l'énoncé  des 
actes  et  jugements  en  vertu  desquels  on  pro- 
cède, l’analyse  des  titres  qui  établissent  l’au- 
thenticité du  droit  de  propriété  pendant  une 
période  d’au  moins  trente  années,  temps  né- 


cessaire pour  proscrire  toutes  actions  en  ré- 
solution ou  en  revendication.  Cette  partie  du 
cahier  des  charges  se  désigne,  en  pratique, 
sous  celte  rubrique  ; E(ablissement  de  pro- 
priété. Cet  acte  doit  enfin  contenir  la  mise  à 
prix,  le  mode  de  payement,  et  toutes  les 
charges  et  conditions  imposées  par  les  ven- 
deurs aux  adjudicataires. 

Il  est  cependant  des  formalités  particuliè- 
res qui  varient  selon  la  nature  de  la  vente  à 
laquelle  on  doit  procéder. 

Le  code  de  procédure  civile  distinguo 
deux  espèces  de  ventes  : les  unes  dites  rentes 
forcées,  parce  qu’elles  ont  toujours  lieu  à la 
suite  d’expropriation,  et  par  la  voie  de  la 
saisie;  les  autres  dites,  par  opposition,  rentes 
volontaires , qui  comprennent  les  ventes 
d’immeubles  appartenant  à des  mineurs 
(art.  958  et  suivants)  et  les  ventes  propre- 
ment dites  par  licitation.  (Art.  972  et  suiv.) 

Parmi  les  ventes  forcées,  nous  trouvons 
d’abord  la  vente,  après  saisie,  des  renies 
constituées  sur  particuliers.  Nous  n’entre- 
rons pas  ici  dans  le  détail  des  formalités  qui 
doivent  accompagner  celle  nature  de  ventes, 
renvoyant,  à cet  égard,  à l’article  C3G  et  sui- 
vants du  code  de  procédure  civile  : nous  di- 
rons seulement  que,  dans  cette  circonstance, 
le  cahier  des  charges  doit  contenir,  outre  les 
noms,  professions  et  demeures  du  saisissant, 
de  la  partie  saisie  et  du  débiteur  de  la  rente, 
l’énonciation  de  la  nature  de  la  rente,  de  sa 
quotité,  celle  du  capital,  du  titre  en  vertu 
duquel  elle  est  constituée;  de  l’inscription, 
si  le  titre  confère  hypothèque;  les  noms  et 
demeure  de  l’avoué  du  poursuivant,  les  con- 
ditions de  l’adjudication  et  la  mise  à prix; 
qu'il  doit  enfin  être  déposé  au  greffe  du  tri- 
bunal de  la  partie  saisie  quinzaine  après  la 
dénonciation  du  procès-verbal  de  la  saisie. 
(,\rt.  6'»3  du  code  de  procédure  civile.) 

Viennent  ensuite  les  ventes  d’immeubles 
ayant  lieu  par  suite  de  saisie  immobilière. 
Le  législateur  a dû,  pour  protéger  les  inté- 
rêts du  créancier,  sans  compromettre  ceux 
du  débiteur,  entourer  ces  ventes  de  formali- 
tés minutieuses.  Le  cahier  des  charges  n’csl 
pas  seulement  un  acte  essentiel  de  la  vente, 
et  rédigé  uniquement  dans  le  but  d’éclairer 
les  adjudicataires  qui  se  présenteraient,  cet 
acte  a encore  pour  objet  de  provoquer  les 
observations  des  parties  intéressées , qui 
peuvent  demander  la  rectification  des  clau- 
ses qui  leur  portent  préjudice.  Ces  observa- 
^ lions , qu’en  termes  de  procédure  on  appelle 
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dires,  sont  rédigées,  par  l’officier  public  dé- 
positaire, à la  suite  du  cahier  des  charges 
qu’elles  complètent.  Aux  termes  de  l’art.  C90 
du  code  de  procédure  civile  (loi  du  2 juin 
1841),  le  cahier  doit  être  déposé  au  greffe,  par 
le  créancier  poursuivant  la  saisie,  vingt  jours 
au  plus  tard  après  la  transcription.  — Dans 
les  huit  jours  de  ce  dépôt,  sommation  doit 
être  faite,  à la  partie  saisie,  de  prendre  com- 
munication du  cahier  des  charges,  de  fournir 
ses  observations  et  d’assister  à la  fixation  du 
jour  de  l’adjudication  (art.  C91).  Pareille 
sommation  doit  être  faite,  dans  le  même  dé- 
lai, aux  créanciers  inscrits  (art.  692);  puis, 
au  jour  indiqué  par  la  sommation , le  tribu- 
nal donne  acte , au  poursuivant , des  lecture 
et  publication  du  cahier  des  charges , statue 
sur  les  dires  et  observations  qui  y ont  été 
insérés,  et  fixe  le  jour  de  l’adjudication  dé- 
finitive (art.  695).  — Un  extrait  du  cahier  des 
charges  est  ensuite  inséré,  dans  les  quarante 
jours  au  plus  tôt  et  les  vingt  jours  au  plus 
tard,  avant  l’adjudication,  dans  l’un  des  jour- 
naux judiciaires  désignés  par  la  cour  royale 
du  ressort.  En  aucun  cas  le  cahier  des  char- 
ges n’est  signifié  (tarif,  art.  109).  — Si  le  ca- 
hier des  charges  est  nul,  il  faut  recommencer 
toute  la  procédure,  depuis  la  dénonciation 
inclusivement  (art.  697);  s’il  ne  contient  que 
des  irrégularités,  il  y a lieu  seulement  à rec- 
tification. (Arrêt  de  cassation  du  14  janvier 
1816.) 

Le  jugement  d’adjudication  n’est  autre 
que  la  copie  du  cahier  des  charges  rédigé 
ainsi  que  nous  venons  de  l’expliquer,  revêtu 
de  la  formule  du  mandement,  avec  injonc- 
tion, à la  partie  saisie,  de  délaisser  la  pos- 
session aussitôt  la  signification  du  jugement, 
sous  peine  d’y  être  contrainte,  même  par 
corps  (art.  714).  Le  jugement  doit,  en  outre, 
contenir  copie  de  tout  ce  qui  est  inséré  à la 
suite  du  cahier  des  charges , c’est-à-dire  des 
publications,  dires,  jugements,  sur  incident 
et  détails  des  enchères,  et  l’adjudicataire  est 
tenu , à peine  de  folle  enchère , d'exécuter 
toutes  les  clauses  du  cahier  des  charges, 
transformé  ainsi  en  décision  judiciaire. 

Quand,  au  contraire,  il  s’agit  de  vente  vo- 
lontaire, le  cahier  des  charges  peut  être  dé- 
posé soit  au  greffe  du  tribunal,  si  la  vente 
doit  avoir  lieu  à l’audience,  soit  cher  un  no- 
l.iire.  — En  cas  de  vente  de  biens  appartenant 
,4  dos  minenrs,  le  juge  ou  le  notaire  peut, 
d’office,  sur  la  demande  du  procureur  du  roi, 
rejeter  les  clauses  proposées  qui  n’auraient 
ineycl.  du  XIX'  S.,  t.  VI. 
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pas  pour  but  l’intérêt  du  mineur.  Quant  aux 
formalités,  on  peut  s'en  référer  à ce  que 
nous  venons  de  dire  relativement  à la  saisie 
immobilière. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  ventes  judi- 
ciaires, le  cahier  des  charges  ne  peut  être 
rédigé  et  déposé  que  par  l’avoué  exerçant 
prés  le  tribunal  devant  lequel  doit  avoir  lieu 
la  vente.  L’acte  de  dépôt  est  rédigé  par  le 
greffier. 

Mais,  quand  le  tribunal  juge  à propos  de 
renvoyer  la  vente  devant  un  notaire,  le  cahier 
des  charges  peut,  en  ce  cas,  être  déposé  par 
les  parties  elles-mêmes  ou  par  leurs  manda- 
taires; les  avoués  eux-mêmes  ne  peuvent 
faire  ce  dépôt  que  comme  mandataires  (arrêt 
d’Amiens,  12  déc.  1826).  Dans  ce  cas,  l’avoué 
doit  représenter  une  procuration  spéciale, 
qui  reste  annexée  au  procès-verbal. 

Le  cahier  des  charges  est,  en  outre,  un 
acte  de  compétence  administrative;  ainsi, 
pour  ce  qui  concerne  la  vente  des  coupes  de 
bois  dans  les  forêts  de  l’Etat,  l’exécution, 
soit  par  le  gouvernement,  soit  par  tes  com- 
munes, des  travaux  publics,  l’adjudication 
publique  est  le  seul  mode  autorisé  ; il  a,  du 
reste,  il  faut  te  reconnaître,  l’avantage  incon- 
testable de  laisser  le  champ  libre  à l’indus- 
trie , d’exciter  l’émulation , d’assurer  aux 
marchés  les  conditions  les  plus  favorables, 
de  permettre  une  prompte  exécution  des  tra- 
vaux, et  enfin  de  prévenir  les  abus  et  les  di- 
lapidations; seulement  il  est  peut-être  à re- 
gretter que,  pour  les  adjudications  adminis- 
tratives, la  forme  que  doivent  affecter  les 
cahiers  no  soit  pas,  dans  tous  les  cas  donnés, 
réglée  comme  elle  l’est  pour  les  adjudications 
judiciaires. 

L’art.  18  du  code  forestier  déclare  nulle 
toute  vente  de  buis  faite  autrement  que  par 
adjudication  publique,  et,  de  plus,  toutes  les 
conditions  qui  doivent  être  stipulées  dans  le 
cahier  dos  charges  sont  expressément  indi- 
quées dans  l’art.  19  et  suivants  du  même 
code;  en  outre,  une  ordonnance  rendue  le 
31  juillet  1827,  pour  l’exécution  du  code  fo- 
restier, ordonne  au  directeur  général  des 
forêts  de  soumettre  au  ministre  des  finances 
les  cahiers  des  charges  pour  adjudications 
des  coupes  ordinaires.  ^ 

Lorsqu’il  s'agit  enfin  de  travaux  publics, 
l’art.  2 du  décret  du  12  août  1807  porte  que 
le  cahier  des  charges  sera  préalablement 
dressé  par  la  commission  administrative  sur 
, les  devis  qui  en  auront  été  dressés  par  un 
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architecte  ou  un  in;;énieur  de  la  ville;  après 
avoir  clé  soumis  à l’approbation  du  préfet,  il 
reste  déposé,  pendant  un  mois  on  quinze 
jours  au  moins  avant  l’adjudication,  nu  se- 
crétariat de  la  mairie  ou  de  la  préfecture,  cl 
tous  cncliérisscurs  ou  soumissionnaires  peu- 
vent aiors  en  prendre  connaissance;  puis 
cciii  qui  vculenl  concourir  à l’adjudication 
doivent  remettre  au  secrétariat,  avant  Vépo- 
que  déterminée  par  les  affiches,  leur  soumis- 
sion cachetée,  laquelle  indique  le  genre  de  tra- 
vaux qu'ils  entendent  soumissionner,  le  prix 
auquel  ds  s’en  chargent,  cl  enfin  l’obligation 
expresse  de  se  conformer  à toutes  les  condi- 
tions du  cahier  des  charges. 

Nous  devons  faire  ob.server  ici  que  l’arrété 
du  28  pluviése  an  II,  qui  défend  aux  créan- 
ciers des  adjudicataires  de  travaux  publics  de 
former  opposition  sur  les  sommes  ducs  à 
ces  derniers,  n'est  pas  applicable  aux  entre- 
preneurs de  travaux  communaux,  et  que, 
lors  même  qu'ils  auraient  consenti  par  le 
cahier  des  charges  à être  considérés  comme 
entrepreneurs  do  travaux  publics,  ils  no 
peuvent,  pour  cela,  jouir  des  privilèges  ré- 
servés à ces  derniers.  Ad.  Rocher. 

CAHIERS  DES  BAILLIAGES.  — On 
sait  que  dans  l'ancienne  monarchie  fran- 
çaise, toutes  les  fois  que  le  pouvoir  avait 
besoin  du  concours  de  la  nation,  il  appe- 
lait à lui  , non  pas  tous  les  citoyens , 
mais  les  députés  qui  déléguaient  les  trois 
ordres  , clergé , noblesse , tiers  étal , ce 
deriiar  depuis  Philippe  le  Bel  seulement. 
Chacun  de  ces  ordres,  en  envoyant  des  man- 
dataires pour  le  représenter,  leur  remettait 
des  instructions  écrites,  des  cahiers  en  un 
mot,  dans  lesquels  on  signalait  au  roi  et  à 
la  réunion  des  députés  convoqués  en  étals 
généraux  [voij.  ce  mol)  les  points  qui  ap])e- 
laient  des  réformes. 

Les  élections  do  ces  députés  se  faisaient 
par  bailliages,  villes  et  sénéchaussées  : l’en- 
semble des  instructions  remises  aux  députés 
par  ces  diverses  portions  de  territoire  por- 
tail le  nom  générique  de  cahiers  des  bail- 
liages. 

L'usage  de  ces  cahiers  était  fort  ancien. 
Sans  vouloir  remonter  plus  haut  que  les 
étals  généraux  de  l’i8:),  convoqués  pendant 
la  minorité  de  Charles  VIII,  il  nous  suffira 
de  dire  qu'on  trouve,  pour  cette  époque, 
dans  nue  relation  manuscrite  de  Masselin, 
déposée  à la  bibliothèque  royale,  qu'à  par- 
tir de  la  deuxième  séance  on  employa  tout 


un  mois  à prendre  connaissance  des  cahiers 
dressés  par  les  bailliages. 

On  dépouillait  ces  cahiers , et  on  on  for- 
mait de  nouveaux  qui  contenaient  l’ensemble 
et  le  classement  des  réclamations  des  pro- 
vinces. (les  cahiers  s'appelaient  cnAi'rrs  des 
états,  et  voici,  quant  aux  états  généraux 
de  1183 , quel  fut  le  résultat  de  ce  dépouil- 
lement. 

On  forma  cinq  cahiers  : 1“  cahier  de  l’é- 
glise, 2°  de  la  noblesse,  3°  du  tiers  état, 
4"  de  la  justice,  5*  du  commerce. 

I.c  premier  réclamait  le  rétablissement  de 
la  pragmatique  sanction  [voij.  ce  mol),  l’in- 
violabilité du  temporel  des  églises  et  la  pro- 
hibition de  saisir  les  oblations  et  les  dîmes. 

Dans  le  second  cahier,  la  noblesse,  soi- 
gneuse de  son  repos  et  de  scs  plaisirs,  denuin- 
dait  que  le  ban  et  l’arrièrc-ban  ne  fussent 
convoqués  que  dans  les  cas  où  l'Etal  serait 
manifestement  en  péril,  et  que  le  pouvoir 
royal  fit  cesser  les  obstacles  quelle  éprouvait 
dans  son  droit  de  chasse. 

Les  réclamations  du  tiers  état  étaient 
beaucoup  plus  sérieuses  et  surtout  plus  légi- 
times. Les  cahiers  énuméraient  les  causes 
qui  avaient  amené  la  nécessité  de  convoquer 
les  étals;  quelques-uns  demandaient  la  sup- 
pression des  gabelles;  tous  réclamaient  la 
suppression  des  tailles.  On  voit  que  les  ré- 
clamations qui  ont  obtenu  satisfaction  en 
1789  dataient  déjà  de  loin.  Comme  compen- 
sation à la  diminution  des  ressources  (|uo 
celle  suppression  devait  amener,  ils  deman- 
daient la  réunion  au  domaine  de  l'Etat  de 
toutes  les  branches  qu’on  en  avait  détachées. 
Ils  réclamaient  la  suppression  des  offices 
inutiles  et  la  réduction  du  gage  des  autres, 
la  suppression  ou  au  moins  la  réduction  des 
pensions  qui  étaient  exclusivement  prises 
sur  le  domaine  du  roi,  etc. 

Le  quatrième  cahier  des  étals  contenait  les 
réclamations  relatives  à l'abolition  de  la  vé- 
nalité des  charges  de  judicaturc  ; on  deman- 
dait r inamovibilité  des  officiers  de  justice, 
et  de  grandes  réformes  sur  d’autres  points 
de  l’administration  judiciaire. 

Enfin  le  cinquième  cahier,  celui  dit  du 
commerce,  réclamait  l'abolitiou  de  certains 
droits,  1e  rcculement  des  barrières  jusqu'aux 
frontières  et  ramèlioralion  des  voies  de  coni- 
muiiication. 

Depuis  le  commencement  de  la  monarchie, 
jamais  la  nation  ne  s'était  occupée  de  si 
grands  intérêts  et  n’avait  parlé  avec  tant  de 
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libellé.  Les  r^emeuU  émsnés  <ie  ces  états 
géaéraux  ont  furoié,  jusqu'à  1789,  la  partie 
U plus  considérable  du  droit  public  fran- 
çais. [InlroduttioH  au  Moniteur  univ.) 

Les  cahiers  des  bailliages  étaient  rédigés 
dans  des  itaU  provinciaur,  qui  précédaient 
la  réunion  des  itaU  généraiur.  Il  n'en  fut  pas 
dressé  pour  les  états  de  1558,  tenus,  à t’aris, 
sous  Henri  II,  parce  que  l'urgence  pressante 
des  circonstances,  la  guerre  contre  les  An- 
glais d'une  part,  contre  Charles-Quint  de 
l'autre,  ne  permit  pas  d'assembler  préalable- 
ment les  étals  des  provinces. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  états  généraux 
de  15GU  réunis  sous  Charles  l\,  et  ilniis  les- 
quels le  tiers  état  et  la  noblesse  s’isolèrent 
l’un  de  l'autre,  et  aussi  du  clergé,  contraire- 
ment aux  injonctions  de  la  cour,  qui  roulait 
alors  ce  qu'elle  cessa  de  vouloir  en  1789, 
la  délibération  des  trois  ordres  en  commun 
Ces  états  suivirent  de  trop  près  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  et  d'ailleurs  les  ré- 
clamations des  bailliages  différèrent  trop  peu 
des  réclamations  soumises  aux  états  de  1^83 
pour  que  nous  en  fassions  une  mention  spé- 
ciale et  détaillée.  Nous  omettrons  aussi  ceux 
de  1561,  qui  furent  tenus  à Pontoise,  dans 
lesquels  les  élections  se  firent,  non  plus  par 
bailliages,  mais  par  gouvernements,  et  nous 
ne  rappellerons  ceux  qui  se  tinrent  à Itiois, 
en  1588,  que  pour  dire  que  la  teneur  des 
cahiers  effraya  grandement  le  roi,  eu  lui  fai- 
sant croire  à un  complot  formé  pour  abattre 
son  autorité,  et  relever  celle  des  états  au 
point  où  elle  était  autrefois.  On  sait  que  le 
ressentiment  et  les  craintes  de  Henri  III 
aboutirentâ  l'assassinat  du  duc  de  Guise. 

Après  ces  états  généraux,  il  n'en  fut  plus 
convoqué  jusqu’en  IGlIr,  sous  Louis  XIII.  A 
cette  époque,  les  réclamations  des  cahiers 
furent  plus  vives,  plus  ardentes  et  plus  légi- 
times que  jamais.  Ces  états  avaient  pour  mis- 
sion de  mettre  un  frein  aux  maux  qui  s'é- 
taient aggravés  sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis,  et  de  les  réparer,  si  la  chose  était 
possible.  Le  clergé  et  la  noblesse,  s'inquié- 
tant peu  du  tiers  état,  eurent  bien  l'un  pour 
l'autre  des  complaisances  réciproques  ; mais 
le  tiers  état  intervint,  et,  par  une  opposition 
énergique  que  rien  ne  put  faire  fléchir,  il 
prouva  qu'on  avait  eu  tort  de  le  compter 
pour  si  peu. 

Au  nombre  des  propositions  émises  par 
les  deux  premiers  ordres,  et  qui  furent  reje- 
tées par  l'opposition  du  tiers  état,  nous  cite- 


rons l’admission  demandée  des  jésuites  dans 
l’université  de  Paris. 

Les  trois  ordres  furent  unanimes  pour  de- 
mander que  le  roi  établit  une  chambre  com- 
posée de  personnes  prises  dans  les  états  pour 
rechercher  les  malversations  commises  dans 
le  maniement  des  finances.  C'était  na  moyen 
imaginé  [>ar  les  partisans  du  prince  de  Condé 
pour  faire  rendre  compte  à la  régente  de  son 
administration.  Marie  de  Médicis  sut  rompre 
sur  ce  point  l'iinion  des  trois  ordres,  et  cet 
article  disparut  du  cahier  des  états. 

A partir  de  cetio  époque,  un  remplaça 
les  états  généraux  par  des  assemblées  de 
notables,  où  le  tiers  état  ne  fut  pas  ap- 
pelé, et  dans  lesquelles  les  cahiers  des  bail- 
liages furent  remplacés  par  des  remon- 
trances, des  discours  cl  des  mémoires  impri- 
més, qui  invitaient  le  roi  et  l'assemblée  à ap- 
porter de  bons  réglements  aux  désordres 
qui  régnaient  de  toute  part.  C'est  ainsi  qu'un 
avis  imprimé,  adressé  ù messieurs  de  l'assem- 
blée des  notables,  signalait  à leur  attention 
cinq  griefs  principaux  : les  tailles,  les  loge- 
ments des  gens  de  guerre,  le  sel,  les  aides  et  la 
mangerie  des  officiers.  Sous  ce  dernier  chef, 
on  comprenait  principalement  la  vénalité  des 
charges  et  la  paulette,  ou  finance  que  les  offi- 
ciers payaient  tous  les  ans  pour  rendre  leurs 
charges  liéréditaires.  (Assemblée  des  nota- 
bles de  1626.) 

Dans  l'assemblée  des  notables  du  mois  de 
février  1627,  la  noblesse  fit  adopter  des  pro- 
positions qui  étaient  exclusivement  dans  son 
intérêt,  et  la  déclaratiuu  du  roi,  rendue  le 
mois  suivant  pour  les  consacrer,  n'en  fu( 

pas  moins  intitulée.  Déclaration  rendue 

pour  le  soulagement  du  peuple. 

Il  fallait  revenir  aux  états  généraux;  on 
les  demanda  sous  le  régne  de  Louis  XV,  et 
le  ministère  répondit  en  faisant  jeter  à la 
Uastillc  quelques-uns  des  esprits  hardis  qui 
invoquaient  ce  moyen,  dont  on  ne  voulait 
plus;  en  exilant  les  autres  et  en  suspendant 
pendant  six  mois  l'huissier  à verge  qui  avait 
signifié  au  procureur  général  l’acte  où  l'on 
demandait  les  états  généraux.  Le  régent,  ce- 
pendant, eut  la  pensée  de  les  convoquer, 
après  les  désastres  de  Lav,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  l'influence  du  ministre  Du- 
bois pour  empêcher  la  réalisation  de  ce  des- 
sein. Cette  répulsion  que  Dubois  éprouvait 
pour  les  états  généraux  , Hichelieu  et  Maza- 
rin  l’avaient  éprouvée  avant  lui  ; Lamoignon 
et  Brienne  en  héritèrent,  et  ce  fut  la  force 
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dos  choses  et  la  puissance  de  l'opinion  pu- 
blique qui  amenèrent  la  convocation  de 
1789,  dont  nous  avons  à parler 

On  sait  que  c'est  au  milieu  des  luttes  que 
souleva  l'enregistrement  des  édits  sur  le  tim- 
bre et  sur  la  subvention  territoriale,  que  l'un 
des  conseillers  au  parlement,  Sabatier,  jouant 
sur  les  mots,  répondit  à une  demande  des 
ilals  de  dépenses  de  la  cour,  qu'il  fallait,  non 
des  états,  mais  des  états  généraujr.  Le  mot 
fut  répété,  et  les  états  généraux  demandés  à 
grands  cris. 

Los  états  provinciaux  furent  assemblés  de 
toutes  parts  i l'effet  do  rédiger,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  autrefois,  les  cahiers  qui 
devaient  être  remis  aux  députés.  Les  réso- 
lutions adoptées  furent  énergiques.  L'extrait 
suivant  des  principes  arrêtés  aux  états  du 
Dauphiné,  et  qui  furent  suivis  dans  presque 
toutes  les  provinces,  fera  connaitre  de  quel 
esprit  devaient  être  animés  les  hommes  qui 
furent  plus  tard  l'assemblée  nationale  On 
arrêta 

1°  Que  l'octroi  des  impAts  serait  absolu- 
ment et  en  dernier  ressort  attribué  aux  états 
généraux,  ainsi  que  leur  répartition  dans  les 
provinces; 

2°  Que  cette  attribution  serait  exclusive  , 
et  que  nul  impôt  no  pourrait  être  établi  dans 
la  province  avant  que  les  députés  en  eussent 
délibéré  dans  l'assemblée  des  états  géné- 
raux ; 

3»  Que  toute  loi  nouvelle,  avant  son  enre- 
gistrement dans  les  cours,  serait  communi- 
quée aux  procureurs  généraux  syndics,  afin 
qu'il  en  fût  délibéré  ; 

Enfin  que,  dans  aucun  temps,  on  ne 
pourrait  changer  la  constitution  sans  le  con- 
cours d'une  assemblée  nationale  générale. 

A Paris,  la  confection  du  cahier  de  la  ville 
souleva  une  grande  agitation  et  amena  un 
incident  remarquable.  Le  docteur  (iuillotin, 
dont  le  nom  est  devenu  tristement  célébré  , 
ayant  fait  un  plan  de  cahier  connu  sous  le 
titre  de  Pétition  des  citoyens  domiciliés  à 
Paris,  qui  fut  adopté  par  les  six  corps  et  dé- 
posé par  eux  chez  un  notaire  pour  recevoir 
les  signatures  des  citoyens  qui  voudraient  y 
adhérer,  fut  mandé  en  la  grand’cliambre 
du  parlement,  ainsi  que  l'imprimeur  et  les 
syndics  des  notaires  : ils  y arrivèrent  au  mi- 
lieu d'une  foule  immense,  et,  pendant  que  le 
parlement  s'occupait  de  l'affaire,  la  pétition 
se  couvrait  de  signatures  dans  les  salles  du 
palais.  L'auteur  do  l'écrit,  interrogé  d'uu  ton 


sévère  sur  ses  principes  et  sur  ses  opinions, 
soutint  sa  cause  avec  courage,  et  les  juges 
n'osèrent  prononcer  une  condamnation  con- 
tre lui;  il  fut  porté  en  triomphe  et  couronné 
de  fleurs  (3  déc.  1788). 

Quelle  devait  être  pour  les  députés  la  por- 
tée des  vœux  consignés  dans  leurs  cahiers? 
Devaient-ils  se  conformer  strictement  à la 
lettre  de  CCS  cahiers î Etait-ce,  en  un  mot, 
un  mandat  impératif  qu'ils  avaient  re{u  de 
leurs  commettants?  Beaucoup  le  pensaient 
ainsi;  mais,  après  une  assez  longue  discus- 
sion, l'assemblée,  cédant  à l'entrainement 
des  circonstances,  opina  dans  un  sens  con- 
traire. 

Ainsi  les  cahiers  ne  furent  pas  considérés 
comme  contenant  pour  les  députés  un  man- 
dat impératif;  cependant  le  principe  ne  fut 
pas  considéré  comme  tellement  absolu  qu'on 
ne  crût  pas  pouvoir,  selon  les  besoins  du 
moment,  le  mettre  de  côté  et  agir  comme  s'il 
n'avait  pas  été  reconnu:  c'est  ainsi  qu'à  l'oc- 
casion do  l'emprunt  de  30  millions  demandé 
par  le  ministre  Necker,  on  invoqua,  pour  re- 
pousser cette  mesure,  les  cahiers  qui  défen- 
daient de  consentir  l'impôt  avant  d'avoir 
fait  1a  constitution.  De  môme,  quand  on 
proposa  (avril  1790)  de  faire  nommer  au 
peuple,  réuni  pour  élire  ses  magistrats,  de 
nouveaux  députés  pour  remplacer  ceux  qui 
composaient  l'assemblée  nationale,  on  invo- 
qua encore  l'avis  des  cahiers  qui  limitaient 
à un  an  les  pouvoirs  des  députés. 

Aujourd'hui  que  les  cahiers  n'existent  plus, 
la  question  est  sans  intérêt.  Nos  députés  ne 
contractent  envers  leurs  commettants  qu'un 
engagement  moral , qui  résulte  de  leur  pro- 
fession de  foi  politique , et  auquel  ils  sont 
ensuite  plus  ou  moins  fidèles. 

CAIIOllS  [géog.).  — Cette  ville,  l'une  des 
plus  anciennes  des  Gaules,  portait  autrefois 
le  nom  do  C.adurcum,  et,  dès  le  temps  do 
César,  elle  était  la  capitale  du  pays  des  Ca- 
durques  {Cadurci).  Plus  tard,  le  nom  de  Ca- 
durcum  fut  changé  en  celui  de  Cahors,  it 
elle  continua  d'être  la  capitale  de  ce  pays, 
qui  prit  le  nom  de  Quercy.  Lorsque  le  terri- 
toire français  fut  divise  en  départements,  sa 
situation,  sa  population  (12,500  habitants)  la 
firent  choisir  pour  le  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Lot.  Cette  ville  possède  un  évêché, 
un  collège  royal  et  une  académie.  Cahors, 
patrie  du  pape  Jean  XXII,  do  Clément  Ma- 
rot  et  de  Murat,  prit  une  part  assez  active 
aux  guerres  de  religion  du  xvi*  siècle.  Uen- 
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ri  IV,  n'élant  encore  que  roi  de  Navarre,  la 
prit  d'assaut  en  1580.  Ce  fut  à ce  siège  que 
l'on  employa  pour  la  première  fois  les  pé- 
tards, moyen  nouvean  que  l'on  venait  d'in- 
venter pour  attaquer  les  places,  et  dont  on 
se  servit  avec  succès  pour  faire  sauter  les 
portes  de  cette  ville.  Cahors,  enveloppé 
presque  en  entier  par  le  Lot,  est  situé  au 
milieu  d’un  territoire  où  l'on  récolte  des 
truffes  et  des  vins  noirs  assez  estimés,  con- 
nus sous  le  nom  de  vins  de  Cahors.  L’indus- 
trie de  cette  ville  se  borne  à des  fabriques 
d’huile  et  d'eau-de-vie  et  à quelques  faibles 
manufactures  de  drap.  Autrefois,  comme 
nous  le  voyons  dans  Juvénal,  on  y fabriquait 
une  espèce  de  toile  blanche  Irès-eslimée,  et 
tellement  fine  que  les  dames  romaines  s’en 
servaient  pour  se  faire  des  voiles. 

CAILLE,  oiseau  du  genre  Perdbix.  (Voy. 
ce  mol.) 

CAllXE  (Nicolas-Locis  de  la],  né  le 
15  mars  1713cnThiérache,  à Rumigny,  près 
Rozoy,  diocèse  de  Reims.  Il  commença  ses 
études  au  collège  de  Mantes;  resté  sans  for- 
tune à la  mort  de  son  père,  il  trouva  un  pro- 
tecteur dans  le  duc  de  Bourbon.  Doux,  tra- 
vailleur. et  avec  le  goût  des  sciences,  il  voulut 
entrer  dans  les  ordres  pour  se  créer  une  po- 
sition qui  lui  permit  de  se  livrer  tranquille- 
ment à l’étude;  mais,  bientôt  dégoûté  de  cette 
carrière,  à cause  des  subtilités  de  la  philoso- 
phie scolastique,  il  s’arrêta  à l’ordre  du  diaco- 
nat. A 20  ans,  l’abbé  de  la  Caille  était  parve- 
nu, sans  maître,  sans  instruments,  à des  con- 
naissances fort  étendues  en  astronomie.  Ac- 
cueilli, en  1737,  à l’observatoire  par  Cassini, 
il  fut,  dès  1738,  emmené  par  M.  Maraldi 
pour  lever  les  côtes  de  Nantes  à Bayonne  ; 
en  1739,  il  fut  chargé  de  la  vérification  do 
la  méridienne.  Lorsque  l’Académie  fil  révi- 
.ser  la  base  de  Juvisy,  mesurée  en  1669  par 
Picard,  elle  reconnut,  comme  la  Caille  l’a- 
vait annoncé,  que  cette  base  était  trop  lon- 
gue d’un  millième.  Ses  calculs  établirent, 
contre  l’opinion  reçue  jusqu’alors  et  qui  ré- 
sultait do  l’ancienne  mesure  de  la  méri- 
dienne, que  les  degrés  croissaient  de  l’équa- 
teur au  pôle. 

Cet  observateur  habile  sut  connaître  si 
bien  les  défauts  de  ses  instruments,  que 
la  justesse  de  ses  calculs  n’en  fut  jamais 
altérée  et  que  la  partie  do  ses  travaux  qui  a 
été  vérifiée  plus  tard,  et  avec  les  instruments 
les  plus  délicats,  n'a  rien  laissé  à corriger. 
Après  avoir  refait  les  catalogues  d’étoiles  de 


notre  hémisphère,  il  eut  le  désir  de  foire  le 
même  travail  sur  celles  de  l’autre  hémi- 
sphère, et  partit  pour  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Désirant  avant  tout,  ou  plutôt  uni- 
quement l’avancement  des  sciences,  il  an- 
nonça son  voyage  à tout  le  monde  savant. 
Des  obstacles  imprévus,  et  qui  auraient  dé- 
couragé des  hommes  moins  dévoués,  s’oppo- 
sèrent à ce  qu’il  employât  les  instruments 
qu’il  avait  destinés  ù scs  observations  ; mais 
il  sut,  avec  des  instruments  d’une  plus  foible 
portée,  déterminer  très-exactement  dix  mille 
étoiles.  De  retour  en  1751»,  et  redoutant  la 
célébrité  qui  s’était  attachée  à son  nom,  il 
se  renferma  plus  que  jamais  dans  son  obser- 
vatoire et  mourut  le  21  mars  1763,  véritable 
victime  de  la  science  et  des  infirmités  que 
ses  travaux  incessants  lui  avaient  occasion- 
nées, car  il  fit  en  vingt-cinq  ans  à peine,  et  à 
lui  seul,  plus  d’observations  et  de  calculs 
que  ses  contemporains  réunis.  — La  Caille  a 
publié  plusieurs  ouvrages  souvent  réimpri- 
més : loin  de  tirer  aucun  bénéfice  de  la  vo- 
gue qu’ils  obtinrent,  il  les  fil  tous  imprimer 
ù ses  frais  pour  pouvoir  les  vendre  à moitié 
prix  à ses  élèves.  Son  désintéressement  était 
tel,  que,  lors  de  son  départ  pour  le  Cap,  il  ne 
demanda  rien  pour  scs  frais  do  voyage,  et 
qu’il  vendit  ce  qui  lui  restait  de  bien  pour  y 
subvenir  : ce  ne  fut  que  parce  que  le  minis- 
tre le  manda  quelques  jours  avant  son  dé- 
part qu’on  put  lui  remettre  200  louis,  dont 
il  rendit,  à son  retour,  un  compte  scrupuleux. 

Nommé  associé  ordinaire  de  l’Académie 
des  sciences  en  17^1,  ce  ne  fut  qu’à  son  re- 
tour du  Cap  (1754)  qu’il  reçut  une  petite  gra- 
tification annuelle. 

CAILLETTE , mot  français  qui  sert  à 
désigner  les  personnes  qui  causent  beaucoup. 
Autrefois  le  mot  caillette  était  un  terme  d’in- 
jure qui  signifiait,  tantôt  fou,  tantôt  imbé- 
cile. Bèze,  écrivant  au  président  Biset,  lui 
dit  : « Si  vous  argumentiez  ainsi  en  Sorbonne, 
U tous  vos  compagnons  se  moqueraient  do 
« vous  comme  d’une  caillette.  » Dans  plu- 
sieurs localités  du  Midi,  on  dit  fou  comme 
caillette.  La  satire  Ménippée  noos  porte  à 
croire  que  ce  sobriquet  de  caillette,  tout  par- 
ticulier aux  Parisiens,  ne  leur  a été  donné 
qu’à  cause  de  leur  niaiserie  semblable  à celle 
de  la  caille.  Aujourd’hui  le  surnom  do  cail- 
lette étant  tombé  on  désuétude,  on  l’a  rem- 
placé par  celui  de  badaud. 

On  appelle  aussi  caillette  le  quatrième  ven- 
tricule de  l’estomac  des  ruminants.  C’est 
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dans  ce  tenlricule  que  se  forme  le  chyle  ; 
c'est  aussi  de  là  que  les  aliments  tombent 
dans  les  intestins.  La  présure  avec  laquelle 
on  fait  cailler  le  lait  se  fait  avec  les  membranes 
qui  garnissent  la  caillette  des  jeunes  veaux; 
c'est  même  de  là  qu'elle  a tiré  son  nom.  I). 

CAlLLEÜ-TASSAHT,ru<àoessu*(poi»s.]. 
— Ce  sont,  à proprement  parler,  des  harengs 
chez  lesquels  le  dernier  rayon  de  la  dorsale 
se  prolonge  en  un  filament.  Quoique  les 
eailleux-tassarts  n’aient  pas  de  dents,  ils 
n’en  ont  pas  moins  les  habitudes  sangui- 
naires; ils  poursuivent  avec  acharnement  les 
poissons  plus  faibles  qu'eux  et  en  font  leur 
nourriture. 

Ils  se  plaisent  dans  l’eau  salée,  mais  vien- 
nent frayer  dans  les  fleuves.  La  lueur  phos- 
phorescente qui  les  environne  décèle  leur 
présence  aux  pécheurs.  On  les  prend  à l’é- 
pervier,  à la  pantiére  et  à la  trublc. 

Ces  poissons,  aussi  délicats  que  la  sardine, 
sont  fort  dangereux  lorsqu'ils  ont  résidé 
dans  des  eaux  satnrnées  d'oxyde  de  cuivre. 
On  les  trouve  dans  les  Indes  et  en  Améri- 
que. G. 

caïman  (rrp/.).  (Vby.  CROCOnitE.) 

CAÏN,  premier  fils  d'Adam  et  d'Eve,  na- 
quit sur  la  fin  de  la  première  année  du 
monde,  et  s'adonna  à l’agriculture.  Jaloux 
de  ce  que  les  offrandes  d'Abel,  son  frère, 
étaient  .acceptées,  tandis  que  les  siennes 
étaient  rejetées,  il  lui  6ta  la  vie  lan  du 
inonde  IdO  {coy.  Abel).  Déchiré  par  les  re- 
mords, tremblant  pour  sa  propre  vie,  Caïn 
était  prêt  à se  livrer  au  désespoir;  Dieu  dai- 
gna le  rassurer  et  le  condamner  à une  vie 
errante  et  fugitive  sur  la  terre.  11  se  relira  à 
l’orient  d'Eden,  et  y eut  son  fils  Emich,  dont 
>1  le  nom  à une  ville  qu’il  fit  bâtir.  — 

\j4.  regarde  ordinairement  Caïn  comme  un 
réprouvé  ; cependant  saint  Jean  Chryso- 
stéiiic  croit  qu’il  a fait  pénitence  de  son  fra- 
tricide et  qu’il  en  a obtenu  le  pardon. 

C.Al.M'I  ES,  secte  du  ii*  siècle,  issue  du 
gnosticisme;  mais  elle  renchérit  sur  celle-ci 
par  la  profonde  immoralité  de  scs  doctrines 
subversives  de  toutes  les  notions  du  juste 
et  do  l'injuste,  de  tout  ce  qui  sert  de  base 
aux  sociétés  humaines,  même  lorsque  le 
flambeau  du  christianisme  ne  les  éclaire 
point  do  ses  divines  lumières.  Ainsi  ces  hé- 
rétiques vénéraient  la  mémoire  de  Caïn,  des 
Sodomites,  d'Esaü,  de  Coré,  de  Judas  et  au- 
tres. Ils  reconnaissaient  un  principe  supé- 
rieur i Dieu,  et  prétendaient  que  Caïn  en 


provenait,  tandis  qo’Abel,  disaient-ils,  n’é- 
tait que  le  fils  du  Créateur.  Ils  exaltaient  la 
trahison  de  Judas  comme  une  œuvre  méri- 
toire, attendu  que  sa  haute  sagesse  lui  avait 
fait  prévoir  tout  le  bien  que  Jésus-Christ  fe- 
rait aux  hommes,  ce  qui  était  en  opposition 
directe  arec  leurs  in^mes  maximes  ; de  là 
le  nom  de  juda'Utt  qu’ils  cumulaient  avec 
celui  de  caïnites.  Ils  admettaient  qu’une  cer- 
taine classe  d’anges  présidait  aux  péchés 
et  aidait  à les  commettre  ; en  conséquence, 
ils  enseignaient,  d'après  le  contenu  d'un  li- 
vre à leur  usage,  intitulé  Ascension  de  sainl 
Paul,  qu'il  fallait  renverser  et  détruire  les 
ouvrages  du  Créateur,  et  qu’à  cet  effet  il 
était  licite,  même  obligatoire  de  se  livrer  à 
tous  les  vices,  à tous  les  crimes,  si  l’on  vou- 
lait faire  son  salut.  Une  femme  de  cette  secte, 
nommée  Quintilla,  porta  lecaînismeen  Afri- 
que du  temps  do  Tcrlullien,  et,  comme  elle 
y introduisit  à son  tour  de  nouvelles  mon- 
struosités , ses  adhérents  furent  nommés 
quintilUnnites. 

Il  serait  impossible  de  croire  à l’existence 
d’uncassociation  d'hommes  professant  d’aus- 
si folles  opinions  et  poussant  la  dépravation 
intellectuelle  et  morale  à cet  excès,  si  saint 
Irénée,  saint  Epipliane,  Tertullien , Théo- 
dore!, saint  Augustin  et  autres  Pères  de  l'E- 
glise ne  l'attestaient,  les  uns  en  qualité  de 
contemporains,  et  les  autres  comme  le  tenant 
d'autorités  respectables. 

C AIPIIE  (Joseph)  succéda  à Simon,  fils 
de  Comitfi,  en  ipialité  de  grand  prêtre  du 
temple  de  Jérusalem,  l’an  27  do  l’ére  chré- 
tienne. Il  avait  épousé  une  fille  d'.\nanus  ou 
Aune  qui  lui-même  exerça  assez  longtemps 
ces  fonctions  ; et,  comme  il  jouissait  d’une 
haute  considération  parmi  les  Juifs,  on  lui 
en  conserva  le  titre  honorifique  : cette  cir- 
constance explique  fort  bien  pourquoi  Jésus- 
Christ,  après  son  arrestation  sur  le  mont  des 
Oliviers,  fut  d'abord  conduit  devant  Anne. 
Lorsque,  selon  ce  qui  était  écrit,  l'heure  dut 
où  le  Fils  de  l’hoimne  devait  être  livré  entre  les 
mains  des  pécheurs,  ainsi  que  s’exprime  l’E- 
vangile, les  pharisiens,  les  scribes,  les  prêtres 
et  les  docteurs,  composant  le  sanhédrin  ou 
grand  conseil,  s’assemblèrent  extraordinai- 
rement, à l’effet  de  délibérer  sur  les  me- 
sures à prendre  pour  faire  cesser  les  alarmes 
que  leur  causaient  les  prédications  et  les 
miracles  du  .Sauveur..  Caïphc , peu  satis- 
fait sans  doute  do  ce  qu’on  proposait, 
s’écria  vivement  : « Ce  n’est  pas  cela , 
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vous  n’y  entendez  rien  ; — vous  no 
considérez  pas  qu’il  est  nécessaire  qu'un 
seul  homme  meure  pour  le  peuple  et  pour 
que  toute  la  nation  ne  périsse  point.  » Vos 
nescitis  quicquam  ; ntc  cogitalis  quia  exptdit 
vobia  unuê  morialur  homo  pro  populo,  et  non 
tota  gens  pereat.  Ces  paroles,  empreintes 
d’une  sorte  d'inspiration  prophétique  dont 
celui  qui  les  proférait  restreignait  le  sens  et 
n’en  concevait  pas  la  portée,  furent  accueil- 
lies avec  acclamation  ; on  ne  s’aperçut  point 
qu'elles  impliquaient  quelque  chose  de  mys- 
térieux qui  méritait  une  sérieuse  attention. 
U faut  qu'un  homme  meure , ajoute  saint 
Jean  (chap.  xi),  non-seulement  pour  la  nation 
des  Juifs,  mais  aussi  pour  rassembler  et  réu- 
nir les  enfants  de  Dieu  dispersés , et  pour  le 
salut  du  monde.  La  résolution  de  faire 
mourir  Jésus  ne  pouvait  s’entendre  que  des 
moyens  à employer  pour  parvenir  à ce  ré- 
sultat; car  les  Romains,  en  laissant  aux  Juifs 
leurs  lois  civiles  et  le  libre  exereicc  de  leur 
culte,  s’étaient  réservé  la  haute  justice  cri- 
minelle, c’est-à-dire  le  droit  de  vie  et  de 
mort,  l’un  des  principaux  attributs  do  la 
puissance  souveraine.  Ainsi  le  renvoi  de 
Notre-Seigneur  parCaïphe  devant  Pilate, pro- 
curateur impérial  {procurator  Ciesaris),  était 
une  conséquence  du  régime  établi  en  Judée 
par  la  politique  romaine.  On  découvrit,  il  y 
a quelques  années,  en  Italie,  une  plaque 
d’airain  sur  laquelle  est  gravée  en  langue 
hébraïque  la  sentence  prononcée  par  Pilate. 
Après  la  passion,  Caïphe  devint  Tardent  per- 
sécuteur des  apétres  ; il  fit  emprisonner, 
puis  battre  de  verges  saint  Pierre  et  saint 
Jean  : nul  doute  qu’il  ne  les  eût  condamnés 
à,  mort , s’il  en  avait  eu  le  pouvoir.  Saint 
Étienne,  premier  martyr  de  la  foi,  subit,  il 
est  vrai, le  supplice  de  la  lapidation,  après 
avoir  comparu  devant  lui , mais  ce  fut  la 
populace  qui  prit  l’initiative  de  cet  acte  bar- 
bare ; cependant  Caïphe  encournt  la  disgrâce 
de  Vitellius,  gouverneur  {prteses)  de  la  pro- 
vince de  Syrie  dont  la  Judée  faisait  partie; 
car  ce  magistrat  supérieur,étant  venu  à Jéru- 
salem, Tan  36,  le  déposa  et  il  conféra  la 
grande  prêtrise  (ou  grande  sacrificature)  à 
Jonathas,  son  beau-frère.  On  ne  sait  plus 
rien  de  lui  à partir  de  cette  époque,  et  on 
ignore  même  celle  de  sa  mort.  P.  T. 

CAIBE  (le).  — Le  Caire,  capitale  de  TÉ- 
gypte  et  Tune  des  villes  les  plus  importantes 
de  l'Orient,  est  situé  sous  le  30*  degré  de 
latitude  nord  et  sous  le  39*  de  longitude 


orientale  du  méridien  de  Paris.  Sa  popula- 
tion peut  être  évaluée  d’une  manière  ap- 
proximative à ;i50,UÜ0  «âmes.  11  est  bâti  au 
pied  du  mont  Mokattani,  a un  quart  de  lieue 
environ  de  la  rive  droite  du  Nil  ; mais  il  se 
relie  au  fleuve  par  ses  deux  ports,  le  Vieux- 
Caire  et  Boulacq.  Lorsque  d’.\lexandrie  on 
arrive  dans  ce  dernier , ou  est  frappé  de  voir 
s’élever,  à peu  de  distance,  une  forêt  fan- 
tastique de  trois  cetits  minarets,  qui  étincel- 
lent aux  rayons  du  soleil  sous  le  ciel  le  plus 
pur.  L'n  instant  on  est  tenté  do  croire  aux 
merveilles  des  nulle  et  une  nuits;  aussi  est-on 
impatient  de  se  débarrasser  des  douaniers 
arabes  et  do  la  foule  qui  vous  entoure,  pour 
s’acheminer  vers  la  grande  ville,  à travers  la 
plaine  inondée  de  poussière.  La  place  de 
i’Ësbckieh,  irrégulière,  mais  vaste,  se  pré- 
sente d’abord  à vous  avec  ses  palais  des  an- 
ciens mameluks  , jetés  sans  ordre  autour  de 
sa  vaste  enceinte.  Ces  palais,  sans  être 
somptueux  , contrastent  d’une  manière  frap- 
pante avec  les  maisons  coptes  tristement  ali- 
gnées d’un  seul  cùté  de  la  place,  et  tournant 
leurs  façades  chétives  vers  le  soleil  couchant. 
Quelques  grands  arbres  touffus  croissent  cà 
et  là  au  hasard,  et  des  moissons  d'épis  dorés 
se  balancent  au  printemps  dans  la  partie  que 
les  eaux  du  Nil  ont  recouverte  à l’époque  de 
l’inondation. 

La  capitale  de  TÉgypte  s’annonce  donc , 
comme  vous  voyez,  d'une  manière  assez  di- 
gne ; mais  le  désenchantement  ne  tarde  pas 
à commencer  lorsqu’on  a pénétré  dans  ses 
murs  ; l’admiration  ne  revient  que  plus  tard. 
Celte  ville,  tant  célébrée  par  les  poètes 
arabes  comme  la  merveille  de  l’Orient,  et 
par  les  voyageurs  européens  comme  le  lien 
de  trois  mondes  qui  accourent  verser  leurs 
produits  dans  ses  riches  marchés,  n’offre 
d’abord  à l’étranger  qui  la  parcourt  que  Ti- 
mage  de  la  plus  affreuse  misère,  qu’un  amas 
de  décombres  et  de  rues  étroites,  enlacées  et 
repliées  sur  elles-mêmes  d’une  façon  si 
étrange,  qu'il  faut  toujours  marcher  fort  long- 
temps pour  atteindre  le  but  qui,  en  ligne 
droite , ne  serait  séparé  de  vous  que  par  un 
faible  intervalle.  Ces  rues  n’ont  fort  sou- 
vent que  4 ou  5 pieds  de  largeur,  quel- 
quefois même  moins  dans  les  quartiers  re- 
culés ; le  soleil  y descend  à peine,  Tair  y 
circule  mal,  et  Ton  y respire  je  ne  sais  quelle 
odeur  de  relent  qui  vous  soulève  le  cœur. 
Ajoutez  à cela  ce  canal  du  Calige  qui  se 
traîne,  comme  une  couleuvre  impure,  à trq- 
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vers  toute  l’étendue  do  la  ville  et  se  cache 
honteux  derrière  une  lon{>ue  file  de  maisons 
penchées  au-dessus  des  miasmes  qu’exhalent 
ses  eaux  croupissantes  pendant  huit  ou  neuf 
mois  de  l’année.  Aussi  quelle  population 
maladive  que  celle  du  Caire!  comme  il  est 
difficile  de  ne  pas  s’y  attrister  à la  vue  do 
tous  ces  êtres  entassés  dans  des  demeures 
malsaines , où  l’air  et  la  lumière  se  refusent 
à pénétrer.  Ahl  la  peste  peut  venir  avec  son 
hideux  cortège,  comme  en  18U5;  elle  trou- 
vera toujours  une  riche  moisson  d’hommes 
à faire  dans  cette  confuse  Babel  de  vingt 
peuples  divers. 

Et  pourtant  cette  ville  si  triste  et  si  pau- 
vre, envisagée  sous  le  point  de  vue  artisti- 
que, est  une  des  plus  belles  villes  du  monde. 
A chaque  pas,  au  milieu  de  tout  ce  pêlc- 
mèlc  de  maisons  sans  art  et  sans  solidité, 
dont  une  pluie  soutenue  de  vingt-quatre 
heures  ferait  écrouler  les  trois  quarts,  on  est 
étonné  de  trouver  des  édifices  construits 
avec  autant  de  gréce  que  de  magnificence; 
des  mosquées , chefs-d’œuvre  de  l’art  arabe, 
que  la  stupidité  orientale  laisse  tomber  en 
ruine  ; des  fontaines  à hautes  grilles,  à la 
forme  demi  - circulaire  , décorées  d’ara- 
besques d’une  inconcevable  légèreté;  puis 
des  portes  d’un  caractère  imposant  et  sé- 
vère ; des  bazars  somptueux  où  l’on  peut,  ù 
toutes  les  heures  du  jour,  observer  les  jeux 
de  In  lumière  les  plus  étonnants  et  les  plus 
variés.  Quelquefois  le  soleil,  se  glissant  dans 
les  intervalles  des  nattes  qui  sont  tendues  à 
une  grande  hauteur  pour  donner  de  l’ombre, 
jette  en  dessous  des  gloires  éblouissantes;  ou 
bien  sa  lumière  se  tamise,  comme  une  pous- 
sière d’or,  à travers  les  tissus  légers  destinés 
à amortir  la  force  de  scs  rayons.  Chose  sin- 
gulière! lorsque  des  artistes  venus  d’Eu- 
rope ont  reproduit  avec  quelque  bonheur, 
sous  leurs  pinceaux,  les  magiques  effets  et 
les  teintes  ardentes  de  ce  soleil  égyptien,  on 
les  a accusés  d’exagération,  et  pourtant  ces 
artistes  n’étaient  que  vrais;  le  jugement  seul 
(pi'on  portait  de  leurs  œuvres  était  faux. 

Les  maisons  du  Caire,  comme  toutes  celles 
de  l’Orient,  avancent  en  saillie  leurs  étages 
supérieurs  pour  aller  chercher,  par  des  fené- 
tros  latérales,  le  peu  d’air  qui  passe  dans  la 
rue.  Dans  certains  quartiers,  cependant,  les 
murs  de  ces  maisons  s’élèvent  à pic,  du  côté 
de  la  voie  publique,  comme  ceux  d’une  forte- 
resse. A une  époque  où  vingt  rivaux  ennemis 
se  disputaient  le  pouvoir,  la  nécessité  de  se 


mettre  é l’abri  d’un  coup  de  main,  en  cas 
d’attaque,  avait  fait  adopter  cette  disposition. 
La  même  nécessité  avait  fait  partager  la  ville 
en  un  certain  nombre  de  quartiers,  que  l’on 
ferme  encore  aujourd’hui  quand  la  nuit  est 
venue,  mais  dont  un  boab  vous  ouvre  tou- 
jours les  portes,  si  vous  voulez  passer  d’un 
quartier  dans  un  autre.  Il  n’y  a point  là  de 
réverbère  pour  éclairer  votre  marche  dans 
les  ténèbres  ; mais  on  se  fait  accompagner 
par  on  domestique  qui  porte  devant  vous 
une  lanterne,  dont  la  grandeur  est  ordinai- 
rement en  rapport  avec  l’importance  des  gens; 
c’est  dire  que  bien  peu  de  personnes  consen- 
tent à avoir  de  petites  lanternes.  A d’autres 
égards,  est-on  plus  sage  dans  notre  Europe? 

La  jalousie  orientale  a multiplié  tous  les 
obstacles,  usé  de  toutes  les  précautions  pour 
se  mettre  à l’abri  des  regards  indiscrets.  No 
le  devinez-vous  pas  à cette  entrée  oblique 
de  toutes  les  demeures  , à ces  croisées 
garnies  d’épais  grillages  en  bois , qui  ne 
manquent  pas  d’une  certaine  élégance,  et 
derrière  lesquels  la  beauté  captive,  accou- 
dée sur  de  moelleux  coussins  , soupire 
peut-être  après  l’air  de  la  liberté?  Ordi- 
nairement la  famille  arabe  se  réfugie  dans 
les  appartements  les  plus  reculés  do  la 
maison,  autour  d’une  cour  inaccessible  à 
l’œil  de  la  curiosité.  C’est  là  que  les  femmes 
échappent,  durant  le  jour,  aux  ardeurs  du 
soleil,  jusqu'à  ce  que  la  fraîcheur  du  soir  les 
appelle  sur  les  terrasses,  où  elles  montent 
voilées  pour  y aspirer  les  brises  qui  viennent 
de  la  campagne.  Autrefois,  des  jets  d’eau, 
tombant  dans  des  bassins  de  marbre  avec  un 
doux  murmure,  rafraîchissaient  l’atmosphère 
des  vastes  salles  situées  au  rez-de-chaussée. 
Mais,  aujourd’hui,  les  particuliers  riches, 
fort  peu  nombreux  d’ailleurs,  ont  soin  de  se 
renfermer  dans  les  apparences  de  la  simpli- 
cité la  plus  absolue.  Leurs  belles  demeures 
n’en  conservent  pas  moins  les  traces  d’une 
magnificence  que  le  temps  n’a  pu  complète- 
ment effacer  : on  y trouve  encore  des  carre- 
lages en  mosaïque  d’un  travail  ingénieux, 
des  boiseries  ciselées  d’une  manière  bizarre 
et  originale,  des  plafonds  couverts  d’orne- 
ments et  de  peintures  qui  flattent  au  moins 
les  regards,  si  elles  no  peuvent  trouver  grâce 
aux  yeux  du  goût.  De  pauvres  artistes  grecs, 
hélas!  bien  dégénérés  de  la  gloire  de  leurs 
ancêtres,  ont  grossièrement  représenté  sur 
les  murs  des  villes  et  des  paysages  d’où  la 
figure  humaine  est  toujours  absente,  parce 
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que  la  loi  musulmane  en  défend  la  reproduc- 
tion comme  acte  d'idolélrie. 

En  parcourant  les  rues  du  Caire,  on  ne 
peut  qu'être  frappé  de  l’abandon  et  du  si- 
lence de  certains  quartiers,  tandis  que  d’au- 
tres, encombrés  par  la  foule  et  remplis  de 
bruit,  présentent  toute  l’activité  de  nos  villes 
d’Europe.  On  n’y  rencontre  pourtant  ni 
chars  ni  équipages  ; ils  ne  sauraient  y cir- 
culer librement.  Le  pacha  lui-mémo  ne  peut 
traverser  ta  ville  en  voiture  que  dans  la  di- 
rection des  rues  qui  de  la  citadelle  ou  du 
Vieux-Caire  se  rendent  à la  place  de  l’Esbe- 
kich  ; et  encore  faut-il  alors  que  tout  soit 
culbuté  sur  son  passage.  Des  cawas  armés 
de  bétons  précèdent  sa  marche,  et  obligent 
tout  ce  qu’ils  rencontrent,  cavaliers  et  pié- 
tons, à se  ranger  précipitamment  de  côté,  ou 
à se  réfugier  dans  les  rues  voisines.  Pendant 
quelques  minutes,  c’est  un  tohu-bohu  ef- 
froyable. 

En  été,  le  mouvement  du  Caire  s’arrête 
tout  à fait  dans  le  milieu  du  jour  : alors  tou- 
tes les  boutiques  se  ferment,  tous  les  tra- 
vaux s’interrompent.  On  dirait  que  la  ba- 
guette d’un  enchanteur  a suspendu  soudain 
la  vie  générale  qui,  quelques  instants  aupa- 
ravant, poussait  dans  toutes  les  directions 
les  flots  de  la  multitude;  c’est  l'heure  de  la 
méridienne.  Mais  attendez  que  le  soleil  soit 
un  peu  descendu  à l’horizon  et  que  la  voix 
sonore  du  muetzim  ait  appelé  les  fldéics 
croyants  à la  prière,  et  cette  circulation  si 
active  ne  tardera  pas  à renaître.  Bientôt,  en 
effet,  les  cafés  se  rouvrent,  les  bains  se  rem- 
plissent, les  bateleurs  arrêtent  la  multitude 
sur  ta  place  de  Ituumeyleh.  En  même  temps 
que  l’homme,  les  animaux  se  réveillent;  les 
chiens  errants  de  bazars  font  entendre  déjà 
leurs  aboiements  incessants;  les  chameaux  , 
pesamment  chargés,  commencent  a chemi- 
ner sans  bruit  attachés  à la  file  les  uns  des 
antres.  Voici  des  caravanes  qui  partent  et 
d'autres  qui  arrivent  ; voici  des  cavaliers 
turcs,  montés  sur  des  chevaux  arabes  aux 
étriers  larges  et  tranchants,  qui  se  rendent 
à la  citadelle,  auprès  du  pacha.  Une  foule  do 
cavaliers  plus  humbles  se  croisent,  dans 
toutes  les  directions,  sur  des  ânes  vigou- 
reux qui  vont  d’un  trot  rapide  sans  ja- 
mais s’arrêter.  Entendez  - vous  ces  cris  ? 
ce  sont  les  says  qui  avertissent  les  pas- 
sants de  prendre  garde  à eux.  Voyez-vous 
ce  convoi?  c’est  un  mort  que  l’on  conduit  ^ 
lestement  à son  dernier  gîte,  tandis  qu’une  i 


multitude  de  femmes  poussent  do  confuses 
clameurs  en  agitant  leurs  voiles  pour  écarter 
les  esprits  malfaisants.  Plus  loin  s’avance  un 
cortège  bruyant  et  nombreux:  c’est  une  jeune 
fiancée,  enveloppée  de  la  tête  aux  pieds 
comme  une  momie,  que  l’on  accompagne  au 
domicile  du  maître  jaloux  qui  l’enfermera 
dans  son  harem  ; ou  bien  un  jeune  enfant  de 
bonne  maison  que  l’on  promène  sur  un  che- 
val richement  caparaçonné,  et  qui  vient  d’ê- 
tre circoncis.  Pendant  toute  la  durée  du  tra- 
jet, la  foule  émerveillée  applaudit  aux  pan- 
tomimes les  plus  grossières  ou  s’extasie 
au  bruit  d’une  musique  assourdissante;  des 
joueurs  do  béton  s’escriment  entre  eux  d'une 
manière  grotesque,  et  les  femmes  ne  cessent 
de  faire  entendre  ce  cri  aigu  particulier 
qu’elles  produisent  par  une  rapide  vibration 
de  la  langue.  Uemarquez  au  milieu  d’elles  la 
fille  du  peuple,  la  fellah,  qui  passe  à côté  de 
vous  en  cachant  mal  ses  charmes  sous  sa  lon- 
gue chemise  bleue.  Près  d’elle,  la  femme  de 
haut  parage,  enveloppée  de  voiles  de  soie , 
les  écarte  encore  avec  scs  bras  pour  que  l’air 
s’y  engouffre  et  la  déguise  complètement. 
L'une,  avec  ses  pieds  bruns  et  nus,  marche 
svelte  et  légère,  tandis  que  l’autre  retarde  sa 
marche  dans  de  larges  bottines  jaunes  qui 
donnent  aux  siens  une  apparence  difforme. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  décrire  tout 
ce  que  cette  grande  ville  renferme  d'impré- 
vu, de  piquant  et  d'inusité  pour  un  Européen. 
Cependant  cette  rapide  vue  du  Caire  serait 
trop  incomplète  si,  des  hauteurs  du  .Mokat- 
tam , nous  ne  jetions  un  regard  à vol  d’oi- 
seau sur  son  ensemble  et  sur  ses  envi- 
rons : il  faut  pour  cela  traverser  la  citadelle, 
bétio  sur  la  pente  de  la  montagne.  Celte  ci- 
tadelle immense  est  à elle  seule  une  ville  qui 
domino  le  Caire;  mais,  comme  elle  est  do- 
minée à 'son  tour,  elle  pourrait  facilement 
être  emportée  dans  une  lutte  sérieuse,  si  .Mo- 
hammed-Ali n’avait  faitconstruire,  surla  crête 
la  plus  élevée,  un  fortin  pour  la  défendre. 
C’est  do  là  que  Sahadiu  descendait  avec  la 
victoire  vers  les  plaines  dé  jà  Judée,  et  que 
do  nos  jours  le  maître  do  l’Egypte  l’envoyait 
dans  toutes  les  parties  de  son  vaste  empire 
avant  de  se  trouver  en  face  de  la  tactique  et 
des  forces  do  l’Angleterre.  Aussi , naguère , 
le  sifflement  des  roues,  le  bruit  des  marteaux 
et  des  forges  ne  cessaient  de  retentir  dans  cette 
enceinte  et  d’y  donner  en  abrégé  le  spectacle 
de  tous  les  arts  que  les  hommes  ont  inventés 
pour  la  destruction  de  leurs  semblables. 
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Mais  je  n’insiste  pas  snr  res  détails.  Nous 
voici  parvenus  sur  les  hauteurs  que  nous 
devions  atteindre  ; regardez  maintenant 
sous  vus  pieds  ; le  vaste  croissant  de  la  ville 
se  dessine  à vos  yeux  dans  toute  son  étendue 
avec  ses  maisons  noires  et  blanches  surmon- 
tées de  larges  auvents  pour  les  rafraîchir.  De 
tous  les  points  surgissent  d élégantes  mos- 
quées aux  riches  portails,  aux  démes  peu  éle- 
vés, mais  d’une  courbure  gracieuse  ; des  mi- 
narets déliés  qui  affectent  toutes  les  formes, 
ronds,  carrés,  terminés  en  flèches,  en  boules, 
en  coupoles,  échelonnés  sur  dos  galeries  lé- 
gères et  découpés  à jour  comme  de  la  den- 
telle. l’Ius  loin  apparai.ssent  Boulacq  et  le 
Vieux-Caire , Casr-el-Aïn  et  les  jardins  en- 
chantés de  nie  de  Roudah;  plus  loin  en- 
core, le  Nil  se  courbe  dans  la  plaine  et  se 
perd  à l’horizon;  enfin,  au  fond  du  tableau, 
les  inévitables  pyramides  se  dressent  aux 
pieds  de  la  chaîne  libyque,  comme  des  senti- 
nelles de  la  mort  aux  limites  du  désert. 

Si  vous  vous  tournez  à droite,  sous  les 
murs  de  la  citadelle , vous  découvrez  de 
vastes  cimetières  où  se  pressent  des  tombes 
plébéiennes  avec  leurs  pierres  tumulaires 
chargées  de  simples  emblèmes  ou  de  quel- 
ques versets  du  Coran.  Le  soir,  les  joyeuses 
clartés  du  harem  se  projettent  sur  ces  tom- 
bes modestes,  et  font  avec  elles  un  mélanco- 
lique contraste.  De  vastes  amas  de  décom- 
bres séparent  de  la  ville  ces  morts  peu 
illustres,  et  quelques  masures,  échelonnées 
sous  les  murs  de  la  citadelle,  semblent  les 
.surveiller  dans  leur  petite  vallée  de  Josa- 
phat.  Un  peu  au  delà,  les  tombes  des  califes, 
magnifiques  mosquées  qu'on  délaisse  dans 
leur  solitude,  lèvent  leur  tète  altière  comme 
pour  voir  si  ces  morts  si  humbles  dorment 
pai.^iblenicnt  leur  sommeil.  Plus  haut,  le 
Mokatlam,  bizarrement  découpé,  présente 
V'à  et  là,  sur  sa  pente,  des  blocs  énormes 
qu’on  dirait  avoir  été  lancés  par  la  main  des 
géants;  à gauche,  d’autres  tombes  encore, 
celles  des  mameluks,  attirent  les  regards;  car 
ici  la  mort  se  présente  sous  tous  les  aspects 
et  sur  tous  les  points. 

Maintenant,  représentez-vous  ce  vaste  en- 
semble encadré  par  le  désert , cette  mer 
aride  qui  a aussi  ses  calmes  et  scs  tempêtes; 
éclairez  tous  ces  détails  par  une  lumière 
dorée,  si  transparente  et  si  pure  qu'elle  met 
à votre  portée  les  objets  les  plus  éloignés; 
peuplez  enfin  celle  riche  vallée  du  Nil  de 
tous  les  grands  souvenirs  qu’elle  évoque 
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dans  l’imagination,  et  vous  aurez  alors  une 
faible  idée  d’un  des  plus  admirables  panora- 
mas qu’il  soit  permis  à l’homme  d’embrasser 
dans  le  monde.  Camille  ïi'rles 

CAISSES  D ÉPARGNE  ET  DE  PRÉ- 
VOYA.NCE.  — Le  nom  même  de  ces  caisses 
en  indique  le  but.  Elles  ont  été  fondées  pour 
exciter  les  classes  laborieuses  à l’épargne, 
en  développant  chez  elles  l'esprit  do  pré- 
voyance. La  création  de  ce  grand  livre  des 
ouvriers  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
libérales  pensées  dont  notre  époque  ait  à 
s’honorer,  (irâce  à celle  institution,  le  vice 
n’a  plus  seul  ses  séductions;  la  charité  so- 
ciale tend  aussi  snr  le  chemin  du  peuple  scs 
bienfaisantes  et  pieuses  embûches;  elle  solli- 
cite le  denier  prélevé  sur  son  salaire,  pour  le 
lui  rendre  centuplé  en  bien-être  et  en  mora- 
lité. Commençons  par  expliquer  l’organis.i- 
lion  de  ces  établissements;  nous  nous  occu- 
perons ensuite  de  leurs  bienfaits,  de  leur 
histoire  et  de  leurs  progrès. 

Toute  caisse  d’épargne  doit  être  antoriséo 
par  une  ordonnance  du  roi.  On  n’y  peut  pas 
déposer  plus  de  300  fr.  à la  fois,  ni  plus  de 
2,000  fr.  en  tout.  Celte  dernière  limitation  a 
pour  but  de  fermer  les  caisses  d’épargne  aux 
capitaux  qui  vivifient  la  propriété  et  l’indus- 
trie. Le  minimum  des  versements  est  d’un 
franc.  Toutes  les  sommes  reçues  sont  immé- 
diatement remises  au  Trésor  royal,  eu  compte 
courant,  pour  être  restituées  en  capital  cl  in- 
térêts a la  caisse,  sur  sa  demande,  dans  un 
délai  qui  ne  peut  excéder  dix  jours.  Chaque 
déposant  devient  ainsi  propriétaire  d’une 
somme  équivalente  à son  avoir,  à prendre  au 
Trésor  royal  par  l’intermédiaire  de  la  caisse 
d'épargne. 

I.es  intérêts  que  bonifie  le  trésor  à la  caisse 
sont  fixés  par  la  loi  à 4 pour  100.  Pour  sub- 
venir à ses  frais,  la  caisse  est  autorisée  à pré- 
lever sur  le  taux  de  l'intérêt  une  retenue  qui 
ne  peut  excéder  un  demi  pour  cent.  Au  mois 
de  décembre  de  chaque  année,  le  conseil  des 
directeurs  fixe  l’intérêt  qui  sera  alloué  aux 
déposants  pour  l’année  suivante.  La  caisse 
tient  compte  de  cet  intérêt,  à partir  d’une 
quinzaine  après  le  jour  du  versement,  jus- 
qu’au quinziéme  jour  avant  celui  qui  précède 
le  remboursement.  Les  intérêts  sont  réglés 
à la  fin  de  décembre  sur  tous  les  comptes 
courants  des  déposants;  ils  sont  ajoutés  an 
capital  pour  produire  de  nouveaux  intérêts 

Lorsque  le  maximum  de  2,000  fr.  que  peut 
verser  un  déposant  s’élève,  par  l'effet  de 
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l'accainnlation  des  intérêts,  à 3,000  francs,  | 
l’intérêt  n’est  plus  bonifié  que  sur  celte  der- 
nière somme  de  3,000  fr.  l.es  caisses  d'épar- 
gne sont  généralement  adminislri-es  d’une 
manière  gratuite,  et  ouvertes  seulenicnl  le 
dimanche  et  le  lundi. 

Aucune  institution  n’a  réuni  plus  de  suf- 
frages cl  ne  les  mérite  mieux,  à quelque 
point  de  viio  qu’on  veuille  l’envisager,  l’our 
l’industrie,  c’est  un  élément  d’activité  et  de 
progrès  ; pour  la  famille,  un  gage  de  paix, 
d'aisance,  de  moralité  ; pour  la  classe  labo- 
rieuse, une  ressource  assurée  contre  les  ma- 
ladies, la  vieillesse  et  les  m.iux  qui  naissent 
de  la  concurrence;  pour  l’Etat,  un  lien  qui 
le  rattache  aux  masses  par  la  solidarité  d'in- 
térêts communs  ; c’est,  par  conséquent,  la  sé- 
curité pour  tous,  à une  époque  où  la  société 
ne  peut  se  soutenir  qu’.à  force  de  vertus  pu- 
bliques. Consacrer  quelques  développements 
à ces  avantages  précieux  qu’oftrcnl  les  caisses 
d’épargne,  c’est  tout  simplement  expliquer 
les  causes  de  leurs  progrès. 

La  France  est  peut-être  de  tons  les  pays 
celui  où  la  Providence  a réservé  les  plus  ma- 
gnifiques destinées  au  travail.  La  douceur 
de  son  climat  tempéré,  la  fécondité  de  son 
riche  territoire,  où  germent  à la  fois  les  pro- 
ductions du  Nord  et  celles  du  Midi,  la  pla- 
cent à la  tête  des  contrées  agricoles.  Les 
deux  mers  qui  baignent  ses  'lOO  lieues  de 
côtes,  de  Dunkerque  à Dayonno  et  d'.Xntibes 
à Port-Vendre,  ouvrent  à sa  navigation  les 
marchés  des  deux  mondes.  Sa  position  avan- 
cée sur  le  continent  européen  la  rend  l’inter- 
médiaire obligée  entre  la  Méditerranée  et  la 
mer  du  Nord;  le  chemin  direct  du  transit  de 
lEuropc  centrale  avec  l’Angleterre  et  les 
Elats-Ünis  ; des  pays  du  Nord  avec  l’Espagne, 
la  Sardaigne  et  l’Italie. 

Il  y a des  siècles  qu’on  l’a  dit  ; la  France 
est  la  région  de  l’Europe  où  la  nature  a le 
moins  abandonné  au  travail  de  rhommo  la 
navigation  intérieure.  Du  nord  au  sud  et  de 
l’est  à l’ouest,  courent  dans  tontes  les  di- 
rections deux  cent  douze  rivières,  qui  vont, 
en  SC  résumant  dans  sept  bassins  hérissés 
d’affiucnts  magnifiques  , déboucher  dans 
trois  mers  ou  solliciter,  au  delà  de  nos  fron- 
tières, le  commerce  des  nations  riveraines. 
Si  la  configuration  hydrographique  du  sol 
invite  à toutes  les  entreprises  do  canalisa- 
tion, le  climat  légitime  toutes  les  espérances. 
Nos  rivières  cl  nos  canaux  gèlent  quelque- 
fois, mais  par  exception.  En  Angleterre  et  en 


Delgiqnc,  il  n’est  pas  rare  de  voir  la  naviga- 
tion arrêtée  durant  quiUre  ou  cinq  mois  ; 
en  France,  c’est  à peine  si  elle  est  suspen- 
due pendant  vingt  ou  trente  jours. 

La  dernière  révolution  économique  nous 
a révélé  nos  richesses  minérales  et  montré 
que,  sous  ce  rapport  encore,  il  ne  nous  reste 
presque  rien  à envier.  Les  montagnes  de  l’est 
et  celles  de  l’intérieur  jicuvcnt  nous  donner 
le  jaspe  et  le  porphyre;  les  Pyrénées,  l’al- 
bàtre  ; les  coteaux  des  Corbières,  des  mar- 
bres aussi  beaux  que  ceux  de  l'.arrarc.  Le  sel 
gemme  de  la  Meurthe  a fait  pâlir  la  vieille 
rcnomniée  du  celui  qu’on  tire  de  l’Espagne  et 
de  la  Pologne.  Nous  avons  du  soufre  et  du 
cuivre;  des  mines  de  plomb  dans  la  Bretagne 
cl  dans  les  Vosges.  Les  filons  d’étain  ré- 
cemment découverts  sur  les  côtes  de  la 
Manche  semblent  indiquer  un  prolongement 
souterrain  des  mines  du  pays  de  Galles.  La 
nature  nous  a prodigué  le  fer.  Vingt  dépar- 
tements ont  sous  leurs  pieds  ces  réservoirs 
de  houille,  auxquels  le  peuple  anglais  donne 
le  nom  d'Indes  noires,  parce  qu’ils  sont,  dit 
Macculoch,  plus  féconds  pour  l’Angleterre 
que  ne  l’a  jamais  été  la  possession  du  Mexi- 
que et  du  Pérou.  Dès  1837,  ils  versaient  déjà 
dans  la  consommation  près  de  30,000,000  de 
quintaux  métriques.  De  vastes  forêts,  les  li- 
gnites,  l’anthracite,  les  tourbes,  suppléent 
au  charbon  dans  les  localités  éloignées  des 
bassins  houillers,  et  garantissent  à l’indus- 
trie un  combustible  inépuisable.  La  France, 
en  un  mut,  possédant  dans  son  propre  sein 
une  subsistance  assurée  et  des  trésors  im- 
mortels, pourrait,  à la  rigueur,  se  passer  de 
tout  le  monde,  quand  tout  le  monde  a besoin 
d’elle. 

Ajoutons  que,  pour  étendre  ses  relations, 
pour  propager  son  industrie,  elle  a plus  que  la 
douceur  de  son  climat,  plus  que  les  richesses 
naturelles  de  son  sol,  plus  que  sa  position 
entre  deux  mers , ses  havres  magnifiques  et 
ses  rivières  abordables  aux  vaisseaux  ; elle  a 
le  génie  de  ses  populations;  surtout  elle  a son 
esprit  : puissance  unique  qui,  partout,  nous 
concilie  des  sympathies;  qui,  sans  efforts, 
et  comme  naturellement,  s’impose  â tous  les 
peuples  ; qui  les  porte  à copier  nos  usages, 
à s’approprier  notre  langue  et  nos  luis,  à nous 
imiter  dans  nus  modes,  dans  nos  goûts,  jus- 
que dans  nos  déranls,  et  permet  presque  do 
dire  le  monde  français,  comme  autrefois  on 
dis.ail  le  monde  romain.  Quel  pays  pourrait 
offrir  de  plus  séduisantes  perspectives  aux 
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espérances  et  aux  efforts  de  ses  travailleurs  7 

Au  partage  de  ces  richesses  naturelles  ou 
acquises,  la  loi  convie  tous  les  citoyens, 
égaux  (levant  elle.  La  civilisation  a rompu 
les  compartiments  factices  au  moyen  des- 
quels la  classe  la  plus  nombreuseétait  vouée 
à l’immobilité;  et,  grâce  à l’industrie,  la 
])rnpriélé  est  devenue  accessible  à tous. 
Mais  l’égalité  des  droits  ne  pouvait  point 
être  accompagnée  de  colle  des  fortunes,  et 
du  là  une  extrême  inégalité  dans  les  moyens 
de  parvenir  à la  jouissance  du  bien-être  so- 
cial. Les  uns  y arrivent  en  exploitant  le 
capital  acquis  déjà  par  leur  travail  ou  par 
celui  de  leurs  pères;  les  autres,  pour  l’at- 
teindre, n’ont  que  leur  temps,  leurs  bras  et 
leur  industrie  : c’est  la  condition  de  l’ouvrier, 
du  domestique,  du  laboureur,  on  un  mot, 
des  prolétaires,  c’est-à-dire  de  tous  les 
hommes  réduits  à leur  force  individuelle  et 
qui  vivent  du  salaire  du  jour. 

Do  cette  privation  de  capital  ou  d’avance 
proviennent  presque  toutes  les  misères  qui 
pèsent  sur  le  prolétariat,  et,  par  un  en- 
chaînement de  conséquences  rigoureuses , 
une  grande  partie  des  maux  qui  aflligent  l'hu- 
manité et  troublent  l’ordre  social.  L'ouvrier 
qui  n’a  pas  de  réserve  est  le  jouet  passif  de 
tons  les  événements.  Que  le  travail  manque, 
qu’une  maladie  survienne,  que  la  famille 
s’accroisse,  que  la  vieillesse  arrive,  et  le  voilà 
sans  pain,  sans  vêlements,  sans  asile,  livré  à 
la  merci  de  la  charité  publique.  L’effet  né- 
cessaire d’une  telle  situation,  c’est,  en  ban- 
nissant toute  espérance  et  éteignant  toute 
ambition,  d’amener  la  dégradation  morale. 
L’homme  qui  n’a  pas  l’avenir  pour  suppor- 
ter le  présent  cherche  l’oubli  dans  de  gros- 
siers et  étourdissants  plaisirs,  et  il  y perd 
bientét  sa  vigueur,  son  intelligence  et  sa  di- 
gnité. Des  unions  de  hasard,  que  le  caprice 
forme  et  que  la  satiété  brise,  viennent  rem- 
placer les  liens  perpétuels  du  mariage,  et 
multiplient  cette  race  d’enfants  sans  nom 
qui  grève  la  bienfaisance  publique. 

Pour  le  prolétaire  qui  a su  se  créer  un  ca- 
pital, se  ménager  une  avance  sur  le  besoin, 
la  vio  n’offre  pas  ces  aspects  sombres  et 
n’est  point  aflligée  de  ces  péripéties  découra- 
geantes. S'il  ne  peut  fuir  le  malheur,  la  ma- 
ladie, la  vieillesse, ces troisinsépa râbles  com- 
pagnons de  l'homme,  il  peut  au  moins  amor- 
tir leurs  coups.  Que  la  concurrence  , la 
guerre,  renconibretncnt  privent  l’ouvrier  de 
travail,  sa  famille  subsiste  encore  sur  le  ca- 
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pital;  et  son  aisance,  un  moment  suspendue, 
n’est  pas  détruite  pour  toujours.  Tandis  que 
le  malheureux,  pressé  par  la  faim,  qui  lui 
laisse  à peine  un  instant  pour  discuter  ses 
droits,  vend  son  temps  et  ses  forces  au-des- 
sous de  leur  valeur,  lui  trouve  dans  sa  pré- 
voyance le  moyen  de  résister  à ces  impi- 
toyables spéculations,  qui  s’attaquent  à la 
vie  même  du  peuple,  et  d’obtenir  un  légi- 
time salaire.  Avec  le  temps,  il  peut  devenir 
maître  à son  tour;  il  traverse  du  moins  la 
vie  sans  perdre  ces  espérances  qui  consolent 
et  charment,  sans  laisser  derrière  lui  une 
femme  mendiante  , des  enfants  dispersés 
avant  d’avoir  reçu  une  éducation  et  un 
métier.  La  prévoyance  produit  des  bienfaits 
analogues  parmi  les  prolétaires  des  campa- 
gnes. Il  est  dans  la  nature  de  l’homme  d'ai- 
mer la  propriété  ; et,  lorsque  la  classe  agri- 
cole trouve  dans  scs  économies  les  moyens 
d’acquérir,  elle  se  hâte  de  le  faire.  Or  c’est 
pour  le  paysan  que  l’agriculture  est  surtout 
productive , pour  le  paysan  qui  le  matin 
visite  le  premier  son  champ,  et  qui  le  quille 
le  dernier  le  soir.  On  l’a  dit  depuis  long- 
temps, la  sueur  du  cultivateur  est  le  meilleur 
engrais  des  terres.  Lorsqu’il  n’a  pas  d’inquié- 
tude sur  sa  subsistance,  il  se  marie  de  bonne 
heure  ; le  berceau  ne  tarde  pas  à se  placer 
auprès  du  lit  conjugal  : le  sol  se  trouve  ainsi 
conlié  à des  mains  actives,  et  devient  la  pro- 
priété d’un  population  économe,  morale, 
dont  l’aisance  repose  sur  le  travail  et  sur  les 
vertus  domestiques. 

Fournir  à l’ouvrier,  au  laboureur,  au  do- 
mestique, aux  prolétaires  les  moyens  de  se 
créer  un  capital,  c’est  donc  rendre  le  plus 
éminent  service  à celle  classe  la  moins  favo- 
risée du  sort  et  de  la  civilisation,  et  que  nous 
devons  convier  à l’aisance,  aux  bonnes 
mœurs,  à l’instruction,  à la  propriété.  Or  le 
capital  qu’il  lui  faut,  (lit  M.  de  Lamartine, 
c’est  un  capital  dont  la  rente  soit  fixe  et 
certaine,  et  puisse  s’accumuler  à son  proHt, 
sans  soins  et  sans  surveillance  de  sa  part; 
un  capital  qui,  quelque  minime  qu’il  soit, 
ne  reste  jamais  inactif,  jamais  stérile  entre 
scs  mains  ; un  capital  qui,  tout  en  lui  pro- 
duisant une  rente  fixe  et  invariable,  puisse 
rentrer  au  premier  signe,  au  premier  besoin, 
au  premier  appel  d’une  nécessité  quelcon- 
que; un  capital,  enfin,  qu’il  ne  soit  pas  né- 
cessaire d’accumuler  et  de  grossir  avant  de 
le  placer  ; mais  qui  se  place  à mesure  qu’il  se 
gagne,  qu’il  s’épargne,  et  pour  ainsi  dire 


CAI  ( 301  ) CAI 


goutte  à goutte,  pour  former  ainsi  insensible- 
ment à son  possesseur  un  trésor  en  réserve 
où  il  aille  puiser  selon  scs  nécessités  Aucun 
autre  mode  de  placement  ne  peut  s’adapter 
aussi  bien  à la  situation  sociale  de  l'ouvrier. 
Une  maladie,  une  cessation  de  gages  ou  de 
salaires,  un  enchérissement  de  denrées,  un 
accroissement  de  famille,  l’acquisition  d’ou- 
tils ou  de  métiers,  une  année  sans  récolte, 
un  mariage,  un  mobilier  à créer  ; tous  ces 
événements  de  In  vie  peuvent  le  mettre  dans 
le  cas  de  recourir  à chaque  instant  à son  ca- 
pital, et  de  le  retirer  en  tout  ou  en  partie. 
Le  commerce,  les  prêts  sur  hypothèque  ne 
remplissent  pas  pour  lui  ces  conditions.  Une 
fois  placé  ainsi,  son  capital  n’est  plus  dispo- 
nible, et,  à l’heure  du  besoin,  il  est  obligé 
do  recourir  lui-méme  à des  emprunts  oné- 
reux. 

La  caisse  d’épargne  procure  à la  fois  tous 
ces  avantages  à la  classe  laborieuse  ; elle  of- 
fre la  plus  grande  facilité  pour  les  place- 
ments, puisqu’elle  est  ouverte  chaque  se- 
maine, qu’elle  reçoit  jusqu’à  un  franc,  et 
qu’elle  rembourse  dans  le  plus  court  délai. 
Les  économies  qu’on  y dépose  s’accroissent 
d’elles-mémes,  par  l'accumulation  d’intéréts 
fixes  et  réguliers.  Les  moindres  épargnes 
peuvent  ainsi  devenir,  avec  le  temps,  un  vé- 
ritable trésor  pour  des  familles  accoutumées 
à une  existence  frugale.  Trois  sous,  placés 
parjour,  produiraient  une  somme  de  6,500  fr. 
au  bout  de  quarante  ans.  Dans  un  espace  de 
quatorze  ans  et  deux  mois,  on  possède  une 
somme  double  de  celle  qu’on  a versée.  En 
même  temps  qu’il  est  le  plus  facile,  le  moins 
onéreux,  le  plus  productif,  ce  placement 
présente  aussi  une  complète  sécurité.  A peine 
les  fonds  sont-ils  versés  à la  caisse,  qu’ils 
passent  en  compte  courant  au  trésor;  c’est 
donc  la  fortune  même  de  la  nation  qui  ré- 
pond de  tout,  ür,  pour  que  la  nation  se  fit 
banqueroute  à clle-mémc  dans  la  personne 
de  deux  ou  trois  millions  de  scs  ouvriers,  de 
ses  travailleurs,  de  ses  prolétaires,  il  faudrait 
qu’elle  fût  conquise,  démembrée,  qu’elle  eût 
cessé  d'être  ; c’est  ridicule  à supposer. 

Les  caisses  d’épargne  sont  donc  vraiment 
la  providence  des  classes  laborieuses  ; elles 
les  sollicitent  puissamment  à l’économie  et  à 
Tordre;  elles  leur  enseignent  la  privation 
volontaire,  de  toutes  les  vertus  la  plus  diffi- 
cile et  la  plus  productive;  elles  tendent  in- 
cessamment à diminuer  le  nombre  des  cri- 
mes, des  attentats  à la  fortune  privée,  des 


vices  qui  énervent  et  dégradent  la  race  hu- 
maine. Avec  une  institution  qui  excite  inces- 
samment à la  propriété  la  partie  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  déshéritée  de  la  nation,  et 
qui  lui  offre  des  moyens  sûrs  d’y  parvenir, 
l’égalité  cesse  d'étre  une  chimère,  la  liberté 
un  vain  mot;  et,  sous  ce  dernier  rapport,  il 
n’y  a peut-être  pas  d’exagération  adiré,  avec 
un  économiste  moderne,  que  les  caisses  d’é- 
pargne peuvent  être  considérées  comme  le 
premier  élément  sérieux  d'affranchissement 
qui  ait  été  offert  aux  peuples  : leurs  dévelop- 
pements, d’ailleurs,  n’importent  pas  moins 
à la  sécurité  de  l’Etat.  Une  grande  difficulté 
a existé  chez  tous  les  peuples  anciens  et  chez 
beaucoup  de  peuples  modernes;  elle  a tan- 
tôt retardé,  tantôt  troublé  la  jouissance  do 
la  liberté.  Cette  difficulté,  c’était  le  peu  du 
lumières  de  la  classe  vouée  au  travail,  le  peu 
d’intérêt  surtout  que  cette  classe,  qui  ne  pos- 
sédait rien,  prenait  au  maintien  de  Tordre. 
Les  caisses  d’épargne  sont  un  pas  immense 
vers  la  solution  de  ce  problème  social.  En 
multipliant  le  nombre  des  propriétaires,  elles 
font  que  tout  le  monde  a sa  part  et  son  en- 
jeu dans  la  fortune  ou  dans  la  ruine  publi- 
que, et  rattachent  ainsi  le  plus  grand  nom- 
bre à la  stabilité  des  institutions,  par  le  plus 
solide  de  tous  les  liens,  celui  de  l'intérêt. 

L’ordre  logique  des  idées  nous  conduirait 
ici  à Texamen  de  certaines  questions,  qu’agi- 
tent à cette  heure  les  publicistes,  ^’ous  pour- 
rions nous  demander  si  l’affluence  des  ver- 
sements ne  peut  pas  devenir  telle  que  le 
trésor  soit  un  jour  embarrassé  de  trouver 
de  l’emploi  aux  sommes  déposées,  en  main- 
tenant le  taux  actuel  de  l’intérêt.  Une  autre 
inquiétude  se  manifeste  encore  ; il  y a dan- 
ger, dit-on,  à ce  que  le  capital  des  dépAts , 
démesurément  grossi  dans  les  mains  du  gou- 
vernement, et  soudainement  redemandé 
dans  une  crise,  ne  produise  quelque  pertur- 
bation dans  nos  finances.  La  discussion  de 
ces  thèses  économiques  ne  serait  point  à sa 
place  dans  un  tel  ouvrage.  Nous  ne  nous 
sommes  occupé  que  de  l'institution  en  géné- 
ral, sans  examiner  si  son  organisation  ac- 
tuelle présente  quelques  inconvénients  im- 
prévus à l'origine,  et  que  le  temps  aurait 
révélés.  Envisagée  avec  celte  réserve,  l'in- 
stitution des  caisses  d'épargne  est  au-des- 
sus de  toute  critique  et  mérite  toutes  les 
sympathies  et  tous  les  encouragements. 

Selon  l’opinion  commune,  l’idée  des  cais- 
ses d’épargne  appartiendrait  à Wilbeforce 
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et  la  ville  do  Berae  rereiuliquerait  l'honneur 
de  l'avoir,  la  première,  mise  en  pratique 
en  1787;  mais  de  récentes  recherches  ont 
démontré  que  la  première  caisse  d'épargne  a 
été  fondée  é Hambourg  en  1778.  Dans  la 
session  du  parlement  de  1800,  Wilbcforec 
proposa  d'en  établir  une  à Londres  ; celte 
proposition  ne  fut  pas  aceueillie.  Dix  ans 
plus  tard,  un  homme  aussi  distingué  par  sa 
bienfaisance  que  par  ses  écrits,  M.  Henri 
Duncan,  créa  à Kutwell  la  première  caisse 
d'épargne  anglaise.  En  1813  une  autre  caisse 
s'établit  à Edimbourg  par  les  soins  de 
M.  William  Forbes.  Londres,  enfin,  eut  la 
sienne  en  1810.  Dans  le  cours  de  la  même 
année,  tîenève  en  fondait  une,  que  le  descen- 
dant de  Tronchin  dotait,  pendant  -Jü  ans, 
d un  revenu  annuel  de  florins,  destiné 
à subvenir  aux  frais  d'administration  et  de 
premier  établissement. 

C'est  en  1818  seulement  que  la  France  en- 
tra dans  la  même  voie.  A cette  époque,  vingt 
administrateurs  de  la  compagnie  royale  d’as- 
surances maritimes  se  réunirent  et  fondèrent, 
avec  l'appui  du  gouvernement,  la  caisse  d'é- 
pargne de  l'aris,  dont  le  président  fut  M.  le 
ducdela  Hochefoucauld-Liancourt.  Iu;s  vingt 
premiers  directeurs  avaient  donné  chacun 
50  fr.  de  rente  à cette  caisse,  line  foule  d'au- 
tres bienfaiteurs  contribuèrent,  par  de  libres 
offrandes,  à la  constitution  du  capital  néces- 
saire é son  administration.  En  1820,  la  ban- 
que de  France  fit  preuve  aussi  de  générosité 
par  la  concession  gratuite  d'un  magnifique 
local.  Ix  développement  de  celte  instilu- 
liou  devint  dès  lors  l'objet  de  la  sollicitude 
de  tous  les  hommes  que  préoccupait  le  sort 
des  classes  laborieuses  et  qui  pouvaient  le 
mieux  être  écoutés  d'elles.  Des  économistes 
distingués  , des  écrivains  célèbres,  des  évê- 
ques, et,  à leur  tête,  le  cardinal  de  Cheverus, 
s'efforcèrent  à l'envi  de  la  populariser. 

Scs  progrès,  pourtant,  ont  été  lents,  quand 
un  les  compare  à ceux  dus  caisses  de  la 
(irande-Hrelagne.  En  1831,  l'.Vnglelerrc , 
pour  13  millions  d'habitants,  comptait  déjà 
37!)  caisses  d'épargne  ; l'Irlande , 72  ; le 
pays  de  Galles,  qui  n'a  qu’une  population 
de  800,000  âmes,  en  avait  2o.  A la  même  épo- 
que, douxeaiinées  d’efforts  soutenus  n'avaient 
encore  obtenu  en  France  que  rétablisse- 
ment de  la  caisse  de  Paris  et  de  douze  autres 
caisses  dans  les  départements. 

Mais,  à partir  de  1832,  l'esprit  de  pré- 
voyance commence  à se  développer  davan- 


tage; les  défiances  qu'excite  toujours  une 
institution  récente  et  [>eu  connue  cèdent 
peu  à peu  à l'autorité  des  exemples  et  à l'é- 
vidence des  résultats  : on  voit  alors  le  chif- 
fre des  dépôts  s'accroître,  le  nombre  des 
caisses  augmenter,  et  des  sommes  énormes 
affluer  de  tous  les  points  du  pays  dans  celle 
réserve  du  peuple. 

Aujourd'hui  la  France  possède,  y compris 
les  succursales , 460  caisses  d'épargne , et 
les  dépôts  s'élèvent  à plus  de  350,000,000. 
Dans  cette  somme  générale,  la  population  de 
Paris  seule  est  comprise  pour  102,000,000  : 
le  nombre  des  déposants  dépasse  150,000. 

Pour  savoir  dans  quelle  classe  de  la  so- 
ciété s’étend  plus  particulièrement  le  progrès 
des  caisses  d'épargne,  on  a divisé  les  dépo- 
sants en  sept  catégories,  et  reconnu  que  100 
déposants  se  composaient  ainsi,  en  I8U, 
sauf  les  fractions  et  centimes  négligés  : 


1“  Ouvriers 

24 

2“  Domestiques 

21 

3”  Militaires  et  marins. 

7 

4°  Employés  civils.  . . . 

5 

3°  Professions  diverses.  . 

22 

0’  Mineurs 

19 

7°  Sociétés  de  secours  mut. 

3 

Le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la  créa- 
tion des  caisses  d’épargne  permet  déjà  d’en 
constater  les  heureux  effets  sur  le  sort  des 
classes  laborieuses.  La  France  ne  comptait 
que  30  millions  d'habitants  en  1821  ; aujour- 
d’hui la  population  s'élève  au  delà  do 
3!r  millions.  Dans  l'espace  des  vingt-cinq 
dernières  années,  les  exportations  de  l’agri- 
culture et  des  mines  se  sont  accrues  de 
00  millions;  celles  des  manufactures,  de 
289  millions  : chaque  année,  le  nombre  des 
patentes,  c’est-à-dire  des  chefs  d'industrie, 
augmente,  terme  moyen,  de  plus  de  30,000. 

Avant  1830,  les  contributions  indirectes 
produisaient  72,000,000;  elles  versent  au- 
jourd'hui 139,000,000  au  trésor,  malgré  l’a- 
bandon primitif  de  33,000,000  sur  l'impôt 
des  boissons.  A Paris,  où  le  gouvcrneiucnt 
observe  avec  plus  de  soin  l’état  de  la  popu- 
lation, les  améliuralions  sont  visibles  et  frap- 
pantes : le  nombre  des  indigents  diminue, 
en  même  temps  que  le  chiffre  des  engage- 
nients  au  mont-de-piété  décroît.  Sur  1,000 
enfants  nouveau-nés,  203  étaient  abandonnés 
par  le  peuple,  il  y a vingt-cinq  ans;  le  lani 
moyen  est,  aujourd'hui,  descendu  à 120. 
M.  Charles  Dupin  n’en  constatait  pas  moins, 
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tout  récemment,  que,  dans  Paris  ainsi  amé- 
lioré, le  tiers  du  peuple  vit  en  concubinage 
et  meurt  à I hôpital  ou  dans  la  misère  I II  y 
aurait  certainement  do  l'eragèration  à attri- 
buer exclusivement  aux  caisses  d'épargne  les 
progrès  moraux  et  matériels  que  nous  venons 
de  signaler;  mais  nier  qu'elles  doivent  en 
revendiquer  la  meilleure  part,  ce  serait  mé- 
connaître la  puissance  de  l'économie,  et  l'in- 
fluence, heureusement  incontestable,  de  la 
prévoyance  sur  la  condition,  les  mœurs  et 
l’esprit  des  populations. 

Quelques  développements  qu’aient  pris 
les  caisses  d'épargne  depuis  douze  ans,  il 
faut  cependant  reconnaître  qu’un  nombre 
considérable  d’ouvriers  continuent  encore 
d’y  rester  étrangers.  L’immense  majorité  des 
petites  villes , toutes  les  communes  rurales 
en  sont  privées.  Les  habitudes  de  dissipa- 
tion invétérées  dans  certaines  localités,  les 
crises  du  commerce,  l'abaissement  exagéré 
des  salaires  dans  quelques  branches  d'in- 
dustrie, expliquent  le  premier  phénomène. 
Disons  aussi,  avec  le  ministre  du  commerce, 
dans  on  rapport  qui  date  déjà  de  quelques 
années,  mais  qui  n'a  pas  cessé  d’étre  vrai, 
qu'il  reste  aux  commerçants,  aux  manufactu- 
riers, des  efforts  à tenter  pour  faire  pénétrer 
dans  les  mœurs  de  l’atelier  le  versement 
hebdomadaire  à la  caisse,  et  pour  associer 
ainsi  la  classe  ouvrière  aux  bienfaits  de  l’in- 
stitution. Partout  où  les  chefs  d’industrie 
l’ont  voulu  sincèrement,  les  caisses  d'épar- 
gne sont  florissantes.  De  plus  sérieuses  diffi- 
cultés s’opposent  à leur  accroissement  dans 
les  campagnes.  Les  frais  d'établissement,  de 
gestion , le  capital  de  garantie , sont  des  ob- 
stacles; mais  on  peut  les  vaincre,  et  on  le 
doit  : l’amélioration  morale  et  matérielle  des 
classes  laboneuses  est  à ce  prix. 

1.  Langlais. 

CAISSE  DE  POISSIf  [jurisprud.  ).  — 
C’est  une  institution  de  crédit,  formée  par  la 
ville  de  Paris,  pour  favoriser  le  commerce 
do  la  boucherie  dans  le  dé|>artement  de  la 
Seine.  — L’idée  première  de  cette  institution 
remonte  au  mois  de  janvier  1690;  on  la  re- 
trouve en  germe  dans  les  offices  de  jurés 
vendeurs  de  bestiaux,  auxquels  il  fut  attribué 
un  tou  pour  livre  sur  le  prix  de  toutes  les 
tètes  consommées  dans  Paris,  à charge  par 
eux  de  payer  comptant  les  marchands,  her- 
bagers  et  éleveurs  qui  approvisionnaient  les 
marchés  alors  existants.  Celte  innovation  fut 
le  fruit  des  idées  économiques  ; elle  eut  le 
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double  résultat  de  favoriser  le  commerce  des 
bestiaux  et  d’.issurer  l'approvisionnement  do 
la  grande  cité.  Elle  donna  cependant  lieu  à 
de  nombreuses  réclamations  : les  marchands 
forains  et  les  bouchers  représentèrent  que  la 
création  des  jurés  vendeurs,  loin  de  leur 
être  favorable,  leur  était  onéreuse;  ils  n’a- 
vaient besoin,  suivant  eux,  d'aucun  intermé- 
diaire dans  leurs  relations;  Paris,  jusqu’alors, 
avait  été  suffisamment  approvisionné,  bien 
qu’il  n’existàt  personne  chargé  d'avancer  aux 
bouchers  le  prix  des  bestiaux  qu'ils  ache- 
taient. Ces  représentations  parurent  si  soli- 
des à Louis  XIV,  que,  le  11  mars  1690,  il 
supprima  les  jurés  vendeurs,  voulant,  disait- 
il  , favorablement  traiter  lesdits  marchands 
forains  de  ladite  ville  de  Paris  et  procurer 
l'abondance  des  bestiaujc  en  icelle.  — En  1707, 
l’épuisement  du  trésor  fit  reparaître  les  ven- 
deurs jurés  sous  le  nom  de  conseillers  tréso- 
riers de  la  bourse  des  marchés  de  Sceaux  et  de 
Poisstj.  Cent  officiers  furent  créés,  qui  de- 
vaient avoir  un  bureau  ouvert  tous  les  jours 
de  marché,  et  avancer  aux  marchands  fo- 
rains le  prix  des  bestiaux  qu’ils  avaient  li- 
vrés aux  bouchers  solvables.  Les  immunités 
attachées  à ces  offices  furent  d’autoriser  les 
titulaires  à percevoir  le  sou  pour  livre  sur  la 
valeur  de  tous  les  bestiaux  vendus,  même  do 
ceux  dont  ils  n'avaient  pas  avancé  le  prix. 
— En  17'*3,  rinslilulion  des  jurés  vendeurs 
et  des  conseillers  trésoriers  fut  modifiée  pro- 
fondément : les  offices  vénaux  furent  rem- 
placés par  une  caisse  ayant  droit  d'exiger 
un  sou  pour  livre  sur  le  prix  de  tous  les  bes- 
tiaux vendus  dans  les  marchés  de  Sceaux  et 
de  Poissy,  à charge,  par  la  caisse,  de  faire, 
pendant  deux  semaines,  des  avances  aux 
bouchers  solvables.  Cette  caisse,  confirmée 
en  1753  et  1767,  fut  supprimée  par  édit  du 
mois  de  février  1776. 

Cet  édit  porta  un  coup  funeste  au  com- 
merce de  la  boucherie  : les  bouchers,  pour 
faire  face  à leurs  engagements,  furent  forcés 
de  recourir  à des  emprunts  nsiiraircs;  les 
marchands,  contraints  de  faire  crédit,  déser- 
tèrent les  marchés;  les  éleveurs  eux-méines, 
incertains  du  placement  de  leurs  élèves,  né- 
gligèrent cette  branche  si  importante  pour 
l'agriculture;  Paris  était  menacé  de  manquer 
de  matières  animales.  — Les  lettres  patentes 
du  18  mars  1779,  en  reconstituant  la  caisse 
de  Poissy,  portèrent  remède  à celle  situa- 
tion. Donnée  en  ferme  par  l’Etal,  la  nou- 
velle caisse  ouvrit  un  crédit  à tout  boucher 


CAI 


CAI 


( 304  ) 


qui  était  reconnu  solvable  par  le  lieutenant 
général  de  police,  à charge,  par  l’emprun- 
teur, de  rembourser  dans  les  quatre  semai- 
nes, avec  intérêts  de  6 pour  100.  D’après  cette 
nouvelle  organisation,  la  caisse  de  Poissy 
présentait  véritablement  une  institution  de 
crédit,  à la  différence  de  celle  créée  en  17i3, 
qui  ne  se  présentait  que  comme  une  institu- 
tion fiscale. 

La  constituante,  entraînée  par  le  courant 
de  la  réaction  contre  le  passé,  supprima  de 
nouveau  la  caisse  de  Poissy  par  la  loi  du 
20  mai  1791;  mais,  dans  la  pratique,  on  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  que  le  commerce  do 
la  boucherie  ne  pouvait  se  passer  d'auxi- 
liaire. Un  arrêté  du  8 vendémiaire  an  XI, 
portant  règlement  sur  l’exercice  de  la  pro- 
fession de  boucher,  à Paris,  pourvut  à ce 
soin  par  l’établissement  de  la  caisse  de  la 
boucherie.  Cette  caisse  se  remplit  au  moyen 
d’un  cautionnement  qui  fut  imposé  à tout 
boucher.  Quelque  membre  de  la  corporation 
était-il  forcé  de  recourir  à un  emprunt,  il 
s’adressait  au  syndic,  qui,  sur  l’avis  du  pré- 
fet, lui  ouvrait  un  crédit.  Le  prêt  était  fait 
pour  un  mois,  avec  intérêt  au  G pour  100.  Le 
commerce  de  la  boucherie  vécut  ainsi  jus- 
qu’au décret  du  G février  1811,  qui  rétablit 
la  caisse  de  Poissy  et  lui  donna  une  organi- 
sation nouvelle. 

Ce  décret  met  la  caisse  au  compte  et  pro- 
fit de  la  ville  de  Paris,  .■i  charge  de  payer 
comptant  et  sans  déplacement,  aux  herba- 
gêrs  cl  aux  marchands  forains,  le  prix  des 
bestiaux  destinés  A la  consommation  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Les  capitaux  destinés 
à ces  opérations  proviennent  des  fonds  ayant 
appartenu  A l’ancienne  caisse  de  la  bouche- 
rie; du  cautionnement  dos  bouchers  entrés 
depuis  en  exercice;  des  sommes  versées  par 
la  ville,  suivant  un  crédit  ouvert  par  le  pré- 
fet do  la  Seine;  d’un  droit  do  10  francs  par 
bœuf,  G fr.  par  vache,  2 fr.  VO  c.  par  veau, 
70  c.  par  mouton,  pour  chaque  tète  de  bétail 
vendu  sur  les  marchés. — La  caisse,  sous  la 
haute  surveillance  du  préfet,  est  administrée 
par  un  directeur  A la  nomination  du  roi.  Les 
autres  employés  sont  au  choix  du  ])réfet  : 
c’est  lui  qui  désigne  le  caissier,  l’inspecteur 
de  la  caisse  et  des  marchés,  les  contrôleurs 
nécessaires  pour  la  surveillance  de  la  per- 
ception, le  visa  des  bordereaux,  la  tenue  dos 
livres,  etc.  Chaque  année,  une  commission 
du  conseil  municipal  rei;oit  les  comptes  du 
directeur;  les  deux  préfets  de  la  Seine  U de 


police  les  approuvent  et  proposent  les  amé- 
liorations que  le  service  réclame.  Le  préfet 
de  police  intervient  encore,  dans  les  rap- 
ports de  la  caisse  avec  les  bouchers,  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  crédits,  les  caution- 
nements, l'achat  des  étaux,  et  autres  opéra- 
tions qui  intéressent  la  communauté. — Il  est 
interdit  au  directeur  et  au  caissier  de  s’im- 
miscer dans  le  commerce  de  la  boucherie,  A 
peine  d’amende  et  d’emprisonnement. 

Le  25  de  chaque  mois,  les  syndics  et  les 
adjoints  présentent  au  préfet  de  police  un 
état  du  crédit  individuel  qui  peut  être  ac- 
cordé A chaque  boucher  pour  le  mois  sui- 
vant : pareil  état  est  envoyé  par  les  sous- 
préfets  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis.  Sur  ces 
documents,  le  préfet  arrête  le  chiffre  des 
sommes  A avancer  par  la  caisse,  et  le  diri>c- 
tcur  ouvre  A chacun  le  crédit  qui  lui  est 
accordé.  Le  préfet  de  police  peut  suspendre 
l'effet  de  ce  crédit,  l'interdire  même,  dans  le 
cas  où  celui  qui  l’a  obtenu  serait  devenu  in- 
solvable. Tout  boucher  dont  le  crédit  est 
épuisé  ou  insuffisant  A couvrir  le  prix  du 
ses  achats  est  tenu  d’en  verser  le  complé- 
ment A la  caisse,  marché  tenant;  s’il  néglige 
de  le  faire,  le  directeur  peut  consigner  les 
bestiaux  et  ne  les  livrer  qu’au  fur  et  A me- 
sure des  versements  : les  frais  de  séquestre 
sont  A la  charge  du  retardataire.  Les  enga- 
gements contractés  par  les  bouchers  envers 
la  caisse  différent  de  nature  et  de  forme  sui- 
vant les  marchés.  A Sceaux  et  A Poissy,  les 
prêts  entraînent  toujours  la  contrainte  par 
corps;  ils  sont  faits  sur  simple  obligation 
remboursable  dans  les  trente  jours , avec 
intérêts  A o pour  100.  A la  halle  aux  veaux 
et  sur  le  marché  des  vaches  grasses , les 
prêts  ont  lieu  sur  simple  bordereau,  A huit 
jours  d'échéance,  sur  le  pied  de  5 pour  100 
d’intérêts.  Le  recouvrement  s’en  opère  par 
voie  de  contrainte  décernée  par  le  directeur 
de  la  caisse  sur  le  visa  du  juge  de  paix  de 
l’arrondissement.  Toute  obligation  en  souf- 
france donne,  en  outre,  ouverture  A un 
droit  do  commission  de  1;2  pour  100  au 
profil  de  la  caisse.  Les  retardataires  ne  peu- 
vent obtenir  un  nouveau  crédit;  si,  deux 
mois  après  l’échéance,  ils  ne  se  libèrent 
pas,  leur  étal  est  vendu.  — La  ville  de  Paris 
a un  privilège  sur  le  cautionnement  des 
bouchers,  sur  les  étaux,  les  peaux,  les  suifs, 
et  sur  les  créances  ayant  pour  cause  des 
foui  nilurcs  de  viandes.  Ce  privilège  a lieu 
j'.iiciu’A  concurrence  du  montant  du  crédit 
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accordé.  — S'il  s’élève  des  contestations 
entre  le  caissier,  les  bouchers,  les  herbagers, 
les  forains,  les  employés  et  autres  agents 
des  marchés  et  de  la  caisse,  le  directeur  en 
connaît;  sa  décision  est  exécutoire  par  pro- 
vision, sauf  recours  au  préfet  do  la  Seine  et 
au  conseil  de  préfecture.  — Le  caissier  tient 
ses  livres  en  partie  double,  ouvre  un  compte 
i chaque  boucher,  remet  chaque  jour  un 
état  de  situation  au  directeur;  pareil  état  est 
remis  tous  tes  mois  au  préfet  do  la  Seine  et 
au  préfet  de  police.  — L’intérêt  du  caution- 
nement des  bouchers  est  perçu  au  proRt  de 
la  caisse  ; il  est  employé  au  remboursement 
des  étaux  supprimés;  il  sert  à subvenir  aux 
dépenses  du  syndicat,  et  à tons  les  frais  ju- 
gés nécessaires  à la  corporation.  L’excédant 
des  recettes  sur  les  dépenses  grossit  le  fonds 
commun , et  les  bénéfices  provenant  des 
prêts  faits  aux  bouchers,  ou  de  toute  autre 
opération,  appartiennent  à la  ville  de  Paris. 

Indépendamment  du  décret  du  G février 
1811 , il  fout  encore  consulter  celui  du 
15  mai  1813,  l’ordonnance  du  28  mars  1821, 
celle  du  18  octobre  1829,  d'où  nous  avons 
extrait  le  résumé  qu’on  vient  de  lire;  on 
peut  aussi  consulter  notre  article  Boucher, 
Boucherie  pour  tout  ce  qui  concerne  cette 
profession.  P.  Jacques-Valserres. 

CAISSE  DES  DEPOTS  et  coNSiG.fA- 
TiONS  Ijuriiprud.) , établissement  chargé  de 
recevoir  de  tout  débiteur,  séquestre  ou  ad- 
ministrateur, les  choses  qu’ils  doivent,  ont 
sous  leur  garde,  ou  dont  ils  sont  compta- 
bles, à l’effet  d’opérer  leur  libération.  Un 
débiteur  veut  payer  son  créancier  ; si  celui- 
ci  n’est  pas  en  mesure  de  recevoir,  la  somme 
due  pourra  être  réalisée  à la  caisse,  et  ce  dé- 
pét  libérera  l’obligé.  Le  curateur  à une  suc- 
cession vacante  se  décharge  des  frais  de  son 
administration  en  consignant  à la  caisse  les 
sommes  qu’il  a reçues,  etc. 

L’usage  des  dépéts  et  consignations  est 
fort  ancien  dans  l’histoire  de  notre  organisa- 
tion judiciaire;  dés  l'année  H63,  il  en  est  foit 
mention.  A cette  époque,  les  consignations 
étaient  reçues  par  les  greffiers,  nolaires,  tabel- 
lions,  commissaires,  examinateurs,  huissiers  et 
sergents  ; or  les  fraudes  et  la  mauvaise  foi  des 
dépositaires  appelèrent  l’attention  de  l'auto- 
rité; les  huissiers,  surtout,  disposaient  des 
dépôts,  et,  dés  qu’on  les  leur  réclamait,  ilssus- 
citaient  des  tiers  qui  formaient  opposition 
entre  leurs  mains,  de  telle  sorte  que  les  dé- 
posants, pour  recevoir  leurs  espèces,  étaient 
üneyel  du  Xli'  S.,  t.  yi. 


presque  toujours  obligés  de  recourir  aux  tri- 
bunaux. Henri  III,  pour  mettre  un  terme  à 
ces  abus,  créa  dans  tout  te  royaume  des  re- 
ceveurs des  dépôts  et  consignations.  D'après 
l'édit  du  mois  de  juin  1578,  il  était  enjoint  à 
tout  dépositaire  de  vider  scs  mains  dans  les 
caisses  des  nouveaux  officiers,  tenus  de  don- 
ner récépissé  des  sommes  consignées  et  de 
les  rendre  sans  pouvoir  en  changer  les  espè- 
ces. Les  receveurs  devaient  fournir  un  cau- 
tionnement de  20,000  livres  ou  au-dessous, 
suivant  les  localités,  et  avaient  pour  leurs  ho- 
noraires 6 deniers  pour  livre  sur  chaque 
somme  consignée.  Telle  est  l'origine  et  l'or- 
ganisation primitive  de  nos  caisses  des  dé- 
pôts et  consignations , modifiées  successive- 
ment par  les  ordonnances  de  lG3ï,  16l»0, 
1689,  et  par  celle  de  1700,  qui  établit  un  of- 
fice de  conservateur  du  dépôt  des  consigna- 
tions en  chaque  bailliage.  La  constituante, 
en  abolissant  les  offices,  désorganisa  l’insti- 
tution créée  par  Henri  III  ; toutefois  il  pa- 
rut alors  si  utile  que  les  sommes  objet  d’un 
dépôt  ne  fussent  confiées  qu'à  des  hommes 
investis  de  la  confiance  publique , que  di- 
verses iois  y pourvurent.  Celle  du  30  septem- 
bre 1791  ordonna  que  les  consignations  se- 
raient faites  au  greffe  dans  une  caisse 
spéciale  ; celle  du  23  septembre  1793  désigna 
comme  lieu  de  dépôt  à Paris  la  trésorerie  na- 
tionale ; en  province,  les  caisses  des  rece- 
veurs publics.  Le  décret  du  28  nivôse 
an  XIII  transporta  ces  dernières  attribu- 
tions à la  caisse  d’amortissement,  mais  cette 
innovation  était  peu  heureuse.  On  comprend, 
en  effet,  tout  le  danger  qu’il  y avait  pour  les 
propriétaires  des  dépôts  à ce  que  les  sommes 
consignées  relevassentdirectement  du  minis- 
tère des  finances;  poureux,  ii  n’y  avait  de  véri- 
table sécurité  que  dans  une  administration 
distincte,  indépendante  : c’est  ce  que  sentit 
fort  bien  la  loi  du  28  avril  1816,  lorsqu'elle 
sépara  l'amortissement  des  dépôts  et  reconsti- 
tua la  caisse  des  consignations. 

Aujourd'hui , cette  caisse  forme  une  ad- 
ministration à part,  qui  a son  directeur, 
ses  employés  sous  la  surveillance  d’une 
commission  composée  d’un  pair  de  France, 
président , do  deux  membres  de  la  cham- 
bre des  députés,  d'un  des  présidents  de 
la  cour  des  comptes  choisi  par  le  roi,  du 
gouverneur  de  la  banque  et  du  prési- 
dent de  la  chambre  de  commerce  de  Pa- 
ris. La  nomination  du  pair  de  France, 
I celle  des  deux  membres  do  la  chambre  des 
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(Upuléa  sont  aussi  faites  par  le  roi  sur  une 
liste  de  trois  candidats  présentés  par  chaque 
cliamhrc.  Tous  les  trois  mois,  le  directeur 
{;énéral  fait,  sur  la  situation,  au  comité  de 
siirvcillancc,  un  rapport  qui  est  rendu  pu- 
blic. Les  commissaires  vérifient,  toutes  les 
fuis  qu'ils  le  ju(;ent  utile,  et  au  moins  une 
fois  par  mois,  l'état  des  caisses,  la  bonne  te- 
nue des  écritures  et  tous  les  déUiils  de  l'ad- 
ministration. La  commission  transmet  ses 
observations  au  directeur  général  sans  que 
celui-ci  soit  obligé  de  s’y  conformer.  Chaque 
année,  à la  session  du  parlement,  il  est  fait, 
par  les  membres  commissaires,  en  présence 
du  directeur  général,  rapport  aux  deux  cham- 
bres sur  la  direction  morale  et  la  situation 
matérielle  de  tous  les  établissements  du 
royaume.  Ce  rapport  et  les  tableaux  dont 
il  pourra  être  accompagné  sont  rendus  pu- 
blics. 

La  caisse  reçoit  seule  toutes  les  consigna- 
tions ordonnées  en  justice,  les  offres  réelles, 
les  cautions  légales  ou  judiciaires  autrement 
qu'en  immeubles,  les  deniers  remis  à un 
huissier  ou  é un  garde  du  commerce  pour 
éviter  la  contrainte  par  corps,  les  sommes 
que  les  incarcérés  doivent  déposer  qu  greffe 
pour  être  mis  en  liberté,  les  sommes  dont 
les  tribunaux  auraient  ordonné  la  consigna- 
tion on  le  séquestre,  le  prix  des  adjudica- 
tions de  bâtiments  do  mer,  les  espèces  sai- 
sies chez  un  débiteur,  les  fonds  de  la  Légion 
d’honneur,  l’indemnité  provenant  d’expro- 
priations pour  cause  d’utilité  publique,  les 
dépAts  faits  aux  chancelleries  des  consulats. 
La  caisse  est  aussi  chargée  de  la  recette  des 
quatre  canaux.  Ses  fonds  destinés  au  prix 
annuel  institué  en  faveur  des  enfants  de 
troupe,  du  produit  des  successions  des  mili- 
taires décédés  à l’armée,  des  fonds  destinés 
à payer  l’indemnité  de  Saint-Domingue,  etc. 
Avant  l’institution  des  caisses  d’épargne , la 
caisse  des  consignations  recevait  aussi  les  dé- 
pôts des  particuliers  moyennant  3 pour  100 
d’intérêts  ; mais,  aujourd’hui,  cet  usage  est 
tombé  en  désuétude.  La  caisse  des  dépôts 
a des  préposés  dans  toutes  les  villes  où  il 
siège  un  tribunal  de  première  instance  : à 
Paris,  l’établissement  est  situé  rue  de  l’Ora- 
toire-du-Louvre , n°  1;  on  province,  les  attri- 
butions sont  ordinairement  confiées  aux  re- 
ceveurs généraux,  aux  receveurs  particuliers, 
aux  receveurs  de  l’enregistrement.  La  caisse 
est  responsable  de  ses  agents  lorsque  les  dé- 
posants ont  fait  enregistrer  leur  récépissé 


dans  les  cinq  jours  du  dépôt;  elle  paye  les 
intérêts  à 3 pour  100  soixante  jours  après  la 
réalisation.  Les  sommes  sont  retirées  par  les 
ayants  droit  dix  jours  après  la  demande  de 
remboursement.  Telle  est  l’analyse  de  la  lui 
du  28  avril  1816,  des  ordonnances  du  3 juil- 
let 1816,  et  de  celle  du  21;  octobre  1833. 

Une  des  attributions  les  plus  importantes 
de  la  caisse  des  dépôts  est  celle  qui  a été 
fixée  par  la  loi  du  2 avril  1837.  Suivant  l’ar- 
ticle 1*',  la  caisse  des  consignations  est  char- 
gée de  recevoir  et  d’administrer,  sons  la  ga- 
rantie du  trésor,  les  fonds  que  les  caisses 
d'épargne  prêtent  à l’État.  Cette  mesure,  qui 
a été  nécessitée  par  l’extension  que  l'épargne 
a prise  depuis  quelques  années,  a donné  une 
importance  réelle  à la  caisse  des  consigna- 
tions. il  serait  à souhaiter  que  le  gouverne- 
ment ne  s'en  tint  pas  à ce  premier  essai,  et 
que,  donnant  A cette  mesure  tout  le  dévelop- 
pement qu’elle  comporte,  il  affectât  l’argent 
de  la  caisse  des  dépôts  et  des  caisses  d’é- 
pargne au  service  des  naonts-de-piété  et  à la 
création  de  grands  ateliers  nationaux  où 
tous  les  bras  inoccupés  pourraient  Ironver  de 
l'ouvrage.  Ce  serait  le  vrai  moyen  de  faire 
fructifier  l’épargne,  d’extirper  la  mendicité 
et  d’organiser  le  travail.  Cette  idée  de  grands 
ateliers  est  déjà  appliquée  en  Angleterre, 
quoique  mal  ; elle  avait  occupé  un  instant 
l’attention  do  Napoléon  , qui , à ce  propos , 
écrivait  : u J’ai  assez  fait  pour  la  gloire,  il  me 
faut  faire  quelque  chose  pour  l’humanité  I » 
P.  Jacoces-Valsebbes. 

CAISSE  DES  EMPRUNTS  (finaneet, 
écon.  politiq.).  — Institution  formée  d’abord 
pour  provoquer  l'épargne  ehei  les  classes 
laborieuses,  et  transformée  plus  tard  en  in- 
strument de  crédit  public.  Cet  établissement 
renfermait  en  germe  les  caisses  d'épargne, 
d’amortissement  et  les  banques  ; à ce  titre, 
il  mérite  bien  que  nous  lui  consacrions  quel- 
ques lignes.  Dès  la  fin  du  xvii*  siècle,  les 
économistes  avaient  déjà  remarqué  que  le 
paupérisme  allait  toujours  ea  se  dévelop- 
pant : on  attribuait  alors  celte  plaie  sociale 
à l’imprévoyance,  et,  pour  y porter  remède, 
le  bureau  det  fermes  unies  institua,  dans  l’in- 
térêt du  petit  commerce  et  do  travailleur, 
une  caisse  chargée  do  recevoir  les  économies, 
de  les  garder  et  de  les  rendre  à première 
réquisition  avec  intérêts.  Il  y avait  là  certai- 
nement, pour  le  préteur,  tous  les  avantages 
des  caisses  d’épargne.  La  ferme  des  impôts, 
de  son  côté,  trouvait  dans  les  sommes  dépo- 
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sées  de  quoi  faire  face  à scs  engacemcnls  : 
c’étail  pour  elle  un  grand  moyen  de  crédit. 
Ce  premier  essai  obtint  un  résultat  si  satis- 
faisant, qu’en  1702,  Louis  XIV,  pressé  par 
le  mauvais  état  de  ses  finances,  voulut  faire 
tourner  celte  rnslilution  au  profit  du  trésor  ; 
il  établit,  en  conséquence,  la  caisse  des  em- 
prunts. Pour  exciter  les  capitaux  A répondre 
à son  appel,  il  voulut  que  l’inlérét  des  dé- 
pôts fût  payé  sur  le  pied  de  8 pour  100,  et 
créa  un  fonds  de  réserve  chargé  du  service 
dos  intérêts  et  do  ramorlissemcnt  du  capital. 
Certes,  cette  institution,  avec  scs  larges  pro- 
portions et  les  résultats  certains  qu'elle  pro- 
mettait, accusait  dans  son  auteur  des  vues 
profondes  en  économie  politique  et  dans  la 
science  des  finances;  mais  des  circonstances 
toutes  particulières  empêchèrent  la  caisse  des 
emprunts  de  porter  tous  ses  fruits.  La  guciTO, 
en  absorbant  toutes  les  ressources  du  pays, 
ne  permit  pas  que  les  fonds  destinés  à l'a- 
mortissement reçussent  cette  affectation  ; le 
délaut  de  stabilité  ralentit  le  commerce  et 
amena  la  gène  dans  tout  le  corps  social.  L’u- 
sure, le  Héau  qui  est  toujours  l’apanage  de 
la  misère,  vient  encore  ajouter  aux  horreurs 
de  la  situation.  On  avait , jusqne-IA,  reçu 
les  bons  do  la  caisse  au  pair  de  leur  valeur 
nominale;  une  dépréciation  considérable 
survint,  et  leur  négociation  ne  put  plus  se 
faire  qu’à  une  perte  de  50  pour  100.  Alors 
parurent  plusieurs  déclarations  qui  toutes 
avaient  pour  but  de  réprimer  l’usure,  de  raf- 
fermir le  crédit,  de  rendre  à la  caisse  la  con- 
fiance qu’elle  méritait.  Mais  que  pouvaient 
tous  ces  moyens  contre  les  malheurs  du 
temps  et  la  détresse  générale?  Les  préteurs  à 
la  petite  semaine,  les  agioteurs,  n’en  poursui- 
virent pas  moins  le  cours  de  leurs  exploits,  et 
l’on  ne  vit  d’autres  remèdes  à tant  de  maux 
que  l’abrogation  de  l’établissement,  qui  sem- 
blait, en  apparence,  en  être  la-cause.  L’édit  du 
mois  d’août  1715,  en  supprimant  la  caisse  des 
emprunts,  créa,  au  profit  de  ses  créanciers, 
des  rentes  sur  l’Etat,  et  affecta  à leur  amor- 
tissement, outre  qtMtre  sols  pour  livre  sur  le 
revenu  des  fermes,  3 millions  à prendre  sur 
les  produits  de  la  capitation  ; c'est  ainsi  que, 
par  la  force  des  choses,  un  établissement 
qui  était  .A  la  fois  caisse  d’épargne  pour  le 
travailleur,  instmment  de  crédit  pour  le  tré- 
sor, moyen  de  libération  pour  l’Etal,  fut  ef- 
fiicé  de  nos  institutions.  Mais  cette  idée  pré- 
cieuse, si  malheurensement  avortée,  fut  re- 
prise depuis  et  appliquée  sont  ses  différentes 


phases.  Le  xvill'  siècle  vit  se  former  tous 
les  établissements  de  crédit  qui  ont  multiplié 
sur  une  vaste  échelle  les  forces  productives. 
Louis  XV  essaya  de  combler  le  déficit,  fruit 
des  prodigalités  du  grand  roi,  en  établissant 
la  caisse  d’amortissement.  La  restauration 
vit  naître  les  caisses  d’épargne , d’abord 
comme  entreprises  privées,  puis  comme  in- 
stitution de  prévoyance  publique.  — Quoi 
qu'il  en  soit,  la  caisse  des  emprunts  restera 
dans  l'histoire,  comme  un  monument  des 
préoccupations  qui  agitaient  les  esprits  vers 
la  fin  du  xvir  siècle.  A celle  époque,  le 
paupérisme  étalait  déjà  ses  plaies  hideuses  : 
pour  les  cicatriser,  Colbert  avait  institué  des 
maisons  de  refuge  pour  les  indigents,  des 
hospices  pour  les  malades  et  les  enfants 
trouvés.  Il  fallait,  pourempéchcr  le  mal  d’em- 
pirer, faire  pénétrer  dans  la  foule  des  idées 
d’ordre  cl  d'économie,  lui  a]>prendre  quo 
répargne  est  le  seul  moyen  de  prévenir  la 
détresse,  et  on  avait  créé  une  caisse  où 
les  classes  laborieuses  pouvaient  conver- 
tir en  capitaux  le  fruit  de  leur  travail.  Celle 
caisse  eut  un  autre  résultat  ; en  reportant 
dans  la  circulation  des  fonds  qui  restaient 
oisifs,  elle  créait  un  nouvel  instrument  do 
production  qui  devait  tourner  au  profit  de 
l'ouvrier  : c’était  là,  il  faut  l'avouer,  résoudre 
en  partie  une  question  encore  pendante  au- 
jourd’hui. Certes,  si  Colbert  s’était  contenté 
de  réprimer  le  paupérisme  au  moyen  do  là 
police  correctionnelle,  l'histoire  no  le  re- 
garderait pas  comme  un  grand  politique. 

P.  JacoCes-Valskbbks. 

CAIUS  (saint),  né  en  Dalmatie,  et  pa- 
rent, à ce  qu’on  croit,  de  Dioclétien,  suc- 
céda au  pape  saint  Eutychien,  le  16  décem- 
bre de  l’an  283.  A celte  époque,  l’Eglise 
jouissait  de  la  paix,  mais  elle  ne  larda  pas  à 
être  troublée  par  la  persécution  qui  suivit  la 
mort  de  l’empereur  Carin,  en  285.  Celle  cir- 
constance l’obligea  de  se  tenir  caché  pen- 
dant quelque  temps,  ce  qui  ne  l’cmpécha 
pas  de  vaquer  aux  soins  spirituels  de  son 
froupe.au.  Faute  de  documents  authentiques, 
les  actes  de  son  régne  , qui  dura  douze  ans 
quatre  mois  et  sept  jours,  sont  peu  connus  : 
il  mourut,  en  odeur  de  sainteté,  le  21  avril 
de  l’an  21)6. 

CAL  (méd.),  cicatrisation  des  os  et  des 
cartilages  fracturés.  Il  est  peu  de  sujets  sur 
lesquels  les  opinions  aient  autant  varié  que 
sur  la  théorie  de  ce  phénomène  ; il  n’en  est 
peut-être  pas  non  plus  où,  chacun  s’appuyant 


CAL 


( 308  ) 


exclasivement  de  ses  propres  observations, 
les  médecins  aient  émis  des  idées  plus  con- 
tradictoires. Ainsi  les  anciens  expliquaient 
la  formation  du  cal  par  l'épanchement  d’une 
matière  gélatineuse  entre  les  fragments  ; plus 
tard,  elle  fut  attribuée  é l'organisation  et  à 
l'ossiRcation  du  sang;  vint  ensuite  la  cicatri- 
sation et  l’ossification  du  périoste,  tant  in- 
terne qu'externe,  qui  dut,  à son  tour,  faire 
place  au  développement  de  bourgeons  char- 
nus s'élevant  des  surfaces  de  la  fracture  pour 
unir  ensemble  scs  fragments,  etc.,  etc.  Il  se- 
rait, assurément,  hors  de  propos  d'entrer  ici 
dans  l’examen  raisonné  de  toutes  ces  théo- 
ries. Bornons-nous  donc  à faire  connaître 
l'état  actuel  de  la  science,  à cet  égard,  en 
commençant  par  rendre  hommage  à Dupuy- 
tren,  qui,  le  premier,  sut  fixer  les  doutes  et 
subordonner  entre  elles  des  opinions  si  dif- 
férentes en  apparence,  en  prenant  é chacune 
ce  qu'elle  a de  réel  et  de  positif. 

Le  phénomène  présente  cinq  périodes  phy- 
siologiques distinctes.  La  première,  depuis 
l’instant  do  la  production  do  la  fracture  jus- 
qu’au huitième  ou  dixième  jour,  est  carac- 
térisée par  les  phénomènes  suivants  : immé- 
diatement après  l’accident,  les  vaisseaux 
rompus  du  périoste,  des  muscles,  du  tissu 
cellulaire,  de  la  membrane  médullaire,  de  la 
moelle  et  du  tissu  osseux  laissent  échapper 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang 
qui,  entourant  les  fragments,  se  répand  dans 
le  canal  médullaire  en  s’infiltrant  plus  ou 
moins  loin  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  par- 
tie. Bientôt  le  liquide,  cessant  de  s'épancher, 
se  coagule,  et  c'est  alors  que  commence  réel- 
lement le  travail  qui  doit  opérer  la  réunion 
des  fragments.  A l'extérieur  de  l’os,  le  pé- 
rioste, le  tissu  cellulaire,  les  muscles  envi- 
ronnants eux^émes,  s’enflamment,  s'injec- 
tent de  vaisseaux  pour  être  bientôt  confon- 
dus en  une  masse  homogène,  consistante, 
rouge  et  friable.  A l’intérieur,  la  moelle , 
rompue,  s’enflamme  d'une  façon  analogue  et 
se  durcit,  se  boursoufle  et  prend  une  cou- 
leur gris  blanchâtre,  tandis  que  la  membrane 
médullaire,  épaissie,  devient  le  siège  d'une 
espèce  d'infiltration  gélatineuse,  et  rétrécit 
le  canal  osseux,  proportionnellement  à son 
augmentation  d'épaisseur.  Bientôt  le  sang 
épanché  et  coagulé  disparaît  par  l'absorption, 
et  ordinairement  une  matière  filante,  vis- 
queuse ou  gélatiniforme  se  trouve  alors  dé- 
posée entre  les  fragments.  D'autres  fois,  il  se 
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rares,  formant,  par  leur  élévation,  des  espè- 
ces de  bourgeons  qui  se  rencontrent  par  leur 
extension  réciproque,  se  confondent  bientôt 
en  s’entrelaçant,  et  forment  par  cette  réu- 
nion une  substance  rougeâtre,  continue, 
comme  tomenteuse,  d'une  épaisseur  et  d'une 
densité  peu  considérables,  mais  qui  s'unit 
en  dehors  avec  les  parties  molles  engorgées, 
et  en  dedans  avec  la  membrane  médullaire. 
Sur  la  fin  de  cette  période,  le  tissu  homo- 
gène et  morbide  dans  lequel  se  trouvent 
confondues  toutes  les  parties  molles  envi- 
ronnantes, et  au  centre  duquel  sont  les 
fragments,  pâlit  un  peu  en  prenant  une 
consistance  lardacée.  — Alors  commence  la 
deuxième  période  qui  s'étend  depuis  le  dixième 
jusqu'au  vingtième  ou  vingt-cinquième  jour. 
On  y voit  toutes  les  parties  entourant  la  frac- 
ture se  dégager  insensiblement  ; le  tissu  des 
muscles,  entre  autres,  recouvre  ses  carac- 
tères propres,  ainsi  qu’une  partie  de  ses 
mouvements  ; le  cellulaire  demeure,  toute- 
fois, condensé,  ce  qui  n'empéche  pas  la  tu- 
méfaction de  se  concentrer  au  niveau  de  la 
fracture,  en  prenant  des  limites  tranchées  à 
mesure  qu'elle  perd  de  son  étendue,  pour 
n'offrir  plus  bientôt  qu’une  tumeur  distincte 
complètement  isolée  des  organes  environ- 
nants, dite  tumeur  du  cal,  plus  épaisse  au 
niveau  de  la  fracture  que  partout  ailleurs,  et 
qui  SC  perd  sur  chacun  des  fragments  en  di- 
minuant d'épaisseur,  et  offrant,  du  reste, 
une  consistance  ferme,  d’une  résistance  ana- 
logue à celle  des  fibro-cartilages.  Cependant 
ce  cylindre  creux  ou  plein,  que  nous  savons 
être  formé  par  la  membrane  médullaire, 
passe  rapidement  a l’état  cartilagineux  d’a- 
bord, puis  osseux,  et  se  confond  au  niveau 
de  la  fracture  avec  la  substance  visqueuse 
épanchée  ou  développée  entre  les  fragments. 
On  peut  encore,  vers  cette  époque,  écarter 
le  membre  â l'endroit  de  la  fracture,  mais 
aucune  crépitation  n'y  est  plus,  en  général, 
perceptible. 

La  troisième  période  s’étend  du  vingtième 
ou  vingt-cinquième  jour  au  quarantième, 
cinquantième  ou  soixantième,  suivant  l’âge 
ou  la  constitution  des  sujets.  La  tumeur  con- 
tinue de  passer  à l'état  de  cartilage  du  cen- 
tre à la  circonférence,  pour  s'ossifier  rapi- 
dement ensuite  dans  le  môme  sens,  ce  qui 
donne  un  cal  provisoire  entièrement  solide 
en  dehors  de  l'os  comme  en  dedans.  Les 
muscles  et  les  tendons  sont  alors  tout  â fait 
dégagés,  quoique  leurs  mouvements  éprou- 
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vent  tonjonrs  un  pen  de  gine,  par  snite  do  la 
rigidité  du  tissu  cellullaire  qui  persiste  du- 
rant quelque  temps  encore  ; que  si  l'on  fend, 
à cette  époque,  )o  cal  longitudinalement  en 
deux  moitiés,  on  trouve  les  fragments  tenus 
en  rapport  à l’extérieur  par  une  sorte  de  vi- 
role osseuse,  et  à l’intérieur,  soit  par  une  vi- 
role, soit  par  une  espèce  de  bouchon  adhé- 
rent de  toutes  parts  et  de  même  nature. 
Quant  aux  surfaces  fracturées  elles-mêmes, 
on  observe  entre  leurs  extrémités  la  sub- 
stance visqueuse  signalée  précédemment, 
mais  sans  aucun  commencement  de  réunion. 
La  solidité  du  cal  provisoire  est  du  reste,  en 
généra],  assez  grande  pour  mettre  l’organe 
à même  de  remplir  ses  fonctions  ordinaires. 
Il  n’est  pas  rare,  toutefois,  de  le  voir  céder, 
dans  les  fractures  obliques  principalement, 
et  c’est  à cette  faiblesse  que  l’on  doit  do 
pouvoir  replacer,  même  après  un  laps  de 
temps  assez  considérable,  les  fragments  de 
certaines  fractures  mal  réduites. 

La  quatrième  période  s’étend  jusqu’au 
cinquième  ou  sixième  mois.  On  y voit  la 
substance  du  cal  provisoire  passer  de  l'état 
spongieux  è l’état  compacte,  et  le  canal  mé- 
dullaire des  os  longs  demeure  encore  oblitéré 
par  une  ossification  d’un  tissu  plus  ou  moins 
dense;  mais  les  changements  les  plus  remar- 
quables sont  présentés  par  la  substance 
intermédiaire  aux  fragments,  qui  prend  de  la 
consistance,  adhère  fortement  à chacune  des 
surfaces  de  la  fracture,  et  ne  se  présente 
bientét  plus  que  sous  la  forme  d'une  ligne 
intermédiaire,  reéônnaissablo  encore  à sa 
couleur  distincte  qui  p,Mit  et  blanchit  suc- 
cessivement. Le  cal  définitif  est  alors  formé. 

Du  sixième  au  dixième  ou  douzième  mois, 
se  trouve  comprise  la  cinquième  et  dernière 
période,  dans  laquelle  on  voit  le  cal  provi- 
soire insensiblement  diminuer  d’épaisseur, 
le  périoste  reprendre  sa  texture  ainsi  que 
son  apparence  naturelles,  le  tissu  cellulaire 
acquérir  sa  laxité  propre,  les  muscles  et  les 
tendons  recouvrer  leur  entière  liberté.  L’os- 
sification intérieure  est  également  détruite, 
le  canal  de  l’os  se  rétablit,  la  membrane 
médullaire  reparaît  ainsi  que  la  moelle,  dont 
la  continuité  n’est  plus  interrompue.  Enfin 
le  travail  de  la  consolidation  est  complet,  et, 
si  l’on  examine  alors  l'état  des  parties  sur 
une  fracture  exactement  réduite,  on  ne  ren- 
contre plus  aucune  trace  do  la  solution  de 
continuité  do  l'os,  dont  le  moyen  d’union 
offre  une  tdle  solidité,  que  l’organe  se  rom- 


prait partout  ailleurs  plutét  qu’en  ce  point. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  phénomènes 
physiologiques  dont  s’accompagne  la  forma- 
tion du  cal  dans  les  circonstances  ordinaires, 
c’est-è-dire  ceux  d’un  rapport  exact  entre  les 
surfaces  de  la  solution  de  continuité  ; mais, 
dans  ceux  d’une  réduction  incomplète  des 
fragments,  la  réunion  au  moyen  de  la  sub- 
stance intermédiaire  ne  se  fait  plus  que  dans 
les  points  en  rapport,  ce  qui  rend  ordinai- 
rement nécessaire  la  persistance  d’une  por- 
tion du  cal  provisoire.  Lorsque  les  frag- 
ments, enfin,  ne  se  correspondent  que  par 
le  côté,  le  travail  du  cal  définitif  avorte  pour 
ainsi  dire  complètement,  le  cal  provisoire 
devient  définitif,  les  fragments  ne  se  trou- 
vent plus  réunis  que  par  une  ossification  ir- 
régulière formée  aux  dépens  du  périoste  et 
du  tissu  cellulaire  environnant,  et  dans  la- 
quelle les  tendons  aussi  bien  que  les  mus- 
cles voisins  se  trouvent  plus  ou  moins  forte- 
ment compromis.  — Ce  qui  distingue  essen- 
tiellement la  théorie  qui  précède,  c’est  la 
connaissance  et  la  formation  successive  do 
deux  cals,  dont  l’un,  plus  rapide  en  sa  mar- 
che , rétablit  provisoirement  la  continuité  do 
l’os  pour  le  mettre  à même  de  remplir  les 
usages  auxquels  il  est  destiné , jusqu’à  co 
que,  devenu  superflu  par  la  réunion  immé- 
diate et  définitive  des  fragments,  il  dispa- 
raisse insensiblement  et  complètement. 

L.  DE  LA  C. 

CALABER  (Quintus),  auteur  auquel  on 
doit  un  poème  grec  en  xiv  livres  et  dans 
lequel  sont  rapportés  les  événements  qui 
suivirent  la  mort  d'Hector  jusqu’à  la  destruc- 
tion de  Troie,  et  au  retour  des  Grecs  dans 
leur  patrie.  Quelques  érudits  conjecturent, 
d’après  la  manière  cl  le  style  de  Quintus  Ca- 
labcr,  que  ce  poète  a vécu  dans  le  v*  siècle; 
cependant  le  fameux  grammairien  grec  Con- 
stantin Lascaris  déclare  le  poème  de  Quintus 
komérissime,  et  son  opinion  a fait  croire  que 
Quintus  est  d'une  époque  beaucoup  plus 
ancienne.  Du  reste,  un  ne  sait  rien  de  positif 
louchant  la  personne  ni  la  patrie  de  notre 
auteur.  On  l’appelle  tantôt  Quintus  Calaber, 
tantôt  Quintus  Smyrnœus  : le  premier  de  ces 
surnoms  tient  uniquement  à ce  que  son 
poème  fut  trouvé  en  Calabre,  près  d’Otranle, 
dans  une  ancienne  église  de  saint  Nicolas. 
C’est  au  cardinal  Bessarion  que  les  lettres 
sont  redevables  do  cette  découverte.  Le  sur- 
nom de  Smyrnæus  ne  repose  pas  sur  une 
base  plus  solide.  Dans  le  xii*  livre  de  son 


po6me,  (Juintus  rappelle  aux  Muses  que, 
avant  mfiiic  que  scs  joues  fussent  cou- 
vertes do  duvet,  et  lorsqu’il  faisait  paître  des 
brebis  dans  la  campat;nc  de  Sinj  rno,  elles  lui 
avaient  déjà  appris  à composer  toutes  sortes 
de  vers.  Cest  là  une  faible  autorité  pour 
conclure  que  ce  poëto  est  né  à Sniyrne. 

La  première  édition  de  Quintus  fut  publiée 
en  grec,  à Venise,  par  les  Aides,  sans  date, 
mais,  à ce  que  l’on  suppose,  en  1505.  Cette 
édition  est,  au  rapport  des  savants,  incom- 
plète et  pleine  de  fautes.  Celle  de  Leyde, 
1734,  in-8',  publiée  par  de  Paiivv  avec  une 
traduction  latine  de  Rhodoinannus  et  des 
notes  do  C.  Dausqueius,  est  bien  préférable 
à toutes  les  précédentes;  mais  elle  a été  s>ir- 
passée  de  beaucoup  par  celle  de  Jyclisen , 
avec  les  notes  do  Hcyme,  imprimée  à Stras- 
bourg en  1803. 

CALABRE  [géog.].  — Connue  des  an- 
ciens sous  le  nom  de  Brultinium,  cette 
province  du  royaume  de  Naples  a pour  bor- 
nes, au  nord,  la  Rasilicate,  à l’est  le  golfe  de 
Tarentc  et  la  Méditerranée , au  midi  cette 
dernière  mer,  et,  à l’ouest,  le  détroit  de 
Messine. 

La  Calabre  est  traversée  de  l’est  à l’ouest 
par  les  Apennins  ; son  étendue  est  de 
70  lieues  de  longueur  sur  38  de  largeur  : 
elle  SC  divise  en  citérieure  et  ultérieure.  La 
première,  qu’on  appelle  aussi  la  haute  Cnln- 
br» , compte  environ  370,000  habitants  ; elle 
contient  [ilusieurs  villes  considérables,  dont 
la  principale  est  Cosenzn,  siège  d’un  arche- 
vêque. La  Calabre  ultérieure,  ou  basse,  se 
divise  encore  en  première  et  seconde  ; ses 
villes  principales  sont  : Catanzaro  et  Rtggio. 
Sa  population  s’élève  à 450,000  âmes. 

Le  sol  de  ce  pays  est,  en  général,  fertile, 
et  abonde  surtout  en  céréales  ; le  climat 
étant  très-chaud,  la  corruption  de  l’air  s’y 
fait  quelquefois  sentir,  surtout  dans  les 
plaines  où  les  eaux  se  trouvent  stagnantes 
it’un  autre  cété,  la  Calabre  est  souvent  ex- 
|)osée  à des  tremblements  de  terre,  et  on  se 
rappelle  encore  celui  de  1783,  qui  détruisit 
plus  do  trois  cents  villes  ou  villages,  avec 
50,000  habitants. 

Quant  aux  productions  du  pays,  elles  con- 
sistent principalement  en  blé,  huile,  figues, 
raisins,  manne  (qui  est  fort  estimée), marbres, 
chevaux , mulets  ; on  y trouve  aussi  des 
mines  d’or,  d’argent,  do  fer,  de  plomb  et  de 
^lel;  ses  forêts  renferment  un  nombre  con- 


sidérable de  sangliers,  do  chevreuils,  de 
daims,  de  taureaux  sauvages,  etc. 

Nous  terminerons  en  ajoutant  que  les  ha- 
bitants de  la  Calabre  passent  pour  sobres  et 
courageux,  mais  qu’ils  s’abandonnent  beau- 
coup au  jeu,  et  que  leur  pays  est  presque 
continuelllement  infesté  par  les  brigands.  K. 

CALADION,  caladium  (but.),  genre  delà 
famille  des  aroïdées,  dont  les  caractères 
sont  : spathe  droite  et  roulée,  spadice  an- 
drogyne,  étamines  nombreuses  couvrant  la 
partie  su[)érieure  du  spadice,  pistils  nom- 
breux , ovaire  à doux  loges , fruit  en  baie  à 
une  ou  deux  loges  contenant  un  petit  nom- 
bre de  graines.  Ce  sont  des  plantes  vivaces, 
originaires  d’Amérique,  à feuilles  peltées  et 
à spathe  blanche. 

On  en  cultive  dans  nos  serres  plusieurs 
espèces,  dont  la  plus  commune  est  le  cala- 
dium bicolor,  grande  plante  herb.icéc,  à 
racines  tubéreuses,  et  d’une  saveur  causti- 
que; à fouilles  radicales  presque  en  forme  de 
bouclier,  sagitlécs  cl  d'un  rouge  vif  au  cen- 
tre, que  rehaussent  des  bords  d’un  beau 
vert.  La  beauté  de  ses  feuilles  fait  tout  son 
mérite,  car  ses  fleurs  sont  insignifiantes.  On 
le  multiplie  de  rejetons  et  de  semences.  (G.) 

CAL.VIS  (ÿéojr.),  ville  de  Fia  nce  cl  port 
de  mer  sur  la  .Manche,  chef-lieu  de  canton 
et  sous-préfecture  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  à 70  lieues  de  Paris,  lat.  nord  50V, 
5C  3i  ’,  long,  ouest  0"  38'  50",  compte  une 
population  d'environ  10,000  âmes.  Calais  a 
une  bonne  citadelle,  et  son  port  est  défendu 
par  plusieurs  forts.  Quoique  petit  et  telle- 
ment encombré  de  sable  qu’il  ne  peut  rece- 
voir que  do  petits  bâtiments,  il  est  pour  la 
ville  et  le  pays  une  source  de  richesse. 
Outre  la  pèche  du  hareng  et  du  maquereau 
sur  les  côtes  de  la  Manche,  qui  y fut  dans 
tous  les  temps  très-productive,  Calais  fait  un 
grand  commerce  en  grains,  vins  et  eaux-de- 
vie,  et  a des  fabriques  d huile,  de  savon  noir, 
de  cuirs  et  des  raffineries  de  sel.  Longtemps 
le  port  de  Cailais,  situé  sur  le  point  du  littoral 
le  plus  rapproché  des  ciMes  d’Angleterre,  fut 
plutôt  comme  une  hôtellerie  placée  entre  ce 
pays  et  la  France  qu’une  barrière  entre  les 
deux  nations,  et  dut  à ce  voisinage  sa  plus 
grande  prospérité.  En  temps  de  paix,  le  ser- 
vice des  paquebots  établissait  une  commu- 
nication journalière  entre  Douvres  et  Calais, 
et  le  tr.ajet  de  7 lieues  qui  les  sépare  se  fai- 
sait en  trois  ou  quatre  heures  par  un  vent 
favorable.  Depuis  l’emploi  des  bâtiments  à 
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v'apenr,  il  se  feit  encore  plus  rapidement; 
mais  il  est  à remarquer  que,  malgré  cet  ac- 
croissement de  vitesse,  qui  aurait  dû  les 
multiplier,  les  rapports  entre  Douvres  et 
Calais  diminuent  sans  cesse,  et  que  le  chiffre 
des  passages  a décru  d'année  en  année,  tan- 
dis qu'il  s'est  accru  pour  Boulogne  dans  une 
proportion  inverse.  Calais  est  une  jolie  ville, 
ornée  de  belles  maisons  et  d'édifices  remar- 
quables, parmi  lesquels  on  cite  l'église  bitic 
par  les  Anglais,  et  l'hûtcl  de  ville.  L'histoire 
de  Calais  est  celle  de  beaucoup  de  villes  du 
littoral  et  même  de  l'intérieur  de  la  France; 
quelques  cabanes  de  pécheurs  furent  son 
berceau.  Dès  la  fin  du  xii*  siècle,  la  pèche 
du  hareng  y était  d'une  telle  importance,  que 
le  pape  .Alexandre  III  en  accorda  la  dime  à 
l'abbaye  de  Saint-Bcrtin,  de  laquelle  dépen- 
dait le  Calaisis.  Cette  concession  fut  une 
source  de  longs  démêlés  entre  l'abbé  de 
Saint-Bertin  et  la  commune  de  Calais;  ce- 
pendant cette  dernière,  quoique  forcée  enfin 
de  se  soumettre,  n'en  vit  pas  moins  prospé- 
rer de  plus  en  plus  son  industrie.  La  cita- 
delle et  les  remparts  de  Calais  furent  bûtis, 
en  1228,  par  Philippe,  comte  de  Boulogne, 
et  la  ville  était  si  forte,  qu'Edoiiard  III, 
roi  d'Angleterre,  ne  put  la  ]>rendre  que 
par  lu  famine,  en  1317.  L'histoire  a con- 
sacré le  souvenir  de  ce  siège  mémorable  et 
les  noms  des  citoyens  de  Calais,  dont  le  dé- 
vouement sauva  la  ville  des  fureurs  d'un 
vainqueur  irrité.  Ces  détails  sont  si  connus, 
que  nous  n'en  aurions  pas  parlé  si  le  scepti- 
cisme historique  de  nos  jours  n'avait  été 
jusqu'à  mettre  en  question  l'héroïsme  d'Eus- 
tache  de  Saint-Pierre.  Mais  on  doit  aux  la- 
borieuses recherches  de  M.  Piers,  ancien  bi- 
bliothécaire de  Saint  - Orner,  de  nouvelles 
preuves  historiques  qui  no  permettent  plus 
aucun  doute  sur  un  fait  si  honorable  pour  la 
ville  de  Calais. 

CALAMINE.  (Foy.  7.l>x.) 

CALA.MITES,rn/nmitci(4ot.,  foss.). — On 
a improprement  désigné  sous  ce  nom  des 
végétaux  fossiles  très-communs  dans  les 
terrains  houillers,  et  qu'on  avait  regardés 
comme  des  roseaux  gigantesques. 

Les  tiges  des  calamites  sont  articulées,  ou 
portent  extérieurement  des  anneaux  indi- 
quant des  diaphragmes  intérieurs.  Leur  sur- 
fhee  extérieure  est  formée  par  une  couche 
de  charbon  généralement  assez  mince  et  fort 
régulière,  ^ui  présente  tous  les  caractères 
de  la  surface  externe  de  la  tige. 
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Elles  se  présentent,dans  les  terrains  houil- 
lers, en  colonnes  cylindriques  , placées  ver- 
ticalement et  hautes  de  2 à A mètres. 

On  a,  jusqu'à  ce  jour , rapporté  les  cala- 
mites aux  équisétacées,  quoique  ce  rappro- 
chement paraisse  aujourd’hui  douteux. 

CALANDRE,  ealandra  (entom.),  genre 
de  coléoptères  tétraméres  de  la  famille  des 
curculionides,  établi  par  Clairville  et  appelé 
ainsi  par  lui,  d’après  le  nom  vulgaire  de  l'une 
des  espèces  qu’il  renferme,  et  qui  n’est  que 
trop  connue  par  scs  ravages  dans  les  maga- 
sins de  blé,  comme  on  le  verra  plus  bas.  Ce 
genre  a été  généralement  adopté  par  les  en- 
tomologistes; mais,  vu  le  grand  nombre  des 
espèces  qui  sont  venues  s’y  rattacher  succes- 
sivement, M.  Sehœnhcrr,  naturaliste  sué- 
dois, dans  son  Genus  et  specieê  curculiotii- 
dum,  en  a fait  une  division  sous  le  nom  de 
rhijnchophnrides , auquel  nous  renvoyons 
pour  la  nomenclature  et  l’histoire  générale 
des  vingt-rjuatre  genres  dont  cette  histoire  se 
compose  : nous  ne  parlerons  ici  que  des  ca- 
landres proprement  dites  ; elles  se  distin- 
guent des  autres  curculionides  par  les  carac- 
tères suivants  ; antennes  insérées  vers  la 
base  du  rostre;  funiculc  de  six  articles;  mas- 
sue de  deux,  le  dernier  spongieux;  rostre 
allongé,  grêle,  légèrement  courbé,  sans  sil- 
lons latéraux;  mandibules  obtuses,  triden- 
tées;  palpes  très-petits;  lèvre  et  menton  li- 
néaires ; mâchoires  ciliées  ou  velues.  Du 
reste,  considérés  dans  leur  ensemble,  ces 
insectes  ont  une  forme  elliptique  et  sont 
plus  ou  moins  déprimés  en  dessus.  Leur  cor- 
selet est  ovalaire,  trés-rétréci  en  avant  et  ar- 
rondi en  arriére  ; leurs  élytres,  plans,  ne 
recouvrent  pas  l’extrémité  de  l'abdomen,  et 
cachent  des  ailes  membraneuses  dont  ils  font 
rarement  usage;  leurs  pattes, très-robustes, 
ont  leurs  tarses  spongieux  en  dessous,  avec 
le  pénultième  article  en  cœur,  non  bilobé. 

Les  calandres  marchent  très-lentement  et 
se  cramponnent  fortement  au  corps  qui  les 
soutient.  Toutes  celles  que  l’On  connaît,  à 
l'exception  d'une  seule  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  et  qui  n'appartient  peut-être  pas 
au  même  genre,  vivent  à l'état  de  larve,  aux 
dépens  des  plantes  monocotylédones,  les 
unes  dans  les  racines  ou  les  tiges,  les  autres 
dans  l'intérieur  des  graines  ou  des  semences. 
Parmi  ces  dernières,  la  plus  commune  en 
Europe  et  la  plus  redoutable  pour  nous,  puis- 
qu'elle attaque  la  principale  base  de  notre 
I nourriture,  est  la  calandre  du  blé  [calandru 
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granaria,  Oliv.  ; eurculio  granarius.  Lion.]- 
Sa  larve  est  quelquefois  en  si  grand  nombre 
dans  un  monceau  de  blé,  qu'elle  n'en  laisse 
que  le  son  ; et,  malheureusement,  on  ne  s’a- 
perçoit de  ses  dégâts  que  lorsqu’il  n’est  plus 
temps  d’y  remédier,  attendu  qu’elle  ne  ronge 
que  l'intérieur  du  grain  qui  la  renferme,  et 
qu’elle  y prend  tout  son  accroissement  sans 
endommager  l'enveloppe;  de  sorte  que  ce 
n’est  qu’en  prenant  une  poignée  de  grains 
qu'on  a la  preuve  par  leur  légèreté  qu’ils  sont 
vides. 

Parmi  les  divers  moyens  indiqués  par  les 
agronomes  pour  prévenir  ou  diminuer  les 
ravages  de  ces  insectes,  nous  ne  mentionne- 
rons ici  que  celui  qu’on  a reconnu  être  le 
plus  efficace  et  en  même  temps  le  moins  coû- 
teux. Lorsqu’un  tas  de  blé  est  infesté  par  les 
calandres,  on  le  remue  le  plus  profondément 
possible  avec  une  pelle,  après  avoir  dressé  à 
cété  un  petit  tas  auquel  on  ne  touche  pas. 
Les  calandres  qui  habitent  le  grand  tas,  étant 
inquiétées,  l'abandonnent  pour  se  réfugier 
dans  le  petit,  auquel  on  ramène  avec  un  balai 
celles  qui  s’en  écartent.  On  continue  cette 
opération  pendant  quelques  jours,  û des  in- 
tervalles très-rapprochés,  et,  lorsqu’on  Juge 
que  le  nombre  des  individus  réunis  dans  le 
petit  est  assez  considérable,  on  les  fait  tous 
périr  en  les  arrosant  d'eau  bouillante.  Ce 
procédé,  ne  détruisant  que  les  insectes  par- 
faits et  non  la  larve  contenue  dans  les  grains, 
doit  être  employé  avant  la  ponte,  c’est-à-dire 
aux  premières  chaleurs  du  printemps,  si  l’on 
veut  en  obtenir  un  bon  résultat.  Il  réussit 
plus  complètement  si  l’on  substitue  au  petit 
tas  de  blé  une  quantité  égale  de  grains 
d’orge,  pour  lesquels  il  parait  que  les  calan- 
dres ont  une  préférence  marquée. 

Après  la  calandre  du  blé,  nous  citerons, 
comme  une  des  plus  nuisibles  à l’homme, 
celle  DD  niz  {curculiô  orgzœ,  Linn.],qui  est 
un  aussi  grand  fléau  que  la  première  dans 
les  pays  où  l’on  cultive  cette  graminée,  car 
elle  a la  même  manière  de  vivre  et  de  se 
propager  que  sa  congénère  ; elle  attaque 
également  le  mil , qui  remplace  le  riz  au  Sé- 
négal. 

Quant  aux  calandres  qui  vivent  dans  l'in- 
térieur des  tiges  ou  des  racines,  en  voici  les 
espèces  les  plus  remarquables  ; 

!•  La  CALAKDBE  DES  PALMiEBS  {calattdra 
palmarum,  Fab.  Oliv.;  curculiô  id.,  Linn.j. 
— Cette  espèce,  qu’on  remarque  dans  toutes 
les  collections,  est  une  des  plus  grandes  du 


genre  : elle  a près  de  2 ponces  de  long  sur 
8 lignes  de  large,  et  sa  couleur  est  entière- 
ment noire.  Sa  larve,  connue  vulgairement 
sous  le  nom  do  ver  palmiste,  est  Sgurée  dans 
l’ouvrage  de  mademoiselle  Mérian  ; elle  vit 
dans  la  moelle  du  tronc  des  palmiers,  et  se 
métamorphose  dans  une  coque  qu’elle  se 
construit  avec  les  fibres  qui  entourent  celte 
moelle.  Les  naturels  de  la  Guyane,  de  Suri- 
nam, etc.,  et  même  les  créoles,  la  font  griller 
et  la  mangent  comme  un  mets  très-délicat. 

2°  La  CALAXDBE  DE  Gdébin  {caUuudra 
Guerinii,  Chev.],  trouvée  à Madagascar,  par 
M.  Goudot,  sur  une  espèce  do  vaquois  [pon- 
danus],  genre  d’arbres  voisin  des  palmiers. 

3°  La  CALANDBE  poNCTi’ÉE  [calandro  acu- 
punctala,  Chev.),  espèce  nouvelle  du  Mexi- 
que. Sa  larve  vit  dans  la  tige  ou  la  racine  du 
magucy  {agave  cuiensis),  dont  les  naturels 
obtiennent  une  boisson  qui  se  convertit  en 
boue  infecte  lorsque  celle  plante  est  atta- 
quée par  cette  larve. 

La  CALANDBE  DE  LA  ZAHiE  [calondra 
zamiæ,  Sch.],  souvent  importée  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  qui  éclèt  dans  nos  ser- 
res, où  elle  vit  dans  la  tige  de  la  plante  dont 
elle  porte  le  nom. 

5°  La  CALANDBE  BACCOCBCIE  [calandra 
abbreciata,  Fab.  Oliv.],  qui  se  trouve  à la 
fois  en  France,  en  Sibérie  et  en  Barbarie. 
Cette  espèce  est  la  plus  grande  de  celles 
d'Europe  : elle  atteint  quelquefois  8 lignes 
de  long.  Elle  est  ordinairement  toute  noire, 
et  offre  une  variété  à élylres  brunes.  Sa 
larve  n’est  pas  connue  ; mais  il  y a lieu  de 
croire  qu’elle  vit  dans  l’intérieur  de  quel- 
ques roseaux , car  j’ai  trouvé  plusieurs  fois 
l’insecte  parfait  sur  les  bords  des  marcs  et 
des  étangs,  dans  les  environs  de  Paris. 

G°  Enfin  la  calandbe  du  tauabin  (ca- 
landra  lamarindi.  Christ.].  On  la  trouve 
quelquefois  dans  les  caisses  de  conserve , do 
tamarin,  envoyées  d’Amérique,  ce  qui  sem- 
blerait annoncer  que  cette  espèce  a une  ma- 
nière de  vivre  différente  de  celle  des  autres 
et  n’appartiendrait  pas  au  même  genre. 

UupONCnEL  père. 

CAIiAXUS  [biog.].  Ce  nom,  si  l’on  en  croit 
Plutarque,  fut  donné  en  remplacement  de 
celui  de  Sphines  A un  de  ces  mystiques  con- 
templateurs do  l'Inde,  lequel,  sur  la  prière 
d’Onésicrile,  envoyé  par  Alexandre,  consen- 
tit à quitter  ses  frères pourvenir  dans  l’armée 
du  vainqueur  de  l’Asie;  Cala  était  la  saluta- 
tion avec  laquelle  il  abordait  ses  nouveaux 
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amis.  Les  Grecs  ne  poavaient  revenir  de  leur 
étonnement  en  entendant  sa  doctrine,  en 
voyant  ses  pratiques , auxquelles  il  voulut, 
dit-on,  initier  Alexandre.  On  raconte  qu'un 
jour  le  conquérant  se  plaignant  des  fréquen- 
tes révoltes  de  son  empire,  Calanus  essaya  de 
le  convaincre  qu'il  devait  résider  au  centre 
de  ses  États  en  marchant  succcssivementde- 
vaiit  lui  sur  les  extrémités  et  sur  le  centre 
d'un  morceau  de  cuir  desséché,  qui  cessa  de 
regimber  quand  il  fut  pressé  par  le  milieu. 
Calanus  avait  80  ans  lorsqu'il  vint  dans  l'ar- 
mée des  Grecs;  sa  santé  se  ressentit  de  son 
changement  de  régime,  et  il  résolut  de  mettre 
un  terme  à ses  souffrances  en  se  donnant  la 
mort.  Alexandre,  ayant  vainement  essayé  de 
le  détourner  de  cette  résolution,  lui  fit  dres- 
ser un  bûcher  dans  une  plaine  immense , 
près  de  Pasargade,  et  ce  fut  en  présence  de 
l'armée  rangée  en  bataille,  au  bruitdes  trom- 
pettes et  des  acclamations,  qu'il  monta  sur  le 
bûcher,  où  il  se  coucha  et  se  laissa  dévorer 
par  les  flammes  sans  faire  un  mouvement  ni 
donner  aucun  signe  de  douleur.  Il  avait  fait 
ses  adieux  aux  Grecs,  excepté  à Alexandre 
que,  disait-il,  il  devait  revoir  bientôt  à Ba- 
bylone.  Alexandre,  en  effet,  no  lui  survécut 
que  de  quelques  mois.  {Yoy.  Coktempla- 

TEOBS.) 

CALAO,  buceros  (ow.).  — Genre  de  l'ordre 
des  passereaux  syndactyles  ou  à doigts  réu- 
nis, ayant  la  figure  de  corbeaux  gigantes- 
ques, avec  un  bec  énorme,  celluleux,  sem- 
blable, pour  la  substance,  û celui  des  tou- 
cans, sinueux  sur  les  bords  ou  inégalement 
dentelé,  et  presque  toujours  surmonté  d'une 
proéminence  cornée  en  forme  de  casque. 
Leur  plumage  est  peu  fourni , souvent  duve- 
teux ou  comme  poilu  sur  la  tète,  le  cou  et  le 
tronc. 

Les  calaos  sont  des  oiseaux  des  Iles  de 
l'archipel  indien,  de  la  presqu'île  de  Malacca 
et  de  l'Australie.  Ils  vivent  en  troupes  nom- 
breuses dans  les  forêts  profondes.  Leur  vol 
est  lourd  et  de  peu  de  durée,  et  ils  marchent 
avec  difficulté  à terre,  où  ils  sautent  comme 
des  corbeaux  : aussi  se  tiennent-ils  toujours 
perchés  sur  les  arbres  les  plus  touffus. 

D’un  caractère  taciturne,  ils  vivent  reti- 
rés dans  les  lieux  sombres , et  font  entendre 
de  fréquents  claquements  de  bec  d'une  na- 
ture singrdière. 

Leur  nourriture  consiste  en  fruits,  en  grai- 
nes et  en  insectes.  Avides  de  chair  fraîche 
ou  putréfiée,  ils  suivent  les  chasseurs  pour 


CAL 

dévorer  les  intestins  ou  les  débris  de  gibier 
qui  leur  sont  abandonnés.  Ils  font  la  chasse 
aux  rats  et  aux  souris,  qu'ils  engloutissent 
dans  leur  large  bec  après  les  avoir  lancés  en 
l’air. 

Ils  établissent  leur  nid  dans  les  trous 
d'arbres  et  y défiosent  de  quatre  à cinq  œufs 
d’un  blanc  sale,  que  couvent  alternativement 
le  mâle  et  la  femelle. 

On  élève  les  calaos  dans  les  maisons  in- 
diennes, et,  en  récompense  des  soins  qui 
leur  sont  donnés,  ils  les  purgent  des  rats  et 
autres  animaux  incommodes.  La  chair  de  ces 
animaux  est  délicate  ; on  vante  surtout  celle 
du  calao  des  Moluques,  qui  se  nourrit  de 
noix  muscades. 

Les  calaos  représentent , dans  l'ancien 
monde,  le  groupe  des  toucans,  qui  est  exclu- 
sivement américain.  La  coloration  la  plus 
commune  de  leur  plumage  est  le  noir  et  le 
gris  relevé  de  blanc.  Ce  n'est  qu’avec  l’âge 
qu'ils  prennent  leur  bec  monstrueux  et  les 
protubérances  qui  le  décorent. 

Cuvier  a établi  dans  ce  genre  deux  sec- 
tions : la  première,  et  la  plus  nombreuse, 
comprend  les  calaos  à proéminence,  et  la 
seconde  ceux  sans  proéminence. 

Le  nombre  des  espèces  est  de  seize  à dix- 
huit.  Gérard. 

C,VLAPPE,  cahppa  {cruit.).  — Crustacés 
de  l'ordre  des  décapodes  brachyures,  famille 
des  oxystomes  calappiens,  répandus  dans 
toutes  les  parties  chaudes  et  tempérées  du 
globe.  Ils  ont  le  lest  plus  large  en  avant 
qu'en  arrière  et  très-bombé;  leurs  pinces 
sont  fort  larges  et  recouvrent  plus  ou  moins 
complètement  tout  le  devant  du  corps , et 
sont  dentelées  sur  leur  bord  supérieur.  Le 
nombre  des  espèces  est  d'une  huitaine,  toutes 
de  grande  taille.  Nous  en  avons  deux  espè- 
ces dans  la  Méditerranée.  On  leur  donne  le 
nom  de  crabes  honteux,  à cause  de  la  manière 
dont  ils  se  cachent  sous  leurs  larges  pinces. 
Le  C.  tuberculé  est  assez  commun,  surtout 
sur  les  côtes  de  l'Algérie;  il  est  fort  bon  à 
manger  et  d'une  digestion  facile.  G. 

CALAS.  — Ce  nom  rappelle  l'une  des 
plus  grandes  infortunes  du  xviii*  siècle.  Le 
procès  qui  coûta  la  vio  à Calas  résume  tout 
l'intérêt  biographique  qui  s’attache  à ce 
malheureux. 

Calas  est  né  en  1698,  an  village  de  Laca- 
parède,  en  Languedoc.  Le  10  octobre  1731, 
il  épousa  Rose-Anne  Cabibel,  Anglaise  d'o- 
rigine, qui  tenait,  par  son  aïeule,  à la  famille 
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de  Lagarde-Monicsquicii , l’une  des  plus  an- 
ciennes cl  lies  plus  nobles  du  haut  Langue- 
doc. Après  son  mariage,  il  vint  se  fixer  à 
Toulouse,  où  il  exerça  pendant  Ircnte  ans,  et 
de  la  manière  la  plus  honorable,  la  profes- 
sion de  commerçant. 

De  son  mariage , Calas  eut  six  enfants , 
quatre  garçons  et  deux  filles  : il  les  éleva 
tous  dans  la  religion  réformée,  qu'il  suivait 
ainsi  que  sa  femme.  Plus  tard,  l’un  de  ses 
fils,  Louis  Calas,  embrassa  la  religion  catho- 
lique, par  suite  des  exhortations  continuelles 
d’une  vieille  servante , Jeanne  Viguicrc , 
qui , depuis  longues  années,  était  au  service 
de  la  famille.  Jean  Calas  ne  manifesta  aucun 
déplaisir  de  l’abjuration  de  son  fils. 

L'ainé  de  ses  enfants,  Marc-Antoine,  reçut 
une  éducation  trés-libéialc.  Livré  à l’étude 
de  la  littérature  et  à la  pratique  des  arts,  il  se 
replia  sur  lui-méme,  et  son  caractère,  déjà 
triste  et  morose,  devint  taciturne  et  sombre. 
Kepoussé  du  barreau  par  la  religion  qu’il 
professait,  il  sentit  s’accroître  sa  mélancolie, 
et  il  ne  larda  pas  à concevoir  des  idées  de 
suicide.  Les  livres  qui  traitaient  de  cette 
maladie  devinrent  sa  lecture  favorite,  et  il 
n’altendil  plus  qu’une  occasion,  ou  plutùt 
qu’un  prétexte,  pour  mettre  à exécution  le 
projet  funeste  qu'il  avait  depuis  longtemps 
conçu;  ce  prétexte,  il  le  trouva  dans  une 
perte  considérable  qu'il  fil  au  jeu  dans  la 
journéc.du  13  octobre  17G1. 

Ce  jour-là  même,  un  jeune  homme  qui 
habitait  Bordeaux  , et  dont  le  père , nommé 
Lavaysse,  avocat  au  parlement,  habitait  Tou- 
louse, était  arrivé  pour  voir  son  père,  qui 
était  parti  pour  la  campagne.  Obligé  d'at- 
tendre au  lendemain  pour  rejoindre  son 
père,  le  jeune  Lavaysse  accepta  l’invitation 
qui  lui  fut  faite  par  Calas  père  et  par  son  fils, 
et,  le  soir,  il  soupa  avec  la  famille.  .Au  des- 
sert, Marc-Antoitic  quitta  la  table,  traversa 
la  cuisine,  et  répondit  à la  vieille  servante 
qui,  frappée  du  bouleversement  de  ses  traits, 
lui  demandait  s’il  avait  froid  : Àu  contraire, 
je  hrtile.  La  soirée  s’acheva  dans  des  conver- 
sations intimes  entre  Lavaysse  et  la  famille 
Calas.  Quand  on  descendit  pour  reconduire 
l’étranger,  un  spectacle  horrible  frappa  tout 
le  monde  d’épouvante  ; la  porte  du  magasin 
était  ouverte  ; les  deux  battants  avaient  été 
rapprochés,  un  bâton  était  placé  au-dessus, 
et  le  corps  de  Marc -Antoine  Calas  était 
suspendu  par  le  cou  à une  corde  passée  sur 
ce  bâton. 


Arrêté  comme  ayant  donné  la  mort  à son 
fils,  parce  que  celui-ci,  disait-on,  voulait 
changer  de  religion.  Calas  comparut  devant 
un  tribunal  composé  de  treize  juges,  cl  dont 
sept  d'abord,  puis  un  huitième,  opinèrent 
pour  la  mort.  Il  fut  condamné  à subir  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  à être 
rompu  vif  sur  la  roue,  où  son  corps  dut  res- 
ter exposé  pendant  deux  heures,  et  enfin  à 
être  jeté  au  feu. 

Cette  horrible  sentence  reçut  son  exécu- 
tion le  9 mars  17G2.  Calas  avait  toujours 
protesté  de  son  innocence.  Au  juge  qui, 
pendant  les  douloureuses  provocations  delà 
torture,  le  pressait  de  dénoncer  ses  com- 
plices, il  disait  ; Oà  le  crime  n’eji'ste  pas  , il 
ne  peut  y avoir  de  complices.  Au  moment  de 
l’amende  honorable  qu’on  lui  fil  faire,  il  s’é- 
cria : J'offre  à Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie  et 
de  ma  réputation  pour  l’e-rpiation  de  mes 
fautes,  mats  non  pour  le  crime  qu’on  m’im- 
pute et  que  je  n’ai  pas  commis.  En  passant 
devant  la  maison  où  il  avait  passé  tant 
d'heureuses  années  avec  sa  famille,  il  de- 
manda à s'agenouiller  et  à bénir  sa  demeure. 
Arrivé  sur  l'échafaud,  il  répondit  au  reli- 
gieux qui  le  pressait  d’avouer  : HA  quoi! 
vous  aussi,  vous  croyez  qu’on  peut  tuer  son 
fils!  Enfin,  au  moment  d’expirer,  il  disait  : 
Je  meurs  innocent  ! Mais  Jésus  - Christ , qui 
était  l'innocence  même,  voulut  mourir  d’un 
supplice  Aien  plus  cruel.  Je  ne  reyrette  point 
la  vie,  mais  je  plains  ma  femme  et  mon  fils, 
et  ce  jeune  étranger  qui  se  trouve  enveloppé 
dans  mon  malheur! 

Sa  femme,  son  fils,  la  vieille  servante  et 
Lavaysse  furent  mis  hors  de  cour  : le  fils  fut 
condamné  au  bannissement  pour  un  propos 
injurieux  que  son  indignation  lui  arracha 
pendant  le  cours  de  la  procédure. 

La  veuve  do  Calas  se  réfugia  à Genève 
d'abord,  puis  elle  vint  à Paris  pour  implorer 
de  la  justice  du  roi  la  révision  du  |)rocès.  On 
sait  avec  quelle  énergie  Voltaire  (coy.  ce 
mot,  vol.  oO,  page  498)  prit  la  défense  de 
cette  famille  malheureuse  , cl  avec  quel  suc- 
cès Elle  de  Beaumont  et  Loyseau  de  Mau- 
léon,  deux  gloires  du  barreau  parisien,  sol- 
licitèrent celte  révision.  Le  conseil  d'Etat 
s’assembla  à Versailles,  les  ministres  y as- 
sistant, sous  la  présidence  du  grand  chance- 
lier. Il  y eut  unanimité  d’opinions,  et  le  roi 
autorisa  la  révision  en  l’attribuant  aux  re- 
quêtes de  l’hétel  et  à une  cour  souveraine. 

Divers  événements  retardèrent  la  décision. 
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Cnfio,  le  9 mars  1T65,  (rois  ans  jour  pour 
tour  après  l'exécution  si  regrettable  de  Calas, 
un  arrêt,  émané  de  cette  haute  juridiction, 
réhabilita  la  mémoire  de  Jean  Calas,  et  les 
juges  permirent  aux  incuibres  de  la  famille 
de  se  pourvoir  pour  prendre  à partie  les 
magistrats  de  Toulouse  cl  en  obtenir  des 
dommages-intérêts. 

Le  roi  fit  remettre  36,000  livres  à la  mère 
et  aux  enfants;  3,000  livres  furent  réservées 
pour  la  vieille  servante,  qui  .avait  tant  souf- 
fert des  malheurs  de  ses  maîtres. 

Cet  arrêt  de  réhabilitation  fut-il  une  er- 
reur arrachée  à la  justice  par  une  réaction 
de  l’esprit  public  en  faveur  des  Calas?  Ecou- 
tons ce  que  disait,  à la  rentrée  de  la  cour 
royale  de  Kennes,  M.  le  procureur  général 
Plougoulm,  ancien  procureur  général  .à  Tou- 
louse. «J'ai  tenu  dans  mes  mains,  j'ai  lu  de 
« mes  yeux,  depuis  la  première  jiisqu’A  la 
« dernière  ligne,  celle  triste  cl  douloureuse 
« procédure....;  j'ai  tout  examiné,  tout  pesé, 

« comme  si  j’eusse  eu  à parler  moi-même. 

« Que  je  serais  heureux  si  ce  que  je  vais  dire 
« pouvait  ajouter  un  rayon  d'évidence  à 
« une  vérité,  à une  innocence  depuis  si 
« longtemps  reconnues!  Oui,  j’aime  à le  pro- 
« clamer!  dans  toutes  ces  pièces,  dans  tous 
« ces  témoignages,  ces  moniloires,  je  n’ai 
« rien  découvert,  pas  un  fait,  pas  un  mol, 

« pas  l'ombre  d'une  preuve,  d'un  indice  qui  ] 
U explique  cette  épouvantable  erreur.  » 
(Gaz.  des  triiunaur,  la  nov.  18'i.3.) 

Le  procès  de  Calas  a fourni  le  sujet  de 
plusieurs  pièces  de  IhéiMre  qui  ont  été  jouées 
au  Théâtre-Français;  l*un  drame  eu  5 actes 
et  en  vers  [18  ocl.  1790)  ; 2°  Calas,  au  l’école 
des  juges,  tragédie  en  3 actes  et  en  vers,  par 
André  Chénier  (6  juillet  1791);  et  3"  un  autre 
drame  en  k actes  et  en  prose,  de  Lemicrre, 
intitulé.  Calas,  ou  le  fanatisme.  — Hlin  de 
Sainmore  avait  publié,  en  lG6o,  une  héroïde 
in-8"  intitulée.  Calas  à sa  femme  et  A ses 
enfants.  L.  J.  Faverik. 

CAL.ATIIL'S,  corbeille  ou  panier  de  jonc 
ou  de  buis  fort  mince,  que  les  anciens  ail- 
leurs comparent  a la  Oenr  d'un  lis  dont  les 
feuilles  s'évasent  en  s'élargissant.  Celte  cor- 
beille mystérieuse  jouait  un  grand  râle  dans 
I les  fêles  éicusinies,  ou  mystères  de  Cérès, 
qui  SC  célébraient  tous  les  ans  (et  non  tous 
les  quatre  ou  cinq  ans  comme  quelques  mo- 
dernes l'ont  prétendu  par  erreur)  â Eleusis, 
bourg  dcl’Allique,  à 2 myriamètres  d'Athè- 
nes, du  13  au  23  du  mois  boédromion  (août). 


Le  cortège  partait  du  Céramique  pour  s’y 
rendre.  Il  était  précédé  de  la  bimeusc  statue 
du  jeune  lacchos,  couronné  de  myrte,  te- 
nant à la  main  un  flambeau.  Les  canéphores, 
jeunes  vierges  d’une  naissance  distinguée, 
suivaient  immédiatement,  portant  le  calalhus 
sur  un  léger  brancard  orné  de  fleurs,  lequel, 
de  même  que  le  van  mystique,  renfermait 
plusieurs  des  objets  sacrés  nécessaires  aux 
petits  et  aux  grands  mystères  (voy.  ce  mot). 
De  là  celle  réponse  des  initiés  à la  question 
du  mystagogne  : Avez- vous  mangé  du  pain? 
— Non,  j'ai  bu  du  cycéon , j'ai  pris  du 
ciste  ; a\vès  avoir  travaillé,  j’ai  mis  dans  le 
calalhus,  puis  du  calathus  dans  le  ciste. 

CALA'TRAVA  (orure  »e).  — Au  nord- 
est  de  Cordoue,  dans  la  Nouvelle-Castille,  on 
trouve,  sur  les  bords  du  Cuadiana,  une  pe- 
tite ville  qui  occupe  dans  l’histoire  du  pa- 
Irioti.smo  espagnol  une  place  honorable  ; 
c'est  Calalrava,  chef-lieu  d’un  ordre  militaire 
connu  sous  le  nom  d'ordre  de  Calntrava. 

Tout  le  monde  sait  la  longue  lutte  que 
l’Espagne  a soutenue  contre  les  Maures,  et 
les  efforts  héroïques  qu’il  lui  a fallu  foire 
pour  affranchir  le  sol  national  do  la  domi- 
nation de  ces  étrangers.  Calatrava,  défendu 
par  un  château  fort,  était  un  point  important 
dont  la  possession  fut  souvent  disputée. 
Sanchc  III,  roi  de  Castille,  s’en  étant  em- 
I>aré,  ne  crut  pouvoir  mieux  foire,  pour  l’em- 
pêcher do  retomber  aux  mains  des  âlaures, 
que  d'on  confier  la  garde  aux  chevaliers  du 
Temple.  La  place  fol,  à diverses  reprises, 
vivement  attaquée  , mais  toujours  vaillam- 
ment défendue  par  les  templiers.  Cependant 
il  arriva  un  moment  où,  fatigués  sans  doute 
des  efforts  qu’ils  faisaient  dans  un  intérêt 
qui  n’était  pas  le  leur,  ces  chevaliers  refu- 
sèrent de  continuer  plus  longtemps  celte 
lutte  dévouée,  et  rendirent  A Sanche  III  la 
forteresse  dont  on  leur  avait  confié  la  dé- 
fense. 

Ce  fut  alors  que,  sur  la  recommandation 
de  don  Diégo  Velasquez,  moine  de  l'ordre 
de  Citcaux,  Sanchc  remit  cet  important  dé- 
pôt à don  R.iyniond,  abbé  de  Fitero,  monas- 
tère du  même  ordre.  Les  attaques  des 
Maures  furent  renouvelées  contre  ces  nou- 
veaux défenseurs , et  toujours  repoussées 
avec  avantage.  Un  grand  nombre  des  intré- 
pides défenseurs,  qui  s’étaient  joints  A don 
Raymond,  prirent,  sans  être  moines,  l'habit 
de  l’ordre  de  Citeaux,  sans  renoncer  pour 
cela  aux  exercices  militaires.  Ils  formèrent 
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ainsi  une  sorte  de  corporation  semi-reli- 
gieuse et  semi-militaire,  que  le  roi  Sanche 
institua,  dans  l’année  1158,  en  ordre  mili- 
taire, sous  le  nom  d’ordre  de  Calatrava. 

Cet  ordre  s’accrut  considérablement  sons 
la  règle  d'Alphorue  le  Noble.  Il  fut  approuvé 
d’abord  par  le  pape  Alexandre  III  (116A), 
puis  confirmé  par  le  pape  Innocent  III 
(1 198).  A l’imitation  des  autres  ordres  de  che- 
valerie, notamment  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  do  Jérusalem  et  des  chevaliers  du  Tem- 
ple, cet  ordre  fut  gouverné  par  une  suite  de 
grands  maîtres , dont  le  premier  fut  don 
Cardas  Jledon.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
de  Ferdinand  et  Isabelle  que  la  grande  maî- 
trise fut  réunie  à la  couronne  de  Castille 
(H89).  Le  costume  des  chevaliers  de  Calatrava 
consiste  en  une  robe  et  un  scapulaire  blancs, 
comme  l’ordre  do  Clteaux.  Les  chevaliers 
portent  une  croix  rouge  sur  la  poitrine  ; leurs 
armes  sont  d’or,  à la  croix  fieurdcliséc  de 
gueules,  accostée  de  deux  entraves  ou  me- 
nottes d’azur. 

Dans  l’origine , les  chevaliers  étaient,  à 
l'imitation  des  autres  ordres  militaires,  sou- 
mis à un  célibat  rigoureux  : plus  tard,  les 
papes  les  ont  relevés  de  cette  obligation. 

Calatrava  est  le  chef-lieu  de  l’ordre;  les 
autres  maisons  qui  en  dépendent , et  qui 
sont  répandues  sur  la  surface  de  l'Espagne, 
portent  le  nom  de  commanderies. 

L’ordre  et  les  commanderies , sans  avoir 
été  explicitement  abolis,  tendent  de  jour  en 
jour  à s’effacer,  et  finiront  par  disparaître 
dans  le  grand  travail  de  rénovation  qui  se 
fait  maintenant  en  Espagne.  F. 

CALCAIRE  {géolog.). — Cet  adjectif,  qui 
veut  dire  composé  de  chaux , est  employé  en 
géologie  pour  désigner  les  roches  où  la  chaux 
carbonatée  domine. 

Cette  roche  est  une  de  celles  dont  l’homme 
tire  le  plus  d’utilité  : c’est  le  calcaire  grossier 
qui  a permis  de  faire  de  Paris  une  des  plus 
agréables  villes  du  monde  ; c’est  au  travertin 
que  Home  doit  d’en  être  la  plus  belle.  Sur 
un  sol  granitique,  il  eût  été  impossible  â la 
plus  grande  ou  â la  plus  industrieuse  des  na- 
tions de  créer  une  ville  qui  égalât  aucune  de 
ces  deux  capitales  ; il  est  même  permis  de 
douter  que,  sans  les  marbres  de  leur  pays, 
les  artistes  grecs  eussent  produit  leurs  chefs- 
d’œuvre.  Comme  tous  les  matériaux  d’une 
grande  utilité  pour  l’homme,  le  ealeairca  été 
répandu  à profusion  sur  toute  la  surface  du 
globe  et  à tous  les  étages  du  sol  : il  nous  est 


offert  pnr,  combiné  ou  plus  sonvent  simple- 
ment mélangé  avec  d’autres  minéraux  dans 
toutes  les  proportions;  pour  qu’il  puisse 
prendre  diverses  qualités  de  dureté  ou  de 
résistance,  diverses  textures,  un  grain  plus 
ou  moins  grossier,  plus  ou  moins  fin. 

Dans  le  puissant  laboratoire  de  la  nature, 
le  calcaire  est,  sans  relâche,  remanié  dans  des 
proportions  et  sous  des  formes  diverses.  Les 
eaux  pluviales  dissolvent  le  carbonate  de 
chaux  qu’elles  rencontrent  dans  le  sol  ou 
dans  les  édifices,  ouvrages  des  mains  de 
l’homme;  elles  l’entraînent  pour  consolider 
des  roches  meubles  ou  poreuses,  ou  bien 
pour  le  déposer,  en  colonnes  ou  en  enduits 
d’albâtre,  dans  les  cavités  qu’elles  rencon- 
trent et  où  elles  peuvent  s’évaporer.  Les  eaux 
courantes,  surtout  celles  qui  contiennent  de 
l’acide  carbonique,  dissolvent  aussi  le  cal- 
caire sur  lequel  elles  coulent,  pour  le  dépo- 
ser plus  loin,  à mesure  qu’elles  perdent  do 
leur  acide  ; c’est  ainsi  que  des  calcaires  sili- 
ceux, primitivement  compactes, sontdevenus 
caverneux,  après  avoir  été  dissous  en  tout 
ou  en  partie  ; et,  au  contraire,  que  des  sa- 
bles se  sont  solidifiés,  que  des  roches  fen- 
dillées sont  devenues  des  marbres  veinés, 
après  que  du  calcaire  a été  déposé  dans  leurs 
interstices  et  dans  les  fentes. 

Les  roches  produites  dans  ces  circonstances 
avaient  sans  doute  été  déjà  précédemment 
remaniées  plusieurs  fuis  ; mais  la  nature  nous 
amène  tous  les  jours,  et  à la  surface  du  sol, 
des  roches  de  la  même  nature  qui  sont  tout  à 
fait  neuves.  En  effet , un  grand  nombre  de 
sources  déposent  assez  rapidement,  dans 
toutes  iR  contrées,  des  bancs  puissants  dont 
elles  ont  puisé  les  matériaux  dans  les  pro- 
fondeurs du  sol  et  au-dessous  des  roches 
primitives,  car  on  voit  plusieurs  de  ces  sour- 
ces sortir  du  granit  ou  du  gneiss.  (Foy.  Fon- 
TAt.NES.) 

Ces  roches,  quoiqu’à  la  superficie  de  la 
terre  et  très-récentes,  se  distinguent  parti- 
culièrement parce  qu’elles  renferment  très- 
peu  de  fossiles  ; elles  sont  généralement  con- 
nues sous  le  nom  de  travertin.  Les  autres 
calcaires  d’eau  douce,  au  contraire,  ont  con- 
servé une  grande  quantité  do  débris  ani- 
maux, en  les  imbibant  ou  en  les  enveloppant 
de  manière  à les  garantir  de  la  destruction. 
C’est  ce  qui  est  arrivé  dans  les  cavernes, 
dans  les  fentes,  où  de  grandes  quantités 
d’ossements  avaient  été  entassées  dans  des 
sables  ; les  eaux,  chargées  de  calcaire,  se 
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«ont  infiltrées  dans  ces  roches  meubles,  les  | 
ont  cimentées  et  en  ont  foit  des  brèches  os- 
seuses, inaltérables.  [Voy.  Bbëches,  Ca- 
vernes.) 

Cependant  les  eaux  courantes  portent 
dans  les  mers  la  plus  grande  partie  du  cal- 
caire qu’elles  tiennent  en  dissolution  ; elles 
y entraînent,  en  outre,  tout  celui  qu’elles 
ont  délayé  ou  simplement  détaché  du  sol. 
L’Océan,  par  son  mouvement  continuel,  mé- 
lange et  broie  tous  ces  matériaux,  jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  trouvé  à se  déposer  dans  des 
profondeurs,  à l’abri  de  l’agitation  des  flots, 
ou  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  mis  en  œuvre 
par  les  innombrables  ouvriers  préposés  par 
la  nature  pour  construire  ces  bancs  immen- 
ses qui  s’élèvent  du  fond  de  tant  de  mers. 
Innombrables  et  surtout  infatigables  ouvriers 
que  tous  ces  animaux  inférieurs,  dont  on  a 
été  si  longtemps  à ne  connaître  que  les  ha- 
bitations, tandis  qu’on  ignorait  jusqu’à  leur 
existence;  mais,  s’ils  travaillent  avec  le  plus 
de  puissance,  ils  ne  travaillent  pas  seuls  à 
donner  au  calcaire  cette  nouvelle  origine  ; 
tous  les  invertébrés  puisent  dans  les  eaux  le 
calcaire  pour  en  construire  leurs  têts  si  va- 
riés; et  il  est  certain  que  les  plus  anciens 
calcaires , ceux  des  terrains  primaires  ou  de 
transition,  contiennent  déjà  des  débris  d’a- 
nimaux en  très  - grande  abondance , puis- 
qu’on a pu  évaluer  à 200,000  le  nombre  des 
nautiles  contenus  dans  un  décimètre  cube 
(volume  équivalent  à celui  d’un  litre)  de 
griotte  des  Pyrénées. 

Les  couches  puissantes,  construites  par  les 
invertébrés,  et  celles  provenant  des  débris 
de  leurs  coquillages,  ont  été,  par  suite  des 
révolutions  qui  ont  bouleversé  le  sol,  re- 
maniées par  les  eaux,  et  réduites  à un  tel 
état  de  ténuité,  que,  souvent,  il  n'est  plus 
possible  de  distinguer  les  traces  d’organisa- 
tion. Le  nombre  de  ces  remaniements  est 
impossible  à fixer  ; mais  il  a dà  être  très- 
grand,  puisque  la  cause  en  est  incessante  et 
continue. 

C’est  ainsi  qu’ont  pu  avoir  lieu  ces  mélan- 
ges, en  proportions  si  diverses,  de  toutes  les 
substances  que  noos  trouvons  associées  aux 
calcaires,  la  magnésie,  la  silice,  l’alumine 
principalement,  mélanges  qui  font  passer 
par  des  nuances  insensibles  ces  différentes 
roches  de  l’une  à l’autre,  comme  les  marnes, 
par  exemple,  qui  sont  tantôt  des  roches  cal- 
caires, tantôt  des  roches  argileuses,  suivant 
que  l’une  ou  l’autre  roche  domine.  C'est  ainsi 


que  le  calcaire  a pu  prendre  tant  de  textures 
diverses,  depuis  le  grain  le  plus  fin  jusqu’au 
plus  grossier,  depuis  la  réunion  bréchoïde  de 
fragments  anguleux  provenant  des  débris 
d'une  roche  plus  ancienne,  et  liés  par  un  ci- 
ment plus  nouveau,  jusqu’aux  pierres  litho- 
graphiques à grain  si  fin  ; depuis  le  calcaire 
grossier,  composé  de  grains  plus  ou  moins 
arrondis,  mais  compactes,  jusqu’à  Tool  ithe, 
dont  les  grains  sont  tous  composés  de  cou- 
ches concentriques. 

Mais  ces  différents  moyens  ne  sont  pas  les 
seuls  qu’a  employés  la  nature  pour  varier  les 
aspects  du  calcaire.  Après  avoir  formé  cer- 
taines roches  par  l’intermédiaire  de  l’eau,  elle 
a changé  leur  texture  par  l’action  du  feu; 
c’est  ainsi  que  du  calcaire  grossier  elle  a fait 
le  marbre  de  Carrare  ; le  secret  de  cette  trans- 
formation de  ce  métamorphisme  (roy.  ce  mot) 
nous  est  clairement  révélé  par  la  continuité 
des  couches  de  ce  marbre,  qui  fait  corps 
non  interrompu  avec  des  sédiments;  mais 
elle  n’aurait  pu  être  devinée,  si  le  passage  in- 
sensible et  la  continuité  de  ces  deux  appa- 
rences, que  revêt  le  calcaire,  n’eussent  été 
constatés  par  l’observation  sur  les  lieux. 
Le  feu  ne  s’est  pas  borné  à opérer  ainsi 
la  cristallisation  de  masses  sédimentaires 
qui  SC  sont  trouvées  à distance  convena- 
ble de  son  action,  il  les  a aussi  quelque- 
fois modifiées,  soit  en  y introduisant,  par 
exemple,  un  corps  nouveau  comme  la  ma- 
gnésie (roy.  ce  mot),  soit  en  y lançant  de  l'a- 
cide sulfurique  qui  a transformé  des  masses 
de  carbonate  de  chaux  en  sulfate,  en-  gypse. 

Si  le  calcaire  se  présente  sons  dos  appa- 
rences do  texture  très-diverses,  il  offre  aussi 
des  degrés  de  dureté  et  de  solidité  très-dif- 
férents; il  peut  faire  feu  au  briquet,  surtout 
lorsqu’il  est  siliceux;  il  peut  être  rayé  par  l’on- 
gle et  môme  par  les  bois  les  plus  tendres,  ou 
s’attacher  aux  doigts  et  aux  vêtements,  comme 
la  craie;  il  peut  présenter  assez  de  solidité 
pour  être  employé  à la  construction  des  plus 
grands  édifices,  ou  se  trouver  à l’état  meuble, 
à l’état  de  sable.  Voilà  ce  qui  rend  cette  roche 
si  utile  à l’homme,  c’est  qu’elle  revêt  succes- 
sivement tous  les  états  que  réclament  nos  be- 
soins. C’est  qu’elle  est  solide  et  grossière  pour 
résister  aux  charges  les  plus  lourdes  de  nos 
édifices,  à grain  plus  fin  pour  être  taillée  et 
sculptée  facilement,  et  pour  recevoir  le  poli  ; 
colorée  d’une  foule  de  nuances  dans  les  mar- 
bres pour  orner  nos  habitations.  Moins  fra- 
gile que  la  silice,  le  calcaire  siliceux  est,  de- 
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puis  quelques  années,  employé  avec  succès  I 
à la  conslrucliun  de  tous  ces  chemins  en  em- 
pierrement qui  étendront  bientôt,  sans 
doute,  leur  réseau  sur  toute  la  surface  do  la 
France. 

Il  ne  suffisait  pas  que  ce  minéral  se  prêtât 
à tant  d’em[ilois  utiles,  la  nature  l'a  répandu 
dans  tous  les  pays  et  dans  toute  la  profon- 
deur du  sol  avec  une  profusion  d'autant  plus 
grande  que  les  couches  s'approchent  davan- 
tage de  la  surface.  Eu  petits  amas  seulement, 
dans  les  terrains  primaires,  il  forme  des 
bancs  d'une  puissance  de  plus  en  plus  grande, 
et  présente  surtout  les  masses  les  plus  con- 
sidérables dans  les  parties  inférieure  et  su- 
périeure des  terrains  secondaires,  et  dans 
toute  l'épaisseur  des  terrains  tertiaires,  ter- 
rains sur  lesquels  se  sont  élevées  toutes  les 
grandes  capitales.  Comme  le  calcaire  occupe 
une  place  importante  dans  tous  les  terrains, 
c'est  à ce  mot  que  nous  renverrons  plus  par- 
ticuliérement pour  parler  des  différences 
qu'il  présente,  suivant  l'âge  pendant  lequel 
il  a été  déposé,  et  pour  les  noms  par  lesquels 
un  l'a  distingué.  Quant  aux  noms  fondés  sur 
l'existence  de  fossiles  différents  dans  les  dif- 
férentes couches,  ils  trouveront  nécessaire- 
ment leur  place  au  mot  Fossile.  Enfin  nous 
renverrons  au  mot  Craie  ce  que  nous  avons 
à dire  sur  cette  sorte  de  calcaire,  qui  est  très- 
distincte  et  forme  l'horizon  géologique  le 
mieux  tranché,  cl  au  mot  Marbres  pour  en 
parler  du  point  de  vue  de  l'emploi  dans  les 
airs. — Le  calcaire  est  donc  essentiellement  de 
formation  aqueuse,  cl,  comme  il  doit  son  ori- 
gine aux  eaux  de  la  mer  ou  aux  eaux  douces, 
on  le  distingue  en  calcaire  marin  cl  en  cal- 
caire d'eau  douce;  parmi  ces  derniers  on  a 
encore  donné  le  nom  de  travertin  aux  dépôts 
des  sources  pétrifiantes.  Les  roches  qui  ont 
été  déposées  par  des  eaux  qui  les  tenaient 
seulement  en  suspension  sont  dites  do  sédi- 
ment; c'est  ordinairement  l'état  des  dépôts 
marins  que  les  débris  d'animaux  propres  aux 
eaux  salées  caractérisent  plus  particulière- 
ment. Si  les  eaux  tenaient  le  calcaire  en  so- 
lution, on  dit  que  la  roche  est  d'agrégation. 
On  peut  encore  s'attacher  nu  point  de  vue 
de  l'homogénéité  ou  de  rhclérogénéilé;  mais 
pour  cette  roche,  comme  pour  les  autres,  il 
n'y  a d'étude  profitable,  intéressante,  que  si 
on  rattache  les  differents  caractères  physi- 
ques à ceux  fournis  par  la  place  qu'elle  oc- 
cupe dans  le  sol,  et  par  les  ditTèrenIs  fossiles 
qui  y sont  contenus.  Émile  Lefèvre. 


CALCÉOLAIItE  calceolaria  {bot.  ph.). — 
Les  amateurs  d'horticulture  possèdent  une 
vingtaine  d'espèces  de  calcéolaires,  char- 
mantes plantes  du  Chili  et  du  Pérou  dont  on 
a obtenu,  par  le  semis  ou  l'hybridation,  un 
grand  nombre  de  variétés.  Ce  sont  des  végé- 
taux frutiqueux  ou  suffrutiqueux  , acaules 
ou  caulescents,  à feuilles  opposées  ou  ter- 
nées,  rarement  alternes,  entières  ou  dentées, 
couvertes  de  pubescence,  à pédoncules  unis 
ou  mulliflores,  axillaires,  et  en  corymbes  ter- 
minaux ; Heurs  jaunes,  blanches  ou  pourpres, 
dont  la  partie  inférieure  est  retroussée  en 
forme  de  sabot,  et  porte  souvent  de  petites 
taches  de  couleur  vive  et  d'un  charmant  ef- 
fet. l.eur  culture  est  celle  du  pélargonium. 
On  les  rentre,  l'hiver,  dans  la  serre  tempérée 
et  près  des  jours.  On  les  multiplie  de  boutures 
par  la  division  des  pieds  et  par  graines. 

CALCIIAS  011  CIL\LCAS,  personnage 
fameux  dans  Ylliade  et  dans  ï/phigénie  rn 
.iuliile  de  llacine,  était  le  devin,  le  ministre 
prophétique  des  Grecs  qui  assiégèrent  Troie. 
C'est  lui  qui  leur  prédit  que  la  cité  de  Priam 
résisterait  dix  ans  à leurs  armes,  ni  plus  ni 
moins;  de  là  ses  exhortations  à une  coura- 
geuse persévérance.  Les  oracles  de  Calchas 
étaient  d'autant  plus  stirs,  d'autant  plus  in- 
faillibles, disent  naïvement  les  mythes  poé- 
tiques qui  le  concernent,  qu'il  avait  reçu 
d'.Apollon  lui-méme,  par  voie  d'insufflation, 
la  science  du  passé,  du  présent  et  de  l'ave- 
nir. Quant  à ses  autres  gestes  divinatoires, 
on  les  trouve  explicitement  consignés  dans 
les  deux  ouvr,ages  indiqués  plus  haut,  et  qui 
d'ailleurs  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Seulement  nous  ajouterons  ici  une 
remarque  inédite,  à savoir,  que  la  science 
surnaturelle  de  Calchas  lui  fit  défaut  dans  ce 
qui  intéressait  personnellement  sa  gloire;  il 
ne  sut  pas  prévoir  son  impuissance  à expli- 
quer les  sentences  que  lui  proposerait  Mop- 
sus,  prêtre  du  temple  de  Claros;  car,  s'il  avait 
eu  la  révélation  intuitive  de  cet  échec  qui  le 
fit  mourir  de  chagrin,  il  n'aurait  pas  provo- 
qué témérairement  la  lutte  dans  laquelle  il 
succomba.  On  peut  répondre  à cela  par  un 
proverbe  qui,  dit-on,  remonte  à son  époque, 
c'est  que  les  devins,  comme  les  simples  mor- 
tels, ne  s'avisent  jamais  de  tout. 

C,VLCIL'M  [chimie],  corps  simple  métal- 
lique, inconnu  jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle,  et  dont  l'oxyde  porte  de  toute  an- 
tiquité le  nom  de  chaux.  Lavoisier  annonça 
clairement,  et  avant  tout  autre,  que  les  terres 
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devaient  être  des  oxydes  métalliques.  Le 
docteur  Seeberk  opéra  le  premier  l’amal- 
game du  calcium,  Berzélius  décomposa  aussi 
la  chaux,  mais  c’est  à Uavy  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  séparé  ce  nouveau  métal 
du  mercure.  Il  rendit  compte  de  sa  réussite 
à la  Société  royale  de  Londres  le  30  juin 
1808.  Le  calcium  est  si  avide  de  combinai- 
sons, qu'il  no  se  rencontre  pas  à l'état  de  pu- 
reté : la  difficulté  qu’on  éprouve  à le  réduire, 
et  surtout  à le  manipuler,  fait  que  ses  pro- 
priétés sont  peu  connues.  Il  est  d'un  blanc 
d'argent,  solide  à la  température  ordinaire, 
et  plus  lourd  que  l’eau  ; à l’air,  il  s'enflamme 
spontanément  et  immédiatement,  il  brûle 
avec  une  lumière  blanche  trés-intense,  et  re- 
passe à l'état  de  chaux.  Pour  le  réduire  avec 
une  pâte  de  sulfate  ou  d'un  autre  sel  de 
chaux,  on  façonne  une  capsule  dans  laquelle 
on  met  du  mercure,  et  que  l’on  pose  sur  une 
plaque  métallique  mise  en  contact  avec  le 
pôle  positif  d'une  pile,  tandis  que  le  négatif 
plonge  dans  le  mercure.  Avec  100  parties 
faiblement  chargées,  quelques  minutes  pro- 
duisent un  amalgame;  il  est  bien  de  couvrir 
le  mercure  d'huile  de  naphte.  Il  faut  ensuite 
distiller  l'amalgame,  ce  qui  présente  quel- 
ques difficultés;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'exposer  ces  détails.  Par  lui  même , le  cal- 
cium est  tout  à fait  sans  usage  ; mais,  à l'é- 
tat de  combinaison,  soit  avec  l'oxygène,  soit 
avec  les  acides,  il  s’emploie  journellement 
dans  les  arts,  et  se  rencontre  en  très-grande 
abondance  dans  la  nature;  c’est  lui,  par 
exemple,  qui  fait  la  base  de  la  chaux,  du 
marbre,  du  plâtre,  d'une  foule  d’autres  corps 
pour  l'histoire  desquels  nous  renvoyons  à 
leurs  articles  spéciaux. 

Le  calcium  donne,  avec  l’oxygène,  deux 
composés,  savoir,  un  protoxyde  vulgairement 
appelécAaHx(t)Oÿ.  cemol),  solide,  blanc,  caus- 
tique au  point  de  détruire  le  tissu  des  sub- 
stances animales,  verdissant  fortement  le  si- 
rop de  violette,  et  rougissant  la  teinture  de 
curcuma;  d'une  pesanteur  spécifique  de  2,3, 
infusible  au  feu  le  plus  ardent  et  même  par 
l’action  des  plus  fortes  lentilles; composé  do 

t at.  catrium 256,03  ou  bifo  7l.9l 

S at.  oxygène....  100.00  — 28,09 

f at.  protoxyde  . . 356.03  — i00,00 

Une  petite  quantité  d'eau  versée  sur  ce 
corps  disparait  avec  développement  consi- 
dérable de  calorique  et  même  de  lumière, 
tandis  que  la  chaux  se  gonfle,  se  fendille, 


pour  se  réduire  en  poussière,  et  l’hydrate 
formé  donne  pour  résultat  : 

1 at.  chaux 350,03  ou  hien  75,00 

i al.  eau 112,48  — 25,00 

1 al.  ]ivdr.  (Icprol.  'èG8,5l  — 10(*,00 

Le  deutoxyde  découvert,  en  1818,  par 
M.  Thénard  est  solide,  en  paillettes  très-fines 
à l’état  d'hydrate,  et  composé  de  1 atome  de 
métal  pour  2 d'oxygène,  en  proportions 
30,li  de  celui-là  pour  43,86  de  l'autre. 

Vhydrogène,  le  bore  et  le  carbone  ne  se 
combinent  point  avec  le  calcium;  à une  tem- 
pérature rouge,  le  phosphore  donne,  avec  la 
chaux,  un  produit  solide  d’une  couleur  sem- 
blable à celle  de  l’hématite  un  peu  claire, 
mais  assez  vive,  pulvérulent  et  sans  éclat 
métallique,  composé  de  35,52  de  base  sur 
64,48  de  chaux  pour  un  atome  de  chaque. 
Toutefois  il  parait  que  ce  n’est  pas  un  phos- 
phure  d'oxyde  à l'état  de  pureté,  mais  bien 
un  mélange  do  phosphure  métallique  et  de 
phosphate,  pouvant  être  représenté  par 
1 atome  de  phosphate  neutre  de  chaux  et 
5 atomes  de  phosphure  de  calcium,  auquel 
cas  ce  dernier  donnerait  lui-même  pour  com- 
position : 

I at.  caliUim 256,03  ou  bien  56,61 

I at.  pli(><(|>liu)'e. 196,15  — 13,36 

1 at.  plios|itiorc...  462,16  — liX),00 

Le  soufre  donne  naissance  à deux  produits, 
dont  l’un,  résultant  du  passage  d’un  courant 
de  gaz  acide  sulfhydrique  dans  l’eau  te- 
nant de  la  chaux  en  suspension,  se  dissout  à 
mesure  qu’il  se  forme,pour  donner  un  liquide 
incolore,  d’une  saveur  âcre  et  amère,  que 
l’on  n'a  pas  encore  essayé  d'obtenir  en  cris- 
taux, et  formé  de  1 atome  de  chaque  com- 
posant pour  56,02  de  métal  sur  43,98  de 
base;  le  bisulfure,  que  l’on  obtient  en  fai- 
sant bouillir,  dans  20  parties  d’eau,  trois 
proportions  de  chaux  éteinte  et  une  de  sou- 
fre en  fleurs,  cristallise  à l'état  d'hydrate  en 
prismes  tétraèdres  allongés  et  terminés  par 
des  sommets  dièdres  de  couleur  jaune  o- 
rangé,  très-solubles  dans  l'eau,  d'une  saveur 
âcre,  amère  et  sulfureuse. 

Le  sélénium  donne  un  composé  qui  n'.Y 
pas  encore  été  obtenu  à l'étal  sec,  et  se  pré- 
sentant sous  forme  d’une  liqueur  incolore, 
qui  ne  larde  pas  à passer  au  rouge  jaune, 
quoique  privé  du  contact  de  l'air.  L'iodurt 
obtenu  par  l'action  de  l'acide  iodhydriquo 
sur  la  chaux  est  solide,  déliquescent,  trè»i 
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solable  dans  l'eau,  et  résulte  de  la  combi- 
naison de  1 atome  de  métal  pour  2 atomes 
d’iode  dans  la  proportion  de  du  pre- 
mier sur  85,96  du  second.  Le  bromure 
cristallise  en  aiguilles  prismatiques  tres-so- 
lubles  dans  l'eau  et  fort  déliquescentes,  d’une 
saveur  âcre,  piquante  et  très-amère,  déga- 
geant par  le  calorique  une  odeur  analogue  à 
celle  du  brôme,  ce  qui  doit  faire  supposer 
qu’il  se  décompose  alors,  et  résulte  de  la 
combinaison  de  1 atome  do  métal  pour  2 de 
brôme,  soit  en  proportions  21,53  du  premier 
pour  78,47  de  l’autre.  — Il  se  forme  direc- 
tement, avec  le  calcium  et  lecAfore,  un  pro- 
duit solide,  âcre,  trés-piquant,  amer,  qui, 
soumis  à l’action  du  calorique,  se  fond  pour 
constituer  le  phosphore  de  Uomberj, dénomi- 
nation venue  de  ce  que,  refroidi,  ce  corps  de- 
vient lumineux  par  le  frottement.  Il  est  alors 
demi-transparent,  lamelleux,  fixe,  mauvais 
conducteur  de  l’électricité,  soluble  dans  un 
quart  de  son  poids  d’eau  à 15°  c.,  et  dans 
une  quantité  moitié  plus  grande  A 0,  atti- 
rant puissamment  l’humidité  de  l'air,  ce  qui 
le  fait  employer,  dans  les  laboratoires,  au 
dessèchement  des  gaz.  Composition  : 

1 at.  calcium 25C,03  ou  hieii  36,65 

1 at.  chlore 4>3,6i  — 63.35 

1 at.  chlorure.,..  698,67  — 100,00 

L'azote  n’exerce  aucune  action  ; il  existe 
en  abondance  dans  la  nature  un  fluorure 
de  calcium  qui  se  rencontre  presque  tou- 
jours en  beaux  cristaux  cubiques,  colorés 
le  plus  souvent  en  violet,  en  vert  ou  en 
jaune,  mélangés  le  plus  ordinairement  aux 
minerais  de  plomb  et  d’étain  ; du  reste, 
insipides , insolubles  dans  l’eau  , inalté- 
rables à l’air,  d’une  pesanteur  spécifique 
de  3,15, -et  composés  de 


1 at.  calcium 256,03  ou  bien  52,37 

2 at.  fluor... 233,80  — 47,63 

t at.  fluorure 489,83  — 100,00 


C’est  avec  ce  produit  que  l’on  forme,  dans 
les  laboratoires,  tous  les  composés  de  fluor  ; 
il  est  encore  employé  dans  quelques  exploi- 
tations métallurgiques  comme  fondant. 

Les  sels  de  calcium  sont  tous  au  premier 
degré  d’oxydation  et  offrent,  en  général, 
une  saveur  amère  et  piquante , analogue 
A celle  des  mêmes  composés  de  baryte 
(voy.  Baryum]  : tous  colorent  la  flamme 
de  l’alcool  comme  les  sels  de  strontianc, 
dont  on  les  en  distingue  à l’aide  des  carac- 
tères suivants  : toutes  leurs  dissolutions  don- 


nent, par  les  sous-carbonates  de  potasse, 
desoudeetd’ammoniaque,  un  précipité  blanc 
de  sous-carbonate  de  chaux  qu’il  suffit  de 
dessécher  et  de  calciner  pour  en  obtenir  la 
base.  L’acide  azotique  les  décompose  égale- 
ment pour  se  précipiter  à l’état  d'azotate  de 
chaux,  incolore,  peu  soluble  dans  un  excès 
d’acide , et  qui  se  décompose  par  la  calci- 
nation en  donnant  de  la  chaux  vive.  Les 
principaux  sont  ; le  sous-borate,  toujours  le 
produit  de  l’art,  insoluble  dans  l’eau  et  sans 
usages;  le  sous  - carbonate , très-abondant 
dans  la  nature , où  il  se  rencontre  dans  les 
différents  terrains,  depuis  les  plus  anciens 
jusqu’aux  plus  modernes,  formant,  dans  les 
derniers,  des  couches  puissantes,  et,  dans  les 
autres,  des  montagnes  ou  des  dépôts  fort 
étendus.  C’est  lui  qui  constitue  la  craie,  la 
pierre  à chaux,  les  marbres,  les  albétres,  les 
stalactites,  et  une  foule  de  cristaux  variés 
ornant  les  cabinets  des  minéralogistes  ; il 
fait  encore  partie  des  enveloppes  des  mol- 
lusques, des  crustacés,  des  radiaires,  des 
nombreux  polypiers,  ainsi  que  de  quelques 
eaux  de  sources  ; on  le  trouve  en  très-beaux 
cristaux  à formes  très-nombreuses,  mais  qui 
toutes  peuvent  se  ramener  par  le  clivage  en  un 
rhomboïde  obtus  à angles  de  101,50  et  78,50, 
d’une  pesanteur  spécifique  de  2,7  ; solide, 
blanc,  insipide,  insoluble  dans  l’eau , à moins 
qu’elle  ne  soit  saturée  d’acide  carbonique;  on 
l’emploie  à l’extraction  de  ce  dernier  corps. 
Il  figure  dans  la  matière  médicale  parmi  les 
absorbants,  et  c’est  A lui  seul  que  les  yeux 
d’écrevisses,  les  écailles  d’huîtres,  les  co- 
raux, etc.,  tant  vantés  par  les  anciens  mé- 
decins, devaient  leurs  vertus.  Composition  : 

i at.  cImiix 3â6,03  ou  bien  66,39 

1 at.  aride  carboti.  276,32  — 43, Cl 

1 at.  «üUS'Carbon.  631,36  — 100,00 

L’acide  phosphoriqne  so  combine  ici  en 
plusieurs  proportions,  pour  former  des  sous- 
sels,  un  sel  neutre,  et  des  sels  acides  qui  tous 
paraissent  s’éloigner , d’une  manière  étrange, 
non-seulement  des  autres  phosphates , mais 
encore  de  toutes  les  autres  combinaisons 
salines  connues  jusqu’à  ce  jour;  ce  qui  por- 
terait A rejeter  ces  résultats  extraordinaires, 
s’ils  n’avaient  été  donnés  par  M.  Berzélius 
lui-méme.  Le  phosphate  ruutre,  ou  du  moins 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  autres 
phosphates  analogues , donne  pour  résultat 
54,19  d’acide  pour  45,81  debase,  tandis  que 
la  théorie  voudrait  : 


tic 
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1 it.  chaux 712,06  ou  bien  44,38 

I at.  acide 892,30  — SS,62 


t at.  pbosph.  neutre  1604,36  — > 100,00 

Il  est,  du  reste,  insoluble  dans  l’eau  et  l'al- 
cool, soluble  dans  les  acides  nitrique,  chlo- 
rhydrique et  phosphorique,  se  convertissant 
en  un  émail  blanc  par  le  calorique;  sans  au- 
cun usage.  On  obtient,  en  versant  une  disso- 
lution de  chlorure  de  calcium  dans  du  phos- 
phate de  soude , un  sel  tesqui-basique,  com- 
posé de  3 atomes  d'oxyde  pour  1 d’acide , 
ou  bien,  en  proportions,  de  du  pre- 
mier sur  bS,51  du  second.  Il  se  rencontre 
dans  la  nature  formant  des  collines  entières, 
mais  souvent  cristallisé  en  prismes  hexaèdres 
surbaissés,  portant  alors  le  nom  d'apalhiu. 
Le  soui-phoiphale  des  os,  qui  s'obtient  en 
traitant  ces  derniers  corps  calcinés  par  l’a- 
cide chlorhydrique,  est  pulvérulent,  insi- 
pide , insoluble  dans  l'eau , absolument  de 
même  nature  que  celui  qui  se  forme  par  la 
précipitation  d'une  solution  acide  de  phos- 
phate de  chaux , à l'aide  do  l’ammoniaque 
caustique  en  excès,  et  s'écarte  de  la  compo- 
sition des  autres  sous-phosphates  : 


8 at.  2848,24  ou  bien  61,55 

3 at.  acide 2676,90  — 48,45 


1 at.  sous'pboipliatc  5525,14  — 100,00 

Employé  en  médecine,  dans  les  labora- 
toires, pour  faire  les  phosphates  solubles  de 
soude , de  potasse  et  d'ammoniaque , ainsi 
que  dans  les  arts,  à l'extraction  du  phos- 
phore. — Un  autre  sous-phosphate  renferme 
deux  fois  autant  d’acide  que  ce  dernier. 
— Le  bi-q>hosphate  est  toujours  le  produit 
de  l’art,  déliquescent  et  très-soluble  dans 
l'eau,  cristallisant  en  paillettes  micacées. 
Composition  : 


1 at.  oxyde 356,03  ou  bien  28,52 

1 at.  acide 892,30  — 71,48 


1 at.  bi'pbosphate  1248,33  — 100,00 

Le  sulfate  se  rencontre  en  abondance  dans 
la  nature,  amorphe  ou  cristallisé,  le  plus  sou- 
vent à l'état  d'hydrate;  puis  il  se  présente 
sous  forme  d'aiguilles  blanches,  satinées , 
peu  consistantes,  presque  insipides,  solubles 
dans  300  ou  330  parties  d’eau,  décrépilant 
d'abord  par  le  calorique,  pour  se  fondre 
ensuite  et  se  changer  en  un  émail  blanc, 
attirant  l'humidité  de  l'air,  déliquescent, 
d’une  pesanteur  spécifique  de  2,31.  Com- 
position : 

Eneyü,  du  Zl2Sf  S.,  t.  YI. 


1 at.  oxyde 356,03  ou  bicu  41,53  | 

1 at.  acide  sulriiriq.  601,16  — 68,47  1 ^®®*®® 

1 at.  suif,  anhydre.  857,19  — 79,22  1 

4 at.  eau 224,96  — 20,78  | 

at.  sulfate  hydrate  1032,15 

A l'état  anhydre,  il  est  sans  usages  ; hy- 
draté, il  constitue  le  plâtre  ordinaire  quand 
il  a été  préalablement  privé  d’eau  par  une 
légère  calcination.  Tout  le  monde  connaît 
les  usages  nombreux  de  ce  corps  tant  dans 
les  arts  que  l'agriculture.  {Voy.  Plâtre.)  Sa 
présence  dans  les  eaux  les  rend  impropres  à 
la  cuisson  des  légumes,  ainsi  qu’au  blanchis- 
sage. 

Le  nitrate  fait  partie  des  plÂtraset  des  di- 
vers matériaux  salpétrés;  d’ailleurs  déliques- 
cent et,  par  conséquent,  très-soluble  dans 
l’eau;  d’une  saveur  âcre  et  amère,  cristalli- 
sant en  prismes  à six  pans  terminés  par  de 
longues  pyramides,  et,  plus  souvent,  en  lon- 
gues aiguilles  déliées  et  brillantes;  pur,  il 
est  tout  à fait  sans  usage.  Celui  des  maté- 
riaux salpétrés  est  employé  dans  la  fabrica- 
tion du  nitrate  de  potasse.  Composition  : 


I at.  oxyde 356,03  ou  bien  34,46 

1 al.  acide 677,02  — 65,54 

I at.  nitrate t033,05  — 100,00 


Le  silicate  se  rencontre  dans  la  nature  en 
masses  grossièrement  fibreuses,  ordinaire- 
ment blanches,  d’un  éclat  un  peu  nacré,  d’une 
densité  de  2,86,  clivables  parallèlement  aux 
pans  d’un  prisme  droit  ou  oblique , connues 
des  minéralogislcs  allemands  sous  le  nom  de 
rafelspalh,  et  dus  minéralogistes  français  sous 
celui  de  xeollastonite,  employées  à la  fabrica- 
tion du  verre  de  Bohème , auquel  ce  corps 
fournit  à la  fois  de  la  silice  et  de  la  chaux. 
Composition  : 


1 at.  oxyde 356,03  ou  bien  47,00 

2 at.  «ilice 335,20  — 63,00 


1 at.  wollaitooite  74t,23  — 100,00 

CALCUL  ( scienc.  ].  — On  entend  par  ce 
mot  l’ensemble  des  opérations  qu’on  peut 
faire  sur  les  quantités.  Cette  expression  est 
dérivée  du  mot  latin  calculus,  petit  caillou, 
parce  que,  dans  l’origine,  les  hommes  ont 
dû,  à défaut  de  caractères  graphiques  qui 
n’existaient  pas,  employer  des  cailloux  pour 
exprimer  le  résultat  de  leurs  opérations  sur 
les  quantités.  Cette  étymologie  est  peut-être 
plus  ingénieuse  que  réelle  ; nous  la  mention- 
nons sans  la  garantir. 
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Les  opérations  sur  les  quantités  se  rédui- 
sent à les  composer  ou  à les  décomposer.  Tous 
les  calculs  ont  donc  pour  prototype  l'oddi- 
rion  et  la  souslraction.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  la  multiplication  et  l'élévation  aux  puis- 
sances ne  sont  que  des  cas  particuliers  d’ad- 
dition , comme  la  division  et  l’extraction  des 
racines  ne  sont  que  des  cas  particuliers  de 
soustraction. 

Tout  ce  qui  est  quantité  {voy.  ce  root)  peut 
être  soumis  au  calcul.  Les  calculs  arithmé- 
tiques ont  pour  objet  les  opérations  qu’on 
effectue  sur  des  quantités  numériques;  les 
calculs  algébriques,  au  contraire,  ont  pour 
objet  les  opérations  qu’on  indique  sur  des 
quantités  algébriques,  on  plutôt  sur  des  re- 
présentations de  quantités.  Si,  par  exemple, 
je  veux  trouver  la  somme  des  nombres  8,  7 
et  9,  je  les  réunis  en  effectuant  l’addition  de 
ces  quantités  numériques,  et  j’obtiens  34  pour 
résultat.  Si  je  veux  généraliser  mon  opéra- 
tion et  replanter  ces  quantités  par  des  si- 
gnes algébriques,  je  n’effectue  plus  le  calcul, 
mais  je  l’tn^ue  de  la  manière  suivante  : 
0-1-  é-f-e  = I,  que  je  prononce  opitMépfua 
e égale  s,  a repr^entant  le  nombre  8,  b le 
nombre  7,  c le  nombre  9 et  s la  somme  du 
ces  trois  nombres. 

Dans  le  premier  cas,  il  y a une  addition 
effectuée;  dans  le  second,  il  n’y  a que  l'in- 
dication d’une  opération  à effeetner. 

Les  quantités  géométriques,  les  lignes,  les 
surfaces  et  les  corps  ou  volumes  peuvent 
être  soumis  à ces  deux  sortes  de  calculs. 

Les  calculs  prennent  différents  noms  dans 
les  sciences,  suivant  les  quantités  auxquelles 
on  les  applique.  C’est  ainsi  qu’on  distingue 
la  ealeui  différentiel  (voy.  Différentiel)  ; 
le  eakul  intégral  [voy.  Intégral); le  eafeuf 
des  fonctions  {voy.  Fonctions)  ; le  calcul  des 
limites  {voy.  Limites)  ; le  calcul  des  fluxions 
{voy.  Fluxions);  le  calcul  des  dérivations 
(voy.  Dérivations);  le  calcul  exponentiel 
(voy.  Exponentiel)  ; le  calcul  des  probabili- 
tés (voy.  Probabilités);  le  calcul  des  varia- 
tions (voy.  Variations);  etc.,  etc.  L.  J.  F. 

CALCUL  [pathol.].  — Ce  mot,  qui  vient 
du  latin  calculue,  pierre,  a été  donné  à des 
corps  inorganiques  qui  se  forment  dans  les 
différents  organes  des  animaux  et  qui  n’ont 
d’autre  propriété  commune  que  celle  de  rap- 
peler, par  leur  solidité,  la  dureté  de  la  pierre. 
I.es  uns  se  forment  au  milieu  même  des  tis- 
sus , les  autres  dans  les  cavités  lubrifiées  ou 
parcourues  par  des  liquides.  Les  premiers 


ont  souvent  reçu  la  dénomination  spéciale  de 
concrétions,  tandis  que  le  nom  de  calculs  a 
été  plus  particulièrement  appliqué  aux  se- 
conds. 

I.  Les  concrétions  sont  elles-mêmes  de 
deux  espèces,  suivant  qu'elles  résultent  de 
la  pétrification  des  tissus,  ou  de  la  pétrifica- 
tion de  matières  déposées  accidentellement 
dans  ces  tissus.  A la  première,  je  rapporterai 
les  noyanx  ostéides  plus  ou  moins  volumi- 
neux qui  se  forment  dans  l’épaisseur  des  li- 
gaments, des  (endoRf,  des  cartilages,  des  pa- 
rois des  ootsseaux,  et  surtout  celles  des  ar- 
tères, des  muscles  et  do  cœur  lui-même,  des 
cicatrices,  etc.  ; à la  seconde  appartiennent 
ceux  qu’on  rencontre  dans  les  poumons,  la 
matrice,  le  voisinage  des  articulalions  et 
dans  le  cerveau  lui-même. 

La  première  espèce  parait  dépendre  d’un 
dépôt  anormal  de  matières  salines,  et  parti- 
culiérement de  phosphate  et  de  carbonate 
de  chaux,  dans  la  trame  des  organes  ; aussi 
apparalt-elle  surtout  à l’ége  où  le  corps  sem- 
ble retomber  sous  l’empire  des  lois  physi- 
ques et  chimiques.  Cependant  on  la  voit 
quelquefois  chez  ces  personnes  peu  âgées,  et 
elle  peut  même  constituer  une  véritable  dia- 
thèse. L'n  journal  américain  rapporte  l’ob- 
servation d'un  garçon  de  13  ans,  chez  lequel 
beaucoup  de  muscles  du  cou,  de  la  poitrine 
et  du  dos  avaient  subi  une  dégénérescence 
osseuse.  En  général,  les  femmes  sont  bien 
moins  sujettes  que  les  hommes  â cette  trans- 
formation des  tissus,  et  cela  explique  peut- 
être,  en  partie,  leur  plus  grande  longévité. 

La  seconde  espèce,  bien  différente  de  la 
précédente,  parait  dépendre  d’une  absorp- 
tion des  parties  les  plus  liquides  de  matières 
déposées  dans  les  tissus.  Les  concrétions 
pulmonaires  ne  sont  probablement  que  des 
tubercules  réduits  à leurs  molécules  les  plus 
solides  ; les  concrétions  du  cerveau  ne  pa- 
raissent être  que  des  épanchements  de  sang 
réduits  et  solidifiés  de  la  même  manière  ; 
celles  du  pourtour  des  articulations  résultent 
de  la  condensation  des  matières  chargées 
d’urates  qui  se  déposent  pendant  les  accès 
de  goutte. 

La  première  espèce  constitue  un  état  mor- 
bide irrémédiable,  tandis  que  la  seconde  an- 
nonce un  effort  de  la  nature  pour  opérer  la 
guérison. 

II.  Les  calculs  proprement  dits  sont  éga- 
lement de  deux  espèces,  suivant  qu’ils  ré- 
sultent d’une  sorte  de  précipitation  des  mo- 
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ît'ciiles  solides  que  nos  liquides  tiennent  en 
dissolution,  ou  d'une  vériUible  réaction  chi- 
mique des  différentes  molécules  entre  elles. 
Mais  nous  ne  connaissons  pas  encore  assez 
les  caractères  distinctifs  de  ces  deux  catégo- 
ries pour  en  faire  lu  base  d'une  classification  ; 
aussi  se  borne-t-on  généralement  é distin- 
guer ces  calculs  d'après  le  siège  qu'ils  occu- 
pent ; or  on  en  a trouvé  dans  les  sinus  fron- 
taux, Vail,  les  bronches,  l'es/omnc,  les  intes- 
tins, dans  les  glandes  et  conduits  lacnjmaui, 
salivaires,  pancréatiques,  biliaires,  urinaires, 
ainsi  que  dans  les  articulations  et  jusque 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  notamment  dans 
les  larges  veines  du  bassin. 

Ne  pouvant  décrire  toutes  ces  différentes 
espèces,  Je  dirai  seulement  quelques  mots 
des  principales. 

Les  calculs  salivaires  sont  ordinairement 
composés  de  phosphate  et  de  carbonate  de 
chaux.  — C'est  le  toucher,  les  déductions  ti- 
rées de  leur  siège,  et  quelquefois  leur  appa- 
rition à l'extrémité  du  canal  excréteur,  qui 
annoncent  leur  existence.  — Ils  se  frayent 
souvent  d'eux-mèmes  passage  au  dehors  ; 
dans  les  cas  contraires,  on  les  fait  sortir  à 
l'aide  de  pressions,  et  même  de  l'instrument 
tranchant. 

Les  calculs  biliaires  sont  formés  de  cho- 
lestérine, de  matière  janne  de  la  bile  et 
d'une  petite  quantité  de  picroniel.  — Ils 
s’annoncent  par  des  coliques  très-vives  se 
faisant  sentir,  par  intervalles,  vers  l'épigas- 
tre et  l'hypoeondre  droit;  par  des  vomisse- 
ments, une  difficulté  do  la  digestion,  quand 
le  cours  de  la  bile  est  interrompu,  et  une 
décoloration  des  matières  fécales.  Parfois  des 
calculs  sont  rendus  par  les  vomissements  et 
par  les  selles.  — Les  moyens  de  traitement 
proposés  sont  les  solutions  d'hydrochlorate 
d'ammoniaque,  de  soude,  de  potasse,  d'acé- 
tate do  potasse  et  de  savon,  de  légers  laxa- 
tifs, etc.  Le  remède  de  Durandc,  mélange  de 
deux  parties  d'ether  et  d'une  partie  d'es- 
sence de  térébenthine  en  suspension  dans 
des  jaunes  d'œufs,  a souvent  réussi.  On  a 
quelquefois  extrait  des  calculs  de  la  vésicule 
biliaire  é travers  la  paroi  abdominale. 

Les  calculs  intestinaux  qu'on  rencontre 
chez  l'homme  ne  sont,  la  plupart,  que  des 
calculs  biliaires;  quelquefois,  cependant,  ils 
sont  formés  de  phosphate  de  chaux,  de  car- 
bonate de  magnésie  ou  de  chaux,  de  mucus, 
de  matière  caséeuse,  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésieu , etc.  Ceux  qu’on  rencontre 


assez  souvent  chez  les  animaux  herbivores, 
et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  bézoards, 
sont  composés  de  phosphate  ou  do  carbo- 
nate de  chaux.  — Les  calculs  intestinaux 
s'annoncent  par  des  coliques  extrêmement 
vives,  des  vomissements  et  une  interruption 
des  matières  fécales,  quelquefois  par  la  sor- 
tie d'un  ou  plusieurs  calculs.  — On  adminis- 
tre des  purgatifs  par  la  bouche  et  par  l'anus  ; 
l'opium , les  antiphlogistiques  et  quelques 
moyens  chirurgicaux  pourraient  être,  suivant 
les  cas,  employés  avec  succès. 

Les  calculs  urinaires  sont  principalement 
formés  I"  de  mucus  , 2”  d'acide  urique , 
3°  d'uratc  d'ammoniaque,  V de  phosphate 
de  chaux,  5°  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien,  C“  d'oxalate  de  chaux,  7“  de  cystine. 
— Les  hommes  y sont  plus  exposés  que  le* 
femmes;  les  enfants  et  les  vieillards,  que  les 
adultes;  ceux  qui  font  usage  d'une  nourri- 
ture trop  animale  et  trop  échauffante,  ainsi 
que  les  goutteux,  en  sont  souvent  atteints. 
La  présence  de  corps  étrangers  dans  les 
voies  urinaires  et  surtout  la  dysuric  en  sont 
des  causes  fréquentes  (pour  la  théorie  de  leur 
formation,  foy.  Gr.xvelle).  — Ceux  qui  siè- 
gent dans  les  reins  s'annoncent  par  des  dou- 
leurs vives  dans  cette  région  ; par  des  urines 
peu  abondantes,  sanguinolentes,  contenant 
quelquefois  des  graviers;  par  des  voinisse- 
ments,  et  quelquefois  par  des  abcès  dans  la  ré- 
gion lombaire.  Ceux  de  la  vessie  déterminent 
une  douleur  et  des  spasmes  dans  cet  organe, 
de  la  pesanteur  au  périnée  et  sur  le  rectum, 
du  prurit  à l'extrémité  de  la  verge,  une 
émission  fréquente  et  difficile  de  l'urine; 
celle-ci  est  souvent  sanguinolente,  surtout 
après  un  voyage  à cheval  ou  en  voiture.  Mais 
le  moyen  de  diagnostic  le  plus  certain  est 
l'emploi  de  la  sonde  métallique  et  surtout  de 
ma  sonde  coudée,  avec  laquelle  il  n'est  pas 
de  point  de  la  vessie  on  l'on  ne  puisse  ren- 
contrer le  calcul.  — Outre  les  moyens  géné- 
raux (antiphlogistiques,  opiacés,  etc.),  les 
boissons  abondantes,  émulsionnées,  les  dis- 
solvants sont  les  seuls  qu’on  puisse  mettre 
en  usage  dans  les  calculs  des  reins,  à moins 
qu'il  ne  80  forme  un  abcès,  qu'on  ouvrirait. 
Quand  le  calcul  occupe  la  vessie,  comme  les 
dissolvants  n'ont  que  très-peu  d’effet,  pour 
peu  qu’il  soit  volumineux  [coq.  Gbavelle), 
il  faut  recourir  aux  moyens  chirurgicaux 
(coÿ.  Lithotkitie,  Taille).  Si  le  calcul 
était  engagé  dans  l'urètre,  ou  bien  on  en  fe- 
rait l’extraction  à l'aide  de  procédés  convo- 
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nables;  ou  bien  on  le  repousserait  dans  la 
ressie,  pour  le  broyer  ensuite;  ou  bien,  s'il 
était  tout  à fait  immobile,  on  pratiquerait 
une  incision  sur  le  trajet  du  canal  pour  l'ex- 
traire. U'  Al'G.  Mekcieb. 

CALCUTTA,  capitale  des  possessions 
anglaises  dans  les  Indes  orientales , chef- 
lieu  de  la  présidence  et  de  la  province  du 
Bengale,  est  située  par  22“  3i'  45"  do  lati- 
tude nord  et  86°  9'  30"  de  longitude  est,  à 
une  distance  d'environ  33  lienes  du  golfe  du 
Bengale,  sur  la  rive  gauche  du  bras  occiden- 
tal du  Gange  , appelé  par  les  Européens  Hou- 
gly  ou  rivière  de  Calcutta. 

A marée  haute,  cette  rivière  a,  devant  Cal- 
cutta, environ  on  millcde  largo  ; mais,  4 marée 
basse,  on  aperçoit,  sur  la  rive  opposée,  une 
longue  suite  de  bancs  de  sable  qui  demeurent 
à soc.  Dans  beaucoup  d'endroits,  le  Hougly 
avance  jnsqu'au  pied  des  maisons,  et  on  y 
descend  par  des  escaliers  de  brique.  L'eau 
de  cette  rivière  est  très-sale,  circonstance 
qui  tient  principalement  à l'usage  où  sont 
les  Indoos  d'y  jeter  les  cadavres  de  leurs  co- 
religionnaires, auxquels  ils  s'imaginent  pro- 
curer ainsi  le  bonheur  dans  l'autre  inonde. 
Par  un  effet  de  la  même  superstition , tout  le 
peuple  va  en  foule  se  baigner  dans  cette  eau 
infecte  qui,  venant  du  fleuve  sacré,  le  Gange, 
réunit  le  double  avantage  de  nettoyer  le 
corps  et  de  purifier  l'âme  de  toutes  ses  souil- 
lures. Le  flux  et  le  reflux , ainsi  que  les  oi- 
seaux carnassiers  et  les  poissons , atténuent 
en  partie  les  graves  inconvénients  que  pour- 
rait avoir  ce  singulier  mode  de  sépulture. 

Calcutta  entretient,  au  moyen  du  Gange  et 
de  ses  nombreux  affluents , des  relations 
commerciales  fort  importantes  avec  l'inté- 
rieur du  pays  jusqu'à  une  distance  de  350 
lieues.  Tous  les  jours  il  arrive  du  haut 
Gange  de  petits  bateaux  chargés  des  pro- 
duits bruts  ou  manufacturés  que  l'on  em- 
barque ensuite  sur  les  nombreux  vaisseaux 
i l'ancre  devant  la  ville.  Calcutta  sert  d'en- 
trepôt à des  quantités  énormes  de  marchan- . 
dises,  et,  indépendamment  de  la  banque  du 
gouvernement,  il  existe  dans  cette  capitale 
trois  autres  établissements  du  même  genre. 
Le  papier  en  circulation  à Calcutta  et  dans 
le  reste  du  Bengale  monte,  dit-on,  à la  valeur 
d'un  million  sterling. 

La  ville  de  Calcutta,  bâtie  au  centre  d'un 
pays  bas  et  plat,  au  milieu  de  marécages  et 
de  lacs  fangeux,  près  d'une  immense  forêt , 
était  autrefois  fort  malsaine;  depuis  quel- 


ques années , le  climat  s'est  beaucoup  amé- 
lioré : on  doit  attribuer  cet  heureux  change- 
ment au  soin  qu'apporte  sans  cesse  la  police 
à fiivoriser  l'écoulement  des  eaux  stagnantes 
et  â l'attention  qu'on  a eue  de  percer  à tra- 
vers la  forêt  des  routes  et  des  avenues  dans 
la  direction  des  vents  dominants.  L'air  se 
trouve  purifié  par  ce  moyen,  et,  si  l'on  par- 
venait à substituer  au  riz  une  autre  culture 
dans  les  environs  de  Calcutta,  le  séjour  de 
la  ville  deviendrait  extrêmement  sain.  La 
saison  des  pluies  commence  ordinairement 
vers  la  mi-juin  et  se  prolonge  jusqu'à  la  mi- 
octobre. 

Les  marécages  qui  entourent  Calcutta  ont 
fait  croire  pendant  longtemps  â l'existence 
d'un  grand  nombre  de  sources  ; mais  en  1814 
on  acquit  la  preuve  du  contraire,  car  on  fit 
creuser  dans  plusieurs  endroits  jusqu'à 
140  pieds  de  profondeur  sans  en  rencontrer 
une  seule.  Quelques  années  plus  tard,  on 
trouva  à environ  60  pieds  au-dessous  du  sol 
une  quantité  d'arbres  qui  avaient  conservé 
leurs  racines  et  leurs  branches  et  étaient  en- 
core dans  leur  position  verticale  ; ailleurs  on 
découvrit  une  couche  assez  mince  do  char- 
bon et  d'argile  bleue.  Ces  différents  faits 
prouvent  d'une  manière  incontestable  que 
Calcutta  est  bâtie  sur  un  terrain  d'alluvion. 

En  arrivant  à Calcutta  par  le  Wougly  et 
du  côté  de  la  mer,  on  est  frappé  de  l'aspect 
admirable  que  présente  la  ville  et  de  la  beauté 
do  son  ensemble  : de  jolies  maisons  de  cam- 
pagne, de  charmants  jardins,  couvrent  les 
deux  bords  de  la  rivière,  et  les  flèches  des 
églises,  s'élevant  dans  les  airs,  complètent  ce 
beau  panorama. 

Il  n'y  a guère  qu'un  siècle,  en  1717,  Cal- 
cutta offrait  un  tableau  bien  différent;  là  où 
s'élève  aujourd'hui  cette  belle  ville,  on  ne 
voyait  alors  qu'un  simple  village  dont  les 
misérables  cabanes  et  les  maisons  éparpillées 
par  groupes  de  dix  ou  douze  au  milieu  des 
marais  étaient  presque  toutes  habitées  par 
des  cultivateurs  : aucun  commerce  n'existait 
à cette  époque. 

En  1742  on  creusa  un  fossé  autour  de  Cal- 
cutta pour  mettre  cette  ville  à l'abri  des  in- 
cursions desMahrattes.  En  1756,  lorsqu'elle 
fut  prise  par  fieradji-Eddaoula , on  n'y  comp- 
tait encore  que  70  maisons  appartenant  à 
des  Anglais.  On  peut  juger,  d'après  cela,  com- 
bien l'accroissement  de  cette  capitale  a été 
rapide. 

La  ville  actuelle  se  développe  sur  un  es- 
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paee  de  pina  de  deax  2 le  long  du  Hon- 
gly.  Sa  largeur  varie  beaucoup.  On  peut  di- 
viser Calcutta  en  trois  parties  distinctes, 
savoir  : le  fort  William  au  sud,  la  ville  noire 
au  nord,  et,  au  centre,  la  ville  blanche,  ha- 
bitée par  les  Européens.  Entre  cette  dernière 
et  le  fort  William,  il  y a un  vaste  terrain  ap- 
pelé l'Esplanade,  et  sur  les  côtés  duquel  s’é- 
lève le  nouveau  palais  du  gouvernement, 
bâti  par  le  marquis  de  Wclleslcy.  On  a adopté 
pour  les  belles  maisons  de  Calcutta  l’archi- 
tecture grecque , qui  ne  convient  nullement 
au  climat,  car  le  soleil  pénètre  sous  les  co- 
lonnades, et,  dans  la  saison  pluvieuse,  l'eau 
inonde  les  galeries.  Le  palais  du  gouverne- 
ment n’est  pas  le  seul  édihce  remarquable  de 
Calcutta  ; on  peut  citer  encore  l’hôtcI  de 
ville,  le  palais  de  justice , plusieurs  édihccs 
appartenant  aux  différentes  communions 
chrétiennes,  des  pagodes , des  mosquées  et 
un  temple  séïk. 

Le  jardin  botanique  est  dans  une  position 
charmante,  sur  la  rive  droite  du  Uougly.  De 
ce  même  côté  du  fleuve  se  trouvent  plusieurs 
chantiers  de  construction  pour  la  marine.  La 
ville  noire,  habitée  par  les  indigènes,  offre 
nn  singulier  contraste  avec  la  ville  blanche  : 
les  mes  en  sont  généralement  étroites,  sales 
et  sans  pavé  ; on  y voit  bien  quelques  mai- 
sons â deux  étages,  bâties  de  briques,  avec 
des  toits  en  terrasse,  mais  la  plupart  des  ha- 
bitations ne  sont  que  des  chaumières  de 
boue  couvertes  de  petites  tuiles  ; des  pail- 
lassons, des  bambous  et  d'autres  matières  in- 
flammables en  forment  les  murs  : aussi  les 
incendies  sont-ils  très -fréquents  dans  ce 
quartier  extrêmement  populeux.  La  ville  eu- 
ropéenne n’a  pas  à craindre  ce  fléau,  mais 
elle  est  exposée  aux  ravages  des  fourmis 
blanches,  qui  détraisent  les  maisons  en  ron- 
geant à l'intérieur,  et  sans  qu'on  puisse  les 
voir,  toutes  les  poutres  et  les  solives  qui  en- 
trent dans  la  construction. 

Le  fort  William,  situé  sur  les  bords  du 
llougly,  est  la  citadelle  la  plus  importante 
et  la  plus  régulière  qui  existe  dans  l'Inde.  Il 
fut  commencé  peu  de  temps  après  la  bataille 
de  Plassey  par  lord  Clive,  qui  voulait  en 
faire  une  place  de  premier  ordre  ; mais  on 
s'aperçut  bientôt  que  ce  général  avait  dressé 
scs  plans  sur  une  trop  grande  échelle  pour 
atteindre  au  but  qu'il  s'etait  proposé.  Le  fort 
William  devait  servir  de  place  de  retraite  en 
cas  d'échec,  et,  tel  qu'il  est,  la  garnison  né- 
cessaire pour  le  défendre  suffirait  pour  tenir 


la  campagne.  Cette  citadelle  peut  contenir 
15,000  hommes,  et  les  ouvrages  en  sont  tel- 
lement étendus,  qu'il  faudrait  10,000  hommes 
pour  les  défendre.  Le  fort  a coôté  2,000,000 
liv.  sterl.  â la  compagnie  des  Indes.  Les  for- 
tifications sont  peu  élevées  au-dessus  du  ni- 
veau du  sol,  disposition  qui,  au  premier 
coup  d'oeil,  les  fait  paraître  beaucoup  moins 
importantes  qu’elles  ne  sont  en  réalité  ; il 
faut  même  en  être  assez  rapproché  pour  les 
apercevoir.  La  garnison  du  fort  est  général»-' 
ment  composée  d’un  ou  deux  régiments  eu- 
ropéens et  d’un  régiment  d’artillerie  et  d’ou- 
vriers. Les  troupes  indigènes,  au  nombre 
de  â,000  hommes,  sont  ordinairement  can- 
tonnées à Barrackpour,  5 lieues  plus  haut 
en  remontant  la  rivière.  Ces  troupes  four- 
nissent environ  1200  hommes  pour  le  ser- 
vice du  fort;  on  les  relève  tous  les  mois. 
Dans  les  ouvrages  avancés  du  fort  William, 
il  y a des  puits  ; mais,  durant  les  chaleurs, 
l'eau  en  devient  tellement  saumâtre,  qu'on  n» 
peut  l’employer  à aucun  usage.  Pour  parer 
â cet  inconvénient,  on  a établi  dans  un  des 
bastions  une  immense  citerne  qu’on  peut 
remplir  â volonté  d’eau  de  pluie.  On  n'est 
pas  d’accord  sur  le  chiffre  do  la  population 
de  Calcutta;  on  a estimé  celle  de  la  ville 
à 300,000  âmes  sans  y comprendre  les  fau- 
bourgs. On  trouve  à Calcutta  une  société  aussi 
aimable  que  nombreuse;  les  fêtes  se  suc- 
cèdent constamment  et  le  luxe  y règne. 

Les  Européens  sont  dans  l’usage  de  se  le- 
ver de  bonne  heure  pour  jouir  de  l’air  frais 
du  matin  avant  l’aurore  ; le  dîner  n’a  lien 
qu 'après  le  coucher  du  soleil;  les  viandes, 
ne  pouvant  se  conserver,  vu  la  chaleur  du 
climat,  sont  jetées  aux  chiens  et  aux  oiseaux 
de  proie,  car  les  préjugés  religieux  des  Indous 
ne  leur  permettent  pas  de  manger  ce  qui  a 
été  préparé  par  des  personnes  qui  ne  parta- 
gent pas  leurs  croyances.  C’est  â celte  cir- 
constance qu'il  faut  attribuer  la  multitude 
d'oiseaux  de  proie  qui  encombrent  les  toits 
des  maisons  et  les  jardins.  Ils  sont  aidés  dans 
leur  besogne,  après  le  coucher  du  soleil,  par 
les  chiens,  les  renards  et  les  chacals,  qui 
sortent  alors  de  leurs  lanières  en  remplis-' 
sant  l’air  de  hurlements. 

L'usage  des  palanquins  est  très-général  à 
Calcutta,  mais  beaucoup  de  personnes  ont 
des  voitures  propres  au  climat,  et  la  race  des 
chevaux  devient  plus  belle.  Pour  les  prome- 
nades du  soir,  quand  l'obscurité  arrive,  les 
domestiques  vont  à la  rencontre  des  équi- 
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paRcs  do  leurs  maîtres,  cl,  des  torches  à la 
main,  courent  devant  avec  une  vitesse  éton- 
nante et  pendant  un  temps  iiiKni. 

Kxcepté  pour  les  occasions  de  parade  ou 
do  cérémonie,  les  hommes  portent  encore 
aujourd'hui  de  petites  vestes  de  coton 
blanc. 

Il  existe  à Calcutta  un  trop  (jrand  nombre 
d'institutions  savantes  et  charitables  pour 
qu'on  puisse  les  nommer  toutes.  Nous  ne 
ferons  mention  que  do  la  société  asiatique, 
qui  fut  fondée  par  sir  William  Joncs  en  I78i. 
L'objet  principal  de  cette  société  est  de  réu- 
nir tous  les  détails  importants  relatifs  à la 
Géographie,  à l'histoire  et  à la  littérature  des 
peuples  de  l'Asie  en  général  et  de  l'Indc  en 
particulier  II  parait  tous  les  jours  à Calcutta 
plusieurs  journaux  en  anglais,  en  persan  et 
en  bengali.  Le  gouvernement  donne  de  beaux 
appointements  é ses  employés  civils,  mais  , 
malgré  cela,  ils  font  très-souvent  dés  dettes 
considérables.  La  cour  suprême  de  justice, 
A Calcutta,  se  compose  d'un  juge  en  chef  et 
de  deux  juges  inférieurs;  ils  sont  nommés 
par  le  roi.  La  compétence  de  cette  cour  s’é- 
tend sur  tous  les  sujets  de  la  couronne  de  la 
(jrandc-Bretagne,  c'est-à-dire  sur  les  natu- 
rels et  sur  les  Européens.  Avec  toute  la  faci- 
lité qui  existe  pour  le  vol,  on  est  étonné  que 
ce  crime  soit  aussi  rare.  Nous  devons  attri- 
buer cette  circonstance  plutôt  à la  timidité 
qu’à  la  moralité  des  indigènes 

CALDAIIA.  (l«ÿ.  C.vii.vv.xGii.) 

CALUEKON.  — 1).  l’edro  Odderon  de  la 
Barca,  le  plus  illustre  des  poêles  dramatiques 
de  l’Espagne,  naquit,  le  1"  janvier  IGOl, 
d'une  famille  noble  et  ancienne  des  environs 
de  Burgos.  Son  père  était  secrétaire  du  con- 
seil suprême  des  finances.  A l'àgc  de  9 ans, 
il  fut  placé  au  collège  des  jésuites  pour  y 
faire  scs  études;  et  il  en  avait  à peine  li 
lorsqu'on  l’envoya  à l'université  dcSalaman- 
ipie.  Dés  l’année  précédente,  la  composition 
d'une  comédie  intitulée,  I.e  char  du  suleil,  cl 
qu'on  n'a  pas  conservée,  avait  révélé,  pour  la 
première  fois,  le  talent  qui  devait,  plus  lard, 
porter  si  haut  sa  renommée.  Ce  premier  essai 
ne  larda  pas  à être  suivi  d’autres  drames  qui 
acquirent  promptement  au  jeune  Caldcron 
une  assez  grande  réputation.  Ces  travaux  lit- 
téraires ne  furent  pas  même  interrompus  par 
la  carrière  militaire  qu’il  embrassa  vers  la 
même  époque,  cl  qu'il  suivit  pendant  quelque 
temps  avec  assez  d’activité.  Eài  Italie  et  en 
Flandre,  où  il  fît  plusieurs  campagnes,  il  con- 


tinua à se  livrer  à la  culture  de  l’art  drama- 
tique. Scs  succès  avaient  déjà  assez  do  reten- 
tissement pour  que  Philippe  IV  crût  devoir 
l'appeler  à Madrid,  où  ce  prince,  protecteur 
généreux  et  éclairé  des  lettres  et  des  arts, 
donnait,  au  palais  du  Buen  Retira,  des  fêles 
magnifiques,  dont  les  représentations  théâ- 
trales étaient  l'élément  principal.  Depuis  ce 
moment,  les  ouvrages  de  Calderon  en  firent 
le  plus  bel  ornement.  Comblé  des  témoigna- 
ges de  la  faveur  du  roi,  admis  dans  sa  fami- 
liarité, comme  dans  celle  des  plus  grands 
seigneurs  du  pays,  honoré,  en  1636,  de  l'or- 
dre de  Saint-Jacques,  et,  un  peu  plus  tard, 
après  une  campagne  qu’il  fit  on  Catalogne,  à 
la  suite  de  son  souverain,  pourvu  d’une  pen- 
sion assez  considérable,  Calderon  ne  trouva 
pas  dans  le  public  moins  de  faveur  qu'à  la 
cour.  Jusqu’à  cette  époque,  Lopo  do  Vega, 
le  vérilablecréatcur  du  drame  espagnol,  qu’il 
avait  fondé,  en  quelque  sorte,  sur  les  ruines 
de  la  tragédie  et  de  la  comédie  classiques, 
avait  exclusivement  dominé  la  scène.  Son 
ascendant  ne  larda  pas  à y être  balancé 
et  bientôt  surpassé  par  celui  de  Coildcron 
dont,  avant  du  mourir,  il  avait  généreu- 
sement salué  l’avénement  par  de  magni- 
fiques éloges  dans  un  de  scs  derniers  poèmes. 
Calderon  était  déjà  en  possession  de  toiilo 
sa  gloire  lorsque,  à I ’àge  de  5oans  en  1651 
il  se  décida  à entrer  dans  l’Eglise.  On  ignore 
les  circonstances  qui  l’y  déterminèrent.  Ce 
changement  d'état  n'avait  d'ailleurs,  à cette 
époque,  rien  d'extraordinaire  ; et  il  est  à re- 
marquer que  tous  les  principaux  écrivains 
dramatiques  de  l’Espagne,  Lopc  de  ô’ega, 
Tirso  de  Molina,  Morclo,  Sulis  finirent  aussi 
par  se  donner  à l'Eglise.  Comme  la  plupart 
d’entre  eux,  Calderon  crut  pouvoir  concilier 
avec  sa  nouvelle  profession  la  continuation 
de  scs  compositions  dramatiques,  et  son  ac- 
tivité ne  se  ralentit  pas  pendant  les  Irenlc 
années  qui  s’écoulèrent  encore  jusqu’à  sa 
mort.  On  peut  seulement  supposer  qu'à 
celle  époque,  sans  renoncer  au  lliéàlro  pro- 
fane, il  SC  voua  plus  particulièrement  à une 
espèce  de  drame  mieux  approprié  à l’esprit 
de  l’état  qu’il  venait  d’embrasser  : nous  vou- 
lons parler  des  actes  sacramentels,  que  l’on 
représentait  aux  principales  fêles  religieuses, 
en  sorte  qu’ils  faisaient,  pour  ainsi  dire,  par- 
tie du  cullc  public.  C'élaient  de  mystiques 
allégories  en  forme  de  dialogues,  dont  le 
développement  nous  parait  aujourd'hui  sin- 
gulièrement forcé  , mais  qui  plaisaient  beau- 
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coop  alors,  et  qn'on  estimait  pour  le  moins, 
même  sous  le  rapport  littéraire,  â l'égal  des 
comédies  proprement  dites.  Les  sucâs  que 
Calderou  avait  de  bonne  heure  obtenus  dans 
ce  genre  n’avaient  pas  peu  contribué  é éta- 
blir sa  renommée.  Pendant  trente-sept  ans, 
la  municipalité  de  Madrid  le  chargea  de  la 
pourvoir  des  actes  sacramentels  qu’elle  faisait 
jouera  la  Fête-Dieu;  Tolède,  Séville,  Gre- 
nade avaient  aussi  recours  è sa  verve  facile 
autant  que  brillante.  Nommé,  en  1653,  cha- 
pelain des  Hois  nouveaux  à Tolède,  les  de- 
voirs de  ce  bénéfice  le  forcèrent,  pour  quel- 
que temps,  à quitter  Madrid;  mais  Phi- 
lippe IV,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  lui,  l'y 
rappela  en  1661,  en  lui  conférant,  avec  une 
pension,  une  chapellenie  d'honneur  dans  la 
chapelle  royale.  Cinq  ans  après,  il  fut  chargé 
du  prieuré  de  la  communauté  des  prêtres 
établis  à Madrid,  emploi  que  Lope  de  Vega 
avait  aussi  occupé.  Philippe  IV  était  mort 
l’annéo  précédente  ; sous  son  débile  succes- 
seur, Charles  II,  à peine  alors  âgé  do  4 ans, 
et  dont  le  règne  ne  devait  être  qu'une  longue 
minorité,  la  décadence  qui  avait  atteint,  de- 
puis longtemps  déjà,  la  puissance  politique 
de  l'Espagne,  s'étendit  aussi  à sa  littérature. 
Le  théâtre,  naguère  si  brillant,  y participa 
comme  tout  le  reste,  et  Calderon  put  entre- 
voir. dans  ses  derniers  moments,  l’époque 
où  cet  art,  qu’il  avait  porté  si  haut,  dispa- 
raîtrait presque  entièrement  sous  l'action 
combinée  des  calamités  publiques,  de  la  mi- 
sère et  de  la  décadence  du  goût.  Il  continua 
pourtant  à travailler  pour  la  scène  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  13  mai  1681,  dans  sa 
quatre-vingt-unième  année.  Telles  sont,  à 
peu  près,  les  seules  circonstances  connues 
de  l'existence  de  ce  grand  homme  ; on  a peu 
de  détails  sur  sa  vie  privée  et  sur  son  carac- 
tère, qui  était,  dit-on,  généreux  et  bienfai- 
sant. Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  considé- 
rable. Il  avait  écrit  cent  vingt  comédies, 
cent  actes  sacramentels , deux  cents  prolo- 
gues, cent  mtremeses,  petites  scènes  populai- 
res par  lesquelles  se  terminaient  habituelle- 
ment les  représentations  , un  poème  sur 
l'arrivée  en  Espagne  de  la  reine  Marie-Anne 
d'Autriche,  dernière  femme  de  Philippe  IV, 
d'autres  poèmes  sur  le  déluge  universel,  sur 
les  quatre  fins  dernières  de  l'homme,  sur  la 
peinture,  une  apologie,  également  en  vers, 
de  la  comédie,  et  un  grand  nombre  de  chan- 
sons, sonnets  et  romances.  On  n’a  conservé 
de  tout  cela  que  ceut  huit  comédies  et 


soixante-douze  actes  sacramentels  avec  leors 
prologues.  Les  actes  sacramentels,  malgré  de 
grandes  beautés  de  style , sont  peu  lus 
aujourd'hui.  Les  comédies  , au  contraire  , 
n'ont  pas  cessé  de  faire  les  délices  des  ama- 
teurs de  la  littérature  espagnole,  âlême  à 
l'époque  où  l’imitation  et  le  goût  exagéré  do 
la  littérature  française  avaient  amené  à âla- 
drid  une  véritable  réaction  contre  l’ancienne 
école  dramatique,  et  où  les  ouvrages  de  Lope 
de  Vega,  jadis  si  populaires,  avaient  com- 
plètement disparu  de  la  scène,  ceux  de  Cal- 
deron s’y  étaient  maintenus  avec  honneur. 
Hors  d'Espagne,  sa  réputation,  loin  de  s'af- 
faiblir, s'est  plutût  accrue  dans  ces  derniers 
temps,  et,  chez  les  Allemands  surtout,  il  est 
devenu  l'objet  d'une  sorte  de  culte  plus  en- 
thousiaste peut-être  qu’éclairé.  Non-seule- 
ment ils  ont  traduit  un  bon  nombre  de  ses 
ouvrages,  mais  ils  en  ont  transporté  plu- 
sieurs sur  leurs  théâtres,  où  on  lésa  accueil- 
lis très-favorablement.  — Les  drames  de 
Calderon  peuvent  être  partagés  en  trois  clas- 
ses, les  drames  héroïques  ou  historiques,  les 
drames  religieux  (qu'il  ne  fiiut  pas  confondre 
avec  les  actes  sacramentels),  et  les  comédies 
dites  de  cape  et  d'épée,  dont  l’objet  est  de  re- 
présenter les  scènes  do  la  vie  commune. 
Dans  scs  drames  héroïques  ou  historiques, 
il  peint  en  traits  d'une  incomparable  énergie 
les  passions  violentes  et  terribles,  l'orgueil, 
la  vengeance,  le  sentiment  de  l’honneur  ou- 
tragé. Ses  compositions  religieuses,  consa- 
crées principalement  â des  épisodes  de  la 
vie  des  saints,  sont  remarquables  par  la  foi 
ardente  et  fanatique  qui  y respire,  et  qui , 
exprimée  par  une  admirable  poésie,  en  fait 
autant  de  monuments  caractéristiques  de 
l'esprit  du  temps.  Dans  les  comédies  de  cape 
et  d’épée,  il  excelle,  à nouer  des  intrigues 
compliquées,  à en  faire  sortir  avec  plus  ou 
moins  de  vraisemblance  des  situations  fortes 
et  des  effets  comiques,  à reproduire  avec  une 
grâce  élégante,  un  enjouement  ingénieux  qui 
n’ont  jamais  été  égalés,  le  ton  de  la  bonne 
compagnie  de  cette  époque,  si  polie  et  si  raf- 
finée. La  comédie  proprement  dite,  la  comé- 
die de  caractère,  était  alors  â peu  près  incon- 
nue en  Espagne,  et  il  n'en  existe,  pour  ainsi 
dire,  pas  de  traces  dans  tout  le  théâtre  de 
Calderon.  Comparé  à son  illustre  devancier 
Lope  de  Vega,  il  n'égale  ni  la  sensibilité  ex- 
quise ni  la  force  prodigieuse  d'invention  qui 
distinguent  ce  père  du  drame  espagnol,  mais 
il  compense  celte  infériorité  pat  des  concep- 
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tions  plus  vigoureuses , un  arrangement 
mieux  entendu  du  sujet,  un  style  plus  soute- 
nu, une  versification  plus  habile,  un  goût 
plus  pur  et  plus  délicat  toutes  les  fois  qu’il 
ne  se  laisse  pas  entraîner  à l'afféterie  et  au 
bel  esprit  forcé  que  l'école  de  Gongora  avait 
mis  à la  mode.  Ses  drames  les  plus  célèbres 
sont,  dans  le  genre  héroïque  et  historique, 
h Médecin  de  son  /lonneur , l'Alcade  de  La- 
lamea,  À secret  affront  secrète  vengeance,  le 
Tétrarque  de  Jérusalem,  Aimer  après  la  mort, 
la  Vie  est  un  songe  ; dans  le  genre  religieux , 
le  Prince  constant  et  martyr  de  Portugal,  le 
Magicien  prodigieu-T,  la  Dévotion  de  la  croix; 
enfin,  parmi  les  comédies  décapé  et  d’épée, 
la  Maison  û deux  portes , le  feint  Astrologue, 
la  Dame  revenant,  les  Matinées  d'avril  et  de 
mai.  Il  ne  faut  pas  badiner  avec  l'Amour,  le 
Secret  à haute  voix.  Cordes-cous  de  l'eau  qui 
dort,  etc.  Loüis  de  Viel-Castel. 

CALDERWOOp  ou  CALDWOOD,  cé- 
lèbre théologien  d’Ecosse , naquit  en  1575  ; 
il  se  distingua  surtout  par  la  part  active  et 
courageuse  qu’il  prit  dans  la  fameuse  lutte 
des  puritains  et  des  anglicans,  qui,  au 
XVII*  siècle,  divisa  les  calvinistes  en  Angle- 
terre. Ce  fut  un  de  ces  hommes  de  grand  sa- 
voir, d’une  pureté  do  mœurs  irréprochable, 
et  digne  à tous  égards  d'étre  le  défenseur  du 
puritanisme  écossais. 

Nommé,  en  160i,  ministre  de  Crelling,  pa- 
roisse du  midi  de  l’Écossc,  il  se  prononça 
alors  contre  l'épiscopat  cl  commença  sa  vive 
résistance  aux  mesures  que  voulut  prendre 
Jacques  1"  pour  réduire  l’Eglise  écossaise  à 
la  conformité  de  l’Eglise  anglicane.  Lorsque 
les  privilèges  do  l'Eglise  puritaine  furent 
méconnus,  on  le  vit,  au  grand  risque  de 
sa  liberté  ou  de  sa  vie , protester  en  termes 
énergiques  contre  les  décrets  du  parlement. 
Accusé  de  sédition  et  cité  devant  la  cour 
du  banc  du  roi,  il  se  défendit  avec  autant 
de  présence  d’esprit  que  de  fermeté.  Le  roi 
lui  demandait  :«  Si  vous  êtes  mis  en  liberté, 
obéirez-vous  ? — J’obéirai , répond  Cal- 
dcrwoold,  ou  je  dirai  mes  raisons  de  ne  pas 
obéir.  »11  fut  mis  en  prison,  dépouillé  de  son 
bénéfiee , puis  condamné  au  bannissement. 
Il  passa  en  Ilollande,  où  il  publia  en  1523 
un  livre  intitulé,  Altare  damascenum,  in-4" , 
regardé  par  le  parti  presbytérien  comme  un 
ouvrage  capital  : c’est  un  véritable  corps  de 
controverse  sur  la  querelle  des  épiscopaux 
et  des  presbytériens.  En  butte,  à la  fin  de  sa 
vie,  aux  persécutions  et  même  au  poignard 


des  séides  du  parti  anglican,  Calderwood 
n’en  composa  pas  moins  dans  l’exil  un  grand 
nombre  d’ouvrages  : 1"  une  Histoire  de  FÉ- 
glise  d'Ecosse  depuis  sa  réformation;  2*  Dis- 
cours de  V Eglise  à ses  enfants  bien-aimés  ; 
3*  Différence  entre  le  pasteur  et  le  prélat  ; et 
autres  opuscules  qui  se  retrouvent  en  ma- 
nuscrit û la  bibliothèque  de  l’université  de 
Glascov. 

Calderwood  mourut  en  1651,  à l’ftge  de 
76  ans  : ses  écrits  sont  d’un  style  générale- 
ment correct,  et  supérieurs  à ceux  du  temps 
où  il  a écrit. 

CALE  (marine].  — On  donne  le  nom  de 
cale  au  fond  intérieur  d’un  bâtiment,  lors- 
que celui-ci  s’étend  d’un  bout  à l’autre,  au- 
dessous  du  faux  pont  ou  du  premier  pont. 
Ce  fond  se  divise  en  plusieurs  parties  : on 
appelle  la  grande  cale  celle  qui  contient  l’eau, 
les  cordages,  etc.,  la  cale  au  vin,  qui  est  ordi- 
nairement fort  bornée  et  ne  se  trouve  que 
dans  les  grands  bâtiments  du  roi.  Par  la  cale 
de  construction,  on  entend  la  place  qui  con- 
tient les  chantiers  ou  tins,  sur  lesquels  les 
bâtiments  se  construisent  pour  être  lancés  à 
la  mer.  Le  nom  de  cale  se  donne  aussi  é cette 
partie  d’un  quai  qui  se  trouve  coupée  et  bâ- 
tie en  pierre  de  taille,  dans  un  port  à marée 
et  formant  une  rampe.  Un  talus  pratiqué  sur 
le  rivage,  ou  do  petits  coins  de  bois  destinés 
â être  mis  sous  un  objet  qu’on  doit  rehausser 
ou  consolider,  et  le  plomb  placé  sur  la  ligne 
do  pêche,  près  du  hain,  pour  le  faire  cou- 
ler, s’appellent  également  cale. 

Enfin  la  cale  se  donne,  à bord  des  bâti- 
ments, â ceux  des  marins  qui  ont  été  con- 
damnés pour  vol,  etc.  Cette  punition , qu’on 
répète  souvent  jusqu’à  trois  fois,  s’inflige  en 
hissant  le  coupable,  attaché  à un  cartahu, 
jusqu’à  la  hauteur  de  la  grande  vergue,  de 
manière  qu’il  tombe  de  tout  son  poids  dans 
la  mer. 

CALEB,  fils  de  Jephoné,  de  la  tribu  de 
Juda,  était  du  nombre  des  douze  députés  que 
Moïse  choisit  dans  chacune  des  douze  tribus, 
et  qu’il  envoya  du  désert  de  Haran  pour  exa- 
miner le  pays  de  Chanaan  que  le  Seigneur 
avait  promis  de  donner  aux  enfantsd’Israël. 
Ces  hommes,  étant  de  retour,  rendirent 
compte,  devant  toute  l’assemblée  des  en- 
fants d’Israël,  de  l’excellence  du  pays  qu’ils 
avaient  visité  et  de  la  force  extraordinaire  de 
ses  habitants.  A cette  dernière  nouvelle,  les 
Israélites  refusèrent  d’avancer,  et  Caleb 
s’efforça  en  vain  de  relever  leur  courage  ; 


CAL  ( 329  ) CAL 


le  penplo  ronlat  lapider  Caleb  et  losué, 
mais  la  gloire  du  Seigneur  parut  sur  le  ta- 
bernacle de  l’alliance,  et  Dieu  jura  qu’aucun 
d’eux  n’entrerait  dans  la  terre  de  Chanaan, 
excepté  Josué,  fils  de  Rnth , et  Caleb,  fils 
de  Jéphoné,  qui  la  posséderait  en  héritage 
lui  et  ses  descendants.  Après  le  partage  des 
terres  aux  Israélites,  Caleb  rappela  cette 
promesse  à Josué,  et  Josué  bénit  Caleb  et 
lui  donna  Hébron  pour  son  héritage.  Caleb 
avait  alors  proche  de  85  ans.  L’écriture 
n’indique  point  l’époque  de  sa  mort. 

Il  est  question,  dans  le  premier  livre  des 
Rois,  chapitre  30,  verset  lli.,  d’un  pays  appelé 
Caleb. 

CALEBASSE  [bot.  pA.].  — On  donne  ce 
nom  aux  fruits  de  plusieurs  espèces  de 
courges,  et,  entre  autres,  de  la  courge-bou- 
teille, cucurbita  lagenaria,  à ceux  du  cres- 
centier,  qui  sont  les  véritables  calebasses,  et 
au  fruit  du  baobab  ou  adansonia. 

CALÉDOÎVIE  (géog.;  hiit.  anc.j,  pays 
comprenant  toute  la  partie  septentrionale  de 
l’ancienne  Bretagne.  Ne  pouvant  admettre  au- 
cune des  étymologies  données  jusqu’ici  par 
les  savants,  nous  conjecturons  que  Calidonit 
est  composé  do  deux  mots,  caltdy  dur,  aus- 
tère, et  dgn,  homme,  dénomination  qui  con- 
venait parfaitement  aux  Calédoniens,  habi- 
tués à une  vie  dure  et  presque  sauvage  ; ces 
mots  appartiennent  à la  langue  des  anciens 
Bretons,  desquels  Agricola  a dû  apprendre 
le  nom  de  Calédonie  : car  il  est  remarquable 
qu’il  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  la 
vie  d’Agricola.  Les  limites  do  cette  contrée 
ne  sont  pas  faciles  à fixer  d'une  manière 
exacte,  attendu  que  d’abord  elles  durent  être 
aussi  variables  que  la  fortune  de  ses  habi- 
tants, toujours  prêts  à s’avancer  sur  les  terres 
ennemies,  mais  aussi  très-souvent  obligés  do 
se  replier  et  do  fuir  dans  leurs  profondes  re- 
traites devant  un  ennemi  supérieuren  forces. 
Elle  était  bornée,  au  midi,  par  les  rivières 
du  Forth  et  de  la  Clyde,  limites  que  modifia 
d’abord  le  rempart  d’Adrien,  ensuite  la  mu- 
raille de  Sévère.  On  peut  donc  admettre  que 
l'Écosse  actuelle  remplace,  à quelque  chose 
près,  l’ancienne  Calédonie,  et  l’égale  en  éten- 
due. Ce  nom  d’Ecosse  vient  des  Scots,  peut- 
être  orthographié  Scoths,  qui  habitaient  tonte 
la  partie  occidentale  de  la  Calédonie,  tandis 
que  les  Pietés,  qui  paraissent  avoir  été  plus  tût 
civilisés,  en  occupaient  la  partie  orientale. 
Bien  que  les  Pietés  et  les  Scots  formassent 
deux  peuples  distincts,  ils  sont  cependant 


désignés  sons  la  dénomination  commune  de 
Calédoniens  ; et  nous  ne  pensons  pas  qu’ils 
eussent  une  origine  différente.  Mais  quels 
étaient  les  Calédoniens?  Plusieurs  opinions 
ont  été  émises  sur  cette  question  : la  pre- 
mière, qui  approche  do  ridicule,  veut  qu’ils 
fussent  Scythes,  sur  la  seule  ressemblance 
des  noms  de  Seoti  et  de  Scgtkœ;  il  en  est  une 
autre,  soutenue  par  Malte-Brun,  qui  les 
donne  pour  des  Teutons  ou  Germains,  partis 
on  ne  sait  d’où,  lesquels  seraient  venus,  à une 
époque  qu’il  est  impossible  d'assigner,  abor- 
der sur  ces  côtes  sauvages,  où  ils  se  seraient 
fixés.  Cette  opinion,  nous  le  savons,  s’appuie 
sur  l’imposante  autorité  de  Tacite;  car  ce 
grave  historien  dit  positivement  : Rutila  Ca- 
ledoniam  habitantium  coma , magni  arlut, 
germanicam  originem  asseveranl;  mais  ce  pas- 
sage, le  seul  que  l’on  puisse  citer  à l’appui  do 
ce  sentiment , n’est  certainement  pas  des 
plus  concluants  ; et  on  doit  remarquer  que 
la  langue  des  Ecossais,  langue  particulière 
et  qui  ne  peut  être  que  celle  des  anciens  Ca- 
lédoniens, diffère  essentiellement  do  tous  les 
idiomes  germaniques,  et  ne  contient  pas  on 
seul  mot  qu’ils  puissent  justement  revendi- 
quer. — Nous  sommes  donc  réduit  û cher- 
cher ailleurs  les  ascendants  des  Calédoniens  : 
voici  CO  qui  nous  a paru  le  plus  probable. 
Si,  comme  on  l’admet  aujourd'hui  assez  gé- 
néralement, les  Gaulois  du  centre,  les  Galli 
ou  Celtes  proprement  dits,  ont  occupé,  avant 
l’arrivée  des  Kymris  ou  Belges,  les  Gaules  et 
la  Bretagne,  ils  auront  été  forcés  de  céder  à 
ceux-ci,  fort  supérieurs  en  forces,  le  nord  des 
Gaules  et  le  midi  de  la  Bretagne;  et,  par 
conséquent,  les  premiers  habitants  de  la 
Bretagne  se  seront  portés  peu  é peu  vers  le 
nord , toujours  pressés  et  poursuivis  par  les 
nouveaux  venus,  dont  les  accroissements 
paraissent  avoir  été  fort  rapides;  de  telle 
sorte  que  ces  Gaulois,  ou  Gaêls,  comme  ils 
s'appellent  encore  aujourd’hui,n’auront  bien- 
tôt plus  trouvé  de  repos  que  dans  Hibernic 
ou  Irlande,  et  dans  cette  partie  septentrionale 
de  la  Bretagne,  qui,  plus  tard,  prit  le  nom 
de  Calédonie. 

Agricola  construisit  des  forts  pour  conte- 
nir ces  peuples;  mais  la  négligence  de  ses  suc- 
cesseurs exposa  les  Bretons  à des  invasions 
sans  cesse  renaissantes. — Elles  ne  forent  éner- 
giquement réprimées  que  par  Sévère.  Bientôt 
lapaix  fut  rompue,  et  les  remparts  denouveau 
franchis.  Sévère  crut  frapper  d’épouvante  les 
Calédoniens  en  les  poursuivant  à outrance 
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et  en  pénétrant  fort  avant  dans  leur  pays;  | 
niais  il  s’aperçut  bientôt,  après  des  pertes 
nombreuses,  qu’il  compromettrait  son  ar- 
mée s’il  persistait  dans  son  projet.  Il  se  re- 
tira donc,  et  à la  place  des  anciens  rem- 
parts, jugés  insuffisants,  il  fit  construire  une 
gigante.sque  muraille,  qu’il  jugeait  bien  plus 
difficile  à franchir.  Il  fallut  préparer  une  se- 
conde expédition,  dont  fut  chargé  Caracalla 
(appelé  Caracul  dans  les  poésies  d’Ossian), 
et  ce  général  se  vit  forcé  do  retourner  peu 
de  temps  après  à Itome,  afin  de  recueillir 
l’héritage  paternel,  après  un  succès  fort  dou- 
teux, si  l’on  en  croit  le  barde  écossais. — 
Depuis  cette  époque,  les  Calédoniens,  plus 
tranquilles  chez  eux,  songèrent  à bâtir  des 
maisons,  à former  des  bourgades,  et  peut- 
être  à construire  des  villes,  sans  renoncer 
entièrement  à leurs  courses  sur  le  territoire 
ennemi.  C’était  là,  pour  les  Bretons,  un  bien 
fâcheux  voisinage.  Le  mal,  loin  de  diminuer 
par  l’action  du  temps,  qui  guérit  tout,  de- 
vint tellement  insupportable,  vers  la  fin  du 
IV'  siècle,  que  les  Bretons,  réduits  au  déses- 
poir, ne  balancèrent  pas  à implorer  le  se- 
cours des  Anglo-Saxons,  déjà  maîtres  de 
quelques  lies  du  voisinage.  Ceux-ci  les  batti- 
rent d’abord  et  les  repoussèrent;  mais  bien- 
tôt ils  se  réunirent  à eux  contre  les  malheu- 
reux Bretons,  qui  se  virent  obligés  de  fuir, 
les  uns  dans  les  Gaules,  les  autres  dans  les 
montagnes  du  Galles  et  de  Cornouailles.  — 
Les  Pietés  et  les  Mœatcs  se  sont  confondus 
avec  les  Scots,  lesquels,  sous  le  nom  d' Écos- 
sai), ont  conservé  longtemps  leur  indépen- 
dance et  toujours  leur  vieille  langue,  qui  est 
le  gaélique.  LKinitBE. 

CALEDONIE  (Nouvelle-),  lleconsidéra- 
ble  de  l’océan  Pacifique,  située  environ  en- 
tre les  20°  et  21°  1/2  de  latitude  sud,  et  en- 
tre les  161°  et  160°  longitude  est.  Son  nom  lui 
est  venu  de  sa  ressemblance  avec  l’ancienne 
Calédoide,  cl  lui  fut  donné  par  le  capitaine 
Cook,  qui  en  fil  la  découverte  en  1772.  Elle 
s’étend,  en  longueur,  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  et,  dans  ce  sens,  elle  n’a  pas  moins  do 
.SO  lieues,  tandis  qu’elle  n’en  a que  10  en 
largeur.  La  Nouvelle-Calédonie  est  d'un  ac- 
cès difficile,  à cause  de  l'escarpement  de  ses 
côtes  et  des  récifs  qui  les  entourent;  elle  est 
couverte  de  forêts  dans  l’intérieur;  la  partie 
orientale  est  assez  fertile,  et  se  prête  à la 
culture  de  la  canne  à sucre,  de  l’arbre  à pain, 
des  choux  caraïbes,  do  l’igname  et  des  pa- 
tates, au  lieu  que  la  partie  occidentale,  cou- 


I verte  de  hantes  montagnes,  est  d’une  déso- 
lante aridité,  et  ne  produit  absolument  rien. 
Les  habitants,  presque  nus,  à raison  de  la 
température  élevée  du  climat,  mènent  une 
vie  dure  et  saurage  : on  les  donne  généralc- 
mentpour  des  anthropophages.  Les  voyageurs 
prétendent  qu’ils  n’épargnent  pas  toujours 
leurs  propres  enfants  ; ils  sont  sans  cesse  en 
guerre  les  uns  avec  les  autres,  et  passent 
pour  n’avoir  aucun  chef  dont  ils  reconnais- 
sent l’autorité.  Il  y a parmi  eux  confusion  et 
désordre,  anarchie  complète  : aussi  n’est-il 
pas  sûr  de  s’aventurer  au  milieu  d’hommes 
si  mal  disciplinés.  Les  femmes,  au  moins 
après  leur  mariage,  sont  plus  chastes  que 
dans  les  tics  voisines.  Leur  idiome  diffère 
des  langues  parlées  dans  le  reste  de  l’Océa- 
nie. Quant  à leur  religion,  il  est  impossible 
de  s’en  former  une  juste  idée.  On  sait  qu’ils 
enterrent  leurs  morts  et  qu’ils  distinguent 
par  quelque  signe  d’honneur  les  tombes  des 
braves.  Ils  n’ont  qu’un  instrument  de  musi- 
que assez  bizarre  dans  la  forme,  et  dont  le 
son  ressemble  à celui  de  la  flûte.  Le  chiffre 
de  la  population  est  inconnu,  mais  il  no  sau- 
rait être  fort  élevé.  Lecdibbe. 

CALÉFACTEL’R  [méc.].  — On  a donné 
ce  nom  à nn  appareil  inventé  par  M.  Le- 
maire et  destiné  à la  cuisson  des  aliments. 
Son  principal  mérite  consiste  dans  l’écono- 
mie du  combustible , qu’on  épargne  en 
évitant  que  la  chaleur  ne  se  perde  inuti- 
lement. C’est  à cet  effet  que  le  caléfiicteur  se 
trouve  entouré  d’une  double  enveloppe  mé- 
tallique remplie  d’eau  chaude  et  d’une  autre 
en  étoffe  ouatée,  qui  relient  les  rayons  calo- 
rifiques. Aujourd’hui  cet  appareil,  fort  com- 
mode, sert  non-seulement  pour  la  cuisine, 
mais  encore  pour  les  bains  et  autres  usages 
dans  l’économie  domestique. 

CALENDES,  nom  du  premier  jour  do 
chaque  mois  chez  les  Homains;  le  5 ou  le  7, 
suivant  les  mois,  portait  le  nom  de  nones,  et 
le  13  ou  le  15  celui  d'ides.  Les  noms  de  tous 
les  autres  jours  se  tiraient  de  leur  ordre  en 
rétrogradant.  Ainsi,  pour  tous  les  jours  com- 
pris entre  les  ides  et  les  calendes  du  mois 
suivant,  on  disait  tel  jour  avant  les  calendes, 
et  non  tel  jour  après  les  ides.  Pour  donner 
un  exemple,  au  lieu  de  dire  le  2k  janvier,  ou 
le  onzième  jour  après  les  ides,  on  disait  le 
9 des  calendes  de  février.  Les  calendes  com- 
mençaient à compter  dès  le  lendemain  des 
ides  ; il  y avait  donc,  suivant  la  longueur  du 
mois,  et  le  jour  des  nones  et  des  ides,  de  dii- 
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npuF  à seize  jours  que  l'on  appelait  avant  les 
calendes.  Lorsque  Jules  César  réforma  le 
calendrier,  il  ordonna  que,  tous  les  quatre 
ans,  on  ajouterait  un  jouré  l'année  courante. 
Ce  jour  complémentaire  fut  placé  dan.s  le 
mois  de  février  entre  le  sixième  et  le  cin- 
quième jour  des  calendes  d'avril,  de  sorte 
que  l'on  comptait  deux  fuis  le  sixième  jour. 
Il  portait  donc  le  nom  de  bistcxtus  dits,  ce 
qui  a fait  donner  à cette  année  le  nom  do 
bissextile.  Diuaut. 

C.\LE.\DR1ER,  distribution  de  temps 
que  les  hommes  ont  faite  à leur  usacc  ; c'est 
ordinairement  une  table  ou  almanach  con- 
tenant l'ordre  des  jours,  des  semaines,  des 
mois  et  des  fêtes  qui  arrivent  pendant  l'an- 
née ; calendrier  dérive  du  mot  latin  calenda- 
riiim,  qui  a été  formé  do  calendœ,  mot  qui 
si{>nifiait,  chez  les  Humains,  le  premier  jour 
de  chaque  mois. 

La  mesure  du  temps , chez  tous  les  peu- 
ples, fut  déterminée  par  la  durée  de  la 
révolution  que  la  terre  fait  sur  son  axe, 
ce  qui  constitua  les  jours;  par  celle  que 
la  lune  emploie  à tourner  autour  de  la 
terre,  ce  qui  donna  les  lunes  ou  mois  lu- 
naires; par  celle  où  le  soleil  parait  dans  un 
des  signes  du  zodiaque,  ce  sont  les  mois  so- 
laires ; entin  par  le  temps  qu'emploie  la  terre 
à tourner  autour  du  soleil,  ce  qui  forme 
l'année.  Ce  ne  fut  qu'en  mesurant  le  temps, 
qu'en  déterminant  la  durée  et  la  division  des 
mois  do  l'année  qu'on  put  régler  la  vie  civile  ; 
ce  ne  fut  également  qu'en  étudiant  l'ordre 
des  saisons  qu'on  put  utilement  se  livrer  aux 
travaux  de  l'agriculture;  aussi,  dés  les 
temps  les  plus  reculés , on  dut  avoir  quel- 
ques méthodes  pour  diviser  le  temps.  La 
semaine  parait  être  la  période  la  plus  ancien- 
nement et  la  plus  généralement  adoptée  pour 
la  mesure  du  temps  au  delà  du  jour.  Ce 
sont,  au  dire  des  historiens,  les  Egyptiens 
qui  les  premiers  ont  donne  une  forme 
certaine  à leurs  années;  et  le  calcul  que 
Moïse  nous  donne  de  la  durée  do  la 
vio  des  premiers  patriarches,  la  manière 
même  dont  il  explicpio  les  circonstances  du 
déluge  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'y 
eût  dés  lors  une  division  fixe  du  temps.  Les 
Ef’yptiens  avaient  distribué  l'atinée  en  douze 
mois,  par  la  connaissance  qu'ils  avaient  des 
astres,  l'es  mois  n'avaient  pour  toute  déno- 
mination. dans  le  commencement,  que  celles 
de  premier,  de  ucoiid,  de  troisième  mois,  etc. , 
jusqu'au  douzième.  Ilérodole  déclare  qu'il 


n'est  pas  possible  de  déterminer  la  forme  que 
l'année  des  douze  mois  a eue  originaire- 
ment chez  les  Egyptiens.  L'année  a-t-elle 
été  simplement  lunaire  , c'est-à-dire  de 
.3o'r  jours,  ou  l'ont-ils  composée  de  3C0  jours 
dès  le  moment  de  son  instifution?  c'est  ce 
qu'llérodote  ne  peut  aussi  décider.  On  croit 
seulement  que  l'année  de  Utiü  joprs  dut 
être  d'un  usage  fort  ancien  on  Egypte  ; 
elle  dut  être  réglée  ainsi  même  avant 
Moïse,  car  c'est  d'une  année  de  3(i0  jours 
que  s'est  servi  le  législateur  des  Juifs  pour 
compléter  celles  du  monde,  et  en  particulier 
celle  du  déluge.  Plus  tard,  l'année  civile  des 
Egyptiens  fut  de  .'163  jours  ; tous  les  quatre 
ans  , elle  retardait  d'un  jour  sur  l'année  so- 
laire, et  ce  n'était  qu'après  un  intervalle  do 
HOO  années,  qu'ils  appelaient  période  so- 
thiaque  ou  grande  annéo  caniculaire,  que 
les  années  civiles  et  solaires  se  retrouvaient 
d'accord. 

Les  Orées  partagèrent  d'abord  les  mois 
en  trois  parties,  chacune  de  10  jours  ; la 
première  dizaine  s'ap|)elait  mois  commen- 
çant, la  seconde  dizaine  mois  qui  est  au  mi- 
lieu, et  la  troisième  mois  finissant.  La  pre- 
mière dizaine  se  comptait  de  suite;  ainsi  on 
disait  : le  premier , le  second , le  troi- 
sième, etc.,  du  mois  commençant;  mais, 
comme  les  (îrecs  ne  comptaient  jamais  le 
quantième  au-dessus  de  10,  quand  ils  vou- 
laient, par  exemple,  exprimer  les  10,  ils 
disaient  le  second  sixième,  ainsi  de  suite; 
pour  dire  2'v,  ils  disaient  le  troisième  qua- 
trième. Telle  était  la  manière  de  compter  des 
tirées  du  temps  d'Hésiode.  Les  tirées  curent 
aussi,  par  la  suite,  une  période  de  quatre 
années  révolues  par  lesquelles  ils  comp- 
taient, et  qu'ils  nommaient  oly.mpiades 
(coq.  ce  mot)  ; l’èro  commune  des  olympiades 
commença  nu  solstice  d'été  de  l'an  du  monde 
2010,  ou  770  ans  avant  J.  C. 

Jusqu'à  l'an  COO  environ  avant  notre  ère, 
les  tirées  comptèrent  successivement  deux 
années  de  douze  mois  de  30  jours  cha- 
cun, et  une  troisième  année  (triétèride)  de 
treize  mois.  Mais  les  oracles  ayant  déclaré 
que  l'on  devait  régler  les  années  sur  la  marche 
du  soleil,  et  les  mois  sur  celle  de  la  lune,  il  en 
résulta  la  réforme  suivante  : l'année  fut  alors 
composée  de  douze  mois  alternativement  de 
30  et  29  jours  commençant  à la  néoménie 
nu  nouvelle  lune;  les  troisième,  cinquième  et 
huitième  années  de  cette  période  dite  octaé- 
tèride  eurent  chacune  un  mois  complémen- 
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taire  de  30  jours  : après  deux  octaétirides, 
on  ajoutait  3 jours  complémentaires  ou  ipa- 
gomcnes.  Meton  , célèbre  astronome  athé- 
nien, pour  corriger  ce  calendrier,  imagina 
un  eijele  de  19  ans,  après  lesquels  les 
rapports  des  jours , des  mois,  des  années 
avec  les  retours  de  la  lune  et  du  soleil  aux 
mêmes  points  du  ciel  se  trouvaient  conser- 
vés. Itans  cette  période,  on  comptait  235  lu- 
naisons, savoir  : 228  à raison  de  12  par  an, 
et  7 autres  appelées  intercalaires  ou  embotis- 
miquts,  dont  6 de  30  jours  et  le  dernier  de 
29  jours.  Ce  résultat  excita  l’admiration  des 
tiiccs  au  point  qu'on  le  grava  en  lettres  d'or 
sur  les  places  publiques  ; de  là  lui  vint  le  nom 
de  nombre  d’o^.  Callipe,  pour  remédier  à 
une  erreur  légère  du  calcul  de  Meton,  éta- 
blit que  l’on  retrancherait  le  dernier  jour 
de  chaque  quatrième  cycle. 

Le  calendrier  des  Romains  fut  aussi  sujet 
à de  grandes  variations  ; leurs  années  étaient 
lunaires;  ils  avaient,  comme  les  Grecs,  re- 
cours aux  intercalations  de  jours  et  de  mois. 
Cette  irrégularité  devait,  à la  longue,  opérer 
un  changement  qui  fit  passer  à la  fin  le  mois 
dejanvier  d'une  saison  dans  une  autre,  et  cette 
confusion  dura  jusqu’à  la  réforme  duc  à Jules 
César.  Sous  ce  règne,  Sosigène,  Egyptien,  ver- 
sé dans  les  hautes  sciences,  détermina  l’éten- 
due de  l’année  solaire.  On  régla  l’année  civile 
sur  le  cours  du  soleil  ; elle  prit  le  nom  d’année 
julienne,  et  s’ouvrit  l’an  de  Rome  708,  et 

ans  avant  l’ère  vulgaire.  Les  mois  furentau 
nombre  de  douze,  alternativement  de  30  et 
31  jours,  excepté  février  qui  en  avait  28  les 
années  ordinaires,  et  29  les  années  bissexti- 
les. Le  premier  jour  des  mois  portait  le  nom 
de  calendes , les  nones  commençaient  le  a , 
les  ides  le  13;  en  mars,  mai,  juillet  et  octo- 
bre, les  nones  se  trouvaient  le  7 et  les  ides  le 
13  : on  comptait  les  jours  en  rétrogradant 
avant  ces  trois  époques  principales  des 
mois.  Cette  distribution  de  temps  fut  suivie 
j endant  quinze  siècles,  quoiqu’elle  donnât 
lieu  annuellement  à un  excédant  de  11  mi- 
nutes 9 secondes  sur  la  véritable  année  so- 
laire et  tropique. 

Dans  le  xi‘  siècle,  les  Persans  ayant  se- 
coué le  joug  des  califes , donnèrent  une 
nouvelle  forme  à leur  calendrier,  par  les 
soins  de  l’astronome  Omar-Cheyam  : il  était 
fondé  sur  une  intercalation  ingénieuse  qui 
consistait  à faire  six  années  bissextiles  tous 
les  33  ans. 

Comme  la  durée  de  l’année  adoptée  par  Jules 


César  était  trop  longue  de  11  minutes  9 se- 
condes, cette  erreur  produisait  1 jour  tous 
les  133  ans.  Le  cardinal  Pierre  d’Ailly  pré- 
senta au  pape  Jean  X\1I1,  dans  un  synode 
tenu  à Rome  en  làl2,  un  traité  de  la  réforme 
du  calendrier.  Les  conciles  de  Bâle  et  de 
Constance,  auxquels  ce  projet  fut  soumis, 
ne  décidèrent  rien.  En  là75.  Sixte  IV  son- 
gea sérieusement  à cette  réforme;  U consulta 
Jean  Muller,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Regiomonlanus,  qui  mourut  l’année  suivante, 
et  ce  projet  en  resta  là.  Il  fut  repris,  en 
1316,  par  Léon  X ; il  en  fut  également  ques- 
tion au  concile  de  Trente;  mais  ce  fut  Gré- 
goire XIII  qui  eut  la  gloire  d’achever  cette 
entreprise. 

En  1582 , l'erreur  du  calendrier  de  Jules 
César  était  de  10  jours,  et  l’équinoxe  du 
printemps  se  trouvait  être  au  11  mars,  lors- 
qu’il n’aurait  dû  arriver  que  le  21  du  mémo 
mois.  Le  pape , d’après  l’avis  de  Clavius, 
aidé  de  Ciœconius  et  des  plus  habiles  astro- 
nomes, prescrivit  do  compter  le  13  octobre 
lorsqu’on  serait  arrivé  au  3,  et  de  retran- 
cher, à l’avenir,  trois  bissextiles  tous  les 
à'OO  ans,  en  ne  considérant  comme  telles  que 
les  premières  années  des  siècles  dont  le 
millésime  est  divisible  par  i.  Telle  est  la  fa- 
meuse réforme  grégorienne.  Lagrange,  on 
appliquant  les  fractions  continues  à la  re- 
cherche d’une  interpolation  plus  exacte,  a 
trouvé  qu’on  aurait  obtenu  un  résultat  plus 
satisfaisant  en  intercalant  109  jours  en 
430  années  au  lieu  de  97  seulement  en 
400  ans. 

La  réforme  grégorienne,  qui  ne  produit 
pas  une  erreur  do  plus  d’un  jour  an  4000 
ans,  fut  adoptée  par  tous  les  peuples  ca- 
tholiques. L'esprit  de  secte,  toujours  op- 
posé au  progrès  des  lumières,  le  fit  reje- 
ter longtemps  par  l’Allemagne , la  Suède, 
le  Danemark  et  les  autres  Etats  protestants, 
ainsi  que  par  les  Grecs  modernes  et  les 
Russes.  Cédant  enfin  aux  représentations 
d’Erhard-Weigel  , professeur  de  mathéma- 
tiques à léna,  les  Etats  protestants  d’Alle- 
magne arrêtèrent,  en  septembre  1699,  que 
du  18  février  1700  on  passerait  immédiate- 
ment au  1“  mars.  La  même  chose  se  fit  en 
Hollande,  en  Danemark  et  en  Suisse.  Les 
Anglais  ne  suivirent  cet  exemple  qu'en  1732, 
en  passant  du  20  août  au  1"  septembre,  et 
les  Suédois  en  1733,  en  finissant  le  mois  de 
février  avec  le  17'  jour.  Ce  ne  fut  cependant 
qu’en  1777  que  les  Etats  protestants  adop- 
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tèrent  dé&nitivemcnt  en  tolalité  le  calendrier 
grégorien.  L’Eglise  grecque  seule  se  refusa 
toujours  à en  faire  usage,  ce  qui  fait  que  les 
peuples  qui  suivent  celle  religion,  comme 
les  Russes,  etc.,  comptent  12  jours  de  plus 
que  nous. 

Le  nombre  de  jours  de  chaque  mois  dans 
l'année  commune  est  donné  par  les  quatre 
vieux  vers  suivants  ; 

Trente  jours  a novembre» 

Juin»  avril  et  septembre. 

De  vingt-huit  U en  est  un , 

Tous  les  autres  ont  trente  et  un. 

Le  calendrier  grégorien  renferme  plusieurs  | 
périodes  qui  forment  le  comput  ecclésiastique. 

Le  nombre  d'or,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Le  cycle  solaire  est  une  période  de  28  ans, 
après  laquelle  le  dimanche  et  les  autres 
jours  reviennent  dans  le  même  ordre  et  au 
même  quantième  des  mois  tant  que  les 
années  sont  bissextiles  de  4 en  i ans. 

Les  lettres  dominicales  sont  les  sept  pre- 
mières lettres  de  l’alphabet  que  l’on  place 
vis-à-vis  des  jours  du  mois,  et  qui  marquent 
successivement,  pendant  le  cours  du  cycle 
solaire,  les  dimanches  de  chaque  année.  La 
première  lettre  A marque  toujours  le  1*'  jan- 
vier, B le  2,  C le  3,  ainsi  de  suite  jusqu’au  7 
indiqué  par  G;  le  8 recommence  par  A.  La 
lettre  qui  désigne  les  dimanches  est  donc  la 
même  pour  toute  l’année , et  varie  d’une 
année  à l’autre  : dans  l’année  bissextile  il  y 
en  a deux,  parce  que  février  a 1 jour  de  plus 
qui  ne  compte  pas  pour  ces  lettres. 

L'épacte  est  le  nombre  de  jours  dont  l’an- 
née civile  excède  l’année  lunaire  de  354  jours. 
Le  cycle  des  épactes  expire  avec  le  cycle 
lunaire  de  19  ans,  et  recommence  ensuite 
pendant  le  même  temps. 

La  connaissance  du  nom  du  jour  de  la  se- 
maine qui  répond  à une  date  quelconque 
suffit  pour  en  conclure  les  noms  des  jours 
précédents  et  suivants,  et  de  proche  en  pro- 
che ceux  de  tous  les  jours  de  l’année.  Or  le 
1"  mars  s’obtiendra  au  moyen  de  la  règle 
suivante  : 

Partagez  le  millésime,  c’est-à-dire  la  date 
d’une  année,  à compter  de  l’ère  chrétienne, 
en  deux  nombres  , l’un  m formé  de  deux 
chiffres  à droite,  et  l’autre  s des  deux  chif- 
fres à gauche  : faites  la  somme 

m -|-  ^ tn-|-3s-f-  ^ s -f-  3 


en  négligeant  les  fractions,  divisez-la  par  7, 
et  le  reste  de  la  division  sera  le  rang  R du 
jour  de  la  semaine  qui  commence  le  mois 
de  mars,  lundi  étant  désigné  par  1,  mardi 
par  2,  etc.,  dimanche  par  0. 

Connaissant  l’initial  de  mars,  on  obtien- 
dra celui  do  chaque  mois  au  moyen  de  la 
petite  table  suivante,  dans  laquelle  1 désigne 
l’initial  de  mars  quel  qu’il  soit,  2 son  lende- 
main, 3 son  surlendemain,  etc.,  etc. 

Janvier  5 4 Juillet  4 

Février  1 7 Août  7 

Mars  1 Septembre  3 

Avril  4 Octobre  5 

Mai  6 Novembre  1 

Juin  2 Décembre  3 

Les  nombres  4 et  7 correspondent  aux  an- 
nées bissextiles  pour  janvier  et  février. 

M désignant  le  millésime , le  nombre 
d’or  N est  égal  au  reste  de  la  division  de 
M-+-1  par  19.  Lorsque  le  reste  est  0,  on 
prend  N = 19. 

Connaissant  le  nombre  d'or,  on  obtiendra 
l’épacte  E en  ajoutant  à la  somme  des  plus 
grands  nombres  entiers  contenus  dans  l’ex- 
pression 

8-f-ç'S-l-^s— -s 

le  reste  do  la  division  de  1 1 ( N — 1 ) par  30  ; 
s désigne  toujours  le  nombre  formé  par  les 
deux  chiffres  à gauche  du  millésime.  Si  E est 
négatif,  il  faut  ajouter  30;  si  E=0,  l’épacte 
se  désigne  par  un  astérisque  *,  et  on  prend  0 
ou  30  à volonté. 

La  détermination  de  la  date  do  jour  de 
Pâques  se  déduit  de  ce  qui  précède  au  moyen 
de  la  règle  suivante,  dans  laquelle  on  em-l 
ploie  les  mêmes  notations  que  ci-dessus  , en| 
prenant  les  restes  des  quantités  entre  paren-j 
thèses,  et  non  le  quotient  lui-même.  j 

1*  Si  E est  plus  petit  que  24,  Pâques  est  le 

Y[E  — (R -f- 2) ] -(- 45 — E de  mars;  j 

sauf,  si  CO  résultat  excède  31 , à retrancher 
31  et  à prendre  la  date  en  avril.  Si  E est 
plus  petit  que  R -H  2,  on  ajoute  7 au  numé- 
rateur pour  le  rendre  positif. 

2°  Si  E est  égal  à 24,  Pâques  est  le 

^[7  — R] -h  19  avril; 

3°  Si  E est  plus  grand  que  24 , Pâques  est 
le 
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1 [E— (R  -h  4)  ] + 44  — E d’avril. 

Ce  troisième  cas  offre  une  exception  dans  le 
cas  où  E=25et  où  N est  pins  grand  que  11; 
quand  on  trouve  alors  le  25  avril,  il  faut 
rétrograder  d’une  semaine  et  prendre  le 
18  avril. 

Les  autres  fêles  mobiles  seront  détermi- 
nées de  la  manière  snivantc  lorsqu'on  con- 
naîtra l'époque  de  l’Aques. 

Septuagésiine,  63  jours  avant  Piques  ; 
Quinquagésime,  ou  dimanche  gra»,  49  jours 
avant  Piques  ; 

Les  Cendres,  le  mercredi  suivant; 

La  Passion,  14  jours  avant  Pi(]ues; 

Les  Hameaux,  7 jours  avant  Piques; 
Quasimodo,  7 jours  après  Piques  ; 
L’Ascension,  40  jours  après  Piques  ; 

La  Pentecôte,  10  jours  après  l'Ascension; 

La  Trinité,  7 jours  après  la  Peulccôte; 

La  Fête-Dieu,  le  jeudi  suivant  ; 

Les  Quatre-Temps,  les  mercredis' qui  suivent 
les  Cendres,  la  Pentecôte,  le  14  sep- 
tembre et  le  13  décembre. 

Pendant  la  révolution  française,  la  Franco 
posséda  un  nouveau  calendrier  qui  doit  être 
cité,  quoiqu’il  n’cùt  qu’une  existence  de 
courte  durée.  D’après  un  décret  de  la  con- 
vention, l’année  républicaine  commença  le 
22  septembre  1792,  i minuit,  au  moment  de 
l'équinoxe  vrai,  et  fut  composée,  comme 
l’année  égyptienne,  de  douze  mois  de 
30  jours,  puis,  i la  fin,  de  5 ou  0 jours  com- 
plémenLiires,  selon  que  l’année  était  com- 
mune ou  sextile.  Ces  mois , remarquables 
par  leur  désinence  cl  leur  signification , 
étaient  dans  l’ordre  des  saisons  : vendé- 
miaire, brumaire,  frimaire;  nirôse,  pluviôse, 
ventôse;  germinal,  floréal,  prairial;  messi- 
dor, thermidor,  fructidor.  Nous  donnons  ci- 
après  la  concordance  de  ce  calendrier  avec 
le  calendrier  grégorien,  pour  faciliter  les  re- 
cltcrclies  de  tous  ceux  qui  ont  besoin  do 
compulser  les  archives  de  cette  période  do 
nos  troubles  civils. 

Dans  les  anciens  manuscrits,  les  années 
de  l'ère  chrétienne  sont  annoncées  par  des 
formules  diverses  qui  ont  pourtant  la  même 
signification;  elles  sont  désignées  indéfini- 
ment par  les  noms  d'années  de  la  Nativité,  de 
la  Circoncision  cl  l' Incarnation.  Dans  les  pro- 
vinces de  France,  où  rannéc  ne  commençait 
qu’en  mars,  on  trouve  souvent  janvier  et 
février  nommés  onzième  et  douzième  mois. 


Février  s’appelait  le  mois  du  purgatoire-. 
juin  SC  nommait  1°  le  grand  mois,  à cause  ile 
la  longueur  des  jours;  2“  sommertras,  de 
l’allemand  sommer,  été  ; 3”  retaille,  à cause 
de  la  coupe  des  foins  : celle  dernière  dési- 
gnation servait  aussi  pour  le  mois  de  juillet, 
qui  s’appelait,  en  outre , fenal,  c’est-à-diro 
des  foins;  août  était  le  mois  des  moissons, 
et  enfin  décembre  se  nommait  detair  ou 
deloir.  Plusieurs  semaines  de  l’année  por- 
taient également  des  dénominations  se  ra|>- 
porlant , soit  à des  fêtes  , soit  à des 
usages.  Ainsi,  la  semaine  des  bunes  ou  des 
brandons  désignait  la  première  semaine  do 
carême,  à cause  des  feux  que  l’on  avait  cou- 
tume d’allumer  le  jour  de  la  quadragésime. 
f.a  semaine  sainte,  en  particulier,  avait  une 
douzaine  de  noms  ; on  l’appelait  semaine 
muette,  parce  qu’on  cesse  de  sonner  les 
cloches  à partir  du  jeudi  saint;  semaine  de 
la  croix,  grande  semaine,  etc.,  etc.  Dans  les 
chartes  en  langue  vulgaire,  les  noms  des 
jours  de  la  semaine  se  trouvent  quelquefois 
renversés  : dilun,  dimar...,  devanxei,  dissabf 
sont  mis  pour  lundi,  mardi,  vendredi,  sa- 
medi. En  France,  jusqu’au  XII*  siècle,  on  a 
compté  non  par  jours,  mais  par  nuits,  et  l'on 
appelait  nuit  l'espace  do  vingt-quatre  heures 
(iris  d'un  soir  à l’autre  : la  nuit,  à propre- 
ment parler,  c’est-à-dire  l’absence  du  jour, 
était  divisée  en  trois  chandelles,  ou  en  tiois 
portions  égales. 

Les  Lhinois  ont  vingt-quatre  mois,  mais 
ils  ne  SC  composent  que  de  15  jours,  et 
chaque  nom  do  mois  a une  signification 
propre. 

1.  Tong-tchi  (dernier  terme  de  l’hiver), 

2.  Siao-han  (petit  froid). 

3.  Ta-han  (grand  froid). 

4.  Li-tchun  (comincncem.  du  printemps). 

5.  Fu-choug  (eaux  et  pluies). 

G.  King-tche  (crainte  que  causent  les  in- 
sectes). 

7.  Tchun-fen  (division  du  printemps). 

8.  Tsing-ming  ( pure  clarté). 

9.  Kou-yu  [pluies  pour  les  semences). 

10.  I .ia-hia  (commencement  de  l’été). 

11.  Siao-man  [abondance,  plénitude). 

12.  Mang-tchong  (semence  du  froment  et  du 

riz). 

13.  Ilia-lchi  [dernier  terme  de  l’été). 

14.  Siao-chon  (petite  chaleur). 

15.  Ta-chon  (grande  chaleur). 

16.  l.i-tsieon  (conniiencemenlde  l’automne). 

17.  Tchon-chon  (la  chaleur  cesse). 
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18.  Pe-Ion  (rosée  blanche]. 

19.  Tsicu-fcn  (division  de  l’automne). 

20.  Stan-lon  [rosée  froide). 

21.  Choang-kiang  (la  brume  tombe). 

22.  Li-tong  (commencement  de  l'hiver). 

23 

2k.  Ta-sue  (grande  neige). 

Le  calendrier  arabe , suivi  par  tous  les 
peuples  mahométans,  est  entièrement  fixé 
sur  le  cours  de  la  lune,  et  le  premier 
jour  de  chaque  mois  doit  correspondre  tou- 
jours h une  nouvelle  lune.  On  prétend  que 
ces  peuples  ne  se  fiant  qu'aux  apparences,  il 
suffit  de  la  présence  d'un  nuage  au  devant 
de  la  lune  pour  que  lu  commencement  d'un 
mois  soit  retardé;  aussi  la  détermination  du 
commencement  de  leur  mois  est  si  variable, 
qu’il  est  souvent  impossible  de  trouver  exac- 
tement sur  notre  calendrier  le  jour  corres- 
pondant. 

Le  calendrier  gelaUm  est  la  correction  du 
calendrier  persien,  fiait  par  ordre  du  sultan 
Gclaledin-Maleckschah  le  Selguindc,  et  en- 
suite par  le  sultan  Golaledin-Markbemi  le 
Kovaresmin  : cette  réforme  eut  lieu  l’an  k67 
de  l'hégire,  188  ans  avant  J.  G. 

Le  plus  ancien  calendrier  de  l’Eglise  de 
Rome  qui  nous  soit  parvenu  fut  dressé,  vers 
le  IV*  siècle,  sous  le  pape  l.ibèrc,  disent  les 
uns,  sous  le  pape  Jules,  disent  les  autres, 
vers  336.  Le  1‘.  Gilles  Boucher,  jésuite  d'Ar- 
ras, le  publia  en  163k,  à Anvers.  Polemus 
Silvius  en  fit  un  à Rome  en  kk8,  qu’il  adressa 
à saint  Eucher,  évêque  de  Lyon;  il  compre- 
nait les  fêtes  des  gentils  et  celles  des  cliré- 
tiens;  Rollandus  en  a donné  la  première 
partie.  Le  P.  Mabillon  découvrit,  collé  sur 
la  couverture  de  bois  d'un  commentaire  do 
saint  Jérôme  sur  Isaïe,  dans  l'abbaye  de 
Cluny,  une  copie  du  calendrier  de  l'Eglise  de 
Carthage,  qui  fut  dressé  en  k83  ; il  était  écrit 
en  caractères  romains  du  vu*  siècle  : ce  ca- 
lendrier commence  au  19  avril  et  finit  le 
16  février. 

Le  calendrier  de  l’Eglise  d'Ethiopie  fut 
dressé,  ainsi  que  celui  des  Cophtes,  vers 
l'an  760  ; il  commence  le  29  août,  selon  no- 
tre manière  do  compter;  c'est  le  premier 
jour  de  leur  mois  de  tAolh  et  de  leur  année; 
il  marque,  pour  chaque  mois  et  pour  chaque 
jour,  ce  qu’il  y a de  commun  entre  chacune 
de  ces  églises,  et  ce  qu’il  y a de  [>articulier 
à chacune  d’elles.  ( Foy.  A>'née  , Astrono- 
mie, CURONOLOGIE.) 

Ad.  V.  DE  PONTÉCOULANT 
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CALENTIDS  (£io$r.).  — Elisée  Calenzio, 
nommé  en  latin  Caleutius,  est  rangé  au  nom- 
bre des  meilleurs  poètes  latins  du  xv*  siècle. 
Il  naquit  dans  la  Fouille,  en  Italie,  et  était 
précepteur  de  Frédéric,  fils  de  Ferdinand, 
roi  de  Naples.  Dans  ses  poésies,  Calentius 
s’attache  à propager  les  principes  de  la  phi- 
losophie en  les  revêtant  d'une  forme  roma- 
nesque. Ses  penchants  au  libertinage  attris- 
tèrent la  fin  de  ses  jours,  et  U mourut,  dans 
l'indigence,  au  commencement  du  xvi*  siècle. 

CALENTURE(mèd.),  mot  d'origine  espa- 
gnole (cnlentura,  fièvre]  servantàdésigner  une 
affection  fébrile  particulière  aux  marins  et 
caractérisée  par  un  délire  furieux  avec  désir 
irrésistible  de  se  jeter  à la  mer.  Signalé  d'a- 
bord par  des  personnes  étrangères  à la  mé- 
decine, cet  état  morbide  fut  longtemps  re- 
gardé comme  fabuleux,  à cause  de  l’exagéra- 
tion évidente  de  leurs  rapports;  des  ob- 
servations plus  précises  l'ont  fait  mieux 
connaître  ensuite  sans  dissiper  entièrement, 
toutefois,  l’obscurité  dont  son  histoire  est 
encore  environnée.  L’un  des  premiers  exem- 
ples rendus  publics  est  celui  rapporté  par 
Olivier  en  1693  sur  le  vaisseau  VAlbitnarde , 
dans  la  baie  de  Biscaye. 

La  ealmture  ne  parait  avoir  été  observée, 
jusqu'à  présent,  qu'à  bord  des  navires  fai- 
sant de  longs  voyages  dans  les  pays  chauds, 
et  plus  particulièrement  dans  le  voisinage  de 
la  ligne  équinoxiale,  vers  les  tropiques.  Les 
marins  de  profession  y sont  plus  exposés  que 
les  simples  voyageurs,  et,  parmi  les  premiers, 
les  jeunes  gens  ou  les  hommes  dans  la  force 
de  l'âge  plus  que  les  vieux  matelots.  Les  su- 
jets naviguant  pour  la  première  fois  sem- 
blent encore  plus  susceptibles  d'en  être  at- 
teints que  ceux  acclimatés  pour  ainsi  dire  aux 
latitudes  élevées.  La  cause  immédiate  de  la 
maladie  parait  être  l’action  prolongée  d'une 
chaleur  excessive  et  sa  concentration  dans 
l'entre-pont  des  bâtiments,  influence  agissant 
avec  plus  d'intensité  durant  la  nuit,  instant 
où  les  écoutilles,  presque  toujours  fermées, 
s'opposent  au  renouvellement  de  l'air , vicié 
d’ailleurs  par  l'humidité  et  les  émanations 
animales  d’un  grand  nombre  d'individus  en- 
tassés dans  un  espace  resserré.  L’état  tran- 
quille de  l'atmosphère,  dit  calme  plat,  doit, 
on  le  comprend,  favoriser  cette  action  perni- 
cieuse. L’insolation  directe  des  sujets  avait 
été  signalée  jadis  comme  une  influence  des 
plus  efficaces,  tandis  que  les  observateurs 
modernes  regardent  cette  opinion  comme 
£neyel.dMJUX-S.,t.\l. 


peu  fondée.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  affection 
reconnaissant  des  causes  aussi  générales 
doit  sévir  sur  un  assez  grand  nombre  d'in- 
dividus à la  fois.  Le  début  a lieu  le  matin , 
le  soir  ou  la  nuit,  presque  toujours  d'une  ma- 
nière instantanée,  et  ce  n’est,  pour  ainsi 
dire,  que  par  exception  que  l'on  observe 
préalablement  du  malaise,  de  l’anxiété,  de 
l'agitation,  des  vertiges,  des  tintements  d'o- 
reilles, des  douleurs  vagues  dans  la  tète  et  des 
frissons  irréguliers  alternant  avec  des  bouf- 
fées de  chaleur,  prodromes  qui,  du  reste,  ne  se 
continuent  que  pendant  quelques  heures  an 
plus,  ctdont  l'ensemble  se  rencontre  rarement 
sur  le  même  individu.  Dans  tous  les  cas,  les 
phénomènes  caractéristiques  se  déclaren  tavec 
une  promptitude  extraordinaire;  souvent, 
pendant  le  sommeil,  les  malades  se  relèvent 
en  sursaut,  privés  de  raison , prolixes  et  in- 
cohérents dans  leurs  discours,  poussant  des 
cris,  menaçant  du  geste  et  du  regard,  entrant 
même  dans  une  véritable  fureur  et  semblant 
appliquer  tous  leurs  soins  à découvrir  une 
issue  qui  leur  permette  de  s’élancer  à la  mer, 
pour  éviter  la  poursuite  d'êtres  fantastiques 
dont  ils  se  croient  menacés.  Presque  tous  les 
auteurs  ont  avancé  qu’ils  y étaient,  au  con- 
traire, poussés  par  une  illusion  leur  fiiisant 
voir  l'Océan  comme  une  riante  campagne 
couverte  de  verdure  et  de  fleurs  ; mais  rien 
d'analogue  ne  s'est  offert  à l'observation  des 
voyageurs  modernes.  En  même  temps  que  se 
manifestent  le  délire  et  la  foreur,  les  malades 
sont  en  proie  à des  mouvements  convulsifs, 
donnant  les  attitudes  les  plus  bizarres  avec 
distorsion  des  membres.  Dans  quelques  cas 
exceptionnels,  la  sensibilité  parait  émoussée; 
mais  le  plus  souvent,  au  contraire,  cette  fa- 
culté s'exaspère  au  point  qu'il  suffit  du  moin- 
dre attouchement,  du  plus  léger  bruit  pour 
développer  des  convulsions.  Il  y a,  du  reste, 
céphalalgie  très-intense  s’il  faut  en  juger  soit 
par  les  cris  qu'agrache  au  malade  la  moindre 
pression  sur  le  cuir  chevelu,  rouge  et  gonflé, 
soit  par  les  mouvements  automatiques  par 
lesquels  il  porte  continuellement  les  mains  à 
la  tète.  La  face,  exprimant  l’étonnement,  la 
terreur,  et  le  plus  souvent  encore  la  fureur, 
est  brûlante  et  vultueuse  ; les  yeux  sont  proé- 
minents, égarés,  fixes,  ou  d’une  mobilité  re- 
marquable avec  injection  des  conjonctives. 
Notons  encore  la  dilatation  des  narines , 
la  rétraction  en  arrière  de  la  commissure 
des  lèvres , l’application  convulsive  des 
arcades  dentaires  l’ane  contre  l’autre,  des 
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monvcments  convulsifs  dans  les  muscles 
de  la  f;ice,  une  soif  inexlinguible,  l’irrégula- 
rité de  la  respiration  , précipitée  cl  convul- 
sivement saccadée,  avec  menace  do  suffoca- 
tion imminente. 

La  circulation  présente  des  phénomènes 
encore  plus  remarquables  , tels  que  la  du- 
reté rénitente  des  artères,  offrant,  au  tou- 
cher, comme  des  cordes  tendues , l’absence 
de  pulsations  régulières  remplacées  par  une 
espèce  de  frémissement  analogue  à celui 
d'une  lige  métallique  mise  en  vibration  et 
assez  prononcé  pour  se  communiquer  par- 
fois aux  membres  en  simulant  les  trem- 
blements du  frisson.  L’oreille  , appliquée 
sur  la  région  précordiale  à l’origine  des 
gros  troncs  artériels , perçoit  distincte- 
ment le  bruit  d’un  souffle  précipité  pareil  à 
celui  de  tuyaux  d’orgue  d’une  trop  grande 
dimension.  Les  veines  superficielles,  enfin, 
sont  tendues,  rénitentes  et  remplies  d'un 
sang  tellement  épais  et  dépourvu  do  séro- 
sité, que  les  ouvertures  les  plus  larges  ont 
peine  à lui  donner  issue. 

Ces  différents  symptémes  se  manifestent  à 
la  fois  à des  degrés  plus  ou  moins  forts  en 
persistant,  en  général,  jusqu’à  la  fin  de  la  ma- 
ladie sans  présenter  d’augmentation  dans 
leur  intensité.  Leur  durée,  courte  d’ordi- 
naire, n’a  rien  de  fixe,  dépendant  de  l’acti- 
vité du  traitement  et  de  l’instant  de  son  em- 
ploi. Terme  moyen,  néanmoins,  les  symptô- 
mes disparaissent  au  bout  de  quelques  jours 
pour  luire  place  à une  faiblesse  extrême, 
avec  besoin  insurmontable  de  dormir,  sueurs 
copieuses,  urines  claires  et  abondantes,  phé- 
nomènes amenant  une  guérison  complète. 
La  convalescence  est  longue,  mais  les  au- 
teurs ne  citent  aucun  exemple  d’issue  fâ- 
cheuse par  suite  de  la  marche  naturelle  do 
la  maladie.  Quant  au  traitement,  il  consiste 
dans  l’emploi  des  saignées  générales  abon- 
dantes (30  à 10  onces)  et  suffisamment  répé- 
tées, les  dérivatifs  externes  et  internes,  les 
sédatifs  ou  les  antispasmodiques  aidés  d’une 
diète  légère  cl  de  boissons  délayantes. 

Est-il  possible,  d’après  cette  description 
de  1a  maladie,  d’en  préciser  la  nature?  La 
plupart  des  auteurs  l’ont  considérée  comme 
une  méningite  aigué  [inflammation  des  en- 
veloppes du  cerveau]  ; mais,  en  l’absence  de 
renseignements  cadavériques , l’explication 
physiologique  des  symptômes  doit-elle  con- 
duire nécessairement  à ce  résultat  ? nous  ne 
le  croyons  pas  Ne  répugne-t-ilpas,  en  effet. 


d’admettre  l’existence  d’altérations  aussi 
graves  dans  une  affection  qui  jamais  n’a  dé- 
terminé la  mort  par  elle-même,  tandis  que 
les  mêmes  lésions  organiques,  développantà 
terre  des  symptômes  si  différents , occasion- 
nent un  péril  bien  plus  imminent?  Cette  idée 
de  méningite  ou  d’encéphalite  pouvait,  il 
est  vrai,  prévaloir  à une  époque  où  les  mé- 
decins, entraînés  par  une  théorie  faisant  de 
l’irritation  le  principe  vague  de  toute  action 
morbide,  n’avaient  égard  qu’à  un  seul  carac- 
tère, Vexritation,  pour  fonder  toutes  les  ana- 
logies pathologiques  ; mais  il  n’en  est  plus 
ainsi  de  nos  jours,  et  l’ivresse,  le  delirium 
Iremem,  les  empoisonnements  par  certaines 
substances  narcolico-àcres , suivis  de  symp- 
tômes si  rapprochés  de  la  calenlure,  ne  sau- 
raient plus  être  regardés  comme  des  encé- 
phalites et  des  méningites  : c’est  donc  parmi 
les  néiTosM  du  système  nerveux  que  nous 
rangerons  l’affection  qui  nous  occupe,  no 
voyant  en  elle  qu’un  délire  de  celle  na- 
ture. L.  DE  LA  C. 

CALEPIN  (.\MBnoiSE),  né  à Bergamc  en 
1433,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des  aii- 
guslins,  et  s’y  fil  remarquer  par  scs  vertus  et 
son  application  à l’étude.  11  mourut,  en  1511, 
privé  de  la  vue.  Il  avait  consacré  sa  vie  en- 
tière è la  composition  d’un  dictionnaire  po- 
lyglotte qui  a fait  passer  son  nom  à la  pos- 
térité. Ce  vaste  ouvrage,  dont  le  latin  est  la 
base,  a eu  do  nombreuses  éditions;  Jean 
Passerai  en  publia  un  abrégé  en  huit  langues, 
à Lcyde,  en  1654.  L’édition  la  plus  complète 
du  dictionnaire  de  Calepin  est  celle  de  Bêle, 
1590  et  1627,  in-folio;  il  s’y  trouve  onze 
langues,  y compris  le  polonais  et  le  hongrois. 
— La  célébrité  de  l’ouvrage  de  Calepin  a fait 
donner  son  nom  à un  dictionnaire  quelcon- 
que. Les  auteurs  de  la  satire  lUénippée,  pour 
ridiculiser  l’éloquence  factice  du  cardinal 
de  Pcievé,  disaient  qu’ii  n'nvnitpu  faire  voir 
son  èfofuence,  porc*  qu’il  avait  laissé  son  Ca- 
lepin à Rome. 

CALFAT,  calfatage  (marine], — En  gé- 
néral, on  appelle  calfat  un  ouvrier  chargé 
d’entretenir  sur  les  bâtiments  le  calfatage, 
c’est-à-dire  d’une  opération  qui  a pour  but 
de  faire  entrer  de  l’étoupe  roulée  eh  cordes 
etenduitedepoixdans  les  fentes  du  bâtiment. 

Les  calfata  s’occupent  aussi  de  boucher  les 
coutures  ou  les  jointes  des  bordages  pour 
empêcher  les  eaux  de  s’introduire  intérieu- 
rement, d’entretenir  les  pompes;  enfin,  dans 
les  ports,  ils  chauffent  les  carènes,  cl  les  vi- 
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silenl  en  sondant  avec  un  (;ros  fil  de  fer. 

CALIiVni  [hiog.].  [Voij.  Vêronèse.) 

CALICE  [archéol.),  vase  consacré  par  l'é- 
véque  et  destiné  au  sacrifice  de  la  messe  ; on 
y met  le  vin  que  l'on  doit  consacrer.  Les  an- 
ciens calices  étaient  d’or,  d’argent,  de  cuivre, 
d'étain,  de  corne,  do  verre,  de  bois,  etc;  ils 
étaient  très-grands  et  servaient  à la  commu- 
nion du  peuple,  qui  alobs  communiait  sous 
les  deua  espèces.  [Voy.  Vases  s.acrés.) 

CALICE,  cahjx  [bot.].  — Le  calice  est 
l'enveloppe  la  plus  extérieure  des  fleurs  à 
double  périanlhe,  et  l’enveloppe  unique  de 
celles  à périanthe  simple  : il  est  formé  de 
divisions  appelées  sépales;  quand  ces  divi- 
sions sont  libres,  le  calice  est  dit  polysfpnle, 
et  monostpah  quand  elles  sont  soudées 

Le  calice  est  régulier  quand  les  sépales,  li- 
bres ou  soudées,  sont  disposées  symétrique- 
ment autour  de  l'axe  de  la  fleur,  comme  cela 
se  voit  dans  le  lin;  il  est  irrégulier  quand  le 
contraire  a lieu,  comme  dans  l'aconit  et  les 
orcliis. — La  couleur  ordinaire  du  calice  des 
fleurs  dont  le  périantlie  est  double  est  la  même 
que  celle  des  feuilles;  mais,  dans  quelques 
familles  et  dans  le  groupe  des  végétaux  mo- 
nocotylcdonés,  il  est  coloré  souvent  de  tein- 
tes vives,  éclatantes;  dans  ce  cas,  il  est  dit 
pétalo'ide.  — Lecalicepolysépale,  étant  formé 
d'un  nombre  de  divisionsvariabics,  cstdisépn- 
le  quand  il  est  à deux  divisions,  comme  dans 
le  pavot,  irisépale  à trois  divisions,  tétraié- 
pale  à quatre  divisions,  etc. 

Le  calice  monosépale  présente  des  formes 
très-variées;  il  est  cylindrique  dans  l'œillet, 
campanulé  dans  la  belladone , vésiculeux 
dans  le  cueubalus  behen,  etc.  ; suivant  qu’un 
calice  monosépale,  appelé  encore  gamosé- 
pale, est  plus  ou  moins  divisé , il  est  dit 
bmdu,  denté,  etc. 

Le  calice  commun  est  le  nom  qu’on  don- 
nait autrefois  à l’involucre  des  plantes  de  la 
famille  des  composées  et  dipsacées.  G. 

CALIFE  ou  KHiVLlFB,  nom  que  prirent 
les  premiers  successeurs  de  Mahomet.  Les 
califes  avaient  un  pouvoir  absolu  sur  la  reli- 
gion et  le  gouvernement  politique.  Le  mot 
calife  signifie  vicaire  ou  successeur  ; si  l'on 
voulait  se  rapprocher  le  plus  possible  de  l’a- 
rabe, il  faudrait  écrire  khalife.  Aboubcère, 
qui  bit  le  premier  successeur  de  Mahomet, 
prit  le  titre  de  khalifah  résout  allah,  c’est-à- 
dire  de  vicaire  du  prophète.  Omar,  qui  vint 
après,  prit  le  titre  d’éfnir-al-moumeni»i,  qui 
signifie  commandeur  des  croyants;  mais  ceux 
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qui  suivirent  prirent  simplement  le  iilrc  de 
calife.  Les  quatre  premiers  califes,  succes- 
seurs de  Mahomet,  résidèrent  à Médine  et  à 
la  Mecque-  Les  Ommiades  transportèrent 
leur  résidence  à Damas,  afin  d'étre  plus  à 
même  de  poursuivre  les  conquêtes  des  disci- 
ples de  l'islamisme;  les  Abassides,  qui  rem- 
placèrent les  Ommiades,  habitèrent  Bagdad; 
c'est  de  là  que  date  la  division  du  califat,  car 
un  Onimiade,  échappé  au  massacre  de  sa  fa- 
mille, se  réfugia  en  Espagne  et  se  fit  procla- 
mer, à Cordouc,  calife  d'Occident.  Sur  la  fin 
du  siècle  de  l’ére  chrétienne,  le  califat  se 
divisa  en  une  foule  de  petits  gouvernements; 
il  y eut  les  califes  falimites,  les  califes  édressi- 
tes,  etc.  Tous  ces  petits  Etats  succombèrent, 
l’un  après  l’autre,  sous  les  armes  des  Turcs 
et  d'autres  barbares  dont  les  chefs  prenaient 
le  nom  de  Soudan  ou  sultan.  Le  califat  de 
Bagdad  fut  celui  qui  subsista  le  plus  long- 
temps ; mais,  vers  les  derniers  temps  de  son 
existence,  le  calife,  dépouillé  de  tout  pouvoir 
politique,  était  réduit  aux  seules  fonctions 
de  grand  prêtre  de  l'islamisme.  Diuait. 

CALlFOnXlE,  vaste  presqu'île  de  l’A- 
mérique septentrionale,  située  sur  la  côte  oc- 
cidentale du  Mexique.  Elle  est  baignée  au 
sud-est  par  le  grand  Océan,  et  à l’est  par  la 
mer  Vermeille,  appelé-e  aussi  golfe  de  Cali- 
fornie. Elle  fait  partie  de  la  confédération 
du  Mexique;  on  l'a  surnommée  Vieille-Cali- 
fornie, par  opposition  à une  province  du 
continent,  que  l'on  appelle  Nouvelle-Cali- 
fornie. Ce  pays  fut  découvert  par  Cortès,  en 
153'r,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1597  que  l'on  y 
tenta  les  premiers  établissements.  En  effet, 
le  manque  d'eau  la  rend,  malgré  la  douceur 
du  climat,  inhabitable  en  beaucoup  d'en- 
droits. Les  missionnaires  y ont  établi  des 
établissements  assez  florissants , et  l'on 
compte  actuellement  un  grand  nombre  d’in- 
diens convertis.  La  Vieille-Californie,  termi- 
née par  le  cap  5ah  LUcar  sur  une  superficie 
de  k,000  lieues  carrées,  n'offre  pas  de  villes 
remarquables. 

La  Nouvelle-Californie,  située  au  nord  de 
la  précédente,  est  beaucoup  plus  fertile  et 
mieux  cultivée;  elle  est  arrosée  parplusieurs 
rivières  très-poissonneUscs  ; elle  a pour  ca- 
pitale Monterey.  Sa  superficie  est  de  2,500 
lieues  carrées.  La  réunion  des  deux  Califor- 
nies  forme  un  des  vingt  Etats  de  la  confédé- 
ration du  Mexique.  Ddbàdt. 

CALIGE,  caligus  [eriisl.),  genre  de  pe- 
tits crustacés  parasites  qui  se  trouvent  ordi- 
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nairement  snr  la  peau  ou  sur  les  parois  de 
la  bouche  ou  de  la  cavité  branchiale  des 
poissons.  Us  ont  le  corps  resserré  postérieu- 
rement et  terminé  par  des  appendices  en 
forme  do  queue,  et  sc  distinguent  do  ceux  de 
la  tribu  des  calligiens,  dont  ils  sont  le  type, 
par  des  pattes  sans  ventouses. 

On  connaît  une  quinzaine  d'espèces  de 
ces  petits  crustacés  qui  ont  été  placés  par  les 
méthodistes  dans  l'ordre  des  siphonostomes 
peltocéphales.  Us  sc  trouvent  dans  toutes  les 
mers. 

CALIGULA  ou  plutôt  CAIUS  CÉSAR 
( Caligula  n'était  qu'un  sobriquet  venant 
d'une  espèce  de  sandale  qu'il  portait  le 
plus  souvent  ) était  fils  de  Germanicus 
et  d'Agrippine,  et  fut  le  troisième  empe- 
reur romain.  II  succéda,  on  l'an  37  après 
J.  C. , à Tibère , qu'il  venait  d'étouffer  pen- 
dant sa  maladie  sous  les  coussins  de  son  lit. 
Tibère  avait  dit  de  lui  : « C'est  un  serpent  que 
je  nourris  pour  le  genre  humain.  » Rome  pas- 
sait en  effet  de  la  domination  d'un  prince 
profondément  dissimulé  à celle  d'un  tyran 
qui  joignait  à la  cruauté  la  folie  et  l'extra- 
vagance. 

Tout  d'abord,  et  à l'exemple  d'Auguste  et 
de  Tibère,  Caïus  Caligula  fait  preuve  de  mo- 
dération et  d'humilité  : il  ne  veut  pas  du  titre 
de  souverain,  prononce  des  discours  tout 
populaires , prétend  restituer  au  peuple  ro- 
main les  droits  d'élections  dont  le  peuple  ne 
veut  plus,  et  va  même  jusqu'à  rendre  des 
comptes  publics,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
depuis  Auguste. 

El  pourtant,  moins  de  sept  mois  après , 
tout  était  changé  : les  proscriptions  reve- 
naient à l'ordre  du  jour.  Non  content  de 
ceindre  le  diadème  impérial,  Caïus  se  sou- 
vient qu'il  était  dieu,  en  prend  les  attributs, 
et  Rome,  au  premier  mot  de  cet  insensé,  tombe 
à genoux  aux  pieds  de  son  dieu  Caïus.  Il  avait 
un  temple,  et  on  se  disputait  l'honneur  d'être 
au  nombre  do  ses  prêtres  ; lui-même  mit  en 
vente  cet  honneur.  Les  statues  des  divinités, 
chefs-d'œuvre  de  l'art  grec,  sont  décapitées 
pour  recevoir  la  tète  de  Caligula.  EnBn , 
après  avoir  représenté  tous  les  dieux,  il  se 
transforma  en  Jupiter  cl  fil  construire  des 
machines  qui  imitaient  le  tonnerre  et  lan- 
çaient des  éclairs. 

Mais  le  dieu  n'était  ni  clément  ni  miséri- 
cordieux. Il  fait  dire  de  se  tuer  (selon  la  for- 
mule d'usage)  à Silanus  son  beau-père  et  au 
jeune  Tibère,  dont  le  crime  consistait  à avoir 


évité  l'empoisonnement  en  se  servant  de 
contre-poison.  Il  invite  aussi  à mourir  Ma- 
cron , son  ancien  confident.  Les  esprits 
étaient  tellement  faits  au  suicide,  que  ce 
genre  do  supplice  s'exécutait  sans  marchan- 
der. D'autres  fuis , sous  prétexte  que  la 
viande  est  trop  chère,  il  nourrit  les  bétes  du 
cirque  en  leur  faisant  jeter  des  prisonniers 
ou  des  gladiateurs  vieux  et  infirmes,  assiste 
lui-méme  à ces  tortures  en  compagnie  de  sa 
maîtresse,  dont  il  caresse  le  cou  d'albàlrc 
en  faisant  cette  réflexion,  qui  peint  les  amours 
du  tyran  : «Cette  belle  tête,  pourtant,  je 
n'ai  qu'un  mot  à dire,  et  elle  tomberai  » 
Plus  d'une  fois  il  fit  assister  les  pères  au 
supplice  de  leurs  fils;  rappelons  enfin  ce 
root  du  tyran,  qui  nous  dispensera  d'une  plus 
longue  énumération  ; « Plût  aux  dieux,  s'é- 
crie-t-il,  que  ce  peuple  romain  n'eût  qu'une 
tète  pour  la  faire  tomber  d'un  seul  coup!  » 

Comment  expliquer  l'existence  de  ces 
monstres  de  sang  et  de  folie,  de  ces  êtres  in- 
compréhensibles pervertis  ou  jetés  en  dé- 
mence par  le  vertige  de  la  puissance  ? C'est 
qu'aussi  c'était  une  sorte  d'éblouissement 
pour  ces  hommes  auxquels  le  gouvernement 
du  monde  tombait  ainsi  en  partage  : ils  ne 
savaient  résister  à ce  délire  do  pouvoir,  et, 
quand  ils  voyaient  que,  après  tout,  l'empire, 
avec  ses  gloires  et  ses  richesses,  était  promis 
au  premier  assassin  qui  poignarderait  le 
maître  du  monde,  ils  vivaient  alors  dans  une 
espèce  d’hallucination  incessante,  au  milieu 
do  terreurs  qui  expliquent  peut-être  leurs 
cruautés.  Rappellerons-nous  toutes  les  fo- 
lies du  tyran  à l’occasion  de  son  cheval  Inci- 
latus,  auquel  il  avait  fait  bâtir  des  écuries  de 
marbre,  et  qu'il  finit  par  faire  proclamer 
consul  en  plein  sénat? 

Caligula  eut  la  rage  de  juger;  il  aimait  le 
rôle  d'accusateur  public  : mais  ce  qu'il  ambi- 
tionna par-dessus  tout,  ce  furent  les  talents 
du  cirque  et  du  théâtre.  Le  reste  de  liberté 
que  le  peuple  gardait  au  théâtre  le  poussait 
instinctivement  à s’y  faire  applaudir;  aussi 
vit-on  Caligula  descendre  dans  l’arène,  lutter 
avec  les  gladiateurs  et  chanter  sur  la  scène. 
Il  avait  surtout  une  passion  pour  l'impos- 
sible cl  le  surhumain  ; il  voulut  dompter  la 
mer  et  galoper  sur  ses  flots,  et  à cet  effet 
il  fil  jeter,  depuis  Baies  jusqu'à  l'ouzzoles,  un 
pont  en  rassemblant  un  si  grand  nombre  de 
vaisseaux,  qu’il  en  manqua  pour  porter  le 
blé  a Rome,  et  que  ce  caprice  causa  une  di- 
sette affreuse.  Il  faisait  niveler  des  mon- 
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(agnes,  Tonlnt  même  élever  ane  ville  an 
sommet  des  Alpes  et  percer  l'isthme  de  Co- 
rinthe. Il  poussa  jusqu’à  la  folie  le  faste  de 
la  vie  romaine.  A en  croire  Sénèque , il  dé- 
pensa en  un  seul  repas  plus  de  2 millions  et 
buvait,  par  fanfaronnade,  des  perles  précieu- 
ses dissoutes  dans  du  vinaigre.  Pour  combler 
le  déficit  creusé  par  ses  folles  prodigalités , 
il  recourait  aux  confiscations,  et  bientôt  les 
confiscations  ne  suffisant  plus,  il  se  mit  à 
courir  les  héritages,  à se  feire  inscrire  au 
nom  de  la  peur  dans  tous  les  testaments. 

Rome  et  l'Italie  étaient  épuisées;  il  fallait 
exercer  ailleurs  le  pillage  et  les  déprédations  : 
Caïus  déclare  donc  un  jour  qu'il  va  faire  la 
guerre  ; les  levées  se  font  avec  vigueur  ; il  part 
pour  la  Germanie,  escorté  de  comédiens  et  de 
courtisanes,  porté  sur  une  litière  et  faisant 
balayer  devant  lui  les  chemins  et  jeter  de 
l'eau  sur  la  poussière  des  routes.  Après  avoir 
cruellement  rançonné  les  pays  qu'il  par- 
courut et  fait  ranger  son  armée  en  bataille 
sur  le  bord  de  la  mer  pour  lui  faire  ra- 
masser des  coquillages,  il  revint  triompher 
à Rome. 

Nous  ne  dirons  pas,  enfin,  tontes  les  habi- 
tudes do  cette  vie  de  lupanar  , ces  mœurs 
honteuses,  ces  amours  incestueux  et  toutes 
ces  débauches  dont  parle  Suétone  ; jetons  un 
voile  sur  ces  déplorables  exemples  de  dégra- 
dation humaine.  Caligula  mourut  assassiné, 
en  sortant  du  spectacle,  par  Chéréas,  tribun 
des  gardes  prétoriennes  , après  un  règne  de 
A ans,  l’an  il  après  J.  C.  Ad.  R. 

CALLE  (la]  igéogr.].  — C’est  le  nom  d'un 
port  d'Afrique  (en  Algérie),  éloignéde  8 lieues 
do  Ronne.  Situé  sur  un  rocher  et  entouré 
par  la  mer  de  trois  côtés,  il  est  défendu,  en 
outre,  par  un  mur  assez  fort.  La  Calle,  qui 
n'est  que  le  reste  d’une  grande  ville,  se 
trouva  presque  entièrement  ruinée  après  le 
départ  du  consul  do  France  à Alger,  par 
suite  de  l'insulte  que  lui  fit  le  dey  en  1827. 
La  compagnie  d'Afrique  établie  à Marseille 
pour  la  pèche  du  corail  a son  comptoir 
dans  ce  port. 

CALLIANASSE,  callianasta  (crust.).  — 
Nous  trouvons  sur  les  côtes  de  France  un 
crustacé  qui  se  tient  enfoncé  dans  le  sable  à 
quelque  distance  du  rivage  ; c'est  un  petit 
aslacien  à figure  d'écrevisse,  long  de  6 à 
7 centimètres , et  se  distinguant  des  autres 
genres  de  cette  famille  par  l’avant-dcrnicr 
article  des  pieds  de  la  troisième  paire,  élargi 
et  aplati  en  forme  de  palette.  Il  appartient  A 


la  fhmille  des  thalassiens  on  des  macroures 
fouisseurs. 

CALLICRATES,  néà  Léontium  (Achale), 
fut,  par  ses  trahisons,  l’un  des  principaux 
instruments  de  la  ruine  do  la  Grèce.  Député 
à Rome,  en  179  avant  J.  C.,  pour  plaider  la 
cause  des  Achéens,  il  intrigua,  dans  son  in- 
térêt personnel , pour  se  fiiiro  nommer  pré- 
teur; il  fit  plus  : il  dénonça  les  principaux 
Achéens,  et  en  fit  exiler  plus  do  mille  par  le 
gouvernement  de  Rome;  aussi  fut-il  bientôt 
en  butte  à l’exécration  publique.  Il  mourut 
en  1A7  avant  J.  C.,  au  milieu  du  mépris  et  de 
la  réprobation  de  ses  concitoyens.  Ad.  R. 

CALLICRATES , architecte  grec  auquel 
on  doit  le  Parthinon,  temple  célèbre  élevé 
dans  l’Acropolis,  à Athènes,  par  les  ordres 
de  Périclès,  qui  chargea  Phidias  de  le  déco- 
rer de  sculptures.  Ce  monument,  bâti  tout 
en  marbre  blanc  de  Paros,  était  en  forme  de 
parallélogramme,  entouré  d'une  file  de  co- 
lonnes d'ordre  dorique  séparées  du  corps 
du  temple  par  un  léger  intervalle,  telles  que 
celles  qui  entourent  l’église  de  la  Aïadeleine, 
à Paris.  Les  frontons  des  deux  extrémités 
étaient  supportés  par  huit  colonnes  ornées 
de  bas-reliefs,  dont  l'un  représentait  la  Dis- 
pute de  Minerve  et  de  Neptune  pour  donner 
un  nom  à la  ville  d'Athènes;  l’autre,  Jupiter 
présentant  Minerve  à l'assemblée  des  dieux. 
Les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  tri- 
glyphes  de  l'ordre  dorique  représentaient 
des  combats  de  centaures,  et  sur  la  frise  qui 
régnait  autour  de  la  muraille  du  temple  était 
sculptée  la  Procession  mystérieuse  des  Pana- 
thénées. Ce  chef-d’œuvre  existait  encore  en 
son  entier  en  1676.  Il  avait  servi  de  temple 
aux  Athéniens,  d'église  aux  chrétiens,  de 
mosquée  aux  Turcs;  mais,  l’année  suivante, 
pendant  le  siège  d’Athènes  par  les  Véni- 
tiens, une  bombe  tomba  sur  le  Parthénon, 
où  étaient  renfermées  les  bombes  des  assié- 
gés, et,  en  un  moment,  cet  ouvrage  admira- 
ble ne  fut  qu'un  monceau  de  ruines.  Au- 
jourd'hui les  étrangers  et  les  voyageurs  no 
cessent  de  dépouiller  le  Parthénon , empor- 
tant à l’envi  quelque  portion  de  ses  riches 
débris. 

Il  y eut  un  autre  Callierates,  dont  Pline, 
Ellien  et  quelques  autres  parlent  comme 
d’un  habile  sculpteur,  mais  auquel  le  bon 
goût  refuse  cette  qualification.  Il  s'attachait 
à faire  des  ouvrages  d’ivoire  d'une  délica- 
tesse et  d’une  petitesse  excessives;  il  avait 
gravé  des  vers  d’Homère  sur  des  grains  de 
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millet;  il  fil  nn  char  atleli  de  quatre  che- 
vaux, qu’on  pouvait  placer  sous  l’aile  d’une 
mouche,  futile  et  déplorable  emploi  d’un  ta- 
lent dont  on  s’étonne  de  voir  le  souvenir 
conservé  par  l'histoire.  Ad.  R. 

CALlilDlE,  callidium  ; beau; 

i/i»,  forme  (entom.).  üciiro  de  coléoptères 
tétramères,  famille  des  longicornes,  tribu 
des  cérambyeins,  établi  par  Fabricius  aux 
dépens  dos  capricornes  et  des  leptures  de 
Linué.  Lescallidies  ont  les  antennes  subfili- 
fnrmes,  muliques,  à peine  aussi  grandes  que 
le  corps  et  insérées  à côté  de  l’échancrure 
de  l’œil,  au  lieu  de  partir  du  fond  de  celte 
échancrure  comme  dans  les  capricornes; 
leur  corselet  ou  prolhorax  est  arrondi  laté- 
ralement et  plus  ou  moins  déprimé  en  des- 
sus; leurs  pattes  sont  fortes,  avec  les  cuisses 
allongées  et  renflées  subitement  en  massue. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  forêts, 
sur  le  tronc  vermoulu  des  vieux  arbres  et 
dans  les  chantiers;  quelques  espèces  conti- 
nuent de  vivre  à l’état  do  larve  dans  les  bois 
que  renferment  nos  bûchers,  cl  c'est  ce  qui 
ihit  qu'on  en  rencontre  assez  souvent  dans 
l’intérieur  des  maisons.  Quand  un  les  saisit 
ou  qu'on  les  inquiète,  ils  font  entendre, 
comme  beaucoup  d'autres  longicornes,  un 
bruit  particulier  occasionné  par  le  flotte- 
ment du  pruthorax  sur  la  base  de  l'écusson 
qui  est  cliagrinéo.  La  femelle,  lorsqu'elle  est 
fécondée,  fait  sortir  de  son  abdomen  une 
espèce  du  tarière  dont  elle  perce  le  bois 
pour  y déposer  scs  œufs.  Les  larves  sont 
molles,  allongées,  composées  de  douze  seg- 
ments non  compris  la  tète  ; le  segment  ou 
l'anneau  qui  précède  celle-ci,  et  dans  lequel 
elle  se  trouve  cachée  on  partie,  est  très-ren- 
flé et  beaucoup  plus  large  que  les  suivants; 
la  bouche  est  armée  de  deux  fortes  mandi- 
bules qui  leur  servent  à ronger  et  réduire  en 
poudre  le  bois  dont  elles  se  nourrissent. 
Elles  ont  six  pattes  écailleuses  tellement 
courtes  qu’on  les  distingue  à peine;  elles  ne 
se  métamorphosent  en  nymphe  qu’au  bout 
de  deux  ans,  pondant  lesquels  elles  chan- 
gent plusieurs  fuis  do  peau. 

Malgré  tous  les  retranchements  que  ce 
genre  a subis  depuis  sa  fondation,  il  ren- 
ferme encore  un  assez  grand  nombre  d'espè- 
ces; le  dernier  catalogue  de  M.  le  comte 
Dejean  en  désigne  vingt -huit,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  seulement  quelques- 
unes  des  plus  connues,  savoir  : 

1*  Callidium  fmguimum,  Eabr.  ; la  lep- 


ture  veloutée  couleur  de  feu,  de  GeoflVoy, 
qui  se  trouve  communément  dans  les  bûchers 
et  les  appartements  au  commencement  du 
printemps  ; 

2°  Callidium  lucidum,  Fabr.  ; la  lepture 
noire  à grosses  cuisses  brunes,  de  Geoffroy, 
qui  se  trouve  dans  les  chantiers  de  Paris  ; 

3"  Callidium  clavipes , espèce  entièrement 
noire,  plus  rare  que  les  précédentes,  qu'on 
trouve  sur  l'aubépine  et  le  prunellier  ; 

4°  Enfin,  callidium  bajulus,  Fabr.,  qu’on 
rencontre  dans  presque  toutes  les  parties  du 
globe,  et  dont  Al.  Mulsant,  dans  sa  mono- 
graphie des  longicornes  de  la  France,  a cru 
devoir  faire  un  genre  nouveau  sous  le  nom 
A'ht/lolrupes.  Diponchel  père. 

CALLIMOBIE,  très-beau  (en- 

tom.).  Genre  d’hyménoptères,  famille  des 
clialcidiens,  établi  par  AL  Maximilien  Spi- 
nola  aux  dépens  des  ichneumons  de  Linné , 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
callimumes  se  reconnaissent  à leurs  antennes 
fusiformes  composées  de  treize  articles,  dont 
le  premier  est  grêle  et  allongé,  et  à leur  ab- 
domen sessile,  ovalaire,  avec  la  tarière  des 
femelles  presque  aussi  longue  que  le  corps, 
capillaire  et  droite. 

Ces  insectes  sont  de  petite  taille  et  revêtus 
de  couleurs  brillantes  et  métalliques  : on  les 
rencontre  à l’état  parfait  sur  les  fleurs,  prin- 
cipalement sur  les  ombcllifères,  tandis  que 
leur  larves  sont  carnassières,  et  trouvent 
leur  berceau  cl  leur  nourriture  dans  le  corps 
de  celles  des  cynips.  Les  femelles  des  calli- 
monics  introduisent  leurs  œufs,  à l'aide  do 
leur  longue  tarière,  dans  le  nid  de  ces  der- 
niers. Ce  genre  est  assez  nombreux  en  espè- 
ces européennes,  parmi  lesquelles  nous  n’en 
citerons  que  deux  : le  callimome  cynipède 
[ichneumon  ciftiipedit,  Linné)  et  le  callimome 
du  bédégar  {diplolepis  bedtguaris,  Fabr.).  Ces 
deux  espèces  sont  répandues  dans  toute 
l'Europe,  et  la  larve  de  la  seconde  vit  prin- 
cipalement aux  dépens  de  celle  des  cynips 
du  bédégar.  (V'oy.  Cvmps  cl  Cualcidiens.) 

Dcponchei  père. 

CALLIUOHPUE , callimorpha  ! KciKéf, 
beau;  pcf«n,  forme  (entam.].  Genre  de  lé- 
pidoptères de  la  famille  des  nocturnes,  tribu 
des  chélonides,  établi  par  Latreille,  qui  y 
comprenait  plusieurs  espèces  qu’on  en  a re- 
tranchées depuis,  de  sorte  qu’il  se  réduit  au- 
jourd’hui â celles  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  : antennes  longues  et  simples  dans 
les  deux  sexes;  palpes  un  peu  plus  longs 
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que  la  tôle,  écartés,  peu  velus  et  pointus  ; 
trompe  très-développée  i télé  et  corselet 
squammeux;  abdomen  lisse  et  cylindrique; 
ailes  grandes,  relativement  au  corps. 

Los  callimorphcs,  ainsi  que  l'indique  leur 
nom,  sont  des  lépidoptères  à corps  svelte,  et 
dont  les  ailes,  d'une  coupe  élégante,  sont 
ornées  de  couleurs  vives  et  brillanles.  Quoi- 
que rangés  dans  la  famille  des  nocturnes,  à 
laquelle  ils  appartiennent,  en  effet,  par  leur 
organisation,  ces  insectes  volent  cependant 
en  plein  jour,  et  dans  les  endroits  les  plus 
exposés  au  soleil.  Ils  aiment  à se  reposer  sur 
les  fleurs  de  chardons,  dont  ils  sucent  le 
nectar  à l'aide  de  leur  longue  trompe  comme 
les  lépidoptères  diurnes.  C’est  en  juillet 
qu'ils  se  montrent  ordinairement  ; leurs  che- 
nilles, de  couleurs  variées,  et  hérissées  de 
poils  courts,  se  cachent,  pendant  le  jour, 
sous  les  plantes  basses  dont  elles  se  nourris- 
sent ; leur  transformation  a lieu  dans  un  lé- 
ger réseau  qu'elles  filent  quelquefois  en 
commun. 

Ce  genre  se  borne  en  Europe  à trois  es- 
pèces, savoir  : les  callimorphes  kera  et  do- 
minula,  Linn  , et  donna,  Esper.  Celte  dernière 
n'a  encore  été  trouvée  qu’en  Italie,  princi- 
palement dans  les  environs  de  Florence  ; les 
deux  autres  paraissent  habiter  toute  l'Eu- 
rope ; la  première  préfère  les  endroits  secs 
et  la  seconde  les  endroits  marécageux. 
CALLIOPE.  (Foÿ.  Muse  ) 
C.VLLIPIIORE,  calliphora  ; beau  ; 

je  porte  (entom.).  Genre  de  l’ordre 
des  diptères,  établi  par  M.  Robineau-ües- 
voidy.etqui  a pour  type  la  musco  vomiioria 
do  Linné,  dont  on  ne  connaît  que  trop  l’in- 
stinct qui  la  porte  à venir  déposer  scs  œuft 
sur  les  viandes  destinées  à notre  usage.  Cette 
espèce  se  trouve  répandue  dans  presque  tout 
l’ancien  continent  ; elle  offre  plusieurs  va- 
riétés distinctes  qu’on  serait  tenté  do  pren- 
dre pour  autant  d’espèces.  En  général,  les 
calliphores  d’Europe  sont  d’un  noir-bleuâtre 
nuancé  de  cendré,  tandis  que  celles  de  l’Amé- 
rique sont  ornées  de  bleu  azuré,  de  bleu  hya- 
cinthe et  de  vert  d’émeraude.  Toutefois  celles 
des  deux  pays  qui  vivent  dans  le  voisinage 
des  eaux  ont  dos  teintes  plus  ternes  ou  plus 
pâles.  L’auteur  en  décrit  dix-sept  espèces 
dont  sept  d’Europe,  une  du  Spitzberg,  qui 
parait  n’être  qu'une  variété  de  la  vomitoria, 
cinq  do  l’Amérique  du  Nord,  une  du  Pérou, 
une  de  l'intérieur  de  l'Afrique  et  deux  do  la 
Nouvelle-Hollande. 
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Le  genre  oalliphore  a été  adopté  par 
M.  Macquart,  qui  le  range  dans  la  division 
des  brachocères,  subdivision  des  dichœtes, 
famille  des  atbéricères,  tribu  des  muscides, 
section  des  créophiles  et  sous -tribu  des 
muscies  : il  y rapporte  dix  espèces  dont 
huit  sont  différentes  de  celles  de  M.  Robi- 
neau-Desvoidy. 

Les  larves  des  calliphores,  suivant  M.  Mao- 
quart,  sont  blanches,  tronquées  obliquement 
à l'extrémité;  la  tète  porte  deux  cornes 
charnues,  et  la  bouche  est  armée  de  deux 
crochets  cornés  ; une  pointe  également  cor- 
née paraitentre  ces  crochets  ; de  chaque  cété 
du  premier  segment  du  corps  se  trouvent 
deux  stigmates  antérieurs;  trois  stigmates 
postérieurs  paraissent  de  chaque  côté  du 
dernier  segment  sur  une  tache  brune.  La 
partie  supérieure  de  ce  segment  est  munie 
de  onze  pointes  disposées  en  rayons.  Sept  â 
huit  jours  suffisent  à ces  larves  pour  arriver 
â l’état  de  nymphe , et  il  leur  faut  beaucoup 
moins  de  temps  encore  pour  devenir  insecte 
parfiiit,  ce  qui  explique  avec  quelle  promp- 
titude nos  viandes  en  sont  infectées. 

ÜCPOXCUEL  père. 

CALLISTE  ou  CALIXTE  I"  fut  élu 
pape  en  217.  La  sainteté  de  sa  vie  lui  valut 
l’estime  des  païens  mêmes.  L’empereur 
Alexandre  Sévère,  qui  plaça  Jésus-Christ  au 
nombre  de  scs  dieux,  avait  pour  lui  une 
estime  toute  particulière;  souvent  il  le  citait 
aux  grands  de  Rome  comme  un  modèle  i 
imiter.  Ce  fut  â ce  saint  prélat  que  les  chré- 
tiens durent  de  ne  pas  èlro  persécutés  sous 
le  règne  de  cet  empereur.  Calliste  institua 
le  jeûne  des  Quatre-Temps,  et  agrandit  le 
cimetière  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  do 
catacombes  de  Saint-Sébastien.  On  voit  en- 
core dans  l’église  do  ce  nom,  à Rome,  une 
inscription  qui  nous  apprend  que  ce  pontife 
mourut  victime  d’une  sédition  populaire.  Ses 
vertus  lui  ont  mérité  les  honneurs  de  la 
canonisation. 

CALLISTE  II  (Guv  de  Vienne),  fils  de 
Guillaume,  comte  palatin  de  Bourgogne,  na- 
quit à Quingey,  près  de  Besançon.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  son  mérite  le 
fit  bientôt  nommer  â l’archevéché  de  Besan- 
çon , puis  à celui  de  Vienne.  Depuis  trente 
ans  il  administrait  son  diocèse  avec  une 
sagesse  remarquable,  lorsque  le  pape  Gé- 
lase  11,  forcé  par  l’empereur  Henri  V de 
se  réfugier  en  France,  le  vil  à son  passage  à 
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Vienne.  Gélase  II  étant  mort  à Clnny  en  de  Reims  et  de  Latran  les  abns  qni  s'étaient 
1119,  les  cardinanx  qai  l’avaient  suivi  choi-  introduits,  détruire  les  petits  tyrans  qui 
sirent  Guy  de  Vienne  pour  lui  succéder.  Guy  troublaient  la  paix  de  l’Italie,  et  rétablir  la 
ne  voulut  accepter  qu’autant  que  les  cardi-  concorde  entre  les  princes  chrétiens.  On  a 
naux  restés  à Rome  le  reconnaîtraient.  Il  ne  de  lui  des  bulles  et  des  sermons  ; Gollut 
voulait  pas  courir  le  danger  de  désoler  de  nous  apprend  qu’il  a aussi  écrit  une  vie  de 
nouveau  l'Église  par  les  troubles  qui  pour-  Charlemagne,  ainsi  que  la  vie  et  les  miracles  ' 
raient  résulter  de  la  nomination  d'un  anti-  de  saint  Jacques. 

pape  à Rome.  CALLISTE  III  (Alprosse  Borgia)  , né 

C'était  alors  le  fort  de  la  querelle  des  in-  à Valence,  devint  archevêque  de  cette  ville, 
vestitures  : le  nouveau  pape,  proche  parent  pois  fut  nommé  pape  en  1458.  Il  mon- 
de l'empereur,  du  roi  de  France  et  du  roi  rut  en  1464,  sans  avoir  rien  fait  de  remar- 
d’Angleterre,  était  éminemment  propre  A y quable.  Il  avait  appelé  auprès  de  lui  son 
mettre  un  terme.  A son  avènement , Guy  de  neveu  Hhoderic  Borgia,  qui  plus  tard  fut 
Vienne  prend  le  nom  de  Calliste  II.  Son  Alexandre  VI,  et  préparé  ainsi  la  grandeur 
premier  soin  est  de  convoquer  un  concile  A de  sa  famille.  Ce  fut  Calliste  III  qui  permit 
Reims,  en  1120.  Henri  V y vient  malgré  lui,  de  reviser  le  procès  de  Jeanne  d’Arc,  et  de 
et  refuse  de  faire  la  paix  : Calliste  l’excom-  faire  des  expiations  dans  le  lieu  où  elle  avait 
munie  ; en  même  temps,  il  se  porte  comme  été  brûlée. 

médiateur  entre  la  France  et  l’Angleterre,  et  CALLISTE  (Geobgbs)  , théologien  pro- 
fait conclure  la  paix  entre  ces  deux  royau-  testant , né  en  Danemark.  Il  parcourut 
mes.  Par  sa  sagesse  et  sa  modération , il  l'Europe,  puis  il  alla  professer  la  théologie 
amena  Henri  V A consentir  A la  paix.  D'a-  A Helmstaedt,  où  il  resta  toute  sa  vie,  par 
près  le  traité  conclu  A la  diète  de  Vurlz-  attachement  pour  le  duc  de  Brunswick,  mal- 
bourg en  1122,  l’empereur  conserve  le  droit  gré  les  brillants  avantages  qu’on  lui  offrait 
d’assister  aux  élections  et  de  donner  l’in-  ailleurs.  En  1645,  il  alla  au  colloque  de 
vestitnre  par  le  sceptre,  tandis  que  l’investi-  Thorn  ; mais  sa  modération  l’avait  rendu 
ture  par  la  crosse  est  réservée  au  pape  seul,  suspect  aux  deux  partis  qu’il  aurait  voulu 
Calliste  appelle  alors  les  Normands  de  Sicile  réunir.  Ses  disciples,  qui  prirent  quelquefois 
pour  chasser  de  Rome  l'antipape  Bourdin,  le  nom  de  callistins,  ne  doivent  pas  se  con- 
puis,  pour  récompense,  il  donne  l’investi-  fondre  avec  les  callistins  hérétiques  bohé- 
ture  de  la  Fouille  A Guillaume,  petit-fils  de  miens  qui  voulaient  communier  sous  les 
Robert  Guiscard.  Le  pape  était  parvenu  A deux  espèces.  Les  dissensions  qui  éclatèrent 
faire  régner  la  paix  entre  tous  les  princes  entre  les  membres  du  colloque  de  Thorn 
chrétiens;  il  voulait  tourner  les  forces  de  l’avaient  fait  suspendre;  il  ne  se  rassembla 
l’Europe  contre  les  Sarrasins.  Pour  cela,  il  de  nouveau  qu’après  la  mort  des  plus  achar- 
convoqua  A Rome  un  concile,  qui  fut  le  nés;  mais  Calliste  était  mort  dès  1656.  lia 
neuvième  œcuménique  et  le  premier  de  La-  composé  un  très-grand  nombre  d’ouvrages, 
tran  ; neuf  cents  prélats  y assistèrent,  et  dé-  CALLISTllÈNES  {biog.),  philosophe 
cidèrent  l’envoi  d’un  secours  dans  la  terre  grec  qui  fut  placé  près  d’Alexandre  par 
sainte.  Pour  donner  l’exemple,  Calliste  paye  Aristote,  son  parent,  pour  accompagner  le 
la  rançon  du  roi  de  Jérusalem,  Baudouin  II,  roi  de  Macédoine  dans  ses  expéditions, 
alors  prisonnier  des  infidèles,  ainsi  qu’une  Blessa-t-il  Alexandre  par  la  franchise  de  ses 
partie  de  l’armement  des  Vénitiens,  qui,  opinions , ou , flatteur  de  ce  prince,  ne  se 
seuls  avec  les  Génois,  firent  la  croisade;  tourna-t-il  contre  lui  que  parce  qu’il  le  vit 
puis  il  secourt  efficacement  les  chrétiens  préférer  Anaxarque?  La  plupart  des  histo- 
d’Espagne  contre  les  Maures.  Son  zèle  sem-  riens  sont  pour  la  première  de  ces  hypothè- 
blait  se  répandre  dans  sa  famille.  Son  frère  ses;  mais  alors  comment  concilier  les  sar- 
Etienne,  comte  palatin,  se  fait  tuer  dans  la  casmes  qu’on  lui  prête  contre  la  prétention 
terre  sainte , et  ses  neveux  obtiennent  en  d’Alexandre  A se  faire  reconnaître  pour  fils 
Espagne  les  royaumes  de  Portugal , de  Cas-  de  Jupiter,  et  les  efforts  qu’il  fait  pour  prou- 
tille  et  d'Aragon.  Calliste  mourut  après  un  ver  cette  filiation  dans  un  fragment  de  son 
pontifical  de  cinq  années.  Ce  court  espace  histoire  qui  nous  a été  conservé  par  Stra- 
de  temps  lui  avait  suffi  pour  rendre  la  paix  bon?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  fut  atxusé  d’a- 
A I Egifte,  réformer  dans  les  deux  conciles  bord,  auprès  d’Alexandre,  d’avoir  su  la  con- 
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spiration  de  Philolas  et  de  n'avoir  fait  aucan 
effort  pour  l’cmpécher,  et,  plus  tard,  d’avoir 
été  le  conseiller  d'HermolaOs,  son  disciple, 
lorsque  celui-ci  trama , à son  tour,  la  perte 
du  conquérant  de  l’Asie.  Aristobule  raconte 
que,  pour  le  punir,  Alexandre  lui  fit  couper 
les  lèvres , le  nez  et  les  oreilles , et  enfermer 
dans  une  cage  de  fer,  où  Lysimaque  lui  fit 
tenir  du  poison.  Ptolémée,  au  contraire,  qui 
découvrit  la  conjuration,  raconte  qu'il  fut 
pendu  après  avoir  subi  la  question.  Sénèque 
et  la  plupart  des  écrivains  reprochent  amè- 
rement à Alexandre  la  mort  de  Callisthènes. 

Sur  les  ouvrages  de  Callisthènes,  on  peut 
consulter  VExamtn  critique  des  historiens 
d'Alexandre,  et  un  mémoire  de  l’abbé  Séries, 
imprimé  dans  le  septième  volume  du  Recueil 
de  C Académie  des  helles-lettres. 

CAXLISTRATE,  fils  de  l’Athénien  Calli- 
crate,  fut  un  des  plus  célèbres  orateurs  de 
son  temps.  C'est  après  l’avoir  entendu,  lors- 
qu’il plaidait  contre  Chabrias,  que  l)émo- 
sthène,  enchanté  de  son  éloquence,  aban- 
donna l'étude  de  la  philosophie,  pour  se 
livrer  à l’art  oratoire,  et  néanmoins  il  avoua 
n’avoir  jamais  pu  égaler  Callistrate  dans  le 
débit. 

Callistrate  sut  conquérir  une  grande  auto- 
rité dans  le  gouvernement  et  so  faire  donner 
le  commandement  de  l’expédition  envoyée 
au  secours  de  Corcyre , en  37i , confié  d’a- 
bord à Timothée.  Employé  dans  plusieurs 
ambassades,  Callistrate  finit  par  avoir  le  sort 
commun  de  tous  les  démagogues  à .Athènes  : 
il  fut  banni  à perpétuité.  Il  se  retira  alors  en 
Thrace,  y fonda  une  ville  qu’il  appela  Datas 
et  où  il  attira  un  grand  nombre  de  ses  com- 
patriotes. Plus  tard,  ayant  osé  revenir  à 
Athènes,  au  mépris  de  l'ostracisme  qui  l'a- 
vait frappé,  il  fût  mis  à mort,  en  391  avant 
Jésus-Christ.  An.  K. 

CALLOT  (Jacoi’ES),  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à Nancy  en  1593,  était  fils  d'un  hé- 
raut d'armes  du  duc  de  Lorraine.  La  vue 
des  tapisseries  et  des  sculptures  sur  bois  qui 
ornaient  les  salles  du  palais  ducal  lui  inspira 
un  goût  si  vif  pour  les  arts,  que , renonçant 
ù toute  autre  profession,  il  quitta  pendant  la 
nuit  la  maison  de  son  père,  qui  s’opposait  à 
ses  projets  artistiques,  et  partit  pour  l'Italie. 
Les  faibles  ressources  qu’il  avait  emportées 
furent  rapidement  épuisées,  et,  plutût  que 
de  rentrer  sons  le  toit  paternel,  le  jeune  fu- 
gitif s'associa  à une  bande  de  bohémiens. 
Cest,  sans  doute,  dans  leur  intimité  qu'il 
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étudia  les  formes  et  les  allures  grotesques 
qu'il  devait  si  bien  reproduire  dans  ses  Gueux. 

Un  officier  du  grand-duc  de  Toscane, 
Côme  II  de  Médicis,  charmé  de  l’esprit  et  de 
la  persévérance  de  cet  enfant,  le  plaça  chez 
un  graveur  appelé  Gallina.  Ce  fut  là  qu’il 
commença  ses  premiers  dessins  connus. 

Toutefois  son  père  envoya  à Turin  un  de 
scs  fils  pour  le  ramener  à Nancy,  mais  cette 
mesure  fut  infructueuse;  l'enfant  était  fa- 
natisé par  son  goût  pour  les  arts.  Alors  son 
père  céda  prudemment  et  le  confia  à un  gra- 
veur romain,  Giulio  Parigi.  Dès  lors  Callot 
se  livra  entièrement  à ses  inspirations  spiri- 
tuelles, et,  quoique  son  œuvre  se  compose 
de  seize  cents  pièces  environ,  il  ne  travaillait 
pas  négligemment,  et  il  faisait  toujours  avant 
de  graver  plusieurs  esquisses  et  dessins  arrê- 
tés. Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  employa  le 
vernis  dur  des  luthiers,  vernice  grosso,  pro- 
cédé qui  facilita  scs  nombreuses  composi- 
tions. 

Ceux  de  ses  ouvrages  où  la  finesse  et  la 
fécondité  de  son  esprit  se  font  le  plus  remar- 
quer sont  ses  Grotesques,  les  Misères  de  la 
guerre,  la  Tentation  de  saint  Antoine,  la  Foire 
de  la  madone  de  l'imprunetta , les  Gueux  , la 
Vue  du  Pont-Neuf,  les  Supplices,  la  Passion, 
le  Parterre  de  Nancy,  le  Carrousel,  la  Vie  de 
la  Vierge  Marie,  en  quatorze  tableaux,  centsix 
monnaies  gravées,  quarante-huit  sujets  re- 
présentant les  édifices  sacrés  do  la  terre 
sainte,  quatre  cent  soixante-seize  images  do 
saints  et  saintes  du  Martyrologe,  la  généalo- 
gie de  la  maison  de  Lorraine. 

Aussi  son  souverain,  le  duc  Henri,  jaloux 
de  posséder  un  artiste  aussi  remarquable,  le 
rappela  à Nancy,  où  il  le  combla  de  bien- 
faits; Callot  y mourut  en  1G35,  jeune  et 
épuisé  par  l’excès  du  travail. 

Louis  XIII,  ou  plutôt  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  agissait  en  maître  sous  le  nom  do  ce 
roi,  avait  attiré  Callot  à Paris  en  1628  et  lut 
avait  fait  graver  le  siège  do  la  Rochelle  et 
l’attaque  de  l'Ile  de  Ré.  L’artiste  fut  royale- 
ment récompensé. 

Mais  plus  tard,  lorsque  Louis  XIII  lui  de- 
manda une  gravure  représentant  la  prise  do 
Nancy  par  les  Français  en  1631,  Callot  re- 
fusa sans  hésiter,  disant  qu’il  aimait  mieux 
qu’on  lui  coupât  la  main  que  de  l’employer 
à consacrer  les  revers  de  sa  patrie.  Cette 
réponse  lui  valut,  de  la  part  du  cardinal  de 
Richelieu,  une  pension  de  1,000  écus,  somme 
considérable  à celte  époque. 
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Les  dessins  et  les  gravures  de  Callot,  sur- 
tout ses  petites  figures,  sont  fort  rcchercliés 
aujourd'hui  ; souvent  il  les  arconipagnait 
d'un  texte  en  vers  français  ou  latins  qu'il 
composait  avec  une  égale  facilité.  J.  1). 

CALMANTS  {méd.),  expression  généri- 
que serrant  à désigner  les  moyens  pro- 
pres à calmer  les  douleurs,  l’insomnie  ou 
l’agitation  quelconque  auxquels  les  malades 
sont  en  proie.  Dans  ce  sens  , elle  est 
donc  synonyme  (.Vadoucisaantf  , d'antispos- 
tnodiques,  d'anodins.  (Voy.  ces  mots.)  Il  est 
bien  évident  que  rien  ne  jouit  d'une  vertu 
calmante  absolue,  et  que  cet  effet  des  mé- 
dicaments doit  se  trouver  soumis,  comme 
tous  les  autres,  à des  variations  nombreuses, 
ne  permettant  pas  de  conserver  ces  divisions 
abstraites,  imaginées  à une  époque  ou  l'ob- 
servation ne  marchait  qu'après  la  théorie, 
étouffée  le  plus  souvent  par  les  préjugés  de 
celte  dernière. 

CALMAR  {géng.),  ville  de  Suède,  dans  la 
province  de  Smaland.  Celte  ville,  bâtie  sur 
le  détroit  qui  porte  son  nom,  a un  bon  port 
et  d'excellentes  fortifications.  Sa  population, 
qui  est  de  5,000  habitants,  s’occupe  du  com- 
merce et  de  la  construction  des  vaisseaux. 
Ce  fut  dans  cetto  ville  que  fut  conclu , 
en  1397,  le  fameux  traité  connu  sous  le  nom 
d' Union  de  Calmar,  chef-d’œuvre  de  politi- 
que do  la  célèbre  Marguerite  de  Valdemar. 
Cette  reine  habile,  après  avoir  réuni  sur  sa 
tête  les  trois  couronnes  do  Suède,  de  Dane- 
mark cl  de  Norvège,  assembla  les  étals  de 
ces  trois  royaumes  à Calmar,  et  lé,  les  dépu- 
tés décidèrent,  d'un  consentement  unanime, 
que  les  trois  Etals  n'auraient  qu'un  roi,  mais 
que  chacun  d'eux  se  gouvernerait  par  ses 
lois  particulières.  Ce  traité,  qui  devait  réunir 
à jamais  ces  nations,  ne  subsista  sans  viola- 
tion que  durant  la  vio  do  Marguerite  ; car, 
dès  le  règne  de  son  fils,  les  Suédois  cherchè- 
rent à s’y  soustraire.  Ce  traité,  qui  devait 
consolider  la  paix  entre  les  peuples,  fut,  au 
contraire,  la  cause  de  sanglantes  guerres, 
que  se  firent  les  Danois  cl  les  Suédois.  Ces 
deux  peuples  eurent  tour  à tour  l'avantage; 
et  enfin,  après  cent  vingt  ans  d’une  guerre 
presque  non  interrompue,  Uustave  Vasa,  des- 
cendant des  anciens  rois  de  Suède,  délivra 
])Our  toujours  sa  patrie  du  joug  des  Danois. 

C.kLMET  (dom  Aioustiji),  un  des  hom- 
mes les  plus  savants  qu’ait  produits  l'ordro 
des  Uénédiclins,  naquit,  en  1G7-2,  dans  un 
bourg  de  Lorraine  nommé  Ménil-la-llurgnc. 


A l’âge  de  17  ans,  il  prononça  ses  vœux,  et 
continua,  dans  le  silence  du  cloître,  les  for- 
tes éludes  qu’il  avait  déjà  commencées. 
Ayant  voulu  étudier  les  livres  sacrés  dans 
l’original,  il  apprit  l’hébreu  et  le  grec.  Bien- 
tét  ses  supérieurs  le  chargèrent  d’expliquer 
l’Ecriture  à scs  confrères,  d’abord  à l’abbaye 
du  Moyen-Moulicr,  puis  à’celle  de  Munster. 
Ce  fut  à celle  époque  qu’il  composa  scs 
Commentaires  sur  l’Krrilure,  qui  commen- 
cèrent sa  réputation  comme  écrivain.  En 
1708,  le  duc  de  Lorraine  le  nomma  abbé  do 
Saint-Léopold  de  Nancy,  et,  en  1718,  abbé 
de  Scnoncs.  Ce  fut  dans  cette  abbaye  que 
dom  Calinet,  homme  sans  ambition,  passa  le 
reste  de  sa  vie,  partagé  entre  les  devoirs  de 
son  état  et  ses  travaux  scientifiques.  Il  mou- 
rut en  1725,  regretté  de  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient connu.  Dom  Calnict  était  d’une  dou- 
ceur et  d’une  affabilité  extraordinaires;  sans 
cesse  il  recherchait  le  talent  dans  les  jeunes 
gens,  et  saisissait  avec  joie  l’occasion  de  les 
produire.  Ce  savant  bénédictin  fut  l’un  des 
écrivains  les  plus  féconds  du  xvin"  siècle  : 
il  a écrit  plus  de  50  volumes  in-k”,  qui,  s’ils 
ne  se  distinguent  pas  tous  par  la  critique  et 
la  perfection  du  style,  nous  font  néanmoins 
connaître  son  immense  érudition  et  les  vas- 
tes recherches  auxquelles  il  s’était  livré.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Histoire  de  l'An- 
cien et  du  Xoureau  Testament;  Dictionnaire 
historique,  critique  et  chronologique  de  la 
Bible;  Commentaires  sur  la  Bible.  DüH.xtlT. 

C.ILOHATE  , calobata;  xaXwr , bien; 
CtiTii,  je  marche  {entom.}.  (îenre  do  l'ordre 
des  diptères,  établi  par  âleigen  et  adopté 
par  Itl.  Uobineau-Dcsvoidy  ainsi  que  par 
M.  .Macquarl.  Ce  dernier  le  ran,o,e  dans  la 
division  des  brachocères,  subdivision  des 
dichœles,  famille  des  alhéricères,  section 
des  muscides,  sous-tribu  des  léptopodites.  Les 
calobales  se  reposent  ordinairement  sur  les 
fleurs  radiées  pour  y chercher  leur  nourri- 
ture; cependant  on  les  voit  souvent  aussi 
sur  les  feuilles  des  arbrisseaux,  où  ils  se  font 
remarquer  par  leur  marche  élégante  et  mesu- 
rée, dit  M.  Macquart,  ce  qui  leur  a valu  leur 
nom  générique.  Plusieurs  do  ces  muscides 
ont,  en  outre,  la  faculté  de  courir  sur  les 
eaux  sans  s’y  enfoncer,  et  c’est  pour  cela 
que  Linné  a donné  à l’une  d’elles  le  nom  do 
petronella  (mouche  do  saint  Pierre  en  fran- 
çais), faisant  allusion  à la  marche  miracu- 
leuse de  cet  apétre  sur  la  mer.  D.  père. 

CALOMMATE,  cafommafa;  *«xir,  beau; 
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'i/iix*,  artf,  aspect  (entom.).  Nouveau  genre 
établi  par  M.  Lucas  dans  la  classe  des  arach- 
nides, famille  des  aranéides,  tribu  des  tétra- 
pncumones,  sur  une  seule  espece,  figurée  et 
décrite  par  l’auteur  sous  le  nom  de  fulvipes 
dans  le  Magasin  zoologiqne  de  M.  Guérin- 
Méneville  ( cl.  7, 1,  li,  fig.  1 à 7 ).  Cette  es- 
pèce unique  a été  trouvée  à Bahia.  (V.  Ara- 
NÉIDES.)  I). 

CALOMEL  (méd.),  nom  sous  lequel  est 
le  plus  généralement  connu  le  prolochlorure 
de  mercure,  encore  appelé  calomélas,  mer- 
cure dou.A,  muriate  de  mercure,  aqttila  al- 
ba,  etc.  Cette  préparation  a pris,  de  nos 
jours,  une  telle  importance  comme  agent 
thérapeutique,  que  nous  avons  cru  devoir, 
sous  ce  rapport,  lui  consacrer  une  mention 
spéciale,  tout  en  renvoyant  à l'article  général 
Mercure  pour  les  considérations  chimiques. 

Si  l’on  excepte  quelques  passages  fort  obs- 
curs de  Paracelse  et  de  L.  Hoffmann,  les  pre- 
miers auteurs  qui  firent  mention  du  calomel 
comme  médicament  sont  J.  Béguin,  en  1623, 
puis  O.  Crollius  et  J.  (jucreétanus,  pour  le 
préconiser  si  bien,  que,  peu  de  temps  après, 
il  faisait  partie  de  presque  toutes  les  phar- 
macopées d’Europe.  Depuis  lors,  il  a été 
fréquemment  employé  en  Allemagne,  et  sur- 
tout par  les  médecins  anglais,  qui,  à compter 
de  la  fin  du  siècle  dernier,  en  ont  fait  un 
usage  presque  général  avec  un  succès  que 
nous  avons  encore  peine  à comprendre  en 
France.  Depuis  longtemps  enfin  le  proto- 
chlorure  de  mercure  constitue  seul,  pour 
ainsi  dire,  avec  les  évacuations  sanguines, 
presque  toute  la  thérapeutique  des  maladies 
des  pays  chauds,  maladies  ordinairement  si 
graves  avant  son  emploi,  mais  contre  les- 
quelles un  obtient,  de  la  sorte,  les  succès  les 
plus  heureux  et  les  plus  rapides.  Chez  nous, 
au  contraire,  encore  bien  que  cette  prépara- 
tion soit  depuis  longtemps  en  usage,  et  que 
son  emploi,  dans  ces  dernières  années,  ait 
pris  une  extension  considérable,  nous  sommes 
toujours  demeurés  fort  loin  de  ces  résultats 
merveilleux.  A quoi  faut-il  donc  attribuer 
cette  infériorité  thérapeutique?  Serait-ce  à la 
différence  de  préparation  du  moyen  ? Non, 
bien  cert.iinement,  puisqu'il  n’en  existe  plus 
aujourd’hui,  que  l’on  peut  avoir  à Paris, 
aussi  bien  qu’à  Londres,  le  médicament  pri- 
vilégié des  médecins  anglais,  le  calomel  à la 
vapeur.  Serait-ce  aux  climats  différents?  Mais 
le  même  agent  ne  réussit-il  pas  également 
j)ieu  dans  l’Inde  et  dans  les  pays  chauds, 


ainsi  qu’en  Angleterre  et  en  Allemagne,  snr 
des  constitutions  aussi  différentes  que  pos- 
sible? Pour  nous,  l’explication  de  ce  pro- 
blème se  trouve  tout  naturellement  dans  le 
peu  de  confiance  accordé,  jusqu’à  ce  jour, 
par  nos  praticiens  au  protochlorurc  de  mer- 
cure comme  moyen  antiphlogistique.  Osons 
le  donner  de  la  même  manière  que  les  An- 
glais, et  nos  succès  seront  aussi  brillants 
que  les  leurs. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d’étudier  les  effets  gé- 
néraux ou  physiologiques  du  calomélas; 
mais  cette  partie  de  son  histoire  sera  trai- 
tée plus  avantageusement  à l’article  Mer- 
cure, auquel  nous  renvoyons,  puisque  tou- 
tes les  préparations  en  offrent  d’analogues. 
Disons  dès  à présent,  toutefois,  que  cette 
action  immédiate  est,  pour  celle  qui  nous 
occupe,  bien  moins  irritante  que  pour  tous  les 
autres  agents  hydrargyriques,  se  bornant, 
dans  le  cas  de  doses  modérées  et  soutenues, 
à un  léger  mouvement  fébrile,  à l’augmenta- 
tion de  la  transpiration  et  surtout  de  la  sé- 
crétion des  glandes  salivaires,  d'où  le  ptya- 
lisme parfois;  mais  rien  de  positif,  rien  de 
certain,  il  faut  en  convenir,  sur  lu  production 
de  ce  phénomène  ou  son  énergie  relative.  Le 
calomel  est  donc  l’un  des  agents  théra- 
peutiques les  plus  doux  et  les  plus  facile- 
ment supportés  par  les  individus  faibles 
ou  délicats.  En  vain  nous  objectera-t-on 
des  exemples  d'accidents  graves  et  parfois 
mortels  entraînés  par  son  administration. 
Tous  sont  évidemment  le  résultat  de  doses 
trop  fortes  ou  données  en  temps  inopportun, 
et  plus  encore  de  l'impureté  des  préparations 
généralement  employées  chez  nous  naguère 
encore,  sans  parler  de  phénomènes  impru- 
demment portés  jusqu’à  l’excès,  quoiqu’à 
dessein,  mais  dès  lors  en  rapport  avec  les 
effets  thérapeutiques  que  l’on  désirait  obte- 
nir, et  dont  il  serait  injuste  do  rendre  le 
moyen  responsable. 

tjuant  aux  effets  thérapeutiques  propre- 
ment dits,  si  l'on  considère  la  variété  des  af- 
fections contre  lesquelles  le  mercure  doux  a 
été  mis  avantageusement  en  usage,  il  devient 
presque  impossible  de  les  formuler  d’une  ma- 
nière précise.  (Juel  genre  do  médication  n'.v 
t-il  pas  produit  en  eftét  ? et,  quelle  que  soit  la 
méthode  suivie , pourvu  que  l’on  range  les 
médicaments  par  leurs  effets,  ne  devra-t-on 
pas  le  classer  à la  fois,  sous  ce  rapport,  par- 
mi les  toniques  et  les  indébilitants,  les  exci- 
tants et  les  relâchants,  les  sialogogues , les 
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purgatif,  les  vermifuges,  les  antispasmodi- 
ques, etc.  ? Disons,  toutefois,  que  ces  effets 
nous  semblent,  en  dernière  analyse,  pouvoir 
se  rapporter  à trois  actions  principales  ; 
1°  une  action  antiphlogistique,  2°  une  action 
purgative,  3”  une  action  spéciale;  chacune  ré- 
clame ici  quelques  explications. 

l.'emploidu  calomel  comme  antipiilogis- 
TigcE  n'est  pas  encore  fort  répandu  chez 
nous,  tandis  que  nos  voisins  d'outre-mer  et  tes 
Allemands  en  obtiennent  depuis  longtemps 
de  grands  avantages.  Quant  à la  théorie  de  ce 
fait,  rien  de  satisfaisant  n'a  été  donné  jusqu'à 
ce  jour.  Le  mode  d'action  est  ici  tout  à fait 
analogue  a celui  que  les  rasoristes  attri- 
buent au  tartre  stibié,  voilà  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  ; mais,  quelle  que  soit  l'insuftisancc 
des  explications,  cette  méthode  n'en  devient 
pas  moins  pour  le  praticien  une  étude  du 
plus  haut  intérêt,  à une  époque  surtout  où 
l'on  s'occupe  de  l'examen  des  médicaments 
plus  spécialement  sous  Icpoint  de  vue  do  l'in- 
fluence des  doses.  Pour  obtenir  ici  reflet  qui 
nous  occupe,  elles  doiventétreassez  grandes, 
celle  du  calomel  10, 15,  20  grains  et  pins  à la 
fois,  mais  fort  peu  de  temps  continuées.  C'est 
presque  exclusivement  comme  viugatifs 
que  le  mercure  doux  s'administre  en  France, 
et,  le  plus  souvent,  de  ce  résultat  dépendent 
tons  les  succès,  aux  yeux  des  praticiens;  dans 
les  maladies  cérébrales,  [lar  exemple,  cer- 
taines ophthalmies , les  affections  chroni- 
ques de  la  peau,  contre  les  vers,  l'hydropi- 
sie,  le  rhumatisme  chronique  et  la  goutte  ; la 
dose  en  est  alors  de  4,  6,  10  grains  et  i)lus. 
L'action  thérapeutique  spéciale  du  ealomcl 
sera  niée  par  un  grand  nombre  do  mé- 
decins. Néanmoins  , comment  se  rendre 
compte,  sans  cela,  de  l'efficacité  du  moyen 
dans  le  croup,  la  variole  et  la  scarlatine, 
qu’il  ne  guérit  pas,  sans  doute,  mais  dont  il 
prévient  parfois  le  développement  ou  rend 
les  effets  moins  graves?  Sera-ce  par  une  ac- 
tion purement  antiphlogistique  ou  purgative? 
Non,  sans  doute,  puisque  d'autres  moyens 
analogues  et  ordinairement  plus  actifs  n’a- 
gissent pas  de  la  même  manière.  Nous  en 
dirons  autant  des  iritis  ou  des  ophthalmies 
graves,  qu'il  arrête  comme  par  enchante- 
ment à leur  début,  des  fièvres,  et  de  toutes 
les  maladies  des  pays  chauds  en  général. 
Pour  nous , cette  action  spéciale,  ou,  si 
l’on  veut,  non  encore  déterminée , n'est 
pas  une  exception  ; nous  croyons , tout 
au  contraire  , qu’il  en  est  probablement 


ainsi  pour  la  plupart  des  médicaments,  d’où 
l'on  ne  fait  que  nuire  aux  progrès  de  la 
thérapeutique  en  enrégimentant,  pour  ainsi 
dire , ces  derniers  bon  gré  mal  gré  sous  des 
bannières  différentes  et  avec  des  inscriptions 
imaginaires.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d.: 
discuter  ces  questions,  pour  lesquelles  mu.: 
renvoyons  à l'article  médicame.vt.  Termi- 
nons en  disant  que  le  calomel  s’emploie  à 
l’extérieur  en  frictions,  uni  à l’axongc,  à la 
dose  de  1/2  gros  par  once,  et  que,  mêlé  à 32 
ou  6i  fois  son  poids  d'eau  de  chaux,  il  con- 
stitue l'eau  phagédénique  noire  des  Anglais. 

CALO.MN1É,  CALOMXIATEUK.—  La 
calomnie  est  l’imputation  faite  à un  tiers  de 
faits  propres  à le  déshonorer.  Toutes  les  lé- 
gislations sages  ont  puni  cette  action  détes- 
table; mais  toutes  n’ont  pas  désigné  par  le 
même  mot  ce  vol  de  renommée,  cette  cou- 
pable atteinte  portée  à la  considération  des 
citoyens.  Ainsi,  chez  les  Romains,  le  mot 
calumniator  désignait  la  partie  qui  avait  suc- 
combé devant  les  juges,  dans  une  action  in- 
tentée par  elle  ; le  sens  moderne  de  calomnie 
était  exprimé  par  le  terme  générique  de  con- 
tumelia. 

La  calomnie  supposant  le  mensonge,  et  le 
mensonge  ne  pouvant  être  constaté  que  par 
une  discussion  ouverte  sur  la  réalité  des 
faits  allégués,  il  est  nécessaire  que  la  loi 
qui  punit  la  calomnie  laisse  au  prévenu  de  ce 
délit  la  faculté  de  prouver  la  vérité  des  im- 
putations qu'il  a faites;  et  c'est  d'après  le 
résultat  de  cette  enquête  que  le  juge  déclare 
s’il  y a ou  non  calomnie.  C’est  ce  qui  avait 
lieu  à Athènes  et  à Rome. 

Les  Romains  distinguaient  deux  espèces 
dans  la  contumélie  : le  délit  que  nous  appe- 
lons calomnie  orale  (ronei'cium),  et  la  calom- 
nie par  écrit  [libellus  famostts).  La  loi  des 
Douze  Tables  prononçait  la  peine  du  talion 
contre  le  détracteur  qui  imputait  un  crime 
à un  innocent  ; les  esclaves  coupables  de  con- 
tumélie  étaient  frappés  avec  des  lanières;  les 
personnes  d’une  basse  condition  étaient 
frappées  avec  des  verges;  les  autres  étaient 
punies  par  l’exil  et  par  certaines  interdic- 
tions; tes  condamnés  pour  libelles  étaient,  do 
plus,  privés  du  droit  de  tester. 

En  Angleterre,  où  la  législation  établit 
une  grande  différence  dans  la  répression  des 
injures  commises  par  écrit  nu  simplement 
verbales,  et  accorde  au  plaignant  une  double 
action,  l'action  civile  et  l’action  criminelle, 
la  preuve  des  injures  verbales  est  admise,  et 
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Toffensenr  peut  être  condamné  comme  ca- 
lomniateur; l'écrivain  poursuivi  au  criminel 
n'a  pas  la  ressource  de  prouver  les  bits,  et 
il  peut  être  condamné  comme  diffamateur 
(voy.  ce  mot),  selon  la  maxime  de  lord  Coke, 
répétée  par  lord  Mansfield  : « Plus  il  y a de 
vérité,  plus  le  libelle  est  grave.  Si,  au  con- 
traire, l'offensé  poursuit  l'écrivain  offenseur 
par  la  voie  civile,  il  n'y  a de  condamnation 
prononcée  qu'autant  que  les  fiiits  imputes 
sont  réputés  calomnieux.  Blakstone  a posé  le 
principe  en  ces  termes  : « Si  ce  que  le  libelle 
« contient  est  vrai,  le  plaignant  n'a  pas  réel- 
« lement  reçu  d'injure  particulière,  et  n'est 
« pas  fondé  à demander  une  indemnité  pour 
« lui-même,  quelle  que  puisse  être  l'off^cnse 
« contre  la  paix  publique.  » Telle  est  la 
théorie  ; mais  la  jurisprudence  commence  é 
en  restreindre  l'appréciation  aux  fonction- 
naires publics,  et  incline  à condamner  celui 
qui  a publiquement  attaqué  le  caractère 
privé  d'un  citoyen,  sans  un  motif  justifiable 
et  sans  une  obligation  supérieure. 

I-a  calomnie  était  punie,  dans  l'ancien 
droit  français,  par  des  peines  qui  variaient 
selon  les  circonstances  : par  le  bannissement 
à temps  ou  à perpétuité,  par  l'amende  hono- 
rable; par  le  carcan.  Le  code  pénal  de  1811 
étendit  démesurément  le  sens  du  mut  calom- 
nie; il  défendit  la  preuve  de  toute  allégation 
de  faits,  « qui,  s'ils  existaient  (ce  sont  les 
« termes  de  la  loi)  exposeraient  celui  contre 
« lequel  ils  sont  articulés  à des  poursuites 
« criminelles  ou  correctionnelles,  ou  même 
« l'exposeraient  seulement  au  mépris  et  é la 
« haine  des  citoyens.  » La  loi  n'admit 
qu'une  exception  ; il  fut  permis  de  donner 
la  preuve  légale  du  fait  imputé,  c'est-à-dire 
la  preuve  résultant  d'un  jugement  ou  de 
tout  autre  acte  authentique.  Hors  de  là,  toute 
imputation  de  faits  déshonorants  ou  même 
gravement  répréhensibles  fut  réputée  fausse 
et  punie  comme  calomniatrice.  Cette  législa- 
tion a été  abrogée  par  la  loi  du  17  mai  1819 
et  par  la  loi  du  25  mars  1822.  La  théorie  de 
cette  loi  est  très-différente  de  celle  du  code 
pénal;  mais  elle  aboutit  à des  résultats  sem- 
blables, sauf  en  ce  qui  concerne  les  fonc- 
tionnaires publics.  La  loi  de  1819  a effacé 
du  code  le  mut  calomnie,  et  lui  a substitué 
le  mot  diffamation:  substitution  logique, 
tant  qu'il  s'agit  des  personnes  privées,  puis- 
que la  loi,  sans  s'enquérir  de  la  vérité  ou  de 
la  fausseté  des  allégations,  condamne  celui 
qui  les  a émises,  par  cela  seul  qu'elles  sont 


de  nature  à porter  atteinte  à la  considération 
du  plaignant;  substitution  illogique,  au 
contraire,  lorsqu'il  s'agit  des  fonctionnaires 
publics,  car  la  loi  permet  de  faire  la  preuve 
des  imputations  qui  leur  sont  faites,  et  no 
condamne  l'offenseur  qu'autant  qu'il  ne  par- 
vient pas  à démontrer  la  vérité  de  ses  accu- 
sations. La  calomnie,  dans  le  sens  propre 
du  mot.  est  donc  prévue  et  punie  par  la  loi 
de  1819  ; et  M.  de  Broglie,  rapporteur  de  la 
loi  à la  chambre  des  pairs,  regrettait  avec 
raison  qu'on  eût  rayé  de  nos  lois  pénales  un 
mot  qui  y trouve  sa  juste  application.  [Voy. 
Déxonciatiox,  Diffamation.)  A.  H. 

CALO.XNE  (Chabies-Alexaxdbe  de), 
né,  le  20  janvier  173i,  à Douai,  fit  scs  études 
à Paris,  y suivit  un  moment  le  barreau,  et, 
après  avoir  successivement  rempli  les  char- 
ges d'avocat  général  au  conseil  provincial 
d'Artois  et  de  procureur  générai  au  parle- 
ment de  Douai,  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes en  1763.  Le  rôle  qu'il  joua  dans  la 
commission  chargéed'examiner  la  conduite  do 
la  Chalotais  commença  sa  célébrité  ; le  grand 
talent  d'administrateur  dont  il  fit  preuve 
comme  intendant  de  Metz  et  de  Lille  le  fit 
appeler  au  ministère  des  finances,  en  rem- 
placement de  Fleury  et  d'Ormesson.  Il  em- 
brassa un  système  fait  pour  plaire  aux 
courtisans  : il  essayait  de  relever  le  cré- 
dit en  donnant  au  trésor  l'apparence  de  la 
prospérité,  et  tendait  vers  la  richesse  par  la 
mauvaise  voie  de  la  prodigalité.  Bientôt  il 
dut  employer  des  remèdes  héroïques , et 
proposa  la  convocation  des  notables,  qui  ne 
s'étaient  pas  réunis  depuis  Henri  IV.  Les 
comptes  qu'il  présenta  à cette  assemblée  dé- 
mentaient les  calculs  de  Neckor  et  con- 
stataient un  déficit  de  115  millions.  Necker 
répondit  à Galonné  et  protesta  de  la  sincérité 
du  Compte  rendu.  Galonné  publia  à son  tour 
une  vivo  et  habile  réponse.  Ses  plans  n'en 
furent  pas  moins  rejetés  par  l'assemblée,  et 
lui-même,  bientôt  destitué,  se  retira  en  An- 
gleterre. De  là,  il  adressa  au  roi  une  requête 
(1785)  et  deux  lettres  justificatives  (9  février 
et  5 avril  1789).  Il  essaya  sans  succès  de  se 
faire  élire  député  aux  étals  généraux,  se  jeta 
ensuite  dans  le  parti  des  émigrés,  et  consacra 
enfin  son  activité  inépuisable  à la  composition 
d'écrits  politiques,  dont  le  plus  remarquable, 
le  Tablciu  de  l'Europe  en  novembre  1795, 
a été  réfuté  par  M.  de  Montyon  dans  son 
Rapport  d Sa  Majesté  Louis  XYIU  (1796). 
Galonné  vint  mourir  à Paris  en  1802,  lais- 
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sant  la  réputation  d'un  homme  d'esprit,  d'un 
rtdminislralcur  dont  on  louerait  davantage 
l'habileté  s'il  eût  été  moins  présomptueux, 
d'un  ministre  des  finances  qui  racheta  ses 
imprudences  par  un  désintéressement  cl  une 
intégrité  irréprochables.  A.  H. 

CALoniFËRE  (éronom.  domest.). — Ce 
mol,  qui,  suivant  son  étymologie,  devrait  s'ap- 
pliquer à tous  les  appareils  de  chauffage,  est 
restreint  par  l'usage  à désigner  seulement  les 
constructions  qui  ont  pour  but  de  répandre 
la  chaleur  d'un  seul  foyer  dans  plusieurs  par- 
ties d'un  édifice.  On  réserve  le  nom  de  poêle 
aux  foyers  clos,  et  celui  de  cheminée  aux  foyers 
ouverts  (c'est-à-dire  laissant  voir  la  flamme), 
qui  ne  chauffent  spécialement  qu'une  pièce. 

Dés  l'antiquité,  on  a employé  les  calori- 
fères ; il  semble  même  que  les  Romains  les 
employassent  presque  exclusivement;  car, 
à peine  connalt-on  quelques  cheminées  an- 
tiques, tandis  qu'à  llerculanum  et  à l’ompéi 
on  a trouvé,  dans  presque  toutes  les  mai- 
sons, de  véritables  calorifères  ; , les  anciens 
appelaient  ces  appareils  hypocaustes.  l’line 
le  jeune,  dans  la  description  de  sa  maison 
de  Laurentum,  parle  des  hypocaustes  qu'il 
y a fait  établir  sous  les  chambres  et  qui  per- 
mettaient d'y  répandre  autant  et  aussi  peu  de 
chaleur  que  le  besoin  l'exigeait.  Sénèque  nous 
apprend  que  l'on  enfermait,  dans  les  murail- 
les, des  tuyauxquiportaient  une  chaleur  égale 
dans  les  parties  supérieures  et  inférieures  des 
maisons. 

Mais  la  connaissance  cl  surtout  l'emploi 
de  CCS  appareils  se  perdirent,  et  les  chemi- 
nées restèrent  seules.  Aujourd'hui  les  calo- 
rifères sont  de  nouveau  employés,  hiais  pres- 
que exclusivement  dans  les  grands  édifices 
publics  ou  dans  les  ateliers,  soit  que  leur 
construction  paraisse  trop  coàleuse  et  leur 
service  gênant  pour  les  petites  maisons,  soit 
que  l'on  ait  peine  à renoncer  au  plaisir 
de  voir  brûler  et  de  pouvoir  tourmenter  ou 
activer  son  feu , soit  que  le  nombre  considé- 
rable des  locataires  s'oppose  à ce  moyen  de 
chauffage  pour  les  maisons  des  grandes 
villes. 

Quoi  qu'il  en  soit , on  est  parvenu  à con- 
struire des  appareils  qui  chauffent  parfaite- 
ment de  grands  édifices,  églises,  palais,  bi- 
bliothèques , ateliers.  Les  savants  ont  expé- 
rimenté et  calculé  les  luis  do  la  combustion, 
reconnu  les  conditions  les  plus  avantageuses 
pour  la  transmission  et  la  diffusion  de  la  cha- 
leur produite  par  le  combustible  ; le  comte 


de  Rumfort,  Franklin,  et  précédemment 
Granger,  dans  sa  mécunique  du  feu,  se  sont 
plus  particuliérement  occupés  d'appliquer 
les  données  de  la  science.  Beaucoup  de  per- 
sonnes, depuis  eux,  ont  construit  des  appa- 
reils de  ce  genre,  et  il  semble  aujourd'hui 
que  chaque  ingénieur  ait  son  procédé  par- 
ticulier. 

Cependant , quelque  différentes  que  soient 
les  dispositions  adoptées  pour  la  construc- 
tion d'un  calorifère,  cl  elles  peuvent  varier 
presque  au  gré  de  chaque  constructeur,  elles 
doivent  toujours  avoir  pour  but  de  faire  pro- 
duire au  combustible  la  plus  grande  chaleur 
qu'il  puisse  développer  ; de  répandre  dans 
les  appartements  la  plus  grande  proportion 
possible  de  cette  chaleur,  en  y entretenant 
en  même  temps  la  ventilation  nécessaire  à la 
santé  et  le  degré  d'humidité  ou  de  sécheresse 
convenable  ; d'éviter  toute  possibilité,  pour 
la  fumée,  de  se  répandre  dans  l'intérieur,  de 
rendre  le  service  facile  et  surtout  d'éviter 
tout  danger  d'incendie  : il  faut  encore  que 
l'on  puisse  régler  la  chaleur  dans  chacune 
des  pièces  que  l'on  veut  chauffer. 

Les  moyens  pour  atteindre  ces  résultats 
varient  suivant  le  système  que  l'on  adopte 
pour  transporter  la  chaleur  du  foyer  dans 
toutes  les  parties  de  l'édifice.  La  chaleur  peut 
être  entraînée  dans  des  tuyaux  avec  tous  les 
produits  de  la  combustion  : il  parait  que  tel 
était  le  système  des  hypocaustes  do  l'anti- 
quité; mais  les  inconvénients  de  celte  mé- 
thode sont  trop  nombreux  et  surtout  trop 
désagréables  cl  trop  sensibles  pour  qu'on 
n'ait  pas  cherché  à les  éviter.  En  effet,  outre 
la  difficulté  d'empêcher  la  fumée  de  rencon- 
trer aucune  issue  dans  quelque  point  des 
tuyaux  si  longs  qu'elle  doit  parcourir,  la 
suie  déposée  est  très-difficile  à enlever,  et 
peut  être  souvent  enflammée  par  quelque 
étincelle.  On  chercha  donc  à séparer  la  cha- 
leur de  la  fumée.  Tous  les  moyens,  pour  ar- 
river à ce  résultat,  reviennent  à faire  circuler 
les  produits  de  la  combustion  dans  des  con- 
duits métalliques  à nombreuses  circonvolu- 
tions, soit  que  ces  conduits  affectent  la  forme 
do  tuyaux  cylindriques  ou  aplatis,  soit 
qu'ils  prennent  celle  de  chambres  coupées 
par  des  cloisons  rendant  le  circuit  le  plus 
long  possible.  On  comprend  que,  dans  sa 
roule,  la  chaleur  se  tamise  au  travers  des 
parois  minces  de  métal,  dans  rinlérienr  des- 
quelles il  ne  doit  plus  resterque  la  fumée  avec 
In  (p:antitéde  chaleur  strictement  nécessaire 
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pour  en  déterminer  l'ascension  vers  l'oriHce 
extérieur.  La  cliaicnr,  cependant,  élève  la 
température  de  l'air  ambiant,  qui  se  dilate, 
devient  plus  léger,  et  est  entraîné  dans  les 
tuyaux  qui  doivent  le  porter  dans  les  pièces 
que  l'on  veut  eliauffer.  La  diliiculté,  dans  ce 
système,  vient  du  peu  de  capacité  de  l'air 
pour  la  chaleur,  ce  qui,  obligeant  à en  lancer 
dans  les  appartements  une  grande  quantité, 
)>eut  occasionner  une  ventilation  trop  consi- 
dérable. Pour  remédier  à cette  difficulté,  on 
a imaginé  de  faire  circuler  l'air  dans  des 
tuyaux  que  l'on  a rangés  dans  l'intérieur  du 
foyer,  et  dont  la  température  peut  être  por- 
tée jusqu'au  rouge.  C'est  lé  ce  qu’on  a appelé 
calorifère  à air  : l’inconvénient  reproché  à 
ce  système  est  de  vicier  l’air, qui,  par  le  con- 
tact avec  les  tuyaux  de  fonte  incandescents, 
est  en  partie  brûlé.  Cependant  c'est  le  plus 
généralement  répandu,  surtout  pour  les  ha- 
bitations. 

Un  autre  système  emploie  la  vapeur  d'eau, 
que  l'on  fait  circuler  dans  toutes  les  pièces  à 
échauffer.  Les  tuyaux  doivent  avoir  une  pente 
qui  permette  à la  vapeur  condensée  de  cou- 
ler, soit  au  dehors,  soit  plutôt  dans  la  chau- 
dière, ce  qui  est  bien  préférable,  puisque  le 
remplissage  s'effectue  ainsi  par  de  l’eau  restée 
presque  bouillante.  On  a très-fréquemment 
recours  à ce  moyen  pour  chauffer  les  ateliers 
qui  possèdent  des  machines  à vapeur,  sur 
lesquelles  il  suffit  d'embrancher  des  tuyaux 

Enfin,  au  lieu  de  faire  circuler  de  la  va- 
peur, on  fait  quelquefois  circuler  do  l’eau; 
ce  système  parait  offrir  des  avantages,  sur- 
tout pour  le  chauffage  des  serres.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  M.  Bonnemain  a 
inventé  un  appareil  fort  ingénieux  qu'il  a 
appelé  thermosiphon  : cet  appareil  offre  de 
grands  avantages,  surtout  pour  le  chauffoge 
des  couches,  des  bâches  et  des  serres;  mais  il 
pourrait  être  aussi  avantageusement  employé 
pour  tous  les  édifices. 

Nous  empruntons  la  description  de  cet 
appareil  au  V volume  de  la  Maùon  rustique 
ilu  \.ix' siècle  : uTout  le  monde  sait  comment 
« s'échauffent  les  masses  liquides  auxquelles 
U on  applique  la  chaleur  par  un  point  quel- 
u conque  de  leur  surface  inférieure  ; la  cou- 
u che  liquide  la  plus  rapprochée  du  foyer, 
« devenue,  par  la  présence  d’une  plus  grande 
« quantité  de  calorique,  plus  légère  que  le 
« reste  de  la  masse,  traverse  cette  masse,  ga- 
u gne  la  partie  supérieure,  et  est  remplacée 
U par  la  partie  la  plus  froide,  qui  devient,  à 


« son  tour,  la  plus  chaude;  il  s'établit  ainsi 
U des  courants  ascendants  chauds,  et  des 
a courants  descendants  froids,  jusqu'àce  que 
« tout  le  liquide  soit  parvenu  à la  même  tem- 
« pérature  : telle  est  la  théorie  du  thermosi- 
u phon.  L’appareil  consiste  en  une  chaudière 
« surmontée  do  tuyaux  repliés  sur  eux- 
« mêmes,  et  dont  les  deux  extrémités  plon- 
« gent  dans  la  chaudière,  de  façon  qu'une 
« branche  descende  plus  profondément  : le 
« tout  doit  être  rempli  le  plus  exactement 
« possible  et  hermétiquement  fermé.  A me- 
« sure  que  l'eau  de  la  chaudière  s’échauffe, 
« elle  gagne,  |)ar  le  tube  le  moins  enfoncé, 
« les  parties  supérieures  de  l'appareil,  s'y 
« refroidit,  redescend  dans  la  chaudière  par 
« l'autre  tube  pour  remplacer  l’eau  qui  s’é- 
u lève  à chaque  moment,  et  établit  ainsi  une 
« circulation  non  interrompue,  tant  qu’on 
« entretient  le  foyer  : on  doit  le  ménager 
« de  manière  à ce  que  l'eau  se  maintien- 
« ne,  autant  que  possible,  à quelques  de- 
« grés  au-dessus  de  l'ébullition;  la  même 
« eau  peut  servir  indéfiniment.  L’appareil  se 
« remplit  par  un  ajutage  en  entonnoir,  placé 
« à la  partie  la  plus  élevée.  » 

Le  thermosiphon  peut  durer  au  delà  de  la 
vio  de  celui  qui  l’a  fait  monter.  Son  unique 
défaut  est  de  ne  pouvoir  parer  aux  froids  su- 
bits et  imprévus,  parce  qu’il  lui  faut  au  moins 
une  heure  pour  que  son  effet  se  fasse  sentir, 
tandis  que  les  tuyaux  remplis  d’air  chaud 
peuvent  élever,  en  huit  à dix  minutes,  de 
15  à 20"  la  température  de  la  serre;  mais 
aussi  le  refroidissement  est  bien  moins  à 
craindre  avec  le  lhermosiphon,  qui  conserve 
sa  chaleur  bien  longtemps  après  que  le  feu 
est  éteint.  Au  reste,  un  horticulteur  des 
environs  de  Bath  en  Angleterre  a,  par  une 
combinaison  fort  ingénieuse,  diminué  cet 
inconvénient,  tout  en  étendant  la  puissance 
de  l'appareil;  il  a supprimé  la  chaudière  du 
thermosiphon,  qu’il  a remplacée  par  une 
très-petite  chaudière  à vapeur  dont  il  fait 
circuler  les  produits  dans  l’intérieur  même 
des  conduits  d’eau,  au  moyen  d’un  plus  petit 
tube.  Le  thermosiphon  est  d’un  prix  peu 
élevé;  il  a pu,  avec  de  la  tourbe,  entretenir 
une  serre  chaude  à la  température  néces- 
saire, arec  une  dépense  moyenne,  pour  tout 
l'hiver,  de  iO  c.  seulement.  L’adoption  de  cet 
appareil  permettrait  de  supprimer  le  fumier 
que  l'on  emploie  pour  produire  la  chaleur; 
ce  serait  une  immense  économie  pour  l'hor- 
ticulture. 
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Quelqne  système  que  l’on  emploie,  les 
tuyaux  doivent  être  faits  do  métal,  puisque 
ce  sont  les  meilleurs  conducteurs  ; ils  doi- 
vent être  aussi  dans  l'état  le  plus  favorable  à 
la  transmission  de  la  chaleur,  c'est-à-dire 
dépolis  ou  couverts  d'une  couche  de  couleur 
noire,  ainsi  que  cela  est  indiqué  aux  mots 
CuALECR  et  CONDCCTIBILITÉ;  ils  doivent 
présenter  la  plus  grande  surface  possible  à 
l'air  ambiant,  par  conséquent  ne  pas  être 
appliqués  contre  les  murs  , et , encore 
bien  moins,  renfermés.  La  construction  du 
foyer  doit  être  basée  sur  les  règles  qui 
seront  exposées  au  mot  Focrneau.  Les 
circonstances  qui  peuvent  déterminer  dans 
le  choix  du  combustible  dépendent  de  plu- 
sieurs causes  assez  compliquées,  et  que  l'on 
chercheca  à éclaircir  au  mut  Combustibles. 
La  comparaison  des  effets  obtenus  par  les 
différents  calorifères,  par  les  poêles  et  par 
les  cheminées  sera  faite  au  mot  Ciiacffage. 

E.MILE  Lefèvre. 

CALORIMÈTRE.  {Voy.  Thermomètre 
et  Pyromètre.) 

CALORIQUE.  — On  donne  le  nom  de 
calorique  à l'agent  inconnu  qui  produit  les 
phénomènes  de  la  chaleur  et  de  la  tempéra- 
ture. Il  n'est  pas  rare,  en  physique,  de  voir 
donner  un  nom  à la  cause  de  certains  phéno- 
mènes, sans  avoir  aucune  notion  précise  de 
la  nature  de  cette  cause  : aussi,  quand  on 
dit  que  le  calorique  est  un  fluide  impondé- 
rable, quand  on  parle  de  quantités  de  calo- 
rique, on  ne  doit  pas  prendre  ces  expres- 
sions trop  littéralement  ; elles  s'appliquent 
moins  au  calorique  lui-même  qu'à  ses  effets 
qui  seuls  tombent  sous  nos  sens. 

Les  sensations  de  chaleur  ou  de  froid 
dont  nos  organes  sont  affectés  sont  un  des 
principaux  effets  du  calorique,  et  l'énergie 
plus  ou  moins  grande  de  cette  action  peut 
être  donnée  comme  une  définition  de  la 
température;  quant  à la  mesure  de  celle-ci, 
elle  se  trouve  par  d'autres  moyens  plus 
exacts. 

La  chaleur,  en  s’introduisant  dans  un 
corps,  accroît  sa  température;  elle  produit, 
en  même  temps,  une  augmentation  de  volume 
du  corps  échauffé  ; cette  dilatation  est  peu 
considérable  dans  les  solides  et  les  liquides  ; 
elle  l'est  beaucoup  plus  dans  les  gaz  et  les 
vapeurs  : de  même  toute  diminution  dans  la 
quantité  de  chaleur  est  accompagnée  d'un 
abaissement  de  température  et  d'une  con- 
densation. De  plus,  si  une  dilatation  ou  une 


condensation  est  produite  dans  nn  corps 
par  des  moyens  mécaniques,  il  en  résulte  une 
augmentation  ou  une  diminution  de  tempé- 
rature, sans  que  pour  cela  le  corps  ait  gagné 
ou  perdu  de  la  chaleur  ; la  seule  chose  qui 
ait  varié,  c'est  la  proportion  de  cette  chaleur 
qui  tend  à quitter  le  corps  pour  se  répandre 
au  dehors,  et  produire  le  phénomène  des 
températures.  Cela  conduit  à admettre  que 
la  chaleur  ou  le  calorique  total  d’un  corps  se 
partage  en  deux  portions  ; l'une,  le  calorique 
sensible,  est  celle  qui  se  répand  au  dehors 
et  affecte  nos  organes , elle  est  mesurée  par 
la  température  ; l'autre,  nommée  le  calorique 
latent,  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante 
du  corps,  et  varie  avec  son  étal  mécanique; 
elle  augmente  si  l'on  dilate  le  corps,  et  cette 
augmentation  ayant  lieu  aux  dépens  de  l'au- 
tre portion  de  chaleur,  le  calorique  sensible, 
il  en  résulte  un  abaissement  de  température. 
Dans  les  dilatations  produites  par  échauffe- 
ment,  la  chaleur  se  divise  en  deux  parties; 
l’une  accroît  le  calorique  sensible,  et  l’autre 
le  calorique  latent;  celle-ci  produit  à elle 
seule  la  dilatation,  et  l’autre  l'élévation  de 
température.  Dans  tous  les  cas,  quelles  que 
soient  les  transformations  du  calorique  la- 
tent en  calorique  sensible,  ou  ses  passages 
d'un  corps  dans  un  autre,  on  retrouve  tou- 
jours la  même  quantité  totale  de  chaleur,  de 
sorte  qu'aucune  opération  ne  peut  ni  créer 
ni  détruire  du  calorique.  Cette  circonstance, 
jointe  à la  facilité  du  transport  de  la  chaleur, 
a fait  considérer  le  calorique  comme  un 
fluide  ; et  on  l’a  nommé  impondérable,  parce 
que  ses  variations  dans  un  corps  n'en  chan- 
gent le  poids  en  aucune  manière.  On  a 
donc  attribué  les  phénomènes  do  la  chaleur 
à un  fluide  très-subtil,  composé  de  petites 
parties  ou  atomes  pénétrant  tous  les  corps 
en  quantité  variable.  Les  atomes  de  chaleur 
se  repoussen  l mutuellement,  mais  ils  son  t atti- 
rés par  les  molécules  des  corps,  autour  des- 
quelles ils  se  groupent;  tout  accroissement 
dans  leur  nombre,  résultant  d'une  augmen- 
tation de  température,  doit  tendre  à les  écar- 
ter les  uns  des  autres,  en  vertu  de  la  force 
répulsive  qui  leur  est  propre  ; mais  les  ato- 
mes des  corps  qu’ils  entourent  étant  entraînés 
dans  ce  mouvement,  il  en  résulte  une  dila- 
tation. Une  autre  hypothèse  plus  probable 
fait  consister  l'énergie  plus  on  moins  grande 
de  la  chaleur,  ou  du  calorique,  non  plus 
dans  la  masse  variable  d'un  certain  fluide, 
mais  dans  l'intensité  des  mouvements  vibra- 
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toires  don(  il  est  affecté  On  verra  plus  loin 
sur  quoi  cette  idée  se  fonde. 

On  conçoit  que  les  forces  répulsives,  ac- 
crues par  do  nouvelles  additions  de  calorique, 
peuvent  arriver  A conlrc-balancer  ou  même  à 
dépasser  les  actions  attractives  ou  do  cohé- 
sion qui  tenaient  les  parties  du  corps  unies 
les  unes  aux  autres;  alors  ces  parties  devront 
s’écarter  tout  à fait  et  le  corps  se  dissoudre, 
ou,  du  moins,  changer  de  forme  et  de  nature. 
C’est  la  cause  des  changements  d’état  des 
corps,  c’est-à-dire  de  leurs  transformations 
de  solide  en  liquide,  et  de  liquide  en  gaz  ou 
vapeurs.  Ces  changements  d’état,  arrivant 
constamment  dans  les  mêmes  circonstances 
pour  les  mêmes  corps,  donnent,  comme  on 
sait,  un  point  de  repère  fixe  pour  la  mesure 
des  températures;  de  plus,  ils  sont  accompa- 
gnés de  transformations  considérables  de  ca- 
lorique sensible  en  calorique  latent.  Pour 
changer,  par  exemple,  une  certaine  quantité 
de  glace  à 0”  en  eau  à la  même  température, 
il  faut  une  quantité  de  chaleur  capable  d’éle- 
ver la  même  masse  d’eau  de  0*  à 75'  ; tant 
que  la  quantité  de  chaleur  employée  à la  fu- 
sion n'aura  pas  atteint  cette  limite,  elle  sera 
utilisée  uniquement  à fondre  les  portions 
successives  de  glace,  sans  élever  la  tempéra- 
ture des  portions  déjà  fondues.  De  même,  la 
seule  transformation  d’eau  à 100'  en  vapeur 
de  même  température  absorbe  cinq  fois  et 
demie  autant  de  chaleur  qu’il  en  faudrait 
pour  élever  la  masse  entière  de  l’eau  de  0°  à 
100*.  Dans  l’un  et  l'autre  cas,  les  quantités 
de  calorique  ainsi  absorbées,  et  converties  en 
calorique  latent,  étant  proportionnelles  aux 
quantités  de  glace  fondue  ou  d’eau  vaporisée, 
celles-ci  peuvent  servir  à mesurer  les  pre- 
mières. Le  calorique  spécifique  est  la  quan- 
tité de  calorique  nécessaire  pour  élever  de 
1 degré  la  température  de  1 kilogramme  de 
matière  : on  le  mesure,  d’après  le  principe 
précédent,  en  employant  la  chaleur  propre 
du  corps  à fondre  de  la  glace,  et  comparant 
l’abaissement  de  température  qui  en  est  ré- 
sulté avec  la  quantité  de  glace  fondue. 

La  transformation  de  calorique  sensible 
en  calorique  latent,  par  conséquent  le  re- 
froidissement, accompagne  aussi  la  formation 
de  vapeurs  qui  a lieu  à toutes  les  tempéra- 
jUres,  et  en  petite  proportion,  dans  divers 
liquides,  et  entre  autres  dans  l'eau.  En 
plaçant  de  l’eau  dans  le  vide  pour  favoriser 
sa  vaporisation , et  en  faisant  absorber  la 
vapeur  d’eau,  à mesure  quelle  s’élève,  par  de 
Eaeycl.  du  Xf\’  S.,  t.  VI. 


l’acide  sulfurique  concentré,  on  peut,  par 
l’évaporation  continue  qui  en  résulte,  refroi- 
dir cette  eau,  qui  se  vaporise  dans  le  vide 
jusqu'au  point  de  la  congeler. 

La  solidification  ou  congélation  des  liqui- 
des, et  la  condensation  des  vapeurs,  sont 
accompagnées  d’une  transformation  de  cha- 
leur latente  en  chaleur  sensible  précisément 
égale,  en  sens  inverse,  à celle  qui  avait  lieu 
pour  la  fusion  ou  la  volatilisation  des  mêmes 
corps.  11  en  résulte,  en  même  temps,  une 
production  de  chaleur  si  la  condensation  est 
opérée  par  des  moyens  mécaniques. 

Après  avoir  pas^  en  revue  les  effets  de  la 
présence  du  calorique  dans  les  corps,  on 
doit  considérer  ceux  qui  résultent  de  son 
état  do  mouvement.  Les  déplacements  du 
calorique  s’effectuent  de  deux  manières  bien 
distinctes. 

La  première  est  une  sorte  de  communica- 
tion intérieure  en  vertu  de  laquelle  il  passe, 
d'une  partie  du  corps  où  la  température  est 
plus  élevée,  à celles  qui  l'avoisinent  immédia- 
tement, et  se  répand  ainsi  de  proche  en  pro- 
che dans  tout  l’intérieur,  de  façon  à ce  que  les 
températures  tendent  à devenir  égales  en 
chaque  point.  Ce  mode  de  communication 
n'a  lieu  que  par  contact  entre  des  parties 
contiguës  d’un  même  corps  ou  de  corps  dif- 
férents. La  facilité  ou  la  rapidité  avec  la- 
quelle elle  s’opère  varie  suivant  la  nature 
du  corps,  et  se  nomme  la  conductibilité  ; 
elle  est  la  plus  grande  pour  quelques  soli- 
des, surtout  les  métaux,  trés-faible  dans  les 
liquides  et  les  gaz  ; souvent , toutefois , 
ceux-ci  peuvent  transporter  rapidement  le 
calorique , parce  que  les  inégalités  de  tem- 
pérature, entraînant  des  variations  de  den- 
sité dans  les  diverses  parties  , l’équilibre  est 
détruit,  et  les  mouvements  intérieurs  qui  en 
résultent,  en  n élangeant  la  masse  entière  du 
fluide , tendent  à égaliser  la  répartition  des 
quantités  de  chaleur. 

Le  second  mode  de  transport  do  calori- 
que est  le  rayonnement,  en  vertu  duquel  il 
s’échappe  en  tous  sens  par  la  surface  exté- 
rieure des  corps  échauffés,  et  se  répand  dans 
le  vide  ou  dans  l’air  comme  les  rayons  émis 
par  un  corps  lumineux.  Tous  les  corps 
émettent  ainsi  continuellement  une  quantité 
de  calorique  qui  augmente  ou  diminue  avec 
leur  température,  et,  quelque  basse  que  soit 
celle-ci,  ne  disparaît  jamais  entièrement.  Si 
plusieurs  corps  sont  renfermés  dans  une  en- 
ceinte qui  UC  permette  pas  à leur  chaleur 
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rayonnante  de  se  répandreau  dehors,  chacun 
d’eux  enverra  du  calorique  à tous  les  autres, 
cl  ceux  qui  ont  la  température  la  plus  élevée 
envoyant  plusde  chaleur  qu’ils  n’en  reçoivent 
se  refroidiront  ; au  contraire,  les  corps  d’a- 
bord les  plus  froids  se  réchaufferont  peu  à peu; 
de  la  sorte,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long,  les  températures  s’égalisent  sensible- 
ment et  ne  varient  plus,  chaque  corps  émet- 
tant une  quantité  de  calorique  équivalente  à 
celle  qu’il  reçoit  : cet  état  se  nomme  1 équi- 
libre mobile  des  températures.  En  général, 
quand  un  corps  conserve  une  température 
stationnaire,  il  n'en  émet  pas  inoinsconstam- 
menl  une  portion  do  sa  chaleur  propre,  mais 
cette  perle  est  exactement  compensée  ])ar  le 
calorique  qu’il  reçoit  des  objets  environ- 
nants. 

Les  rayons  do  calorique,  comme  ceux  de 
lumière  avec  lesquels  ils  ont  la  plus  com- 
plète analogie,  se  pro|)agenlen  ligne  droite, 
sont  réfléchis  ou  réfractés  à la  surface  des 
milieux  qu’ils  rencontrent,  et,  dans  le  cas  de 
la  réfraction  , se  décomposent  en  plusieurs 
rayons  inégalement  réfrangibics,  comme  la 
lumière  blanche  en  couleurs  ; ils  se  polari- 
sent dans  les  mêmes  circonstances  que  la 
lumière;  enfin  ils  se  transmettent  à travers 
différents  milieux  avec  une  facilité  plus  ou 
moins  grande.  On  nomme  dialherinancs  les 
milieux  susceptibles  d ètre  traversés  par  le 
caluiiquo  rayonnant,  et  athermanes  ceux 
qui  sont  dépourvus  do  celte  propriété.  Ces 
dénominations  correspondent,  pour  la  trans- 
mission de  la  chaleur  rayonnante,  à ce  que 
sont  les  milieux  transparents  et  opaques  pour 
la  transmission  de  la  lumière  ; mais  les 
corps  les  plus  transparents,  comme  le  verre, 
ne  sont  pas  les  plus  diatherinanes,  car  le  plus 
diathermane  de  tous  est  le  sel  gemme.  Quant 
aux  corps  opaques,  ils  sont  presque  tous 
athermanes. 

Un  rayon  de  calorique,  rencontrant  un 
corps  athermanc , se  réfléchit  en  partie  ; 
l’autre  partie,  absorbée  par  le  corps,  accroît 
la  quantité  de  chaleur,  suit  sensible,  suit  la- 
tente. Les  proportions  de  calorique  réfléchi 
et  absorbé,  connues  sous  le  nom  de  pouvoir  ré- 
flecteur et  de  pouvoir  absorbant,  varient  en 
sens  inverse  avec  l’étalde  la  surface,  le  pou- 
voir réflecteur  étant  d’autant  plus  grand  que 
la  surface  est  plus  polie.  Le  pouvoir  émissif, 
c’est-à-dire  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
des  corps  à émettre  leur  calorique  sous  forme 
rayonnante , est  en  rapport  constant  avec  lu 


pouvoir  absorbant.  Cela  provient  sans  doute 
de  ce  qu’à  la  surface  une  réflexion  intérieure 
renvoie  dans  le  corps  une  partie  du  rayon 
émis,  comme  la  réflexion  extérieure  renvoie 
hors  du  corps  une  partie  du  rayon  incident, 
et  de  ce  que  ces  deux  partages  se  font  dans 
la  même  proportion.  En  outre,  l’intensité  de 
la  lumière,  émise  ou  reçue  suivant  une  cer- 
taine direction  , est  d’autant  plus  faible  que 
cette  direction  s’éloigne  davantage  de  la 
|)erpcndiculaire  à la  surface  du  corps. 

A mesure  que  le  rayon  s’éloigne  de  sa 
source  en  se  mouvant  en  ligne  droite,  son 
intensité  décroît  en  raison  inverse  du  carré 
de  l’espace  parcouru,  s’il  se  meut  dans  le 
vide;  s’il  se  meut  dans  l’air  ou  tout  autre 
milieu  diathermane,  la  décroissance  est  plus 
rapide,  ]>arce  que,  en  chaque  point  do  son 
trajet,  il  est  en  partie  absorbé  par  le  milieu. 
La  chaleur  ainsi  absorbée  s’ajoute  à la  cha- 
leur propre  du  milieu  cl  se  propage  par 
communication  dans  son  intérieur,  indépen- 
damment de  la  chaleur  non  absorbée,  qui 
continue  de  le  traverser  sous  forme  rayon- 
nante ; d’autre  part,  chaque  point  du  milieu 
émet  aussi  une  partie  de  sa  chaleur  propre; 
celle-ci  s’ajoute  à la  chaleur  rayonnante  qui 
le  traverse,  et  compense  on  partie  l’effet 
précédent. 

Les  divers  milieux  transmettent  la  chaleur 
rayonnante  d'une  manière  très-diverse,  pour 
une  raison  facile  à concevoir  ; le  calorique 
rayonnant  se  décomposant  ;en  différents 
rayons  homogènes  distincts,  comme  la  lu- 
mière blanche  en  rayons  colorés,  divers  mi- 
lieux pourront  transmettre  certains  rayons 
homogènes  et  non  pas  les  autres,  comme  les 
milieux  colorés  ne  se  laissent  traverser  que 
par  certains  rayons  simples  de  lumière;  il  y 
aura  donc  des  milieux  colorés  pour  la  cha- 
leur comme  pour  la  lumière.  On  voit  aussi 
que,  après  un  certain  trajet  dans  ces  milieux, 
le  calorique  rayonnant,  se  trouvant  déjà  dé- 
pouillé en  grande  partie  des  rayons  homogè- 
nes que  le  milieu  transmet  le  plus  imparfai- 
tement, pourra  continuer  son  trajet  avec  une 
déperdition  proportionnellement  moindre 
qu’auparavant,  et  c’est  en  effet  ce  que  l’ex- 
périence conürme. 

L’absorption  de  la  chaleur  rayonnante  va- 
rie aussi  avec  la  nature  et  surtout  avec  l’in- 
tensité de  la  source  qui  l’a  émise.  Plus  la 
température  de  la  source  est  élevée,  plus  est 
forte  la  proportion  de  chaleur  transmise  par 
tout  milieu  diathermane  : do  là  provient  l'é- 
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cliauffement  d'un  corps  placé  au  soleil  sous 
une  enveloppe  de  verre.  I.a  chaleur  solaire 
Iraverse,  dans  ce  cas,  le  verre  en  lrès-{;raode 
proportion;  l'accroissement  de  température 
ainsi  produit  est  en  partie  compensé,  pour 
un  corps  exposé  à l'air  libre,  par  la  chaleur 
qu'il  émet  lui-méme  en  tout  sens;  mais,  pro- 
venant d'une  source  de  basse  température, 
elle  ne  peut  traverser  l’enveloppe  de  verre 
qu'en  partie.  Dans  certaines  circonstances, 
la  seule  chaleur  solaire  peut,  par  ce  moyen, 
élever  le  corps  contenu  dans  rcnvcloppe 
jusqu'à  la  température  de  l'eau  bouillante. 
C'est  encore  la  cause  du  réchauffement  du 
sol  par  les  rayons  solaires  ; l’atmosphère, 
jouant  alors  le  même  rôle  que  le  verre  dans 
l'expérience  précédente,  laisse  librement  ar- 
river In  chaleur  du  soleil  à la  terre,  mais  in- 
tercepte et  lui  renvoie  en  {jraude  partie  celle 
qu'elle  émet  en  compensation. 

Le  prisme  , qui  décompose  la  lumière 
blanche  en  rayons  diversement  colorés,  par- 
tage do  même  la  chaleur  rayonnante  en 
rayons  de  chaleur  inégalement  réfrangibles; 
de  sorte  que,  en  les  recevant  ensuite  sur  un 
écran,  il  se  forme  un  spectre  calorifique  ana- 
logue au  spectre  lumineux.  Or  M.  Mclloni  a 
trouvé,  en  éCcirtant  avec  soin  toutes  les  cau- 
ses d’erreur,  qu’un  rayon  coloré  quelconque 
et  le  rayon  homogène  de  chaleur,  qui  a le 
mémo  indice  de  réfraction,  qui,  par  consé- 
quent, correspond  au  même  point  du  spectre, 
sont  absolument  inséparables;  en  d'autres 
termes,  que  tous  les  milieux  les  transmet- 
tent l'un  et  l'autre  dans  la  même  propor- 
tion ; do  sorte  qu'aucune  modification  ne 
pourra  les  faire  différer  l'un  de  l’autre,  ni 
en  direction,  ni  en  intensité.  Ils  se  réduisent 
donc  à un  rayon  unique,  doué  à la  fois  do 
propriétés  calorifiques  et  lumineuses.  On  en 
conclut  que  le  calorique  rayonnant  et  la  lu- 
mière ne  sont  pas  dus  à deux  agents  physi- 
ques distincts.  L'un  comme  l'autre  consis- 
tera dans  les  vibrations  d'un  fluide  très-rare 
ou  éther,  répandu  à l'intérieur  et  à l'exté- 
rieur des  corps,  et  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  le  calorique  lui-même,  û l'intérienr  du 
corps,  consiste  dans  quelque  forme  particu- 
lière de  mouvement  du  même  fluide  : c'est  là 
la  seule  donnée  positive  qu'on  ait  sur  sa 
nature. 

Il  est  à remarquer,  ce  qui  toutefois 
n'infirme  en  rien  le  résultat  précédent, 
qu'outre  les  rayons  à la  fois  calorifiques  et 
lumineux  il  en  est  de  seulement  calorifiques. 


ou  de  chaleur  obscure,  situés  au  delà  de  l'ex- 
trémité rouge  du  spectre.  Cit.  Cellerier. 

CALOSO.UE,  calosoma , beau; 

corps  (rntom.).  Genre  de  coléoptères 
pentamères,  famille  des  carabiques,  tribu 
des  simplicipèdes  de  Dcjcan,  ou  des  abdo- 
minaux de  Latreille  , établi  par  Weber  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes. 

Les  calosomcs  se  distinguent,  au  premier 
coup  d'œil,  des  carabes, avec  lesquels  Linné 
et  Fabricius  les  avaient  confondus,  à leur 
forme  plus  large  et  non  arquée  dans  le  sens 
lie  leur  longueur,  à leurcorselet  ou  prothorax 
en  cœur  et  à leurs  élytres  carrés  et  non 
ovales.  Cependant,  quand  un  vient  à analyser 
les  caractères  génériques  qui  les  séparent,  on 
s'aperçoit  qu'ils  se  réduisent  à quelques  lé- 
gères modifications  dans  tes  organes  de  la 
bouche  et  dans  les  pattes  ; mais  ces  légères 
modifications  suffisent  pour  leur  donner  des 
mœurs  très-différentes.  En  effet,  les  carabes 
se  tiennent  toujours  à terre,  tandis  que  les 
calosomes  grimpent  aux  arbres  pour  cher- 
cher leur  proie  et  volent  très-bien  dans  l'oc- 
casion. Du  reste,  ils  sont  encore  plus  voraces 
que  les  premiers,  surtout  à l’état  de  larve 
Itèaumur  a donné  une  hisluire  très-curieuse  de 
celle  du  calosume  sijr  iphiiiile  [cnrabus  syco- 
phuntus,  Linn.),  qui  forme  le  type  du  genre; 
en  voici  les  principaux  traits  ; cette  larve, 
suivant  ce  grand  observateur,  devient  aussi 
longue  et  plus  grosse  qu'une  chenille  de  mé- 
diocre grandeur  (un  pouce  et  demi);  le  des- 
sus de  son  corps  est  d'un  beau  noir  lustré, 
qui  donne  à ses  anneaux  un  aspect  corné, 
bien  qu’ils  soient  mous;  elle  a six  pattes 
écailleuses,  cl  sa  bouche  est  armée  de  deux 
fortes  mandibules  recourbées  en  croissant 
l’une  vers  l’autre. 

Cette  larve  semble  avoir  été  créée  spécia- 
lement pour  diminuer  la  trop  grande  multi- 
plication des  chenilles  dites  prucessionnaires. 
On  sait  que  celles-ci  vivent  en  nombreuse 
société  sous  une  toile  commune  ; ch  bien,  un 
ne  peut  ouvrir  un  de  leurs  nids  sans  y trou- 
ver une  ou  plusieurs  larves  du  ealosonie  sy- 
cophante,  faisant  un  horrible  carnage  des 
êtres  sans  défense  au  milieu  desquels  elles  se 
sont  établies;  leur  voracité  et  leur  glouton- 
nerie sont  telles,  qu'elles  ne  cessent  de  man- 
ger que  lorsque  la  peau  distendue  de  leur 
ventre  est  sur  le  point  de  crever;  alors  elles 
tombent  dans  un  état  de  torpeur  qui  ne  cesse 
qu'après  que  leur  digestion  est  faite  et 
qu’elles  se  sont  cntiércmeut  vidées  ; mais 
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malheur  à celles  qui  sc  laissent  surprendre 
dans  cet  état  qui  ne  leur  permet  plus  de 
faire  aucun  mouvement,  car  elles  sont  dévo- 
rées, à leur  tour,  par  des  larves  à jeun  de 
leur  espèce,  qui  les  préfèrent  pour  nourriture 
aux  chenilles  dont  elles  sont  entourées. 

On  connaît  aujourd'hui  environ  une  tren- 
taine d’espèces  de  calosomes,  dont  six  seu- 
lement appartiennent  à l’Europe.  Toutes  sont 
d’assez  grande  taille,  et  la  plupart  ornées  de 
couleurs  métalliques  très-brillantes.  La  plus 
remarquable,  sous  ce  rapport,  et  en  même 
temps  la  plus  commune  parmi  les  espèces 
d’Europe  est  le  calosome  tycophante,  déjà 
cité.  On  est  sûr  de  le  rencontrer  sur  les  chê- 
nes infestés  de  chenilles  processionnaires,  où 
sa  présence  s’annonce  d’avance  par  une  odeur 
forte  et  pénétrante  qui  n’a  rien  d’agréable. 

Nous  citerons,  en  outre,  le  calotome  in- 
qunittur  [carabus  inquiiitor,  Fabr.);  il  est 
couleur  de  bronze  et  moins  grand  que  le 
précédent;  il  se  trouve  comme  lui  aux  envi- 
rons de  Paris,  mais  il  y est  moins  commun. 

Dl'po.>'cuf.l  père. 

CALOYERS,  mot  que  l’on  a tait  dériver 
du  grec  Knxîf,  bon  ou  beau,  et  de  ■)  «par, 
vieillesse,  c’est-à-dire  bons  anciens,  vénéra- 
bles par  l’âge.  Suivant  le  P.  lléIyot(Onf. 

, chap.  xix),  on  aurait  d’abord 
tiuuiié  ce  nom  aux  moines  les  plus  âgés  et 
aux  supérieurs,  comme  titre  d'honneur  et  de 
respect;  puis  il  serait  devenu  la  désignation 
collective  et  générale  de  tous  ceux  qui  em- 
brassaient la  vie  monastique.  Pour  les  auteurs 
français,  la  remarque  d'Uélyot  est  exacte, 
car  ils  font  du  mot  caloyen  la  synonymie  do 
moines:  mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour 
les  Orientaux,  qui  ne  qualifient  ainsi  que  les 
frères  ou  simples  religieux  ; car  ils  appellent 
les  moines  qui  sont  en  même  temps  prêtres 
hieromonachi. 

A la  première  époque  du  moyen  âge,  outre 
le  titre  respectueux  de  caloyer,  qu’on  don- 
nait au  supérieur  des  monastères  en  Orient, 
il  avait  le  titre  spécial  d’archimandrite,  et  le 
supérieur  général  celui  d'exarque;  mais,  pos- 
térieurement, la  dénomination  d'archiman- 
drite n'a  été  accordée  qu'au  chef  supérieur 
de  plusieurs  monastères,  et  celle  de  grand 
archimandrite  au  chef  suprême  des  monastè- 
res patriarcaux.  Ces  distinctions  sont  im- 
portanles  pour  l'intelligence  de  l'histoire 
monastique  chez  les  Grecs. 

Au  reste,  les  caloyers  ou  moines  orientaux 
regardent  tous  saint  Basile  comme  le  fonda- 
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teur  de  leur  institution,  et  ne' suivent  pat 
d'autre  règle  que  la  sienne.  Les  principaux 
monastères  grecs  sont  établis  dans  l’ancienne 
Attique,  dans  les  Iles  de  Naios,  de  Poros, 
d'Andra  et  dans  le  Péloponnèse;  mais  les 
plus  nombreux  et  les  plus  célèbres  sont  ceux 
du  mont  Athos,  nommé,  par  ce  motif,  A^i- 
Oros,  ou  le  saint  mont. 

Il  y a aussi  des  couvents  de  religieuses 
caloyères,  où  elles  vivent  isolées  dans  des 
cellules  particulières,  sous  la  règle  mitigée 
de  saint  Basile. 

CALPE  (entom.),  genre  de  lépidoptères 
de  la  famille  des  nocturnes,  et  le  seul  de  sa 
tribu,  celle  des  calpides,  établi  par  Ochsen- 
heimer  et  adopté  dans  tous  les  ouvrages  spé- 
ciaux sur  cet  ordre  d'insectes.  Ce  genre  se 
rapproche  des  cucuilies  par  les  chenilles , et 
des  plusies  par  l'insecte  parfait.  L’espèce 
unique  qui  lui  sert  de  type  en  Europe  {catpe' 
thaliclrî,  T reilsclikf,oa bombyx capucina,  Es- 
per)  est  remarquable  par  la  forme  de  ses 
palpes,  très-larges  et  très-comprimés,  par 
son  corselet  très-bombé  et  divisé  en  cinq 
zones  de  poils  bien  distinctes,  et  par  ses  ailes 
supérieures,  dont  le  sommet  est  très-aigu,  et 
dont  le  bord  interne  présente  un  lobe  arron- 
di précédé  d'une  échancrure.  Cette  espèce  , 
figurée  dans  plusieurs  ouvrages,  et,  entre  au- 
tres, dans  notre  NUlaire  des  lépidoptères 
d’Europe,  n'a  encore  été  trouvée  en  Franco 
que  dans  les  environs  de  Perpignan.  Sa  che- 
nille vil  sur  \c  thaliclrum  flavum  et  se  ren- 
ferme dans  un  léger  tissu  entre  des  débris  de 
feuilles  ou  do  mousses  pour  se  changer  en 
chrysalide.  Le  papillon  éclét  en  juillet  ou  en 
août. 

Plusieurs  espèces  de  l’Amérique  du  Nord 
encore  inédites  paraissent  appartenir  à ce 
Genre-  Dcpo.ncbel  père. 

CALPRENÈDE  [Gautier  de  Costes, 
seigneur  de  la  ).  — Lorsque  la  littérature 
espagnole  pénétra  en  France  à la  suite 
d'Anne  d'Autriche,  comme  la  littérature  ita- 
lienne à la  suite  de  Médicis,  on  vil  appa- 
raître une  foule  de  pièces  de  théâtre  et  de  ro- 
mans nés  do  la  combinaison  de  ces  deux 
influences  avec  l’esprit  français.  Les  frères 
Corneille  et  Scarron  écrivirent  sous  celle 
impression  un  assez  grand  nombre  do 
leurs  ouvrages  dramatiques,  pendant  que 
d’autres  imitaient  en  prose  les  romans  qui 
nous  venaient  de  par  delà  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  Un  des  plus  féconds  et  des  plus 
célèbres  entre  ces  romanciers  fut  un  cadet  do 
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Gascogne , la  Calprenède , né  en  1632  dans 
le  diocèse  de  Cahors,  devenu  plus  lard  gcn- 
lilhnmmc  de  la  chambre,  dont  les  histo- 
ricités semblaient  si  agréables  aux  femmes 
(le  chambre  de  la  reine,  qu'auprés  de  lui  elles 
oubliaient  leur  maîtresse,  qui  le  leur  pardon-' 
na  quand  clle-mème  l'eut  entendu.  Il  est  pro- 
bable qu’il  essayntt  ainsi  l’effet  de  ces  nouvel- 
les qui  devaient  servir  plus  tard  à former  ces 
interminables  romans  où , suivant  Boileau, 
tout  avait  l’humeur  gasconne , et  qui  faisaient 
les  délices  de  toutes  les  dames  de  la  cour,  y 
compris  madame  de  Sévigné  ; et  plus  tard, 
celles  de  Crébillon,  qui  y puisa  les  sujets  de 
presque  toutes  ses  tragédies.  Des  caractères 
fortement  dessinés,  une  imagimatiou  extrê- 
mement fertile,  voil,i  ce  qu'on  peut  louer 
dans  ces  écrits,  ce  qui  ferait  peut-être  excu- 
ser l'invraisemblance  des  aventures  et  la  po- 
lixité  des  descriptions  et  des  conversations , 
si  quelque  chose  pouvait  faire  excuser  l'ennui 
dans  une  lecture  frivole.  — Les  principaux 
romans  de  la  Calprenède  sont  : Cassandre, 
Cléopâtre  et  Pharamond,  qui  tous  trois  ont 
été  abrégés  en  France,  et  traduits  en  italien. 

I.es  tragédies  de  la  Calprenède  sont  beau- 
coup moins  connues  que  ses  romans.  Une 
mauvaise  plaisanterie  troubla  la  première 
représentation  de  son  Mithridnte.  A la  6n 
de  la  pièce  le  héros  s’empoisonne  : c’était  le 
jour  des  rois  ; quelqu’un  imagina  de  s’écrier  : 
Le  roi  boit  ! le  roi  boit  ! la  pièce  ne  s’en  re- 
leva pas.  Le  comte  d'Essex  de  l'auteur  a 
servi  de  modèle  à celui  de  Thomas  Corneille, 
qui  lui-même  est  une  pièce  médiocre.  Le 
cardinal  de  Kichelicu,  qui  un  jour  avait  eu 
la  patience  d’entendre  la  lecture  d’une  des 
pièces  de  la  Calprenède , lui  dit  que  les  vers 
en  étaient  l&ches  : Cadédis  ! s’écria  le  poète 
gascon,  il  n’y  a jamais  eu  rien  de  lâche  dans 
notre  famille.  Il  mourut  en  1603,  au  Grand- 
Andely,  blessé  au  front  d’un  coup  de  télo 
que  lui  donna  son  cheval.  J.  F. 

CALQUE  {techn.). — Par  le  mot  calquer, 
qui  signifie  en  italien  copier  un  dessin  trait 
pour  trait  [enleare),  on  désigne  l'action  de 
transporter  des  dessins  d’un  corps  sur  un 
antre  ;ainsi  donc,  le  calque  n’est  que  la  repro- 
duction mécanique  d’un  dessin.  Il  existe  plu- 
sieurs manières  de  calquer,  mais  les  princi- 
pales se  réduisent  â celles  qui  suivent  : 

1*  On  colle  par  les  quatre  coins  (sur  une 
glace  opposée  au  jour  ou  à la  lumière)  le 
dessin  qui  doit  être  copié  ; ensuite,  après 
avoir  fixé  sur  ce  dessin  une  feuille  do  papier 


blanc,  on  passe,  avec  un  crayon  bien  effilé, 
sur  tous  les  traits,  et  on  a,  sur  le  papier 
blanc , le  calque  ou  la  copie  exacte  do  des- 
sin original. 

2°  On  prend  un  carton  plus  grand  que  le 
dessin,  on  fixe  dessus  une  feuille  de  papier 
blanc,  et  sur  cette  feuille  une  autre  feuille 
de  papier  sur  laquelle  on  a frotté  légère- 
ment de  la  sanguine  ou  de  la  mine  do 
plomb  on  poudre  ; on  tourne  ensuite  sur 
le  papier  blanc  le  côté  imprégné  d’une  de 
ces  substances,  et  on  pose  par-dessus  le  des- 
sin qui  doit  être  calqué  : c’est  la  trace  exacte 
que  laisse  l’empreinte  du  crayon  sur  le  papier 
blanc  qui  s’appelle  calque. 

Ce  procédé  est  aussi  employé  par  les  gra- 
veurs sur  le  vernis,  au  moyen  de  la  poudre 
de  sanguine.  (Voij.  le  mot  Gravube.) 

3*  On  prend  du  taffetas  ciré  blanc  et  fort 
transparent,  de  la  grandeur  du  dessin  qui  doit 
être  copié  ; on  le  fixe  sur  ce  dessin,  et  avec 
de  l’encre  ordinaire,  un  peu  gommée,  on 
passe  ensuite  avec  une  plume  sur  tous  les 
traits.  Après  que  le  dessin  se  trouve  terminé, 
on  pose  dessus  une  feuille  de  papier  un  peu 
humide,  et  sur  celle-ci  une  ou  deux  feuilles 
de  papier  soc,  mais  bien  fixé.  En  frottantaprès 
avec  le  dos  de  la  main,  ou  en  roulant  des- 
sus une  boule  d’ivoire,  on  obtient  une  con- 
tre-épreuve très-exacte.  Ce  moyen,  si  simple, 
a été  imaginé  par  M.  de  la  Chabeaussière 
jeune. 

Nous  ajouterons  encore  que,  pour  copier 
les  écritures,  on  se  sert  d'un  procédé  dù  à 
l’invention  de  M.  Leroy,  et  qui  diffère  un 
peu  des  précédents.  En  voici  le  résumé  : 

Une  feuille  de  corne  mince  et  transparente 
est  dépolie  en  frottant  sa  surface  avec  de  la 
prèle  ou  de  la  ponce  pulvérisée,  de  manière 
que  la  plume  puisse  y mordre  et  laisser  l’em- 
preinte des  traits  qu’on  y fait  à l'encre.  Cette 
feuille  de  corne  s’applique  sur  l'exemple  d’é- 
crilure,  cl,  à travers,  on  distin,guc  parfaite- 
ment les  traits  :cn  les  suivant  â la  plume,  la 
personne  qui  écrit  parvient,  en  peu  de  temps, 
à donner  aux  lettres  la  forme  qu’elles  doivent 
avoir. 

CALVADOS  [giogr.].  — C’est  un  dépar- 
tement maritime  de  France,  ayant  pour  li- 
mites, d’un  côté,  la  Manche,  de  l'autre  le 
déparlemenl  du  même  nom,  ainsi  que  cenx 
de  l'Orne  et  de  l'Eure  Formé  de  parties  qui 
composaient  jadis  la  basse  Normandie,  à l'ex- 
ception de  Lieusaint  (dépendance  de  la  haute 
Normandie),  il  est  arrosé  par  les  rivières  sui- 


CAL 


CAL  r 358  •' 


vaiiles:laVire,  la  Drfimeavec  l’Aure,  l'Orne, 
le  Noircaii,  la  Dive  avec  le  Vie  el  l'Oudon, 
la  roiic(]ues  avec  l’Orbec.  On  évalue  sa  po- 
pulation a plus  (le  .'iOO.OOO  liabilanis,  et  sa 
biipcrficicà  o70,'*i7  hectares.  11  est  divisé  en 
six  arrondissements,  cuniptc  8!)7  communes 
et  envoie  sept  députés  à ta  chambre  repré- 
sentative. Caen  est  chef-lieu  du  département 
du  Calvados;  ses  autres  villes  principales 
sont  ; /ho/  ux,  sié{;c  d'un  évêché;  Vire,  fa- 
laift,  Lisifux  et  l’tml-l  Ev((juc. 

l.'agriculluro  constitue  la  principale  ri- 
chesse de  ce  département;  il  abonde  surtout 
en  {pains,  chanvre,  lin,  laine,  légumes,  fruits 
et  [lAturages.  On  y éU'ïve  beaucoup  de  bêtes 
à cornes  et  de  chevaux  ; ces  derniers  sont 
fort  estimés.  Des  mines  do  fer,  houillères, 
tourbières,  carrières  de  granit  et  de  marbre 
y sont  aussi  exploitées.  Diverses  branches 
d'industrie  s'y  répandent  de  plus  eu  plus,  et 
l'on  y trouve  dé-jà  (jiielques  filatures  de  laine 
et  de  colon,  des  fabriques  de  draps,  d'étof- 
fes de  laine,  de  flanelles  et  de  dentelles.  En- 
fin le  commerce  du  Calvados  est  assez  actif; 
les  principaux  objets  d'exportation  consis- 
tent en  bétail,  cuirs,  poissons,  toiles,  clou- 
terie, etc. 

CALVAIRE,  — C'est  sur  celle  monta, gne, 
appelée  lîolgolha  par  les  Juifs,  que  s’csl  con- 
sommé le  plus  grand  des  mystères  de  notre 
religion.  C'était  sur  son  sommet  que  l'on 
exécutait  les  criminels  ; c’est  pounpioi  le  Fils 
de  Dieu,  qui  était  venu  au  monde  pour  être 
le  rédempteur  du  genre  humain,  voidiit  y 
être  crucifié.  Celte  montagne  , autrefois 
hors  des  murs  de  Jérusalem,  y a été  renfer- 
mée depuis  que  la  [dense  impératrice  llé- 
léne,  mère  de  Constantin  le  (irand,  eut  fait 
b.Uir  une  église  au  lieu  témoin  de  la  mort  de 
notre  Sauveur.  Ce  fut  en  en  creusant  les  fon- 
dations que  l’on  découvrit  la  croix  sur  la- 
quelle s'était  nccom()li  le  mystère  de  la  [las- 
sion.  Tous  les  ans  un  nombre  considérable 
de  [lélerins  vont  visiter  ces  lieux  sacrés.  On 
a élevé  des  croix  dans  toutes  les  [ilaces  où 
s'est  arrêté  Jésus-Christ  en  marchant  à la 
mort.  Tous  ceux  qui  gravissent  la  montagne 
ne  manquent  |>as  de  s'arrêter  devant  chacune 
[mur  honorer  le  Fils  de  Dieu. 

I.'usagc  s’csl  introduit  dans  presque  toute 
la  chrétienté  de  construire  des  calvaires  qui 
rappi lient  ce  qui  s’est  passé  sur  celui  de  Jé- 
rusalem. En  des  [dus  célèbres  était  celui  du 
mont  Valérien,  proche  l’aris.  I.a  montagne 
même  en  a retenu  le  nom  de  Calvaire.  C’était 


un  des  lieux  de  |)èlerina,ge  les  plus  fréquen- 
tés : on  s’y  rendait  en  foule,  surtout  dans  la 
semaine  sainte. 

Ce  calvaire  avait  été  construit  au  smelo 
dernier  dans  le  couvent  des, Missions-Filran- 
gércs.  BAli  au  sommet  de  cette  montagne,  il 
a subsisté  jusqu’à  la  révolution,  pendant  la- 
quelle il  a été  démoli;  relevé  sous  la  restau- 
ration, il  a été  détruit  de  nouveau  en  ISili, 
lors  de  la  construction  du  chemin  do  fer  de 
Paris  à Versailles  (rive  droite).  Maintenant, 
à la  place  qu’il  occupait,  s’élève  une  des  plus 
importantes  citadelles  des  fortifications  de 
Paris. 

t.VLVAlRE  (CONGBÉG.XTIOX  DK  NoTItE- 
Da.me  du),  ordre  de  religieuses  qui  suivent 
la  règle  de  Saint-Benoit.  Cette  cong’régation 
fut  fondée  à Poitiers  par  .Antoinette  d’Or- 
léans; peu  après  (11(17),  elle  fut  autorisée  par 
une  bulle  du  pape  Paul  V,  et,  la  même  an- 
née, une  ordonnance  de  Louis  XllI  reconnut 
leur  existence  légale  en  France.  En  1720, 
Marie  de  .Médicis  leur  donna  une  mais<(n 
dans  Paris,  tout  près  du  l.uxembourg:  ce  fut 
là  qu’elles  transférèrent  d’abord  le  siège  de 
leur  ordre;  mais  en  Ili.’JS  elles  allèrent  s’é- 
tablir dans  une  maison  que  les  dons  des 
fidèles  et  la  protection  puissante  dn  fameux 
père  Joseph,  confesseur  du  cardinal  Kichc- 
lieu,  leur  [(crmirent  de  faire  bâtir  au  .Marais. 
Cette  maison  fut  la  résidence  générale  de 
l'ordre  depuis  celle  époque  jusqu’à  la  révo- 
lution, ou  cet  ordre  fut  sup|)rimé.  Di  iiact. 

C.VLVIA',  CAi.vixis.viE.  — Jean  Calvin, 
ou  Cauvin , qui  a donné  son  nom  à une  des 
branches  du  protestantisme,  naquilà  ISoyon, 
en  1509,  d'un  tonnelier  qui  devint  procu- 
reur fiscal  de  l’évêché.  Pourvu,  dès  l’Age  do 
12  ars,  d’un  bénéfice,  il  fut  envoyé  à Paris 
pour  y faire  scs  études,  et,  après  avoir  achevé 
■sa  philoso|diie , il  alla  étudier  le  droit  à 
Orléans,  [niis  à Bourges,  où  il  prit  en  même 
temps  des  leyons  de  grec  et  d’hébreu  sous  un 
professeur  allemand  nommé  AVolmar.  Ce 
maître,  [larlisan  secret  des  nouvelles  doctri- 
nes prêchées  par  Luther,  cherchait  A les  ré- 
pandre parmi  les  étudiants  de  l’université. 
Calvin  les  adopta  avec  enthousiasme,  et  s’en 
montra  bientûl  un  desplus  ardents  propaga- 
teurs. Il  fut  rappelé  à Noyon  par  la  mort  de 
son  père,  mais  il  n’y  demeura  que  peu  de 
temps  et  vint  ensuite  s’établir  A Paris,  où  il 
commem;a  à se  faire  connaître  par  un  com- 
mentaire qu’il  publia  l'an  1532  sur  le  Traité 
de  la  cléimncf,  par  Sénèque.  I,C3  principes 


Diÿaizcsj  uy 


(lo  I»  réforme  comptaient  déjà  dans  celte 
ville  un  assez  bon  nombre  de  partisans  que  la 
sévérité  du  parlement  forçait  à une  certaine 
réserve,  sans  néanmoins  les  contenir  entiè- 
rement. Ils  avaient  réussi  à {jacaer  àlargue- 
rile  de  Navarre,  soeur  de  François  l".  et 
leur  liardiesso  fut  encouragée  par  la  prolec- 
•'lion  déclarée  de  celte  princesse.  Elle  fit  tra- 
duire et  imprimer , vers  ce  temps,  des  heures 
dont  on  avait  accommodé  les  prières  aux 
doctrines  des  prétendus  réformateurs.  I.a 
Surbonne  condamna  cet  ouvrage,  mais  quel- 
ques-uns de  scs  membres,  et  le  recteur  lui- 
méme,  se  prononcèrent  en  faveur  de  la  nou- 
velle secte.  Un  curé  de  Paris  cul  même 
l'audace  d’insinuer  fort  clairement  dans  un 
sermon  les  erreurs  de  Zuingle  sur  l’eucha- 
ristie. Toutes  ces  circonstances  excitèrent 
tellement  le  fanatisme  des  sectaires , que, 
l’an  1534,  ils  affichèrent  des  placards  rem- 
plis de  blasphèmes  contre  la  présence  réelle. 
Le  roi  François  1"  ordonna  à cette  occasion 
des  poursuites  rigoureuses  contre  les  parti- 
sans des  nouvelles  doctrines,  et  la  reine  de 
Navarre,  effrayée  elle-même,  se  vit  forcée 
d’user  de  dissimulation.  Le  fanatisme  de 
Calvin  n’était  pas  demeuré  secret;  un  avait 
découvert  ses  liaisons  avec  les  principaux 
chefs  de  la  secte,  et  on  se  rendit  à son  do- 
micile pour  l’arrêter  ; mais,  prévenu  à temps, 
il  parvint  à se  sauver. 

Obligé  de  quitter  Paris,  Calvin  se  relira 
quelque  temps  dans  la  Sainlonge,  et  entre- 
prit de  justifier  la  doctrine  des  réforma- 
teurs. Il  publia  ponr  cet  effet  un  ouvrage 
sous  le  titre  iV Institutions  chrétiennes,  qu’il 
eut  la  hardiesse  de  dédier  à François  1".  Ce 
livre,  où  l’on  trouvait  un  système  complet  de 
théologie,  d’après  les  idées  de  la  réforme, 
devint  comme  un  centre  de  ralliement  pour 
les  sectaires  français,  qui  jusqu’alors,  en- 
traînés par  l’amour  des  nouveautés,  avaient 
conibattn  les  dogmes  catholiques  cl  préco- 
nisé la  réforme,  sans  trop  savoir  en  quoi 
elle  devait  consister.  Calvin  Ht  imprimer  cet 
ouvrage  à liàlc  en  1535,  cl  se  rendit  ensuite 
en  Italie  auprès  de  la  duchesse  de  Ferrarc, 
ip.ii  montrait  beaucoup  de  penchant  ponr  les 
nouvelles  doctrines  ; mais  le  duc,  moins  fa- 
cile à gagner,  le  chassa  de  ses  Etats,  .\lors 
Calvin  revint  en  France,  et,  après  un  court 
séjour,  comme  il  passait  à Genève,  où  le  pro- 
testantisme était  déjà  établi,  on  le  pria  d’ac- 
cepter dans  cette  ville  les  fonctions  de  pré- 
dicateur et  de  professeur  en  théologie  : c’é- 


tait l’an  1536.  Ueux  ans  plus  tard,  il  abjura 
solennellement  la  religion  catholique,  pro- 
posa un  formulaire  de  foi  avec  un  catéchisme, 
et  Ht  jurer  au  peuple  et  aux  magistrats  de  s’y 
coiiforincr.  Cependant,  bientôtaprès,  comme 
il  voulut  s’opposer  à un  règlement  adopté 
dans  un  synode  de  Berne,  touchant  la  forme 
du  culte,  le  conseil  de  Genève  l’obligea  à 
sortir  de  la  ville.  Calvin  se  rendit  à Stras- 
bourg, où  il  obtint  la  permission  de  fonder 
une  église  pour  les  protestants,  que  la  crainte 
forçait  à quitter  la  France.  Il  épousa,  dans 
celte  ville,  la  veuve  d’un  anabaptiste,  et  ac- 
quit par  scs  talents  tant  de  crédit  et  de  con- 
sidération auprès  des  protestants,  qu’ils  le 
députèrent  en  1541  pour  soutenir  leurs  inté- 
rêts à la  diète  de  Ratisbonne. 

Il  avait  pour  lui  à Genève  un  parti  nom- 
breux qui  parvint  à lo  faire  rappeler  cette 
même  année  après  trois  ans  d’absence,  et  il 
rentra  dans  cette  ville  au  milieu  des  acclama- 
tions publiques.  Les  magistrats  lui  donnè- 
rent un  pouvoir  absolu  de  régler  leurïiglise 
comme  il  le  jugerait  à propos.  Il  fit  un  nou- 
veau catéchisme,  détermina  la  hiérarchie  des 
ministres,  la  forme  des  prières  et  des  pré- 
dications, la  manière  de  baptiser,  de  célé- 
brer la  Cène,  d’enterrer  les  morts,  et  établit 
un  consistoire  auquel  il  donna  1e  droit  do 
prononcer  des  censures  et  même  l’excommu- 
nication. Ces  règlements  ne  furent  pas  adop- 
tés sans  opposition  ; mais  enfin  le  parti  de 
Calvin  l’emporta,  et  ils  passèrent  en  forme 
de  lui  dans  une  assemblée  générale  nu  mois 
de  novembre  de  l'an  1541.  Depuis  ce  mo- 
ment, Calvin  fut  moins  le  ministre  que  le  tv- 
ran  de  Genève.  Plusieurs  personnes  s’élevè- 
rent contre  son  despotisme  et  atlnqucrent 
sa  doctrine  et  ses  réglements;  mais  il  triom- 
pha de  scs  adversaires  cl  les  fit  bannir,  em- 
prisonner ou  condamner  à mort.  Boisce, 
moine  apostat,  l’accusa  publiquement  do 
faire  Dieu  auteur  du  péché,  et  l’accusation 
n’était  pas  seulement  fondée  sur  les  consé- 
quences du  fatalisme  et  do  la  prédestination 
nécessitante  admise  par  Calvin,  mais  encore 
sur  des  textes  formels  où  cet  hérésiarque  no 
craint  pas  d’enseigner  cette  impiété.  Calvin, 
essaya  d’abord  de  répondre;  mais,  voyant 
qu’il  ne  pouvait  détruire  les  fâcheuses  im- 
pressions produites  par  les  discours  do  Bol- 
sec,  il  le  fil  arrêter  et  s’efforça  do  le  faire  pu- 
nir comme  séditieux  et  pélagicn.  Boisée  fut, 
en  effet,  chassé  des  terres  de  la  république , 
et  la  vengeance  du  prétendu  réforma- 
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tenr  ne  fut  satisfaite  que  lorsqu'il  eut  fait 
enfln  expulser  son  adversaire  du  canton  de 
Berne,  où  il  s'était  retiré.  Caslalion,  pour 
avoir  aussi  attaqué  la  doctrine  de  Calvin, 
avait  été  destitué  de  sa  chaire  de  professeur 
et  contraint  de  sortir  de  Genève.  On  sait 
comment  fut  traité  Michel  Sebvet  (t'oy.  ce 
mot],  qui  avait  cherché  un  asile  dans  cette 
ville.  Calvin  le  fit  condamner  à être  brûlé 
vif,  et  la  sentence  fut  exécutée  ; après  quoi , 
pour  justifier  sa  conduite,  Calvin  fit  un  traité 
où  il  entreprit  de  prouver  qu’il  fallait  punir 
de  mort  tous  les  hérétiques.  Voilà  quelle 
était  la  logique  ou  l'équité  des  réformateurs  : 
ces  sectaires,  qui  rejetaient  l’autorité  de  l'E- 
glise et  ne  reconnaissaient  d’autre  règle  de 
foi  que  l’Ecriture  interprétée  par  chaque  in- 
dividu, traitaient  d'hérétiques  et  faisaient 
condamner  comme  tels  ceux  qui  se  croyaient 
en  droit,  d'après  ce  principe,  de  ne  pas  pen- 
ser comme  eux.  Ce  n’était  plus  l’Ecriture, 
mais  l’autorité  de  Calvin  qui  était  la  règle 
de  foi;  cjiacun  n’avait  plus  le  droit  d'inter- 
préter l’Écriture  et  de  s’attacher  au  sens 
qu’il  croyait  y découvrir  ; il  fallait  adopter 
l’interprétation  de  Calvin,  et  cependant  les 
réformateurs  ne  cessaient  de  crier  à la  ty- 
rannie au  sujet  des  condamnations  pronon- 
cées contre  les  protestants  qui  refusaient  de 
se  soumettre  à l’autorité  infaillible  de  l’E- 
glise. 

Gentilis,  Okin,Blandrat,  qui  voulurent  re- 
nouveler à Genève  les  erreurs  de  Servet, fail- 
lirent éprouver  le  même  sort.  Gentilis  fut  mis 
en  prison  et  obligé  de  se  rétracter  pour 
sauver  sa  vie  ; ensuite,  étant  sorti  de  Genève, 
il  eut  la  tête  tranchée  à Berne.  Okin  fut 
chassé  de  Genève,  et  Blandrat  n’échappa  au 
supplice  qu’en  signant  une  rétractation  et 
en  s’évadant.  Cet  esprit  de  persécution,  si 
manifestement  contraire  aux  principes  de  la 
réforme,  se  perpétua  chez  les  disciples  de 
Calvin,  et,  en  continuant  de  soutenir  que 
Dieu  éclaire  chaque  fidèle  pour  juger  du 
vrai  sens  de  l’Ecriture,  ils  n’ont  pas  laissé 
de  tenir  des  synodes,  de  proposer  des  pro- 
fessions de  foi  et  de  condamner  ceux  qui  re- 
fusaient de  s’y  conformer.  Il  suffit  de  citer, 
pour  exemple  et  pour  preuve,  les  rigueurs 
exercées  en  Hollande  contre  les  Arminiens 
{voy.  ce  mot],  qui  ne  croyaient  pas  devoir  se 
soumettre  à l’autorité  du  synode  de  Dor- 
drecht et  adopter  le  fatalisme  de  Calvin. 
Rousseau,  persécuté  par  les  calvinistes,  leur 
a reproché  vivement  cette  contradiction. 


« Quel  homme,  dit-il  en  parlant  de  Calvin, 
« fut  jamais  plus  tranchant,  plus  impérieux, 
a plus  décisif,  plus  divinement  infaillible  à 
« son  gré?  La  moindre  objection  qu’on  osait 
U lui  faire  était  toujours  une  œuvre  de  Satan, 
U un  crime  digne  du  feu.  Ce  n’est  pas  au  seul 
a Servet  qu’il  en  a coûté  la  vie  pour  avoir 
« osé  penser  autrement  que  lui;  la  plupart 
« de  ses  collègues  étaient  dans  le  même  cas, 
« tous  en  cela  d’autant  plus  coupables  qu’ils 
« étaient  pIusinconséquents.»[2*  lettre  dt  la 
Montagne.) 

On  peut  aussi  juger  du  fanatisme  et  de  la 
cruelle  intolérance  de  Calvin  par  une  de  scs 
lettres  à Dupoet,  un  des  chefs  de  la  réforme 
dans  le  Dauphiné.  «Ne  faites  faute,  lui  dit-il, 
de  défaire  le  pays  de  ces  zélés  faquins  qui 
exhortent  les  peuples  par  leurs  discours  à se 
roidir  contre  nous,  noircissent  notre  con- 
duite, et  veulent  faire  passer  pour  rêverie 
notre  croyance.  Pareils  monstres  doivent 
être  étouffés,  comme  fis  ici  en  l’exécution  de 
Michel  Servet,  espagnol.  A l’avenir,  ne  pen- 
se pas  que  personne  s’avise  de  faire  chose 
semblable.  » Voilà  bien  évidemment  la  con- 
damnation la  plus  flagrante  des  principes  de 
la  réforme,  et,  s’il  y a un  monstre,  n’cst-ce 
pas  l’homme  qui,  donnant  pour  maxime  fon- 
damentale de  sa  secte  que  chacun  est  juge  de 
sa  foi,  et  ne  voulant  reconnaître  ni  l’infail- 
libilité de  l'Eglise,  ni  l’autorité  des  conciles, 
SC  déclare  ainsi  lui-même  infaillible,  et  pros- 
crit impitoyablement  quiconque  ose  le  con- 
tredire et  traiter  de  rêverie  sa  croyance? 

Calvin  publia,  l’an  1550,  deux  nouveaux 
règlements,  dont  l’un  supprimait  toutes  les 
fêtes,  à l’exception  do  celle  de  Noël  et  des 
dimanches,  et  l’autre  portait  que  les  minis- 
tres iraient,  en  certain  temps,  dans  les  mai- 
sons particulières  avec  un  capitaine  de  la 
ville  pour  demander  compte  à chacun  de  sa 
doctrine.  Ces  règlements,  qu’il  avait  établis 
de  sa  propre  autorité,  lui  firent  un  grand 
nombre  d’ennemis.  On  renouvela  contre  lui, 
l’année  suivante,  les  accusations  de  Boisée,  et 
il  y eut  même  à Berne  des  ministres  qui  me- 
nacèrent de  le  poursuivre  comme  faisant  Dieu 
I auteur  du  péché.  Mais  l’empire  qu’il  avait 
acquis  à Genève  lui  permit  de  mépriser  ces 
plaintes  et  ces  menaces.  Le  reste  de  sa  vie  se 
passa  dans  de  continuelles  polémiques  contre 
les  anabaptistes,  les  sociniens  et  les  catholi- 
ques. Il  mourut  à Genève  en  156k.  On  re- 
marque dans  ses  écrits  de  la  clarté,  de  la 
méthode  et  quelquefois  une  grande  force  de 
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raisonnement  avec  on  style  correct  et  élé- 
0an(,  mais  peu  de  chaleur  et  de  vivacité,  à 
moins  qu'on  ne  donne  ce  nom  aux  injures 
grossières  qu'il  se  permet  contre  ses  adver- 
saires. La  plus  grande  partie  des  volumineux 
ouvrages  qu'il  a laissés  sont  des  commentai- 
res sur  l'Ecriture  sainte.  Le  reste  se  compose 
de  ses  traités  polémiques  et  de  quelques 
opuscules  peu  importants  sur  différentes  ma- 
tières. 

Nous  n’exposerons  pas  en  détail  toutes  les 
erreurs  enseignées  par  Calvin.  La  plupart  lui 
sont  communes  avec  les  chefs  du  pbotes- 
TANTISME,  et  c'est  dans  cet  article  qu'on  en 
trouvera  l'exposition.  Nous  dirons  seulement 
qu'à  l'exemple  des  autres  réformateurs,  il  ne 
reconnaît  d'autre  régie  de  fui  que  l'Écriture, 
et  rejette  absolument  l'autorité  de  l'Église 
et  de  la  tradition  ; qu'il  n'admet  point  l'in- 
stitution divine  du  pape  et  des  évéques,  ni 
l'ordination  et  le  caractère  sacré  des  autres 
ministres  de  la  religion  ; qu'il  condamne 
comme  une  idolâtrie  le  culte  des  saints,  des 
reliques,  des  images  et  même  de  la  croix  ; 
qu'il  proscrit  les  voeux  monastiques  et  le  cé- 
libat des  prêtres;  qu’il  rejette  le  purgatoire, 
les  indulgences,  la  messe  et  la  plupart  des 
sacrements,  n'admettant  que  le  baptême  et 
la  cène,  et  qu'il  ne  croit  pas  même  que  le  bap- 
tême soit,  pour  les  enfants,  d'une  nécessité 
absolue,  car  selon  lui  les  enfants  sont  sanc- 
tifiés par  la  foi  de  leurs  parents.  Il  enseigne 
en  outre  que  les  sacrements  ne  produisent 
point  la  grâce  et  n'en  sont  qu'un  simple  signe 
sans  efficacité;  que  l'homme,  une  fois  justi- 
fié , ne  peut  plus  déchoir  de  l'état  de  grâce, 
et  doit  croire  avec  une  certitude  absolue 
qu’il  sera  sauvé.  Cette  certitude  est  la  consé- 
quence naturelle  des  principes  de  Calvin  sur 
la  prédestination.  Il  rejette  en  effet  le  libre 
arbitre  et  suppose  une  prédestination  né- 
cessitante qui  détermine  forcément  toutes 
nos  actions,  en  sorte  que  la  justification  est 
indépendante  des  bonnes  œuvres,  et  n'est 
qu'une  simple  imputation  des  mérites  de  Jé- 
sus-Christ, laquelle  peut  être  compatible, 
selon  sa  doctrine,  avec  les  plus  grands  pé- 
chés. Ses  opinions  sur  quelques-uns  de  ces 
points  ne  sont  pas  toujours  entièrement  con- 
formes à celles  de  Luther;  mais  ce  qui  fait 
le  caractère  distinctif  du  calvinisme,  c'est 
qu'il  rejette  le  dogme  de  la  présence  réelle 
dans  rcucharistic. 

I.a  doctrine  de  Calvin  fut  adoptée  par  les 
réformés  en  France,  en  Uollande  et  en  plu- 


sieurs antres  pays  ; mais  on  s'imagine  bien 
qu’elle  ne  devait  pas  être  longtemps  sans 
subir  des  modifications  et  des  changements. 
Le  principe  même  qu'il  avait  posé  était  une 
source  de  perpétuelles  variations.  Du  mo- 
ment, en  effet,  que  chaque  individu  reste 
seul  juge  de  sa  foi  et  maître  d'interpréter , 
l'Écriture  â son  gré,  le  moyen  de  supposer 
un  accord  durable  entre  les  esprits  livrés 
ainsi  â leur  mobilité  naturelle?  Il  fallait  bien 
s'attendre  à les  voir  flotter  incessamment  â 
tout  vent  de  doctrine,  à voir  naître  et  se 
multiplier  sans  fin  les  dissidences  et  les  in- 
terprétations les  plus  diverses.  Ce  principe 
est  d'ailleurs  si  évidemment  contraire  â la 
nature  du  christianisme,  que,  parmi  les  pro- 
testants même,  ceux  qui  croient  encore  â 
quelques  dogmes  révélés  se  décident  moins 
par  leurs  propres  lumières  que  sur  la  parole 
de  leurs  ministres  et  d'après  leurs  confes- 
sions de  fui.  Le  fatalisme  de  Calvin,  déjà 
combattu  durant  la  vie  de  ce  réformateur, 
fut  attaqué  plus  vivement  encore  après  sa 
mort,  et  devint,  parmi  les  calvinistes,  la 
source  d'une  division  profonde  que  le  sy- 
node de  Dordrecht  et  plusieurs  autres  tenus 
au  commencement  du  xvii*  siècle  ne  purent 
empêcher  de  se  perpétuer  et  de  s'étendre. 
Les  arminiens,  avec  raison,  ne  se  crurent 
pas  obligés  d'admettre,  sur  l'autorité  de 
quelques  ministres,  une  doctrine  qui  outrage 
la  sainteté  de  Dieu  en  le  faisant  auteur  du 
péché;  mais  ils  se  laissèrent  eux-mêmes  en- 
traîner dans  d'autres  erreurs,  et  adoptèrent 
peu  à peu  la  doctrine  des  sociniens,  qui  est  ’ 
devenue  en  quelque  sorte  dominante  parmi 
les  calvinistes;  car  on  a vu,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  consistoire  de  Genève  défen- 
dre aux  ministres  ds  prêcher  la  divinité  de 
J.  C.  'Voilà  où  en  sont  venus  les  successeurs 
de  Calvin,  dans  la  ville  même  où  il  avait  fait 
brûler  Servet  pour  avoir  osé  attaquer  le 
dogme  fondamental  du  christianisme. 

Les  erreurs  de  Calvin  ont  été  solidement 
réfutées  par  une  foule  de  théologiens  catho- 
liques; elles  donnèrent  lieu,  pendant  le 
XVII*  siècle , à des  controverses  célèbres  où 
brillèrent  surtout  Bossuet,  Arnauld,  Nicole 
et  Pelisson.  — Personne  n'ignore  les  troubles 
que  la  réforme,  et  le  calvinisme  en  particu- 
lier, produisit  dans  presque  toute  l'Éurope; 
on  en  trouvera  l'histoire  générale  dans  l’ar- 
ticle Réforme,  et  les  détails  dans  plusieurs 
articles  particuliers.  (Koy.  Hollande,  Li- 
GDE,  Nantes  [édit de],  etc)  R. 
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CALYCAXTHACÉES  on  CALYCAN- 
ÏIIÉES  [bot.  ph.),  pplilc  famille  furmanlau- 
trefois  une  simple  division  de  la  grande  fa- 
mille des  rosacées,  dont  elle  diffère  par  des 
feuilles  dépourvues  de  stipules  , une  corolle 
à plusieurs  rangées  de  pétales  inégaux,  ca- 
ducs, plusieurs  ovaires  dans  un  calice  <i  pa- 
rois charnues.  Ce  sont  des  arbrisseaux  aro- 
matiques dont  on  ne  connaît  que  deux 
genres,  le  premier  originaire  du  Japon,  et 
l'autre  de  l’Amérique  septentrionale  : leurs 
tiges  sont  qiiadrangulnires ; leurs  feuilles, 
dépourvues  de  stipules,  sont  opposées,  trés- 
entiércs,  pétiolées  ; les  fleurs,  qui  se  déve- 
loppent avant  elles  ou  en  même  temps,  sont 
axillaires  ou  terminales,  verdilres  ou  d'un 
brun  rongeùtrc.  Les  deux  genres  de  rette  fa- 
mille sont  le  chimonanlhtis,  Lindl.,  et  rahj- 
ainlhus,  Lindl.  lî. 

CALTCAAlTIiE  {but.  p/i.l,  genre  de  la 
famille  des  calycanthacécs,  établi  par  Lind- 
ley  pour  des  arbrisseaux  aromatiques  pro- 
pres à r.Vmériipie  du  Nord.  Leurs  feuilles 
sont  opposées,  petiolées,  entières,  dépour- 
vues de  stipules  ; leurs  fleurs  sont  d'un  pour- 
pre noirâtre , et  disposées  à l'extrémité  des 
rameaux. 

Les  huit  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  cultivées  dans  nos  jardins,  qu'elles  dé- 
corent au  premier  printemps  de  leurs  fleurs, 
douées  toutes  d’une  odeur  agréable.  Ces  vé- 
gétaux se  cultivent  dans  la  terre  de  bruyère, 
à l'exposition  du  nord.  On  a retiré  de  ce 
genre  le  C.  praecoj: , qui  est  le  type  du  chi- 
monanthm. 

CALYCÉREE.S  [bot.  pb.].  — It.  Brown  a 
désigne  sons  ce  nom,  qui  correspond  é celui 
de  boopidées  (Ca.ssini) , une  petite  famille  de 
l'épicorollie  synanthérie  , comprenant  les 
quatre  genres  (jmnocarpha , l)C. , boopis, 
Jiiss.,  ralycern,  Cuv.,  et  ncirnrpha,  Juss.  Ces 
végétaux,  exelusivemcnt  propres  aux  parties 
chaudes  de  r.\mériqiie,  semblent  servir  d’in- 
termédiaires aux  composées  et  aux  dipsacées. 

Us  ont  le  port  des  premières,  la  tige  cylin- 
drique, rameuse,  les  feuilles  alternes,  décou- 
|)écs  ou  pinnatifides.  Leurs  fleurs,  réunies 
en  capitule  sphérique,  sont  hermaphrodites 
par  l’avortement  de  l'ovaire  et  du  style.  Les 
cinq  étamines  sont  soudées  é la  fuis  par  les 
filets  et  les  anthères,  et  le  tube  qui  en  ré- 
sulte est  ordinairement  divisé  à son  sommet 
en  cinq  lobes  peu  profonds.  Le  fruit  est  un 
akène  couronné  par  le  calice  persistant,  for- 
mant cinq  arêtes  inégales. 


CAL 

Les  calycérées  diffèrent  des  dipsacées  par 
la  réunion  axillaire  de  leurs  anthères  et  la 
nervation  des  lobes  de  la  corolle.  G. 

CALA'DO.V  [gtogr.],  ville  d'Etolie,  capi- 
tale du  roi  Enèc,  père  de  Méléagre  et  de'fv- 
dée. 

CALA’DOY  (lk  s.vxgmer  df,). — OEnée, 
roi  d’Etolie,  après  une  très-abondante  ré- 
colte, en  consacra  les  prémices  aux  dieux  ; 
le  froment  à Cérés,  le  vin  à Racchus,  l’huile 
A Minerve.  Toutes  les  divinités  reçurent 
ainsi  des  offrandes,  les  seuls  autels  de  Diane 
furent  négligés  et  restèrent  sans  encens.  Cette 
déesse,  irritée,  envoya  dans  les  campagnes 
du  Cilydon  un  sanglier  dont  la  taille  égalait 
celle  des  plus  grands  taureaux.  Ses  yeux 
étaient  pleins  de  feu  et  de  sang  ; ses  soies, 
hérissées,  semblables  à une  forêt  de  dards, 
formaient  autour  de  sou  corps  un  renq)art 
couvert  de  pointes  menaçantes.  Une  écume 
brdlantc  tombait  de  sa  gueule  qui  lançait  la 
foudre;  scs  défenses  égalaient,  pour  la  lon- 
gueur et  la  force,  celles  d’un  éléphant  des 
Indes;  son  souffle  empoisonné  desséchait  les 
feuilles.  Tantôt  ce  redoutable  animal,  minis- 
tre de  la  colère  de  Diane,  foulait  aux  pieds 
les  moissons  encore  en  herbe,  tantôt  il  les 
détruisait  lorsqu’elles  étaient  déjà  mures;  il 
renversait  les  vignes  et  déracinait  les  arbres. 
Ni  les  bergers  ni  les  chiens  ne  pouvaient 
mettre  les  troupeaux  à l’abri  de  -sa  fureur; 
les  taureaux  étaient  impuissants  à protéger 
contre  lui  les  génisses  et  les  bouvillons.  I.cs 
habitants  de  la  contrée  fuyaient  la  campagne 
pour  se  mettre,  hors  de  ses  atteintes,  der- 
rière les  remparts  des  villes.  .Méléagre,  fils 
d’OEnée,  ayant  résolu  de  délivrer  le  pays  de 
l’alydon  d’un  si  cruel  fléau,  réunit  autour 
de  sa  personne  plusieurs  héros  avec  lesquels 
il  alla  attaquer  le  monstre.  Ouelqiies  vail- 
lants chasseurs  succombèrent  dans  la  lutte. 
Atalante,  la  première,  blcss;i  le  sanglier,  qui 
tomba  enfin  sous  le  dard  de  Méléagre.  Le 
jeune  guerrier  offrit  à Atalante  la  tète  du  re- 
doutable animal. 

CALYPSO  était,  si  nous  en  croyons  Ho- 
mère, dans  XOdgnée,  une  nymphe,  fille  d’A- 
tlas; le  poêle  grec  ne  nomme  point  sa  mère. 
Suivant  d’autres  fables.  Calypso  serait  fille  de 
l’Océan  et  de  Thétis;  elle  est  célèbre  par  sa 
malheureuse  passion  pour  Ulysse,  qu'elle  re- 
tint sept  ans  auprès  d’elle  dans  l’Ile  d’Ogygic. 

t^ALYPTREE  cnigplrœu  [moll.],  genre 
de  l’ordre  dos  gastéropodes  peclinibran- 
ches,  famille  des  cupulo'ides,  formé  de  fort 
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jolies  petites  coquilles  marines  incolores, 
souvent  épidcrmées,  fragiles,  de  formes  va- 
riables, trochifornics  ou  pntelliformcs,  cl 
SC  distinguant  h la  pièce  lamelleuse  qui  se 
trouve  nu  fond  do  leur  cavité.  On  en  con- 
naît une  douzaine  d'espèces  vivantes,  origi- 
nairc.s,  pour  In  plupart,  des  mers  tropicales. 
Nous  en  avons  trois  espèces  dans  nos  mers. 
Il  s'en  trouve  dans  les  terrains  tertiaires  uno 
liiiitaino  d'espèces,  dont  deux  vivent  aujour- 
d'hui dans  nos  mers.  On  en  trouve  quelques- 
unes  aux  environs  de  Paris. 

OAMAIEI'.  — Ce  nom  est  celui  qu’on 
donnait  anciennement  aux  caméts  (roy.  ce 
mol),  et  qui  est  restreint  maintenant  à la 
peinture  en  une  seule  couleur  , que  les 
anciens  nommaient  monorhromr ; on  a aussi 
nommé  grisaille  cotte  peinture  où  les  cou- 
leurs locales  ne  sont  pas  indiquées,  et  qui 
est  propre  aux  esquisses  : on  entend  encore 
|)ar  ce  mot  ce  que  les  Italiens  expriment  par 
chiaroscuro,  clair-obscur,  ce  cpii  signifie  pro- 
prement le  mélange  du  clair  cl  de  l'obscur. 
Cette  méthode  est  ordinairement  employée 
dans  les  frises  et  dans  les  panneaux  de  suu- 
bassemeut  des  ordres  d'architecture.  On  en 
voit  de  cette  sorte  au  Vatican,  peintes  la 
plupart  par  Polydore  de  Caravage.  Celte 
)>riuture  fut  fort  à la  mode  eu  France  sous 
Louis  XV,  au  point  qu'on  1a  substituait 
presque  partout  à la  véritable  peinture,  ce 
qui  nuisait  au  progrès  de  l'art.  Elle  fut  sur- 
tout employée  dans  les  dessus  de  portes  et 
dans  la  décoration  des  appartements  ; cl , 
dans  le  dernier  siècle,  un  peintre  nommé 
Sauvage  eut,  dans  ce  genre,  de  la  réputation. 
Les  camaïeux  ne  sont  pas  toujours  eu  gri- 
saille; on  en  fait  de  deux  ou  trois  couleurs, 
mais  dans  lesquels  on  n'a  pas  pour  but  d’i- 
miter la  couleur  naturelle  des  objets;  il  y en 
a de  bleus,  de  verts,  de  rouges.  La  biblio- 
thèque royale  possède  de  superbes  Heures 
de  Louis  XIV,  dont  chaque  page  est  entou- 
rée d’un  camai'cu  de  eoiileur  différente. 

Le  meilleur  emploi  de  la  peinture  en  ca- 
nia'ieu  ou  en  grisaille  est  relui  qui  imite  les 
bas-reliefs,  et  qui,  exécuté  avec  talent,  de- 
vient souvent  un  véritable  trompc-Fcril  : tels 
sont  les  bas-reliefs  en  camaïeu  qui  décorent 
i la  bourse  do  Paris,  et  celui  que  l'on  voit 
dans  la  chapelle  du  calvaire,  ù Saint-Uoch, 
peints  par  .Si.  .\bcl  de  Pujol.  Du  Mers.xîi. 

C.\SIAIII\E,  empelrum  (hol.  ph.i,  genre 
de  la  famille  des  empêtrées , considérées 
pendant  longtemps  comme  une  tribu  des  éri- 


cacées.  Il  présente  poor  caractères  : flenrs 
dioîques;  calice  à trois  divisions  profondes, 
concaves,  entouré  de  quatre  à cinq  petites 
écailles;  corolle  de  trois  pétales  linéaires, 
ouverts;  trois  étamines  à long  filet  grêle; 
baie  comprimée  au  sommet,  contenant  do 
trois  neuf  graines. 

Les  camarines  sont  de  petits  arbustes  tou- 
jours verts,  d'environ  33  centimètres,  à tiges 
rampantes,  à feuilles  petites,  nombreuses  cl 
ramassées;  fleurs  petites,  sessiles  cl  axillai- 
res. L’espèce  type  du  genre  est  la  camarine  A 
fruits  noirs,  E.  nigrum , qui  croit  sur  les 
montagnes  élevées  do  l’Europe  centrale  et 
jusque  sous  le  pèle.  On  prépare,  dans  le 
Nord,  une  boisson  alcoolique  avec  ses  baies, 
auxquelles  on  attribue  des  propriétés  anti- 
scorbutiques  cl  diurétiques.  Cette  plante  est 
de  simple  intérêt  botanique. 

C.V.MDACËHÉS  ( Je.xn-Jacqi'es-  Régis 
nu  ) naquit  à Montpellier  le  tô  octobre  1753, 
d’une  famille  parlementaire.  Son  père  était 
pauvre  et  recevait  du  roi  une  pension  de 
2,000  livres;  lui-même,  il  obtint  en  178C,  sur 
la  sollicitation  du  comte  de  Périgord,  gou- 
verneur de  la  province,  uno  pension  de  200 
livres,  sans  retenue.  Ces  bienfaits,  dont  il  se 
montra  trop  peu  reconnaissant , lui  permi- 
rent de  recevoir  uno  éducation  distinguée, 
et  d’acquérir  uue  connaissance  assez  éten- 
due de  la  jurisprudence  ; il  se  fit  remar- 
quer au  barreau  d’abord,  et  plus  tard  à la 
cour  des  comptes  de  Montpellier,  lors- 
qu’il y occupa  une  charge  de  conseiller. 
Nommé  électeur  do  la  noblesse,  puis  sup- 
pléant à l'assemblée  constituante , il  vint  à 
Paris  pendant  la  session  de  rassemblée  lé- 
gislative exercer  la  profession  d’avocat,  et 
entra,  comme  député  de  l'Hérault,  A la  con- 
vention nationale. 

Cambacérès  fut  on  de  ceux  qui  appuyèrent 
le  plus  ardemment  la  mise  on  .accusation  du 
roi.  Lors  do  jugement,  il  émit  un  rote  am- 
bigu qui  semblait  le  ranger  parmi  les  parti- 
sans dn  sursis  ; mais , comme  s'il  se  fût  re- 
penti de  sa  modération , il  demanda,  après 
le  quatrième  appel,  que  le  décret  de  mort  fût 
exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures.  Son 
nom  demeura  attaché  aux  mesures  les  plus 
violentes,  et,  entre  .autres,  à l’établissement 
du  tribunal  révolutionnaire  extraordinaire, 
à la  création  d'un  comité  de  surveillance 
dans  chaque  commune  et  à la  mise  hors  la 
loi  des  contre-révolutionnaires.  L'un  des 
vingt-cinq  membres  du  comité  de  défense 
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générale  et  de  salot  public,  il  fit  imposer  aux 
propriétaires  et  principaux  locataires  l'obli- 
gation d’afficher  sur  la  porte  des  maisons 
les  noms,  prénoms  et  qualités  de  leurs  Mtcs  ; 
il  accusa  Dumouriez,  il  proposa  une  loi  qui 
accéléra  la  vente  des  biens  des  émigrés  : en 
un  mot,  il  rivalisa  avec  Merlin  de  Douai 
dans  le  comité  do  sûreté  générale , et  il  est 
peu  de  loi  inique  ou  impitoyable  dont  il  n’ait 
été  le  fiiuteur  ou  le  patron.  chute  du  parti 
de  Robespierre  semblait  devoir  emporter 
Cambacérès,  cependant  la  réaction  de  thermi- 
dor l'épargna  ; il  entrava  autant  qu'il  put  la 
restauration  de  la  justice  et  de  l'honnétetédans 
la  politique,  par  son  rapport  contre  la  mise 
en  liberté  de  la  famille  royale,  et  par  scs  dis- 
cours pour  le  maintien  des  luis  révolution- 
naires et  la  permanence  du  comité  de  sûreté 
générale;  il  alla  jusqu'à  demander  plus  d'in- 
tensité dans  l’action  du  gouvernement. 

Cambacérès  passa  de  la  convention  dans 
le  conseil  des  Cinq-Cents,  et  soumit  à cette 
assemblée  un  projet  de  code  civil  qu'il  avait 
antérieurement  présenté  deux  fois  à la  con- 
vention. Il  fut  nommé  ministre  de  la  justice , 
ce  qui  lui  permit  d'entrer  dans  le  complot  du 
18  brumaire.  Buonaparte  trouva  dans  ce  ré- 
publicain cynique  un  de  ses  courtisans  les  plus 
dociles  ; aussi  le  choisit-il  pour  deuxième 
consul , et  lui  laissa-t-il  prendre  une  grande 
part  à la  composition  du  nouvel  ordre  judi- 
ciaire. Cambacérès,  au  nom  du  sénat,  pro- 
posa au  premier  consul  le  titre  d'empereur 
héréditaire. 

Le  conventionnel  avait  changé  de  maxime  ; 
il  disait  : «L’ancien  régime  était  excellent;  il 
« n'y  avait  que  les  personnes  à changer.  » 
£n  effet,  il  osa  bien  proposer  au  sénat  l'éta- 
blissement de  la  nouvelle  noblesse,  cl  se  pa- 
rer du  titre  d'archichancelier  de  l’empire 
(1809),  du  grand  cordon  de  la  I.,égion  d'hon- 
neur (1805)  cl  de  tous  les  ordres  de  l'Europe. 
Il  fit  graver  en  lettres  de  bronze  doré,  sur  le 
fronton  de  son  hûtel , son  nouveau  nom  de 
duc  de  l’arme  ; son  salon  ou  plutôt  sa  table 
fut  célèbre  sous  l'empire.  « Il  tenait,  dit 
« l'abbé  de  Montgaillard,  de  grandes  assises 
tt  gastronomiques  ; on  voyait  sous  ses  lam- 
« bris  dorés  la  lanterne  magique  de  la  France 
« et  du  pays  conquis  ; toutes  les  opinions 
« comme  toutes  les  actions  politiques  y étaient 
« représentées  par  des  députés  de  toutes 
« les  ambitions,  n Cambacérès  présidait  le 
conseil  de  régence  en  18H;  il  montra  peu 
de  fermeté  et  entraîna  le  départ  de  rimfié- 


ratrice  pour  Blois.  Do  là,  il  s’empressa 
d'envoyer  son  adhésion  à la  déchéance 
de  l’empereur;  ce  qui  ne  l’empécha  pas, 
pendant  les  cent  jours,  de  prononcer  le 
premier,  au  champ  de  Mars,  le  serment  d'o- 
béissance aux  constitutions  et  do  fidélité  à 
l'empereur.  Au  mois  de  février  1816,  il  fut 
exilé  comme  régicide  et  se  retira  à Bruxelles. 
Des  lettres  de  grâce  lui  permirent  de  venir 
mourir  à Paris,  le  8 mars  182i.  Une  ordon- 
nance royale  enjoignit  à ses  héritiers,  aux- 
quels il  laissait  une  grande  fortune , de  re- 
mettre au  garde  des  sceaux  tous  les  papiers 
qui  SC  trouvaient  en  sa  possession.  Une  telle 
vie,  le  contraste  flagrant  des  opinions  les 
plus  ennemies,  la  métamorphose  éhontée 
du  conventionnel  en  courtisan  , nous  dis- 
pensent de  toute  réflexion,  et  il  n'est  pas  be- 
soin de  pénétrer  plus  avant  dans  la  vie  de 
Cambacérès  pour  que  chacun  sache  le  cas 
qu’il  doit  faire  de  son  caractère.  A.  II. 

CAHBILM  {bot.),  substance  mucilagi- 
ncuse,  incolore,  insipide,  qui  se  trouve  dans 
les  végétaux  ligneux,  entre  l’écorce  et  le  bois, 
et  a pour  fonction  de  servir  à la  formation 
de  tous  les  tissus  nouveaux.  Avant  d'ètre 
converti  en  tissu  cellulaire,  le  cambium  passe 
par  un  triple  état  qui  n'est  autre  chose  que 
les  trois  phases  d'organisation  do  ce  fluide. 
M.  de  Mirbcl  a appelé  cambium  globuleux 
la  première  transformation  du  cambium  mu- 
cilagineux  pour  former  les  ulriculcs  ; la  se- 
conde, cambium  glnbulo-cellulaire,qu\ répond 
au  moment  de  la  formation  de  l'utricule  ; et 
la  troisième,  cambium  celluleux.  A ce  point, 
toute  apparence  mucilagineuse  do  cambium 
a disparu,  et  il  est  converti  en  véritable  tissu 
cellulaire. 

C'est  au  cambium,  qui  passe  par  ces  trois 
états,  quels  que  soient  les  végétaux  dans  les- 
quels ils  SC  trouve,  qu'on  doit  leur  accrois- 
sement. Les  théories  modernes  lui  donnent 
pour  origine  le  latex,  véritable  fluide  nour- 
ricier qui,  en  pénétrant  chaque  tissu,  y dé- 
pose les  matériaux  qui  doivent  servir  à sa 
nutrition  et  à son  accroissement. 

On  reconnaît  le  cambium  en  enlevant,  au 
printemps,  une  plaque  d’écorce  à un  arbre, 
dont  on  abrite  la  plaie  du  contact  de  l'air.  Il 
SC  dépose  à la  surface,  mise  à nu,  des  goutte- 
Icttes  de  cambium  d'abnivl  fluide,  puis  deve- 
nant plus  concrètes  et  formant  enfin  du  tissu 
cellulaire  nouveau  destiné  à régénérer  la 
partie  enlevée. 

CAHBRAY  (géogr.).  — Cambrai  ou  Cam- 
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bréiii,  pays  occupé  jadis  par  un  des  peuples 
de  la  Belfjique,  appelé  Â^ernï,  était  connu 
des  anciens  sous  le  nom  de  Cameracum. 
Après  la  chute  do  l'empire  de  Rome,  ayant 
passé  sous  la  domination  des  Francs,  il  fut 
gouverpé  tantét  par  ses  propres  comtes, 
tantôt  par  les  évêques  de  Cambray,  qui  de- 
vinrent princes  do  l'empire.  Depuis  le  xiv" 
siècle,  possédé  tour  à tour  par  les  rois  de 
France,  les  ducs  de  Bourgogne  et  les  rois 
d'Espagne,  Cambray  fut  repris  définitivement 
par  les  premiers  en  1677  ; il  avait,  jusqu'à 
1789,  scs  états  composés  de  trois  ordres,  et 
entra  ensuite,  pour  la  plupart,  dans  la  com- 
position du  département  du  Nord. 

La  ville  de  Cambray,  aujourd'hui  capitale 
de  ce  département,  est  également  bien  an- 
cienne. Située  sur  l'Escaut,  elle  était,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  le  siège  d'un  évê- 
ché qui,  en  1559,  fut  érigé  en  archevêché. 
Après  avoir  été  réduit  en  1802  à un  simple 
évêché,  ce  siège  ne  reprit  son  premier  titre 
qu'il  y a quelques  années. 

Du  reste,  la  ville  est  assez  forte  et  possède 
une  citadelle;  elle  est  aujourd'hui  le  chef- 
lieu  d'un  arrondissement  : sa  population  s'é- 
lève à 18,000  habitants  qui  s'adonnent  sur- 
tout à l'agriculture.  Outre  les  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce,  elle  a 
un  collège,  une  bibliothèque  publique  qui 
renferme  plus  de  30,000  volumes,  une  so- 
ciété d'émulation  et  plusieurs  écoles  spé- 
ciales. 

Cambray  donna  son  nom  à la  fameuse  li- 
gue qui  s'était  formée  au  commencement  du 
XVI*  siècle  contre  les  Vénitiens;  c’est  dans 
cette  ville  aussi  que  fut  conclu,  en  1529,  la 
paix  entre  François  1"  et  Charics-Quint. 

CAMBRIDGE  (giogr.).  — Le  pays  connu 
sous  ce  nom  était  habité,  dans  l’antiquité, 
par  un  des  peuples  les  plus  puissants,  qui,  au 
dire  deTacite,  faisaientencore,  sousNéron,  la 
guerre  aux  Romains.  Aujourd'hui  il  forme  un 
des  comtés  d’Angleterre,  dont  la  population 
s’élève  à environ  130,000  habitants.  Sa  su- 
perficie est  évaluée  à 222,000  heclares,  dont 
un  tiers  est  seulement  en  terres  labourables, 
et  le  reste  en  pâturages  on  en  friche.  Un 
grand  nombre  de  marais  se  trouvant  dans  ce 
comté,  il  en  résulte  que  son  sol  est  humide 
et  malsain  ; on  s'occupe  cependant  de  plus  en 
plus  du  dessèchement  de  ces  terrains.  Le 
comté  de  Cambridge  abonde,  du  reste,  en 
pâturages , blé , chanvre , et  on  y élève 
beaucoup  de  bétail.  On  y compte  cent 


soixante  paroisses  et  il  envoie  six  membres 
au  parlement. 

CAMBRIDGE , capitale  du  comté  portant 
le  même  nom,  est  situé  sur  les  bords  du 
Cam,  à 5 milles  de  Londres.  C’est  une  des 
villes  les  plus  anciennes  de  l'Angleterre,  et 
l’on  y voit  encore  les  restes  d’un  château 
que  fit  bâtir  Guillaume  le  Conquérant.  Mal- 
gré scs  rues  étroites  et  irrégulières,  on  y 
compte  plus  de  20,000  habitants,  qui  s'a- 
donnent, pour  la  plupart,  au  commerce  et  à 
l'industrie.  Divisée  en  quatorze  paroisses, 
dont  chacune  a une  église,  la  ville  de  Cam- 
brigdc  possède  une  célèbre  université,  avec 
plusieurs  collèges,  une  bibliothèque  compo- 
sée de  plus  de  100,000  volumes,  un  bel  obser- 
vatoire et  un  vaste  jardin  botanique.  1-a  cha- 
pelle du  collège  royal  passe  pour  le  plus  beau 
monument  de  ce  genre  qui  existe  en  Europe. 

CAMBRON.XE  ( Pikrre  - Jacques  - E- 
TiEM.NE)  naquit,  le  26  décembre  1770,  â 
Saint-Sébastien,  dans  la  banlieue  de  Nantes. 
Son  père,  négociant  honorable,  lui  fil  don- 
ner une  excellente  éducation.  Vint  la  révo- 
lution de  1789;  le  jeune  Cambronne  en 
adopta  avec  enthousiasme  les  principes,  et, 
après  avoir  été  officier  dans  la  garde  natio- 
nale de  Nantes,  il  prit  du  service  dans  un 
bataillon  do  volontaires  nantais,  qui  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  de  la  Vendée,  et  no- 
tamment â l'affaire  de  Quiberon,  où  le  nom 
du  jeune  volontaire  fut  proclamé  avec  éclat, 
tant  à cause  de  la  bravoure  qu'il  montra  que 
pour  l'humanité  et  la  modération  dont  il  lit 
preuve  en  sauvant  la  vie  à plusieurs  émigrés 
pris  les  armes  à la  main. 

Dés  lors  sa  vocation  militaire  fut  irrésis- 
tible. Il  combattit  successivement  ,i  Zurich, 
où  Massèna  sauva  la  France;  â Oberhausen, 
où  fut  tué  la  Tour-d'Auvergne-Corret,  pre- 
mier grenadier  de  la  république,  et  dont  il 
recueillit  le  titre  glorieux,  que  justifiaient  en 
tous  points  sa  loyauté  et  sa  bravoure. 

Il  fut  bientôt  promu  aux  grades  de  chef 
de  bataillon  et  de  colonel,  et  fit  avec  la  plus 
grande  distinction  toutes  les  campagnes  ^de 
l’empire.  Urée  baron  en  1812,  nommé  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur  et  général 
de  brigade  en  1813,  il  accompagna  l'empe- 
reur à rilo  d’Elbe,  et  commanda  l'avant- 
garde,  à partir  du  golfe  Juan  II  fit,  â la  ba- 
taille de  Waterloo,  â la  tête  d'une  division 
de  la  garde,  une  résistance  héroïque  ; et  si, 
comme  on  l’a  prétendu  depuis,  il  ne  répon- 
dit pas  à une  sommation  de  se  rendre  : La 


garde  meurt,  mais  elle  ne  te  rettd  pas  ! cVsl 
toujours  un  (jranil  honneur  pour  lui  qu'on 
ail  placé  celle  énergique  réponse  dans  sa 
bouche.  Il  reçut  de  graves  blessures,  tomba 
au  pouvoir  des  ennemis,  et  fut  conduit  en 
Angleterre. 

Cambronne  revint  en  France  au  mois  de 
septembre  1815;  il  se  constitua  prisonnier,  et 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  sous 
l’accusation  d'attaque  à main  armée  contre  le 
gouvernement  royal. 

bes  débats  s'ouvrirent  le  26  avril  1816,  et 
durèrent  plusieurs  jours.  Cambronne  fut 
défendu  par  M'  Berryer  Kls,  avocat.  Le  chef 
de  bataillon  Delon  remplissait  les  fonctions 
de  rapporteur  ; celles  do  procureur  du  roi 
étaient  remplies  par  M.  Duthuis,  capitaine 
dans  la  légion  de  la  Seine,  dont  le  zélé  trop 
ardent  eut  besoin, au  cours  des  débats,  d'être 
modéré  par  1 iulerveulion  du  président. 

■ Le  système  <lc  Cambronne  consistai!  se 
rctranclicr  derrière  la  qualité  de  souverain 
étranger  reconnue  à Napoléon  par  les  traités; 
devenu  sujet  de  ce  prince,  il  lui  devait  une 
entière  obéissance. 

Le  rapporteur  eut  la  loyauté  de  recon- 
naître la  non-culpabilité  de  l'illustre  accusé, 
dont  racquittcmenl  fut  prononcé.  Le  procu- 
reur du  roi  se  pourvut  en  révision  ; mais,  à 
la  date  du  l mai,  le  nouveau  conseil  de 
guerre  contirma  l'acquittement. 

En  1817,  Cambronne,  qui  était  retourné 
en  Bret.agnc,  fut  présenté  au  duc  d'Angou- 
lême.  Il  fut  investi,  en  1820,  du  commande- 
ment de  la  place  de  Lille.  — Cambronne  est 
mort  à Nantes,  en  18'r2.  L.  J.  F. 

CAMIiCS,  CAMBUS1EH  («mr.).— l'ar  le 
motciiHiéus,  les  marins  désignent  cette  portion 
du  faux  pont  qui  se  trouve  fermée  au-dessus 
du  premier  plan  de  la  cale,  sous  l'écoutille 
de  l'avant  (des  grands  bâtiments),  et  d'où  les 
vivres  sont  distribués  en  rations  trois  fois 
par  jour  aux  équipages.  Quanta  rélenduc  de 
cet  emplacement,  elle  est  assez  grande  pour 
contenir  le  journalier,  étant  en  rade  et  sous 
voiles,  et  divers  petits  objets  de  provision  de 
campagne.  Dans  remplacement  qu'on  nomme 
la  cale  au  vin,  c’csl-à-dirc  dessous  la  cam- 
bu  SC,  se  trouvent,  arrimés  en  pièces,  le  vin, 
l'eau-de-vie,  etc. 

On  donne  le  nom  de  camltusiers  aux  ser- 
vants de  la  cambuse  (à  bord  des  bAtiments  du 
roi),  excepté  le  premier  commis,  nommé 
commis  aux  vivres,  et  qui  on  est  le  chef 
comptable.  Sur  les  grands  navires  du  com- 


merce, c'est  le  tonnelier  qui  est  cambusier. 

CAMBYSE.  — .\près  la  mort  do  Cyrus  le 
Grand,  l'cmpiro  des  Perses  passa  à Cambyse, 
son  fils,  en  529  avant  J.  C. — Mal  élevé, 
comme  tous  les  princes  élevés  dans  les  sé- 
rails; orgueilleux  et  stupide  comme  la  plu- 
part des  monarques  orienbaux,  usé  jusqu'à 
l’épilepsie  par  l’excès  des  voluptés  précoces, 
plongé  incessamment  dans  une  ivrognerie 
brutale,  la  physionomie  de  Cambyse  nous 
apparaît  comme  celles  de  ces  empereurs  ro- 
mains chez  lesquels  l'enivrement  du  pouvoir 
et  le  vertige  d’une  puissance  sans  limite 
avaient  développé  de  si  bizaires  cl  de  si 
cruels  instincts  : c’est  le  Néron,  l’Hélioga- 
bale  de  lu  Perse.  Si  on  lit  Hérodote,  Diodore 
de  Sicile,  Jnslin,  ils  nous  représentent  tous 
Candiyse  comme  un  monstre  do  cruauté. 

Cambyse  voulut,  par  une  folle  ambition, 
ajouter,  à l'empire  que  lui  avait  transmis  son 
père,  les  eûtes  d'Afrique  cl  l'Egypte  entière. 
Après  avoir  conquis  d'abord  l'ile  de  Chypre, 
il  so  dirige  vers  l'Egypte  à la  tète  d'une  nom- 
breuse armée.  Æhen  rapporte  qu'il  s'empara 
de  la  ville  de  Peluse,  la  clef  de  l'Egypte,  par 
un  stratagème  que  la  superstition  des  Egyp- 
tiens rendait  seule  praticable  : en  tète  de 
l’armée  étaient  [ilacés  une  foule  d’animaux 
révérés  par  le  peuple  du  Nil;  les  Egyptiens, 
n’osant  tirer  sur  tous  ces  chiens  cl  ces  chats, 
rpi'ils  adoraient,  laissèrent  pénétrer  l'cn- 
nemi.  Cette  conquête  de  l'Egypte  fut  signa- 
lée, de  la  part  des  Perses,  par  des  violences 
et  des  outrages  au  culte  national,  qui  de- 
vinrent un  obstacle  à la  domination  persane 
dans  ce  pays.  Toutefois  Cambyse  usa  de  clé- 
mence envers  le  roi  Psammènilc,  qu’il  avait 
vaincu;  mais  celui-ci,  ayant  tramé  une  con- 
spiration, fut  mis  à mort.  Il  est  curieux  de 
savoir  les  motifs  qu’assigne  Hérodote  à celle 
conquête  de  l’Egypte  : selon  l'historien  grec, 
Cambyse  aurait  ordonné  à Amasis  de  lui  en- 
voyer sa  fille;  celui-ci,  se  doutant  bien  que 
le  monarque  persan  ne  voulait  qu'en  faire  sa 
concubine,  lui  aurait  dépêché  une  jeune 
Egyptienne  qu'il  avait  habillée  de  pourpre 
et  d'or  pour  faire  croire  à sa  royale  origine; 
plus  lard  cette  femme  aurait  révélé  le  strata- 
gème, et  Cambyse  n’aurait  entrepris  la  con- 
quête de  l'Egypte  que  pour  se  venger  de  ce 
qu’il  regardait  comme  une  insulte  : anecdote 
curieuse,  et  qui  nous  peint  bien  les  mœurs 
du  tenqjsl 

Non  content  d’avoir  soumis  l’Egypte, 
Cambyse  s’avança  vers  l’Ethiopie,  taudis 
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qu'un  autre  corps  d’armée  sc  faisait  englou- 
tir sous  les  sables  brûlants,  en  niardiant  con- 
tre les  Amnioniens.  Canibyse  dut  lui-même 
renoncer  à sa  téméraire  entreprise  et  rame- 
ner les  débris  de  son  armée,  décimée  par  le 
manipie  de  vivres  et  l'aridité  des  déserts 
I nc  sédition  venait,  d’ailleurs,  d’éclater  en 
l'erse  : les  mages,  qui  poursuivaient  le  réla- 
liiissement  de  la  dynastie  inéde,  avaient 
élevé  un  des  leurs  sur  le  trône,  en  le  faisant 
passer  pour  Snierdis.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  Oambyse  jure  d’en  tirer  une  ven- 
geance éclatante;  niais,  en  montant  à cheval, 
il  se  fit  une  profonilc  blessure,  dont  il  mou- 
rut en  5'22  avant  J.  C. 

Sous  ce  régne,  la  Perse  ne  parait  pas  avoir 
fait  de  grands  progrès.  On  continua,  selon 
tonte  probabilité,  les  constructions  monu- 
mentales de  Persépolis  cl  de  Pasagarde. 

Quelques  traits  compléteront  le  portrait 
de  (’ambyse.  Un  jour  la  fantaisie  lui  prit 
d’épouser  sa  sieur,  au  mépris  des  lois  du 
pays;  bientôt,  fatigué  de  cette  femme,  il  la 
tua  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre.  — 
Sisamne  était  un  juge  prévaricateur  ; con- 
vaincu de  ses  crimes,  il  fut  mis  à mort.  Cam- 
byse  ordonna  qu’on  recouvrit  de  sa  peau  le 
siège  où  d avait  vendu  la  justice,  puis  donna 
au  fils  la  place  du  père.  Ad.  K. 

CAMDEIV  (OfiLL.vcMK,  ou  plutôt  Wil- 
liam), célèbre  par  son  érudition  cl  scs  tra- 
vaux historiques,  naquit  à I.ondrcs,  vers  le 
milieu  du  xv!'  siècle,  de  parents  peu  avan- 
tagés des  biens  de  la  fortune;  on  tient  qu'il 
fut  élevé  dans  l'hôpilal  du  Saint-Sépulcre 
érigé  par  Edouard  VI  en  faveur  des  orphe- 
lins, bien  qu'il  soit  impossible  de  le  savoir 
d'une  manière  positive,  attendu  la  dispa- 
rition des  registres  de  cet  établissement  lors 
de  l'incendie  de  IfiCtî.  Après  avoir  échappé, 
comme  par  miracle,  d'une  maladie  conta- 
gieuse qui  l'atteignit  à Islinglon,  près  de 
I.ondrcs,  il  entra,  ù l'âge  de  douze  ans,  dans 
l'école  renommée  [schola  coletina]  et  fil  de 
grands  progrès  iiendanl  les  trois  années  qu'il 
v resta.  — Après  plusieurs  difficultés  heu- 
reusement vaincues,  admis  enfin  à l'univer- 
sité d’Oxford,  grâce  au  bienveillant  appui 
qu’il  avait  trouvé  auprès  de  quelques  per- 
sonnages influents,  il  ne  put,  malgré  ses 
éclatants  succès,  obtenir,  dans  un  des  collè- 
ges qui  en  dépendent,  une  place  assez  mo- 
deste toutefois  qui  eût  mis  le  comble  à ses 
voeux,  et  cela  par  suite  d'intrigues  mal  dissi- 
mulées de  la  part  d'un  certain  nombre  de 


professeurs,  mécontents  du  zèle  que  Camden 
montrait  pour  la  religion  réformée.  — Dé- 
chu de  cette  espérance,  il  eut  recours  à ses 
puissants  protecteurs,  dont  le  nombre  s’était 
augmenté  pendant  son  séjour  à Oxford,  pour 
obtenir  la  sous-régence  de  l'école  de  West- 
minster, créée  [lar  la  reine  Elisabeth.  Parmi 
les  hommes  éminents  qui  témoignèrent  une 
vive  sympathie  pour  ce  studieux  jeune  hom- 
me, il  convient  de  nommer  Gabriel  et  Gode- 
froy Goodman,  qui  doivent  être  associés  à la 
gloire  de  Camden.  — Ce  fut  alors  (1775)  que 
notre  auteur  conçut  le  plan  de  la  Ure- 
tagne,  ouvrage  d'une  vaste  érudition,  qui 
coûta  onze  ans  de  recherches  et  d'études,  et 
nécessita  plusieurs  voyages  dans  différentes 
parties  de  l'Anglclerrc,  et  surtout  au  pays  de 
Galles,  cette  contrée  si  riche  en  vieilles  tra- 
ditions cl  qui  se  vante  de  posséder  les  des- 
cendants des  anciens  llretons.  En  homme 
d'une  intelligence  supérieure,  il  comprit  que, 
pour  débrouiller  les  origines  de  I histoircdc 
la  Grande-Ilrelagne,  il  fallait  distinguer  les 
races  et  étudier  les  idiomes  qui  s'étaient  par- 
lés dans  celte  Ile  célèbre  : il  apprit  l'anglo- 
saxon,  le  normand  et  le  gallois.  C'est  à lui 
que  nous  devons  la  révélation  des  Ki/mris 
(Iviimerii),  nom  que  sc  donnent  les  habitants 
do  Galles.  Cet  excellent  travail,  qui  fut  aus- 
sitôt remarqué,  et  dont  les  éilitions  se  mul- 
tiplièrent, a été  fort  utile  à M.M.  .-Augustin  et 
Ainédéc  Thierry. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  que  tout  soit  ri- 
goureusement exact  dans  un  ouvrage  où  la 
philologie  joue  un  si  grand  rôle;  il  s'y  ren- 
contre par-ci  par-là  de  graves  erreurs;  et, 
dans  les  descriptions  de  l Ecosse,  les  mépri- 
ses et  les  non-sens  sc  multiplient,  parce  que 
Camden,  no  connaissant  nullement  la  langue 
qui  s'y  parle,  le  gaélique  (roy.  Calkdoxie), 
cherche  à tout  cxpliipicr  par  l’idiome  des 
(iallois,  qui  est  tout  différent.  Camden,  dont 
le  nom  devint  européen,  grâce  à ce  livre,  et 
qu’on  .sc  plaisait  à appeler  le  Varron,  le  Stra- 
bon,  le  l'au.sanias  britannique,  obtint  une 
riche  prébende  de  l'évéque  de  Salisbury  en 
1788;  en  1793,  il  fut  nommé  recteur  ou  mo- 
dérateur lie  l’école  Je  Westminster  ; enfin, 
en  1790,  il  dut  renoncer  la  carrière  de  ren- 
seignement, ayant  été  promu  à une  impor- 
tante dignité,  celle  de  roi  d’armes  de  Cia- 
renec,  honneur  qui  lui  attira  In  haine  de  scs 
rivaux.  Jamais  santé  plus  chancelante  que 
celle  de  Camden,  jamais  de  vie  plus  occupée, 
mieux  remplie  : un  jour,  il  publie  une  gram- 
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maire  qui  est  favorablement  accueillie,  ob- 
tient plusieurs  éditions  et  devient  la  base 
de  l’enseignement  dans  plusieurs  pays;  une 
autre  fois,  il  réunit  les  anciens  historiens  de 
l'Angleterre,  et  les  fait  imprimer  en  Allema- 
gne (1603].  Cet  homme, qui  s'était,  pour  ainsi 
parler,  enfoncé  dans  l'antiquité,  ne  recula 
pas  devant  les  difficultés  do  plus  d'un  genre 
que  présente  toujours  rhisloirc  contempo- 
raine, et,  à la  prière  de  AVilliam  Ceci!,  il  fit 
paraître,  on  1615,  hs  Annales  d' Angleterre  et 
^Irlande,  depuis  le  commencement  du  règne 
d'Elisabeth  jusqu'à  1589.  Ce  n'était  là  qu'une 
partie  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée;  la 
seconde  ne  vit  le  jour  qu’après  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  1623,  année  où  fut  donné  au  pu- 
blic un  opuscule  d'une  certaine  valeur,  inti- 
tulé De  rations  et  methodo  Ugendi  historias. 
En  vrai  savant  du  xvi*  siècle,  Camden  écri- 
vit en  latin;  ami  sûr  et  fidèle,  il  conserva 
jusqu'à  la  fin  les  bonnes  grâces  de  tous  ceux 
avec  lesquels  il  s'était  étroitement  lié;  simple 
et  modeste,  il  refusa  le  titre  de  chevalier  ; 
jaloux  de  la  gloire  littéraire  de  son  pays,  il 
fonda  une  chaire  d'histoire  à l'université 
d'Oxford.  Absorbé  dans  l'étude  et  les  savan- 
tes investigations,  il  ne  songea  point  au  ma- 
riage; peut-être  aussi  en  fut-il  détourné  par 
ses  fréquentes  indispositions.  Lei’diérr. 

CAME,  chaîna  [moll.].  — Les  cames  sont 
des  coquilles  de  l'ordre  des  acéphales  testa- 
cés  de  Cuvier,  famille  des  camacées,  vivant 
dans  les  mers  des  climats  tropicaux,  à une 
assez  grande  profondeur,  et  attachées  à d’au- 
tres coquilles,  à des  polypiers  ou  aux  ro- 
chers, et  formant  quelques  groupes  bizar- 
rement disposés.  Leur  forme  varie  à l'infini, 
suivant  leur  mode  d'adhérence,  qui  estasses 
intime  pour  qu'on  les  brise  quelquefois  en 
les  arrachant.  Leur  couleur  est,  en  général, 
sans  éclat,  et  la  valve  inférieure  est  constam- 
ment moins  colorée  que  la  supérieure. 

Les  caractères  dos  cames  sont  : coquille 
épaisse,  solide,  irrégulière,  inéquivalve,  à 
sommets  inégaux,  plus  ou  moins  en  spirale 
et  distincts  ; la  charnière  est  composée  d’une 
seule  dent  lamelleuso;  le  ligament  extérieur 
est  enfoncé,  les  impressions  musculaires 
assez  grandes. 

On  en  connaît  dix-sept  espèces  vivantes 
et  treize  fossiles  ; la  plupart  de  ces  dernières 
se  trouvent  dans  nos  environs. 

CAMÉE.  — On  appelle  ainsi  les  pierres 
fines  gravées  en  relief,  dont  la  matière  est 
composée  de  plusieurs  couches  superposées. 


de  diverses  couleurs,  dont  l'artiste  profite 
pour  faire  une  espèce  do  tableau  dont  le 
fond  est  le  plus  souvent  foncé,  les  figures 
claires,  et  les  draperies  et  les  cheveux  d’une 
nuance  différente.  On  emploie  ordinairement, 
pour  graver  les  camées,  la  sardongx,  pierre 
siliceuse  demi-transparente,  à plusieurs  cou- 
ches, souvent  à deux  ou  trois,  quelquefois  à 
cinq.  Ce  nom  est  composé  de  sardoine  et 
onyx;  la  sardoine  en  forme  le  fond,  et  sa 
couche  supérieure  est  de  la  couleur  de 
l’ongle. 

On  n'est  pas  d’accord  sur  l'étymologie  du 
mot  camée;  les  Français  l'ont  pris,  dit-on,  du 
mot  italien  cameo,  comme  ils  ont  pris  la  plu- 
part des  mots  relatifs  à la  dactyliographie  et 
à la  numismatique,  de  l'Italie,  où  ces  sciences 
ont  été  d’abord  cultivées  lors  do  la  renais- 
sance des  arts  nu  xv*  siècle.  On  a fait  venir 
ce  mot  de  l’hébreu  camea,  qui  signifie  amu- 
lette, et  de  l'arabe  camaa,  ou  lemina,  qui  si- 
gnifie relief,  bosse.  Ce  mut  ne  se  prononçait 
pas  autrefois  en  français  de  cette  manière  ; on 
disait  camaïeu,  comme  le  prouvait  l'inscrip- 
tion placée  sur  la  monture  du  camée  de  l'a- 
pothéose d'Auguste,  qui  est  maintenant  au 
cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque 
royale,  et  que  l'on  gardait  autrefois  dans  le 
trésor  do  la  sainte  Chapelle  du  palais.  On  y 
lisait  : Ce  Camaïeu  bailla  à la  Sainte-Cha- 
pelle du  Palais  Charles  le  cinquième  de  ce 
nom,  roi  de  France,  qui  fut  fils  du  roi  Jehan, 
l'an  1379  (voyez  Hisl.  du  cab.  des  médailles 
par  Uumersan,  pag.  38).  Ce  mot  remonte 
donc  plus  haut  que  la  renaissance  des  arts 
en  Italie; et  nous  trouvons  dans  le  Glossaire 
de  la  basse  latinité  de  du  Cange  les  mots  ca- 
mtfus,  camahutus,  camahelus,  camaholus  et 
camaheu.  Lessing  cite  encore  les  mots  came- 
huja,  gemohuida  et  gemmahuija;  il  pense 
que  c'est  l’abrégé  des  deux  mots  gemma  ony- 
chia,  dont  on  a fait  gemma  huja,  puis  came 
huja,  puis  enfin  camaïeu  [voy.  ce  mot).  Ceux 
qui  pensent  que  ce  mot  est  d’origine  hébraï- 
que disent  qu’il  nous  a été  transmis  par  les 
Juifs  qui  faisaient  autrefois  le  commerce  des 
pierreries.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  camées  sont 
des  ouvrages  d'art  où  les  anciens  ont  excellé. 
Leur  étude  sert  à la  comparaison  et  à l'intel- 
ligence des  monuments , ainsi  que  celle 
des  pierres  gravées  en  creux  ou  intailles; 
ils  échappent , par  leur  petite  dimen- 
sion et  par  la  solidité  de  la  matière , aux 
ravages  des  siècles;  ils  offrent  aux  artistes 
des  modèles  de  composition,  des  imitations 
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de  statues  ou  de  bas-reliefs  antiques,  dont 
ils  nous  conservent  seuls  le  souvenir.  Non- 
seulement  des  sujets  mythologiques  et  histo- 
riques, des  portraits  de  personnages  illustres 
sont  retracés  sur  les  camées,  mais  on  peut  y 
suivre  la  marche  progressive  de  l'art,  depuis 
son  enfance  jusqu’à  sa  perfection  ; les  noms 
des  graveurs,  tracés  sur  les  camées  à cùté  de 
leur  ouvrage,  leur  donnent  encore  un  grand 
intérêt.  {Voy.  les  ouvrages  de  Stosch  et  de 
Bracci  sur  les  pierres  avec  des  noms  de  gra- 
veurs.) 

Les  camées  étaien  t chez  les  anciens  des  ob- 
jets de  luxe  et  do  parure;  ils  enrichissaient 
les  meubles,  les  vases  et  les  vêtements.  Les 
dames  romaines  en  ornaient  leurs  coiffures, 
leurs  bracelets,  leurs  ceintures,  leurs  agrafes; 
elles  en  chargeaient  avec  profusion  le  bord 
de  leurs  robes. 

Cette  mode,  qui  eut  cours  en  France  sous 
l'empire,  est  revenue  de  nos  jours,  maison  y 
emploie  peu  de  camées  antiques.  Les  Ita- 
liens, qui  ont  conservé  l’art  de  la  gravure 
sur  pierre  et  qui  en  font  un  grand  commerce, 
fournissent  à l’Europe  des  camées  dont 
beaucoup  sont  des  ouvrages  de  mérite.  Rome 
est  le  centre  de  cette  fabrication,  et  plus  de 
trente  artistes  y fabriquent  annuellement 
pour  GO  à 100,000  francs  de  camées  sur 
pierres  dures , et  quatre-vingts  ouvriers  spé- 
ciaux pour  la  même  somme  à peu  prés  de  ca- 
mées sur  coquilles.  Les  matières  orientales 
étant  devenues  extrêmement  rares,  on  em- 
ploie les  sardoines  et  les  agates  d’Allemagne 
dont  la  pâte  est  moins  fine.  Quant  aux  camées 
sur  coquilles,  on  y emploie  un  genre  de  co- 
quille bivalve  qui  contient  plusieurs  espèces, 
depuis  le  chanta  giyas,  dont  on  fait  des  béni- 
tiers d’église,  jusqu’à  des  chantes  microsco- 
piques et  presque  imperceptibles.  La  partie 
des  chames  ( prononcez  hantes  ) voisine  de 
la  charnière  est  assez  épaisse,  formée  de 
' couches  de  différentes  couleurs , par  consé- 
quent propre  à la  gravure  en  relief  et  à faire 
des  camées  qui  imitent  assez  ceux  faits  avec 
l’agate-onyx.  Dès  l’époque  de  la  renaissance 
des  arts,  ces  camées  sur  coquilles  furent  très- 
employés,  et  on  en  fit  non-seulement  des  or- 
nements de  parure , mais  même  des  coffrets 
d’une  certaine  dimension.  Le  cabinet  des 
médailles  et  antiques  de  France  en  possède 
plusieurs  du  travail  le  plus  fini  et  le  plus  re- 
marquable. [Voy.  VHist.ducab.  des  médailles 
déjà  citée,  pag.  12i.)  On  y distingue  des  ba- 
tailles, des  sujets  où  le  sacré  et  le  profane  se 
Bncycl.  du  XIX' S.,  l.VI. 


trouvent  mêlés  depuis  Adam  et  Eve,  Pyrame 
et  Thisbé,  jusqu’à  Lucrèce  se  poignardant. 

On  y voit  aussi  les  bracelets  de  Diane  de 
Poitiers,  représentant  des  animaux  et  les  at- 
tributs de  la  chasse;  les  boutons  du  pour- 
point de  Henri  IV,  représentant  les  douze 
Césars  ; l’épée  de  ce  prince,  dont  la  poignée 
est  ornée  de  camées  sur  coquilles  représen- 
tant les  rois  ses  prédécesseurs. 

Quant  aux  camées  sur  sardonyx,  le  cabi- 
net de  France  en  possède  la  plus  belle  col- 
lection qui  soit  en  Europe;  elle  est  de  plus 
do  600  pierres,  dont  la  moitié  est  antique. 

Les  deux  plus  belles  collections  après  celle 
de  France  sont  celle  de  Vienne  et  celle  de  St.- 
Pétersbourg,  qui,  avant  la  révolution,  ap- 
partenait au  duc  d’Orléans.  Cette  dernière  a 
été  publiée  en  2 vol.  in-P  avec  fig.,  par  do 
la  Chau  et  le  Blond,  en  1780.  f 

Le  cabinet  de  France  possède  des  ca- 
mées d’un  prix  inestimable.  Le  plus  grand 
qui  soit  connu  au  monde  est  Vayate  de  la 
sainte  Chapelle,  qui  a un  pied  de  haut  sur 
9 pouces  do  largeur  ( 333  millimètres  sur 
250mill.;. 

Ce  magnifique  camée  fut  apporté  en  France 
par  Baudouin  II , qui,  pour  recouvrer  l’em- 
pire de  Constantinople,  vint,  l’an  1244,  de- 
mander des  secours  à saint  Louis. 

Il  fut  placé  à la  sainte  Chapelle  par 
Charles  V,  ce  qui  l’a  soustrait  au  pillage  du 
trésor  des  rois  sous  Charles  VI.  II  fut  porté 
à la  procession  du  sacre  do  Charles  VIII, 
comme  une  relique.  On  croyait  alors 
qu’il  représentait  le  triomphe  do  Joseph. 
Plusieurs  beaux  camées  ont  été  ainsi  conser- 
vés dans  les  trésors  des  églises,  parce  qu’on 
les  regardait  comme  représentant  des  sujets 
pieux:  c’est  ainsique  le  Jupiter  donné  à la 
cathédrale  de  Chartres  par  Charles  V pas- 
sait pour  un  saint  Jean,  de  même  que  le  Ger- 
manicus  qui  fut  gardé  pendant  sept  cents  ans 
chez  Ics'bénédictins  de  Saint-Evre  de  Toul, 
et  que  le  cardinal  Humbert  avait  apporté  de 
Constantinople.  Quant  au  camée  de  la  sainte 
Chapelle,  il  représente,  dans  le  plan  supé- 
rieur, l’apothéose  d’Auguste,  et,  dans  la  par- 
tie du  milieu,  l’empereur  Tibère  entouré  do 
toute  sa  famille. 

lin  autre  superbe  camée , qui  n’est  que  d’un 
tiers  moins  grand , fut  longtemps  dans  l'ab- 
baye de  Poissy,  à laquelle  il  avait  été  donné 
par  Philippe  le  Bel , qui  l’avait  eu  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  : ceux-ci 
en  avaient  fait  l’acquisition  en  Palestine, 
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durant  les  guerres  civiles  ; il  fut  volé  à l'ab- 
baye de  Poissy,  etportéen  Allemagne  par  des 
marchands  qui  le  vendirent  à Rodolphe  U, 
pour  12,000  ducats  d’or.  (Fie  de  Peijretc  par 
(iassendi , liv.  iii , ad.  ann,  1620.]  bes  plus 
admirables  camées,  après  ceux  que  nous  ve- 
nons de  citer,  qui  soient  au  cabinet  de  France, 
sont,  parmi  les  ouvrages  grecs,  la  Vénus  mari- 
ne, gravée  par  (ïlycon,  les  noces  de  Bacchus 
et  d’Ariane,  Silène  précepteur  des  amours,  les 
chevaux  de  Pélops,  le  buste  d'Ulysse,  etc.  ; 
et,  parmi  les  pierres  romaines , deux  tètes  d' A u- 
gustc,  celtes  do  Julie,  de  Tibère,  l'apothéose 
de  Germanicus,  et  celles  de  Claqde  et  Mes- 
saline  sous  les  figqres  de  Triptolème  et  de 
Gérés. 

L'art  de  graver  des  camées,  qui  avait  dis- 
paru avec  la  décadence  do  tous  les  arts  peu 
après  le  règne  de  Constantin,  prit  faveur  on 
France,  lorsque,  à l'exemple  de  l'Italie, 
François  1"  les  fit  refleurir  dans  son  royau- 
me. Nous  possédons  une  agate  d'une  très- 
grande  dimension  qui  représente  ce  priuce, 
plusieurs  belles  pierres  qui  représentent 
Henri  IV,  gravées  par  le  célèbre  Colduré. 
Gay  a encore  fait  de  très -beaux  camées 
sous  Louis  XV.  Le  dernier  graveur  en  répu- 
tation a été  M.  Jeuffroy , qni  est  mort  au 
commencement  de  ce  siècle. 

Voyex  les  mots  DACXVLioTHèQCB , Dac- 
TVI-IOCBAPUIE,  LmAU-I.es,  PlEBBES  CRA- 
vÈEj.  Du  Mersasi. 

GAIUELÉE,  cneorum  [bol.  pA.).  Ce  pe- 
tit genre,  de  la  famille  des  connaracées, 
comprend  deux  espèces  seulement  : l'une,  le 
C.  Iricoccot , des  parties  arides  de  nos  dé- 
partements méridionaux  ; l'autre , le  C.  pul- 
veruUntum,  deTénériffe.  Ce  sont  des  arbustes 
raineux,  toujours  verts,  à feuilles  sessiles, 
entières,  allongées,  à fleurs  jaunes,  axillaires, 
solitaires  ou  géminées , quelquefois  ternées , 
apparaissant  en  été.  ün  les  cultive  en  oran- 
gerie ; elles  sont  âcres  et  purgent  violem- 
ment. 

CAUÉLÉON,  ehameleon  (rep.).  — Depuis 
bientôt  3,000  ans , la  réputation  du  camé- 
léon est  établie  , et  la  versatilité  de  ses  cou- 
leurs l'a  fait  choisir  par  les  moralistes  et  les 
poètes  comme  rcmblème  de  la  basse  mobi- 
lité des  adulateurs  et  des  courtisans  servi- 
les ; mais  les  poètes  et  les  moralistes  ne  sont 
pas  naturalistes , et  la  plupart  d'entre  eux 
n’ont  jamais  vu  do  caméléon,  car  ils  ne  se 
fussent  pas  permis  une  aussi  choquante  hyper- 


bole ; ils  auraient  vu  qne  cette  variation  daoa 
la  coloration  de  la  peau  du  caméléon  n'est  pas 
son  attribut  |e  plus  frappant. 


Les  caméléons  sont  de  petits  sauriens  à 
tète  difforme  et  volumineuse , à corps  com- 
primé, à queue  longue  et  volubilo,  ayant  les 
doigts  disposés  deux  par  deux  comme  ceux 
des  perroquets  et  armés  d'ongles  aigus,  ce 
qui  leur  permet  de  grimper  avec  facilité. 
Leurs  yeux,  très-volumineux,  quoique  l’ou-, 
verture  pupillaire  en  soit  petite,  se  meuvent 
indépendamnent  l'un  do  l'autre,  ce  qui  per- 
met à l'animal  de  regarder  simultanément 
dans  deux  directions  tout  à fait  opposées,  et 
leur  langue,  susceptible  d'un  allongement 
considérable , est  dardée  avec  une  rapidité 
qui  contraste  avec  sa  lenteur  accoutumée. 

Les  caméléons , de  mœurs  douces  et  d’un 
caractère  indolent , vivent  sur  les  arbres  et 
se  nourrissent  d'insectes  qu'ils  prennent  en 
leur  lançant  leur  langue  couverte  d'un  en< 
duit  glutineux. 

La  propriété  de  changer  de  couleur  leur 
est  commune  avec  d'autres  reptiles,  et  ces 
variations  sont  peu  intenses.  Leur  couleur 
ordinaire  est  le  jaune  pâle,  qui  se  nuance  et 
se  marbre  d'une  manière  assex  irrégtdière  , 
et  ces  changements  semblent  dus  â la  ten- 
sion plus  ou  moins  grande  de  la  peau. 

On  connaît  lA  espèces  de  caméléons  de 
l'ancien  continent  et  de  l'Australie,  mais 
non  de  l'Amérique  , comme  on  l'avait  pré- 
tendu. Notre  caméléon  commun  vit  sur  une 
grande  partie  du  littoral  de  la  Méditerranée.  G. 

CAMELËOPARD.  (Foy.  Girafe.) 

CAMELINE(èo<.  ph.). — Ces  petites  cru- 
cifères, qui  ne  diffèrent  du  myagrum,  dont 
on  les  a séparées,  que  par  leur  fruit  polysper- 
me , seraient  sans  importance  si  l'une  des 
espèces  de  ce  genre , la  cameline  commune, 
vulgairement  appelée  camomille,  n'était  cul- 
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lirée  en  grand  pour  ses  graines  dont  on  fail 
une  bonne  huile  à brûler. 

l.cs  canielincs  sont  des  plantes  herbacées 
annuelles  ou  vivaces,  indigènes  de  l'Europe 
ol  de  l’Asie  centrale  ; dressées,  rameuses,  du- 
veteuses , à feuilles  éparses,  lancéolées  , sa- 
giltces  ou  cordiformes,  entières,  dentées  ou 
pinnatifides,  ampicxicaules  à la  base;  ont 
les  fleurs  petites,  jaunes  et  en  grappes  termi- 
nales. Le  nombre  des  espèces  est  de  dix. 

CAMELLIA  {iol.  ph.).  — Le  camellia  du 
Japon,  dont  les  variétés  s'élèvent  au  nombre 
de  quinze  cents  et  ont  été  obtenues  par  se- 
mis et  par  croisement  avec  les  C.  reliculata 
et  $asanqua,  forme  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  nos  orangeries.  Bien  que  son  intro- 
duction, due  au  jésuite  Camelli,  à qui  on  l'a 
dédié,  remonte  à plus  d'un  siècle,  on  n'a 
commencé  à le  cultiver  que  depuis  une  qua- 
rantaine d'années. 

(ies  végétaux , do  la  fomille  des  ternstræ- 
niiacées  camelliées  , sont  des  arbrisseaux 
toujours  verts,  à feuilles  alternes,  pétiolècs, 
coriaces,  luisantes,  très-entières  ou  dentées, 
à fleurs  axillaires  et  terminales  très-grandes 
et  très-belles,  blanches,  rouges  ou  roses. 

Malgré  les  nombreuses  variétés  que  pré- 
sente CO  genre,  les  amateurs  n’en  cultivent 
guère  plus  de  trois  à quatre  cents  Si  le 
commerce  des  camellias  en  arbustes  est 
considérable,  la  vente  des  fleurs  coupées  ne 
l'est  pas  moins  ; car  nous  connaissons  un 
seul  horticulteur  qui  en  vend  pour  10,000  fr. 
dans  son  année. 

On  cultive  le  camellia  en  terre  de  bruyère, 
et  on  le  multiplie  par  marcottes,  par  semen- 
ces et  surtout  par  greffé. 

CAMERINE  [molL).  [Voy.  Nummdlinb). 

CAMÉBOA'IENS  , calvinistes  français 
dont  les  opinions  se  rapprochaient,  sur  di- 
vers points,  de  celles  des  remontrants  ou  ar- 
miniens de  Hollande,  lesquels  ne  pouvaient 
concilier  le  dogme  de  la  fatalité  qu'implique 
la  doctrine  de  Calvin  sur  la  grâce,  avec  les 
idées  du  la  bonté  de  Dieu.  Le  nom  de  camé- 
roniens  leur  venait  de  Jean  Caméron,  fa- 
meux prédicateur  écossais  qui  vint  en  France 
au  commencement  du  xvii*  siècle,  où  il  pro- 
fessa, avec  succès  d’abord,  les  langues  grec- 
que et  latine  à Bergerac  , à Sedan  et  à Mon- 
tauban , puis  la  théologie  â Saumur.  C'est 
dans  cette  dernière  ville  qu’il  publia  la  plu- 
part de  ses  ouvrages,  et,  entre  autres,  celui 
qui  le  fit  chef  de  secte,  intitulé,  Üefmiio  de 
gralia,  in-8°,  16iè.  Les  caméroniens,  do  ce 


qu’ils  étendaient  la  grâce  â tout  le  genre  hu- 
main, furentaccusés  de  pélagianismeetdema- 
nichéisnie  par  les  calvinistes  absolus.  Au 
reste,  cette  secte,  qui  n’exista  que  spéculati- 
vement dans  la  controverse  écrite  ou  dans 
la  prédication,  s'étcignitinsensiblementaprès 
la  mort  de  son  chef,  survenue  en  1625.  — 
Une  autre  secte  du  même  nom,  espèce  de 
schisme  dans  celui  des  presbytériens  ou  dis- 
sidents de  l'anglicanisme  épiscopal,  surgit  en 
Angleterre  à l'occasion  d'une  déclaration 
royale  de  Jacques  II  (en  1685),  qui  accor- 
dait la  liberté  de  conscience  à tous  ses  su- 
jets. Les  caméroniens,  ainsi  appelés  de  l'É- 
cossais Uichard  Caméron,  leur  chef,  refusè- 
rent d'admettre  cette  liberté,  sur  le  motif  que 
ce  serait  reconnaître  la  suprématie  ecclé- 
siastique de  ce  prince  ; ils  se  soumirent,  ce- 
pendant, en  1690,  et  se  réunirent  aux  pres- 
bytériens ; mais  ils  s’en  détachèrent  de 
nouveau  en  1706,  et  prirent  les  armes  contre 
eux.  Cette  révolte  ne  tarda  pas  à être  étouf- 
fée, et,  depuis,  il  n'en  est  plus  fait  aucune 
mention  dans  l'histoire  du  protestantisme 
anglican. 

CAMILLE  {kist.).  — Ce  nom,  qui  se  don- 
nait, chez  les  Etrusques  et  chez  les  Romains, 
aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  assis- 
taient les  prêtres  dans  les  sacrifices,  a été  illus- 
tré, dans  l'histoire  romaine,  par  un  patricien 
de  la  famille  Furia  {Mareue  Furiue  Camülus], 
qui  le  portait  encore  lorsque,  blessé  en  com- 
battant au  siège  de  Vcics,  dans  les  rangs  des 
chevaliers,  il  arracha  le  fer  de  sa  blessure 
et  parvint  à mettre  l'ennemi  en  faite.  Cet 
acte  de  bravoure  lui  valut  le  tribunal  mili- 
taire et  la  censure.  Les  patriciens  se  sont 
plu  à broder  l'histoire  de  leur  héros,  qui, 
dans  les  récits  qu’on  nous  en  a laissés,  est 
pleine  de  mystères  et  d'invraisemblances. 
Chargé  de  conduire  Ini-mème  le  siège  de 
Veies,  avec  le  titre  de  dictateur,  il  fit  vœu  de 
consacrer  aux  dieux  le  dixième  du  butin  et 
de  célébrer  les  grands  jeux  si  la  ville  était 
prise.  L’indiscrétion  d’un  Toscan,  qui  révéla 
les  conditions  religieuses  auxquelles  était  at- 
tachée la  ruine  de  Veies , ranima  le  courage 
des  soldats,  qu’un  souterrain  creusé  sous  la 
ville  conduisit  dans  le  temple  même  de  Ju- 
non,  au  moment  où  l’on  y faisait  un  sacri- 
fice, et  Veies  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains après  un  siège  qui,  comme  celui  do 
Troie,  avait  duré  dix  ans,  c’est-.à-dire  un 
temps  indéfini.  Camille  triompha  avec  une 
pmii|io  inouïe  jusqu’alors  et  entra  à Rome 
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dan»  an  char  tratni  par  quatre  cheraox 
blancs,  comme  celui  que  l'on  prêtait  à Jupi- 
ter. Le  peuple  fut  blessé  de  ce  faste,  et  l’irri- 
tation augmenta  encore  lorsqu’on  ordonna 
de  rapporter  le  dixiéme  du  butin,  qui  devait 
être  consacré  aux  dieux,  mais  que  la  plupart 
des  plébéiens  avaient  déjà  dépensé.  Les  tri- 
buns, d’accord  avec  la  plèbe,  qui  se  trou- 
vait à l’étroit  dans  la  cité , dont  le  terrain 
était  presque  tout  réservé  aux  patriciens, 
proposèrent  de  la  scinder  en  deux  et  de 
transporter  la  moitié  de  Rome  à Veies. 
Camille  combattit  cette  proposition  avec  vé- 
hémence et  n’en  devint  que  plus  impopu- 
laire; mais  la  prise  de  Faléries,  à laquelle 
on  rattache  cette  historiette  passablement 
invraisemblable  du  maître  d’école  qui,  mal- 
gré le  siège,  alla  remettre  au  pouvoir  de  Ca- 
mille les  enfants  des  principaux  habitants, 
que  le  général  romain  s’empressa  de  rendre, 
calma  un  peu  le  mécontentement  des  esprits, 
et  la  scission  réclamée  trois  ans  par  les  tri- 
buns fut  reponssée  une  première  fuis.  Les 
tribuns  se  vengèrent  de  Camille,  qui  avait  le 
plus  contribué  au  rejet,  par  l’accusation  de 
s’ètre  approprié  une  très-grande  partie  du 
butin  de  Veies.  Il  parait  que  l’accusation 
n’était  pas  sans  fondement,  puisque  les  amis 
et  1rs  clients  de  Camille  lui  offrirent  de 
payer  l’amende  à laquelle  il  serait  con- 
damné, mais  non  de  le  défendre.  Il  crut  pré- 
férable de  ne  pas  s’exposer  au  jugement , et 
il  quitta  Rome  en  priant  les  dieux  de  mettre 
l’injuste  ville  qui  le  bannissait  en  position 
d'avoir  prochainement  besoin  de  son  appui. 

Soit  que  les  patriciens  aient  arrangé  le  ré- 
cit après  l’événement,  soit  que  Camille  eût 
connaissance  du  danger  qui  menaçait  Rome, 
le  souhait  qu’il  avait  formé  ne  tarda  pas  à se 
réaliser.  Les  Gaulois,  que  les  vins  de  l'Italie 
avaient  alléchés,  assiégeaient  les  Clusiens , 
qui  demandèrent  du  secours  aux  Romains; 
ceux-ci  leur  envoyèrent  trois  membres  de  la 
famille  Fabia  pour  servir  d’intermédiaires, 
on  plutôt  pour  reconnaître  le  nouvel  ennemi. 
Une  bataille  se  livra,  et,  oubliant  leur  rôle 
de  médiateurs , les  Fabius  combattirent 
dans  les  rangs  des  Clusiens.  Le  Brenn 
gaulois,  irrité,  marcha  directement  contre 
les  Romains,  qu’il  battit  à la  journée  d’Allia; 
les  Romains , dispersés , se  réfugièrent  les 
uns  à Ardée,  les  antres  à Rome,  dont  ils 
laissèrent  les  portes  ouvertes  pour  se  re- 
trancher dans  le  Capitole.  La  ville  fut  dé- 
truite et  la  citadelle  bloquée;  mais  le  blocus 


fut  si  long,  que  les  vainqueurs  en  souffrirent 
aussi  bien  que  les  vaincus.  Enfin  ceux-ci 
consentirent  à acheter  le  départ  des  Gaulois 
moyennant  1,000  livres  d’or,  poids  auquel 
Brennus  ajouta  celui  de  son  épée , en  criant  : 
Vavietis!  Suivant  Plutarque  etïite-Livc,  les 
fugitifs  s’étaient  rassemblés  autour  de  Ca- 
mille. et  l’engageaient  à se  mettre  à leur  tète 
pour  délivrer  Rome.  Le  fier  patricien  n'y 
avait  consenti  qu’autant  que  les  assièges 
l’appelleraient  légalement  à leur  secours.  Un 
plébéien  se  dévoua , traversa  le  camp  des 
Gaulois  et  le  Tibre,  et  parvint  dans  le  Capi- 
tole, pendant  la  nuit,  par  un  sentier  entre 
les  ruchers  que  lui  seul  connaissait;  il  ob- 
tint la  nomination  de  Camille  au  rang  do 
dictateur,  et  se  retira  par  où  il  était  venu, 
sans  avoir  été  aperçu.  Seulement  ses  traces 
l’avaient  été,  et  elles  servirent  de  guide  aux 
Gaulois  dans  leur  tentative  contre  le  Capi- 
tole, déconcertée  par  les  oies.  Au  moment 
où  l’on  pesait  l’or  aux  Gaulois,  Camille  sur- 
vint, rompit  la  capitulation,  leur  livra  ba- 
taille et  les  mit  en  fuite.  Suivant  les  autres 
historiens,  qui  paraissent  plus  près  de  la  vé- 
rité, cette  intervention  de  Camille  serait  une 
fable  inventée  après  coup,  et  les  Gaulois, 
maîtres  de  Rome , s’en  seraient  retirés  avec 
la  rançon,  sans  que  personne  osât  les  inquié- 
ter. Cet  événement  est  rapporté  à l’an  388 
avant  l'ère  vulgaire.  (Voy.  Brennus.) 

La  vue  de  Rome  en  ruines  ranima  le  pro- 
jet de  se  retirer  à Veies,  où  les  maisons 
étaient  toutes  bâties.  Les  patriciens  avaient 
en  vain  fait  valoir  auprès  du  peuple  des  rai- 
sons de  politique  et  de  religion,  lorsque  le 
centurion  qui  relevait  la  garde  dit  par  ha- 
sard, dans  un  moment  où  l’on  faisait  si- 
lence : « C’est  ici  qu’il  faut  nous  arrêter  et 
planter  l’étendard.  » — Ce  mot  fut  considéré 
comme  un  augure,  et  l’on  se  mit  à rebâtir  la 
ville,  non  plus  d’après  l’ancien  plan,  mais  au 
hasard  et  dans  un  désordre  dont  rougit  sou- 
vent la  Rome  impériale. 

Les  voisins  de  Rome  avaient  profité 
de  ses  malheurs  pour  se  soustraire  à son 
joug,  il  fallut  recommencer  la  conquête. 
Tour  à tour  tribun  militaire  et  dictateur,  Ca- 
mille en  vint  à bout  : Eques,  V'oisques,  Sa- 
bine, Tusculans,  Prenestins,  rentrèrent  sous 
le  joug;  l'armée  gauloise  fut  entièrement 
détruite,  et  ce  fut  à peine  si  quelques  débris 
do  cette  immense  multitude  purent  se  réfu- 
gier en  Apulie  et  en  Asie.  Cette  bataille  est 
probablement  celle  que  Tite-Live  a déplacée 
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et  doublée  pour  cacher  la  honte  de  Rome. 

Camille  lutta  avec  non  moins  d'énergie 
contre  ceux  qui,  pour  les  patriciens,  étaient 
les  ennemis  du  dedans.  La  noblesse  avait 
I)rofité  de  la  prise  de  Rome  pour  reconqué- 
rir la  puissance  civile  et  religieuse  ; les  dé- 
biteurs étaient  redevenus  aussi  nombreux  et 
aussi  misérables  qu’autrefois.  Un  patricien 
qui,  à l'assaut  du  Capitole,  avait  vigoureuse- 
ment repoussé  les  Gaulois,  Manlius  Capito- 
linus,  s'élevait  contre  Camille  et  la  noblesse, 
et  payait  les  dettes  du  peuple.  Accusé  d'am- 
bitionner la  tyrannie  et  arrêté  par  Camille, 
il  fut  remis  en  liberté  par  le  peuple,  mais  on 
ne  put  le  soustraire  au  jugement,  et,  après 
plusieurs  jours  de  lutte,  il  fut  condamné 
être  précipité  de  la  roche  Tarpéicnne. 

Les  tribuns  qui  avaient  consenti  à la  con- 
damnation n'en  poursuivirent  pas  moins,  au 
nom  du  peuple,  la  conquête  de  l'égalité  po- 
litique. Licinius  Stolo,  excité  par  sa  femme, 
au  rapport  de  Tite-Live  qui  raconte  à ce  su- 
jet une  anecdote  assez  peu  vraisemblable, 
présenta  un  projet  de  loi  qui  contenait  des 
dispositions  restrictives  de  l'usure  et  do  la 
grande  jiropriété , et  décidant  qu'un  des 
consuls  serait  pris  parmi  les  plébéiens.  Les 
sénateurs  essayèrent  en  vain  d'écarter  cette 
loi  en  élisant  une  suite  de  tribuns  militaires 
et  de  dictateurs  ; mais  un  jour  que  Camille, 
en  cette  dernière  qualité,  rendait  la  justice 
sur  la  place  publique,  il  fut  sommé  par  les 
aecensi  des  tribuns  de  convoquer  les  co- 
mices à ce  sujet;  il  refusa.  Ils  employèrent 
la  violence,  une  rixe  s'ensuivit,  à la  suite  de 
laquelle  Camille  se  rendit  au  Capitole,  pro- 
mettant d'élever  un  temple  à la  Concorde  si 
le  calme  se  rétablissait.  Le  tenqile  fut  élevé 
en  effet,  car  le  sénat  céda,  et  Camille  lui- 
même  présida  aux  comices,  où  un  plébéien, 
Sextius  Lateranus,  parvint  au  consulat.  Ca- 
mille donna  sa  démission  le  lendemain;  il 
avait  plus  de  80  ans.  Il  mourut,  peu  do  temps 
après,  de  la  peste  qui  ravagea  Rome  l'an  365 
avant  J.  C.  J.  Fl. 

CAMISARDS.  — La  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  en  1685,  comme  mesure  politique, 
ne  fut  point  un  acte  de  bon  plaisir  et  d'into- 
lérance, ainsi  que  l'affirment  ceux  qui  n'ont 
pas  préalablement  étudié  les  faits  antinatio- 
naux dont  le.s  chefs  de  la  réforme,  en  France, 
s'étalent  rendus  coupables  depuis  plus  d'un 
siècle;  ils  passent  sous  silence  les  complots 
et  les  mento  séditieuses  des  protestants  du 
Poitou,  de  la  Guienne,  du  Languedoc,  des 


Cévennes,  du  'Virarais  et  du  Dauphiné,  qnt 
furent  découverts  enl683.  Souscerapport,la 
révocation  pouvait  ne  pas  être  conforme  aux 
principes  d'une  politique  éclairée  et  pré- 
voyante, mais  elle  fut  dictée,  en  quelque 
sorte,  par  les  idées  dominantes  de  l'époque, 
et  motivée  sur  des  griefs  aussi  graves  qu'in- 
contestables. Toutefois,  ce  qui  revêtit  cet 
acte  du  caractère  d'injustice  qu'on  lui  a re- 
proché, ce  furent,  d’une  part,  la  rigueur  des 
ordonnances  auxquelles  il  servit  de  base  ; et, 
d'autre  part,  les  violences  qu'on  exerça  en- 
vers les  religionnaires  en  général,  et,  en  par- 
ticulier, envers  les  pasteurs  calvinistes.  Les 
habitants  des  Cévennes  et  duGévaudan,  an- 
ciens foyers  de  l'hérésie  manichéenne  des 
Albigeois,  privés  de  leurs  ministres  dont  la 
plupart  avaient  pris  la  fuite,  et  de  leurs  tem- 
ples qu’on  avait  abattus  et  rasés,  se  réunis- 
saient dans  des  lieux  solitaires,  dans  les  bois 
et  les  forêts,  pour  y vaquer  aux  pratiques  de 
leur  culte.  Ces  assemblées  étaient  présidées 
par  des  fanatiques  imbus  des  idées  extrava- 
gantes du  fameux  Jurieu,  qui,  du  fond  de  la 
Hollande,  leur  prédisait  sans  cesse  le  triom- 
phe prochain  de  leur  cause,  avec  l'aide  du 
souffle  d’en  haut  et  la  coopération  des  rois 
qui  professaient  le  calvinisme.  Un  vieux  gen- 
tilhomme nommé  de  Serre,  qui  était  en  cor- 
respondance directe  avec  Jurieu,  inspiré  par 
lui,  s’érigea  en  maître  prophète,  en  profes- 
seur de  la  science  prophétique  ; il  la  commu- 
niqua à quinze  jeunes  garçons,  et  sa  femme 
à quinze  jeunes  tilles,  en  leur  annonçant  que 
c'était  de  l'ordre  exprès  de  Dieu,  que  Dieu, 
dans  ses  desseins  providentiels,  les  avait 
choisis  pour  être  les  organes  de  scs  volon- 
tés, etc.  Puis  il  lança  cet  essaim  de  jeunes 
enthousiastes  sur  les  populations  protestan- 
tes des  campagnes,  d'autant  plus  disposées 
à les  écouler  que  les  persécutions  dont  elles 
étaient  l'objet  leur  faisaient  accueilliravec  une 
confiance  sans  bornes  tout  ce  qui  pouvait 
leur  faire  espérer  un  meilleur  avenir.  Ces 
prédicants  imberbes  furent  regardés  comme 
des  envoyés  du  Seigneur,  et  leurs  discours 
les  plus  mystiquement  absurdes  comme 
des  oracles  divins,  car  ils  prédisaient  le  ré- 
tablissement glorieux  et  prochain  do  leur 
culte,  en  même  temps  que  la  ruine  du  pa- 
pisme. Bientôt,  à leur  exemple,  surgirent,  do 
tous  côtés,  des  prophètes  et  des  prophé- 
tesses  de  tout  âge,  dont  l’influence  sur  leurs 
crédules  coreligionnaires  finit  par  se  traduire 
en  révolte  ouverte  : ils  y préludèrent,  en  1703, 
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f)ar  l’assassinai  de  l’archidiacre  du  Cayla , 
e conseiller  mal  avisé  de  Basvillo,  intendant 
du  Languedoc,  qui  exagéra  ou  inlerjjréla 
d’une  manière  si  déplorable  les  ordonnan- 
ces royales  et  les  instructions  ministérielles. 
Cet  éclatant  allenlat  des  protestants  donna 
lieu  à des  représailles  non  moins  sanglantes 
qui,  loin  d’éteindre  le  feu  imprudemment  al- 
lumé par  Basville,  ne  servirent  qu’.^  ajouter 
à son  intensité.  I-es  montagnards  se  levèrent 
en  armes,  cl  une  lutte  cruelle  s’engagea  dès 
lors  entre  eux  et  les  troupes  royales,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Monircvcl.  Les 
camisards,  ainsi  nommés  d’une  blouse  de 
grosso  toile  blanche  appelée  camise  en  lan- 
gue du  pays,  qu’ils  portaient  ordinairement, 
et  qu’ils  adoptèrent  pour  costume  de  guerre, 
SC  livrèrent  à d’horribles  excès  contre  les 
catholiques.  En  170i,  cette  révolte  ressem- 
blait presque  à une  insurrection.  Cavalier, 
fils  d'un  meunier  ou  d’un  boulanger,  jeune 
homme  do  vingt  ans,  était  parvenu  à or- 
ganiser et  é discipliner  20,000  de  ces  monta- 
gnards, et  il  les  commandait  avec  l’intelli- 
gence et  l’aplomb  d’un  général  expérimenté; 
aussi  battit-il  complètement,  en  plusieurs 
occasions,  les  corps  réguliers  qui  lui  furent 
opposés. 

Louis  XIV,  effrayé  de  cet  état  de  choses, 
rappela  Monircvcl  qu'on  remplaça  par  le 
maréchal  duc  de  Villars.  Cet  illustre  guerrier 
commença  par  faire  cesser  les  persécutions 
et  les  supplices;  ensuite  il  s’appliqua  à cal- 
mer les  esprits  par  la  modération  et  la  sa- 
gesse des  mesures  ultérieures  qu’il  prit.  Ce 
grand  homme,  voulant  pacifier  entièrement 
ces  contrées,  qu’on  avait  si  violemment,  si 
imprudemment  agitées,  crut  parvenir  à cet 
heureux  résultat  en  concédant  à Cavalier  non- 
seulement  la  Itéerlé  de  consetenre  pour  tous  ses 
coreligionnaires,  mais  encore  la  facilité  de  se 
rendre  avec  son  armée,  dont  il  conserverait 
le  commandement,  sur  les  frontières  d’Es- 
pagne, pour  y concourir  à la  gutrre  de  la 
succession.  Ce  traité  n’ayant  point  été  ra- 
tifié, par  des  circonstances  indépendantes  de 
la  volonté  du  roi,  suivant  Uulhièrcs  ( Q6’u- 
tres,  1. 1,  chap.5),  A'illars  accorda  des  passe- 
ports à tous  ceux  qui  désirèrent  s’expatrier. 
Cavalier  se  rendit  en  Angleterre;  il  y obtint 
le  grade  do  major  général  et  le  gouvernement 
de  nie  de  Jersey,  où  il  mourut  en  17i0. 

Cependant,  malgré  la  non-ratification  de 
ce  traité,  la  mission  du  maréchal  de  Villars 
eut  un  plein  succès.  La  cour  comprit  que  la 


véritable  religion  condamne  formellement, 
positivement  l'emploi  de  la  force  maléricllo 
et  brutale;  que  ses  armes,  celles  avec  les- 
quelles elle  a vaincu  tous  ses  ennemis  pen- 
dant dix-huit  siècles,  sont  la  charité,  la  dou- 
ceur et  la  persuasion.  P.  T. 

CAMOE.XS  (Luiz  de).  — Le  nom  de  Ca- 
moèns,  comme  celui  d'Homère,  rappelle 
toute  la  gloire  et  tous  les  malheurs  du  génie. 
Ainsi  que  le  vieux  chantre  d’Achille  et  d'Hec- 
tor, Camoèns  vécut  et  mourut  pauvre;  comme 
lui,  il  passa  sa  vie  é voyager,  et,  pour  que 
la  ressemblance  fût  plus  parfaite  encore, 
plusieurs  villes  se  disputèrent,  après  sa 
mort,  l'honneur  de  l’avoir  vu  naître.  Toutes 
les  présomptions  néanmoins  sont  en  faveur 
do  Lisbonne,  où  sa  famille,  d'une  origine 
espagnole  distinguée,  était  venue  s’établir 
depuis  fort  longtemps;  un  peut  le  conjecturer 
encore  de  ce  que  lui-inémc  sc  plaît  sans 
cesse  à invoquer  le  Tage  et  les  nymphes  du 
fleuve  avec  des  cx|)ressions  caressantes  et  fi- 
liales qui  semblent  formellement  désigner 
Lisbonne  pour  sa  ville  natale.  Ses  biographes 
varient  beaucoup  sur  l’année  de  sa  naissance; 
elle  parait  devoir  être  fixée  vers  152A  ou 
1525.  Scs  poésies  ne  nous  apprennent  rien 
sur  ce  point,  ni  sur  les  premières  impressions 
de  son  jeune  ùgc;  jamais  son  imagination 
ne  va  sc  reposer  dans  les  souvenirs  de  la 
famille  autour  du  foyer  domestique;  sa 
mémoire  d'enfant  ne  remonte  pas  au  delà 
de  l'université  de  Coïmbre,  où  il  fut  en- 
voyé, à l'âge  de  13  ans,  pour  faire  ses 
éludes.  C’est  là  que  son  cœur  s’ouvrit  do 
bonne  heure  au  sentiment  do  l’amour,  et 
que  son  esprit  s’enflamma,  en  lisant  les  au- 
teurs grecs  et  romains,  d’un  désir  immodéré 
do  la  gloire  Le  siècle  était  alors  en  pleine 
renaissance,  et  l’émulation  générale  était 
tournée  exclusivement  vers  l’imitation  des 
anciens.  Camoèns,  sous  l’influence  des  mêmes 
idées,  rêvait  déjà  qu’il  serait  beau  d’être  le 
Virgile  de  sa  patrie.  En  attendant,  il  essayait 
sa  muse  dans  une  foule  de  poésies  légères  et 
galantes  qui  prouvent  en  faveur  de  son  es- 
prit, mais  non  de  sa  constance  ; car  la  liste 
des  maîtresses  qu’il  a chantées  pourrait  sc 
dérouler  aussi  longue  que  celle  de  don  Juan. 
Cependant,  au  milieu  de  toutes  les  beautés 
plus  ou  moins  faciles  auxquelles  la  fantaisie 
du  poète  adressait  l’hommage  d’un  jour,  on 
voit  resplendir,  dans  une  place  à part,  l'i- 
mage plus  pure  et  plus  noble  de  celle  qui  le 
charma  toute  la  vie,  et  dont  1e  souvenir  le 
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pont'stiWll  ert  tou*  lieux.  Celle  belle  incon 
nue,  dont,  par  un  sentiment  exquis  de  déli- 
catesse, il  n'a  jamais  prononcé  le  nom,  fut, 
dit-on,  rencontrée  par  lui  à l’église,  un  ven- 
dredi saint,  de  la  même  manière  que  l.atlro 
l'avait  été  par  Pétrarque.  Pedro  de  Mariz, 
contemporain  et  biographe  de  Camoéns,  nous 
apprend  seulement  que  l’objet  de  cette  pas- 
sion romanesque,  dont  on  retrouve  partout 
des  traces  dans  lés  œuVres  de  notre  auteur, 
était  dame  do  palais,  et  qu'elle  mourut  fort 
jeune;  on  s’accorde  assez  généralement  A 
croire  qu'elic  s’appelait  dona  Catarina  de 
Alaydc,  et  qu’elle  était  fille  du  favori  de 
Joao  lit.  I.’amour  de  Camofns,  en  s’adres- 
sant si  haut,  devait  naturellement  être  tra- 
versé par  bien  des  orages.  Les  parents  de 
sa  maltresse,  puissants  à la  c’our,  le  firent 
bannir  de  Lisbonne;  et  l’on  croit  que  c’est 
A Santarem  qu’il  fut  relégué.  Là,  tandis  que, 
d’un  œil  mélancolique,  il  suivait  les  barques 
entraînées  par  le  cours  du  fleuve  vers  sa  ville 
chérie,  il  comparait  son  exil  à celui  d’Ovide; 
et,  comme  le  poète  de  Home,  il  cherchait 
une  compensation  aux  ennuis  de  l’abscncc 
dans  les  charmes  de  la  poésie.  Outre  les  piè- 
ces détachées  qui  peignent  l’état  de  son  âme, 
à cetife  époque,  il  composa  trois  comédies 
qui  nous  sont  restées  dans  le  fecueil  de  ses 
œuvres.  Elles  he  s’élèvent  guère  au-dessus 
du  mauvais  goût  de  son  siècle  que  par  une 
diction  élégante!  l’homme  qui  se  préparait  à 
être  l’Homère  de  son  pays  pouvait  se  dis- 
penser d’en  être  le  Caldéfon. 

r.amof  ns  obtint,  au  bout  de  deux  ans,  la 
permission  de  reVènir  à Lisbonne.  Sans  doute 
il  n’y  reçut  pas  l’accueil  auquel  il  croyait 
avoir  le  droit  de  s’altendrc;  car  il  se  plaint, 
dans  plusieufs  Sonnets  qui  se  rapportent  à 
ce  lemps-là,  de  l’inconstance  et  du  manque 
de  foi.  Triste  et  découragé,  il  songea  â de- 
mander â la  gloire  des  armes  l’oubli  des  dis- 
grâces de  l’amour,  et  il  s’engagea  comme 
volontaire  dans  la  guerre  qui  se  faisait  alors 
on  Afrique.  H s’y  comporta  bravement,  et, 
dans  une  rencontre  sur  mer,  il  reçut  un  coup 
do  feu  qui  le  priva  de  l’œil  droit.  Après  avoir 
ainsi  payé  de  sa  personne,  il  revint  à Lis- 
bonne, où  le  rappelait  un  vague  espoir;  mais 
ni  les  dangers  qu’il  avait  courus  ne  touchè- 
rent en  sa  faveur,  ni  ses  services  militaires 
ne  reçurent  de  récompense.  Tout  lui  man- 
quait â la  fols;  il  résolut  d’en  finir  et  do  met- 
tre l’espace  des  mers  entre  l’objet  de  son 
amour  et  lui.  O fot  au  mois  de  mars  1553 


qu'il  partit  pour  Coa,  et  qu'il  vit  fuir  i 
l’horizon  les  rivages  aimés  où  il  avait  déjà 
fait  un  si  rude  apprentissage  de  la  dou- 
leur. Lui-méme  nous  apprend  que,  l’âme 
navrée,  il  laissa  échapper,  à son  départ,  le 
même  cri  que  Scipion  avait  adressé  à son 
ingrate  patrie  : Ingrata  pntria  non  osna  mea 
possidebis.  Certainement  les  motifs  n’étaient 
pas  aussi  graves  pour  Camoèns  amoureux  que 
pour  le  vainqueur  d'Annibal  ; mais  il  faut 
pardonner  quoique  emphase  à un  poète,  et 
surtout  â un  poète  portugais.  A la  hauteur  du 
cap  de  llonne-Espérauce,  Camoèns  fut  as- 
sailli par  une  violente  tempête  pendant  la- 
quelle son  Imagination  évoqua,  sans  doute 
pour  la  première  fois,  celle  grande  figure  du 
géant  .Adamastor,  qui  se  retrouve  dans  un 
admirable  épisode  de  scs  Lnsiadn.  La  for- 
tune l’épargna  en  cette  circonstance;  mais 
elle  lui  fit  expier,  plus  tard,  cette  faveur  pas- 
sagère. 

A peine  habitant  d’un  nouveau  monde, 
Camoèns,  poussé  par  l'inquiétude  do  son 
esprit,  s’engagea  successivement  â la  suite 
de  deux  expéditions  maritimes,  dans  l’une 
desquelles  il  eut  l’occasion  de  signaler  son 
courage,  et  dans  l’autre  le  loisir  do  s’en- 
nuyer. Condamné  â une  croisière  inutile, 
durant  plusieurs  mois,  en  face  des  rochers 
sauvages  de  Bab-el-Mandel  cl  d’une  mer 
tempétueuse,  son  esprit  se  reporta  naturel- 
lement vers  les  souvenirs  qu’il  avait  laissés 
en  Europe.  C’est  alors  qu’il  composa  quel- 
ques-unes de  ses  poésies,  où  respire  la  plus 
mélancolique  et  la  plus  ardente  passion. 

Lorsque  le  chantre  des  Lusiades  fut  do 
retour  â (îoa  , au  mois  d’octobre  1555 , 
Francesco  Itarreto  venait  de  remplacer  l’an- 
cien vice-roi  avec  le  titre  de  gouverneur. 
Un  écrit  mémorable  que  fil  paraître  t^- 
moèns  â cette  époque  sous  le  titre  do  Sot- 
tises dans  l'Inde  [Disparates  na  India),  écrit 
dans  lequel  il  stigmatisait  avec  une  cha- 
leureuse indignation  tous  les  vices  de  .scs 
compatriotes , fut  considéré  par  cet  admi- 
nistrateur comme  une  alteinlo  directe  à 
son  autorité,  et  le  poète  fut  jeté  en  prison. 
Peu  de  temps  après,  des  vaisseaux  par- 
taient pour  la  Chine;  Francesco  Itarreto  y fit 
embarquer  l’homme  qu’il  poursuivait  de  sa 
haine,  avec  ordre  de  le  déposer  aux  Molu- 
ques,  l’exilant  ainsi  sans  pitié  d’un  lieu  qui 
était  déjà  liii-méinc  un  exil.  Pour  comble  de 
disgrâce,  la  mort  de  dona  Catarina  de  Ataydo 
vint  porter  à Camoèns  le  coup  le  plus  sensi- 
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ble  à celle  exlrémilé  du  monde  connu  ; le 
pofle  malheureux  el  abandonné  à lui-mémo 
laissa  exhaler  sa  douleur  dans  plusieurs 
pièces  qui  toules  porlenl  l'cmpreinle  d’un 
profond  désespoir. 

La  posilion  malérielle  de  Qimoéns  parul 
néanmoins  vouloir  s’améliorer  en  1558  sous 
l’administralion  du  nouveau  vice-roi  qui  ve- 
nail  d’élre  nommé  dans  l’Inde,  dom  Con- 
slanlin  de  Brajance.  Celui-ci  s’empressa  de 
réparer  les  loris  de  son  prédécesseur  el  nom- 
ma Camoéns  curateur  des  successions  va- 
cantes à Macao.  Notre  poète  se  rendit  à son 
poste  en  1559,  et,  pendant  dix-huit  mois,  il 
put  y jouir  do  quelque  repos  et  d’un  peu 
d’aisance.  C’est  pendant  ce  séjour  à Macao 
qu’il  parait  avoir  composé  la  plus  grande 
partie  de  la  Lusiade,  ou  plus  exactement  les 
Lusiadei  (os  Ltisiades],  c’est-à-dire  les  Lusi- 
taniens, ainsi  nommés  de  Lusus,  compagnon 
d'Ulysse,  qui  fonda,  dit -on,  autrefois  la 
ville  de  Lisbonne. 

Camoéns  se  retirait  souvent  pour  travail- 
ler à son  poème  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
une  grotte  que  l’on  montre  aux  environs 
de  ta  ville,  et  qui  porte  aujourd’hui  son 
nom.  Celte  grotte  est  surmontée  d’ain  roc 
élevé , d’où  sans  doute  il  venait  contempler 
les  flots  comme  les  femmes  troyennes,  en 
rêvant  à d’autres  rivages  : cunclæqueprofun- 
dum  ponlum  aspectabanl  fientes.  M.  Hienzi  a 
fait  graver,  en  ces  lieux,  une  double  inscrip- 
tion française  et  chinoise,  pour  y perpétuer 
la  mémoire  du  grand  poète. 

La  fortune  paraissait  décidéments’adoucir 
en  faveur  de  Camoens.  Le  généreux  protecteur 
qui  avait  déjà  faiteesserson  exil  ne  se  eonten- 
ta  pas  de  ce  itremier  bienfait,  il  le  rappela 
à Goa.  Mais  un  nouveau  malheur  l’attendait 
sur  les  côtes  de  la  Cochinchinc  : son  vais- 
seau toucha  sur  des  écueils  à l’embouchure 
du  fleuve  Mecon  et  fut  mis  en  pièces.  Grâce 
au  calme  de  la  mer,  Camoéns  put  gagner  la 
rive  prochaine,  nageant  d’une  main,  et  tenant 
de  l’autre,  hors  de  l'eau,  les  feuillets  de  son 
livre,  comme  César  avait  fait  de  scs  commen- 
taires dans  une  circonstance  semblable.  De 
pauvres  familles  chinoises  raccueillirentavec 
empressement  sous  leurs  cabanes.  11  n’avait 
alors  pour  toute  fortune  que  le  poème 
qu’il  venait  do  sauver,  et  un  nègre  de  Java 
qui  l’avaitsuivi.  La  vue  de  ce  rivage  hospita- 
lier lui  inspira  une  do  ses  poésies  le  plus  ad- 
mirées, la  paraphrase  du  sublime  psaume 
du  roi-prophète.  Super  flumina  Babylonis. 


Lui  aussi,  dans  son  long  exil,  s’était  pins 
d’une  fois  comparé  aux  Hébreux  captifs  aux 
rives  de  l’Euphrate,  et  sa  muse  avait  eu  des 
regrets  amers  pour  la  patrie  absente  dont  il 
allait  retrouver  au  moins  une  imageauprès  du 
pouvoir  qui  régnait  dans  l’Indc.  A peine  remis 
et  séché  de  son  naufrage,  Camoéns  se  confia 
de  nouveau,  comme  l’alcyon  voyageur,  à l’in- 
constance des  flots,  et  aborda  enfin  à Goa 
en  1561.  La  demi-prospérité  dont  il  jouissait 
alors  lie  dura  pas  longtemps  : l’année  mémo 
de  son  retour,  dom  Constantin  eut  pour  suc- 
cesseur le  comte  de  Hedunho,  sous  l’admi- 
nistration duquel  les  ennemis  de  notre  poète 
retrouvèrent  quelque  crédit.  Leur  haine  con- 
tre lui  se  réveilla,  et  il  fut  accusé  d’avoir  usé 
de  malversations  dans  l’exercice  de  la  charge 
qu’il  avait  remplie  à Macao.  L’examen  de  sa 
conduite  ayant  fait  éclater  son  innocence 
dans  tout  son  jour,  on  le  retint  en  prison 
pour  une  misérable  dette  que  son  honnête 
pauvreté  était  dans  l’impuissance  d’acquit- 
ter. Il  fallut  toute  l'autorité  du  vice-roi,  au- 
quel il  adressa  un  placet  comique  sur  la  per- 
sécution dont  il  était  l’objet,  pour  le  tirer  des 
mains  de  scs  ennemis.  C’est  la  seule  fois 
peut-être  qu’il  fit  usage  de  son  crédit  auprès 
des  grands  dans  un  intérêt  personnel  : il 
l’employait  ordinairement,  avec  plus  de  zèle, 
au  service  de  ses  amis  ou  du  talent  malheu- 
reux. 

Pour  obéir  à ses  habitudes  guerrières,  Ca- 
moens,  depuis  son  retour  de  Macao,  s’embar- 
quait tous  les  étés  sur  les  flottes  de  l’Etat  et 
revenait  hiverner  à Goa,  se  délassant,  par  la 
culture  do  la  poésie,  des  fatigues  de  la  mer. 
Il  parait  pourtant  qu’à  la  fin  cette  vie  lui  de- 
vint à charge;  et,  contre  le  serment  qu'il  avait 
fait  en  quittant  Lisbonne , il  résolut  d’y  re- 
tourner ; mais  l’argent  lui  manquait  pour  un 
si  long  voyage.  Un  certain  Pedro  Barrelo , 
qui  allait  à Sofala,  sur  les  côtes  d’Afrique, 
prendre  le  commandement  de  celle  place, 
lui  proposa  de  l’accompagner.  Le  poète  ac- 
cepta sans  trop  do  réflexion,  et  fut  bientôt 
puni  de  sa  facile  confiance  par  les  indignes 
procédés  dont  usa  le  nouveau  Barreto  à son 
égard,  line  rupture  ouverte  s’ensuivit , et 
Camoéns,  réduit  à ses  faibles  ressources, 
tomba  dans  la  misère  la  plus  profonde.  Il 
eût  fallu  se  désespérer  si  l’occasion  de  sor- 
tir d'une  pareille  position  ne  se  fût  point 
montrée.  Par  bonheur,  quelques  navires 
partis  de  Goa  et  allant  à Lisbonne  relâchè- 
rent à bofala.  Plusieurs  amis  de  Camoéns 
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se  trouvaient  à bord  du  Santa-Fé,  qui  foisait 
partie  du  convoi,  et,  grâce  à leur  générosité, 
le  pauvre  poète  put  acquitter  la  somme 
de  20,000  rcis,  que  lui  réclamait  l'inique 
Barreto  pour  prix  de  son  passage  à Sofala. 
CmAoëns,  libre  enfin,  s’éloigna  d’un  rivage 
qui  lui  avait  été  si  funeste,  et,  après  une  heu- 
reuse navigation,  il  se  retrouva  en  facede  lâs- 
bonne  vers  la  fin  de  1509.  Ilneputcependant 
mettre  pied  à terre  qu’au  mois  do  mai  1570, 
à cause  d'une  peste  terrible  qui  ravageait 
alors  les  provinces  de  Portugal.  Camoéns 
avait  âC  ans  quand  il  revit  sa  patrie.  Il  n'a- 
vait avec  lui,  en  y rentrant,  ni  trésors  de 
l’Inde,  ni  diamants  do  Golconde,  mais  il  y 
rapportait  une  œuvre  tout  éclatante  de  poé- 
sieet  toute  brûlante  de  patriotisme.  Il  en  ter- 
mina le  dixiéme  chant  à Lisbonne,  et  en  l’an- 
née 1792  parut  enfin  cette  première  épopée 
moderne,  qu’il  avait  rêvée  à Coïmbre,  com- 
mencée à Santarem  et  continuée  Â travers 
tous  les  périls  et  toutes  les  vicissitudes  d’une 
carrière  orageuse.  Le  succès  eu  fut  immense  ; 
le  Tasse,  qui  travaillait  alors  à la  Jérusalem 
délivrée,  adressa  à son  rival  de  gloire  un  son- 
net par  lequel  le  plus  grand  poète  de  l’Ilalio 
payait  on  noble  tribut  d’admiration  au  plus 
grand  poète  du  Portugal.  Camoéns,  malgré 
sa  célébrité,  continua  de  vivre  pauvre  et  dans 
la  retraite.  Il  touchait  fort  inexactement  une 
misérable  pension  de  15,000  rcis  (environ 
500  fr.  de  notre  monnaie] , qui  lui  avait  été 
accordée  pour  seize  ans  de  service  militaire. 
Aussi,  n’ayant  point  les  moyens  de  paraître 
convenablement  dans  le  monde , il  habitait 
une  petite  chambre  près  de  l’église  du  cou- 
vent de  Santa-Anna,  au  bout  d’une  petite  rue 
qui  conduisait  à la  maison  des  jésuites.  Hé- 
las! peu  à peu  la  misère  se  fit  sentir  à lui 
plus  insupportable  ; les  choses  en  vinrent 
nu  point,  qu’il  se  vit  bientôt  réduit  à vivre 
d’aumônes,  et,  le  soir,  son  esclave  de  Java 
allait  mendier  dans  les  carrefours  pour  tous 
deux.  Aussi  le  nom  d’Antonio,  c’était  celui 
de  ce  serviteur  dévoué,  demeurera  consa- 
cré d’âge  en  âge  à côté  de  celui  du  grand 
poète  comme  le  type  touchant  de  la  fidé- 
lité au  génie  malheureux.  On  rapporte 
encore  qu'une  mulâtresse  appelée  Barba- 
ra donnait  souvent  pour  le  pauvre  Camoéns 
un  plat  de  ce  qu'elle  vendait  dans  les  rues 
de  Lisbonne,  et  qu’elle  y ajoutait  quel- 
quefois un  peu  d'argent.  Ainsi  la  femme  des 
tropiques  et  l'esclave  de  Java  se  montraient 
plus  bumaios  que  les  grands  seigneurs  por- 


tugais dont  les  ancêtres  revivaient  en  traita 
immortels  dans  les  chants  de  leur  compa- 
triote. L'infortuné  Camoéns  n'avait  d’autre 
consolation  que  d’aller  le  soir  s’entretenir  au 
couvent  des  dominicains , situé  dans  son 
voisinage,  avec  quelques  religieux  dont  la 
conversation  lui  plaisait.  Mais  bientôt  le  der- 
nier et  le  plus  cruel  de  tous  ses  malheurs 
vint  l’atteindre  : il  vit  mourir  son  fidèle  Ja- 
vanais. Alors  tout  fut  fini  ; il  céda  sans  se 
plaindre.  Comment  aurait-il  lutté  plus  long- 
temps contre  un  sort  si  cruel?  Il  tomba  gra- 
vement malade,  et  fut  transporté  à l’hôpi- 
lal  des  pauvres.  Sa  résignation  ne  se  démen- 
tit pas  un  instant  sur  le  misérable  grabat  où 
la  fortune  venait  de  le  jeter,  quoiqu’il  n'eùt 
pas  seulement  un  drap  pour  se  couvrir.  « Hé- 
las! disait-il,  comment  se  peut-il  faircque,  sur 
un  lit  si  étroit,  la  fortune  se  soit  plu  à ras- 
sembler tant  de  maux?»  11  ne  retrouva  quel- 
ques larmes  que  pour  sa  patrie,  en  apprenant 
le  désastre  d’Alkacer-Kèbir  qui  frappait  au 
cœur  la  puissance  portugaise.  «Ali!  s'écria- 
t-il,  je  meurs  du  moins  avec  elle!  » Et  puis, 
dans  la  dernière  lettre  qui  nous  soit  restée  do 
lui,  il  ajoutait  ces  mots  si  touchants  : «Je  vais 
enfin  sortir  de  la  vie,  et  il  sera  manifeste  à 
tous  que  j'ai  tant  aimé  ma  patrie , que  je  me 
trouve  heureux  non  - seulement  de  mourir 
dans  son  sein,  mais  encore  de  mourir  avec 
elle,  n II  survécut  peu  de  mois  à ce  désastre, 
et  rendit  le  dernier  soupir  au  commence- 
ment do  1579  à l'âge  de  55  ans. 

A peine  Camoéns  avait-il  cessé  de  vivre, 
que  la  pitié  publique  s'émut  en  sa  faveur;  le 
souvenir  de  ses  infortunes  laissa  une  impres- 
sion si  profonde,  que  personne  ne  voulut  oc- 
cuper la  maison  qu’il  avait  habitée,  et  elle 
resta  vide.  Il  fut  enterré  très-pauvrement, 
comme  il  avait  vécu,  dans  l’église  de  Santa- 
Anna  , sans  que  rien  indiquât  d’abord  sa 
sépulture.  Ce  fut  longtemps  après  qu’un 
grand  seigneur  d’Allemagne  ayant  demandé 
les  cendres  de  l’auteur  des  Lusiadet,  pour 
lui  élever  un  monument  digne  de  sa  renom- 
mée, cette  démarche  d’un  étranger  rappela 
â ses  compatriotes  que  leur  plus  grand  poète 
n’avait  pas  même  une  tombe  dans  sa  patrie. 
Il  fallut  seize  ans  pour  que  la  mort  vint  con- 
sacrer les  droits  de  ce  grand  homme  à la 
tardive  reconnaissance  de  son  pays,  et  pour 
que  le  plus  cruel  abandon  fût  réparé  d’une 
manière  sinon  éclatante,  du  moins  convena- 
ble. Un  ami  des  lettres,  dont  Gonçalo  Cou- 
tinho,  fit  alors  rechercher  la  sépulture  du 
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poClc,  et  la  couvrit  d'une  simple  pierre  sur 
larpicllc  il  inscrivit  celte  épitaphe  : Ci-glt 
l.iii:  de  Camoens,  le  prince  des  poètes  de  son 
t'  inps;  il  vécut  pauvre  et  misérablement,  et 
mourut  de  mime,  l’an  1570.  Que  de  choses 
dans  ce  peu  de  paroles  I grande  et  éloquente 
leçon  pour  ceux  qui  se  fatiguent  nuit  et  jour 
à poursuivre  ce  fanldme  brillant  qu’on  ap- 
pelle la  gloire,  et  qui  délaissent  pour  lui 
les  sentiers  obscurs  du  bonheur.  Cainoëns, 
mourant  dans  un  hôpital , sera  un  sujet 
éternel  de  méditation  sur  la  vanité  des  dé- 
sirs de  l'homme , et  sur  l'ingratitude  de 
ses  semblables.  L'un  des  premiers,  chez  les 
modernes , il  inscrivit  son  nom  sur  cette 
liste  fatale  des  élus  de  la  gloire  et  du  mal- 
heur, où  figurèrent  plus  lard  Gilbert  et 
Malfilâlre.  El,  comme  si  la  destinée  n’avait 
pas  voulu  lui  laisser  de  repos,  même  après 
la  mort,  sa  tombe  a disparu,  en  1755,  dans 
le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  qui 
renversa  aussi  l'église  de  Santa-Anna.  L'é- 
glise a été  rebâtie  ; mais  personne,  que  je 
sache,  ajoute  M.  Magnin  dans  une  spirituelle 
notice  qu'il  a consacrée  à Camoéiis,  n’a  cher- 
ché à recueillir  au  milieu  des  décombres  les 
restes  du  grand  poète  et  du  grand  citoyen. 

.Maintenant  que  nous  avons  clos  la  vie  do 
l'homme  sous  le  sceau  de  la  mort,  si  nous 
revenons  sur  nos  pas  pour  juger  l'écrivain, 
il  nous  sera  facile  d'expliquer  l'enthousiasme 
qu'il  a inspiré  de  tout  temps  .à  ses  compa- 
triotes, même  quand  ils  le  condamnaient  à 
mourir  (le  misère.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'écrivain  auquel  nul  autre,  dans  sa  langue, 
n’est  comparable,  qu'ils  considèrent  en  lui, 
c'est  encore,  et  par-dessus  tout,  le  poète 
éminemment  national,  le  chantre  de  la  gloire 
de  son  pays,  l'homme  qui  a présenté  é tout 
un  peuple,  dans  ses  vers  enflammés  de  pa- 
triotisme, les  titres  dont  chacun  en  particu- 
lier avait  le  droit  de  s’enorgueillir.  Camoèns 
a élevé  l'histoire  du  Portugal  jusqu'à  l’idéal 
de  la  poésie,  sans  jamais  perdre  de  vue  la 
réalité  de  l'histoire  elle-même,  et  sans  que 
la  vivacité  do  ses  couleurs  nuisit  en  rien  à 
re.xaclitude  de  ses  tableaux.  A tous  ces  ti- 
tres, il  méritait  de  devenir  populaire,  et  il 
l'est  devenu.  Les  bateliers  du  Tage  le  réci- 
tent encore  do  nos  jours,  comme  les  bate- 
liers de  Surrenie  et  de  Naples  récitent  les 
stances  de  la  Jérusalem  dilivrie.  Le  sujet  de 
ses  Lttsiades  n'est  point  une  longue  guerre, 
ni  une  querelle  de  héros,  ni  le  monde  en 
armes  pour  une  femme  ; c'est  la  découverte 


d’un  lointain  pays  qui  se  révèle  aux  regards 
d'un  hardi  navigateur,  Vasco-dc-Gania.  Ce 
sujet  a de  la  simplicité  et  de  la  grandeur, 
mais  il  manque  d'unité;  aussi  le  poème  lui- 
même  pèche  essentiellement  par  le  défaut  do 
liaison  dans  scs  parties.  Il  ressemble  à ce  que 
serait  un  voyage  où  l'on  charmerait  par 
des  récits  variés  la  longueur  de  la  roule.  Ceux 
dont  le  poète  sème  la  sienne  son  l admirables, 
et  ce  mérite  lient  lieu  de  bien  d’autres.  Voilà 
pourquoi,  tant  que  les  hommes  seront  sensi- 
bles aux  attraits  delà  poésie,  on  relira  avec  un 
nouveau  charme  des  épisodes  tels  que  l'appa- 
rition du  géant  Adainastor  au  cap  des  Tem- 
pêtes, ou  le  récit  de  la  mort  de  l'intéressante 
Inès  do  Castro.  Malheureusement  beaucoup 
des  plus  belles  fictions  que  renferment  les 
Lusiades  sont  défigurées  par  le  monstrueux 
mélange  des  dogmes  du  christianisme  et  des 
fables  du  paganisme.  Dans  les  intentions  du 
poète,  tous  ces  dieux  et  demi-dieux  n'étaient, 
je  le  sais,  que  d’innocentes  allégories  pour 
donner  un  corps  à scs  idées;  mais  des  chants 
dictés  par  l’enthousiasme  ne  veulent  point 
être  commentés  avec  des  idées  trop  subtiles. 
Celle  bizarre  fusion  des  sentiments  chrétiens 
et  de  la  mythologie  païenne  nuirait  plus  en- 
c<irc  à ce  poème , si  l'auteur,  qu'on  pourrait 
surnommer  le  Paul  Véronèse  de  la  peinture, 
ne  se  sauvait  de  la  trivialité  des  détails  par 
sa  grande  manière  et  par  la  liberté  de 
son  pinceau.  Ajoutons  que  ce  mérite  ne 
se  retrouve  bien  que  dans  l'original , et 
disparaît  en  grande  partie  dans  une  tra- 
duction. Le  lecteur,  qui  juge  alors  avec 
plus  de  sang-froid,  devient  aussi  plus  sévère, 
parce  que  la  magnificence  du  stylo  ne  le  sauve 
pas  de  l'ennui  d’une  fable  commune.  En  ré- 
sumé, le  poème  des  Lusiades  doit  surtout 
plaire  aux  Portugais,  qui  y voient  tous  les 
rayons  de  leur  gloire  nationale  concentrés 
comme  dans  un  magique  miroir;  quant  aux 
étrangers,  qui  n’y  ont  pas  le  même  intérêt, 
ils  choisiront  toujours  dans  ce  poème  ce  qui 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
tandis  qu’ils  reliront  d'un  bout  à l'autre, 
sans  jamais  se  lasser,  la  Jérusalem  délivrée. 

Camoèns  n'est  guère  connu,  hors  de  son 
pays,  que  par  ses  Lusiades.  Il  serait  injuste 
pourtant  de  passer  sous  silence  une  foule  de 
poésies  moins  importantes  qui  font  du  re- 
cueil de  ses  œuvres  une  sorte  d'encyclopédie 
poétique  : odes , sonnets,  cançoes,  élégies, 
églogues,  sixlincs,  redondilhas,  Camoèns  a 
tout  abordé  arec  la  supériorité  du  génie,  fai- 
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saut  revivre,  avec  leur  fraîcheur  primitive,  I 
dans  ces  productions  gracieuses  ou  tendres, 
tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  tous  scs 
regrets  de  l'exil.  Partout  on  reconnaît  l'hom- 
ine  qui  a puisé  les  sentiments  qu’il  décrit 
dans  son  propre  cœur,  et  les  images  qu'il 
met  en  œuvre  dans  la  riche  et  puissante  na- 
ture des  tropiques.  Ses  compatriotes,  qui  le 
considèrent  à ta  fols  comme  leur  Virgile , 
leur  Horace,  leur  Ovide  et  leur  Martial,  ne 
mettent  point  de  bornes  à leur  admiration , 
pinçant  ainsi  presque  tout  le  capital  de  leur 
gloire  littéraire  sur  un  seul  homme.  Sans 
doute  le  Portugal  a d'autres  poètes  qui  mé- 
ritent d'ètre  vantés,  mais  leur  gloire,  plus 
modeste,  n’a  pas  dépassé  les  frontières 
de  leur  pays;  celle  de  Camoéns  a seule 
rayonné  avec  splendeur  au  dehors,  et  a rem- 
pli le  monde. 

Les  Lusiades  ont  été  publiées  un  grand 
nombre  de  fois.  La  meilleure  édition  est 
celle  qu’a  donnée  José  Maria  do  Souza  Bo- 
tcllo  en  1807,  chez  üidot,  en  un  petit  vo- 
lume in-folio.  Ce  poème  a aussi  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe. 
I,a  meilleure  en  français  est,  sans  contro- 
<lit,  celle  de  M.  Millié,  2 vol.  in-8%  1835. 
Parmi  les  nombreux  biographes  de  Ca- 
mofns,  nous  citerons  les  suivants  : Pedro  de 
Mariz,  le  plus  ancien  de  tous  : .Manocl  de 
Faria  Severin  et  Manoel  de  Faria  e Sousa, 
qui  ont  écrit  dans  le  xvii*  siècle;  John 
Adanson,  dom  José  Maria  de  Souza  Botellu 
et  Alex.  Lobo,  qui,  do  nos  jours,  ont  publié 
on  anglais  ou  en  portugais  d’excellents  tra- 
vaux sur  ce  grand  poète.  Enfin  il  ne  faut 
point  oublier  un  remarquable  article  de  ma- 
dame de  Staël  dans  la  Biographie  universelle, 
ni  la  spirituelle  notice  qu’a  fait  insérer 
M.  Charles  Magnin  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  Camii.lk  Tcrles. 

C\MO.UILLE(éot.)  , anthémis,  L.,chamœ- 
melum  des  anciens  botanistes,  de  Tourne- 
fort  et  d’Allioni,  d’où  le  nom  français  actuel. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  sijnanlhé- 
rées  de  Richard,  section  des  corymbiféres  , 
dans  la  syngénésie  superflue  de  Linné  , of- 
frant les  caractères  suivants  ; involucre  hé- 
misphérique composé  d’écailles  imbriquées, 
presque  égales  entre  elles  et  scaricuses  sur 
leurs  bords;  fleurs  r.idiées  h demi-fleurons 
nombreux, lancéolées,  femelles  et  fertiles:  à 
fleurons  hermaphrodites;  réceptacle  convexe 
et  garni  de  paillettes  ; akènes  sans  aigrettes, 
mais  couronnés  par  une  membrane  entière 


et  dentée.  Ses  espèces,  fort  nombreuses,  sont 
des  plantes  herbacées  douées  d’une  odeur 
pénétrante  due  à la  présence  d’une  huile  vo- 
latile assez  abondante  et  remarquable  par  sa 
belle  couleur  azurée;  à feuilles  en  général 
très-découpées  et  à fleurs  ordinairement  ter- 
minales, discolores,  c’est-à-dire  ayant  les 
rayons  blancs  ou  rouges  et  le  centre  jaune. 
La  plupart  habitent  l’Europe  méridionale  et 
le  bassin  de  la  Méditerran^.  Les  principales 
sont  : 

1°  La  CAMOMILLE  ROMAINE,  anthemis  no- 
bilis,  L. , plante  vivace  croissant  arec  pro- 
fusion dans  presque  toutes  les  contrées  sa- 
blonneuses de  la  France,  mais  qui  préfère 
les  pelouses  légèrement  humides  et  les  allées 
des  buis  ; à liges  grêles  et  couchées,  à feuilles 
découpées  en  lobes  linéaires  et  velus,  sur- 
tout a leur  face  inférieure,  à capitules  si- 
tués au  sommet  de  chaque  ramification  de 
la  tige  et  offrant,  à la  circonférence,  des  de- 
mi-fleurons blancs  étalés,  au  centre  des  fleu- 
rons courts  et  très-serrés.  Cette  plante  est 
devenue  d’un  usage  populaire  en  médecine. 
L’analyse  chimique  y a démontré  la  présence 
d’une  huile  volatile,  du  camphre,  d’un  prin- 
cipe gomino-résineux  et  d’une  faible  propor- 
tion de  tanin.  C’est  un  louiqiie  stimulant 
donné  surtout  pour  exciter  les  forces  di- 
gestives de  l’estomac,  et  aussi  comme  anti- 
spasmodique, comme  fébrifuge  et  comme 
emménagoguo.  Ce  sont  lus  fleurs  que  l’on  em- 
ploie de  préférence  en  infusion  théiforme  ma- 
cérées dans  le  vin  ou  bien  en  poudre  ; on  les 
prépare  encore  avec  une  huile  fort  en  usage. 
Presque  toutes  celles  des  pharmacies  pro- 
viennent d’individus  cultivés,  offrant,  par 
conséquent,  des  capitules  plus  gros  et  plus 
pleins,  par  la  métamorphose  des  fleurons  du 
centre  en  demi-fleurons.  La  récolte  ne  de- 
mande que  l’insolation  pour  les  dessécher,  et 
alors  celles  de  bonne  nature  sont  d’une  belle 
couleur  blanche,  d'une  odeur  aromatique 
assez  agréable  quoique  forte,  d'une  saveur 
âcre,  chaude  et  très-amère. 

2°  La  CAMO.MILLE  PUANTE,  anthemis  co- 
tula,  L.,  vulgairement  maroute,  commune 
dans  toute  l’Europe  et  croissant  dans  les 
lieux  humides , d’une  odeur  forte  et  dés- 
agréable, employée  jadis  comme  stimulante 
et  antisp.'ismodique,  surtout  dans  l’hystérie; 
Cassini  l’a  prise  pour  un  type  de  son  nou- 
veau genre  moriila.  (Bull,  de  la  Soc.  phil., 
nov.  1818.) 

3“  La  PïRKTHRii,  anthemis pyrethrum,L., 
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dont  rimportance  mérilo  un  article  spécial. 
(Voy.  PïBÈTHRE.) 

V La  CAMOMILLE  DES  TEINTCRIEBS,  011- 
Ihemis  tinctoria,  L.,  à fleurs  entièrement 
j.mnes,  employée  par  les  teinturiers. 

Entin  l'on  donne  encore  vulgairement,  et 
h tort,  le  nom  de  camomille  ordinaire  à une 
espèce  de  matricaire  souvent  employée 
comme  succédané  de  la  camomille  romaine 
(malricaria  camomilta,  L.),  et  celui  de  camo- 
mille de  Picardie  au  myagrum  sativum  de 
Linné.  L.  de  la  C. 

CAMP  {hist.  et  art  milit.).  — En  général, 
on  entend  par  ce  mot  un  endroit  éloigné 
des  habitations  ordinaires,  dans  lequel  sé- 
journe une  masse  plus  ou  moins  considéra- 
ble de  la  population.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, le  mot  camp  signifie  le  lieu  où  se 
place  une  armée  pour  y séjourner  sous  des 
tentes. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut 
déjà  conclure  que  les  camps  étaient  connus 
dans  les  temps  les  plus  reculés.  Nous  parle- 
rons donc  successivement  des  camps  anciens, 
de  ceux  du  moyen  âge , et  enfin  des  camps 
modernes. 

§ 1.  CAMPS  ANCIENS. 

I.  hraélites. — L’histoire  sainte  fait  con- 
naître que  ce  peuple  de  Dieu,  après  sa  sortie 
d'Egypte,  campa  quarante  ans  dans  le  dé- 
sert . La  Bible,  et  particulièrement  le  prophète 
Isaïe,  nous  apprennent  que  ce  camp  (surtout 
dans  les  guerres  soutenues  contre  les  peu- 
ples idolâtres)  était  d'une  forme  circulaire 
Il  SC  divisait  en  trois  principales  jiartics, 
dont  la  première,  c'est-, à-dire  celle  du 
milieu,  qui  contenait  le  tabernacle,  portait 
le  nom  de  camp  de  majesté  divine.  C’est  au- 
tour de  ce  camp  que  se  trouvaient  placés 
les  prêtres  et  les  lévites,  attachés  au  ser- 
vice du  tabernacle.  Ainsi  Moïse  , Aaron 
et  ses  fils  occupaient  l'orient;  la  famille  do 
Calh,  le  midi;  celle  de  Gerson,  le  nord;  cl 
celle  de  Mcrari,  l'occident.  Plus  loin  se  trou- 
vaient les  tribus  de  Juda,  d'Issachar  et  do 
Zabulon  à l’orient;  de  Kuben,  de  Siméon  et 
de  Gad  au  midi  ; d'Ephraïm,  de  Manassé  et 
de  Benjimin  à l'occident;  de  Dan,  d'Asser 
et  de  Ncpthalim  au  nord. 

Ce  camp,  étant  coupé  par  des  rues  , des 
places  et  des  marchés  publics  (situés  entre 
les  tribus),  lessemblait  à une  ville  bien 
bâtie.  Le  livre  do  Josué  apprend  que  l'es- 
pace entre  l'arche  et  le  peuple  était  de  deux 


mille  coudées.  Quant  au  nombre  total  des 
campements,  il  s'élevait  à quarante-neuf. 

IL  O'rccs  et  Romains. — Nous  avons  fort  peu 
de  détails  sur  les  camps  des  Grecs,  bien 
qu’Homère  atteste  déjà  l'existence  d'un  camp 
pendant  le  siège  de  Troie.  Toutefois  il  n’y 
a aucun  doute  que  ce  sont  les  Grecs  qui 
apprirent  aux  Romains  l'art  de  camper; 
aussi  n'avons-nous  à nous  occuper  ici  que 
de  ces  derniers. 

Les  premiers  camps  réguliers  des  Romains 
ne  paraissent  dater  que  de  la  guerre  contre 
Pyrrhus  ; ils  contenaient  leurs  armées,  sur- 
tout dans  les  provinces  nouvellement  sou- 
mises, et  portaient  le  nom  de  castra.  Ce  der- 
nier nom  se  donnait,  plus  tard,  aux  caser- 
nes, et  à toute  sorte  de  bâtiments  qui  lo- 
geaient les  soldats. 

Les  camps  proprement  dits  se  divisaient  en 
ceux  d'été  et  en  ceux  d'hiver  ; les  premiers 
n'étaient  que  provisoires  cl,  par  conséquent, 
peu  solides,  mais  les  autres  étaient  fortifiés, 
c'est-à-dire  entourés  d'un  fossé  et  d'un  rem- 
part construit  en  pierre,  en  bois  ou  en  terre; 
chacun  avait  quatre  portes  dont  ta  première 
( prétorienne  ) était  placée  à la  tète  du  camp  : 
c'est  par  elle  que  l'armée  sortait  pour  com- 
battre l’ennemi.  Les  deux  autres  portes,  qu’on 
appelait  principales  , se  trouvaient  à gauche 
et  à droite  ; enfin  la  quatrième  porte  [décu- 
mane) , correspondante  à la  première , était 
la  plus  éloignée  de  l'ennemi. 

I.cs  tentes  de  soldats,  qu'on  appelait  con- 
tubrnia  ou  chambrées,  étaient,  pour  la 
plupart,  de  peaux  ; chacune  de  ces  tentes 
logeait  dix  soldats,  c’est  pourquoi  le  chef  de 
la  chambrée  portait  le  nom  de  deeanus. 

Les  camps  d’hiver  des  Romains , après 
avoir  abrité  leurs  légions,  servirent  aussi 
plus  d'une  fois  aux  peuples  qui  leur  succé- 
dèrent. Plusieurs  de  ces  camps  se  changè- 
rent, avec  le  temps,  en  villes  qui  portaient 
ou  portent  encore  leurs  noms  primitifs. 

Enfin,  quant  à l’intérieur  des  camps  ro- 
mains, nous  croyons  devoir  ajouter  qu'on  y 
observait  la  plus  sévère  discipline,  et  que 
les  femmes  n'y  étaient  point  tolérées. 

III.  Cfrmaïns.  — Les  Germains,  ainsi  que 
tous  les  peuples  destructeurs  de  l'empire  de 
Rome,  n'imitaient  point  les  Romains  dans 
la  manière  de  camper;  ils  se  servaient,  pour 
la  sûreté  de  leurs  camps,  des  ressources  que 
leur  offrait  la  localité,  comme,  par  exemple, 
les  arbres,  les  chariots,  etc.  C’est  ainsi  qu'At- 
tila,  roi  des  Huns , après  avoir  été  défait 
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dans  les  plaines  de  Chiions,  se  retrancha 
derrière  les  cadavres  de  son  armée. 

§ 2.  C.VMPS  DU  MOVKN  AGE  ET  MODER>ES. 

I.  Mogols.  — Les  camps  des  Mogols  étaient 
et  sont  encore,  en  grande  partie,  entourés 
d’une  haie  d'éléphants  dont  chacun  porte 
une  tour.  Le  nombre  de  ces  quadrupèdes  , 
couverts  de  riches  velours,  était  jadis  de 
trois  cents  jusqu'à  six  cents.  Les  tentes  du 
roi.  ornées  d’une  étoffe  rouge,  avaient 
jusqu'à  deux  milles  de  circuit  ; celles  des  sei- 
gneurs, qui  souvent  en  avaient  do  doubles, 
étaient  de  diverses  couleurs. 

IL  Arabts.  — Les  Arabes  du  désert,  qui 
descendent  des  Ismaélites , rampaient  et 
campent  encore  sur  le  haut  des  collines,  sans 
arbres,  c'est-à-dire  en  grand  air  (rouhlia). 

Cette  manière  de  camper,  qui  est  fort  an- 
cienne, puisqu'elle  est  conforme  aux  des- 
criptions du  prophète  Isaïe,  parait  d'autant 
plus  avantageuse,  qu'elle  n’cmpéchc  pas  les 
campants  de  voir  tous  ceux  qui  se  présen- 
tent devant  eux. 

Les  anciens  Arabes  avaient  toujours  des 
sources  d'eau  vivo  ou  des  ruisseaux  dans 
les  vallons,  et  des  pâturages  pour  leur 
bétail  ; ils  décampaient  ordinairement  dans 
l'espace  do  quinze  jours  ou  d'un  mois,  et  s'a- 
vancaient tantôt  vers  le  septentrion,  tantôt 
vers  le  midi,  en  dépassant  quelquefois  le 
mont  Carmel. 

Quant  à la  forme  do  leurs  tentes,  elle  dif- 
férait selon  les  grades  des  personnes  qui  s’y 
trouvaient  logées;  ainsi  les  princes,  ou  émirs, 
avaient  des  tentes  d'audience,  de  service 
et  autres.  Du  reste,  ces  tentes  étaient  fort 
légères  et  leur  mobilier  bien  simple,  car  il 
ne  consistait  qu’en  des  coffres  et  des  paniers 
couverts  de  peaux. 

En  ce  qui  concerne  les  Arabes  du  moyen 
•âge  et  modernes,  auxquels  on  doit  aussi  join- 
dre les  Turcomans  et  les  habitants  de  l'Al- 
gérie, nous  nous  bornerons  à dire  qu'ils 
campaient  et  campent  en  général  de  la  même 
manière  que  leurs  ancêtres  ; ils  n'en  différent 
que  dans  quelques  points  accessoires. 

Ainsi  chaque  camp,  ou  armée,  de  ces  peu- 
ples se  compose  d'autant  de  tentes  qu'il 
doit  comprendre  de  bataillons  ou  d'esca- 
drons, lesquels  ne  sont  comptés  que  d’après 
le  nombre  des  tentes;  ces  dernières  sont  or- 
dinairement d'une  forme  ronde,  et  chacune 
peut  contenirjusqu’à  trente  personnes.  On  at- 


tache les  chevaux  au  piquet  par  un  pied  et 
on  met  les  harnais  dans  l'intérieur. 

.Vvant  l'occupation  de  l'Algérie  par  la 
France,  ces  ramps  étaient  destinés  à main- 
tenir les  Arabes  et  les  Mores  dans  leur 
obéissance  envers  le  dey,  à faciliter  la  levée 
de  la  taille  (haratch)  et  des  contributions. 
Chaque  année  on  envoyait  d'Alger,  an  prin- 
temps, trois  camps  ou  armées,  savoir  : le 
camp  du  levant,  celui  du  couchant  et  celui 
du  midi.  Ces  camps  se  trouvaient  sous  les 
ordres  des  officiers  nommés  par  le  dey,  tels 
que  le  bey,  le  kiaya  cl  l'aga  ; le  premier  en 
était  le  commandant  supérieur,  mais  le  der- 
nier avait  dans  ses  attributions  la  justice. 

Enfin,  chaque  tente  renfermait  vingt  hom- 
mes de  combat,  y compris  trois  officiers  à la 
tète  desquels  se  trouvait  un  bolukbachi.  Les 
bagages  de  l'armée  marchaient  toujours  de- 
vant. et  les  soldats  n'avaient  à porter  que 
leurs  fusils  et  leurs  sabres  ; ils  trouvaient 
même,  à leur  arrivée,  leur  cuisine  toute 
prête. 

III.  Turcs.  — Dressés  ordinairement  sur 
une  petite  éminence  ou  colline,  les  anciens 
camps  des  Turcs  se  distinguaient  surtout 
par  leur  magnificence  : ceux  qu’on  élevait 
aux  environs  de  Constantinople  étaient  les 
plus  considérables;  on  y trouvait  jusqu'à 
deux  mille  tentes.  La  tente  du  prince,  qui 
surpassait  toutes  les  autres  en  hauteur  et  en 
richesse,  était  placée  au  milieu  du  camp,  età 
la  droite  de  celle-ci  se  trouvait  la  lente  du 
premier  vizir.  La  muraille  d'enceinte  (per- 
deh)  renfermait  tous  les  gens  attachés  au  ser- 
vice du  sultan.  Le  quartier  des  janissaires 
et  d'une  partie  de  l'infanterie  occupait  la 
tète  du  camp;  leurs  tentes  entouraient  celle 
de  l'aga  (général). 

Du  reste,  tout  camp  contenait , dans  son 
milieu,  six  pavillons  destinés  à loger  le  grand 
vizir  et  autres  officiers  généraux  ; un  dais 
magnifique  occupait  le  centre  de  ces  pavil- 
lons; c'est  là  qu'était  le  trésor  (chazna), 
dont  on  confiait  la  garde  aux  spahis.  L’artil- 
lerie elles  munitions  étaient  placées  hors  du 
camp,  à la  droite  du  vizir. 

Enfin  les  camps  dont  nous  parlons  se  dis- 
tinguaient aussi  dans  leur  intérieur  par  une 
grande  propreté  et  une  sévère  discipline; 
ainsi,  par  exemple,  toute  vente  de  boissons 
capables  d'enivrer  y était  formellement  dé- 
fendue. 

Aujourd'hui,  les  camps  des  Turcs  ressem- 
blent plus  ou  moins  à ceux  que  nous  venons 


CAM 


CAM 


( 382  ) 


de  décrire,  sauf  les  changemcnls  que  ren- 
dirent indispensables  les  nouvelles  réformes 
adoptées  dans  le  système  militaire,  et  surtout 
la  suppression  du  corps  des  janissaires. 

§ 3.  PEUPLES  CHRÉTIENS. 

I.a!s  Francs  ou  les  Français  introduisirent 
dans  les  Gaules  la  manière  de  camper  des 
Germains. 

De  là  vient  que,  au  commencement  do  la 
monarchie  en  France,  on  y a perdu  totale- 
ment l'usage  de  camper  en  champ  fermé; 
et  l'on  no  voit  renaître  cet  usage  que  vers 
la  fin  du  XV*  siècle , c’est  - à - dire  pen- 
dant les  guerres  d'Italie,  sous  Louis  XII. 
Toutefois  la  perfection  de  l'art  de  camper 
ainsi  que  la  police  des  armées  ne  datent,  à 
proprement  parler,  que  du  régne  do 
Louis  XIV.  En  effet,  c’est  de  cette  époque 
que  les  camps  commencent  à ressembler  à 
ceux  des  Romains,  sauf  quelques  excep- 
tions. Ainsi  la  porte  prétorienne  fut  rem- 
placée par  le  quartier  général , c’est  - à- 
dire  par  l'endroit  où  campe  le  général  com- 
mandant. Celui-ci  étant  chargé  de  tout  ce 
qui  concerne  le  camp,  il  en  résulte  que  la 
figure  de  ce  dernier,  son  étendue,  etc.,  fu- 
rent dépendantes  exclusivement  du  comman- 
dant. 

Etat  actuel.  — Aujourd’hui  une  armée 
campe  ordinairement  sur  deux  lignes,  dont 
on  appuie  la  droite  et  la  gauche  à quelque 
rivière,  marais,  hauteur,  etc.,  où  l’on  jette 
soit  l'infanterie,  soit  la  cavalerie,  par  exem- 
ple les  dragons.  Devant  le  centre  de  la  pre- 
mière ligne,  on  place  l’artillerie,  en  la  distri- 
buant aux  ailes  ou  le  long  des  lignes. 

Quant  au  champ  de  bataille,  il  se  trouve 
placé  à la  tète  du  camp,  et  c'est  là  que  l'on 
range  l'armée. 

On  a soin  de  placer  les  camps  dans  les 
lieux  sains,  commodes  pour  la  fourniture 
des  vivres , des  pâturages , et  surtout  pou- 
vant communiquer  avec  les  places  pourvues 
de  subsistances. 

Du  reste , les  camps  modernes  se  divisent 
d'abord  en  camps  de  séjour,  de  passage  et 
volants,  puis  en  ceux  d'exercice. 

Camps  de  séjour  et  de  passage.  — On  ap- 
pelle ainsi  les  camps  où  l’armée  doit  séjour- 
ner pendant  un  temps  plus  ou  moins  pro- 
longé. Les  camps  de  séjour  sont  entourés 
par  des  postes  d'infanterie  mêlés  de  cavale- 
rie, etc.,  afin  de  tenir  en  respect  les  tirail- 
leurs de  ronnemi  et  assurer  la  subsistance 


des  troupes.  Ces  précautions  ne  s'observent, 
dans  les  camps  de  passage,  qu’autant  que 
l’officier  général  le  juge  à propos. 

Camps  volants.  — Ce  nom  se  donne  à un 
corps  de  troupes  qui  est  libre  de  camper  et 
de  décamper  selon  le  besoin.  Son  but  prin- 
cipal est  d'inquiéter  l’ennemi,  en  agissant 
sur  ses  ailes,  afin  de  convrir  le  pays,  de  tirer 
des  contributions , etc.  Le  commandant  de 
ce  corps,  doit  se  conformer  aux  instructions 
particulières  de  ses  supérieurs,  et  régler  sur- 
tout ses  mouvements  de  manière  à joindre 
l’armée  dans  une  marche  ou  deux  au  plus. 

Camps  d'erercice.  [Voy.  Exercice. j 

Discipline.  — Dans  les  camps  modernes,  la 
discipline  n’est  pas  moins  sévère  que  celle 
qu'on  observait  chez  les  Romains  : la  moin- 
dre infraction  est  punie  d'après  le  code  mili- 
taire : ainsi  aucune  sortie  au  delà  des  limites 
du  camp  ne  peut  avoir  lieu  sans  une  autori- 
sation spéciale  du  commandant.  Les  soldats 
qui  sortent  d’un  camp  retranché,  ou  qui  en- 
trent par  quelque  détour,  s’exposent  à être 
punis  comme  traîtres,  espions,  etc. 

Cahpeuknt  militaire.  — On  donne  ce 
nom  à un  certain  nombre  do  troupes  qui  précè- 
dent l’armée  (lorsqu'elle  marche  à l'ennemi], 
pour  tracer  et  marquer  le  camp.  Ce  détache- 
ment reste  sous  le  commandement  des  offi- 
ciers de  chaque  corps  et  de  chaque  régiment. 
Deux  sous-orâciers,  pris  dans  chaque  compa- 
gnie, procèdent  à l'alignement  des  terrains 
où  vont  être  placés  les  tentes  et  les  inter- 
valles pour  chaque  régiment.  On  doit  avoir 
soin  de  placer  le  campement  dans  des  en- 
droits qui  abondent  en  fourrages , en  eaux  , 
et  qui  présentent  la  facilité  de  se  retrancher 
do  manière  que  les  troupes  puissent  faire 
front  par  dehors.  I-a  cavalerie  s’y  trouve 
couverte  par  l'infanterie , et  on  place  le  ca- 
non du  côté  de  l’ennemi  ou  de  la  route  que 
doit  suivre  l'armée. 

Quant  à la  manière  de  marquer  le  camp, 
on  y procède  d’abord  en  tendant  un  grand 
cordeau  et  en  y attachant,  de  distance  en 
distance,  de  petits  morceaux  do  drap  de  cou- 
leur. On  règle  ensuite  le  terrain  que  doit 
occuper  chaque  bataillon , ainsi  que  la 
place  des  faisceaux  d'armes,  celle  des  cui- 
sines, celle  des  tentes,  etc.,  conformé- 
ment aux  instructions  du  commandant  supé- 
rieur. 

Tout  campement  reste  en  bataille  sur  le 
terrain  jusqu'au  moment  où  le  camp  , étant 
reconnu  par  le  général  du  jour , se  trouve 
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indiqué  aux  commandants  supérieurs  pour 
être  distribué  aux  officiers.  N.  A.  K. 

CAMPAGNOLS,  arvicola  {zool.),  Lacép. 
(iciirc  de  petits  rongeurs  appartenant  à lu  fa- 
mille des  rats.  Ilsontseizedents.savuir:  qua- 
tre incisives,  point  de  canines;  six  molaires 
en  haut  et  six  en  bas,  composées,  à couronne 
plate,  offrant  des  lames  émailleuseSi  angu- 
leuses ; oreilles  assez  grandes  ; pieds  de  de- 
vant pourvus  d’ongles  médiocres  ; queue  à 
peu  prés  de  la  longueur  du  corps , velue , 
ronde  ; huit  à douze  mamelles. 

§ 1".  — Les  nageubs. 

Le  BAT  d’eaü,  ari’ico/u  ampAiéius,  Desm., 
est  un  peu  plus  grand  que  le  rat  ordinaire  , 
d’un  gris  foncé;  sa  queue  est  noire,  d’un 
tiers  plus  courte  que  son  corps;  ses  oreilles 
sont  nues,  presque  cachées  dans  le  poil  de  sa 
tète;  ses  quatre  pieds  sont  nus  et  écail- 
leux. Il  se  trouve  dans  toute  l’Europe  et 
dans  le  nord  de  l’Asie , mais  avec  quelques 
modifications  qui  tiennent  au  climat.  En  Si- 
bérie, il  est  plus  grand  qu’en  Europe,  et 
d'autant  plus  qu’on  s’avance  plus  vers  le 
nord.  Ceux  que  l’on  trouve  à l’embouchure  de 
l’Obi  et  du  Jenisseik  sont  assez  grands  pour 
que  l’on  puisse  employer  utilement  leur  four- 
rure. Partout  les  mâles  sont  plus  grands 
que  les  femelles  et  d’une  couleur  plus  fon- 
cée Le  rat  d’eau  ne  quitte  jamais  les  bords 
des  eaux  douces,  cl  au  moindre  danger  il  se 
jette  dans  les  ondes,  plonge  et  gagne  son 
trou  en  nageant  entre  deux  eaux.  Ce  trou 
consiste  en  un  boyau  peu  profond  et  ayant 
plusieurs  issues  ; en  avril,  la  femelle  y met 
bas  six  ou  sept  petits.  Buffon  accuse  ces  ani- 
maux de  faire  tort  aux  étangs  et  aux  rivières 
en  détruisant  le  poisson  et  se  nourrissant 
de  frai  de  carpes,  brochets,  barbeaux,  etc. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  ces  ani- 
maux ne  se  nourrissent  que  de  matières  vé- 
gétales, particulièrement  de  graines  cl  de 
racines  des  plantes  de  la  famille  des  typlia- 
cées:  ce  n’csl  que  rarement  qu'ils  saisissent 
quelques  insectes  ou  leurs  larves,  et  jamais 
ils  ne  touchent  ni  aux  reptiles  ni  aux  pois- 
sons. Dans  quelques  pays  on  mange  leur 
chair,  que  l’on  compare,  quant  au  goût,  à 
celle  du  cochon  d’Inde. 

Le  rat  d’eau  destructecb,  arcicolade»- 
Iructor,  Savi,  arvicola  mtuignani,  Selys, 
habite  les  environs  de  Itonic,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  sorca  pantanara.  Il  diffère 
du  ichermauss  par  sa  taille  beaucoup  plus 
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forte,  qui  est  de  9 pouces.  Son  crâne  res- 
semble à celui  du  terresiris,  mais  les  bran- 
ches de  la  mâchoire  inférieure  sont  beaucoup 
plus  rétrécies  ; sa  queue  est  aussi  plus  lon- 
gue, égalant  la  moitié  du  corps,  et  se  com- 
pose de  vingt-deux  vertèbres  au  lieu  de 
vingt.  Scs  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles 
du  précédent. 

Le  scuERMAUSS,arm'co/apa/udoiut  et  ar- 
gentoralensis , üesm.,  est  plus  petit  que  le 
rat  d'eau  ordinaire;  sa  tête  est  remarquable- 
ment plus  ramassée,  sa  queue  plus  courte  et 
son  pelage  noir.  Il  habile  la  Suisse,  l’.VIIe- 
magne  occidentale,  et  n’est  pas  rare  aux  en- 
virons de  Strasbourg.  Il  s’éloigne  davantage 
des  eaux  que  les  précédents. 

Le  CAMPAGNOL  DES  RIVAGES,  Orvicolü  rt- 
parius,  Ord.,  arvicola  paluttrU,  Ilarl.,  a 
O pouces  de  longueur  , non  compris  la 
queue,  qui  est  moins  longue;  ses  oreilles 
sont  médiocres;  son  museau  est  gros;  il  a 
le  pel.agc  d'un  brun  rougeâtre  mêlé  de  noir 
en  dessus  et  cendré  on  dessous.  Il  habile  le 
bord  des  eaux,  aux  Etats-Unis,  et  se  nourrit 
des  graines  de  lazizam'a  aquatica. 

Le  RAT  d’eaü  DU  Nil,  arvicola  nilolieus, 
Oesm. , Umnut  niloticus,  E.  Geoff.,  vient  de 
servir  de  type  à M.  Lesson  pour  établir  son 
nouveau  genre  arvicanlhi$.  Son  pelage  est 
d’un  brun  mêlé  de  fauve  sur  le  dos,  et  d’un 
gris  jaunâtre  en  dessous;  sa  queue  est  pres- 
que aussi  longue  que  le  corps  ; ses  oreilles 
sont  brunâtres,  presque  nues  ; sa  queue  est 
brune.  Il  habite  l'Élgypteet  a les  mêmes  ha- 
bitudes que  les  précédents. 

Parmi  les  espèces  aquatiques,  il  faut  en- 
core rapporter  l’orcicola  monticola  de  Selys, 
qui  se  trouve  dans  les  Pyrénées.  Celles  qui 
vont  suivre  sont  terrestres,  c'est-à-dire  qu’on 
les  trouve  rarement  au  bord  des  eaux. 

§2.  — Les  terrestres. 

Le  CAMPAGNOL  ORDINAIRE , orvicola  vul- 
garis  et  fulvus,  Desm.  ; mus  arvalis.  Lin.  I.e 
campagnol  ou  petit  rat  des  champs,  Buffon  , 
est  do  la  grandeur  d'une  souris  ; son  corps 
a 3 pouces  de  longueur,  non  compris  la 
queue  , qui  a 1 pouce;  ses  oreilles  sont 
moyennes  et  arrondies  ; son  pelage  est  d’un 
jaune  brun  en  dessus,  d'un  blanc  sale  en 
dessous.  Celte  espèce,  qui  a été  souvent  le 
fléau  de  l’agriculture,  surtout  dans  l'anti- 
quité , est  commune  dans  toute  l'Europe. 
Elle  habite  les  champs,  les  jardins,  mais  ja- 
mais elle  no  pénètre  dans  les  habitations. 
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Elle  se  creuse  un  terrier  avant  plusieurs  sor-  ' 
tics,  et  c’est  là  que  la  femelle  met  bas,  au 
moins  deux  fois  par  an , dix  à douze  petits  à 
chaque  portée.  Aussi,  lorsqu’un  etc  sec  fa- 
vorise la  multiplication  de  ces  petits  ani- 
maux, ils  deviennent  un  véritable  fléau  pour 
les  a0riculteurs.  u Dans  le  mois  de  juillet, 
dit  Buffun,  lorsque  les  blés  sont  mûrs,  les 
campagnols  arrivent  de  tous  côtés  et  font 
j souvent  de  grands  ravages  en  coupant  les 
tiges  du  blé  pour  en  manger  l'épi;  ils  sem- 
blent suivre  les  moissonneurs;  ils  profitent  de 
tous  les  grains  tombés  et  des  épis  oubliés  : 
lorsqu’ils  ont  tout  glané,  ils  vont  dans  les 
terres  nouvellement  semées  et  détruisent 
d’avance  la  récolte  do  l'année  suivante.  En 
automne  et  en  hiver,  la  plupart  se  retirent 
dans  les  bois,  où  ils  trouvent  de  la  faine,  des 
noisettes  et  des  glands.  Dans  certaines  an- 
nées, ils  paraissent  en  si  grand  nombre,  qu’ils 
détruiraient  tout  s’ils  subsistaient  longtemps; 
mais  ils  se  détruisent  eux-mémes  et  se  man- 
gent dans  les  temps  de  disette.  Ils  servent, 
d’ailleurs,  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie  et 
de  gibier  ordinaire  aux  renards,  aux  chats 
sauvages,  à la  marte  et  à la  belette.  » Mais  ce 
quicontribue  le  plus  à leur  destruction,  ce  sont 
les  pluies  d’automne  et  les  fontes  déneige,  qui 
les  inondent  dans  les  trous  et  les  terriers  où 
ils  se  cachent.  Il  parait  qu'autrefuis  cette  es- 
pèce multipliait  plus  qu'aujuurd’hui,  et  que 
souvent  elle  a ravagé  des  provinces  entières. 
L’histoire  nous  en  offre  de  fréquents  exem- 
ples, et,  dans  les  temps  reculés,  on  regar- 
dait les  armées  de  rats,  apparaissant  tout  à 
coup,  comme  un  effet  de  la  vengeance  cé- 
leste. 

L’arvicola  Savii  de  Selys,  ou  arvalis  de 
Ch.  Bonaparte,  qui  se  trouve  en  Italie,  me 
parait  différer  très-peu  de  celte  espèce,  ainsi 
que  l’arcico/n  Bailtonii  de  Selys.  Ce  dernier 
campagnol  a été  trouvé  à Zurich. 

Le  campagnol  a docze  côtes,  arvicola 
ditodecim  costatus,  Selys , sc  rapproche  du 
précédent  par  la  taille,  mais  il  diffère  de  tous 
ses  congénères  par  le  nombre  de  ses  côtes , 
qui  n'est  que  de  douze,  dont  cinq  fausses 
côtes.  On  le  trouve  sur  les  bords  de  la  Loire 
et  à Montpellier. 

Le  CAMPAGNOL  DES  NEIGES , arvicola  tti- 
volit,  Martins,  est  d’un  noir  cendré,  avec  les 
côtés  un  peu  fauves  ; sa  tète  est  grosse , ses 
moustaches  fort  longues;  ses  nreilles , plus 
longues  que  son  pel.ige , sont  ciliées;  sa 
queue  est  écailleuse,  presque  nue,  plus  Ion-  ' 


gue  que  la  moitié  du  corps.  Il  a été  trouvé 
près  du  sommet  du  mont  Faulhorn,  à 2,708 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  au- 
dessus  des  neiges  perpétuelles. 

La  FÊGODLE,  ou  CAMPAGNOL  ÉCONOME, 
arvicola  aconomus,  Desm. , mus  aconomus, 
Pall.,  ne  diffère  extérieurement  du  camp.a- 
gnol  ordinaire  que  par  sa  couleur  plus  fon- 
cée, mais  il  a une  paire  de  côtes  de  plus.  Son 
pelage  est  brun  au-dessus,  jaunâtre  sur  les 
flancs,  blanc  sous  la  gorge  et  sous  le  ventre; 
sa  queue  n’a  que  le  quart  de  la  longueur  du 
corps,  et  elle  est  brune;  ses  oreilles  sont 
très-courtes.  On  le  trouve  en  Sibérie  et  nu 
Kamtschatka.  Il  habite  les  vallées  profondes 
et  humides , et  creuse  son  terrier  avec  beau- 
coup d’art.  Ce  terrier  consiste  en  vingt 
ou  trente  boyaux  de  8 à 9 lignes  de  dia- 
mètre, serpentant  presque  à la  surface  du 
sol,  ou  au  moins  â peu  de  profondeur,  et 
s'ouvrant  en  dehors  de  distance  en  distance. 
Ces  boyaux  communiquent  à d’autres  gale- 
ries plus  profondes,  se  rendant  toutes  à son 
habitation  ou  â ses  magasins.  La  chambre 
principale  a 3 ou  4 pouces  de  hauteur,  et 
environ  1 pied  de  largeur;  elle  est  pla- 
fonnée avec  des  racines  de  gazon  , ou  , 
mais  seulement  dans  les  lieux  humides, 
voûtée  dans  une  motte  de  terre  qui  domino 
le  sol  environnant  ; sur  le  plancher  est  éten- 
du un  lit  de  mousse.  A côté  de  cet  apparte- 
ment, où  loge  la  famille,  sont  deux  ou  trois 
magasins  plus  grands,  construits  avec  beau- 
coup de  soin  et  maintenus  constamment 
très-propres.  Tel  est  l’établissement  d’un 
couple  solitaire;  mais,  s’il  a une  famille  un 
peu  nombreuse,  il  sc  fait  aider  par  ses  en- 
fants : alors  la  chambre  est  beaucoup  plus 
spacieuse,  et  l’on  creuse  jusqu’à  huit  ou  dix 
magasins,  afin  de  pouvoir  y serrer  assez  do 
provisions  pour  tout  le  monde.  Quelquefois 
deux  ou  trois  familles  sc  réunissent  pour  tra- 
vailler et  vivre  en  commun.  Dès  le  commen- 
cement de  l’automne,  chacun  se  hâte  do  ré- 
colter des  racines  et  des  bulbes  do  phlomis 
tubéreux,  de  renouées  bistorte  et  vivipare, 
de  pimprenellc  sanguisorbe,  de  lis  de  Kamt- 
schatka, des  graines  de  pin  cembro,  etc.,etc.; 
et  CCS  provisions  se  déposent  dans  le  pre- 
mier magasin  pour  y être  épluchées  et  triées 
Chaque  espèce  végétale  occupe  seule  un  ma- 
gasin, ou  du  moins  est  réunie  en  une  pile 
sans  mélange  avec  d’autres.  Tous  les  jours 
on  visite  les  approvisionnements  pour  voir 
si  tout  est  en  ordre  et  si  rien  ne  sc  gâte:  une 
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racine  paratt-elle  attaquée  par  l'humidité, 
elle  est  aussitôt  enlevée,  transportée  dehors, 
au  grand  air  et  au  soleil , puis  on  la  reporte 
au  magasin  quand  sa  dessiccation  est  par- 
faite. Lorsque  lesKamtschadales  rencontrent 
une  do  ces  habitations,  ils  s’en  emparent, 
mais  avec  l'extrême  précaution  de  ne  mal- 
traiter ni  blesser  aucun  des  membres  de  la 
famille,  de  leur  laisser  une  partie  de  leurs 
provisions,  et  de  remplacer  ce  qu'ils  enlè- 
vent avec  du  caviar  sec.  Il  n’est  pas  rare 
qu’ils  trouvent  dans  les  greniers  du  cam- 
pagnol jusqu’à  15  ou  20  kilogrammes  de 
racines.  Avec  celles  de  sanguisorbe,  les 
Kamtschadales  préparent  une  sorte  de  thé 
qu’ils  aiment  beaucoup,  et  les  autres  leur 
servent  à assaisonner  leurs  mets. 

Ainsi  que  tes  lemmings,  les  campagnols 
économes  prévoient  les  étés  pluvieux  et  ora- 
geux, les  inondations  inaccoutumées,  et  ils 
émigrent  pour  aller  chercher  un  climat  plus 
fovorable.  Au  printemps,  ils  se  réunissent  en 
grandes  troupes  et  se  mettent  en  voyage  en 
dirigeant  leur  marche  vers  le  couchant  d’hi- 
ver, en  ligne  droite,  sans  que  ni  lacs,  ni  ri- 
vières, ni  bras  de  mer  puissent  les  détermi- 
ner à faire  le  moindre  détour  : en  les  traver- 
sant à la  nage,  ils  sont  exposés  à la  dent  des 
poissons  voraces  , à la  serre  des  oiseaux 
de  proie,  et  au  vent,  qui  en  fait  noyer  un 
grand  nombre;  mais,  enfin,  le  gros  de  la 
troupe  atteint  toujours  l’autre  bord.  Lors- 
qu’ils ont  passé  la  Penshina,  qui  se  jette  à 
l'extrémité  du  golfe  d’Ôkhotsck,  ils  côtoient 
la  mer  vers  le  sud,  et,  au  mois  de  juillet,  ils 
arrivent  sur  les  bords  de  l’Okhotsek  et  du 
Joudoma,  après  une  route  de  G35  lieues.  Au 
moment  de  leur  départ,  ils  formaient  des  co- 
lonnes excessivement  nombreuses;  mais  il 
n’en  est  plus  de  même  au  retour,  qui  a lieu 
au  mois  d’octobre.  Les  accidents  d’un  long 
voyage  en  ont  ordinairement  réduit  le  nom- 
bre de  plus  de  moitié;  du  reste,  ces  émi- 
grations ne  sont  nullement  périodiques. 

Les  femelles  sont  un  tiers  plus  grandes  que 
les  mâles;  vers  le  milieu  de  mai,  et  peut-être 
plusieurs  fois  dans  l’année,  elles  mettent  bas 
deux  ou  trois  petits  qui  naissent  aveugles  et 
dont  elles  prennent  le  plus  grand  soin. 

Le  CAMPAGNOL  ALLIAIRE,  articola  allia- 
riw,  Desm. , mus  oKiarus,  Pall.,  est  de  la 
grandeur  du  campagnol  ordinaire;  ses  mous- 
taches sont  fort  longues,  ses  oreilles  grandes, 
presque  nues;  sa  queue  est  de  la  longueur 
du  tiers  de  son  corps  ; son  pelage  est  d’un 
t'ncyel.  du  XJX’  S.,  I.  Vf, 


gris  cendré  en  dessus , blanc  en  dessous. 
Il  habite  la  Sibérie,  se  creuse  un  terrier, 
et  amasse  des  provisions  de  bulbes  d’ail. 

Le  CAMPAGNOL  DES  ROCHERS,  arvicoto 
taralilis,  Desm.  ; mus  saratilis,  Pall.  Sa 
queue  est  longue  comme  la  moitié  de  son 
corps;  ses  oreilles  sont  grandes,  ovales;  son 
pelage  est  brun,  mêlé  do  gris  eu  dessus,  gris 
foncé  sur  les  flancs,  et  d’un  cendré  blanchâ- 
tre en  dessous.  Il  habite  la  Sibérie  orientale. 

Le  CAMPAGNOL  Roex,  orvicola  rulilus , 
Desm.  ; mus  rulilus,  Pall.  Sa  queue  est  lon- 
gue comme  le  tiers’de  son  corps  ; son  pelage 
est  roux  en  dessus , blanchâtre  en  dessous , 
teinté  do  gris  et  de  jaunâtre.  Ses  oreilles  sont 
nues,  bordées  de  poils  à l’extrémité  seule- 
ment. Il  habite  la  Sibérie  orientale. 

Le  CAMPAGNOL  SOCIAL , arvicola  socialis , 
Desm.  ; mus  lociafis,  Pall.  Sa  queue  est  blan- 
châtre, longue  comme  le  quart  de  son  corps; 
son  pelage,  mou  et  très-fin , est  d’un  gris 
pâle  sur  le  dos,  d’un  blanc  pur  sur  le  ven- 
tre et  sur  les  extrémités;  ses  oreilles  sont 
courtes,  longues  et  nues.  Il  vit  en  grand 
nombre  dans  les  déserts  du  Volga  et  du  Taïk, 
où  il  se  nourrit  de  l’oignon  de  la  tulipe  de 
Gesner.  On  réunira  à cette  espèce , comme 
simple  variété,  l’arcicofa  mieruros,  Less., 
mus  mieruros , ErxI. , qui  se  trouve  en 
Perse. 

Le  CAMPAGNOL  d’Astracan,  arvicola  as- 
Iraehantnsis , Desm. , a la  queue  longue 
comme  le  tiers  du  corps  ; il  est  jaune  en  des- 
sus, cendré  en  dessous;  sa  grandeur  est 
celle  d’une  souris.  On  le  trouve  dans  les  en- 
virons d’Astracan. 

Le  CAMPAGNOL  DES  COLLINES,  orvicola 
gregalis,  Desm.  Il  ressemble  au  campagnol 
ordinaire,  mais  son  pelage  est  d'un  gris  pâle 
sur  le  dos,  et  d’un  blanc  sale  sous  le  ventre  ; 
les  oreilles  sont  très-minces  et  assez  grandes  ; 
la  queue  porte  environ  quarante  anneaux 
écailleux.  Il  a les  mêmes  mœurs  que  l’éco- 
nome, mais  chaque  ouverture  de  ses  galeries 
est  recouverte  d’un  petit  dôme  de  terre,  et  il 
remplit  ses  magasins  de  bulbes  du  lis  de 
Pomponne  et  de  Vallium  tenuissimum.  Il 
habite  la  Sibérie  orientale. 

Le  CAMPAGNOL  RAYÉ,  arvicola  pumilto, 
Desm.,  appartient  aux  vrais  rats  (mus),  avec 
lesquels  Sparman  l’avait  placé.  (Vey.  rats.) 

Le  CAMPAGNOL  AUX  JOUES  FAUVES,  orCl- 
eola  xanlhognatus,  Desm.,  a le  pelage  fauve, 
varié  de  noir  en  dessus,  d’un  gris  cendré 
clair  en  dessous  ; ses  joues  sont  fauves,  sa 
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qoeoa  est  noire  en  dessns,  blanche  en  des- 
sous. Il  habite  les  bords  delà  baie  d'Hudson. 

On  connaît  encore  quelques  espèces  de 
campagnols  qu'il  serait  trop  long  de  décrire 
ici.  Nous  nous  bornerons  à renvoyer  le  lec- 
teur i l'excellente  monographie  qu’en  a pu- 
bliée M.  Elys  Deslongchamps.  Boitaed. 

CAMPAN  (madame  Jeanne  - Locibb- 
Hbneiettr)  , fille  de  M.  Genef,  premier 
commis  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
sous  M.  de  Choiscul,  naquit  à Paris,  le  6 oc- 
tobre 1752.  Elle  reçut  une  éducation  litté- 
raire distinguée,  et  obtint  à 15  ans  la  place 
de  lectricede  Mesdames  filles  du  roi  Louis  XV. 
La  Dauphine  Marie-Antoinette,  ayant  souvent 
rencontré  mademoiselle  Genet  chez  madame 
Victoire,  s'intéressa  à elle,  lui  assura  une 
place  de  femme  de  sa  chambre  et  la  maria  à 
M.  Campan,  dont  le  père  était  secrétaire  du 
cabinet  de  la  reine.  Madame  Campan  de- 
meura pendant  vingt  ans  fidèlement  attachée 
à Marie- Antoinette  ; son  dévouement  fut  égal 
é la  bonté  et  à la  confiance  que  cette  noble 
princesse  et  Louis  XVI  ne  cessaientde  lui  té- 
moigner. Madame  Campan  a laissé  des  Mé- 
nioires  pleins  d'intérêt  et  de  franchise,  dans 
lesquels  les  hommes  équitables  doivent 
chercher  la  vérité  sur  le  caractère  et  la  con- 
duite publique  et  privée  de  la  reine.  Il  est 
seulement  à regretter  que  le  désir  louable 
de  confondre  des  calomnies  trop  accréditées 
l'ait  entraînée  à des  confidences  qui  pour- 
raient tromper  sur  la  nature  des  fonctions 
qu'elle  exerçait  é la  cour,  et  faire  croire  que 
sa  charge  de  femme  de  chambre  n'était  pas 
simplement  honorifique,  et  l'obligeait  au 
service  que  ce  titre  fait  supposer.  Après  avoir 
vainement  imploré  la  faveur  de  partager  la 
captivité  de  la  reine,  madame  Campan  alla 
cacher  sa  profonde  douleur  à Coubertin , dans 
la  vallée  de  Chevreuse,  et  sortit  de  cette  re- 
traite, un  mois  après  la  chute  de  llobespierre, 
pour  fonder,  à Saint-Germain,  un  pensionnat 
de  jeunes  filles  ; un  assignat  de  500  francs 
formait  alors  toutes  ses  ressources.  Madame 
do  lieauharnais,  qui  bientôt  épousa  le  général 
Bonaparte,  fit  la  fortune  de  madame  Cam- 
pan en  lui  donnant  pour  élèves  sa  fille  llor- 
tonse  et  sa  nièce  Emilie.  En  ISOIt,  Napoléon 
chargea  l'habile  institutrice  de  Saint-Ger- 
main de  diriger  la  maison  d'Ecouon,  qu'il 
destinait  aux  orphelines  de  la  Légion  d’hon- 
neur. La  surintendante  présente  elle-même, 
dans  les  Lettre*  de  dexue  jeune*  amie*,  dans 
les  CoHver*ation*  d’une  mère  avec  te*  filU* 


et  dans  un  livre  spécial, le  tableau  et  l’apolo- 
gie du  système  d’éducation  qu’elle  mit  en 
vigueur  dans  cette  institution.  Privée  par  la 
restauration  de  cette  position  brillante,  per- 
sécutée par  l’esprit  de  parti,  elle  eut  â souf- 
frir dans  scs  affections  de  famille  déjà  cruel- 
lement éprouvées.  N’avait-elle  pas  vu,  pen- 
dant la  terreur,  madame  Anguié,  sa  sceur, 
plus  Spartiate  que  chrétienne,  chercher  dans 
le  suicide  un  triste  refuge  contre  l’échafaud 
et  la  confiscation  de  ses  biens?  Madame  de 
Broc,  sa  nièce,  avait  disparu  dans  on  gouf- 
fre près  d'Aix  en  Savoie  ; l'horrible  fin  du 
maréchal  Ney,  son  neveu  par  alliance,  vint 
raviver  ces  douleurs,  surpassées  encore  par 
les  déchirements  que  la  perle  de  son  fils  uni- 
que lui  causa.  Attirée  par  le  voisinage  d’une 
de  ses  élèves  et  amies,  elle  passa  à Mantes 
ses  dernières  années.  Le  mari  de  cette 
dame,  le  docteur  Maigne,  a fait,  en  physio- 
logiste et  en  biographe,  le  récit  de  la  ma- 
ladie qui  emporia  madame  Campan , le 
16  mars  1822.  A.  H. 

CAUPANELLA  (Thomas)  naquit  à 
Stillo,  dans  la  Calabre,  le  5 septembre  1588. 
Dès  sa  plus  tondre  enfance , il  embrassa  l’é- 
tude avec  une  ardeur  et  un  succès  inouïs,  et, 
renonçant  à la  jurisprudence,  contre  le  voeu 
do  ses  parents,  il  entra  à 15  ans  dans  l’ordre 
des  dominicains.  Sa  vocation  étaitplns  scien- 
tifique que  pieuse  ; il  avait  résolu  de  consa- 
crer toutes  ses  forces  au  progrès  de  la  philoso- 
phie. La  doctrine  d'Aristote  le  dégoâla  bien- 
tôt, il  l’abandonna  pour  adopter  les  opinions 
et  surtout  la  méthode  do  Telesio.  La  pre- 
mière fuis  qu'il  prit  la  plume,  ce  fut  pour 
défendre  son  nouveau  maître  contre  les  atta- 
ques d'Antoine  Maria.  Le  titre  de  cet  ou- 
vrage do  Campanella,  Pkiloeophia  letuiàu* 
demonstrata  advenu*  eotqui  proprio  arôitratu 
non  autem  lentata  duce  natura  pkiloiopAati 
lunt,  explique  les  tendances  de  son  esprit 
et  les  inimitiés  qu'elles  lui  suscitèrent  parmi 
tes  ])artisans  d'Aristote  et  de  la  scholastique. 
Cet  orage  violent  s’accrut  encore  après  la 
publication  des  trois  nouveaux  livres  dont 
voici  les  titres,  Desentu  rerum,  réfutation  de  la 
physiognomonie  de  l’urta  ; De  inveeligatione, 
essais  d’une  nouvelle  méthode  de  recherche 
et  d'éducation  ; et  metaphyeiae  nova  Exor- 
dium.  Campanella  parcourut  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Italie , Florence , Venise, 
l'adoue,  Bologne,  cherchant  la  sécurité  qu'il 
ne  trouva  qu’à  Home,  sous  la  protection  de 
plusieurs  membres  du  sacré  collège.  A Flo- 
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rence , II  avait  dédié  au  grand-doc  de  Tos- 
cane son  traité  De  magno  sensu  rerum;  tous 
ses  manuscrits,  et  entre  antres  celui  de  f« 
physiologie  nouvelle,  lui  furent  dérobés  à 
Bologne  ; il  eut  soin  de  récrire  cet  ouvrage, 
et  le  perdit  de  nouveau.  Ayant  appris  qu’il 
se  trouvait  entre  les  mains  du  saint-ofHcc, 
plutét  que  de  le  réclamer,  il  le  dicta  une 
troisième  fois.  Tobie  Adami , son  disciple, 
lit  paraître  en  Allemagne  ce  petit  eompen- 
dium  de  physiologie,  sous  le  titre  de  Protlro- 
fOMs  lotius  philosophice  Campanellœ.  Après  un 
court  séjour  à Naples,  Campanella  se  retira  à 
Stillo,  et  s’institua  le  champion  du  dogme  ca- 
tholique et  delà  puissance  pontificale  contre 
les  protestants  ; en  même  temps  il  se  mêla 
des  discussions  sur  1a  grice  renouvelées  par 
Molina.  Une  grave  et  mystérienso  accusa- 
tion vint  l’arracher  à celle  retraite  studieuse. 
On  accusa  tout  à la  fois  ses  opinions  reli- 
gieuses et  sa  conduite  politique:  on  lui  re- 
prochait, cotre  autres  griefs,  d avoir  composé 
le  livre  De  trihiis  imposlorihus,  et  d'avoir 
mi'ulité,  de  eoinplicité  avec  les  Turcs,  réta- 
blissement d’un  empile  et  d’une  religion 
nouvelle.  Sur  le  premier  chef,  il  répondit 
que  le  livre  avait  été  imprimé  trente  années 
avant  sa  naissance  ; soumis  à d’atroces  tour- 
ments renouvelés  jiis(|u’à  sept  fois  (la  der- 
nière épreuve  dura  quarante  heures  ),  il  ne 
laissa  échapper  aucun  aveu  qu’on  pùt  tour- 
ner contre  lui.  L’existence  de  la  conspira- 
tion reprochée  à Campanella  n’est  pas  encore 
démontrée  ; Giannone  l’admet,  il  est  vrai  ; 
Gabriel  Naudé,  ami  de  Campanella,  le  féli- 
cite du  projet  qu’il  aurait  eu  de  se  faire 
élire  roi  de  la  Calabre  supérieure  ; Brucker 
pense  qu’une  conspiration  éclata  , en  effet , 
à cette  époque,  et  il  conjecture  que  Campa- 
nella, tout  occupé  d’astrologie,  fut  accusé 
d’être  le  chef  et  l’instigateur  d’un  complot 
dont  il  avait  été,  par  une  rencontre  mal- 
heur.-us*.  te  prophète  innocent.  Toujours  est- 
il  que,  victime  de  l’iniipiité  ou  d’une  loj 
MOIS  miséricorde,  Campanella  subit  une  dé- 
l.-Mti.m  de  vingt-sept  années.  I.’étuile  et  le 
voiumerce  des  savants,  empressés  de  loi 
f.'.  re  leur  cour,  allégèrent  les  souffrances  de 
cette  captivité.  Philippe  IV,  sur  les  pres- 
santes sivilicitations  d’Urbain  Vlfl,  ouvrit 
tnlin  la  prison  de  Campanella  ; le  pape 
accueillit  avec  faveur  son  défenseur,  et  lui 
fit  une  peiisioii.  Cependant  le  ressentiment 
des  ministres  d’Espagne  n’était  pas  encore 
apaisé,  et  Campanella,  revêtu  du  costume 


des  minimes,  dut  partir  secrètement  de  Borne 
dans  la  voiture  de  l’ambassadeur  de  France  ; 
il  reçut  à Aix  en  Provence,  chez  le  savant  Pei- 
resc,  une  hospitalité  magnifique.  Louis  XIII 
lui  accorda  une  pension  de  1,000  livres. 
Richelieu  l’admit  dans  le  conseil  du  roi, 
pour  le  consulter  sur  les  affaires  d’Italie. 
Ami  des  Pithou  , de  la  Mothe  le  Vayer,  do 
Gassendi , de  Gui-Patin , de  Mersenne , do 
Naudé,  il  acheva  paisiblement,  le  21  mars 
1639,  sa  vie  si  agitée  et  si  laborieuse.  Il  avait 
apporté  en  France  plusieurs  manuscrits,  au- 
jourd’hui déposés  à la  bibliothèque  royale  ; 
il  n’osa  pas  les  publier,  de  peur  de  déplaire 
aux  gallicans  et  aux  thomistes.  D’autres 
œuvres  lui  furent  dérobées  par  des  amis  à 
qui  il  les  avait  confiées,  et  qui  n’imitèrent  pas 
la  probité  de  'Pobic  .\dami.  Néanmoins  la 
liste  de  ses  ouvrages  publiés  est  si  longue, 
qu’elle  occuperait  à elle  seule  l’espace  que 
nous  devons  consacrer  ti  l’appréciation  de  sa 
doctrine  mime.  Nous  nous  bornerons  donc 
i citer;  1°  De  momtrehia  hispanica;  2°  De 
monurchin  Messia , uhi  per  phitosophiam  di- 
vinnmethumnnam  demonstranlurjurasuinmi 
pontifins  super  unirersum  orliem  ; 3-  De  prœ- 
(iestinntione,  rlectione,  reprohatione  et  auxi- 
liis  dirinæ  grntiee  ; V Civitas  solis,  seu  idea 
reipublica  philosophice. 

Malgré  les  extravagances  et  les  bizarreries 
qui  abondent  dans  scs  nombreux  ouvrages, 
Campanella  est  un  esprit  du  premier  ordre; 
s’il  lui  eût  été  donné  de  modérer  les  élans 
d’une  imagination  trop  ardente,  il  eût  égalé, 
par  le  mérite  et  l’influence,  B.iron  et  Des- 
cartes  ; et  son  nom,  rehaussé  par  le  prestige 
du  malheur,  brillerait  prés  de  celui  de  l’au- 
teur du  iVorum  organum.  Comme  Bacon,Cam- 
panclla  voulut  fonder  la  philosophie  sur  la 
nature  et  l’expérience,  réformer  les  sciences 
et  les  soumettre  à une  classification  nou- 
velle: >1  employa  à cette  entreprise  une  ar- 
deur infatigable,  un  grand  amour  de  la  vérité, 
une  pénétration  lumineuse,  une  érudition 
très-vaste,  plus  étendue,  il  est  vrai,  que  pro- 
fonde: mars  ces  belles  qualités  furent  stéri- 
lisées par  la  mobilité  d’on  esprit  prompt  aux 
contradictions  et  enclin  aux  préjugés  de  son 
temps.  Campanella  croyait  à la  magie  et  pra- 
tiquait l’astrologie  avec  une  constance  iné- 
branlable. Les  passions  émues  par  les  guer- 
res (le  religion  l’envahirent;  il  exhorta  les 
souverains  à extirper  par  la  violence  l’hérésie 
de  leurs  États  ; il  conseilla  au  pape  d’entre- 
; tenir  des  armées  contre  les  protestants,  et 
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d'aser  contre  eax  de  moyens  machiavéliqaes. 

Les  excès  dans  lesquels  le  zèle  religieux 
précipita  Campanella  auraient  dù  le  défendre 
des  soupçons  d’impiété  et  d'athéisme  que 
son  livre  de  l'Àlhéitme  triomphant  a suggérés 
contre  lui.  D'ailleurs,  n'admet-il  pas  deux 
sources  de  connaissances  : la  révélation  et 
la  nature?  Il  ne  parle  jamais  de  Dieu  qu’avec 
enthousiasme.  Alors  même  que,  renouvelant 
le  paradoxe  de  Telesio  sur  la  vie  universelle 
du  monde,  il  soutient  que  tous  les  êtres, 
ceux  même  que  nous  considérons  comme  les 
plus  inertes,  sont  doués  d’une  sensibilité 
proportionnée  aux  besoins  de  leur  pro- 
pre conservation  ; dans  la  formule  qu’il 
donne  i cette  opinion  téméraire,  Afundum 
esse  Dei  veram  statuam,  il  distingue  le  prin- 
cipe créateur  do  la  créature,  le  sculpteur  et 
la  statue.  Mais  quelques-unes  de  ces  opi- 
nions, et  surtout  ses  utopies  sur  la  cité  du 
soleil,  donnaient  lieu  à ces  soupçons. 

Campanella  s’appliqua  surtout  à la  méta- 
physique ; dans  sa  logique,  il  eut  principale- 
ment en  vue  de  s’écarter  d’Aristote,  dont  il 
a donné,  dans  le  De  paganismo  rejiciendo, 
une  critique  remarquable;  il  emprunta  sa 
physique,en  grande  partie,  à Parménide  et  à 
Telesio.  Sa  métaphysique  est  plus  originale. 
Campanella  distingue  l’être  et  le  non-être, 
clluui'uccordeàchacun  trois  primalités:é l’ê- 
tre la  possibilité  ou  virtualité  (potentia), la  con- 
naissance ou  le  savoir(sapicn(ia]et  la  sympa- 
thie ou  l’amour  [amor)  ; au  non-être  il  attribue 
l’impossibilité  ou  la  non-puissance  {impoten- 
tin),  l’absence  de  connaissance  (insipientia) 
et  l’antipathie  (odium  metaphysicum).  Dieu 
est  l’unité  suprême;  sa  puissance  se  mani- 
feste parla  nécessité,  sa  connaissance  par  la 
destinée,  son  amour  par  l’harmonie.  A l’aide 
do  ces  principes,  Campanella  rend  raison 
(les  esprits  chargés  de  mouvoir  les  astres, 
(les  anges,  do  l’àme,  esprit  corporel  qui  se 
cojinalt  soi-même  comme  étant  unesubstance 
subtile,  chaude,  lumineuse  ; il  établit  le  prin- 
cipe et  les  lois  de  la  vie  du  monde,  découvre 
les  symptémes  de  sa  maladie  et  de  sa  mort, 
ou  plutôt  de  son  dépérissement  et  de  son  re- 
nouvellement; il  étudie  l'homme,  le  vrai,  le 
faux,  l’unité,  le  nombre  ; il  traite  de  la  vérité 
des  religions,  de  l’essence  des  choses  invisi- 
bles, et  des  révolutions  des  choses  célestes 
et  humaines  ; il  examine  le  principe  de  toutes 
les  sectes  et  de  toutes  les  sciences.  Campa- 
nella attache  une  grande  importance  à la  phi- 
losophie de  l’histoire,  et  défend  de  se  former 


une  opinion  sur  un  sujet  avant  d’avoir  re- 
cherché dans  le  passé  les  solutions  diverses 
que  cette  question  a reçues.  La  philosophie 
de  l’histoire  pourrait  aussi  lui  emprunter 
des  vues  très-profondes  sur  le  mélange  de 
nécessité  et  de  contingence  qui  compose  les 
événements  dont  nous  sommes  témoins. 

On  a souvent  comparé  la  citi  du  soleil  à 
un  grand  monastère  dont  le  grand  métaphy- 
sicien serait  le  supérieur,  mais  les  impres- 
sions religieuses  n’ont  pas  seules  inspiré  Cam- 
panclla  ; la  cité  du  soleil  tient  aussi  de  Sparte. 
La  religion  de  la  nature,  le  culte  du  soleil, 
des  arts,  des  héros  et  des  vertus  se  mêlent  k 
la  pratique  et  à la  foi  du  catholicisme.  L’in- 
térêt particulier  étant  considéré  comme  la 
cause  de  tous  les  maux,  l’intérêt  générai  doit 
le  remplacer,  et,  pour  cela,  il  faut  que  tout 
soit  en  commun,  les  biens  et  les  personnes. 
La  propriété,  le  mariage,  la  famille  sont  abo- 
lis; abolition  qui  doit  entraîner  l’extinction 
des  crimes,  tous  causés  par  le  froissement 
des  intérêts  individuels.  Les  hommes  et  les 
femmes  vivent  donc,  chez  les  solariens,dans 
une  communauté  de  biens  et  dans  une  pro- 
miscuité complètes;  les  uns  et  les  autres, 
exercés  à la  guerre,  reçoivent  même  éduca- 
tion, sont  initiés  aux  mêmes  arts  et  portent 
costume  semblable. 

Les  théories  des  récentes  sectes  de  socia- 
listes donnent  un  grand  intérêt  â la  citi  du 
soleil.  Il  est  curieux  de  retrouver  dans  cetto 
utopie  la  plupart  des  théories  que  l’on  croit 
nouvelles  : l’égalité  établie  entre  toutes  les 
professions  considérées  comme  des  fonc- 
tions; le  travail  devenu  attrayant  et  telle- 
ment simplifié  que  quatre  heures  par  jour, 
laborieusement  employées,  suffiront  à créer 
des  jouissances  centuplées  et  réparties  entre 
tous;  l’importance  accordée  à l’agriculture, 
et  l'éclat  de  scs  fêtes,  et  les  grands  honneurs 
rendus  aux  arts  culinaires,  aux  officiers  de 
bouche.  Enfin  la  citi  du  soleil  nous  présente 
plusieurs  de  ces  brillantes  fantaisies  d’ima- 
gination chéries  des  novateurs  ; Campanella 
met  en  mouvement  une  charme  à voiles, 
prolonge  la  vie  des  solariens  jusqu’à  200  ans, 
leur  donne  le  secret  de  rajeunir,  de  traver- 
ser l’air  en  volant,  de  découvrir  les  étoiles 
les  plus  éloignées  et  d'ou'ir  les  concerts  des 
sphères  célestes.  — Les  sources  principales 
à consulter  sont  Cyprien,  Morholf,  Zoppius 
{Biblioth.  napolit.) , Nicodème  , Erythrée, 
Crassus,  Nicéron  (dans  les  Mimoires  litti- 
raires],  Auédée  Hennequi.n. 
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CAMPANIE  ( nurntimaf.].  — Les  mé- 
dailles que  l'on  a conservées  de  cette  contrée 
sont  d'un  très-beau  style  et  fort  abondantes  ; 
celles  de  la  généralité  sont  d'argent  et  por- 
tent une  tète  de  Pallas  avec  la  légende  de 
KuinANO,  et,  au  revers,  un  taureau  à face 
linniaine  ; celles  de  bronze  ont  la  tête  de  j 
tiérés , et,  au  revers.  Pégase.  Les  villes  dont 
on  a des  médailles  antiques  sont  : Acerra  , 
Atella,  Calatia,  Calea,  Capoue,  Compulteria, 
Cumes,  Naples,  Nola,  Nuccria,  Picentia, 
Sora,  Stable,  Suessa , Reanum , Venafrum  ; 
celles  dont  on  a le  plus  grand  nombre  sont 
celles  de  Naples,  qui  représentent  le  plus 
ordinairement  la  tête  de  Parthénope,  dont  le 
nom  était  anciennement  celui  de  cette  ville. 
Le  revers  porto  un  taureau  à face  humaine 
couronné  par  la  victoire. 

Lorsque  Napoléon  eut  disposé  du  royaume 
do  Naples  en  faveur  de  Murat,  M.  Denon  fit 
frapper,  pour  la  reine  Caroline,  une  médaille 
imitée  de  l'antique,  avec  le  nom  de  cette 
princesse,  et  celui  do  Naples  en  caractères 
grecs.  Cette  imitation  a trompé  plusieurs  an- 
tiquaires. UL'MëRSA.N. 

CAMPANILE.  — On  appelle  campanile 
la  partie  d'un  édifice  religieux  appropriée  à 
l'usage  des  cloches.  Ce  mot,  transporté  de 
l'italien  en  français,  a été  diversement  in- 
terprété : les  uns  l'ont  défini  un  petit  clo- 
cher à jour  en  forme  de  lanterne;  d'autres 
ont  donné  pour  exemple  d'un  campanile  la 
lanterne  clle-mémc  qui  surmonte  les  dûmes; 
d'autres  enhn,  le  faisant  dériver  du  mot  la- 
tin campana,  qui  signifie  cloche,  l'acceptent 
comme  synonyme  de  clocher  dans  toute  l'é- 
tcnduc  de  l'expression.  Nous  adoptons  ce 
dernier  sens  comme  plus  conforme  à l'éty- 
mologie du  mot  et  à l'usage  reçu  en  Italie. 

Le  campanile,  dans  son  origine,  ne  s'est 
point  montré  sous  l'aspect  imposant  d'un 
clocher  ou  d'une  tour  élevée,  mais  à l'état 
de  charpente  grossière,  puis  de  simple  pan 
de  mur  percé  à jour.  Ce  mur  s'élevait  plus 
haut  que  le  toit  de  l'église,  et  la  cloche  pen- 
dait nu  milieu  de  l'ouverture.  Plusieurs  égli- 
ses fourniront,  au  besoin,  la  preuve  de  ce 
que  nous  avançons.  Nous  citerons  pour  exem- 
ples la  chapelle  d'Androussa,  dans  le  Pélo- 
ponnèse, l'église  de  Saint-Taxiarque,  A Athè- 
nes ; nous  citerons  encore  dans  la  même 
ville  l'église  de  Saint-Théodore,  dont  la  fe- 
nêtre, accompagnée  de  deux  autres  plus  pe- 
tites, a reçu  ainsi  les  premières  décorations 
de  l'architecture.  Mais  ce  campanile,  si  sim- 


ple, si  humble,  devait  un  jour  faire  plier  le 
sol  sous  le  poids  de  sa  hauteur. 

Dans  les  développements  qu'il  reçoit  vers 
les  XI',  xir  et  XIII*  siècles,  le  campanile 
prend  différents  noms,  suivant  les  formes 
qu'il  affecte.  S'il  part  du  comble  de  l'église 
j et  s'élève  en  pyramide,  il  se  nomme  commu- 
nément clocher  oa  flèche  ; on  l'appelle  tour, 
si,  faisant  partie  de  la  façade,  il  s'élève  A 
l'un  de  ses  angles,  ou  même  à tous  les  deux, 
et  se  termine  par  une  plate-forme  : ainsi  l'on 
dit  les  tours  Notre-Dame,  les  tours  de  Saiiit- 
Sulpice,  A Paris.  — Mais  on  désigne,  et  cela 
plus  particuliérement  en  Italie,  sous  le  nom 
générique  do  campaniles,  ces  édifices  isolés, 
placés  très-prés  des  églises,  et  dont  les  éta- 
ges superposés  vont  porter  dans  les  nues  la 
croix  du  Christ.  Le  campanile  de  Florence 
atteint  une  hauteur  de  près  de  100  mètres, 
celui  de  Crémone  en  dépasse  115;  c'est  du 
ciel  que  le  son  des  cloches  descendait  sur  la 
terre.  — Dans  plusieurs  lieux  le  sol  a plié 
sous  le  faix  ; on  cite  pour  exemples  les  cam- 
paniles de  Padoue,  de  Ravenne,  de  Sainte- 
Agnès,  A Mantoue  ; celui  de  Bologne,  qui  a 
subi,  par  affaissement  du  sol,  une  inclinai- 
son de  plus  de  2 mètres  sur  50  ; et  enfin  le 
campanile  de  Pise,  dont  la  plate-forme  se 
penche  de  3 mètres  en  avant  de  sa  base. 

L.  C. 

CAMPANL'LACËES  ou  CAMPANU- 
LÉES  [bot.  ph.).  Famille  de  plantes  dico- 
tylédonées,  munopélalcs,  A insertion  périgy- 
nique,  présentant  pour  caractères  : calice 
gamosépale,  adhérent  A l'ovaire,  A A,  5 ou 
8 divisions;  corollemonopétale,  marcescente, 
ordinairement  régulière,  campanulée,  A limbe 
offrant  le  même  nombre  de  divisions  que  le 
calice,  plus  rarement  irrégulière,  ou  fendue 
en  deux  lèvres  inégales  ; étamines  en  nom- 
bre égal  aux  divisions  de  la  corolle,  tantôt 
libres,  tantôt  soudées  en  tube , insérées  sur 
la  corolle  [M.  de  Jussieu  dit  sur  le  calice), 
alternant  avec  les  lobes;  anthères  bilo- 
culaircs  ; ovaire  adhérent,  surmonté  d'un 
stylo  simple  ou  d'un  stigmate  A plusieurs 
lobes  ; capsule  surmontée  des  débris  du  ca- 
lice, A deux  ou  plusieurs  loges  polyspermes 
ets'ouvrantparenhaut;  graines  nombreuses, 
très-petites,  contenant  un  embryon  dressé 
et  placé  au  centre  d'un  endosperme  charnu. 

Les  campanulacées  sont  des  plantes  herba- 
cées annuelles  ou  vivantes,  la  plu|>art  lac- 
tescentes, quelques-unes  suffrutescentes,  A 
feuilles  alternes  ou  quelquefois  opposées. 
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simples,  entières  ou  lobées,  créuclécs  ou 
dentées,  dépourvues  de  stipules,  les  feuilles 
radicales  différant  des  caulinaircs,  fleurs 
|>arfaitcs,  régulières,  terminales  ou  axillaires, 
en  épis,  en  grappes  ou  en  paniculcs;  la  cou- 
leur dominante  de  ces  fleurs  est  le  bleu  et  le 
blanc,  plus  rarement  le  jaune  et  le  rouge. 

Les  affinités  les  plus  étroites  des  cainpa- 
nulacées  sont  arec  les  lobéliacées,  qui  ont, 
pendant  longtemps,  fait  partie  de  la  même 
iàmille;  mais  elles  en  diffèrent  surtout  par 
leur  corolle  régulière,  leurs  étamines  le  plus 
souvent  dilatées  à la  base  et  leurs  anthères 
libres. 

Le  genre  d’habitation  des  campanulacées 
est  surtout  dans  les  parties  tempérées  du 
globe;  on  en  trouve  quelques-unes  dans  les 
pays  tropicaux,  au  Cap,  dans  la  Nouvelle- 
ilollande,  les  Iles  de  l’Océanie,  l’Amérique 
australe  et  les  Canaries.  Les  deux  tribus  qui 
composent  cette  famille  ont  chacune  un  ha- 
bitat distinct.  Ainsi  les  campanulécs  ha- 
bitent l’hémisphère  boréal,  et  les  wahlcnber- 
giées  l’hémisphère  austral. 

A part  quelques  propriétés  médicinales 
encore  douteuses,  les  campanulacées  ne  sont 
d’aucun  usage , si  ce  n’est  comme  plantes 
d’ornement. 

Les  campanulacées  ont  été  divisées  en 
deux  tribus. 

J'riùu  1.  Waiilexbergiées.  Capsules 
s'ouvrant  au  sommet. 

Principaux  genres  : — jasinne,  L.  ; — roel- 
hi,  L.  ; — wahlenliergia,  Schrad.  — cana- 
rina,  Juss.  ; — prismatocarpus,  DC. 

Tribu  2.  Ca.mpanulées.  Capsules  s’ou- 
vrant sur  les  côtés. 

Principaux  genres  : phgleuma,  L.  ; — cam- 
panula,  L.  ; — specularia,  Ileist.  ; trachc- 
lium,  L.;  — michauxia,  l’Hérit. 

Parmi  les  genres  anomaux  ra|)portés  par 
Eudlichcr  à la  fiimille  des  campanulacées, 
on  compte  la  merciera,  DC.  ; — et  la  pen- 
tiipbragma,  Wall.  Il  a jeté  .à  la  fin  de  cette 
famille , comme  un  genre  do  transition , le 
p mgalium,  Juss.,  dont  il  a fait  son  groupe 
dc^s  pungatiées.  (<’,.) 

CABIPAIML'LE,  campanula  [bol.  ph.). — 
Les  plantes  qui  composent  ce  genre  sont 
di  s herbes  ou  même  des  sous-arbrisseaux 
annuels,  bisannuels  ou  vivaces;  à feuilles 
lisses  on  velues,  étroites  ou  larges,  sessilcs 
CCI  péliolées;  à fleurs  en  épis,  en  panicules 
on  s ililaircs  à l’axe  des  feuilles,  bleues  cl 
qnclipicfuis  blanches,  violettes  ou  jaunes. 


Leurs  caractères  essentiels  sont  : corolle  en 
cloche  à cinq  divisions  ; stigmate  trifide  ou 
quinquefide;  capsule  ovo’ide,  striée,  à trois 
ou  cinq  loges  polyspermes. 

Les  campanules  sont  des  plantes  rustiques 
qui  croissent  dans  les  parties  tempérées  do 
l’ancien  continent,  s’élèvent  jusqu’aux  pôles, 
mais  ne  descendent  guère  plus  bas  que  le 
trentième  degré  de  latitude.  On  connaît  en- 
viron cent  quatre-vingts  espèces  de  campa- 
nules, dont  quarante  environ  servent  à l’or- 
nement de  nos  jardins.  On  cultive  surtout 
les  C.  ù grosse  cloche,  C.  medium;  gantelée, 
C.  trachelium;  à feuilles  de  pécher,  C.  perti- 
cifolia;  et  pyramidale,  C.  pyramidalis.  La 
campanule  raiponce,  C.  rapunculus,  est  cul- 
tivée dans  nos  jardins  comme  plante  alimen- 
taire ; ses  racines  et  ses  jeunes  pousses  se 
mangent  en  salade.  On  peut  également  man- 
ger les  racines  des  campanules  gantelée  et  à 
feuilles  de  pécher.  Il  croit  spontanément, 
dans  nos  environs,  neuf  espèces  de  campa- 
nules : les  C.  trachelium,  rotundifolia,  htdt- 
racea,  medium,  rapunculus,  rapunculoidu, 
persicifolia,  glomerala,  cerricaria.  G. 

CAMPEU  ( PiEHBE  j , né  à Leyde , le 
11  mai  1722,  mourut  le  7 avril  1789.  Les 
premières  années  de  sa  vie  se  passèrent  dans 
l’étude  des  arts  et  particulièrement  du  dessin 
pour  lequel  il  avait  du  goût.  Bientôt,  cepen- 
dant, il  se  sentit  entraîné  vers  la  médecine  et 
les  diverses  branches  de  l’iiistoire  naturelle;et 
dès  lors  il  entreprit  avec  ardeur  cette  série 
de  travaux  qui  l’ont  rendu  si  célèbre.  Uete- 
nu  dans  sa  ville  natale  par  ses  parents  qu’il 
aimait  tendrement , il  ne  la  quitta  qu'après 
leur  mort , pour  aller  visiter  successivement 
r.Vnglcterre , la  France  et  une  partie  do 
l’Allemagne.  Scs  longs  voyages  furent  con- 
sacrés à des  études  approfondies.  Les  scien- 
ces naturelles , les  mœurs,  les  constitutions 
politiques,  les  arts,  l'industrie,  la  médecine, 
la  botanique,  la  géologie,  etc.,  attirèrent 
simultanément  son  attention.  Les  hommes 
les  plus  honorables  des  p.ays  qu’il  parcourut 
lui  firent  un  accueil  distingué  ; quelques-uns 
même  l’honorèrent  de  leur  bienveillante  ami- 
tié. La  contiaissancc  des  principales  langues 
modernes  lui  facilita  singulièrement  les  rap- 
portsqu’il  eiitavcr  lesplus  illustres  savantsde 
l’Europe  entière.  La  culture  des  sciences  et 
des  arts  ne  l’absorba  pas  complètement,  car 
il  occupa  avec  distinction  les  places  les  plus 
éminentes  de  la  république.  Il  fut  plusieurs 
fois  nommé  député  do  la  Frise,  et  appelé  au 
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conteti  d’Etat  des  ProTincw-Uniet.  Comme  i tiqne , etc. , etc.  Au  milieu  de  ce  grand 
magistrat,  il  eut  à traiter  dea  questions  d'un  ' nombre  de  travaux,  on  rencontre  quel- 
puissant  intérêt,  et  rendit  de  grands  servi-  I ques  découvertes  importantes  dont  nous  si- 


ces  à sa  patrie. 

Pierre  Camper  fiit  recherché  pour  son  amé- 
nité et  la  douceur  de  ses  mœurs,  autant  que 
pour  sa  science.  Ses  différents  cours  de  phi- 
'losuphie,  d'anatomie,  de  médecine,  de  chi- 
rurgie , de  médecine  légale  furent  constam- 
ment suivis  par  un  auditoire  nombreux  et 
bienveillant. 

La  vio  scientifiquo  de  Camper  ne  fut  pour 
ainsi  dire  qu'une  suite  de  triomphes.  Cou- 
ronné par  l’Académie  des  sciences  de  Paris 
en  1772,  par  celle  de  Lyon  en  1773,  celle  de 
Toulouse  en  177é,  celle  des  sciences  de  Paris 
en  1776,  celle  de  Dijon  en  1779,  il  remporta 
un  grand  nombre  de  prix  auprès  do  diverses 
autres  sociétés  savantes  de  l'Angleterre,  de 
l’Allemagne  et  de  la  France.  Les  universités 
les  plus  célèbres  l’accueillirentcomme  membre 
correspondant.  Parmi  elles,  nous  comptons 
celles  de  Saint-Pétersbourg,  de  Londres,  de 
Berlin,  de  Manchester,  de  Rotterdam,  de  Got- 
tingue,  d'Amsterdam,  de  Flessingue,  etc.  La 
Société  royale  de  médecine  et  la  Société  royale 
des  sciences  de  Paris  lui  décernèrent  égale- 
ment ce  titre  de  membre  correspondant  : hon- 
neur insigne,  comme  le  fait  remarquer  Vicq 
d'Azyr,  qui  n'avait  été  accordé  qu'à  un  seul 
Uullandais,  à l'illustre  Boerhaave  I 

Les  ouvrages  publiés  par  Camper  sont 
très-nombreux  et  embrassent  toutes  les  gran- 
des questions  agitées  par  la  science  do  cette 
époque.  M.  Jansen  en  a réuni  une  partie 
sous  ce  titre  : Œuvres  de  P.  Camper  qui  onl 
pour  objet  l’histoire  naturelle,  la  physiologie 
et  i anatomie  comparée,  3 vol.  in-S",  1803. 
Quant  aux  antres  œuvres  du  même  autour, 
elles  sont  répandues  dans  divers  recueils , 
sous  la  forme  du  mémoires  et  de  disserta- 
tions. On  on  trouve  sur  l'éducation  des  en- 
fants, sur  ruphtlialmulogie,  sur  la  fracture  de 
la  rotule  et  de  l'olécràno,  sur  le  cancer,  sur 
la  certitude  en  médecine,  sur  la  manière  de 
distinguer  les  peuples  par  l'anatomie  et  l’in- 
spection extérieure,  sur  l’opération  de  la 
taille,  sur  la  manière  dont  différentes  pres- 
sions se  peignent  sur  le  visage , sur  les  her- 
nies des  enfants  nouveau-nés,  sur  l’inocula- 
tion de  la  petite  vérole,  sur  l'influence  de 
l’air,  du  sommeil  et  de  la  veille,  du  trouble 
des  excrétions  dans  les  maladies  chirurgi- 
cales , sur  l’origine  et  la  couleur  des  nègres, 
sur  diverses  épizooties,  sur  le  beau  phy- 


gnalerons  seulement  les  principales.  Ce  fut 
P.  Camper  qui  découvrit  et  démontra  le 
premier,  en  1771,  la  présence  do  l'air 
dans  le  squelette  et  dans  les  cavités  in- 
térieures des  oiseaux.  Il  découvrit  également 
l'oui'e  des  poissons  A branchies  ; la  dispo- 
sition anatomique  de  l’urètre,  qui  pré- 
sente une  courbure  plus  grande  chez  les 
enfants  que  chez  les  adultes  ; l’organi- 
sation du  larynx  des  orangs-outangs  pourvu 
de  deux  poches  membraneuses  qui  commu- 
niquent avec  la  cavité  laryngienne;  il  indi- 
qua la  ligne  faciale  ou  faciale  comme  on  l’ap- 
pelle aujourd’hui  ; enfin,  se  fondant  sur  des 
recherches  géologiques,  il  avança  que  plu- 
sieurs espèces  animales  avaient  quitté  cer- 
taines régions  du  globe , et  même  que  plu- 
sieurs d’entre  elles  avaient  disparu.  Ces  dé- 
couvertes assurent  A Camper  un  nom  A ja- 
mais illustre  dans  les  annales  de  la  science. 

P.  Camper  avait  pour  le  travail  une  apti- 
tude et  une  facilité  extrêmes  ; la  grande  va- 
riété de  sujets  qu’il  a traités  le  démontre 
surabondamment.  Alis  au  défi  par  un  de  ses 
élèves,  il  fit  sur  la  meilleure  forme  des  sou- 
liers un  mémoire  qu’il  eut  le  talent  de  ren- 
dre intéressant.  Tous  les  ouvrages  de  Cam- 
per portent  le  cachet  d'une  bonne  et  saine 
observation.  Les  remarques  de  l’artiste  accom- 
pagnent toujours  celles  du  savant,  et  jettent 
souvent  dans  des  discussions  arides  un  char- 
me qui  captive  le  lecteur.  D'  Bocbdin. 

CAItIPECIIE.  ( Voy.  Bois  de  teinture.) 

CAMPIIÉ.\E  ou  CAMPliOGÈNE 
(ehim.),  substance  huileuse  renfermée  dans 
l'essence  de  térébenthine,  et  obtenue,  dans 
ces  derniers  temps,  par  la  distillation  du 
camphre  artificiel,  ou  chlorhydrate  do  cam- 
phène,  avec  la  chaux,  cl  ainsi  nommée  parce 
que,  unie  à l’oxygène,  elle  représente  le  enm- 
phre  naturel,  qui,  dés  lors,  pourrait  être 
considéré  comme  son  oxyde  [voy.  Campuo- 
rique).  Lecamphène  est  liquide  A la  tempé- 
rature ordinaire,  incolore,  d’une  odeur  moins 
forte  que  celle  de  l’essence  de  térébenthine 
purifiée,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l’éther,  l’alcool  et  le  carbure  de  soufre , et 
entre  en  ébullition  A 1S6°  c.  : densité  de  sa 
vapeur,  A,76.  Mis  en  contact  avec  l’acide 
chlorhydrique,  ce  dernier  se  combine  aussi- 
tèt  avec  lui  pour  reproduire  le  camphre  arti- 
ficiel, et  le  nombre  proportionnel  déduit  de 
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la  composition  de  ce  chlorhydrate  donne 
pour  formule  du  camphène  i C®  U',  expres- 
sion dans  laquelle  0'“  H*  représente  un  vo- 
lume de  vapeur. 

CAMPHORATES  {chim.),  sels  résultant, 
comme  l'indique  leur  nom,  de  la  combinai- 
son de  l’acide  camphorique  avec  les  bases  ; 
aucun  ne  se  rencontre  dans  la  nature,  mais 
ils  peuvent  SC  préparer  : les  camphorates solu- 
bles, soit  directement,  soit  en  traitant  les 
sulfates  des  bases  que  l'on  veut  obtenir  par 
le  camphorate  de  baryte  ; les  camphorates 
insolubles,  par  la  précipitation  des  sulfates 
à t'aide  de  l'acide  camphorique,  ou  bien  en- 
core par  la  voie  des  doubles  décompositions. 
Dans  les  camphorates  neutres,  la  quantité 
d’oxygène  de  l'oxyde  est  à celle  de  l'acide 
comme  i é 5,  et  à la  quantité  de  l'acide  lui- 
méme  comme  1 à 13,C'i.2. 

Exposés  à l'action  du  feu  dans  les  vais- 
seaux fermés,  les  camphorates  métalliques 
se  trouvent  complètement  détruits  en  don- 
nant lieu  à de  l'eau  et  de  l'huile  empyreu- 
matique,  etc.,  qui  se  vaporisent,  et  à du 
charbon  qui  reste  dans  la  cornue.  Chauffés 
A l'air,  ils  brâlcnt  avec  une  flamme  ordinai- 
rement bleue,  quelquefois  rougeâtre;  ceux 
de  potasse,  de  soude,  d'ammoniaque,  de 
strontianc,  do  baryte,  de  chaux,  de  magné- 
sie, de  protoxyde  de  manganèse  se  dissol- 
vent abondamment  dans  l'eau  ; et  les 
trois  premiers  sont  même  tellement  déli- 
quescents, qu'ils  ne  cristallisent  qu’avec 
peine;  ceux  de  nickel,  de  bi-oxyde  do  platine, 
sont  peu  solubles;  ceux  de  peroxyde  de  fer, 
de  zinc,  d'étain,  de  peroxyde  d'urane,  de 
plomb,  de  cuivre,  de  peroxyde  de  mercure 
et  d’argent  ne  le  sont  point.  — Presque  tous 
les  camphorates  solubles  ont  une  saveur 
amère,  légèrement  aromatique;  tous  sont 
susceptibles  d’étre  décomposes  par  un  grand 
nombre  d'acides  qui  mettent  l’acide  campho- 
rique â nu. 

CAMPIIORIQt'E  (acidk).  — L'acide 
camphorique,  découvert,  en  1785,  par  Kose- 
garton,  est  solide,  d'une  saveur  légèrement 
amère,  rougit  sensiblement  la  teinture  de 
tournesol,  et  cristallise  en  paillettes  ou  pe- 
tites aiguilles;  projeté  sur  les  charbons  ar- 
dents, il  s’exhale  entièrement  en  une  fumée 
blanche,  épaisse,  âcre  et  piquante;  chauffé 
dans  une  cornue,  il  se  fond,  puis  se  décom- 
pose et  se  sublime  en  partie.  L’air  est  sur  lui 
sans  action  sensible  ; l’eau,  à la  température 
de  12*  c. , on  dissout  la  quatre-vingt- neu- 


vième partie  de  son  poids,  et  l’eau  bouil- 
lante un  peu  plus  de  la  huitième.  L’alcool 
bouillant  le  dissout,  au  contraire,  en  toutes 
proportions,  mais  seulement  une  partie  sur 
six  â la  température  ordinaire.  Les  acides 
minéraux,  les  huiles  volatiles  et  fixes  le  dis- 
solvent également  ; enfin  il  s’unit  au  camphre 
en  le  dissolvant  à une  douce  chaleur  pour 
former  un  nouveau  composé. 

Suivant  âl.  Liébig,  l’acide  camphorique 
serait  formé  de  : carbone,  56,167;  hydro- 
gène, 6,891  ; et  oxygène,  36,85*2 , d'où  la 
formule,  C*  H“0‘;  mais  M.  Dumas  y admet 
un  atome  d'hydrogène  de  plus,  et  arrive  do 
la  sorte  à des  résultats  fort  importants  sur 
la  composition  do  camphène,  ou  radical  du 
camphre  lui-même  et  de  l’acide  campho- 
rique; ce  qui  donne,  suivant  lui, 

1 vol . de  vapeur  de  camphène  = C‘°  H*, 

2 vol.  de  vapeur  de  camphre  = 20'“  H* -t-0. 

L’acide  camphorique  = 2C‘'’Il*-)-0‘. 

Par  conséquent,  le  camphre  serait  un 
oxyde,  et  l’acide  camphorique  un  acide  de 
cnmpAéne  correspondant  au  protoxyde  d'a- 
zote et  â l’acide  azotique. 

L’acide  camphorique  ne  se  rencontre  point 
dans  la  nature,  et  no  s'obtient  qu’en  traitant 
le  camphre  par  une  grande  quantité  d’acide 
azotique.  La  théorie  de  l'opération  est  très- 
simple  : en  effet,  il  se  dégage  do  bi-oxyde 
d'azote  ; or,  comme,  d’une  part,  il  est  très- 
probable  que  l’acide  camphorique  n'est  que 
du  camphre  (C*  H'*0) -t- i atomes  d’oxy- 
gène, il  s'ensuit  que  l’acide  azotique  ne  fait 
que  céder  de  l'oxygène  au  camphre  sans  lui 
enlever  aucun  principe  ; mais,  si  l’on  recon- 
naissait avec  M.  Liébig  que  l'acide  camphori- 
que a pour  formule  C”  (P,  il  faudrait 
alors  que  l'acide  employé  non-seulement 
cédât  de  l’oxygène  au  camphre,  mais,  de 
plus,  lui  enlevât  un  atome  d'hydrogène. 

CAMPHRE,  camphora  {hUl.  nnt.),  prin- 
cipe immédiat  des  végétaux,  offrant  beau- 
coup d'analogie  avec  les  huiles  volatiles  et 
les  résines,  dont  il  diffère  néanmoins  par 
quelques  propriétés.  Il  existe  tout  formé  dans 
plusieurs  plantes  de  la  famille  des  labiées, 
telles  que  la  lavande , le  thym,  la  marjo- 
laine, etc.  A Sumatra  et  Bornéo,  on  en  re- 
cueille sur  un  arbre  encore  peu  connu,  dé- 
signé par  les  naturels  sous  le  nom  de  kapour- 
barras,  et  rapporté  d'abord  par  les  bota- 
nistes au  thorta  robusfa  de  Uoxburgh,  et 
plus  tard  au  pterigum  Uru,  dans  la  famille 
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JfS  diptéroearpiM;  mais  cette  espèce,  la  pins 
pure,  ne  nous  parvient  jamais,  et  tout  le 
camphre  d’Europe  se  tire  de  la  Chine  et  du 
Japon,  où  il  provient  de  la  distillation  gros- 
sière des  branches  du  laurus  camphora,  et 
se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  de 
petits  grains  huileux,  agglomérés,  ou  bien  en 
poussière  de  couleur  grise  fort  impure,  por- 
tant alors  le  nom  de  camphre  bri't.  Mais  il 
no  |>eut  être  employé  dans  cet  étal,  et  ré- 
clame, pour  le  purifier,  une  nouvelle  distil- 
lation que  les  Hollandais  eurent  longtemps 
seuls  le  privilège  de  lui  faire  subir,  et  que 
nous  opérons  maintenant  avec  non  moins 
de  succès  qu'eux.  Ainsi  préparé,  le  camphre 
est  solide,  blanc,  presque  transparent,  cas- 
sant, gras  au  toucher,  d'une  odeur  forte  et 
pénétrante  spéciale , d'une  saveur  âcre , 
chaude,  très-aromatique , d'une  pesanteur 
spécifique  de  0,9887  et  d'une  force  élastique 
égale  à 4 millimètres,  i 15*  50  cent.  Jeté  sur 
l’eau  par  fragments,  ces  derniers  s’agitent 
en  tous  sens,  et  il  suffit  de  l’addition  d'une 
goutte  d'huile  pour  arrêter  ce  mouvcnient. 
La  température  ordinaire  de  l'atmosphère 
suffit  pour  le  volatiliser,  mais  il  n'entre  en 
fusion  qu’à  175°  cent,  pour  bouillir  à 204*. 
Mis  en  contact  avec  un  corps  en  ignition,  il 
s’enflamme  et  brûle  sans  laisser  aucun  ré- 
sidu. I)u  reste,  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide,  à laquelle  il  communique  toutefois 
une  odeur  prononcée,  il  se  dissout  très-bien 
dans  les  éthers,  les  huiles  grasses  et  vola- 
tiles, ainsi  que  dans  l'alcool  qui  peut  en  re- 
tenir 0,75  à froid.  Les  dissolutions  alcalines 
n’exercent  aucune  action  sous  ce  rapport; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  acides  af- 
faiblis, qui  le  dissolvent  sans  le  décomposer. 
L’acide  sulfurique  concentré  le  décompose, 
au  contraire,  eu  le  carbonisant;  l'acide  azo- 
tique le  dissout  à une  douce  chaleur,  pour 
donner  une  liqueur  autrefois  appelée  huile 
de  camphre,  dont  l'eau  opère  sur-le-champ 
la  décomposition,  de  même  que  celle  de  l’al- 
cool camphré,  et  qui  n’est  qu’un  azotate  bi- 
basique  anhydre  représenté  par  Az’  0*,  2C*“ 
H”  0’.  Par  l'influence  d’une  température 
plus  élevée,  l’acide  et  le  camphre  se  décom- 
posent réciproquement  pour  donner,  entre 
autres  produits,  l’acide  eamphorique  (coy. 
Campuoriqce].  Composition  ; 

Carbone.  79,20 

Hydrogène.  10,40 
Oxygène.  10,40 

i00,00 


ce  qui  correspond  à la  formule  C“  H"  0’  re- 
présentant quatre  volumes  de  vapeur. 

Il  est  à remarquer  que  le  camphre  extrait 
des  huiles  essentielles  des  plantes  de  la  fa- 
mille des  labiées  diffère,  sous  plusieurs  rap- 
ports, de  celui  du  faurus  camphora;  par 
exemple,  il  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide  ni- 
trique, et,  dès  lors,  ne  saurait  former  de  l’a- 
cide eamphorique.  Nous  en  dirons  autant  du 
camphre  artificiel,  produit  résidtant  do  l’ac- 
tion de  l'acide  chlorhydrique  sur  l’essence 
de  térébenthine,  formé  de  volumes  égaux  de 
gaz  chlorhydrique  et  de  va|>eur  de  cette 
huile,  ou  bien  en  poids  de  20,80  du  premier 
sur  79,20  du  second,  ce  qui  conduit  à la 
formule  C”  H'*  chH  — 

Les  effets  du  camphre  sur  l’organisme  peu- 
vent SC  résumer  de  la  manière  suivante  : ap- 
pliqué sur  la  peau,  soit  en  nature,  soit  en 
solution,  dans  l’état  ordinaire  de  cette  mem- 
brane, il  n’y  produit  aucun  effet  notable  ; 
mais  l’enveloppe  tégumentaire  est  - elle 
chaude  et  enflammée,  comme  dans  l’crésipèle 
ou  la  brûlure,  il  y détermine  une  sensation 
de  fraîcheur  agréable  due  à sa  prompte  éva- 
poration. Mis  en  contact  avec  le  tissu  cellu- 
laire, il  n’en  résulte  aucune  action  locale; 
appliqué  sur  la  langue,  il  y cause  une  sensa- 
tion d'abord  vive,  piquante,  fraîche  et  amère, 
qui  devient  Acre  vers  le  pharynx  quand  on 
l'avale,  et  la  salive  afflue  ensuite  en  abon- 
dance. Introduit  dans  l'estomac,  il  n’y  dé- 
termine d'abord,  le  plus  ordinairement,  au- 
cun effet  immédiat,  si  l'organe  est  sain  et  la 
dose  modérée  (quelques  grains]  ; mais  cette 
dernière  est-elle  brusquement  élevée  (2  à 
3 gros),  il  survient  alors  des  vomissements 
s’accompagnant  de  phlegmasie,  d’ulcérations 
et  même  de  perforations.  Introduit  dans  le 
gros  intestin,  il  y détermine  toujours  plus 
ou  moins  de  chaleur  locale,  suivant  l’état  des 
parties.  Les  phénomènes  résultant  de  son 
absorption  sont  les  suivants  : lassitudes 
inaccoutumées,  bâillements,  pandiculations, 
tristesse,  et,  bientôt  après,  étourdisse- 
ments, vertiges,  troubles  dans  la  vue,  soif, 
anorexie,  idées  confuses,  tintements  d’o-  J 
reilles,  et  enfin  perte  de  connaissance,  on  > 
bien  convulsions  et  regard  effaré,  état  déno- 
tant une  surexcitation  évidente  de  l’encé- 
phale ou  du  système  nerveux  en  général  ; et 
la  dose  est-elle  suffisante,  la  mort  survient 
rapidement  an  milieu  des  convulsions  les 
plus  horribles,  entraînant  le  plus  ordinai- 
rement par  leur  présence  une  véritable  as- 
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pbyxie.  Les  moyens  à opposer  à de  tels  ac- 
riiJeiits  doivent  nécessairement  varier  sui- 
vant la  nature  et  l'intensité  de  ces  derniers 
cut-mémes.  Il  faudrait  néanmoins,  dans  tous 
les  cas , commencer  par  déterminer  l'ex- 
pulsion du  poison  à l'aide  d'un  vomitif,  et 
calmer  ensuite  les  phénomènes  nerveux  par 
l'éther  sulfurique,  les  bains  tièdes,  de  légères 
affusions  fraîches  sur  la  tète,  l'opium  ou  les 
émissions  sanguines,  suivant  les  indications 
spéciales. 

Le  camphre  est  surtout  employé  dans  la 
thérapeutique  comme  calmant  antispasmodi- 
que et  excitant  spécial  du  système  nerveux 
dans  les  affections  ataxiques.  On  le  donne 
encore  journellement  contre  les  engorge- 
ments inflammatoires  des  mamelles  connus 
sous  le  nom  do  poil,  et  comme  un  sédatif  de 
la  surexcitation  des  organes  génito-urinaires. 
A l'extérieur,  il  est  d'un  usage  vulgaire  con- 
tre le  rhumatisme  et  les  ulcères  gangréneux. 
Sa  dose  médicale  varie  de  5 à 6 grains  jus- 
qu'à par  jour.  Les  principales  prépara- 
tions qu'il  fournit  sont  l'eau  camphrée,  l'eau 
éthérée  et  camphrée,  X'éther  camphré,  Valcool 
camphré,  vulgairement  eau-de-vie  camphrée 
dans  la  proportion  do  1/50,  le  vinaigre  cam- 
phré, l'huile  de  même  nature  en  renfermant 
ordinairement  1/8,  et  enfin  par  sa  combinai- 
son avec  des  excitants  aromatiques  cl  alca- 
lins, le  savon  camphré  généralement  connu 
sous  le  nom  do  baume  opodeldoch. 

C.VMPIIlUEn,  camphora  [bot.  ph.).  — 
Nccsd'Esenbccka  retiré  des  lauriers,  parmi 
lesquels  l'avait  placé  Linné,  le  /aurus  cam- 
phora,  pour  en  former,  sous  le  nom  do  cam- 
phora,  un  genre  faisant  partie  delà  famille  des 
lauracées  camphorées.  Ce  sont  des  arbres  de 
l'Inde,  à feuilles  alternes,  coriaces,  entières, 
glabres  et  persistantes  ; portant  des  fleurs  en 
paniculcs,  petites,  blanchâtres  hermaphro- 
dites ou  polygames. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre 
est  l'arbre  au  camphre  ou  camphrier,  C.  offi- 
cinaiis,  qui  croit  à la  Chine  et  au  Japon,  et 
dout  on  tire,  par  sublimation,  la  substance 
odorante  connue  sous  le  nom  de  camphre  ; 
un  la  retire  également  du  C.  sumatrensis.  Le 
buis  du  camphrier  est  blanchâtre , veiné  de 
rouge  et  d'un  grain  dur  ; on  l'emploie  dans 
les  arts,  malgré  la  persistance  de  son  odeur. 

C.VMPHKOXE  ( chim.  ),  matière  pyrogè- 
néc  obtenue,  dans  ces  derniers  temps,  en 
faisant  passer  de  la  vapeur  de  camphre  sur 
dp  la  chaux  portée  à la  chaleur  rouge  obscur 


et  rectifiant  ensuite  le  produit.  C'est  une 
huile  légère,  d'une  odeur  forte  toute  diffé- 
rente de  celle  du  camphre,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'éther  et  l'alcool,  entrant 
en  ébullition  à 75*  c.,  et  offrant  pour  for- 
mule C“®  U‘*  0 = C“  H‘*  (H  — H*  C*,  CO  qui 
veut  dire  que  le  camphrone  équivaut  à trois 
atomes  de  camphre  moins  deux  atomes  d'eau. 

CAMPISTBOX  ou  CAPISTHON  (Gal- 
BERT  DE],  auteur  dramatique  célèbre  au  der- 
nier siècle,  né  à Toulouse,  en  1030;  il  vint  à 
Paris  à 17  ans  à In  suite  d'un  duel.  Présenté 
à Kacinc,  il  obtint  de  lui  non-seulement  des 
conseils  sur  la  carrière  dramatique  à laquelle 
il  se  croyait  appelé,  mais  encore  une  protec- 
tion active  qui  lui  valut  d'être  chargé  d'un 
opéra  pour  une  fêle  du  duc  do  Vendôme, 
dci's  et  Galatée,  qu'il  écrivit  à cette  occasion, 
et  dont  Luili  avait  fait  la  musique,  fut  aussi 
bien  reçu  à la  ville  que  chez  son  protecteur  ; le 
prince,  u'ayantpufaircaccepter  à l'auteur  une 
somme  d'argent,  le  récompensa  de  ce  succès 
en  le  nommant  secrétaire  de  ses  commande- 
ments, puis  secrétaire  des  galères.  Quoiqu'un 
peu  paresseux,  et  répondant  souvent,  dit- 
on,  aux  lettres  qu'on  lui  écrivait  en  les  jetant 
au  feu,  il  n'en  conserva  pas  moins  ces  em- 
plois pendant  trente  ans,  après  lesquels  il  se 
retira  dans  sa  patrie,  où  il  se  maria.  Campis- 
tron  était  brave  ; il  prit  part  à toutes  les  ba- 
tailles où  le  prince  combattit,  et  mérita  de 
recevoir,  à la  bataille  de  Luzzara,  l'ordre  de 
l'Epée  et  la  commanderie  de  Ximenès,  de  la 
main  même  du  roi  d'Espagne.  Campistron 
mourut  subitement,  en  1723,  d'un  accès  au 
poumon  ; d'autres  disent  de  la  révolution 
produite  par  un  accès  de  colère,  dans  un 
moment  où  il  avait  trop  bien  dîné. 

Le  théâtre  imprimé  de  Campistron  se  com- 
pose de  dix  tragédies,  deux  comédies  et  trois 
opéras.  La  tragédie  do  Virginie,  par  laquelle 
il  débuta,  eut  deux  représentations  de  plus 
que  le  Téléphonte  de  la  Chapelle,  appuyé  par 
la  duchesse  de  Bouillon,  protectrice  née  des 
mauvais  poètes  ; il  prit  le  parti  de  dédier  à 
cette  dame  son  Àrminiui,  qui  eut  plus  de 
succès  encore.  Presque  toutes  les  autres  tra- 
gédies de  l'auteur  furent  également  applau- 
dies; il  n'en  est  cependant  resté  que  deux  Su 
répertoire,  Andronic  et  Tiridale.  La  con- 
duite de  tous  les  ouvrages  de  Campistron  est 
sage  peut-être,  mais  d'une  faiblesse  extrême; 
on  n'y  trouve  ni  situations,  ni  caractères, 

I ni  vérité  ; et  l'auteur  ne  fait  souvent  que  re- 
I produire,  dans  sou  style  pâle  et  incnlare. 


des  lambeaux  arrachés  à Racine  et  à Cor- 
neille. Il  y a plus  de  naturel  dans  le  style  de 
SOS  comédies,  dans  le  Jaloux  désabusé  sur- 
tout, qui  est  resté  au  répertoire;  niais  la 
pièce  est  froide  cl  sans  couleur.  Quant  à ses 
opéras,  les  vers  ii'en  sont  que  de  la  prose  ri- 
inée,  cl  il  n'y  faut  chercher  aucun  intérêt.  Les 
qualités  de  Cainpistron  étaient  plutôt  néRa- 
lives  que  positives;  d’ailleurs,  quand  il  parut, 
on  n’avait  plus  Racine  et  pas  encore  Voltaire; 
il  faut  attribuer  sans  doute  à ces  deux  cir- 
constances le  Rrand  nombre  d'éditions  qui 
ont  été  faites  de  ses  oeuvres,  même  dans  le 
XIX'  siècle;  la  dernière  des  oeuvres  choisies 
est  accompagnée  d’un  commentaire  par 
M.  Lepan,  1821,  in-1'2.  J.  F. 

C,\)I1L\EU-UAL1IEH  [numism.].  l’ièco 
d’argent  des  l’rovinces-Unies,  valant  vingt- 
huit  stuyvers  de  llullande  et  environ  cin- 
quante-sept sous  de  France.  1).  M. 

CAJIPO-FOUMIO,  petit  village  près 
d’LIdinc,  dans  le  Frioul,  célèbre  par  un  traité 
de  paix  qui  y fut  conclu  le  17  octobre  1797, 
entre  la  France  et  l’Autriche,  représentées 
l’une  par  le  général  Bonaparte,  l’autre  par  le 
comte  Louis  de  Cobcnlzel.  Par  ce  traité  l'Au- 
Iriclie  céda  à la  France  les  Pays-Bas,  et  é la 
république  cisalpine  toute  la  Lombardie 
autrichienne,  .Mantouo,  Modène,  Bcrgame 
et  Brescia.  Les  deux  parties  contractantes  se 
partagèrent  le  territoire  de  la  république  do 
Venise.  La  Franco  s’attribua  les  Iles  véni- 
tiennes du  Levant,  Corfou,  Zante,  etc.,  ainsi 
que  Butrinto,  Larta,  Vonizza,  et  en  général 
tous  les  établissement  vénitiens  situés  en  Al- 
banie, plus  bas  que  le  golfe  de  Ludrino. 
L'Autriche  fut  mise  en  possession  du  l’Istrie, 
de  la  Dalmatie,  des  Iles  vénitiennes  de  l’A- 
driatique , des  bouches  de  Catlaro,  de  la 
ville  de  Venise,  des  lagunes,  etc.  Il  fut  con- 
venu en  même  temps  qu’un  congrès  s’ouvri- 
rait à Rastadt  pour  la  pacification  de  l’em- 
pire, entre  les  représentants  du  corps  ger- 
manique et  ceux  de  la  république  française. 

Un  traité  secret  fut  ajouté  à ces  conven- 
tions patentes.  L'empereur  consentit  à la 
cession  éventuelle  de  tout  ou  partie  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  et  stipula  pour  lui- 
mégne  la  possession  de  Saltzbuurg,  dans  le 
cas  d’une  cession  partielle  ; et  de  plus  grands 
avantages,  si  toute  cette  rive  du  Rhin  était 
abandonnée  à la  France.  II  promit  d’user  de 
son  inlluencc  pour  faire  accéder  l’empire  à 
cet  arrangement,  et,  dans  le  cas  où  il  échoue- 
rait et  où  la  guerre  éclaterait,  il  promit  de 


fournir  son  contingent.  Il  fut  convenu,  du 
reste,  que  les  Étals  d’Allemagne  et  le  prince 
d’Orange  recevraient  des  indemnités  prises 
sur  le  territoire  allemand,  et  que  la  Prusse 
conserverait  ses  provinces  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  mais  sans  pouvoir  faire  de  nou- 
velles acquisitions  en  Allemagne. 

Ce  traité  terminait  avantageusement  la 
première  guerre  continentale,  et  rompait 
avec  éclat  la  coalition;  il  fut  cependant  criti- 
qué. On  reprocha  au  général  Bonaparte 
d’avoir,  par  la  cession  de  Venise,  remis  à 
l’Autriche  une  des  clefs  de  l'Italie.  A.  H. 

CAMUS  [bioijr.).  — Armand-Uaston  Ca- 
mus, né  à Paris  en  1740,  débuta  d’abord 
comme  avocat  du  clergé,  ensuite  comme 
conseiller  do  l’électeur  de  ïrèveseldu  prince 
de  Salin-Salin.  On  lui  doit  la  traduction  des 
ouvrages  d’Hippocrate  et  do  \’ Histoire  des 
rtniimiiixd’.lristolo,  travaux  qui  le  firent  en- 
trer à r.Acadéinie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Nüiiimé  par  la  ville  de  Paris  député 
aux  états  généraux  , il  se  signala  par  son 
enthousiasme  révolutionnaire,  et  c’est  lui 
qui  décida  1 assemblée  à ne  se  point  sé- 
parer avant  d’avoir  doté  la  France  d’une 
constitution.  Plus  lard,  il  dénonça  i la 
tribune  l'cxislencc  du  livre  rouge,  où  se 
trouvaient  inscrites  les  pensions  payées  par 
le  trésor  royal , et  contribua  beaucoup  à 
l’établissement  de  la  constitution  civile  du 
clergé.  Ayant  été  livré  aux  Autrichiens  par 
Uumouriez , dont  il  fut  l’un  des  accusateurs 
et  des  commissaires.  Camus  fut  échangé,  en 
1795,  contre  la  fille  do  Louis  XVI,  entra 
au  conseil  des  Cinq-Ccnls,  en  devint  pré- 
sident, et  se  montra  hostile  au  gouvernement 
consulaire.  Il  mourut  en  1804.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  sur  les  matières  judi- 
ciaires, dont  la  valeur,  cependant,  n’est  que 
fort  médiocre. 

CANADA  [hist.,  géogr.].  — En  parlant 
de  cette  partie  du  globe  qu’on  appelle  le 
nouveau  monde , il  a déjà  été  dit  que  la 
découverte  du  Canada , duo  aux  naviga- 
teurs français , eut  lieu  vers  la  fin  du 
XV*  siècle;  que  ce  pays  fut  occupé  au  nom 
du  gouvernement  français,  et  qu’il  portail 
d’abord  le  nom  do  Nouvelle-France,  ( Yog. 
AMÉRIQI’E.) 

Le  Canada  se  trouve  situé  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’Amérique,  c’est-à-dire 
entre  les  04'  et  97'  degrés  de  longitude  occi- 
dentale cl  entre  les  43'  et  49'  degrés  de  lati- 
tude boréale.  Ainsi  sa  plus  grande  longueur 
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totale  embrasse  33  degrés  on  environ  2,000 
milles  géographiques,  tandis  que  sa  largeur 
ne  renferme  que  6 degrés  ou  360  milles. 

Limité  au  nord  par  la  baie  d’Iludsnn,  à 
l'est  par  celle  de  Saint-Laurent  et  la  terre  do 
Labrador,  il  est  borné  au  sud  par  les  Etats- 
Unis;  du  côté  de  l'ouest,  le  lac  Wintiipeg 
et  les  contrées  encore  peu  connues  de  l'A- 
mérique forment  ses  frontières. 

Les  habitants  indigènes  ou  primitifs  du 
Canada  appartenaient  aux  diverses  tribus  in- 
diennes, dont  les  restes  séjournent  encore 
dans  ces  contrées  glaciales  ; les  principales 
de  ces  tribus  étaient  celles  des  Ilurons , des 
Iroquois,  des  Algonquins,  des  Chipexrays  et 
des  Stoux.  Ces  derniers,  appelés  aussi  Osages, 
forment  aujourd'hui  une  famille  bien  puis- 
sante qui  habite  les  bords  du  Mississipi  et 
du  Missouri  (t'oy.  Sioi'x).  Quant  aux  idiomes 
dont  se  servaient  ou  se  servent  encore  ces 
tribus,  ils  sont  trop  nombreux  pour  pouvoir 
être  énumérés  ici;  on  doit  cependant  citer 
comme  les  plus  répandus  le  chipeioay  ou 
l'algonquin , et  l'iroçuois  ou  le  huron.  Les 
philologues  trouvent  ce  dernier  presque 
aussi  énergique  que  le  grec,  mais  le  langage 
ehipeaiay  est  le  plus  renommé,  comme  étant 
plus  doux  et  plus  abondant  que  les  autres. 

Les  guerres  dans  lesquelles  la  France  se 
trouva  entraînée , pendant  le  xvi"  siècle, 
exercèrent  une  influence  fâcheuse  sur  la  co- 
lonisation du  Canada;  aussi  ne  voit-on  que 
vers  la  fin  de  cette  époque  quelques  compa- 
gnies françaises  se  former  pour  y envoyer  des 
colons.  Ceux-ci  furent  pris,  pour  la  plupart, 
parmi  les  habitants  de  la  Normandie,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Gascogne.  Les  premières 
villes  fondées  par  ces  colons  étaient  Québec  et 
Montréal,  toutes  les  deux  situées  dans  le  bas 
Canada;  la  première  date  son  origine  de 
l'année  1608,  l'autre  de  16lr0  seulement.  De- 
puis ce  temps,  l'accroissement  de  la  popula- 
tion devint  plus  considérable,  et,  vers  la  fin 
du  XVII'  siècle,  on  comptait  dans  le  Canada 
jusqu'à  12,000  habitants.  Ils  s'adonnaient 
presque  tous  à la  chasse  et  au  commerce  des 
pelleteries. 

Pendant  la  guerre  qui  s'était  allumée  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV,  le  gouvernement  de  ce 
monarque  commença  à fortifier  les  frontières 
du  Canada.  Cependant  cette  entreprise,  fort 
onéreuse  pour  les  finances  de  la  métropole, 
fut,  peu  de  temps  après,  abandonnée,  et,  en 
1759,  la  ville  de  Quebec  ayant  été  prise  par 


le  général  anglais  'Wolfe,  la  France,  par  le 
traité  de  1763,  céda  ce  pays  à l'Angleterre. 

En  général,  le  Canada  est  un  pays  plat, 
excepté  sur  le  golfe  de  Saint-Laurent  et  à 
l'embouchure  de  la  rivière  A'Vtatcas.  Il  ftnt 
encore  ajouter  que  le  tremblement  de  terre, 
arrivé  en  166S,  qui,  au  dire  de  plus  d'un  écri- 
vain, aurait  fait  tomber  une  chaîne  de  mon- 
tagnes de  plus  de  500  milles,  ne  fut  nullement 
désastreux.  Du  reste,  ce  qui  mérite  le  plusd'è- 
tre  observé  dans  le  Canada,  ce  sont  ses  nom- 
breux lacs  et  scs  rivières  avec  leurs  cascades. 

L'air  du  pays  se  distingue  par  sa  pureté, 
et  le  climat  y est  fort  salubre;  l'hiver  com- 
mence ordinairement  en  novembre,  et  les 
plus  grands  froids  (qui  dépassent  30  degrés  de 
Réaumur)  se  font  sentir  en  janvier;  mais,  en 
mai,  le  dégel  arrive  subitement,  de  sorte  quo 
la  végétation  fait  des  progrès  extrêmement 
rapides.  En  effet,  le  grain  semé  alors  pro- 
duit déjà  en  juillet  la  récolte.  Le  sol  est  fer- 
tile, surtout  pour  les  grains  de  la  petite  es- 
pèce, et  les  moissons  sont  abondantes;  le 
tabac  y réussit  fort  bien,  et  les  légumes, 
ainsi  que  toutes  les  productions  végétales  de 
l'Europe,  y parviennent  à un  haut  degré  do 
perfection.  Il  y existe  même  une  sorte  de 
vigne,  dont  les  raisins  cependant  n'arrivent 
pas  à leur  maturité. 

Malgré  le  progrès  de  la  culture,  des  forêts 
immenses  et  épaisses  couvrent  encore  le  sol 
du  Canada  ; on  y trouve  une  grande  variété 
d'arbres,  comme  des  hêtres,  des  chênes,  des 
ormes,  des  pins,  des  châtaigniers,  des  noise- 
tiers, etc.,  de  sorte  qu'il  y en  a jusqu'à 
160  espèces. 

Pour  la  zoologie,  on  doit,  avant  tout,  men- 
tionner le  castor,  qui  disparaît  de  plus  en 
plus,  et  le  lynx,  qui  se  fait  voir  dans  quelques 
endroits.  Viennent  ensuite  les  ours,  les  re- 
nards, les  martres,  les  blaireaux,  les  zibe- 
lines , les  loutres  , etc.  ; les  aigles  , les 
faucons,  les  colibris,  cl  autres  espèces  d'oi- 
seaux communes  à l'Amérique  du  Nord.  Du 
reste,  un  grand  nombre  de  serpenta  à son- 
nettes désolent  le  pays. 

Le  règne  minéral  offre  peu  d'intérêt  dans 
le  Canada;  il  y a cependant  des  mines  do 
plomb,  de  fer  cl  de  cuivre;  et,  le  pays  n’ayant 
été  exploré  qu'en  partie,  de  nouvelles  décou- 
vertes ne  se  laisseront  pas,  probablement, 
attendre  longtemps. 

Quant  aux  articles  d'exportation  du  Ca- 
nada, ils  consistent  principalement  en  four- 
rures ou  pelleteries.  Viennent  après  le  bois 
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de  charpente,  le  froment,  la  farine,  le  bis- 
cuit, le  poisson  séché,  l'huile  de  poisson,  etc. 

Parmi  les  importations  se  font  remarquer 
surtout  divers  articles  de  laine,  do  lin,  de 
coton,  de  mercerie  et  de  corderie;  ceux  de 
poterie,  d'ustensiles  do  ménacc,  d'épiceries, 
de  vins  et  de  liqueurs  spiritueuscs. 

Lors  de  la  cession  de  ce  pays  par  la 
France,  le  nombre  de  scs  habitants  s'élevait 
à environ  70,000  émes,  dont  65,000  étaient 
d'origine  française  et  catholiques-romains. 
On  leur  garantit  la  liberté  religieuse  et  les 
anciens  usages.  Quelques  familles  seulement 
retournèrent  dans  leur  patrie.  Ensuite,  tout 
le  pays,  de  même  que  le  reste  des  colonies 
françaises,  était  gouverné,  pourla  plupart,  mi- 
litairement; mais,  en  177i.  en  vertu  du  bill 
de  Québec,  il  y fut  nommé  un  conseil  légis- 
latif composé  de  vingt-trois  membres.  Quel- 
ques années  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1791, 
le  gouvernement  britanniquealla  encore  plus 
loin,  en  divisant  le  pays  en  deux  provinces 
distinctes,  savoir,  le  bas  et  le  haut  Canada, 
dont  chacune  obtint  un  gouvernement  re- 
présentatif composé  d'un  gouverneur,  d'un 
conseil  législatif  et  d'une  assemblée  élective. 
Cette  dernière,  chargée  de  voter  les  lois  du 
pays,  sauf  l'approbation  du  roi,  comptait 
cinquante  membres  dans  le  bas  et  seize  dans 
le  haut  Canada. 

Ce  système  subsista  jusqu'à  l'année  1837, 
époque  où  diverses  vexations  éprouvées  par 
les  Canadiens  les  poussèrent  à une  insurrec- 
tion contre  la  métropole.  C’est  alors  que  le 
gouvernement  britannique,  ayant  suspendu 
les  anciennes  institutions  du  pays,  fit  réunir 
les  deux  provinces  en  une  seule. 

Voici  les  principales  conditions  de  cette 
fusion,  qui  a été  sanctionnée  par  l'assemblée 
du  haut  Canada,  après  la  cessation  du  mou- 
vement insurrectionnel  en  1839  : 

1'  Chaque  province  aura  un  nombre  égal 
de  représentants  dans  la  législature  réunie; 

2“  One  liste  civile  permanente  sera  accor- 
dée au  gouvernement  pour  subvenir  à l’en- 
trclien  de  l'administration  et  de  l'ordre  judi- 
ciaire , ainsi  que  pour  les  autres  dépenses 
locales  ; 

3*  La  dette  publique  restera  à la  charge 
des  recettes  générales  de  la  province  unie. 

Conformément  à ces  stipulations,  le  bas 
et  le  haut  Canada  ont  aujourd'hui  chacun 
à2  représentants  dans  l'assemblée  élective. 

Quant  à la  dette  publique,  elle  montait, 
avant  la  réunion,  i un  million  de  livres 
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sterling  pour  le  haut  Canada  seulement. 

Le  budget  annuel  des  deux  provinces  s'é- 
levait alors  à 150  mille  livres  sterling,  mais 
cette  somme  se  trouve  aujourd'hui  presque 
doublée.  — Du  reste,  ce  pays  est  soumis  à un 
gouverneur  général  nommé  par  l'Angleterre 
et  assisté  d'un  conseil. 

En  ce  qui  concerne  la  population  actuelle 
du  Can.ida,  on  évalue  celle  du  bas  Canada  à 
720,000,  et  celle  du  haut  Can.vda  à 422,000, 
ce  qui  fait  en  tout  1,142,000.  Dans  ce  nom- 
bre n'entre  p.is  la  population  des  Indiens 
errants , qu’on  appelle  coureurs  des  bois,  et 
qui  s'élève  à plusieurs  milliers. 

Les  habitants  du  bas  Canada  sont,  pour 
la  plupart,  d'origine  française  et  catholiques- 
romains;  le  haut  Canada,  au  contraire,  n’est 
peuplé  principalement  que  par  les  colons 
protestants,  anglais  ou  américains.  Le  cler- 
gécatholique-romain  y compte,  indépendam- 
ment de  deux  évêques,  jusqu'à  150  curés  ou 
missionnaires.  Quant  à celui  de  l'Église  an- 
glicane, il  ne  su  compose  que  de  13  person- 
nes, y compris  un  évêque;  le  clergé  des  au- 
tres cultes  dissidents  est  un  peu  plus  nom- 
brèlix  que  ce  dernier. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que,  outre 
de  nombreux  villages  et  bourgades,  le  Ca- 
nada rcnfernie  quelques  villes  assez  consi- 
dérables; les  principales  sont  ; Quebee , 
ancienne  capitale  du  bas  Canada,  située  sur  le 
promoii  toire  formé  par  les  rivières  du  St. -Lau- 
rent et  St. -Charles;  elle  a 40,000  habitants. 

Montréal,  seconde  ville  de  la  même  pro- 
vince, sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  ayant 
45,000  habitants. 

York  ou  Toronto,  sur  le  lac  Ontario , an- 
cienne capitale  du  haut  Canada,  avec  15,000 
habitants. 

Kingston,  à l'embouchure  du  Cataraqui, 
et  à l’issue  du  St.-Laurent  et  du  lac  Ontario, 
compte  7,000  habitants.  C’est  une  place 
très-forte  qui  sert  provisoirement  de  siège  au 
nouveau  gouvernement  du  Canada. 

Pour  de  plus  amples  détails,  nous  ren- 
voyons aux  articles  concernant  chacune  de 
ces  villes.  N.  A.  Kcbalski. 

C.INAILLE.  — L’étymologie  de  ce*nom 
vient,  selon  Ménage,  de  canalia,  comme  qui 
dirait  bande  de  chiens.  On  dit  encore  en  ita- 
lien cnnàglia  On  trouve  dans  de  vieux  au- 
teurs français  chiennaille.  Ce  mot  est  res- 
treint maintenant  à un  sens  figuré.  Le 
beau  monde  appelle  le  bas  peuple  la  ca- 
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nnillc,  cl  le  peuple  traite  de  canaille  tous 
les  j;ens  vils  cl  méprisables.  1).  M. 

C.IXAL  [nai'ignt.],  cours  d'eau  arliticiel 
construit  dans  l'inlérét  de  la  salubrité,  de 
l’agriculture  ou  du  commerce.  Cette  détini- 
tion  indique  que  le  sujet  de  cet  article  se 
diviserait  naturellement  en  trois  parties:  — 
les  cannux  de  dessèchement,  — les  CHiintu 
d'trriijation,  — les  canaux  de  nacigalinn; 
mais  nous  renvoyons  aux  mots  Dessèche- 
ment cl  Irrigation  tout  ce  qui  a rapport 
à CCS  matières,  nous  conlcnüint  ici  de  traiter 
des  canaux  de  navigation. 

Les  voies  de  communication  furent , à 
toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples, 
de  puissants  moyens  de  richesse  et  de  civili- 
sation; les  rivières,  surtout,  servirent  de 
bonne  heure  à rapprocher  les  distances. 
L'économie  de  traction,  que  les  voies  d’eau 
offrent  comparativement  aux  voies  de  terre, 
durent  donner  l’idée  de  les  étendre  le  plus 
possible  : de  là  les  divers  canaux  que,  sur 
tous  les  points  du  globe,  les  nations  quelque 
peu  civilisées  s'efforcèrent  de  creuser  pour 
servir  de  prolongement  à la  navigation  flu- 
viatile,  011  pour  relier  deux  fleuves  enlre^ux. 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Chinois  con- 
struisirent des  canaux  : toute  leur  science 
consistait  à régler  la  pente  des  rivières  en 
soutenant  les  eaux  par  des  barrages,  que  les 
bateaux  franchissaient  au  moyen  d’un  plan 
incliné. 

C'est  sans  doute  en  suivant  la  même  mé- 
thode que  les  Komains  rendirent  navigables 
plusieurs  affluents  du  Tibre,  dont  les  eaux 
leur  furent  si  utiles  pour  le  transport  do 
leurs  matériaux  de  construction.  Sans  parler 
ici  do  tous  les  travaux  du  même  genre  que 
ce  peuple  exécuta  sur  les  diverses  parties  de 
son  territoire,  il  nous  sufüra  du  citer  lu 
Gaule,  qui,  au  rapport  de  Strabon,  avait  un 
système  de  navigation  assez  développé. 
D’autres  peuples  encore  sentirent  le  bienfait 
de  la  canalisation.  (Jui  ne  connaît  la  célébré 
tentative  qui  fut  faite  en  Egypte  pour  join- 
dre la  mer  Houge  à la  ,Médilerranée'/  Le  ca- 
nal du  Nil,  dit-on,  commencé  par  Nécho,  fils 
de  fsamméticus , ne  fut  achevé  que  sous 
Ptolomée  II,  et  cessa  d’èlrc  navigable  dans 
le  VIII*  siècle  do  notre  ère.  On  sait  que,  de 
nos  jours,  le  vice-roi  veut  percer  de  nou- 
veau l’isthme,  et  qu’il  a confié  ce  soin  à des 
ingénieurs  fran^'ais. 

Charlemagne  avait  résolu  de  joindre  la 
mer  Noire  à l’ücéan  par  le  Rhin  et  le  Da- 


nube , en  reliant  ces  deux  fleuves  an  moyen 
d’un  canal  ; il  destinait  à cette  entreprise  do 
nombreuses  légions,  mais  les  invasions  dos 
Sarrasins  et  la  révolte  des  Saxons  ne  lui 
permirent  pas  de  réaliser  ce  projet.  Après 
ce  prince  commencent  les  ténèbres  du  moyen 
âge.  Pendant  six  siècles,  nulle  tentative  no 
fut  faite  pour  améliorer  notre  navigation  in- 
térieure ; il  fallut  attendre  que  l’invention  de 
l’imprimerie  vint  préparer  la  renaissance,  et 
que  la  péninsule  italique,  alors  le  seul  pays 
civilisé,  nous  eût  communiqué  un  peu  de 
son  ardeur  pour  les  arts  utiles.  C’est,  en 
effet,  l’Italie  qui  inventa  les  écluses  d sas, 
découverte  des  plus  fécondes  pour  la  science 
de  la  canalisation.  La  première  ex])érienco 
de  cette  invention,  faite  en  1V81  dans  la  ré- 
publique de  Venise,  fut  bientèt  répétée  en 
Flandre,  en  Hollande,  et  dans  le  duché  do 
Milan  par  Léonard  de  Vinci.  Avant  la  dé- 
couverte des  écluses  à sas,  les  pentes  étaient 
rachetées  au  moyen  de  barrages  cl  de  plans 
inclinés;  mais  encore  fallait-il  que  ces  pen- 
tes fussent  dans  des  conditions  telles  que  la 
navigation  y demeurât  possible.  L’écluse  à 
sas  donne  la  solution  d’un  problème  qu’on 
avait  jusqu’alors  jugé  insoluble  : faire  gravir 
une  colline  ,i  un  bateau.  Rien  n’est  plus 
simple  que  cette  idée.  Supposons  une  mon- 
tagne sur  laquelle  on  n’arrivera  qu’au  moyen 
de  degrés  ; supposons  un  réservoir  au  som- 
met de  la  montagne,  et  disposons  les  degrés 
en  forme  d’écluse  remplie  d’eau;  le  bateau, 
parvenu  à l'endroit  où  la  pente  commence, 
entrera  dans  la  première  écluse,  dont  on 
fermera  les  portes,  cl  se  trouvera  ainsi  isolé, 
du  canal.  Celte  première  opération  faite,  ou 
ouvrira  les  portes  de  la  deuxième  écluse, 
qui,  en  laissant  échapper  ses  eaux,  élèvera 
le  niveau  de  la  première  à la  hauteur  de  ce- 
lui de  la  deuxième;  la  barque  entrera  alors 
dans  celle-ci,  et  aura  ainsi  franchi  le  pre- 
mier degré.  En  recommençant  celle  opéra- 
tion successivement  pour  les  écluses  supé- 
rieures, le  bateau  s’élèvera  jusqu’au  sommet 
de  la  colline  appelée  point  de  partage  : on 
descendra  le  versant  oppo.sé  en  laissant 
écouler  l’eau  d'une  écluse  dans  l’autre.  Tel 
est  le  procédé  simple  et  facile  qui  a permis 
la  construction  des  cannux  d paint  de  par- 
tage, dont  l’ulililé  principale  est  de  relier  un 
bassin  à un  autre  : cette  utilité  était  surtout 
incontestable  dans  notre  pays,  où  souvent 
deux  fleuves,  tels  que  la  Loire  et  le  Rhiiiie, 
cheminent  parallèlement  à quelques  lieues 
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l’un  de  l’autre  et  dans  un  sens  opposé. 

La  France  hydraulique,  en  effet,  sc  divise 
en  sept  bassins  principaux,  qui  sont  celui 
de  l'Escaut , de  la  Meuse , du  Uhin  , du 
Itliône,  do  la  Gironde,  de  la  Loire  et  de  la 
Seine.  Les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Gi- 
ronde, aboutissant  l’un  à la  Méditerranée, 
l'autre  à l'Océan,  forment  la  Franco  méri- 
dionale; ceux  de  la  Seine,  de  l'Escaut,  de  la 
Meuse  et  du  Uhin  se  déchargent  dans  la 
Manche  et  constituent  la  France  du  Nord. 
Le  bassin  de  la  Loire,  par  ses  nombreux 
affluents  , forme  en  quelque  sorte  , é lui 
seul , la  France  centrale.  Ces  grandes  routes 
naturelles  furent  de  bonne  heure  utilisées  à 
mettre  en  communication  lus  riverains  do 
chaque  artère  ; mais , pendant  bien  des 
siècles,  chacun  de  ces  bassins  resta  étranger 
l'un  à l’autre,  et  la  pensée  do  les  relier  par 
des  lignes  artificielles  est  tout  ù fait  mo- 
derne. On  conçoit,  en  effet,  combien  il  im- 
portait d’établir  un  système  général  de  na- 
vigation qui  permit  aux  produits  si  variés 
de  notre  sol  de  circuler  facilement  d'un 
bassin  à l’autre  jiour  devenir  ainsi  la  source 
du  commerce  et  des  échanges.  El  d’ailleurs, 
sous  le  point  du  vue  politique,  en  facilitant 
les  voies  de  transport,  n’étail-cc  point  déve- 
lopper un  élément  de  richesse  et  de  puis- 
sance, consolider  l’ordre  en  assurant  l'ap- 
provisionnement des  marchés  en  dépit  de  la 
disette,  ouvrir  à l'industrie  et  à ra;;riculturo 
des  débouchés  permanents?  Ce  sont  ces 
considérations  d'un  ordre  élevé  qui,  sous 
l'ancienne  monarchie,  firent  entreprendre  le 
grand  système  de  canaux  à point  de  partage; 
il  eut  principalement  pour  but  de  rattacher 
entre  eux  les  divers  cours  d'eau  qui,  par  des 
directions  opposées,  sc  rendent  vers  les  trois 
mers  qui  baignent  nos  côtes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  que  bien  long- 
temps après  l'invention  vénitienne  que  nous 
songeâmes  à la  mettre  en  application.  Fran- 
çois 1"  projetait  d’ouvrir  les  canaux  do 
Briare,  du  Midi,  du  centre  et  do  Bourgogne; 
mais  l’impuissance  do  la  science  et  les  mal- 
heurs du  temps  ne  lui  permirent  pas  de 
donner  suite  â son  idée.  Il  était  réservé  à 
Henri  IV  et  à Sully  de  faire  exécuter  les 
premières  écluses  à sas,  de  doter  notre  pays 
des  canaux  i point  de  partage.  Ce  travail  fut 
entrepris  pour  mettre  on  communication  la 
Seine  avec  la  Loire,  Paris  avec  les  provinces 
du  centre.  Plus  tard  , Louis  XIV  et  Colbert, 
approuvant  le  projet  de  Kiquet,  entreprirent 


de  rattacher  l’Océan  â la  Méditerranée,  la 
Garonne  à la  lisière  du  bassin  du  Rhône.  La 
volonté  ferme  du  roi,  le  génie  de  son  minis- 
tre triomphèrent  do  tous  les  obstacles  : 
quatorze  années  suffirent  à l'accomplisse- 
ment du  canal  du  .Midi;  après  vint  celui 
d’Orléans,  qui  rattacha  la  Loire  à la  Seine- 
En  1773,  le  canal  de  Bourgogne  fut  com- 
mencé pour  unir  la  Seine  au  Rhône;  en 
178’f,  ce  fut  le  tour  du  canal  du  centre,  des- 
tiné â relier  le  Rhône  à la  Loire,  de  celui 
du  Nivernais  , ou  de  la  Luire  à la  Seine  par 
l'Vonnc.  L'empire,  tout  en  pressant  la  fin 
des  travaux  que  lui  avait  légués  l'ancienno 
monarchie,  fit  creuser  le  canal  du  Saint- 
Quentin,  ou  de  l'Escaut  à la  Seine  par  l'Oise; 
il  décréta  celui  de  l'Escaut  au  Rliin  à tra- 
vers les  provinces  conquises,  et  le  com- 
mença entre  le  Rhin  cl  la  .Meuse;  il  mit 
aussi  la  main  au  canal  du  Rhône  au  Rhin 
par  le  Üoubs,  ainsi  qu'à  celui  de  Nantes  à 
Brest,  dont  on  appréciait  la  valeur  straté- 
gique. Tous  les  canaux  que  nous  venons  d'é- 
numérer sont  à point  de  partage,  c’est-à-dire 
avec  écluses,  passant  d’une  vallée  à une 
autre,  reliant  deux  bassins  jusqu’alors  sé- 
parés. 

Il  n’entre  pas  dans  les  proportions  de  cet 
article  de  faire  la  nomenclature  de  tous  les 
canaux  construits  sur  notre  territoire;  nous 
nous  contenterons  de  donner,  en  finissant, 
une  table  do  notre  navigation  artificielle, 
contenant  le  nom  des  canaux,  les  départe- 
ments qu'ils  traversent,  leur  longueur,  les 
sommes  qu'ils  ont  coûté. 

Bien  que  la  France  possède  900  lieues  de 
canaux  ayant  coûté  700,000,000,  il  s'eu  faut 
de  beaucoup  qu’elle  soit  pourvue  des  com- 
munications indispensables.  Le  bassin  du 
Rhône  n’est  pas  suffisamment  relié  au  Rhin 
inférieur,  car  la  navigation  permanente  de 
ce  fleuve  n'arrive  pas  à Strasbourg;  avec  le 
bas  Escaut  et  la  Meuse,  il  n'a  de  rapports  pos- 
sibles qu'en  passant  par  Paris  ; ce  sont  là  deux 
lacunes  préjudiciables  qu'on  pourrait  com- 
bler eu  joignant  la  Saône  à la  Marne.  Cette 
communication  unirait  par  une  voie  directe 
le  Rhône  à la  âlcuse  et  à la  Moselle,  reliées 
elles-mêmes  ensemble  par  le  canal  de  Paris 
à Strasbourg  : il  y aurait  alors  une  artère  en 
droite  ligne,  de  la  Méditerranée  à la  mer  du 
Nord , de  Marseille  aux  princii>aux  ports  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Un  canal  do 
la  Marne  à l'.\isne,  par  Reims,  ajouterait 
beaucoup  à l'utilité  de  celui  de  la  Saône  et 


CAN 


CAN 


( 400  ) 


de  la  Marne;  il  abrégerait  le  chemin  aux 
provenances  du  Uhénc  en  les  mettant  en 
communication  directe  avec  la  Meuse  et 
l'Escaut , par  le  canal  des  Ardennes  et 
celui  de  Saint-Quentin.  La  Garonne,  qui  a 
un  vaste  bassin,  est  isolée  de  tous  nos  autres 
fleuves;  il  faudrait  la  rattacher  au  Khéne 
par  le  Tarn,  l'Aveyron  ou  le  Lot,  en  fran- 
chissant les  Cévennes  au  moyen  d'un  chemin 
de  fer.  Jusqu'ici,  la  Seine  a été  privée  do 
toute  communication  avec  le  Rhin  : le  canal 
do  Paris  à Strasbourg,  dont  l'exécution  s'a- 
vance, établira  des  rapports  plus  étroits  en- 
tre la  capitale  et  les  départements  de  l'Est. 
Le  bassin  de  la  Seine  inférieure  revendique 
aussi  une  jonction  qui  l'unisse  plus  étroite- 
ment à la  basse  Loire,  et  celle-ci  réclame 
une  ou  plusieurs  lignes  qui  la  rattachent  au 
bassin  de  la  Gironde. 

M.  Michel  Chevalier,  dans  son  livre  sur 
les  travaux  publics,  présente  un  ensemble 
complet  des  ouvrages  qui  restent  à exécuter 
pour  le  perfectionnement  de  notre  naviga- 
tion arliHcielle.  Voici  quelles  sont  les  amé- 
Tiorations  qu'il  propose  : Dans  notre  sys- 
tème de  grands  canaux  à point  de  partage, 
dit  cet  auteur,  il  y a donc  cinq  lacunes  prin- 
cipales , non  compris  le  canal  de  la  Seine  au 
Rhin,  ou  de  Paris  à Strasbourg;  ce  sont 
celles  1°  de  la  Saône  à la  Marne , de  la 
Marne  à l'Aisne  et  de  l'Aisne  à l'Oise;  2*  do 
Paris  vers  les  départements  du  nord-ouest, 
ou  de  la  basse  Seine  à la  basse  Loire  ; 3*  de 
la  Garonne  à la  Loire,  complétant,  avec  la 
ligne  précédente,  la  communication  de  Paris 
à Bordeaux  ; 4°  de  Bordeaux  vers  Lyon  par 
le  canal  du  Berry  et  la  Dordogne  ou  l'isle  ; 
5*  de  la  Garonne  vers  le  centre  de  la  vallée 
du  Rhône,  en  remplaçant,  s’il  est  nécessaire, 
le  canal  au  cœur  des  montagnes  par  un 
chemin  de  1er,  avec  plans  inclinés  gravissant 
la  pente  des  Cévennes.  Nous  aurions  alors 
six  grandes  artères  allant  d'un  bout  à l’autre 
du  territoire.  La  première  de  Brest,  Saint- 
Malo  et  Lorient  à BÂlc  et  à Strasbourg  d'un 
côté,  à Lyon  et  à Marseille  de  l'autre,  par 
Rennes,  Nantes,  Orléans,  Nevers,  Chôlons, 
Besançon  et  Mulhouse;  — la  deuxième  de 
Bordeaux,  Toulouse  et  Bayonne  jusqu'à  Lyon 
d'un  côté,  et  Strasbourg  de  l'autre , par  le 
centre  do  la  Franee;, — la  troisième  de 
Strasbourg  à Bordeaux , ou  même  à la  Mé- 
diterranée , par  l'ouest  de  la  Franee , se 
composerait  d'abord  de  doux  grands  canaux, 
dont  l'un,  celui  de  Paris  à Strasbourg,  est 


en  construction,  et  dont  l'autre,  celui  de 
Paris  à Bordeaux,  est  eneore  à proposer; 
puis,  au  delà  de  Bordeaux,  du  cours  de  la 
Garonne  d’abord,  et  ensuite  du  canal  laté- 
ral s'étendant,  par  le  canal  du  Midi,  jusqu'à 
Cette;  — la  quatrième  de  Bordeaux  vers  lo 
milieu  de  la  vallée  du  Rhône,  et  de  là  vers 
Marseille  et  vers  Lyon  et  Strasbourg;  — la 
einquiéme  de  ôlarscille  à Paris,  par  Lyon, 
Chàlons  et  la  vallée  de  l’Yonne,  se  divisant, 
à Paris,  on  cinq  branches  dirigées  1*  sur  lo 
Havre , par  la  Seine  ; 2*  sur  Anvers , par 
l'Oise,  le  canal  Saint-Quentin  et  l'Escaut; 
3°  sur  la  Somme,  Amiens  et  1a  mer  ; 4°  sur 
l'Aa  et  Dunkerque,  Arras,  Lille  et  la  Lys  ; 
5*  sur  Charleroy,  Bruxelles  et  encore  Anvers, 
par  l'Oise,  le  canal  de  l'Oise  à la  Sambre, 
la  Sambre  et  le  canal  belge  de  Charleroy  à 
Bruxelles;  6°  sur  Namur,  Liège,  Maestricht 
et  la  Hollande,  par  l'Aisne,  lo  canal  des  Ar- 
dennes et  la  Meuse;  — la  sixième  de  Mar- 
seille à la  Marne,  par  le  Rhône  et  la  Saône, 
se  diviserait,  une  fois  arrivée  à la  Marne, 
on  trois  branches  qui  iraient  directement, 
c’est-à-dire  sans  subir  lo  détour  de  Paris  , 
1°  en  Belgique  et  en  Hollande,  par  la  Meuse  ; 
2*  à nos  départements  d'entre  Seine  et 
Meuse,  et  en  Belgique  par  l'Escaut,  moyen- 
nant les  canaux  jetés  entre  la  Marne  et 
l’Aisne,  par  Reims,  et  entre  l’Aisne  et  l’Oise; 
3'  aux  provinces  allemandes  du  Rhin,  par  la 
Moselle.  M.  Michel  Chevalier  donne  à tous 
ces  travaux  une  longueur  de  1,073  lieues  do 
4,000  mètres , et  en  évalue  la  dépense  à 

537.000. 000  et  demi. 

Jetons  maintenant  an  coup  d’œil  rapide 
sur  les  différents  peuples  qui  se  sont  le  plus 
appliqués  à l'art  de  la  canalisation.  L'Angle- 
terre est  le  pays  qui  a le  mieux  compris  l’im- 
portance de  la  navigation  intérieure;  elle  no 
s'est  pas  bornée,  comme  nous,  à frayer  dans 
les  terres  une  route  aux  embarcations  lé- 
gères ; elle  a creusé  des  canaux  capables  de 
recevoir  des  navires  de  guerre,  tel  est  le 
canal  calédonien,  qui  traverse  l’Ecosse  do 
l'est  à l'ouest  et  joint  les  deux  mers.  lon- 
gueur de  l'excavation  est  de  38  kilomètres, 
sa  largeur  est  de  15  mètres , sa  profondeur 
de  6 mètres;  le  point  de  partage  est  fran- 
chi par  23  écluses.  On  évalue  à plus  de 

800.000. 000  les  sommes  que  la  Grande-Bre- 
tagne a dépensées  pour  perfectionner  sa  na- 
vig.xtion  artificielle.  — La  Hollande  possède 
de  nombreux  canaux.  Nous  citerons  celui 
du  nord,  commencé  en  1819  et  fini  en  1824; 
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il  joint  Amsterdam  à New-Dix,  par  une  lii;ne 
où  les  vaisseaux  de  cueire  et  les  navires  du 
plus  fort  tonnase  peuvent  naviguer;  ses 
grandes  écluses  ont  190  pieds  de  longueur, 
24  de  profondeur  et  55  d'ouverture.  — La 
Belgique  est  non  moins  remarquable  par  scs 
canaux  que  par  ses  chemins  de  fer.  Sun  sys- 
tème de  navigation,  lié  avec  celui  de  la  Hol- 
lande, semble  en  quelque  sorte  n’étro  que  le 
prolongement  du  nôtre.  — L’Allemagne , 
malgré  ses  nombreux  cours  d’eau  et  sa  vaste 
étendue,  est  très-pauvre  en  canaux.  Cette 
imperfection  vient  sans  doute  de  la  division 
politique  de  cette  contrée.  Chaque  souve- 
rain, occupé  do  ses  intérêts  personnels,  ne 
songe  nullement  à étendre  les  voies  de  com- 
munication. — Dans  les  États  d’Autriche,  il 
n’existe  que  quatre  canaux , dont  l'un  est 
innavigablo  par  défaut  d'entretien.  Le  plus 
remarquable  d’entre  eux  est  celui  de  Hon- 
grie, creusé  par  François  II;  il  abrège  de 
60  lieues  la  navigation  du  Danube  et  do  la 
Theiss.  — La  Prusse  est  un  peu  plus  avancée 
que  la  monarchie  autrichienne  : elle  possède 
le  canal  de  liromberg,  qui  joint  l'Oder  à la 
Vistule  ; le  .canal  de  Finow,  qui  réunit  l'O- 
der nu  Havel  ; le  canal  de  Plauen,  le  canal 
de  Frédéric -Guillaume.  Le  gouvernement 
prussien  a le  projet  d’unir  le  Hhin  à la  .Meuse, 
ce  qui  ne  serait  que  la  prolongation  du  canal 
du  nord  de  la  Belgique. — La  Suède,  malgré  sa 
position  géographique,  n’est  pas  restée  en 
arrière  ; elle  possède  aujourd'hui  plusieurs 
canaux  parmi  lesquels  nous  citerons  celui 
de  Gotha,  qui  est  un  des  plus  imporlants  de 
l’Europe.  Ce  grand  ouvrage  hydraulique  a 
été  entrepris  dans  le  but  d'unir  Cattegat  à la 
mer  Baltique  sans  passer  par  le  Sund.  Sun 
développement  total  est  de  125  milles.  Il  a 
10  pieds  de  profondeur  et  24  de  large;  il  em- 
brasse le  cours  de  la  Gotha-Elf,  le  lac  We- 
nern,  le  lac  Vettern,  descend  la  Motola-Elf, 
traverse  les  lacs  Boren  et  Roxen  pour  arriver 
à la  Baltique.  — La  Russie  offre  un  système 
complet  de  canalisation.  En  embrassant  d’un 
seul  coup  d’œil  les  lacs  l.adoga,  Onéga,  li- 
mon et  Biélo-Ozero,  Pierre  le  Grand  conçut 
le  dessein  d’unir  ces  lacs  entre  eux,  puis  de 
les  mettre  en  communication  avec  les  nom- 
breuses rivières  appartenant  à d’autres  bas- 
sins. Ce  plan  ayant  été  suivi  par  les  succes- 
seurs de  Pierre  I*',  aujourd’hui  les  quatre 
mers  qui  sont  aux  extrémités  de  la  Russie 
d’Europe  communiquent  entre  elles  par  des 
lignes  non  interrompues.  — La  péninsule 
Encyct.  du  XIX’  S.,  t.  VI. 
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hispanique  ne  possède  que  deux  canaux 
primitivement  destinés  aux  irrigations.  Celui 
d’Aragon  parcourt  une  étendue  de  37  lieues; 
il  franchit  le  Xalon  sur  un  pont  long  de 
1400  mètres.  Le  canal  de  Castille  est  moins 
important.  — La  partie  méridionale  de  la 
péninsule  italique,  coupée  qu’elle  est  par  les 
Apennins,  renferme  peu  de  canaux;  mais  la 
partie  nord,  traversée  par  le  Pô  et  quelques 
autres  rivières  importantes,  se  prêtait  mieux 
au  développement  de  la  navigation  artifi- 
cielle. La  république  de  Venise  seule  comp- 
tait plus  deux  cent  quarante-trois  canaux. 
Il  nous  suffira  de  citer  le  Naviglio-Grande, 
qui  va  de  Milan  au  Tessin  ; le  canal  de  Pise 
et  celui  de  Cesto,  qui  met  Bologne  en  com- 
munication avec  Florence,  célèbre  par  les 
longs  travaux  dont  il  fut  l'objet,  et  plus  en- 
core par  les  difficultés  hydrauliques  qu’il 
fallut  vaincre.  L'Italie  renferme  surtout  une 
quantité  innombrable  de  canaux  d'irrigation, 
qui  vont  porter  la  fécondité  sur  un  territoire 
brûlé  par  le  soleil. 

Maintenant,  si  nous  embrassons  dans  leur 
ensemble  les  canaux  de  la  France,  de  la  Bel- 
gique, de  la  Hollande,  de  l’Allemagne  et  de 
la  Russie,  nous  voyons,  à part  ce  qui  con- 
cerne la  France  et  la  Belgique,  que  tous  ces 
ouvrages  ont  été  exécutés  isolément,  sans 
aucune  idée  de  rattacher  chaque  système 
à tous  les  autres.  Cependant  les  canaux  ne 
diffèrent  en  rien  dos  chemins  Si  les  diverses 
puissances  ont  cru  qu’il  était  de  leur  intérêt 
de  nouer  des  communications  par  des  routes, 
pourquoi  ce  système  no  serait-il  pas  com- 
plété par  la  navigation?  De  mémo  qu’en  par- 
tant de  Bayonne  on  va,  dans  quelques  jours 
de  poste,  à Saint-Pétersbourg,  ainsi  fau- 
drait-il qu’une  barque  partie  du  même  point 
pôt  se  rendre  à la  même  destination  en  tra- 
versant la  France,  l’Allemagne,  jusqu’à  Var- 
sovie, et  en  suivant  de  là  le  canal  qui  relie  cette 
ville  à la  capitale  de  l’empire  russe.  Cette 
tendance  se  manifeste  déjà  dans  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer.  Espérons  qu’en  do- 
tant l’Europe  de  ce  moyen  puissant  de  com- 
munication, les  souverains  mettront  de  l’en- 
semble dans  les  travaux,  et  que  nos  rail- 
ways  ne  sont  que  des  têtes  qui  auront  leur 
prolongement  jusqu’à  .Archangel. 

Le  continent  d’Amérique,  quoique  récem- 
ment initié  à la  civilisation  européenne,  a fait 
de  grands  progrès  dans  l’art  de  la  canalisa- 
tion. Ceci  doit  surtout  s’entendre  des  Etats- 
Unis,  qui  possèdent  aujourd'hui  un  système 
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complot  de  navigation  artificielle.  Un  navire 
parti  do  Québec  peut,  en  suivant  les  lacs 
Ontario  et  Erié,  traverserlcs  Etats  de  l’Ouest, 
et  venir  aborder  à la  Nouvelle-Orléans.  Cette 
communication  intérieure  a pris  le  nom  do 
grand  canal  do  l’Ohio.  Sa  longueur  totale  est 
de  307  milles.  Sun  point  culminant  est  élevé 
de  499  pieds  au-dessus  do  l’Ohio,  à Ports- 
mouth,  de  305  au-dessus  du  lac  Erié,  cl  de 
973  au-dessus  do  l’océan  Atlantique.  Un  ca- 
nal non  moins  remarquable,  bien  qu’il  n’ait 
que  14  milles  de  prolongement,  est  celui  de 
la  Warc  et  Chesapeakc,  achevé  en  1828.  Sa 
profondeur  est  do  18  pieds,  sa  largeur  de 
60  à la  surface  des  eaux  et  do  36  au  fond  ; 
il  reçoit  les  navires  de  300  tonneaux.  Bien 
que  son  parcours  soit  très-faible,  on  évalue 
la  dépense  qu’il  a coûté  à plus  de  2 millions 
de  dollars;  mais  l’importance  commerciale 
qu'il  donne  A Newcastle,  à Baltimore  et  à 
tout  l’Etat  de  Maryland  compense  ample- 
ment les  sommes  déboursées.  Citons  encore 
le  canal  de  Jliddiesex,  dans  le  Massachu- 
setts, parce  qu'il  est  le  premier  qui  ait  été 
creusé  dans  les  Etats-Unis.  Il  se  prolonge 
sur  un  développement  de  27  milles,  et  joint 
Boston  au  Merrimac.  Sa  construction , à 
travers  un  territoire  accidenté,  a nécessité 
de  nombreux  travaux  d’art;  son  point 
culminant  est  élevé  de  104  pieds.  — Il  n’en- 
tre pas  dans  notre  plan  de  passer  en  revue 
tous  les  canaux  qui  sillonnent  les  Etats-Unis. 
Si  l'on  veut  avoir  sur  cette  matière  des  don- 
nées précises,  on  peut  consulter  les  LtUret 
tur  r Amérique  du  Nord,  par  M.  Michel  Che- 
valier, tome  2,  page  29.  Un  trouvera  aussi,  à 
la  fin  du  même  volume,  note  15,  page  431, 
nno  table  raisonnée  de  la  navigation  inté- 
rieure, contenant  la  longueur  de  chaque  ca- 
nal et  sa  dépense  approximative;  il  nous 
suffira  d'en  donner  ici  le  résultat.  M.  Michel 
Chevalier  évalue  la  longueur  totale  des  ca- 
naux à 1,321  lieues,  ayant  coûté  une  somme 
de  425,483,000  francs. 

Les  autres  peuples  d'Amérique  n'ont  pas 
imité  l'exemple  des  Etats-Unis,  l'art  de  la 
canalisation  y est  presque  inconnu  ; la  con- 
fédération mexicaine  semblesculement  préoc- 
cupée d'une  idée  immense,  le  percement  de 
l'isthme  de  Panama.  Ce  projet , que  l'on 
pourrait  croire  moderne,  est  presque  aussi 
ancien  que  la  découverte  de  l'.Amériquc  : il 
avait  déjà  été  soumis  à Charles-Quint.  Saint- 
Simon  fit,  en  1819,  un  mémoire  pour 
appeler  l’attention  des  souverains  do  l’Eu- 


rope sur  ce  grand  travail.  On  sait  que  les 
républiques  du  Centre  ont  concédé  le  perce- 
ment de  l’isthme  à une  maison  anglaise,  et 
que  le  gouvernement  français  vient  d’y  en- 
voyer deux  ingénieurs  pour  reconnaître  le 
terrain.  Cette  œuvre , qui  laisserait  bien 
loin  derrière  elle  le  canal  des  Pharaons  d'E- 
gypte, devrait  être  exécutée  à frais  communs 
par  les  souverains  du  globe  réunis.  Le  perce- 
ment de  l’isthme  de  Panama,  étant  un  fait  qui 
intéresse  le  commerce  de  toutes  les  nations, 
mérite  qu'on  le  décrète  d'utilité  générale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’existe  pas  au  monde 
do  climat  mieux  approprié  que  le  nêtre  à la 
navigation  intérieure  ; il  est  assez  rare  que 
les  rivières  et  même  les  canaux  gèlent  on  hi- 
ver ; et,  lorsque  cela  arrive,  c’est  pour  peu 
de  jours.  Les  canaux  les  plus  célèbres  par 
leur  importance  commerciale  et  leur  revenu 
sont  dans  des  pays  rigoureux  où  pendant 
quatre  ou  cinq  mois  de  l’année  toute  naviga- 
tion est  interrompue.  Le  grand  canal  Erié, 
qui  relie  le  fleuve  Hudson  au  lac  Erié,  et 
qui  rapporte  80,000,000  de  revenu,  c’est-à- 
dire  le  double  de  ce  que  rendent  tous  nos 
canaux  réunis,  est  gelé  pendant  quatre  mois. 
En  Franco  il  serait  possible  de  tenir  les  ca- 
naux ouverts  onze  mois  de  l’année.  Sur  le 
canal  du  Midi,  les  chémages  n’ont  plus  lieu 
que  tous  les  deux  ans  et  ne  durent  que  six 
semaines.  Quels  résultats  ne  doit-on  pas  at- 
tendre de  notre  navigation  artificielle  lors- 
qu’elle sera  terminée?  Nos  canaux,  tels  qu’ils 
existent  aujourd’hui,  ont  été  conçus  et  exé- 
cutés avec  plus  de  discernement  que  les  ca- 
naux d'Angleterre  et  d'Amérique  ; sur  de 
meilleures  dimensions,  plus  larges  surtout, 
ils  offrent  moins  do  résistance  à la  traction, 
cl  une  économie  considérable  dans  les  frais. 

Mais  ce  qui  distingue  l’Angleterre  et  les 
Etats-Unis,  c'est  la  manière  dont  ces  pays  ad- 
ministrent leurs  canaux  : rarement  ils  chô- 
ment, excepté  pendant  la  gelée  ; les  avaries 
qui  leur  surviennent  sont  ré|>arées  avec  une 
promptitude  militaire  : leurs  éclusiers  sont 
alertes,  sur  pied  nuit  et  jour,  car  la  circula- 
tion nocturne  y est  permise  ; le  halage  est 
toujours  le  fait  des  chevaux,  jamais  celui  de 
l'homme.  En  1835,  le  canal  Erié  a transporté 
116,000  voyageurs,  soit  une  moyenne  de 
650  par  jour.  Espérons  qu’en  Franco,  où  les 
conditions  de  climat  et  le  caractère  des  ha- 
bitants (tromettent  à la  navigation  intérieure 
un  développement  complet,  l’administration 
saura  féconder  des  éléments  aussi  durables. 
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TABLEAU , 

par  ordre  alphabétique,  des  canaux  de  navigation  de  la  France  indiquant  les  départements 
qu'ils  traversent  et  leur  étendue  totale,  extrait  de  la  statistique  génércUe  de  la  France. 


CANAL,  CANALISATION  (génie).  — 
Les  canaux  sont  des  cours  d’eau  creu- 
sés par  la  main  des  hommes  pour  établir  des 
communications  entre  des  cours  d'eau  natu- 
rels, tels  qiîe  deux  rivières,  on  entre  deux 
mers.  Les  canaux  de  ISriarc,  du  Loing  et  ce- 
lui de  rOurcq  sont  des  exemples  du  premier 
cas  ; le  canal  dit  du  Midi,  qui  joint  l'Océan 
à la  Méditerranée,  est  un  exemple  du  second. 

Quand  on  parle  des  canaux,  on  entend 
toujours  les  canaux  artificiels.  Les  canaux 
sont  toujours  creusés  dans  la  terre  ; ils  sont 
assujettis,  dans  leur  mode  de  construction, 
à des  régies  générales  peu  nombreuses  et 
très-simples,  mais  qui  reçoivent,  dans  la 


pratique,  de  nombreuses  modifications,  sui- 
vant les  exigences  particulières  des  localités 
qu’ils  traversent. 

Construits  dans  un  pays  plat,  ils  ne  pré- 
sentent aucune  difficulté  d’exécution.  Quand 
le  lit  du  canal  est  creusé , on  revêt  les  cétés 
intérieurs  do  fortes  parois  do  maçonnerie 
que  l'on  construit  sur  un  plan  incliné  de  de- 
dans en  dehors,  afin  de  les  rendre  propres  é 
résister  au  tassement  des  terres  latérales. 
Celte  maçonnerie  ne  s’élève  guère  jamais  au 
delà  de  80  centimètres,  1 mètre  au  plus,  au 
dessus  du  niveau  ordinaire  que  l’eau  doit 
avoir  dans  le  canal. 

'Voilà  pour  les  constmetions  dans  les  cas 
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les  plas  simples,  Iors<)ue  le  terrain  i parcou- 
rir ne  présente  aucune  irrégularité  et  quand 
le  niveau  ordinaire  du  canal  peut  être  main- 
tenu au  niveau  moyen  des  cours  d’eau  ou 
rivières  entre  lesquels  il  s'agit  d'établir  une 
communication. 

Mais  c'est  là  un  cas  fort  rare  dans  la  con- 
struction des  canaux.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  aux  élévations  de  terrain  qui  se 
trouvent  sur  le  cours  du  canal  ; on  les  abaisse 
en  creusant,  ou  on  les  traverse  en  perçant  à 
l'aide  de  tunnels.  De  même , quand  un  ca- 
nal doit  couper  une  rivière  dont  le  niveau 
est  au-dessous  du  sien , on  triomphe  de  cet 
obstacle  en  établissant  un  pont-canal,  c'est- 
à-dire  un  pont  à l’aide  duquel  le  canal  fran- 
chit la  rivière. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  suppose 
que  le  terrain  à parcourir  peut  donner  par- 
tout le  niveau  moyen  qu’on  veut  conserver. 
Bleu  souvent,  la  diversité  des  pontes  que  le 
canal  doit  traverser , l'inégalité  des  terrains 
dans  lesquels  on  le  creuse,  l’énormité  de  la 
différence  des  niveaux  aux  deux  extrémités 
rendent  impossible  ce  niveau  moyen  dans 
toute  l'étendue  du  canal.  On  a recours  alors 
au  système  des  écluses.  (Voy.  ce  mot.) 

Les  canaux  dont  nous  venons  de  parler 
sont  les  canaux  dits  de  navigation;  ils  doi- 
vent être  larges,  offrir  une  masse  d’eau  assez 
considérable  pour  supporter  les  bateaux  et 
les  marchandises  qu'on  leur  conhe.  Indépen- 
damment de  ces  canaux,  il  en  est  d'autres 
moins  importants,  mais  dont  l'utilité  est  im- 
mense encore;  ce  sont  les  canaux  dits  d’ir- 
rigation,  destinés  à conduire  l'eau  des  riviè- 
res dans  les  contrées  qui  sont  privées  de 
cours  d'eau  naturels,  et  d’où  on  les  répand 
sur  ces  contrées  arides.  Il  y a aussi  des  ca- 
naux do  dessèchement,  dont  rutilité  n’csl,  en 
général,  que  temporaire,  et  cesse  quand  les 
marais  qu'on  veut  dessécher  ont  écoulé  tou- 
tes leurs  eaux  par  les  voies  artificielles 
qu'on  leur  a ouvertes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  construction 
d’un  canal  avec  la  canalisation.  Cette  der- 
nière expression  ne  s'entend  que  des  con- 
slroctions  ou  des  travaux  qu’on  fait  dans  un 
cours  d’eau  déjà  existant,  pour  le  rendre  na- 
vigable, d’innavigabic  qu’il  était  auparavant. 
Ces  travaux  peuvent  consister,  soit  dans  le 
rétrécissement  cl  rencaissement  du  lit  de  ce 
cours  d'eau  entre  deux  beiges  de  maçonne- 
rie, qui  concentrent  dans  un  espace  plus 
Tcstrcinl  le  volume  d'eau  qui  s'étendait  sur 


une  surface  plus  considérable  : c’est  l’ang- 
mentation  de  la  profondeur  au  préjudice  de 
la  largeur;  soit  dans  l’abaissement  du  sol, 
dans  certaines  parties,  du  lit  de  ce  court 
d'eau;  soit  enfin  dans  la  destruction  des 
obstacles,  tels  que  des  rochers,  par  exemple, 
qui  obstruent  le  cours  d'eau  et  en  rendent 
la  navigation  impossible. 

Le  système  des  canaux  artificiels  et  celui  de 
la  canalisation  peuvent  quelquefois  se  combi- 
ner heureusement.  Il  n'est  pas  rare,  dans  la 
canalisation  d’une  rivière,  de  voir  quitter  le 
lit  qu'on  veut  rendre  navigable,  et,  soit  pour 
tourner  de  graves  obstacles,  soit  pour  abré- 
ger les  distances,  de  voir  creuser  un  canal 
latéralement  à cette  rivière,  qu’il  va  rejoin- 
dre à un  autre  point. 

Nous  le  répétons,  il  n’y  a pas  de  règles 
particulières  à donner  sur  cette  matière , 
tout  dépend  des  localités,  cl  les  ingénieurs 
s'inspirent  d'ordinaire  d'après  les  difficultés 
qu’ils  ont  à vaincre  et  les  ressources  dont  ils 
peuvent  disposer.  L.  J.  K. 

CAN  A HD,  anas  [ois.].  — Ce  genre,  très- 
nombreux  en  espèces,  a longtemps  fait  partie, 
comme  une  simple  section,  du  groupe  des 
anas  de  Linné,  qui  comprenait  les  burn,v 
ches,  les  oies,  les  cygnes,  les  canards  et  les 
harles.  En  effet,  à l'exce|)tion  des  derniers, 
que  leur  bec  cylindrique  en  distingue  trop 
évidemment  pour  qu'ils  n’en  soient  pas  sépa- 
rés, les  autres  ont  tous  une  même  ligure  cl 
ne  présentent  entre  eux  d'autres  différences 
que  des  nuances  légères  qui  les  ont  néan- 
moins fait  diviser  en  plusieurs  genres  par  les 
naturalistes  méthodistes.  Les  canards,  qui 
présentent  encore  entre  eux  des  dissemblan- 
ces qui  les  ont  fait  diviser  de  nouveau,  ont 
pour  caractères  comniuns  un  bec  égal  dans 
toute  son  étendue  et  plus  large  que  haut  à la 
base,  la  face  presque  toujours  emplumée  (ce 
qui  les  distingue  des  cygnes,  qui  présentent, 
du  reste,  des  caractères  semblables],  des 
jambes  courtes  et  plus  en  arrière  du  corps 
que  dans  les  autres  oiseaux  du  mèine  groupe, 
le  pouce  bordé  ou  non , le  cou  de  médiocre 
longueur  et  un  miroir  sur  les  ailes. 

Ou  peut  établir  dans  ce  genre  les  divisions 
suivantes,  qui  sont  toutes  assez  bien  carac- 
térisées, mais  ne  peuvent  guère  eu  être  sépa- 
rées. Cuvier  a fonde  ses  sections  sur  la  fi- 
gure du  renflement  de  la  trachée  ; mais  je  me 
bornerai  à indiquer  les  caractères  cxlérieui  s 
de  CCS  différents  groupes,  comme  étant  les 
plus  faciles  à saisir. 
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1"  DIVISION. — Canards  à pouce  bordé. 

1*  Macreuses.  Bec  élevé  cl  gibbeux  à la 
base;  type,  macreuse  commune,  À.  nigra. 

2*  Garrots.  Bec  court,  rétréci,  haut  à la 
base  ; type,  garrot,  A.  clangula.  C’est  celui 
qui  est  6^ré  ci-dessous. 


3*  Eiders.  Bec  très-haut  à la  base  et  pres- 
que droit,  tubcrculé;  type,  eider,  À. 
eima. 

Millocins.  Bec  élargi,  en  disque  allon- 
gé très-aplati,  ailes  courtes  ; type,  millouin 
commun,  À.  ferim. 

2*  Div.  — Canarde  d pouce  non  bordé. 

5*  SoDCHETS.  Bec  élargi  à l'extrémité,  à 
lamelles  minces  et  presque  ciliées  ; type, 
souchet  commun,  A.  clypeala. 

6*  Tadornes.  Bec  trés-aplati  et  relevé  en 
bosse  saillante  è sa  base;  type,  tadorne 
commun,  A.  tadorna. 

7'  Musqués.  Bec  épais,  à bords  sinueux, 
face  caronculée;  type,  canard  musqué,/!. 
moschata,  improprement  appelé  canard  de 
Barbarie. 

8*  PiLETS,  ou  crati  canarde.  Bec  long  et 
étroit,  queue  pointue;  dans  quelques  espèces, 
le  mâle  porte  sur  la  queue  des  plumes  rele- 
vées en  boucles;  type,  le  pilet,  A.  anela. 
C’est  à cette  subdivision  qu’appartient  le  ca- 
nard sauvage. 

9*  Sarcelles.  Même  caractère  que  les 
pilets , mais  taille  plus  petite  et  coloration 
différente;  type,  la  sarcelle  commune,  A. 
^uerquedula. 

Les  canards  se  distinguent  des  autres  pal- 
mipèdes par  la  variété  et  la  beauté  de  leur 


plumage,  mais  là  se  bornent  leurs  agréments  ; 
d’un  caractère  triste,  sauvage  et  monotone, 
iisn’égayent  ni  un  paysage  ni  une  basse-cour; 
leur  cri  est  désagréable  et  assourdissant, 
leur  marche  incertaine  et  disgracieuse,  et 
c’est  en  liberté,  au  sein  des  étangs  et  des  ri- 
vières, qu'il  faut  les  voir  s’ébattre  pourcom- 
prendre  que  ce  sont  des  oiseaux  essentielle- 
ment aquatiques. 

Les  canards  vivent  et  nichent  sur  le  bords 
des  eaux  stagnantes  ou  courantes  et  sur  les 
cètes;  ils  y vivent  de  mollusques,  d’insectes, 
de  petits  crustacés,  de  batraciens,  do  frai  de 
poisson,  de  poisson  même  et  d’herbes  aqua- 
tiques. Avec  ces  instincts  omnivores,  il  n’est 
pas  étonnant  que  dans  la  domesticité  ils  ne 
refusent  aucune  nourriture  animale  ou  végé- 
tale. Comme  dans  l’état  sauvage,  ils  ne  virent 
que  do  substances  alimenkiires  imbibées 
d’humidité  ; ils  ont  coutume  de  tremper  dans 
l’eau  les  aliments  qui  sont  secs  ou  trop  durs 
pour  être  fociicnient  avalés  ; ils  se  plaisent  à 
fouiller  dans  la  vase,  qu’ils  tamisent  pour 
ainsi  dire  en  la  faisant  passer  entre  les  la- 
melles de  leur  bec,  afin  d’y  trouver  les  petits 
animaux  qui  y sont  réfugiés. 

La  plupart  établissent  leur  nid  au  milieu 
des  joncs , des  bruyères  et  des  herbes  des 
marais,  dans  les  trous  des  rochers,  et  quel- 
ques espèces  (le  canard  sauvage  est  dans  ce 
cas]  nichent  sur  les  arbres  et  prennent  pos- 
session des  nids  de  pies  on  de  corneilles 
abandonnés  par  ces  oiseaux. 

Ces  nids,  grossièrement  préparés,  sont  gar- 
nis, par  la  femelle,  du  duvet  qu’elle  s’ar- 
rache de  la  poitrine,  et  que  les  habitants  du 
Nord  vont,  au  péril  de  leur  vie , dérober  à 
l'eider,  qui  fournit  le  précieux  duvet  connu 
sous  le  nom  d’édredon.  C’est  là  qu’elles  pon- 
dent au  printemps,  de  8 à 18  oeufs,  suivant 
les  espèces,  et  de  couleur  différente. 

Après  30  jours  d’incubation,  à laquelle  le 
mâle  reste  étranger , son  rèle  se  bornant  A 
défendre  sa  femelle  contre  toute  agression  , 
les  petits  éclosent  et  quittent  le  nid  pour 
n’y  plus  rentrer.  Ils  peuvent,  dès  leur  nais- 
sance, pourvoir  à leur  nourriture,  et  n’ont 
besoin  de  leur  mère  que  pour  les  ré- 
chauffer, leur  corps  n’étant,  à celte  épo- 
que, couvert  que  d’un  léger  duvet  encore 
impropre  à les  défendre  contre  la  fraîcheur 
dos  nuits. 

Après  la  pariade  pour  les  mâles  et  l’incu- 
bation pour  les  femelles,  commence  la  mue, 
qui  a lieu  souvent  en  une  seule  nuit,  et  ce 


DiQ!‘  by  Girjgle 


CAN  ( 4 

n'est  qa’â  l’automne  qu'ils  reprennent  leur 
plumage  de  noce. 

Dans  l'état  de  liberté,  les  canards  sont 
tristes  et  sauvages;  ils  se  tiennent  tout  le 
jour  immobiles  au  milieu  des  joncs  ou  des 
hautes  herbes  et  n'en  sortent  que  le  soir, 

La  délicatesse  de  la  chair  des  canards  sau- 
vages les  a de  tous  temps  exposés  aux  embû- 
ches de  l'homme  : mais  celle  chasse  osl  loin 
d'élre  exemple  do  feligues;  le  chasseur  csl 
obligé  do  lutter  de  ruse  avec  l’oiseau,  qui  se 
défie  do  tout  ce  qui  lui  semble  étranger.  On 
les  chasse  à l'afTiit,  à la  hutte,  aux  filets  ainsi 
qu'aux  lacets  et  â l'hameçon.  Celte  chasse  , 
est,  pendant  l’hiver,  un  des  exercices  favoris 
des  habitants  des  pays  inondés  ou  maréca- 
geux. On  chasse  cependant  en  été  les  hal- 
brans,  qui  sontd'uneapprochemoins difficile 
que  les  vieux.  Dans  les  contrées  septentriona- 
les, véritable  centre  géographique  des  oi- 
seaux de  ce  genre,  on  les  chasse  au  bâton  et 
au  fouet  : c’est  dans  leur  lutte  avec  l’homme 
que  les  canards  font  preuve  d'une  finesse  qui 
j>rouve  que  les  ruses  employées  par  les  ani- 
maux sauvages  pour  échapper  à la  mort  ne 
sont  pas  toujours  accompagnées  d'un  grand 
développement  intellectuel. 

Les  canards,  quoique  plus  essentiellement 
propres  aux  contrées  boréales,  sont  ré- 
pandus sur  tout  le  globe  : on  en  trouve 
à Java,  à Madagascar,  aux  Antilles,  à 
Cayenne  , en  Egypte.  Les  pilets  et  les  ca- 
nards sauvages  sont  répandus  depuis  le 
Groenland  jusqu’aux  Iles  de  l’archipel  in- 
dien et  aux  Antilles. 

Essentiellement  migrateurs,  ces  oiseaux 
abandonnent,  au  commencement  de  l'hiver, 
lescontréesoùiU  ont  passé  l'été,  ctdescendeut 
en  bandes  nombreuses,  disposées  dans  le  mé- 
mo ordre  que  les  bandes  de  cygnes,  vers  les 
pays  méridionaux.  C'est  au  commencement  de 
l'automne  qu'arrivent  chez  nous  les  premiers; 
ils  y séjournent  jusque  vers  la  fin  de  février, 
époque  où  ils  regagnent  leurs  stations  d'été. 

11  reste  toujours  quelques  traînards  qui  ni- 
chent dans  le  pays;  la  petite  sarcelle,  même, 
y reste  toute  l'année.  Le  vol  des  canards  est 
puissant  et  rapide;  et,  dans  leurs  migrations, 
ils  font  plusieurs  centaines  de  lieues.  Ils  se 
décèlent  à leur  passage  par  des  cris  pres- 
que continus. 

La  taille  des  canards  varie  beaucoup 
suivant  les  espèces  : ainsi,  tandis  que  les  ca- 
nards musqués  et  les  eiders  atteignent  à la 
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taille  d’une  petite  oie,  les  sarcelles  ne  sont 
guère  plus  grosses  que  des  perdrix. 

Le  canard  sauvage,  type  de  nos  canards 
domestiques,  a été  réduit  en  esclavage  à une 
époque  très-reculée,  et  ces  palmipèdes  of- 
frent aux  fermiers  de  grands  bénéfices  â 
cause  de  leur  rusticité.  Peu  difficiles  sur  le 
choix  de  la  nourriture,  ils  n’exigent  do  soin 
ou  de  surveillance  que  pendant  la  durée  de 
l’incubation  et  dans  leur  premier  âge.  Ils  pré- 
sentent, de  plus  que  l’oie,  l’avanUge  de 
croître  vile,  et  de  n’avoir  pas  besoin,  pour 
engraisser,  d’étre  enfermés  dans  une  mue. 
Il  faut  néanmoins  choisir,  pour  les  élever  en 
grand,  uncîocalité  voisine  des  eaux  et  la  pur- 
ger de  sangsues,  qui  font  périr  les  jeunes  ca- 
nards en  s'attachant  à leurs  pieds.  On  peut, 
à défaut  d’eau,  creuser  une  mare  dans  la- 
quelle ils  barbotent  à leur  aise. 

On  dispose,  pour  la  couvaison  des  canes, 
des  paniers  dans  lesquels  elles  vont  pondre, 
à moins  qu'on  ne  donne  leurs  œufs  à couver 
à une  poule.  Dans  leur  premier  âge,  on  nour- 
rit les  canards  de  millet,  d’orge,  do  maïs,  de 
son  et  do  pommes  de  terre;  quand  ils  sont 
plus  forts,  ils  mangent  do  tout  et  recherchent 
avec  avidité  les  immondices  les  plus  dégoû- 
tantes. A trois  mois,  les  canetons  prennent 
leurs  plumes,  et  à six  ils  ont  atteint  le  maxi- 
mum de  leur  taille.  Nos  canards  domestiques 
sont  d’un  plumage  moins  riche  et  moins  va- 
rié que  les  canards  sauvages.  On  nourrit  de 
préférence  la  race  picarde,  qui  est  de  gros- 
seur moyenne,  mais  d'une  éducation  facile 
et  avantageuse. 

(Quoique  la  chair  du  canard  domestique 
ait  perdu  de  la  finesse  de  fumet  qu’elle  pos- 
sède dans  l’état  sauvage,  elle  est  délicate  et 
d’un  goût  savoureux.  On  recherche  scs  œufs 
pour  la  pâtisserie,  cl  son  foie  rivalise  de  dé- 
licatesse avec  celui  de  l’oie.  Leurs  plumes 
sont  l’objet  d’un  commerce  considérable,  et 
l’on  recherche  le  duvet  qui  les  couvre  on  hi- 
ver et  que  l’on  substitue  à l’édredon. 

Toutes  les  nations  élèvent  des  canards,  et 
c’est  en  Chine  qu’on  parait  en  élever  en  plus 
grande  quantité;  dans  ce  pays  on  a recours, 
pour  les  faire  éclore,  à l’incubation  arlifil 
ciclle.  On  peut  accoupler  les  canards  domes- 
tiques avec  les  canards  sauvages , cl  les  in- 
dividus qui  en  naissent  sont  féconds. 

On  élève  encore  dans  nos  basses-cours  le 
canard  musqué,  qui  est  deux  fois  plus  gros 
que  le  canard  commun,  mais  qui  a l’inconvé- 
nient d’avoir  une  odeur  do  musc  si  pro- 
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noncée,  qne  sa  chair  est  désagréable  à man- 
ger. Il  se  croise  rolontiers  arec  le  canard 
commun,  et  donne  naissance  à des  individus 
stériles  appelés  mulards,  qui  ont  presque  la 
taille  du  canard  de  Barbarie,  mais  ont  perdu 
leur  goût  musqué. 

Dans  l'état  de  domesticité,  les  canards,  de 
monogames  qu'ils  sont  û l'état  sauvage,  de- 
viennent polygames,  et  un  mâle  suffit  à 
huit  ou  dix  femelles. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
d'une  cinquantaine  au  moins. 

Les  méthodistes  placent  les  canards  dans 
l'ordre  des  lamellirostres,  entre  les  cygnes  et 
les  harles,  et  c'est  là,  en  effet,  la  place  qui 
leur  convient  le  mieux.  Il  ne  fout  néanmoins 
pas  considérer  ce  genre  comme  bien  limité, 
mais  comme  un  de  ces  groupes  qu'on  ne  peut 
guère  diviser,  ne  sachant  ni  où  le  commen- 
cer ni  où  le  finir.  Gébabd. 

CANARIES  [giogr.].  On  appelle  ainsi  un 
groupe  d'Iles  connues  des  anciens  sous  le 
nom  de  Fortunées,  qui  se  trouvent  situées 
dans  l'océan  Atlantique,  sur  la  cûte  occiden- 
tale d'Afrique  et  appartiennent  aux  Espa- 
gnols : leur  nombre  s'élève  à 13,  dont?  seu- 
lement sont  habitées;  les  principales  en 
sont  la  Grande-Canarie,  Ténériffe  et  l’aima. 

Ces  Iles,  couvertes  de  montagnes,  hérissées 
de  rochers  de  basalte,  sont  arides,  à l'excep- 
tion do  la  Grande-Canarie  et  de  Ténériffe. 
Le  pic  des  montagnes  sur  cette  der- 
nière Ile  passe  pour  le  plus  haut  sommet 
du  globe.  Le  climat  des  Canaries  est  en 
général  chaud,  bien  qu'il  se  trouve  tempéré 
par  l'humidité  qu’occasionnent  les  brises  de 
l'Océan.  Lorsque  les  vents  cessent  de  souf- 
fler, ce  calme  foit  naître  la  peste,  les  saute- 
relles et  autres  malheurs. 

Quant  à la  population,  elle  se  compose 
exclusivement  d’Européens,  presque  tous 
d'origine  espagnole  : ils  se  distinguent  par 
leur  piété,  leur  sobriété  et  leur  industrie; 
leur  nombre  peut  s’élever  à 200,000.  Canarie 
est  la  ville  capitale  de  ces  Iles. 

Les  produits  des  Canaries  consistent  sur- 
tout en  vins  d'cxccllénte  qualité,  fruits, 
grains,  sucre,  soie,  fèves.  Les  forêts  abon- 
dent en  lauriers,  pins  et  arbustès. 

C’est  de  ces  Iles  que  viennent  les  petits  oi- 
seaux connus  sous  le  nom  de  serins  de  Ca- 
narie. 

CANCER,  du  mot  latin  enneer,  qui  si- 
gnifie crabe.  Cette  expression,  connue  de- 
puis plus  do  2,000  ans  dans  la  science,  a 


excité  la  curiosité  d’un  grand  nombre  d’é- 
crivains qui  en  ont  donné  diverses  explica- 
tions. Le  mot  de  cancer,  à mon  avis,  est 
une  expression  métaphorique  destinée  à ex- 
primer à la  fois  la  ténacité  et  la  malignité  de 
cette  affection. 

Qu’est-ce  que  le  cancer?  La  plupart  des 
définitions  qu'on  en  a données  jusqu'à  présent 
ne  me  paraissent  ni  bien  précises,  ni  bien 
correctes,  ni  parfaitement  vraies.  Quant  à 
moi , je  regarde  comme  cancéreux  les  tissus 
normaux  ou  deformationnourellesoumisàune 
altération  non  syphilitique,  ayant  de  la  ten- 
dance à s’ulcérer,  à s'étendre  en  tous  les  sens 
et  à s'assimiler  les  organes  ambiants. 

Il  est  difficile  de  donner  du  cancer  une 
symptomatologie  générale  exacte;  car  cette 
affection  présente,  sous  ce  point  de  vue,  des 
différences  très-notables  scion  les  organes 
dans  lesquels  on  la  considère.  On  a divisé 
le  cancer  en  interne  et  externe  ; ce  dernier 
surtout  a servi  de  type  aux  descriptions 
qu’on  trouve  dans  les  auteurs;  j'imiterai 
cet  exemple. 

On  observe  dans  la  marche  do  la  plupart 
des  cancers  deux  périodes  distinctes  : la  [>re- 
mière  appelée  période  de  bénignité  ou  d'in- 
duration; la  seconde  désignée  sous  le  nom 
de  malignité,  ou  encore  de  ramollissement. 
Cette  distinction  est  fondée  sur  le  fait  géné- 
ralement vrai  do  la  transformation  des  tissus 
malades,  qui  de  l'état  de  squirrhe  passent  à 
l'état  encéphaloïde  : j'ai  eu  occasion  d'obser- 
ver un  grand  nombre  de  transformations  de 
cette  nature. 

Le  cancer  débute  toujours  par  une  tu- 
meur. Tantôt,  petite  et  à peine  perceptible, 
elle  se  développe  dans  les  interstices  des 
organes;  tantôt  elle  se  greffe  à la  surface  do 
l'organe,  de  la  surface  d'une  glande,  par 
exemple,  comme  on  le  voit  si  souvent  à la 
glande  mammaire;  tantôt,  enfin,  elle  naît 
isolée,  indépendante,  jetée  comme  par  ha- 
sard dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire.  Une 
fois  formée , la  production  nouvelle  croît  en 
tous  sens,  et  acquiert,  avant  de  s’ouvrir,  des 
dimensions  variables,  parfois  considérables  : 
ainsi  j'ai  vu,  à l’Hôtcl-Dieu  de  Paris,  un 
cancer  qui  dépassait  en  volume  une  této 
d’adulte.  Lorsque  ces  productions  ont  ac- 
quis un  certain  volume,  elles  représentent 
des  masses  à surface  ordinairement  iné- 
gale, sillonnées  par  des  anfractuosités  plus  ou 
moins  profondes,  et,  dans  certains  cas,  pa- 
raissant formées  par  une  agglomération  de 
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tomears  juxtaposées.  Elles  sont  dures  au  quer  complètement  dans  deux  cas  de  cancMS 
toucher,  peu  élastiques,  donnent  un  son  anciens,  incurables  ; mais  ces  exemples  sont 
mat  à la  percussion  et  restent  pendant  long-  rares. 


temps  insensibles.  Dans  le  commencement, 
elles  se  laissent  déplacer  avec  facilité,  soit 
qu’elles  glissent  dans  le  tissu  cellulaire,  soit 
qu’elles  suivent  les  mouvements  de  l'organe 
auquel  elles  sont  fixées.  A mesure  qu’elles 
grossissent,  elles  dépriment  le  tissu  cellu- 
laire, atteignent  les  organes  voisins,  s’atta- 
chent & eux,  les  absorbent  à leur  profit,  font 
corps  avec  ce  qui  reste,  et  perdent,  par  con- 
séquent, d’autant  plus  de  leur  mobilité.  Si 
elles  ont  envahi  un  os  ou  un  muscle  près  de 
son  insertion,  elles  ne  peuvent  plus  subir, 
dans  leur  totalité,  le  mouvement  de  va-et- 
vient  ; on  dit  alors  qu’elles  sont  adhérentes  ; 
ce  dernier  caractère  est  important  à noter. 
Le  grand  développement  du  squirrhe  peut 
avoir  plusieurs  conséquences  fâcheuses;  il 
interrompt  la  circulation  locale,  produit  ces 
espèces  de  rayons  bleuâtres  fournis  par  les 
veines  engorgées,  occasionne  un  arrêt  dans 
la  circulation  capillaire,  qui  donne  â la  peau 
une  teinte  rouge,  violette;  détermine  la  mor- 
tification du  tégument,  et,  comme  consé- 
quence , donne  lieu  à des  ulcères  rebelles  à 
tout  jamais  incurables  si  des  moyens  prompts 
et  énergiques  no  leur  sont  opposés.  Aussitôt 
que  le  cancer,  de  l’état  occulte  ou  fermé, 
passe  à l’état  d’ulcère,  on  a une  plaie  qui  va 
chaque  jour  s’agrandissant  dans  tous  les 
sens.  Sa  surface,  noirâtre  ou  grise,  anfrac- 
tueuse, inégale,  livide  au  pourtour,  couverte 
de  bourgeons  charnus,  pâles  et  mollasses, 
saignant  facilement,  présentant  des  bords 
saillants  inclinés  en  dehors , quelquefois  en 
dedans,  et  répandant  une  odeur  fétide,  sé- 
crète un  liquide  séro-sanguinolcnt , clair  et 
ténu , mêlé  à des  débris  de  tissu  cellulaire  : 
celte  sérosité  âcre  corrode  quelquefois  l’épi- 
derme ou  détermine  une  inflammation  éry- 
thémateuse. 

Le  cancer  s’accompagne  de  douleurs  par- 
ticulières considérées  , par  certains  auteurs, 
comme  pathognomoniques.  Elles  sont  fortes, 
aigues,  vives,  passagères,  essentiellement  in- 
termittentes et  irrégulières;  souvent  elles 
irradient  dans  le  voisinage  et  excitent  d’au- 
tres douleurs  sympathiques.  Les  cancéreux, 
depuis  longtemps  malades , sont  sujets  à des 
douleurs  analogues  â celles  du  rhumatisme; 
ce  phénomène  dépend  - il  du  cancer  lui- 
mème?  Ces  diverses  espèces  de  douleurs 
n’existent  pas  toujours  ; je  les  ai  vues  man- 


Le  cancer  donne  lien  à des  hémorragies 
dépendant  celles-ci  des  vaisseaux  capillaires, 
celles-là  des  gros  vaisseaux,  l’une  et  l'autre 
difficiles  à arrêter.  Cette  cruelle  maladie 
s’accompagne  encore  d’autres  accidents,  tels 
que  la  gangrène,  l’engorgement  des  vais- 
seaux et  des  ganglions  lymphatiques,  etc.; 
enfin  elle  est  sujette  à récidive.  La  gan- 
grène , mise  en  œuvre  dans  certains  cas 
par  la  nature  pour  amener  la  cicatrisation 
définitive,  est  souvent  une  cause  de  mort. 

Le  cancer  abandonné  à lui-même  suit  sa 
marche  sans  jamais  rétrograder.  Le  premier 
pas  fait,  il  poursuit  sa  course  fiitale  sans 
obéir  â aucune  tendance  curative  sponLmée. 
A peine  connalt-on,  dans  la  science,  quel- 
ques exemples  fort  rares  de  guérisons  sans 
le  secours  de  l’art.  On  le  voit  souvent  rester 
stationnaire.  Cette  maladie  est  essentielle- 
ment chronique;  mais  elle  varie  considéra- 
blement dans  la  durée  de  son  développe- 
ment selon  les  individus  qu’elle  affecte. 

Lorsque  l’affectioii  cancéreuse  dure  depuis 
assez  longtemps,  ou  bien  s’est  exercée  avec 
une  certaine  énergie,  on  observe  des  phéno- 
mènes généraux  constituant  ce  qu’on  appelle 
la  cachexie  cancéreuse.  Les  digestions  sont 
difficiles,  la  peau  est  sèche,  aride,  jaunâtre, 
ramaigrissement  augmente,  les  forces  dimi- 
nuent , les  douleurs  se  montrent  plus  in- 
tenses et  plus  rapprochées;  de  la  céphalalgie, 
une  absence  de  sommeil , une  sorte  d'épui- 
ment  résultant  do  douleurs  violentes  dans 
les  reins  ou  les  membres  jettent  le  malade 
dans  les  plus  cruelles  angoisses  jusqu'à  ce 
qu’il  ait  rendu  le  dernier  soupir. 

Il  est  impossible , dans  l'état  actuel  de  la 
science , de  préciser  la  durée  du  cancer.  Ici 
il  dure  de  longues  années;  là  il  épuise  sa 
période  en  quelques  mois.  Le  squirrhe  a,  en 
général,  une  marche  lente;  l’encéphaloïde,  au 
contraire,  a une  marche  rapide  : telle  est  la 
formule  la  plus  générale  qu’on  puisse  don- 
ner à ce  sujet. 

L'anatomie  pathologique  du  cancer  est 
très-compliquée  et  très-difficile,  car  cette 
affection  donne  naissance  à plusieurs  tissus 
différents.  Cependant  on  a remarqué  que 
deux  tissus  principaux,  le  squirrheux  et  l’en- 
céphaloïde,  existaient  séparément  ou  simul- 
tanément dans  toutes  les  masses  cancéreuses, 
et,  pour  cette  raison,  on  les  a considéréa 
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comme  Umos  élémentaire*  du  cancer.  Le 
premier,  c'est-à-dire  le  tissu  squirrheux,  se 
présente,  dans  le  principe,  sous  la  forme  de 
masses  dures,  iné^ies,  anfractueuses,  ordi- 
nairement arrondies,  peu  élastiques  et  très- 
résistantes  au  toucher.  Avant  de  se  réunir  en 
masses,  ces  corps  accidentels  s'infiltrent, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  mailles  des  tissus 
normaux.  Lorsqu'on  coupe  un  squirrhe,  on 
aperçoit  un  tissu  d'apparence  homogène , 
d'un  blanc  bleuâtre  légèrement  transparent. 
La  masse  se  trouve  cependant  souvent  divi- 
sée en  lobules  par  des  bandes  fibreuses  cir- 
conscrivant des  noyaux  formés  eux-mèmes 
de  fibres  contournées  en  divers  sens.  Ces 
noyaux  sont  destinés  à dégénérer  les  pre- 
miers ; en  effet,  lorsque  le  squirrhe  est  un 
peu  avancé,  on  trouve  à leur  place  une  pulpe 
renfermée  dans  des  espèces  de  loges.  Le 
squirrhe  a si  peu  de  vaisseaux,  que  diversana- 
tomo-pathologistes  en  ont  nié  l'existence.  — 
L'encephalofde  présente,  à son  début,  quel- 
que analogie  de  structure  avec  le  squirrhe. 
Il  est  blanc  ou  légèrement  bleu,  résistant  au 
scalpel  et  criant  lorsqu'on  le  coupe;  il  est 
formé  de  flocons  mous  contenus  dans  des 
prolongements  fibreux  traversant  la  tumeur 
dans  toute  son  étendue  et  se  ramifiant  dans 
divers  sens.  Bientôt  ce  premier  état  dispa- 
raît, les  cloisons  s'atrophient,  la  tumeur 
prend  par  places  une  teinte  légèrement  ro- 
sée; elle  devient  molle,  humide,  et  s'écrase 
focilement  sous  une  pression  même  modé- 
rée. Cette  destruction  facile , jointe  à la 
coloration  pâle  et  à l'aspect  irrégulier  et 
anfractueux  de  la  tumeur,  lui  a fait  donner 
l'épilhète  do  ciribriforme  qu'elle  possède 
encore  aujourd'hui.  Le  tissu  encéphaloïde 
est  muni  de  vaisseaux  abondants;  ce  sont 
eux  qui  donnent  naissance  à ces  hémorra- 
gies opiniâtres  si  difficiles  A arrêter. 

Outre  ces  deux  tissus,  on  en  trouve  encore 
une  multitude  d'autres  qui  résultent  de  la 
combinaison  de  ceux-ci,  soit  à leur  état  du 
dégénérescence  primitive,  soit  à un  ét.at  de 
dégénérescence  secondaire;  de  là  les  dénomi- 
nations de  productiont  lardacies,  fongueuset, 
pulptuta , mélmiqxiet , colloidti,  chondroï- 
des, etc.  Les  micrographes  allemands,  plus 
particuliérement,  se  sont  occupés  de  l'étude 
des  liquides  sécrétés  par  les  masses  cancé- 
reuses; quelques-uns  ont  cru  reconnaître 
des  globales  appartenant  exclusivement  au 
cancer. 

Je  nem'arrélenii  paaà  ce*  IraTans,  qui  ne 


me  paraissent  pas  avoir  reçu  encore  la  sanc- 
tion de  l'expérience. 

Le  pronostic  du  cancer  est  des  plus  gra- 
ves ; tous  les  écrivains  sont  d'accord  sur  ce 
point.  Le  cancer  conduit  ordinairement  à la 
mort:  les  hémorragies,  la  gangrène,  une 
sorte  de  pourriture  d'hôpital  toute  particu- 
lière , un  épuisement  nerveux  amènent  le 
terme  fatal.  J'ajoute  de  suite,  pour  tempérer 
la  gravité  de  ces  paroles , que  cette  cruelle 
affection  peut  rester  stationnaire , qu'elle 
peut  se  guérir  spontanéroent,  bien  que  cela 
suit  excessivement  rare;  enfin  qu'elle  n'est 
pas  rebelle  aux  efrurts.de  l'art. 

L'étiologie  du  cancer  est  assez  obscure. 
L'observation  démontre  qu'il  existe  rare- 
ment chez  les  enfants,  fréquemment  chez  les 
adultes  et  chez  les  vieillards;  dans  ce  der- 
nier cas,  le  développement  primitif  remonte 
souvent  à plusieurs  années.  Les  femmes  y 
sont  plus  sujettes  que  les  hommes.  La  con- 
stitution, les  climats,  les  professions  no  pa- 
raissent avoir  aucune  influence  sur  la  pro- 
duction de  cette  maladie.  Le  cancer  peut-il 
être  héréditaire  1 Des  faits  nombreux  m'au- 
torisent à répondre  affirmativement.  Les 
causes  les  plus  appréciables  du  cancer  sont 
ordinairement  des  violences  extérieures, 
et  plus  rarement  une  sorte  d'inflammation 
chronique  ; mais,  iudépendammeut  de  ces 
causes,  il  faut  reconnaître  l'existence  d'une 
condition  particulière,  inconnue  dans  son 
essence  et  désignée  sous  le  nom  de  diathèse. 

Le  traitement  se  distingue  en  général  et 
local. 

Le  traitement  général  ou  intérieur  se 
compose  de  narcotiques  ou  de  médicaments 
de  diverse  nature,  dans  lesquels  on  a cher- 
ché des  spécifiques.  Parmi  ceux-ci  on  compte 
les  préparations  arsenicales,  cuivreuses,  mer- 
curielles, antimoniées,  la  baryte,  l'iode,  le 
fer,  le  soufre,  le  plomb,  l'or,  les  alcalis 
étendus,  etc. , etc.;  enfin  plusieurs  prépara- 
tions tirées  du  règne  végétal,  telles  que  la 
cigué , etc.  On  associe  ordinairement  les  dé- 
rivatifs à ces  médicaments  : ainsi  les  uns 
donnent  des  purgatifs  répétés,  ceux-là  ont 
recours  aux  cautères  et  aux  vésicatoires  ; 
enfin  quelques-uns  emploient  fréquemment 
de  petites  saignées  : cette  dernière  pratique 
est  positivement  mauvaise  et  désastreuse. 

Le  traitement  local  est  le  plus  important, 
car  il  est  seul  véritablement  efficace.  Les 
substances  employées  sont  tellement  nom- 
breuses que  je  n’en  essayerai  pas  seulement 
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l’énumération.  Parmi  les  méthodes  en  nsage 
de  nos  jours,  on  trouve  la  compression  mé- 
thodique dont  M.  Récamiera  tiré  d’immenses 
ressources,  les  résolutifs,  ajjcnls  puissants 
dont  on  a peut-être  exagéré  l’importance  ; les 
antiphlogistiques,  toujours  contre-indiqués; 
enfin  la  cautérisation  et  l’ablation  des  tu- 
meurs. Cette  dernière  se  pratique  ordinaire- 
ment à l'aide  du  bistouri,  mais  certains  in- 
convénients majeurs  l’ont  fait  abandonner 
par  quelques  chirurgiens. 

I.a  cautérisation  se  pratique  de  diverses 
manières,  selon  le  but  que  l’on  se  propose. 
Dans  certains  cas , on  attaque  l’ulcére  ou  la 
tumeur  par  des  applications  successives;  on 
les  tue  sur  place  : telle  est  la  méthode 
ancienne,  méthode  longue,  difficile  et  parfois 
inapplicable.  Depuis  quelques  années,  j’em- 
ploie avec  succès  les  caustiques  à haute  dose. 
Cette  nouvelle  manière  de  les  appliquer  a 
pour  but,  non  pas  de  détruire  immédiatement 
les  tumeurs,  mais  de  les  enlever  en  les  cir- 
conscrivant, et  faisant  jouer  au  caustique  un 
réle  analogue  à celui  du  bistouri.  De  grands 
avantages  sont  attachés  à cette  méthode. 
Tous  les  caustiques  ayant  un  mode  d’action 
particulier  peuvent  satisfaire  à des  indica- 
tions particulières.  On  peut , avec  grand 
avantage,  combiner  les  deux  méthodes  d’a- 
blation par  les  caustiques  et  le  bistouri, 
en  conservant  toutefois  aux  premiers  la 
prééminence  qui  leur  appartient. 

Si  toute  opération  est  rationnellement  im- 
praticable ou  contre-indiquée,  il  faut  recou- 
rir aux  palliatifs,  et  par  conséquent  aux  nar- 
cotiques, qu’on  peut  employer  sous  leurs 
formes  pharmaceutiques. 

D'  Bocrdik. 

CANCER  (ustron.). — C’est  un  des  signes 
du  zodiaque  où  le  soleil  parvient,  le  21  juin, 
au  solstice  d’été  ; c’est  aussi  une  constella- 
tion représentée  comme  le  signe,  avec  lequel 
elle  se  confondait  primitivement,  et  par  une 

écrevisse  ou  par  le  signe  $ . 

Le  Cancer  reçut  dans  l’antiquité  divers  noms; 
Manilius  le  nomma  iVrpn,  Àstanis,Cammarus; 
les  Grecs  le  désignaient  par  Kïçocsr,  K*j«- 
fiAfcf,  AffreLKcÇf  Uiîysceçt  les  Arabes  lui  don- 
naient le  nom  Àharlanoa  Àsarlan. 

La  constellation  du  Concer  renferme,  selon 
Ptolémée,  treize  étoiles;  selon  Kepler,  dix- 
aept;  d’après  Bayer,  trente-cinq  ; 'fycho-Bra- 
hi  loi  en  reconnaît  quinze,  lleveliua  vingt- 


neuf,  Flamstead  soixante  et  onze  : on  a re- 
connu qu’elle  en  renfermait  au  moins  quatre- 
vingt-cinq.  Le  Cancer  contient,  sous  le  nom  j 
du  prwsepe,  un  groupe  d’étoiles  qui  se  com- 
pose d’une  agrégation  singulière  de  plus  de 
dix  mille  étoiles;  la  lumière  de  ce  groupe 
s’accroît  en  allant  vers  le  centre. 

On  a donné  au  Cancer  la  figure  d’une  écre- 
visse, parce  que  le  soleil,  parvenu  à ce 
point,  commence  à reculer  vers  l’équateur. 
Les  poètes  disent  que  le  Cancer  est  l’écre- 
visse que  Junon  envoya  contre  Hercule,  lors- 
qu’il combattait  l’hydre  de  Lerne.  Hercule 
écrasa  l’écrevisse,  et  Junon  la  plaça  dans  le 
ciel.  Ad.  V.  de  Portécoclast. 

CANDAHAR  [géogr.].  — C’est  le  nom 
d’une  grande  province  de  l’.\fghanistan,  ou 
royaume  de  Caboul.  Située  entre  l’Inde  ' 
et  la  Perse,  elle  appartint,  tour  i tour, 
aux  Séleucidcs , aux  rois  de  la  Bactriane, 
aux  Parthes  et  aux  Persans.  Vers  la  fin  du 
VIII'  siècle,  les  Arabes  y pénétrèrent;  mais, 
peu  de  temps  après  , le  Candahar  passa 
sous  la  domination  des  princes  Soffarides, 
Samnianidcs  et  autres  qui  leur  succédèrent. 

La  ville  portant  le  mémo  nom,  et  située  au 
milieu  d’une  plaine,  est  sa  capitale;  bâtie 
par  un  des  derniers  souverains  du  pays 
(Ahnict-Schah) , sur  les  ruines  de  l’ancienne 
ville,  elle  se  distingue  par  la  régularité  de 
son  plan  et  sa  population  qu'on  évalue  à 
40,000  âmes.  Le  palais  du  prince  contient  de 
vastes  appartements  et  un  superbe  jardin. 
Deux  larges  canaux,  divisés  en  petits  filets, 
arrosent  cette  ville  de  manière  qu’elle  se 
trouve  toujours  propre  et  salubre. 

Quant  aux  habitants  de  la  ville,  ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  Afghans,  lesquels  oc- 
cupent un  quartier  particulier;  A Candahar, 
des  Persans,  des  Tadijks,  des  Indous,  des 
Arabes,  des  Arméniens,  des  Juifs,  etc.  : le 
commerce  y est  fort  actif. 

La  province  de  Candahar,  couverte  de 
vergers  et  de  terres  bien  cultivées,  jouit 
d’un  climat  tempéré.  Les  principaux  pro. 
duits  du  sol  consistent  en  fruits  de  diverse 
nature,  et  en  blé  qui  se  distingue  par  sa 
blancheur. 

CANDIE  {géogr. \ — Cette  Ile,  nommée 
jadis  Crète,  après  avoir  formé,  dans  l’anti- 
quité, un  Etat  indépendant , fut  soumise  tour 
à tour  é la  domination  des  Romains , des 
Grecs,  des  Arabes,  des  Génois  et  des  Véni- 
tiens; conquise  en  1669  par  les  Turcs,  elle 
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est  aujoard’hni  gouvernée  par  an  pacha  et 
divisée  en  (rois  sandjacks. 

Candie,  dont  l'étendue  s’élève  à 60  lieues 
de  longueur  sur  Id  lieues  do  largeur,  estime 
des  Iles  importantes  de  la  Méditerranée;  elle 
peut  être  considérée  comme  un  point  inter- 
médiaire entre  l'Europe  et  l'Asie.  Son  côté 
septentrional  offre  plusieurs  golfes  et  ports; 
mais  celui  du  sud  est  presque  inaccessible. 
Une  chaîne  de  montagnes  calcaires  traverse 
le  pays  dans  toute  sa  longueur;  elles  sont, 
pour  la  plupart,  couvertes  de  neige,  et  celle 
appelée  Esikioti  (ancienne  Ida]  s'élève  à 
1,:2U0  toises.  Le  sol  de  l'ile  est  assez  fertile, 
quoique  pierreux.  On  évalue  sa  population, 
composée  de  Turcs,  de  Grecs  et  de  Juifs,  à 
350,000  Ames.  Le  climat  est  doux  et  salu- 
bre, l'air  se  trouvant  tempéré  en  été  par  les 
brises. 

La  ville  principale  est  Candie,  capitale  du 
pays  et  siège  d’un  archevêque  grec  ; elle 
compte  15,000  habitants,  dont  quatre  cin- 
quièmes Turcs.  Il  y a à Candie  quatorze  mos- 
quées, trois  églises  chrétiennes  et  un  cou- 
vent de  capucins. 

CAAiÉPilORE  {archéol.)^  do  y.a'yy  et 
mots  grecs  qui  signifient  porte  - eorbeiUe. 
C'étaient  de  jeunes  filles  qui,  dans  les  céré- 
monies religieuses  des  anciens,  portaient  les 
corbeilles  qui  renfermaient  les  objets  ser- 
vant aux  sacrifices,  les  fleurs  ou  les  fruits 
que  l'on  offrait  aux  dieux  ; elles  jouaient  un 
rôle  important  dans  les  mystères  de  Cérés  et 
(le  Eacchus.  On  les  nommait  aussi  cislopho- 
res,  du  mot  xutts,  corbeille  ou  ciste.  Ces 
jeunes  filles  étaient  choisies  parmi  celles  du 
plus  haut  rang.  Aux  processions  des  Panathé- 
nées, elles  précédaient  la  marche  on  portant 
leurs  corbeilles.  Dans  les  fêtes  de  Diane,  ces 
corbeilles  étaient  remplies  d'ouvrages  faits  à 
l'aiguille;  elles  les  offraient  à Minerve  la 
veille  de  leurs  noces.  On  a aussi,  par  exten- 
sion , appelé  canéphores  les  statues  qui  por- 
tent des  corbeilles,  et  que  l'architecture  mo- 
derne a quelquefois  employées  comme  ca- 
riatides (roy.  ce  mol).  On  connaît  les  quatre 
canéphores  de  la  villa  Albani,  qui  servent  de 
support  à deux  grottes  placées  à l'entrée  du 
parterre.  D.  M. 

CANEVAS  (Médire).  — Ce  mot,  dont 
l'origine  vient  de  la  grosse  toile  é interstices 
peu  serrés,  propre  à être  brodée,  a été 
appliqué  aux  pièces  de  théâtre,  et  particuliè- 
rement aux  comédies  italiennes , dont  le 
fond  était  indiqué  et  sur  lequel  les  acteurs 


avaient  la  facilité  de  broder  leurs  rôles. 

L’improvisation  exigée  par  ce  genre  de 
pièces  demande  des  acteurs  doués  d’esprit 
et  d'imagination.  Louis  Riccoboni,  qui  y a 
excellé  et  qui  dirigeait  la  troupe  italienne  à 
Paris  en  1716,  a donné  les  principes  de  ces 
sortes  de  représentations  dans  son  Histoire 
du  théâtre  italien.  Le  célèbre  Dominique, 
Evarisle  Gherardi , et  en  dernier  lieu  Carlin , 
fameux  arlequin,  étaient  très-habiles  pour 
remplir  les  canevas.  Ce  genre  n’existe  plus 
on  France.  D.  M. 

GANGE  (Charles  du  Presse,  sieur  dc), 
né  A Amiens,  le  18  décembre  1610,  conseil- 
ler du  roi  et  trésorier  de  France  en  la  géné- 
ralité de  Picardie,  fut  un  des  plus  illustres 
érudits  du  xvii*  siècle.  Du  Cange  peut  par- 
tager avec  le  fameux  André  du  Chesne,  qui 
le  précéda  dans  la  carrière,  le  nom  glorieux 
de  père  de  l’histoire  de  France,  et,  quoique 
venu  le  second,  peut  encore  revendiquer 
l'honneur  d’avoir  montré  la  vraie  route  et  le 
meilleur  mode  d’investigation  des  sources 
historiques.  En  voyant  le  nombre  prodigieux 
de  travaux,  tant  imprimés  que  manuscrits, 
qu’il  a laissés,  on  croirait  que  du  Cange  fut 
un  de  ces  doctes  bénédictins  qui,  partageant 
la  paisible  existence  que  leur  firisait  la  soli- 
tude du  cloître  entre  la  prière  et  l’étude,  ont 
rempli  nos  bibliothèques  de  tant  de  collec- 
tions précieuses  pour  l'histoire  et  lu  littéin- 
lure.  Cependant,  si  l’on  songe  que,  marié 
dès  l'Age  de  28  ans  et  successivement  père 
de  dix  enfants,  du  Cange,  dès  lors  partagé 
entre  les  devoirs  domestiques  et  ceux  des 
fonctions  publiques  dont  il  était  revêtu  , ne 
dut  qu'au  sage  emploi  du  temps  la  part  qu’il 
en  put  donner  A l'étude,  on  ne  peut  voir 
sans  admiration  une  carrière  si  bien  rem- 
plie. L’histoire  dc  France  fut  le  but  conslant 
des  travaux  do  du  Cange , cl  , pour  en 
recueillir  les  monuments,  il  fouilla  dans  tou- 
tes les  archives  de  l’Europe  occidentale,  et 
même  jusque  dans  les  annales  de  l'Orient 
Dés  1670,  il  avait  dressé  le  plan  d'une  nou- 
velle collection  des  historiens  de  Fi-ance.  Ce 
plan  fut  présenté  A Colbert  ; mais  ce  minis- 
tre, peut-être  influencé  par  rinli  igue  ou  l’en- 
vie, ne  l’ayant  point  approuvé,  on  .ajourna 
l’exécution  dc  ce  [irojet,  qui,  repris  A diver- 
ses époques,  fut  enfin  confié  A la  congréga- 
tion des  bénédictins.  I.es  deux  premiers  vo- 
lumes de  cette  collection  furent  publiés,  en 
1738,  par  D.  Mouqucl;  et  l'on  a leniarqué, 
avec  raison,  que  le  plan  adopté  par  le  sa- 
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Tant  bénédictin,  et  inivi  par  ses  continua- 
teurs, offre  peu  de  différences  avec  celui  qui 
avait  été  con(u  d’abord  par  du  Gange.  Voici 
la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  été 
imprimés  : 

1°  Histoire  de  l'empire  de  Constantinople 
sous  les  empereurs  français.  Paris,  1657,  in- 
folio. 

2°  Traité  historique  du  chef  de  saint  Jean- 
Baptisle.  Paris,  1666,  in-l°. 

3°  Histoire  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
écrite  par  Jean,  sire  de  Joinville.  Paris, 
1668,  in-folio. 

V Joannis  Cinnami  historiarum  de  rebus 
gestis  a Joannc  et  Manuele  Comnenis, 
libr.  VI,  græc.-lat.  Paris.,  1670,  in-folio. 

5”  Mémoire  sur  le  projet  d’un  nouveau 
recueil  des  historiens  de  France,  etc.,  dans 
la  Bibliothèque  kitlorique  du  P.  Lelong. 

6*  Glossarium  ad  scriptores  mediœ  et  in- 
fimæ  latinitatis.  Paris.,  1678,3  vol.  in-folio; 
pois  réimprimé  avec  le  supplément  de  Car- 
pentier. Paris,  1733, 6 vol.  in-folio.  MM.  Fir- 
min  Didot  ont  commencé  l’impression  d’une 
nouvelle  édition  in-li°  de  ce  glossaire.  Elle 
comprend  les  additions  d’4deIong  et  celles 
qu’on  doit  à l’érudition  d’un  savant  alle- 
mand, M.  Hanschcl,  chargé  de  cette  publi- 
cation, dont  les  trois  premiers  volumes  ont 
déjà  paru  (18àà). 

7*  Lettre  du  sieur  N.  à son  ami  Wion 
d’Hérouval , au  sujet  des  libelles  contre  les 
RR.  PP.  Henschenius  et  Papebroch,  jésuites. 
(Paris),  1682,  in-i". 

8°  Historia  byzantina  duplici  commenta- 
rio  illustrata.  Prior  familias  ac  stemmata  im- 
peratonim,  etc.  ; alter  descriptionem  urbis 
constanlinopolitanæ  qualis  exstitit  sub  im- 
peratoribuschristianis.  Paris.,  1680,  in-folio. 

9*  Jo.  Zonarœ  annales  ab  exordio  mundi 
ad  mortem  Alexii  Comneni,  græce  et  latine, 
cum  nolis.  Paris.,  1686,  2 vol.  in-folio. 

10*  Glossarium  ad  scriptores  mediæ  etin- 
fimæ  græcitatis.  Paris.,  1688,  2 vol.  in-folio. 

11*  Chronicon  paschale  a mundo  condito 
ad  Heraclii  imperatoris  annum  vigesimnm. 
Paris.,  1689,  in-folio.  On  commençait  l’im- 
pression de  ce  dernier  ouvrage  lorsque  du 
Cange  mourut,  à Paris,  le  23  octobre  1688. 
La  publication  en  fut  continuée  par  Raluze. 

Outre  ces  nombreux  ouvrages , qui  ont 
suffi  pour  immortaliser  le  nom  de  du  Cange, 
il  reste  de  lui  une  si  prodigieuse  quantité  de 
manuscrits,  que  le  nombre  en  serait  suspect 
si  tous  n’étaient  en  entier  écrits  de  sa  pro- 


pre main.  Ces  manuscrits  sont,  à un  petit 
nombre  près , relatifs  à l’histoire  de  France. 
.4  la  mort  de  l’auteur,  ils  furent  dispersés 
dans  toute  l’Europe;  et  il  est  à regretter 
qu’ils  ne  soient  pas  encore  tous  réunis  à 
la  bibliothèque  royale  , qui  n’en  possède 
qu’une  partie.  On  peut  consulter  le  mé- 
moire que  du  Fresne  d’Aubigny,  neveu  de 
du  Cange,  publia  en  1752,  in-à*,  sur  ces 
manuscrits,  dont  la  liste  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  historique  du  père  Lelong, 
tome  III,  p.  XIII.  Nous  engageons  aussi  nos 
lecteurs  à lire  une  notice  intéressante,  de 
M.  Hardouin,  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  du  Cange,  insérée  dans  le  second  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie,  1839.  A.  P. 

CANICULE  (asiron.).  — C’est  une  des 
étoiles  de  la  constellation  du  grand  Chien, 
prise  par  quelques  auteurs  pour  une  constel- 
lation distincte.  Canicule  vient  du  latin  cani- 
cula , diminutif  de  canis , et  signifie  petit 
chien.  Pline  l’appelle  minor  canis,  Vitruve 
com>  minusculus;  les  Grecs  le  nommaient 
Seifice,  Sirius  (coy.ee  mot);  Pline  et  Gal- 
lien  l’appelaient  Procyon,  quoique  ce  nom 
soit  celui  d’une  autre  étoile  située  dans  la 
constellation  du  petit  Chien.  On  nomme  au- 
jourd'hui étoile  du  Chien  ce  que  les  anciens 
appelaient  canicule  ; elle  se  trouve  la  dixiè- 
me dans  le  catalogue  de  Flamstead , et  la 
seconde  dans  ceux  de  Ptolémée  et  do  Tycho- 
Brahé.  Cette  étoile  est  située  dans  la  gueule 
du  grand  Chien  ; elle  est  de  première  gran- 
deur; c’est  la  plus  grande  et  la  plus  brillante 
de  toutes  les  étoiles  du  ciel. 

Les  anciens  n’étaient  pas,  comme  nous, 
persuadés  que  les  étoiles  n’ont  aucun  pouvoir 
sur  notre  globe;  ils  leuratttribuaientau  con- 
traire, des  influences  malignes  ou  bienfai- 
santes (ooy.  Astbologie).  Selon  Hippocrate 
et  selon  Pline,  le  jour  où  la  canicule  se  lève, 
la  mer  bouillonne,  le  vin  tourne,  les  chiens 
deviennent  enragés,  la  bile  s’augmente  et 
s’irrite,  tous  les  animaux  tombent  en  langueur, 
dans  l’abattement,  etc. 

On  croit  généralement  que  la  canicule  a la 
propriété  d’apporter  le  chaud  ; mais  alors 
les  habitants  do  l’hémisphère  méridional 
devraient  le  ressentir  bien  plus  vivement, 
puisque  cette  étoile  estdans  l’hémisphère  mé- 
ridional, de  l’autre  côté  de  l’équateur.  Ce- 
pendant il  est  certain  que  les  peuples  de  cet 
hémisphère  sont  alors  en  hiver.  Les  étoiles 
et  les  autres  planètes  sont  trop  éloignées  de 
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non»  poor  produire  snr  nos  corps  ni  sur  no- 
tre système  planétaire  aucun  effet  sensible. 
Cette  chaleur  ne  noos  vient  que  parce  que  le 
soleil  darde  sur  nous  ses  rayons  moins  obli- 
quement. Les  Romains  sacrifiaient  à la  cani- 
cule, pour  en  écarter  les  mauvaises  influences, 
un  chien  roux. 

La  canicule  passa  pour  être  la  chienne 
d’Érigone  on  le  chien  que  Jupiter  donna  à 
Minos,  que  Minos  donna  à Procris,  et  que 
Procris  donna  à Céphale.  Selon  d'autres  au- 
teurs, la  canicule  était  le  chien  d’Icare , qui 
avait  été  placé  dans  le  ciel  ; on  lui  faisait 
des  sacrifices  dans  l'Ile  de  Cos,  où  s'étalent 
retirés  les  paysans  qui  tuèrent  Icare,  et  dans 
les  Cyclades,  pour  détourner  la  peste. 

Les  Égyptiens  commençaient  leur  année 
au  lever  de  la  canicule,  ce  qui  s’appelait 
annus  canarius;  ils  prétendaient  que  les  chè- 
vres appelées  ori/ÿc»  jetaient  un  cri,  ou,  selon 
d'autres,  éternuaient  au  moment  où  la  cani- 
cule se  levait.  Ad.  V.  de  Pontécodlant. 

CANITIE  (méd.) , couleur  blanche  ou 
grise  des  poils  en  général,  et  plus  particuliè- 
rement des  cheveux.  Les  auteurs  en  distin- 
guent trois  espèces  : 1*  la  canitie sénile; 2*  la 
canitie  congéniale  ou  originelle;  3°  la  canitie 
aecidentelle.  — La  première,  la  plus  fré- 
quente de  toutes,  est  un  attribut  de  la  vieil- 
lesse, et  peut  affecter  tous  les  poils  du  corps 
en  même  temps  ou  se  borner  à une  seule  ré- 
gion. Les  cheveux  en  sont  ordinairement  les 
premiers  atteints,  tandis  que  la  barbe  et  les 
poils  qui  ne  paraissent  qu'après  l'époque  de 
la  puberté  ne  subissent  ce  changement  que 
beaucoup  plus  tard.  Elle  commence  presque 
toujours  alors  vers  les  tempes  pour  envahir 
successivement  tout  le  cuir  chevelu.  Il  est 
de  remarque  vulgaire  que  les  individus  è 
cheveux  bruns  éprouvent  plus  promptement 
cette  métamorphose  que  ceux  à cheveux 
blonds  ou  roux  ; mais  une  foule  de  circon- 
stances qu’il  n’est  pas  toujours  donné  de  re- 
connaître font  à l’infini  varier  l’époque 
aussi  bien  que  la  marche  de  son  développe- 
ment. Ainsi  la  science  possède  des  exemples 
de  canitie  chez  des  sujets  de  18  à 20  ans, 
tandis  que  nous  en  voyons  journellement 
d’autres  conserver  jusqu’à  la  décrépitude 
tout  l'éclat  d’une  chevelure  brune.  C’est  tou- 
tefois, dans  nos  climats,  de  33  à M ans,  que 
l’homme  commence  à grisonner.  Les  femmes 
jouissent-elles  d’un  privilège  sous  ce  rap- 
port? La  plupart  des  auteurs  l'ont  pensé, 
mais  il  nous  semble  permis  d'élever  quelques 


doutes  à cet  égard.  Enfin  il  existe,  dit-on, 
des  exemples  de  canitie  survenue  immédia- 
tement après  la  mort  sur  des  sujets  ayant 
conservé  jusqu'au  dernier  instant  de  la  vie 
la  couleur  primitive  de  leurs  cheveux. 

La  canitie  congéniale  a été  signalée  par 
beaucoup  de  médecins.  Thomas  Bartholin  , 
entre  autres,  cite  le  fait  d’un  enfant  dont  les 
cheveux  étaient,  sur  une  moitié  de  la  tète, 
complètement  blancs,  et  sur  l’autre  du  plus 
beau  noir.  D'autres  auteurs  en  ont  vu  dont 
la  chevelure  était  uniformément  blanche, 
mais  à un  degré  moindre  que  dans  la  canitie 
des  vieillards.  Les  sujets  offrant  cette  parti- 
cularité sont,  en  général,  d’un  tempérament 
lymphatique  et  délicats.  Dans  cette  catégo- 
rie doivent  se  ranger  les  albinos. 

La  canitie  accidentelle  peut  résulter  d'une 
infinité  de  causes  tant  physiques  que  mo- 
rales ; de  longs  chagrins,  par  exemple,  de  vio- 
lentes douleurs.  Citons  à cet  égard,  parmi 
tant  d'autres,  l’exemple  du  roi  Henri  IV, 
dont  la  moustache  blanchit  en  peu  d’heures 
à la  nouvelle  de  l’édit  de  Nemours  , favora- 
ble aux  ligueurs.  Chez  un  prisonnier  dont 
l’observation  est  rapportée  par  Borellus,  les 
cheveux,  d’abord  blanchis  par  Ijnquiétude, 
reprirent  leur  couleur  primitiveé  l'annonce  de 
sa  mise  en  liberté.  Il  serait  difficile  de  donner 
une  explication  physiologique  satisfaisante  de 
CCS  faits,d’où  résulte  l’incrédulité  de  beaucoup 
de  personnes  à leur  égard  Quant  aux  causes 
physiques,  il  est  démontré  par  expérience 
qu'un  grand  nombre  de  maladies,  et  en  gé- 
néral tout  ce  qui  entraîne  un  affaiblissement 
extrême,  peut  faire  naître,  ou,  pour  le  moins, 
. hâter  le  développement  de  la  canitie.  Notons 
surtout  les  affections  syphilitiques  ancien- 
nes, la  lèpre,  la  teigne,  les  douleurs  de  tète 
vives  et  habituelles,  quelques  suites  de  cou- 
ches , les  hémorragies  considérables , les 
excès  de  toute  nature , les  contentions 
d’esprit  habituelles , les  affections  chroni- 
ques, etc.,  etc.  Il  paraîtrait  encore  résulter 
d’un  fait  isolé,  mais  digne  du  quelque  atten- 
tion néanmoins,  qu’un  tel  état  serait  résulté 
do  la  perturbation  provoquée  par  un  purga- 
tif violent.  — On  voit  encore  les  poils  blan- 
chir sur  les  anciennes  cicatrices,  ou  par  leur 
arrachement  répété  sur  un  même  point. 
Quelle  que  soit,  du  reste,  la  cause  du  phéno- 
mène qui  nous  occupe,  il  est  de  toute  évi- 
dence que  les  organes  offrant  celte  décolora- 
tion ne  sont  pas  pour  cela  complètement 
frappés  de  mort  ainsi  qu’on  a voulu  le  dire. 
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puisqu'ils  croissent  sans  que  l’on  puisse  re- 
marquer d'autre  diffirence  dans  l’énergie  de 
cette  propriété  que  celle  résultant  nécessai- 
rement de  l'Age  ou  de  l’clat  de  santé  des  su- 
jets. Ajoutons  encore,  comme  preuve  de 
cette  vitalité,  que  les  cheveux  apparaissant 
après  la  guérison  de  la  teigne , d’abord 
blancs,  laibles  et  déliés,  sont  remplacés  d'or- 
dinaire par  d’autres  tout  A fait  noirs,  si,  par 
l’action  répétée  du  rasoir,  on  retient  durant 
un  certain  temps  une  plus  grande  quantité 
de  molécules  nutritives  dans  leurs  bulbes. 
Une  seule  chose  parait  donc  changée  dans  la 
composition  des  poils  ainsi  blanchis  : c’est 
qu'ils  manquent  de  cette  huile  animale  colo- 
rante signalée  par  Vauquelin  pour  la  pre- 
mière fois  en  1806. 

Quant  au  traitement,  presque  toutes  les 
canities  accidentelles  étant  la  suite  de  quel- 
que affection  on  d’événements  inattendus , 
on  n’a  pu  se  livrer  A la  recherche  des  moyens 
propres  A les  prévenir  ; mais,  en  revanche, 
i'altention  des  médecins  s’est  depuis  long- 
temps porléesur  ceux  qu’il  conviendrait  d'em- 
ployer pour  retarder  la  manifestation  pré- 
maturée de  la  canilie  sénile  ; néanmoins 
d’une  foule  de  spécifiques  conseillés  tour  à 
tours,  tels  quala  chair  de  vipère,  la  thériaque, 
le  gingembre,  les  myrobolans,  aucun  n’est 
plus  en  usage  de  nos  jours.  Les  moyens  em- 
ployés contre  la  canitie  elle-même  comme 
fait  accompli,  et  qu’il  fout  dissimuler,  sont 
au  contraire  fortnombreux,  mais  no  donnent 
jamais  que  des  palliatifs  temporaires  qu'il 
faut  souvent  renouveler,  et  qui,  la  plupart 
du  temps,  ne  dissimulent  qu’imparfoitement 
ce  que  l’on  vent  cacher.  Citons,  par  exemple, 
une  composition  journellement  vendue  par 
les  marchands  de  cosmétiques,  composée 
primitivement  d’une  partie  de  chaux  éteinte 
sur  deux  d’oxyde  de  plomb,  et  variée  à l'in- 
fini par  l’addition  du  sulfate  de  for,  do  la 
coloquinte,  de  l’écorce  de  grenade,  et  le  rap- 
port proportionnel  descomposants.  Mais  tous 
ces  moyens  n’ont  que  trop  souvent  le  défaut 
de  racornir  les  cheveux  et  d’occasionner  des 
maux  de  tête  ou  des  affections  dermoides. 
L’un  des  plus  dangereux  est  assurément  le 
nitrate  d’argent  ou  pierre  infernale,  employé 
par  certains  parfumeurs.  Enfin,  au  lieu  de 
noircir  les  cheveux  blancs,  on  s’est  efforcé 
de  leur  donner  une  couleur  blonde  en  em- 
ployant les  décoctions  de  fleurs  de  genêt,  de 
stoechas,  de  cardamome,  de  lupin  concassé, 
d’écorce  de  racine  de  gentiane  et  de  berberis. 


I CANNE  (la)  est  plus  longue  qu’un  béton, 
plus  épaisse  et  moins  flexible  qu’une  ba- 
guette, et  plus  grosse  dans  un  bout  que  dans 
l'autre.  L'usage  do  la  cnnne  est  fort  ancien  : 
on  en  faisait  en  bois  de  firule,  plante  origi- 
naire de  Franco  et  de  Grèce,  qui  contient 
dans  son  intérieur  une  assez  grande  quantité 
de  moelle;  on  s’en  servait  pour  transporter  du 
feu  d’un  endroit  à un  autre,  parce  qu'il  ne 
consume  la  moelle  que  fort  lentement,  sans 
endommager  l'écorce.  On  se  sert  encore,  en 
Sicile,  de  cette  espèce  de  canne  comme  de 
boute-feu  pour  l'artillerie.  C’est  cet  usage  de 
la  canne  dt  férule  que  rappelle  Alartial,  quand 
il  dit  : « Nous  éclairons  par  les  bienfaits  de 
Prométhéc,  » 

Claru^  Proinetliæt  rnunerc  ligna  $tirmif. 

(Ap;-.,iiv.  2t.) 

Hésiode  dit  que  Prométhéc  emporta  le  feu 
qu'il  déroba  au  ciel  dans  une  canne  de  fé- 
rule. Bacchus  ordonna  aux  hommes  qui  boi- 
raient du  vin  de  porter  des  cannes  de  férule, 
parce  que,  dans  la  fureur  du  vin,  ils  s’estro- 
piaient en  se  battant  avec  les  cannes  ordi- 
naires, et  que  les  cannes  de  férule  étant  très- 
légères,  le  danger  était  moindre. 

Dans  la  troupe,  sous  l’empire  même,  les 
officiers  supérieurs,  les  adjudants-majors  et 
les  adjudants  sous-officiers  portaient  la 
canne;  sous  la  restauration,  les  officiers  do 
service  des  gardes  du  corps  portaient  égale- 
ment la  canne;  les  officiers  do  hussards  la 
portaient  également.  Aujourd'hui  la  canne 
est  le  signe  des  tambours-majors  et  caporaux 
tambours;  c’est  avec  elle  qu'ils  font  tous  les 
signaux  pour  les  diverses  batteries.  Au  x.*  et 
au  xi°  siècle,  les  femmes  de  qualité  portè- 
rent des  cannes.  Aujourd’hui  les  cannes  sont 
reléguées  dans  les  mains  des  hommes,  qui 
y ont  mis  un  luxe  inou'i  : il  y a des  cannes 
qui  coûtent  1,000,  2,000  fr.  et  plus.  Une 
canne  qui  a fait  une  très-grande  sensation 
fut  celle  de  M.  de  Balzac,  laquelle  renfer- 
mait tout  un  nécessaire.  (Koy-  Batos,  Ba- 
gcette.) 

CANNE  A SUCRE,  saccharum  [bol.). 
Cette  utile  graminée,  dont  la  moelle  contient 
sous  forme  sirupeuse  le  sucre,  que  les  pays 
tropicaux  ont  été  longtemps  seuls  en  posses- 
sion de  nous  fournir,  compte  une  dizaine 
d'espèces  mal  déterminées  jusqu'à  ce  jour, 
et  desquelles  nous  possédons  deux  seulement 
en  Europe  ; la  canne  à sucre  cylindrique, 
qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la  Franco,  et 


CAN  ( A15  ) CAW' 


ccllo  de  Ravenne,  commane  en  Italie.  Les 
espèces  qui  ne  sont  pas  cultivées  pour  l’ex- 
traction du  sucre,  mais  dont  la  moelle  con- 
tient néanmoins  de  la  matière  saccharine, 
sont  simplement  employées  comme  four- 
rage. Celles  cultivées  dans  un  but  économi- 
que sont  la  canne  à sucre  officinale , la  vio- 
lette et  celle  de  Taïti  ; cette  dernière  fut 
transportée  aux  Antilles  par  Bougainville. 
Nous  ne  parlerons  que  de  la  première , qui 
est  le  type  du  genre. 

La  canne  à sucre  est  une  plante  vivace  de 
la  famille  des  graminées,  tribu  des  sacchari- 
nées,  dont  les  caractères  génériques  sont  : 
fleurs  en  panicules  plus  ou  moins  serrées; 
glume  à deux  valves,  revêtue,  on  dehors, 
d'une  houppe  de  poils  longs  et  soyeux  ; 
balle  A deux  valves  non  poilue. 

Elle  a le  port  d'un  roseau,  s'élève  de  2 à 
é mètres,  et  a la  tige  divisée  par  un  grand 
nombre  de  noeuds;  ses  feuilles,  longues  de 
plus  d'un  mètre  et  larges  de  3 à l centimè- 
tres, sont  engainantes,  rudes  sur  les  bords 
et  lisses  à leur  surface.  La  sommité,  appelée 
flèche,  est  on  jet  sans  feuilles  ni  nœuds,  por- 
tant une  large  panicule  de  fleurs  petites , 
soyeuses  et  blanchétres.  La  graine  est  oblon- 
gue  et  enveloppée  par  les  valves. 

Le  saccharon  ou  taccharum  des  anciens 
parait  évidemment  être  le  sucre  de  canne, 
que  l’on  faisait  venir  de  l’Inde  et  de  l'Arabie 
Heureuse,  et  que  l'on  employait  brut  pour 
l’usage  de  la  médecine.  La  description  qu'en 
donnent  Dioscoride,  Pline  et  Galien  fait  voir 
qu’ils  ignoraient  l’art  de  le  raffiner. 

Les  Indiens  furent  longtemps  les  seuls 
peuples  qui  cultivèrent  la  canne,  et,  jusqu’au 
XIV*  siècle,  on  tirait  le  sucre  de  ce  pays,  ce 
qui  en  rendait  le  prix  exorbitant.  Les  croisa- 
des rendirent  le  commerce  des  sucres  un  peu 
plus  actif;  car,  avant  cette  époque,  on  le 
connaissait  à peine  en  Europe.  Ce  fut  vers 
le  même  temps,  c’est-à-dire  à la  fin  du 
XIII*  siècle,  que  la  canne  passa  des  Indes  en 
Arabie,  de  là  en  Afrique,  puis  dans  les  par- 
ties chaudes  de  l’Europe;  et,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  la  Sicile,  le  Portugal  et  l’Es- 
pagne la  cultivèrent  sur  leur  propre  ter- 
ritoire , où  elle  réussit  parfaitement  ; et 
l’Espagne  conserva  cette  culture  jusqu'à 
la  révolution  : en  1789,  il  y avait  encore 
dans  les  parties  méridionales  de  la  Péninsule 
une  vingtaine  de  sucreries  en  activité. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  en 
1500,  la  canne,  introduite  d'abord  à Saint- 


Domingue,  puis  snemssivenwnt  dans  les  An- 
tilles et  sur  le  continent  américain,  fût  culti- 
vée avec  un  succès  si  prodigieux,  que  le 
commerce  de  cette  denrée  devint  pour  les 
colonies  d’Amérique  un  véritable  monopole; 
le  prix  du  sucre  commença  dès  lors  à baisser 
et  le  goût  à s’en  répandre.  Cependant,  an 
XVII*  siècle,  ce  commerce  n’était  pas  en- 
core éteint  pour  les  autres  pays  où  il  avait  été 
cultivé  antérieurement,  et  les  sucres  de  l'In- 
de, de  Madère  et  des  Canaries  paraissaient 
sur  nos  marchés. 

On  crut  pendant  longtemps  que  la  canne 
seule  pouvàil  fournir  du  sucre,  et  les  désas- 
tres du  blocus  continental  purent  seuls 
faire  voir  que  d’antres  végétaux  contien- 
nent du  sucre  cristal  lisable;  ce  fut  alors 
que  Commença  la  culture  de  la  betterave 
pour  la  fabrication  du  sucre  indigène,  si  mu- 
tilée dans  l’intérétde  nos  colonies. 

On  peut  cultiver  la  canne,  malgré  son  ori- 
gine tropicale,  jusque  sous  le  A2*  degré  de 
latitude,  ce  qui  explique  son  succès  dans  la 
péninsule  ibérique.  Il  lui  faut,  pour  arriver  à 
maturité,  de  dix  à quinze  mois  do  végétation 
non  interrompue.  Elle  demande  une  terre 
substantielle,  facile  à diviser,  légèrement  li- 
moneuse, profondément  labourée,  et  fiimée 
par  les  débris  de  la  récolte  précédente  en- 
fouis ou  incinérés.  La  multiplication  suc- 
cessive de  la  canne  par  drageons  et  boutures 
ayant  amené  un  avortement  presque  constant 
des  graines,  on  ne  les  multiplie  plus  par  ce 
dernier  moyen,  mais  seulement  par  drageons, 
ou  mieux  par  boutures  enracinées. 

On  plante  les  cannes  en  rayons  parallèles 
ou  en  quinconce  à une  distance  de  60  à 
120  centim.,  dans  des  trous  de  20  à 30  cent., 
et  on  leur  donne  trois  sarclages  pour  en 
fliciliter  la  végétation.  Au  bout  de  six  mois 
on  enlève  les  bourgeons,  et  l’on  n’a  plus  d'au- 
tres façons  à leurdonner  jusqu’à  leurparfaile 
maturité;  on  les  laisse  encore  se  reproduire 
par  les  nombreux  rejetons  qui  partent  de  la 
souche. 

On  peut  se  reporter,  pour  les  détails  éco- 
nomiques et  industriels,  aux  articles  Agri- 
CL'LTl'BE  coi.oNiALR  et  Sl'Cre.  Nous  diroiis 
seulement  que,  outre  le  sucre,  on  tire  de  la 
canne  des  sirops  de  plusieurs  sortes,  avec  les 
plus  communs  desquels  on  fabrique  le  rhum, 
connu  dans  les  colonies  sous  le  nom  de  tafia, 
et  l’on  obtient,  du  jus  même  de  la  canne,  par 
la  fermentation,  un  vin  fort  agréable. 

On  a planté,  l’année  dernière,  plusieurs 


CAN 


( 416  ) 


CAN 

cannes  à sucre  dans  la  pépinière  dn  Luxei»- 
bourg  ; elles  y ont  acquis  une  taille  très- 
élevée,  avaient  le  port  du  maïs , et  elles  ont 
fleuri , mais  sans  que  l'élaboration  du  sucre 
eût  lieu  dans  leur  centre  médullaire.  On  sait 
que  les  tiges  du  maïs  et  ses  jeunes  fruits 
contiennent  une  quantité  considérable  de  su- 
cre à une  certaine  époque  de  leur  végétation; 
nous  ne  savons  pas  pourquoi  on  n’a  pas  fait 
plus  d'attention  à cette  dernière  plante,  qui 
croit  si  bien  sur  notre  territoire.  G. 

CANNELLE  (bot.  et  méd.).  — C’est  l’é- 
corce, dépouillée  de  son  épiderme,  d’un  ar- 
bre de  la  famille  des  laurinées,  Juss.,  dans 
l’ennéandrie  monogynie,  désigné,  par  Linné, 
sous  le  nom  de  laurus  cinnamomum , et  vul- 
gairement par  celui  de  cannellier.  Il  est  ori- 
ginaire des  contrées  orientales  de  l’Asie;  et 
se  rencontre  à la  Chine,  à la  Cochinchine,  i 
Sumatra  ; mais  c’est  plus  particuliérement 
dans  rile  de  Ceylan  qu’il  est  en  plus  grande 
abondance  et  le  plus  soigneusement  cultivé. 
On  est  encore  parvenu  à le  naturaliser  en 
différents  endroits  du  globe,  entre  autres  é 
rile  de  France,  aux  Antilles  et  surtout  à 
Cayenne,  où  la  réussite  a été  complète.  — 
Le  laurier  cannellier  est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  orné,  sans  interruption, 
de  belles  feuilles  d’un  vert  clair  et  luisantes, 
ovales,  aiguës,  sans  dentelures,  et  portées 
sur  des  pétioles  assez  courts.  Les  fleurs,  jau- 
nâtres et  dioïques,  forment,  à la  partie  su- 
périeure des  ramifications  de  la  tige,  des  co- 
rymbes  axillaires  remplacés  par  une  drupe 
charnue,  de  couleur  violet  foncé,  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  d’un  gland  de  nos 
chênes  d’Europe. 

La  récolte  de  la  cannelle  se  fait  en  cou- 
pant les  jeunes  branches,  surtout  celles  de 
trois  à quatre  ans,  que  l’on  racle  légèrement 
pour  en  enlever  l’épiderme;  puis,  au  moyen 
d’une  incision  longitudinale,  on  en  détache 
l’écorce,  qui,  bientét  coupée  en  fragments 
d’un  pied  de  longueur  environ , les  plus  pe- 
tits morceaux  placés  dans  les  plus  gros , est 
desséchée  par  tes  rayons  solaires.  Par  cette 
préparation,  la  cannelle  se  roule  pour  deve- 
nir dure,  cassante,  et  c’est  en  cet  état  qu’elle 
est  transportée  en  Europe  et  versée  dans  le 
commerce,  où  l'on  en  distingue  trois  espèces 
principales,  savoir  : 

1*  La  cannelle  de  Ceylan,  la  plus  fine  et  la 
plus  estimée,  celle  dont  la  saveur  est  la  plus 
agréable;  extrêmement  mince  et  légère;  de 
couleur  fauve  clair,  d'une  odeur  suave, 


d’une  saveur  aromatique,  agréable,  piquante 
et  légèrement  suerte.  Recueillie  sur  des 
branches  plus  jeunes,  elle  donne,  par  la  dis- 
tillation, moins  d'huile  volatile  que  les  espè- 
ces suivantes.  Une  autre  variété  de  la  can- 
nelle de  Ceylan , beaucoup  plus  commune  et 
moins  employée,  est  celle  désignée  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  cannelle  mate,  en 
morceaux  plats,  larges  d’un  pouce,  épais  de 
3 lignes  et  plus,  d’une  couleur  jaune  rou- 
geâtre, d’une  cassure  vitreuse,  d’une  odeur 
assez  agréable,  mais  “faible;  recueillie  sur  les 
grosses  branches  ou  le  tronc  de  l’arbre. 

2’  La  cannelle  de  Cayenne  est , après  celle 
de  Ceylan,  l’espèce  la  plus  recherchée,  et  ne 
s'en  distingue  que  par  une  couleur  plus  pâle 
et,  en  général,  une  plus  grande  épaisseur; 
du  reste , moins  abondamment  répandue 
dans  le  commerce. 

3*  La  cannelle  de  Chine  est  en  morceaux 
courts  et  épais,  d’une  couleur  rougeâtre, 
d’une  odeur  plus  forte,  d’une  saveur  plus 
piquante,  moins  agréable  et  rappelant  on 
peu  celle  de  la  punaise;  elle  contient  une 
plus  grande  partie  d'huile  essentielle  que  les 
deux  espèces  ci-dessus  : aussi  l’emploie-t-on 
de  préférence  pour  obtenir  ce  produit. 

^umise  à l’analyse  chimique,  la  cannelle 
a donné  1°  une  huile  volatile  très-odorante, 
âcre,  plus  pesante  que  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  ; 2*  beaucoup  de  tanin  ; 3°  une  ma- 
tière colorante  azotée;  4°  un  acide  en  très- 
faible  proportion  ; 5°  do  mucilage;  6*  enfin 
du  ligneux.  L’huile  volatile  de  la  cannelle  de 
Cayenne  est  plus  mordicante  que  l’huile  de 
celle  de  Ceylan,  et  en  quelque  sorte  poi- 
vrée; c’est,  du  reste,  à cette  huile  que  l’é- 
corce du  cinnamomum  doit  les  propriétés 
excitantes  et  toniques  dont  elle  jouit.  Néan- 
moins son  usage  est,  pour  ainsi  dire,  aban- 
donné par  les  praticiens  do  nos  jours,  qui 
ne  l’emploient  guère  qu'en  qualité  de  condi- 
ment et  d’aromate  pharmaceutiques.  On  pré- 
pare toutefois  encore  de  l’huile  essentielle, 
un  sirop,  de  l’eau  distillée,  ainsi  qu’une  tein- 
ture de  cannelle.  Elle  entre  dans  un  très- 
grand  nombre  de  préparations  officinales, 
telles  que  la  thériaque,  le  dioscordium,  la 
confection  de  kermès,  etc.  — C’est  comme 
assaisonnement  culinaire  qu’elle  est  surtout 
en  usage;  et,  mélangée  à faible  dose,  dans 
certains  aliments,  elle  en  facilite  la  digestion 
par  l’action  légèrement  stimulante  qu'elle 
exerce  sur  l’estoinac.  L.  de  la  C. 

CANNELLE  BLANCHE  [bot.).  — C’est 
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l’écorce  du  tcinlerania  cnnnella  do  Linné,  le 
caniiella  alba  de  Murray , grand  arbre  do  la 
famille  des  niéliacécs  dans  lu  dndécandrie 
monogynic,  croissant  à la  Jamaïque  et  autres 
parties  des  Antilles,  mais  confondu  à tort 
par  beaucoup  d'auteurs  avec  le  teintera  aro- 
matica  du  second  de  ces  botanistes,  le  tlry- 
mit  }Finteri  de  Forster,  rangé  dans  la  fa- 
mille des  magnoliacées,  et  qui  fournit  iécorce 
de  Winler.  La  cannelle  blanche  sc  rencontre, 
dans  le  commerce,  en  plaques  assez  grandes 
et  roulées,  de  2 à 3 lignes  d'épaisseur,  sur 
K à G pouces  de  longueur,  d'une  couleur  de 
chair  légèrement  cendrée  à l'extérieur,  blan- 
ch&trc  intérieurement, d'une  saveurpiquante, 
aromatique  et  légèrement  amère,  d'une  odeur 
agréable,  offrant  quelque  analogie  avec  celle 
de  girofle,  et  d'une  cassure  blanciiAtrc  par- 
semée do  taches  plus  foncées;  fort  souvent 
elle  est  mélangée  d’écorce  de  Winter,  ou 
mémo  lui  est  substituée,  mais  cette  erreur 
devient  sans  inconvénient,  à cause  de  l'ex- 
trême analogie  d’action  des  deux  substances. 
Toutefois  la  cannelle  blanche  sc  distinguera 
facilement  par  sa  couleur  plus  pMe,  sa  texture 
plus  lèche,  ainsi  que  sa  composition  chimique, 
puisqu'elle  no  contient  point  de  tanin  ; l’a- 
nalyse y a fait  reconnaître,  du  reste,  une  ma- 
tière sucrée,  une  substance  amère,  de  la  ré- 
sine, une  huile  volatile  trés-âcro  et  en  grande 
proportion,  de  la  gomme,  de  l’albumine,  de 
l'amidon  et  quelques  sels. 

La  cannelle  blanche  jouit  absolument  des 
mêmes  propriétés  que  la  cannelle  ordinaire, 
mais  à un  degré  plus  faible;  elle  s'emploie 
dans  beaucoup  du  pays  comme  aromate  et 
mélangée  à différents  aliments  : la  médecine 
n'en  fait,  pour  ainsi  dire,  aucun  usage. 

C.WNES  {fjéogr.].  — C'est  le  nom  d'un 
village  d'.\pulic,  dans  le  royaume  do  Naples, 
devenu  célèbre  par  la  mémorable  victoire 
que  remporta  Annibal  sur  les  années  des 
Komains,  commandées  par  les  consuls  Paulus 
Æmilius  et  Terentius  Varro  , 216  ans  avant 
notre  ère  : il  est  situé  dans  la  terre  de  Uari, 
à 3 lieues  de  Darletta.  Aujourd'hui , on 
appelle  encore  cet  endroit  un  camp  de  sang 
[campa  di  sangue). 

Cannes  est  aussi  le  nom  d'une  ville  de 
France  qui  fait  partie  du  département  du 
Var.  Elle  a un  petit  port  sur  la  .Méditerranée, 
où  Napolé-on  débarqua  en  1813  à son  re- 
tour do  nie  d’Elbe.  Cette  ville,  chef-lieu 
de  canton , renferme  une  population  de 
i,000  âmes  , qui  commerce  en  vins , huiles , 
b’ncyel.  du  XIX’  S.,  I.  VL 


citrons,  oranges,  etc.  On  y pêche  des  sar- 
dines et  des  anchois.  Son  port  n’est  fré- 
quenté que  par  des  bateaux  de  pêche  et  de 
petit  cabotage.  ' 

CAIVXIN'G  (Georges)  naquit  à Padding- 
lon,  on  1T71,  d’une  honorable  famille  irlan- 
daise. II  était  encore  au  berceau  lorsqu'il 
perdit  son  père.  Son  oncle  maternel,  négo- 
ciant â Londres,  se  chargea  do  son  éducation 
et  l’envoya  successivement  au  collège  d’Eton 
et  à Oxford  ; à Eton,  il  fit  connaître  son  es- 
prit satirique,  dont  scs  adversaires  politiques 
curent  souvent  â souffrir,  par  les  articles  qu'il 
inséra  dans  le  .Wïcrocosme,  feuille  hebdoma- 
daire rédigée,  en  1786,  par  les  élèves  du  col- 
lège. Il  suivit  le  barreau  j)ar  nécessité  plutôt 
que  par  vocation,  et  s'adonna  tout  entier  à 
la  politique,  dés  qu'il  fut  libre  de  suivre  ses 
goûts.  Le  patronage  de  Pitt  lui  ouvrit,  en 
1793,  rentrée  do  la  chambre  des  communes. 
Sheridan  et  liurke  encouragèrent  scs  premiers 
pas:  Canning  sympathisait  avec  ce  dernier 
par  sa  haine  pour  les  hommes  et  les  princi- 
pes de  la  révolution  française  ; à deux  repri- 
ses, en  1799  et  en  1805,  il  prit  sur  lui  l’im- 
mense responsabilité  des  maux  de  la  guerre 
que  la  France  proposait  de  suspendre,  cl 
dont  il  demanda  avec  instance  la  continua- 
tion. 

Dans  toute  cette  première  partie  de  sa 
carrière,  depuis  son  entrée  dans  les  affaires 
jusqu’à  la  mort  de  lord  Castlercagh,  sa  poli- 
tique, toute  militante,  fut  inspirée  par  les 
passions  héréditaires  qui  animent  aveuglé- 
ment r.\ngleterre  contre  la  France. 

Pitt  fit  entrer,  en  1796,  dans  son  adminis- 
tration CO  partisan  exalté  de  scs  doctrines, 
l'entraîna  dans  sa  retraite  en  1801,  et  le  ra- 
mena avec  lui  au  conseil  en  1802.  A la  mort 
de  Pitt,  Canning  sc  retira  des  affaires,  et  fut 
remplacé  ))ar  Sheridan  dans  le  poste  de  tré- 
sorier de  la  marine.  Cette  retraite  fut  de  r 
courte  durée;  en  1807,  il  prépara,  comme 
secrétaire  d’Etat  des  affaires  étrangères,  les 
deux  expéditions  contre  Copenhague  et  con-  ■ 
tro  Anvers.  La  première  réussit , la  flotte  da-  | 
noise  fut  prise,  et  l’alliance  contre  l'Angle- 
terre, concertée,  à Tilsitt,  entre  Napoléon  et  J 
l’empereur  Alexandre,  perdit  ainsi  une  de  *** 
ses  ressources  les  plus  précieuses  ; la  secon- 
de entreprise  avorta,  et  les  discussions  qui 
s’élevèrent  â l’occasion  de  ce  revers  entre 
Canningetlord  Castlercagh,  qui  s'était  chargé 
du  commandement  de  l'expédition,  amenè- 
rent entre  eux,  le  21  septembre  1809,  une 
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rencontre  au  pistolet  dans  laquelle  Canning 
fut  blessé  à la  cuisse. 

Caiinin0  dut  donner  sa  démission  en  même 
temps  que  son  adversaire  ; il  s'honora,  en 
181'2,  en  demandant  dans  le  parlemeut  l’é- 
mancipation des  catholiques,  avec  le  zèle 
qu’il  avait  mis  à poursuivre  l’abolition  do  la 
traite  dos  noirs.  Ses  amis  s’étonnèrent  de  le 
voir,  en  181't,  accepter  des  mains  de  lord 
Castlcreagh  le  litre  d’ambassadeur  en  Por- 
tugal, et,  en  181  G,  les  fonctions  inférieures 
de  président  du  bureau  du  contrôle;  ils  s’in- 
dignèrent de  l’entendre  appuyer  toutes  les 
mesures  répressives  et  illibérales  de  ce  mi- 
nistre, et  même  repousser  la  proposition 
d’adoucir  la  rigueur  inique  de  plusieurs  lois 
pénales. 

l.ors  du  procès  de  la  reine  d’Angleterre, 
Canning  montra  dé  l’indépendance.  11  re- 
fusa de  prendre  aucune  part  à ce  grand  sc.an- 
dalc,  cl  voyagea  en  .Mlemagnc,  en  Italie  et 
en  (’iièce.  En  18-22,  il  éuit  au  moment  de 
partir  pour  les  Indes  orientales,  dont  il  était 
nommé  gouverneur,  lorsque  le  roi  Geor- 
ges IV’,  pressé  par  lord  Liverpoul  cl  sacri- 
fiant ses  répugnances  personnelles  à l’intérêt 
de  l’Etat,  le  choisit  pour  remplacer  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères  qui  venait  de  se 
suicider. 

Ganning  se  trouva  aux  prises  avec  de 
grandes  affaires,  avec  les  révolutions  d'Es- 
pagne, d’Amérique  et  de  Grèce.  Il  s’efforça 
d'cmpécher  l’intervention  française  en  Es- 
pagne, offrit  sa  médiation,  et,  n’ayant  pu  la 
faire  accepter,  il  eut  la  sagesse  de  résister  au 
parti  qui  poussait  a la  guerre  contre  la 
È'rancc.  Il  créa  au  commerce  de  son  pays 
d’immenses  débouchés,  en  s’empressant  de 
reconnaître  les  nouvelles  républiques  de  l'A- 
mérique du  Sud;  quant  à la  Grèce,  Ganning 
se  proposa  surtout  d’cmpécher  la  Itussio  ou 
la  France  d’exercer  sur  ce  pays  un  patronage 
exclusif,  et,  dans  celle  vue,  il  prépara  le 
concert  des  trois  puissances  cpii  brûlèrent  la 
flotte  turque  à Navarin.  Ganning  ne  vit  pas 
cet  événement  qu’il  avait  préparé;  il  mourut 
le  8 .août  1827.  Sa  mort  prévint  sa  chute  po- 
litique qui  semblait  prochaine.  Des  modifi- 
cations qu’il  avait  proposé  de  faire  aux  lois 
sur  les  céréales  venaient  d’étre  repoussées 
par  la  chambre  des  lords,  et  la  devise  qu’il 
venait  d’adopter , « Liberté  civile  et  religieuse 
pour  tous  tes  peuples,  » n'eût  pas  manqué 
d’exciter  contre  lui  des  oppositions  d’autant 
plus  irritantes  et  redoutables  qu’elles  pou- 


vaient s’appuyer  sur  ses  propres  paroles  et 
sur  la  plupart  de  ses  actes  politiques. 

Canning  a composé  des  poésies;  il  avait 
été  l’un  des  principaux  rédacteurs  de  l' Anti- 
jacobin, feuille  périodique  commencée  en 
1798,cl  l’un  des  collaborateurs  du  Quarlerly 
Itevieu!.  A.  11. 

CAXON  {art  milit.).  {Voy.  Bouches  a 

FEU.) 

CAIVOJÎ,  du  grec  xcti-âr,  ligne  droite,  rè- 
gle, mot  qui  a conservé  son  sens  originel  en 
passant  dans  notre  langue.  Ce  nom  s’appli- 
que au  catalogue  des  livres  tant  de  l’.Vncien 
que  du  Nouveau  Testament  {voy.  BioleJ. 
Mais  on  entend  plus  spécialement  par  c.a- 
nons  les  régies  ou  décrets  des  conciles  en 
matière  de  foi,  aussi  bien  qu’en  matière  do 
discipline.  — Le  canon  de  la  messe  {sécréta) 
est  la  partie  qui  règle  l’ordre  à observer 
dans  les  prières  et  les  actes  déterminés  par 
l’Eglise  pour  célébrer  le  saint  sacrifice  {voy. 
Messe).  — On  appelle  canons  apostoliyues  la 
collection  de  quatre-vingt-cinq  réglements 
relatifs  û la  discipline  ecclésiastique  des 
trois  premiers  siècles.  On  croit  générale- 
ment que  CO  recueil  fut  formé  dans  le  111* 
des  décisions  des  conciles  particuliers  anté- 
rieurs, ou  des  évêques  successeurs  immé- 
diats des  apôtres.  L’Eglise  latine  n'en  admit 
que  cinquante,  attendu  que  les  ariens  et  au- 
tres hérétiques  avaient  introduit  quelques- 
unes  de  leurs  erreurs  dans  plusieurs.  — Les 
canons  pénilenliaujr  sont  les  régies  établies, 
par  les  saints  Pères  et  les  conciles,  sur  les 
divers  genres  de  pénitences  à imposer  pour 
les  divers  péchés.  — L’étude  spéciale  des 
canons  constitue  une  branche  importante 
des  sciences  ecclésiastiques.  (Yoy.  Droit 
UA.NO.MQUE.) 

C.VXOiS  {algèbre).  — Nous  avons  dit,  au 
mot  calcul,  que  les  opérations  sur  les  quan- 
tités s’effectuent  ou  s'indiquent.  Les  opéra- 
tions effectuées  ne  font  jamais  connaitre 
qu'un  fait;  les  opérations  indiquées  donnent 
la  loi  de  ce  fait. 

Si  on  prend  les  nombres  8 et  5,  qu’on 
multiplie  leur  somme  8-t-5  par  leur  diffé- 
rence 8 — 5,  ou  13  par  3,  on  a pour  produit 
39  ; or  ce  résultat,  ce  fait  isolé,  particulier 
aux  nombres  employés,  n’apprend  rien  au 
point  de  vue  de  la  science  ; car  on  no  voit 
pas  comment  il  sc  rattache  aux  nombres 
8 et  5 desquels  il  procède. 

Si  on  généralise,  et  qu’on  représente  8 
I>ar  a et  o |>ar  b,  on  a 
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{o  + A)  (a  — A)  =s  a’ — A’, 
et  on  voit  de  suite  la  loi  qui  lie  les  quantités 
employées  avec  le  résultat.  Cette  loi  se  tra- 
duit ainsi  : La  somme  de  deux  iiwmtités,  mut- 
liptiée  par  leur  différence,  esl  égale  A la  dif- 
férence des  carrés  de  ces  quantités.  En  a|)pli- 
quant  cette  règle  aux  nombres  8 et  5,  on 
trouve,  en  effet,  que  39  est  la  différence  de 
64  et  de  2S,  carrés  respectifs  de  8 et  de  b. 

Comme  cette  loi  est  indépendante  dos  va- 
leurs données  à a et  A,  l'expression  (a -h  A) 
(n  — A)  = (i' — A’  s’appelle  une  formule.  Au- 
trefois, les  formules  s’appelaient  canons , du 
mot  grec  jtitrwr,  règle. 

De  même  les  ex|>rcssions 
c A' — c'  A 

a c' — a'  c 

y-ifi'-a'l 

sont  des  canons  ou  formules,  parce  qu’elles 
fournissent  toutes  les  valeurs  d’x  et  d'y  dans 
les  deux  équations  du  premier  degré  à deux 
inconnues 

ax->r  hy=e 
a'x  -H  A’y  = c' 

en  donnant  aux  quantités  a,  A,  c,  a',  A,'  c’ 
toutes  les  valeurs  imaginables.  L.  J.  F. 

t.VAO.MQUES  (livhesI,  mot  dérivé  du 
grec  xarâi’,  qui  signilio  règle.  L’Eglise  a 
ainsi  qualifié  ces  livres  1“  [larce  qu’en  eftét 
ils  sont  les  régulateurs  de  notre  foi  ; 2°  parce 
qu’ils  ont  été  reçus  par  elle  un  vertu  des 
canons  décrétés  dans  les  conciles:  3°  enfin 
pour  les  distinguer  des  livres  apocryphes 
rejetés  par  les  mêmes  conciles , attendu  leur 
défaut  d'authenticité  d'une  part,  et,  de  l’au- 
tre, à cause  des  erreurs  dogmatiques  qui  s'y 
rencontrent.  [Yog.  ëiblk,  Testajiest  et 
Apocryphes.) 

CANOXISATION.  — Le  culte  de  dulic 
ou  de  vénération  par  lequel  on  invoque  les 
saints  pour  obtenir  leur  intercession  et  leurs 
suffrages,  en  priant  pour  nous,  a commencé 
par  être  spontanément  décerné  aux  martyrs. 
L’origine  de  ce  culte  remonte  donc  à celle 
du  christianisme,  car,  après  la  mort  du  Sau- 
veur, les  apétres  et  leurs  disciples  furent 
persécutés,  et  saint  Etienne,  le  premier,  eut 
la  gloire  de  verser  son  sang  pour  la  fui  à Jé- 
rusalem même,  sa  patrie.  Le  plus  ancien  mo- 
nument authentique  qui  nous  soit  parvenu 
sur  le  fait  de  cette  origine  nous  a été  con- 
servé par  l’historien  grec  Eusèbe  ; c’est  la 


lettre  des  fidèles  de  Smyrne  à ceux  de  la  ville 
de  Philadelphie  (.\sie  Mineure  ou  Natolie), 
dans  laquelle  ils  font  connaître  à ces  derniers 
les  circonstances  du  martyre  de  leur  évêque 
saint  Polycarpe,  disciple  de  saint  Jean  l’é- 
vangéliste. Ce  document  prouve  que  déjà, 
en  l’an  ICC,  le  culte  des  martyrs  était  un 
usage  dès  longtemps  consacré.  « Les  Juifs, 
y est-il  dit,  firent  prier  le  proconsul  de  no 
point  accorder  la  sépulture  ordinaire  à Poly- 
carpe, dans  la  crainte  que  les  chrétiens  ne 
quittassent  le  emn/îê  pour  honorer  le  corps 

du  bienheureux En  effet,  il  fut  livré  aux 

flammes  et  brûlé.  Les  gentils  ne  savaient  pas 
que  nous  ne  pouvons  abandonner  Jésus- 
Christ,  qui  a souffert  pour  le  salut  de  tous, 
et  que  nous  l'adorons  parce  qu’il  est  fils  do 
Dieu.  Mais  nous  regardons  les  martyrs 
comme  ses  imitateurs  ; nous  les  honorons  avec 
justice,  à cause  de  leur  affection  invincible 
pour  leur  maître  et  leur  roi Nous  reti- 

râmes du  bûcher  ses  os  plus  précieux  que  des 
pierreries,  et  nous  les  déposâmes  où  il  était 
convenable,  où  le  Seigneur  nous  fera  la  grâce 
de  nous  assembler,  comme  il  nous  sera  pos- 
sible, pour  célébrer  avec  joie  la  fête  de  son 
martyre.  » C'est  en  cette  fête  que  consistait 
alors  la  canonisation.  On  élevait  un  autel 
mobile  sur  la  tombe  des  martyrs,  placée  en 
des  lieux  clos,  pour  y célébrer  la  sacrée  sy- 
naxe  ou  saints  mystères,  et  on  y rendait  grâ- 
ces à Dieu  de  la  victoire  que  les  martyrs 
avaient  remportée,  « afin  de  nous  exciter,  dit 
saint  Augustin  (Ik  civil.  Dei,  lib.  viii,  cap. 
27),  à nous  rendre  dignes,  en  imitant  leur 
courage,  d’avoir  part  à leurs  couronnes  et  à 
leurs  récompenses.  » Puis,  lorsqu'on  pouvait 
le  faire  sans  trop  de  dangers,  on  bâtissait 
autour  du  la  sépulture  des  chapelles  ou  ora- 
toires appelés  martgria,  memoria,  aposlolea, 
prophelea,  confessiones,  basilicce.  Ce  dernier 
nom  de  basilique  fut  ensuite  donné  aux  an- 
ciens prétoires  que  l’on  convertit  en  églises, 
ce  qui  explique  pourquoi  cette  désignation  a 
été  réservée  depuis  aux  églises  monumen- 
tales. Ces  oratoires,  dès  lors,  furent  toujours 
dédiés  sous  l'invocation  nominale  des  saints 
martyrs  ainsi  canonisés. 

L'Eglise  intervenait  par  l'autorité  épisco- 
pale dans  ces  hommages  rendus  aux  héros 
du  christianisme.  Nous  voyons  par  les 
Epttres  do  saint  Cypricn  [entre  autres  par  la 
37"  et  la  79'),  qui  florissait  vers  le  milieu  du 
III*  siècle,  que  les  évéques,  avant  d’autoriser 
le  culte  public  des  saints  martyrs,  se  faisaient 
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rendre  compte  des  circonstances  qui  avaient 
présidé  à la  mort  de  chacun  d’eux,  en  vue 
de  prévenir  les  erreurs  ou  les  méprises  pos- 
sibles d'un  zèle  irréfléchi,  d'un  enthousiasme 
indiscret  ou  inatlcntif.  « La  confession  la 
plus  éclatante  et  la  plus  glorieuse  ne  suffirent 
point,  ainsi  que  l'atteste  le  pape  Benoit  XIV 
(in  cousis  beat,  canon,  sanclorum,  cap.  Il), 
pour  consacrer  authentiquement  la  mémoire 
d'un  athlète  de  la  foi  chrétienne.  On  atten- 
dait qu'il  eût  été  proclamé  par  la  voix  des 
premiers  pasteurs;  il  leur  appartenait  de 
brûler  le  premier  encens  sur  son  cercueil,  et 
c’était  de  leurs  mains  que  son  nom  devait 
être  inscrit  dans  les  fastes  ecclésiastiques 
(les  martyrologes  ou  les  diptyques).  l)e  là  ce 
titre  distinctif  de  martyrs  approuvés,  marty- 
res vindicali,  pour  désigner  ceux  que  l’auto- 
rité légitime  vengeait  de  l’ignominie  de  leur 
supplice,  en  les  mettant  en  possession  des 
honneurs  qu’on  doit  aux  saints.  De  là  ces 
diacres  chargés  de  noter  le  jour  de  leur  mort, 
d’en  recueillir  les  actes  et  d’en  faire  le  rap- 
port à l'évéque  diocésain.  » 

Mais,  à partir  du  iv’  siècle,  les  canonisa- 
tions épiscopales  s’étendirent  aux  évéques 
eux  mêmes,  aux  docteurs,  aux  prêtres,  aux 
laïques  de  toutes  les  conditions,  à tous  ceux 
enfin  dont  les  vertus  éminentes  avaient  édifie 
r£glise,ctdont  la  sainteté  était  constatée.  On 
inscrivait  leurs  noms,  sous  la  désignation  do 
confesseurs,  sur  les  diptyques,  afin  que  mé- 
moire en  fût  faite  dans  l'office  divin.  Environ 
vers  cotte  époque  ou  un  peu  plus  tard,  s’in- 
troduisit l'usage  de  lever  de  terre  le  corps 
des  saints,  de  l’exposer  publiquement  à la 
vénération  dos  fidèles,  et  de  faire  la  transla- 
tion des  reliques  dans  un  tombeau  ou  dans 
des  châsses  que  l’on  conservait  religieuse- 
ment sur  les  autels  des  chapelles  qui  leur 
étaient  consacrées. 

Malgré  les  sages  précautions  qu’on  ne 
manquait  jamais  de  prendre  avant  d'accor- 
der les  honneurs  de  la  sainteté,  il  fut  jugé 
convenable,  vers  la  fin  du  x*  siècle,  de  ré- 
server le  droit  de  canonisation  au  saint-siège, 
que  les  évéques,  du  reste,  étaient  dans  l’u- 
sage de  consulter  sur  les  actes  de  cette  im- 
portance. 

Le  premier  exemple  de  canonisation  pon- 
tificale qui  nous  soit  connu  est  la  canonisa- 
tion de  saint  Lldaric,  évêque  d’Ausbourg, 
par  le  pape  Jean  XV,  en  l’an  993;  — le 
second  celle  de  saint  Siméon,  reclus,  du  dio- 
cèse de  Trêves,  par  Benoit  IV,  en  1042; 


le  troisième,  celle  des  trois  premiers  abbés 
du  monastère  de  Remiremont,  Amet,  Roma- 
ric  et  Adelphe,  par  Léon  IX,  en  1030.  La 
dernière  canonisation  qni  eut  lieu  selon  l’an- 
cien usage  est  celle  de  saint  Gautier,  ou  Gat- 
tier  de  Pontoise,  par  l’archevéquo  de  Rouen, 
en  1133;  mais,  environ  dix  ans  plus  tard, 
Alexandre  III  décréta  qu’à  l'avenir  le  droit 
de  béatifier  et  de  canoniser  appartiendrait 
exclusivement  au  saint-siège.  Innocent  III 
confirma  ce  décret  par  une  bulle  du  3 avril 
1200,  et  enfin  Urbain  VIII,  par  deux  bulles, 
l’une  du  3 juin  1631  et  l’autre  du  3 juillet 
1634,  défendit  expressément  d’attribuer  la 
qualité  de  bienheureux  ou  de  saint  à ceux 
qui  n’auraient  pas  obtenu  l’un  de  ces  titres 
conformément  aux  régies  établies  par  ses 
prédécesseurs.  Ces  régies  n’acquirent  un  ca- 
ractère à peu  près  invariable  que  lorsque 
Sixte  V'  eut  institué  la  congrégation  des  rites, 
en  1586,  car,  auparavant,  la  déclaration  so- 
lennelle de  sainteté  était  prononcée  tantôt 
dans  un  concile,  comme  le  pratiqua  Inno- 
cent II  dans  celui  de  I.atran,  tenu  en  1139, 
pour  saint  Sturme,  premier  abbé  du  monas- 
tère de  Fulde;  tantôt  en  lisant  publique- 
ment cette  déclaration  dans  une  église,  ainsi 
que  le  fit  Grégoire  IX,  en  1228,  pour  saint 
François  d’Assise,  dans  la  cathédrale  même 
de  cette  ville.  Voici,  d'après  le  grand  ou- 
vrage de  Benoit  XIV,  plus  haut  cité,  le  ré- 
sumé des  règles  observées  dans  les  procé- 
dures qui  s’instruisent  aux  fins  de  canonisa- 
tion , depuis  que  la  congrégation  des  rites  â 
été  iustituéet 

Le  pape  constitue  un  tribunal  composé  de 
deux  ordres  de  juges  qui  doivent  connaître 
de  la  cause  et  devant  lesquels  elle  est  plai- 
dée.  Les  juges  du  premier  ordre,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  sept  et  quelquefois  de 
neuf,  sont  pris  parmi  les  cardinaux,  dont 
l’un  fait  l’office  de  président  et  l’autre  de 
rapporteur  ; ces  juges  sont  assistés  de  théo- 
logiens cl  de  canonistes  désignés  à cet  effet 
pour  donner  leur  avis  sur  les  questions  in- 
cidentes qui  peuvent  avoir  rapport  aux 
sciences  qu'il  professent.  Ceux  de  second 
ordre,  sous  le  titre  de  consuUeurs,  sont  le 
maître  du  sacré  palais,  le  sacristain  de  la 
chapelle  papale,  les  trois  plus  anciens  audi- 
teurs de  Rote,  et  des  religieux  choisis  parmi 
les  dominicains,  les  frères  mineurs,  les  bar- 
nabiles,  les  serviles  et  les  jésuites. 

Les  officiers  de  la  congrégation  des  rites , 
qui  ont  mission  d’instruire  la  procédure  et 
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de  saivTC  les  diverses  phases  de  la  cause  an- 
près  des  deux  classes  de  juges,  sont  ; 1°  le 
promoteur  do  la  foi,  dont  les  fonctions  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  procu- 
reur ou  d'avocat  de  nos  cours  souveraines, 
car  c'est  lui  qui  élève  les  doutes,  propose  les 
difficultés  et  fait  les  objections  qu'il  faut  ré- 
soudre ; 2"  le  secrétaire  de  la  mémo  congré- 
gation, dignitaire  chargé  de  fixer  les  jours 
d'assemblée  et  de  préparer  les  matières  qui 
doivent  être  traitées  ; 3"  le  protonotairo 
apostolique,  qui  remplace  le  président  en  cas 
d'absence.  Le  sous-pronioteur  dirige  l’ordre 
de  la  procédure,  et  fait  délivrer,  s’il  y a lieu, 
des  extraits  des  actes  ou  autres  pièces  pour 
être  communiqués  officiellement  à qui  do 
droit;  il  en  signe  les  originaux  et  les  copies 
tant  manuscrits  qu’imprimés;  il  est  présent 
A toutes  les  Informations,  vérifications  et  re- 
connaissance des  pièces  et  titres  exigés  et 
produits.  Le  notaire  rédige  les  procès-ver- 
baux des  assemblées , les  fait  revêtir  des 
formes  authentiques  pour  être  conservés 
dans  les  archives  du  Vatican  , dont  il  a la 
garde.  Les  procurateurs  du  sacré  palais 
tiennent  la  plume  dans  les  assemblées  ; les 
avocats  consistoriaux  traitent  les  questions 
de  droit,  rédigent  les  mémoires,  discutent  la 
valeur  des  témoignages,  etc.  ; enfin  on  ap- 
pelle, selon  les  circonstances,  des  inter- 
prètes et  des  professeurs  de  physique,  de 
médecine,  etc.  Le  tribunal  de  la  congréga- 
tion des  rites,  outre  les  séances  ordinaires 
destinées  aux  débats  d'importance  secon- 
daire qui  se  résolvent  en  sentences  interlo- 
cutoires, tient  tons  les  mois  trois  séances 
extraordinaires  , savoir  ; Vanlipréparaloire 
chez  le  cardinal  rapporteur,  en  présence  du- 
quel les  consulteurs  ou  juges  du  second  or- 
dre émettent  leurs  avis;  — la  préparatoire 
au  palais  pontifical,  où  les  faits,  les  circon- 
stances et  les  difficultés  de  la  cause  en  in- 
stance sont  amplement  développés,  et  là  en- 
core il  n’y  a que  les  juges  du  second  ordre 
qui  opinent  ; — la  générale,  honorée  de  la 
présence  du  pape  : les  consulteurs  y parlent 
chacun  à son  tour  et  debout,  et  ils  se  retirent 
immédiatement  après  dans  une  salle  voisine 
pour  pouvoir  se  représenter  de  nouveau  s'il  ' 
le  faut.  C’est  à cette  séance  que  les  cardi- 
naux on  juges  du  premier  ordre  font  con- 
naître indinduellemenl  leur  opinion.  Dans 
ces  séances,  quatre  sortes  de  questions  ou 
doutes  sont  discutés.  Premier  doute,  ou  doute 
préliminaire;  si  la  pratique  éminente  des 


vertus  chrétiennes  est  dément , régulière- 
ment attestée  ; — deujriéme  doute  prélimi- 
naire; si  le  nombre  compétent  des  miracles 
est  suffisamment,  clairement  et  authentique- 
ment prouvé  ; — troisième  doute,  ou  premier 
définitif;  s’il  y a raison  et  opportunité  à pro- 
céder à la  béatification  d’après  la  procédure, 
les  preuves  et  les  réponses  faites  aux  objec- 
tions : lorsque  ces  questions  sont  résolues 
et  décidées  par  un  jugement  affirmatif,  le 
pape  prononce  le  décret  de  béatification  qui 
donne  le  titre  do  bienheureux  à celui  dont 
on  demande  la  canonisation  ; ce  décret  n’ac- 
corde pas  au  bienheureux  les  honneurs  du 
culte  public,  mais  il  permet  de  lui  rendre  un 
culte  particulier;  — quatrième  doute,  ou  se- 
cond définitif;  si,  après  la  béatification  et  re- 
prise d'instance,  il  y a raison  majeure  à 
canonisation. 

Cette  question  est  l’objet  d’une  procédure 
spéciale;  elle  est  d’abord  longuement  et 
contradictoirement  débattue  devant  les  deux 
ordres  déjugés,  et,  après  que  tous  tes  doutes 
ont  été  résolus,  il  faut  qu’elle  suit  soumise  à 
un  dernier  degré  de  juridiction,  c’est-à-dire 
à trois  consistoires  successifs,  avant  que  le 
souverain  pontife  prononce  la  sentence  défi- 
nitive de  canonisation.  Le  premier  de  ces 
consistoires  est  secret;  on  y examine  tous 
les  faits,  on  y entend  un  nouveau  plaidoyer 
des  avocats  consistoriaux,  puis  on  recueille 
les  voix,  etc.  ; ensuite  le  pape  ordonne  des 
prières  publiques  pour  impétrer  les  lumières 
du  Saint-Esprit , avec  exposition  du  saint 
sacrement  pendant  trois  jours  dans  les  basi- 
liques de  Rome.  — Le  second  est  public; 
les  consulteurs  et  les  officiers  do  la  congré- 
gation des  rites,  les  auditeurs  de  la  chand)re 
apostolique,  les  ambassadeurs  des  princes 
catholiques,  les  députés  des  villes  des  Etals 
pontificaux , le  gouverneur  do  Rome  y assis- 
tent. Un  des  avocats  consistoriaux  expose 
en  détail  tous  les  motifs  qui  doivent  dé- 
terminer la  canonisation  du  serviteur  de 
Dieu,  objet  de  la  cause.  Ce  discours  occupe 
toute  la  séance.  — Le  troisième  n’est  public 
qu'à  demi,  en  ce  qu’il  n'est  composé  que  du 
sacré  collège  ou  corps  des  cardinaux,  des 
archevêques , évêques , abbés  et  généraux 
d’ordres  qui  se  trouvent  en  ce  moment  à 
Rome;  tous  y votent  en  s'inclinant  devant  le 
pape  assis  sur  son  trône,  en  chape  rouge  et 
revêtu  de  tous  les  insignes  du  pontificat. 
C'est  dans  ce  consistoire  que  le  jugement 
final  de  canonisation  est  rendu  ; ensuite  le 
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pape  fixe  le  jour  de  la  solennité,  avec  indul- 
gence plénière  en  faveur  de  ceux  qui  assiste- 
ront A la  cérémonie,  laquelle  est  annoncée 
par  le  canon  du  château  Saint-Ange  et  par 
les  cloches  de  toutes  lej  églises  de  Home; 
elle  commence  par  une  procession  générale 
sur  la  vaste  place  du  Vatican,  lorsque  Sa 
Sainteté  le  juge  A propos,  et,  dans  ce  cas,  la 
bannière  du  nouveau  saint  qu’on  va  canoni- 
ser est  déployée  pour  la  première  fois.  .Mais, 
soit  qu’il  y ait  procession  ou  non,  quand  le 
pape  entre  dans  l’église  suivi  de  sa  cour  et 
de  toute  la  prélaturc  romaine,  les  chantres 
entonnent  l’antienne  Tu  es  l'etrus,  et  il  vient 
se  prosterner  devant  le  saint  sacrement  ex- 
posé sur  la  maître-autel,  placé  sous  la  grande 
coupole,  et  proprement  nommé  la  conftssiim, 
parce  qu’il  est  établi  au-dessus  du  tombeau 
renfermant  les  reliques  du  prince  des  apé- 
tres.  ,\ussilét  qu’il  s’est  assis  sur  son  trône, 
le  cardinal  postulatenr  ou  solliciteur  de  la 
cause,  ainsi  que  les  avocats  consistoriaux, 
sont  conduits,  par  le  inallrc  des  cérémonies, 
devant  le  pape,  et  là  ils  font,  A genoux,  la 
demande  de  canonisation.  I.e  secrétaire  de 
la  congrégation  des  brefs  ou  daterie  répond 
en  son  nom  qu’il  faut  préalablement  invo- 
quer l’assistance  de  la  sainte  Vierge , des 
saints  apôtres  Pierre  cl  Paul  et  de  tous  les 
saints.  En  ce  moment , le  souverain  pontife 
s’agenouille,  et  le  chant  des  litanies  se  fait 
entendre,  après  quoi  il  entonne  lui-méme  le 
Veni  Crealor , et  il  se  rassied;  puis  on  lui 
adresse  la  triple  instance  gradative  , inslim- 
ler,  instantius,  inslantissime;  c’est  alors  que 
Sa  Sainteté  prononce  la  canonisation  en 
ces  termes  : « A l’honneur  de  la  sainte  et 
indivisible  Trinité,  pour  l’exaltation  de  la  foi 
catholique  et  l’augmentation  de  la  religion 
chrétienne  [chrislianœ  relitjionis  auymen- 
lum),  par  l’autorité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et 
Paul,  et  la  nôtre,  apres  une  mûre  délibér.a- 
tion  et  après  avoir  imploré  la  providence  di- 
vine, ainsi  qu’après  avoir  pris  l'avis  de  nos 
vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  saiide 
Eglise  romaine,  les  patriarches,  archevêques 
et  évêques  qui  se  trouvent  A Uome,  nous 
définissons  [defiitimus)  et  décrétons  que  le 
bienheureux  {le  nom)  est  saint,  et  nous  l'in- 
scrivons au  catalogue  des  saints.  — Nous 
statuons  que  sa  mémoire  doit  être  honorée 
par  l’Eglise  universelle  avec  dévotion,  le  jour 
de  sa  naissance;  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Amen.  » 


La  lecture  do  ce  décret  finie , le  pape 
quitte  sa  mitre  et  entonne  le  Te  Deuin,  qui 
est  suivi  d’une  oraison  où  le  nouveau  saint 
est  invoqué;  en  même  temps  le  voile  qui 
couvrait  un  tableau  placé  sur  l’autel  jiontifi- 
cal  est  enlevé,  et  l’image  du  saint  offerte  A 
la  vénération  publique  : il  en  est  de  mémo 
pour  les  autres  tableaux  qui  représeident  les 
faits  miraculeux  constatés  par  la  procédure. 

Les  honneurs  que  l’Eglise  fait  rendre  aux 
saints  canoidsés  sont  au  nombre  de  sc[>t  ; 

1”  l.curs  noms  sont  inscrits  dans  les  calen- 
driers ecclésiastiques,  les  martyrologes  et  les 
litanies;  — i°  on  les  invoque  publiquement 
dans  les  prières  et  dans  les  offices  solennels; 

— 3“  on  dédie  sons  leur  invocation  des  tem- 
ples, des  oratoires,  des  chapelles  et  des  au- 
tels; — i”  on  offre,  en  leur  honneur,  le  sa- 
crifice de  la  sainte  messe  ; — 5>  on  célèbre 
le  jour  de  leur  fête  ; — C°  on  expose  leurs 
images  dans  les  églises;  cl  ils  y sont  repré- 
sentés ou  peuvent  y être  représentés  la  tête 
environnée  d'une  couronne  de  lumière  ou 
auréole;  — 7“  enfin  leurs  reliques  sont  of- 
fcjtes  A la  vénération  des  fidèles,  et  portées 
en  pompe  dans  les  processions  solennelles. 

— C’est  dans  tout  l'univers, chrétien  que  ce 
culte  des  saints  est  autorisé,  et  c’est  un  devoir 
de  reconnaitre  leur  sainteté  et  de  leur  payer 
le  juste  tribut  de  respect  dû  A leurs  hautes 
vertus. 

11  résulte  donc,  de  l'aperçu  rapide  qui 
vient  d'être  donné  des  formalités  si  rigou- 
reuses et  si  multipliées  de  la  procédure  juri- 
dique suivie  par  les  soins  cl  sous  la  surveil- 
lance de  la  congrégation  des  rites,  qu’il  est 
impossible  que  quelque  chose  d'incertain  on 
de  douteux  échappe  .aux  investigations  aux- 
quelles on  se  livre  pour  éclaircir  les  faits  de 
la  cause.  Nous  citerons  à cette  occasion,  avec 
à-propos  cl  pour  nous  résumer,  une  anecdote 
rapportée  par  le  1’.  l>aubcnton,dans  la  Vie  du 
II.  Jean-François  Itrijis  (liv.  iv).  « En  gentil- 
homme protestant  étant  A Uome  (au  cummen- 
ceinent  du  dernier  siècle,  sous  le  pontificat 
d’innocent  Xlll),  un  prélat,  avec  lequel  il  s’é- 
tailliépardcsrapportsscientifiqucs,  lui  fit  lire 
ûn  procès-verbal  qui  contenait  la  preuve  de 
plusieurs  miracles;  l'Anglais  le  lut  avec  beau- 
coup d’allcnlion.el  puis  il  dit  en  le  rendant  : 
« Si  tous  les  miracles  qu’on  reçoit  dans  l’E- 
glise romaine  étaient  établis  sur  des  preuves 
aussi  évidentes  que  ceux-ci  le  sont,  nous 
n’aurions  aucune  i)cine  d’y  souscrire.  — 
Eh  bien,  répondit  le  prélat,  de  tous  ces  nii- 
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racles  qui  vous  paraissent  si  avérés,  aucun 
n'a  été  admis  par  la  congrégation  des  rites, 
parce  qu’on  ne  les  a pas  trouvés  suffisam- 
ment prouvés.  » P.  T. 

CAXOXXIÈRE  (mnr.).  — Les  marins 
donnent  le  nom  de  canonnière  à une  embar- 
cation mûtée  et  voilée  en  brigantin,  allant 
aussi  à l'aviron  ; on  la  nomme  communément 
chaloupe  canonnière,  et  elle  monte  une  ou 
plusieurs  bouches  A feu,  tant  A ses  extrémités 
qu'en  batterie.  Cette  sorte  de  bAtiment  est 
peu  propre  A la  navigation  mémo  des  côtes. 

, CAXO.N’XIERS.  (Voii.  Artillerie.) 

CAXOPE,  CAXOPUS  ou  CAXORUS, 
en  grec  Kiearroe,  Kdi  wCcs;  dieu  symbolique 
de  la  fécondité  terrestre,  des  eajix  fluviales, 
cl  spécialement  du  Nil  chez  les  Égyptiens.  Il 
est  assez  généralement  représenté  par  un 
vase  sphérique  surmonté  d'une  tête  d'homme 
ou  de  femme  coiffée  d’un  modius  cl  couvert 
de  signes  ou  figures  hiéroglyphiques.  Le 
dieu-vase  est  fréquemment  associé  A d’autres 
emblèmes  d’un  ordre  supérieur,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  les  planches  du  grand  ouvrage 
sur  l’Egypte  (Antiq.,  l.  1")  cl  dans  celles 
qui  sont  jointes  A celui  de  Creuzer,  traduit 
de  l’allemand  par  .M.  Guiniaut.  Les  Grecs 
firent  de  Canope  un  pilote  de  Ménclas,  frère 
d’Agamemnon,  qui,  après  le  siège  de  Troie, 
conduisit  le  prince  en  Egypte,  où  les  dieux 
le  retinrent  longtemps  pour  n’avoir  point 
offert  les  hécatombes  qu’il  leur  devait. 

CAXOT  (mur.).  — On  donne  ce  nom  A 
une  barque  (cÿméu/a)  légère  et  ordinairement 
fort  petite;  elle  était  en  usage  chez  les  peu- 
ples les  plus  anciens,  et  surtout  chez  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  l’enfance  de  civilisa- 
tion. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  canots,  dont  la 
construction  et  la  dimension  varient  plus  ou 
moins;  ainsi,  par  cxcm|>le,  dans  le  Canada  et 
les  parties  intérieures  des  Etats-Unis  d’Amé- 
rique, les  sauvages  construisent  leurs  canots 
avec  l’écorce  des  bouleaux  séculaires  en  y 
employant  des  fibres  végétales.  Ces  bateaux, 
d’une  extrême  légèreté  cl  presque  imperméa- 
bles, sont  fort  commodes  ; on  s’en  sert  sur- 
tout pour  naviguer  sur  le  Mississipi,  l’Ohio 
et  le  Missouri  ; on  fait  aussi  ces  bAtiments 
en  les  creusant  dans  des  arbres.  Sur  les  côtes 
du  Groenland  et  les  régions  voisines,  toute 
la  matière  des  canots  est  empruntée  aux 
fanons  de  la  baleine,  appropriés  et  re- 
fendus d’une  manière  convenable.  On  con- 
naît le  double  catimaron , ces  barques  insub- 
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mersibles  dont  l’idée  tut  suggéréj  aux  Euro- 
péens par  les  habitants  do  la  mer  du  Sud; 
elles  consistent  dans  l’accouplement  do  deux 
canots  au  moyen  de  strapontins  jetés  de  l’un 
A l’autre  en  proue  et  en  poupe. 

Les  îles  de  l’archipel  américain  et  les  côtes 
qui  les  avoisinent  offrent  surtout  des  maté- 
riaux nombreux  cl  convenables  A la  con- 
struction des  canots.  L’arbre  connu  sous  le 
nom  de  hursera  gommifère,  dont  le  sol 
est  couvert,  réunit  la  triple  propriété  de 
compacité,  do  légéreté  et  d’imperméabilité. 

Du  reste,  pour  ce  qui  concerne  les  déno- 
minations, on  distingue  les  petits  canots  do 
pèche  ifishing-boat),  les  pirogues,  les  sloops, 
les  goélettes,  etc. 

CAIVOVA  (Antoine) , célèbre  statuaire, 
naquit,  en  1757,  A Possagno,  dans  la  pro- 
vince de  Trévisc.  Occupé,  dans  la  maison 
paternelle,  A des  travaux  do  construction,  il 
apprit  de  bonne  heure  A manier  la  masse  et 
le  ciseau.  Le  sénateur  vénitien  Jean  l’alier, 
son  premier  prolecteur,  encouragea  scs  dé- 
buts dans  la  carrière  dont  il  devait  porter  si 
haut  l’illustration.  Plus  encore  peut-être  que 
Torretli  et  Ferrari,  scs  maîtres,  qui  n’curcnl, 
pour  préserver  leur  nom  de  l’oubli,  que  la 
gloire  de  leur  élève.  Palier  sut  développer 
les  heureuses  dispositions  de  son  favori.  Oi- 
nova  quitta  bientôt  Venise,  qui  ne  pouvait 
fournir  un  nouvel  aliment  A sou  ambition, 
et,  laissant  là  comme  les  prémices  de  son 
talent,  il  partit  pour  Rome,  d’où  il  allait 
faire  retentir  au  loin  le  bruit  de  sa  renom- 
mée. 

Pendant  le  xviii*  siècle,  l’Italie  n’avait 
pas  été  plus  heureuse  que  la  France  : escla- 
ves du  mauvais  goût,  et  copistes  serviles 
d’une  nature  triviale  et  corrompue,  les  sculp- 
teurs avaient  dépouillé  leur  art  de  toute  di- 
gnité et  do  tout  idéal.  Canova,  dont  les 
mains  habiles  devaient  bientôt  peupler  le 
monde  de  ses  œuvres,  se  fit  l’interprète  d’un 
goût  qui  avait,  entre  autres  moyens  de  sé- 
duction, l’attrait  do  la  nouveauté.  D’après 
les  conseils  de  l’antiquaire  Hamilton,  il  ré- 
solut d’être  le  continuateur  ou  mieux  l’imi- 
tateur do  la  statuaire  païenne,  que  Winkel- 
man  et  d’autres  savants  signalaient  A l’admi- 
ration. Tout  en  façonnant  la  pierre  cl  le 
marbre  avec  une  prodigieuse  activité,  il  étu- 
dia soigneusement  les  débris  que  l’ancienne 
Rome  avait  légués  A la  nouvelle,  et  dont  N'.i- 
ples  s’enrichissait  chaque  jour  par  les  fouil- 
les de  Pompé!  etd’Uerculanum.  C’est  en  pré- 
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sonce  de  ces  modèles  que  se  forma  la  théorie 
esthétique  dont  sa  vie  laborieuse  n'a  été 
qu'une  longue  application.  Tout  en  voulant 
reculer  les  limites  d'un  art  qui  a pour  but 
suprême  le  plaisir  des  sens,  il  reproduisit  la 
géométrie  des  statuaires  grecs  dans  des  pro- 
portions dénuées,  malgré  l'usage  fréquent 
des  figures  colossales,  de  grandeur  et  de 
majesté.  C'est  en  effet  dans  l'équilibre  rhytbmé 
des  formes  humaines,  prises  par  partie  et 
présentées  collectivement,  que  repose  l'idéal 
de  l'art  antique  ; c'est  dans  l'invention  de  cet 
ensemble  que  glt  le  chef-d'œuvre  ; c'est  dans 
la  résolution  de  ce  problème  si  logique,  en- 
tre les  mains  de  Praxitèle  ou  de  Polyclès , 
que  SC  trouvent  la  souveraineté  de  l'art  et  le 
type  de  la  perfection.  Mais  cette  doctrine, 
élevée  autrefois  parce  qu'elle  était  religieuse 
et  liturgique,  no  peut  plus  être  aujourd'hui 
même  sérieuse  dans  ses  applications.  Ces 
statues  qui  ont  traversé  vingt  siècles  doivent 
être  encorejustement  admirées;  elles  ont  été 
fiiites  pour  un  culte;  elles  sont  descendues 
de  leurs  édicules  sacrés,  mais  leurs  imita- 
tions modernes  ne  sont  tout  au  plus  que  les 
objets  d'un  plaisir  futile.  De  semblables  ré- 
flexions, auxquelles  nous  donnons  tout  leur 
développement  dans  l'article  consacré  à la 
sculpture,  trouvent  leur  place  naturelle  dans 
la  biographie  d'un  artiste  dontle  talent  excita 
un  enthousiasme  universel,  à qui  les  louan- 
ges et  les  honneurs  donnèrent  un  rôle  im- 
portant nu  point  de  vue  do  l'art  et  de  la  poli- 
tique. Oinova,  devenu  chef  d'école,  inspec- 
teur général  des  beaux-arts,  chevalier  romain 
et  marquis  d'Ischia,  aurait  pu  faire  entrer 
un  art  qu'il  cultivait  si  facilement  dans  des 
voies  moins  restreintes,  et  révéler  au  monde 
autre  chose  que  ces  traditions  exclusives,  qui 
sont  encore  aujourd'hui  le  triste  et  unique  pa- 
trimoine de  nos  académies.  Toute  l'histoire  ne 
lui  apparut  qu'à  travers  un  prisme  mythologi- 
que qui  décomposait  la  réalité  pour  la  trans- 
former en  fables  et  en  allégories  païennes. 

« La  sculpture,  comme  tous  les  autres  arts, 
disait-il  lui-méme,  a deux  langages  : un 
commun,  ou  qu'on  pourrait  appeler  prosaï- 
que; l'autre  idéal  et  poétique.  Le  dernier, 
pour  l'artiste,  consiste  dans  la  représenta- 
tion du  nu  ou  du  genre  de  draperie  et  d'a- 
justement que  le  gnùt  ou  l'imagination  sait 
produire.  » C'est  donc  la  recherche  de  cet 
idéal,  imaginé  par  les  adorateurs  de  Vénus, 
qni,  lui  faisant  oublier  toutes  les  conceptions 
d'un  art  plus  élevé  dans  sa  pensée  et  plus 
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large  dans  sa  sphère,  lui  donna  l'idée  de  scs 
travestissements  historiques.  Sous  son  ci- 
seau, Ferdinand  IV  apparut  en  empereur  ro- 
main, et  Bonaparte  se  vit  transformé  en  gla- 
diateur. Mais  l'idéal  ne  plut  point  à l'empe- 
reur, qui,  en  voyant  son  image  érigée  en 
formule  académique,  lui  dit  ; Pensez-vous 
donc  que  j'aie  remporté  mes  victoires  à 
coups  de  poing?  C'était  là  une  critique 
amère,  à laquelle  Canova  n’était  pas  habitué , 
mais  que  le  tribut  officieux  des  louanges  et 
de  l'admiration  allait  bientôt  effacer.  An 
reste,  il  profita  en  bon  citoyen  de  cette  cir- 
constance, qui  lui  fut  offerte,  de  voir  Napo- 
léon, et  qui  lui  permit  d'élever  la  voix  en 
faveur  de  sa  patrie,  qu’on  dépouillait  chaque 
jour  de  ses  plus  belles  œuvres. 

Pour  célébrer , en  1814 , le  retour  de 
Pie  VII  à Rome,  il  fit  le  modèle  d'une  statue 
de  la  Religion,  qni,  exécutée  à scs  frais,  ne 
devait  pas  avoir  moins  de  20  on  30  pieds  de 
hauteur.  Il  destinait  ce  colosse  à la  basili- 
que de  Saint-Pierre;  mais,  ayant  éprouvé 
quelques  difficultés  pour  son  placement , 
il  songea  à ériger  dans  sa  ville  natale 
nne  église  pour  le  recevoir.  A cette  même 
époque,  il  rétablit  et  soutint  à Rome  la 
Société  d’archéologie,  et  la  dota,  ainsi  que 
l’Académie  de  Saint-Luc,  do  ses  propres  de- 
niers. En  1815,  il  revint  à Paris,  où  il  avait 
déjà  reçu  le  titre  d'associé  de  l'Institut.  Sa 
mission  était  alors  de  reprendre  au  musée 
tous  les  objets  d’art  enlevés  à Rome  pendant 
la  conquête.  Il  visita  ensuite  l’Angleterre; 
mais  ses  travaux,  qui  l'appelaient  ailleurs, 
y abrégèrent  son  séjour. 

A côté  des  nombreuses  figures  mythologi- 
ques qu'enfantait  son  imagination , et  dans 
lesquelles  il  se  plaisait  à voir  en  réalité  les 
dieux  et  les  déesses  de  l’art , nous  trouvons 
une  suite  de  bas-reliefs , œuvres  moins  im- 
portantes, mais  qui  caractérisentmieux  l’idée 
de  l’artiste,  puisqu'elles  lui  ont  offert,  sur  un 
terrain  plus  libre  et  plus  vaste,  les  ressour- 
ces et  les  difficultés  d'une  composition 
de  tableau.  Il  semble,  en  examinant  ces  étu- 
des, que  Canova  se  suit  attaché  à prouver 
qu'à  la  sculpture  appartiennent  des  formes 
toutes  ronventionncllcs,  dont  il  fut  l'instau- 
ratcur.  Parmi  ces  bas-reliefs  du  genre  gra- 
cieux, nous  citerons  comme  modèles  d'affé- 
terie ridicule  : l' Enlèvement  d'Hélène,  la 
Danse  des  fils  d'Alcinoüs,  et  celle  de  Vénus 
avec  les  Ordres.  Il  est  aussi  l’auteur  d’un  assez 
grand  nombre  de  monuments  funèbres,  dont 
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la  composition  et  l'exécntion  savantes  doi- 
vent peut-^tre  donner  l'idée  la  plus  Favora- 
ble de  son  talent  : son  style,  que  sa  délica- 
tesse rend  souvent  maniéré , prit  là  une 
attitude  plus  sévère  et  plus  grandiose.  Le 
tombeau  de  l'amiral  Nelson  révèle  un  homme 
d'imagination,  mais  qui  semble  géné  dans  les 
limites  de  l'histoire;  l’allégorie  y est  poussée 
jusqu’à  l’exagération,  et  toute  la  vie  de  cet 
illustre  marin  n'a  pu  lui  fournir  que  des 
symboles  devant  lesquels  la  réalité  s’efface. 
Nous  ferons , à propos  du  mausolée  de  Clé- 
ment XIII,  une  remarque  applicable  à pres- 
que toutes  les  œuvres  analogues  de  Canova. 
Quoique  chrétien  , la  pensée  chrétienne  ne 
lui  venait  à l’esprit  qu’à  travers  les  brouil- 
lards poétiques  du  paganisme  ; ses  tombeaux 
sont  bâtis  ou  sculptés  avec  le  sentiment 
d’une  mort  philosophique.  Nulle  part  1a  reli- 
gion n’a  fourni  une  image  ni  un  symbole  qui 
parle  du  ciel  : ce  sont  des  génies  funèbres 
qui  éteignent  aux  pieds  du  défunt  le  flam- 
beau de  la  vie,  des  lions  qui  dorment  ou 
rugissent  ; il  n’y  a do  souvenir  que  pour  le 
corps,  et  l'àme  s’est  éteinte  sous  le  ciseau  du 
sculpteur. 

1 En  1815,  àf.  Quatreméro  do  Quincy  crut 
lui  ouvrir  une  nouvelle  voie  en  lui  proposant 
d'exécuter,  pour  le  mattre-autel  de  l'église 
Saint-Sulpice,  une  Déposition  de  croix.  Quel- 
ques années  après , Canova  achevait  ce 
groupe,  qui  fut  son  dernier  ouvrage.  Une 
maladie  organique  l'enleva  à l’àge  de  65  ans. 
Son  corps  fut  transféré  à Possagno,  et  son 
cœur  déposé  dans  l'église  patriarcale  de 
Saint-Marc,  à Venise.  On  déploya,  pour  ses 
obsèques,  une  pompe  inaccoutumée,  et  l’A- 
cadémie do  Saint-Luc  honora  sa  mémoire  par 
une  cérémonie  que  Uomc  ellc-mémo  n’avait 
pas  vue  depuis  la  mort  de  Raphaël.  Canova 
avait  aussi  cultivé  la  peinture , et  l'histoire 
de  quelques-uns  do  ses  tableaux  que,  par 
une  innocente  supercherie,  il  Rt  facilement 
prendre  pour  des  toiles  de  l’ancienne  école 
vénitienne  nous  montre  qu’en  maniant  les 
pinceaux  il  pouvait  encore  passer  pour  colo- 
riste. 11  existe,  en  Italie  et  en  Angleterre, 
plusieurs  recueils  de  scs  œuvres.  Le  plus 
connu  a été  publié  à Paris,  en  1823,  et  se 
compose  de  cent  planches  gravées  par  Ré- 
veil. Voici  une  nomenclature  de  ses  ouvrages 
les  plus  importants;  elle  est  divisée  en  trois 
sections.  — !'•  section,  — sujets  mythologi- 
ques • — Orphée  et  Eurydice,  Apollon  et 
Vaphné,  Thésée  et  lt  JUinotaure,  Hébé,  Vé- 


nus et  Adonis,  l'Amour  et  Psyché,  Bercul» 
précipitant  Lycos,  Vénus  (à  Florence),  Vénus 
victorieuse,  Pâris,  les  trois  Grélces,  Mars  et 
Vénus,  Endymion  dormant.  — 2*  section,— 
sujets  historiques  : — Mausolées  de  Clé- 
ment XIII  et  de  Clément  XIV,  Statue  colos- 
sale de  ce  dernier  pape.  Monument  de  l’amiral 
Emo;  Mausolées  de  l'archiduchesse  Christine, 
de  l'amiral  Nelson,  d Alfieri,  des  Stuarts,  et 
du  marquis  Salsa  lierio;  Statues  de  Ferdi- 
nand IV,  de  la  princesse  Léopoldine  de  Lich- 
tenstein. de  Napoléon,  de  Marie-Louise,  de 
Washington,  et  la  Figure  colossale  de  Pie  VI, 
à Saint-Pierre.  — 3*  section,  — sujets  chré- 
tiens : — La  Piété,  la  Douceur,  la  Charité, 
la  Religion,  deux  Madeleines  pénitentes,  saint 
Jean-Baptiste  enfant,  le  groupe  de  la  Descente 
de  croix,  et  le  mémo  sujet,  dont  il  Rt  un  ta- 
bleau de  grande  dimension.  Victor  Gat. 

CANTACCZÈNE  (Jean),  né,  à Byzance, 
dans  les  premières  années  du  xiv*  siècle,  et 
empereur  en  13à7,  fut  du  petit  nombre  de 
ces  hommes  qui  doivent  tout  à leur  mérite  et 
rien  aux  circonstances , et  qui  sont  supé- 
rieurs à leur  siècle.  Si  Cantaeuzéne  eût  vécu 
dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
ses  éminentes  qualités  eussent  placé  peut- 
être  son  nom  au  rang  des  noms  les  plus 
illustres  et  les  plus  populaires  ; mais,  né  dans 
la  barbarie  du  moyen  âge,  ce  grand  prince 
s'est  trouvé  presque  enseveli  sous  les  débris 
de  l'empire  , dont  son  génie  ne  put  retarder 
la  ruine.  Sorti  d'une  famille  illustre,  Canta- 
euzéne parvint  à la  charge  de  préfet  de  la 
chambre  impériale,  dont  il  était  revêtu  sous 
le  régne  du  vieil  Andronic  Paléologue.  Il 
devint  grand  domestique  à l’avénement 
d’Andronic  le  Jeune , qui  l’honora  d'une 
amitié  particulière,  et  lui  laissa,  en  mourant, 
la  tutelle  de  Jean  Paléologue,  son  Ris,  en 
1311.  Cantaeuzéne  gouverna  l’empire  pen- 
dant six  ans,  sous  le  titre  de  régent;  mais, 
malgré  sa  modération  et  la  sagesse  de  son 
administration,  ne  pouvant  parvenir  à cal- 
mer les  agitations  auxquelles  l’empire  était 
livré,  il  céda  aux  conseils  de  ceux  qui  lui 
représentèrent  que  le  seul  moyen  d'y  remé- 
dier était  d’accepter  la  couronne  , que  tout 
l'empire  lui  déférait.  Il  revêtit  la  pourpre,  et 
fut  couronné  avec  Irène,  son  épouse,  dans 
le  temple  de  lilacherne,  le  8 février  1317.  Le 
13  mai  suivant,  il  associa  à l'empire  son  pa- 
pille Jean  Paléologue,  alors  âgé  de  15  ans. 
Après  quelques  années  d'un  règne  signalé 
par  des  guerres  habilement  conduites,  les 
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troobics  intérieurs  ayant  de  nouveau  déchiré 
l'empire,  Canlacuzènc  voulut  mettre  un  ter- 
me à ces  maux  en  abdiquant  II  quitta  la 
pourpre  l'an  1355,  et  se  retira  dans  le  mo- 
nastère de  Man(jane,  près  de  Constantino- 
ple, où  il  prit  l'habit  religieux  sous  le  nom 
de  Joseph.  L’impératrice  Irène  se  retira 
dans  le  monastère  de  Sainte-Marthe,  sous  le 
nom  d'Eugénie;  Cantaeuzène  en  avait  eu  six 
enfants,  trois  fils,  Mathieu,  Manuel  et  An- 
dronic,  et  trois  filles,  Marie,  Théodora  et 
Hélène.  C’est  dans  celte  retraite,  où  il  vivait 
encore  en  1375,  que  Cantaeuzène  composa 
les  mémoires  qui  nous  restent  de  ce  prince. 
Ils  embrassent,  en  quatre  livres,  une  période 
de  près  de  iO  ans,  commençant  à l’année 
13Ü0  et  finissant  vers  1357,  c'est-à-dire  la 
durée  de  presque  toute  sa  carrière  politique. 
Cantaeuzène,  dit  Gibbon,  a été  comme  .Moïse 
et  César,  le  principal  auteur  des  faits  qu'il  a 
rapportés.  A ces  deux  grands  noms  nous 
pourrions  joindre  celui  de  Xénophon  ; mais 
on  ne  retrouve  plus  ici  le  caractère  de  sim- 
plicité de  ces  physionomies  antiques  : c'est 
déjà  l’art  des  modernes.  Nos  auteurs  de 
mémoires  secrets  ne  mettent  pas  plus  d’a- 
dresse à se  cacher  sous  le  voile  du  pseudo- 
nyme que  notre  historien  n'en  a mis  à dégui- 
ser son  nom.  Deux  lettres  servent  d’intro- 
duction à son  histoire  : l'une  est  adres- 
sée, par  un  certain  Nilus,  à Chrislodulus. 
Il  lui  témoigne  le  désir  de  connaître  les 
causes  des  événements  qui  se  passaient 
alors,  ajoutant  que  lui  seul  est  capable  do 
les  bien  décrire,  puisqu'il  possède  cette  pré- 
cision de  style  qui  convient  à la  recherche 
de  la  vérité,  et  qu’ayant  pris  part  aux  af- 
faires publiques,  il  ne  peut  ignorer  les  évé- 
nements dans  lesquels  il  a joué  le  principal 
rôle.  Chrislodulus  répond  avec  tonte  la 
modestie  qu’on  a vue  régner  depuis  dans  les 
préfaces.  11  n’ose  d’abord  entreprendre  une 
tâche  qu’il  regarde  comme  bien  au-dessus  de 
ses  forces  ; enfin  l’amour  de  la  vérité  l'em- 
porte, cl  c'est  en  faisant  les  plus  belles  pro- 
testations de  remplir  tous  les  devoirs  qu'elle 
impose  â l’historien  qu’il  se  décide  à com- 
mencer son  récit,  en  le  faisant  précéder 
d’une  courte  généalogie  de  la  famille  alors 
régnante. 

Ce  nom  de  Chrislodulus  (serviteur  du 
Christ)  fait  allusion  à la  vio  monastique  que 
Cantaeuzène  avait  embrassée.  Quant  à Milus, 
parmi  le  grand  nombre  de  personnages  qui 
ont  porté  ce  nom  et  sur  lesquels  il  existe 


une  savante  dissertation  de  Léo  .Mlatins,  on 
ne  sait  auquel  attribuer  cette  lettre,  qui  ne 
se  trouve  point  dans  le  recueil  des  lettres  de 
saint  Nil,  publié  par  .Mlatins  en  1608. 

« ün  chercherait  en  vain  , dit  Gibbon , 
dans  les  mémoires  de  Cantaeuzène,  la  sincé- 
rité d’un  héros  on  d’un  pénitent.  Quoique 
éloigné  des  vices  et  des  passions  du  monde, 
ce  n'est  point  une  confession  qu’il  présente, 
mais  une  apologie  de  la  vie  d’un  homme 
d'Etat  ambitieux.  » Ce  jugement  semble  trop 
sévère.  Il  est  vrai  qu'on  a reproché  à notre 
historien  de  se  prodiguer  souvent  des  élo- 
ges, et,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  d’avoir 
omis  des  faits  qui  pouvaient  nuire  à sa 
gloire.  Mais,  pour  ce  dernier  reproche,  doit- 
on  s’en  rapporter  entièrement  an  témoignage 
de  Nicéphore  Grégoras , de  Ducas  cl  de 
Phrantzès,  historiens  beaucoup  moins  exacts 
que  Cantaeuzène , et  dont  le  premier  fut 
même  son  ennemi  particulier?  peut-on,  avec 
justice,  accuser  d’ambition  celui  qui  refusa 
longtemps  le  suprême  pouvoir  qu’Andronic 
le  Jeune  voulut  partager  avec  lui,  et  qui,  de 
l'aveu  même  des  historiens  que  nous  venons 
de  citer,  dans  tous  les  emplois  élevés  dont  il 
fut  revêtu  et  sons  la  pourpre  môme,  donna 
tant  de  preuves  d’équité  et  de  modération  T 
Ajoutons  que  Nicéphore  Grégoras  lui-méme, 
soit  qu’il  ne  fût  pas  encore  son  ennemi,  soit 
qu’il  n’ait  pu  résister  h la  force  de  la  vérité, 
iàit  un  brillant  portrait  des  qualités  person- 
nelles de  Cantaeuzène,  et  vante  en  plus  d'un 
endroit  son  génie  et  son  courage. 

Le  style  des  mémoires  do  Canlacuzènc 
offre  une  particularité  remarquable  : on  sait 
que  c’est  dans  le  siècle  des  paléologues  que 
SC  manifesta  ce  mouvement  littéraire  dû  à 
l’influence  de  quelques  hommes  supérieurs, 
tels  que  Cydonius,  Chrysoloras  et  Chalcon- 
dylc,  mais  en  tête  desquels  un  doit  placer 
Cantaeuzène.  Par  cette  heureuse  révolution, 
qui  prépara  la  renaissance  des  lettres,  la  lit- 
térature grecque  se  vit  ressuscitée,  tandis 
qu’un  destin  tout  différent  entraînait  de 
jour  en  jour  l’empire  vers  sa  ruine.  Avant 
cette  époque , la  langue  grecque  était  pour 
ainsi  dire  morte.  Les  écrivains  byzantins, 
n’ayant  point  do  style  à eux  , formaient 
leur  style  de  lambeaux  arrachés  aux  anciens, 
les  imitant  sans  discernement,  et  confondant 
tous  les  genres.  Tous  les  historiens  byzan- 
tins sont  plus  ou  moins  infectés  de  ce  mau- 
vais goût;  quelques  auteurs  même  de  la  pé- 
riode que  nous  signalons,  tels  que  Nicéphore 


fcÀN  ( 427  ) CAN 


Grégoras,  G.  Pachynu'ro  cl  Phranlzès,  sont 
encore  remplis  tic  cette  ridicule  affectation. 

ICantacuzène  nous  parait  seul  avoir  évité  ces 
défauts,  cl  s’étrc  soustrait  à cette  contagion  ; 
partout  son  style  offre  une  pureté  remar- 
quable, une  élégante  simplicité  qui  rappelle 
les  beaux  temps  de  la  littéralurc  grectpic, 
dont  on  voit  qu'il  a étudié  avec  goût  les 
grands  modèles.  L’histoire  de  Cantacuzène 
ne  fut  longtemps  connue  que  par  la  version 
latine  de  J.  Pontanns,  publiée  à Ingolstadl, 
en  1603,  in-folio.  Le  texte  grec  parut  pour 
la  première  fois  en  16V5  (Paris,  3 vol.  in- 
folio),  d'après  un  manuscrit  de  Seguier,  avec 
la  version  latine  do  Ponlanus,  scs  notes  et 
celles  qu'y  joignit  Gretscrus.  Celte  édition, 
due  au  P.  Labbe,  fait  partie  de  1a  belle  col- 
lection byzantine  du  Louvre  ; elle  a été  réim- 
primée par  les  soins  de  M.  L.  Schopen,  dans 
la  collection  de  Bonn,  1820-32,  3 vol.  in-S"; 
elle  a été  traduite  en  français  par  le  prési- 
dent Cousin,  dans  le  tome  vu*  de  son  lîis- 
loirc  de  Constantinople.  Canlacuzéiic  écrivit 
encore  dans  sa  retraite  un  autre  ouvrage, 
qui  a été  aussi  imprimé  sous  ce  litre  : Àpolo- 
giœ  IV  sive  assertio  pro  christiana  religione 
adrersus  mithamedimos ; et  sermonrs  seu  U- 
bri  IV  adrersus  Mahometis  enores,  grœce  et 
latine,  interprété  R.  Gualthero.  Èasileoe, 
lo'»3,  in-folio.  Enfin  Fabricius  cite  comme 
étant  attribués  à Cantacuzène  les  ouvrages 
suivants,  encore  inédits  : 

1°  Kesponsio  duplex  ad  Prochorum  Cydo- 
nium  de  lumine  in  monte  Tliaborio  et  de 
essentia  atque  operatione  divina; 

2°  Adversus  Isaacum  Argyruin; 

3"  De  dogmate  Barlaami  et  Acindyni  ad- 
rersus Pauluni  patriarcham; 

4-“  Epistolæ  sex  ad  Paulum  cum  duabus 
Pauli  responsoriis; 

.y  Edictiim  pro  lomo  synodico  anni  1347; 
G"  Paraphrasis  ethicorum  .4rislotelis. 

A.  PlI.lON. 

C.V\'TAL  igéog.),  un  des  départements 
de  I''rance,  formé  de  la  haute  .Auvergne  cl 
d'une  partie  du  Velay;  il  est  borné  par  les 
1 départements  de  la  Haute-Loire,  de  la  Cor- 
l réze,  de  la  Lozère,  de  l’.Vveyron  et  du  Lot  : 
sa  superficie  territoriale  s'élève  à 374,087 
hectares.  On  évalue  sa  population  é 262,.3!)4 
habitants,  qui  s'adonnent  surtout  à l’agri- 
culture. 11  se  fait  une  émigration  annuelle 
do  ses  habitants,  qui  exercent  dans  diverses 
villes  le  métier  de  porteurs  d’eau,  de  com- 
missionnaires, etc 


Le  département  du  Cantal  est  compris 
dans  la  19*  division  militaire,  et  dans  le  res- 
sort de  la  cour  royale  de  Riom,  du  diocèse 
de  Sainl-Flour  cl  de  l'Académie,  de  Cler- 
mont; il  est  divisé  en  quatre  arrondisse-  ■ 
ments,  et  envoie  quatre  députés  & la  cham- 
bre élective.  Scs  principales  villes  sont  : 
Aurillac,  chef-lieu  du  département;  Saint- 
Flour,  siège  d’un  évéché;  Mauriac  cl  Mural, 
chefs-lieux  d'arrondissement.  Les  principaux 
produits  du  Cantal  consistent  particulière- 
ment en  céréales  et  en  bétail,  mais  surtout 
en  fromages. 

CAXTATE  (littéral.),  petit  poé'me  destiné 
à être  mis  en  musique.  La  cantate  a reçu 
son  caractère  français  sous  la  plume  de  J.  B. 
Rousseau  : suivant  l'expression  de  son  com- 
mentateur le  Brun,  « on  dirait  qu'il  s’csl  plu 
.i  réserver  pour  ses  cantates  toute  la  flexibi- 
lité de  son  beau  talent.  » 

Ecoutons-le  poser  lui-méme  les  règles  de 
la  cantate  : 

« Il  est  une  espèce  d'odes  , dit  - il  , 
toute  nouvelle  parmi  nous,  mais  dont  il  se- 
rait aisé  de  trouver  des  exemples  dans  l'anti- 
quité. Les  Italiens  les  nomment  cantates, 
parce  qu’elles  sont  particulièrement  affectées 
au  chant;  ils  ont  coutume  de  les 'partager  en 
trois  récits  coupés  par  autant  d’airs  de  mou- 
vement, ce  qui  les  oblige  à diversifier  les  me- 
sures de  leurs  strophes,  dont  les  vers  sont 
tantôt  plus  longs  et  tantôt  plus  courts, 
comme  dans  les  choeurs  des  anciennes  tra- 
gédies cl  dans  la  plupart  des  odes  de  Pin- 
dare.  » 

J.  R.  Rousseau  avait  entendu  quelques- 
unes  de  ces  cantates,  et  cela  lui  donna  envie 
d'essayer  si  on  ne  pourrait  point,  à l’imita- 
tion des  Grecs,  réconcilier  l'ode  avec  le 
chant.  Mais,  comme  il  n’avait  point  d’autre 
modèle  que  les  Italiens,  à qui  il  arrive  sou- 
vent, ainsi  qu'à  nous  autres  Français,  de  sa- 
crifier la  raison  à la  commodité  des  musi- 
ciens, il  s’aperçut,  après  en  avoir  fait  quel- 
ques-unes, qu’il  perdait  du  côté  des  vers  ce 
qu’il  ga|;nait  du  côté  de  la  musique,  et  qu’il 
ne  ferait  rien  qui  vaille  tant  qu’il  se  conten- 
terait d’entasser  des  phrases  poétiques  sans 
dessein  ni  sans  liaison.  C’est  ce  qui  lui  sug- 
géra la  pensée  de  donner  une  fontio  définie 
A ces  petits  poèmes,  en  les  renfermant 
dans  uneallégorie  exacte  dont  les  récits  fissent 
le  corps  et  les  airs  chantant  l’àmc  on  l'appli- 
cation, et  il  choisit  parmi  les  fables  anciennes 
celles  qu'il  crut  tes  plus  propres  à son  des- 


CAN 


CAN  ( 428  ) 

sein;  car  toute  histoire  fabuleuse  n’est  pas  ciations,  il  se  lia  arec  Pierre  T"  qui  était  en 
propre  à être  allégoriséc.  guerre  avec  les  Turcs.  Cependant,  comme 

Nous  répétons  ce  qu’a  dit  J.  B.  Rousseau,  l'issue  de  celte  guerre  fut  malheureuse  pour 
parce  que,  ayant  excellé  dans  ce  genre,  le  czar,  Canlemir  le  suivit  en  Russie,  ou  il 
l’ayant  introduit  en  France,  n’ayant  jamais  fut  élevé  au  rang  de  prince , avec  le 
été  imité  depuis  avec  quelque  succès,  il  pa-  grade  de  conseiller  intime.  On  lui  attribue 
ralt  avoir  seul  parfaitement  compris  ce  que  le  mérite  d’avoir  coopéré  à la  fondation  de 
c’est  que  la  cantate  ; et,  d’ailleurs,  qui  pour-  l’Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Il  est  mort 
rail  mieux  en  parler?  Il  fallait  avoir  comme  en  1723,  en  laissant  un  ouvrage  historique  , 
lui  le  sentiment  de  la  poésie  lyrique  pour  sur  la  grandeur  et  la  décadence  de  l'empire 
donner  si  bien  les  moyens  de  lier  la  parole  ottoman.  Ce  travail,  écrit  en  latin,  embrasse 
au  chant,  la  poésie  à la  musique..  l’époque  de  quatre  cents  ans,  savoir  : de 

On  peut  dire  que  le  génie  n’a  d’autres  rè-  1300  é 1711. 
gles  que  celles  qu’il  crée.  Aussi  Rousseau  Le  fils  du  même  prince  [.Antioche  ou  Con- 
paralt-il  neuf  à chaque  cantate.  Peintre  fidèle  slanlin)  se  rendit  célèbre  comme  homme  de 
do  quelques  passions,  tantôt  il  raconte,  tan-  cour  et  d’Etat.  Né,  en  1709,  à Constantinople, 
tôt  il  s’exalte  et  chante  : il  a tous  les  tons  ; il  embrassa  la  carrière  militaire  ; et  déjà 
il  parle  aux  dieux  ou  leur  fait  tenir  le  langage  comme  lieutenant,  dans  la  garde  impériale 
do  la  poésie  élevée,  sublime  ; la  nature  de  Russie,  il  contribua  à la  chute  de  la  fa- 
celui  de  la  poésie  douce  et  légère  ; aux  nym-  mille  de  Dolgoruki.  Ensuite,  à peine  Agé 
plies  celui  de  la  poésie  vive  et  tendre  ; aux  de  23  ans,  il  fut  nommé  ambassadeur  de 
éléments  celui  d’un  maître  qui  les  enchaîne;  celte  puissance  à Londres.  Possédant  plu- 
aux  hommes  celui  de  la  poésie  morale;  car  sieurs  langues,  le  fils  du  prince  Cantemir 
l’apologue  est  toujours  le  but  de  scs  cantates,  cultivait  les  lettres  et  protégeait  les  beaux- 
ol  leur  fin  est  souvent  d’un  bonheur  qui  se  ®cls  ; il  s’adonnait  aussi  aux  sciences  niathé- 
rencontre  plus  rarement  dans  ses  odes.  matiques  et  physiques.  On  a de  lui  quelques 
La  cantate  de  Circé  est  estimée  le  chef-  poésies  écrites  en  russe,  et,  entre  autres,  des 
d’œuvre  en  ce  genre  : le  talent  de  I.  B.  satires.  La  mort  l’a  enlevé  dans  la  fleur  de 
Rousseau  est  pourtant  bien  le  mémo  dans  son  âge,  en  17W. 

colle  de  TAétis  et  aussi  dans  celle  de /’Aymen.  CANTHARIDE,  cantharis  , Kirictfct , 
Dans  la  cantate  de  Bacchus  , dont  le  scarabée  (entom.).  — De  temps  immémorial 
Brun  a dit  qu’il  no  connaissait  point  de  plus  le  nom  do  cantharide  a servi  à désigner  gé- 
bclle  ode  à ce  dieu  ni  chez  les  anciens,  ni  nériquement,  non  pas  une  mouche,  comme 
chez  les  modernes,  quel  entrainement  d’un  on  le  dit  vulgairement,  mais  un  scarabée 
bout  à l’autre  1 Toute  la  mythologie  du  vin  usité  en  médecine  à cause  de  sa  propriété 
est  là,  tout  son  pouvoir,  toutes  ses  vertus  vésicante.  On  doit  être  étonné,  d’après  cela, 
sont  chantés;  les  dieux  boivent  d pleine  que  Linné,  dans  son  Systema  naturœ,  ait 
coupe  rimmortalité,  et  le  poète  semble  boire  transporté  ce  nom  à des  insectes  entièrement 
avec  eux.  dépourvus  de  celte  propriété,  et  qu’il  ait 

CANTEAIIR  (Démbtbius,  prince).  Né,  compris  ceux  qui  la  possèdent  au  plus  haut 
en  1673,  d’une  famille  grecque  qu’on  croit  degré  dans  son  genre  méloé,  qui,  à la  vé- 
descendre  de  Tamerlan  , ce  prince,  bien  rité,  en  est  également  pourvu,  mais  à un  de- 
jeune  encore,  se  trouva  investi  d’une  haute  gré  moindre.  Fabricius,  en  adoptant  la  no- 
dignité,  comme  hospodar  de  la  Moldavie,  roenclature  de  Linné,  a retranché  toutefois 
principauté  tributaire  de  la  Turquie.  Malgré  du  genre  méloé  les  insectes  qui  nous  occu- 
cette  dépendance,  il  parvint  à gagner  la  con-  pent,  mais  pour  en  faire  son  genre  lytta. 
fiance  du  Grand  Seigneur  au  point  que  ce  Vinrent  ensuite  Olivier  et  Latreillo,  qui  réta- 
dernier  lui  promettait , en  1710 , de  l’affran-  blirent  les  choses  telles  qu’elles  devaient  être 
chir  de  tout  tribut,  et  d’ajouter  A ses  posses-  en  appelant  téléphoret,  d’après  Degéer,  les 
sions  la  Valachie , pourvu  qu’il  restât  fidèle  prétendues  cantharides  de  Linné  et  de  Fa- 
A la  Porte  Ottomane  dans  les  démêlés  qu’elle  bricius,  et  en  restituant  ce  dernier  nom,  à 
avait  alors  avec  l’Autriche , la  Pologne  et  1a  l’instar  de  Geoffroy,  aux  insectes  qui  n’au- 
Russie.  raient  pas  dô  en  être  dépossédés.  Cependant, 

Le  changement  survenu  dans  le  divan  tout  rationnel  qu’était  ce  changement,  il  n’a 
ayant  forcé  Cantemir  de  rompre  ces  négo-  point  été  adopté  par  les  entomologistes  col- 
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lectears  qui  forment  la  majorité,  et  la  no- 
menclature de  Fabricins  a prévalu  chez  eux 
sur  celle  d’Olivier  et  de  Latreilic.  Quant  à 
nous  qui  voyons  dans  l'entomologie  autre 
chose  qu’une  science  de  mots,  et  qui  croyons 
lui  rendre  service  en  la  rattachant  autant  que 
possible  aux  connaissances  utiles,  nous  don- 
nons ici  la  préférence  aux  noms  adoptés  par 
Olivier  et  Latreillo  : aussi,  pour  nous,  le 
genre  cantharide  est  celui  qui  a pour  type 
la  canMoris  officinarum  des  pharmaciens, 
qui  répond  au  meloe  veiicatoriut  de  Linné, 
ou  à la  lytta  veticaloria  de  Fabricius. 

Ce  genre,  qui  appartient  ù l’ordre  des  co- 
léoptères hétéromèros,  est  rangé  par  La- 
treille  dans  la  famille  des  trachélides,  tribu 
des  cantharidies  ou  vésicants  ; et  voici  com- 
ment il  le  caractérise  : crochets  des  tarses 
profondément  bifides;  élytres  de  la  longueur 
de  l’abdomen,  flexibles,  recouvrant  deux 
ailes;  antennes  filiformes,  notablement  plus 
courtes  que  le  corps,  avec  le  troisième  arti- 
cle beaucoup  plus  long  que  le  précédent; 
palpes  maxillaires  un  peu  plus  gros  à leur 
extrémité. 

Les  cantharides  ont  le  corps  allongé, 
presque  cylindrique;  la  tète  grosse,  presque 
en  cœur  ; le  corselet  petit,  comparativement  à 
la  longueur  du  corps,  presque  carré,  un  peu 
plus  étroit  que  la  base  des  élytres,  qui  sont 
linéaires,  flexibles,  et  de  la  longueur  de  l’ab- 
domen : leurs  mandibules  se  terminent  en 
une  pointe  entière. 

Si  ces  insectes  sont  bien  connus  à l’état 
parfait,  il  n’en  est  pas  do  même  de  leurs 
larves  ; Olivier,  cependant,  dans  le  diction- 
naire de  Détcrville,  en  donne  la  description 
comme  s’il  les  avait  vues,  et  dit  qu'elles 
vivent  dans  la  terre,  s’y  nourrissent  de  ra- 
cines, et  y subissent  leurs  métamorphoses  ; 
mais  les  détails  dans  lesquels  il  entre  à cet 
égard  n’offrent  rien  de  précis  et  peuvent 
s’appliquer  à une  foule  de  larves  de  coléop- 
tères de  divers  genres.  D’ailleurs  aucun  ob- 
servateur n’a  pu  depuis  retrouver  les  larves 
dont  il  s’agit;  et  feu  le  professeur  Audouin, 
qui  s'est  livré  aux  recherches  les  plus  appro- 
fondies sur  la  cantharide  des  pharmaciens, 
avant  d’en  faire  le  sujet  de  sa  thèse  pour 
être  reçu  docteur  en  médecine,  avoue  lui- 
même  ne  savoir  rien  de  ses  premiers  étals  ; 
on  en  est  donc  rériuil,  à cet  égard,  à des  con- 
jectures , et  la  plus  probable,  d’après  l’ana- 
logie, est  que  les  larves  de  cet  insecte  vivent 
en  parasites  comme  celles  des  méloés,  et  n'en- 


trent dans  la  terre  que  pour  s’y  changer  en 
nymphes,  et  non  pour  y vivre  de  racines, 
comme  le  disent  Olivier  et  ceux  qui  l’ont  co- 
pié. Mais,  si  M.  Audouin  se  tait  sur  les  méta- 
morphoses de  la  cantharide,  en  revanche 
il  s’étend  beaucoup  sur  son  organisation, 
tant  interne  qu'externe,  à l’état  parfait,  et 
surtout  sur  son  accouplement  et  sa  féconda- 
tion, dont  il  a fait  un  chapitre  à part,  rempli 
de  faits  curieux,  mais  malheureusement  peu 
susceptibles  d’analyse  et  trop  longs  pour  être 
rapportés  ici  en  entier.  Dans  le  chapitre  sui- 
vant, il  parle  des  œufs  ; ils  sont,  dit-il,  assez 
développés,  ont  une  forme  cylindrique,  et 
sont  courbés  dans  leur  longueur  ; mais  il  ou- 
blie de  parler  de  leur  couleur,  qui  serait  jau- 
nâtre, suivant  un  autre  observateur,  M.  Per- 
cheron. On  voit,  d’après  cela,  qu’on  ne  con- 
naît encore  que  très-imparfaitement  l’histoire 
naturelle  de  la  cantharide,  bien  qu’un  in- 
secte aussi  précieux  pour  l’humanité,  et  qui 
fournit  à la  médecine  un  de  ses  remèdes  les 
plus  énergiques,  eût  dù  engager  les  entomo- 
logistes i l’observer  dans  toutes  les  phases 
de  sa  vie;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  prennent  ce  titre  s’occupent 
plus  d’augmenter  leur  collection  de  quelques 
espèces  nouvelles  que  de  connaître  les  mœurs 
de  celles  qui  nous  sont  utiles  ou  nuisibles. 

Le  genre  cantharide,  tel  que  nous  l’avons 
défini  plus  haut,  comprend  un  assez  grand 
nombre  d’espèces,  malgré  les  réductions 
qu’il  a éprouvées  dans  ces  derniers  temps. 
Le  catalogue  de  la  collection  de  M.  Dejean 
en  désigne  vingt-quatre,  dont  six  d’Europe, 
deux  d’Asie  ou  de  Sibérie,  trois  d’Afrique  et 
treize  d’Amérique.  Il  y a lieu  de  croire  que 
toutes  possèdent  plus  ou  moins  la  vertu  épi- 
spastique  de  la  cantharide  des  pharmaciens 
[cantharis  cMicatorm];  mais,  si,  en  France  et 
dans  une  grande  partie  du  reste  de  l’Europe, 
on  no  fait  usage  que  de  celle-ci,  c’est  parce 
qu’elle  est  plus  commune,  et  que,  vivant  en 
société,  sa  récolte  est  plus  facile  et  moins 
coûteuse  que  ne  serait  celle  des  autres  es- 
pèces qui  vivent  isolément. 

La  cantharide  des  boutiques  on  des  phar- 
maciens est  d’un  beau  vert  doré  brillant, 
avec  les  antennes  noires.  Les  mâles  sont 
plus  petits  que  les  femelles,  et  il  existe,  en 
général,  une  grande  variété  dans  la  taille. 
Cette  espèce  parait  dans  notre  climat  vers  la 
fin  de  mai  et  le  commencement  de  juin,  et 
s’abat  presque  toujours  en  grand  nombre 
sur  les  frênes,  les  lilas  et  les  troènes,  dont 
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elle  dévore  les  feuilles  ; on  la  trouve  aussi, 
mais  moins  communément,  sur  le  sureau  et 
le  chèvrefeuille. 

On  récolte  peu  do  cantharides  en  Fraucc, 
quoiqu'elles  n’y  soient  pas  rares,  et  la  plus 
grande  partie  de  celles  qu’on  trouve  dans  le 
commerce  nous  viennent  d'£spagne,  proba- 
blement dans  la  persuasion  où  l'on  est  que 
celles-ci  possèdent  plus  de  vertu  que  les  nô- 
tres ; mais  c’est  une  erreur.  La  présence  do 
ces  insectes  se  manifeste  par  une  odeur  de 
souris  qu’ils  répandent  autour  d’eux.  Lors- 
que, à l’aide  dé  cette  odeur,  on  a découvert 
un  arbre  sur  lequel  ils  sont  réunis  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  (c'est  ordinairement 
un  frêne),  voici  le  procédé  le  plus  simple  et 
le  moins  dispendieux  pour  en  faire  la  récolte. 
Après  avoir  étendu  au  pied  de  l’arbre  une 
tuile  d’un  tissu  clair,  un  secoue  fortement 
les  branches  pour  en  faire  tomber  toutes  les 
cantharides,  lesquelles  étant  engourdies  par 
le  froid  de  la  nuit,  car  c'est  de  grand  matin 
qu’il  faut  faire  cette  récolte,  ne  cherchent  ni 
à s’enfuir,  ni  à s’envoler.  Lorsqu’on  juge 
quelles  sont  toutes  tombées  sur  1a  toile,  un 
relève  celle-ci  avec  son  contenu  par  les  qua- 
tre coins,  et  l’on  plonge  le  tout  dans  un  ba- 
quet rempli  de  vinaigre  coupé  d’eau,  qu’on 
avait  préparé  d'avance.  Cette  immersion  suf- 
6t  pour  faire  périr  ces  insectes  ; ou  les  trans- 
porte ensuite  dans  un  grenier  ou  sous  un 
hangar  bien  aéré,  où  on  les  fait  sécher  sur 
des  claies  recouvertes  do  toile  ou  de  papier. 
De  temps  à autre  on  les  remue,  soit  avec  un 
b.éton,  soit  avec  les  mains  garnies  de  gants; 
car,  sans  cette  précaution,  qu'il  faut  aussi 
employer  dans  la  récolte,  les  personnes 
chargées  de  cette  opération  seraient  exposées 
à éprouver,  soit  des  douleurs  aigues  au  col 
de  la  vessie,  soit  des  ardeurs  d’urine,  soit 
même  des  ophthalmies.  Après  s’étre  assuré 
que  les  cantharides  sont  bien  sèches,  on  les 
renferme  dans  des  vases  de  buis,  de  verre 
ou  de  faïence  herméti(iuement  fermés , et 
qu’on  place  à l’abri  de  l’humidité.  Moyen- 
nant ces  précautions,  les  cantharides  con- 
servent très-longtemps  leurs  propriétés.  M.  le 
professeur  Duméril  en  a employé  qui,  au 
bout  de  vingt-quatre  ans  d’existence  eu  ma- 
gasin, avaient  encore  conservé  toute  leur 
énergie.  Cependant,  malgré  le  principe  cor- 
rosif extrêmement  actif  qu’elles  contiennent, 
elles  n’en  sont  pas  moins  attaquées  dans  nus 
collections,  comme  toutes  les  substances 
animales  desséchées,  par  les  dermestes,  les 


ptines  et  les  anthrénps,  qui,  à ce  qu’il  parait, 
n’en  mangent  que  les  parties  non  vésicantes. 
Ce  fait  semble  confirmer  l’assertion  de  .M . Fa- 
rine, pharmacien  à Perpignan,  qui  prétend 
que  le  thorax  et  l'abdomen  sont  seuls  épi- 
spastiques , contrairement  à l’opinion  do 
M.  Audouin,  qui  assure  que  toutes  les  parties 
de  l'insecte  le  sont  également. 

CAA'TllARIOES  [mid.).  — Ces  insectes 
sont,  depuis  un  temps  immémorial,  em- 
ployés on  médecine,  d’abord  à l’intérieur,  et 
ensuite  à l'extérieur.  L’analyse  chimique  la 
plus  récente  que  l’on  en  connaisse  est  celle  de 
M.  Uobiquet,  donnant  pour  résultat  1*  une 
huile  grasse  jaune  ; 2°  une  huile  verte  con- 
crète; 3°  une  substance  jaune  visqueuse; 
4°  de  l’osmazôme;  5°  une  matière  noire; 
6“  des  acides  urique  et  acétique  ; 7"  un  autre 
acide  qui  paraîtrait  être  le  phosphorique  ; 
8°  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  ; 
0°  enfin  de  la  cantharidine  (l’oy.  ce  dernier 
mot).  — Les  huiles  jaune  et  verte  ne  jouis- 
sent d’aucune  action  sur  l’organisme  et  sont, 
la  première  insoluble  dans  l’alcool,  la  se- 
conde, qui  se  rapproche  beaucoup  des  ré- 
sines, fort  soluble  dans  ce  liquide;  c’est 
de  cette  dernière  que  les  cantharides 
tirent  leur  couleur.  La  matière  jaune  vis- 
queuse est  encore  assez  mal  caractérisée, 
quoique  fort  importante  par  le  rôle  chimi- 
que qu’elle  joue  dans  les  cantharides,  puis- 
que c’est  uniquement  à son  action  que  la 
cantharidine,  insoluble  par  elle-même,  doit 
sa  solubilité  dans  l’eau  ; du  reste,  soluble 
dans  ce  liquide  et  l’alcool.  L’osmazôme  est, 
comme  nous  1e  dirons  .à  son  article  spécial, 
un  composé  de  plusieurs  matières  diffé- 
rentes et  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  La 
substance  noire  est  également  dissoute  par 
l’eau  et  l’alcool  factice,  mais  tout  à fait  inso- 
luble, par  ce  dernier  liquide , à l’état  de 
concentration.  Quant  é l’acide  urique,  il  ne 
se  trouve  que  dans  les  cantharides  nouvelle- 
ment récoltées,  tandis  que  l’acide  acétique 
s’y  rencontre  toujours  indépendamment  de 
celui  que  ces  animaux  tiennent  du  vinaigre 
employé  pour  les  faire  mourir  ; les  phospha- 
tes indiqués  proviennent  de  leur  squelette. 
La  cantharidine  constitue  la  partie  la  plus 
importante,  puisque  c’est  exclusivement  en 
elle  que  semble  résider  le  principe  vésicant. 
— .\joutous  que  .M,  Urfila  soupçonne  de  plus 
la  présence  d'un  principe  huileux  , volatil  et 
toxique  différent  de  cette  dernière,  et  que 
''analyse  dos  élyfres,  biite  par  M.  Odier,  tend 
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i démonlrer  dans  ces  organes  an  principe 
spécial  différent  de  la  cantharidinc , auquel 
il  donne  le  nom  de  chitine,  incrislallisable 
du  reste,  insoluble  dans  l'eau  et  les  alcalis, 
soluble  dans  les  acides  sulfurique  ou  nitri- 
que, et  se  charbonnant  sans  changer  de 
forme. 

Tous  les  organes  des  cantharides  ne  se- 
raient pas,  suivant  MM.  Farine  et  Derbeins, 
également  doués  do  principes  actits,  lesquels 
résideraient  presque  exclusivement  dans  les 
parties  molles,  si  bien  que  la  tête,  les  pattes 
et  les  élylrcs  en  seraieut  pour  ainsi  dire  pri- 
vés. Dans  tous  les  cas,  ces  animaux,  ré- 
duits en  poudre,  présentent  une  couleur 
grise-verdétro  entremêlée  de  quelques  points 
luisants  d'un  très-beau  vert  et  d'un  aspect 
tout  à fait  analogue  à celui  de  l'insecte  en- 
tier. Mise  sur  le  feu,  cette  poudre  fournira 
tous  les  produits  des  matières  animales  ; ce 
qui,  joint  à son  odeur  spéciale,  la  rendra 
toujours  facile  à reconnaître  en  nature.  Mais, 
s'agit-il  d'en  découvrir  les  traces  au  milieu 
de  substances  étrangères,  il  laut  alors  traiter 
celle-ci  par  l'alcool,  qui,  en  cas  d'affirma- 
tive , donnera  une  teinture  présentant  les 
réactions  suivantes  : l'eau  y fiiit  naître  un 
précipité  blanc,  laiteux  et  soluble  dans  un 
excès  do  liquide;  l’infusion  de  tournesol  la 
rougit  légèrement,  pour  donner  ensuite  un 
précipité  jaune  clair  ; l'hydrocyanate  ferruré 
de  potasse  la  fait  passer  au  jaune  clair,  la 
trouble  pour  déposer  au  bout  de  quelques 
instants  un  précipité  blanc,  comme  terreux 
et  tirant  légèrement  sur  le  jaune  ; les  sulfhy- 
drates  de  potasse,  de  soude  et  d'ammonia- 
que en  précipitent  des  grumeaux  d'un  jaune 
clair;  la  dissolution  de  sous-carbonate  de 
potasse  la  fait  passer  au  jaune  en  occasion- 
nant bientôt  un  précipité  pulvérulent,  d'une 
belle  couleur  bleuâtre;  les  acides  sulfurique 
et  chlorhydrique  la  troublent  tout  à coup 
en  la  colorant  en  jaune-serin , tandis  que  le 
précipité  ramassé  est  jaune  verdétre  et  se 
présente  sous  forme  de  lames  excessivement 
petites  ; l'acide  nitrique  la  précipite  en  jaune, 
et  l’on  voit,  au  bout  de  heures,  appa- 
raître à la  surface  du  liquide  uue  matière 
huileuse,  rougeâtre,  d'une  odeur  analogue  à 
colle  de  la  graisse  traitée  par  le  même  acide; 
enfin  l'infusion  de  thé  donne  un  précipité 
grumeleux  très-abondant  et  d’un  blanc  jau- 
nâtre. Mais,  bâtons-nous  de  le  dire,  les  phé- 
nomènes que  les  matières  organiques  déter- 
minent dans  ces  mepstrues  n'étant  encore 


que  fort  imparfhitement  connus,  il  y aurait 
pour  le  moins  imprudence,  dans  un  cas  de 
médecine  légale,  à s’en  rapporter  exclusive- 
ment aux  réactions  chimiques,  sans  tenir 
compte  des  lésions  organiques,  des  symp- 
tômes physiologiques , des  circonstances 
commémoratives , et  surtout  des  propriétés 
physiques  de  la  substance  employée. 

Il  résulte  de  travaux  nombreux,  et  surtout 
dos  expériences  de  M.  ürfila,  que  les  cantha- 
rides constituent  un  poison  irritant  des  plus 
énergiques,  soit  qu’on  les  applique  à l’exté- 
rieur, qu'on  les  introduise  dans  les  lames  du 
tissu  cellulaire  ou  bien  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  et  que  les  principes  délétères  ré- 
sident dans  la  cantharidinc,  dans unprincipt 
volatil  huileux,  et  peut-être  dans  la  matière 
noire,  tandis  que  l’huile  verte,  la  substance 
jaune  et  les  autres  composants  n'offrent  au- 
cune propriété  vénéneuse,  d’où  résulterait 
que  la  poudre  de  cantharides  épuisée  par 
l’eau  est  sans  action,  que  celle  privée  do 
l’huile  volatile  agit  encore  comme  caustique, 
mais  avec  moins  d’énergie  que  la  poudre 
ordinaire;  que  les  extraits  aqueux  et  alcooli- 
ques sont  plus  actifs  que  la  poudre,  et  que 
leur  action  serait  encore  plus  vive  s’ils  n’é- 
taient privés  du  principe  volatil  ; enfin  que 
la  partie  soluble  dans  l’huile  d’amandes 
douces,  injectée  â doses  minimes,  porterait 
son  action  sur  le  système  nerveux,  principa- 
lement la  moelle  épinière. 

Le  premier  effet  do  la  poudre  de  cantha- 
rides appliquée  sur  la  peau  est  la  rougeur  et 
la  vésication;  mise  en  contact  avec  le  tissu 
cellulaire,  à la  suite  d’une  plaie,  elle  déve- 
loppe une  inflammation  locale  des  plus  dou- 
loureuses , acquiert  bientôt  une  grande 
étendue  pour  déterminer  assez  promptement 
la  mort , et  les  animaux  présentent  alors 
assez  souvent  une  rougeur  marquée  de  la 
membrane  muqueuse  de  la  vessie,  phéno- 
mène qui,  du  reste,  manque  parfois,  et  con- 
stitue la  seule  preuve  matérielle  de  l’absorp- 
tion des  principes  délétères.  Introduite  â 
dose  toxique  dans  les  organes  digestifs  (do 
1/2  gros  à 1 gros],  elle  agit  d’abord  sur  ces 
derniers,  bientôt  après  sur  l’appareil  génito- 
urinaire,  et  détermine  enfin  des  effets  ner- 
veux. Ainsi,  presque  aussitôt  après  son  inges- 
tion, il  se  manifeste  de  la  soif,  une  sensation 
douloureuse  à l’épigastre  et  de  constriction  â 
la  gorge,  avec  une  telle  violence  pour  cette 
dernière,  qu’il  devient  impossible  d’avaler  le 
moindre  liquide  ; l’haleine  est  félide  ; il  sur- 
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rient  des  nausées,  des  vomissements,  des 
déjections  alvines,  parfois  sanguinolentes, 
avec  douleurs  atroces  dans  la  région  des 
reins  et  du  bas-ventre,  s’accompagnant  de 
fréquents  besoins  d’uriner  que  ne  satisfont 
nullement  quelques  gouttes  d’urine , dont 
l’émission  s’accompagne  d’un  sentiment  de 
brûlure  dans  tout  le  trajet  de  l’urètre,  ou 
ae  trouve  remplacée  par  une  véritable  hé- 
maturie; enfin  survient  une  agitation  ex- 
trême portée  jusqu’au  délire , aux  convul- 
sions, à l’horreur  des  liquides,  suivie  du 
tétanos  et  de  la  mort.  Les  désordres  résul- 
tant d’accidents  aussi  graves  sont  tout  à fait 
analogues  à ceux  provoqués  par  les  autres 
poisons  irritants.  Ainsi,  dans  les  cas  de  con- 
tact avec  l’estomac,  rougeur,  ulcérations, 
taches  noires,  etc.,  etc.,  de  la  muqueuse  di- 
gestive; celle  de  la  vessie  et  des  organes 
génito-urinaires  ne  présentant  guère  alors 
de  traces  inflammatoires  que  si  l’individu 
ne  succombe  que  deux  ou  trois  jours  après 
l’empoisonnement;  dans  les  cas  d’applica- 
tion extérieure,  au  contraire,  cette  dernière 
se  trouve  d’abord  atteinte  sans  la  moindre 
altération  du  canal  digestif.  — On  ne  con- 
naît encore  aucun  antidote  capable  de  neu- 
traliser les  effets  des  cantharides.  Dans  un 
empoisonnement  de  ce  genre,  il  n’y  a donc 
qu’à  faire  d'abord  évacuer  le  poison  en  gor- 
geant les  malades  d’une  grande  quantité 
d’eau  tiède  pour  favoriser  le  vomissement, 
et  combattre  ensuite  les  effets  immédiats  par 
les  boissons  adoucissantes,  les  bains  émol- 
lients ou  même  les  évacuations  sanguines. 
Dans  les  cas  d’empoisonnement  par  applica- 
tion extérieure,  il-est  évident  que  les  vomis- 
sements seraient  inutiles  ; le  camphre  seul, 
ou  bien  en  combinaison  avec  l’opium,  est  un 
■ moyen  héroïque  pour  calmer  les  accidents. 
I Quant  à l’emploi  thérapeutique  des  can- 
' tharides,  nous  n’avons  à nous  occuper  ici 
que  de  leur  usage  interne,  renvoyant,  pour 
les  applications  extérieures,  à l’article  Vrsi- 
rjvTOlRE.  Depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos 
jours , des  opinions  bien  différentes  ont  di- 
visé les  médecins  à leur  égard.  Ainsi,  tandis 
que  les  uns  les  préconisaient  à l'excès,  les 
autres  en  proscrivaient  absolument  l’usage. 
Citons,  à ce  propos,  le  fait  d’un  praticien 
anglais  emprisonné  par  ordre  des  censeurs 
du  collège  de  médecine  de  Londres , en 
1693,  pour  avoir  employé  ce  moyen,  malgré 
les  immenses  succès  obtenus  de  la  sorte. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’action  bien  positive  des 


cantharides  sur  l’appareil  génito-urinaire 
semblait  tout  naturellement  indiquer  leur 
usage  dans  les  hydropisies,  surtout  celles  de 
nature  passive,  dans  les  rétentions  d’urine  par 
atonie.  Une  autre  application  fort  curieuse 
de  cette  même  action  est  contre  la  gonorrhée 
ou  flux  urétral.  Enfin  le  complément  obligé 
de  l’histoire  thérapeutique  des  cantharides 
est  leur  emploi  dans  les  affections  nerveuses. 
Au  résumé,  que  les  cantharides  puissent  de- 
venir un  médicament  fort  utile,  c’est  ce  qui 
résulte  évidemment  de  leur  énergie  d’action 
sur  l’organisme,  et  nous  ne  saurions  trop 
regretter  l’abandon  presque  général  où  les 
praticiens  les  tiennent  de  nos  jours;  nous 
sommes,  néanmoins,  forcé  de  convenir  que 
les  faits  observés  jusqu’ici  laissent  encore 
trop  à désirer  pour  qu’il  soit  possible  de 
rien  conclure  de  bien  positif  à leur  égard. 
Dans  tons  les  cas,  la  dose  doit  en  être  fort 
minime  (quelques  grains  seulement)  et  ses 
effets  surveillé»  avec  attention. 

Les  préparations  pharmaceutiques  les  plus 
importantes  obtenues  avec  les  cantharides 
sont  les  suivantes  : une  teinture  alcoolique 
résultant  de  1 partie  de  poudre  sur  8 d’al- 
cool A 22°,  pour  retenir  1;56  do  matières 
solubles  ; une  teinture  éthérée,  éminemment 
rubéfiante  et  faite  avec  3 parties  de  poudre 
sur  8 d’éther  acétique  ; une  huile  préparée 
par  la  digestion  de  1 partie  de  substance  sur 
8 d’excipient;  un  extrait  résultant  de  l’éva- 
poration de  la  teinture  alcoolique;  deux 
pommades  dites  épispastiques,  l’une  par  so- 
lution,  d’un  beau  jaune,  et  dans  la  propor- 
tion de  1;17,  l’autre  par  incorporation,  et 
dans  celle  de  1;31  ; l’empMtre  vésicatoire  or- 
dinaire renfermant  1 1/2  de  cantharides  sur 
10  d’excipient;  Yemplàtre  vésicatoire  anglais, 
dans  la  proportion  de  1/3  ; enfin  des  taffetas 
vésicants  et  des  papiers  épispastiques. 

Lepeco  de  la  Clotûre. 

CANTHAIUDIES,  cantharidiœ  {entom.), 
— Latreille  désigne  ainsi  la  sixième  tribu  de 
la  famille  des  trachélides,  ordre  des  coléop- 
tères hétéromères,  laquelle  se  compose  des 
genres  eérocome,  hyelée,  mylabre,  lydus, 
cenas,  méloé,  tétraonyx,  cantharide,  zonitis, 
némognathe,  gnathium,  sitaris  et  apalus.  La 
plupart  des  insectes  de  cette  tribu , qui  cor- 
respond au  genre  méloé  de  Linné,  possèdent 
cette  propriété  vésicante  ouépispastiquedont 
l’art  de  guérir  sait  tirer  un  si  grand  parti 
dans  une  foule  de  maladies  ; elle  est  surtout 
très-prononcée  dans  les  genres  mylabre. 


CAN 


( 433  ) CAN 


cantharide  et  méloé , les  seuls  qu’on  ait  jus- 
qu'à présent  employés  en  médecine.  D. 

CAiVTHARIDINE  [chim.],  principe  vé- 
sicant  des  cantharides  [voy.  ce  mot),  isolé  ponr 
la  première  fois  par  M.  Robiquet,  et  depuis 
lors  étudié  par  MM.  (imelin,  Thiéry,  etc. 
[Ànn.  de  cAim.  lxxvi,  302;  — Joum.  de 
fharm.,  xxi,  U).  Indépendamment  des  ani- 
maux dont  elle  tire  son  nom,  la  canthari- 
(iine  se  rencontre  encore  dans  quelques  au- 
tres insectes,  tels  que  le  mylabre  de  la  chi- 
corée et  le  mylabris  pustulata.  Pure,  elle  est 
solide,  blanche,  inodore,  fusible  à la  tempé- 
rature de  201*  c.,  pour  se  volatiliser  sous 
l'influence  d'une  chaleur  plus  élevée,  tandis 
qu'une  faible  proportion  se  décompose,  in- 
soluble dans  l'eau,  plus  soluble  A chaud  qu’à 
froid,  dans  l'alcool,  l'éther  hydrique,  l’es- 
sence de  térébenthine,  les  huiles  d'olive  et 
d'amandes  douces,  l’aionge  en  fusion  ; aussi 
s’en  sépare-t-elle  par  le  refroidissement,  sous 
forme  de  petites  aiguilles  ou  de  paillettes, 
lorsque  la  dissolution  est  trop  chargée.  L’a- 
cide sulfurique  concentré  ne  la  dissout  qu’à 
chaud,  en  prenant  alors  une  couleur  jau- 
nâtre. Nous  en  dirions  autant,  sous  le  rap- 
port de  la  solubilité,  des  acides  azotique, 
chlorhydrique,  et  de  l’ammoniaque  liquide. 


Composition  : 

Carbone 68, 56 

Azote 9,89 

Hydrogène 8,  A3 

Oxygène 13,12 


100,00 

Elle  s'obtient  en  traitant  les  cantharides 
pulvérisées  par  l'éther  hydrique  dans  un  ap- 
pareil de  déplacement,  ponrsoumettre  ensuite 
la  liqueur  à la  distillation  afin  d’en  retirer  la 
majeure  partie  de  l’éther.  Le  résidu,  suffi- 
samment concentré  de  la  sorte,  déposera 
p.-ir  le  refroidissement  la  cantharidine  en 
cristaux,  mais  encore  imprégnée  d’une  petite 
quantité  d'huile  naturelle  dont  on  la  débar- 
rassera par  la  pression  entre  plusieurs  dou- 
bles de  papier  joseph.  Redissoute  ensuite 
par  l'alcool,  elle  cristallise  enfin  à l’état  de 
pureté.  La  cantharidine  constitue  la  partie 
active  des  cantharides,  et  n’a  encore  été  sou- 
mise à des  expériences  sur  l'économie  vi- 
vante que  par  M.  Bretonneau.  Ce  médecin 
pense  que  son  action  aphrodisiaque  est  peu 
marquée,  mais  qu’elle  produit  l’empoisonne- 
ment en  ralentissant  la  circulation,  d'où  ré- 
sulte une  léthargie  mortelle.  La  plus  faible 
£neyct.  du  XIX’  S.,  l.  VI. 


quantité  mise  en  contact  avec  la  peau  y dé- 
termine promptement  de  la  rubéfaction  sui- 
vie d'ampoules.  Cette  excessive  énergie  et  le 
manque  d’expériences  suffisantes  n'ont  pas 
encore  permis  de  l’employer  en  médecine. 

CANTHÈRE  {poi$i.).  — On  a séparé  des 
spares  quelques  poissons  â dents  en  velours 
ou  en  cardes  serrées,  à corps  élevé  et  épais, 
à museau  court  et  à mâchoires  non  protrac- 
tiles,  dont  nos  mers  nourrissent  trois  espè- 
ces, recherchées  pour  la  délicatesse  de  leur 
chair,  qui  est  blanche  et  ressemble  à celle 
du  bar.  On  trouve  en  abondance,  dans  la 
Méditerranée,  le  canthère  commun,  et  dans 
l'Océan , la  brème  de  mer  et  la  brème  grise. 
Les  canthères  se  nourrissent  de  substances 
animales  et  végétales,  et  sont  d’une  grande 
voracité,  ce  qui  les  fait  tomber  fecilement 
dans  les  pièges  qu’on  leur  tend.  Ils  sont  gé- 
néralement d’une  couleur  terne  et  enfumée; 
ce  sont  des  acanthoptérygiens  à ligne  laté- 
rale interrompue  et  à moins  de  sept  rayons 
branchiaux. 

CANTUON,  x<^ré«r,  âne  {entom).  Genre 
de  coléoptères  pentamères,  famille  des  lamel- 
licornes, établi  par  M.  le  comte  de  Iloff- 
mansegg,  et  correspondant  â celui  que  La- 
treille  a fondé  de  son  côté,  mais  postérieure- 
ment, sous  le  nom  do  eoprobtus.  Ce  genre 
a ponr  type  l’ateucAus  volvent,  Fabr.,  de  l’A- 
mérique do  Nord , qui  appartient  à la  tribu 
des CoPBOPH AGES.  [Voy.  ce  mot.)  D.  père. 

CAN’nQUE  DES  CANTIQCES  (le), 
en  hébreu  Sekir  kassehirim , un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  poésie  sacrée  de 
l’ancien  peuple  de  Dieu,  porte  ce  titre  parce 
qu’il  est  le  cantique  par  excellence,  à cause 
de  l’élévation  du  sujet  que  l'écrivain  inspiré 
célèbre  dans  cette  composition  â la  fois  gra- 
cieuse et  sublime.  Saint  Bernard  dit  qu’il  est 
appelé  ainsi  i bon  droit,  car  celui  dont  il 
chante  les  louanges  est  le  Roi  des  rois  et  le 
Seigneur  des  seigneurs.  On  dit  aussi,  dans  le 
même  sens,  le  Cantique  tout  simplement.  Il 
l’emporte  de  beaucoup,  dit  Origène,  non- 
seulement  sur  tous  les  autres  cantiques,  tels 
que  ceux  de  Moïse,  de  Débora,  etc.,  mais 
aussi  sur  ceux  de  son  propre  auteur.  Salo- 
mon, qui  en  a composé  mille  cinq  ( 111,  Rois, 
IV,  selon  le  texte  grec,  5,000J. 

Les  Pères  de  l’Eglise  et  le  commun  des 
interprètes,  tant  chrétiens  que  juifs,  attri- 
buent le  Cantique  des  cantiques  à Salomon. 
Ceci  est  confirmé  par  le  titre  mis  en  tète  dn 
livre  dans  le  texte  hébreu;  car  liscklomo,  au 
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riatif,  ne  aignifie  pas,  im  sujet  de  Salomon,  en 
l'honneur  de  Salomon,  mais  bien,  de  Salomon. 
C’esl  ainsi  que  le  texlo  dit  aussi , psaume 
de  David,  ledavid.  Les  litres  des  textes 
grec,  arabe  et  syriaque  reconnaissent  .égale- 
ment Salomon  comme  auteur  de  ce  livre. 

D’après  quelque  hébratsant  maladroit  qui 
s’est  trompé,  plusieurs  ont  répété  que  le 
Talmud  donne  Ezéchias  comme  auteur  du 
Cantique,  mais  que  cette  opinion  n’est  pas 
suivie  par  les  autres  rabbins.  Le  texte  de  ce 
code,  bien  expliqué,  ne  renferme  pas  cette 
affirmation  ; autrement,  les  rabbins,  qui  le 
respectent  au  moins  à l’égal  de  la  Bible,  si 
ce  n’est  pas  plus,  se  seraient  fait  un  scrupule 
religieux  de  le  contredire.  On  lit  au  traité 
Baba-Batra  , fol.  15,  recto  :«  Ezéchias  et 
ceux  qui  l’ont  assisté  ont  mis  par  écrit,  catehu 
(on  ont  coordonné),  tes  livres  d'Isaïe,  des 
Proverbes,  du  Cantique  des  cantiques  et  de 
l’Ecctésiastc.  » 11  est  clair  que  ceci  ne  veut 
pas  dire  que  ces  livres  sont  de  ta  production 
d’Ezéchias  ; car  il  ne  peut  certes  pas  être 
l’auteur  des  prophéties  d’Isaïe,  pas  plus  que 
des  Proverbes  et  de  l’Ecclésiaste.  Quelques- 
uns  pensent  que  te  Cantique  doit  dater 
d’une  époque  postérieure  à la  transmigration 
de  Babyluno;  ils  arguent  des  chaldaïsmes 
et  des  néo-hébraïsmes  que  l'on  rencontre 
dans  ce  livre;  et  mémo  do  l’orthographe  du 
nom  do  David  avec  un  yod,  qui  n’appartient 
qu'aux  derniers  temps  de  la  nation  juive. 
Ces  raisons  ne  sont  nullement  concluantes  : 
les  livres  les  plus  anciens  du  texte  sacré 
renferment  de  ces  chaldaïsmes  et  de  ces 
termes  qu’on  dirait  nouveaux  comparés  au 
style  du  reste  du  livre  où  ils  se  trouvent; 
quant  i l'orthographe  du  nom  David,  on  la 
rencontre  déjà  dans  la  prophétie  d’Amos 
(vi,  5),  contemporain  d’Osias,  roi  de  Juda, 
et  de  Jéroboam,  roi  d’israél. 

Les  plus  anciens  Pères,  en  remontant  jus- 
qu’aux temps  apostoliques , comme  aussi  les 
commentateurs  catholiques,  ont  enseigné 
que,  sous  l'emblème  du  mariage  et  du  chaste 
amour  de  deux  époux,  l’auteur  du  Cantique 
des  cantiques  a voulu  célébrer  l'union  de 
Jésus-Christ  avec  la  sainte  Eglise,  son 
épouse.  Théodoret,  dans  la  préface  de  son 
commentaire  sur  ce  livre,  invoque  en  fa- 
veur de  ce  sens  spirituel,  qu’il  défend  victo- 
rieusement, l’aiilorilé  non-seulement  d’Eu- 
sèbe,  d’Origène,  de  saint  Cyprien,  évéque 
de  Carthage,  des  Pères  plus  anciens  encore, 
et  même  de  ceux  qui  touchaient  au  siècle 


des  apôtres  ( *«1  ol  toÙtmz  Ta^ctiirspei,  *«) 
TW  i'rôfTôAwv  T>  ïiff’iÉVTfffot) , mais  aussi  des 
Pères  qui,  après  ceux-ci,  se  sont  illustrés 
dans  diverses  parties  de  l’Eglise.  Parmi  les 
docteurs  de  1 Eglise  , postérieurs  à ceux 
qui  viennent  d’élrc  nommés,  nous  citerons 
principalement  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Jérôme,  saint  .Augustin,  le  vén.  Béde, 
saint  Isidore  de  Séville,  auteur  d’un  com- 
mentaire sur  le  Cantique  faussement  attribué 
une  fois  à Cassiodore,  saint  Bernard,  saint 
Thomas  d’Aquin.  Bossuet  écrivit  au  P.  Caf- 
faro  : «Ce  (ianlique  no  respire  qu'un  amour 
céleste;»  et,  dans  la  préface  de  son  com- 
mentaire sur  le  même  livre,  le  grand  évéque 
.s'exprime  en  ces  termes  : «Celui  qui  de  ces 
chastes  tendresses  d’un  époux  et  d’une 
épouse  veut  s’élever  jusqu’à  l'amour  divin, 
véritable  objet  de  ce  livre,  doit  s’en  tenir  à 
l’allégorie,  qui  ligure  l’amour  divin  sous 
l’extérieur  d’un  attachement  naturel  : loin 
d’ici  donc  ceux  qui , hommes  charnels  et  ne 
connaissant  pas  ce  qui  est  de  l'esprit,  ne 
savent  goûter  que  les  sensations  animales  ; 
mais  que  les  âmes  chastes,  que  ceux  qui  res- 
pirent le  saint  amour  approchent  et  qu'ils 
s'attachent  à Dieu,  qui  est  tout  amour.  » 

Le  Nouveau  Testament  reproduit  en  maints 
endroits  ce  mariage,  cette  union  intime  de 
Jésus-Christ  avec  son  Eglise,  et  nous  ramène 
ainsi  au  vrai  sens  du  Cantique.  Nous  prions 
le  lecteur  de  voir  les  passages  suivants  : 
.MAllh.,  IX,  15;  Joan.,  iii,  29;  11  Cor.,  xi, 
2;  Ephes.,  v,  25  seqq.  ; Apoc.,  xix,  7,  xxi, 
2,  XXII,  7. 

Ce  sens  principal,  dominant,  n’exclut  nul- 
lement d’antres  interprétations  analogues  et 
pieuses,  d'après  lesquelles  l'épouse  du  Can- 
tique serait  soit  l'àmc  de  chacun  des  justes 
(exposition  admise  par  Origèiie,  saint  Gré- 
goire de  N'ysse,  Théodoret,  saint  Ambroise, 
saint  Bernard),  soit  la  nature  humaine  hy- 
postatiquement  unie  au  Verbe  divin , soit 
enhn  la  très-sainte  mère  de  Dieu  (exposition 
que  l'Eglise  semble  autoriser  en  nous  faisant 
réciter  des  passages  du  Cantique  dans  l’oflice 
de  la  sainte  Vierge). 

La  synagogue  ancienne,  que  nous  trouve- 
rons toujours  d’accord  avec  l'Eglise,  ensei-i 
gnail  que  le  sujet  du  Cantique  des  cantiques 
n’est  point  une  affection  purement  humaine, 
mais  bien  l’union  de  Jéhovah  avec  la  commu- 
nauté d'Israël  et  leur  amour  réciproque.  Elle 
déclarait  le  Cantique  saint  des  saints,  c’est-à- 
dire  très-saint,  tandis  qu’elle  réputait  sim- 
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plpment  tainti  les  autres  lîTrcs  de  l’Ecriture 
hagiofjraphique.  Nous  lisons  dans  la  Misdina 
du  Talmud,  traité  Yadayim,  ch.  lit,  5 : 
« L'univers  entier  n'égale  pas  en  dignité  te 
jour  où  le  (üantique  des  cantiques  a été 
donné  à Israël  ; car  tous  les  autres  livres  ha- 
giographes  sont  saints,  mais  le  Cantique  des 
cantiques  est  saint  des  saints.  » Le  Médrasch 
Habba,  sur  le  premier  verset  du  Cantique, 
dit  que  ce  livre  est  comme  la  fleur  de  farine 
de  toute  la  sagesse  de  Salomon.  La  paraphrase 
chalda'ique  dit,  dès  le  début  de  sa  version, 
que  le  Cantique  de  Salomon  est  beaucoup 
plus  excellent  que  tous  les  principaux  canti- 
ques du  texte  sacré  et  mémo  que  celui  que  le 
peuple  de  Dieu  devait  entonner  à l'occasion 
de  sa  rédemption  par  le  Messie.  L'inscription 
du  texte  syriaque  est  remarquable  : « Sagesse 
des  sagesses  de  Salomon  ; livre  appelé  en  hé- 
breu Schirat  Schirin,  ce  qui  veut  dire 
louanges  des  louanges.  » Le  'l'aimnd  et  les 
rabbins  commentateurs  ont  toujours  ensei- 
gné que  l'objet  final  du  livre  du  Cantique 
est  l'union  mystique  dont  nous  avons  parlé. 
C’est  ce  qui  iaitdireâ  Aben-Ezra  ; « Dieu  noos 
préserve  deux  fois,  vahhalila  hhalila,  de 
penser  que  le  Cantique  des  cantiques  traite 
d'un  amour  sensuel.  Tout  y est  allégorie. 
Sans  son  extrême  dignité,  il  n’aurait  pas  été 
inséré  dans  le  mystère  des  livres  saints  (ceux 
qui  ajoutent  tout  le  monde  en  convient  n'ont 
jamais  lu  le  passage  d' Aben-Ezra;  car  ces 
mots  appartiennent  à une  autre  phrase  du 
rabbin.  Hosenmuller  a copié  cette  erreur  do 
WolKus;  il  va  sans  dire  que  lui-mème  a 
trompé  à son  tour  une  foule  de  copistes  Aé- 
àraisantsj.  » On  peut  considérer  le  psaume 
XLiv  (hébr.  XLv)  comme  un  abrégé  de  l'u- 
nion mystique  décrite  dans  le  Cantique  des 
cantiques.  Ce  psaume  est  intitulé.  Cantique 
4‘amour,  fichir  yedidot. 

-La  signification  allégorique  reconnue  dans 
le  Cantique  par  une  tradition  qui  remonte, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  jusqu’à  l'époque 
de  l'apparition  de  ce  livre  sacré,  convient 
d’autant  plus  à la  sublime  composition  de 
Salamon,  que  les  écrivains  inspirés,  tant  du 
Vieux  que  du  Nouveau  Testament,  ont  repré- 
senté IMeu,  selon  les  temps,  sous  le  nom  de 
Jéhovah  ou  de  Jésus-Christ,  comme  un  époux, 
et  le  corps  des  fidèles,  soit  avant,  suit  après 
l’établissement  de  l’Eglise  chrétienne,  comme 
nne  épouse.  Après  avoir  indiqué  plus  haut 
les  passages  du  Nouveau  Testament  qui  se 
rapportent  à cette  idée,  nous  indique- 


I rons  quelques-uns  des  plus  frappants  de 
l'Ancien  Testament,  Isaïe,  uv,  5;  LXii,  5; 
Jérémie, lit,  l,seqq.,  toute  la  première  partie 
de  la  prophétie  d’Oséc.  Voyez  surtout  il,  19, 
20.  De  là  vient  que  les  prophètes  hébreux 
traitaient  la  violation  do  la  loi  de  Dieu 
comme  une  infidélité  impudique,  et  quali- 
fiaient d'adultère  le  péché  d'idolâtrie  où  les 
Juifs  se  laissaient  si  souvent  entraîner;  mais 
nul  n'a  employé  cette  métaphore  avec  moins 
de  ménagement  qu'Ezècbiel  (chap.  xvi),  pro- 
phète d'un  génie  ardent,  peu  soucieux  de  voi- 
ler d’ornements  les  accablantes  vérités  dont 
Dieu  le  chargeait  d’ètre  l'organe.  Chose  qui 
parait  toute  simple  aux  peuples  de  l’Orient 
qui  ne  s'en  formalisent  nullement,  Jérémie, 
dans  ce  chapitre,  développe  librement,  en 
termes  qui  appellent  les  choses  par  leur  nom, 
les  deux  longues  paraboles  où,  sous  l’em- 
blème d'une  épouse  adultère  et  de  deux 
courtisanes  éhontées, il  peint  l'ingratitude  des 
Hébreux  envers  Jéhovah  et  leur  audacieuse 
impiété.  Le  Talmud,  traité  Sckebuot,  fol.  35, 
verso,  consacre  la  doctrine  de  la  spiritualité 
du  Cantique  en  disant  : a Généralement  le 
nom  Salomon  qui  se  rencontre  dans  le  Can- 
tique est  un  nom  saint  de  Dieu,  et  signifie  U 
roi  maître  de  la  paix,  n 
étais  les  modernes  ont  cherché  A détréner 
le  livre  du  Cantique  du  haut  rang  que  toute 
l’antiquité  lui  avait  assigné.  Les  uns  l'ont 
assimilé  aux  idylles  et  autres  poésies  pasto- 
rales des  poètes  païens,  ou  pis  encore.  (Il  pa- 
rait certain,  au  contraire,  que  Théocrite,  ce 
poète  si  rempli  de  douceur,  contemporain 
des  Septante,  et  qui  florissait  comme  eux  à la 
cour  de  Plolémée,  avait  transporté  dans  ses 
idylles  quelques  traits  du  cantique.  En  effet, 
comparez  l'idylle  xviii,  30  et  20  avec  le 
cant.  I,  9 ; — idylle  xx,  26,  isint.  iv,  11; — 
idylle  xxiii,23  à 26,  cant.  viii,  6,  7.)  D’au- 
tres marchant  sur  les  traces  de  Théodore  de 
Mopsueste,  condamné  dans  le  deuxième  con- 
cile de  Constantinople,  en  553,  n’y  ont  voulu 
voir  qu'une  composition  des  plus  profanes, 
peignant  les  sentiments  de  la  volupté  la  plus 
recherchée.  Du  nombre  de  ces  malheureux 
sont  les  anabaptistes,  les  théologiens  de  Hol- 
lande (xif  lettre),  âVhiston,  Herder  (Introd. 
à l’Ancien  Testament).  Ce  dernier  ose  affir- 
mer que  ce  livre,  si  saint  aux  yeux  de  tous 
les  chrétiens,  ne  roule  que  sur  ces  mots 
Liebe,  Liebe  (amour,  amour).  Ceux  qui  ont  fait 
du  Cantique  un  usage  bien  coupable  sont 
prindoalement  Castaliun  (Châtiilon),  dans  sa 


CAN  ( 436  ) CAN 


rersion  latine,  si  licenciense  qneThéod.  Bèïe 
même  l’a  réprouvée-,  Grotius,  qui  en  a fait  un 
commentaire  dégoûtant  de  saletés;  le  cynique 
poète  de  Ferney,  qui  a donné  un  précis  en 
vers  du  Cantique  des  cantiques,  une  des 
productions  les  plus  obscènes  d'une  muse  qui 
a généralement  si  peu  respecté  la  décence. 

Tel  est  le  danger  auquel  sont  exposés  ceux 
qui  n’ont  pas  le  cœur  pur,  lorsqu’ils  s’appro- 
chent de  ce  qu’il  y a même  de  pins  sacré. 

« Tout  est  chaste  pour  les  cœurs  chastes,  dit 
Tapûtre  des  nations  ; mais  il  n’y  a rien  d’in- 
nocent pour  ceux  qui  sont  corrompus  et  in- 
fidèles ; leur  àme  et  leur  conscience  sont 
également  souillées.  » (Tit.  i,  15.) 

Ces  téméraires  impies  ont  été  réfutés  plu- 
sieurs fois  par  les  écrivains  orthodoxes , et 
même  par  les  protestants,  depuis  Théodore! 
jusqu’à  nos  jours.  Mais  ce  qui,  pour  tout 
chrétien,  est  une  preuve  que  le  Cantique  des 
cantiques  n’est  point  un  livre  profane,  c’est 
que  notre  sainte  mère  l’Eglise  l’a  admis  dans 
le  canon  de  l’Ecriture  sainte,  comme  avant 
elle  avait  fait  la  synagogue  ancienne.  Déjà 
les  Septante  lui  avaient  donné  place  dans 
leur  Bible  grecque.  C’est  bien  ici  le  cas  de 
rappeler  ce  que  nous  enseigne  saint  Paul  : 

« Toute  l’Ecriture,  divinement  inspirée,  est 
ntile,  pour  instruire,  pour  reprendre , pour 
corriger  et  pour  conduire  à la  justice , afin 
que  l’homme  de  Dieu  devienne  parfait  et  dis- 
posé à toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.» 
(Il  Tim.,  III,  16, 17.) 

Le  danger  dont  noos  venons  de  parler  a 
déterminé  les  Pères  de  l’Eglise , aussi  bien 
que  les  docteurs  de  la  synagogue  ancienne, 
à éloigner  de  la  lecture  du  Cantique  ceux  qui 
n’étaient  pas  parvenus  à un  certain  âge , de 
peur  que,  négligeant  la  portée  vraie  et  élevée 
de  ce  livre,  ils  n’y  cherchassent  un  aliment 
pour  les  mauvaises  passions.  (Origène  et 
Théodore!,  préf.  sur  le  Cantique  ; saint  Jé- 
rôme, en  beaucoup  d’endroits,  principale- 
ment dans  son  commentaire  sur  Ezéch.) 

La  forme  extérieure,  l’écorce  de  la  lettre 
qui  couvre  le  sens  spirituel  des  hauts  mystères 
célébrés  dans  le  Cantique,  a beaucoup  exercé 
les  commentateurs.  Ce  chant  est-il  un  épitha- 
lame  pour  les  sept  jours  de  la  fête  nuptiale, 
qui  se  célébraient  chez  les  Juifs?  ou  le  fond 
de  l’allégorie  a-t-il  pour  objet  Salomon  et  son 
mariage  avec  une  femme  que,  d’ailleurs,  on 
ne  saurait  désigner  avec  certitude?  Nous  di- 
rons, avec  un  pieux  auteur,  M.  Guillemin, 
qui  a publié  un  beau  travail  sur  le  Cantique  I 


des  cantiques  : « Il  ne  fout  pas  s’enquérir, 
avec  trop  de  préoccupation,  des  circonstances 
du  poème  indépendantes  de  la  sublimité  de 
son  but.  Que  le  Cantique  des  cantiques  ait 
eu  pour  base  un  fait  r^l , o»  qu’il  ait  été 
l’œuvre  d’une  vision  détachée  de  tout  objet 
périssable;  qu’il  soit  un  chant  nuptial  pour 
la  terre,  en  même  temps  que  pour  le  ciel,  ou 
qu'il  soit  exclusivement  l’épithalame  des 
noces  divines  ; ce  sont  là  des  questions  cu- 
rieuses pour  les  satisfoctions  humaines,  mais 
dont  la  solution  importe  fort  peu  à la  pieuse 
croyance. » 

sentiment  d’après  lequel  le  Cantique 
des  cantiques  est  entièrement  étranger  aux 
émotions  terrestres,  nous  semble  infiniment 
préférable  à toute  autre  interprétation. 

Encore  un  mot.  Si  le  nom  de  Dieu  ne  pa- 
rait pas,  comme  on  le  prétend,  une  seule  fois 
dans  le  Cantique,  le  livre  n’en  est  pas  moins 
tout  plein  de  Dieu.  Mais  les  noms  divins  ne 
se  bornent  pas  à la  nomenclature  Jéhovah, 
Elohim,  etc.;  d’après  la  tradition.  Salomon  y 
signifie  le  dieu  de  la  paix.  Dieu  y revient  sou- 
vent sous  les  noms  de  Frire,  d’.4>m',  de  Bien- 
Aimé,  surtout  à’ Epoux,  que  l’Ecriture  lui 
donne  fréquemment,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu.  Tous  ces  noms  conviennent  mieux,  dans: 
le  livre  de  l’amour  éternel,  que  ceux  qui 
expriment  la  puissance,  la  grandetir,  la  ma- 
jesté de  Dieu.  Le  livre  d’Esther,  regu  dans 
l’Eglise  et  dans  la  synagogue,  ne  contient  pas 
une  seule  fois  un  nom  qui  puisse  se  rappor- 
ter à Dieu  de  la  même  manière.  Si  le  Canti- 
que n’est  pas  cité  dans  le  Nouveau  Testament, 
on  sait  que  d’autres  livres  de  l’Ancien  Testa- 
ment ne  le  sont  pas  non  plus,  circonstance 
qui  n’a  pas  été  regardée  comme  un  motif  de 
les  rejeter.  Cependant,  pour  le  Cantique  des 
cantiques , le  Nouveau  Testament  y fait  au 
moins  des  allusions  très-claires.  Veuillez 
comparer  les  passages  suivants  : Matth.,  xxi, 
31  ; Cant.,  viii,  11  ; Joan.,  ni,  29;  Canl.,  ii, 
8;  Joan.,  vi,  44;  Cant.,  l,  4;  Eph.,  v,  27  ; 
Cant.,  IV,  7;  1 Tim.,  ii,  9;  Cant.,  l,  10,  11; 
Apoc.,  III,  20;  Cant.,  v,  2. 

Le  chevalier  Dracii. 

CANTON,  capitale  do  la  plus  importante 
des  provinces  méridionales  de  la  Chine,  est 
bâti  sur  le  golfe  de  ce  nom,  au  centre  d'un 
pays  riche  et  fertile.  Cette  ville  se  compose 
de  deux  villes  entièrement  distinctes  et  sé- 
parées, appelées  l’ancien  et  le  nouveau  Can- 
ton. L’ancienne  ville,  ou  Canton  proprement 
dit,  est  séparée  do  la  nouvelle  ville  par  ua 


CAN 


( 437  ) 


CAM 

rempart  percé  d’an  très-petit  nombre  de 
portes  ; les  rues  en  sont  étroites  et  tor- 
tueuses , niais  d’une  excessive  propreté  : 
l’entrée  en  est  sévèrement  interdite  aux 
étrangers.  C’est  dans  le  vieux  Canton  qu’ha- 
bitent les  magistrats  et  le  gouverneur.  Les 
maisons,  bâties  en  brique , ont  en  géné- 
ral une  assez  faible  élévation  ; celles  des 
grands,  environnées  d’un  haut  mur  et  fer- 
mées de  portes  épaisses,  ressemblent,  pour 
l’extérieur,  à des  prisons.  La  nouvelle  ville, 
bâtie  sur  le  bord  de  la  mer,  présentait  avant 
1823  la  même  apparence  que  toutes  les  villes 
du  céleste  empire;  mais,  à cette  époque,  un 
incendie  détruisit  toutes  les  factoreries  dés 
Européens  et  plus  de  dix  mille  maisons. 
Elle  a été  rebâtie,  à la  vérité,  presque  sur  le 
même  plan  ; cependant  les  rues  ont  été  élar- 
gies, et  les  habitations  rendues  commodes  : 
les  factoreries  des  Européens,  surtout,  re- 
construites sur  une  plus  grande  échelle, 
forment  actuellement  un  quartier  magni- 
fique. 

Si  l’ancienne  ville  est  sans  industrie,  la 
nouvelle,  au  contraire,  semble  n'exister  que 
pour  le  commerce.  En  effet,  tout  dans  les 
constructions  semble  avoir  été  sacrifié  au 
besoin  de  construire  des  boutiques  et  des 
magasins.  La  variété  des  magasins,  qui  fait 
le  charme  des  villes  d’Europe,  n’a  point  lieu 
ici,  chaque  genre  de  commerce  a son  quar- 
tier séparé  ; mais  les  boutiques  sont  arran- 
gées avec  tant  d’art,  que  cette  uniformité 
même  semble  leur  donner  un  nouvel  attrait. 
Canton  exporte  des  soies,  des  thés,  de  l’or, 
des  buis  précieux , etc.  ; il  reçoit,  en 
échange,  les  produits  de  l’industrie  euro- 
péenne. Cette  ville  communique  avec  Pékin, 
dont  elle  est  distante  d’environ  3k0  myria- 
métres  par  le  canal  impérial,  le  plus  magni- 
fique ouvrage  de  ce  genre  qui  existe  dans 
le  monde  entier.  En  effet,  dans  certains  en-, 
droits  il  est  encaissé  de  plus  de  20  mètres, 
tandis  que  dans  d’autres  son  fond  est  élevé 
de  6 à 7 mètres  au-dessns  du  sol.  La  popu- 
lation des  deux  villes  réunies  dépasse 

600.000  âmes,  d’après  l’estimation  de  la  plu- 
part des  voyageurs  : à cela  il  fiiut  ajouter  50  ou 

60.000  individus  qui  vivent  dans  les  bateaux 
sur  la  rivière,  et  l'on  aura,  pour  la  popula- 
tion de  Canton,  un  total  d'environ  700,000 
âmes.  On  fabrique,  dans  cette  ville  et  les  en- 
virons, des  quantités  énormes  de  porcelaine  ; 
mais  elle  n'est  nullement  estimée  des  Chi- 
nois. Le  mouvement  commercial  de  Canton 


est  assez  fort  pour  produire  60  millions  de 
droits  d'entrée  pour  le  gouvernement,  mais 
cette  somme  est  énormément  diminuée  par 
la  contrebande.  Pour  donner  upe  idée  de 
l’échelle  sur  laquelle  elle  se  fait,  il  suffira  de 
dire  que,  dans  l'année  1830,  les  Anglais  ont 
introduit  en  Chipe  pour  près  de  70  millions 
d’opium,  et  que  l'introduction  de  cette  den- 
rée est  expressément  prohibée.  Le  gouverne- 
ment chinois,  lassé  de  cette  contrebande 
d'opium,  fit,  en  1837,  saisir  et  confisquer 
tout  celui  qui  se  trouvait  à bord  des  bâti- 
ments anglais.  Cette  confiscation  amena  la 
guerre  entre  les  deux  nations.  Les  Chinois 
furent  vaincus  et  forcés  de  recevoir  la  paix  : 
c’est  à la  suite  de  cette  paix  que  les  étran- 
gers ont  été  admis  à commercer  dans  tous 
les  ports  du  céleste  empire,  tandis  que  jus- 
qu’à présent  le  port  seul  de  Canton  leur  avait 
été  ouvert.  Ce  traité  est  encore  trop  récent 
pour  que  l’on  puisse  envisager  les  conséquen- 
ces qu’il  aura  sur  le  commerce  de  l'Europe; 
cependant  il  est  probable  que  l’importance 
du  mouvement  commercial  do  Canton  sera 
diminuée,  tandis  que  le  commerce  extérieur 
de  la  Chine  augmentera  considérablement. 

Ddhadt. 

CANTON  ( droit  public  ),  circonscription 
territoriale  qui  forme  généralement  le  pre- 
mier échelon  des  divers  services  publics. 
En  matière  jxuiiciaire,  le  canton  est  le  pre- 
mier terme  de  cette  division  qui  partage  le 
royaume  en  justicee  de  paix,  — tribunaux 
de  première  instance,  — cours  royales,  pour 
la  juridiction  civile  ; — et  en  tribunaux  de 
simple  police,  — tribunaux  correctionnels,  — 
tribunaux  d'appel,  pour  la  juridiction  crimi- 
nelle; — en  matière  de  finances,  le  canton 
est  le  premier  élément  de  la  division  du  ter- 
ritoire en  perceptions,  — recettes  particu- 
lières, — recettes  générales;  et,  pour  l’enre- 
gistrement,  en  receveurs  de  canton,  receveurs 
d’arrondissement,  et  directeur  de  départe- 
ment;— en  matière  de  recrutement,  le  canton 
constitue  un  arrondissement  particulier  qui 
a son  centre  au  chef-lieu  où  l’on  procède  an 
tirage  ; — en  matièrepolitique,  lesystème  élec- 
tif, introduit  dans  une  certaine  partie  de  nos 
institutions,  place  au  dernier  rang  la  com- 
mune, au  second  le  canton,  et,  après  celui- 
ci,  le  chef-lieu  de  chaque  collège  électoral. 
Comme  circonscription  politique,  le  canton 
forme  une  assemblée  qui  procède  à la  nomi- 
nation des  membres  du  conseil  général  et 
de  ceux  du  conseil  d’arrondissement,  suivant 
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I«s  formes  tracées  par  la  loi  du  22  juin  1833. 
Cette  énumération,  comme  on  le  voit,  met 
le  canton  tout  à fait  en  dehors  de  la  division 
administrative,  qui  no  reconnaît  que  trois 
termes,  la  commune,  V arrondissement  et  le 
département. 

Le  canton,  créé  parla  loi  du  22  décembre 
1789,  fut  maintenu  par  la  constitution  de 
1791.  Sous  l'empire  de  celte  constitution  , il 
y cul  au  canton  un  juge  de  paix  et  une  os- 
temblée  primaire,  ayant  mission  do  désigner 
les  électeurs  chargés  de  se  rendre  au  chef- 
lieu  do  département  pour  y procéder  ,à  la 
nomination  des  députrà  au  corps  législatif. 
La  constitution  du  2!t  juin  1793  supprima 
les  cantons,  qui,  bientôt  apres,  rétablis  par 
la  constitution  du  5 fructidor  an  III,  rempha- 
cèrent  les  districts  alors  abolis.  Le  pre- 
mier consul,  dans  la  lui  du  28  pluviôse 
an  Vlll,  en  reconstituant  les  districts  ou 
arrondissements,  donna  à la  division  territo- 
riale cl  politique  une  organisation  nou- 
Yelle.  Le  canton,  jusque-là  considéré  comme 
le  plus  bas  échelon  du  corps  électif  chargé 
de  la  nomination  des  députés,  devint  le 
deuxième;  les  électeurs,  qui  se  réunissaient 
au  chef-lieu,  y furent  envoyés  par  l'as- 
semblée communale.  On  sait  quel  était  l'es- 
prildc  la  constitution  du22  frimairean  VIII  ; 
sous  un  faux  semblant  do  libéralisme,  elle 
attribuait  au  premier  consul  la  nomination 
des  conseils  de  département  et  d'arrondisse- 
ment. La  restauration  ne  changea  rien  au 
régime  impérial,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
qu'une  révolution  pour  rendre  au  canton 
l'importance  politique  que  lui  avait  assignée 
l'assemblée  constituante.  La  loi  du  22  juin 
1833  en  fait  une  circonscription  électorale 
chargée  de  nommer  les  membres  du  conseil 
général  et  du  conseil  d'arrondissement.  Si 
les  cantons  d'un  département  dépassent  le 
nombre  de  trente,  une  ordonnance  royale  les 
réduit  à ce  chiffre,  ayant  chacun  à désigner 
un  membre  du  conseil  général.  Pour  la  no- 
mination des  membres  du  conseil  d'arron- 
dissement, quelque  nombreux  que"^  soient 
les  cantons,  chacun  désigne  un  conseiller  ; 
si  l'arrondissement  renferme  moins  de  neuf 
cantons,  une  ordonnance  royale  le  divise  en 
neuf  circonscriptions,  chargées  d'élire,  cha- 
cune, un  membre  du  conseil  d'arrondisse- 
•nent.  P.  JACOrHS-VALSKRRE.S. 

LAXTOX.N'EIIE.VT  {juri.sprud . furest.]. 
— C'est  rabundon  d'une  portion  de  forêt, 
fait  en  toute  propriélo  à un  usager  en  bois, 
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pour  lui  tenir  lieu  de  son  droit  d'usage.  11 
arrive  souvent,  en  effet,  qu'une  commune  ou 
des  particuliers  ont  la  faculté  de  prendre 
pour  leur  consommation  des  taillis  ou  des 
futaies  dans  des  buis  appartenant  à autrui  : ' 
celle  servitude,  nuisible  au  régime  écono- 
mique des  forêts,  est  des  plus  gênantes  pour 
le  propriétaire;  aussi  la  loi,  venant  à sou 
secours,  lui  donne-t-elle  le  moyen  de  s'en 
affranchir  par  le  cantonnement.  En  aban- 
donnant à l'usager  une  partie  de  la  chose 
soumise  à l'usage,  le  reste  demeurera  entre 
ses  mains,  libre  do  toute  charge. 

L'usage  du  cantonnement,  tel  qu’il  est 
pratiqué  de  nos  jours,  n'est  pas  fort  ancien 
dans  notre  législation  ; il  ne  remonte  pas  au 
delà  du  xviii"  siècle.  Son  introduction  fut 
une  atteinte  portée  au  droit  du  propriétaire, 
et  une  extension  donnée  à celui  de  l'usager. 
Avant  cette  époque,  en  effet,  il  était  permis, 
à tout  possesseur  de  forêts  sur  lesquelles  dea 
tiers  prétendaient  des  droits  d'usage,  d'en 
restreindre  l'exercice,  en  leur  assignant  cer- 
tains quartiers,  d'où  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  sortir.  Ainsi  restreint,  le  propriétaire 
jouissait  librement  de  tout  le  reste,  sans  que 
les  usagers  pussent  disposer  de  la  partie  à 
eux  assignée.  Telles  étaient  les  dispositions 
de  l'ordonnance  de  1280,  développées  par 
de  nombreux  arrêts.  Mais,  en  1726,  on  ren- 
contre, pour  la  première  fois,  une  sentence 
judiciaire  qui,  établissant  une  jurisprudence 
nouvelle,  posa  la  théorie  du  cantonnement. 
Cette  jurisprudence  était  un  progrès,  car  elle 
rendait  à la  circulation  et  à l'agriculture  des 
biens  qui  n'étaient  à la  libre  disposition  ni 
de  l'usager,  ni  du  propriétaire.  11  va  sans 
dire  que  la  constituante  applaudit  aux  ten- 
dances nouvelles,  qu'elle  sanctionna  le  can- 
tonnement par  la  loi  du  20  septembre  1790, 
d'où  le  législateur  de  1827  l'a  extrait  pour 
l’insérer  dans  le  code  forestier.  Voici,  en 
résumé,  les  dispositions  qui  régissent  cette 
matière. 

L'Etat,  les  communes,  les  établissements 
publics,  les  particuliers,  propriétaires  de 
bois  sur  lesquels  dos  tiers  ont  des  droits  d'u- 
sage, peuvent  les  affranchir  de  celle  servi- 
tude [cod.  forest. , art.  63,  111,  118).  La  de- 
mande en  cantonnement  peut  être  formée 
par  le  propriétaire  seul.  La  contenance  que  I 
doit  recevoir  l'usager  est  réglée  de  gré  à gré. 
ou  par  les  tribunaux,  en  cas  de  contestation. 
S'il  s'agit  do  bois  appartenant  à l'Etat,  le 
conservateur  des  forêts  en  adresse  la  propo- 
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sition  aa  directeur  général,  qui  la  soumet  i r 
l’apprubation  du  ministre  des  Knnnces.  Otte  I 
approbation  donnée,  le  conservateur,  le  di-  | 
recteur  des  domaines  et  le  préfet  noninient 
chacun  un  expert  pour  procéder  aux  opéra- 
tions préparatoires  du  cantonnement.  Ces 
experts  réduisent  en  argent  les  bois  de  chauf- 
fage et  de  construction  qui  constituent  les 
droits  des  usagers;  iis  estiment  tes  parties  de 
forêt  à délaisser  pour  le  cantonnement;  ils 
en  font  connaître  l'assiette,  rabornement, 
la  contenance,  l’essence  dominante;  ils  ré- 
digent un  procès-verbal  dans  lequel  ils  in- 
diquent les  routes,  rivières  et  canaux  qui 
avoisinent  la  forêt,  les  villes  ou  usines  qui 
assurent  une  consommation  certaine.  La 
proposition  de  cantonnement  ainsi  fixée  est 
signifiée  par  le  préfet  ,i  l’usager.  S’il  accepte, 
on  dresse,  dans  les  formes  administratives, 
un  acte  soumis  à l'homologation  du  roi;  si 
l’usager  refuse,  le  préfet  en  réfère  au  minis- 
tre des  finances,  et  le  cantonnement  est  fait 
par  les  tribunaux  (ord.  1"  août  1827,  art. 

1 12  et  suiv.  ).  S’il  s’agit  de  bois  appartenant 
à des  particuliers,  la  voie  .amiable,  l'exper- 
tise, la  voie  judiciaire  sont  des  moyens  offerts 
au  propriétaire  pour  libérer  son  fonds  de  la 
servitude  qui  le  grève. 

Observons,  en  finissant,  que  le  cantonne- 
ment est  admis  pour  les  droits  d’usnje  en  hois 
seulement;  quant  aux  autres,  tels  que  les 
droits  de  pâturage,  de  panage  et  de  ghndée, 
on  peut  toujours  s’en  racheter  en  argent, 
soit  de  gré  à gré,  soit  devant  les  tribunaux 
( cod.  furest. , art.  6'*).  dette  espèce  de  servi- 
tude qui  pèse  sur  l’usager  est  justifiée  par 
l’importance  que  le  législateur  attache  à la 
conservation  des  forêts. 

Jacoi’es-Valsebres. 

CANTONNIEn.  — C’est  celui  qui  est 
chargé  par  l’administratioii  des  ponts  et 
chaussées  de  pourvoir  à l’entretien  et  aux 
réparations  des  routes.  Le  nom  de  canton- 
nier vient  de  ce  qu’on  attribue  à chacun 
d'eux  une  certaine  étendue  de  chemin  appe- 
lée canton.  A toutes  les  époques,  et  chez 
presque  tous  les  peuples , la  facilité  des 
communications  a joué  un  grand  rûle  comme 
élément  de  richesse.  Les  Grecs,  les  Itomains, 
les  Carthaginois  possédaient  des  routes  en- 
tretenues avec  les  plus  grands  soins.  Ou  sait 
que  les  troupes  se  chargeaient  de  ces  tra- 
vaux, ou  qu’il  y était  pourvu  par  l’Etat  au 
moyen  de  ses  esclaves.  En  Gaule,  an  milieu 
du  chaos,  conséquence  inévitable  de  plu- 


sieurs invasions,  le  système  de  viabilité  fut 
réduit  aux  proportions  les  plus  misérables. 
Les  seigneurs , dans  l’impuissanco  où  ils 
étaient  de  pouvoir  fournir  à l’entretien  des 
roules , imaginèrent  la  corvée.  Ce  mode 
de  réparation,  aboli  un  instant  par  édit  du 
mois  de  février  177G,  fut  rétabli  le  11  août 
suivant,  et  ne  disparut  définitivement  que 
dans  la  célèbre  nuit  du  i août  1789.  La 
conservation  des  roules  rny.ilcs  fut  mise  à la 
charge  de  l’Etat  par  la  loi  du  17  juillet  1793; 
celle  des  routes  départementales  dut  être 
supportée  par  le  trésor  et  par  le  départe- 
ment, aux  termes  du  décret  du  16  décembre 
1811  : c’est  ce  décret  qui  a définitivement 
organisé  l’entretien  des  chemins  en  créant 
des  cantonniers. 

Les  routes  départementales  ou  royales 
sont  divi.sées  en  sections  qui,  suivant  leur 
importance  ou  les  localités,. reçoivent  un  ou 
plusieurs  cantonniers.  Sous  la  direction  des 
ingénieurs  et  des  conducteurs,  les  canton- 
niers sont  chargés,  — pour  les  chaussées  pa- 
vées, 1”  de  relever  et  de  remplacer  chaque 
pavé  enfoncé  ou  cassé;  2„  de  maintenir  ou 
reposer  les  pierres  ou  pavés  de  bordure; 
3”  de  déblayer  les  boues  amoncelées  dans 
les  flaques  et  bas-fonds  ; 4”  de  combler  les 
ornières  qui  peuvent  se  faire  entre  les  chaus- 
sées et  les  accotements;  5”  d’entretenir  les 
accotements  unis  et  praticables  en  toute 
saison  : — pour  les  chaussées  d'empierre- 
ment, 1"  d'employer  les  matériaux  approvi- 
sionnés sur  les  routes;  2“  de  donner  l’écou- 
lement aux  eaux  pluviales  ou  autres;  3°  de 
combler  les  ornières  à mesure  qu  elles  se 
forment;  4»  de  rabattre  les  bourrelets  des 
chaussées,  régulariser  toutes  les  aspérités 
qu’elles  présentent,  et  recouvrir  en  gravier 
ou  pierraille  les  flaques , creux  ou  sentiers 
qui  s’y  formeraient;  5"  d’entretenir  les  acco- 
tements de  manière  qu’ils  soient  unis  et  pra- 
ticables en  toute  saison  ; 6"  de  conserver  les 
alignements  et  la  forme  des  las  d’appruvi- 
sionnemeuts,  de  manière  que  la  vérification 
des  ingénieurs  puisse  toujours  en  être  sûr 
et  facile.  Les  cantonniers  font  counaitro 
chaque  jour  au  conducteur  des  ponts  et 
chaussées  et  au  maire  de  leur  commune  les 
abus  et  les  délits  qui  seraient  commis  dans 
leurs  cantons  : les  maires  sont  tenus  de  ré- 
diger sur-le-champ  un  rapjiort  de  ces  plaintes 
et  de  l’adresser  au  sous-préfet.  Une  contra- 
vention aux  reglements  sur  la  voirie  est-elle 
commise,  les  cantonniers  sont  aptes  à la 
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constater  par  procès-verbal , qui  sera  cru 
jusqu'à  preuve  contraire.  Lorsque  les  entre- 
preneurs des  matériaux  nécessaires  à l'en- 
tretien des  chemins  veulent  faire  recevoir 
ceux  qu'ils  ont  fournis,  les  ingénieurs  qui 
y procèdent  doivent  appeler  les  cantonniers 
et  prendre  leur  avis  sur  la  valeur  de  ces 
matériaux  : les  observations  sont  consignées 
sur  uu  procès-verbal , et,  si  elles  n'ont  été 
faites,  les  cantonniers  demeurent  respon- 
sables vis-à-vis  de  l’administration  de  leur 
bon  emploi.  Telles  sont  les  dispositions  du 
décret  impérial  sur  les  grands  chemins  et 
sur  les  routes  départementales.  Quant  aux 
chemins  vicinaux,  leur  entretien  a lieu  au 
moyen  de  preslalions  en  nature,  rétablies 
par  l’arrêté  du  23  juillet  1802,  deux  fois 
confirmées  par  les  lois  du  28  juillet  182à  et 
du  21  mai  1836.  Jacouks-Valserbes. 

CAIVTOHBÉRY,  ville  d’Angleterre,  dans 
le  comté  de  Kent,  à 16  lieues  E.  S.  E.  de 
Londres  , dans  une  vallée  sur  le  Stour. 
Ut.  N.,  51'  16’  i8"  ; long.  O.,  1*  15’  8 ’. 
Celle  ville,  très-ancienne,  existait  déjà  du 
temps  des  Romains , qui  l'appelaient  Buro- 
rerniim.  Elle  est  le  siège  d'un  archevêque, 
primat  de  toute  l’Angleterre,  et  qui,  en  cette 
qualité,  à chaque  changement  de  règne, 
place  la  couronne  sur  la  tête  du  nouveau 
souverain. 

La  cathédrale,  monument  remarquable, 
offre  des  modèles  de  l'architecture  des  di- 
verses époques  auxquelles  furent  élevées  les 
différentes  parties  de  l'édifice.  Avant  la  ré- 
fbrmation,  celte  église,  célèbre  par  l'assassi- 
nat et  le  tombeau  de  Thomas  Becket , cano- 
nisé, en  1173,  sous  le  nom  do  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  était  extrêmement  riche.  Le 
rapace  Henri  VIll  s'empara  des  trésors 
qu'elle  renfermait. 

Cantorbéry  était  autrefois  une  ville  forti- 
fiée ; aujourd'hui  ses  remparts  ont  été  dé- 
truits et  changés  en  belles  promenades. 
Cette  ville  compta  de  bonne  heure  un  assez 
grand  nombre  de  manufactures,  dont  quel- 
ques-unes subsistent  même  encore,  sans 
toutefois  pouvoir  soutenir  la  comparaison 
avec  celles  des  villes  industrielles  de  l'An- 
gleterre. Population,  environ  13,000  habi- 
tants. 

CANDï  !•',  appelé  aussi  Horda-Canut, 
vint  au  monde  vers  l'an  810.  Resté  orphelin 
à l'âge  de  10  ans,  il  fut  placé  par  les  états 
ions  la  tutelle  de  Gormond,  roi  tributaire 
du  Jutland  Canut  fiit  le  vingt-sixième  roi  de 
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Danemark.  Sa  vie  nous  est  totalement  in- 
connue ; ce  n’est  qu’à  partir  de  lui  que  l’his- 
toire de  ce  pays  commence  à être  moins  obs- 
cure ; il  est  aussi  le  dernier  des  monarques 
danois  sur  lesquels  les  deux  chroniqueurs 
qui  ont  écrit  l’histoire  de  ce  pays,  d'après  les 
ordres  de  l'archevêque  Absalon,  prdbiier  mi- 
nistre de  Canut  VI,  ne  s'accordent  point. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  Canut  1",  c'est 
qu'il  mourut  vers  l’an  8’rO,  âgé  d’environ 
30  ans. 

CA.\UT  II,  surnommé  le  Grand,  roi 
d’Angleterre  et  de  Danemark,  monta  sur  le 
trône  en  1015.  Ce  jeune  prince,  fils  et  suc- 
cesseur de  Suénon,  continua  la  guerre  d’ex- 
termination que  son  père  avait  commencée 
contre  l’Angleterre.  Dès  la  première  année 
de  son  règne,  il  ravagea  toute  la  côte  orien- 
Ule  de  ce  pays  avec  une  férocité  jusqu’alors 
sans  exemple  dans  les  annales  de  l’huma- 
nité, et  qui  maintenant  encore  ne  peut  être 
comparée  qu’aux  atrocités  commises  dans 
ces  derniers  temps  par  les  Anglais,  dans  cer- 
Uines  parties  de  l’Inde  et  surtout  le  Carnate. 
Rien  ne  pouvait  trouver  grâce  devant  le  ter- 
rible Canut;  ni  l’impuissante  vieillesse,  ni 
l’innocente  enfance,  ni  le  prêtre  à la  mission 
pacifique  n’éUtienl  à l’abri  de  sa  barbarie; 
bien  plus,  il  alla  jusqu’à  faire  périr  tous  les 
otagM  que  son  père  s’était  fait  donner  par 
certains  comtés  de  l’Angleterre.  Epuisé  par 
scs  succès  mêmes,  le  terrible  guerrier  fut 
forcé  de  retourner  en  Danemark  chercher 
des  renforts.  Il  revient  animé  d'une  nouvelle 
' Parents  des  malheureux  Danois, 

SI  lâchement  assassinés  par  Elhelrcd,  lui 
crient  que  la  vengeance  n’est  pas  encore 
complète.  Laissant  do  côté  la  côte  orientale 
ou  l’on  ne  peut  plus  rien  détruire.  Canut  sê 
rend  dans  le  comté  de  Dorset  : à peine 
quelques  semaines  .se  sont-elles  écoulées 
que  ce  pays  si  florissant  n’offre  plus  que 
ruines  et  désolation.  La  Providence  suscite 
enhn  un  défenseur  aux  Anglais  : Edmond 
Côte  de  Fer,  fils  de  cet  Ethelrcd,  qui,  après 
avoir  attiré  la  colère  des  Danois  sur  son 
pays,  s était  enfui  en  Normandie,  rassemble 
une  armée.  En  vain  la  trahison  l'cnvironne- 
t-elle,  en  vain  les  émissaires  de  Canut,  se- 
mant l’or  dans  son  camp,  lui  débauchent-ils 
ses  troupes;  en  vain  le  Danois  rassemble-t-il 
de  nouvelles  forces,  Edmond,  que  son  génie 
fait  paraître  plus  grand  après  chaque  dé- 
feite,  le  force  bientôt  à suspendre  ses  ra- 
vages. Les  grands  de  chaque  parti,  après 
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quelques  années  d'une  guerre  atroce,  forcè- 
rent les  deux  rois  à conclure  la  paix.  Ils  se 
partagèrent  le  royaume  : Canut  eut  le  nord, 
Edmond  le  midi.  Mais  Canut  ne  pouvait  se 
contenter  d'un  royaume  divisé  : il  fait  assas- 
siner Edmond,  puis,  jurant  devant  les  An- 
glais assemblés,  et  faisant  jurer  par  de  bux 
témoins  que  le  roi  défunt  lui  avait  assuré  sa 
couronne  au  préjudice  de  ses  enfants , il  se 
fait  reconnaître  seul  roi  de  toute  l’Angle- 
terre. Voulant  se  débarrasser  do  tout  sujet 
de  crainte , il  épouse  la  veuve  de  son  mal- 
heureux rival,  Emma,  sœur  de  Richard,  duc 
de  Normandie,  et  envoie  sur  le.  continent  les 
enfants  qu’elle  avait  eus  de  son  premier  mari. 
Ces  jeunes  princes  furent  élevés  à la  cour  de 
Hongrie,  et,  après  la  mort  de  Canut  III,  le 
Hardi,  ils  retinrent  régner  sur  la  patrie  de 
leurs  ancêtres.  Canut,  paisible  possesseur  do 
ce  royaume , se  débarrassa  de  tous  les 
traîtres  qui  l’avaient  aidé  contre  Edmond,  et 
de  tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage. 
N'ayant  plus  rien  à craindre,  il  change  alors 
entièrement  de  conduite;  il  s’applique  à se 
faire  aimer  de  son  peuple  autant  qu’il  en 
avait  été  exécré  jusqu’alors.  Il  opéra  le 
même  changement  dans  sa  conduite  sous  le 
rapport  de  la  religion;  autant  il  l’avait  mé- 
prisée, autant  il  l’hunora  ; il  combla  d’égards 
le  clergé  qu’il  avait  persécuté  avec  tant  d’a- 
charnement ; il  fit  élever  un  nombre  consi- 
dérable d’églises  et  de  monastères  qu’il  dota 
richement.  Canut  fit  deux  expéditions  en 
Danemark,  l’une  pour  repousser  les  Sué- 
dois qui  attaquaient  ses  Etats  héréditaires, 
l’autre,  en  ItbiS,  pour  conquérir  la  Norvège. 
Revenu  en  Angleterre,  il  vécut  en  paix  avec 
ses  voisins  jusqu’en  1031,  année  où  il  fit  une 
expédition  contre  le  roi  d’Ecosse,  Malcolm, 
qui  refusait  l’hommage  pour  les  terres  qu’il 
possédait  dans  le  Northumberland.  Malcolm 
fut  vaincu  et  obligé  de  venir  rendre  hom- 
mage à son  vainqueur.  Canut  mourut  aimé 
et  regretté  de  ses  sujets,  en  1033,  après  un 
règne  de  20  ans.  Tous  les  historiens  anglais 
rapportent  sur  ce  prince  une  anecdote  sin- 
gulière, qui  peint  bien  son  caractère  profon- 
dément religieux.  Un  jour  qu’il  était  sur  le 
rivage  de  la  mer  avec  ses  courtisans  , ses 
flatteurs  louaient  sa  puissance  et  sa  gran- 
deur; rien,  disaient-ils,  ne  pouvait  résister 
à ses  ordres.  Canut,  souriant,  se  fit  apporter 
un  siège , et,  comme  la  marée  montait,  il  lui 
ordonna  de  s’arrêter,  et  néanmoins  elle  eut 
bientôt  atteint  ses  pieds.  «Voyez,  leur  dit-il. 
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jusqu’où  va  la  puissance  humaine  : apprenez 
qu’à  Dieu  seul  il  appartient  de  commander 
aux  éléments.  » Et  les  courtisans  confus 
cessèrent,  dés  ce  jour,  de  vanter  sans  cesse 
sa  puissance.  Di'uaut. 

CANUT  III,  ou  Hardi  Canut.  Canut  le 
Grand  avait,  comme  nous  l’avons  dit,  épousé 
la  veuve  de  son  ancien  rival,  Emma,  sœur 
de  Richard,  duc  do  Normandie;  de  cette  al- 
liance était  né  Canut  III.  Ce  prince  se  trou- 
vait en  Danemark  lorsque  son  père  mourut 
D’après  les  traités,  la  couronne  d’Angleterre 
devait  lui  appartenir  comme  fils  d'Emma. 
Occupé  alors  dans  une  guerre  contre  la  Nor- 
vège qu’il  voulait  absolument  conquérir,  il 
parut  adopter  le  testament  de  son  père,  qui 
lui  donnait  le  Danemark,  tandis  que  l’An- 
gleterre appartiendrait  à son  frère  Ilarald, 
né  d’une  autre  mère  qu’Emma.  Constamment 
battu  en  Norvège,  Canut  veut  tourner  scs 
armes  d’un  autre  c6té  ; il  réclame  la  couronne 
d’Angleterre  ; les  nobles  anglais,  qui  se  sou- 
venaient des  maux  qu’avait  causés  la  san- 
glante rivalité  de  Canut  II  et  d'Edmond,  for- 
cent les  deux  frères  à se  partager  l’empire. 
Canut  eut  tout  le  pays  au  midi  de  la  Tamise; 
mais,  bientôt,  n’étant  plus  content  de  la 
portion  qui  lui  avait  été  assignée,  il  veut  dé- 
pouiller son  frère.  Battu  une  première  fois,  il 
allait  encore  tenter  le  sort  des  armes  lorsque 
Harald  mourut  subitement.  Cette  mort  mit 
fin  à la  guerre,  et  Canut  fut  reconnu  seul  roi 
par  toute  l’Angleterre.  Canut,  estimé  et  chéri 
de  ses  nouveaux  sujets  qui  croyaient  voir  en 
lui  les  talents  de  son  père  et  les  vertus  de  sa 
pieuse  mère,  eût  pu  être  un  grand  roi;  mal- 
heureusement il  s’abandonna  à toutes  ses 
passions  et  se  fit  détester  autant  qu’il  avait 
d’abord  été  aimé.  A peine  arrivé  à Londres, 
il  s’attire  l’inimitié  de  ses  nouveaux  sujets  en 
faisant  déterrer  et  jeter  à l'eau  le  corps  de 
son  frère  Harald.  Non  content  d’avoir  perdu 
leur  affection,  il  veut  s’attirer  encore  leur 
haine  en  rétablissant  sans  motif  d’odieux  im- 
pôts, que  les  besoins  d’une  longue  guerre 
pouvaient  à peine  faire  supporter.  On  mur- 
murait hautement  ; dans  maints  endroits,  les 
collecteurs  étaient  hués;  àWorcester  même, 
ils  furent  massacrés.  Canut , irrité,  jure  d’en 
tirer  une  vengeance  éclatante  ; Worcester  est 
brûlé  et  ses  habitants  passés  au  fil  de  l'épée. 
Ce  règne,  qui  s’annonçait  sous  de  si  terribles 
auspices,  ne  fat  heureusement  pas  long.  Ca- 
nut venait  de  signer  une  paix  honteuse  avec 
les  Norvégiens  lorsqu'il  mourut  d’un  excès 
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de  labié,  fait  aux  nuées  d’un  seigneur  dauuis, 
inuins  de  deux  ans  après  sun  avénemenl. 

CWfT  IV  (saint)  était  le  second  des 
treize  fils  que  laissait  Suenon.  Chez  les  Da- 
nois, comme  chez  les  anciens  Francs,  le 
tri'ine  était  liéicditairo  dans  une  même  fa- 
mille, mais  électif  entre  les  membres  de  celte 
même  famille.  Aussi  Canut  se  présenta-t-il 
hardiment,  en  1071,  pour  succéder  à son 
père.  Il  avait  pour  compétiteur  son  frère 
aine,  llarald.  Les  deux  rivaux  étaient  en 
tout  diflërcnts.  llarald  était  sans  courage, 
sans  force  de  caractère,  et  partisan  de  la 
paix  à tout  prix;  Canut  était  tout  le  contraire. 
Aussi  ceux  qui  voulaient  la  paix  portaient-ils 
leurs  suffrages  sur  llarald,  tandis  que  ceux 
qu'animait  l'ardeur  des  combats  appuyaient 
Canut.  Los  chances  étaient  égales  de  part  et 
d'autre,  quand  deux  seigneurs  danois  par- 
vinrent, à force  d'intrigues  et  de  promes.ses, 
à faire  nommer  llarald  en  l'absence  de  t'anut; 
celui-ci  refuse  de  reconnaître  son  frère  pour 
son  roi  ; il  refuse  même  de  recevoir  plusieurs 
provinces  que  le  nouveau  monarque  lui  of- 
frait pour  les  tenir  en  hef  de  la  couronne 
Mais,  quittant  sa  patrie,  il  va  en  Livonie 
faire  la  guerre  aux  païens  de  ce  pays,  llarald 
étant  mort  en  108U,  Canut  fut  choisi  d'un 
consentement  unanime  pour  lui  succéder. 
Une  fois  sur  le  trône,  il  épouse  Adèle,  fille  du 
puissant  comte  de  Flandre.  La  faiblesse  de 
son  frère,  les  désordres  causés  par  la  guerre 
sous  les  règnes  précédents,  avaient  fait  tom- 
ber les  lois  en  désuétude.  Canut  remédie  à 
tout  ; le  règne  des  luis  est  rétabli  ; une  jus- 
tice exacte  est  rendue  é chacun  ; les  mers 
sont  purgées  des  pirates  qui  les  infesUiient; 
tous  les  cou|>ables  sont  punis  sans  distinc- 
tion de  rang  et  de  fortune.  L'ordre  une  fois 
rétabli,  l^anut  veut  récompenser  le  clergé, 
qui  l'avait  puissamment  secondé  dans  cette 
œuvre  de  paix  ; il  commence  par  l'exempter 
de  la  juridiction  laïque,  puis,  pour  que  les 
évêques  pussent  marcher  les  égaux  des 
princes  et  des  ducs,  il  joint  le  pouvoir  tem- 
porel à leur  pouvoir  spirituel;  il  leur  accorde 
encore  voix  délibérative  dans  l'assemblée 
des  états  et  le  pas  sur  les  autres  sénateurs 
La  nation  voyait  cela  d’un  œil  inquiet  et  mé- 
content ; elle  n'attendait  qu’une  occasion  de 
le  montrer,  et  cette  occasion  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Canut,  qui  croyait  n'avoir  pas  encore 
assez  fait,  accorde  au  clergé  le  revenu  du 
décime  sur  tous  les  biens  du  royaume.  Lo 
peuple  refuse  ouvertemeitt  de  le  payer,  et  Ca- 


nut est  obligé  de  rapporter  son  ordonnance. 
Sur  ces  entrefaites , ayant  terminé  heureu- 
sement la  guerre  de  Livonie,  il  forme  le  pro- 
jet de  conquérir  l’Angleterre  qui  avait  au- 
trefois appartenu  à ses  aïeux,  et  dont  Guil- 
laume le  Uétard  venait  de  s'emparer.  Aux 
mille  navires  qu'il  avait  équipés  pour  cette 
1 expédition  il  réunit  encore  l'élite  des  forces 
de  la  Norwégc  et  de  la  Flandre.  Depuis  long- 
temps cette  flotte  immense  était  rassemblée 
dans  le  Lym-Fiord,  et,  soit  que  les  vents 
fussent  contraires,  soit  que  la  crainte  d'une 
invasion  des  Vendes  retint  Canut  dans  ses 
Etats,  il  n'osait  donner  lesignal  d'appareiller. 
L'armée,  impatiente  de  mettre  à la  voile,  lui 
fait  demander  par  Olaiis,  duc  deSIcswick,  la 
cause  de  ces  retards.  Canut,  irrité  de  cette 
audace,  et  voyant  là  dedans  un  acte  de  ré- 
bellion, fait  mettre  le  député  en  prison,  et  en 
confie  la  garde  au  comte  de  Flandre.  A 
cette  nouvelle,  l’armée  se  révolte;  mais,  à 
l'arrivée  de  Canut,  elle  se  disperse,  et 
l'expédition  est  manquée.  Canut,  n'ayant 
pu  châtier  les  coupables,  condamne  tous  ses 
soldats  à une  amende  d'un  écu,  amende 
énorme  pour  ce  pays,  puisque  l'usage  des 
monnaies  d'or  et  d’argent  n'avait  été  intro- 
duit en  Danemark  que  par  Canut  11.  Il  dis- 
pose de  l'argent  qui  devait  en  résulter  au 
bénéfice  du  clergé,  espérant  ainsi  habituer  le 
peuple  à payer  les  décimes.  Cette  disposition 
ne  Ht  que  le  rendre  plus  odieux.  Comme  le 
payement  en  était  exigé  partout  avec  la  plus 
grande  rigueur,  le  peuple,  en  maint  endroit, 
chassa  les  collecteurs;  dans  le  Jiitland,  ils 
furent  même  massacrés.  Les  Jutlandais  lèvent 
ensuite  l'étendard  de  la  révolte,  et  forcent  le 
roi  à chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Toutes 
les  provinces  suivent  rapidement  cet  exem- 
ple. Il  ne  restait  plus  au  roi  que  File  de 
Sécland,  où  il  s’était  réfugié,  quand  un  traî- 
tre lui  |>ersuada  que  sa  présence  au  milieu  des 
révoltés  suffirait  pour  tout  faire  rentrer  dans 
l'obéissance.  Canut  se  rendit  à Odensée,  et 
là,  à l'instigation  du  misérable  qui  l'avait 
trompé,  il  fut  assassiné  dans  l'église  par  les 
rebelles,  en  1086. 

CAXU’T  V,  fils  do  Canut  IV,  demanda  le 
trône  en  Hk7,  à la  mort  de  Magnus.  Il  était 
puissamment  appuyé  par  les  Jutlandais,  tan- 
dis que  son  rival  Siiénon  avait  pour  lui  la 
Scanio  et  la  Séclande.  Tous  deux  furent 
nommés  rois  par  leurs  partisans,  mais  avec 
un  bonheur  inégal,  car  Canut  fut  battu  par 
Suénoii.  11  allait  être  chassé  enlièremeat  du 
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Jutland,  lorsque  le  pape  Eugène  III  le»  ré- 
concilia pour  quelque  temps,  et  les  engagea 
i faire  la  guerre  aux  Vendes.  Le  mauvais 
succès  de  cette  guerre  les  brouilla  de  nou- 
veau ; la  guerre  civile  recommença,  sans  que 
les  invasions  des  Vendes  pussent  la  faire 
cesser.  Canut,  vaincu  doux  fois  par  Suénon, 
à qui  s'était  joint  Valdemar,  (ils  de  CanutIV, 
fut  obligé  de  chercher  un  asile  hors  du 
royaume.  Après  avoir  vainement  parcouru 
les  contrées  voisines,  il  vint  à Hambourg, 
dont  l’archevêque,  irrité  contre  les  Danois, 
qui  s'étaient  soustraits  à la  juridiction  de  son 
Église,  lui  fournit  les  moyens  de  tenter  en- 
core la  voie  des  armes.  Canut  fut  aussi  mal- 
heureux dans  cette  campagne  que  dans  la 
précédente  ; obligé  de  fuir  de  nouveau,  il  se 
réfugia  près  de  l’empereur  Frédéric  1*',  à 
qui  il  offrit  de  se  reconnaître  vassal  de  l'em- 
pire. Cet  empereur,  proKtant  avec  joie  de 
cette  circonstance,  engage  Suénon  à se  ren- 
dre près  de  lui  pour  débattre  ses  droits  avec 
Canut.  Frédéric,  après  avoir  donné  la  Sée- 
lande  à Canut,  força  Suénon  à se  reconnaître 
son  vassal.  Mais  à peine  ce  dernier  fut-il  re- 
tourné dans  ses  Etats,  qu'il  protesta  contre 
cette  violence  et  refusa  d'exécuter  le  traité 
qu’il  avait  signé.  S’étant,  vers  la  même  épo- 
que, attiré  la  haine  de  ses  peuples,  Valdemar 
se  rangea  du  parti  de  Canut,  et  prit  aussi  le 
titre  de  roi.  La  guerre  éclate  ; elle  est  mélan- 
gée de  succès  et  de  revers;  enKn Suénon,  no 
pouvant  se  débarrasser,  par  la  force , de  ses 
rivaux,  a recours  à la  perfidie.  Il  conclut  la 
paix  avec  eux  et  consent  à partager  le 
royaume  en  trois  parties  égales.  Dans  ce 
nouveau  partage.  Canut  obtint  les  Iles,  mais 
il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  il  fut  assas- 
siné par  Suénon,  pendant  les  fêtes  qui  suivi- 
rent la  conclusion  de  la  paix.  Son  règne 
avait  duré  neuf  ans. 

CAIVCT  VI  monta  sur  le  trène  de  Dane- 
mark à la  mort  do  son  père  Valdemar  1",  en 
1182.  Il  ne  devait  pas  non  plus  que  ses  pré- 
décesseurs avoir  un  règne  tranquille.  A peine 
a-t-il  ceint  l’épée  royale,  que  les  Scaniens, 
excités  et  conduits  par  Harald,  fils  de  Ca- 
nut V,  SC  révoltent  pour  donner  la  couronne 
à leur  (dief.  Malgré  les  secours  que  quelques 
nobles  suédois  fournirent  aux  rebelles,  l'in- 
surrection fut  promptement  réprimée.  Le 
Danemark  ne  fut  pas  pour  cela  en  paix,  car 
Bogislas,  duc  de  Poméranie,  excité  par  l’em- 
pereor  Frédéric  Barberousse.  vint  l’attaquer. 
Le  succès  ne  couronna  point  les  voeux  de  la 


jalousie;  Bogislas,  vaincu  plusieurs  fois,  ne 
dut  la  conservation  de  scs  Etats  qu'à  lu  bonté 
de  Canut,  qui  les  lui  laissa  [tour  les  tenir  en 
fiefs  de  lui.  Celte  victoire  ne  lit  qu'augmenter 
la  fureur  de  Barberousse.  Trois  fuis  il  le 
somme  de  venir  faire  hommage  pour  ses 
Etats,  trois  fois  le  Danois  refuse,  et  l'empe- 
reur n'ose  l’y  forcer  les  armes  à la  main. 
Pour  se  venger  autant  qu’il  était  possible, 
il  lui  renvoya  sa  s«eur  Hélène,  qui  depuis 
longtemps  était  en  Allemagne,  comme  fiancée 
de  Frédéric,  duc  de  Souabe.  Canut,  irrité  de 
tant  d'outrages,  allait  attaquer  l’empire,  lors- 
que le  pape  Clément  111  fit  prêcher  la  croi- 
sade. Vainement  les  légats  du  souverain 
pontife  l’exhortent  à prendre  la  croix;  tout 
ce  qu'ils  peuvent  obtenir  de  lui  est  de  per- 
mettre à sa  noblesse  de  se  croiser,  et  la  pro- 
messe de  ne  pas  attaquer  l'empire  en  l'ab- 
sence de  son  chef,  qui  devait  diriger  l’expé- 
dition. Clément  III,  qui  voulait  se  rendre 
l'ami  du  puissant  monarque  danois,  obtient 
de  l'empereur  de  rapporter  le  décret  de  pro- 
scription porté  contre  Henri  le  Lion,  beau- 
père  do  Canut.  Ce  monarque  reconnaissant 
voulut  alors  faire  aussi  sa  croisade  ; il  n'avait 
pas  besoin,  lui,  d'aller  jusqu’en  Palestine 
pour  combattre  les  ennemis  de  la  fui;  les 
provinces  frontières  do  l'Estonie  et  de  la 
Livonie  étaient  encore  païennes  ; Canut  les 
soumit  et  les  convertit  à la  religion  chrétienne, 
en  1Kh2.  Les  Vendes,  qui  avaient  voulu 
profiter  de  cette  guerre  pour  s’affranchir  du 
tribut  qu’ils  payaient  au  Danemark,  sont 
forcés  de  rentrer  sous  le  joug,  et  mis  hors 
d’état  de  se  révolter  jamais.  Canut,  libre 
d'ennemis,  s’appliquait  à faire  fleurir  ses 
États,  à les  gouverner  sagement,  lorsque  l'é- 
vêque de  Sleswick,  qui  était  fils  de  Canut  V, 
leva  l’étendard  de  la  révolte.  Fait  prisonnier 
sans  combat,  avant  d'avoir  pu  être  secouru, 
par  Adolphe,  comte  de  Holstein,  qu'il  avait 
appelé  à son  aide,  la  guerre  semblait  termi- 
née ; mais  Adul|>hc  avait  armé,  et  ce  ne  de- 
vait pas  être  inutilement  ; forcé  bientèt  de 
demander  la  paix,  il  nu  voulut  pas  être  tfailé 
en  vassal,  et  appela  à son  secours  Othon, 
margrave  de  Brandebourg.  Les  Danois,  in- 
férieurs en  nombre,  essuyèrent  d'abord  une 
sanglante  défaite;  mais,  dès  l’année  suivante, 
l’archcvèquc  Absalon,  premier  ministre  do 
Canut,  vint  rétablir  la  fortune  des  armes 
danoises.  Victorieux  sur  tous  les  points,  il 
force  bientèt  les  ennemis  à accepter  une  paix 
onéreuse.  Adolphe,  secrètement  excité,  n’o- 
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sant  plus  attaquer  cet  ennemi  trop  puissant, 
assiège  la  forte  place  de  Lauembourg  appar- 
tenant au  duc  de  Saxe.  Les  habitants,  crai- 
gnant de  tomber  an  pouvoir  du  comte  de 
Holstein,  se  donnent  aux  Danois,  et  arbo- 
rent leur  étendard  sur  les  murs  de  la  ville. 
Ce  fut  pour  Adolphe  une  raison  de  presser 
vivement  le  siège  : la  ville  fut  prise  avant 
l'arrivée  du  jeune  Valdemar,  frère  de  Canut, 
qui  venait  à son  secours.  Ce  jeune  guerrier 
soumet  le  Holstein,  s’empare  de  Lubeck,  et, 
quelques  mois  après,  fait  prisonnier  le  comte 
Adolphe,quiavait  voulu  reconquérir  ses  Etats. 
Adolphe  fut  envoyé  en  Danemark,et renfermé 
dans  la  forteresse  où  gémissait  déjà  l'évèque 
de  SIeswick.  Cette  guerre  terminée.  Canut  vint 
visiter  ses  nouveaux  Etats  ; les  ayant  convo- 
qués à Lubeck,  il  y reçut  leur  serment  de 
fidélité,  et  des  preuves  non  douteuses  de  leur 
affection  pour  sa  personne.  Canut,  heureux 
et  content,  s’en  retournait  dans  ses  Etats, 
lorsqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie  à laquelle 
il  succomba  en  1202,  après  un  règne  de  vingt 
ans.  Ce  prince  ne  fut  pas  par  iui-méme  un 
grandguerrier, mais, comme  LouisXlV,  il  sut 
choisir  les  hommes.  Toutes  ses  expéditions 
guerrières  furent  dirigées  par  l’illustre  Absa- 
lon,  archevêque  de  Luiiden,  on  par  son 
jeune  frère  Valdemar.  Canut,  roi  politique, 
dirigeant  ses  affaires  du  fond  de  son  cabinet, 
est  le  premier  exemple  du  souverain  mo- 
derne. La  sœur  de  Canut,  Ingeburge,  avait 
épousé  le  roi  de  France  Philippe-Auguste  : 
elle  fut  répudiée  quatre-vingt-deux  jours 
après  son  mariage;  reprise  en  1201,  elle  ne 
mourut  qu’en  1236.  C’est  la  plus  ancienne 
alliance  qui  ait  été  conclue  entre  la  France 
et  le  Danemark. 

CANUT,  duc  de  SIeswick,  second  fils  d’E- 
ric, roi  de  Danemark,  fut,  après  la  trahison 
du  gouverneur  du  SIeswick,  nommé  duc  de  ce 
pays,  eu  1115,  par  le  roi  Nicolas,  son  oncle. 
Chargé  de  repousser  Henri,  roi  des  Vendes, 
Canut  le  contraint  bientôt  à solliciter  une 
paix  qu’il  avait  naguère  refusée  aux  Danois. 
L’efineroi  repoussé,  le  nouveau  duc  s’occupe 
activement  à rendre  sa  province  florissante; 
sa  réputation  de  sagesse  et  de  bonté  se  ré- 
pand au  loin  : à la  mort  de  leur  roi,  les 
Slaves  Obodrites  le  choisissent  pour  le  rem- 
placer. La  jalousie  devait  nécessairement 
s’attaquer  à lui.  Les  nobles  paryiennent  à 
persuader  a Nicolas  qu’aprés  sa  mort  il 
sera  nommé  roi  de  préférence  à son  fils  Ma- 
gnus  Nicolas  jure  de  le  perdre  ; U l’accuse 


devant  le  conseil  de  la  nation  de  vouloir 
s’emparer  du  trône.  Le  duc  de  SIeswick  re- 
pousse facilement  cette  accusation,  mais  sa 
mort  était  jurée,  il  devait  périr.  Son  oncle 
l’ayant  invité  à aller  passer  avec  lui  les  fêtes 
de  Noël,  Canut  s’y  rendit  sans  crainte,  et  fut 
assassiné  par  son  cousin  Hagnus,  en  1131. 
Il  laissait  un  fils  nommé  Valdemar,  que  nous 
avons  vu  se  disputer  la  couronne  avec 
Suénon  et  Canut  V.  Les  vertus  de  cet  infor- 
tuné duc  de  SIeswick  lui  méritèrent  d’étre  mis 
au  nombre  des  saints,  quarante  ans  après  sa 
mort,  en  1171. 

CANUT,  fils  de  saint  Eric,  roi  de  Suède, 
ne  monta  sur  le  trône  qu’en  1163,  sept  ans 
après  la  mort  de  son  père.  Pour  arriver  à la 
couronne,  il  fut  obligé  de  faire  périr  Charles 
Suerker,  qu’il  regardait  comme  l’assassin  de 
son  pere,  et  qui  l’avait  remplacé  sur  le  trône. 
Les  premières  années  de  son  régne  furent  un 
ne  peut  plus  agitées;  il  fut  obligé  de  vaincre 
de  nombreux  prétendants  à la  royauté  et  de 
repousser  une  invasion  des  idolâtres  des 
frontières,  qui  étaient  venus  saccager  la  pro- 
vince d’Upland.  Ces  guerres  terminées.  Ca- 
nut chercha  à faire  régner  la  paix  dans  ses 
Etats  ; il  ne  voulut  jamais  se  mêler  des  guer- 
res de  ses  voisins  ; cependant  il  ne  put  empê- 
cher les  nobles  suédois  d’aider  Harald,  qui 
disputait  la  couronne  à Canut  VI,  roi  de  Da- 
nemark. A la  faveur  de  cette  longue  paix, 
l’agriculture  fit  de  grands  progrès  en  Suède, 
et  lecommorcey  augmenta  considérablement. 
Sur  la  fin  de  sa  vie.  Canut  fonda  un  très- 
grand  nombre  de  riches  monastères,  et  se  fit 
recevoir  religieux  de  l’ordre  do  CIteaux.  11 
mourut  en  1198,  regretté  de  ses  sujets. 

Dl'ilAUT. 

CAOUTCHOUC  (Aist.  nat.),  du  mot  in- 
dien cahuchu;  produit  végétal  aussi  désigné 
sous  les  noms  do  gomme  élastique , de  ré- 
sine élastique,  et  dont  il  a été  parlé  pour 
la  première  fois  en  France,  par  laCondamine, 
en  l’année  1736.  Le  principe  qui  le  constitue 
se  rencontre  dans  un  grand  nombre  do 
plantes,  appartenant  surtout  aux  familles  des 
euphorbiacées,  des  urticées,  des  apocynées 
et  des  lobéliacées,  en  trop  faible  proportion 
toutefois  dans  la  plupart  d’entre  elles  pour 
que  l’exploitation  en  devienne  profitable. 
L’huile  de  ricin  elle-même  en  laisse  déposer 
par  le  repos.  C’est,  du  reste , dans  les  végé- 
taux à suc  laiteux  qu'il  est  le  plus  abondant, 
et  l’on  peut  même  affirmer  que  tout  suc  de 
cette  nature  en  renferme  allié  à de  la  résine, 
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pnisqae  c’est  de  la  réunion  de  ces  denx  sub-  I tains  procédés  chimiques,  il  est  solide,  ino> 
stances  qu’il  tient  son  aspect  émulsif.  Le  soc  | dore,  insipide,  mou,  flexible,  extrêmement 


du  figuier  commun , croissant  en  Provence, 
en  a donné  jusqu’à  un  dixième  de  son  poids 
environ.  Mais  tout  le  caoutchouc  du  com- 
merce se  retire  d’un  arbre  de  la  famille  des 
euphorbiacées,  croissant  an  Brésil  et  dans 
la  Guyane.  Le  jatropa  elastica  de  Linné, 
Vhevaguyanensit  d’Aublet,  lesipàonia  eahu- 
ehu  de  Schreber  et  Willdenow.  On  incise 
à cet  effet  l’écorce  du  tronc  et  des  grosses 
branches , d’oû  s’écoule  un  suc  blanc  et  vis- 
queux, formé  suivant  les  expériences  de  Fa- 


raday, de  : 

Caoutchouc  pur 31,70 

Albumine  v^étale 1,90 


Substance  azotée  amère,  soluble 
dans  l’eau  ou  l'alcool,  et  précipi- 
table par  l’azotate  de  plomb. . . 7,13 

Substance  soluble  dans  l’eau  et  in- 
soluble dans  l’alcool 3,90 

Des  traces  de  cire | 

De  l’eau  tenant  en  dissolution  un/  56,37 
acide  libre ) 

100,00 

Ce  suc  nous  arrive  quelquefois  lui-même 
en  des  flacons  hermétiquement  bouchés. 
Il  est  alors  d’un  jaune  pâle,  épais,  sem- 
blable à de  la  crème  , d’une  densité  de 
1011,7i.,  d’une  odeur  aigrelette,  et  dés- 
agréable, souvent  recouvert,  dans  le  vase 
qui  le  renferme,  d’une  pellicule  de  caout- 
chouc ou  pris  en  une  masse  solide  d’un  blanc 
jaunâtre,  dernier  état  résultant  de  l’action 
de  l’air,  dont  il  n’a  pas  été  garanti.  Mais,  le 
plus  ordinairement , les  naturels  le  font  sé- 
cher, en  l’appliquant  par  conehes  successives, 
dont  chacune  est  préalablement  solidifiée 
avant  l’application  de  la  couche  suivante,  sur 
des  moules  en  terre  glaise,  que  l’on  brise  en- 
suite lorsque  l’épaisseur  de  l’enduit  est  jugée 
convenable,  pour  en  extraire  les  fragments  à 
travers  une  ouverture  ménagée  dans  ce  but. 
11  est  donc  possible  de  rencontrer  le  caout- 
chouc solidifié  sous  toutes  les  formes.  La 
plus  commune,  dans  le  commerce,  est  néan- 
moins celle  de  bouteilles  plus  on  moins 
grandes,  parfois  ornées  de  dessins  creux,  et 
d’unecouleur  variant  dunoiràtre  au  jaunâtre. 

Le  caoutchouc  du  commerce  est  dès  lors, 
comme  on  le  voit,  loin  d'être  pur,  et  doit 
nécessairement  retenir  toutes  les  matières  so- 
lubles fltisant  partie  du  suc  qui  le  fournil. 
Débarrassé  de  ces  dernières,  à l’aide  de  cer- 


élastique,  transparent,  incolore,  ou  tout  au 
plus  d’une  légère  teinte  jaunâtre,  même  en 
couches  assez  épaisses , d’une  pesanteur 
de  0,935,  qui  n’augmente  pas  d’une  manière 
stable  par  une  forte  pression  et  mauvais  con- 
ducteur du  calorique  ou  de  l’électricité.  Le 
froid  le  rend  dur  et  difficile  à manier,  mais  la 
chaleur  lui  rend  bientôt  son  élasticité  pre- 
mière. Il  entre  en  fusion  à 130°  cent,  environ, 
et  prend  la  consistance  du  goudron  pour  la 
conserver,  même  après  le  refroidissement. 
Soumis  à la  distillation,  il  donne  beaucoup  de 
carbure  d’hydrogène  oléagineux,  du  car- 
bure d'hydrogène  gazeux,  mais  nulle  trace 
de  gaz  acide  carbonique,  d’eau  ou  d’ammo- 
niaque , ainsi  que  le  foit  le  caoutchouc  du 
commerce.  Mis  en  contact  avec  la  flamme 
d’une  bougie,  il  prend  feu  promptement,  et 
brûle  avec  facilité  pour  répandre  une  odeur 
fétide  : il  est,  du  reste,  inaltérable  à l’air  et 
insoluble  dans  l’eau  ou  l’alcool.  L'eau  bouil- 
lante le  gonfle  et  le  ramollit  au  point  de  pou- 
voir rendre  ses  fragments  adhérents  les  uns 
aux  autres,  propriété  mise  à profit  depuis 
longtemps  dans  les  arts.  — Le  chlore,  le 
brôme  et  l’iode,  les  gaz  sulfureux,  chlorhy- 
drique, fluorhydrique,  fluosilicique , fluobo- 
rique,  ammoniac,  etc. , ne  l’attaquent  nul- 
lement. Les  dissolutions  alcalines,  même  à 
chaud,  ne  font  que  le  gonfler.  Les  acides 
étendus  sont  également  sans  action  sur  loi. 
Celle  de  l’acide  sulfurique  ne  devient  sensible 
qu’à  l’aide  de  la  chaleur,  et  l’acide  azotique 
loi-même  ne  fait  que  le  jaunir  à froid.  L’é- 
ther pur  le  dissout  fort  bien,  au  contraire, 
surtout  quand  il  a été  préalablement  ramolli 
par  l’eau  bouillante,  et  le  laisse  déposer  en- 
suite par  l’évaporation,  doué  de  toutes  ses 
propriétés , comme  auparavant.  Plusieurs 
huiles  jouissent  également  de  cette  action 
dissolvante,  telles,  entre  autres,  l’essence  de 
térébenthine,  les  huiles  empyreumatiques 
provenant  de  la  distillation  du  goudron,  de 
houille  et  de  bois  ; l’huile  do  caoutchouc  lui- 
même,  etc.,  etc.  Enfin  il  se  gonfle  considé- 
rablement dans  l’huile  de  naphte  et  s’y  dis- 
sout, mais  en  partie  seulement,  à la  chaleur 
de  l’ébullition. 

L’emploi  du  caoutchouc  s’est,  depuis  quel- 
que temps,  multiplié  considérablement  chez 
nous.  Uniquement  employé  jadis  pour  effacer 
les  traces  de  crayon , il  sert  de  nos  jours  à 
nréoarer  des  vernis  qui  ne  s’écaillent  point, 
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des  tubes  flexibles,  et  à rendre  les  tissus  im- 
perméables ; on  est  encore  parvenu,  plus  ré- 
cemment, à le  réduire  en  KIs  délies  qui  per- 
mettent de  le  tisser  en  étoffes  élastiques.  On 
en  prépare  encore  des  objets  do  vaisselle  de 
voyage,  des  chaussures  imperméables  et 
autres  objets  analogues.  Enfin  il  parait  que 
l’industrie  anglaise  en  retire  par  la  distillation 
un  liquide  d'une  densité  de  0,720,  entrant 
en  ébullition  à 90^  c.,  et  qui  parait  être  un 
mélange  de  carbures  d'hydrogène,  dissolvant 
le  caoutchouc  lui-méme  avec  la  plus  grande 
facilité.  Composition  du  caoutchouc  pur  : 

Carbone.  . . 87,  20 

Hydrogène  . . 12,  80 

100,  00 

quantités  équivalentes  à peu  près  A la  for- 
mule C H*. 

On  prépare  un  caoutchouc  factice  en 
mettant  couche  par  couche  sur  un  tissu  con- 
venable des  huiles  rendues  siccatives,  celle 
de  lin,  par  exemple;  et  il  paraîtrait  même 
que  la  substance  vendue  pour  du  caoutchouc 
rouge  venant  du  Thibet  ou  de  la  Cochin- 
chine  ne  serait  qu'une  huile  colorée  et  pré- 
parée de  la  sorte. 

CAOUTCHOUC  MINÉRAL,  nom  par 
lequel  on  désigne  généralement  une  sub- 
stance rencontrée  depuis  quelque  temps 
(1785)en  Angleterre  dans  les  mines  de  Castle- 
ton  en  Derbyshire,  au  milieu  des  fissures 
d’un  schiste  argileux,  et  en  1816,  près  d’.An- 
gers,  dans  les  mines  de  houille  de  Montre- 
lais.  C'est  une  espèce  de  bitume  offrant  l’as- 
pect, la  mollesse  et  l'élasticité  du  véritable 
caoutchouc.  Les  deux  espèces  connues  don- 
neraient A l'analyse,  suivant  M.  Henry  fils. 


CHiit  CastJetM. 

Carbone  . 

. 52, 250.  . 

58,  260 

Hydrogène 

7,  A96.  . 

K,  890 

Oxygène  . 

âO,  100.  . 

36,  7V6 

Azote  . . 

0,  15k.  . 

0,  10k 

100, 000.  . 

100,  000 

CAP  (sféoj.).  — Les  géographes  donnent 
ce  nom  aux  pointes  de  terre  qui  s’avancent 
dans  la  mer  au  delà  des  terres  contigués. 
Ceux  des  caps  qui  se  terminent  par  une  mon- 
tagne sont  désignés  spécialement  par  le  nom 
de  promontoim. 

Voici  les  principaux  caps  qui  se  trouvent 
dans  diverses  parties  du  globe  : 

JSit  Evrvpe,  Nord,  Finistère , de  Roca, 


Spartivenio,  Matapan  ; en  Ane,  Severo-Vo»- 
tochnii.  Oriental,  Lopatka,  Romanin,  Como- 
rin,  Kas-el-Gad;  en  Afrique,  Serrât,  Spartel, 
Blanc,  Lopez,  de  Bonne-Espérance,  d’Orfei; 
dans  ['Australie,  de  Wilson,  d’A'ork,de  Leeu- 
vin  ; en  Amérique,  de  tilace,  de  Saint-Luc, 
Aguja,  Horn,  Charles,  Farewell. 

CAP  ( marine)  — Les  marins  donnent  le 
nom  de  cap  au  point  le  plus  saillant  de  l'a- 
vant d'un  bâtiment;  c'est  la  direction  de  sa 
proue  à telle  ou  telle  aire  de  vent,  sur  un  bâ- 
timent, sur  un  feu,  sur  la  terre, etc.  Ainsi  on 
demande  au  timonier  : Où  est  le  cap?  an  lien 
de  lui  demander  à quelle  aire  de  vent  il  gou- 
verne. Avoir  le  cap  au  nord,  à l'est,  c’est  la 
même  chose  que  gouverner  au  nord , à l'est. 
I-a  botte  do  compas  de  route  porte,  sur  ses 
parois  intérieures,  deux  traits  noirs,  verti- 
caux, diamétralement  opposés  ; une  ligne 
droite,  tirée  de  l'un  à l'autre,  passe  sur  le 
centre  de  la  rose  du  compas,  en  même 
temps  qu’elle  est  parallèle  à la  quille  du 
bâtiment.  C'est  le  trait  vers  l’avant  qui  sert 
de  direction  au  timonier;  il  indique  le  cap. 
Virer  cap  pour  cap,  c'est,  en  faisant  l’évolu- 
tion d'un  virement  de  bord  vent  arrière,  le 
moment  où  le  bâtiment  présente  le  cap,  en 
passant  à la  route  opposée  à celle  qu'il  te- 
nait.— Un  bâtiment  est-il  contraint  de  mettre 
à la  cap  par  un  trop  mauvais  temps  ou  un  vent 
violent  contraire  â sa  route,  c'est  ne  plus  faire 
de  roule;  ne  pas  changer  de  situation,  c'est 
tenir  la  cap.  — On  appelle  aussi  cap  (pro- 
montoire) une  pointe  de  terre  s'avançant  au 
large , et  d’une  certaine  élévation.  — Les 
conducteurs  de  forçats  dans  les  ports  por- 
tent également  le  nom  de  cap.  — Enfin  ce 
mot  était  un  terme  générique,  â bord  des 
galères,  pour  désigner  tous  corda, ges  ; on  di- 
sait cap  de  bosses,  cap  de  postes,  etc. 

CAPABLE  (jéoin.).  — Ce  mot  est  dérivé 
du  verbe  latin  rapere,  qui  signifie  contenir.  Il 
s'emploie  en  géométrie  pour  exprimer  qu'une 
quantité  peut  en  contenir  une  autre,  et  no- 
tamment quand  on  veut  dire  qu'un  segment 
de  cercle  peut  contenir  un  angle  donné  ; au- 
quel cas  on  dit  que  ce  segment  de  cercle  est 
capable  de  cet  angle. 

Il  y a plusieurs  procédés  pour  résoudre  ce 
problème , qui  consiste  à décrire  sur  une  li- 
gne donnée  un  segment  capable  d'un  angle 
donné.  A tous  ceux  qui  sont  enseignés,  et 
qui  offrent  assez  de  complication  dans  leur 
exécution,  nous  substituerons  le  procédé 
suivant,  qui  est  tellemeat  simple  qu'il  y a 
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lieu  (le  s’étonner  qu’on  n’y  ait  pas  encore  ( commence  le  régne  de  la  fàmille  des  Bdar> 


songé  : 


M Ti 


Soient  MN  la  ligne  sur  laquelle  il  s’agit  de 
décrire  un  segment  de  cercle  capable  de 
l’angle  donné  A.  On  prendre  une  ligne 
C B = M N ; 


An  point  C,  on  fera  un  angle  G C B=A;  puis, 
par  les  trois  points  GG  B,  on  fera  passer  une 
circonférence,  ce  qui  est  toujours  possible, 
ainsi  que  la  géométrie  le  démontre.  Le  seg- 
ment C G B est  le  segment  cherché;  car  il 
passe  par  les  extrémités  do  la  ligne  C B nu 
M N ; il  contient  l’angle  A = G C B,  et  tous 
les  angles  inscrits  dans  ce  segment  aun>nt 
pour  mesure,  comme  l'angle  G C B,  la  moitié 
de  l’arc  G F B.  L.  J.  F. 

CAPÉTIENS,  nom  de  la  troisième  dynas- 
tie des  rois  de  France.  Cette  famille  parvint 
au  trône  en  987,  par  l'avénemcnt  de  son  chef 
Hugues  Capet;  elle  s’y  est  maintenue  jusqu’à 
nos  jours  presque  sans  interruption.  Cette 
dynastie  se  partage  en  plusieurs  bran- 
ches qui  ont  chacune  leur  nom  particulier  : 
les  Capétiens  proprement  dits,  les  Valois,  et 
les  Bourbons.  Les  Capétiens  occupèrent  le 
trône  depuis  Hugues  Capet,  en  987,  jusqu’à 
la  mort  de  Charles  IV  le  Bel,  en  13'à.  Aux 
Capétiens  succédèrent  les  Valois,  qui  occu- 
pèrent le  trône  depuis  Philippe  de  Valois,  en 
1328,  jusqu’à  Henri  IV  exclusivement.  La 
branche  des  Valois  se  divise  olle-mème  en 
Irois  branches  partielles  : la  famille  des  Va- 
lois. dont  le  dernier  roi  fut  Charles  VIII, 
les  Valois  d'Orléans,  représentés  par  le  seul 
Louis  XH,  et  enfin  les  Valois  d’Angoulèmc, 
qui  commencèrent  à François  i“  (1515),  et 
finirent  avec  Henri  lil,  1589.  Avec  Henri  IV 


bons. 

Ce  nom  de  Capéliens  vient  du  surnom 
de  Capet  qu'avait  reçu  le  premier  roi  de 
la  dynastie.  On  sait  qu’à  l’époque  de  la 
tourmente  révolutionnaire , lorsque  l'infor- 
tuné Louis  XVI  fut  obligé  de  comparaître 
(levant  la  terrible  convention  nationale,  il 
n'était  plus  appelé  que  Louis  Capet.  Pour- 
quoi Hugues  fut-il  surnommé  Capet?  C’est 
une  question  sur  laquelle  les  historiens 
no  sont  pas  d’accord.  Les  uns  veulent  que 
le  mot  Capet  vienne  du  latin  caput,  té/e,  et 
alors  le  roi  Hugues  n’aurait  reçu  ce  surnom 
que  parce  qu'il  fut  la  souche  des  rois  capéliens, 
ou  bien  parce  qu’il  aurait  été  un  homme  fort 
et  courageux  ; d’autres  veulent  qu'il  vienne 
de  la  chape  que  les  ducs  de  France  por- 
taient comme  abbés  de  Saint-Denis  et  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Nous  ne  nous  amuse- 
rons pas  à rechercher  quelle  est  celle  de  ces 
origines  qui  présente  le  plus  de  probabili- 
tés ; nous  ne  nous  amuserons  pas  non  plus 
à discuter  tous  les  systèmes  plus  ou  moins 
ingénieux  par  lesquels  les  savants  ont  voulu  i 
rattacher  les  ancêtres  de  Hugues  Capet,  soit 
à Clovis,  suit  à Vitikind  le  Saxon,  soit  à 
Velph,  duc  de  Bavière,  ou  à Childebrand, 
frère  de  Charles  Martel;  nous  ne  parlerons 
pas  non  plus  de  l’opinion  du  Dante  et  du 
vieux  poète  français  Villon,  qui  leur  donnent 
une  origine  tout  à fait  plébéienne,  en  les 
faisant  descendre  d’un  boucher  de  Paris; 
mais  nous  les  ferons  remonter  à Robert  le 
Fort,  duc  de  France,  comte  de  Blois,  et 
abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  le  premier 
qui  soit  admis  par  tous  les  chroniqueurs.  Les 
plus  habiles  historiens  de  l’époque,  n’admet- 
tant aucune  des  généalogies  précédentes, 
donnent  pour  père  à Robert  le  Fort  Tertul 
le  Rustique,  né  sur  les  bords  de  l'Elbe,  à 
qui  Charles  le  Chauve  donna  des  terres  pour 
les  défendre  des  Normands. 

La  fandllc  des  Carlovingiens,  épuisée  par 
la  production  des  grands  hommes  qui  s'é- 
taient succédé  sans  inU^rruption  jusqu’à 
Charlemagne,  laissait  continuellement  écha|>- 
per  le  peu  de  pouvoir  qui  lui  restait.  Les 
différents  rois  qui  occupèrent  le  trône  après 
Louis  le  Débonnaire,  furent  impuissants 
pour  défendre  leurs  Etats  contre  les  des- 
centes non  interrompues  des  Normands. 
Depuis  près  d'un  demi-siècle,  ces  barbares 
ravageaient  impunément  la  France;  les  rois, 
au  lieu  de  les  repousser  par  le  fer,  les  éloi- 
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gnaient  avec  de  l'or.  Les  Français,  si  valeu- 
reux, étaient  frappés  de  terreur  à la  vue  de 
ces  hommes  du  Nord  ; loin  de  les  combattre, 
ils  ne  cherchaient  pas  même  à défendre 
leur  vie  et  leurs  richesses.  Aussitôt  que  l'ar- 
rivée d'une  bande  de  Normands  était  signa- 
lée, tous,  hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards , s'enfuyaient  dans  les  bois  et  ne  repa- 
raissaient qu'après  le  départ  de  l'ennemi. 
Les  campagnes  étaient  incultes,  et  la  misère 
la  plus  profonde  régnait  partout.  Telle  était 
la  situation  do  la  France  lorsque  parut  Ho- 
bert  le  Fort.  Ce  héros  vainquit  les  Nor- 
mands dans  de  nombreuses  rencontres,  et 
les  força  à mettre  quelque  reiftche  dans  leurs 
invasions.  Le  roi  de  France,  Charles  le 
Chauve,  pour  le  récompenser  de  ses  services, 
le  nomma  duc  do  France  et  comte  de  Blois. 
Les  moines  de  Saint-Martin  de  Tours,  pour 
s'assurer  sa  protection , le  nommèrent  leur 
abbé.  En  861 , Charles  le  Chauve  lui  donna 
tout  le  pays  compris  entre  1a  Seine  et  la 
Luire  pour  le  garder  des  Normands.  Il  justi- 
fia bien  la  confiance  de  son  roi  : sans  cesse 
occupé  à batailler  contre  ces  pirates , il  fut 
tué  par  eux  dans  un  combat  très-inégal  qu'il 
avait  engagé  près  de  Brissarte,  dans  l'Anjou, 
en  866.  Il  eut  quatre  enfants  d'une  femme 
dont  le  nom  n'est  pas  connu. 

1*  Eudes,  duc  de  France,  comte  de  Paris. 
Il  défendit  la  capitale  contre  toutes  les  for- 
ces des  Normands.  Elu  roi  en  888,  après  la 
déposition  de  Charles  le  Gros,  il  meurt  sans 
enfants  en  898. 

2*  Raoul,  qui  prit  le  titre  de  roi  d'Aqui- 
taine, et  mourut,  avant  son  père,  sans  laisser 
de  postérité. 

3°  Une  fille,  nommée  Richilde,  qui  épousa 
Richard,  comte  de  Troyes,  dont  elle  eut  un 
fils,  nommé  aussi  Richard,  qui  fut  archevêque 
de  Bourges. 

4”  Robert,  duc  de  France,  comte  de  Poi- 
tiers, marquis  d’Orléans.  En  922,  ce  prince 
réunit  à Soissons  les  seigneurs  mécontents  de 
l’empire,  qu’un  favori  de  basse  extraction, 
nommé  Haganon,  exerçait  sur  l'esprit  de 
Charles  le  Simple,  et  se  fit  nommer  roi.  La 
même  année,  il  fut  sacré  à Reims  par  l'ar- 
chevêque Hervé. 

Robert  ne  jouit  pas  longtemps  du  pouvoir 
royal,  car,  dès  l'année  suivante,  il  périt,  de  la 
même  manière  que  Charles  le  Simple,  dans 
un  combat  qu'il  lui  livrait  près  de  Soissons. 
Il  avait  épousé  Béatrix,  fille  du  comte  de 
Vennandois;  il  en  eut  deux  enfants  : 


'l°  Hugues  le  Grand,  qui  suit. 

2’  Emma,  qui  épousa  Raoul,  duc  de  Bour- 
gogne, et  depuis  roi  do  France.  Elle  mourut, 
sans  postérité,  en  935,  un  an  avant  son  mari. 

Hugues  le  Grand,  duc  de  France,  comte 
de  Paris,  et  plus  tard  duc  de  Bourgogne, 
reçut  les  surnoms  de  Grand,  de  Blanc  et 
d'Abbé:  de  Grand,  à cause  de  ses  immenses 
domaines,  de  Blanc,  à cause  de  la  blancheur 
do  son  teint,  et  d'Abbé,  comme  possesseur 
des  trois  abbayes  de  Saint-Denis,  do  Saint- 
Germain  des  Prés  et  de  Saint-Martin  deTours. 
Son  beau-frère  Raoul  étant  mort  en  936,  il 
ne  voulut  pas  de  la  couronne;  il  la  donna  à 
Louis  IV  d’Outremer,  fils  de  Charles  le 
Simple,  qu'il  rappela  d’Angleterre.  Ce  roi 
étant  mort  en  954,  son  fils  Lothaire,  appuyé 
par  Hugues  le  Grand,  fut  reconnu  roi  sans 
opposition.  Ce  puissant  duc  de  France  mou- 
rut à Dourdan,  et  fut  enterré  à Saint-Denis. 
Il  avait  épousé,  en  premières  noces , une 
princesse  de  la  famille  royale,  nommée  Ju- 
dith, dont  il  n’eut  pas  d’enfiints.  Puis  il  se 
maria,  en  secondes  noces,  avec  Ethilde,  fille 
d’Edouard,  l’ancien  roi  d'An^eterre,  égale- 
ment morte  sans  enfants.  Enfin,  ayant  pris 
pour  femme  Hedwige,  duchesse  de  Lorraine, 
fille  de  l'empereur  Henri  1",  l’Oiseleur,  il 
en  eut  cinq  enfants,  qu'il  mit  en  mourant 
sous  la  tutelle  de  Richard  de  Normandie.  Ce 
furent  ; 

1°  Hugues  Capet,  roi  de  France. 

2*  Othon,  duc  de  Bourgogne,  mort  sans 
enfant. 

3°  Eudes,  appelé  aussi  Henri  de  Bour- 
gogne, duc  de  cette  province,  également 
mort  sans  laisser  de  postérité,  en  l’an  1001. 
Après  sa  mort,  son  duché  fut  réuni  à la  cou- 
ronne. 

4°  Béatrix,  épouse  de  Frédéric  de  Bar, 
morte  en  1005. 

5*  Emma,  qui  épousa  Robert  le  Diable, 
duc  de  Normandie,  et  qui  ne  laissa  pas  d’en- 
fants. 

Hcgces  Capet  fntlepremier  roi  capétien, 
c’est-à-dire  le  premier  de  ceux  que  nous  ap- 
pelons Capétiens,  puisque  nous  avons  vu 
qu’il  y en  avait  déjà  eu  deux  dans  sa  famille, 
Eudes  et  Robert.  Ce  prince,  dont  on  ignore 
l’année  de  la  naissance,  fit,  en  959,  scs  pre- 
mières armes  dans  une  guerre  qu'il  eut  à sou- 
tenir contre  Lothaire,  roi  de  France  ; cette 
guerre  fut  promptement  terminée  par  saint 
Bruno,  archevêque  de  Cologne,  oncle  des 
deux  princes,  qui  les  réconcilia.  Comme  son 


père,  il  possédait  le  duché  de  France,  le 
comté  de  Paris,  l’Orléanais  et  le  Poitou  ; il 
était  évidemment  le  plus  puissant  seigneur 
de  toute  la  France.  Lorsque  Louis  V,  dit  le 
Fainéant , fut  mort,  en  987,  Hugues  Capet, 
plus  ambitieux  que  ne  l’avait  été  son  porc, 
s’empressa  de  réunir  à Noyon  ses  vassaux 
et  ses  amis,  et  là,  au  préjudice  de  Charles  de 
Lorraine,  oncle  du  dernier  roi , il  se  fit  dé- 
cerner la  couronne.  La  même  année,  il  se  fit 
sacrer  à Reims  par  l’archevêque  Adalbéron, 
homme  tout  dévoué  à son  parti  : l’année 
suivante,  en  988,  à l’assemblée  d'Orléans,  il 
s’associe  son  fils  Robert  et  le  fait  couronner 
dans  cette  ville.  Désormais  la  royauté  fut 
assurée  dans  sa  famille.  Charles  de  Lorraine 
avait  voulu,  lui  vassal  de  l'empereur,  pour 
la  Lorraine  qu’ii  avait  reçue  en  fief,  avait 
voulu,  dis-je,  revendiquer  ses  droits  à main 
armée;  mais,  après  deux  ans  d’hostilités,  il 
fnt  foit  prisonnier  et  renfermé  dans  la  tour 
d’Orléans,  où  il  mourut,  en  992.  L’avéne- 
ment  de  Hugues  Capet  au  tréne  est  le 
deuxième  triomphe  de  la  féodalité  sur  la 
royauté  ; pour  la  deuxième  fois  elle  couronne 
son  chef,  mais,  une  fuis  qu'il  est  roi,  il  de- 
vient son  ennemi,  et  dès  lors  elle  tend  à le 
détrôner.  Hugues  Capet , en  montant  sur  | 
le  trône,  rendit  quelque  importance  à la 
royauté  : ses  immenses  domaines  loi  don- 
naient une  puissance  au  moins  égale  à celle 
de  ses  grands  vassaux.  Les  membres  de  cette 
famille  ambitieuse  vont  aller  en  augmentant 
sans  cesse  leur  puissance,  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  obtenu  la  royauté  absolue,  telle  qu’elle 
exista  dès  François  1". 

A peine  Hugues  Capet  fut-il  débarrassé 
de  son  compétiteur , qu’il  fit  une  expédition 
contre  les  Aquitains  qui  refusaient  de  le  re- 
connaître. Après  s'être  fait  rendre  hommage, 
il  déposa,  malgré  le  pape  Jean  XVI,  Arnoul, 
archevêque  de  Reims , et  le  remplaça  par  le 
fameux  Uerbert,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Silvestre  H.  Ce  roi  eut  encore  à combattre 
quelques  vassaux  rebelles,  et  une  bande  de 
Normands  établis  autrefois  sur  la  Somme. 
Nous  ne  savons  presque  rien  du  règne  de  ce 
prince,  non  plus  que  do  celui  de  ses  trois 
successeurs  ; les  historiens  manquent  totale- 
ment pour  celte  époque.  Hugues  Capet  mou- 
rut en  996,  après  un  règne  de  9 ans.  Il  avait 
épousé  une  femme  nommée  Adélaïde , dont 
on  ignore  la  famille,  et  qui  lui  donna  trois 
enfants  : 

1'  Robert,  qui  lui  succéda. 

Encycl.  du  XIX’  S.,  t.  VI. 


2°  Edwige,  qui  épousa  en  premières  noces 
Régnier  IV,  comte  de  Hainaut,  et  en  se- 
condes Hugues  III,  comte  de  üasbourg.  De 
son  premier  mari,  elle  eut  un  fils  qui  fut 
Régnier  VI,  comte  de  Mons  et  de  Molia , 
dont  la  fille,  Rothilde,  épousa  Ebles,  comto 
do  Reims. 

3“  Gisèle,  mariée  à Hugues  I",  d'Abbe- 
ville, avoué  de  Sainl-Riquier,  dont  la  posté- 
rité SC  confondit  avec  celle  des  comtes  d’A- 
lençon. 

Robert  succéda  à son  père  en  996,  et, 
quoique  associé  au  trône  depuis  huit  ans, 
son  nom  n’est  pas  prononcé  une  seule  fois 
dans  les  chartes,  'l'out  ce  que  nous  savons 
sur  son  règne  se  réduit  à l’intérieur  de  son 
palais  et  à la  réunion  à la  couronne  du  du- 
ché de  Bourgogne  après  la  mort  de  son 
oncle,  Henri  I",  en  1001,  et  à celle  de  Sens, 
qu'il  enleva  à son  comte. 

Il  mourut  à Melun,  en  1031,  après  un  long 
règne,  pendant  lequel  la  France  fut  désolée 
par  la  plus  affreuse,  famine  dont  on  eût  ja- 
mais ouï  parler.  Robert  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Berthc,  sa  parente  au  quatrième 
degré.  Le  pape  Jean  XVll , instruit  do 
ce  mariage,  le  déclara  nul  et  excommunia 
Robert  et  les  prélats  qui  l'avaient  assisté. 
Robert,  après  avoir  résisté  quelque  temps 
aux  foudres  de  l’Eglise,  se  voyant  abandonné 
de  tout  le  monde,  céda  et  renvoya  Berlhe  en 
998.  La  même  année,  il  épousa  Constance, 
fille  du  comte  de  Provence.  Celte  princesse , 
vive  et  altière,  causa  bien  des  tracasseries  au 
bon  Robert.  Ce  roi,  plus  clerc  que  chevalier, 
était  entièrement  gouverné  par  sa  femme  ; il 
obéissait  aveuglément  à toutes  ses  volontés. 
Une  seule  fois  il  lui  résista  ; ce  fut  après  la 
mort  de  son  fils  aîné,  Hugues,  que  ses  belles 
qualités  avaient  fait  surnommer  le  Grand. 
Constance,  qui  n’aimait  point  son  second 
fils,  Henri,  voulait  faire  associer  au  trône  le 
troisième,  nommé  Robert.  Le  roi  tint  bon,  et 
Henri  fut  oint  de  l'huile  sainte.  Constance 
voulut  exercer  sur  ses  fils  le  même  empira 
qu'elle  exerçait  sur  son  époux,  mais  ces  jeu- 
nes princes  ne  purent  le  souffrir;  ils  s'enfui- 
rent de  la  cour  et  levèrent  l'étendard  de  la 
révolte.  Il  fallut  la  voix  de  leur  père  pour  les 
décider  à mettre  bas  les  armes.  Constance 
avait  encore  eu  un  quatrième  fils,  nommé 
Eudes,  qui  mourut  en  bas  âge,  et  deux  filles, 
dont  l'aînée,  Adélaïde,  épousa  Renaud  I", 
comte  de  Nevers,  et  la  seconde,  .\dèlo,  fut 
mariée  à Baudouin  V,  comte  de  Flandres;  à 
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la  mort  de  son  époux,  elle  prit  le  voile. 
Constance  mourut  en  10.12,  un  an  après  son 
époux.  Constante  dans  sa  haine  contre  son 
fils  Henri,  elle  avait,  en  excitant  un  soulève- 
ment général  des  grands  vassaux,  assuré  le 
duché  de  Bourgogne  à son  fils  chéri,  Kobert. 
Ce  fut  la  tige  de  la  première  famille  des  ducs 
de  Bourgogne,  qui  s’éteignit  au  commence- 
ment du  règne  des  Valois,  sous  Jean  le  Bon. 

Henri  1",  associé  à la  couronne  en  1027, 
succéda  à son  père  eu  1031.  Ce  prince,  dont 
le  règne  n'est  guère  mieux  connu  que  celui 
de  son  père,  épousa,  en  lOH,  Anne,  tille  de 
Jaroslaw,  grand-duc  de  Russie.  Cette  prin- 
cesse était,  par  sa  mère,  petite-fille  de 
l'empereur  de  Constantinople,  et  nous  sa- 
vons que  la  Franco  avait  conservé  des  re- 
lations avec  eux , puisque  Hugues  Capet 
avait  demandé  pour  son  fils  la  main  d’une 
princesse  de  la  famille  impériale.  Les  rois 
do  France  n'étaient  donc  pas  tombés  si 
bas  que  l’ont  dit  tous  les  auteurs,  puis- 
qu’ils recherchaient  de  telles  alliances,  et 
leur  réputation  de  pouvoir  s’étendait  en- 
core au  loin , puisque  nous  voyons  le  puis- 
sant comte  do  Barcclonne  implorer  les  se- 
cours de  son  suzerain,  Louis  le  Gros,  con- 
tre les  attaques  des  Mores.  Cette  princesse 
bâtit  le  couvent  de  Saint-Vincent,  à Senlis, 
où  elle  se  retira  après  la  mort  de  son  époux. 
Mounit-clle  en  France,  ou  bien  retourna- 
t-elle  dans  son  pays?  C’est  une  question  sur 
laquelle  on  n’est  pas  d’accord.  l)o  son  ma- 
riage avec  Henri  1*'  naquirent  trois  fils , qui 
sont  : 

1“  Philippe  1",  roi  do  France  ; 

2°  Robert,  mort  jeune,  en  1061; 

3°  Hugues,  surnommé  le  Grand,  comte  de 
Vermandois , tige  de  la  seconde  famille  des 
soigneurs  de  ce  nom. 

Philippe  1",  qui  monta  sur  le  tréne  en 
1060 , à l’âge  de  8 ans.  Il  eut  de  Bcrthc,  sa 
première  femme  : 

Louis  VI,  dit  le  Gros,  qui  lui  succéda  en 
1108. 

Louis  VI,  ayant  épousé  Adélaïde,  fille  de 
Humbert,  comte  de  Maurienne  et  de  Savoie; 
de  ce  mariage  naquirent  : 

l”  Philippe,  qui  fut  sacré  à Reims  en  1129. 

2”  l.ouis  VH,  roi  de  France 

:i”  Henri,  qui  prit  l’habit  ecclésiastique, 
et  fut  successivement  évèrjue  de  Beauvais, 
puis  archevé(]ue  de  Reims,  eu  1161.  Il  mou- 
rut en  1 17Ü. 

Hugues,  mort  enfant. 


5*  Robert,  qui  fut  la  tige  de  la  paissante 
famille  des  comtes  de  Dreux. 

6'  Philippe.  Comme  son  frère  Henri,  il  en- 
tra dans  les  ordres,  et  fut  peu  après  nommé 
évéque  de  Paris.  Ayant  reconnu  dans  le  cé- 
lèbre Pierre  Lombard,  surnommé  le  maître 
des  sentences,  magisler  senlentiarum,  un 
mérite  supérieur  au  sien,  il  se  démit  de  son 
évêché  en  sa  faveur,  donnant  ainsi  un  exem- 
ple bien  rare.  Il  resta  simple  prêtre  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1161. 

7°  Pierre  do  Courtenay,  chef  do  la  famille 
de  ce  nom. 

8”  Constance,  mariée  trois  fois,  savoir  : à 
Eustache  de  Blois,  à Etienne  de  Troyes,  et  à 
Raymond,  comte  de  Toulouse. 

Louis  VII,  dit  le  Jeune,  qui  eut  d’Alix  de 
Champagne,  sa  troisième  femme  : 

1°  Philippe-Auguste,  roi  de  France. 

2°  Alix , qui , fiancée  à Richard  Cœur  de 
Lion,  fut  élevée  à la  cour  d’Angleterre.  Le 
mariage  ayant  été  rompu  en  1190,  ce  roi 
anglais , usant  de  perfidie,  la  retint  prison- 
nière pendant  cinq  longues  années.  Lors- 
qu’elle fut  revenue  en  France , elle  épousa 
Guillaume  de  Ponthiou  , duc  d’Alençon  ; 
de  Ponthieu,  dont  on  peut  voir  la  postérité 
dans  la  famille  des  ducs  d’Alençon. 

Agnès,  qui,  après  avoir  été  mariée  suc- 
cessivement à trois  empereurs,  épousa  en 
quatrièmes  noces  Nargeau  de  Tocy,  dont 
elle  eut  une  fille  qui  épousa  le  célèbre  chro- 
niqueur Guillaume  Ville-Hardouin. 

Philippe-Auguste,  associé  à la  couronne 
en  1179,  à l’âge  de  H ans,  monta  sur  le 
tréne  en  1180.  Ce  grand  monarque  avait 
épousé  Isabelle  de  Hainaut,  qui  mourut  en 
couches,  en  1190,  de  deux  jumeaux  qui  ne 
survécurent  que  trois  jours  à leur  mère; 
mais  auparavant  elle  avait  donné  le  jour  à 
Louis  VHI,  qui  succéda  à Philippe-Auguste. 

Louis  VHl  vint  au  monde  en  1187;  il 
monta  sur  le  trène  en  1223,  après  la  mort 
de  Philippe-Auguste.  Il  fut  le  premier  de 
tous  les  rois  Capétiens  qui  ne  fut  pas  sacré 
du  vivant  de  son  père.  Ce  prince,  surnommé 
le  Lion,  ne  régna  que  trois  ans;  il  avait 
épousé,  en  1200,  Blanche  de  Castille,  dont  il 
eut 

1“  Philippe,  mort  jeune  en  1218. 

2°  Louis  IX,  roi  de  France. 

3“  Robert  d’Artois,  chef  de  la  lige  des 
comtes  d'.\rtois,  tué  à la  bataille  de  la  Maii- 
sourah,  c]uc  son  imprudence  fit  perdre. 

4°  Jean,  morleofaut. 
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5*  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  né  en  1220. 
Lorsque  seiiit  Louis  partit  pour  la  croisade, 
Alphonse  fut  chargé  de  gouverner  l’Elat  de 
concert  avec  la  reine  mère.  Mais  bicnlét, 
impatient  de  cueillir  sa  part  des  lauriers  que 
récoltaient  les  croisés,  il  alla  rejoindre  l'ar- 
mée sous  les  murs  de  Damiette,  et  fut,  quel- 
ques mois  après,  fait  prisonnier  au  désastre 
de  la  Hansourah.  Ayant  été  racheté  à la  paix, 
il  revint  en  Franco,  où  il  se  trouva  posses- 
seur du  comté  de  Toulouse,  dont  il  venait 
d’hériter  du  chef  de  sa  femme,  Jeanne  de 
Toulouse , fille  du  dernier  comte,  Ray- 
mond VIII.  Alphonse  suivit  encore  saint 
Louis  dans  sa  croisade  contre  Tunis,  et  là  il 
fut,  comme  son  frère,  une  des  victimes  de  la 
peste  qui  décimait  l'armée  française.  N’ayant 
pas  laissé  d’enfants,  ces  deux  comtés  retour- 
nèrent à la  couronne. 

6”  Philippe  Dagobert,  mort  enfant. 

7“  Etienne,  mort  très-jeune. 

8"  Une  fille  morte  en  bas  .âge. 

9“  C.harlesd’.Anjou,  roi  do  Naples. 

10“  Isabelle,  née  en  122i.  Cette  princesse 
prit  le  voile  et  fonda,  en  12G0,  le  couvent  de 
Longehamps,  où  elle  vécut  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  en  12G9. 

Louis  IX,  plus  connu  sous  le  nom  de 
saint  Louis,  vint  au  monde  on  l2Vi  et  monta 
sur  le  trône  en  122G.  Il  mourut  en  1270, 
après  un  règne  de  Vi.  ans.  Il  avait  épousé 
Marguerite  de  Provence,  fille  unique  et  héri- 
tière de  Raymond  II  Béranger.  Cette  prin- 
cesse accompagna  son  mari  dans  la  terre 
sainte;  elle  y partagea  ses  dangers.  Lors  do 
lu  retraite  désastreuse  de  l’armée  française, 
elle  se  vit  au  moment  do  tomber  au  pouvoir 
des  infidèles.  De  son  mariage  avec  Louis  IX 
étaient  nés  onze  enfants  dont  voici  les  noms  ; 

1°  Louis,  qui  mourut  encore  jeune  en  1259. 
Ce  prince  fut  enterré  à Saint-Denis  ; son 
Corps  fut  porté  depuis  à l’église  Notre-Dame 
de  Paris  par  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne, et  l’on  remarqua  parmi  eux  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  qui  le  porta  pendant  long- 
temps. 

2*  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France. 

3*  Jean,  mort  encore  enfant. 

A°Jcan  Tristan  et  de  Damiette,  comte  de 
Valois,  de  Crécy  et  do  Nevers,  mourut  sans 
postérité  devant  Tunis  en  1270  ; ses  apanages 
retournèrent  à la  couronne. 

3’  Pierre,  comte  d’Alençon,  qui  mourut 
sans  enfants  au  siège  de  Tunis;  il  avait  épou- 
sé Jeanne  de  Chàtillun,  comtesse  de  Blois  et 


de  Chartres,  dame  d’Avènes  et  de  Guise;  elle 
lui  avait  donné  deux  enfants  qui  étaient 
morts  en  1270.  Cet  apanage  retourna  aussi 
à la  couronne. 

G*  Robert,  comte  de  Clermont,  qui  fut  la 
tige  des  Bourbons. 

7"  Blanche,  morte  à l’àgc  de  3 ans. 

8“  Isabelle,  mariée  à Thibaud  II,  roi  de 
Navarre,  décédée  sans  enfants  en  1271. 

9“  Blanche  de  France,  née  à Jaffa,  en  Sy- 
rie, épousa,  en  12G9,  Ferdinand  dclatierda, 
infant  d'Espagne;  elle  en  eut  deux  fils  dont 
la  postérité  se  trouve  mêlée  à celle  des  diffé- 
rentes maisons  royales  d'Espagne. 

10“  Marguerite,  morte  en  couches  en  1271. 
Elle  avait  épousé  Jean  1°',  duc  de  Brabant. 

ir  Agnès,  épouse  de  Robert  H,  duc  de 
Bourgogne,  mourut  en  1327. 

Philippe  III,  le  Hardi,  accompagna  son  père 
à la  croisade  contre  Tunis,  et  ramena  en 
France  les  débris  de  l’expédition  ; il  occupa 
le  trône  de  1270  à 1285.  Il  avait  épousé  Isa- 
belle d’Aragon  dès  l’année  1258;  il  la  perdit 
à son  retour  de  Tunis  à Cosenza,  dans  la  Ca- 
labre, où  elle  mourut  des  suites  d’une  cou- 
che. Cette  princesse  lui  avait  donné  quatre 
enfants  qui  furent: 

1°  Louis,  mort  empoisonné  en  127G  ; 

2°  Philippe  IV,  le  Bel,  roi  de  Franco; 

3“  Charles,  comte  de  Valois,  dont  le  fils  fut 
roi  de  France; 

V Un  fils  nommé  Robert,  qui  mourut  en 
bas  âge. 

Philippe,  devenu  veuf  en  1271,  épousa  en 
secondes  noces  Marie  de  Brabant,  qui  lui 
survécut  de  beaucoup,  puisqu'elle  ne  mourut 
qu’en  1321.  De  ce  mariage  sont  issus  trois 
enfants  : 

1“  Louis,  comte  d’Évreux,  dont  la  posté- 
rité régna  sur  le  trône  de  Navarre. 

2“  Marguerite  de  France,  mariée  en  1299 
à Edouard  I"  , roi  d’Angleterre.  Restée 
veuve  en  1207,  elle  survécut  de  dix  ans  à son 
mari. 

3“  Blanche  de  France,  mariée  en  1300  à 
Rodolphe  le  Débonnaire,  duc  d’Autriche  et 
roi  de  Bohème,  morte  sans  enfants  en  1305. 

Philippe  IV  monta  sur  le  trône  à l’âge  de 
18  ans,  et  régna  29  ans.  Il  avait  épousé 
Jeanne  de  Navarre,  comtesse  de  Brie,  de 
Champagne  et  de  Bigorre,  quimouruten  1304, 
après  lui  avoir  donné  sept  enfants  : 

1”  Louis  X,  le  llutin,  roi  deFrance. 

2’  Philippe  V,  dit  le  Long,  roi  de  France. 
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3*  Charles  IV,  le  Bel,  roi  do  Franco,  tous 
trois  morts  sans  postérité. 

4°  Isabelle,  mariée  en  1308  à Edouard  III, 
roi  d'Angleterre.  Elle  mourut  en  1326,  après 
avoir  été  médiatrice  de  la  paix  conclue  en 
1325  entre  son  frère  et  son  mari. 

Avec  Charles  IV  s’éteignit  la  branche  di- 
recte des  Capétiens,  après  avoir  occupé  le 
trône  pendant  trois  cent  quarante  et  un  ans 
et  donné  quatorre  rois  à la  France.  Cette  ex- 
tinction de  la  branche  aînée  appelait  au 
trône  la  famille  des  comtes  de  Valois,  dont 
Charles,  frère  puîné  de  Philippe  IV,  était  la 
tige. 

BRAN'CUE  DES  VALOIS. 

Charles,  comte  de  Valois,  d'Alençon,  etc., 
second  fils  do  Philippe  le  Hardi,  vint  au 
monde  en  1270.  Il  commanda  les  armées  de 
son  frère  dans  les  guerres  contre  les  Fla- 
mands et  les  Anglais;  il  passa  en  Italie,  en 
1301 , pour  aider  le  roi  de  Naples  et  le  pape 
à repousser  les  attaques  de  l’empire  d'Orient. 
Bientôt  Boniface  VIII,  pour  reconnaître  scs 
services , le  nomma  vicaire  et  défenseur  de 
l’Eglise,  comte  de  la  Bomagne  et  pacificateur 
de  la  Toscane.  Ce  fut  alors  que , du  chef  do 
sa  deuxième  femme,  Catherine  de  Courte- 
nay,  il  prit  le  titre  d’empereur  do  Constanti- 
nople. Mécontent  du  pape  Boniface  VUl,  qui 
ne  l’avait  pas  fait  nommer  empereur  d'Occi- 
dent,  comme  il  le  lui  avait  promis,  il  repassa 
les  monts  et  revint  en  France.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  France  et  l’Angleterre, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  l’armée, 
et  enleva  aux  Anglais  tout  le  pays  compris 
entre  la  Garonne  cl  la  Dordogne.  Il  suc- 
comba, en  1325,  à une  attaque  de  paralysie. 
Ce  prince,  qui  avait  épousé  successivement 
Marguerite  de  Sicile,  Catherine  de  Courte- 
nay,  impératrice  titulaire  de  Constantinople, 
et  Mahaud  de  Chôtillon,  eut  quatorze  enfants 
de  scs  trois  femmes,  dont  voici  les  plus  im- 
portants, les  autres  étant  morts  en  bas  âge 
on  n’ayant  pas  contracté  d’alliance  : 

Philippe  de  Valois, qui  fut  roi  de  France; 

Charles  de  Valois,  tige  des  comtes  d’Alon- 
çon; 

Isabelle  de  Valois,  épouse  de  Jean,  duc  de 
Bretagne,  morte  sans  enfants,  en  1309; 

Jeanne,  mariée  â Guillaume  le  Bon,  comte 
de  Ilainaut  et  de  Flandre; 

Catherine,  impératrice  titulaire  de  Con- 
stantinople, épouse  de  Philippe  de  Sicile, 
prince  de  Tarentc; 
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Jeanne,  épouse  de  Robert  d’Artois,  morte 
en  1363; 

Marie,  seconde  femme  de  Charles  de  Sicile, 
duc  de  Calabre,  morte  en  1328  ; 

Isabelle,  mariée  â Pierre,  duc  de  Bourbon, 
morte  en  1383; 

Blanche,  première  femme  de  l’empereur 
Charles  IV,  décédée  en  1343. 

Philippe  VI  de  Valois,  né  en  1293,  com- 
mença en  1.328  la  branche  des  Valois.  Il 
fut  nommé  roi  malgré  les  prétentions  d'E- 
douard III,  roi  d’Angleterre,  qui  revendiquait 
la  couronne,  du  chef  de  sa  femme  Isabelle, 
fille  de  Philippe  IV,  cl  mourut  en  1350, 
après  un  règne  de  vingt-deux  ans.  II  avait 
épousé  en  premières  noces  Jeanne  de  Bour- 
gogne, qui  mourut  en  1348,  à l’âge  de  ,55  ans, 
après  trente-cinq  ans  de  mariage.  De  cette 
alliance  sont  nés  plusieurs  enfants,  dont 
Jean  le  Bon,  roi  de  France,  cl  Philippe  de 
France,  duc  d’Orléans  et  de  Touraine,  comte 
de  Valois,  qui  épousa  Blanche  de  France, 
fille  posthume  de  Charles  IV,  dont  il  n’eut 
pas  d'enfants.  Ce  prince  s'était  distingué  à la 
bataille  de  Poitiers. 

Philippe  de  Valois,  devenu  veuf,  épousa, 
en  1349,  Blanche,  fille  de  Philippe  III,  roi  de 
Navarre,  dont  il  eut  une  fille.  Blanche  de 
France,  morte  en  1371,  :'i  l’âge  de  20  ans,  en 
allant  épouser  Jean  d'.Vragon,  duc  de  Gi- 
ronde. Sa  mère  lui  survécut  encore  vingt- 
deux  ans. 

Jean  le  Bon,  né  le  26  avril  1319,  monta  sur 
le  trône  en  1350  et  régna  quatorze  ans.  Il 
avait  épousé,  en  1332,  Bonne  de  Luxem- 
bourg, fille  de  ce  fameux  roi  Jean  de  Bo- 
hème, qui  ne  pouvait  vivre  nulle  part  ailleurs 
qu'à  la  cour  de  France,  et  qui  se  fit  tuer  à la 
bataille  de  Créey.  Cette  princesse  mourut  en 
1349,  après  avoir  donné  à son  mari  un  grand 
nombre  d'enfants. 

1*  Charles  V,  roi  de  France. 

2”  Louis  de  France,  duc  d’Anjou,  tige  de 
la  seconde  branche  des  princes  angevins,  qui 
montèrent  sur  le  trône  de  Naples. 

3°  Jean  de  France,  duc  de  Berry,  qui  porta 
d'abord  le  titre  de  comte  de  Poitiers.  Nommé 
lieutenant  général,  gouverneur  du  I.angue^ 
doc,  il  enleva  aux  Anglais  Limoges,  Poitiers 
et  la  Rochelle.  Charles  V étant  mort,  le  doc 
de  Berry  fut  charge,  ainsi  que  ses  deux  frères, 
les  ducs  d'Anjou  et  de  Bourgogne,  d'admi- 
nistrer le  royaume  pendant  la  minorité  de 
Charles  VI.  Dans  la  sanglante  rivalité  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons,  il  embrassa 
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le  parti  des  premiers,  dont  son  beau-père,  le 
connétable,  était  le  chef.  Les  Parisiens,  qui 
avaient  embrassé  le  parti  contraire,  lui  firent 
ôter  le  gouvernement  de  leur  ville  {voy.  Ca- 
BOCiiiENSj.  Les  troubles  terminés,  Jean  se 
retira  dans  son  duché  cl  y mourut  en  lilfi. 
]l  avait  été  marié  quatre  fois  et  laissait  plu- 
sieurs enfants,  dont  l’une.  Bonne  de  Berry, 
fut  la  lige  des  ducs  de  Savoie  et  des  ducs  de 
Nemours. 

i”  Philippe,  surnommé  le  Uardi  à cause  de 
la  bravoure  qu’il  avait  déployée  à la  bataille 
de  Poitiers,  reçut  de  son  père  le  duché  de 
Bourgogne,  qui  venait  de  retourner  à la  cou- 
ronne. Il  fut  la  lige  de  celte  seconde  maison 
de  Bourgogne,  si  ambitieuse,  si  remuante, 
qui  s’éteignit  en  la  personne  de  Charles  le 
Téméraire. 

5"  Jeanne  de  France,  mariée  en  1351  à 
Charles  le  Mauvais , roi  de  Navarre , mourut 
en  1373. 

6’  Marie,  épouse  de  Bobert,  duc  de  Bar, 
morte  en  IVOV,  à l'âge  de  60  ans. 

7«  Agnès  de  France,  morte  en  13i9,  à 
l’âge  de  ■'*  ans. 

8“  .Marguerite  de  France,  morte  à l’âge  de 
7 ans,  en  13,52. 

9”  Isabelle  de  France,  née  à Vincennes, 
en  13V8 , mariée  à Jean  Galéas  de  Visconti , 
duc  de  Milan. 

Charles  V,  né  en  1337,  fut  le  premier  fils 
a|né  de  France  qui  porta  le  titre  de  Dau- 
phin; il  épousa,  en  1330,  Jeanne,  fille  do 
Pierre,  duc  de  Bourbon,  morte,  en  1377, 
des  suites  de  couches.  Elle  avait  donné  le 
jour  à neuf  enfants,  dont  voici  les  noms  : 

1°  Charles  VI,  roi  de  France. 

2'  Louis  de  France,  duc  d’Orléans,  assas- 
siné par  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne, 
Jean  sans  Peur,  au  milieu  des  troubles  exci- 
tés par  l’ambition  do  ces  deux  princes,  qui 
voulaient  la  régence  pendant  la  démence  de 
Charles  VI. 

3'-8'’  Six  enfants  morts  en  bas  âge. 

9»  Catherine , épouse  de  Jean  de  Berry, 
comte  de  Montpensier,  morte  sans  enfants 
en  1388. 

Charles  VI.  Ce  prince,  dont  le  règne 
accumula  toute  espèce  de  maux  sur  la 
France,  vint  au  monde  en  1368;  roi  à l’âge 
de  12  ans.  11  mourut  en  H22,  après  un  règne 
de  42  ans.  Il  avait  épousé  Isabeau  do  Ba- 
vière, dont  il  eut  douze  enfants  ; 

1”  Charles  de  France,  Dauphin,  mort  en- 
tant. 


2"  Charles  de  France,  Dauphin,  également 
mort  enfant. 

3”  Louis  de  France,  doc  de  Guienne, 
Dauphin,  vint  au  monde  en  1396.  Dès  l’an- 
née li08,  il  prit  en  main  le  timon  des  af- 
faires, et  fut  déclaré,  en  1469,  chef  du  con- 
seil de  régence.  Il  épousa  Marguerite  de 
Bourgogne , fille  du  duc  Jean  sans  Peur.  Ce 
prince  vit  son  administration  troublée  par 
les  querelles  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons , et  eut  à essuyer  les  outrages  des 
Parisiens  soulevés  par  son  beau-père  {voy. 
Cabochiens].  Il  mourut  en  1415,  sans  lais- 
ser de  postérité.  Ce  prince,  grand  amateur 
de  musique  religieuse,  avait  à l’hôtel  Saint- 
Paul  la  chapelle  la  mieux  montée  de  la  cani- 
talo. 

4°  Jean , duc  de  Touraine  et  de  Berry, 
comte  de  Poitou,  mourut  empoisonné,  le 
5 avril  1415. 

5”  Charles  VII,  roi  de  France. 

6®,  7®  Deux  enfants  morts  très-jeunes. 

8®  Isabelle  de  Franco,  veuve,  sans  en- 
fants, de  Richard  II,  roi  d’Angleterre, 
épousa  Charles,  comte  d’Angouléme  et  duc 
d’Orléans,  et  mourut  en  couches  en  1409. 

I 9®  Jeanne,  née  en  1390,  mariée  à Jean, 
duc  de  Bretagne,  morte  en  14.33. 

10®  Marie,  religieuse  de  Poissy,  succomba 
à la  peste  en  1438,  à l’âge  de  43  ans. 

11*  Michelle,  décédée,  à l’âge  de  28  ans, 
sans  laisser  d’enfants  de  son  mariage  avec 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 

12"  Catherine,  née  en  1401,  épousa,  en 
1420,  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  dont  elle 
eut  un  fils  nommé  Henri  VI,  qui,  salué  dans 
son  berceau  roi  de  France  et  d’Angleterre, 
mourut  dans  une  prison.  Restée  veuve  en 
1422,  elle  épousa  un  gentilhomme  du  pays 
de  Galles  nommé  Owen  Tudor,  dont  elle  eut 
un  fils  qui  fut  le  père  de  Henri  VIH,  chef 
de  la  dynastie  des  Tudor  en  Angleterre. 

Charles  VII,  cinquième  fils  de  Charles  VI, 
reçut  à sa  naissance  le  titre  de  comte  de 
Ponthieu,  le  24  juin  1418;  il  fut  nommé  ré- 
gent, et,  après  la  mort  de  son  père,  fut  re- 
connu roi  par  la  partie  de  la  France  située 
au  delà  de  la  Loire  ; le  reste  était  alors  au 
pouvoir  des  Anglais.  La  même  année,  il 
épousa  Marie  d’Anjou , fille  du  roi  de  Sicile, 
Charles  II,  Pendant  les  39  ans  qu’il  régna,  il 
fut  sans  cesse  occupé  à reconquérir  son 
royaume.  Son  épouse  mourut  deux  ans  après 
lui,  en  1463,  emportant  les  regrets  de  tous 
les  Français.  Elle  avait  donné  le  jour  à 
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1*  Lonis  XI,  roi  de  France. 

2”-3“  Jacques  el  Philip|)c , morts  sans  en- 
fants. 

V Charles  de  Berry.  Ce  prince,  né  en  liVG, 
reçut  de  son  frère  Louis  \I  le  duché  de 
Berry  A titre  d’apanage;  il  se  réunit  à Charles 
le  Téméraire,  comte  de  Charolais,  depuis 
duc  do  Bourgogne,  pour  la  ligue  du  bien 
public,  à la  suite  de  laquelle  il  échangea  son 
duché  de  Berry  pour  celui  de  Normandie. 
Louis  XI , inquiet  de  la  puissance  de  son 
frère,  parvint  à lui  faire  accepter  .à  la  place 
de  ce  duché  celui  de  tluicnne  et  6,000  livres 
de  pension.  Quand  Louis  XI  institua  l'ordre 
de  Saint-Michel,  il  en  fut  le  premier  cheva- 
lier. Ce  prince  sans  caractère,  qui,  nous  dit 
Philippe  de  Comniines , en  toutes  choses 
était  manié  et  conduit  par  autrui , avait 
accepté  le  titre  de  chef  d’une  seconde  ligue 
qui  s’était  formée  contre  le  roi  son  frère, 
lorsqu’il  mourut  à Bordeaus,  le  12  mai  l V72,i 
empoisonné  par  l’abbé  de  Saint-Jean  d’An- 
gély. 

5“  Radégondc,  née  en  1440,  ne  vécut  que 
quatre  ans. 

6’ Catherine,  première  femme  de  Charles 
le  Téméraire,  ne  laissa  pas  d’enfants. 

7”  lolande  de  France,  née  en  1434,  épousa 
Amédée  IX,  duc  de  Savoie.  Après  la  mort  de 
son  époux , elle  fut  la  tutrice  de  son  fils 
Philibert.  Vainement  les  seigneurs  savoyards 
voulurent  lui  enlever  cette  tutelle;  elle  sut 
leur  résister,  et  le  secours  des  Français  la 
délivra  de  tous  les  perturbateurs  du  repos 
public.  Elle  mourut  en  1478 , regrettée  de 
tous  ses  sujets,  qu’elle  avait  rendus  heureux. 

8”  Jeanne  de  France,  épouse  de  Jean  II, 
duc  de  Bourbon,  ne  laissa  pas  d’enfants. 

9°-ll*  Trois  filles  mortes  en  bas  Age. 

12‘ Madeleine,  née  en  1443,  épouse  de 
l'infortuné  prince  de  Vianc. 

Louis  XI,  né  en  1423,  mourut  en  1-483, 
après  un  règne  de  22  ans.  Ce  prince,  dont  la 
vie  ne  ressemble  en  rien  à celle  des  monar- 
ques do  son  époque , acheva  d’établir  la 
royauté  sur  les  ruines  de  la  féodalité.  U 
épousa  d’abord  Marguerite,  fille  du  roi  d'E- 
cosse, Jacques  111 , dont  il  n’eut  pas  d’en- 
fants ; puis  ensuite  Charlotte  de  Savoie , qui 
mourut  A Amboise  en  1483.  De  cette  union 
naquirent  plusieurs  enfants,  dont 

l”  Charles  Vlll,  roi  de  France. 

2°  .\nne  de  France,  épouse  de  Pierre  de 
Bourbon  Beaujeu,  qui  fut  déclarée  régente 


du  royaume  pendant  la  minorité  de  son 
frère. 

3“  Jeanne  de  France  fut  mariée  à Louis 
d’Orléans,  depuis  Louis  Xll,  qui  fit  casser 
son  mariage  sous  prétexte  qu’il  n’avait  pas 
été  libre  en  le  contractant.  Son  ancien  époux 
lui  donna  le  duché  de  Berry,  et  elle  se  retira 
à Bourges,  où  elle  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté. Son  sépulcre  fut  violé,  et  ses  cendres 
jetées  au  vent  par  les  protestants. 

tdiarles  Vlll , couronné  à l’Age  de  13  ans, 
eut  pour  tutrice  sa  sœur  alnc'e  , Anne  de 
Bourbon  Beaujeu.  Ce  prince,  qui  le  premier 
de  tous  nos  rois  porta  une  couronne  fermée, 
mourut  en  1498.  après  un  règne  brillant. 

En  1491,  il  avait  épousé  Anne  de  Bre- 
tagne, fille  unique  et  héritière  du  dernier 
duc  François  11.  Il  en  eut  quatre  enfants, 
dont  pas  un  n’atteignit  l’Age  d’un  an.  Avec 
lui  finit  la  branche  directe  des  Valois.  Louis, 
dnc  d’Orléans,  premier  prince  du  sang, 
que  sa  naissance  appela  nu  Irène,  forma  la 
branche  des  Valois  d’Orléans  : comme  il  ne 
laissa  que  des  filles,  la  couronne  |«assa, 
après  lui,  A la  famille  des  Valois  d’.Vngon- 
lènio,  qui  n’étaient  qu’une  branche  cadette 
des  Valois  d'Orléans. 

VALOIS  D’oRLKAXS. 

Louis  XII  descendait  de  Louis  d'Orléans, 
assassiné  par  Jean  sans  Peur.  Ce  prince,  se- 
cond fils  de  Charles  V,  fut  le  premier  fils  de 
France  qui  n’eut  pas  de  terres  pour  son  apa- 
nage. 11  avait  épouse  Valentinc  de  Milan, 
fille  du  duc  Jean  Galéas  de  Visconti,  qui, 
seule  entre  toutes  les  princesses,  eut  pitié 
de  l’insensé  Charles  VI,  cl  le  soulagea  autant 
qu’il  était  en  son  pouvoir.  De  ce  mariage 
sortirent  plusieurs  enfants,  dont  trois  seuls 
méritent  d’ètre  connus  : 

1»  Marguerite , épouse  de  Richard  II , duc 
de  Bretagne,  mère  du  dernier  duc  Fran- 
çois II,  morte  en  14G6,  A l’Age  de  60  ans  ; 

2"  Charles,  qui  suit; 

3°  Jean,  comte  d’Angoulème,  qui  suit  éga- 
lement. 

Charles , duc  d’Orléans  et  de  Alilan,  vint 
au  monde  le  26  mai  1391.  Il  seconda  de  tout 
son  pouvoir  le  connétable  d’Armagnac,  chef 
du  parti  qui  voulait  venger  l’assassinat  do 
son  père;  il  épousa  même  sa  fille.  Bonne 
d’Armagnac,  lorsqu’il  cul  perdu  sa  première 
femme,  Isabelle  de  France.  Son  parti  ayant 
été  vainqueur,  il  vint  à Paris  en  1412;  puis 
les  Anglais  étant  venus  attaquer  la  Franco , 
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il  alla  les  combattre,  et  fut  fait  prisonnier  à i 
la  bataille  d’Aiincourt.  Conduit  en  Angle- 
terre, il  y resta  jusqu’en  IWO,  époque  à la- 
quelle son  ennemi  Philippe  le  Bon  obtint  sa 
liberté.  Ce  prince  avait  charmé  les  ennuis  de 
sa  captivité  par  la  culture  des  muses  : ses 
poésies,  de  beaucoup  supérieures  à celles  do 
Villon,  lui  assurent  une  place  distinguée 
parmi  les  premiers  poètes  qui  écrivirent  en 
français.  De  retour  en  Jrance,  il  chercha 
à reprendre,  avec  Sforza,  le  duché  de  Milan 
qui  lui  appartenait  légitimement;  mais  il  ne 
put  y parvenir.  Il  laissa,  en  mourant,  ses  en- 
fants sous  la  tutelle  de  sa  troisième  femme, 
Marie  de  Clèves.  Le  seul  qu'il  nous  importe 
de  connaître  est  Louis  d’Orléans,  qui,  après 
la  mort  de  Charles  VllI,  parvint  à la  cou- 
ronne. 

Louis  XII,  ce  monarque  surnommé  le  Père 
du  peuple,  succéda,  en  H98,  à son  cousin 
Charles  VIII , et  occupa  le  tréne  jusqu'au 
1”'  janvier  1515.  Il  avait  épousé , comme 
nous  avons  déjà  dit,  Jeanne  de  France,  fille 
de  Louis  XI,  dont  il  n’eut  pas  d'enfants. 
Lorsque  ce  mariage  eut  été  dissous,  il  épousa 
la  veuve  de  son  prédécesseur,  Anne  do  Bre- 
tagne, qui  mourut  en  1515,  après  lui  avoir 
donné  deux  fils  qui  ne  vécurent  que  quel- 
ques mois,  et  deux  filles,  qui  fiirent 

1"  Claude,  qui,  fiancée  à Charles-Quint, 
vit  son  mariage  rompu  sur  la  demande  des 
états  généraux  : plus  tard,  clic  épousa  Fran- 
çois d'Angoulémo,  son  cousin,  qui  succéda 
à Louis  XII. 

2"  Rénée  de  France  , épouse  d’IIercules 
d’Est,  duc  de  Fcrrare.  Après  la  mort  de  son 
époux,  elle  se  retira  en  France,  où  elle  fut 
la  protectrice  éclairée  des  artistes  et  des 
gens  de  lettres.  Toute  sa  vio  elle  favorisa  les 
protestants,  et  peut-être  même  avait-elle  em- 
brassé la  réforme  avant  sa  mort , arrivée  en 
1575. 

VALOIS  D’ANfiOCLÊlIE. 

Les  droits  do  la  naissance  appelaient  an 
trêne  François,  comte  d’Angoulême,  créé 
duc  de  Valois  après  son  mariage  avec  Claude 
de  France.  Il  était  petit-fils  de  Jean  , comte 
d’Angoulênie,  que  nous  avons  nommé  à l’ar- 
ticle des  fils  de  Louis  de  France,  frères  de 
Charles  VI.  • 

Jean  d’Angoulême  resta  trente-deux  ans 
en  otage  en  Angleterre.  Revenu  en  France, 
il  aida  puissamment  a conquérir  la  liuienne 
sur  les  Anglais.  Il  mourut  a Cognac , le 


30  avril  1467,  à l’âge  de  63  ans.  Il  avait  eu 
de  son  épouse,  Marguerite  de  Rohan,  trois 
enfants,  dont  l'aîné,  Louis,  ne  vécut  que 
trois  ans;  le  second  fut  Charles,  comto 
d’Angoulême,  qui  suit,  et  le  troisième  fut 
Jeanne  d’Orléans,  créée  duchesse  de  Valois 
à l’avénement  de  François  I". 

Charles,  comte  d’.Xngoulêmc,  se  distingua, 
malgré  sa  jeunesse,  à la  prise  d’Avesncs,  où 
sa  valeur  lui  mérita  d'être  fait  chevalier  sur 
la  brèche.  Ennemi  des  Anglais,  dont  sa  fa- 
mille avait  tant  à se  plaindre,  il  fut  chargé, 
en  1498,  du  gouvernement  de  la  Guicnne; 
il  sut  maintenir  la  paix  dans  ce  pays  rempli 
de  partisans  de  l’Angleterre.  Il  mourut  en 
1495.  Il  avait  épousé  Louise  de  Savoie,  fille 
du  duc  Philippe  II.  Otte  princesse , qui 
causa  tant  de  maux  sous  le  règne  de  son  fils 
par  sa  haine  contre  le  connétable  de  Bour- 
bon, et  par  sa  prédilection  pour  l'incapable 
amiral  Bonivet,  fit  échouer  les  expéditions 
d'Italie  en  s’emparant  de  l'argent  destiné  à 
la  solde  dos  troupes.  Elle  mourut  on  1531,  à 
l'âge  de  55  ans.  Elle  avait  donné  le  jour  à 
deux  enfants  : 

1“  François,  comte  d’Angoulême,  depuis 
roi  de  France. 

2"  Marguerite,  née  à Angoulême,  le  11  avril 
1492.  Cette  princesse,  mariée  à Charles,  duc 
d’Alençon,  aimait  les  lettres  et  les  proté- 
geait. Après  la  mort  de  son  époux  , elle 
donna  sa  main,  en  1517,  à Henri  d’Albret,  > 
roi  de  Navarre,  a'ieul  do  Henri  IV.  Cette 
princesse , dont  le  caractère  était  en  tout 
semblable  à celui  de  sou  frère,  mourut  en 
1549. 

François  1",  premier  roi  des  Valois  d’An- 
goulême , vint  au  monde  à Cognac  , en 
1495.  Il  succéda  à son  cousin  Louis  XII,  et 
mourut  en  1547 , après  un  règne  bril- 
lant. Il  fut  le  premier  roi  qui,  en  France, 
jouit  du  pouvoir  absolu.  Il  avait,  comme 
nous  l’avons  dit,  épousé  Claude  de  France, 
qu’il  perdit  dès  l’année  1524,  après  dix  ans 
de  mariage.  Elle  lui  avait  donné 

1“  François,  Dauphin  do  France,  qui  mou- 
rut empoisonné  à l'âge  de  16  ans,  en  1533  ; 

2’  Henri  II,  roi  de  France  ; 

3"  Charles,  duc  d’Orléans,  mort  à 23  ans; 

4“  Madeleine , épouse  do  Jacques  V d’E?- 
cossc,  morte  un  an  après  son  mariage,  en 
1537; 

5"  Marguerite,  épouse  d'Emmanuel-Phili- 
bert, duc  de  Savoie,  et  deux  filles  mortes  en 
I bas  âge. 
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Henri  H,  né  le  31  mars  1518,  ré^a  de 
1547  A 1559.  Il  avait  épousé  Catherine  de 
Médicis,dontil  eut 

1"  François  11,  roi  de.Franco; 

2”  Charles  IX,  roi  de  France  ; 

3“  Henri  111,  roi  de  France  ; 

4“  François  , duc  d’Alençon  , puis  duc 
d’Anjou  {toy.  Alençon,  Charles  de)  ; 

5”  Elisabeth , mariée  au  farouche  Phi- 
lippe 11 , d’Espagne  ; 

6"  Claude  de  France,  épouse  de  Charles  H, 
duc  de  Lorraine , morte  en  1575,  à l’âge  de 
28  ans; 

7“  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Va- 
lois, mariée  à Henri  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre. 

Avec  Henri  III  s’éteignit  la  branche  des 
Valois  d’Angoulême,  qui  avait  occupé  le 
trône  pendant  74  ans  et  donné  cinq  rois  A 
la  France.  Dchaüt. 

CAPILLAIRE  {bot.].  — C’est  le  nom  sons 
lequel  on  désigne  la  plupart  des  fougères  A 
frondes  élégantes  et  déliées,  telles  que  les 
asplénium  et  les  adiantum.  Le  capillaire 
commun  est  l'aspieniuin  trichomanis  ; celui 
de  Montpellier  est  VA.  capiltus  Veneris,  et 
le  capillaire  du  Canada  Vadiantum  pedatum. 
Le  capillaire  des  pharmaciens  est  souvent  un 
mélange  de  ces  deux  dernières  espèces.  C’est 
un  léger  excitant  administré  avec  succès 
dans  le  catarrhe  pulmonaire.  On  l'emploie 
en  infusion  et  en  sirop.  Le  capillaire  com- 
mun est  A peine  aromatique  et  peu  en 
usage. 

CAPITAINE  [acceptions  diverses).  — Ce 
mot,  que  nous  avons  emprunté  A l’italien 
capitano,  parait  venir  de  capitaneus,  expres- 
sion usitée  dans  la  basse  latinité,  pour  expri- 
mer on  chef  de  corps  on  d’une  certaine  cir- 
conscription territoriale.  Aujourd’hui,  on 
entend  par  capitaine  un  officier  qui  est  A la 
tète  d'une  compagnie  de  toute  arme,  ou  qui 
est  chargé  de  certaines  fonctions  administra- 
tives ou  de  police.  — Le  grade  de  capitaine 
est  fort  ancien  dans  nos  annales  militaires; 
mais  il  n'a  pas  toujours  eu  la  signification 
qu’on  lui  donne  de  nos  jours.  Sous  l'ancienne 
monarchie,  le  capitaine  était  ordinairement 
un  chef  d’armée  ou  de  légion  : ainsi  nous 
voyons  Louis  XI  former  un  corps  de  16,000  ar- 
chers commandés  par  quatre  capitaines  ; et, 
plus  tard,  François  I"  lui-même  ne  pas  dé- 
daigner le  titre  de  capitaine  de  sa  garde.  On 
peut  donc  dire,  en  prenant  un  terme  de  com- 
paraison dans  ce  qui  existe,  que  le  grade  de 


capitaine  a successivement  équivalu  à celui 
de  général,  de  colonel  et  de  chef  de  bataillon, 
et  que  l’histoire  de  cette  dignité  militaire 
n’est  autre  chose  que  l’histoire  d’une  puis- 
sance déchue. 

Dans  l’Etat  actuel,  chaque  régiment  de 
ligne  est  divisé  en  compagnies  ayant  A 
leur  tète  un  capitaine  : la  même  distri- 
bution a lieu  pour  les  armes  spéciales,  telles 
que  le  génie  , l’artillerie  et  la  cavalerie, 
avec  cette  seule  différence  que,  dans  cer- 
tains de  cos  corps,  chaque  compagnie  a deux 
capitaines,  l'un  en  premier  et  l’autre  en  se- 
cond. — L'armée  de  mer  a aussi  des  capi- 
taines, mais  ici  la  valeur  de  ce  grade  est 
moins  uniforme.  On  distingue,  eu  effet,  dans 
la  marine,  trois  sortes  d’officiers  qui  prennent 
ce  titre,  ce  sont  les  capitaines  de  vaisseau,  — 
les  capitaines  de  frégate,  — les  capitaines  de 
corvette,  dont  le  rang  correspond,  le  premier, 
au  grade  de  colonel,  le  second  A celui  de 
lieutenant-colonel , le  troisième  A celui  de 
chef  de  bataillon.  Dans  la  pratique,  on  donne 
le  titre  de  commandant  à tout  officier  qui  est 
A la  tète  d'une  embarcation,  et  on  laisse  la 
qualification  de  capitaine  A ceux  qui  dirigent 
lesnaviresmarchands.(Fo!/.  l’article  suivant.) 

— On  nomme  capitaine  de  pavillon  celui  qui 
commande  un  vaisseau  monté  par  un  officier 
général. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  tout  ca- 
pitaine est  nécessairement  A la  tète  d'une 
compagnie  ou  préposé  A la  direction  d’un  na- 
vire. 11  existe  dans  chaque  régiment  certains 
officiers,  ayant  grade  de  capitaine,  qui  rem- 
plissent des  fonctions  purement  administra- 
tives, comme  celui  qui  est  préposé  A la  comp- 
tabilité, et  qui,  pour  cela,  est  appelé  capitaine 
trésorier;  — celui  qui  est  chargé  de  l’équipe- 
ment des  troupes,  et  qu’on  nomme  capitaine 
d’habillement;  — d’autres,  dont  la  tâche  est 
d’aider  le  chef  de  bataillon  dans  sa  surveil- 
lance, et  qui,  A cause  de  leurs  fonctions, 
prennent  le  titre  de  capitaine  adjudant-major; 

— enfin  il  y en  a qui  président  au  recrute- 
ment ou  A la  remonte  de  l’armée,  et  que  l’on 
qualifie  de  capitaine  de  recrutement,  capitaine 
de  remonte.  Tous  les  capitaines  de  marine  ne 
commandent  pas  également  des  vaisseaux.  Aux 
uns  on  confie  le  gouvernement  d’une  colonie, 
comme  il  est  arrivé  au  capitaine  Bruat  pour 
les  Marquises;  aux  autres,  on  confie  les 
fonctions  de  vice-préfet  maritime  ou  de  ma- 
jor général  de  la  marine.  Dans  tous  les  cas, 
chaque  vill  maritime  ayant  un  tribunal  de 
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commerce  est  pourvue  d'un  capitaine  de  port 
chargé  de  veiller  à la  sûreté  du  port  et  de  la 
rade , à la  police  des  quais  et  chantiers,  au 
lestage  et  au  délestage,  à l’enlèvement  des 
cadavres,  à l'exécution  des  lois  sur  la  pèche 
et  sur  le  service  des  pilotes.  On  peut,  si  l'on 
veut  avoir  de  plus  amples  renseignements 
sur  les  capitaints  déport,  consulter  la  loi  du 
9 août  1791. 

Dans  l'armée  de  terre,  les  capitaines  se  re- 
crutent parmi  les  lieutenants,  d’après  les 
règles  tracées  par  les  lois  des  H et  20  avril 
1832,  et,  dans  l'armée  de  mer,ilssontnommés 
conrormément  au  prescrit  de  la  loi  du  20  avril 
1822,  modifiée  par  celle  du  lit  mai  1837. 
L'art.  12  de  la  loi  du  14  avril  dispose  que  les 
deux  tiers  des  emplois  vacants  de  capitaine 
seront  donnés  à l’ancienneté,  et  l’autre  tiers 
au  choix.  En  ce  qui  concerne  la  marine, 
la  loi  du  14  mai  1837,  art.  2,  porte  que  moitié 
des  capitaines  de  corvette  seulement  seront 
nommés  à l’ancienneté,  et  que,  au-dessus  de 
ce  grade,  toutes  les  promotions  seront  au 
choix  du  roi.  Au  mot  Officier,  on  dira  le 
mode  de  présentation  et  de  temps  que  doit 
avoir  duré  le  service  dans  on  rang  inférieur 
pour  passer  à un  emploi  supérieur.  Nous 
renvoyons  aussi  à ce  mot  tout  ce  qui  con- 
cerne la  position  du  capitaine  dans  l’armée, 
que  la  lui  du  19  mai  1834,  applicable  à tous 
les  officiers,  range  en  quatre  catégories  : — 
l'activité  et  la  disponibilité,  — la  non-activité, 
— la  réforme,  — la  retraite. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  signaler  quelques 
autres  acceptions  du  mot  capitaine.  — Dans 
l’administration  des  douanes,  la  partie  active 
des  employés,  occupée  à garder  nos  côtes  et 
nos  frontières,  se  divise  en  compagnies  com- 
mandées par  un  capitaine.  — Sous  l’ancien 
régime,  la  chasse,  étant  un  plaisir  exclusive- 
ment réservé  au  roi  et  aux  seigneurs , avait 
nécessité,  pour  la  conservation  du  gibier, 
une  organisation  spéciale  où  il  existait  des 
eapitainei  des  chasses.  Cette  dignité,  abolie 
par  l’assemblée  constituante,  rétablie,  pen- 
dant la  restauration,  sous  le  titre  de  capitaine 
de  bmveterie,  a été  confirmée  par  une  ordon- 
nance postérieure  à la  révolution  de  juillet. 
On  donnait  encore  jadis  le  nom  de  capitaine 
à celui  qui  commandait  une  maison  royale; 
le  capitaine  de  Fontainebleau,  le  capitaine  de 
Vincennes.  Jacqces-Valserres. 

CAPITAINE,  MAITRE  ou  PATRox  (droit 
maritisne).  — C’est  le  titre  qu’on  donne  à 
celui  qui  dirige  tme  embarcation  destinée  au 


commerce. — La  navigation  est  nn  art  si  péril- 
leux, que  la  conduite  d’un  navire  a toujours 
exigé  des  connaissances  spéciales  dans  les 
sciences  nautiques.  C’est  pour  avoir  trop  né- 
gligé ces  sciences,  que  les  peuples  de  l’anti- 
quité eurent  une  marine  si  pauvre.  Les  Phé- 
niciens, malgré  les  souvenirs  qu’ils  ont  lais- 
sés comme  navigateurs  ; les  Romains,  malgré 
l’éclat  de  leur  civilisation,  ne  se  hasardèrent 
jamais  .4  perdre  de  vue  les  côtes  : traverser  la 
Méditerranée  était  pour  eux  chose  plus  diffi- 
cile que  do  nos  jours  un  voyage  de  circum- 
navigation. A Home,  la  direction  des  navires 
de  commerce  était  généralement  confiée  aux 
esclaves,  qui  prenaient  alors  le  titre  pom- 
peux de  magister  navis  : aucune  condition 
d’aptitude  n’était  d’ailleurs  exigée  de  la  part 
du  maître.  Le  gouvernement  de  la  république 
n’intervenait  pas  dans  les  affaires  privées  : 
c’était  à l’armateur  — ejrercitor  — 6 veiller 
à la  conservation  de  son  navire.  L’invention 
de  la  boussole  trouva  l’art  de  la  navigation 
à peu  près  au  même  point  où  l’avaient  laissé 
les  Romains  ; mais,  dés  qu'il  fut  possible  de 
se  diriger  en  mer  autrement  que  par  le  soleil 
et  les  étoiles,  la  marine  entra  dans  une  nou- 
velle ère.  La  découverte  du  cap  de  Bonno- 
Espérance,  celle  de  rxVmérique,  en  introdui- 
sant les  voyages  au  long  cours,  donnèrent 
aux  études  nautiques  une  vive  impulsion.  On 
vit  alors,  dans  tous  les  ports  du  royaume, 
s’ouvrir  des  écoles  particulières  d'hydrogra- 
phie où  la  marine  marchande  put  choisir  des 
hommes  capables  de  diriger  une  expédition 
lointaine.  Ces  écoles  reçurent  une  espèce  de 
consécration  par  l'ordonnance  de  1681,  qui 
soumit  tout  conducteur  de  navire  à l’obten- 
tion d’un  brevet.  Pour  devenir  capitaine  ou 
maître,  il  fallait  avoir  navigué  pendant  cinq 
ans  et  soutenir  publiquement  un  examen  sur 
le  fait  de  la  navigation,  en  présence  des  offi- 
ciers de  l'amirauté  et  d’un  professeur  d’hydro- 
graphie. Défense  fut  faite  à tous  mariniers 
qui  n’avaient  pas  satisfait  à cette  obligation 
do  monter  aucun  bâtiment,  à tout  proprié- 
taire d’en  établir  sur  leurs  vaisseaux,  à peine 
de  300  livres  d’amende  contre  chacun  des 
contrevenants.  Cette  même  ordonnance  traça 
d'une  manière  si  précise  les  droits  et  les  obli- 
gations du  capitaine,  qu’en  1807,  lors  de  la 
confection  du  code  de  commerce,  on  ne  jugea 
rien  de  mieux  que  d’en  reproduire  presque 
littéralement  les  dispositions. 

Sous  l’empire  de  l’ordonnance,  l’examen 
était  le  même  pour  les  capitaines  au  long 
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cours  et  pour  les  maîtres  ao  cahotage  [voy. 
ces  mots);  mais,  depuis  1823,  un  nouveau 
règlement  a établi  fort  judicieusement  une 
distinction  entre  celui  qui  se  destine  aux 
voyages  lointains  et  celui  qui  veut  se  borner 
i\  explorer  les  côtes.  La  navigation  dans  les 
mers  des  Indes  ou  dans  l'occan  Pacifique 
exige  en  effet  des  connaissances  hydrogra- 
phiques tout  à fait  inutiles  à celui  qui  ne  sor- 
tira jamais  de  la  Méditerranée  ou  qui  ira  de 
Bordeaux  à Saint-Pétersbourg.  11  fallait  donc, 
pour  chacune  de  ces  spécialités,  des  études 
particulières  : c’est  ce  qu’a  fort  bien  senti 
l’ordonnance  du  7 août  1825,  qui  a établi, 
dans  les  quarante-quatre  ports  principaux 
du  royaume,  des  écoles  d’hydrographie,  desti- 
nées à former  de  bons  navigateurs.  Les  cours 
de  CCS  écoles  sont  gratuits;  chaque  année, 
deux  examinateurs  parcourent  les  différents 
ports,  cl  délivrent  des  certificats  de  capacité 
aux  candidats  qui  ont  satisfait.  Pour  être 
admis  aux  épreuves , le  récipiendaire  devra 
présenter  1“  son  acte  de  naissance;  2°  un 
état  de  service  conslatantqu’il  a déjà  soixante 
mois  de  navigation,  dont  douze  au  moins  sur 
les  bâtiments  de  l'Etat  ; 3°  une  attestation  de 
bonne  conduite,  délivrée  par  le  maire  et  cer- 
tifiée par  le  commissaire  du  quartier;  un 
certificat  des  capitaines  du  vaisseau  à bord 
duquel  il  a navigué,  visé  par  le  commissaire 
du  quartier,  et  attestant  son  aptitude  et  sa 
moralité.  L’examen  se  compose  de  deux 
épreuves  : l'une  sur  la  pratique,  l’autre  sur 
la  théorie.  Pour  les  capitaines  au  long  cours, 
la  partie  pratique  embrasse  le  gréement , la 
manœuvre  des  bâtiments  et  des  embarca- 
tions, le  canonnage;  et  la  partie  théorique, 
l’arithmétique  démontrée,  la  géométrie  élé- 
mentaire, les  deux  trigonomélries,  la  théorie 
de  la  navigation,  l’usage  des  instruments  et 
le  calcul  des  observations.  Pour  les  maîtres 
au  petit  cabotage,  l’examen  pratique  porte 
sur  le  gréement,  la  manœuvre  des  bâtiments 
et  des  embarcations,  les  sondes,  la  connais- 
sance des  fonds,  le  gisement  des  terres  et 
des  écueils,  le  courant  et  les  marées;  l’exa- 
men théorique  comprend  l’usage  de  la  bous- 
sole et  de  la  carte,  l’usage  des  instruments 
nautiques  et  l’application  des  calcnls.  Les 
épreuves  sur  la  pratique  précèdent,  et  nul 
n'est  admis  à subir  les  épreuves  sur  la  théo- 
rie s'il  est  déclaré  inadmissible  : dans  ce  cas, 
il  ne  peut  se  représenter  que  l’année  sui- 
vante. Les  capitaines  au  long  cours  reçoivent 
un  diplôme  qui  lenr  donne  le  droit  do  navi- 


guer sur  tout  le  globe  ; les  maitres  au  petit 
cabotage  reçoivent  un  brevet  spécial , et  ne 
peuvent  parcourir  que  les  côtes  qu’ils  ont 
étudiées  ; quant  aux  patrons  de  bateaux  équi- 
pés pour  la  pèche  sur  les  eûtes,  ils  reçoivent, 
pour  exercer  cette  profession,  des  congés  et 
licences  qui  leur  sont  délivrés  par  le  com- 
missaire de  marine  (ord.  déjà  citée). 

Dès  que  les  navigateurs  ont  reçu  leur  di- 
plôme, eux  seuls  peuvent  être  préposés  à la 
direction  des  bâtiments  du  commerce.  A cet 
égard,  les  précautions  sont  si  bien  prises,  que 
l’infraction  est  à peu  près  impossible.  Lors- 
qu’un armateur  s’est  assuré  d’un  capitaine, 
c'est  à celui-ci  qu’il  appartient  de  louer  les 
hommes  qui  devront  monter  le  navire  ; en 
d'autres  termes,  de  former  l'équipage.  Dans 
cet  acte,  pour  lequel  il  doit  s’entendre  avec 
le  propriétaire,  il  lui  est  interdit  d’embau- 
cher les  matelots  engagés  sur  un  autre  bord, 
à peine  d'étre  privé  de  ses  lettres  de  com- 
mandement (ordon.,  3 mars  1781).  Avant  de 
lever  l’ancre,  le  capitaine  a de  nombreuses 
obligations  à remplir.  Il  doit  s’occuper  de 
l’équipement  et  de  l'avitaillement  de  son  na- 
vire : il  lui  appartient  de  choisir  les  cordages 
et  les  voiles,  do  présidera  l’armement,  de 
diriger  les  constructeurs  et  les  charpentiers, 
de  surveiller  spécialement  les  vivres  destinés 
à l'équipage  et  aux  passagers;  il  doit  surtout 
donnera  ces  derniers  un  logement  commode 
et  les  traiter  avec  déférence.  En  partant  de 
France  pour  on  port  étranger,  il  est  tenu  de 
recevoir,  jusqu’au  moment  de  mettre  sous 
voile,  les  dépêches  que  le  gouvernement  ex- 
pédie à ses  agents  (lett.  minist.,  12  juillet 
181G).  Il  est  tenu  de  faire  visiter  son  navire 
avant  de  prendre  charge  (cod.  de  com.,  225), 
d’avoir  à son  bord  l’acte  de  francisation,  que 
lui  délivre  l’inscription  maritime;  lcrôle  d’é- 
quipage, c’est-à-dire  la  liste  complète  des 
gens  qui  montent  son  bâtiment,  dressé  par 
le  commissaire  des  classes;  les  connaisse- 
ments et  chartes  parties , en  d'autres  termes 
la  lettre  de  voiture  de  toutes  les  marchan- 
dises chargées  sur  l'embarcation  ; les  procès- 
verbaux  de  visite , qui  constatent  que  le  na- 
vire peut  supporter  la  mer;  la  quittance 
attestant  que  les  droits  de  douane  et  de  na- 
vigation ont  été  soldés  avant  le  départ  ( cod. 
de  com.,  226).  Il  est  tenu,  en  outre,  de  se 
ftiire  délivrer  un  permis  d’embarquement  visé 
par  la  douane  (L.,  22  août  1791);  la  patente 
de  santé  expédiée  par  l’administration  sani- 
taire, et  sans  laquelle  l’expédition,  i son  re- 
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tour,  ne  serait  point  admise  à la  libre  pra- 
tique , on  subirait  une  quarantaine  plus 
longue  (ordon.,  7 août  1822.) 

Une  fois  en  pleine  mer,  la  sûretû  de  l'équi- 
page impose  au  capitaine  de  nouveaux  de- 
voirs. Sur  son  bord,  la  loi  l'investit  d'attri- 
butions nombreuses  ; un  crime  est-il  commis 
par  un  matelot  ou  par  un  passager,  le  capi- 
taine remplit  alors  toutes  les  fonctions  d'un 
juge  d'instniction;  il  fait  saisir  le  coupable, 
il  l'interroge,  le  tient  en  état  d’arrestation, 
et  le  livrera,  avec  toutes  les  pièces  de  la  pro- 
cédure, au  premier  port  où  siégera  un  tribu- 
nal compétent  (U.,9aoùtl7yi).Si1'infractioo 
commise  à bord  est  purement  disciplinaire, 
le  capitaine,  en  sa  qualité  de  juge  de  police, 
a le  droit  d'en  connaître;  il  peut  priver  le 
délinquant  de  sa  ration  de  vin  pendant  trois 
jours,  lui  imposer  les  fers  sous  le  >jaittard,  ou 
le  condamner  i un  emprisonnement  dont  la 
durée  ne  dépassera  pas  troisjours{L.,  21  août 
et  2 nov.  1790).  Mais,  dans  les  limites  que 
nous  venons  de  tracer,  les  actes  du  ca])itaine 
ne  sont  pas  à l'abri  de  toute  censure  : a-t-il 
excédé  ses  pouvoirs,  la  jurisprudence  recon- 
naît aux  tribunaux  correctionnels  le  droit  do 
lui  en  demander  compte  : c’est  là  pour  les 
passagers  et  les  hommes  de  l'équipage  un 
préservatif  contre  l’arbitraire.  La  police 
sanitaire  du  navire  rentre  aussi  dans  ses 
attributions.  Il  doit,  pendant  le  voyage,  faire 
tenir  note  par  le  chirurgien,  ou  tenir  note 
lui-méme,  de  toutes  les  maladies  qui  sc  nia- 
l ifestent  à bord.  Quelqu’un  vient-il  à mourir 
durant  la  traversée,  si  ce  décès  a pour  cause 
> une  maladie  pestilentielle,  tous  les  effets  du 
défunt  doivent  être  brûlés  ou  jetés  à la  mer, 
de  manière  qu’ils  ne  puissent  surnager.  Les 
hardes  qui  n’ont  pas  servi  directement  au 
malade,  mais  qui  étaient  à sa  disposition, 
seront  mises  à Vévent,  soumises  à des  fumi- 
gations ou  à la  traîne  (ordon.,  7 août  1822). 
Toutes  ces  précautions  devront  être  men- 
tionnées sûr  le  livre  de  bord.  Si  le  navire 
monte  ou  descend  une  rivière,  s'il  louvoie 
dans  un  rayon  de  2 myriamétres  des  côtes, 
le  capitaine  est  tenu  de  recevoir  les  préposés 
des  douanes,  et  de  leur  ouvrir  les  écoutilles, 
les  aménagements,  les  caisses,  tout  ce  qui 
peut  renfermer  des  marchandises  : sa  résis- 
tance aux  eqiployés  de  la  régie  lui  ferait 
encourir  une  amende  de  500  livres  (L.  déjà 
citée].  II  doit,  à l’entrée  et  à la  sortie  des 
rivières,  à cause  des  périls  que  présentent 
ordinairement  ces  passages,'  être  présent  à 


son  bord,  avoir  recours  aux  pilotes  côtiers  on 
lamaneurs,  qui,  par  leur  longue  pratique, 
préserveront  le  navire  du  naufrage.  Lors- 
qu’un décès  ou  une  naissance  surviennent 
pendant  la  traversée,  il  se  présente  pour  le 
capitaine  de  nouvelles  fonctions  à remplir. 
D’abord  le  défunt,  avant  de  rcmlrc  l'àme,  a 
bien  pu  avoir  le  désir  de  faire  son  testament. 
Quel  est  l'officier  public  qui , au  milieu  de 
l’Océan,  donnera  à ses  dernières  volontés  un 
caractère  authentique?  c'est  le  capitaine  lui- 
méme,  qui,  assisté  de  deux  témoins,  se  trouve 
transformé  en  notaire  du  bordfcod.  civ., 
art.  988).  S'agit-il  d’une  naissance  à constater, 
le  capitaine  revêt  alors  le  caractère  d’offi- 
cier de  l'état  civil,  et  son  procès-verbal  assure 
au  nouvean-né  un  nom,  une  famille  et  tous 
les  droits  qui  en  dèconlent(cod.  civ.,  art.  •ÔO). 
Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  devoirs  du  capi- 
taine; le  testament  reçu,  l'acte  de  naissance 
rtsiigé,  il  doit  encore,  après  en  avoir  fait  deux 
originaux,  en  déposer  un  au  premier  port  de 
relâche,  entre  les  mains  du  consul  français, 
et,  à son  arrivée,  remettre  l'autre  au  préposé 
de  l'inscription  maritime  (çod.  civ.,  loc.  cit.}. 
Le  décès  d'un  passager  ou  d’un  homme  de 
l’équipage  transforme  le  capitaine  en  juge 
de  paix.  Il  doit,  sans  retard,  faire  procéder 
à l’inventaire  des  effets  délaissés  par  le  dé- 
funt en  présence  de  deux  témoins  qui  signe- 
ront à la  minute,  et  il  est  responsable,  vis-à- 
vis  des  héritiers,  des  choses  iiivcntoriéos.  Si 
ces  choses  ne  peuvent  se  conserver  jusqu’à 
la  fin  du  voyage,  par  exemple  s'il  s'agit  do 
provisions  de  bouche,  il  pourra  les  faire 
vendre,  au  pied  du  grand  mât,  par  la  voie 
des  enchères  (ordon.,  1681).  Si  le  navire  est 
surpris  p<'tr  une  tempête,  d’autres  soins  at- 
tendent le  capitaine.  Il  doit  rester  ferme  à 
son  poste,  et  n'abandonner  son  bord  qu'alors 
qu'il  n’y  a plus  d’espoir  de  salut  et  qu'une 
délibération  des  gens  de  l'équipage  l'a  jugé 
ainsi  (cod.com.,  241).  Le  naufrage  consommé, 
il  est  tenu  de  se  présenter  auprès  des  auto- 
rités de  la  ville  la  plus  prochaine  et  d'y  faire 
sa  déclaration  (cod.  com.,  246).  Son  navire, 
au  contraire , a-t-il  pu  échapper  à la  cata- 
strophe en  gagnant  un  port  de  relâche,  ü 
devra,  dans  les  vingt-quatre  heures,  se  trans- 
porter auprès  du  consul  français  ou  du  ma- 
gistrat du  lieu,  pour  lui  annoncer  les  causes 
qui  l'ont  fait  dévier  do  sa  route  (L.,  G août 
1791).  Si,  dans  le  port  de  relâche,  il  y avait 
un  bâtiment  de  l'État,  le  capitaine  devrait 
rendre  compte,  au  commandant,  de  toutes  les 


CAP 


CAP 


( 460  ) 


circonstances  de  sa  navigation  et  de  toutes 
les  nouvelles  de  mer,  sous  peine  de  huit  jours 
d’arrétà  son  bord.  Il  nepeutlaisser  descendre 
à terre  les  hommes  de  l’équipage  sans  l'agré- 
ment du  consul  Français  ou  de  l'officier  com- 
mandant les  bâtiments  de  l’État  ancrés  dans 
le  port.  Avant  de  remettre  à la  voile,  il  doit 
prendre  les  ordres  du  consul , recevoir  ses 
dépêches  et  les  marins  français  que  nos 
agents  auraient  à rapatrier,  moyennant  une 
indemnité  de  3 fr.  par  jour  pour  les  officiers 
de  tout  grade  et  1 fr.  pour  les  sous-officiers 
ou  soldats.  A son  retour  en  France,  il  doit, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  faire  son  rap- 
port, renfermant  l’historique  de  toutes  les 
circonstances  qui  ont  marqué  son  voyage 
(cod.  corn.,  S42). 

A l’égard  de  la  police  sanitaire,  le  capi- 
taine est  tenu  1°  d’empécher  l’équipage  de 
communiquer  avec  les  gens  du  port  avant 
son  admission  à la  libre  pratique  ; 2°  de  se 
conformer  aux  règles  établies  par  la  commis- 
mission  sanitaire;  3°  d’établir  son  navire 
dans  les  lieux  réservés  ; 4’  de  se  rendre  à 
première  réquisition  près  les  membre!  de  la 
$anti,  en  ayant  soin  d’arborer  sur  son  em- 
barcation une  flamme  jaune,  signe  de  suspi- 
cion; 5*  de  produire  entre  les  mains  des 
membres  tous  les  papiers  de  bord  et  d’affir- 
mer sous  la  foi  du  serment  qu’il  répondra 
conformément  à la  vérité  aux  questions  qui 
lui  seront  faites  (ord.,  7 août  1822J.  Arrivé  à 
terre,  commencent,  pour  le  capitaine,  de  nou- 
velles obligations  : mandataire  des  char- 
geurs ou  du  propriétaire,  il  doit  leur  ren- 
dre compte  des  résultats  de  son  voyage; 
à cet  effet , la  loi  lui  impose  d’avoir  à 
son  bord  un  livre  coté  par  un  juge  do  tri- 
bunal de  commerce,  sur  lequel  il  inscrit  les 
résolutions  prises  pendant  la  traversée,  les 
recettes  et  les  dépenses , et  tout  ce  qui  peut 
donner  lieu  à on  compte  à rendre  (cod. 
com.,  224).  Ce  registre,  que  la  loi  n’assimile 
pas  aux  livres  des  commerçants  pour  la  te- 
nue, doit  être  arrêté  par  les  préposés  de  la 
douane  qui  montent  sur  le  navire,  ce  qui  a lieu 
afin  de  prévenir  tonte  rédaction  frauduleuse 
tendant  â déguiser  les  fautes  du  capitaine 
[L.,  2 juillet  1836).  An  moyen  de  ce  journal,  il 
sera  facile  au  propriétaire  de  reconnaître  sa 
position  et  de  savoir  dans  quelle  mesure  il 
est  lié  par-  les  actes  de  son  mandataire. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  il  sera 
tenu  des  emprunts  contractés  par  le  capi- 
taine dans  les  cas  exprimés  par  l’art.  234  du 


code  de  commerce.  [Yoy.  PRoraiéTAiRB  db 
NAVIRE.)  Quant  au  capitaine  lui -même, 
agent  salarié,  il  est  responsable  de  la  faute 
légère  (cod.  de  com.,  221]  ; mais,  comme  la 
bonne  foi  le  présume,  le  fardeau  de  la  preuve 
reste  à la  charge  de  l'armateur.  {Voy.  Res- 
ponsabilité, Mandat,  Gérant  d’affai- 
res, Francisation,  Rôle  d’éocipage.  Con- 
naissement, Chartes  parties.  Permis 
d’embarquement.  Patente  de  santé,  etc.) 

* Jacqdes-Valserbes. 

CAPITAL  {économ.  polit.).  — Qu’est-ce 
que  le  capital?  C’est  l’épargne  appliquée  à 
la  reproduction.  Je  m’explique  : au  début  des 
sociétés,  l’homme  naît  dans  on  dénùment 
presque  absolu;  en  lutte  constante  contre 
la  matière,  il  apprend  à la  connaître,  à la 
modifier,  à la  faire  servir  à son  usage  en  la 
transformant  et  en  la  soumettant  à sa  vo- 
lonté : ce  travail  ne  s’opère  qu'en  multi- 
pliant les  moyens  d’action  et  en  les  variant 
suivant  le  but  que  l’homme  se  propose  d’at- 
teindre. Cette  variété  dans  les  moyens  d'ac- 
tion constitue  le  progrès  et  forme  le  capital. 
C’est  ainsi  que  les  peuples  ont  élargi  la 
sphère  de  leur  activité  et  de  leur  bien-être. 
Imaginez  une  population  de  pasteurs  dispo- 
sant de  nombreux  troupeaux;  ils  en  usent 
pour  leur  nourriture  et  leurs  vêtements; 
mais  l’usage  de  ces  produits  se  proportionne 
â leurs  besoins;  ceux-ci  satisfaits,  ils  em- 
ploient l’excédant  de  cette  production  à ac- 
quérir des  pâturages  nécessaires  à leurs 
troupeaux  : cette  augmentation  de  propriété, 
s’appliquant  à l’amélioration  de  l’industrie 
principale,  peut  être  considérée  comme  un 
capital.  Le  capital  est  donc  l’excédant  de  la 
production  destinée  à la  reproduction.  Telle 
est  la  nature  fondamentale  du  capital,  notion 
d’autant  plus  importante  que  beaucoup  de 
gens  confondent  l’épargne  et  le  capital.  Ces 
'deux  actions  diffèrent  entre  elles  ; l’épargne 
enlève  â la  consommation  immédiate  une 
force  que  le  capital  emploie  à la  multiplica- 
tion de  la  richesse. 

Le  capital  existe  dans  la  société  sous  plu- 
sieurs formes  ; il  se  divise  principalement  en 
capital  circulant  et  en  capital  fixe. 

Adam  Smith  a nettement  défini  la  double 
action  du  capital.  « Il  y a deux  manières 
différentes,  dit-il,  d’employer  un  capital 
pour  qu’il  rende  un  revenu  ou  profit  à celui 
qui  l’emploie;  d’abord , on  peut  l’employer 
à faire  croître  des  denrées,  à les  manufactu- 
rer ou  à l<»  acheter  pour  les  revendre  avec 
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profit.  Le  capital,  employé  de  cette  manière, 
ne  peut  rendre  à son  maître  de  revenu  ou  de 
profit  tant  qu’il  reste  en  sa  possession,  ou 
tant  qu'il  continue  à rester  sous  la  même 
forme.  Les  marchandises  d'un  marchand  ne 
lui  donneront  point  de  revenu  ou  de  profit 
avant  qu'il  les  ait  converties  en  argent,  et 
cet  argent  ne  lui  donnera  pas  davantage 
avant  qu’il  l’ait  de  nouveau  échangé  contre 
des  marchandises.  Le  capital  sert  continuel- 
lement de  ses  mains  sous  une  forme  pour  y 
rentrer  sous  une  autre,  et  ce  n’est  qu’au 
moyen  de  cette  circulation  ou  de  ces  échan- 
ges successifs  qu’il  peut  lui  rendre  quelque 
profil  : des  capitaux  de  ce  genre  peuvent 
donc  être  nommés  capitaux  circulants.  En 
second  lieu , on  peut  employer  un  capital  i 
améliorer  des  terres  ou  à acheter  des  ma- 
chines utiles  et  des  instruments  de  métier, 
ou  d’autres  choses  semblables  qui  puissent 
donner  un  revenu  ou  profit  sans  changer  de 
maître  ou  sans  qu’ils  aient  besoin  de  circu- 
ler davantage  : ces  sortes  de  capitaux  peu- 
vent donc  très-bien  être  distingués  par  le 
nom  de  capitaux  fixes.  Des  professions  dif- 
férentes exigent  des  proportions  très-diffé- 
rentes entre  le  capital  fixe  et  le  capital  cir- 
culant qu’on  y emploie.»  Une  fabrique, 
des  machines  sont  un  capital  fixe;  les  ma- 
tières premières  plus  ou  moins  manufactu- 
rées et  destinées  à la  nourriture,  à l’ha- 
billement, à l’ameublement  et  à la  bâtisse 
composent  le  capital  circulant. 

De  même  que  les  capitaux  sont  fixes  ou 
circulants,  ils  sont  productifs  ou  improduc- 
ductih  ; productifs  lorsqu’ils  sont  exploités 
d'une  manière  utile,  d’une  manière  qui  crée 
des  valeurs  ; ainsi  les  outils,  ks  instruments 
des  différents  arts,  les  produits  qui  four- 
nissent à l’entretien  de  l’ouvrier,  les  ma- 
tières brutes  que  son  industrie  transforme 
en  produits  usuels,  parce  que  les  uns  et  les 
autres  sont  indispensables  à la  création  de 
la  richesse;  improductifs  lorsqu’ils  ne  créent 
rien  : ainsi  le  numéraire  qui  reste  entre  les 
mains  des  capitalistes  sans  aucun  emploi. 

Comment  lescapitaux  se  distribuent-ils  dans 
une  société  régulière  ? J.  B.  Say  a résumé  en 
peu  de  mots  les  différents  emplois  du  capi- 
tal. «Il  y a,  dit-il,  quatre  manières  diffé- 
« rentes  d’employer  un  capital  : on  peut  l’em- 
« ployer  1*  à firâmir  à la  société  le  produit 
« brut  qu’il  lui  faut  pour  son  usage  et  sa 
« consommation  annuelle  ; 2°  ou  bien  à ma- 
« nufacturer  et  préparer  ce  produit  brut 


« pour  qu’il  puisse  immédiatement  servir  à 
tt  l’usage  et  à la  consommation  de  la  société  ; 
« 3’  ou  à transporter  soit  le  produit  brut, 
U soit  le  produit  manufocturé  des  endroits 
« où  ils  abondent  à ceux  où  ils  manquent; 
« 1°  on  enfin  à diviser  les  portions  de  l'un 
« et  de  l’autre  de  ces  produits  en  parcelles 
« assez  petites  pour  pouvoir  s’accommoder 
« aux  besoins  journaliers  des  consomnia- 
« teurs.  C’est  de  la  première  manière 
« que  sont  employés  les  capitaux  do  tous 
« ceux  qui  entreprennent  la  culture,  l'amé- 
« lioration  ou  l’exploitation  des  terres,  mines 
a.  et  pêcheries  ; c’est  de  la  seconde  que  le 
« sont  ceux  do  tous  les  maîtres  manufaclu- 
« riers  et  fabricants;  c’est  de  la  troisième 
U que  le  sont  ceux  de  tons  les  marchands  en 
« gros,  et  c’est  de  la  quatrième  que  le  sont 
« ceux  de  tous  les  marchands  en  détail.  Il 
« est  difficile  d’imaginer  pour  un  capital  un 
« genre  d’emploi  qui  ne  puisse  être  classé 
« sous  l'une  ou  l’autre  de  ces  quatre  divi- 
« sions.  » 

Est- il  possible  d’apprécier  les  capitaux 
d’un  pays?  Le  capital  étant  chose  essentiel- 
lement mobile,  son  appréciation  ne  peut  ja- 
mais être  qu’approximative.  « Le  capital 
d’un  pays,  dit  Adam  Smith,  se  compose  de 
tons  les  produits  du  sol  et  de  l’industrie 
nationale.  » 

Plusieurs  économistes  anglais  ont  fait  l'é- 
valuation des  capitaux,  produits  de  l’empire 
britannique.  Les  derniers  calculs  qui  ont 
été  établis  à cet  égard  donnent  le  résultat 
suivant  : les  propriétés  particulières  de  l’.An- 
gleterre  et  du  pays  de  Galles  sont  évaluées 
à , 2,!»28,900,000  livres  sterling,  celles  dé 
l’Ecosse  à 369,<k00,000  livres  sterling  , et 
celles  de  l’Irlande  à 738,300,000  livr.  sterl., 
ce  qui  forme  un  total  de  3,575,700,000  livr. 
sterling.  D’un  autre  côté,  les  propriétés  pu- 
bliques ont  été  estimées  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles  à â2,000,000  de  livr. 
sterling;  en  Ecosse  à 3,900,000  livr.  ster- 
ling, et  en  Irlande  â 11,900,000  livr.  ster- 
ling; si  l’on  y joint  l’estimation  faite  en  bloc 
de  tous  les  chantiers,  arsenaux  et  magasins 
d’approvisionnements  et  de  l’artillerie,  les 
propriétés  publiques  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l’Irlande  composent  un  total  de 

103.800.000  livr.  sterling.  Ainsi  le  capital 
public  et  particulier  des  trois  royaumes 
unis  peut  être  évalué  â une  somme  de 

13.679.500.000  livr.  sterling,  la  plus  grande 
partie  de  ce  capital  étant  concentrée  en  An* 
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gleterre,  et  pins  du  la  moitié  dana  l’agricul- 
ture. La  culture  du  froment,  du  grain,  du 
houblon,  du  foin  absorbe  un  capital  d’envi- 
ron 1,600,000,000  livr.  sterling;  d’un  autre 
côté,  le  capital  des  fermes,  y compris  les 
machines,  outils  et  instruments  aratoires, 
est  évalué  à 59,900,000  livr.  sterling,  et  la 
valeur  des  animaux  qui  y sont  attachés  et 
qui  en  dépendent  est  portée  à une  somme 
de  2V2,000,000  livr.  sterling.  L’agriculture 
consomme  donc,  en  Angleterre,  un  capital 
de  1,901,900,000  livr.  sterling.  Les  produits 
annuels  de  l’industrie  agricole  sont  propor- 
tionnés à l'immense  capital  qui  y est  engagé. 
On  récolte,  chaque  année,  51  millions  de 
quarters  de  grains  de  toute  espèce,  dont  la 
valeur  est  portée  à 86,700,000  livr.  sterling 
(le  quarterest  une  mesure  anglaise  qui  con- 
tient 8 boisseaux). 

£n  France,  on  estimait,  on  1789,  l’en- 
semble du  capital  engagé  dans  l’agriculture 
à la  somme  de  ^2,202,02,1,333  francs;  en 
1818,  ce  même  capital  était  évalué,  par  le 
comte  Chaptal,  à 37,521,000,000  francs.  La 
valeur  des  propriétés  agricoles  entrait  dans 
ce  calcul  pour  . . . 32,9)0,000,000  fr. 
la  valeur  des  chevaux, 
des  bestiaux,  volail- 
les, etc.,  pour  . . 1,581,000,000 

la  valeur  des  instru- 
ments aratoires  des 
fermes  calculés  l’un 
dans  l'autre  à 1,000  fr. 
pour  une  ferme,  pour  3,000,000,000 

37,521,000,000  fr. 
Ce  capital , suivant  le  même  auteur,  don- 
nerait, au  moyen  du  travail  de  l’homme,  un 
produit  brut  do  '1,678,708,885  francs,  et  un 
produit  net  imposable  de  1,33), 703,370  fr.; 
la  différence,  qui  est  de  3,33),005,515  fr., 
constituerait  les  frais  d'exploitation.  M.  le 
baron  Charles  Dupin  a donné  pour  1825 
ou  1820  une  évaluation  plus  forte  : sui- 
vant scs  calculs,  le  produit  brut  serait  de 
5,313,1)3,935  francs,  le  produit  net  de 
1,026,000,000  francs,  et  par  conséquent  la 
différence  revenant  aux  frais  d’exploitation 
3,687,163,735  francs. 

Plusieurs  autres  moyens  servent  à déter- 
miner le  capital  d’une  nation  d’une  manière 
plus  ou  moins  certaine;  je  veux  parler  des 
progrès  de  la  population , du  taux  des  sa- 
laires. Il  y a,  à cet  égard,  une  maxime  qui 
peut  être  formulée  eu  ces  termes  : là  où  les 


profits  sont  très-élevés,  les  capitaux  sont 
rares  ; là  où  les  profits  baissent  beaucoup, 
les  capitaux  abondent  : c’est  par  ce  côté  que 
les  capitaux  exercent  une  influence  considé- 
rable sur  le  bien-être  des  classes  laborieu- 
ses. La  condition  physique  et  morale  des 
travailleurs  se  mesure  sur  la  position  où  ils 
se  trouvent  vis-à-vis  les  instruments  ou  les 
capitaux  dont  ils  reçoivent  la  commande  du 
travail  ; plus  ils  en  sont  rapprochés,  plus 
leur  existence  est  assurée.  Mais  l’accumula- 
tion des  capitaux , qui  engendre  la  concur- 
rence, entraîne  pour  les  classes  ouvrières 
une  baisse  dans  leurs  salaires.  De  là  la  mi- 
sère et  la  détresse,  de  là  ces  coalitions  d’ou- 
vriers qui,  réagissant  sur  les  capitaux  eux- 
mémes,  les  arrêtent  dans  leur  circulation  et 
suspendent  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long  leur  bienfaisante  influence.  Comme 
partout,  dans  les  centres  agricoles  et  manu- 
facturiers la  demande  est  en  proportion  de 
la  production  , c'est-à-dire  de  la  multiplica- 
tion des  capitaux;  il  y a nécessairement  un 
rapport  entre  la  rémunération  et  l'accroisse- 
ment de  la  demande;  de  là  la  hausse  ou  la 
baisse  dans  les  salaires.  Il  importe  donc  aux 
fabricants  et  aux  commercants,  dont  le  tra- 
vail s’élève  ou  s’abaisse  dans  la  proportion 
do  l’offre  et  de  la  demande , d’avoir  à leur 
disposition  une  masse  suffisante  de  capitaux 
pour  multiplier  leurs  ressources  et  augmen- 
ter leurs  agents.  De  même  qu'il  y a un  rap- 
port entre  la  rémunération  et  l’accroissement 
de  la  demande,  il  y en  a un  entre  cet  ac- 
croissement et  la  population.  Partout  où  la 
population  s’accroît  plus  que  la  demande  de 
travail,  plus  que  le  capital  circulant,  il  y a 
une  profond»  misère  dans  les  classes  ou- 
vrières. Les  lois  politiques  et  civiles  d’un 
pays  peuvent  affaiblir  plus  ou  moins  cette 
influence , mais  elles  ne  peuvent  détruire 
cette  règle  constante  de  la  production,  que 
les  salaires  s’élèvent  en  proportion  du  be- 
soin que  le  capitaliste  éprouve  du  travail  de 
l'ouvrier.  «Toute  augmentation  ou  diminu- 
tion sur  la  masse  des  capitaux,  dit  Adam 
Smith,  tend  naturellement  à augmenter  nu  à 
diminuer  réellement  la  somme  do  l'indus- 
trie, le  nombre  des  gens  productifs,  et  par 
conséquent  la  valeur  échangeable  du  pro- 
duit annuel  des  terres  et  du  travail  du  pays, 
la  richesse  et  le  revenu  réel  de  tous  scs  ha- 
bitants. » C’est  en  augmentant  le  revenu 
réel  d’un  pays  que  la  circulation  intelligente 
des  capitaux  augmente  sa  population.  La 
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plupart  des  économistes  indiqaent  l'accrois- 
sement de  la  population  comme  le  résultat  de 
l’accroissement  des  capitaux,  do  même  que 
la  multiplication  des  emplois  nécessite  l'aug- 
* mentation  du  nombre  des  agents.  De  ces 
principes,  on  a déduit  que  le  revenu  indivi- 
duel s’accroissait  dans  une  proportion  plus 
grande  que  la  population.  Ces  axiomes  éco- 
nomiques s’appuient  sur  des  faits  réels. 
Ainsi,  en  France,  les  capitaux  se  sont  accrus, 
depuis  1811,  dans  une  proportion  plus  large 
que  la  population.  En  Angleterre,  depuis 
Ceorges  1*',  la  richesse  publique  a reçu  un 
accroissement  bien  plus  considérable  que  la 
population.  Aux  Etats-Unis,  dans  l'espace 
do  trente  ans,  les  capitaux  ont  triplé,  la  po- 
pulation a doublé.  Partout,  en  Europe,  le 
développement  des  capitaux  a eu  pour  mo- 
teurs les  opérations  do  banque,  l'établisse- 
ment des  caisses  d'épargne,  les  travaux  pu- 
blics qui,  en  contribuant  aux  progrès  de  la 
culture,  de  l’industrie  et  du  commerce,  ont 
permis  à l'homme  d'étendre  de  plus  on  plus 
sa  domination  sur  les  agents  physiques , na- 
turels répandus  sur  le  globe.  Perpétuelle  ef- 
fusion de  la  richesse,  le  capital  sort  de  cette 
source  vive  et  abondante  pour  féconder  l’es- 
pace qu'il  traverse.  Comme  les  vagues  nais- 
sent des  vagues  dans  le  vaste  Océan , les 
capitaux  naissent  des  capitaux,  s'engendrent 
mutuellement  et  se  poussent  les  uns  les 
autres  vers  ces  rivages  industriels  qui,  s'élar- 
gissant sans  cesse,  sont  infinis. 

Ceci  ne  peut  pas  s’appliquer  au  pays  où 
les  capitaux  sont  oisifs,  improductifs,  comme 
en  Espagne  : là  il  n’y  a point  de  commerce, 
point  d’industrie.  Rien  ne  vient  de  rien  , 
disaient  les  anciens,  et  ils  avaient  raison. 
Qu’cst-ce  que  le  travail,  si  ce  n’est  un  capi- 
tal dont  l'action,  s’étendant  sur  tous  les  êtres 
quinousenvironnent,  les  transporte  d'un  lieu 
dans  un  autre,  ou  les  transforme  pour  les 
approprier  à notre  usage  et  leur  donner  une 
utilité  qu'ils  n’avaient  pas.  Sous  ce  rapport, 
la  terre,  qui  jiroduit  le  blé,  le  chanvre,  le 
tabac,  est  un  capital  comme  l’intelligence  de 
l’homme.  De  part  et  d’autre  il  y a eu  une 
accumulation  destinée  à la  reproduction;  il 
y a eu  do  part  et  d’autre  un  concours  d'élé- 
ments divers  et  de  combinaisons  pour  rem- 
plir le  but  désiré.  Les  économistes  d'un 
grand  renom,  et  à leur  télé  Adam  Smith,  con- 
sidérant la  richesse  comme  une  valeur  échan- 
geable susceptible  de  se  conserver,  ont  re- 
fusé le  nom  de  produits  aux  belles-lettres, 
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aux  arts  d’agrément,  en  uii  mot  à tous  ces 
chefs-d’œuvre  de  l’esprit  humain  destinés  à 
perpétuer  au  milieu  des  générations  le  seqtir 
ment  du  beau.  Ces  produits  ont  été  désignés 
sous  le  nom  de  produits  immatériels , et 
leurs  auteurs  sous  celui  de  travailleurs  im- 
productifs. Cependant  n’a-t-il  pas  fallu  à ces 
ouvriers  improductifs  autant  de  temps,  de 
soins,  de  veilles  pour  écrire  les  pages  subli- 
mes qui  adoucissent  les  mœurs  en  éclairant 
les  intelligences  ; pour  découvrir  les  lois  do 
la  nature,  en  calculer  les  effets  et  les  faire 
tournera  l’avantage  de  lous;pourdéméler,au 
milieu  des  intérêts  et  des  passions,  ces  règles 
justes  et  sages,  ces  établissements  propres  à 
assurer  et  à accroître  la  prospérité  des  peu- 
ples et  la  grandeur  des  gouvernements?  n’a- 
t-il  pas  fallu,  dis-je,  à ces  ouvriers  autant 
de  sacrifices  et  une  accumulation  de  moyens 
tout  aussi  considérable  qu’à  ceux  qui  ont 
débrouillé  le  chaos  de  la  création  en  défri- 
chant les  terrains  les  plus  incultes,  en  assai- 
nissant les  marais  les  plus  pestilentiels,  en 
assujettissant  l’exploitation  des  forêts  à la 
périodicité  la  plus  favorable  à leur  repro- 
duction , en  contenant  par  des  digues  et  des 
quais  la  fougue  des  grandes  rivières,  en 
disposant  les  rivages  de  la  mer  en  ports 
commodes,  et  en  construisant  sur  toute  la 
surface  de  la  terre,  de  distance  en  distance, 
des  habitations  favorables  composant  les 
cités,  les  nations,  et  se  reliant  entre  elles  par 
des  grandes  routes , des  ponts , des  ca- 
naux, etc.?  Il  est  donc  impossible  de  refuser 
aux  opérations  de  l'intelligence  la  valeur 
des  capitaux  proprement  dits.  Concours 
des  capitaux,  accroissement  de  la  produc- 
tion et  division  du  travail,  telle  est  la  triple 
base  de  la  société  : ces  trois  causes  de  pros- 
périté augmentent  à mesure  que  le  commerce, 
l'industrie,  l’intelligence  se  perfectionnent. 

Dans  les  temps  anciens,  on  connaissait 
peu  ou  mal  l'influence  de  ce  moteur  admi- 
rable, de  ce  grand  instrument  du  travail  ; il 
appartenait  au  xviii*  siècle,  qui  avait  la 
prétention  de  remanier  toute  la  société  hu- 
maine, de  découvrir  l’application  de  celle 
nouvelle  puissance  sociale.  C’est  l'honneur 
de  Turgol  d'avoir,  au  début  de  sa  carrière 
de  penseur  et  d'homme  d'Etat,  exposé  par 
écrit  la  théorie  fondamentale  des  capitaux, 
comme  c’est  l'honneur  de  notre  siècle  de 
l’avoir  appliquée  au  perfectionnement  de 
l’industrie  moderne,  ün  peut  dire  que  les 
capitaux  accomplissent  dans  l’ordre  écuuo- 
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mique  les  mêmes  fonctions  que  les  vaisseaux 
et  les  grands  viscères  dans  le  corps  humain  ; 
de  part  et  d'autre  il  y a une  élaboration 
mystérieuse  qui,  sous  mille  formes  diverses, 
sous  mille  transformations  merveilleuses  , 
répare  les  forces  affaiblies,  et,  se  répandant 
partout,  distribue  partout  la  santé  et  la 
puissance.  Y a-t-il  au  monde  un  spectacle 
plus  dramatique  que  1e  triomphe  de  l'homme 
sur  la  matière?  Ces  déserts  convertis  en 
villes,  ces  forêts  abattues  et  transformées  en 
vaisseaux  portant  l'homme  et  son  ardente 
activité  sur  toutes  tes  plages  de  l'univers 
connu;  ces  routes,  ces  canaux,  ces  che- 
mins de  fer  qui  s'ouvrent  partout  pour  abré- 
ger tes  distances,  rapprocher  l'homme  de 
l'homme  et  multiplier  ainsi  son  infatigable 
domination;  ces  excavations  profondes  où 
l'homme  s'ensevelit  tout  vivant  pour  arra- 
cher aux  entrailles  de  la  terre  scs  richesses 
et  les  livrer  à l'industrie,  qui , sous  tes 
formes  les  plus  variées,  tes  fait  servir  à la 
grandeur  matérielle  de  la  civilisation;  ces 
familles  nombreuses  de  végétaux , dont  la 
science  médicale  s'empare  pour  en  tirer  tes 
combinaisons  les  plus  utiles  et  les  plus  salu- 
taires à l'humanité  ; toutes  ces  forces,  toutes 
ces  puissances  s'augmentent , se  fortiBent 
par  la  circulation  des  capitaux.  A t'aide  de 
ce  grand  levier,  ta  production  s'étend  en 
forçant  les  agents  matériels  à se  plier  aux 
volontés  de  l'homme.  Ce  sont  les  capitaux 
qui  ont  excité  la  pensée  de  l'homme,  éveillé 
l'esprit  de  recherche  et  d'observation , pro- 
voqué les  tentatives  et  les  expériences  en 
permettant  au  commerce  et  à l'industrie  de 
concentrer  les  produits  du  monde  entier  sur 
un  même  point,  et  de  mettre  en  commun 
leurs  forces  intellectuelles  et  physiques.  Au- 
cun fait  ne  témoigne  d'une  façon  plus  écla- 
tante de  l'immense  influence  des  capitaux 
sur  les  progrès  de  la  population  et  le  mou- 
vement de  la  richesse  publique  que  le  ta- 
bleau des  conquêtes  coloniales  de  l'Angle- 
terre. A cet  égard,  qu'il  me  suffise  de  citer 
ce  qui  a été  accompli  dans  le  vaste  empire 
dè  l'Inde,  où  d'énormes  capitaux  ont  été 
employés  à la  canalisation  des  fleuves  les 
plus  impétueux , au  percement  des  routes,  à 
l'extension  et  au  perfectionnement  de  l'agri- 
culture, à l'accroissement  du  commerce  des 
côtes , à la  construction  et  à l'armement  des 
vaisseaux  indispensables  au  commerce  des 
régions  lointaines. 

On  voit  donc  que  ce  qui  constitue  princi- 


palement le  capital  est  la  reproduction  des- 
tinée à la  consommation  : on  peut  amasser, 
c’est-à-dire  capitaliser  des  valeurs  sous 
toutes  les  formes.  Chaque  jour,  les  bienfaits 
do  la  paix,  les  progrès  de  l'esprit  humain,  • 
les  lumières  de  la  raison  accumulent  les  ca- 
pitaux et  leur  emploi  d'une  manière  repro- 
ductive. Partout,  on  Europe,  la  circulation 
intelligente  des  capitaux  tend  à unir  les  in- 
térêts aux  intérêts,  et  les  nations  entre  elles 
par  là  sage  distribution  des  revenus  publics 
et  particuliers,  par  l'amélioration  dos  routes, 
des  canaux,  la  création  des  usines,  des  ma- 
nufactures. Le  nouvel  emploi  des  machines 
à vapeur,  des  nouvelles  voies  de  communica- 
tion ont  agrandi  la  sphère  de  l'industrie  et 
activé  la  production  en  donnant  aux  capi- 
taux les  moyens  les  plus  prompts  de  se  por- 
ter jusqu'aux  extrémités  du  globe  habité,  de 
même  que  1e  sage  emploi  des  capitaux  a en- 
couragé les  hardiesses  de  l’intelligence  et  de 
l'imagination  , et  augmenté  les  ressources 
employées  à vivifier  l'industrie. 

Joseph  de  Croze. 

CAPITAL -PACHA  ou  CAPOL’DAIV- 
PACHA,  grand  amiral  de  l'empire  ottoman. 

Il  est  à la  fois  le  commandant  de  toutes  les 
flottes  turques,  le  général  des  galères,  le  sur- 
intendant  général  de  la  marine.  Il  n'a  au- 
dessus  de  lui  que  le  grand  vizir,  et  ne  rend 
compte  qu'au  sultan.  11  commande  aux  offi- 
ciers de  la  marine  et  aux  gouverneurs  des 
provinces  maritimes.  Il  nomme  à tous  les 
emplois,  à tous  les  grades,  ordonne  les  levées 
de  matelots , les  constructions  et  les  répara- 
tions. Le  capitan-pacha  est  membre  du  di- 
van, où  il  siège  immédiatementaprés  le  grand 
vizir. 

On  donne  le  nom  de  ÿouvernemenl  du  capi- 
lan-pacha  à une  province  turque  comprenant 
les  Iles  de  l’Archipel  et  quelques  côtes  d’Eu- 
rope. Elle  renferme  onze  sandjakats  : Andro, 
Chio,  Mitelin,>iaxi, Rhodes,  Egribos,Soglah, 
Biza,  Galipoli,  Lépante  et  Kodjeah-Yli. 

CAPITATION.  — C’est  une  taxe  ou  im- 
position qu'on  levaitannuellementsur  cliaque 
personne,  et  remplacée  aujourd'hui  par  la 
contribution  personnelle  et  mobilière.  Cette 
espèce  de  tribut  est  fort  ancien  : c'est  le 
x«9c(MT«vr  des  Grecs  , le  Iriiulum  capi- 
(is  nu  capitulare  des  Romains,  et  qu’ils  dé- 
signaient ainsi  pour  le  distinguer  de  l’impôt 
sur  les  marchandises  ou  vectigalia. 

C'est  sous  Louis  XIV  que  l'impôt  de  la 
cnpitdiion  fut  établi  pour  la  première  fuis. 
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L’idit  da  18  janvier  1692,  en  décrétant  cet 
impAt,  en  explique  la  nécessité  motivée  sur 
les  frais  extraordinaires  de  la  guerre  avec  la 
Belgique  ; ce  ne  devait  être  qu’un  impAt  tem- 
poraire; le  roi  avait  formellement  promis  de 
le  supprimer  dès  que  la  paix  serait  rétablie; 
mais  alors  d’autres  nécessités  exigèrent  son 
maintien,  et,  bien  que  son  abolition  ait  sou- 
vent été  demandée  dans  un  grand  nombre 
de  cahiers,  aujourd’hui  il  subsiste  encore 
sous  un  nom  différent. 

Tout  le  monde  était  soumis  à la  capitation, 
jusqu’aux  princes  du  sang  ; toutefois  les  ec- 
clésiastiques en  furent  exempts.  Cet  impAt  ne 
pesait  pas  également  sur  tous;  il  devait  être 
proportionné  au  rang,  à la  fortune  person- 
nelle du  contribuable,  mais  la  répartition 
en  fut  vicieuse  : il  était  fixé  à 4 pour  100  du 
revenu  pour  tous  ceux  qui  possédaient  100  liv. 
de  rente  et  plus;  d’où  il  suit  que  celui  qui 
n’avait  pour  toute  fortune  que  100  livres  de 
rentes  payait  proportionnellement,  eu  égard 
à ses  moyens,  plus  que  celui  qui  était  riche 
à 100,000  livres. 

En  Angleterre,  la  capitation  est  une  taxe 
imposée  par  le  parlement  sur  chaque  per- 
sonne ou  tète,  et  proportionnée  non  à la  for- 
tune, mais  à la  qualité  du  personnage  : ainsi 
un  duc  payait  100  liv. , un  marquis  80  liv. , 
un  baron  30  liv. , un  chevalier  20,  un  écuyer 
10,  et  tout  roturier  payait  12  deniers. 

On  sait  qu’aujourd’hui  la  contribution 
personnelle  et  mobilière,  qui  n’est  autre  que 
i’impAt  de  la  capitation,  est  assise  sur  l'éva- 
luation du  loyer  faite  d'après  le  cadastre. 

A.  Rociif.b. 

CAPITOLE.  L 'un  des  trois  grands  ou- 
vrages entrepris  par  Tarquin  l’Ancien,  plus 
peut-être  dans  un  intérêt  de  dynastie  quepour 
l’avantage  du  peuple  romain,  fut  le  Capitole, 
forteresse  construite,  avec  trois  temples  prin- 
cipaux, sur  la  colline  du  même  nom.  Celui  de 
Jupiter  (d'où  le  surnom  de  Capitolin  donné 
à ce  Dieu)  était  au  milieu,  celui  de  Minerve 
à droite,  et  celui  de  Junon  ù gauche.  En 
creusant  les  fondements  de  ce  grand  édifice, 
on  trouva,  dit-on,  une  tète  d’homme,  caput; 
de  là  le  nom  de  Capitole.  Il  fut  achevé  sous 
Tarquin  le  Superbe;  mais  l’honneur  de  l’i- 
naugurer était  réservé  au  consul  Horatius , 
qui  en  fit  la  dédjcace,  avec  de  solennelles 
cérémonies,  l’an  de  Home  246.  Le  Sabin 
Appios  Herdonius  s’empara  de  cette  impor- 
tante citadelle,  et  jeta  la  consternation  dans 
Rome  ; mais  il  ne  put  résister  aux  efforts 
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de  C.  Valérius,  qui  extermina  tons  les  com- 
pagnons de  ce  hardi  aventurier.  Plus  tard, 
Manlius,  à la  tète  de  mille  jeunes  Romains 
environ,  s’y  défendit  intrépidement  contre 
les  Gaulois,  déjà  maîtres  do  Rome.  Ce  lieu 
était  regardé  comme  le  sanctuaire,  la  sauve- 
garde de  Rome  et  de  l’empire  ; aussi  la  con- 
sternation fut-elle  générale  quand  on  le  vil  la 
proie  des  flammes,  du  temps  de  Sylla.  Promp- 
tement rebâti,  et  consacré  par  Q.  Catulus,  il 
fut  de  nouveau  incendié  par  les  soldats  do 
Vitellius.  Alors  les  barbares  s’émurent,  en 
s’écriant  que  les  dieux  s’en  allaient  et  aban- 
donnaient Rome.  Vespasien  fit  reconstruire 
le  Capitole  ; mais  il  fut  encore  brûlé  à la  mort 
de  ce  prince,  et  Domitien  le  rebâtit  sur  de 
plus  vastes  proportions  : jusqu’alors  cette 
enceinte  n’avait  eu  que  800  pieds  de  pour- 
tour. Leudière. 

CAPITOLINS  (Jeux),  ludi  capitolini.  — 
Les  Gaulois,  par  une  nuit  obscure,  furent 
sur  le  point  d’entrer  dans  la  citadelle  du 
Capitole,  qu’ils  avaient  investie;  mais  les 
oies  que  l’on  gardait  en  l'honneur  de  Junon, 
près  de  son  temple,  situé  sur  la  roche  Tar- 
péienne,  ayant  donné  l’alarme  par  leurs  cris, 
Manlius  accourut  à ce  bruit  et  repoussa  les 
agresseurs.  C’est  en  commémoration  de  cet 
événement  que  Camille,  après  avoirachevé  de 
battre  ces  redoutables  ennemis  de  sa  patrie, 
institua  les  jeux  Capitolins,  en  l’an  391  avant 
l’ère  chrétienne.  On  portait  en  triomphe  une 
oie  (la  plus  grosse  que  l’on  pouvait  se  procu- 
rer) sur  un  brancard  richement  orné;  cl, 
après  l'avoir  consacrée  dans  le  temple  do 
Jupiter  Capitolinus,  on  la  confiait  à l'officier 
chargé  du  soin  des  oies  sacrées,  que  l’on  con- 
servait tout  près  de  là.  — Puis  un  simulait  la 
vente  d'Etruriens , par  voie  d’enchère,  en 
présence  du  roi  de  leur  nation  , représenté 
par  un  vieillard  grotesquement  affublé  de  la 
robe  prétexte  et  de  la  bulle  d’or  suspendue 
à son  cou.  Cette  dernière  parade  devait  amu- 
ser le  peuple,  sans  doute,  mais  on  ne  voit 
pas  trop  le  rapport  qu’elle  avait  avec  le  but 
historique  de  l’institulion.  Ces  jeux  furent 
probablement  trouvés  insignifiants  et  trop 
vulgaires  par  l'empereur  Domitien  ; il  les 
remplaça  par  ceux  qu’on  appelait  agones  ca- 
pitolini, d'agon,  mot  grec  qui  signifie  dis- 
pute, lutte,  combat.  Ces  nouveaux  jeux  Capi- 
tolins consistaient,  en  effet,  en  exercices  de 
force  ou  d'adresse  entre  les  gladiateurs,  les 
athlètes,  les  conducteurs  de  chars,  et  en 
concours  de  mimes,  de  pantomimes,  d’his- 
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trions,  de  musiciens,  de  poètes,  d'orateurs 
et  même  d'historiens.  L'empereur  distribuait 
lui-même  les  couronnes  à ceux  qui  obte- 
naient les  prix.  Les  jeux  Capitolins  ou  Ago- 
naux  se  célébraient  par  lustres  (tous  les  cinq 
ans);  ils  devinrent  si  fameux,  que  l'usage 
exista,  pendant  assex  longtemps,  de  compter 
par  leur  nombre,  comme  les  Grecs  comp- 
taient par  olympiades,  de  leurs  jeux  Olym- 
piens. 

CAPITULAIRE,  de  eaput,  chapitre,  est 
un  mot  de  genre  qui,  si  l'on  suit  le  sens  éty- 
mologique, s'applique  à toute  œuvre  intellec- 
tuelle divisée  par  chapitres  ou  articles.  Mais 
l'usage  a réservé  le  mot  Capitulaire  à tous 
les  actes  législatifs,  politiques,  administra- 
tifs, judiciaires  et  ecclésiastiques  de  la  puis- 
sance royale  pendant  la  première  et  la  se- 
conde race. 

Si  l’on  SC  reporte  aux  temps  où  les  Ca- 
pitulaires ont  été  publiés,  on  voit  que  ce 
mot  n'a  jamais  été  défini  exactement , et 
qu'il  a reçu  les  significations  les  plus  con- 
tradictoires. Ainsi,  dans  ce  passage  ; x Nous 
« voulons  que  les  capitules  que  nous  avons 
« ajoutés,  l’année  dernière,  à la  loi  salique 
« du  consentement  universel  de  nos  sujets 
« ne  soient  point  appelés  à l’avenir  capi- 
« tules,  mais  qu'on  leur  donne  le  nom  de 
« lois,  » Capitulaire  s'entcnddu  droit  nouveau 
par  opposition  au  droit  ancien  et  consacré. 
D'autius  fuis,  an  contraire,  il  reçoit  le  sens 
te  plus  étendu  , et  signifie  les  lois  des  rois 
francs  qui  n'étaient  pas  particulières  à un 
seul  peuple.  Telle  est  même  la  définition  que 
M.  de  Savigny  a donnée  du  mut  Capitulaire, 
définition  trop  précise,  selon  nous,  pour  un 
temps  où  la  terminologie  scientifique  n'exis- 
tait pas. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Capi- 
tulaire, dans  le  sens  aujourd'hui  reçu,  s'ap- 
plique indistinctement  à tous  les  actes  par  les- 
quels la  volonté  du  souverain  s'est  manifes- 
tée sous  le  règne  des  deux  premières  races 
de  notre  histoire  ; on  en  jugera  par  l'analyse 
des  différentes  espèces  d'actes  qui  forment 
le  recueil  de  Baluze.  M.  Guizot  partage  ces 
actes  en  douze  catégories;  il  n'applique  cette 
division  qu'aux  Capitulaires  de  Charlemagne, 
mais  on  peut  l'étendre  aux  Capitulaires  de 
la  première  race. 

Les  Capitulaires  se  composent 

1*  U'anriennes  fois  nationales  revisées  et  pu- 
bliées de  nouveau.  Ainsi  Dagobert  promul- 
gua la  loi  des  Ripoaires,  celle  des  Allemands 


et  des  Bavarois  en  690  : ce  sont  trois  des  Ca- 
pitulaires les  plus  importants.  Charlemagne 
publia  la  loi  salique  en  798. 

2°  D'extraits  d'anciennes  lois  publiés  dans 
un  intérêt  de  circonstastees.  En  801,  Charle- 
magne extrait  certains  Capitulaires  de  la  loi 
des  Lombards.  Le  second  Capitulaire  de 
l’an  813  se  compose  de  vingt  chapitres  sur 
la  justice  tirés  de  la  loi  salique,  romaine  et 
bourguignonne. 

3°  D'additions  faites  aux  anciennes  lois. 
En  801 , Charlemagne  croit  nécessaire  d’a- 
jouter ù la  lui  des  Lombards  des  Capitulaires 
sur  des  sujets  qui  ne  sont  prévus  ni  par  la 
lui  des  Romains  ni  par  celle  des  Lombards; 
en  803,  il  publie  un  Capitulaire  qu'il  or- 
donne de  placer  en  tète  de  la  loi  salique.  Le 
Capitulaire  iv  de  l’an  803  est  une  addition 
faite  à la  lui  des  Hipuairos. 

Ces  trois  catégories,  que  M.  Guizot  dis- 
tingue, ne  se  composent,  ce  me  semble,  que 
de  trois  variétés  du  même  genre  : que  le  roi 
revis&t  et  publiât  de  nouveau  le  texte  entier 
de  lois  anciennes,  qu'il  n’en  remit  en  vi- 
gueur qu'une  partie,  ou  qu'il  les  complétât 
par  des  luis  nouvelles,  il  exerçait  dans  ces 
trois  circonstances  le  pouvoir  législatif. 

â"  Des  extraits  des  actes  des  conciles  et  de 
toute  la  législation  canonique.  Ainsi,  en  58S, 
Contran  confirme  par  un  décret  (praceptio) 
les  canons  du  second  concile  de  Mâcon; 
Clotaire  II,  en  615,  sanctionne  les  canons 
du  cinquième  concile  de  Paris  ; Pépin,  par 
le  Capitulaire  de  âletz,  en  756,  sanctionne 
les  canons  du  concile  de  Vernes.  Le  grand 
Capitulaire  d’Aix-la-Chapelle  (789)  se  com- 
pose en  grande  partie  des  règles  tirées  des 
conciles,  des  canons  des  apôtres  et  des  dé- 
crétales. En  801,  Charlemagne  confie  à une 
commission  ecclésiastique  le  soin  d’extraire 
des  saintes  Ecritures  des  règles  que  l’enipe- 
rcur  transformera  en  lois.  Le  Capitulaire  vi 
de  l'an  806  est  extrait  du  droit  canon. 

5°  Des  lois,  les  unes  émanant  de  l'autorité 
royale  indépendante,  et  les  autres  délibérées 
dans  des  assemblées  générales,  composées  soit 
de  grands  personnages  laïques  et  ecclésiasti- 
ques réunis,  soit  des  grands  ecclésiastiques 
seuls,  soit  des  grands  laïques.  Parmi  les  pre- 
mières lois,  noos  citerons  la  constitution 
du  roi  Childebert  de  l’an  55ï,  la  constitution 
générale  de  Clotaire  do  l’an  560,  le  décret  de 
Clotaire  11  do  l’an  595,  les  constitutions  de 
Charlemagne  sur  les  écoles  et  sur  la  réforme 
dus  livres  et  des  offices  ecclésiastiques  (788), 
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et  enfin  la  constitution  sur  les  écoles  grec- 
ques et  latines  qu’il  ordonne  d’instituer  dans 
l’église  d’Osnabruck(86i).Quant  à la  seconde 
espèce  de  ce  cinquième  genre  de  Capilulaires, 
le  premier  qni  fasse  mention  d'une  délibéra- 
tion et  d’un  consentement  publics  est  le  dé- 
cret de  Childebert  il  de  l’an  593.  Il  serait 
difficile  do  classer  ces  Capitulaires,  qui  con- 
statent une  délibération  ou  une  approbation 
de  tout  ou  partie  de  la  nation,  sans  entrer 
dans  l'examen  de  la  plus  ancienne  constitu- 
tion politique  de  la  France;  sujet  trop  im- 
portant et  encore  trop  obscur  pour  être  traité 
incidemment. 

6”  Des  instructions  données  nu.r  missi 
dominici.  Nous  ferons  observer  que  plu- 
sieurs de  ces  insinictions  ne  sont  pas  même 
divisées  par  chapitres,  et  n’ont,  par  con- 
séquent , aucun  titre  étymologique  pour 
figurer  parmi  les  Capitulaires  ; d'autres , 
au  contraire , sont  très  - étendues  et  for- 
ment un  assez  grand  nombre  de  chapitres: 
telles  sont  les  instructions  données  en  802, 
en  805  et  en  810  aux  missi  dominici.  Les 
premières  forment  deux  Capitulaires;  les  se- 
condes, le  Capitulaire  iv  de  l'an808;les  troi- 
sièmes, le  Capitulaire  tu  de  l'an  810. 

7"  Des  réponses  données  par  le  roi  aux 
questions  qui  lui  sont  adressées  par  des  comtes, 
des  écéques  ou  des  missi  : tel  est  le  Capitu- 
laire VI  de  l'an  803,  intitulé,  Uéponse  aux 
questions  d'un  certain  comte , ou  missus 
dominicus. 

8°  Des  questions  que  Charlemagne  se  pro- 
pose de  faire  aux  membres  de  l'assemblée  géné- 
rale; — nous  ajoutons  — ou  à certains  fonc- 
tionnaires. Le  Capitulaire  i de  l'an  811  est 
une  des  questions  que  Cliarleniagne  se  pro- 
pose d'adresser  à l'assemblée  générale.  Le 
Capitulaire  it  du  l’an  811  est  intitulé  ainsi: 
Abrégé  des  chapitres  sur  lesquels  nous  cou- 
lons interroger  et  acertir  nus  fidèles  écéques 
et  alliés  pour  le  commun  acantage  de  tous 
nos  sujets,  l’ar  le  Capitulaire  de  799,  Cliar- 
leniaguc  interroge  directement  les  évêques, 
et  leur  demande  ce  qu’ils  pensent  de  cer- 
tains points  de  discipline  ecclésiastique. 

9°  A'otes  que  le  roi  semble  avoir  fait  écrire 
pour  se  rappeler  certaines  mesures  qu'il  sepro- 
posait  de  prendre.  Ces  sortes  de  Capitulaires 
particuliers  à Charlemagne  sont  assez  peu 
nombreux. 

lO’  Des  jugements  et  des  arrêts  insérés 
dans  les  Capitulaires  pour  servir  de  jurispru- 


dence : on  en  trouve  un  exemple  dans  le  Ca- 
pitulaire Il  do  l’an  803. 

11°  Des  actes  d’administration  financière 
et  pricée.  Tel  est  lo  célèbre  Capitulaire  De 
villis,  document  si  curieux,  sur  i’état  de  l’a- 
griculture à cette  époque. 

12°  Des  actes  simplement  politiques  et  de 
circonstance. 

a.  Nominations  do  fonctionnaires.  Telle 
est  la  lettre  par  laquelle  Dagobert  nomme 
son  trésorier  Desiderius  à l' évêché  de  Ca- 
hors,  et  enjoint  à l'archevèquo  Sulpicius  de 
le  consacrer. 

b.  Des  injonctions  faites  ou  des  répriman- 
des adressées  par  le  roi.  En  C50,  Sigebert 
ordonne  A l’évéque  Desiderius  de  ne  pas  se 
rendre  à un  synode  d’évèques  convoqué  à 
l’insu  du  roi.  Charlemagne  écrit,  en  803,  aux 
moines  de  Tours  pour  leur  ordonner  de  ren- 
dre à la  justice  un  clerc  de  Théodulpho, 
évêque  de  d’Orléans,  qui  avait  cherché  un 
refuge  auprès  d eux. 

Il  faut  ranger  aussi  dans  cette  classe  les 
traités  de  Paris,  comme  celui  d’Andlaw,  con- 
clu en  587,  entre  Contran  et  Childebert , un 
autre  traité  conclu  vers  593  , entre  Childe- 
bert et  Clotaire,  et  le  traité  de  partage  de 
l’empire  des  Francs,  passé  en  805,  entre 
Charles,  Pépin,  et  Louis  fils  do  l’empereur 
Charlemagne,  et  enfin  les  simples  documents 
historiques,  comme  les  trois  lettres  écrites 
par  Charlemagne  à Offa,  roi  de  Mercie. 

Un  voit  que  les  Capitulaires  de  Charlema- 
gne contiennent  non-seulement  des  actes 
émanés  de  lui , dans  des  occasions  diverses, 
mais  des  actes  qui  ne  lui  appartiennent  pas; 
par  exemple,  la  pétition  adressée,  en  802,  à 
l’empereur  par  le  peuple,  pour  qu’il  réglât  le 
nombre  de  prêtres  qui  devaient  suivre  le 
peuple  à la  guerre.  C’est  donc  â tort,  selon 
nous,  que  M.  Guizot  a fait  de  cette  multipli- 
cité d'origines  le  caractère  particulier  des  Ca- 
pitulaires postérieurs  à Charlemagne.  Les 
actes  produits  par  une  autre  autorité  que 
l’autorité  royale  se  multiplient , il  est  vrai , 
sous  les  successeurs  dégénérés  du  grand  em- 
pereur, et  c’est  là  un  des  signes  de  la  déca- 
dence croissante  de  la  monarchie  carlovin- 
gienne.  Les  évêques  adressent  des  pétitions 
aux  rois  en  faveur  del’Eglise,  et  des  conseils 
sur  le  gouvernement  du  royaume  ; ils  règlent 
entre  eux  leurs  affaires  : le  pape  intervient 
plus  souvent  dans  le  gouvernement  du 
royaume.  Ces  suppliques,  ces  conseils,  ces 
délibérations  politiques  des  évêques,  ces 
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balles  do  pape  figurent  pour  la  première 
fois  parmi  les  Capitulaires  et  forment  autant 
de  catégories  nouvelles.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  pétitions  du  peuple  à l'empereur, 
et  des  traités  do  paix  et  de  partage.  Il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  tous  les  Capitulaires  do 
Charlemagne,  sans  exception,  soient  des  mo- 
numents de  son  autorité. 

M.  Guizot  ne  s'est  pas  borné  à faire  la 
statistique  des  Capitulaires , il  les  a soumis 
à une  analyse  pour  ainsi  dire 'chimique,  et, 
les  partageant  en  huit  classes,  législation  mo- 
rale, politique,  pénale,  civile,  religieuse,  ca- 
nonique, domestique  et  de  circonstance , il 
a remarqué  qu'à  toutes  les  époques,  avant, 
pendant  et  depuis  Charlemagne  , la  législa- 
tion canonique  prédominait  do  beaucoup. 
Ce  résultat  s’explique  par  le  grand  nombre 
des  évêques  et  des  prêtres  qui  siégeaient 
dans  les  assemblées , et  par  l'influence  que 
la  supériorité  de  lumière  leur  donnait.  L'es- 
prit chrétien  resplendit,  en  effet,  dans  les 
Capitulaires  ; c'est  lui  qui  constitue  l'origi- 
nalité de  ces  lois  dont  plusieurs  n’ont  pas 
de  sanction,  et  qui  consistent  dans  de  pieux 
conseils,  dans  des  exhortations  morales  dont 
la  conscience  seule  est  le  témoin  et  le  juge. 

Il  était  naturel  que  les  Capitulaires  établis 
oa  du  moins  inspirés  par  les  évêques  ob- 
tinssent une  grande  autorité  dans  l'Eglise. 
Le  concile  doTrosIi,  tenu  en  909  dans  le 
Soissonnais,  appelle  les  Capitulaires  Pedise- 
qua  canonum.  llincmar  nous  apprend  que  l'E- 
glise les  approuve  comme  réguliers,  c'est-à- 
dire  conformes  aux  règles  ecclésiastiques  et 
aux  canons.  Plusieurs  pontifes  protestèrent 
qu’ils  observeraient  comme  des  sujets  fidèles 
les  édits  des  rois  francs.  Si  l'on  en  croit  lo 
moine  de  Saint-Gall,  on  tenait  à honneur,  en 
Italie,  du  temps  de  Charlemagne,  de  porter 
le  titre  de  Franc  et  d'être  soumis  aux  luis  des 
Francs.  Le  pape  Léon  IV  s’engageait  envers 
l’empereur  Lothaire  à maintenir  l'exécution 
des  Capitulaires  ; et  l'on  voit,  dans  la  chro- 
nique du  monastère  do  Farsa,  des  commis- 
saires de  Louis  le  Débonnaire  juger  à Home, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  IV,  une  récla- 
mation d’Ingoald,  abbé  de  ce  monastèrc,dunt 
les  papes  Adrien  et  Léon  avaient  usurpé , et 
Etienne,  Pascal  et  Eugène  détenu  plusieurs 
domaines.  Le  pape  Ican  IX,  dans  le  concile 
de  Ravenne,  supplia  l’empereur  Lambert  de 
remettre  en  vigueur  en  Italie  les  Capitulaires 
des  rois  francs.  Cette  autorité  dont  l’Eglise 
avait  revêtu  les  Capitulaires  donnait  aux 
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princes  la  force  de  défondre  l'empire  de  ces 
lois  contre  les  entreprises  particulières  de 
certains  ecclésiastiques  qui  refusaient  de  les 
recevoir,  sous  prétexte  que  les  canons  leur 
suffisaient.  « Que  les  évêques,  dit  Charles 
« le  Chauve  dans  l'assemblée  de  Toulouse, 
« sous  prétexte  qu'ils  ont  l'autorité  des  ca- 
« nons,  ne  s'avisent  point  de  ne  pas  recevoir 
« et  de  ne  pas  maintenir  l'exécution  de  nos 
« constitutions.  » 

Ces  résistances  étaient,  du  reste,  fort  rares; 
les  évêques  lisaient,  étudiaient,  invoquaient 
les  Capitulaires  ; ils  les  transcrivaient  dans 
les  actes  des  conciles  généraux  et  provin- 
ciaux et  dans  les  synodes  diocésains.  Il  y 
avait  donc  un  échange  continuel  entre  les 
Capitulaires  et  les  canons,  entre  les  cours  plé- 
nières et  les  conciles  ; do  sorte  que  la  légis- 
lation civile  et  la  législation  ecclésiastique 
tendaient  à se  confondre. 

Sans  obtenir  le  prestige  des  lois  romaines, 
les  Capitulaires  étendirent  leur  autorité  au 
delà  des  bornes  de  la  domination  française  : 
ils  furent  en  vigueur  en  Allemagne  jusque 
sous  le  règne  des  Othons;  mais,  au  temps  de 
Burchard,  ils  étaient  bien  déchus,  car  ce 
compilateur  n'en  a inséré  aucun  fragment 
dans  ses  canons  ; Hermann  Conringius  le 
déplore  amèrement. 

En  France,  les  Capitulaires  formèrent  le 
code  de  la  nation  jusqu'au  temps  de  Philippe 
le  Bel,  c’est-à-dire  jusqu'à  ce  que  l'établis- 
sement de  la  féodalité  leur  substituât,  en 
général , les  coutumes. 

Les  Capitulaires,  par  la  diversité  des  ob- 
jets qu’ils  embrassent,  comprennent  l'histoire 
politique,  ecclésiastique,  civile  des  deux 
premières  races.  Nous  n'essayerons  donc  pas 
ici  d’exploiter  cette  mine  si  riche  en  rensei- 
gnements de  tous  genres,  importants  surtout 
pour  l'histoire  du  droit  français;  nous  nous 
contenterons  de  faire  connaître  comment 
les  Capitulaires  étaient  conservés,  promul- 
gués, exécutés,  et  nous  donnerons  la  liste  des 
éditeurs  qui  nousont  transmis  cette  précieuse 
collection. 

L'édit  de  853  de  Charles  le  Chauve  nous 
apprend  qu’il  devait  toujours  y avoir  au 
moins  deux  exemplaires  de  chaque  Capitu- 
laire, l'un  déposé  dans  l’armoire  du  roi  [m 
scrim'o],  dans  les  archives,  et  l'autre  remis 
aux  mains  du  chancelier.  Le  premier  ma- 
nuscrit faisait  loi,  et,  en  cas  de  contestation 
sur  le  texte,  c'est  à ce  document  que  l'on  s'en 
rapportait.  Les  fonctionnaires  devaient  faire 
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copier  par  des  scribes  les  Capitulaires 
qui  les  intéressaient.  Outre  ces  deux  ma- 
nuscrits ofticiels  des  Capitulaires , il  en 
était  tiré  plusieurs  copies  selon  les  circon- 
stances. Nous  voyons,  en  802,  Charlemagne 
ordonner  que,  indépendamment  de  l'exem- 
plaire du  chancelier,  et  sans  oublier  sans 
doute  l'exemplaire  des  archives  , un  Capitu- 
laire qui  enjoignait  à des  missi  d'assembler 
une  armée  serait  copié  trois  fois  : pour  les 
missi  en  général,  pour  le  comte  dans  la  pro- 
vince duquel  l’armée^  devait  s'assembler,  et 
enfin  pour  les  missi  chargés  du  commande- 
ment de  l'armée.  Nous  voyons  aussi  Louis 
le  Pieux  ordonner  qu'il  soit  fait  sept  copies 
d’une  constitution  qu'il  avait  faite  en  faveur 
des  réfugiés  espagnols. 

La  ]>romulgation  et  l'exécution  des  Capitu- 
laires étaient  confiées  aux  évêques,  aux 
comtes  et  aux  missi  dominici.  Louis  le  Pieux, 
en  823,  ordonna  aux  évéques  et  aux  comtes 
chargés  du  gouvernement  dos  villes  de  faire 
copier  par  les  évéques,  abbés  et  comtes,  leurs 
subordonnés,  tous  les  Capitulaires  présents 
et  passés,  et  il  ordonna  à ceux-ci  de  faire 
lire  ensuite  les  lois  dans  des  assemblées  pu- 
bliques ; le  chancelier  dut  inscrire,  pour  les 
faire  connaître  au  roi,  les  noms  des  évéques 
et  des  comtes  qui  avaient  satisfait  à cette 
obligation.  Le  soin  de  promulguer  les  Capi- 
tulaires appartenait  plus  particulièrement 
aux  missi  dominici  : ils  étaient  chargés  de 
suppléer  à la  négligence  et  de  corriger  les 
infractions  des  évéques  et  des  comtes;  ils 
devaient  faire  lire  les  capitules  en  présence 
du  peuple,  dans  les  assemblées  et  dans  les 
marchés. 

Le  premier  recueil  officiel  des  Capitulaires 
fut  formé  en  827,  sous  Louis  le  Débonnaire, 
par  Anségise,  abbé  de  Fontcnelle,  ancien  in- 
tendant des  bâtiments  de  Charlemagne.  La 
collection  d'Anségise  se  compose  de  quatre 
séries  qui  comprennent  les  t'jipilulaires  do 
Charlemagne  et  ceux  de  Louis  le  Débonnaire. 
Louis  le  Débonnaire  confirma  ce  recueil, 
qu’il  désigne  sous  le  nom  do  Capitulaire,  et 
auquel  il  renvoie  lorsqu'il  cite  les  lois  de 
Charlemagne  et  ses  propres  lois.  De  même, 
Charles  le  Chauve  s'en  réfère  souvent  au 
Capitulaire  de  nos  prédécesseurs  et  de  nos  pères, 
c'est-à-dire  à la  collection  d'Anségise,  qui 
était  le  code  public  des  lois  françaises. 

En  8t»S,  Benoit,  diacre  de  Mayence,  ras- 
sembla, par  ordre  d'Otgar,  son  évêque,  une 
collection  de  Capitulaires  plus  complète  que 


la  précédente;  il  y comprit  les  lois  de  Pépin, 
et  plusieurs  lois  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  qu'Anségise  avait  omises. 
La  science  de  Benoit  n'égalait  pas  son  zèle  ; 
il  mêla  inconsidérément  aux  Capitulaires  des 
fragments  de  droit  romain  et  des  fausses  dé- 
crétales. 

Quatre  suppléments  , dont  on  ne  con- 
naît pas  les  auteurs,  furent,  à une  époque  in- 
déterminée, ajoutés  à la  compilation  de 
Benoit  Lévite. 

Plusieurs  exemplaires  de  ces  recueils  se 
conservèrent  en  Allemagne;  Beatus  Rhena- 
nus,  le  premier,  s'appliqua  à les  mettre  au 
jour  en  1531.  Joachim  Vadianus,  en  1536,  fit 
mention  de  la  collection  d'Anségise,  conser- 
vée, disait-il,  dans  la  grande  église  de  Saint- 
Gall.  Vitus  Amerpachius  donna,  en  15â5, 
à Ingoldast,  la  première  édition  des  Capitu- 
laires de  Charlemagne.  Jean  Buséo  publia 
une  seconde  fois  ce  livre  à Mayence  en  1602; 
Goldast  l'inséra  aussi  dans  sa  collection  des 
Constitutions  impériales. 

Les  Capitulaires  furent  imprimés  en  France 
pour  la  première  fois  par  les  soins  de  Pierre 
Pithou.  Ce  savant  avait  profité  des  maté- 
riaux rassemblés  par  Jean  du  Tillet,  qui 
mourut  avant  d'avoir  réalisé  son  dessein  de 
donner  une  édition  des  Capitulaires. 

Les  autres  éditeurs  furent  Basile  Jean  Hé- 
rolde,  à Bâle,  en  1557 ; François  Pithou,  en 
1603;  enfin  Baluze  vint.  Après  avoir  com- 
pulsé les  meilleurs  manuscrits,  et  mettant  en 
oeuvre  les  travaux  de  ses  devanciers,  il  don- 
na, en  1677,  l'édition  magistrale  des  Capitu- 
laires, dédiée  â Colbert.  Il  joignit  à ces  do- 
cuments , dont  plusieurs  étaient  mis  au  jour 
pour  la  première  fois,  les  formules  de  âlar- 
culfet  d’autres  formules  d’un  auteur  incon- 
nu, qu'il  a intitulées  Appendices  deMarculf, 
les  formules  de  Sirmond , ou  formules  an- 
ciennes selon  la  loi  romaine,  et  enfin  celles 
de  Bignon  et  celles  de  Lindenbrog. 

Une  seconde  édition  des  Capitulaires  de 
Baluze  parut  en  1780  par  les  soins  de  Pierre 
de  Chiniac. 

Baluze  a eu  le  mérite  d'étre  plus  complet 
que  ses  prédécesseurs,  mais  il  leur  ressem- 
ble par  le  défaut  do  méthode.  A.  H. 

CAPITULATION.  — C’est  le  traité  en 
vertu  duquel  une  place  de  guerre  est  livrée  à 
celui  qui  en  faille  siège;  il  renferme  les  dif- 
férentes conditions  imposées  à ceux  qui  ren- 
dent la  place,  par  ceux  qui  s’en  sont  rendus 
maîtres.  Souvent,  dans  l'histoire,  ces  traités 
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reçoivent  le  nom  de  convention  : ainsi  on  dit 
la  convention  du  l.'i  mai  181'»,  en  parlant  de 
cette  funeste  capitulation  qui  a coûté  tant 
de  sacrifices  à la  France.  On  s'est  servi  du 
même  mot  comme  d'un  palliatif,  pour  cou- 
vrir ce  qu’il  y eut  de  déplorablé  dans  la  re- 
mise de  Paris  aux  alliés,  le  3 juillet  1815. 

Différents  décrets  et  lois  ont  réfilé  ce  qui 
est  relatif  aux  capitulations  de  guerre  et  aux 
capitulations  dites  de  poste. 

« Les  places  de  guerre  étant  la  propriété 
de  l'empire,  dans  aucun  cas  les  liabitants  ni 
les  corps  administratifs  ne  pourront  requé- 
rir un  commandant  de  les  rendre,  sous  peine 
d'étre  traités  comme  des  révoltés  et  des  traî- 
tres à la  patrie.  » (L.  26  juillet  1792,  art.  2.) 

L'ne  autre  loi,  du  7 septembre  do  la  même 
année,  dispose  que  « les  commandants  des 
places  assiégées  pourront  faire  démolir  et 
raser  la  maison  de  tout  citoyen  qui  aura 
parlé  de  SC  rendre  ; et,  s'il  ne  pos.sèdc  pas 
de  maison,  ses  meubles  seront  brûlés  publi- 
quement; il  sera  saisi,  pour  être  puni  con- 
formément à la  loi  du  26  juillet  1792.  » 

l.'n  décret  plus  récent,  du  1"  mai  1812,  a 
prévu  les  cas  et  réglé  les  formes  des  capitu- 
lations. Elles  ne  |>cuvcnl,  dans  les  usages  do 
l’armée  française,  être  négociées  par  le  com- 
mandant de  place  ou  ses  délégués  que  d'a- 
prés  l’avis  du  conseil  de  défense. 

Les  demandes  ou  propositions  de  capitu- 
lation sont  aujourd'hui  annoncées  ainsi  : nn 
ou  plusieurs  tambours  montent  sur  les  rem- 
parts et  battent  ta  chamaile,  pour  avertir  les 
assiégeants  que  le  commandant  a quelque 
chose  à leur  proposer;  puis  on  arbore  un 
drapeau  blanc,  qui  reste  planté  sur  la  brèche 
pendant  tout  le  temps  de  la  négociation. 
Douze  ou  quinze  heures  sont  ordinairement 
le  maximum  de  la  trêve  accordée. 

Au  moyen  âge,  c'étaient  des  hérauts  d’ar- 
mes qui  étaient  les  iiilermédiaires  ct4cs  né- 
gociateurs de  la  capitulation.  La  première 
condition  que  les  assiégés  stipulaient  alors 
était  que  les  assiégeants  garantissent  à la 
ville  la  conservation  de  ses  cloches  et  mé- 
taux ; dans  le  cas  contraire,  tout  le  métal 
devenait  la  proie  des  officiers.  Les  comman- 
dants tenaient  aussi  à honneur  de  ne  sortir, 
après  la  capitulation,  qne  par  la  brèche,  et 
en  faisant  traîner  sur  ses  ruines  leurs  canons 
et  bagages  : toute  garnison  à laquelle  il 
n’eût  pas  été  accordé  de  rejoindre  son  ar- 
mée avec  armes  et  Iwgages,  mèches  allu- 
mées, se  serait  regardée  comme  déshonorée. 


La  loi  a aussi  prévu  les  capitulations  de 
poste.  Un  règlement  du  5 avril  1792  ne  les 
déclare  excusables  que  dans  le  cas  où  la 
garnison,  après  avoir  perdu  la  plus  grande 
partie  de  son  monde,  n’a  plus  de  retraite,  de 
secours,  de  munitions,  de  vivres.  — Les  ca- 
pitulations de  siège  ne  doivent  également 
avoir  lieu  que  dans  les  ras  extrêmes  et 
inévitables.  Tout  commandant  qui  se  rend 
trop  facilement , alors  qu’il  reste  encore 
quelque  chance  de  salut , peut  être  tra- 
duit devant  une  commission  militaire  ou 
un  conseil  de  guerre,  et  jugé  comme  traître 
â la  patrie.  (Voy.  , an  surplus , le  mot 
Trêve.)  Ad.  K. 

C.VI’ITL'LE  (6ot.).  — On  désigne  (wrli- 
eulièrement  sous  ce  nom  le  mode  d’inflores- 
cence propre  aux  composées  ; il  affcclc  la 
forme  globuleuse  et  consiste  en  une  réunion 
de  fleurs  serrées , sessiles,  ou  à peine  pédi- 
culées  et  portées  sur  un  réceptaclecommun. 
Ce  mot  est  synonyme  de  calathide  et  de  cé- 
phalanthc.  Les  fleurs  des  dipsacées  sont 
aussi  en  capitules. 

CAPO-D’ISTDIA  (étojr.).  Lecomte  Jean 
Capo-d’lstria  est  né  à Corfou,  en  1776,  d’une 
famille  'ionienne  inscrite  au  livTe  d’or.  Apn’*s 
avoir  étudié  la  médecine  à l’université  de 
Padoue,  le  jeune  Capo-d'lslria  revint  dans  sa 
patrie  plein  d'ambition  et  dévoré  par  une 
activité  infatigable.  A cette  époque,  Corfou 
était  au  pouvoir  des  Français,  maîtres  des 
sept  îles  par  l’article  5 du  traité  de  Oimpo- 
Formio.  A la  suite  des  événements  qui  s’ac- 
complirent dans  les  Iles  ioniennes,  Jean  C.ipo- 
d’Istria  fut  élevé  aux  fonctions  de  secrétaire 
d’Etat  du  gouvernement  ionien  ; il  avait  alors 
27  ans.  La  paix  de  Tilsitt  ayant  ramené  les 
Français  dans  les  lies  et  renversé  le  gouver- 
nement national  qui  y était  établi,  Jean  Capo- 
d’lslria  se  démit  de  ses  fonctions  de  secré- 
taire et  s’embarqua  pour  la  Itussic.  Arrivé 
à Saint-Pétersbourg,  il  fut  nommé  attaché  au 
collège  dos  affaires  étrangères.  Il  occupa  ce 
modeste  emploi  pendant  deux  ans  ; il  en  sor- 
tit pour  se  rendre  à Vienne  auprès  de  M.  de 
Stackelberg  : c’était  en  1811.  Un  an  après,  il 
partait  pour  Itucharcst,  où  il  était  attendu 
par  l’amiral  Tchitchagoff,  qui  lui  confia  les 
négociations  les  plus  importantes,  se  réser- 
vant le  commandement  de  l’armée  d'obser- 
vation du  Danube.  Plus  lard  il  passa  sons  les 
ordres  du  général  Barclay  de  Tolly.  Il  prit 
part  aux  campagnes  de  18Î2  et  1813  : le  gé- 
néral le  chargeait  de  rédiger  sa  correspon- 
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dance,  de  faire  ses  proclamalions  et  de  trans- 
mettre les  nouvelles  anx  cours  alliées.  Les 
senices  qu’il  rendit  dans  ces  circonstances 
difficiles  lui  méritèrent  la  confiance  de  l’em- 
pereur Alexandre,  qui  l’envoya  ensuite  en 
qualité  d’agent  secret  en  Suisse.  Le  succès 
de  cette  mission  lui  fit  obtenir  le  titre  d’am- 
bassadeur dans  ce  pa)"s.  L urbanité  de  ses 
manières,  la  distinction  de  son  es]»ril^  et 
l’habileté  de  son  caractère  lui  çagnèrent  l'af- 
fection des  cantons,  qui  la  lui  témoignèrent 
en  lui  conférant  les  titres  de  bourgeois  des 
cantons  de  Vaud  et  de  Genève.  Appelé  à Pa- 
ris par  l’empereur  Alexandre,  il  y arriva  au 
moment  où  le  traité  de  Fontainebleau  était 
signé  et  la  chute  de  Napoléon  accomplie. 

Adjoint  au  prince  Razomowski  et  à M.  le 
chancelier  Hardenberg  pour  représenter  la 
Russie  au  congrès  do  Vienne,  Capo-d  Istria  y 
joua  un  rèle  considérable.  C est  sur  sa  de- 
mande que  le  protectorat  des  lies  ioniennes 
fut  cédé  à l’Angleterre.  Nommé  secrétaire 
d’Etat  et  adjoint  à .M.  le  comte  de  Nesserolde 
pour  les  travaux  du  cabinet,  le  négociateur 
de  Vienne  s’effaça  comme  il  l’avait  toujours 
fait,  préférant  l’obscurité  au  grand  jour. 
Envoyé  à Aix-la-Ghapcllo  pour  régler  les  dif- 
férends qui  s’étaient  élevés  entre  les  puis- 
sances du  Nord , il  termina  les  contestations 
entre  la  Suède  et  le  Danemark  au  sujet  de  la 
dette  nationale  de  la  Norwègo,  et,  entre  la 
Bavière  et  l’Autriche,  au  sujet  du  grand- 
duché  de  Bade.  A peine  est  - il  parvenu 
au  faite  des  honneurs , qu’il  les  quille 
pour  se  dévouer  entièrement  <à  la  cause 
grecque;  on  était  en  18-22.  Ilctiré  à Genève, 
il  suit,  avec  une  patriotique  inquiétude,  les 
mouvemenU  des  Hellènes , propageant  par- 
tout leurs  succès  et  leurs  droits  au  titre  de 
nation  indépendante.  C’est  à Genève  qu’il 
reçut  la  nouvelle  do  son  élection  à la  prési- 
dence do  la  Grèce.  11  arriva  à Athènes  dans 
les  premiers  jours  du  mois  do  janvier  1828. 

En  posant  le  pied  sur  le  sol  grec,  Capo- 
d’istria  n’iguorail  pas  tous  les  obstacles  de 
son  intrépide  mission  ; prévoyant  les  fatigues 
et  les  dégoûts  qu’il  rencontrerait  sur  sa 
roule,  il  s’arma  de  toute  l’énergie  d’un  grand 
caractère  cl  d’un  noble  courage  pour  se  char- 
ger de  cette  immense  régénération,  pour  fon- 
der une  nation  cl  organiser  partout  ce  qui 
n’existait  nulle  part  : l’ordre  cl  l’amour  du 
travail.  Appelant  auprès  do  lui  les  chefs  de 
la  révolution,  il  les  réunit  en  conseil  d’Etat, 
qu’il  composa  de  trois  sections  do  neuf 
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membres  chacune,  nno  pour  les  finances, 
une  pour  l’intérieur,  la  troisième  pour  la 
guerre.  11  donna  à ce  conseil  d’Etat  le  nom 
de  panhellénicnne;  les  secrétaires  des  trois 
sections  formaient  le  ministère,  puis,  en  de- 
hors de  cette  assemblée,  il  créa  un  secrétaire 
d’Etat  intermédiaire  entre  lui  cl  le  conseil. 

La  piraterie  cl  l’indiscipline  des  palikars 
étaient  une  cause  incessante  de  plaintes  au 
dehors  et  de  troubles  au  dedans.  Capo-d’ls- 
tria  confia  à M.  Maurocordato  la  mission 
de  satisfaire  les  réclamations  des  puissances. 

M.  Maurocordato  se  rendit  à Graboura, 
principal  foyer  de  la  piraterie  : scs  efforts 
eurent  un  plein  succès.  En  même  temps , 
Capo-d’lstria  chargeait  M.  ColcUis  d’orga- 
niser les  palikars  en  chiliarchics  ou  corps  de 
mille  hommes,  commandés  chacun  par  un 
colonel.  La  sollicitude  du  président  portait 
sur  tous  les  points  de  l’intérieur  : des  écoles 
primaires  partout  établies,  des  tribunaux  ré- 
guliers s’élevant  là  où  il  n’y  avait  eu  que  con- 
fusion cl  arbitraire  témoignèrent  à l’Europe 
de  toute  l’activité  intelligente  du  président. 
L’Europe  avait  confiance  en  sa  capacité,  et  • 
avait  appris  à la  connaître  dans  de  graves  cl 
pénibles  circonstances.  H s’était  acquis  l’cs- 
limc  cl  l’amitié  de  la  plupart  des  hommes 
d’Etat  d’Europe,  qui  le  savaient  homme 
d’une  grande  habileté,  ayant  un  esprit  très- 
pénétrant  et  une  intelligence  trés-laboricusc. 
C’est  avec  ces  appuis  que  Capo-d’lstria  cher- 
cha cl  obtint  des  alliances  à l’extérieur  ; à scs 
yeux,  elles  devaient  contribuer  à l’augmen- 
tation du  territoire  de  la  Grèce  cl  au  choix 
d’un  souverain.  A cclcffel,  un  mémoire  remar- 
quable fut  communiqué  confidenliellemcnl 
aux  représentants  des  cours  de  France,  d’.An- 
glclcrrcol  de  Russie.  Il  s’occupait  très-aclive- 
nienl  de  celle  question  importante  pour  l’a- 
venir politique  des  Hellènes,  lorsque  la  cata- 
strophe de  Poros,  éclatant  comme  la  premièro 
lueur  d’un  vaste  incendie,  rendit  la  situation 
du  président  difficile  et  dangereuse.  Il  était 
à la  veille  de  partir  pour  la  conférence  do 
Londres,  afin  do  hâter  les  conclusions  de  la 
diplomatie  pour  le  choix  d’un  souverain.  Il 
travaillait  à la  création  d’une  commission  de 
gouvernement  pour  administrer  le  pays  en 
son  absence,  lorsqu’il  reçut  de  Poros  un  rap- 
port du  brave  Canaris  ainsi  conçu:«Miaoulis 
vient  de  livrer  aux  flammes  la  frégate  VJhlUu 
et  la  corvette  llydra.  Que  l’auteur  de  cette 
monstrueuse  barbarie  soit  livré  pour  toujours 
à l’exécration.»  Cette  nouvelle  le  frappa,  mais 
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MHS  l'abattre  ; il  renonça  à son  voyage  à Lon- 
dres, et  se  disposa  à combattre  l'anarchie;  c'é- 
tait en  1831.  La  nation  grecque  s'était  divisée. 
Un  nouveau  gouvernement  s'était  établi  à 
Hydra  pour  combattre  et  renverser  le  gou- 
vernement du  président.  L'opposition,  sans 
être  nombreuse,  grandissait  cependant  en 
recrutant  dans  les  rangs  des  mécontents  plu- 
sieurs chefs  de  la  révolution.  Les  services 
rendus  au  pays  par  le  président  n'avaient 
pas  effacé  de  la  mémoire  des  patriotes  l'abo- 
lition de  la  constitution  de  Trézène.  Les  Ma- 
vromichalis  et  leurs  amis  opposaient  leur 
puissance  à celle  de  Capo-d'Istria  ; ils  cou- 
vaient une  haine  profonde  contre  sa  per- 
sonne, contre  les  formes  de  sou  gouverne- 
ment. Leur  imagination  s'exaltait  à la  vue 
des  prétendus  maux  de  leur  patrie  ; ils  s'il- 
lusionnaient sur  la  situation  du  pays  ; ils  se 
créaient  des  périls  imaginaires,  et,  renfermés 
dans  cette  atmosphère  d'erreurs,  ils  recher- 
chaient dans  le  passé  de  l'antiquité  une  con- 
stitution inapplicable.  Ils  empruntaient  â 
leurs  aïeux  les  moeurs  républicaines,  leur 
enthousiasme,  et  modelaient  leurs  actions 
sur  leurs  théories  radicales,  de  même  qu'ils 
se  drapaient  à l'antique;  ils  donnaient  à Ca- 
po-d'Istria le  caractère  ambitieux  de  Pisis- 
trate.  Les  qualités  personnelles  du  président 
ne  contribuaient  pas  peu  à propager  celte 
opinion.  Comme  Pisistrate , Capo-d'lslria 
aimait  à paraître  au  milieu  des  Grecs  comme 
on  père  au  milieu  do  ses  enfants,  toujours 
prêt  à écouter  les  malheureux,  faisant  des 
remises  aux  uns,  des  avances  aux  autres,  des 
offres  à tous.  Le  souvenir  de  Pisistrate  et  de 
ses  fils  réveillait  la  mémoire  d'Uarmodius  et 
d'Aristogiton. 

Le  nouveau  gouvernement  d'IIydra  avait 
placé  le  président  dans  une  position  équivo- 
que aux  yeux  de  l'Europe,  surtout  do  l'Eu- 
rope constitutionnelle.  Capo-d'lstria  l'avait 
compris  : pour  faire  disparaître  les  soupçons 
de  quelques  puissances  sur  la  nature  et  la 
franchise  de  son  gouvernement,  il  envoya,  le 
2k  août  1831,  à la  conférence  de  Londres, 
un  mémoire  très-détaillé  sur  les  affaires  de 
la  Grèce.  11  y expliquait  les  projets  des  hom- 
mes réunis  à Hydra;  il  déterminait  la  part 
d’influence  exercée,  sur  l'imagination  des 
Ilydriotes,  par  les  grands  événements  qui 
avaient  eu  lieu  en  France  et  en  Belgique; 
il  réclamait  l'intervention  des  puissances, 
comme  nécessaire  et  indispensable  au  main- 
tien de  la  paix  en  Grèce;  il  le  garantissait 


contre  l'Europe  constitutionnelle,  contre  la 
Grèce  elle-même  : aucune  raison  ne  pouvait 
l'ébranler.  Il  avait  accepté  pour  juges  Dieu 
et  le  temps.  Ayant  dévoué  sa  vie  à la  noble 
mission  de  répandre  parmi  les  Grecs  les  sa- 
lutaires enseignements  de  son  expérience,  il 
accomplissait,  à travers  de  pénibles  efforts, 
son  douloureux  sacrifice. 

Vivement  sollicité,  par  les  adresses  des 
provinces,  à convoquer  le  plus  prochaine- 
ment un  congrès  national,  pour  faire  décider 
le  pays  entre  son  gouvernement  et  le  nou- 
veau gouvernement  d'Uydra,  Capo-d'Istria 
préparait  les  élections  des  députés  lorsque, 
le  27  septembre  1831,  il  tomba  lâchement 
assassiné  sur  le  seuil  d'une  église,  victime 
d'une  vengeance  personnelle. 

Avec  Capo-d'Istria  disparut  une  grande 
intelligence  et  l'un  des  diplomates  les  plus 
habiles  de  l'Europe.  Il  ne  devait  rien  à sa  b- 
mille  : étranger  à la  Russie , les  événements 
l'avaient  introduit  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs; il  s'y  était  poussé  par  son  mérite,  il 
s'y  maintint  par  son  extrême  habileté.  Dès 
sa  jeunesse,  l'ambition  de  la  gloire  l'avait 
seule  tourmenté.  La  nature  lui  avait  donné 
une  grande  vigueur  d'intelligence,  une  éner- 
gie remarquable  de  caractère , tempérée  par 
les  qualités  aimables  de  son  esprit  et  les  dis- 
positions bienveillantes  de  son  cœur;  son 
esprit  était  vif,  pénétrant;  il  observait  bien, 
et  il  jugeait  tout  avec  un  sens  précis  et  ri- 
goureux. 

L’un  de  ses  secrétaires,  âl.  Bitaut,  a pu- 
blié, en  1810,  la  correspondance  de  Capo- 
d’Istria.  Cette  correspondance  est  un  mo- 
dèle de  talent,  de  perspicacité,  de  sagesse; 
on  y respire  cet  amour  ardent  et  naïf  de  l'hu- 
manité, qui  était  devenu  pour  lui  une  vérita- 
ble religion.  Il  y avait,  dans  sa  façon  de  di- 
plomate , ce  quelque  chose  de  mystique  qui 
caractérisait  l’empereur  Alexandre.  On  ne 
peut  lire  sa  correspondance  sans  être  péné- 
tré de  sa  fui  dans  l'avenir  de  son  pays,  de  sa 
sympathie  pour  ses  compatriotes. 

Joseph  de  Croze. 

CAPOUE  igiog.).  — C’est  une  ville  con- 
sidérable du  royaume  de  Naples,  située  dans 
la  terre  de  Labour,  à 6 lieues  de  la  capitale 
de  cet  Etat.  Elle  est  le  siège  d’un  archevêché 
et  compte  18,000  habitants. 

Placée  au  milieu  d’une  charmante  cam- 
pagne, cette  cité  renferme  de  belles  rues, 
dont  ta  principale  est  pavée  en  laves.  Parmi 
ses  édifices,  on  distingue  la  cathédrale  avec 
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les  colonnes  de  granit  et  des  tableaux  fort 
estimés.  Du  reste,  on  y trouve  huit  églises 
paroissiales,  trente-trois  couvents,  un  châ- 
teau, un  gymnase,  une  école  militaire,  un 
hépital  et  un  théâtre.  Capoue,  prise  par  les 
Français  en  1799,  fut  reprise  par  les  Anglais 
et  les  Napolitains  en  1803.  Un  tremblement 
de  terre  endommagea  beaucoup  cette  ville  ; 
elle  est  éloignée  à une  lieue  de  l'ancienne 
Capoue,  capitale  de  la  Campanie,  que  les 
Lombards  détruisirent  dans  le  vu*  siècle. 
On  l’appelait  la  seconde  Rome  à cause  de  son 
opulence,  et  scs  vins  passaient  pour  les  meil- 
leurs de  l'Italie.  C’est  ici  qu'Annibal,  ayant 
passé  l'hiver  après  la  bataille  de  Cannes,  ses 
soldats  se  laissèrent  corrompre  par  les  dé- 
lices de  la  ville. 

CAPOUE  (numiim.).  — Cette  ville,  que 
Cicéron  appelait  une  seconde  Rome,  nous  a 
conservé  quelques-unes  de  ses  monnaies 
de  bronze,  d’une  fabrique  assez  élégante. 
Elles  portent  le  nom  de  la  ville  en  caractères 
osques,  les  tètes  de  Jupiter,  de  Junon,  d'A- 
pollon, de  Diane,  d’Ilerculc;  et,  nu  revers, 
Diane  dans  un  char,  la  Victoire  élevant  un 
trophée,  un  aigle,  un  sanglier,  un  épi,  une 
lyre.  On  voit  sur  la  médaille  d'IIerculc  deux 
globules  qui  indiquent  deux  onces,  ou  la 
sixième  partie  de  l'as  italique.  D.  M. 

CA  PP.\  DOCE,  contrée  do  l’Asie  Mineure, 
bornée,  au  sud,  par  le  mont  Taurus;  à l’est, 
]inr  l'Arménie  ; au  nord,  par  le  Pont-Euxin  ; 
et,  à l'ouest,  par  la  Paphlagonie.  Sous  la  do- 
mination des  Perses,  on  désignait  par  le  nom 
(le  Cappadoco  toute  la  contrée  qui  s’étend 
entre  t’Ilalys  et  l'Euphrate.  Ce  pays  tire  son 
nom  d'un  petit  fleuve  appelé  CappaJox,  qui 
en  arrosait  quelques  parties.  Les  anciens 
géographes  ont  partagé  la  Cappadoce  en 
trois  divisions  : Cappadocin  magna,  Cappa- 
d'iria  ad  Taurum,  et  Cappadocia  ad  Ponlum. 

Les  principales  montagnes  du  pays  sont 
l'.lnfi-Fniirns  et  VArgœus.  Le  principal  fleuve 
était  rilalys  , appelé  aujourd'hui  par  les 
Turcs  Kizilirmah  ou  fleuve  rouge.  Après  ce 
fleuve  venaient  l'Isis,  le  .Mêlas  et  le  Thermo- 
don,  sur  les  bords  duquel  habitèrent,  dit-on, 
les  Amazones. 

Les  villes  les  plus  importantes  étaient  Cè- 
sarèe,  Maraca,  Amisus,  Tyana,  Nazianze, 
Amasis  , patrie  de  Strabon,  et  Trapezus  on 
Trébisonde,  où  Alexis  Comnène  établit  le 
siège  d'un  nouvel  empire. 

Les  Cappadociens  étaient  désignés,  par  les 
Grecs,  sous  le  nom  de  Syriens  et  Leuco-Sy~ 


riens,  ou  Syriens  blancs.  Il  y avait  à Rome, 
sous  la  république  et  sous  l’empire,  un  si 
grand  nombre  d’esclaves  nés  dans  la  Cappa- 
doce, que  les  mots  Cappadocien  et  escCavt 
étaient  devenus  synonymes.  Les  sciences  ne 
furent  jamais  cultivées  dans  la  Cappadoce  ; 
la  principale  occupation  des  habitants  était 
le  commerce. 

Sous  l’empire  perse,  la  Cappadoce  formait 
deux  gouvernements  : l'un  était  régi  par  un 
dynaste , dont  l'autorité  toute  royale  passait 
à ses  descendants  par  voie  de  succession  ; 
l’autre  dépendait  d'un  satrape  amovible. 

Les  dynastes  ou  rois  de  Cappadoce  étaient 
de  l’illustre  famille  des  Achéménides,  qui  oc- 
cupa longtemps  le  trène  de  Perse. 

La  Cappadoce  dépendit  de  la  Perse  jus- 
qu’à la  conquête  de  ce  dernier  pays  par 
Alexandre;  elle  devint  alors  une  province 
macédonienne.  Différentes  fomilles  occupè- 
rent successivement  le  trène  de  Cappadoce, 
jusqu’au  règne  d'Archélaüs.  A la  mort  de  ce 
prince,  qui  arriva  sous  Tibère,  l’an  17  de 
J.  C. , la  Cappadoce  fut  réduite  en  province 
romaine. 

Aujourd’hui , l’ancienne  Cappadoce  fait 
partie  de  la  Turquie  d’Asie,  et  forme  les 
gouvernements  de  Sivas,  do  Trébisonde,  de 
Maraseh  et  de  Congi.  Cependant  une  partie 
de  celui  de  Trébisonde,  à l’est,  et  de  celui  de 
Congi,  à l’ouest,  est  hors  des  limites  de  la 
Cappadoce. 

CAPPADOCE  {numism.).  — Les  villes  de 
la  Cappadoce  dont  on  a conservé  des  mon- 
naies antiques  sont  : Casfaàala,  aujourd’hui 
Kalat-Masman  ; Comana,  Al-Bostan  ; Cybis- 
Ira,  Busterer  ; Eusebia,  qui  a porté  aussi  le 
nom  de  Césarée,  et  qui  est  la  plus  riche  des 
villes  nnmismatiques  de  la  Cappadoce,  sur- 
tout en  médailles  impériales,  dont  on  a une 
suite  depuis  Tibère  jusqu’à  Gordien , ce  qui 
fait  plus  de  deux  cent  trente  années;  enfin 
les  villes  de  Tyana  et  de  Saricha. 

Une  suite  de  médailles  historiques  très- 
intéressante  est  celle  des  rois  de  Cappa- 
doce depuis  Ariarathc  VI , Eusèbe , qui  ré- 
gna l’an  166  avant  l’ère  chrétienne,  jusqu’à 
Archélaüs,  qui  monta  sur  le  trène  l'an  36,  et 
qui  s’y  maintint  pendant  cinquante-deux  ans. 
Il  ne  laissa  point  d’héritiers  mâles  de  ses 
deux  femmes,  et,  à sa  mort,  la  Cappadoce 
devint  une  province  romaine.  (Voy.,  pour  la 
série  des  rois  de  Cappadoce,  le  Trésor  de 
numismatique,  ch.  v,  p.  78,  pl.  32  et  33. 

CAPPARIDÊES  {bol.)t  famille  de  plan- 
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tes  dicotylédones  polypétales  hypogynes , 
composée  de  plantes  herbacées  annuelles  ou 
vivaces , d'arbrisseaux  et  même  d'arbres  à 
feuilles  communément  alternes,  pétiolées, 
simples  ou  palmées,  ayant  quelquefois  des 
stipules  changées  en  épines.  Les  fleurs,  le 
))lus  ordinairement  hermaphrodites,  sont 
parfois  diclines  par  avortement  et  solitaires, 
ou  réunies  en  grappes.  Les  capparidées  ont 
un  calice  à quatre  folioles  distinctes  et  quel- 
quefois soudées  en  tube  ; quatre  pétales  or- 
dinairement onguiculés  et  alternant  avec  les 
divisions  calicinales;  quatre  à six  étamines 
alternant  avec  les  pétales;  les  anthères  bilo- 
culaires  à déhiscence  longitudinale;  l’ovaire 
libre  surmonté  d'un  stigmate  indivis  porté 
sur  un  style  plus  ou  moins  allongé;  un  fruit 
capsulaire  à deux  valves,  ou  bien  indéhis- 
cent, sec  ou  charnu;  des  graines  nombreuses; 
un  embryon  dépourvu  de  périsperme. 

Toutes  les  espèces  de  cette  famille  sont 
propres  surtout  aux  régions  chaudes  du 
globe,  et  quelques-unes  seulement  s'avan- 
cent dans  les  pays  tempérés. 

On  leur  attribue,  pour  propriétés  généra- 
les, d’étre  antiscorbutiques  , et,  dans  quel- 
ques es|)éccs , les  vertus  stimulantes  s’élè- 
vent jusqu’à  devenir  des  poisons. 

On  a divisé  les  capparidées  en  deux  tri- 
bus fondées  sur  la  nature  du  fruit. 

Tribu  1.  Cléomées.  Fruit  capsulaire. 
Clmme,  1)C.  ; — ckomeUa,  DG.;  — dacty- 
Iwna,  Schrad.;  — gynandroptis,  DC.,  etc. 

Tribu  2.  Capparêes.  Fruit  charnu.  Thy- 
lachiiim,  Lour.  ; — colicodendron,  Mart.  ; — 
câprier,  cappuris,  L.  ; — cratœva,  L. , etc. 

La  place  ordinaire  des  capparidées  est 
après  les  crucifères  et  avant  les  résédacées, 
qui  ont  été  longtemps  confondues  avec  les 
capparidées.  G. 

CAPRICORNE  , cerambyx  ( entom.  ). 
Genre  de  coléoptères  tétramères  de  la  fa- 
mille des  longicornes  et  de  la  tribu  des  cé- 
rambyeins.  Uepuis  que  ce  genre  a été  créé 
par  Linné,  il  s’est  tellement  accru  par  les 
nombreuses  espèces  qui  sont  venues  s'y  rat- 
tacher, qu’il  a fallu  y établir  des  divisions 
pour  s’y  reconnaître.  Les  divisions  ont  reçu 
des  noms  génériques , et  leur  réunion  forme 
aujourd'hui  la  tribu  des  cérambyeins,  de  sorte 
que  le  genre  capricorne,  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui, se  borne  aux  espèces  présentant 
les  principaux  caractères  suivants  ; les  onze 
articles  des  antennes  mutiques,  les  3",  k‘ 
et  5*  manifestement  plus  épais  que  les  sui- 


vants, renflés  et  arrondis  au  bont;  ceux 
de  6 à 11,  brusquement  plus  longs  et  plus 
menus,  presque  cylindriques,  formant,  après 
le  5*,  une  transition  subite  ; écusson  demi- 
circulaire  , transversal,  arrondi  postérieure- 
ment. Du  reste,  les  capricornes  ont  le  corps 
allongé,  les  antennes  très-longues,  surtout 
chez  les  mâles  ; le  prothorax  cylindrique,  uni- 
tubcrculé  latéralement,  très-rugueux  ou  plissé 
transversalcmentendcssus;les  patteslongues, 
fortes,  et  les  cuisses  non  en  massue.  La  cou- 
leur de  ces  insectes  est  noire  ou  marron  foncé . 
Ils  sont  de  grande  taille,  et  font  entendre,  lors- 
qu'ils sont  contrariés,  on  bruit  assez  aigu,  pro- 
duit par  le  frottement  du  bord  postérieur  du 
prothorax  contre  une  pièce  du  mésothorax 
placéeen  avant  de  l’écusson  et  nommée  scutum 
par  M.  Audouin.On  les  rencontre  ordinaire- 
ment, en  juin  et  juillet,  sur  le  tronedes  arbres 
vermoulus,  à l'exception  d'une  espèce  [ctram- 
byx  cerdo]  qui  se  repose  de  préférence  sur  les 
fleurs  en  ombelles.  Ils  ont  le  vol  lourd,  et  ne 
prennent  leur  essor  que  par  on  soleil  ardent. 
On  les  voit  quelquefois , sur  les  chênes,  dis- 
puter aux  cétoines  et  aux  frelons  le  fluide 
qui  découle  des  plaies  des  arbres.  Les  fe- 
melles déposent  leurs  oeufs  dans  le  tronc  de 
ces  mêmes  arbres  au  moyen  d'un  oviducte 
en  forme  de  carrière,  et  composé  do  plusieurs 
pièces  rentrant  les  unes  dans  les  autres.  Cet 
oviducte,  susceptible  d’une  assez  grande 
extension  , ne  sort  de  l'abdomen  qu’au  mo- 
ment de  la  ponte. 

Les  larves  vivent  sous  les  écorces,  aux  dé- 
pens de  l'aubier,  quand  elles  sont  jeunes; 
mais  elles  perforent  le  tronc  en  grandissant. 
Leur  corps  est  allongé,  presque  quadrangu- 
laire,  mon,  blanchâtre,  plus  large  et  déprimé 
à sa  partie  antérieure,  et  composé  de  douze 
segments,  non  compris  la  tête.  Celle-ci  est 
beaucoup  pins  étroite  que  l’anneau  auquel 
elle  est  attachée,  et  qui  la  recouvre  en  p,irtie. 
Elle  est  armée  de  deux  fortes  mandibules 
pour  ronger  le  bois.  Ces  larves  ont  dix  pattes 
écailleuses  tellement  courtes,  qu’on  les  croi- 
rait apodes.  Ce  n’est  guère  qu’au  bout  de 
trois  ans  que,  ayant  acqvds  toute  leur  taille, 
elles  se  métamorphosent  en  nymphes,  et 
bientAt  après  en  insectes  parfaits.  On  peut 
suUtc  ces  changements  en  conservant  ces 
larves  dans  de  la  sciure  de  bois,  et  même  dans 
delà  farine;  mais  il  est  rare  que,  par  ce  moyen, 
on  obtienne  l’insecte  à son  dernier  étal. 

I.c  genre  capricorne,  Ici  qu’il  est  réduit 
aujourd’hui , ne  renferme  que  six  espèces. 
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dont  cinq  d’Earopc  et  une  du  Sénégal.  'Nons 
citerons  comme  type,  parmi  les  premières,  le 
capricorne  héros (cernmiyi  Acres,  Fab.).  C’est 
un  des  plus  grands  coléoptères  de  notre  pays. 

On  en  trouve  qui  ont  jusqu’à  06  inillim.  de 
long  sur  18  millim.  de  large.  Le  dessus  du 
corps  est  glabre,  noir,  ou  d’un  noir  brunâtre 
luisant.  Les  élylres  passent  insensiblement 
au  marron  vers  leur  extrémité.  Ix!  milieu  du 
prothorax  est  chargé  de  fortes  rugosités,  for- 
mant ordinairement  des  plis  transversaux. 
Celle  espèce  n’est  pas  rare  dans  les  forêts  ou 
il  y a beaucoup  de  vieux  chênes,  dans  les 
troncs  desquels  sa  larve  creuse  des  trous 
très-profonds.  (Voy.  Ckrambycins.) 

Diponxhel  père. 

CAPmCORiVE  { nstronomic)  , si,gnc  et 
conslellation  zodiacale,  nommée,  par  .Mani- 
lius,  enper,  imhrifer,  gdidus  ; par  Virgile, 
corniger  hircus,  cequoris  hircus  ; par  les  au- 
teurs grecs,  ctiy  «ffair , ; par  les  Ara- 

bes, iilgedi,  algedio.  Celte  constellation  par- 
vient au  méridien,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
à la  tin  du  mois  de  juillet  et  au  commence- 
ment d’août.  Postclius  compte  vingt-huit  étoi- 
les, Bayerus  vingt-neuf-,  aujourd'hui  on  re- 
connaît trente  et  une  étoiles  dans  la  compo- 
sition du  Capricorne,  dont  voici  les  signes  ; 


La  partie  supérieure  de  celte  constellation 
ressemble  à une  chèvre , tandis  que  les  exlré- 
inilés  sont  celles  d’nn  poisson.  Le  Capricorne 
était  considéré,  chez  les  anciens,  cqmmc  le 
frère  nourricier  de  Jupiter  et  le  fils  de  la 
chèvre  Amalthée , laquelle  nourrit  le  maître 
des  dieux. 

Dans  la  guerre  des  Titans,  le  Capricorne 
éponsa,  disent  quelques  poêles,  la  cause  de 
Jupiter;  il  répandit  la  terreur  parmi  les 
géants,  en  lançant  contre  eux  un  énorme  co- 
quillage, que  le  hasard  lui  avait  fait  rencon- 
trer sur  le  bord  de  la  mer.  Jupiter  le  plaça 
dans  le  ciel,  en  récompense  de  ce  service,  cl 
il  fut  représenté  ayant  la  partie  inferieure 
d’nn  poisson,  pour  rappeler  la  conque  ma- 
rine qui  lui  avait  mérité  cette  faveur.  Selon 
une  autre  fable , il  arriva  qne , pendant  que 
la  plupart  des  dieux  s’amusaient  sur  la  terre. 
Typhon,  leur  plus  cruel  ennemi,  s’élança  tout 
à coup  contre  eux.  Saisis,  à son  approche 
inattendue,  d’une  grande  frayeur,  ils  prirent, 
pour  lui  échapper,  diverses  formes  d'ani- 


maux : Mercure  se  changea  en  ibis,  Apollon 
en  grue,  et  Diane  prit  la  figure  d’un  chat; 
Pan,  ayant  sauté  dans  une  rivière,  ses  extré- 
miiés  inférieures  se  changèrent  en  queue  do 
poisson,  et  sa  tête  prit  la  ressemblance  de 
celle  d’une  chèvre.  Jupiter  plaça  dans  le  ciel 
celle  image  de  la  métamorphose  de  Pan,  qui, 
époux  d’Amallhéc,  fut  en  effet  le  père  du  Ca- 
pricorne. Ad.  V.  DE  POXTÉCOI  LA.NT. 

CAPRIER,  capparis  (4o<.).  — Genre  de 
la  famille  des  capparidées  capparées,  com- 
posé d’un  nombre  considérable  d'espèces 
dont  une  trentaine  environ  est  cultivée 
dans  nos  jardins.  Ce  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  qui  ont  pour  centre  géographi- 
que les  régions  brûlantes  des  tropiques,  et 
s’avancent  jusque  sur  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée. Les  câpriers  ont  pour  caractères  : 
calice  à quatre  folioles  concaves  dont  deux 
gibbeuses  à la  base  ; quatre  pétales  arrondis, 
étalés;  étamines  nombreuses;  un  style;  baie 
polysperme;  leurs  feuilles,  entières  cl  co- 
riaces, sont  accompagnées  de  stipules  épi- 
neuses ; leurs  fleurs,  grandes  et  blanches,  et 
quelquefois  pourpres,  sont  solitaires,  ou  en 
grappes,  en  paniculcs  et  en  corymbes. 

L’espèce  ty|>c  de  ce  genre  est  le  câprier 
épineux,  cnpparis  spinosa,  dont  on  fait  con- 
fire le  bouton  à fleur  qui  entre  dans  les  ap- 
prêts culinaires  comme  un  condiment  re- 
cherché. C’est  dans  ce  but  que  le  câprier  est 
cultivé  dans  le  midi  do  la  France. 

CAPRIFOLIAC:ÉES  {hol.).  — Celte  pe- 
tite famille  appartient  à la  classe  des  plantes 
dicotylédones  inonopétales  épigynes,  et  se 
coiu|)ose  d’herbes  et  d’arbrisseaux  dont  quel- 
ques-uns sont  grimpants,  et  sont  propres 
surtout  aux  parties  tempérées  de  l’hémi- 
sphère  boréal.  Les  caractères  essentiels  des 
caprifoliacées  sont  : calice  adhérent  à quatre 
ou  cinq  divisions;  corolle  en  tube  ou  en 
roue,  régulière  ou  irrégulière,  à autant  de 
divisions  qne  le  calice  ; étamines  en  nombre 
égal  à CCS  divisions  avec  lesquelles  elles  al- 
ternent ; ovaire  à deux  ou  cinq  loges,  cou- 
ronné par  un  disque  charnu  et  contenant 
plusieurs  ovules,  dont  un  seul  vient  A matu- 
rité avec  la  loge  qui  le  renferme;  stylo  sim- 
ple, long  et  terminé  par  un  stigmate  indivis 
ou  bilobé,  ou  court  et  à trois  ou  cinq  stig- 
mates ; fruit  indéhiscent,  sec  ou  charnu,  à 
une  ou  plusieui-s  graines;  raphé  de  la  graine 
en  dedans  ou  en  dehors  ; embryon  droit. 

Les  feuilles  dos  plantes  de  cette  famille 
sont  opposées,  simples,  entières  ou  lobées 
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et  pionatiséqnées  ; les  Bears  sont  solitaires 
sur  des  pédoncules  axillaires  ou  terminaux; 
et,  dans  certains  genres,  en  tète,  en  épis  ou 
en  cimes  terminales. 

Les  caprifoliacées  sont  divisées  en  deux 
tribus  ; 

Tribu  1.  Lonicêbées.  Corolle  tubuleuse. 

Principaux  genres  : — symphoricarpos , 
Dill.;  — chèvrefeuille,  lonicera,  Desf.  ; — 
pr.-iclymenum , Toornef.  ; — chamacerasus, 
Tournef. 

Tribu  2.  Sahbccées.  Corolle  en  roue. 

Genres  uniques  ; — viorne,  riéumum, 
L.  ; — sureau,  sambucus,  Tournef. 

Les  botanistes  modernes  assignent  dans 
la  série  naturelle,  pour  place  intermédiaire 
aux  caprifoliacées,  les  rubiacécs  et  les  loran- 
thacées.  Endlichera  établi  sous  ce  nom  une 
classe  qui  comprend  les  rubiacées  et  les  lo- 
nicérées.  Ces  dernières  répondent  complète- 
ment aux  caprifoliacées. 

L'économie  domestique  et  industrielle  ne 
tire  aucun  parti  des  végétaux  de  cette  fa- 
mille, si  ce  n'est  le  sureau,  avec  les  baies 
duquel  on  colore  les  vins;  c'est  aussi  le  seul 
dont  les  Beurs  soient  employées  en  méde- 
cine comme  sudorifiques  et  diaphorétiques. 
Les  autres  sont  des  plantes  d'ornement  très- 
répandues  dans  nos  jardins.  G. 

CAPRINE  {moll.).  — Ces  petites  coquil- 
les, qui  se  trouvent  toutes  à l'état  fossile, 
ont  été  placées parM.  A.  d'Orbigny  dans  ses 
rudistes,  et  il  les  définit  comme  des  radioli- 
tbes  dont  la  valve  supérieure  est  spiraleau  lieu 
d'étre  conique  ou  plane. 

L’unique  intérêt  que  présente  ce  genre , 
assez  nombreux  en  espèces,  est  d'appartenir 
exclusivement  à l’étage  do  la  craie  chloritée, 
où  il  forme  plusieurs  zones  distinctes. 

CAPROMYS,  capromys,  Uesm.  ; isodon, 
Say.  Genre  de  mammifères  rongeurs  appar- 
tenant à la  famille  des  rats,  et  qui  semble 
foire  le  passage  naturel  des  rats  aux  marmot- 
tes. On  le  caractérise  ainsi  : vingt  dents,  sa- 
voir : quatre  incisives  dont  les  inférieures 
peu  comprimées  sur  les  côtés  ; point  de  ca- 
nines; huit  molaires  en  haut  et  en  bas,  pris- 
matiques, ayant  leur  couronne  traversée  par 
des  replis  d'émail  qui  pénètrent  assez  pro- 
fondément, et  qui  sont  semblables  à ceux 
qu’on  voit  sur  la  couronne  des  molaires  des 
castors;  les  pieds  de  devant  ont  quatre 
doigts  avec  un  rudiment  de  pouce;  la  queue 
est  ronde,  conique,  écailleuse  ; les  membres 


sont  forts,  robustes  et  assez  courts.  On  ne 
connaît  de  ce  genre  que 

Le  CBÉMi  ou  GCENi,  capromys  Fumiert, 
Desm.;  isodon  pilorides,  Say.  Les  créoles  de 
Cuba,  sa  patrie,  le  nomment  agutia  congo; 
il  atteint  la  grosseur  d'un  moyen  lapin,  c’est- 
à-dire  qu'il  a un  peu  plus  d'un  pied  de  lon- 
gueur, non  compris  sa  queue,  qui  a 6 pouces. 
Sa  marche  est  plantigrade,  et  les  cinq  doigts 
des  pieds  de  derrière  sont  fortement  ongui- 
culés ; son  pelage  est  grossier,  d'un  brun  noi- 
râtre, lavé  de  fauve  obscur  dans  les  parties 
supérieures;  la  croupe  est  rousse,  les  pattes 
et  1e  museau  sont  noirâtres.  Le  chémi  vit 
dans  les  bois  et  grimpe  sur  les  arbres  avec  la 
plus  grande  focilité;  il  a peu  d'intelligence, 
mais  il  est  gai,  joueur,  curieux,  et  d'un  ca- 
ractère fort  doux.  Sans  être  positivement 
nocturne,  il  est  plus  éveillé  pendant  le  cré- 
puscule que  le  jour.  Il  a l’odorat  excellent, 
et,  lorsqu'il  se  croit  menacé,  il  se  dresse  sur 
ses  pieds  de  derrière  pour  Bairerde  fort  loin 
l'objet  qui  l’inquiète.  Il  se  nourrit  entière- 
ment de  végétaux,  surtout  de  bourgeons  et 
d'écorce  d'arbre  ; il  porte  sa  nourriture  à sa 
bouche  avec  ses  deux  pattes  de  devant,  et 
souvent  avec  une  seule  main,  ce  qui  lui  donne 
une  physionomie  fort  originale.  Lorsqu'on 
l'irrite,  il  fait  entendre  un  petit  cri  aigu 
comme  celui  des  rats;  lorsque,  au  contraire, 
il  a un  sentiment  de  satisfaction,  sa  voix  de- 
vient un  petit  grognement  très-doux  et  fort 
bas. 

L’ctia  ou  agctia  carat  alu,  eaprumyi 
prehensilis,  Poepping,  mysaleles  Porppingii, 
Less. , capromys  Payi,  Guérin,  a vingt-trois 
pouces  de  longueur;  sa  tête,  la  plante  de  ses 
pieds  et  les  ongles  sont  blancs  ; son  pelage 
est  mou,  épais,  d'un  ferrugineux  mêlé  de 
gris;  sa  queue  est  grêle,  de  la  longueur  du 
corps,  nue  à son  extrémité.  Il  habite  Cuba , 
où  néanmoins  il  est  assez  rare  ; c'est  on  ani- 
mal lourd,  paresseux,  qui  grimpe  cependant 
aux  arbres  avec  beaucoup  de  focilité.  Il  aime 
à se  suspendre  à leurs  branches  et  à se  ca- 
cher dans  leur  feuillage.  Boitard. 

CAPSELLA  {bot.  ph.).  — Ventenat  a for- 
mé sous  ce  nom  un  genre  démembré  du 
grand  genre  des  thlaspis , pour  y placer 
trois  espèces  de  plantes  qui  ne  brillent  ni 
par  leur  éclat  ni  par  leur  utilité,  mais  dont 
une  surtout,  la  bourse -à -pasteur  (C.  bursa 
pastoris),  est  répandue  sur  toute  la  surfoce 
du  globe  avec  une  singulière  profusion. 

Les  capsellas  sont  de  petites  plantes  an- 
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nuelleg  i feuilles  radicales  en  rosette,  entiè- 
res à la  base,  capricieusement  dentées  au 
sommet;  les  caulinaires  sont  alternes  et  sa- 
gittées  ; les  fleurs  sont  blanches,  en  grappes 
terminales  ; le  fruit  est  un  silicule  triangulaire 
à deux  loges. 

On  trouve  la  bourse-à-pasteur  dans  nos 
environs  et  dans  presque  toutes  les  stations  ; 
elle  est  très-commune  dans  les  prés  secs  et 
le  long  des  mares  et  des  fossés. 

CAPSULE  {bot.),  fruit  sec  et  monosper- 
me ou  polysperme,  uni  ou  multiloculaire,  af- 
fectant des  formes  très-variées,  et  dont  la  dé- 
hiscence a lieu  soit  par  des  valves , soit  par 
des  pores  ou  des  dents  terminales. 

Suivant  la  forme  qu’elle  affecte,  la  capsule 
est  dite  cylindrique,  sphérique,  ovoïde,  etc. 
Considéré  sous  le  rapport  du  nombre  des 
graines,  elle  est  monosperme  ou  disperme. 
Elle  est  dite  uniloculaire  quand  elle  n’a 
qu’une  loge,  biloculaire  quand  elle  en  a 
deux.  Il  en  est  de  même  des  valves,  suivant 
leur  nombre;  elle  est  bivalve,  trivalve, 
quadrivalve.  Du  reste,  la  terminologie  des 
fruits  capsulaires  est  assez  arbitraire,  mais  le 
mot  do  capsule  présente  à l’esprit,  malgré  la 
variété  de  ses  formes,  un  sens  si  bien  arrêté, 
que  toute  subdivision  qui  y serait  introduite 
nuirait  à la  précision  déjà  si  peu  grande  de  la 
langue  botanique.  G. 

CAPSULES  (industrie].  — Ce  mot  a plu- 
sieurs acceptions  dans  l'industrie  : il  s'appli- 
que d'abord  à des  vases,  en  général  très- 
variés,  dont  les  chimistes  se  servent  le  plus 
souvent  pour  contenir  les  liquides  qu'ils 
veulent  soumettre  à l’évaporation.  11  existe 
de  ces  vases  dans  tontes  les  dimensions,  de- 
puis la  contenance  de  quelques  centilitres 
jusqu’à  celle  de  plusieurs  litres.  Ils  se  font 
en  métal,  en  terre  ou  en  verre.  Leur  fabrica- 
tion ne  présente  rien  de  particulier.  Souvent, 
dans  les  laboratoires,  on  emploie  le  fond  des 
cornues  ou  des  matras  de  verre  cassés  pour 
en  faire  dos  capsules  : il  est  nécessaire  d'en 
fondre  préalablement  les  bords  à la  lampe 
d'émailleur,  parce  (pie , sans  cette  précau- 
tion , la  chaleur  les  ferait  fendre  de  part  en 
part.  Lavoisier  a indiqué  un  moyen  pour 
couper  les  cornues  et  les  matras  cassés  lors- 
qu’on veut  en  faire  des  capsules.  Ce  moyen 
consiste  à faire  rougir  un  anneau  de  fer  d'un 
diamètre  convenable,  et  à poser,  dessus,  le 
vase  duquel  on  veut  détacher  une  capsule  : 
lorsque  le  verre  s’est  échauffe,  on  jette  des- 
sus quelques  gouttes  d'eau,  et  le  verre  se  sé- 
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pare  suivant  la  ligne  que  le  fer  a touchée. 

Récemment,  et  depuis  l’application  des 
composés  fulminants  aux  armes  à feu , on  a 
appliqué  le  nom  de  capsule  à un  petit  tube 
de  métal  fermé  par  un  bout,  et  qui  contient 
la  quantité  de  composé  fulminant  suffisante 
pour  amorcer  une  arme.  Ce  tube,  qui  repré- 
sente le  plus  souvent  en  petit  un  dé  à coudre 
fermé,  étant  creux  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur, s'applique  sur  la  cheminée  de  l’arme, 
qu’il  doit  coiffer  assez  juste  pour  n’ètre  pas 
exposé  à tomber.  t.a  fabrication  des  capsules 
est  presque  entièrement  concentrée  à Paris  ; 
les  fabricants  français  ne  craignent  sur  cet 
article  aucune  concurrence  étrangère;  loin 
de  là,  ils  expédient  leurs  produits  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Suède.  Les  capsules 
doivent  avoir  exactement  le  même  diamètre 
que  les  cheminées  auxquelles  elles  doivent 
s'adapter;  elles  sont  faites  à la  mécanique, 
en  cuivre  très-mince  et  fort  ductile  : quelque- 
fois elles  sont  crénelées,  ce  qui  a pour  bu, 
d’éviter  qu’elles  ne  glissent  dans  les  doigts; 
le  plus  souvent  elles  sont  unies.  On  a ima- 
giné de  les  diviser  en  plusieurs  bandes  paral- 
lèles : cette  opération  présente  l'avantage 
de  permettre  l’ajustement  de  la  capsula 
sur  des  cheminées  de  diamètres  différents, 
parce  que  les  bandes  peuvent  s’écarter  ou  se 
rapprocher  très-facilement  ; ces  bandes  em- 
pêchent aussi  le  cylindre  d’éclater,  ce  qui 
arrive  souvent  lorsqu’on  a mis  trop  do  pou- 
dre fulminante. 

Lorsque  la  capsule  est  faite,  on  y introduit 
une  petite  quantité  de  poudre  fulminante,  qui 
est  ordinairement  un  mélange  d’un  quart 
de  fulminate  de  mercure  et  de  trois  quarts 
de  salpêtre  ou  de  poussière  de  charbon,  sui- 
vant la  couleur  qu’on  désire  : souvent  on 
remplace  le  fulminate  de  mercure  par  du 
chlorate  de  potasse  mélangé  d’acétate  de  po- 
tasse, de  soufre  et  de  lycopode  ; ce  mélange 
est  moins  cher  et  plus  facile  à travailler  que 
le  fulminate  de  mercure,  mais  il  s’altère  à 
l’humidité,  et  oxyde  très- promptement  les 
armes.  Quel  que  soit  le  mélange  qu’on  em- 
ploie, on  l’humecte  légèrement  avec  do  l’eau 
gommée,  pour  le  faire  prendre  en  une  petite 
masse  et  le  fixer  au  fond  de  la  capsule. 

La  quantité  de  poudre  fulminante  employée 
pour  charger  une  capsule  doit  être  le  plus 
faible  possible.  La  capsule  est  une  amorce 
destinée  à enflammer  la  charge  de  l’arme,  et 
son  action  est  insensible  sur  le  projectile  ; 
d’un  autre  cdté,  si  elle  est  trop  chargée,  elle 
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lance  ses  débris  de  cuivre  dans  le  visage  ou 
dans  les  mains  du  tireur,  et  la  violence  de 
son  explosion  produit  très-souvent  des  ratés. 

Les  fabriques  do  capsules  sont  placées 
dans  la  première  classe  des  établissements 
dangereux  et  insalubres. 

On  appelle  encore  capsules  des  enveloppes 
d’une  matière  gélatineuse  dans  lesquelles  on 
enferme  les  médicaments  d'une  saveur  trop 
désagréable,  qui  échappent  ainsi  à l'organe 
du  goût,  et  n'agissent  que  dans  l'estomac  où 
la  capsule  se  fond. 

CAPTIVITÉ,  mot  dérivé  du  latin  capti- 
vitas,  signifie  perte  de  1a  liberté.  Captivité 
emporte  avec  soi  l'idée  de  transport  en  pays 
lointain,  car  le  mot  captif  sert  ordinairement 
é désigner  les  prisonniers  de  guerre  qui 
tous  autrefois  étaient  vendus  comme  escla- 
ves. Captivité  n'entraîne  pas  avec  soi  l'idée 
de  déshonneur,  car,  assurément,  personne 
ne  dira  que  Richard  Cœur  de  Lion,  Jean  le 
Bon  ou  François  I"  ont  été  déshonorés  pour 
avoir  été  captifs.  On  cite  dans  l'histoire  un 
grand  nombre  de  captivités  célèbres  ; les 
principales  sont , outre  celles  des  trois  rois 
rapportés  plus  haut,  la  captivité  des  Hé- 
breux en  Egypte,  celle  des  Israélites  de  Sa- 
marie,  celle  de  Babylone,  celle  de  Kégulus, 
et  enfin , dans  les  temps  modernes,  celle  de 
Bajazet,  sultan  desTurcs,  cellesde  Louis  XVI 
et  de  Napoléon  ; la  plus  ancienne  de  toutes 
est  assurément  celle  des  Hébreux  en  Egypte. 
Jacob  était  allé,  avec  toute  sa  famille,  s'éta- 
blir dans  ce  pays,  où  son  fils  Joseph  était  le 
ministre  tout-puissant  de  Pharaon.  Après  la 
mort  de  ce  grand  homme,  les  Egyptiens, 
oubliant  les  services  qu'il  leur  avait  rendus, 
virent  avec  jalousie  cette  famille  étrangère, 
sur  laquelle  la  main  de  Dieu  répandait  cha- 
que jour  scs  bénédictidns,  occuper  la  con- 
trée la  plus  fertile  du  royaume  ; ils  les  ty- 
rannisèrent de  la  manière  la  plus  cruelle, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Moïse,  d'après  les  ordres 
du  Seigneur,  les  eut  conduits  hors  de  ce 
pays.  Si  cette  captivité  est  la  plus  ancienne , 
assurément  celle  de  Babylone  est  la  plus 
célèbre.  Après  la  mort  de  Salomon  , le 
royaume  des  Hébreux  fut  divisé  en  deux 
Etats  indépendants  l'un  de  l'autre  ; le 
royaume  d'Israël  et  le  royaume  do  Juda.  Le 
premier,  attaqué  par  Salmanazar,  roi  de  Ni- 
nivc,  fut  détruit  après  une  durée  do  ans; 
tous  ses  habitants  furent  transportés  en  .\s- 
syrie,  et  leur  captivité  fut  éternelle,  car  ja- 
mais ils  ne  purent  obtenir  do  rentrer  dans 


leur  pays.  Le  royaume  de  Juda , d’où  devait 
sortir  le  Messie,  n’avait  point,  comme  celui 
d'Israël,  quitté  le  culte  du  vrai  Dieu,  aussi 
avait-il  prospéré;  scs  rois  étaient  puissants 
et  les  peuples  heureux  ; mais,  après  la  réduc- 
tion des  dix  tribus  en  captivité,  il  avait  com- 
mencé à se  livrer  au  culte  des  idoles,  et  Dieu 
lui  avait  retiré  sa  protection.  Josias,  le  der- 
nier des  rois  pieux,  venait  de  mourir;  ses 
fils,  ayant  cessé  d’observer  la  loi  de  Moïse 
pour  se  livrer  à l’idolàlrie,  furent  soumis  à 
payer  un  tribut  au.x  rois  do  Babylone.  Sédé- 
cias,  à qui  Nabuchodonosor  le  Urand  avait 
donné  la  couronne,  s’était  révolté  contre 
son  bienfaiteur.  Le  monarque  assyrien  vint, 
plus  prompt  que  la  foudre,  tomber  sur  le 
royaume  de  Juda.  Jérusalem  fut  prise , le 
temple  brûlé,  et  tous  les  habitants  transpor- 
tés dans  les  champs  de  l’Assyrie.  Le  mal- 
heureux Sédécias,  qui  s’était  trop  livré  à scs 
flatteurs,  eut  les  yeux  crevés  après  avoir  vu 
égorger  ses  enfants,  et,  comme  son  peuple, 
il  fut  emmené  sur  les  bords  de  l'Euphrate. 
C’est  de  la  prise  de  Jérusalem  que  date  la 
captivité  do  Babylone;  elle  dura  70  ans. 
Pendant  ce  temps,  Daniel,  Juif  de  naissance, 
prophétisa  la  venue  du  .Messie,  et  annonça 
CO  que  les  autres  prophètes  n’avaient  pas 
fait;  il  annonça,  dis-je,  l’époque  précise  de 
sa  naissance.  Daniel,  que  son  mérite  avait 
fait  premier  ministre  de  Cyrus,  obtint  pour 
ses  compatriotes  corrigés  et  repentants  la 
permission  de  retourner  dans  leur  patrie. 
A partir  de  cette  époque , les  Israélites  re- 
noncèrent pour  toujours  au  culte  des  idoles. 
Les  douleurs  et  les  ennuis  de  la  captivité 
ont  été  retracés  d'une  manière  admirable 
dans  le  beau  psaume  Super  flumina  llubylo- 
nis.  DiiiAiT. 

CAPliClIV  (mom.).  (Voij.  Cabi.vi.) 

CAPCeiXE,  tropaolum  [bot.  ph.).  On  a, 
pendant  longtemps,  réuni  les  plantes  qui 
composent  ce  genre  aux  balsaminécs,  avec 
lesquelles  elles  ont  d'étroites  affinités;  mais 
les  botanistes  modernes  en  ont  fait  le  type 
d’une  petite  famille  qu’ils  ont  appelée,  du 
nom  latin  de  la  capucine,  tropéolacécs,  et 
qu'ils  placent  immMiatcment  après  les  bal- 
saminées. 

Les  capucines,  dont  on  connaît  une  tren- 
taine d’espèces,  sont  des  plantes  annuelles 
ou  vivaces,  appartenant  particulièrement  à 
l’Amérique  australe,  et  répandues  aujour- 
d’hui partout.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  en  bouclier,  entières  ou  lobées; 
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leurs  fleurs  sont  grandes  et  d'une  forme  à la 
fois  bizarre  et  élégante.  Après  la  capucine 
commune,  dont  les  fleurs  décorent  les  sala- 
des et  dont  les  graines  se  mangent  confltes  au 
vinaigre , nous  citerons  comme  aussi  répan- 
due, mais  d’une  plus  grande  richesse  de  colo- 
rb,  la  variété  à fleur  cramoisie,  dite  capucine 
brune.  On  cultive , parmi  les  espèces  moins 
connues,  la  capucine  de  Moritz,  à fleurs 
panachées,  et  dont  lea  pétales  sont  bordés 
de  longues  franges  pourpres. 

CAPUCINES.  — Ces  religieuses  suivaient 
la  régie  que  saint  François  d’Assisc  donna 
aux  clarbsos,  ordre  fondé  par  sainte  Claire, 
sa  compatriote  contemporaine.  Elles  furent 
instituées  à Naples,  en  1538,  par  Afortu-Lo- 
renza  Longa,  d'une  famille  noble  de  cette 
ville,  sous  le  nom  de  /illei  de  la  Passion, 
parce  que,  à la  cérémonie  de  la  prononcia- 
tion des  vœux,  on  plaçait  une  couronne  d'é- 
pines sur  la  léle  des  néophytes,  comme  sym- 
bole des  austérités  quelles  s'engageaient  à 
pratiquer.  La  dénomination  de  capucines 
leur  venait  du  costume  qu’elles  avaient 
adopté,  lequel  était  le  même  que  celui  des 
clarisses,  quant  à la  forme,  mais  semblable, 
par  la  couleur  de  l’étoffe  de  bure  et  par  le 
capuchon,  à celui  des  capucins,  qui  d’ail- 
leurs étaient  exclusivement  chargés  de  leur 
direction  spirituelle.  Louise  de  Lorraine , 
veuve  d’Henri  111 , venait  d’obtenir  de  Clé- 
ment Vill  l’autorisation  d’établir  leur  con- 
grégation à Paris,  au  moment  où  la  mort 
vint  la  surprendre,  en  1601.  La  duchesse  de 
Mercœur,  sa  nièce,  fut  chargée  de  remplir 
les  pieuses  intentions  de  la  reine,  qui,  dans 
son  testament,  légua  90,000  écus  pour  cet 
objet.  Cette  somme  servit  à l’achat  de  l’an- 
cien hétel  de  Retz,  rue  Saint-Honoré,  qu’on 
appropria  i sa  nouvelle  destination.  Les  ca- 
pucines, an  nombre  de  douze,  en  prirent 
possession  en  1604  ; elles  occupèrent  ce  lo- 
cal jusqu’en  1688,  époque  à laquelle  on  les 
transféra  rue  dos  Petib-Champs,  derrière  la 
place  Vendôme , dans  le  couvent  que 
Louis  XIV  avait  fait  construire  pour  elles. 
Ce  monastère  et  celui  de  Marseille  étaient 
lea  seuls  qu’il  y eût,  on  France,  de  cette  ré- 
forme des  clarisses.  X. 

CAPUCINS.  — Lea  diverses  réformes  do 
l'ordre  mendiant  des  Frères  mineurs  conven- 
tuels, vulgo  Cordeliers  ou  franciscains,  fondé 
par  saint  François  d’Assisc,  firent  naître 
* trois  congrégations  principales  ; les  obser- 
voR(ini,les  rétolkis  («ay.  ces  mots)  et  les  ca- 


pucins. En  1SS5,  Matthieu  Basai  on  Baschi, 
et  Kaphaél  do  Fossombrono , du  courent 
des  observantins  de  Montefalco,  dans  le 
duché  d'ürbino,  obtinrent  un  bref  de  Clé- 
ment VU,  qui  leur  permit  de  se  retirer  dans 
la  solitude  de  Colmenzone , près  de  Came- 
rino,  petite  ville  de  la  Marche  d'AncAne 
(Etats  pontificaux),  avec  quelques  religieux, 
leurs  confrères,  pour  y vivre  selon  la  primi- 
tive et  plus  étroite  observance  de  leur  ordre. 
Mais  la  localité  de  Colmenzone,  où  ces  reli- 
gieux avaient  leurs  cellules,  n’étant  point  as- 
sez spacieuse  pour  en  augmenter  le  nombre, 
le  mémo  pape , par  une  bulle  do  l’an  1599 , 
les  autorisa  à établir  trois  autres  maisons , 
que  Catherine  de  Cibo , duchesse  de  Came- 
rino,  leur  fit  bâtir  à Montemelone,  â Fa- 
briano  et  â Valcimaro,  non  loin  de  la  pre- 
mière. Paul  111,  en  1535,  érigea  l'association 
des  ermites  mineurs  en  congrégation , sous 
le  vicariat  général  de  frère  Bassi,  et  leur 
donna  le  titre  distinctif  de  cucullati , capu- 
cins, à cause  de  la  forme  particulière  du  ca- 
puchon ou  capuce  de  leur  manteau  (aussi 
appelé  coule,  eucuUus),  qui  était  taillé  en  . 
cône  à son  extrémité.  Les  constitutions  que 
les  capucins  avaient  publiées  en  1530  reçu- 
rent d’importantes  modifications  en  1536,  et 
des  additions  en  1565,  par  suite  des  décrets 
du  concile  de  Trente  relatifs  aux  ordres 
mendiants.  Enfin  leur  congrégation  prit  rang 
parmi  les  ordres  proprement  dits  , en  vertu  * 
d'une  bulle  de  Paul  V,  de  l’an  1619,  qui 
conféra  aux  monastères  de  l’étroite  obser- 
vance le  droit  d'élire  un  général  et  de  mar- 
cher, dans  les  processions,  sous  leur  croix  ; 
car,  jusqu’alors . ils  n’avaient  pu  assister  à 
aucune  cérémonie  extérieure  que  sous  celle 
des  mineurs  conventuels.  Introduits  en 
Franco  sous  le  régne  de  Charles  IX,  en  1566, 
les  capucins  eurent  leur  premier  monastère 
â Meudon , bâti  aux  frais  du  cardinal  de 
Lorraine  , qui  les  protégeait.  En  1583 , 
Henri  III  leur  en  fit  construire  un  antre 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  en  face  du  terrain 
occupé  plus  tard  par  le  vaste  hôtel  de  Ven- 
dôme, auquel  a succédé,  sons  Louis  XIV,  la 
place  de  ce  nom.  Marie  de  Médicis,  en  1613, 
ayant  concédé  aux  capucins  un  emplacement 
I du  faubourg  Saint-Jacques  qui  lui  apparte- 
nait, ils  y élevèrent  une  maison  qui  servit 
de  noviciat  à la  province  do  Paris.  Quant  à 
celle  que  ces  moines  possédaient  rue  d’Or- 
léans, au  Marais,  elle  fut  fondée,  en  1693, 
par  le  père  Atbanasc  Molé,  frère  de  Matthieu 
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Molé,  sarde  des  sceaux.  A cette  époque,  les 
capucins  avaient  des  couvents  dans  la  plu- 
part des  villes  du  royaume,  et  ils  s'étaient 
propagés  non-seulement  en  Europe,  mais 
encore  en  Egypte,  dans  la  Palestine  et  même 
en  Asie.  — L’ordre  des  Capucins  compte  un 
grand  nombre  d'hommes  éminents  ou  célé- 
brés à différents  titres  - le  cardinal  Antonio 
Barberini,  frère  d'Urbain  VIII  ; — saint  Fé- 
lix de  Cantalice,  canonisé  en  1712  par  Clé- 
ment XI;  — Alphonse  d’Est,  duc  de  Mo- 
dène;  — Henri  de  Joyeuse,  pair  et  maréchal 
de  France;  — Joseph  Leclerc  du  Tremblay, 
ami  et  confident  du  cardinal  de  llichelieu; 
— Boverius , auteur  des  Annales  des  eapu- 
eins;  — le  fameux  conventionnel  Chabot;  — 
Venance  Dougados,  poêle  élégant,  sécularisé 
avant  la  révolution,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes et  dont  il  fut  victime  en  portant  sa  tète 
sur  l’échafaud,  et  une  foule  d’autres.  X. 

CARABE,  carabus  (entom.).  — Nom 
donné  par  Linné  à on  genre  de  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carnassiers  de 
Latreille,  et  qui  ne  s’applique  plus  aujour- 
d'hui qu’à  une  des  non\^reuses  divisions  éta- 
blies dans  ce  genre  qu’on  a converti  en  tribu 
à cause  du  grand  nombre  d’espèces  qu’il 
renfermait  déjà  du  temps  de  son  fondateur , 
et  qui  a été  décuplé  depuis.  Ainsi , le 
genre  carabe,  tel  qu’il  existe  maintenant,  se 
borne  aux  espèces  qui , d’après  la  méthode 
ile  àl.  le  comte  Dejean,  la  plus  généralement 
suivie  pour  la  famille  des  carabiques,  appar- 
tiennent à la  tribu  des  simplicipèdes  de  ce 
dernier  auteur , et  présentent  les  caractères 
suivants  ; les  quatre  premiers  articles  des 
tarses  antérieurs  dilaté  dans  les  mâles  ; les 
trois  premiers  fortement , le  quatrième  un 
peu  moins  ; dernier  article^  des  palpes  plus 
ou  moins  sécuriforme  et  plus  dilaté  dans  les 
mâles,  antennes  filiformes  ; le  troisième  arti- 
cle cylindrique  et  à peine  plus  long  que  les 
autres  ; lèvre  supérieure  trilobée  ; mandi- 
bules légèrement  arquées,  plus  ou  moins 
aigués  , lisses,  et  n’ayant  qu’une  dent  à leur 
base  ; une  très-forte  dent  au  milieu  de  l’é- 
chancrure do  menton  ; corselet  plus  ou 
moins  cordiforme  ; élytres  en  ovale  plus  ou 
moins  allongé;  jamais  d’ailes  propres  au  vol. 

Les  seuls  genres  avec  lesquels  les  carabes 
aient  véritablement  quelques  rapports  sont 
les  procerus,  les  proerustes  et  les  calosomes  ; 
mais  ils  diffèrent  des  premiers  par  la  dilata- 
tion, dans  les  mâles,  des  articles  des  tarses 
antérieurs  ; des  seconds  , par  la  forme  de  la 


lèvre  supérieure  et  du  menton  ; et  des  Iroi- 
sièmes , par  des  caractères  nombreux  qu'il 
serait  trop  long  d’examiner' ici,  mais  surtout 
par  le  défaut  d’ailes  propres  au  vol. 

Ces  coléoptères  sont  éminemment  carnas- 
siers ; ils  SC  nourrissent  de  larves  et  d’insec- 
tes parfaits  plus  faibles  qu’eux,  poursuivent 
leur  proie  avec  opiniâtreté,  et  sont  tellement 
voraces  qu’ils  s'entre-dévorent  quelquefois 
entre  eux.  Ils  sont  très-communs  dans  les 
montagnes  et  dans  les  grandes  forêts,  où  ils 
se  tiennent  tapis  pendant  le  jour  sous  les 
pierres , la  mousse  , les  feuilles  sèches  , et 
dans  le  creux  des  vieux  troncs  d’arbres. 
Quelques-uns  préfèrent  les  champs  cultivés, 
les  jardins  et  les  endroits  habités.  La  plus 
grande  partie  des  espèces  connues  appar- 
tiennent à l’Europe,  à la  Sibérie  et  au  Cau- 
case ; on  en  trouve  aussi  quelques-unes  dans 
l’Amérique  septentrionale,  l’Asie  Mineure, 
la  Syrie  et  les  côtes  de  Barbarie  ; de  sorte 
que  l’on  peut  dire  que  ce  genre  occupe  l'hé- 
misphère boréal  jusqu’au  35*  degré.  On  n’en 
trouve  aucune  espèce  ni  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  ni  dans  la  Nouvelle-Hollande  ; 

I mais  il  parait  qu’EschschoItz  en  a rapporté 
une  du  Chili , ce  qui  est  une  forte  probabi  - 
lité  pour  croire  que  la  partie  de  l’Amérique 
méridionale  qui  s’avance  jusqu’au  55*  degré 
de  latitude  australe  en  possède  aussi'  qoeU 
ques-unes,  d’autant  mieux  que  Fabricius  dé- 
crit parmi  ses  carabesone  espèce  qu’il  nomme 
sufuralis,  et  qu’il  indique  comme  originaire 
de  la  Terre  de  Feu  ; mais,  comme  personne 
ne  l’a  vue,  il  n'est  pas  certain  qu’elle  appar- 
tienne au  genre  carabe  actuel. 

Pour  compléter  l'histoire  de  ces  insectes , 
noua  devons  ajouter  qu'ils  exhalent  uneodeur 
très-forte  qui  approche  de  celle  du  tabac, 
et  que lorsqu'on  les  prend , ils  répandent 
par  la  bouche  et  par  l'anus  une  liqueur 
noirâtre,  très-âcre , très-irritante,  et  nauséa- 
bonde : quant  à leurs  larves,  on  sait  qii’ellea 
vivent  dans  la  terre , mais  elles  sont  si  diffi- 
cilesàdécouvrir,  qu'aucune  d’elles  u’a  encore 
été  assez  bien  observée  pour  être  décrite. 

' Les  carabes  à l’état  adulte  sont  générale- 
ment d'assez  grande  taille , de  forme  tantôt 
allongée,  tantôt  courte,  le  plus  souvent  con- 
vexe, et  quelquefois  très- aplatie.  La  plu- 
part sont  parés  de  couleurs  métalliques  très- 
brillantes,  surtout  ceux  qui  habitent  les  mon' 
tagnes. 

Ce  genre,  malgré  les  réductions  qu’il  a 
éprouvées,  est  encore  très- nombreux  et  ren- 
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ferme  environ  200  espèces.  Pour  en  faciliter 
la  connaissance,  M.  le  comte  Dejcan  y a éta- 
bli seize  divisions  , fondées  sur  la  forme  du 
corps  et  les  différences  qui  existent  dans  la 
manière  dont  les  élytres  sont  striés  et 
ponctués.  Une  des  espèces  les  plus  com- 
munes, et  qu'on  rencontre  souvent  coqrant 
sur  le  bord  des  cliemins  dans  la  campagne, 
est  le  carabe  doré  ( carabus  auratus,  Linn.  ), 
qui  peut  être  considéré  comme  le  type  du 
genre.  Cette  espèce,  connue  vulgairement 
sous  le  nom  de  jardinier  et  de  vinaigrier, 
dans  certaines  provinces,  est  d'un  vert  assez 
brillant , avec  les  élytres  lisses  et  largement 
sillonnés,  les  antennes  et  les  pattes  fauves. 

Geoffroy,  ayant  cru  reconnaître  dans  les 
insectes  qui  nous  occupent  les  buprestes  ou 
enfle-bœufs  des  anciens , avait  remplacé  le 
nom  de  cnroAqs  de  Linné  par  celui  de  bu- 
preilis  ; mais  pe  changement  n'a  pas  été 
adopté,  et  d'ailleurs  Latreille  a démontré  de- 
puis, dans  une  dissertation  ad  hoc,  que  lu 
bupreste  des  anciens  ne  pouvait  être  qu'une 
espèce  de  méioé.  Par  suite  de  l'opinion  de 
Geoffroy , quelques  auteurs  avaient  attribué 
aux  carabes  la  propriété  vésicantc  des  can- 
tharides ; autre  erreur  qui  a été  détruite  par 
les  expériences  dh  docteur  Bpetonneau,  mé- 
decin à Tours.  (Koÿ.  Cababioces.) 

' Dcponcuel  père. 

CARABllSE,  arme  i feu  portative  dont 
le  canon  est  rayé  en  spirale,  et  dont  le  cali- 
’ bre  est-  tel,  qu'on  est  forcé  do  pousser  la 
balle  sur  la  charge -avec  violence  et  au 
ftioyen  d'une-baguette  en  fer  et  d'un  maillet. 
.Elle  est  rayée  de  six  raies'  équidistantes  et 
ayant  0 mètre  0006,  .à  3 mètres  0008 dé  pro- 
fondeur. L'usage  de  la  carabine  ne  date  que 
de  là  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ; rl  est  ibémc 
à peu  près  certaiii’qu'elle  ne  fut  inventée 
qu'é  cette'époque.  Les  auteurs, qui  avancent 
(piq  In'  carabine  était  I arme  des  carabins 
sont  dans  l'erreur;  \J-  Lebas  assure  qu'aqcun 
des  autours  anciens  qu'il  a consultés  à ce  su- 
jet ne  donne  l'occasion  d'une  semblable  opi- 
nion. I^’usage  qu'on  a fait  plus  tard  des  mots 
carabine  et  moiaqueton,  comme  étant  syno- 
nymes, a été  apparemment  1a  cause  de  leur 
erreur.  C'est  encore  à tort  qu'un  auteur  do 
notre  temps  dit  que  les  mots  rainuire  et  bu- 
thier  désignaient  la  carabine;  il  est  certain  que 
rien  ne  motive  une  pareille  croyance.  Les  cara- 
biniers, corps  de  grosse  cavalerie,  dont  l'in- 
stitution remonte  à Louis  XIV,  se  servaient  de 
mousquetons  ; le  pom  de  carabiniers  ne  signi- 
.bneyd.  du  XfX’  S.,  I.  VI. 


fie  donc  nullement  que  ces  troupes  cmployas- 
sunt  la  carabine.  La  charge  de  la  carabine 
est  difficile  ; on  met  d'abord  la  poudre,  puis 
pn  calpin  et  la  balle  par-dessus.  I,e  ca/pin 
est  un  morceau  de  peau  ou  d’étoffe,  coupé 
en  rond  et  enduit  d'une  substance  grasse, 
lequel  doit  envelopper  la  balle  dans  le  ca- 
non de  la  carabine.  La  balle  étant  ainsi  pré- 
parée, on  la  chasse  à coups  de  maillet,  jus- 
qu’à ce  qu'elle  porté  sur  la  poudre,  sans  y 
être  cependant  trop  enfoncée.  Sons  la  rè|)ii- 
blique,  il  n'y  avait  que  quqlipies  compagnies 
franches  et  un  bataillon,  formés  à Valen- 
ciennes, en  1792,  qbi  en  fussent  armés.  La 
lenteur  du  chargement,  la  difhcultc  et  l'em- 
barras de  se  procurer  des  munitions  spé- 
ciales ont  presque  fait  abandonner  la  cara- 
bine; cependant,  à l’étranger,  elle  est  en- 
core d’un  assez  grand  usage  : en  Autridie,  les  . 
chasseurs  du  loup  en  sont  armés  ; les  Ty- 
roliens s'en  servent,  ainsi  que  les  Prussiens, 
Ics-Bavarois  et  les  Danois.  Les  brigades  an- 
glaises connues  sous  le  nom  de  riflemen 
s’en  servent  avec  infiniment  d'adresse.  — 

M.  le  capitaine  Delavigne  a inventé  un  nou- 
veau système  de  caVabjnes  ; les  différents 
essais  qu'on  en  a faits  u'ont  pas  permis  de 
pouvoir  encore  en  bien  juger  ; il  est  seule- 
ment avéré  qu'elle  est  exempte  des  défauts 
que  nous  avons  indiqués,  et  que  les  batail- 
lons .de'  tirailleurs  organisés  à Vincennes 
l'emploient  utilement.  X. 

CARADlXIERS.  — Louis  XIV  , depuis 
longtemps,  avait  introduit  dans  l'infanterie 
des  hommes'  armés  d'un  mousqueton  im- 
proprement nommé  carabine  : on  les  appela 
carabiniers.  En  fTTO,  il  en  fit  autant  |v>ur  In 
cavalerie  ; il  plaça  dans  chaque  coiÀpagnie 
de  cavalerio  deux  carabiniers  choisis  ])armi 
' les  plus  habiles  tireurs.  Après  la  bataille  de 
Fleurus,  en  1690,  sur  le  rapport  du  maré- 
chal de  Luxembourg,  Louis  XIV  ordonna 
qu’une  compagnie  de  carabiniers  serait  or-^  , 
ganiséc  dans  chaque  régiment  de  cavalerio. 

De  tous  les  carabiniers  qui  étaient  ainsi 
disséminés , on  forma , dans  les  canqiagnes 
de  1691  et  1692,  une  brigade  particulière . 
sous  le  commandement  de  deux  mestres  de 
camp  et  d’un  brigadier.  Plus  tard,  on  en  fit 
un  tout  homogène,  un  ensemble  plus  régu- 
lier. Des  cent  compagnies  on  forma  cinq  bri- 
gades ; chaque  brigade  eut  quatre  escadrons, 
et  chaque  escadron  cinq  compagnies.  La 
brigade  fut  commandée  par  un  mestre  de 
camp,  un  lieutenant-colonel,  un  major  et  un 
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aide- major.  A celle  époque,  c'osl-A-dire  | 
en  1693,  elle  porla  le  nom  do  corjis  ruijal 
des  carabiniers.  Louis  XIV  voulul  en  élre  le 
premier  meslre  de  camp  ; il  en  référa  le  conit 
mandement  à son  tils  nalurel  le  duc  du 
Maine. 

La  carabine  avec  sa  baïonnellc,  les  pislu- 
Icls  el  le  sabre  étaienl  les  armes  offensives 
des  carabiniers;  la  cuirasse  et  la  calolle  de 
fer  élaienl  pour  la  défensive.  Les  services 
qu’ils  avaient  rendus  leur  avaient  procuré 
plusieurs  privilèges.  On  peut  blémer  les  ré- 
sultats d’une  pareille  institution,  mais  non 
l'intention  ; voici  les  principaux  : leurs  em- 
plois étaient  exempts  de  vénalité;  ils  com- 
battaient à pied  et  à cheval;  dans  les  sièges, 
ils  faisaient  le  mémo  service  que  les  grena- 
diers; iis  canqiaient  à gauche  de  la  maison 
du  roi;  ils  formaient  l'arnni-ÿarde  quand  un 
marchait  à l'ennemi,  el  l'arrière-qarde  dans 
les  retraites.  On  ne  leur  infligeait  .jamais  un 
traitement  avilissant;  ils  ne  pouvaient  subir 
qu’un  an  de  prison  au  pain  et  à l’eau. 

Peu  de  gens  savent  que  Saiimur  leur  doit 
son  école  militaire.  L'nc  brigade  de  carabi- 
niers y était  en  garnison  en  1763  ; elle 
avait  une  telle  réputation,  qu’un  cavalier  ne 
croyait  être  consommé  dans  son  art  que  lors- 
qu’il y avait  passé  quelque  temps.  Ils  bâti- 
rent à cet  effet  un  beau  quartier  qui  fait  par- 
tie de  l’école  actuelle.  Les  nombreux  étran- 
gers qu'ils  attirèrent  dans  cette  ville  firent 
accroître  sa  population  d’une  manière  ex- 
traordinaire : en  1763  elle  s’élevait  à 7,300 
âmes;  en  17H8,  lorsqu’ils  se  retirèrent,  elle 
dépassait  10,000.  [Voy.  Saumuh.) 

CAHAUINS.  — Il  n’y  a aucune  analogie 
entre  les  carabins  et  les  carabiniers  (coy.  ce 
mot).  L’institution  des  carabins  date  du 
règne  de  Henri  111.  Henri  IV  en  eut  un  grand 
nombre  : ils  servaient  d’éclaireurs,  du  flan- 
queurs;  ils  faisaient  partie  ries  compagnies 
, de  cavalerie  ; ils  étaient  placés  à leur  gauche 
par  petits  groupes  de  trente  à cinquante 
hommes.  Une  cuirasse  échancréo  à l’épaule 
pour  mieux  coucher  en  joue,  un  gantelet  à 
coude  pour  la  main  de  la  bride,  un  cabasset 
en  tête  servaient  pour  la  défensive  ; une 
longue  cscopette  de  trois  pieds  et  demi 
pour  le  moins  et  un  pistolet  pour  l’offensive. 
Leur  manière  de  combattre  les  met  en 
grand  rapport  avec  notre  cavalerie  légère. 

Cesl  du  nom  de  ce  régiment  qu’on  ap- 
pelle les  médecins  carabins;  dans  les  guerres 
de  la  religion,  on  les  remarqua  par  le  car- 


nage qu’ils  faisaient  des  hugnenots  : des 
médecins  n’auraient  pas  mieux  fait,  disait- 
on  ; de  là  appela-l-on  les  médecins  carabins. 

CARAIUQL'ES,  carabici  (entum.],  nom 
donné  par  Latreillc  à la  seconde  tribu  de  sa 
famille  des  carnassiers  dans  l’ordre  des  co- 
léoptères pentamères,  et  par  M.  le  comte 
Dejean  à une  famille  de  ces  insectes,  qui  se 
compose  de  la  même  tribu  et  de  celle  des 
cicindélètcs.  Suivant  ce  dernier  auteur,  dont 
la  classification  est  la  plus  généralement 
adoptée  dans  les  collections,  la  famille  des 
carabiques  se  compose  de  ceux  des  coléop- 
tères pentamères  carnassiers  qui  ont  dix 
palpes,  des  antennes  filiformes  ou  sétacées, 
quelquefois  moniliformes,  et  des  pattes  uni- 
quement propres  à la  course.  Elle  comprend 
cent  quatre-vingt-dix  genres  répartis  dans 
huit  tribus,  qui  sont  les  cicindélètcs,  les  Iron- 
catipennes,  les  scaritides,  les  simplieipèdes, 
les  patellimanes,  les  féroniens  et  les  subuli- 
palpes. 

Nous  renvoyons  à chacune  de  ces  tribus 
pour  connaître  les  caractères  qui  les  distin- 
uenl  entre  elles,  ainsi  que  la  nomenclature 
es  genres  qu’elles  contiennent  respective- 
ment ; on  y Ironvera,  d’ailleurs,  des  détails 
de  mœurs  propres  à chacune  d’elles  : nous 
nous  bornerons  donc  à exposer  ici  cç  qui  est 
commun  à toute  la  famille. 

M.  Léon  Dufour  a présenté,  dans  les  An- 
nales des  sciences  naturelles  (tom.  viii,  p.  36), 
le  résumé  suivant  des  caractères  anatomi- 
ques des  coléoptères  dont  il  s’agit  : « Les 
carabiques,  dit  ce  célèbre  anatomiste,  sont 
chasseurs  et  carnassiers  ; la  longueur  de  leur" 
tube  dige.stif  ne  surpasse  pas  plus  de  deux 
fois  celle  do  leur  corps  : l’œsophaga  est 
court  ; il  est  suivi  d’un  jabot  musculo-mem- 
braneux  bien  développé,  très-dilatable  ;puis 
vient  un  gésier  ovale  arrondi,  à parois  cellu-  . 
leuses  el  élastiques,  armé  intérieurement  do 
pièces  cornées,  mobiles,  propres  à la  tritu- 
ration, et  muni  d’une  valvule  à ses  deux 
orifices  : le  ventricule  chylifique  qui  lui  suc- 
cède est  d’une  texture  molle,  expansible,  con- 
stamment hérissée  de  papilles  plus  ou  moins 
prononcées , et  rétréci  en  arriére.  L'intestin 
grêle  est  assez  court  ; le  ccecum  a la  forme 
du  jabot.  L’existence  d’un  appareil  de  sécré- 
tion excrémentitielle  est  un  des  traits  anato- 
miques les  plus  saillants  de  tous  les  carubi- 
ques.  Il  Consiste  en  une  ou  plusieurs  grappes 
d’utriculcs  sécrétoires  dont  la  forme  varie, 
selon  les  genres,  en  un  long  canal  efférent, 


en  une  eeitie  ou  réservoir  contractile,  on  nn 
conduit  excréteur  dont  le  moile  d'excrétion 
varie,  en  nn  liquide  excrété  qui  a des  qua- 
lités ammoniacales.  L’orjane  respiratoire 
a des  stigmates  en  boutons  bivalves  et  des 
trachées  toutes  tubulaires.  Le  système  ner- 
veux ne  diffère  pas  de  celui  des  coléoptères 
en  général.  » 

La  famille  des  carabiques  joue  dans  la 
classe  des  insectes  le  même  rôle  que  les  car- 
nassiers parmi  les  mammifères.  Obligés,  par 
leur  organisation,  de  vivre  aux  dépens  des 
autres  insectes,  taiitùt  ils  les  attaquent  .à 
force  ouverte,  tantôt  ils  emploient  la  ruse 
pour  les  surprendre.  Ues  mandibules  fortes, 
tranchantes,  aiguës  ù l'extrémité,  une  grande 
force  musculaire  dans  leurs  pattes  qui  leur 
donne  autant  de  vigueur  que  de  promptitude 
dans  leurs  mouvements,  tout  dans  leur  orga- 
nisation leur  donne  un  grand  avantage  sur 
les  autres  insectes  dont  ils  font  leur  proie. 
A l’exception  des  cicindéles  qui  volent  avec 
la  plus  grande  légèreté,  les  autres  carabiques 
font  peu  d'usage  de  leurs  ailes,  quand  ils  en 
ont;  car  la  plupart  en  manquent,  surtout  les 
grandes  espèces;  mais,  en  revanche,  ils  sont 
très-agiles  à la  course.  Ces  insectes  ne  chas- 
sent ordinairement  que  la  nuit,  et  se  tiennent 
cachés,  pendant  le  jour,  sons  des  pierres, 
dans  la  mousse,  au  pied  des  vieux  arbres  ou 
bien  sous  les  écorces.  Quelques-uns,  dont  la 
mission  parait  être  d'cmpèchcr  la  trop  grande 
multiplication  des  chenilles,  grimpent  anx 
arbres,  où  ils  en  font  un  horrible  dégât  (roy. 
C.XLOSOME].  Le  plus  grand  nombre  répand 
une  odeur  fétide  et  laisse  échapper  par  la 
bouche  et  par  l'anus,  lorsqu'on  les  prend, 
un  liquide  ôcrc  et  caustique,  qui,  dans  quel- 
ques-uns, sort  avec  explosion,  sous  la  forme 
d’uiro  vapeur  blauchôtrc.  (l'oy.  le  mut  Bha- 
CHINE,') 

Les  larves  descarabiques.dont  il  nous  reste 
è parler,  ne  sont  pas  moins  carnassières  que 
l’insecte  parfait.  Leur  forme  v.irie  suivant  le 
genre  auquel  elles  appartiennent;  cependant 
elles  ont,  en  général,  le  corps  allongé,  pres- 
que cylindrique,  composé  de  douze  anneaux, 
non  compris  la  tète  : celle-ci  est  munie  de 
doux  antennes  courtes  et  coniques,  et  offre, 
de  chaque  côté,  six  petits  yeux  lisses.  Sa 
bouche  se  compose  de  deux  fortes  mandi- 
bules terminées  en  crochet  aigu  et  deux  mâ- 
choires portant  ch,acune  une  division  ex*- 
terne  en  forme  de  palpe,  et  d'une  languette 
sur  laquelle  sont  fixés  deux  palpes  moins  al- 


longés que  Ceux  des  mâchoires.  Les  trois 
premiers  anneaux  portent  chacun  une  paire 
de  pattes  cornées  : le  premier,  ou  celui  qui 
correspond  au  prothorax,  est  recouvert,  en 
dessus,  d’une  pièce  écailleuse,  carrée  ; les 
autres  sont  mous;  le  dernier  se  termine  par 
deux  appendices  dont  la  forme  et  la  consis- 
tance varient  selon  les  genres. 

La  plupart  de  ces  larves  vivent  et  se  mé- 
tamorphosent dans  des  trous  qu’elles  se 
creusent  plus  ou  moins  profondément  dans 
la  terre  ; il  est  très-difficile  de  les  découvrir 
et  de  les  étudier  ; aussi  ne  possède-t-on  en- 
core que  très-peu  d’observations  sur  leur 
compte.  Celles  sur  lesquelles  on  a le  plus  do 
faits  bien  constatés  appartiennent  aux  genres 
cnlosome,  cicindéle,  dromus  et  omophron. 
[Voi/.  ces  différents  mots.)  Düponchel  père. 

C.\UAC.VL  [mam.].  {Voy.  Lynx.) 

CAK.âCALL.V  (hist.  rom.].  — A la  pé- 
riode de  despotisme  violent  qui  inaugura 
l’empire  romain  succéda  une  époque  de  des- 
potisme intelligent  et  de  calme  à laquelle  se 
rattachent  Titus,  Antouin  , Marc-Aurcle  ; 
mais  la  violence,  un  moment  contenue,  re- 
prit son  cours  avec  Commode  et  ses  succes- 
seurs. Marc-Aurèle-Antonin  Bassien , sur- 
nommé Caracalla,  dn  nom  d’un  vêtement 
gaulois  qu’il  affectionnait,  fat  un  des  plus 
cruels  agents  de  cette  réaction  de  crimes  et 
de  tyrannie. 

Né,  en  178,  de  Septime  Sévère  et  d’nno 
courtisane  phénicienne  que  cet  empereur 
avait  épousé-c , Caracalla  fut  César  à 9 ans, 
Auguste  à tl,  consul  à H et  empereur  à 23, 
conjointement  avec  son  frère  Géta.  Déjà 
soupçonné  d’avoir  hâté  la  mort  de  son  père, 
il  se  querella  avec  son  frère,  sur  le  partage 
de  l’empire,  et  le  poignarda  entre  les  bras  de 
leur  mère,  chez  laquelle  il  lui  avait  donné 
rendez-vous,  alléguant  pour  excuse  dn  ce 
crime  la  sûreté  de  l'Etat  et  l’exemple  de  Ro- 
mulus.  Six  divus,  dit-il  ensuite,  dum  non  sit 
vivus,  et  il  le  fit  placer  au  rang  des  dieux. 

Un  règne  aiilsi'  inauguré  coûta,  dit-on, 
la  vie  â plus  de  deux  mille  citoyens.  Ce- 
pendant Caracalla  passait  souvent  des  ex- 
cès de  la  cruauté  aux  excès  du  remords  : 
pour  y échapper,  il  se  livrait  avec  ardeur  à 
son  amour  des  spectacles,  conduisant  lui- 
même  des  chars  de  la  faction  des  bleus, 
combattant  en  personne  contre  les  bêtes  fé- 
roces, et  aux  plus  infâmes  voluptés,  bien 
qu’il  affectât  une  grande  sévérité  contre  les 
vices  et  qu’il  eût  condamné  anx  supplices 
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plusieurs  vestales  ; il  parait,  il  est  vrai , que 
c'cst  parce  que  ces  vestales  lui  avaient  résisté. 
Il  aimait  à parcourir  les  provinces  de  l’em- 
pire, exigeant  des  dépenses  énormes  des  ci- 
tés dans  lesquelles  il  s'arrêtait  quelques  heu- 
res. Il  avait  heureusement  terminé  la  guerre 
en  Calédonie,  où  il  se  trouvait  engagé  viu 
moment  de  la  mort  do  son  pore;  plus  tard, 
il  fit  encore  deux  promenades  militaires  ; 
l'une  en  Germanie,  et  l'autre  en  Asie.  Dans 
la  première,  s’ctanl  avancé  trop  loin  au  delà 
du  llhin,  entre  les  Sennes  et  les  Calles,  il 
acheta  la  permission  de  se  retirer;  mais,  ù 
quelque  temps  de  là , il  se  vengea  de  sa  lâ- 
cheté par  une  |iertidie,  en  faisant  massacrer 
la  jeunesse  des  Allemands,  qu'il  avait  attirée 
à une  fête.  .V  la  suite  de  cet  exploit,  il  se  dé- 
cerna le  titre  d’ Allemanicus ; il  obtint  ceux 
ir.Irnéious  et  de  Persicus  à peu  près  au  mémo 
prix.  N’ayant  pu  obtenir  en  mariage  la  fille 
du  roi  des  l’arthes,  Artabane,  il  lui  déclara  la 
guerre,  s’empara,  par  perfidie,  des  rois  et  des 
royaumes  d'Edesse  et  d'Arménie;  puis,  pré- 
textant un  pèlerinage  au  tombeau  d’Alexan- 
dre, il  se  rendit  avec  ses  soldats  à Alexan- 
drie, et  punit  la  cité  qui  l'avait  raillé,  en  fai- 
sant semer  partout  le  carnage  et  l'incendie, 
pendant  que,  nouveau  Néron,  du  haut  du 
temple  de  Sérapis,  il  contemplait  ce  specta- 
cle. Il  se  jeta  de  là,  avec  son  armée,  sur  les 
terres  abandonnées  des  Parthes,  qu'il  rava- 
gea. Au  moment  où,  après  avoir  jeté  aux 
vents  les  cendres  des  Arsacides,  il  s’apprêtait 
à revenir  à Rome,  il  fut  tué  à Carrhes,  le 
8 avril  217,  par  le  conseil  de  Macrin,  qui  lui 
succéda. 

GARACALLA  [archéol-,  numism.].  — Le 
nom  de  Caracalla,  sous  lequel  ce  prince  est 
désigné  par  les  historiens,  no  se  trouve  point 
sur  scs  médailles,  non  plus  que  celui  de  Bas- 
sianus,  qu'il  porta  dans  son  enfance.  Dès 
l'âge  de  8 ans,  l’an  196 , il  fut  déclaré  Cé- 
sar par  Septime  Sévère,  son  père,  et  prit  les 
noms  de  Marcus  Aurdius  Antoninus,  aux- 
quels SOS  médailles  ajoutent  les  titres  d’Au- 
gustus.  Plus,  Félix,  Dritannicus,  Germani- 
cus.  Sur  celles  de  sa  consécration,  c'est-à- 
dire  après  sa  mort,  on  voit  un  bûcher  avec 
un  aigle,  et  autour  do  la  tête  les  mots  : divo 
ASTO.viKo  MACNO.  Les  revers  les  plus 
estimés  sont  ; celui  où  l’on  voit  l'empereur 
Septime  Sévère  et  ses  deux  fils  exerçant  des 
libéralités;  celui  qui  représente  un  cirque 
avec  des  courses  ; d’autres  sont  relatifs  aux 
victoires  de  Caracalla  sur  les  Bretons,  les 
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Germains  et  les  Parthes.  On  y célèbre  aussi 
la  sécurité , la  félicité  de  l'empire  et  même 
celle  du  siècle,  ainsi  que  les  jeux  séculaires  qui 
curent  lieu  sous  son  règne.  Sur  d’autres  mé- 
dailles, Caracalla,  couronné  par  la  Victoire 
et  par  Pal  las  ou  par  la  déesse  de  Rome, 
prend  les  titres  de  reclor  orbis  et  restitutor 
urbis,  comme  gouvernant  le  monde  et  ayant 
rétabli  la  splendeur  de  Rome- 

Le  cabinet  des  médailles  de  France  pos- 
sède des  médaillons  d'or  du  règne  de  Cara- 
calia , enchâssés  dans  des  montures  élégan- 
tes, et  avec  des  chaînes  d’or  pour  les  porter 
au  cou  ; non-seulement  c'était  un  ornement, 
mais  la  flatterie  y attachait  une  opinion  su- 
perstitieuse et  les  regardait  comme  une  sorte 
de  talisman  par  la  puissance  qu'on  attribuait 
aux  empereurs  sur  la  fortune,  pour  eux-mê- 
mes et  pour  ceux  qu’ils  protégeaient.  Il  est 
curieux  de  voir  le  mensonge  se  joindre  à la 
flatterie  sur  les  monuments  historiques,  et 
de  lire  sur  les  médailles  concordia  aiujusto- 
rum,  la  concorde  des  augustes,  auprès  de  Ca- 
racalla etde  Gèta,  sacrifiant  ensemble,  quanil 
on  connaît  la  haine  mutuelle  do  ces  deux 
princes,  et  que  l’on  sait  que  Caracalla  finit 
par  assassiner  son  frère.  Des  pierres  gravées, 
dont  le  cabinet  de  France  possède  plusieurs, 
représentent  Caracalla  : on  le  voit  avec  sa 
famille  sur  un  magnifique  camée  (Hist.  du 
cab.  des  midaiUes  , n°  'iOS)  ; avec  son  père 
et  son  frère,  couronnés  chacun  par  une  Vic- 
toire (n°  209)  ; sur  une  très-belle  améthyste, 
où  une  main  moderne  a gravé  le  nom  de 
saint  Pierre. 

On  conserve,  dans  le  musée  des  antiques, 
trois  superbes  bustes  de  Caracalla  en  mar- 
bre peiitélique  (n“'  68,  160,  327)  ; il  y en  a 
aussi,  dans  le  musée  Farnèse,  un  très-beau, 
regardé  comme  un  chef-d’œuvre  par  Winc- 
kelmann  {Hist  de  l'art,  lib.  iv,  ch.  6). 

DU  .Mersan. 

CARACARA  (ois.).  — Vieillot  a donnéà 
cet  oiseau  le  nom  de  polyborus,  pour  faire 
connaître  la  diversité  de  son  mode  d'alimen- 
tation. Ainsiil  tient,  d'une  part,  des  vautours 
par  son  goût  pour  les  charognes  et  les  im- 
mondices les  plus  dégoûtantes,  et  des  fau- 
cons pour  l'habitudede  se  repaitred'animaux 
vivants,  qu'il  attaque  avec  audace.  Il  porte 
également  en  luicedoublecaractère  : quoique 
par  sa  figure  il  ressemble  un  peu  aux  aigles, 
il  a,  comme  les  vautours,  non  le  cou,  mais  la 
face  dénudée,  le  jabot  saillant,  les  doigts 
longs  et  peu  crochus  ; aussi  marche-t-il  plus 
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qu’il  ne  perche.  Du  reste,  le  caracara  com- 
mun est  un  bel  oiseau,  de  la  taille  d'une  buse, 
mais  plus  élancé  ; sa  face  est  rouge  pAle,  sa 
poitrine  blanche,  avec  des  stries  noires,  et 
son  manteau  noir.  Il  marche  avec  plus  d'aî- 
sance  que  les  autres  oiseaux  de  proie,  et  son 
vol  est  facile  et  rapide. 

Lescaracaras  sont  des  oiseaux  américains 
fort  communs  dans  les  parties  chaudes  du 
nouveau  monde,  et  si  familiers,  qu'ils  se 
tiennent  sans  cesse  autour  des  habitations 
humaines.  Partout  où  il  s'établit  une  cabane, 
on  voit  paraître  un  caracara  qui  se  perche 
dessus  comme  pour  en  prendre  possession , 
et  il  attend  là  les  débris  de  la  nourriture  de 
l'homme  pour  en  vivre.  S'il  rend,  d'un  côté, 
de  grands  services  en  purgeant  le  voisinage 
des  habitations  des  charognes  qui  empestent 
l'air,  il  fait  souvent  beaucoup  do  tort  aux 
exploitations  rurales  en  tuant  les  jeunes 
animaux  qu’on  y élève,  et  surtout  en  dévo- 
rant le  cordon  ombilical  et  les  intestins  des 
agneaux  qui  viennent  de  naître.  Aussi  les 
chiens  de  berger  éloignent-ils  des  parcs  les 
caracaras  qui  s’en  approchent.  Quelquefois 
aussi , attachés  aux  pas  du  chasseur , les  ca- 
racaras lui  enlèvent  son  gibier  s’il  n’est  pas 
assez  prompt  pour  le  ramasser. 

C’est  communément  sur  un  arbre,  et  à 
côté  de  sa  femelle,  qu’il  aime  à passer  la 
nuit,  et  la  distance  à parcourir  ne  l’effraye 
pas. 

Le  caractère  des  caracaras  est  turbulent 
et  criard  ; ils  se  livrent  souvent  entre  eux  de 
sanglants  combats  : leur  cri  est  exactement 
représenté  par  leur  nom. 

Le  nid  de  ces  oiseaux  est  composé  de 
branchages  secs  et  épineux,  et  garni  intérieu- 
rement de  matières  souples  et  molles.  Ils  y 
déposent  deux  œufs  d’un  ronge  violet  tache- 
té de  même  couleur.  Ils  font  une  à deux  cou- 
vées par  an. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  caracaras  : le 
commun,  le  chimango  et  le  chimachima, 
beaucoup  plus  rare  que  les  deux  premiers. 
Les  autres  espèces  sont  moins  répandues. 
Leur  place,  dans  la  méthode,  est  entre  les 
vautours  et  les  aigles.  Gérabd. 

CARACO  Jïoo/.).  {Voy.  Rat.) 

C.AKACTÈRES  {science).  — On  désigne 
sous  ce  nom,  entièrement  pris  dans  la  langue 
grecque  marque),  les  signes  qu’on 

emploie  dans  les  sciences  pour  représenter 
les  quantités.  Il  ne  faut  cependant  pas  con- 
fondre les  caractères  arec  les  signes  : les  pre- 


miers représentent  des  quantités,  les  seconds 
servent  à les  lier,  à exprimer  leurs  diverses 
manières  d’ètre  les  unes  envers  les  autres. 

Les  caractères  proprement  dits  dont  on 
fait  usage  dans  les  sciences  sont  les  chiffres 
et  les  lettres  de  l'alphabet.  Nous  employons 
les  chiffres  dans  les  calculs  numériques,  et 
les  lettres  de  l'alphabet  dans  la  généralisa- 
tion des  calculs  ou  dans  l’algèbre  {Yoy.  Al- 
gèbre, CaLCCL,  NnUÉRATlON.) 

CARACTÈRES  D'IMPRCUERIE.— Ce 
fut  en  Allemagne  que  se  découvrit  l’art  de 
fondre  ces  caractères  à l’aide  de  poinçons  ; 
l’utilité  générale  qu’on  lui  trouva  en  rendit 
le  succès  très-rapide.  Plusieurs  personnes 
s'occupèrent  en  même  temps  de  sa  perfec- 
tion , les  uns  s’unissant  d’intérêt  avec  l’in- 
venteur, d’autres  volant,  à ce  que  l’on  pré- 
tend, une  partie  du  secret  pour  faire  bande 
à part  et  enrichir  l’art  naissant  de  leur  pro- 
pre expérience.  Ainsi  on  ne  sait  pas  au 
juste  qui  est  le  véritable  inventeur  de  l'art 
admirable  de  la  gravure  des  poinçons  et 
de  la  fonderie  des  caractères , plusieurs 
personnes  y ayant  coopéré  presque  en 
même  temps.  Cependant  on  attribue  gé- 
néralement l'honneur  de  l’invention  à un 
obscur  habitant  de  Mayence,  Jean  Guttem- 
berg.  C’est  à lui  que  l’on  rapporte  l’immortel 
souvenir  que  mérita  cette  féconde  décou- 
verte, au  moment  même  où  l’amour  do  l’an- 
tiquité faisait  surgir  de  toutes  parts  les  vieux 
chefs-d’œuvre  littéraires,  et  désirer  d’en 
multiplier  les  manuscrits.  Pasquier  dit  qu’il 
a vu  un  livre  des  Offices  de  Cicéron  imprimé 
en  1466 , par  Jean  Faust , bourgeois  de 
Mayence,  sous  la  direction  de  Guttemberg 
Selon  M.  Dcrham,  un  voit  à Harlem  un  ou 
deux  livres  imprimés,  par  Laurent  Coster, 
plus  anciennement  que  tous  les  autres,  sa- 
voir, dès  l’année  1130  à 1432.  Pierre  de 
Schoéffer,  gendre  de  h'aust,  inventa  les  carac- 
tères de  mét.al,  qui  avant  loi  étaient  en  bois. 
On  gravait  le  discours  sur  une  planche,  dont 
une'  seule  pièce  formait  une  page  ou  une 
feuille  entière.  L’embarras  de  ces  planches 
lui  inspira  le  désir  de  rendre  les  caractères 
mobiles , indépendants  les  uns  des  autres , 
et  d’avoir  enfin  autant  de  pièces  séparées 
qu’il  y avait  de  figures  distinctes  dans  l’écri- 
ture. Cet  art  s’introduisit  en  France  sons  le 
régne  de  Louis  XI.  Ije  Spéculum  vitœ  hu- 
mana,  imprimé,  en  1470,  par  les  frères  L'I- 
ric,  fut  dédié  au. roi.  Les  caractères  ro- 
mains étaient  usités  vers  la  fin  du  xv  sii- 


CAR 


( 486  ) 


CAR 

clc,  cl  Simon  Colines , né  à Genlilly , s'élait 
fait  une  urantic  réputation  dans  cutlc  partie. 
A la  même  époque,  Manuel  Aide  se  distin- 
guait également  à Venise.  Robert  liranjoaii 
lenr  substitua , en  1Ü70  , des  caractères 
italiques;  on  s’en  dégoûta  au  xviil*  siè- 
cle , et  on  leur  préféra  les  caractères  des 
sieurs  Paujeon  et  Alexandre;  mais  ils  furent 
surpassés,  en  1743,  par  Fournier  le  jeune, 
dont  les  caractères  approchaient  le  plus  de 
notre  manière  d’écrire  par  la  figure,  les 
pleins  et  les  déliés.  Ce  fut  cet  habile  artiste 
qui  grava  et  fit  fondre  les  grandi's  lettres 
majuscules  pour  placards,  affiches  et  fron- 
tispices; elles  avaient  15  lignes  de  haut.  Les 
Pierre  et  Firniin  Didot,  les  Pinard,  les  Molé 
et  quelques  autres  ont  porté  l’art  du  fondeur 
en  caractères  A un  degré  do  perfection  qui 
laisse  difficilement  concevoir  qu’il  puisse 
s’élever  encore.  M.  Henri  Didot  a trouvé  le 
moyen  de  fondre  simultanément  et  d’un  seul 
jet  100  à 140  caractères  d’imprimerie,  qui 
sont  très-corrects  sur  toutes  leurs  faces  et 
sur  tous  les  angles,  et  exactement  calibrés 
dans  toutes  les  dimensions.  On  compte 
23  sortes  de  caractères,  depuis  l’œil  le  plus 
fin  jusqu’à  l'œil  le  plus  gros. 

C.VIIAGANA  {bol.  ph.].  — Nous  ne  par- 
lerions pas  de  ce  genre,  pourtant  assez,  nom- 
breux en  espèces,  si  l’une  d’elles,  l’ancien 
robmia  caragana,  ne  se  trouvait  communé- 
ment dans  nos  jardins.  Ce  sont  des  arbres 
ou  lies  arbrisseaux  assez  (icu  gracieux  ayant 
quelque  ressemblance  avec  l’acacia,  dont  ils 
ne  diffèrent  que  par  Icui  calice  o-fide,  leur 
légume  cylindrique  et  leurs  graines  globu- 
leuses. Ces  végétaux,  originaires  de  l’Asie 
centrale,  appartiennent  à la  famille  des  papi- 
lionacécs. 

caraïbes.  (Foy.  Antilles.) 

CARAITES,  secte  dissidente  de  la  syna- 
gogue ancienne  aussi  bien  que  de  la  synago- 
gue moderne,  ainsi  que  nous  espérons  le 
faire  voir  avec  évidence  dans  le  cours  dn 
présent  article.  Le  nom  de  caraïtes,  en  hé- 
breu iaraïm,  ce  qui  veut  dire  scripturaires, 
vient  de  la  racine  hébraïque  kara,  lire,  d’où 
dérive  le  nom  do  mikra.  Ecriture  sainte 
( Voy.  Bible  ) , parce  que  ces  sectaires 
prennent  pour  règle  de  leur  croyance  le 
texte  de  la  Bible  , dont  ils  reçoivent 
d’ailleurs  le  canon  tel  qu’il  a été  arrêté 
par  la  synagogue  , sans  en  excepter  les 
points-voyelles,  communément  appelés  mas- 
soritiques.  Ils  rejettent  les  traditions  que, 


sous  le  nom  de  loi  orale , les  rabbins  ensei- 
gnent comme  une  seconde  loi,  deutèrose, 
explicative  de  la  loi  écrite  et  son  complé- 
ment, ipie  Dieu  même,  disent-ils,  a donnée 
à Moïse  sur  le  Sinaï.  Les  monuments  de  l’an- 
cienne synagogue  prouvent  qu’un  enseigne- 
ment oral  d’une  source  divine  se  conservait 
dans  la  nation  juive  avant  son  infidélité.  Les 
docteurs  canoniquement  institués  se  trans- 
mettaient d’àge  en  âge  ce  dépût  sacré,  seule 
garantie  de  l’intégrité  et  de  la  pureté  de  la 
foi;  mais.vers  les  derniers  temps  de  l’existence 
politique  du  peuple  hébreu,  cette  tradition 
fut  altérée  en  grande  partie  par  les  phari- 
siens, qui  ont  fondé  la  synagogue  actuelle 
pour  favoriser  leur  doctrine  perverse,  tant 
de  fois  condamnée  par  Notre-Seigneur.  C’est 
cette  tradition  corrompue  qui  a servi  d’élé- 
ment au  corps  du  Talmud. 

Les  juifs  qui  se  soumettent  avec  un  res- 
pect religieux  à la  doctrine  des  rabbins  s’ap- 
pellent rablianitcs  ou  traditionnaires  ; lesca- 
r.aïtes,  au  contraire,  se  donnent  le  titre  do 
benè-mikra,  enfants  de  l’Ecriture,  et  de  baatè- 
mikra,  hommes  ou  maîtres  de  l’Ecriture  : 
c’est  ainsi  que  les  protestants,  avec  qui  ils 
ont  plus  d'un  rapport,  se  disent  évangé- 
liques. 

On  ne  doit  pas  admettre  sans  examen  tout 
ce  qui  a été  dit  au  sujet  des  caraïtes,  soit 
par  les  juifs,  leurs  ennemis  passionnés,  soit 
parles  protestants,  qui,  sous  le  rapport  du 
libre  examen,  les  traitent  en  véritables  con- 
frères et  les  présentent  sous  le  jour  le  plus 
favorable.  Il  est  bon  de  ne  pas  négliger  les 
livres  dogmatiques  et  historiques  des  caiaiïtes 
eux-mêmes,  tout  en  faisant  la  part  d’une 
critique  judicieuse. 

(Quoiqu'ils  n'admetlcnt  pas  la  tradition, 
les  caraïtes  acceptent  l’autorité  des  pères  do 
la  synagogue  comme  un  secours  pour  trou- 
ver le  sens  du  texte  écrit  de  la  loi  : toutefois 
un  caraïte  no  regarde  point  les  senti- 
ments de  ces  docteurs  anciens  comme  la  rè- 
gle de  sa  foi  ; il  ne  les  adopte  qu’autant  que 
sa  raison  lui  dit  qu’ils  sont  d’accord  avec  la 
j lettre  ilo  la  Bible.  Fn  auteur  car.iïte,  Juda, 

I fils  d'Élièser,  dit,  dans  son  livre  intitulé 
Porte  de  Juda,  que  sa  communion  a trois 
guides  pour  arriver  à la  vérité,  savoir  : le 
texte,  l’autorité  des  anciens  et  la  raison.  Fn 
autre  caraïte,  R.  Elie  Beschitzy  (BaschiOcki), 
dans  son  livre  Adéret  Klinhu,  résume  en  ces 
I termes  le  système  do  sa  secte  ; « En  somme, 
\ toutes  les  fois  que  nous  trouvons  qu’une 
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explication  de  l'Ecriture  est  fondée  en  logi- 
que et  concorde  avec  les  paroles  mêmes  du 
livre  inspire,  nous  croyons  que  notre  rai- 
sonnement est  juste  et  que  notre  conclusion 
est  la  vérité.  Nous  avons  donc  entre  les 
mains  deux  lumières  qui  nous  guident,  la 
lumière  de  notre  loi  et  la  lumière  de  notre 
raison.  » 

Les  caraïtes  ont  un  symbole  qui  comprend 
les  dix  articles  suivants,  et  ils  prononcent 
cette  profession  de  foi  dans  toutes  les  occa- 
sions solennelles  : à leur  mariage,  au  lit  de 
la  mort,  lorsqu'ils  sont  re^'us  schohhetim, 
c'est  ainsi  qu’on  appelleceux  qui  tuent,  selon 
le  rite  mosaïque,  les  animaux  destinés  à la 
consommationi  etc.  « fie  crois  en  Dieu,  qui 
est  unique,  sans  pareil  : lui  seul  est  notre 
Dieu,  qui  est,  a été  et  sera  ; 2“  que  ce  Dieu 
unique  est  sans  corps,  et  qu'il  n'éprouve  au- 
cun des  accidents  du  corps;  3°  que  lui  seul 
a créé  de  rien  l'univers  entier,  et  qu'il  le  ré- 
git par  sa  miséricorde;  qu'il  est  (dans  l’or- 
lire,  des  temps)  le  premier  et  le  dernier  des 
êtres;  1“  que  lui  seul  doit  être  adoré  et  nul 
autre  hors  lui;  5°  que  toutes  les  paroles  des 
saints  prophètes  sont  vraies;  6"  que  les  pa- 
roles de  Moïse  notre  maître  sont  vraieset  qu'il 
est  le  plus  excellent  des  prophètes  ; 7“  que  la 
loi  de  Moïse  notre  maître,  telle  que  nous  la 
possédons  maintenant,  ne  sera  jamais  changée 
on  une  autre  loi,  et  qu'il  n’est  permis  ni 
d’en  rien  retrancher,  ni  d'y  rien  ajouter; 
8°  que  Dieu  connaît  non-seulement  les  ac- 
tions des  hommes,  mais  aussi  leurs  pensées; 
qu'il  récompense  ceux  qui  gardent  ses  pré- 
ceptes, et  punit  ceux  qui  les  transgressent  ; 
9"  que  le  roi-Messie  viendra  conformément 
à ce  qui  est  écrit  : « S'il  larde,  attends-le, 
car  il  viendra  sûrement  et  ne  sera  pas  différé 
à jamais  (Hab.  11,  3)  ; 10°  qu'un  jour,  quand 
cela  sera  sa  volonté,  Dieu  ressuscitera  les 
morts.  » 

Si  les  caraïtes  s’affranchissent  de  tous  les 
préceptes  religieux  de  la  synagogue , qui 
n'ont  d'autre  fondement  que  la  tradition,  ils 
observent  ceux  de  la  loi  écrite  d’une  ma- 
nière plus  rigoureuse  que  les  Iraditionnaires, 
par  la  raison  qu'ils  s'en  tiennent  strictement 
à la  lettre.  Nous  en  citerons  un  seul  exem- 
ple : dans  l'Exode,  x\xv,  3,  il  est  dit  : u Vous 
n'allumerez  point  de  feu  dans  aucune  de  vos 
demeures  le  jour  du  sabbat,  n Pour  ne  pas 
aller  à l'encontre  de  ce  précepte  négatif,  les 
caraïtes  passent  les  vingt-quatre  heures  du 
jour  du  repos  sans  feu  etsui  s lumière,  mémo 
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pendant  les  longues  soirées  de  l'hiver  et  dans 
la  saison  froide  des  climats  les  plus  rigou- 
reux. Les  juifs  traditionnaires  non-seule- 
ment allument  l’un  et  l’autre  avant  leur  sab- 
bat (qui  commence  à la  chute  du  soleil), 
mais  se  font  rendre  ce  service  durant  le 
jour  du  repos  par  des  individus  étrangers  i 
leur  culte. 

Les  caraïtes  attendent,  comme  les  juifs  rab- 
banites,  un  Messie  temporel,  c'est-à-dire  un  roi 
puissant  qui  les  remettra  en  possession  delà 
terre  sainte,  et  relèvera  Jérusalem  et  son 
temple  ; comme  les  juifs,  aussi,  ils  disent  ana- 
thème à ceux  qui  cherchent  à deviner  l’épo- 
que oïl  leur  Messie  doit  se  manifester. 

L'office  de  leur  synagogue  ne  peut  se  célé- 
brer qu'en  hébreu,  parce  que,  dans  cette  lan- 
gue seule,  disent-ils,  la  plus  pure  et  la  plus 
sainte,  on  nomme  bien  Dieu  par  son  saint 
nom  Jéhova  ; c'est  pourquoi  un  de  leurs  com- 
mandements est  d'apprendre  la  langnc  hé- 
braïque. Ils  ne  se  font  'nul  scrupule  d’expri- 
mer le  nom  adorable  en  toutes  lettres,  au 
lieu  (|uc  les  juifs,  excepté  dans  certains  cas, 
lui  substituaient  le  nom  Àdonaï. 

Les  juifs  rabbanites  portent,  pendant  leur 
prière  du  malin,  autour  de  la  tète  et  sur  le 
bras  gauche,  des  courroies  auxquelles  sont 
attachés  des  passages  du  l’enlateuque  ; c'est 
ce  qu'on  appcllopAi//nrïére>.  Us  attachent  aux 
principales  portes  de  la  maison  les  mêmes 
passages  écrits  sur  des  morceaux  de  parche- 
min et  qu’on  appelle  mezuzol.  Les  caraïtes 
n’ont  ni  phylactères  ni  mezuzot , et  raillent 
les  juifs  en  les  appelant  àne.s  bridés. 

Les  car.Vïtes  pratiquent  la  circoncision , 
parce  qu'elle  est  écrite  dans  la  loi  ; mais  ils 
ne  l’opèrent  pas  comme  les  rabbanites,  qui  se 
conforment,  dans  la  périlotnie,  à certains  pré- 
ceptes traditionnels.  Ils  ne  célèbrent  pas  la 
fête  des  Encénies,  instituée  par  le  sanhé- 
drin en  mémoire  de  la  purification  du  temple 
de  Jérusalem  par  Judas  Machabée  après 
la  défaite  d'Antiochus  Epiphane,  parce  que 
cette  fête  est  d'institution  rabbinique. 

Il  serait  trop  long  d’entrer  ici  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  pratiques  sur  lesquelles  les 
deux  communions  sont  en  désaccord.  Tout 
SC  résume,  au  demeurant,  dans  le  principe 
adopté  par  les  caraïtes  de  n'admettre  que  la 
parole  écrite  livrée  au  jugement  do  la  raison 
humaine  ; et  le  peu  qu’ils  adoptent  de  la  tra- 
dition li  a pas  à leurs  yeux  l'autorité  de  la 
loi  divine,  l'n  docteur  caraïte,  R.  Caleb, 
dans  la  préface  du  son  livre  Asara  maama- 
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rat,  explique  ainsi  la  différence  entre  les 
scripturaires  et  les  tradilionnaires  : « 1°  Les 
rahbanites  soutiennent  que  beaucoup  de 
préceptes  qui  ne  sont  pas  écrits  dans  la  loi 
ont  été  donnés  verbalement  Moïse  sur  le 
Sinaï  ; celui-ci  les  a transmis  à iosué,  son 
disciple,  qui  les  a transmis  à d'autres  doc- 
teurs, et  ainsi  de  suite;  mais  nous,  enfants 
de  l'Ecriture,  nous  n’en  croyons  rien.  Nous 
sommes  persuadés  que  Moïse  à consigné  in- 
tégralement dans  le  Pcniatcuque  tous  les 
préceptes  que  Dieu , béni  soit-il,  a donnés  à 
ce  fidèle  de  sa  maison.»  Il  est  dit  auDeutér., 
XXX,  10  : «Afin  que  tu  gardes  les  préceptes 
«et  les  commandements  de  Jéhova,  qui  sont 
écrits  dans  ce  livre  de  la  loi.  » Et  à Josué,  que 
sa  mémoire  soit  en  bénédiction.  Dieu  com- 
manda : « Que  ce  livre  de  la  loi  ne  quitte 
pas  ta  bouche,  afin  que  tu  sois  attentif  à agir 
selon  tout  ce  qui  s'y  trouve  écrit. n (Jos.,  l,  8). 
D'autres  endroits  de  la  Bible  montrent  de  la 
même  manière  qu’il  n’existe  point  de  pré- 
ceptes non  écrits  et  donnés  seulement  de 
bouche.  Noos  n'avons  point  d’autre  loi  que 
celle  que  Dieu  même,  béni  soit-il,  a don- 
née dans  le  Pentateuque.  Les  rabbanistes 
avancent  que  la  loi  donne  aux  docteurs  de 
chaque  génération  le  pouvoir  d’ajouter  de 
nouvelles  ordonnances  à celles  du  Pentateu- 
qne,  ou  de  retrancher  celles  de  ce  code  qu’ils 
jugent  bon  de  supprimer,  et  ils  ajoutent  : 
Lors  même  que  ces  docteurs  le  diraient  que 
la  droite  est  la  gauche  et  que  la  gauche  est  la 
droite.  Nous  n’en  croyons  rien  ; il  est  écrit  : 
Vous  n'ajouterez  rien  d la  chose  que  je  vous 
commande  aujourd'hui,  et  vous  n'en  retran- 
cherez rien  (Deut.,  iv,  2).  S’il  y a pour  nous 
certaines  obligations  religieuses  qui  ne  sont 
pas  exprimées  dans  le  texte  de  la  loi,  et,  d’une 
autre  part,  si  nous  n’observons  pas  ce  qui, 
de  prime  abord,  semble  avoir  été  ordonne 
par  le  texte  sacré,  ceci  est  une  snite  de  la 
liberté  que  nous  avons  de  soumettre  l’Ecri- 
ture à l’examen  de  la  raison  et  aux  investi- 
gations du  jugement  ; car  le  Pentateuque  a 
été  donné  aux  hommes  intelligents  qui  sa- 
vent déduire  des  conséquences  logiques: 
mais  ceci,  tout  bien  considéré , ne  change 
absolument  rien  an  contenu  de  la  loi. 

’\'oil.à  bien  le  système  protestant  aussi  im- 
pie qu’illogique  ! Pour  être  plus  à son  aise , 
on  rejette  la  tradition , qui,  seule,  fixe  inva- 
riablement le  sens  de  l’Ecriture.  Les  caraïtes 
se  révoltaient  contre  l’autorité  spirituelle, 
’égitimement  établie  par  la  synagogue  an- 


cienne, comme  les  hérétiques  du  xvi*  siècle 
se  sont  élevés  contre  celle  reconnue  par  l’E- 
glise; mais,  comme  tout  code  écrit  peut  être 
susceptible  de  différentès  interprétations, 
souvent  opposées  les  unes  aux  autres,  rien 
de  plus  commode  que  de  prendre  pour  rè- 
gle sa  propre  raison,  qui  décide  toujours  se- 
lon notre  propre  convenance,  et  change  se- 
lon notre  humeur  du  moment. 

Le  ministre  protestant  Basnagea  bien  rai- 
son lorsqu’il  dit  : De  quelque  côté  qu’on  exa- 
mine les  caraïtes , ils  s'accordent  avec  les 
protestants  sur  l'interprétation  de  l'Écriture 
(Hist.  des  Juifs,  t.  xvi,  18j.  Nous  sommes 
témoins  , de  nos  jours  , des  saturnales 
intellectuelles  du  rationalisme  allemand 
sorti  du  système  protestant  ; aussi  les 
rabbins,  il  faut  le  dire,  onUils  eu  beau  jeu 
contre  les  caraïtes  : ils  employaient  contre 
l'hérésie  judaïque  les  raisonnements  que  de 
nus  jours  on  peut  opposer  à nos  frères  éga- 
rés. R.  Juda  Lévi,  écrivain  du  xi*  et  du  xil* 
siècle,  dit  dans  son  livre  Cozri  un  mot  fort 
sensé  : « La  loi  sainte  prescrit  une  religionuni- 
que  et  un  culte  unique  (saint  Paul  dit  aussi  : 
una  fides,  unum  baptisma)  ; mais  les  caraïtes, 
en  suivant  leurs  propres  opinions,  multi- 
plient les  religions  en  proportion  des  opi- 
nions diverses  de  chacun  d’eux.  Il  y a plus, 
le  même  individu  ne  persévère  pas  dans  la 
même  croyance,  car  nécessairement  il  change 
toujours  d’opinion,  selon  que  de  nouvelles 
idées  lui  suggèrent  d’autres  réflexions,  etc.  » 
(Entretien  III,  § 38.) 

Les  rabbanites  haïssent  mortellement  les 
caraïtes,  les  excommunient  et  les  maudissent 
sans  miséricorde.  Ils  ne  veulent  pas  s’allier  ni 
même  causer  avec  eux  ; ils  les  traitent  de  bâ- 
tards et  d’enfants  adultérins  ( mamzêrim  ), 
parce  que,  dans  leurs  mariages,  leurs  répudia- 
tions et  les  purifications  de  leurs  femmes,  ils 
n’observent  pas  les  rites  de  la  synagogue 
traditionnaire.  L’aversion  des  premiers  pour 
ceux-ci  est  si  grande,  qu’ils  refusent  toutca- 
raïte  qui  veut  se  convertir  au  rabbinisme 
(décisions  de  K.  âlardoché,  dans  le  livre 
Lebusch).  a 11  faut,  dit  un  proverbe  juif, 
qu’un  caraïte  se  fasse  d’abord  chrétien  ou 
mahometan,  s’il  veut  se  réconcilier  avec  la 
synagogue  orthodoxe.  » On  lit  dans  les  ré- 
ponses Ihéologiqucs  de  R.  Beséléel  VÀlle- 
mand,  3 : « Il  n’est  pas  permis  à un  en- 
fant d’Israël  de  guérir  un  caraïte  de  sa  ma- 
ladie, ni  de  le  retirer  d'un  précipice  où  il  va 
]iérir,  ni  de  le  sauver  des  mains  des  assas- 
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lins.  V Entra  antres  griefs  qu’il  articule  con- 
tre eux,  nous  citerons  le  suivant  : « Ils  ne 
récitent  pas  la  prière  appelée  les  dix-huit 
bénédictions  selon  la  formule  des  rabbins , 
car  un  certain  Ànan,  que  son  nom  périsse 
ainsi  que  celui  de  ses  amis,  les  a égarés  dans 
la  voie  du  péché  et  leur  a composé  d’autres 
prières.  » H.  Abr.  Zahhut  rapporte,  dans  son 
livre  Yuhhassin,  page  129  , verso,  qu'autre- 
fois,  à la  fête  des  Scénopégies,  les  juifs  de 
Jérusalem  établissaient  des  tabernacles  sur 
la  montagne  des  Oliviers,  et,  qu’après  s'ètre 
bénis  mutuellement,  ils  prenaient  en  main 
le  rouleau  de  la  loi  et  disaient  anathème  aux 
caraïtes,  qui , de  leur  côté,  se  trouvaient 
réunis  dans  un  lieu  voisin,  u Ceux-ci,  ajoute 
le  rabbin,  gardaient  le  silence  comme  des 
chiens  muets  qui  ne  peuvent  pas  aboyer.  » 

Un  caraïte  très-malheureux  vint,  en  1696, 
à Francfort-sur-le-Mein , où  Eiscnmehger 
lui  a parlé  (voy.  Judaïsme  dévoilé,  partie  1'*, 
p.  30.^).  Les  juifs  lui  refusèrent  l'entrée  de 
leur  synagogue  ; il  fut  fort  maltraité  dans 
leur  quartier,  couvert  de  boue  et  presque  la- 
pidé. Ludolf,  retiré  dans  cette  ville,  le  re- 
cueillit dans  sa  maison,  d’où  il  ne  sortit 
qu’aprés  avoir  reçu  du  célèbre  orientaliste 
<le  quoi  aller  trouver  ses  coreligionnaires 
dans  la  Volhynie.  Il  portait  avec  lui  quel- 
ques livres  caraïtes  auxquels  il  paraissait 
tenir  beaucoup. 

Les  caraïtes  se  trouvent  principalement 
dans  le  Levant,  à Alep,  à Constantinople , 
dans  la  Tartarie  ; ils  prétendent  que  leurs 
ancêtres  vinrent  s’établir  dans  ce  dernier 
pays  après  la  prise  de  Samarie  par  Salma- 
nasar.  Il  est  certain  que  le  tartare  forme  le 
fond  de  leur  langage  national.  Il  yen  a aussi 
dans  la  Pologne  autrichienne,  à Luezk,  Ila- 
liz,  Trock,  Krosny  Ostro  et  autres  lieux.  Un 
auteur  allemand,  Jeckel,  dans  son  livre  De 
l'état  politique  de  la  Po/ojne (Vienne,  1803], 
compte  dans  la  seule  Gallicick,500  caraïtes. 
Ils  ont  surtout  des  communautés  nombreuses 
dans  la  Crimée,  et  principalement  à Bahkstche- 
serai,  ville  de  la  même  province,  où  ils  ont  un 
temple  fort  beau  que  l’empereur  de  Russie , 
Alexandra,  visita  en  1817.  Ils  étaient  autre- 
fois assez  nombreux  en  Espagne,  u Mais,  dit 
R.  Ghedalia,  dans  sa  Chaîne  de  la  cabale  his- 
torique, R.  Joseph  Alpigru  Alkibri  les  humi- 
lia en  les  chassant  do  toutes  les  villes  de  la 
Castille,  ne  leur  permettant  de  demeurer 
que  dans  une  seale  de  ces  villes.  Comme  ils 
se  relevèrent  après  la  mort  de  ce  rabbin , le 
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roi  Alphonse  IV  les  extermina  â l’igstigation 
de  Juda  (l’auteur  du  Cozri}. 

Les  caraïtes  de  la  Pologne  sont  générale- 
ment voituriers,  négociants  en  grains  et  en 
bestiaux,  exercent  des  professions  manuelles 
ou  sont  cultivateurs;  en  tous  pays  ils  se  font 
remarquer  par  leur  frugalité  et  la  simplicité 
de  leur  mise  ; ils  croient  que  la  religion  leur 
en  fait  un  stricte  devoir.  Leur  idiome  vul- 
gaire est  un  mélange  de  tartare  et  de  turc. 
Dans  la  Crimée  ils  sont  eu  grande  estime  au- 
près du  peuple  ; leur  probité  y est  prover- 
biale, et  l’on  ne  connaît  pas  dans  ce  pays  do 
meilleure  garantie  que  la  parole  d’un  caraïte. 
Le  comte  Thaddéc  Czaki  rapporte  qu’il 
conste,  par  les  registres  publics  do  la  Po- 
logne, que,  depuis  plus  de  quatre  siècles, 
aucun  caraïte  n’a  été  traduit  devant  la  jus- 
tice criminelle. 

Les  juifs  traditionnaires  et  les  caraïtes 
s’accordent  sur  l’origine  du  caraïsme,  ainsi 
que  sur  la  date,  laquelle  remonte  A une  épo- 
que de  beaucoup  antérieure  à l’établisse- 
ment du  christianisme  Les  Pères  des  pre- 
miers siècles  de  l’Eglise  confirment  par  leur 
témoignage  cette  double  assertion.  Quand 
le  lecteur  aura  pris  connaissance  des  auto- 
rités que  nous  allons  mettre  sous  ses  yeux, 
il  jugera  si  J.  Morin,  qui  ne  se  faisait  pas 
faute  do  paradoxes,  a rencontré  juste  lors- 
qu’il prétendit  transporter  le  berceau  du  ca- 
raïsme au  milieu  du  viif  siècle  do  notre 
ère.  Cependant  il  a été  suivi  par  la  plupart 
de  ces  savants  commodes,  qui  empruntent 
sans  examen  les  résultats  des  recherches  et 
des  méditations  des  autres. 

D’après  des  livres  fortanciens  écrits  par  des 
caraïtes,  leur  secte  remonte  jusqu’au  tempsde 
la  captivité  de  Babylnnc.  üosithéc,  qui  a vu  la 
restauration  du  second  temple  [chronique  de 
R.  Abr.  Zahhut},  en  a été  le  premier  promo- 
teur : de  IA  vient  que  les  anciens  donnaient 
souvent  aux  sectaires  le  nom  de  dosithéens. 
Antigone  de  Soebo,  qui  florissait  environ 
trois  cents  ans  avant  l’Incarnation , disait  à 
ses  disciples  : Ne  servez  pas  le  Seigneur  en 
vue  de  la  récompense;  c’était  une  recomman- 
dation de  la  charité  parfaite , du  pur  amour 
de  Dieu,  ou  plutôt  une  recommandation  de 
ne  pas  porter  à Dieu  un  amour  purement  mer- 
cenaire. Tzadok  et  Baïtos,  scs  auditeurs,  déjà 
imbus  do  la  doctrine  caraïtiqne,  enseignè- 
rent que  nous  ne  devons  rien  attendrede  Dieu 
après  notre  mort.  Ce  fait,  rapporté  par  les 
rabbins,  est  confirmé  par  les  anciens  auteurs 
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ecclésiastiques,  qui  avaient  étudié  l'histoire 
des  hérésies  de  la  syiiagoqiie.  Avant  de  citer 
leur  témoignage,  nous  ilcvüiis  encore  faire 
observer  qu'on  désignait  le  caraïsnie  par  le 
nom  d'une  des  sectes  qui  rejetaient  la  tradi- 
tion et  ne  voulaient  que  de  la  Bible,  comme 
les  saducéens,  les  samaritains,  etc.  Maïmo- 
nides,  dans  Son  commentaire  sur  le  chap.  1" 
du  traité  Abut  du  Talniud,  après  avoir  parlé 
de  riiérésie  sortie  do  l'axiome  d'Antigone, 
ajoute  : a Alors  surgirent  ces  sectes  maudites 
(|u'on  appelle  dans  nos  pays,  c'est-à-dire 
on  Égypte,  comités,  et  que  les  sages  du  Tal- 
mud  désignent  sous  le  nom  de  saducéens  et 
baïloséens.  » Ce  rabbin , qui  écrivait  au 
XII*  siècle,  où  le  saduccisme  était  depuis 
fort  longtemps  entièrement  éteint,  dit  cepen- 
dant dans  son  traité  du  jour  des  expiations, 
I,  7 : « Aux  jours  du  second  temple,  l'incré- 
dulité se  déclara  en  Israèl,  et  alors  apparu- 
rent les  saducéens;  puissent-ils  périr  bien- 
tit  ! » La  Mischna  qui,  après  avoir  été  pen- 
dant fort  long-temps  l'objet  de  l'enseigne- 
ment oral  des  pharisiens  ou  traditlonnaires, 
fut  mise  par  écrit  dès  la  fin  do  II'  siècle;  or 
elle  nomme  en  toutes  lettres  les  caraïtes 
(kara'im)  dans  le  traité  Meijhilla,  folio 
verso.  Nous  en  venons  maintenant  aux 
Pères.  Tertullicn,  des  Prescriptions,  chapi- 
tre XLV,  dit  : «Je  passe  sous  silence  les  hé- 
rétiques de  judaïsme.  — Dosithée  te  Sama- 
ritain : Je  passe  sous  silence  les  saducéens, 
qui,  poussant  de  l'erreur  de  celui-ci,  osèrent 
nier  la  résurrection  en  pressant  une  consé- 
quence de  cette  hérésie  taceo  sadducaos,  qui 
ex  hujus  erroris  radtec  sun/enles,  nusi  sunl 
ad  hanc  hœresin  ctiam  rrsurrrctivnem  carnis 
ficÿure).  » Saint  Jérôme,  après  avoir  parlé 
de  l'hérésie  de  Dosithée,  ajoute  : n Les  sa- 
ducéens, qui  prirent  naissance  de  sa  racine 
(ex  radice  nascenles),  nièrent  aussi  la 

résurrection.  » Adv.  Lucif. , 2;i.  (Quelques 
lignes  plus  haut,  il  avait  dit  que  toutes  ces 
hérésies,  qui  s'insurgèrent  contre  la  tradi- 
tion, s'étaient  déclarées  avant  l'avénement 
du  Christ  [(«ceo  de  judaismi  hœreticis  qui, 
ante  adrentum  Christi,  legem  traditam  dissi- 
parunt).  Nous  pourrions  encore  citer  Epi- 
phaue,  saint  Jean  de  Damas  et  Philastre. 
(Voÿ.  Paméliiis,  sur  le  passage  de  Tertul- 
iien.) 

Les  scripturaires  fréquentaient  le  temple 
comme  les  autres  juifs;  quelques-uns  |>ar- 
vinrent  au  suprême  sacerdoce  et  à la  prési- 
dence du  sanhédrin.  Il  arrivait  souvent  que 


CO  souverain  tribunal  ecclésiastique  se  trou- 
vait composé  de  scripturaires  ou  totalement 
ou  en  grande  majorité.  Ces  trois  faits  sont 
attestés  ().ir  le  Talmud  (toi/.,  entre  autres, 
traité  Sanhédrin,  folio  52  r.  et  v.,avec  glose 
de  H.  Sal.  Yarhhi;  traité  Voma,  folio  19  v.; 
traité  Siicca,  avec  la  même  glose  et  commen- 
taire de  Maïinonides).  La  première  scission 
d'éclat  dont  les  livres  anciens  nous  entretien- 
nent, c'est  celle  qui  se  déclara  sous  le  roi  et 
grand  prêtre  Jean  ilircan.  Celui-ci  fit  main- 
basse  sur  tous  les  docteurs  traditionnaires,  à 
l'instigation  de  leurs  rivaux,  et  se  déclara  ou- 
vertement pour  le  caraisme  (Talmud,  traité 
Kiddiischin,  folio  Cti  r.;  tradition  historique 
d'/tér.  ben  Dior.,  livre  Mattc-Elobim  du  ca- 
raite  Moïse  Beschitzy  ; Joséphe,  Antiq.,  XIII, 
X,  5,  6).  Alexandre  Jannée,  son  second  suc- 
cesseur, suivit  son  exemple  en  tous  points. 
Le  seul  docteur  pharisien  échappé  à la  per- 
sécution fut  Siméon  ben  Schatahh,  qui  se  re- 
tira on  Egypte.  Revenu  dans  son  pays  après 
l'orage,  il  releva  le  pharisaïsme,  dont  il  de- 
vint le  chef.  La  reine  Alexandra,  cl  après 
elle  son  fils  Ilyrcan  11,  favorisèrent  les  Ira- 
ditionnaircs  (mêmes  auteurs  hébreux).  Aris- 
tobule  II,  caraïte  très-prononcé,  s'empara 
du  trône  de  son  frère,  qui  recourut  à l'inter- 
vention de  Pompée,  si  funeste  à la  républi- 
que judaïque.  Siméon  ben  Schatahh  eut  pour 
adversaire  Juda  ben  Tabbat;  celui-ci  eut 
pour  successeur  son  disciple  .Schetnaya,  maî- 
tre do  Schammaï,  comme  Abtalion,  maître 
de  llillel,  remplaça  le  premier.  La  dispute 
devint  plus  animée  entre  les  deux  célèbres 
docteurs,  Schammaï,  qui  s'attachait  spéciale- 
ment nu  texte,  et  llillel,  pharisien  tradition- 
naire.  Les  académies  nombreuses  de  ces 
deux  docteurs  décidèrent  la  séparation  défi- 
nitive et  envenimée  des  pharisiens  et  des 
scripturaires.  Leur  animosité  fut  si  grande, 
que,  des  arguments  logiques,  ils  en  vinrent 
souvent  à des  combats  sanglants.  Moïse  Bes- 
chitzy et  ses  coreligionnaires  ne  cessent  do 
répéter  ; « Nous  autres  caraïtes,  nous  nous 
appuyons  sur  Schammaï  et  sur  sa  maison  de 
justice,  tandis  que  les  rabbanitt's  tiennent 
leur  doctino  de  llillel  l’.Ancien  et  do  sa  mai- 
son de  justice.  » Nous  lisons  également  dans 
le  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  Isaïe, 
VIII,  là:  «Schammaï  et  llillel,  desquels 
sont  sorties  les  deux  sectes  des  scribes  (scrip- 
turaires) cl  des  pharisiens,  scribœ  et  phari- 
sœi.  » (Jiie  le  saint  et  docte  père  enteiide 
ici  par  scriba  les  caraïtes,  c'est  ce  que  prou- 
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vent  longuement  Vallarsius,  dans  ses  notes 
sur  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  édit,  de  V'e- 
nisc,  et  plusieurs  autres  savants,  tels  que 
Drusius,  Vossius,  Trigland,  etc.  La  Diatriba 
de  secla  karicorum,  de  ce  dernier,  est  l’ou- 
vrago  le  plus  complet,  le  plus  inléressanl 
que  nous  ayons  sur  cetlo  maliére.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  ecribœ,  en  hébreu  sop/ie- 
rim,  docteurs,  écrivains  revêtus  d'une  charge 
publique  qui  avaient  existé  de  tout  temps, 
cl  les  scribæ,  traduction  de  l'hébreu  karaïm, 
scripturaires,  caraïlcs.  Cette  distinction,  qui 
jette  une  grande  lumière  sur  plusieurs  pas- 
sages du  Nouveau  Testament,  est  confirmée 
par  Origène,  par  saint  Epiphane,  par  l'au- 
teur des  Récognitions,  qui  parlent  des  séri- 
ées comme  formant  une  secte  à part.  Ori- 
géne  dit  : « Ceux  qui  ne  s’écartent  pas  de  la 
lettre  de  la  loi  sont  appelés  srnées.mais 
ceux  qui  font  plus  que  no  dit  la  lettre,  magie 
aliquid  proptentes,  sont  appelés  pharisiene 
(Trait.,  xxiv,  in  Matth.,  et  comment,  in 
Matth.,  XIII,  52). 

A partir  des  derniers  rois  asmonéens,  le 
pharisa'isme  prit  sensiblement  le  dessus  sur 
le  caraïsme,  qui  allait  s'affaiblissant  de  plus 
en  plus.  Les  juifs  cl  les  caraïles  modernes 
disent  unanimement  que  la  secte  scriptu- 
raire SC  serait  éteinte  entièrement , si,  au 
VIII"  siècle  de  notre  ère,  Anan,  mécontent 
de  ce  qu'il  n’avait  pas  été  nommé  aechmala- 
tarque,  chef  de  tous  les  juifs  dispersés,  ne 
l’avait  pas  relevée  en  la  constituant  par  des 
règlements  qui  l'ont  éloignée  plus  que  jamais 
de  la  synagogue  mère.  Le  chev.  Uracii. 

CAKAMiioLlER , aterrhoa  [bot.  ph.).  — 
Ce  nom , généralement  connu , est  celui 
de  petits  arbres  originaires  de  l'Inde,  assez 
peu  remarquables  par  leurs  feuilles  cl  leurs 
fruits,  et  dont  le  fruit  est  une  baie  ovale  é 
cinq  angles  profondément  sillonnée  et  rem- 
plie d'une  pulpe  acide.  On  confit  les  fruits 
du  carambolier  au  vinaigre  cl  au  sucre.  Les 
deux  espèces  de  ce  genre,  les  .4.  bilimbi  et 
rarambotii,  sont  cultivées  dans  nos  serres. 
On  rapporte  le  carambolier  à la  famille  des 
oxalidacées  ; mais  sa  place  dans  In  méthode 
est  encore  incertaine. 

CAR  AN’X  (poiss.).  — C’est  dans  la  grande 
famille  des  scombéroi'dcs  qu’on  place  les  ca- 
ranx,  très-nombreux  en  espèces,  et  qui  se 
caractérisent  tous  par  leurs  deux  dorsales, 
munies  en  avant  d’une  forte  épine,  cl  par  les 
plaques  osseuses  qui  garnissent  la  ligne  laté- 
rale de  leur  corps.  Nous  avons  sur  nos  côtes 


l’espèce  type  du  caranx,  connue  sons  le  nom 
desaurel,  et  qui  est  répandue  dans  tonies 
les  mers  du  globe.  Les  autres  espèces  sont 
propres  surtout  aux  mers  tropicales;  mais 
ces  poissons  n'ont  d’importance  qu’en  zoolo- 
gie, car  le  saurcl  commun  est  un  mauvais 
poisson  que  sa  ressemblance  avec  Je  maque- 
reau a fait  appeler  maquereau  bâtard,  et  les 
caranx  étrangers  ont  non-seulement  la  chair 
d’un  gmlt  peu  agréable,  mais  encore  elle  est 
souvent  vAiéneuse  cl  cause  des  empoison- 
nements assez  graves. 

CARAP.VCÉ,  testa  {mol.). — C'est lenom 
des  appareils  plus  ou  moins  semblables  à des 
boucliers , qui  protègent  extérieurement  le 
corps  do  certains  animaux  ou  quelques-unes 
de  leurs  parties. 

Il  y a des  mammifères  qui  sont  pourvus 
d’une  carapace;  exemple  , les  tatous.  Les 
chélonicns  ont  aussi  un  mode  de  protection 
analogue  ; mais  leur  carapace  n’est  pas  four- 
nie par  les  mêmes  organes  que  celle  des  qua- 
drupèdesdontil  vient  d’être  question.  Beau- 
coup de  poissons  (des  silures,  les  coffres, 
les  pélagiens,  etc.)  ont  de  mèine  des  carapaces 
partielles  ou  même  générales,  et  l’on  dit 
qu’ils  sont  cntaphraclés.  Une  carapace  existe 
aussi  chez  beaucoup  d’entomozoaires , et  la 
pièce  solide  qui  recouvre  le  dos  et  la  tète  des 
crustacés  reçoit  également  ce  nom.  Il  est 
enfin  des  infusoires  et  une  foule  d’autres 
animaux  inférieurs  auxquels  on  connaît  aussi 
un  appareil  protecteur  plus  ou  moins  analo- 
gue, tantôt  siliceux,  tantôt  calcaire;  niais  il 
est  plus  convenable  de  parler  de  ces  diffé- 
rentes sortes  de  carapaces  à propos  des 
genres  qui  en  sont  pourvus  : c’est  aussi  ce 
que  nous  croyons  devoir  (aire  pour  celles 
des  animaux  supérieurs. 

CARAPÉ  (oi'j.).  — Nom  d’une  espèce 
du  genre  nothurc. 

CARAT  {m(troL),  ancienne  mesure  de 
pesanteur  qui  était  la  IV*"  partie  de  l’once, 
poids  de  marc,  qui,  par  conséquent,  valait 
4 grains,  et  en  poids  métrique,  Og.  212  mill. 
Cette  division  de  l’once  n’était  employée  que 
pour  le  commerce  du  diamant  et  des  perles  : 
ou  partageait  le  carat  en  1;2,  l;4,  t/8,  etc. 
Le  milligramme  remplace  aujourd’hui  ce 
poids  avec  avantage,  tant  parce  qu’il  permet 
de  faire  des  pesées  plus  délicates,  puisqu'il 
est  la  212"  partie  du  carat,  que  parce  que 
son  rapport  avec  toute  la  série  des  poids  est 
aussi  plus  évident  que  celui  du  carat  était 
difficile  à saisir.  Quoi  qu’il  en  soit,  avant 
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rétablUsement  du  système  décimal  dans  les 
poids  cl  mesures,  on  supposait  que  l'or  fin 
recevait  lalliage  par  vingt-quatrièmes,  et  on 
appelait  carat  chacun  de  ces  vingt- qua- 
trièmes; ainsi  l’or  à 23  carats  en  conte- 
nait 23  de  fin  , et  le  reste  d'alliage,  de 
même  à 23  ou  21  carats.  Lorsqu’on  voulait 
délcrinin(+  plus  exactement  la  proportion 
de  fin,  on  divisait  le  carat  lui-mème  en  trente- 
deuxièmes.  Le  titre  des  louis  d'or  de  2i  fr. 
était  fixé  à 22  carats,  mais  la  fabrication 
passait  pour  bonne  lorsque  le  titre  était  à 
21  carats  et  22  trente-deuxièmes. 

Cette  proportion  et  le  terme  de  carat  s’ap- 
pliquaientseulementàror;  il  y avait  pourl’ar- 
gent  une  autre  proportion  et  un  autre  terme 
(eoy.  1)e.meb).  Aujourd'hui  le  titre  de  l’or, 
comme  celui  des  autres  métaux,  s'évalue  en 
fractions  décimales.  — Les  orfèvres  dési- 
gnent aussi  sous  le  nom  de  carats  de  petits 
diamants  qui  se  vendent  au  poids. 

CARAVAGE.  — Michel-Ange  Merigi,  dit 
le  Caravage,  doit  son  nom  au  lieu  de  sa  nais- 
sance et  tous  ses  talents  à la  nature.  Né  à 
Caravaggio  dans  la  Lombardie,  en  1569,  son 
premier  métier  fut  de  servir  les  maçons  et 
de  broyer  les  couleurs  pour  les  peintres  à 
fresque.  L’idée  lui  étant  venue  d’imiter  ces 
derniers,  son  génie  l’éleva  jusqu’à  devenir  à 
Rome  le  chef  d’une  école  nouvelle. 

Scs  premières  œuvres  se  ressentent  de  la 
manière  suave  du  Giorgion;  mais,  choqué 
des  éloges  que  l’on  prodiguait  au  Josepin 
pour  une  peinture  qu’il  trouvait  fade,  le  Ca- 
ravage s’abandonna  à l’excès  contraire,  et 
ses  tableaux,  à force  d’étre  vigoureux,  finis- 
sent par  paraître  durs.  L’un  de  ses  portraits, 
fait  par  lui-mème,  met  à nu  et  l’homme  et  le 
peintre;  l’homme  par  un  cachet  d’originalité 
et  de  bizarrerie  qui  lui  était  particulier,  le 
peintre  par  cette  vigueur  de  tons,  cette  vérité 
étonnante  qui  trompait  la  vue  et  qui  rend  le 
Caravage  digne  des  éloges  de  la  postérité. 
Son  style  était  neuf;  il  fit  école.  Bartolommeo 
Manfredi,  le  Valentin,  le  Guerchin,  et  toute 
l’école  espagnole  représentée  par  Kibeira, 
s’inspirèrent  sur  ses  tableaux.  — Le  Caravage 
est  peut-être  celui  de  tous  les  peintres  qui  a 
le  mieux  compris  le  relief;  ses  figures  sor- 
tent de  la  toile,  et,  dans  les  moindres  détails, 
sa  manière  large,  sûre,  frappe  d’illusion  et 
jou’  la  vie  réelle.  Mais  ce  peintre  se  livra 
trop  à son  imagination;  son  goût  devint  ir- 
régulier, et,  dans  ses  grands  tableaux,  il 


manque  du  sentiment  de  l’ordonnance  : ses 
figures,  placées  sur  le  même  plan  sans  dégra- 
dation et  sans  perspective,  le  discréditaient 
dans  l’esprit  des  connaisseurs.  On  lui  re- 
prochait des  ombres  trop  noires  et  de  la  tri- 
vialité dans  les  expressions  comme  dans  les 
poses  : les  unes  et  les  autres  n’étaient  en 
effet  que  l’exacte  reproduction  des  modèles 
dont  il  était  réputé  ne  pouvoir  se  passer;  ce 
qui  faisait  dire  que  chaque  coup  de  pinceau 
qu’il  donnait  était  dû  à la  nature  plutôt  qu’à 
son  talent. 

Le  caractère  du  Caravage,  original  et  em- 
porté, remplit  sa  vie  d’amertume.  Il  parlait 
des  autres  peintres  avec  mépris,  leur  cher- 
chait querelle,  se  brouillait  avec  tous.  Ou  ra- 
conte que  le  Josepin  ayant  motivé  son  refus 
de  se  battre  avec  lui  sur  ce  qu’il  n’était  pas 
chevalier,  le  Caravage.  courut  à Malte  se 
faire  recevoir  dans  l'ordre;  mais  que,  ne 
pouvant  contenir  son  caractère,  il  insulta  un 
chevalier  de  distinction  et  fut  mis  en  prison, 
enfin  que,  s’étant  évadé,  il  mourut  sur  un 
grand  chemin,  sans  secours,  à Porto-Ercole, 
en  1609. 

On  vante  comme  très-beaux  tableaux  du 
Caravage  un  Cupidon  cl  son  Incréduliti  de 
saint  Thomas  ; scs  Joueurs  sont  estimés;  il  en 
a été  fait  de  nombreuses  copies;  on  admire 
son  Religieux  pénitent,  ses  deux  Christs  por- 
tés au  tombeau  et  beaucoup  d’autres  grands 
sujets,  tels  que  le  Sacrifice  d'isaac,  Jésus 
avec  les  docteurs,  le  Denier  de  César,  etc. 

Le  musée  royal  renferme  quatre  tableaux 
de  ce  peintre  : le  portrait  en  pied  d’Adolphe 
de  Vignacourt,  fait  pendant  son  séjour  à 
Malte  en  1601  ; la  Vierge  expirante  : ce  ta- 
bleau fut  refusé  par  l’église  qui  le  lui  avait 
commandé;  on  trouvait  la  Vierge  morte  trop 
copiée  sur  nature  et  sans  noblesse  ; Une  jeune 
femme  disant  la  bonne  aventure  d un  jeune 
homme  ; et  enfin  un  Concert,  que  l’on  attribue 
aussi  à l’un  do  scs  élèves.  L.  Couturier. 

CARAVAGE  [PoLiDOBE  Caloara  ].  — 
(Voy.  le  mot  Polidore,  nom  sous  lequel  il 
est  plus  connu.)  ' 

CARAVANE.  — Les  empires  immenses 
de  l’Orient,  les  déserts  nombreux  qui  sépa- 
rent, dans  ces  vastes  contrées,  les  grandes 
villes  entre  elles,  les  exigences  de  la  reli- 
gion musulmane  comme  les  besoins  du  com- 
merce, ont  donné  naissance  à des  sortes  d’as- 
sociations momentanées,  soit  de  pèlerins, 
soit  de  marchands,  soit  de  simples  voya- 
geurs, dans  le  but  de  supporter  ensemble  les 
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htigncs  d’un  grand  déplacement  ou  d’af- 
fronter les  dangers  des  routes  longues  et 
pénibles.  Ces  associations  s’appellent  des 
caravanes;  elles  sont  d'abord  formées  entre 
des  familles  alliées  dans  un  but  déterminé 
pour  se  diriger  vers  un  point  fixe.  Depuis, 
ces  associations  sont  devenues  plus  réguliè- 
res, plus  générales,  et  ont  pris  l'habitude  de 
grossir  de  ville  en  ville.  Plusieurs  de  ces  ca- 
ravanes consistent  surtout  dans  le  choix 
d’un  conducteur  intelligent  et  honnête,  qui, 
maître  de  plusieurs  chameaux,  offre  le  trans- 
port des  marchandises,  et  au  besoin  des 
hommes,  à un  prix  débattu  d'avance.  On 
charge  donc  les  ballots  sur  ces  animaux  de 
louage,  et  ordinairement  un  se  joint  à la 
caravane  avec  des  chevaux  bien  équipés  et 
des  armes  en  bon  état,  ce  qui  donne  le 
double  avantage  de  veiller  sur  ses  propres 
marchandises  et  de  les  défendre  au  besoin. 
Lors  du  blocus  de  la  Méditerranée,  dè  au 
système  continental,  les  caravanes  qui  ve- 
naient de  Perse  traversaient  toute  la  Nalo- 
lie,  c'est-à-dire  l'Asie  Mineure,  et  toute  la 
Romélie,  c’est-à-dire  la  Turquie  d’Europe , 
pour  aboutir  aux  possessions  françaises  de 
la  Dalmatie.  Ces  caravanes  n’avaient,  en  réa- 
lité, qu'une  étape,  Constantinople,  et  se 
composaient  parfois  de  cinq  à six  cents  cha- 
meaux : ce  furent  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  belles,  et  on  ne  peut  leur  comparer  au- 
jourd'hui que  la  caravane  sacrée,  qui  va, 
toutes  les  années,  pendant  le  Ramazan,  de 
Stamboul  à la  Mecque.  Les  caravanes  se  di- 
rigent à petites  journées  et  ne  s'arrêtent  que 
dans  de  grandes  constructions  en  bois  com- 
posées de  vastes  écuries  et  d'un  étage  de 
cellules,  qu'on  appelle  cnravansérai  {voy.  ce 
mot);  mais  elles  perdent  tous  les  jours  de 
leur  importance  depuis'  les  progrès  de  la 
poste  aux  chevaux  en  Turquie,  et  surtout 
depuis  rétablissement  des  lignes  de  bateaux 
à vapeur.  J.  A.  D. 

CARAVA\’SÉRAI.  — On  appelle  ainsi, 
dans  le  Levant  et  dans  presque  tout  le  reste 
de  l'Asie,  un  grand  bâtiment  public,  espèce 
d'hètellerie , dans  lequel  ou  reçoit  gratuite- 
ment. ou  moyennant  une  faible  rétribution, 
les  voyageurs  , marchandises , chameaux  et 
autres  bêles  de  somme  qui  accompagnent 
une  oiravanc.  Le  mot  caravnmérai,  qui  est 
persan  , veut  dire  maison  ilt  caravane.  Si 
nous  en  croyons  le  voyageur  Olivier,  ces 
sortes  de  bâtiments  sont  , du  moins  en 
Perse,  les  plus  beaux  édifices  qui  existent, 


après  les  mosquées  principales  et  les  palais 
des  rois;  leur  nombre,  dans  les  villes,  est 
en  raison  des  caravanes  qui  y passent.  Sur 
les  routes  fréquentées , on  trouve  des  cara- 
vansérais  à la  distance  de  5, 6, 7 ou  8 lieues 
les  uns  des  autres  ; on  les  place,  autant  que 
possible,  dans  des  endroits  où  l’on  peut  se 
procurer  de  l’eau  potable. 

Il  n'y  a pas  de  meubles  dans  ces  sortes 
d'hèlelleries , et  le  voyageur  est  obligé  de 
porter  avec  lui  de  quoi  se  coucher  et  faire  la 
cuisine.  On  lui  fournil,  contre  son  argent, 
de  la  paille  et  de  l’orge  pour  scs  chevaux,  et 
assez  ordinairement,  pour  lui-même,  du 
pain  , du  laitage,  des  fruits,  du  riz,  et  quel- 
quefois même  de  la  viande.  Les  caravansérais 
sont  presque  tous  construits  sur  le  même 
modèle  et  no  diffèrent  que  par  la  grandeur; 
ils  sont  bâtis  en  carré,  autour  d'une  vaste 
cour.  Dans  les  campagnes,  ils  n’ont  qu’un 
seul  étage,  quelquefois  deux  dans  les  villes. 
On  y entre  par  une  grande  et  belle  porte 
qui  ferme  bien,  et  dont  la  garde  est  confiée 
à un  concierge  qui  répond  de  tous  les  vols 
de  marchandises  ou  de  bêles  de  somme  qui 
pourraient  se  commettre  dans  rétablisse- 
ment. Les  chambres  ont  de  12  à 15  |>ieds  eu 
carré,  et  ouvrent  sur  une  terrasse  ou  galerie 
qui  règne  tout  autour  de  l'intérieur  de  la 
cour.  Les  écuries  sont  derrière  les  cham- 
bres et  à la  partie  extérieure  du  bâtiment; 
on  y pratique  de  petites  fenêtres.  Les  cham- 
bres ne  sont  éclairées  que  par  la  porte. 

Les  voyageurs  font  la  cuisine  devant  la 
chambre  qu’ils  occupent,  sur  la  terrasse,  où 
ils  couchent  quand  la  saison  le  permet.  Il 
arrive  même  souvent,  dans  l'été,  que  les  ca- 
ravanes campent  en  plein  air  plutôt  que  de 
s’établir  dans  un  caravansérai  ; elles  le  fe- 
raient plus  souvent  encore  sans  la  crainte 
des  voleurs  et  des  brigands. 

CARAYA  (mnm.).  [Voy.  AtorATK.) 

CARBONARI,  membres  d’  une  société 
politique  secrète  qui  avait  pour  but  de  ren- 
verser les  gouvernements  établis,  et  de  leur 
substituer  une  constitution  dont  la  liberté 
aurait  été  la  base.  Leur  origine  est  fort  an- 
cienne, puisqu’elle  remonte,  dit-on,  à la 
dissolution  des  républiques  italiennes,  car 
ce  fut  en  Italie  qu’ils  prirent  naissance. 
Mais  celte  société  ne  devint  célèbre  qu'après 
1815,  lorsque  l'empire  français  eut  été  ren- 
versé, lorsque  l'Italie,  retombée  sous  le  joug 
dont  Napoléon  l'avait  délivrée,  fut  de  nou- 
veau soumise  au  despotisme  de  l’Autriche, 
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de  Naples  et  du  Piémont.  Un  murmure  gé- 
néral (Tindignation  parcourut  toutes  les 
classes  de  la  société  ; une  foule  de  personnes 
de  tout  âge  et  do  tous  rangs  s'associèrent 
entre  elles  pour  secouer  lejoug  de  l'étranger 
et  rendre  à leur  belle  patrie  cette  liberté 
chérie  dont  elle  venait  d'être  privée  si  vio- 
lemment. Ces  hommes,  que  les  dangers  ne 
pouvaient  arrêter,  prirent  le  nom  de  carbo- 
tiari , charbonniers , soit  parce  qu'ils  se  réu- 
nissaient souvent  dans  les  bois,  déguisés 
comme  les  hommes  de  cette  profession,  soit 
parce  qu'un  grand  nombre  de  charbonniers 
en  faisaient  partie.  En  parcourant  l'histoire, 
nous  voyons  que,  plus  de  deux  siècles  aupa- 
ravant, les  gueux  marins  avaient  formé  en 
Ilollandcuiicassociation  semblable; c'étaient 
à peu  près  les  mêmes  statuts,  leur  but  était 
le  même;  mais,  plus  heureux  que  les  carbo- 
nari  de  la  moderne  Italie,  ils  parvinrent  à 
soustraire  leur  patrie  au  joug  du  farouche 
roi  d'Espagne,  Philippe  II.  Le  complot  ita- 
lien fut  découvert;  presque  tous  les  carbo- 
nari  furent  arrêtés  ; les  uns  furent  exécutés; 
les  autres,  condamnés  au  carcere  dura  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  furent  renfer- 
més dans  des  prisons  situées  dans  les  pays  les 
plus  aflreux  des  Etats  héréditaires  d'Au- 
triche. On  peut  voir  dans  les  mémoires  de 
Silvio  Pellico,  l'un  des  pins  illustres  carbo- 
nari  italiens,  les  affreux  tourments  <|ue  les 
prisonniers  eurent  à supporter.  Presque 
tous  y succombèrent,  et  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  retournèrent  dans  leur  patrie  y 
rentrèrent  tellement  affaiblis  par  les  mala- 
dies et  les  privations,  que  le  gouvernement 
n'eut  plus  jamais  rien  à craindre  d'eux. 

Bientét  cette  société  redoutable  vit  intro- 
duire dans  son  sein  des  hommes  que  n'ame- 
nait pas  le  seul  amour  de  la  patrie  et  de  la 
liberté  ; rien  n'était  changé  dans  le  but  ni 
dans  les  statuts,  mais  ce  n'était  plus  le  même 
esprit  : une  [>artie  d'entre  eux  désirait  le 
bouleversement  général  non  dans  l'espoir  de 
rétablir  le  régne  de  la  liberté,  mais  a&n  de 
pouvoir  piller  impunément.  Les  carbonari 
italiens  voulaient  substituer  des  républiques 
à la  tyrannie  de  l'étranger,  tandis  que  ceux 
de  France,  dont  nous  allons  parler,  ne  son- 
geaient qu’à  détruire  d'abord,  sans  s'inquié- 
ter du  mode  de  gouvernement  qu'ils  met- 
traient à la  place  du  régime  actuel. 

Ce  fut  dans  l'année  1819  que  les  carbonari 
furent  anéantis  eu  Italie  ; mais  déjà  ils  s'é- 
taient répandus  dans  toute  l'Europe  , car 


c'est  à eux  que  l'Allemagne  reproche  le 
meurtre  de  Kotzebue.  La  France  seule  en 
était  encore  vierge.  C’est  dans  cette  même 
année  1819  qu’ils  pénétrent  en  Corse,  et,  dès 
l'année  suivante,  le  révolutionnaire  Cuynct 
de  Montarlot  essaye  de  les  introduire  en 
France.  Il  forme  une  société  secréte  à la- 
quelle il  donne  le  nom  de  Société  du  soleil, 
et  prend  le  titre  de  grand  maître.  Bientôt 
cette  société  encore  informe  perfectionne  ses 
réglements  et  quitte  son  nom  pour  prendre 
celui  de  carbonari  ; c’est  alors  qu’elle  adopte 
tous  les  statuts  des  carbonari  italiens.  La 
société  fut  alors  divisée  en  quatre  ordres  de 
réunions  appelées  tentes,  graduées  dans  un 
ordre  hiérarchique,  les  tentes  particulières, 
les  rentes  centrales,  les  hautes  rentes  et  la 
tente  suprême.  Toutes  les  ventes  de  même 
ordre  étaient  inconnues  l'une  à l’autre,  et 
chacune  ne  communiquait  avec  la  vente  im- 
médiatement supérieure  de  laquelle  elle  dé- 
pendait que  par  un  seul  délégué,  et  enfin  la 
vente  suprême  donnait  la  vie  et  le  mouve- 
ment à ce  grand  corps  ; c'était  elle  qui  pre- 
nait les  résolutions  et  dirigeait  la  marche 
des  agents.  Le  système  de  cette  société  était 
si  bien  ordonné  pour  garder  le  secret,  que 
toutes  les  investigations  de  la  police,  lors 
des  complots  de  1822 , ne  purent  arriver 
qu'à  la  connaissance  de  quelques  ventes 
particulières  et  d’une  seule  vente  centrale, 
mais  jamais  de  hautes  ventes,  et  à plus  forte 
raison  de  la  vente  suprême.  Cela  devait  être. 
En  effet,  le  délégué  d’une  vente  prés  de  la 
vente  supérieure  jurait,  sous  peine  de  mort, 
do  ne  jamais  dévoiler  à ses  confrères  du 
même  ordre  ce  qui  se  passait  dans  cette 
vente  supérieure.  Crainte  de  surprise,  cette 
société  n’écrivait  jamais  rien;  mais,  partout 
où  il  y avait  deS  ordres  à transmettre, 
elle  envoyait  des  commissaires  ; ceux-ci  se 
faisaient  reconnaître  des  initiés  en  leur  don- 
nant le  mot  d'ordre,  que,  dans  plusieurs 
villes,  la  police  découvrit  être  speronsu,  fede 
et  carita,  espérance,  foi  et  charité,  et  en  leur 
présentant  une  crirtc  découpée  d'une  manière 
fantastique,  dont  l’autre  partie  se  trouvait 
entre  les  mains  du  président  du  chaque 
vente.  Ces  commissaires  étaient  presque 
toujours  déguisés  en  commis  voyageurs,  et 
c’était  pour  subvenir  à leur  entretien  et  aux 
autres  dépenses  de  la  société  que  chaque 
carbonaro  versait  une  cotisation  mensuelle 
de  1 franc. 

Les  réglements  des  carbonari  étaient  ter- 
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, ribles  ; la  peine  de  mort  se  montre  à chaque 
pas  dans  leur  règlement.  On  coiivoil  qu'il 
ne  fallait  rien  moins  qu'une  peine  aussi  forte 
pour  retenir  les  initiés  contre  les  tentations 
qu'ils  auraient  à vaincre  pour  révéler  les 
secrets  de  l'ordre;  l'indiscrétion,  mémo  in- 
volontaire, était  sévèronicnt  punie;  le  par- 
jure et  la  trahison  devaient  s'expier  par  la 
mort.  Ils  juraient,  sur  un  poijtuard, 

U Üe  tenir  avant  toutes  choses  pour  la 
liberté  ; 

« D'abandonner  au  premier  signal  les 
frères  de  leur  sang  pour  aider  et  secourir 
leurs  frères  les  carbonari  ; 

« D'obéir  aveuglément  à leurs  chefs  ; 

« Do  con(]uérir  la  liberté  les  armes  à la 
main  ; 

« De  garder  un  secret  impénétrable  sur 
les  noms,  cl  à plus  forte  raison  sur  les  des- 
seins dos  carbonari.  » 

En  conséquence,  tous  les  associés  de- 
vaient être  pourvus  d'un  fusil  de  munition 
avec  sa  baïonnette,  de  vingt-cinq  cartouches, 
et  d'un  sabre  ou  d'un  poignard  ; souvent 
même,  comme  nous  l'apprend  l'instruction 
du  procès  des  sergents  de  la  Rochelle,  on 
faisait  dans  les  ventes  des  distributions  de 
poignards. 

Avant  d'étre  admis  à la  connaissance  des 
secrets  de  l'ordre,  il  fallait  faire  un  long  no- 
viciat , pendant  lequel  des  gens  habiles  étu- 
diaient les  postulants  et  distinguaient  ceux 
auxquels  on  pouvait  sans  danger  se  confier. 
Les  postulants  portaient  ordinairement  le 
nom  do  chevaliers  de  la  liberté,  nom  que,  du 
reste,  les  carbonari  prenaient  eu.x-mémcs 
quelquefois. 

Pour  arriver  au  but  qu'ils  se  proposaient, 
ils  employaient  différents  moyens , tels  que 
d'exciter  les  mécontents,  de  fomenter  en  di- 
vers lieux  des  complots  pour  les  faire  éclater 
quand  les  circonstances  le  permettaient , et 
enfin  do  chercher  é exciter  un  soulèvement 
général.  Ainsi,  en  1822,  le  général  Berton, 
pour  réussir  à soulever  les  peuples  , leur 
disait-il  que  la  révolte  éclatait  partout,  qu'un 
gouvernement  provisoire , composé  des  dé- 
putés de  l'oppusition,  de  Lafayctte,  de  Foy, 
de  Benjamin  Constant  et  de  Laffitte,  était 
installé.  On  ne  sait  pas  si  réellement  les 
membres  du  gouvernement  provisoire  furent 
désignés;  mais,  co  qu'il  y a de  certain,  c'est 
que  tous  quatre  demandèrent  à la  tribune 
une  enquête  solennelle , et  que  la  chambre  I 
la  leur  refusa  [voy.,  pour  plus  de  détails,  le  I 
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procès  des  carbonari  de  Belfort,  Sanmur  et 
la  Rochelle,  en  1822). 

Aujourd'hui,  cette  société  a perdu  toute 
son  influence  politique;  la  division  s'est 
mise  dans  les  diverses  ventes;  le  nom  même 
de  carbonari  est  à peu  près  oublié.  Quoique 
plus  nombreux  qu'ils  n'aient  jamais  été,  on 
ne  les  appelle , et  ils  ne  s'appellent  plus  or- 
dinairement eux-mêmes,  que  bons  cousins, 
nom  qu'è  leur  origine  ils  se  donnaient  entro 
eux  pour  exprimer  leur  bonne  union  et  leur 
intelligence. 

Les  ventes  des  bons  cousins  sont  nombreu- 
ses; il  n'est  guère  de  villes,  quelque  peu  im- 
portantes qu'elles  soient,  qui  n'en  possèdent 
au  moins  une.  Presque  toutes  les  personnes 
que  leur  état  oblige  d'habiter  dans  les  forêts, 
mais  surtout  les  charbonniers,  en  sont  mem- 
bres ; aussi,  dans  les  provinces  de  l'Est,  telles 
que  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  la 
Lorraine,  où  les  charbonniers  sr)nt  nom- 
breux, disent-ils  que  si  quelqu'un  est  égaré 
dans  les  bois,  ou  s’il  se  trouve  en  danger,  il 
n’a  qu'à  crier  à l'ai'Otitaÿe  pour  avoir  rlu  se- 
cours; mais  malheur,  trois  fois  malheur  à 
l’imprudent  qui  voudrait  se  faire  passer  pour 
confrère,  il  payerait  bien  cher  sa  présomp- 
tion et  son  audace.  Les  bons  cousins  ont 
entre  eux  de  nombreuses  et  fréquentes  réu- 
nions, et,  loin  de  s'occuper,  comme  autre- 
fois, de  politique,  ils  ne  songent  qu'à  se 
réjouir  et  à s'amuser.  Afin  d'écarter  toute 
oreille  profane,  ces  assemblées  ont  ordinai- 
rement lieu  dans  les  bois,  près  d'une  fon- 
taine disposée  à cet  effet,  et  à laquelle  le 
peuple  ordinairement  impose  leur  nom,  fon- 
taine des  bons  cousins.  Dl'haut. 

CAUBOJVATES  [chim.),  sels  résultant, 
comme  l'indique  leur  nom,  de  la  combinai- 
son de  l’acide  carbonique  avec  les  bases  sa- 
lifiubles.  Il  en  existe  à différents  degrés  de 
saturation.  Ceux  que,  un  raison  de  leur  ana- 
logie de  composition  avec  les  autres  sels,  on 
considère  comme  neutres,  ne  le  sont  pas  réel- 
lement, puisqu’ils  verdissent  le  sirop  do 
violettes.  Ils  renferment  un  atome  de  base 
pour  deux  d’acide;  les  sesqui-carbonates  en 
présentent  trois  de  co  dernier  pour  un  de 
base;  les  éï-caréonates,  enfin,  résultent  d’un 
atome  de  base  et  de  (juatre  d’acide. 

Tous  les  sels  ayant  pour  radical  l’acide 
carbonique  se  reconnaissent  aux  caractères 
suivants  : réduits  en  poudre  et  traités  par  les 
acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique 
ou  acétique  faibles,  ils  se  décomposent  en 
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laissant  dégager  avec  effervescence  et  sans 
production  do  vapeurs  du  gaz  acide  carbo- 
nique incolore  et  presque  inodore,  facilement 
reconnaissable  à ses  propriétés  caractéristi- 
ques. [Voy.  Carbonique.) 

Les  carbonates  neutres,  à l’exception  de 
celui  d’ammoniaque,  qui  est  volatil,  et  de 
ceux  de  potasse,  de  soude,  de  baryte,  de 
lithine,  sont  tous  décomposés  à une  tempé- 
rature plus  oumoins  élevée,  pourdonneralors 
du  gaz  acide  carbonique.  Les  carbonates 
fixes,  indécomposables  par  le  calorique  seul, 
le  sont,  à une  température  élevée,  par  le 
bore,  le  phosphore,  le  charbon,  le  fer  et  le 
zinc,  qui  s’emparent  de  l’oxygène  de  l’acide, 
soit  en  totalité,  soit  en  partie.  Si  l’on  excepte 
les  carbonates  de  potasse,  de  soude,  d’am- 
moniaque et  de  lithine,  tous  sont  insolubles 
dans  l’eau  ; néanmoins  il  n’est  aucun  du  ces 
derniers  qui,  dans  un  état  d’exlréme  divi- 
sion, ne  puisse  être  dissous  dans  le  même 
liquide,  chargé  d’acide  carbonique.  Leurs 
dissolutions  aqueuses  verdissent  le  sirop  de 
violettes,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  précipi- 
tent abondamment  en  blanc  les  sels  de  ma- 
gnésie et  ne  perdent  point  d’acide  carboni- 
que lorsqu’on  les  chauffe;  le  carbonate  d’am- 
moniaque, étant  plus  volatil  que  l’eau,  se 
dégage  seulement  dans  l'atmosphère.  Un 
courant  d’acide  carbonique  gazeux  les  trans- 
forme en  bi-carbonates  moins  solubles.  Les 
carbonates  insolubles  sont  tous  décomposés 
à chaud  par  les  sels  à base  de  potasse  ou  de 
soude  dont  l'acide  peut  former  un  sel  soluble 
avec  leur  base,  mais  cette  décomposition 
n’est  pas  complète.  Indépendamment  du 
rapport  de  1 à 2 entre  l’oxygène  de  l’oxyde 
et  celui  de  l’acide,  le  premier  se  trouve  à la 
quantité  d’acide  même,  comme  1 à 2,76S; 
d’où  résulte  que,  d’après  1a  composition  des 
oxydes,  il  sera  toujours  facile  de  connaître 
celle  do  tous  les  sels  de  cette  espèce.  — Les 
carbonates  naturels  à un  degré  quelconque 
de  neutralisation  sont  au  nombre  de  seize, 
savoir  : ceux  do  chaux,  de  protoxyde  de  fer. 
de  soude,  de  potasse,  do  bi-oxyde  de  cuivre, 
de  plomb,  de  zinc,  de  baryte,  de  strontiane, 
de  magnésie,  de  manganèse,  d’argent,  de 
protoxyde  de  cérium,  ainsi  que  les  doubles 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  de 
chaux  et  de  soude,  de  chaux  et  de  baryte, 
Ceux  de  chaux,  de  fer,  de  baryte,  de  cuivre, 
de  potasse,  de  soude,  de  plomb  et  de  magné- 
sie sont  les  seuls  employés  dans  les  arts  ou  la 
médecine.  Quant  à leur  préparation,  tous  les 


carbonates,  à l’exception  de  ceux  de  potasse, 
de  soude  et  d’ammoniaque,  étant  insolubles 
dans  l’eau,  se  préparent  au  moyen  des  dou- 
bles décompositions. 

Quant  aux  bi-carbonates, on  ne  connaît  que 
ceux  de  potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque. 
Peut-être  en  existe-t-il  un  assez  grand  nom- 
bre d’autres,  puisque  beaucoup  de  carbo- 
nates se  dissolvent  dans  l’eau  chargée  d’acide 
carbonique,  mais  aucun  ne  se  dépose  à l’état 
de  bi-carbonate  par  l’évaporation  spontanée. 
Chauffés  à l’état  solide  jusqu’au  rouge,  ils 
perdent  la  moitié  de  leur  acide  et  se  trouvent 
ramenés  de  la  sorte  à l’état  de  carbonates. 
Tous  sont  solubles  dans  l’eau,  mais  beau- 
coup moins  que  ces  derniers  ; et,  chauffés 
alors  jusqu’à  l’ebullition,  ils  perdent  un 
quart  de  leur  acide  pour  se  transformer  en 
sesqui-carhonates.  Leurs  dissolutions  verdis- 
sent le  sirop  de  violettes,  mais  ne  précipi- 
tent pas  les  sels  de  magnésie  à froid.  On  les 
prépare  en  faisant  agir  sur  les  carbonates 
neutres,  en  petits  fragments,  le  gaz  acide 
carbonique  soumis  à une  faible  pression. 

Indépendamment  des  composés  précé- 
dents, pour  chacun  desquels  la  proportion 
d’acide  varie,  celle  de  la  base  demeurant 
constamment  la  même,  il  en  existe  d’autres 
ou  cette  dernière  se  trouve  en.  plus  grande 
abondance  que  dans  les  carbonates  ordi- 
naires. Ce  sont  1“  les  carbonates  bi-basiques, 
ou  contenant  pour  la  même  quantité  d’acide 
deux  fois  autant  de  base  : telle  est  la  mala- 
chite, ou  le  carbonate  vert  de  cuivre  ; tel  pa- 
rait encore  le  carbonate  brun  : ces  composés 
n’ont  pas  été  jusqu’ici  l’objet  d’un  examen 
spècial  ; 2°  les  carbonates  sesqui-basiques, 
renfermant  une  fois  et  demie  autant  de  base 
que  les  carbonates  neutres  : tel  le  carbonate 
bleu  de  cuivre.  Disons  toutefois  que  -M.  Ber- 
zélius,  considérant  que,  dans  scs  composés, 
l’oxygène  de  l’acide  se  trouve  à celui  de  la 
base  comme  3 est  à 4,  et  que  ce  rapport  s’é- 
loigne des  lois  présentées  par  les  combi- 
naisons salines  en  général,  croit  qu'ils  ne 
sont  que  la  réunion  do  carbonate  neutre  et 
d’hydrate  d’oxyde,  ou,  si  l’on  veut,  des  es- 
pèces de  sets  doubles  dans  lesquels  l'hydratu 
jouerait  le  rôle  de  sel  proprement  dit. 

CARBONE  [chim.],  corps  simple  non 
métallique,  très-répandu  dans  la  nature,  où 
il  constitue,  à l’état  de  pureté  et  de  cristalli- 
sation, le  diamant  {voy.  ce  mot);  mêlé  à quel- 
ques centièmes  de  substances  étrangères, 
rontAracife;  imprégné  de  bitume,  la  houille. 


CAR  f 497  ) CAR 


ou  charbon  de  terre;  et  mïme  les  lignitei, 
on  bois  bitamineux  ; en  combinaison  arec 
l’oxygène,  l'acide  carbonique,  qui  se  rencontre 
à la  fois  dans  l’air  atmosphérique  et  les  eaux, 
principalement  les  eaux  minérales  gazeuses; 
i l'état  de  sel,  dans  tous  les  carbonates  na- 
tifs, surtout  celui  de  chaux,  l'un  des  plus 
répandus  et  des  plus  communs.  Enfin  le 
carbone  entre  dans  la  composition  de  tontes 
les  matières  végétales  et  animales.  C'est  en- 
core lui  qui  forme  la  base  des  charbons,  dn 
noir  de  fumée,  du  noir  animal  et  d'une  foule 
d’autres  produits  industriels.  — Pur,  il  est 
toujours  solide,  insipide  et  inodore;  dn 
reste,  rien  de  plus  variable  que  ses  antres 
propriétés  : ainsi,  le  plus  souvent  noir,  sans 
forme  régulière,  et  fecile  à réduire  en  poudre, 
tel  celui  provenant  de  la  carbonisation  des 
matières  organiques;  d’antres  fois,  com- 
pacte, friable,  opaque,  d'une  cristallisation 
lainelleuse  et  impure  ; du  reste,  noir  comme 
le  précédent,  mais  doué  d'un  certain  éclat 
métallique,  d'une  pesanteur  spécifique  de 
1,8;  c'estle  graphite  artificiel  et  l'anthracite; 
beaucoup  plus  rarement,  cristallisé  et  si  dur 
qu'il  raye  tous  les  corps  et  n’est  rayé  par  au- 
cun ; c'est  le  diamant.  Alors  il  est  ordinaire- 
ment limpide,  transparent,  le  plus  souvent 
incolore,  tantôt  en  octaèdres  réguliers,  tan- 
tôt en  dodécaèdres  rhomboïdaux,  ou  bien 
encore  en  sphéroïdes  à vingt-quatre  et  qua- 
rante-huit faces  triangulaires,  le  plus  généra- 
lement curvilignes  et  d'une  pesanteur  spéci- 
fique de  3,52  à 3,55. 

Soumis  à la  plus  forte  chaleur  de  nos 
fourneaux,  le  carbone  n’éprouve  aucune  al- 
tération, mais  il  parait  que  l’on  parvient  à le 
fondre  à l'aide  du  chalumeau  à gaz.  A l'état 
de  diamant,  il  est  mauvais  conducteur  dn 
calorique  et  de  l'électricité  ; mais,  en  toute 
autre  circonstance,  il  conduit  également 
bien  ces  deux  fluides.  Sa  puissance  de  ré- 
fraction sur  la  lumière  est,  comparativement 
à celle  de  l'air,  de  3,1901  ; le  frottement  lui 
fait  manifester  l'électricité  vitrée,  et  il  se 
montre  électro-vitré  par  rapport  au  bore, 
mais  électro-résineux  comparativement  è 
l’hydrogène.  — Poids  do  son  atome,  37,66. 

L'oxyyène  et  l’air  atmosphérique,  à la  tem- 
pérature ordinaire,  sont  tout  à fiiit  sans  ac- 
tion sur  le  carbone;  à chaud,  ils  donnent 
naissance  à un  oxyde  et  à un  acide.  Un  troi- 
sième composé  d'oxygène  et  de  carbone  est 
l'acide  oxalique.  Nous  n'avons  à nous  occu- 
per ici  que  du  premier  de  ces  corps,  ren- 
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voyant  ponr  les  antres  à leurs  articles  spé- 
ciaux. (Koy.  Gauboniqcb  et  Oxaliqde.) 

L’oxyde  de  carbone,  découvert  en  Angle- 
terre par  Cruikshank,  et  en  France  par 
MM.  Clément  et  Désormes,  est  toujours  un 
produit  de  l'art  qui  n’a  pu  s’obtenir  jusqn’ici 
qu'à  l'état  gazeux.  Il  est  incolore,  inodore, 
transparent,  élastique,  insipide,  sans  action 
sur  l'infiisum  de  tournesol,  plus  léger  que 
l’air  avec  une  pesanteur  spécifique  de  0, 97^; 
indécomposable  par  le  calorique  et  la  lu-' 
mière,  et  d'une  puissance  réfractive  de  1, 157. 
Composition  : 

2 St.  esrboas 76,33  on  bien  42,96 

I St.  oxygine....  100,00  — 67,04 

1 St.  oxyde 176,33  — 100,00 

Parmi  les  corps  simples  non  métalliques, 
l’oxygène  et  le  chlore  sont  les  seuls  qui  puis- 
sentexercer  quelqueaction  sur  lui;  le  premier 
pour  former,  à la  température  rouge  ou  bien 
sous  l'influence  de  l'étincelle  électrique,  du 
gaz  acide  carbonique;  aussi,  lorsque  l'on 
approche  une  bougie  allumée  de  l'ouverture 
d’une  cloche  remplie  de  ce  corps,  s’enflamme- 
t-il  pour  brûler  avec  une  flamme  bleue  en 
donnant  un  résidu  qui  trouble  l'eau  de 
chaux.  — L’action  du  chlore,  favorisée  par 
les  rayons  solaires,  donne  un  gaz  incolore, 
doué  d'une  odeur  suffocante,  éteignant  des 
corps  en  combustion,  rougissant  fortement 
la  teinture  de  tournesol,  et  d'une  pesanteur 
spécifique  de  3,  389k  : c’est  le  phosgène  (en- 
gendré par  la  lumière)  de  M.  John  Davy, 
chimiste  qui  l’a  découvert,  et  le  gax  acide 
chloro-carbonique  ou  chlorure  d'oxyde  de 
carbone  des  Français.  Composition  : 

1 11.  chlore 221,32  ou  bien  71,63 

1;2  si.  oxydedecarb...  67,66  — 28,37 

1 et.  acide  cbloro-cxrb.  308, 9S  — 100,00 

L'hydrogène  et  le  carbone  se  combinent  en 
des  proportions  très-variées  pour  donner  des 
produits  du  plus  haut  intérêt,  soit  par  leurs 
propriétés,  soit  par  les  applications  qui  en 
découlent,  ou  bien  encore  par  leur  formation 
dans  certaines  circonstances  naturelles.  Ces 
composés  jouent  surtout  un  grand  rôle  dans 
l’éclairage  ou  le  chauffage  ; mais  c'est  uni- 
quement sous  le  point  de  vue  chimique  que 
nous  avons  à nous  en  occuper  ici,  renvoyant, 
pour  ces  applications,  à des  articles  spéciaux. 
Quatre  sont  gazeux  à la  température  ordi- 
naire, six  sont  liquides  et  sept  solides.  Très- 
probablement  quelques-uns  devront  être 
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rdinis,  mais  le  mode  de  combinaison  re- 
connu dans  cens  observés  annonce  que  l’on 
doit  infailliblement  en  découvrir  d’autres. 
Comme  la  nomenclature  de  ces  corAures 
hydrogène  est  assez  confuse,  nous  croyons 
devoir  les  présenter  ici  dans  un  seul  Ubieau 
qui  nous  servira  de  guide  pour  leur  examen  : 
1*  Un  proto-carbure  (CH’)  ; 

2*  Sept  bi-carburee  dans  lesquels  le  rap- 
port du  carbone  et  de  l’hydro^ue  est  ex- 
primé par  CH,  mais  avec  des  condensations 
différentes,  savoir  : 

Le  bi-carburo gazeux  ou  méthylène  (CH), 

Le  bi-carbure  gazeux  oiigaz  oUifiant  2 (CH), 
Le  bi-carbure  gazeux  é (CH), 

Le  bi-carbure  lique  ou  huile  douce  de  vin 
légère. 

Le  bi-carbure  solide  ou  huile  douce  de  «in 
concrète , 

Le  bi-carbure  solide  ou  paraffine. 

Le  bi-carbure  solide  ou  euence  de  rote  con- 
crète 8 (C  H); 

3*  Le  caoutchouc  (C*  H’)  ; 
fc*  Le  napbte  (C*  U’)  ; 

5*  L’essence  de  citron  on  dtrène  (C’  R)  ; 
6’  L’essence  de  térébenthine  ou  cam- 
pAén«2(C»H‘); 

7*  Le  quadri-carbure  on  benzine  (C*H’)  ; 

8”  La  naphtaline  2 (C’  H’)  ; 

9*  La  para-naphtaline  3 (C’  H*) , 

10*  L’idriatine  (C*  H)  ; 

11"  Enfin  l'eupione,  dont  les  proportions 
n’ont  pas  été  déterminées. 

Indépendamment  do  ces  dix  - sept  car- 
bures, M.  Morin,  do  Genève,  en  admet  trois 
autres  se  présentant  à l’état  gazeux  et  qui 
sont  : un  proto-carbure  dilaté  1;2  (CH’),  un 
eeiqui-carbure  1;2  (C’H*),  etun  sesqui-carbure 
dilaté  ijh  [C’  H*).  Leur  existence  ne  nons 
paraissant  pas  assez  bien  constatée,  bornons- 
nous  à les  citer.  — Passons  maintenant  à 
l’examen  spécial  de  ceux  des  produits  de 
carbone  et  d'hydrogène , dont  l’étude  doit 
ici  trouver  place,  c’est-à-dire  le  proto-car- 
bure, le  bi-carbure  ou  gaz  oléifiant,  et  le  bi- 
carbure  gazeux  l (C  Hj  ; quant  aux  autres, 
c’est  aux  articles  Bciles  essentiilles  et 
ESSENCES,  ainsi  qu’aux  mots  Méthylène, 
Paraffine,  Caoütchocc,  Naphte,  Ct- 
TRÈNE,  CaMPHÈNE,  BENZINE,  NaPUTALINE, 
Idrialine  et  Ecpione,  que  nous  renvoyons. 

Le  proto-carbure  d'hydrogène  est  un  gaz 
incolore,  inodore,  insipide,  insoluble  dans 


l’eau,  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,SS9, 
et  qui,  à l’approche  d’un  corps  en  com- 
bustion, s’enflamme  pour  brûler  avec  une 
flamme  jaunâtre.  Composition  : 

] at.  carbone.....  37,66  ou  bien  7S.17 

2 al.  hydrogène..  1Z,4S  — 24.83 

1 at.  Iiydr.  demi-carb.  60,14  — 100,00 

A froid,  l’oa?yjéit«  et  l’air  atmosphérique  , 
n’exercent  aucune  action  ; mais  à chaud , ou 
sons  l’influence  de  l’étincelle  électrique , la 
mélange  détone  fortement  pour  donner  de 
l’eau  et  de  l’acide  carbonique.  Le  chlore 
s’empare  A chaud  de  son  hydrogène  et  pré- 
cipite le  carbone  ; tandis  qu’à  froid  l’action 
est  nulle  ai  les  gaz  sont  secs.  Mais,  dans  le 
cas  opposé  et  sous  l’influence  des  rayons  so- 
laires, l’eau  se  charge  d’acide  chlorhydrique, 
en  laissant  un  résidu  gazeux  d'acide  carbo- 
nique si  le  chlore  est  en  proportion  conve- 
nable, ou  d’oxyde  de  carbone  dans  le  cas 
contraire,  ce  que  nous  exprimerons  de  la 
sorte  : 

je  tomes  employée.  Atomes  produits. 

4 at.  chlore.  3 al.  acide  cblorhydriq. 

1 at.  proto  .carbure.  1 at.  acide  carbouique. 

2 at.  eau. 

D’où  résulte  que,  si  an  lieu  de  quatre  vo- 
lumes de  chiure  on  n’en  employait  que  trois, 
il  n’y  aurait  qu’un  demi-volume  d’oxygène 
fourni  par  l’eau,  et  conséquemment  produc- 
tion d’oxyde  de  carbone  au  lien  d’acide  car- 
bonique. 

Le  proto-carbure  d’hydrogène  se  rencontre 
en  abondance  dans  la  nature,  où  il  constitue, 
entre  autres,  le  gaz  des  marais,  vulgaire- 
ment atr  inflammable,  provenant  de  la  dé- 
composition des  matières  organiques.  Il  se 
forme  encore  en  beaucoup  d’autres  circon- 
stances, et  sa  production  continuelle  est  par- 
fois mise  à profit  pour  les  besoins  domesti- 
ques , tels  que  la  cuisson  des  briques , de  la 
chaux,  etc.,  etc.  A Villga,  à Pietramala,  à 
Barigaizo , etc. , en  Italie , il  se  dégage  ac- 
compagné d’une  matière  boueuse  imprégnée 
de  sel  marin , d’où  les  noms  de  volcans 
boueux  ou  de  taises,  donnés  à ces  endroits 
encore  bien  que  le  phénomène  ne  semble 
avoir  aucun  rapport  avec  ceux  des  volcans 
loin  desquels  on  l’observe  également,  en 
France,  par  exemple,  à Saint-Barthélemy 
(Isère);  en  Angleterre,  près  de  Lancaslre  et 
de  Bosely  ; on  en  cita  aussi  des  exemples  en 
Perse  et  au  Mexique.  Le  proto-carbure  d’hy- 
drogène se  dégage  encore  lentement  et  par- 
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foii  en  grande  abondance  dans  les  mines  do 
houille,  où  sa  détonation  peut  occasionner 
de  grares  accidents.  C'est  pour  obvier  à ce 
phénomène,  connu  vulgairement  sous  le  nom 
de  feu  terrou , de  feu  grisou  ou  brisou , qu'a 
été  inventée  la  lampe  de  sûreté  do  M.  Ravy. 
Mais,  dans  tons  ces  cas,  le  corps  qui  nous 
occupe  est  loin  d'ètre  pur,  et,  d'un  autre 
cùté,  la  chimie  ne  possède  aucun  moyen  do 
l'obtenir  en  cet  état.  Le  procédé  par  lequel 
on  en  approcherait  le  plus  serait  la  décom- 
position des  carbures  d'hydrogène  par  le 
feu;  mais,  dans  ce  cas,  le  produit  ren- 
ferme toujours  de  l'hydrogène  libre  que  l'on 
n’en  peut  séparer.  Aussi  se  voit-on  réduit  à 
recueillir  le  gaz  des  marais  ou  des  eaux  sta- 
gnantes, formé  d'un  mélange  d'oxygène, 
d'acide  carbonique,  d'azote  et  do  proto- 
carbure , mais  que  l'on  purifie  en  absorbant 
l'acide  carbonique  par  la  potasse , et  l'oxy- 
gène par  le  phosphore;  quant  à l'azote, 
on  ne  peut  l'isoler,  et  sa  proportion  se 
trouve  déterminée  en  brûlant  le  gaz  dans 
l'idiométre  avec  un  excès  d'oxygène. 

Le  bi-carbure  d'hydrogène,  communé- 
ment gaz  oléifianl,  est  un  gaz  incolore, 
d'une  odeur  empyrenmatique , peu  soluble 
dans  l'eau,  éteignant  les  corps  en  combus- 
tion , mais  s'enflammant  au  contact  de  l'air 
ét  d'une  bougie  allumée,  pour  donner  une 
flamme  blanche,  fuligineuse,  d'une  densité 
de  0,9852.— Une  chaleur  rouge  le  décompose 
en  charbon  qui  se  dépose  et  en  proto-car- 
bure d'hydrogène  on  hydrogène  pur;  l'étin- 
celle électrique  |>roduit  le  même  effet.  Mêlé 
d’oxggéne  on  d'air,  il  détone , soit  par  l'élec- 
tricité, soit  par  l'approche  d'un  corps  en 
combustion , pour  donner  de  l'eau  et  de  l'a- 
cide  carbonique.  Le  soufre  au  rouge  naissant 
en  précipite  le  carbone,  tandis  qu'il  se  forme 
de  l'acide  sulfhydrique.  Le  More  agit  d'une 
manière  variée,  suivant  les  proportions  réci- 
proques. Ainsi, méle-t-on  deux  volumes  de 
chlore  et  un  volume  de  bi-carbure  d'hydro- 
gène, pour  exposer  le  tou  t à l'action  des  rayons 
solaires  on  d'une  bougie  allumée,  il  y a déto- 
nation et  production,  à la  fois,  d'acide  chlor- 
hydrique, en  même  temps  qu'il  se  dépose  do 
charbon.  Si,  au  contraire,  le  mélange  est 
formé  de  volumes  égaux  et  qu’on  l'aban- 
donne à lui-même,  soit  dans  l'obscurité,  soit 
à la  lumière  diffuse  et  sans  augmentation  de 
chaleur,  les  deux  gaz  se  combineront  tout  à 
coup  pour  donner  un  composé  d'apparence 
huileuse,  oA  se  retrouvent  les  deux  compo- 


sants dans  les  proportions  citées;  ce  Corpe- 
est  une  espèce  d'éther.  Enfin,  si  ce  produit  t 
lui-même  se  trouve  en  contact  avec  on  excès 
de  chlore  sous  l'influence  solaire,  il  se  pro- 
duira du  gaz  chlorhydrique  et  du  chlorure 
de  carbone.  L'iode  donne  aussi,  mais  seule- 
ment par  l'influence  des  rayons  solaires  as- 
sez longtemps  prolongés , une  espèce  d’éther 
sans  aucune  autre  réaction. 

Le  bi-carbure  d'hydrogène  est  sans  aêtion 
sur  les  couleurs , et  joue  néanmoins  le  rôle 
d’une  base  puissante  on  nentralisant  entière- 
ment l'action  des  acides  les  pi  us  forts,  tels  que 
les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  iodhy- 
drique,  acétique,  etc.,  pour  former,  avec  la 
plupart  d'entre  eux,  des  combinaisons  par- 
faitement neutres,  quoique  très-riches  en 
acides,  et  connues  sous  le  nom  d'éthers  [voy. 
ce  mot).  Ce  n'est  généralement  qu’en  des  cir- 
constances particulières  qu'a  lieu  cette  réac- 
tion ; mais  l'acide  sulfurique  peut  toujours  y 
donner  lieu.  Composition  : 

2 at.  carbone 75,33  ou  bien  85,80 

2 at.  bjdrogéne  ..  t2,48  — 14,20 

i :it.  bi  caibure...  87,81  — 100,00 

c'est-à-dire  doux  volumes  de  vapeur  de  car- 
bone et  deux  volumes  d’hydrogène  conden- 
sés en  un  seul. 

La  préparation  du  bi-carbure  d'hydrogène 
est  fort  simple  : chauffer  ensemble  une  partie 
d'alcool  et  deux  d’acide  sulfurique  concen- 
tré. Bientût  après,  il  se  produit  un  gaz  qui, 
lavé  pour  le  débarrasser  de  l'acide  sMfureux 
et  de  l'acide  carbonique  qu’il  contient,  sera 
le  corps  en  question.  C'est  au  mot  Ether 
que  nous  renvoyons  pour  la  théorie  complète 
du  phénomène  : qu'il  suffise  de  savoir  ici 
que  l'alcool  est  formé  d’oxygène,  d'hydro- 
gène et  de  carbone  dans  les  proportions  vou- 
lues pour  donner  de  l'eau  et  du  bi-carbure 
d’hydrogène,  premier  corps  dont  la  forma- 
tion est  déterminée  par  l'affinité  do  l'acide 
sulfurique. 

Les  usages  do  ce  corps  sont  nuis  à l’état 
de  pureté,  mais  fort  nombreux  et  très-im- 
portants sons  diverses  formes.  Mélangé  de 
plusieurs  carbures  d’hydrogène,  il  entre  dans 
les  gaz  employés  à l'éclairage  ; en  combinai- 
son avec  l'eau , il  donne  l'alcool  et  l'éther 
sulfurique;  avec  divers  acides,  les  éthers 
composés  ; et  peut-être  même , avec  l'acide 
carbonique,  les  différentes  espèces  de  sucre. 
Il  joue  souvent  encore  un  rûle  des  plus  im- 
portants dans  la  chimie  organique  : aussi 
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iHMis  troQverons-nous  dans  la  nécessité  de 
rappeler  ses  propriétés  presque  toutes  les 
fois  qu’il  s'agira  d'une  question  relative  à 
cette  partie  de  la  science. 

Le  bi-carburt  gaxetuc  d'hydrogène,  dont  la 
composition  est  représentée  par  i (C  H),  au- 
trefois nommé  carbure  d'hydrogène , a été 
découvert  par  M.  Faraday  dans  le  liquide 
qui  se  dépose,  après  avoir  soumis  à une 
pression  de  trente  atmosphères  le  gaz  de 
l'huile  pour  le  rendre  portatif.  Il  est  à la 
température  originaire,  sons  forme  d'un  gaz 
incolore,  d’une  densité  vingt-sept  à vingt- 
huit  fois  aussi  grande  que  celle  de  l’hydro- 
gène, c’est-à-dire  de  1,8576  à l,926à,  on  à 
peu  près  deux  fois  celle  du  gaz  oléifiant; 
celle  do  liquide  en  lequel  il  se  convertit  par 
le  froid  est  de  0,627  à la  température  de  12°. 
du  reste,  très-combustible  pour  brûler  avec 
une  flamme  brillante;  fort  peu  soluble  dans 
l’eau;  soluble  dans  l’huile  d’olive  jusqu’à 
six  fois  le  volume  de  cette  dernière  ; beau- 
coup plus  soluble  encore  dans  l’acide  sulfu- 
rique. L’acide  chlorhydrique,  ainsi  que  les 
dissolutions  alcalines,  n’exercent  aucune  ac- 
tion sur  lui. 

Le  cAfore  donne,  avec  le  carbone,  trois 
produits , parmi  lesquels  les  deux  premiers 
peuvent  seuls  être  obtenus  directement,  sa- 
voir : 

Le  chlorure,  liquide  incolore,  très-limpide, 
d’une  densité  de  1,25  et  d’un  pouvoir  réfrin- 
gent de  1,A87,  entrant  en  ébullition  à 71*  c. 
et  ne  se  solidifiant  pas  même  à 18*  au-dessous 
de  zéro.  Une  chaleur  rouge  l'altère  à peine. 
L’eau,  les  dissolutions  alcalines  et  les  acides 
ne  le  dissolvent  pas,  tandis  que  l’alcool,  l’é- 
ther et  les  huiles  en  dissolvent  beaucoup,  au 
contraire.  L’hydrogène  et  l’oxygène  le  dé- 
composent à une  température  élevée  ; le  pre- 
mier pour  donner  de  l’acide  chlorhydrique 
et  du  charbon,  le  second  de  l’acide  carbo- 
nique et  du  chlore.  Toutefois  il  n'est  point 
combustible,  puisqu’il  ne  brûle  qu’autant 
qu’on  le  tient  plongé  dans  la  flamme  d’une 
lampe  à alcool,  où  il  se  trouve  soumis  à l’in- 
fluence de  l’hydrogène,  de  l’alcool  et  de 
l’oxygène  de  l’air.  Aussi  sa  vapeur  détone- 
t-elle  par  son  mélange  avec  l’hydrogène  et 
l’oxygène,  et  sous  l’influence  de  l'étincelle 
électrique,  ce  qui  donne  des  acides  chlorhy- 
drique et  carbonique.  Beaucoup  de  métaux 
peuvent  également  le  décomposer  à l’aide  de 
la  chaleur,  en  formant  des  chlorures,  tandis 
que  le  charbon  est  mis  à n^Le  chlore,  sous 


l’influence  solaire,  le  transforme  en  sesqui- 
chlorure.  Composition  : 


1 at.  chlore 22t,32 

I at.  carbone  ...  37,66 

I at.  chlorure  2&3,98 


On  l’obtient,  par  la  décomposition  du  ses- 
qui-chlorure,  à l’aide  d’une  chaleur  rouge. 

Le  eetqui-chlorure  de  carbone  est  solide, 
très-friable,  transparent,  incolore,  cristalli- 
sant en  prismes  ou  bien  en  petites  lames, 
d’une  forme  primitive  octaédrique;  d’une 
densité  de  2 environ,  d’un  pouvoir  réfrin- 
gent de  1,576,  d’une  odeur  approchant  de 
celle  du  camphre,  et  d'une  saveur  presque 
nulle,  entrant  en  fusion  à 160’  cent.,  pour 
bouillir  à 182*.  Une  chaleur  rouge  le  décom- 
pose en  chlore  et  en  chlorure.  L’oxygène, 
l’hydrogène,  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  les  huiles, 
les  acides  et  les  alcalis  agissent  sur  lui  comme 
sur  le  chlorure.  Le  chlore  ne  l’altère  pas. 
L’iode,  à l’aide  d'une  chaleur  de  180*  envi- 
ron, le  transforme  en  chlorures  d’iode  et  de 
carbone.  L’action  du  soufre  et  du  phosphore 
est  analogue.  Composition  : 

3 at.  chlore 663,96 

2 at.  carbone....  76,32 

1 at.  icsqui.chlor.  739,28 

On  l’obtient  en  exposant  à l’action  directe 
des  rayons  solaires  un  mélange  de  8 à 9 vol. 
de  chlore  pour  1 de  gaz  hydrogène  bi-carbo- 
né,  d’où  résultent  do  chlorure  de  carbone  et 
de  l’acide  chlorhydrique,  dont  on  le  débar- 
rasse ensuite. 

Le  demi-chlorure  de  carbone  est  en  cris- 
taux blancs,  plumeux  ou  circulaires;  entre  en 
ébullition , après  une  fusion  préalable,  à la 
température  de  175  à 200°  cent.;  se  sublime 
lentement  sans  se  fondre  vers  120°,  et  cris- 
tallise alors  en  belles  aiguilles.  Une  chaleur 
ronge  le  ramène  à ses  éléments  ; l’oxygène,  à 
l’aide  de  la  chaleur  ou  d’une  étincelle  élec- 
trique, le  fait  passer  à l’état  do  chlore  et 
d’acide  carbonique;  le  phosphore,  le  fer, 
l'étain  et  le  potassium  le  décomposent,  pour 
donner  du  charbon  et  des  chlorures.  Le 
chlore  n’exerce  d'ailleurs  aucune  action  sur 
ce  corps,  qui  ressemble  aux  précédents  par 
tous  les  autres  caractères.  Composition  : 


a at.  carbone....  75,33 
1 at.  chlore 221,32 


1 at.  demi'chloru.  296,65 

Ce  corps  n’a  pu  s’obtenir  jusqu’ici  d’une 


uy 
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manière  directe , mais  s'est  produit  dans  la 
préparation  de  l’acide  nitrique  par  la  décom- 
position du  nitrate  de  potasse  à l'aide  du  sul- 
fote  de  fer,  le  premier  de  ces  corps  étant 
lui-méme  impur. 

Les  tulfurtê  de  carbone  connus  jusqu'ici 
sont  au  nombre  de  deux. 

Le  persulfure  est  un  liquide  oléagineux 
jaunâtre,  plus  pesant  que  l’eau,  transparent 
ou  opalescent  : le  calorique  le  décompose 
en  soufre  et  en  sulfure  ; l’alcool  et  l'éther  en 
précipitent  également  le  soufre.  Il  serait  pos- 
sible que  ce  produit  ne  fût  qu’une  simple 
dissolution  de  soufre  dans  le  sulfure,  l'ana- 
lyse n’en  ayant  pas  encore  été  faite  d’une 
manière  suffisante. 

Le  tulfure,  au  contraire,  est  un  corps  fort 
remarquable,  liquide,  sans  couleur,  d’une 
fluidité  comparable  à celle  de  l'éther  sulfuri- 
que, d’une  densité  de  1,263,  entrant  en  ébul- 1 
lition  à hi'  cent,  sous  la  pression  ordinaire, 
d'une  tension  mesurée  par  0~,318è  de  mer- 
cure à 22°, 50,  donnant  une  vapeur  d’une 
densité  de  2,67  et  d’une  odeur  caractéristique 
approchant  de  celle  des  choux  pourris.  Le 
calorique  ne  le  décompose  point  ; sa  vapeur, 
mêlée  d’oxygène  ou  d’air  atmosphérique, 
s'enflamme,  avec  une  forte  détonation,  pour 
donner  des  acides  carbonique  et  sulfureux  ; 
mais  son  extrême  tension  le  fait  s’enflammer 
par  le  contact  d'une  bougie  à l’air  libre , et 
brûler  alors  lentement  pour  former  beaucoup 
d’acide  sulfureux  et  d’acide  carbonique  avec 
un  léger  dépût  de  charbon.  L’eau  n’est  sus- 
ceptible d’aucune  action  appréciable,  quoi- 
que retenant  fortement  son  odeur.  L’alcool, 
l'éther  et  les  huiles  en  dissolvent  une  grande 
proportion,  au  contraire.  Composition  : 

1 at.  toufre 20t,l6  ou  bien  64,23 

1 at.  carbone 37,66  — 15,77 

1 at.  suif,  de  carb.  238,62  — 100,00 

Il  s’obtient  directement,  par  le  contact,  à 
une  température  rouge,  de  la  vapeur  de  sou- 
fre et  du  carbone,  et  l’on  place,  à cet  effet, 
dans  une  cornue , du  persulfure  de  fer  en 
pondre  avec  du  charbon  également  pulvérisé. 

L'axole  donne,  arec  le  carbone,  on  pro- 
duit fort  remarquable,  découvert  par  M.  Gay- 
Lussac,  et  connu  sous  le  nom  de  cyanogène. 
Son  importance  réclame  un  article  spécial, 
«uquel  nous  renvoyons.  L.  de  la  C. 

CARBONIQUE  (acide),  anciennement 
air  fixe , acide  miphitigae,  acide  crayeux.  — 


L’acide  carbonique,  découvert  par  Van  Hel- 
mont,  étudié  par  Haies,  par  Black,  mais 
surtout  par  Lavoisier,  qui  nous  a fait  con- 
naître ses  éléments,  est,  comme  l’indique 
son  nom,  composé  d’oxygène  et  de  carbone. 
Il  se  rencontre  en  grande  abondance  dans 
la  nature,  à l’état  de  gaz,  dans  l’atmosphère, 
dans  certaines  grottes  des  pays  volcaniques, 
et  résulte  aussi  de  la  fermentation  spiri- 
tueuse,  de  la  calcination  des  pierres  à chaux, 
ainsi  que  de  l’acte  respiratoire.  On  le  ren- 
contre encore,  soit  à l’état  de  liberté,  soit 
en  combinaison  avec  les  bases,  dans  une 
foule  d’eaux  minérales;  enfin  il  fait  partie 
d’un  grand  nombre  de  substances,  principa- 
lement des  carbonates  et  des  enveloppes  des 
mollusques  ou  des  crustacés.  Libre  de  tout 
agrégation , c’est  à l’état  de  gaz  qu’il  se  pré- 
sente dans  les  circonstances  ordinaires. 

Le  gaz  acide  carbonique  est  incolore, 
transparent,  élastique,  d’une  odeur  légère- 
ment piquante , d'une  saveur  aigrelette , 
d’une  pesanteur  spécifique  de  l,52k5,  don- 
nant i<',975  par  décimètre  cube,  d’un 
pouvoir  réfringent  de  1,526,  éteignant  les 
corps  en  combustion , et  rougissant  faible- 
ment la  teinture  de  tournesol  ou  le  sirop  de 
violettes.  Le  calorique  seul  n’exerce  aucune 
action  sur  lui  ; mais , à l’aide  d'une  série  d'é- 
tincelles, ïileetrtcili  le  décompose  en  oxy- 
gène et  en  oxyde  de  carbone.  Un  froid  de  — 
20°  ne  trouble  nullement  son  état;  mais,  si 
l’on  joint  à cette  influence  celle  de  la  com- 
pression . il  se  change  bientût  en  un  li- 
quide très-fluide  [acide  carbonique  anhydre), 
d’un  pouvoir  réfringent  inférieur  à celui  de 
l’eau,  et  donnant  une  vapeur  dont  la  tension 
est  de  trente-six  atmosphères  à zéro  ; du 
reste , insoluble  dans  l’eau  qu’il  surnage , 
comme  ferait  une  huile  essentielle,  soluble 
dans  l’acool,  l’éther  et  les  huiles  volatiles. 
Exposé  à l’air,  il  s’y  volatilise  facilement  et 
produit  un  abaissement  de  température  de 
90  degrés  centigr.  au-dessous  de  zéro,  le- 
quel suffit  alors  pour  solidifier  la  portion 
non  volatilisée,  et  ce  nouveau  corps  peut 
donner  à son  tour  un  refroidissement  qui  va 
jusqu’à  100  degrés  au-dessous  de  zéro  ; aussi 
un  fragment  mis  en  contact  avec  la  peau  la 
désorganise-t-il  rapidement. 

L'oxygène  est  tout  à fait  sans  action  sur 
l’acide  carbonique  ; l'hydrogène  le  décom- 
pose à l’aide  du  calorique  et  de  l’électri- 
cité, pour  donner  de  l’eau  et  de  l’oxyde 
de  carbone;  l’influence  du  bore  est  tout 
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à fiiit  inconnue  ; le  charbon  en  absorbe  j 
trente-six  fois  son  volume  i froid , et  le  dé- 
compose à chaud  pour  former  du  gai  oxyde 
de  carbone,  en  le  ramenant  lui-méme  à cct 
état;  le  soufre,  le  télénium , l'iode,  le  brème, 
le  chlore,  y azole,  et  probablement  le  phos- 
phore, n'exercent  aucune  action  chimique; 
le  potassium  et  le  sodium  s’emparent  de  son 
oxygène  à chaud,  en  mettant  le  carbone  & 
nu  ; l'air  atmosphérique  peut  se  mêler  inti- 
mement arec  lui , mais  sans  provoquer  au- 
cune réaction  ; l’eau  en  dissout  à peu  prés 
son  volume  à la  température  et  à la  pression 
ordinaires,  mais  cinq  à six  fois  plus  à l’aide 
d’une  pression  suffisante,  ce  qui  donne  l’eau 
acido  - carbonique , généralement  désignée 
sous  le  nom  d'acide  carbonique  liquide , in- 
colore, inodore,  d’une  saveur  plus  ou  moins 
aigrelette,  plus  ou  moins  mousseuse,  et  en- 
trant focilement  en  ébullition,  pour  laisser 
dégager  le  gaz  quelle  contient.  Enfin  l'acide 
carbonique  s'unit  avec  les  bases  pour  former 
des  sels  [voy.  Carbonate  , et  précipite  en 
blanc  les  eaux  de  chaux,  de  baryte  et  de 
strontiane,  en  formant  des  carbonates  solu- 
bles dans  un  excès  d'acide  carbonique  et 
dans  l’acide  chlorhydrique  ; ce  dernier  les  dé- 
compose avec  effervescence.  Composition  : 

I 8t.  carbune....  37,fi6  ou  bien  27,36 

1 at.  o8yf;cDe....  100,00  — 72,64 

t 8t.  acide 137,66  — 100,00 

On  l’obtient,  dans  les  laboratoires,  par  la 
décomposition  du  carbonate  de  chaux  (mar- 
bre ou  craie),  au  moyen  des  acides  sulfuri- 
que ou  chlorhydrique  affaiblis , qui  s'empa- 
rent de  la  base. 

L’acide  carbonique  a beaucoup  d’usages  ; 
sa  présence  dans  l'air  est  indispensable  à la 
végétation;  c’est  lui  qui  communique  à la 
bi^e,  au  vin  de  Champagne  et  aux  eaux  ga- 
leuses la  propriété  do  mousser,  ainsi  que  la 
saveur  piquante  qui  fait  rechercher  ces 
boissons  ; il  sert  également  à la  préparation 
de  la  céruse  ou  carbonate  de  plomb. 

Son  action  sur  l'économie  vivante  mérite 
■ne  attention  toute  spéciale.  Longtemps  on 
■ oru  qu'il  était  sans  influence  délétère,  et 
que,  si  l'asphyxie  résultait  de  son  introduc- 
tion dans  les  voies  aériennes,  c'était  d'une 
manière  purement  négative,  c'est-à-dire  par 
manque  d'air  respirable.  Maisdes  expériences 
nouvelles  sont  venues  mettre  hors  do  doute 
ton  action  toxique,  et  l’on  a reconnu  que  le 


mélange  d’une  faible  proportion  d’acide  car- 
bonique à un  air  chargé  d'oxygène  sufBsait 
pour  amener  des  résultats  inévitablement  fu- 
nestes; bien  plus,  la  mort,  qui  n’arrive  guère 
chez  l’homme  avant  la  cinquième  minute, 
qui  survient  au  bout  de  trois  à quatorze 
minutes  dans  les  autres  vertébrés  i sang 
chaud,  et  d’une  heure  et  un  quart  à neuf  heu- 
res chez  les  poissons  plongés  dans  l'eau  non 
aérée,  lorsqu’elle  n'est  due  qu'au  défaut  de 
respiration,  est  infiniment  plus  prompte  dans 
les  cas  où  elle  dépend  exclusivement  du  gai 
acide  carbonique.  Le  contact  du  même  gai 
sur  la  surface  du  corps,  la  respiration  conti- 
nuant à s’opérer  d'une  manière  normale, 
peut  encore  entraîner  des  accidents  et  même 
une  issue  funeste  comme  celle  des  autres  gaz 
délétères.  Enfin  cette  action  toxique  se 
porte  principalement  et  primitivement  sur  les 
nerfs  et  le  cerveau.  Les  moyens  à loi  op- 
poser seraient  1a  saignée  , les  dérivatifs  tant 
externes  que  sur  le  tube  intestinal,  l'emploi 
de  l’eau  froide  vinaigrée,  tant  en  boissons 
qu’en  lotions.  — Quant  à l'emploi  de  l’acide 
carbonique  comme  agent  thérapeutique,  on 
a depuis  longtemps  abandonné  son  usage  en 
fumigations  pulmonaires  contre  la  phthisie. 
C'est  ordinairement  dissous  dans  l’eau  qu'on 
y a recours  sous  le  nom  d'eau  gazeuse  à l'in- 
térieur et  dans  tous  les  cas  où  sont  indiqués 
les  acidulés,  ou  bien  encore  comme  stimu- 
lant de  l'estomac  contre  la  torpeur  de  cet 
organe  ou  ses  mouvements  convulsifs  ; mais 
sa  trop  grande  abondance  peut,  en  certains 
cas,  occasionner  des  vertiges,  des  pesan- 
teurs de  tète,  en  un  mot  tous  les  accidents 
d'une  véritable  ivresse. 

Lepecq  de  la  Clôture. 

CARBURES,  nom  générique  par  lequel 
on  désigne,  en  chimie,  les  composés  résultant 
de  la  combinaison  du  carbone  avec  un  corps 
élémentaire  autre  que  l’oxygène.  Ces  pro- 
duits ne  jouissent  d’aucunes  propriétés 
communes;  aussi  n’avons-nous  pas  à nous 
en  occuper  ici  d’une  manière  générale,  ren- 
voyant,  pour  l’étude  de  chaque  carbure,  à 
l’histoire  des  substances  élémentaires  pré- 
sentée en  des  articles  spéciaux. 

CARCAN,  collarium,  collier  {jurisprud .). 
— Dans  l’acception  usuelle, carcan  s’entend 
de  ce  collier  de  fer,  signe  de  honte  et  d’infa- 
mic,au  moyen  duquel  on  attache  par  le  cou, 
à un  poteau , tes  criminels  condamnés  à la' 
peine  do  l’exposition.  C’est  aussi  le  nom 
qu'on  donnait  autrefois  à une  sorte  de  col- 
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lier  enrichi  de  pierreries,  dont  les  dames  fai- 
saient leur  parure. 

Déji,  â Rome,  on  pratiquait  le  supplice 
du  carcan,  désigné  sous  le  nom  de  eollare 
ferreum  ou  colli  slrigium. 

Sous  notre  ancienne  législation,  la  peine 
du  carcan , dite  alors  du  pilori,  emportant 
un  caractère  afflictif  et  infamant,  était  ap- 
pliquée aux  crimes  et  même  aux  fliutes  re- 
gardées comme  honteuses,  telles  que  la  ban- 
queroute, le  faux,  la  bigamie,  l’escroquerie, 
la  filouterie  au  jeu,  le  simple  vol  do  fruits 
dans  les  champs. 

Dans  les  premiers  temps,  les  condamnés 
étaient  placés  dans  une  lanterne,  reposant 
sur  un  pivot,  que  l'on  faisait  mouvoir  à 
volonté.  Plus  tard,  le  condamné  fut  attaché 
à un  simple  poteau  planté  sur  une  place 
publique,  soit  dans  les  balles  ou  les  mar- 
chés. 

En  1793,  les  législateurs  de  la  convention 
maintinrent  le  supplice  du  carcan  ; mais  ils 
en  restreignirent  l'application  à certains  cri- 
mes. D'après  l'ordonnance  du  31  août  1793, 
le  temps  de  l'exposition  pouvait  quelque- 
fois durer  six  heures.  La  même  ordonnance 
dispensait  les  femmes  enceintes  de  la  peine 
du  carcan,  et  remplaçait  cette  peine  par 
un  mois  de  prison,  avec  l'affiche  du  juge- 
ment. 

Dans  le  code  pénal  de  1808,  l’exposition 
était  admise  comme  peine  principale  dans 
certains  cas  particuliers  ; mais  elle  n’était 
alors  accompagnée  d’aucun  autre  châtiment 
corporel.  Cette  peine  emportait  comme  effet 
la  privation  des  droits  civils. 

La  peine  du  carcan,  en  tant  que  peine 
principale,  est  aujourd'hui  remplacée  par  la 
dégradation  civique.  An.  Rocueb. 

CARCASSOIVnîE  (giogr.),  chef-lieu  du 
département  de  l’Aude,  située  sur  l’Aude,  à 
1^  lieues  de  Paris.  C’est  une  ville  fort  an- 
’cienne  qui  appartint  tour  à tour  aux  Ro- 
mains, aux  Visigoths  et  aux  Sarrasins.  Elle 
fut  soumise  à la  France  par  Pépin  le  Bref,  et 
faisait  partie  du  royaume  d’Aquitaine  sous 
Louis  le  Débonnaire,  qui  y établit  un  comte; 
mais,  depuis  la  mort  de  Raymond-Fron- 
cavel  II  (1363),  dernier  comte  de  Carcas- 
sonne, cette  cité  ne  cessa  pas  de  faire  partie 
du  domaine  des  rois  de  France.  Aujourd’hui 
sa  population  est  d'environ  18,000  habitants. 
Cette  ville  est  le  siège  d’un  évêché  suffragant 
de  rarchevêché  de  Toulouse  ; en  outre  de 


sa  préfecture,  elle  a des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  une  biblio- 
thèque publique  de  6.000  volumes  et  une 
Société  royale  d’agriculture. 

CARCÉLIE,  carcüia  {entom.).  Genre  de 
diptères  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy, 
et  dédié  par  lui  à l'entomologiste  Carcel,  mort 
victime  de  son  zèle  pour  la  science  dans  les 
environs  de  Smyrne,  en  1837.  Ce  genre,  dans  la 
méthode  de  l’auteur,  fait  partie  de  la  famille 
des  calyptérées,  division  des  zoobies,  tribu 
des  entomobies.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses qu’il  renferme  se  rencontrent  ordi- 
nairement dans  les  terrains  desséchés,  et  font 
entendre,  en  volant,  un  fort  bourdonnement. 
Leurs  larves  vivent  dans  le  corps  des  che- 
nilles des  lépidoptères  nocturnes.  Parmi  les 
vingt  et  une  espèces  décrites  par  M.  Robi- 
neau-Desvoidy, nous  citerons  seulement  celle 
qu’il  nomme  amana,  sortie  de  la  chrysalide 
du  liparis  chryiorrhaa,  de  la  tribu  des  bom- 
byeites.  Duponciiel  père. 

CARCIN  {crust.).  — L’espèce  type  de  ce 
genre , le  eorcinus  mœnat,  crabe  enragé  de 
nos  eûtes , est  un  crustacé  très-commun  qui 
se  trouve,  â marée  basse,  entre  les  pierres 
on  enfoncé  dans  le  sable , et  qui  court  avec 
une  grande  rapidité.  Les  ca reins  peuvent  être 
conservés  longtemps  hors  de  l’eau  sans  pé- 
rir. On  trouve  le  xrabe  enragé  jusqu’en 
Egypte,  où  il  est  très-abondant;  et,  malgré 
le  peu  de  délicatesse  de  sa  chair,  on  en  expé- 
die beaucoup  pour  les  villes  de  l’intérieur 
On  s’en  sert  comme  d’un  appât  pour  prendre 
le  poisson.  La  taille  du  carcin  est  d’environ 
3 pouces  ; sa  carapace  est  plane,  légèrement 
granuleuse,  verdâtre,  avec  cinq  dents  ou 
épines  de  chaque  côté,  et  trois  lobes  au  front, 
dont  l’intermédiaire  est  le  plus  long. 

CAItCINOAIE.  {Voy.  Cancer.) 

CARI) AMINE  (bot.  ph.). — Si  l’on  excepte 
de  ce  genre,  très-nombreux  en  espèces,  la 
cardamine  des  prés,  dont  une  variété,  à fleur 
double,  est  cultivée  dans  nos  jardins,  il  offre 
un  intérêt  purement  botanique.  Ses  carac- 
tères essentiels  sont  : calice  un  peu  lâche, 
stigmate  eutier  et  siliqne  s’ouvrant  par  un 
mouvement  élastique  et  dont  les  valves  se 
roulent  sur  elles-mêmes.  La  cardamine  des 
prés,  ou  cresson  élégant,  qui  se  trouve  dans 
les  marais  et  les  prés  bas  de  nos  environs, 
est  une  petite  plante  herbacée  à feuilles  ailées, 
les  radicales  à folioles  un  peu  arrondies  et 
les  caulinaires  lancéolées.  Elle  donne,  en 
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avril,  des  fleurs  violettes,  disposées  en  grap- 
pes terminales.  La  cardamine  appartient  à la 
fomille  des  crucifères-pleurorhizées , tribu 
des  arabidées. 

CARDAN  (Jérome).  — Savant  profond, 
médecin  habile,  astrologue  érudit,  philosophe 
distingué,  Cardan,  possesseur  des  qualités 
et  des  défauts  les  plus  opposés,  semble  ré- 
soudre le  problème  de  l'atliance  monstrueuse 
du  vrai  génie  et  de  la  débilité  d'esprit  la 
plus  grande. 

Incertaine,  agitée,  moitié  grave,  moitié 
légère,  toujours  flottante,  parsemée  de  suc- 
cès et  de  revers,  la  vie  physique  de  Cardan 
est  la  représentation  fidèle  et  exacte  de  sa 
vie  spirituelle.  Né  à Pavieen  1501,  il  se  livra 
assez  tard  â l'étude  de  l'alchimie,  des  mathé- 
matiques, des  langues,  et,  à 21  ans  à peine, 
il  expliquait  publiquement  Euclide.  A 30  ans, 
il  est  appelé  A Milan  pour  y professer  les 
mathématiques  et  la  médecine;  à ce  dernier 
titre,  il  acquiert  une  réputation  si  brillante 
qu'on  le  désigne  souvent  sous  le  nom  de 
médecin  milanait.  A cette  époque, il  épouse 
une  femme  qui  lui  donne  trois  enfants  dont 
la  conduite  déréglée  lui  occasionne  de  cui- 
sants chagrins.  Il  revient  ensuite  à Pavie  qu’il 
habile  peu  de  temps,  va  se  fixer  â Bologne 
et  successivement  dans  d'autres  villes  pour 
y enseigner  les  mathématiques,  puis  établit 
son  séjour  définitif  à Roipe,  où  il  meurt  d'une 
fièvre  tierce  en  1576,  c'est-à-dire  dans  la 
75*  année  de  son  âge. 

Cardan,  d’un  caractère  dur,  violent,  in- 
traitable, manifesta  sa  fougue  dans  ses  rap- 
ports intérieurs  comme  dans  ses  disputes 
publiques.  Il  battait  ses  enfants,  maltraitait 
sa  femme,  et  était  impitoyable  pour  ceux 
qui  lui  faisaient  opposition.  Il  avait  peu  d’a- 
mis, car  il  était,  comme  on  dit  vulgairement, 
mauvais  compagnon.  Cardan  était  plein  de 
lui-méme  ; sa  vanité  et  son  orgueil  percent 
partout,  son  amour-propre  s’enfle  jusqu'au 
ridicule  ; il  vante  à tout  propos  son  mérite, 
ses  cures,  ses  triomphes  sur  ses  rivaux  ; il 
rappelle  sans  cesse  les  progrès  scientifiques 
qui  lui  sont  dus,  et  souvent  il  se  donne  des 
louanges  avec  un  sans-fa(on  qui  approche  du 
cynisme  ; il  est  bien  vrai  aussi  qu’il  n’oublie 
aucune  confidence,  et  qu’il  avoue  avec  la 
même  facilité  ses  fautes,  ses  erreurs,  ses  vices 
même.  Sa  conduite  privée  ne  fut  pas  fort 
exemplaire;  on  l'a  résumée  en  disant  que, 
dans  son  enfance,  il  aimait  les  rixes  ; dans 
sa  jeunesse,  la  débauche,  mtretricc*  $cctaba- 


tur;  dans  l’Age  viril,  le  jeu  ; enfin,  dans  la 
vieillesse,  il  alla  expier  dans  une  prison  ses 
désordres  passés. 

Malgré  tant  de  défauts,  sa  réputation  de- 
vint très-grande  ; elle  s'étendit,  comme  il  le 
dit  lui-même,  aux  princes,  aux  rois  et  aux 
empereurs  de  tonte  l’Europe;  et  il  fut  recher- 
ché par  des  hommes  éminents.  L’archevêque 
de  Saint-André,  primat  d'Ecosse,  le  fit  venir 
auprès  de  lui  ; le  roi  de  Danemark,  par  l'in- 
termédiaire d’André  Vésale,  lui  fit  les  pro- 
messes les  plus  brillantes  pour  l'engager  A 
habiter  son  royaume  ; le  pape  Paul  III  lui  fit 
une  pension  et  l’attacha  au  collège  des  méde- 
cins de  Rome. 

Jérôme  Cardan  avait  du  talent,  il  eut  des 
envieux  : il  était  difficile  à vivre,  il  eut  des 
ennemis.  Ces  derniers,  au  nombre  desquels 
on  compte  Jules  Scaliger,  le  poursuivirent  à 
outrance.  On  l'accusa  de  n’avoir  aucune 
probité  scientifique,  d'avoir  abusé  de  la  con- 
fiance de  plusieurs  savants,  de  n’avoir  eu 
aucun  respect  pour  la  parole  donnée  ; on  ré- 
pandit le  bruit  qu’il  s'était  laissé  mourir  de 
faim  pour  justifier  le  pronostic  de  sa  propre 
mort  ; on  le  fit  passer  pour  impie,  pour  athée 
même. 

L’avant-dernière  assertion  était  facile  A 
prouver,  car,  au  milieu  de  ce  fatras  de  pré- 
ceptes astrologiques,  il  était  impossible  de 
ne  pas  trouver  quelques  dogmes  donnant 
prise  à la  critique  orthodoxe.  N'est-ce  pas 
lui  qui  tira  l'horoscope  de  Jésus-Christ,  et 
expliqua,  par  l'influence  des  constellations 
sous  lesquelles  il  était  né,  ses  actions,  sa 
puissance,  ses  vertus  et  même  ses  miracles? 
On  a dit  que  Cardan  était  fou  ; cette  affirma- 
tion est  mise  hors  de  doute  par  les  témoi- 
gnages les  plus  certains  puisés  dans  ses  pro- 
pres livres.  Il  raconte,  à plusieurs  reprises, 
ses  visions  célestes,  ses  entrevues  avec  Dieu 
et  les  démons,  les  inspirations  qui  lui  étaient 
envoyées  pendant  le  sommeil  ; il  sentait  des 
odeurs  étranges,  surnaturelles,  comme  il  dit, 
tandis  que  ses  disciples  et  sa  mère,  placés  A 
ses  côtés,  ne  percevaient  aucune  odeur;  il 
entendait  des  voix;  il  voyait  des  spectres; 
en  un  mot,  il  avait  des  hallucinations  des 
principaux  sens.  Il  nous  apprend  qu’il  en- 
tretenait des  relations  avec  un  démon  fami- 
lier, qui  se  manifestait  pendant  le  sommeil 
dans  les  songes,  on  pendant  la  veille  par  des 
trembUmenU  inUrieur$.  Enfin  il  avait,  ou 
plutôt  croyait  avoir  le  don  de  divination.  Il 
cite  avec  complaisance  quelques-unes  de  ses 
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prédictions,  telles  que  celles  de  la  mort  de 
l'un  de  ses  disciples,  celle  de  la  défaite  des 
chrétiens  par  les  Turcs,  prédiction  qu'il  avait 
faite  an  cardinal  Sforce.  Ses  pronostics  n'é- 
taient pas  toujours  fondés  sur  les  lois  et  les 
notions  astrologiques;  il  semble,  au  con- 
traire, avoir  eu  souvent  recours  à une  sorte 
do  conception  intuitive. 

Cardan  compte  parmi  les  savants  de  pre- 
mier ordre.  Son  nom  se  rattache  à des  dé- 
couvertes importantes  dans  plusieurs  bran- 
ches de  la  science  ; par  exemple,  en  philoso- 
phie naturelle,  en  dialectique,  en  géométrie, 
en  philosophie  morale,  et  surtout  en  méde- 
cine, en  physique  et  en  mathématiques. 
Parmi  ces  découvertes,  je  signalerai  la  réso- 
lution des  équations  du  troisième  degré,  qui 
se  fait  encore  selon  la  formule  de  Cardan; 
puis  le  mode  de  suspension  qui  porte  son 
nom,  et  qui  seul  rend  possibles  les  obser- 
vations délicates  de  physique  sur  les  vais- 
seaux ou  dans  les  voyages.  Ce  résultat  s'ob- 
tient é l'aide  d'un  appareil  composé  de 
deux  cercles  concentriques,  mobiles  autour 
d'un  axe  horizontal  , et  perpendiculaires 
l'un  à l'autre. 

C>uand  on  considère  les  travaux  scienti- 
H(|ues  d'un  tel  homme,  on  a droit  de  s'éton- 
ner des  extravagances  qui  inondent  scs  livres. 
On  est  surpris  de  le  voir  accueillir  comme 
vraies  les  idées  les  plus  bizarres  et  ajouter 
foi  aux  plus  ridicules  folies.  Il  croit  aux 
amulettes,  aux  sympathies  cabalistiques,  aux 
propriétés  des  anneaux,  é l'influence  des 
constellations,  à la  transmutation  des  mé- 
taux, Â la  puissance  des  nombres,  à la  con- 
naissance instinctive  et  divinatoire  du  pré- 
sent, du  passé  et  de  l'avenir  ; é la  possibilité 
deprolongcrla  vie  pendant  des  siècles,  mu/tn 
sœcula  (lie);  enfin  il  croit  à toutes  les  con- 
ceptions les  plus  délirantes  des  sciences  oc- 
cultes. 

Les  ouvrages  de  Cardan  sont  écrits  avec 
élégance,  souvent  avec  charme  et  facilité, 
quelquefois  avec  noblesse.  On  peut  lui  re- 
procher l'amour  des  paradoxes  et  du  mer- 
veilleux, des  contradictions  nombreuses  et 
sur  des  sujets  importants;  enfin  un  peu  de 
confusion,  sinon  dans  la  phrase,  au  moins 
dans  l'ensemble  du  sujet.  Par  exemple,  on 
trouve  dans  un  même  volume  des  disserta- 
tions philosophiques,  et,  à côté,  l'art  d'ap- 
prendre & danser  aux  chameaux  ; dans  une 
page,  des  pensées  religieuses,  et,  dans  la  sui- 
vante, l'art  de  connaître  les  bons  melons: 


ici,  de  l’algèbre,  de  l'architecture,  de  la  géo- 
métrie, là  de  la  cuisine,  des  préceptes  de 
nécromancie,  ou  l'indication  de  tours  de  go- 
belet; d'un  côté,  le  savoir  le  plus  recom- 
mandable, de  l'autre  de  sottes  niaiseries, 
parmi  lesquelles  la  manière  de  mettre  son 
dos  à la  fenêtre  pour  chasser  le  diable  n'est 
pas  la  moins  drôle.  Ces  ouvrages  sont  très- 
nombreux  : on  compte  dix-huit  livres  sur 
les  mathématiques , dix  livres  sur  l'astrono- 
mie, quarante-quatre  sur  la  physique,  qua- 
torze sur  la  murale,  soixante-quinze  sur  la 
médecine,  vingt-cinq  sur  la  divination,  cin- 
quante et  un  sur  divers  sujets;  enfin  il  ra- 
conta en  vers  latins  l’histoire  de  la  sainte 
Vierge  et  celle  de  saint  Martin.  Les  œuvres 
complètes  de  J.  Cardan  ont  été  réunies  en 
10  vol.  in- fol.  sous  ce  titre.  Opéra  omnia, 
Lugduni,  1663.  Les  traités  qui  sont  le  plus 
connus  sont  les  suivants  : De  rerum  varietale, 
Lugduni,  1591;  De  sublilitate,  15..;  Ars 
magna,  151^5;  enfin  le  fameux  traité  De  vita 
prnpria,  in-12,  Parisiis,  1613.  D'  Boubuin. 

CARDES,  sortes  de  peignes  en  forme  de 
battoirs  dont  on  se  sert  par  paire  pour  ou- 
vrir et  diviser  la  laine,  et  particuliéremet 
celle  des  matelas.  Les  cardes  consistent  en 
un  morceau  de  cuir  de  vache  ou  de  veau, 
hérissé  de  petits  crochets  ou  pointes  en  fil 
de  fer,  fabriqués  par  un  procédé  mécanique, 
et  appliqués  sur  une  plaque  de  bois  de  à à 
5 pouces  de  large  sur  9 environ  de  long.  De- 
puis l’invention  des  machines  à filer,  on  en 
a imaginé  aussi  pour  carder  la  plupart  des 
matières  textiles.  Les  cardes  do  ces  machines 
sont  des  rubans  de  cuir  percés  à la  mécani- 
que, et  armés  de  pointes,  grosses  et  serrées, 
suivant  le  degré  de  finesse  de  fil  qu’on  veut 
obtenir,  c’est-à-dire  depuis  le  n"  8 jusqu'à 
30  environ.  Ces  rubans  sont  appliqués  à des 
cylindres  à rotation.  Les  pointes  ou  crochets 
usés  par  le  service  sont  susceptibles  d’étre 
aiguisés.  Quoiqu'il  se  fabrique  des  cardes 
partout,  c’est  à Kouen  et  à Paris  qu'il  s'en 
fabrique  le  plus  : elles  sont  préférées  à 
celles  do  l'Angleterre,  qui,  vers  1780,  pro- 
duisit les  premières  mécaniques  à carder  le 
coton.  Rev. 

CARDINAL.  — Dans  la  primitive  Église, 
un  clerc  ou  prêtre  attaché  d'une  manière  per- 
manente à une  paroisse  était  qualifié  de 
prêtre  cardinal,  pretbijler  cardinalis,  dans 
le  sens  de  prêtre  principal  ou  premier  prêtre 
de  la  cure,  parce  qu'il  avait  seul  pouvoir  d'y 
baptiser  et  d'y  administrer  les  sacrements. 
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I)e  IA  la  supAriorilé  hiérarchique  des  prêtres 
cardinaux  sur  les  ecclésiastiques  non  titu- 
laires d’une  église  paroissiale.  Les  diacres 
qui  présidaient  à poste  fixe  è la  distribution 
des  aumftnes  dans  les  diaconies  ou  hôpitaux 
de  Rome  et  qui  instruisaient  les  pauvres  dans 
les  chapelles  jointes  à ces  établissements 
furent  aussi  nommés  diacres  cardinaux.  Dans 
la  conférence  célébré  qui  se  tint  à Carthage, 
en  l’an  Ml , entre  les  cathidiques  et  les  do- 
natistes.  on  y désigna  les  évéques,  dont  le 
siège  épiscopal  était  déterminé  par  l’expres- 
sion de  cardinalti  alque  authenlicot  epiêcopos, 
pour  les  distinguer  des  évéques  région  naircs. 
Le  concile  de  Meaux,  convoqué  par  Charles 
le  Chauve,  en  8A5,  prescrivit  de  ne  pas  laisser 
vacantes  les  paroisses  ou  églises  cardinales 
des  villes;  celui  de  Rome,  tenu  en  833,  sous 
Léon  IV,  mentionna  positivement  les  prêtres 
ayant  titre  de  cardinal,  c’est-à-dire  ceux  qui 
administraient  et  desservaient  des  églises 
principales.  Telle  est  l'origine  nominale  des 
cardinaux  des  trois  ordres.  Le  cardinalat  de- 
meura à peu  prés  dans  cet  état  jusqu’au 
XI*  siècle.  A cette  époque,  les  papes  ayant 
composé  leur  conseil  d’évéques  suffragauts 
de  Rome,  de  prêtres  et  de  diacres  qui,  pour 
les  raisons  plus  haut  indiquées,  portaient  le 
titre  de  cardinal,  cette  circonstance  en  chan- 
gea tellement  la  signification,  qu’il  constitua 
désormais  une  éminente  qualité.  Cependant 
les  cardinaux  n’eurent  la  préséance  sur  les 
évêques  que  lorsque  l’élection  des  papes  leur 
eut  ké  exclusivement  attribuée,  ce  qui  com- 
mença à celle  de  Nicolas  11,  en  1059.  Gré- 
goire V'il,  en  1074,  leurconfirma  cette  préroga- 
tive, qui  futérigéeen  droit  par  Alexandre  III, 
en  1160.  C’est  alors  qu’eut  lieu  l'assimilation 
complète  des  trois  ordres  de  cardinaux 
et  que  se  développa  leur  prééminence  sur 
toutes  les  autres  dignités  ecclésiasti(|ues. 
Innocent  IV,  en  1245,  leur  donna  le  chapeau 
rouge,  pour  marque  extérieure  de  distinc- 
tion; Boniface  VIII,  la  soutane  écarlate  ou 
pourpre,  en  1299;  Paul  111,  en  1464,  la  ca- 
lotte ou  barrette  de  la  même  couleur  que  le 
chapeau;  enfin  Urbain  Vlll,  par  un  décret 
de  1630,  leur  accorda  la  qualification  d'émi- 
nence, en  remplacement  de  celle  d'illustris- 
sime, qu'ils  avau-nt  jusque-là  portée.  Le 
nombre  total  des  cardinaux  fut  d'abord  in- 
déterminé; mais  le  pape  Sixte  V,  par  une 
bulle  de  l’an  1586,  décida  qu'il  serait  de 
soixante-dix,  en  mémoire  des  disciples  de 
Jésus-Christ,  et  il  n’a  plus  varié  depuis.  Ce 


nombre  est  toujours  réparti  ainsi  qu’il  suit  : 
six  cardinaux  de  l’ordre  des  évéques , cin- 
quante de  l’ordre  des  prêtres,  et  quatorze  de 
l’ordre  des  diacres.  Le  sacré  collège  est  formé 
par  le  corps  des  cardinaux.  Pour  plus  de  dé- 
tail, roy.  Onuphre  Panvinio,  De  episcopalibus 
titulis  et  dinronis  rardinafium;  Thomassin, 
Discipline  de  t Eglise  ; Ant.  Aubery,  Oistoire 
générale  des  cardinaux.  X 

C..\itI)INAL  (xool.).  — Ce  nom,  comme 
celui  de  capucin,  de  moine  et  autres  figura- 
tifs, dérivés  de  quelque  ressemblance  de 
forme,  de  couleurs  ou  d’habitudes,  a été  don- 
né à divers  animaux  d’ordres  fort  différents, 
parmi  lesquels  on  distingue  trois  oiseaux  : 

Le  CARDiK.xL  d’Amémqce,  syn.  de  tan- 
gara  rouge-cap  ; 

Le  CARDINAL  DC  Canada,  syn.  de  tan- 
gara  rouge  et  noir  ; 

Le  CARDINAL  DD  CAP,  Syn.  de  gros-bec 
orix  (roÿ.  Gros-bec). 

Parmi  les  poissons,  c’est  une  espèce  du 
genre  spare;  parmi  les  mollusques , une 
espèce  du  genre  câne;  enfin,  [>armi  les  in- 
sectes, un  papillon  du  genre  arggne. 

€AIU>L\ALES  (vertcs).  (Voy.  Vertd.) 

CARI»1\4L’X  (nombres).  — Les  adjec- 
tifs de  nombres  cardinaux  servent  à détermi- 
ner la  quotité  précise  des  individus  désignés 
par  les  substantifs  ; ce  sont  ; un,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  vingt, 
trente,  quarante,  etc.  Les  mots  million,  bil- 
lion ou  milliard,  trillion , quatrillion , etc., 
ne  sont  point  dos  adjectifs  de  nombre,  mais 
des  substantifs  numéraux  exprimant  une 
collection.  Aussi  ne  se  joignent-ils  pas  im- 
médiatement aux  substantifs , comme  les 
premiers  {vingt  soldats,  cent  francs]  ; mais  ils 
ont  besoin  d'une  préposition  qui  marque 
leur  relation  avec  ces  substantifs  : un  million 
DE  soldats,  un  milliard  de  francs. 

Le  mut  cardinal  est  dérivé  de  cardo,  mis, 
gond , pivot  sur  lequel  tourne  une  porte, 
mot  pris  métaphoriquement,  par  les  Latins, 
pour  signifier  le  point  fondamental , princi- 
pal : de  là,  dans  Cicéron,  cardo  rei  pour  ex- 
primer le  point  sur  lequel  roule  une  affaire. 
Ces  adjectifs  ont  été  nommés  cardinaux 
parce  que,  dans  les  diverses  langues,  ils  sont 
comme  la  base  de  toute  la  nomenclature  nu- 
mérique, et  servent  de  racine  à tous  les  au- 
tres mots  numéraux  ; c’est  ainsi  qu’en  fran- 
çais les  nombres  cardinaux  sont  les  racines 
des  nombres  appelés  ordinaux  : deux  for- 
mant rfeuji'éme;  trois,  troisième;  quatre,  qua- 
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trièm«,  etc.  Ces  adjectifs  nrnniraux  ordinaux 
diffèrent  des  premiers  en  ce  qu'ils  no  déter- 
minent point  la  quotité  des  individus,  mais 
l'ordre  et  le  rang  dans  lequel  ils  se  trouvent 
placés. 

Nous  employons  asset  souvent,  dans  notre 
langue,  le  nombre  cardinal  à la  place  du 
nombre  ordinal.  Ainsi , pour  parler  de 
l’heure,  du  quantième  du  mois,  de  l'année  : 
il  tst  troiî  kcuret,  le  neuf  janvier,  l'an  mil 
huit  cent  qtiarante-quatre;  pour  distinguer 
un  souverain,  un  prince,  un  seigneur , de 
certains  autres  qui  ont  porté  le  même  nom 
et  la  même  couronne  : Louis  douse , Charles 
neuf,  Henri  trois.  Ce  dernier  usage  n’existait 
pas  autrefois,  et  l’on  disait,  au  xvi*  siècle, 
Loys  le  douzième,  Charles  le  neuvième,  Henry 
le  frotsiéme,  comme  les  Latins  auraient  dit  : 
Ludovicus  duodecimus,  Carolus  nonus,  Hen- 
ricus  lerlius.  Les  Italiens  et  les  Anglais 
n’ont  point  suivi  notre  exemple,  et  ils  conti- 
nuent à employer,  dans  ce  cas,  le  nombre 
ordinal  : Gregorio  decimo  sexto,  Grégoire 
seizième;  Innocenta  ottaeo , Innocent  hui- 
tième. Anglais  : George  the  third.  George  le 
troisième;  Lewis  the  fourteenth,  Louis  le 
quatorzième.  La  rapidité  de  l'expression , à 
laquelle  on  sacrifie  souvent  beaucoup  trop 
chez  nous,  a sans  doute  introduit  cet  usage 
peu  logique , et  a fait  préférer  de  brefs  mo- 
nosyllabes à des  dérivés  nécessairement  plus 
longs.  Les  Espagnols,  guidés  jJrobablemenl 
par  le  même  motif,  ont  pris  un  moyen  terme 
entre  l'usage  français  et  celui  des  Italiens; 
car,  depuis  un  Jusqu'à  dix,  ils  se  servent  des 
nombres  ordinaux,  les  mots  qui  représen- 
tent ces  premiers  nombres  étant  générale- 
ment assez  courts  dans  leur  langue;  mais  ils 
emploient  comme  nous  les  cardinaux  pour 
les  nombres  au-dessus  de  dix.  Avec  ces 
nombres,  composés  pour  le  moins  de  dizai- 
nes et  d’unités,  l'expression  devient  ordinai- 
rement assez  longue,  et  elle  le  serait  encore 
davantage  en  se  servant  des  ordinaux.  Ainsi 
ils  disent  : Carlos  euarto,  Charles  quatrième, 
et  Luis  diez  y ocho,  Louis  dix-huit. 

Les  adjectifs  numèrau.r  cardinaux  sont 
généralement  invariables  dans  les  diverses 
langues;  cependant  il  en  est  dont  la  forme 
varie  comme  celle  des  autres  adjectifs.  En 
grec,  on  décline  les  quatre  premiers  : *lr. 
Sia,  rpsif,  ; en  latin,  les  trois  pre- 

miers : unut,duo,  très;  eu  outre,  dans  cha- 
cune de  ces  deux  langues,  tous  les  nombres 
composés  de  deux  on  de  plusieurs  centai- 


nes : J’ittxonsi , Tfioxorioi,  etc. , ducmfi,  frs* 
centi,  etc.  En  espagnol,  en  français  et  en  ita- 
lien, il  n’y  a que  le  premier  qui  prenne  la 
marque  du  féminin  ; un,  uns;  uno,  una 
Les  adjectifs  numéraux  cardinaux  peu- 
vent, comme  beaucoup  d’autres  adjectifs, 
être  pris  substantivement  : ils  deviennent 
alors  de  véritables  substantifs,  et  devraient 
logiquement  être  soumis  à toutes  les  lois  qui 
régissent  cette  classe  de  mots.  Le  cas  le  plus 
important,  cl  le  seul  que  nous  indiquerons 
ici,  est  celui  ou  le  nombre  cardinal  se  trouve 
modifié  par  un  adjectif  quelconque  ; plu- 
sieurs mille  hommes,  quelques  cents  francs, 
quatre-vingts  arbres.  Comme  un  adjectif  no 
saurait  servir  à modifier  un  autre  adjectif,  il 
est  bien  évident  que,  dans  ces  exemples, 
mille,  cent,  vingt  ne  peuvent  être  des  adjec- 
tifs numéraux  : aussi  sont-iils  de  vrais  sub- 
stantifs collectifs,  synonymes  de  millier,  cen- 
taine, vingtaine.  Et  l'on  devrait  donner  à 
tous,  et  dans  toute  circonstance,  la  marque 
du  pluriel  lorsqu'on  veut  exprimer  plusieurs 
de  ces  collections,  tout  ainsi  que  l'on  dit  : 
quelques  millions,  plusieurs  milliards,  quatre 
trillions.  L’usage  a été  logique  pour  ces  col- 
lections des  ordres  élevés,  qui  sont  toujours 
substantifs,  mais  il  n’a  pas  été  conséquent 
peur  les  mots  vingt,  cent,  mille,  sans  doute 
parce  que,  étant  tantôt  adjectifs,  tantôt  sub- 
stantifs, l'application  de  la  règle  devenait  un 
peu  moins  facile.  Or  voici  ce  qui  est  établi  à 
ce  sujet  : 

1*  Le  substantif  numéral  mille  ne  prend, 
dans  aucun  cas,  l's  du  pluriel. 

-2°  Les  substantifs  vingt  et  cent  reçoivent 
régulièrement  la  marque  du  pluriel  lorsque 
l’on  veut  énoncer  plusieurs  de  ces  collec- 
tions ; quelques  emts  francs,  six  cents  hommes, 
quatre-vingts  livres. 

Cependant  cent  et  vingt  ne  prennent  pas 
d's  lorqu'ils  sont  suivis  d'un  autre  nombre  : 
quatre-vingt-trois  hommes , deux  cent  huit 
maisons,  quatre  cent  trente-six  arbres. 

DK  CUEVALLRT. 

CARDIOCAHPON  {bot.  foss  ).  — On 
trouve,  dans  les  terrains  houillers,  des  fruits 
comprimés,  lenticulaires,  à contour  cordi- 
forme,  et  plus  ou  moins  échaiicrés  à leur 
base,  renflés  dans  les  grès,  fortement  aplatis 
dans  les  schistes,  et  qui  sont  toujours  isolés 
des  liges  qui  les  ont  portés.  On  croit  que 
les  cardiocarpüiis  sont  les  fruits  des  plantes 
du  groupe  des  gymnospermes  et,  probable- 
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ment,  des  calamites  : c’est  an  point  douteux 
qui  reste  encore  à éclaircir. 

CARDITE , du  grec  naftlt,  coeur.  — La 
cardite  sera , d’après  cette  étymologie,  l’in- 
flammation du  cœur  ; mais  les  divers  tissus 
qui  composent  l’organe  peuvent  s’enflammer 
isolément.  On  est  donc  convenu  de  désigner 
d’une  manière  plus  spéciale,  sous  le  nom  de 
péricardite  (cardite  extérieure]  l’inflamma- 
tion du  feuillet  séreux  qui  recouvre  l’or- 
gane; sous  celui  de  cardite  l’inflammation 
de  son  tissu  cellulaire,  et  enfin,  sous  celui 
d'endocardite  (cardite  interne],  celle  de  la 
membrane  qui  tapisse  ses  cavités.  Quoi  qu’il 
en  soit,  c’est  au  mot  Pébicardite  que  nous 
renvoyons  pour  la  première  de  ces  affec- 
tions, ne  nous  occupant  ici  que  de  la  cardite 
et  de  l’endocardite,  que  nous  croyons  avan- 
tageux de  renfermer  en  un  seul  article,  ces 
deux  affections  étant  presque  toujours  si- 
multanées dans  leur  existence , et  la  pre- 
mière ne  se  développant  le  plus  souvent  qu’à 
la  suite  de  l’autre.  Dans  tous  les  cas,  que 
l'inflammation  affecte  uniquement  la  mem- 
brane interne,  ou  bien  cette  dernière  à la 
fois  avec  les  tissus  musculaires  ou  fibreux  du 
cœur,  elle  peut  être  générale  ou  partielle, 
aiguë  ou  chronique;  l’observation  semble 
même  démontrer  que  la  portion  de  mem- 
brane réfléchie  sur  les  valvules  est  celle  que 
le  plus  souvent  on  trouve  atteinte  d’inflam- 
mation. 

Les  causes  de  la  cardite  aiguë  diffèrent 
peu  de  celles  de  l’artérite , et  partant  de 
l'aortite  (rog.  Artère].  Citons  en  première 
ligne  l’abus  des  boissons  excitantes  et  spiri- 
tueuses;  l’introduction  de  certains  poisons 
irritants,  de  l’arsenic  entre  autres,  dans  le 
système  circulatoire  ; les  exercices  fati- 
gants ; les  mêmes  conditions  atmosphériques 
sous  l’influence  desquelles  se  développent 
les  phlegmasies  pectorales  (pleurésie,  pneu- 
monie, péricardite],  enfin  l'extension  de  ces 
dernières;  et  l’on  peut  même  dire,  à la  ri- 
gueur, que  toute  irritation  assez  aiguë  pour 
exciter  un  mouvement  fébrile  très-prononcé 
tend  réellement  à provoquer  l’affection  qui 
nous  occupe.  Mais , de  toutes  les  inflamma- 
tions, celle  des  grosses  veines  et  des  grandes 
artères  sera  bien  certainement  la  plus  dispo- 
sée à se  communiquer  à la  membrane  in- 
terne du  cœur,  qui , comme  on  le  sait , n’est 
elle-même,  en  définitive,  que  la  continuation 
de  celle  de  ces  vaisseaux.  — Quant  aux 
tympiimet,  ils  ne  paraissent  pas  différer 


essentiellement  de  ceux  rapportés  par  les 
auteurs  à la  péricardite , savoir  : douleurs 
vives  et  intolérables,  ou  bien  une  sorte  de 
gêne  et  de  malaise  dans  la  région  précor- 
diale; battements  du  cœur  fréquents,  préci- 
pités, tumultueux,  parfois  irr^uliers,  mais 
le  plus  souvent  inégaux,  intermittents  et 
désordonnés;  gène  extrême  dans  la  respi- 
ration, anxiété  déchirante  s’accompagnant 
de  terreur  avec  sentiment  de  mort  pro- 
chaine ; enfin  défoillances , syncopes  et 
lipothymies  , avec  agitation  en  tous  sens 
dans  les  intervalles , à moins  que  l’excès 
des  souffrances  et  de  l’affaiblissement  ne 
contraigne  les  malades  au  repos  ; de  plus, 
visage  contracté  , grippé  , souvent  violet 
ou  bouffi  ; œil  terne  et  égaré.  — L’impor- 
tance des  fonctions  du  cœur  explique  assez, 
du  reste,  ce  trouble  profond,  et  l’on  conçoit 
aisément  qu’un  tel  état  doive  bientèt  se  ter- 
miner par  la  mort , à moins  que  l’art  ne 
réussisse  à foire  avorter  promptement  les 
désordres  organiques  qui  provoquent  cet 
ensemble  de  symptômes.  Si  l’on  réfléchit, 
en  outre,  que  le  sang  contenu  dans  les  cavi- 
tés de  l’organe  éprouve  de  la  tendance  à se 
coaguler,  et  qu’une  portion  même  se  coagule 
réellement  chez  quelques  sujets , on  sera 
peut-être  tenté  de  croire  que  les  lipothymies, 
et  la  mort,  qui  parfois  les  suit,  doivent  être 
souvent  le  r^ultat  immédiat  de  ce  genre 
d’altération,  «sans  que  la  maladie  principale 
ait  le  temps  d’amener  directement  cette  issue 
fonesie  par  la  marche  naturelle  de  son  dé- 
veloppement. Mais,  hàtons-nous  de  le  dire, 
tous  les  cas  de  cardite  ne  s’accompagnent 
pas  heureusement  de  phénomènes  aussi  gra- 
ves, lesquels  dénotent  toujours  une  inflam- 
mation des  plus  intenses , ou  bien  occupant 
la  majeure  partie,  sinon  la  totalité  de  la 
membrane  interne  de  l’organe.  Dans  les  cas 
de  cardite  moins  aiguë  ou  plus  circonscrite, 
la  maladie  pourra  n’être  signalée  par  aucun 
symptême  grave,  et  se  borner,  sous  ce  rap- 
port , à l'accélération  des  battements  du 
cœur  ; peut-être  même  existe-t-il  une  sorte 
de  transition  insensible  entre  l’inflamma- 
tion et  l’irritation  purement  sympathique 
du  centre  circulatoire  qui  se  manifeste  dans 
les  maladies  fébriles  en  général. 

Quant  à la  cardite  chronique,  que  cette 
forme  soit  primitive  ou  succède  à la  cardite 
aiguë,  elle  ne  nous  est  généralement  révélée 
que  par  les  signes  confondus  par  les  auteurs 
avec  ceux  des  affections  désignées  sous  le 
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nom  rsgne  de  lésions  organiques  du  cœur, 
lésions  dont  la  plupart  se  rattachent  en  effet 
à la  cardite  prolongée.  Aussi,  dans  les  cas 
où  il  o’eiiste  pas  d’obstacles  mécaniques  au 
cours  du  sang  é travers  le  cœur,  l'affection 
est-elle  presque  toujours  des  plus  difficiles  à 
reconnaître.  Nous  sommes  porté  A croire 
néanmoins  qu’un  état  de  palpitement  conti- 
nuel, plutét  que  des  palpitations  bien  pro- 
noncées, doit  être  l’indice  de  cette  maladie, 
palpitement  indépendant  de  toute  irritation 
aigiiC  on  chronique  des  autres  viscères,  mais 
que  viennent  augmenter  le  moindre  écart  de 
régime,  un  exercice  de  corps  htigant  et 
tonte  émotion  morale  un  peu  vive.  Lorsque, 
A la  suite  de  cette  phlegmasie  chronique,  les 
valvules  se  trouveront  épaissies,  indurées, 
hérissées  de  végétation  s,  etc. , et  que,  dès  lors, 
ces  soupapes  ne  pourront  plus  jouer  comme 
dans  l’état  normal  ; lorsque,  en  même  temps, 
les  orifices  auxquels  elles  s’adaptent  se  trou- 
veront plus  ou  moins  rétrécis,  on  verra  se 
manifester  une  série  d’accidents  provoqués 
uniquement  par  la  gêne  apportée  an  cours 
du  sang  , et  dont  il  sera  parlé  ailleurs. 
[Voy.  Cwcm  et  Cibcclation.)  L’hypertro- 
phie résultant  d’une  cardite  chronique  s’an- 
nonce également  pardes  symptèmes  spéciaux 
qui  seront  signalés  en  parlant  des  maladies 
du  cœur  en  général. 

Les  altérations  qui  peuvent  résulter  de  la 
cardite,  soit  aiguë,  soit  chronique,  ne  sont 
guère  connues  que  depuis  peu  de  temps  : si- 
gnalons, pour  le  premier  cas,  la  rongeur  par 
injection  capillaire  de  la  membrane  interne 
du  cœur,  on  léger  épaississement  avec  fria- 
bilité et  rarement  des  ulcérations.  Il  se 
forme  de  plus  parfois,  dans  les  cas  d’endo- 
cardite, une  exsudation  de  matière  plastique 
ou  pseudo-membraneuse  que  l’on  rencon- 
trerait plus  fréquemment  sans  doute  si  le 
sang  ne  la  dissolvait  et  ne  la  balayait  conti- 
nuellement dans  son  cours.  La  coagulation 
du  sang  dans  les  cavités  du  cœur  est-elle  un 
effet  direct  de  l’irritation  de  la  membrane 
interne  du  cœur?  L’affirmative  n’est  point, 
A nos  yeux,  l’objet  du  moindre  doute.  Gar- 
dons-nous bien  de  penser  toutefois  que  ce 
phénomène  en  soit  constamment  et  néces- 
sairement la  suite.  Citons  encore  la  produc- 
tion d’une  certaine  quantité  de  pus,  soit  im- 
médiatement au-dessous  de  la  membrane  in- 
terne, soit  dans  les  interstices  mêmes  du 
tissu  propre  de  l’organe,  quoique  les  véri- 
tables abcès  ne  soient  pas  fort  communs. 


Enfin  l’inflammation  aiguë  du  cœnr  peut-elle 
entraîner  la  gangrène?  Le  raisonnement 
suffit  pour  adopter  la  négative,  puisque  l’or- 
gane est  d’une  telle  importance  que  la  mort 
doit  survenir  avant  le  développement  possi- 
ble de  ce  phénomène,  encore  bien  ce  qn’en 
ont  pu  dire  certains  auteurs  qui  certainement 
ont  pris  des  ramollissements  ponr  une  véri- 
table gangrène.  Pour  la  cardite  chronique,  on 
comprend  très-bien  qu’une  phlegmasie  long- 
temps prolongée  de  la  membrane  interne,  du 
tissu  sons-jacent  ou  du  tissu  propre  du  cœnr 
doive  entraîner  l’hypertrophie  de  ces  par- 
ties, ainsi  que  des  ulcérations;  et  l’on  voit, 
dès  lors,  quelle  liaison  rattache  ici  certains 
anévrismes  et  certaines  perforations  com- 
plètes du  centre  circulatoire,  aussi  bien  que  la 
distension  et  l’amincissement  de  ses  parois  ; 
citons  encore  certaines  masses  squirreuses, 
polypenses  on  tuberculeuses,  ainsi  que  l’ossi- 
fication des  valvules  et  des  orifices  de  ses 
ouvertures.  Mais  disons  bien  que  pour  ame- 
ner de  tels  résultats  il  faut  que  l’affection 
soit  assez  grave,  car  on  rencontre  tous  les 
jours  des  signes  indubitables  d’une  irritation 
légère  do  cœur  sans  que  l’on  soit  A même 
d’observer  après  la  mort  des  altérations  no- 
tables de  cet  organe. 

Relativement  au  traitement  de  la  cardite  ; 
la  gravité  des  accidents  qui  l’accompagnent 
tout  d’abord  ainsi  que  la  rapidité  de  sa 
marche  font  une  absolue  nécessité  d’employer 
la  méthode  antiphlogistique  le  plus  énergi- 
quement soutenue  : saignées  générales  et  lo- 
cales répétées  autant  de  fois  que  l’exigera  la 
persistance  des  symptùmes  sans  s’arrêter  A 
la  petitesse  extrême  do  pouls,  aux  défoil- 
lances,  etc. , puisque  ces  phénomènes  sont  la 
conséquence  de  la  maladie  et  non  celle  de 
l’affaiblissement  du  sujet  par  la  soustraction 
du  sang  ; boissons  adoucissantes,  délayantes 
et  rafraîchissantes;  diète  absolue;  repos 
complet  ; que  si,  malgré  ces  moyens,  la  ma-  ' 
ladie  ne  cédait  pas  complètement,  menaçant 
de  revêtir  la  forme  chronique,  reconrir  aux 
différents  révulsifo  appliqué  sur  la  région 
du  cœur  (vésicatoires,  ventouses  scarifiées, 
cautères],  sans  trop  se  bâter  toutefois,  dans 
la  crainte  de  provoquer  une  réaction  funeste. 
Lorsque  enfin  l'affection,  passée  A l’état  chro- 
nique , a donné  sourdement  naissance  A di- 
verses productions  anormales,  provoqué  l'é- 
paississement des  valvules  et  le  rétrécisse- 
ment des  orifices,  le  traitement,  savoir,  sai- 
gnées générales  ou  locales  ponr  calmer  les 
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palpitation!  et  l'étouffement  par  ta  dépté-  i 
tion  du  système  circulatoire , médicaments 
sédatifs  et  calmants  parmi  lesquels  la  digi- 
tale pourprée  mérite  le  premier  rang,  régime 
sévère;  ce  traitement,  disons-nous,  ne  sau- 
rait plus  être  que  palliatif. 

CAUDITE  (moU.).  — Les  cardites  sont 
des  coquilles  marines  qui  se  trouvent  à la 
fois  vivantes  et  fossiles  : sur  les  cinquante 
espèces  que  renferme  ce  genre,  un  grand 
nombre  se  trouve  dans  les  terrains  ter- 
tiaires avec  une  profusion  extraordinaire , 
et  nous  en  possédons  plusieurs  dans  nos 
environs.  Ces  coquilles,  de  la  famille  des 
eardiacées,  sont  suborbiculaires  ou  trans- 
verses, équivalves,  inéquilatérales,  non  bâil- 
lantes, le  plus  souvent  garnies  de  côtes 
rayonnant  du  sommet  à la  base,  et  munies 
de  deux  dents  cardinales. 

CARDON  (bot.  phm.),  nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'artichaut,  cynara  earduneellui.  Ce 
nom  a été  étendu  â d’autres  plantes.  An  rap- 
port de  l'Ecluse,  il  désignait  une  espèce  de 
pite  ou  agavn  an  Mexique.  La  pourred'a  de 
la  Flore  du  Pérou,  divers  cactes  do  l’Amé- 
rique méridionale,  et  l'eitpAoréia  e(mariensit 
à'Ténériffe,  selon  Clavijo,  sont  ainsi  appelés 
par  les  Espagnols.  On  appelle  encore  cardon 
eabezudo  le  mélocacte,  et  cardon  bikal  ou 
bébar  le  scolyme  d'Espagne.  — Le  cardon 
est  un  aliment  agréable  et  recherché. 

CARDONNE  (Denis-üoiiiniqce),  savant 
orientaliste , naquit  à Paris  en  17^ , et  par- 
tit, â l’âge  de  9 ans,  pour  Constantinople, 
oà  il  apprit  le  turc,  l'arabe  et  le  persan , et 
où,  pendant  un  séjour  de  vingt  ans,  il  ac- 
quit de  grandes  connaissances  sur  les  moeurs, 
les  usages  et  le  caractère  des  peuples  de 
l’Orient.  A son  retour  â Paris,  il  fut  nommé 
successivement  professeur  des  langues  tur- 
que et  persane  au  collège  royal,  en  1750, 
secrétaire  interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales,  censeur  royal,  caissier  et  inspec- 
teur de  la  librairie.  Il  étudia  avec  beaucoup 
d’assiduité  les  manuscrits  orientaux  de  la 
bibliothèque.  Cardonne  mourut  le  25  décem- 
bre 1783.  Ses  ouvrages  sont  ; Mélangts  de 
littérature  orientale,  produits  de  différents 
manuscrits  turcs,  arabes  et  persans,  Paris, 
1770,  2 vol.  in-12;  ouvrage  d’un  bot  vrai- 
ment louable;  Histoire  de  V Afrique  et  de 
l'E>pngne  sous  ta  domination  des  Arabes, 
composée  sur  les  différents  manuscrits  ara- 
bes, Paris,  1765,  3 vol.  in-12,  etc. 

CARDCACBES,  carduaceœ  [bol.  phan.). 


— On  donne  ce  nom  à une  des  grandes  tri- 
bus de  la  vaste  famille  des  synantbérées,  qui 
correspond  presque  exactement  aux  cinaro- 
céphales  de  Jussieu  et  aux  flosculeuses  de 
Vaillant  et  de  Tournefort;  elle  renferme  les 
genres  qui  ont  la  corolle  tubuleuse,  évasée 
supérieurement,  et  le  plus  souvent  à cinq 
lobes  égaux  ou  inégaux;  les  étamines  ont 
leurs  filaments  libres  et  articulés  avec  le 
tube  anthécifique;  ces  filaments  sont  quel- 
quefois velus;  le  style  est  long  et  grêle,  il  sa 
renfle  un  peu  dans  sa  partie  supérieure,  où 
il  est  garni  d’une  touffe  circulaire  de  poils; 
les  glandules  stigmatiques  existent  surtout 
sur  les  bords  de  ces  deux  lanières.  Le  fruit 
est  on  akène  ovoide,  lisse,  glabre,  à quatre 
côtes  peu  marquées;  il  s’attache  au  récepta- 
cle, ou  immédiatement  et  par  sa  base,  ou 
par  un  point  latéral,  ce  que  l’on  observe 
constamment  dans  la  section  des  centau- 
rées : l'aigrette  est  tantôt  sessile , composée 
de  poils  simples  ou  plumeux;  plus  rarement 
elle  est  stipilée;  le  réceptacle  est  tantôt 
plan,  tantôt  un  peu  concave  ; il  est  toujours 
chargé  d'une  grande  quantité  de  soies  ou  de 
petites  écailles  qui  sont  toujours  en  plus 
grand  nombre  que  les  fleurs,  ou  enfin  creusé 
d’alvéoles;  l’involucre  se  compose  d’écailles 
imbriquées,  souvent  épineuses  à leur  sommet. 

Kuntz , dans  le  quatrième  volume  du 
Nova  généra  de  Huinbuldt,  a divisé  sa 
tribu  des  carduacées  en  six  sections,  qu’il 
nomme  onoséridées,  barnadériées , cardua- 
cées vraies,  échinopsidées,  vernouiacées  et 
astérées.  On  voit,  par  l’énumération  de  ces 
six  sections,  que  cet  auteur  donne  aux  car- 
duacées une  très-grande  extension.  Cassini, 
au  contraire,  ne  place  dans  cette  tribu  qu’un 
moins  grand  nombre  de  genres,  qu'il  divise 
en  deux  sections,  sous  le  nom  de  carduacées- 
prototypes  et  de  carduacées- centaurées. 
(Voy.  (lENTACaÉtS.) 

CARÈ.UE,  mot  dérivé  du  latin  quadrage- 
tima,  quarantaine  ou  période  de  quarante 
jours  qui  précède  la  fête  de  Pâques.  Le  jeûne 
carésimal,  qui  est  le  plus  ancien  de  tous  les 
jeûnes  pratiqués  par  tes  chrétiens,  est  aussi 
celui  qui  a été  le  plus  universellement  ob- 
servé, parce  qu’il  est  une  imitation  du  jeûne 
de  Jésns-Christ  dans  le  désert  (Mattb.,  i v],  et 
que  le  Sauveur  annonça  lui-méme  (Marc,  il) 
qu’un  temps  viendrait  où  les  amis  de  l’époux 
jeûneraient.  En  effet,  après  la  mort  de  leur 
divin  maître,  les  apôtres  adoptèrent  et 
établirent  l’usage  d’un  jeûne  annuel  par  at- 
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tachement  pour  lui,  et  afin  de  se  préparer  ' 
ainsi  à célébrer  dignement  la  fête  de  sa 
résurrection.  Quant  à la  forme  de  ce  jeûne, 
nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  repro- 
duire ici  l'explication  exacte  qu'en  donne 
Fleury  dans  son  excellent  traité  sur  les 
mœurs  des  chrétiens  de  la  primitive  Eglise. 
c<  Les  chrétiens,  dit-il  (art.  ix],  jeûnaient 
plus  souvent  que  les  juifs,  mais  la  manière 
de  jeûner  était  à peu  prés  la  même...  L’essen- 
tiel était  de  ne  manger  qu’une  fois  vers  le 
soir,  c’est-à-dire  de  ne  faire  qu’un  souper, 
de  s’abstenir  de  vin  et  de  viandes  délicates 
ou  nourrissantes  et  de  passer  la  journée  dans 
la  retraite  et  dans  la  prière.  Suivant  le  livre 
du  Pasteur,  si  respecté  des  anciens,  on  devait 
commencer  cette  journée  par  la  prière,  ne 
prendre  que  du  pain  et  de  l’eau,  et  distribuer 
aux  pauvres  ce  que  l’on  aurait  dépensé  de 
plus,  parce  qu’effectivement  le  jeûne  four- 
nissait de  quoi  le  foire  par  le  retranchement 
d’une  partie  de  la  dépense  ordinaire.  Dans 
les  premiers  temps,  on  ne  comptait  pour 
jeûne  d’obligation  dans  la  loi  nouvelle  que 
ceux  qui  précédaient  la  Pâque,  c’est-à-dire 
le  carême.  L’Eglise  les  observait  en  mémoire 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  appliquant 
ainsi  ce  qu’il  avait  dit  qu'elle  jeûnerait  quand 
ton  époux  lui  serait  ôté  [Marc,  lac.  cix  ).  Il  y 
avait  d’autres  jeûnes  qui  n’étaient  que  de  dé- 
votion ; le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque 
semaine,  les  jeûnes  commandés  par  les  évê- 
ques pour  les  besoins  extraordinaires  des 
églises,  etc.  Le  jeûne  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi, autrement  de  la  quatrième  et  de  la 
sixième  férié,  se  nommait  station  ; ces  jeûnes 
étaient  fondés  sur  ce  que  ce  fut  un  mercredi 
qu’on  tint  conseil  contre  Jésus-Christ,  et  que 
ce  fut  un  vendredi  qu’il  mourut.  Les  jeûnes 
de  station  ne  duraient  que  jusqu’à  none,  en 
sorte  que  l'on  mangeait  à trois  heures  après 
midi  ; le  jeûne  du  carême  durait  jusqu’à  vê- 
pres, environ  six  heures  du  soir  et  le  coucher 
du  soleil  ; le  jeûne  double  ou  renforcé,  su- 
perpositio,  dans  lequel  on  passait  un  jour 
entier  sans  manger.  On  jeûnait  ainsi  le  sa- 
medi saint;  quelques-uns  y joignaient  le  ven- 
dredi; d’autres  passaient  trois  jours,  d'autres 
quatre,  d’autres  toute  la  semaine  sainte,  sans 
prendre  aucune  nourriture,  chacun  selon  ses 
forces.  Le  je&ne  double  s’observait  en  Espa- 
gne tous  les  samedis,  plus  un  jour  de  chaque 
mois,  excepté  juillet  et  août. 

« Les  degrés  d’abstinence  étaient  encore 
différents  ; les  ans  observaient  Vhomophaqie, 


c’est-à-dire  de  ne  rien  manger  de  cnit;  d’an* 
très  la  xérophagie,  c’est-à-dire  qu’ils  se  ré- 
duisaient aux  aliments  secs,  s'abstenant  non- 
seulement  de  chair  et  de  vin,  mais  de  fruit 
vineux,  et  ne  mangeaient  avec  le  pain  que 
des  noix,  des  amandes  et  des  fruits  sembla- 
bles ; d’autres  se  contentaient  de  pain  et 
d’eau.  » Le  concile  de  Laodicée,  qu’on  croit 
avoir  été  tenu  en  l’an  3!î0,  recommande 
(can.  50]  de  ne  se  sustenter  que  légèrement 
et  sèchement  pendant  tous  les  jeûnes  de  ca- 
rême.. . oportet  totam  quadrageiitnamjqunan 
aridis  vescentes.  Celui  de  Gangre,  métropole 
de  la  Paphlagonie,  de  l’an  371,  foinrini 
(can.  19]  l’excommunication  contre  ceux 
qui,  étant  parvenus  à l’âge  de  raison,  se  dis- 
pensaient, sans  légitime  empêchement,  d’ob- 
server les  jeûnes  et  les  abstinences  du  carême. 
Celui  de  Carthage,  de  l'an  397,  prononça 
(can.  29]  la  même  peine.  Ceux  de  Tolède,  des 
années  633  et  653,  interdirent  absolument 
l’usage  des  viandes.  Cette  discipline  était 
aussi  ancienne  que  le  jeûne,  et  la  même  in- 
terdiction fot  portée  par  un  grand  nombre 
d’autres  conciles  qu’il  serait  trop  long  de 
rappeler. 

L’Eglise  ne  se  borna  point  à consacrer  et 
à ériger  en  loi  d’obligation  pour  tons  les 
chrétiens  les  pratiques  carésimales;  elle  fit 
servir  leur  observance  à l’amélioration  mo- 
rale et  civile  des  peuples.  « Prene*  garde, 
dit  saint  Basile  (hom.  i],  de  ne  pas  mesurer 
le  succès  du  jeûne  sur  l’abstinence  des  vian- 
des...; le  vrai  jeûne,  c’est  surtout  le  refréne- 
ment  des  passions,  la  répudiation  des  vices; 
c’estdesedèbarrarser  des  liens  de  l’iniquité, 
de  pardonner  à votre  prochain...;  d’éviter 
les  disputes,  les  contentions,  les  colères  et 
les  procès...;  de  faire  de  bonnes  oeuvres...» 
Saint  Ambroise  [scrm.  33]  s’exprime  dans  le 
même  sens,  et  s’élève  avec  force  contre  les 
maîtres  qui  maltraitent  leurs  serviteurs  et 
leurs  esclaves  pendant  les  jours  de  fête 
et  ceux  du  carême.  Saint  Augustin,  saint 
Jérôme,  saint  Grégoire  le  Grand,  tous  les 
Pères  et  Docteurs,  tant  grecs  que  latins,  tien- 
nent le  même  langage,  et  ne  cessent  de  re- 
produire, sous  toutes  les  formes,  ces  ensei- 
gnements si  éminemment  chrétiens,  à l’oc- 
casion des  jeûnes  de  carême  ; aussi  parvin- 
rent-ils à en  faire  pénétrer  l’esprit  jusqu 
dans  les  lois  impériales  dont  ils  finirent  pai 
adoucir  la  rigueur.  Un  rescrit  de  Valentinien 
fit  suspendre  l’instruction  des  causes  civiles 
pendant  la  semaine  sainte  et  la  senwiae  de 
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Piques.  Les  empereurs  Gratien  et  Tbéodose 
défendirent  de  procéder  contre  les  criminels, 
de  les  mettre  A la  question  et  de  condamner 
hnr»  corpt  au  dernier  tuppliee  pendant  les 
jours  saeris  du  carime  (cod.  tbéod. , liv.  ix). 
Enfin  Justinien,  qui,  comme  on  sait,  rassem- 
bla dans  le  code  qui  porte  son  nom  toutes 
les  lois  et  constitutions  non  abrogées  ou 
tombées  en  désuétude  des  codes  antérieurs, 
et  J joignit  les  siennes,'  sous  le  titre  de  No- 
velles, décréta  (liv.  i",  tit.  iv,  3]  que,  à l’ex- 
piration du  carême  et  lorsque  le  premier 
jour  de  Pftques  est  arrivé,  tous  les  liens  de- 
vaient être  brisés  [omnium  vincula  dissolvan- 
tur)  ; qu'on  ne  retiendrait  en  prison  que  ceux 
qui  pourraient  troubler  les  réjouissances 
communes  des  jours  saints,  c'est-A-dire  les 
incestueux,  les  fiiux-monnayeurs , les  homi- 
cides, les  parricides,  les  empoisonneurs  et 
les  criminels  de  lèse-majesté.  Tels  étaient 
alors  les  effets  de  l’observance  et  de  la  sanc- 
tification du  carême  ; ils  se  résolvaient  en 
grAces  miséricordieuses,  en  réconciliations 
spirituelles  et  temporelles,  en  pardons  privés 
et  publics.  C’est  ainsi  que  toutes  les  institu- 
tions du  catholicisme  ont  constamment  con- 
couru A développer  dans  le  cœur  de  l’homme 
e magnifique  précepte  qu’il  a caractérisé  par 
a dénomination  de  charité;  préceptequi  com- 
prend A loi  seul  toutes  les  idées  de  vertu  et 
d’humanité;  qui  renferme  tous  les  germes  de 
civilisation  et  de  véritable  progrès  social. 

Au  moyen  Age,  des  résultats  analogues 
sont  obtenus  sous  l’influence  des  mêmes 
principes.  Les  évêques  du  concile  de  Com- 
pïègne, tenu  en  833,  exprimèrent  leur  regret 
A Louis  le  Débonnaire  de  ce  qu’il  avait,  sans 
nécessité,  mis  sesarmées  sur  le  pied  de  guerre, 
l’année  précédente,  pendant  le  carême,  et 
surtout  de  ce  qu’il  avait  convoqué  un  parle- 
ment [placitum),  A Rennes,  pour  le  jeudi 
saint,  contrairement  A l’engagement  anté- 
rieur [contra  cofum  suum)  pris  par  lui  de 
respecter  ces  saints  jours  : ceux  du  concile 
d’Aix-la-Chapelle,  tenu  en  836,  firent  A ce 
prince  des  remontrances  semblables.  Le  con- 
cile de  Meaux,  tenu  vers  les  derniers  mois 
de  l’an  8A5,  décréta  [can.  76j  que  le  roi 
Charles  le  Chauve  serait  prié  d’ordonner  po- 
sitivement A ses  ministres,  comtes  et  magis- 
trats quelconques,  de  ne  point  permettre 
d’assemblées  de  parlement,  ni  de  tribunaux 
judiciaires  depuis  le  mercredi  des  Cendres 
jusqu’à  Pâques,  afin  que  les  fidèles  pussent 
vaquer  sans  trouble  et  en  sûreté  aux  exer- 


cices de  la  pénitence  carésimale,  conformé- 
ment A ce  que  prescrivent  la  divine  autorité 
et  les  constitutions  des  saints  Pères...,  quod 
a divina  authoritate  et  sanctorum  Patrum 
constitutions.  Divers  autres  conciles  do 
Franco  et  d’Allemagne  prirent  des  décisions 
dans  le  même  but  : que  si  leurs  efforts  ne 
furent  pas  constamment  couronnés  d’un  suc- 
cès plein  et  entier,  toujours  est-il  qu’ils  con- 
tribuèrent A rendre  les  guerres  féodales 
moins  désastreuses  pour  les  peuples  et 
moins  fréquentes,  et  qu’ils  donnèrent  nais- 
sance A la  trêve  de  Dieu  [roy.  ce  mot),  dont 
l’heureuse  influence  sur  ces  époques  de  trou- 
ble, de  divisions  intestines  et  de  tyrannie 
est  incontestable. 

Considérés  au  point  de  vue  simplement 
hygiénique,  les  jeûnes  et  les  abstinences  do 
carême  sont  d’autant  plus  favorables  à la 
santé,  qu’ils  coïncident  avec  une  saison  de 
l’année  où  la  chair  des  animaux  est  loin  d’ê- 
tre aussi  saine  que  dans  les  autres  saisons, 
et  cela  par  une  foule  de  raisons  qu'il  serait 
trop  long  d’énumérer  ici  : c’est  d’ailleurs  ce 
que  des  écrivains  compétents  se  sont  appli- 
qués A faire  ressortir  ; entre  autres  le  médecin 
Hecqnet,  dans  son  Traité  des  dispenses  Bu  ca- 
rime, publié  en  1709;  le  docteur  Planque, 
dans  sa  Bibliothèque  cAoisie  de  médecine,  qui 
parut  en  1758  [9  vol.  in-A°)  avec  les  addi- 
tions de  Goulin.  Planque  résume  son  opinion 
snr  le  carême  par  ces  paroles  remarquables  ; 
« J’ose  dire  que,  si  le  carême  n’était  pas  d'in- 
stitution religieuse,  il  devrait  l’être  d'institu- 
tion médicale.  » Les  médecins  les  plus  distin- 
gués de  nos  jours,  Tourtelle(É/ém.  d'hygiène), 
Rostan  {Cours  d'hyg.),  les  savants  auteurs  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  ne  pen- 
sent pas  autrement  que  leurs  devanciers  du 
dernier  siècle.  « Quant  aux  puériles  alarmes, 
disent  ceux-ci  [Art.  Abstinence),  que  montrent 
tant  de  chrétiens  sensuels  à l’approche  du 
temps  où  la  religion  prescrit  la  privation  des 
viandes,  nous  répondrons  avec  la  médecine 
qu’il  est  rare,  très-rare,  que  le  passage,  même 
rapide,  A une  vie  plus  sobre  ait  quelque  incon- 
vénient; » et,  à l’article  Jeûne,  ils  ajoutent  ; 
« Les  grands  hommes  qui  firent  descendre 
des  deux  les  lois  des  carêmes  et  des  jeûnes 
parmi  les  nations  qu’ils  voulurent  civiliser 
s'entendaient  un  peu  plus  en  hygiène  que  ne 
le  croient  les  philosophes,  qui  n’y  ont  vu  que 
de  ridicules  pratiques  d’austérités....  Con- 
cluons que  les  hommes  reçoivent  des  prati- 
tiques  du  carême  la  santé,  l’allégement,  sur- 
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tout  dans  les  régions  ardentes  ; que  ces  pra- 
tiques adoucissent  le  moral  et  ramènent 
l'esprit  vers  des  sentiments  d'humanité,  de 
modestie,  et  contribuent  à la  pureté  des 
moeurs,  par  conséquent  é la  civilisation...  » 

Ainsi  tombent  devant  l'autorité  et  les  ar- 
guments de  la  science  les  déclamations  diri- 
gées sur  les  observances  du  carême,  fondées 
qu'elles  sont  non-seulement  sur  des  motifs 
religieux  très-respectables,  mais  encore  sur 
les  grands  principes  de  diététique  et  d’hy- 
giène expérimentale.  P.  T. 

CARENE  s'entend  de  tous  les  fonds  ex- 
térieurs d'un  bétiment,  de  ses  œuvres  vives, 
partie  qui  est  submergée  lorsqu'il  est  chargé; 
il  signiÜe  aussi  l’ouvrage  d’une  carène,  autre- 
ment la  réparation  cUi  bas  ou  de  tout  ce  qui 
plonge  dans  l’eau.  Pour  faire  cette  opéra- 
tion, on  foit  entrer  le  b&tirocnt  dans  une 
forme,  ou  on  l'abat  en  quille  sur  un  ponton, 
un  quai,  etc.;  pendant  ce  travail,  on  dit 
qu’il  est  en  carène , qu’on  le  carène  ; si  le 
bâtiment  n’est  qu'abattu  de  manière  à n’a- 
voir dehors  de  l'eau  que  la  moitié  des 
virures,  il  ne  reçoit  qu'une  demi-carène.  Les 
qualités  d’un  bâtiment  de  mer  dépendent 
de  la  forme  de  sa  carèae.  Les  plus  habiles 
dans  les  sciences  exactes,  posséderaient-ils 
toutes  les  connaissances  pratiques  de  la  ma- 
rine, ne  pourraient  pas  se  flatter  de  réussir 
dans  la  forme  de  la  meilleure  carène  pos- 
sible. 

CARGAISON,  réunion  do  toutes  les  mar- 
chandises que  peut  embarquer  on  bâtiment 
du  commerce,  celles  qui  forment  sa  princi- 
pale charge;  car  les  officiers  qui  ont  des 
permis  ne  peuvent  composer  leurs  paco- 
tilles d’articles  de  cargaison.  Ceux  de  l’É- 
tat ne  reçoivent  point  de  cargaison,  mais 
seulement  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  prises  à bord  après  le  lest,  ce  qui, 
avec  leur  artillerie,  forme  une  cargaison  con- 
venable ; mais  on  n’applique  pas  ce  mot  aux 
objets  qui  entrent  dans  un  bâtiment  de 
guerre.  Exceptons  toutefois  les  flûtes  et  ga- 
barres  de  l’Etat,  que  l’on  charge  pour  porter 
des  munitions  de  guerre,  de  bouche,  des 
agrès,  etc. , aux  stations,  ou  du  bois  de  con- 
struction et  autres  objets  nécessaires  aux 
approvisionnements  des  arsenaux. 

CARIANA  pour  CARIAMA  {ois.),  di- 
ckolophus,  Illig. , microdaetylus,  Geoff. , lo- 
phorhynchus,  Vieill.;  genre  de  l’ordre  des 
alectoridcs.  Caractères  ; bec  plus  long  que 
la  tête,  recourbé;  fosse  nasale  grande;  na- 
A’ncÿcf.  du  XIX'  S.,  t.  VF. 
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rincs  placées  au  milieu  du  bec,  petites  ; pieds 
longs,  grêles;  quatre  doigts,  trois  devant, 
gros, très-courts,  unis  à la  base  par  une  mem- 
brane; un  derrière,  articulé  sur  le  tarse,  ne 
posant  point  â terre;  ongles  courts  et  forts; 
ailes  médiocres  ; la  première  rémige  la  plus 
courte,  les  cinquième,  sixième  et  septième 
les  plus  longues. 

Ce  genre,  établi  par  Rrisson,  ne  présente 
encore  qu’une  seule  espèce  qui  avait  été  pla- 
cée par  Linné  et  Latham  dans  le  genre  ka- 
michi;elle  est  assez  rare,  et  parait  habiter 
de  préférence  les  lisières  humides  des  vastes 
forêts,  peu  éloignées  des  savanes,  où  abon- 
dent les  reptiles  et  les  gros  insectes  dont  elle 
fait  sa  nourriture.  Les  cariamas  se  rassem- 
blent ordinairement  par  petites  troupes  do 
cinq  à six,  et  semblent,  par  l’inquiétude  qu’ils 
manifestent  constamment  autour  d’eux,  veil- 
ler mutuellement  à leur  conservation.  Malgré 
ces  démonstrations  d’une  grande  défiance  et 
d'un  caractère  sauvage,  les  naturels  du  l*ara- 
guay  et  du  Brésil,  seules  provinces  de  l’Amé- 
rique méridionale  où  l’on  ait  encore  vu  ces 
oiseaux,  sont  parvenus  à les  soumettre  à la 
domesticité,  et  en  obtiennent  une  ressource 
agréable  dans  la  délicatesse  de  leur  chair. 
D’Azara,  à qui  l’on  est  redevable  du  peu  de 
laits  connus  relativement  aux  mœurs  des  ca- 
riamas, se  tait  sur  tout  ce  qui  concerne  leur 
reproduction.  Ces  oiseaux  vont  eux-mêmes 
dans  les  champs  à la  recherche  de  leur  nour- 
riture, et  reviennent  sans  guide  â la  demeure 
où  ils  ont  été  élevés. 

CARIBERT  ou  CIIËREBERT,  Chart- 
berlus  [hist.],  aîné  des  quatre  fils  de  Clotaire 
qui  se  partagèrent  le  royaume  en  5G2,  après 
la  mort  du  roi.  Caribert  régna  six  ou  sept 
ans , et  sut  maintenir  constamment  son 
royaume  en  paix  ; aussi  les  historiens  ne  lui 
accordent  qu’une  très-petite  place  dans  leurs 
livres.  Ce  prince  aimait  les  belles-lettres, 
parlait  purement  la  langue  latine , connais- 
sait parfaitement  les  lois  qu’il  faisait  exacte- 
ment observer,  et  dirigeait  lui-même  son 
gouvernement  et  ses  relations  avec  les  prin- 
ces étrangers;  mais  le  dérèglement  de  ses 
mœurs  l’a  fait  juger  sévèrement  par  Gré- 
goire de  Tours.  Ce  roi  avait  en  effet  plu- 
sieurs femmes,  et  il  fut,  â ce  sujet,  excom- 
munié par  saint  Germain. 

Caribert  mourut  en  617,  et  avant  que  ses 
belles-sœurs  , Rrunehaut  et  Frédégonde  , 
eussent  commencé  leurs  querelles  : ses  Etats 
furent  partagés  entre  ses  frères. 
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C4R1BERT,  ou  plus  communément 
ARIBERT,  61s  cadet  de  Clotaire  II,  fut 
presque  entièrement  dépouillé  de  la  succes- 
sion paternelle  par  sou  frère  aîné  Dago- 
bert I",  qui  le  força  de  renoncer  à ses  droits 
moyennant  l'abandon  des  pays  qui  compo- 
sèrent depuis  la  Gascogne,  jusqu’aux  Pyré- 
nées. Aribert  6t  de  Toulouse  sa  capitale 
(an  6i9). 

CABIBLAXC  (mam.).  (Poy.  Sajoü.) 

CAllICATL'RE.  — C’est  la  représenta- 
tion chargée , outrée,  des  hommes  et  des 
choses  que  l’on  veut  louruer  en  ridicule.  Ce 
mot  est  dérivé  du  terme  italien  caricatura, 
du  verbe  caricare,  charger.  La  caricature, 
née  d'abord  de  la  plaisanterie  et  de  1a  uualice, 
est  devenue  une  arme  puissante , même  en 
politique , on  appelant  le  mépris  par  le  ridi- 
cule. Les  anciens  eux-mémes  ont  connu  la 
caricature , et  on  en  a trouvé  des  exemples 
dans  les  peintures  des  ruines  d’iierculanum 
et  de  Pompéi.  Dès  le  commencement  du 
XVI*  siècle,  la  caricature  fut  employée  par 
les  ennemis  du  pouvoir  papal;  on  frappa 
entre  autres  médailles  celle  qui  représente 
la  tète  d’un  pape  jointe  à celle  d’un  diable, 
et  la  tète  d’un  cardinal  jointe  à celle  d’un 
fou.  En  France,  la  Ligue,  les  règnes  de 
I.oiiis  XIV  et  de  Louis  XV  fournirent  à la 
caricature  de  nombreux  sujets;  mais,  à l’é- 
poque de  la  révolution  de  1789,  elle  fut  em- 
ployée avec  une  licence  extraordinaire.  Loin 
de  SC  ralentir,  ce  goût  s’est  propagé,  et  il 
est  aujourd’hui  poussé  é l’excès.  Des  feuilles 
périodiques  l’emploient  journellement  : la 
sculpture  même  s’en  est  emparée,  et  on  ne 
peut  pas  avoir  la  moindre  dose  de  célébrité 
sans  avoir  sa  statuette  en  caricature  chez 
tous  les  marchands,  ou  les  honneurs  du 
Panthéon  charivariqut.  On  a vu  récemment 
tous  les  écrivains  connus  du  théâtre  cl  de  la 
presse  exposés  sur  le  grand  chemin  de  ta  cé- 
lébrité.  La  caricature  est  devenue  un  brevet 
de  réputation  ; on  en  brigue  aujourd’hui  les 
honneurs,  comme  jadis  on  en  redoutait  la 
6élrissure.  Les  Anglais  ont  toujours  excellé 
dans  ce  genre  ; Hogarth  l’a  employé  à foire 
une  critique  plaisante  des  moeurs  et  des  abus 
de  la  société  : aujourd’hui , le  dessinateur 
Gniislicnck  y obtient  de  grands  succès.  Cal- 
lot,  en  Franco,  y a exercé  avec  talent  son 
crayon  grotesque;  tout  le  monde  connaît  la 
l’entation  de  saint  Antoine  : son  nom  est  de- 
venu caractéristique,  et  ou  dit  proverbiale- 
ment des  hgures  à Callol.  Le  célèbre  Uul- 


bein  a fait  une  suite  piquante  de  caricatures 
pour  l’éloge  de  la  folie,  d’Erasme.  Il  y a des 
caricatures  involontaires;  ce  sont  celles  qui 
sont  produites  en  poésie  et  en  peinture  par 
l’exagération , car  on  sait  que  le  sublime  est 
voisin  du  ridicule.  Au  thé&tre,  certains  ac- 
teurs font  de  leurs  rélos  des  caricatures.  Ou 
peut  aussi  ranger  parmi  les  , caricatures  lea 
poésies  grotesques,  comme  V Enéide  traveslii, 
de  Scarron,  et  VJliade  travestie  (tioy.  Bur- 
lesque). La  caricature  semble  un  genre  fo- 
cile  ; mais  il  ne  l’est  pas  plus  que  tout  autre 
pour  y mériter  du  succès.  La  caricature  elle- 
même  exige  du  goût  ; elle  révolte  quand  elle 
est  grossière;  elle  ne  plaît  que  quand  elle  est 
piquante  et  spirituelle.  du  Uersax. 

CARIE,  du  latin  curies,  qui  signiBe  ver- 
moulure. Ce  nom  s’applique  à une  maladie 
des  os,  caractérisée  par  le  ramollissement  et 
l’érosion  de  leur  tissu. 

Les  symptômes  de  la  carie,  à son  début, 
sont  assez  obscurs  : le  malade  éprouve 
d’abord  des  douleurs  sourdes,  ordinairement 
profondes,  fixes  et  permanentes  ; des  phéno- 
mènes inflammatoires  chroniques  se  pro- 
duisent dans  l’os  siège  de  la  carie,  puis 
bientôt  dans  les  tissus  mous  qui  l’envi- 
ronnent : ces  derniers  se  gonflent , les  tégu- 
ments s’enflamment,  s’ulcèrent,  et  donnent 
passage  au  pus  formé  profondément.  Le  pus 
qui  sort  de  ce  foyer  est  sanieux,  abondant, 
mélangé  de  flocons  albumineux,  et  quelque- 
fois de  petites  esquilles  obscures  ; il  est  clair, 
peu  lié  , souvent  mélangé  à du  sang,  et  le 
plus  ordinairement  d’un  bleu  verditre  ana- 
logue é la  couleur  du  petit-lait;  il  éprouve 
quelquefois  la  fermentation  putride , donne 
naissance  à des  gaz  qui  se  dégagent  sous 
forme  do  bulles,  et,  par  conséquent,  se  dé- 
compose. Cette  décomposition  même  sert  à 
expliquer  la  formation  des  sulfures  qui  co- 
lorent en  noir  ou  en  brun  les  emplâtres  à 
base  de  plomb  et  les  instruments  en  argent. 
Les  fistules  ou  simples  ouvertures  qui  cor-' 
respondent  à la  carie  se  ferment  sponlané-- 
ment,  pour  se  rouvrir  spontanément  encore 
quand  d’autres  abcès  se  formeront.  Si  la 
fistule  est  assez  courte,  ou  peut  introduire 
un  stylet  métallique,  et  parvenir  jusqu’à  l’os 
malade.  Eu  glissant  alors  l’instrument  à la 
surface  de  l’organe,  on  éprouve  une  certaine 
résistance  opposée  par  les  rugosités  de  la 
surface  altérée  et  dépouillée  de  son  périoste. 
Lorsque  la  carie  a lieu  dans  des  articulations, 
les  cartilages  se  détruisent,  ils  s’usent, 
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comme  dit  M.  Cruveilhier,  et  sont  absorbés  : 
chaque  mouvement  de  l'arliculalion  donne 
au  malade  et  au  médecin  la  sensation  d’un 
frottement  dur,  sorte  de  crépitation  obscure 
assez  facile  i reconnaître  dans  les  grandes 
articulations.  Si  l’instrument  arrive  au  centre 
du  mal,  c’est-à-dire  précisément  dans  le  point 
carié,  on  peut , à l’aide  d’une  pression  mo- 
dérée, et  presque  sans  douleur,  faire  péné- 
trer le  stylet  dans  l'épaisseur  de  l’os.lui- 
méme  : chaque  petite  lamelle  osseuse  oppose 
une  légère  résistance , mais  se  brise  focile- 
ment,  et  éclate  sous  la  pression  de  l'instru- 
ment en  produisant  de  la  crépitation.  Cette 
exploration  sert  à faire  connaître  l’étendue, 
ou,  mieux,  la  profondeur  de  la  carie.  Ce 
moyen  de  diagnostic  n’est  pas  toujours  appli- 
cable, car  les  abcès  consécutifs  à une  carie 
fusent  quelquefois  cl  vont  s'ouvrir  loin  du 
siège  de  la  maladie  : les  abcès  occasionnés 
par  la  carie  des  vertèbres,  par  exemple, 
viennent  souvent  s’ouvrir  au  pli  de  l’aine  ; 
dans  certains  cas , ils  parcourent  encore  de 
plus  grands  trajets.  La  nature  de  ces  abcès, 
que  l’on  désigne  dans  la  science  sous  le  nom 
d’nécès  par  congtstim,  se  reconiialt  à leur 
mode  de  développement,  qui  n’est  jamais 
inflammatoire  aigu;  à l’abondance  du  pus, 
dont  la  quantité  n'est  pas  proportionnée  à 
l'étendue  apparente  du  foyer  ; à l'exislcnco 
antérieure  d’une  douleur  ïxe  dans  un  point 
donné  du  système  osseux  ; aux  qualités  phy- 
siques du  pus , à sou  mélange  avec  quelques 
esquilles,  à sa  coloration  bleuâtre  ou  ver- 
dâtre ; à sa  fétidité,  qui  augmente  de  jour  en 
jour;  enfin  à l'altération  de  la  constitution 
du  malade.  Ces  caractères  importants  peu- 
vent conduire  à un  diagnostic  assez  précis  ; 
cependant  les  erreurs,  à cet  égard,  ne  sont 
pas  impossibles  : on  a vu  des  hommes  habiles 
prendre  pour  des  hernies  des  abcès  pour 
congestion,  et  «ict  tend. 

La  carie  a une  marche  ordinairement  très- 
lente.  Abandonnée  à elle-même,  elle  envahit 
les  08  de  proche  eu  proche , et  produit  une 
suppuration  abondante;  le  malade  maigrit, 
s'épuise,  la  fièvre  hectique  survient,  et  la 
mort  suit  de  près.  Dans  certains  cas,  cepen- 
daut,  k carie  se  guérit  spontanément,  soit 
par  l'éliasinatioit  de  la  partie  malade,  soit  par 
U formation  de  bourgeons  charnus  de  bonne 
nature  qtti  se  cicatrisent.  L'os  conserve, 
après  cette  cicatrisation  même,  des  traces  do 
son  ancienne  makdie;  ainsi,  il  est  inégal, 
couvert  d’aspérités,  creusé  de  pores,  épaissi 


dans  certains  points,  devenu  compacte  dans 
certains  autres,  et  détruit  dans  une  portion 
de  sou  étendue. 

Tous  les  os  du  squelette  sont  sujets  à la 
carie  : néanmoins  cette  maladie  affecte  plus 
spécialement  les  os  spongieux,  et,  dans  tous 
les  cas,  elle  frappe  plus  communément  le  tissu 
spongieux  lui-même. 

Lorsqu’on  examine  un  os  carié,  on  le 
trouve  ramolli  dans  une  étendue  variable, 
quelquefois  dans  sa  totalité,  toujours  vers  le 
point  malade.  On  peut  le  couper  avec  un 
scalpel,  et  introduire  un  stylet  dans  son 
épaisseur.  La  portion  éburnée  se  gonfle,  et 
se  transforme  en  tissu  spongieux,  formé  de 
cellules  dilatées.  Ces  cellules  sont  remplies 
par  des  liquides  séro-sanguinolents  fournis 
par  des  bourgeons  charnus  de  mauvaise 
nature  ; plus  tard  ce  liquide  change  d’as- 
pect et  devient  huileux  et  plus  abondant. 
Cette  transformation  n’a  pas  encore  été 
suffisamment  étudiée  du  point  de  vue  chi- 
mique. Les  uns  croient  que  la  base  organi- 
que est  presque  entièrement  détruite,  et  que 
le  sel  mixte  seul  persiste;  d’autres  nient  cette 
mutation  pathologique  : une  pareille  incerti- 
tude appelle  les  recherches  des  chimisic.s  sur 
ce  sujet.  La  carie  peut  être  superficielle  ; dans 
ce  cas,  la  surface  osseuse  est  dépouillée  de 
son  périoste;  elle  est  inégale,  couverte  de 
bourgeons  blafards  et  grisâtres,  parcourue 
par  deé'sillons  plus  ou  moins  profonds,  ou 
percée  de  trous  qui  donnent  à l’organe  ma- 
lade l’aspect  de  la  pierre  ponce;  ces  ouver- 
tures, qu’on  dirait  faites  par  des  vers,  ex- 
pliquent le  nom  de  carie  véreuse  (worm- 
eaten]  donné , par  les  Anglais,  à cette  forme 
de  la  maladie.  {Vog.  S.  Coopm,  Trait,  de 
chirur. , traduit  par  H.  le  docteur  Dela- 
marre,  pag.  279.  ) 

La  carie  ne  se  borne  pas  toujours  à un 
seul  point  de  l’os;  elle  accompagne  ou  pro- 
duit les  diverses  traosformalions  lardacée , 
pulpeuse,  fibreuse,  fibro-cartilagineuse  de  la 
totalité  de  l’os;  elle  forme  des  infiltrations 
purulentes  dans  Tépaisseur  de  Tos  lui-même, 
donne  lieu  à des  végétations  du  périoste 
et  détermine  des  fistules. 

Le  pronostic  de  la  carie  est  généralement 
grave,  bien  quo  cette  affection  puisse  se 
guérir  spontanément,  et  qu’elle  ne  soit  pas 
au-dessus  des  ressonrees  de  l'art.  Ce  pronos- 
tic est  relalivenient  moins  grave  quand  la 
maladie  a lieu  sur  des  sujets  jeunes  et  do 
bonne  constitution  ; quand  elle  est  snperli- 
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cielle  et  accessible  aux  moyens  chirurgi- 
caux ; quand  elle  est  peu  étendue  et  aussi 
simple  que  possible;  quand  elle  est  duo  à 
une  cause  qui  peut  être  détruite;  enhn 
quand  elle  est  le  résultat  d'une  violence 
extérieure. 

L’étiologie  de  la  carie  comprend  deux  or- 
dres de  causes  : les  unes  externes,  comme  les 
violences  extérieures,  les  fractures,  les  plaies 
des  os,  et  dans  certains  cas  la  présence  du 
pus;  les  autres,  internes,  comme  la  syphilis, 
le  scorbut,  les  scrofules,  le  rhumatisme,  la 
goutte;  enfin  l'inflammation  chronique  des 
os  et  du  périoste. 

Traitement.  — Si  la  maladie  se  rattache  à 
une  cause  interne , il  faut,  de  prime  abord , 
combattre  et  détruire  cette  dernière,  sans 
quoi  le  traitement  local  resterait  sans  suc- 
cès. Il  faut  donc  s’occuper,  jion  de  la  guéri- 
son de  la  carie,  mais  de  celle  de  la  scrofule , 
de  la  syphilis,  etc.,  c'est-à-dire  de  l'affection 
qui  y donne  naissance.  — Le  traitement  lo- 
cal consiste  à modifier  les  tissus  malades  ou 
à en  faire  l’ablation.  Pour  satisfaire  à la  pre- 
mière indication,  on  emploie  les  bains  alca- 
lins, ferrugineux,  hydrosulfureux  ou  iodu- 
rés  ; les  fomentations  avec  les  décoctions  de 
feuilles  de  noyer,  de  thym,  de  sauge , de  ro- 
marin ; les  pansements  avec  les  huiles  essen- 
tielles de  térébenthine,  de  myrrhe  et  d'a- 
loès;  avec  les  poudres  d'euphorbe  , de 
Sabine,  avec  l'alcool,  etc.  Si  la  plaie  est 
grise,  couverte  de  bourgeons,  mollasse,  sai- 
gnant facilement,  on  peut  recourir  à l'emploi 
du  cautère  actuel , qu'on  applique  seule- 
ment après  avoir  mis  à nu  la  portion  d’os 
malade.  Les  caustiques  énergiques  et  les 
acides  concentrés  en  particulier  ont  une 
action  efficace  dans  ces  cas.  Enfin  on  peut, 
si  ces  divers  moyens  échouent,  faire  la  résec- 
tion de  l’os  malade.  On  a vu  quelquefois  des 
suppurations  dérivatives,  provoquées  par  le 
moxa,  le  cautère  ou  le  vésicatoire,  suivies 
d’amélioration  notable.  Néanmoins  ces 
moyens,  ainsi  que  les  antiphlogistiques  sous 
toutes  les  formes,  doivent  être  mis  en  usage 
avec  une  grande  circonspection.  Quand  tou- 
tes les  ressources  que  je  viens  d’indiquer  ont 
ité  impuissantes,  on  peut  recourir  à l’ampu- 
tation comme  dernier  moyen  de  salut.  Il 
faut  la  pratiquer  le  plus  tard  possible,  atten- 
dre même,  comme  le  conseillent  certains  au- 
teurs, que  la  fièvre  hectique  ait  commencé. 

Le  régime  des  malades  doit,  en  général , 
être  Ionique  et  fortifiant  ; secondé  par  l’usage 


des  amers  quand  ils  ne  procurent  pas  de 
diarrhées,  par  les  ferrugineux,  le  quinqui- 
na, etc.  ; en  un  mot,  par  les  moyens  qui  sou- 
tiennent les  forces  vitales.  1)' Boenm». 

CARIE,  province  de  l’Asie  Mineure  bor- 
née au  nord  par  le  Méandre  ou  Madré,  qui 
la  séparait  de  la  Lydie,  au  sud  et  à l’ouest 
par  la  mer,  à l’est  par  la  Lycie  ; sa  capitale 
était  Halicarnasse  (aujourd’hui  Boudroun). 
On  nomma  d’abord  la  Carie  Phénicie , parce 
quu’ne  colonie  de  Phéniciens  s’y  établit; 
elle  reçut  ensuite  le  nom  de  Carie,  de  son 
premier  roi  Car,  petit-fils  de  Manès.  Une  co- 
lonie de  Doriens  s'établit  dans  le  pays  ap- 
pelé de  leur  nom  Doride.  Soumis  par  Crésus, 
roi  de  Lydie,  les  Cariens  passèrent  sous  le 
joug  des  monarques  persans,  qui  érigèrent 
la  Carie  en  royaume  gouverné  par  des  ty- 
rans. I>a  Carie  subit  ensuite  le  joug  des  Ro- 
mains; elle  fournissait  un  grand  nombre 
d’esclaves  : do  là  vient  qu'on  appelait  sou- 
vent à Rome  les  esclaves  Carient.  Aujour- 
d'hui, elle  est  connue  sous  le  nom  d'Àidin- 
Ili,  et  forme  une  partie  du  sandjiaka  d'Aïdin 
et  celui  de  Menteché. 

CARIE  (numism.).  — Les  médailles  anti- 
ques des  villes  de  la  Carie  sont  nombreuses; 
elles  sont  d’un  beau  style,  et  celles  de  lu  ville 
de  Cnide  sont  intéressantes  par  la  marche 
de  l'art,  dont  on  y voit  les  progrès.  On  trouve 
un  souvenir  de  la  Vénus  de  Praxitèle , qui 
avait  été  si  célèbre,  et  que  possédait  cette 
ville,  sur  des  médailles  de  Caracalla  et  de 
Plautille.  On  retrouve  le  portrait  du  père  de 
l’histoire,  d’Hérodote,  surune  médaille  d'Ua- 
licarnasse  frappée  sous  Adrien.  Une  mé- 
daille de  Cos , Ile  voisine  de  la  Carie,  repré- 
sente Hippocrate.  Les  types  des  médailles  do 
Carie  sont  les  divinités  locales  de  la  contrée; 
on  y remarque  le  Jupiter  Labradæui  ou  La- 
brandien,  armé  de  la  bipenne,  ou  hache  à 
deux  tranchants.  Quant  à la  médaille  qui  re- 
présente le  fiimeux  mausolée,  une  des  sept 
merveilles  du  monde,  il  est  bon  de  prévenir 
qu’elle  est  fausse.  La  suite  intéressante  des 
rois  de  Carie,  en  or  et  en  argent,  comprend 
Uécatomnus,  381  ans  avant  Jésus-Christ, 
Maiissole,  Hydriéus,  Pixodare  et  Phtonto- 
patès,  qui  r^na  vers  334.  La  tète  qu’on  y 
voit  est  celte  d'Apollon,  de  face;  le  revers 
offre  le  Jupiter  Lubrandien  et  le  nom  du 
prince  qui  régnait.  nu  Mersan. 

CARILLON  [mutiq.  et  (ecAno/.), morceau 
de  musique  exécuté  sur  des  cloches  ou  sur 
des  timbres,  et  mécanisme  qui  exécute  le 
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morceau  de  musique.  Ce  mécanisme  a pour 
pièce  principale  un  cylindre  garni  de  cames 
un  chevilles  saillantes,  disposées  comme  dans 
les  orgues  de  Barbarie , de  manière  à atlein- 
drc  l'une  après  l'autre,  et  à des  intervalles 
déterminés , les  queues  des  marteaux  qui 
doivent  frapper  sur  chaque  cloche. 

Quant  au  morceau  que  ce  mécanisme  doit 
exécuter,  sa  composition  est  rendue  assez 
difficile  par  plusieurs  circonstances  qui  tien- 
nent à la  nature  même  de  l'instrument.  Le 
principal  obstacle  tient  à la  sonorité  des 
cloches,  qui  continuent  à se  faire  entendre 
longtemps  encore  après  qu'elles  ont  été  frap- 
pées. On  est  donc  contraint  de  n’employer 
que  des  sons  consonnants  avec  ceux  qui 
précèdent  et  ceux  qui  suivent,  pendant  tout 
le  temps  que  la  résonnance  sera  suffisam- 
ment sensible.  Cette  condition  rend  bien  dif- 
ficile de  composer  un  morceau  agréable,  d'au- 
tant plus  qu'il  arrive  toujours  que  le  carillon 
est  composé  pour  des  cloches  qui  existent 
déjà,  et  dont  la  justesse  n’est  pas  toujours 
parfaite. 

C4R1LLON  iphys.],  disposition  de  tim- 
bres et  de  boules  métalliques  qui  sonnent 
sous  l’influence  de  l’électricité.  Supposons 
une  barre  de  cuivre  terminée  à chaque  ex- 
trémité par  une  courbure  à angle  droit;  deux 
timbres  métalliques  sont  fixés  aux  deux  ex- 
trémités recourbées.  Au  milieu  de  la  barre 
de  cuivre  on  fixe  une  tige  de  verre  qui  porte 
un  troisième  timbre  à la  même  hauteur  que 
les  deux  premiers.  Enfin,  entre  le  timbre  du 
milieu  et  chacun  des  deux  autres, on  suspend 
par  un  fil  de  soie  une  petite  boule  métallique. 
La  barre  porte  un  crochet  métallique,  pour 


suspendre  ce  système,  et  le  timbre  isolé  [ce- 
lui du  milieu)  une  chaîne  en  métal.  Suppo- 
sons ce  carillon  suspendu  par  son  crochet  à 
une  machine  électrique  ou  à un  corps  élec- 


trisé comme  la  tige  d’un  paratonnerre  : l’é> 
lectricité  se  communique  par  le  crochet  et 
par  la  barre  métallique  aux  deux  timbres  A B; 
les  deux  boules,  O O,  que  leur  fil  de  suie 
maintient  isolées,  sont  électrisées  par  in- 
fluence et  ensuite  attirées  par  les  timbres 
A B ; mais  aussitôt,  étant  chargées  d’une  élec- 
tricité semblable,  elles  sont  repoussées  vers 
le  timbre  M,  qui  les  attire  i son  tour.  Ce 
timbre,  qui  communique  avec  la  terre  par  la 
chaîne  C,  décharge  les  boules,  et  elles  cèdent 
à la  pesanteur  qui  les  rappelle  vers  la  ligne 
verticale  ; mais  alors  elles  sont  attirées  de 
nouveau  par  les  timbres  A B,  et  continuent 
à être  soumises  aux  mêmes  influences  attrac- 
tives et  répulsives  autant  que  l'appareil  reste 
sous  l'influence  de  l'électricité. 

Toutes  les  fois  que  les  boules  touchent  au 
timbre,  elles  le  font  sonner,  et  le  carillon 
est  d'autant  plus  vif  que  l'électricité  est  plus 
intense. 

CARINAIRE , carinaria  (carinu,  ca- 
rène] [moll.).  Genre  de  gastéropodes  long- 
temps placé  dans  le  genre  patelle,  que  La- 
marck  rapproche  des  argonautes  et  désigne 
sous  le  nom  de  carinaires.  Gmelin,  qui  avait 
bien  remarqué  les  analogies  de  ces  deux 
genres,  avait  confondu  dans  on  même  groupe 
les  carinaires  et  les  argonautes.  Cuvier  plaça 
les  carinaires  dans  les  gastéropodes,  entre 
les  septaires  et  les  calyptrées.  M.  de  Blain- 
ville,  se  fondant  sur  d’autres  rapports , rap- 
procha également  les  carinaires  des  argo- 
nautes, mais  en  laissant  les  premiers  dans 
les  gastéropodes , ou  dans  la  famille  des 
nectopodes , division  de  l’qfdre  des  nncléo- 
branches,  et  en  plaçant  les  argonautes  dans 
les  ptéropodes,  qui  en  forment  la  seconde 
famille.  Toutefois,  si  les  affinités  des  cari- 
naires ne  sont  pas  encore  bien  connues,  il 
est  évident  que  leur  place  ne  peut  être  ail- 
leurs que  dans  les  gastéropodes.  Les  carac- 
tères de  ce  genre  sont  : animal  gélatineux, 
transparent,  à manteau  épais,  toujours  cou- 
vert d’aspérités,  terminé  en  pointes  en  ar- 
rière et  arrondi  en  avant  à la  base  de  la 
trompe  ; celle-ci  est  verticale , terminée  par 
la  bouche  qui  est  triangulaire,  et  contient 
un  appareil  de  mastication  composé  de  trois 
lames,  garnies  chacune  de  rangées  de  cro- 
chets ; deux  tentacules  coniques  allongés  et 
recourbés  en  avant,  portant  les  yeux  à leur 
base,  cil  dehors  et  sur  de  petits  tubercules 
arrondis;  une  ou  plusieurs  nageoires;  le 
nucléus  placé  dans  une  cavité,  au  côté  dor- 
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sal , sont  le  bord  poetérienr  de  la  nageoire 
ventrale,  et  protégé  par  une  coquille;  la  ter- 
minaison dn  canal  intestinal  et  des  organes  de 
la  génération  dans  un  tubercule  au  côté  droit. 
— lioqnille  mince,  fragHo  et  transparente, 
enroulée  obliquement  sur  la  droite,  à spire 
ti^s-(>etile  et  uniquement  an  sommet,  à ou- 
verture extrêmement  grande  et  oblongne,  di- 
visée en  deux  parties  presque  égales  par  une 
carène  longitudinale. 

I.es  mollusques  de  ce  genre  sont  de  jolis 
.animaux  , transparents  comme  du  cristal , 
ornés  de  vires  couleurs;  ils  ne  vivent  que 
d.vns  les  hautes  mers,  nageant  presque  tou- 
jours sur  le  rentre,  d'après  MM.  de  Blain- 
ville  et  Owta,  et  sur  le  dos  d’après  Péron  et 
.M.  Itaiig.  Quand  ils  s'arrêtent,  ils  se  fixent, 
nu  moyen  de  leurs  ventouses  , aux  corps 
flottant  à In  surface  de  l’eau  ; ils  paraissent 
se  nourrir  de  matières  animales.  Du  reste,  on 
ne  sait  rien  de  leurs  mœurs  non  plus  que  de 
leur  mode  de  reproduction.  Les  carinaircs 
sont  si  fragiles,  qu'on  les  trouve  rarement 
entières , surtout  l’espèce  vitrée  é reflets 
opalins  d'nn  bel  effet.  Il  n'on  existait  autre- 
fois que  très-peu  dans  les  collections  de 
l'Europe  : elles  sont  aujourd'hui  moins  rares; 
mais  l'on  cite  encore  comme  la  plus  belle 
celle  du  mus^m  d'histoire  naturelle  de 
Paris  : on  en  connaît  quatre  espèces. 

CAKIA'TIIIE  (ÿèo;.),en  allemand  Kaem- 
then,  province  de  l’illyrie,  royaume  dépen- 
^ dant  de  l’Autriche.  HaÜtée  jadis  par  nn  pen- 
^ pie  d’origine  slave,  nommé  Careniini,  elle  fut 
snceessivement  soumise  aux  Romains , aux 
Ostrogolhs,  au%  empereurs  d'Occident , suc- 
cesseuia  de  Charlemagne,  et  aux  vassaux  de 
cet  empire;  depuis  plus  de  trois  siècles, 
«Ile  reconnaît  la  domination  de  l'Autriche. 
1)«  IdOfl  é 181i,  la  Fiance  y posséda  le 
cercle  'Villach,  restitué  depuis  à l'Autriche. 

La  Carinthie  est  bornée  par  la  Styrie,  la 
Carniole,  le  Tyrol  et  le  pays  de  Saltxbourg  ; 
son  étendue  est  de  66  lieues  de  longueur,  sur 
de  largeur.  Une  chaîne  des  Alpes  dites 
Carniqnes  et  Noriques  traverse  le  pays  , dont 
le  climat  «si  froid  et  variable  ; la  Save  et  le 
Gusch  sont  ses  rivières  principales.  Le  sol  y 
est  fertile,  quoique  inégal. 

Quant  à la  population  du  pays,  on  l'évalue 
à ^4,006  âmes;  les  habitants  parlent  un 
des  dialectes  slaves,  qui  fait  partie  de  l’illy- 
rien  ; dévots  cl  laborieux,  ils  s'adonnent  sur- 
tout é l'agriculture.  — Klagenfurth  est  le 
chef-lieu  de  la  Carinthie. 


La  principale  richesse  du  pays  consiste  en 
céréales  et  en  plantes  pobigèrcs;  viennent 
ensuite  les  minéraux,  tels  que  le  plomb  cl  le 
fer;  les  forêts  abondent  en  diverses  espèces 
de  bois.  Enfin,  parmi  les  objets  fabriqués,  on 
remarque  les  armes  à feu,  ta  tôle,  lo  blanc  de 
plomb,  le  sel  de  plomb  et  une  espèce  d’acier 
nommée  hrticia. 

CARINUS  (MARC-AraÈLE),  fils  de  l’em- 
pereur Canis,  qui  lo  nomma  César  en  282,  cl 
l'envoya  dans  les  Gaules,  oé  il  sc  souilla  do 
crimes  et  de  débauches,  et  s’opposa  à Dio- 
clétien ; mais,  après  plusieurs  combats,  il  fut 
tué  en  Moésie,  l'an  285,  par  un  tribun  dont 
il  avait  séduit  la  Icmmo.  C’élait  un  prince 
d’un  esprit  faible  et  d’un  cœur  corrompu.  Il 
porta  le  déshonneur  dans  la  plupart  des  fa- 
milles des  Gaules  et  accabla  les  penples 
d’impôts. 

CARINCS  (namtsm.)  Les  médailles 
de  ce  prince,  qui  résida  presque  toujours 
dans  les  Gaules , après  que  son  père  Canis 
l’eut  déclaré  César,  l’an%2,  sont  d’un  grand 
prix.  Un  l'y  voit  souvent  associé  à son  père 
et  à son  frère  Numérien  ; il  y est  qualifié  de 
prince  de  la  jeunesse.  On  en  trouve  anssi 
avec  la  tète  de  sa  femme  Magnia  Vrbiea.  Un 
médaillon  d’or  très-rare,  estimé  1,200  fr. , 
représente  Carus  et  (’arinus  debout,  soute- 
nant le  globe  du  monde , et  couronnés  l'.ar 
Hercule  et  par  lo  Soleil.  D.  M. 

CARLIIV  (numi'sm.).  — Le  nom  de  celte 
petite  monnaie  d’argent  de  Naples  vient  de 
celui  de  Carolu»,  Charles,  dn  nom  de  Char- 
les I",  frère  do  saint  Louis,  comte  de  Pro- 
vence, qui  monta  sur  le  trône  de  Sicile  en 
1266.  Charles  H,  dit  le  Boiteux,  entra  en  pos- 
session des  Etats  de  Charles  1",  son  père,  en 
1289,  cl  mourut  en  1309.  On  continua,  sous 
son  règne , de  frapper  des  carlins.  Ou  y lit 
au  droit  : KAKOLVS  SECundiu  DEI  GKAci’a 
lERoso/ùnae  ET  SICILIE  REX.  Dans  le 
champ,  on  voit  le  prince,  assis  sur  un  trône 
soutenu  par  deux  lions,  tenant  de  la  main 
droite  un  sceptre,  et  de  la  gauche  un  globe 
surmonté  d’une  croix.  Hevers  : HONOH  RE- 
GIS IVDlCiVM  DIUGIT  {l'honneur  du  roi 
aime  la  justice].  Ce  carlin  pèse  1 gros,  ou 
3 grammes  824  milligram.  Les  carlins,  ap- 
pelés par  les  Italiens  gigliati , à cause  des 
fleurs  de  lis  qui  se  voient  sur  le  revers,  ont 
eu  cours  pendant  prés  de  deux  siècles,  tant 
en  Provence  que  dans  les  antres  Etats  de 
Charles.  Un  carlin  valait  12  deniers  coro- 
nats;  60  carlins  valaient  une  once  d’or.  La  va- 
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leur  actuelle  du  carlin  estde41  c.  On  a frappé  CARLOMAN,  fils  de  Charles  le  Chauve, 
des  pièces  valant  plusieurs  carlins,  telle  est  11  se  révolta  plusieurs  fuis  contre  son  père, 
celle  de  la  république  napolitaine , qui  pèse  qui  l’avait  consacré  à l'état  ecclésiastique, 
27  grammes  5 décigranunes , autant  que  et  fut  d'abord  mis  en  prison  à Scniis,  en 
S fr.  50  cent,  de  notre  monnaie.  Elle  porte  870  : mis  en  liberté  é la  prière  des  légats  du 
au  droit  Xepublica  napoUtana;  la  Liberté  pape  .\drien,  il  se  révolta  de  nouveau  en 
debout,  tenant  de  la  main  droite  la  pique  871.  Le  roi  fit  excommunier  par  plusieurs 
surmontée  du  bonnet  de  la  liberté,  et  ap-  évéques  les  adhércub  do  son  fils,  et  celui-ci, 
puyée,  de  la  gauche,  sur  un  faisceau.  Aecers.'  sc  voyant  vivement  poussé  par  les  armées 
earlxni  dodici,  12  carlins,  dans  une  couronne  françaises  en  même  temps  que  par  les  fou- 
de  chêne.  Autour  : arma  lettimo  délia  liberta,  dres  de  l'Eglise,  eut,  en  sa  qualité  de  diacre 
l’an  septième  de  la  liberté  (1798-1799) . 11  y a attaché  à l’église  de  Meaux,  recours  au  pape, 
aussi  des  carlins  de  Malte.  qui , après  s'étre  avancé  jusqu'é  menacer 

DU  Mersa5.  d’excommunication  ceux  qui  prendraient  les 

CAREINE  [bot.,  ph.).  — Ce  genre,  de  la  armes  contre  Carloman,  finit  par  l'abandon- 
famille  des  composées  cynarées,  renferme  ncr.  Ce  prince  recourut  alors  à la  médiation 
une  quinzaine  d'espèces;  mais  trois  seule-  du  roi  de  (lermanie,  son  oncle,  qui  obtint 
ment  sont  plus  vulgairement  connues  ; ce  son  pardon  ; mais  il  sc  révolta  de  nouveau  : 
sont  la  carline  ordinaire,  qui  sc  trouve  sur  le  fait  prisonnier  en  873,  et  condamné  à mort, 
bord  des  chemins , et  la  carlina  subacaulis  >1  vit  commuer  sa  peine  en  celle  d'un  empri- 
el  acanihifolia,  dont  on  mange  les  récepta-  sonnement  perpétuel , après  avoir  eu  les 
^clescommelesartichauts.  Cesontdesplantes  yeux  crevés.  Il  trouva  pourtant  moyen  du 
^herbacées,  vivaces,  indigènes  des  pays  mon-  s’échapper  la  même  année,  se  retira  chez  son 
tueux  de  l'Europe,  de  l’Afrique  et  de  l'Asie  oncle  de  Germanie,  et  mourut  peu  de  temps 
septentrionale.  après  dans  l’abbaye  d'Eptcrnac. 

CARLOIIAN  (kitt.),  fils  ainé  de  Charles  CARLOMAN,  fils  aîné  de  Louis  le  Ger- 
Martel,  reçut  en  partage,  de  son  père  [22  oc-  manique,  à la  mort  duquel  il  fut  roi  de  Ba- 
tobre  711),  l’Austrasie,  la  Germanie  et  toutes  viére  (28  août  876).  Il  essaya  de  disputer 
les  nations  qui  en  dépendaient  ; il  assembla,  l'empire  à son  oncle  Charles  le  Chauve,  et  il 
en  7V2,  on  concile  dans  ses  Etats.  Lorsque  parait  que  la  Lombardie  lui  fut  soumise  en 
Pépin  le  Bref,  son  frère,  mit  Childéric  II  sur  877.  Il  mourut  en  880,  sans  laisser  de  fils 
le  tréne  (vers  7U),  il  semble  que  ce  roi  no  légitime  : scs  Etats  passèrent  à Louis,  roi  de 
fut  pas  reconnu  par  Carloman,  Ces  deux  Germanie,  l’un  de  scs  frères,  du  consente- 
frères  agirent  toujours  d'accord.  Carloman  ment  de  Charles  le  Gros,  roi  d'.^llemaghe, 
conserva  son  autorité  jusqu’à  la  fin  de  7i6,  auquel  furent  abandonnées  toutes  les  pré- 
époque à laquelle  il  embrassa  l’état  monas-  tentions  à l’empire, 
tique.  Retiré  d’abord  auprès  de  Rome,  il  CARIiOMAN,  l’un  des  fils  de  Louis  II, 
entra  ensuite  au  monastère  du  mont  Cassin  ; dit  le  Bègue.  Soixante-cinq  ans  seulement 
devenu  ainsi  sujet  d’Astoiphe,  roi  des  Lom-  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Charlemagne, 
bards,  il  fut  envoyé  en  France  par  ce  prince  et  nous  voyons  commencer  l’agonie  de  s.v 
I pour  défendre  ses  intérêts  auprès  de  Pé()in.  race.  Louis  le  Bègue  vient  de  mourir  (879J  ; 
Cette  négociation  fut  inutile  pour  Astolphe  l’autorité  royale  est  presque  anéantie  : le 
et  funeste  pour  Carloman,  qui  mourut  la  royaume,  ravagé  par  les  Normands,  est  di- 
mème  année  (75A),  à son  retour,  après  avoir  visé  par  les  factions,  dont  chacune  fomente 
été,  suivant  quelques  autours,  enfermé,  par  le  désordre.  Le  roi  laisse  deux  enfants, 
ordre  de  son  frère  et  dn  pape,  dans  un  mo-  Louis  et  Carloman  , et  sa  seconde  femme 
nastère  à Vienne.  Ses  enfonts,  qui  n'avaient  enceinte;  il  désigne  Louis  pour  son  succes- 
pas  hérité  de  ses  Etals,  forent  tondus  à sa  seur,  et  le  recommande  à ses  fidèles,  Ber- 
mort.  nard , Hugues  l’Abbé , Roson  et  Thierry. 

CARLOMAN,  frère  de  Charlemagne,  avec  Louis,  roi  de  Germanie,  d’une  part,  et  Uu- 
lequel  il  partagea  le  royanme.  Son  règne,  gucs,  bâtard  de  Lothaire,  prétendent  à la 
d’environ  trois  ans,  offre  peu  d’intérêt.  Il  Lorraine.  Deux  partis  principaux  se  forment 
mourut  à 20  ans,  en  771,  et  ses  Etats  furent  dans  l’Etat  : l’un,  favorable  à Louis  le  Ger- 
réunis  à ceux  de  Charlemagne,  quoiqu’il  eût  manique,  convoque  à Creil  une  assemblée 
laissé  une  veuve  et  deux  fils.  qui  fait  offrir  à ce  priuce  la  couronne  ; l’au- 
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tre,  aux  chefs  de  laquelle  Louis  le  Bègue 
avait  recommandé  son  fils,  réunit  à Meaux 
ses  partisans  : là,  il  fut  résolu,  pour  éviter 
la  guerre,  d'offrir  au  Germanique  une  partie 
de  la  Lorraine.  Ce  prince  ayant  accepté , on 
décide,  pour  ne  pas  fomenter  do  nouvelles 
divisions,  de  partager  le  royaume  entre  les 
deux  fils  du  roi,  et  on  se  hâte  de  les  faire 
couronner.  Cependant  Boson,  quoique  Car- 
loman  eût  épousé  sa  Rlle,  se  fiiit  nommer  roi 
de  la  Provence  dont  il  avait  le  gouverne- 
ment. Les  deux  jeunes  rois  parviennent  à 
faire  la  paix  avec  Louis  de  Germanie  et 
Cliarles  le  Gros  , et  réunissent  tous, leurs  ef- 
forts contre  Boson  ; mais  les  invasions  dos 
Normands  recommencèrent  avec  une  fureur 
nouvelle.  Carloman,  resté  seul  roi  en  882, 
marche  contre  eux  ; abandonné  par  un  cer- 
tain nombre  de  seigneurs,  il  remporte  cepen- 
dant plusieurs  victoires,  mais,  à la  fin,  il  est 
obligé  de  céder  et  d’acheter  la  paix  à prix 
d'argent , et  il  meurt  blessé  à la  chasse,  en 
88V,  sans  laisser  d'enfants. 

Lç  nom  Carloman  signiHe,  dans  les  lan- 
gues du  Nord  , homme  courageux;  il  est 
composé  de  deux  mots,  karl,  mann. 

CARLOS  (don),  fils  de  Philippe  II,  roi 
d’Espagne,  et  de  Marie  de  Portugal,  né  à 
Valladolid  en  15V5,  annonça,  dès  son  bas 
âge,  un  caractère  violent  et  vindicatif.  Phi- 
lippe le  fit  reconnaître  solennellement,  en 
1560,  par  les  états  assemblés  à Tolède,  hé- 
ritier de  sa  couronne.  Lejeune  prince  devait 
épouser  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IL 
Philippe,  veuf  alors,  se  substitua  à son  fils, 
qui  en  conçut  et  en  garda  une  profonde 
jalousie  : il  aima  cette  princesse  devenue  sa 
belle-mère,  et  en  fut  aimé.  En  1665,  Don 
Carlos  devait  épouser  l'archiduchesse  Anne, 
sa  cousine,  fille  de  l'empereur  Maximilien  ; 
mais  son  père  s'y  opposa  et  l'épousa  de 
suite  après  la  mort  de  son  fils.  Don  Carlos 
SC  permit  vis-à-vis  de  son  père  des  railleries 
déplacées;  il  traita  avec  les  rebelles  de  la 
Hollande,  et  leur  promit  de  partir  dans  quel- 
que temps  pour  se  mettre  à leur  tète.  Le  roi, 
ayant  appris  que  son  fils  avait  pris  ses  pré- 
cautions pour  sa  sâreté,  résolut  de  le  faire 
arrêter  et  juger  par  le  saint-office.  Il  entra 
pendant  la  nuit  dans  la  chambre  de  Don 
Carlos,  avec  ses  plus  intimes  conseillers.  Le 
comte  (le  Lermc  ôta,  sans  l’éveiller,  le  pisto- 
let qu’il  tenait  sons  le  chevet  de  son  lit.  Dés 
ce  moment,  g.-.rdé  à vue  d.ms  son  apparie- 
ment, aucun  de  ses  officiers  no  put  commu- 


niquer avec  lui.  La  saisie  de  ses  papiers 
ayant  découvert  ses  desseins  et  scs  intelli- 
gences au  dehors,  le  roi  ordonna  qu'on  lui 
fit  son  procès,  et  il  fut  condamné  à mort'. 
On  prétend  qu'il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans 
un  bain  ; d'autres  disent  qu'il  fut  empni 
sonné.  On  place  sa  mort  au  2V  juillet  1568. 
La  catastrophe  de  ce  jeune  prince  a fourni 
le  sujet  de  plusieurs  tragédies  françaises, 
anglaises , allemandes  et  italiennes , etc. , 
ainsi  que  d’une  nouvelle,  ou  roman  histo- 
rique, publiée  par  l'abbé  de  Saiut-Uéul. 

CARLOS  ou  CHARLES  (don),  infant 
de  Navarre,  prince  de  Viane,  naquit,  eu 
1 V-20,  de  Jean  II,  roi  de  Navarre,  et  depuis 
d'.Vragon,  et  do  la  reine  Blanche,  fille  et 
héritière  de  Charles  III,  roi  de  Navarre.  I,a 
mort  de  cette  princesse,  arrivée  en  1V41,  fut 
la  cause  des  disgrâces  de  Don  Carlos,  et  des 
malheurs  qui  fondirent  sur  ce  royaume. 
Jean  11  s'étant  remarié  à Jeanne,  fille  de  l'a- 
miral de  Castille , cette  femme  ambitieuse  et 
vindicative,  non  contente  de  gouverner  le 
royaume  de  Navarre,  qui  appartenait  à Don 
Carlos,  ne  cessait  de  tourmenter  ce  prince. 
Le  parti  de  l’infant  le  fit  couronner,  mais 
son  père,  s'étant  joint  à ses  ennemis,  lui 
livra  bataille , le  fit  prisonnier  et  le  tint  en- 
fermé dans  un  château  fort,  d’où  il  ne  sortit 
qu’après  avoir  promis  de  ne  prendre  le  titre 
de  roi  de  Navarre  qu'après  la  mort  de  son 
père.  Excité  par  le  roi  de  Castille  à repren- 
dre les  armes.  Don  Carlos  no  fut  pas  plus 
heureux  que  la  première  fois,  fut  battu  et 
passa  à Naples,  près  d'Alphonse,  roi  d'Ara- 
gon , frère  aîné  de  son  père.  Ce  monarque 
se  rendit  médiateur  entre  le  père  et  le  fils, 
et  il  était  près  de  les  accorder  lorsqu'il 
mourut.  Sa  succession,  qui  consistait  dans 
le  royaume  d'Aragon,  de  Valence,  de  Sicile 
et  de  Sardaigne,  appartenait  à Jean  II,  roi 
de  Navarre;  mais  Don  Carlos,  son  fils,  se 
trouvant  sur  les  lieux,  les  Siciliens  et  les 
Sardes  lui  offrirent  la  couronne.  Ce  prince  se 
contenta  d’accepter  le  gouvernement  au 
nom  de  son  père,  et,  réconcilié  avec  lui , en 
obtint  le  comté  de  Barcelone.  Jean  venait 
de  donner  son  consentement  au  mariage  de 
Carlos  avec  Isabelle,  soeur  de  Henri  IV,  roi 
de  Castille;  mais  Jeanne  avait,  en  secret, 
destiné  cette  princesse  à son  fils  Ferdinand  ; 
il  l’épousa  depuis,  et,  par  cette  alliance, 
tous  les  royaumes  de  l'Espagne  furent  réu- 
nis. Le  roi  envoya  son  fils  prisonnier  à Sa- 
ragossc.  Les  Catalans  et  les  Navarrois  solli- 
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citèrent  en  vain  sa  mise  en  liberté.  Tant 
d'injustice  et_  de  rigueur  souleva  les  peu- 
(ilcs,  et  les  États  de  Navarre  et  de  Barce- 
lone déclarèrent  la  guerre  i Jean  II  pour 
délivrer  Don  Carlos.  Le  roi  fut  forcé  de  lui 
céder  la  Catalogne,  de  le  reconnaître  pour 
Sun  héritier  et  de  consentir  à un  mariage 
avec  Isabelle  de  Castille;  mais  cette  union 
fut  empêchée  par  la  mort  de  Don  Carlos,  en 
H6I.  Le  P.  Mariana  et  d'autres  historiens 
disent  qu'il  fut  empoisonné  par  la  reine 
Jeanne,  sa  belle-mère.  Ce  prince  joignait  à 
son  mérite  personnel  une  vaste  érudition. 

CARLOSTAD  (Rodolphe-Botesteix), 
chanoine,  archidiacre  et  professeur  de  théo- 
logie à Wirtemberg.  Ami  intime  de  Luther, 
qui  avait  suivi  ses  cours,  il  fut  d'abord  l'un 
de  scs  pins  ardents  sectateurs.  Lorsque  ce 
dernier  eut  été  obligé  de  se  cacher,  par  suite 
du  décret  de  la  diète  tenue  àWorms, en  1521, 
qui  le  déclarait  hérétique,  Carlostad  se  posa 
audacieusement  comme  son  représentant.  Il 
abolit  la  messe,  ne  conserva  qu'un  simulacre 
de  communion  sons  les  deux  e.spèc,cs,  sup- 
prima la  confession  et  le  précepte  du  jeûne 
earésimal.  fit  renverser  et  briser  les  images, 
publia  que  les  moines  pouvaient  renoncer  é 
leurs  vcciix  et  abandonner  leurs  monastères. 
Cnfin  il  fut  le  premier  des  prêtres  apos- 
tats qui  donna  le  scandaleux  exemple 
du  mariage  avec  une  femme  assez  mal 
famée.  Luther,  ayant  pu  quitter  sa  retraite, 
désavoua  hautement  les  doctrines  de  son  dis- 
ciple et  le  contraignit  û quitter  Wirtemberg. 
Carlostad,  après  avoir  parcouru  plusieurs 
tilles  où  il  enseignait  qu'il  fallait  brûler  tous 
■s  livres,  sauf  la  Bible  qui  seule  méritait 
être  Inc  et  respectée,  se  rendit  à Orlcmonde, 
tite  ville  de  la  Thuringe,  où  il  récrimina 
t:  demment  contre  Luther  qu'il  qualifia  de 
".itlcnrdn  papisme, etc.  Celui-ci,  à son  tour, 
traita  de  séditieux,  et  il  y eut  alors  entre 
eux  assaut  de  discussions  et  d’injures.  Ils 
eurent  cependant  une  entrevue  à léna,  mais 
ils  ne  purent  s'entendre  sur  la  question  delà 
présence  réelle  que  le  moine  apostat  soutenait, 
quoique  avpc  des  restrictions  qui  blessaient 
l'orthodoxie,  tandis  que  Carlostad  la  niait  for- 
inellemcut.  Ils  se  séparèrent  plus  irrités  que 
jamais  l'un  contre  l'autre.  Molesté,  maltraité 
et  même  battu  parles  luthériens,  il  dut  quit- 
ter la  Saxe,  et  il  se  réfugia  auprès  de  Zuin- 
gle,  qui,  de  son  cAté,  dogmatisait  à Bûle 
avec  le  concours  d'QEcolampade;  et  de  la 
combinaison  de  leurs  conférences  se  formu- 


lèrent les  erreurs  de  la  secte  des  sacramen- 
taires.  Carlostad  mourut  de  misère  en  1541. 
On  a de  loi  une  foule  d’écrits  de  controverse 
extravagante  dont  les  protestants  mêmes  no 
font  aucune  espèce  de  cas. 

CARLSBAD  [géog. , eaua;  min.).  — Ce 
nom,  dont  la  signification  littérale  veut  dire 
bains  dt  Charltt,  est  celui  d’une  petite  ville 
de  Bohême  située  dans  une  vallée  pittoresque 
et  profonde,  à 60  milles  do  Vienne  et  16  de 
Prague  : jadis  appelée  Wormbad,  c’est-à-dire 
bains  chauds,  elle  a changé  cette  dénomina- 
tion à la  suite  du  séjour  qu’y  fit,  en  1347, 
l’empereur  Charles  IV  pour  s’y  rétablir  des 
blessures  reçues  en  combattant  à la  bataille 
de  Crécy,sous  Philippe  VI  de  France,  contre 
Édouard  III  d'.Angleterre.  Elle  no  renferme 
guère  que  3,000  habitants  ; aussi  no  doit-elle 
sa  réputation  qu'aux  sources  des  eaux  miné- 
rales et  thermales  qu'elle  renferme.  Ces  der- 
nières sourdent  assez  rapprochées  lesunes  des 
autres  à travers  les  ouvertures  d'une  croûte 
calcaire  sur  laquelle  repose  la  plus  grande 
partie  do  la  ville,  et  que  l'eau  semble  avoir 
elle-même  formée  par  l'abandon  d'une  cer- 
taine partie  du  carbonate  de  chaux  qu'elle 
tenait  primitivement  en  dissolution.  Les  prin- 
cipales sont  ; 

Le  Spnsdel,  la  plus  étendue,  et  d'nne  tem- 
pérature de  59*  à 60*  R.  ; 

Le  Nexibrunnen,  de  48*  à 50*; 

Le  Mülhrunnen,  de  45*  à 47*; 

Le  Thirisienbrunntn,  de  42*  à 45*  ; 

Le  Seholsshrunnen,  disparu  en  1809,  mais 
reparu  spontanément  en  1823; 

Le  Nouveau  Sprudel,  ou  flygiaensquelU, 
qui  ne  date  que  de  1809,  de  59”  à 60”  ; * 

Le  Bernardsbrunnen,  de  55*  à 57*,  et  d'un 
usage  fort  borné; 

Le  Spitalbrunnen,  à 46°,  et  ne  servant  qu'à 
l'hôpital. 

Toutes  ne  sont,  en  définitive,  que  les  bran- 
ches d'un  même  torrent  d'eau  thermale,  dont 
la  température  varie  pour  chacune  en  raison 
de  la  distance  à laquelle  elle  se  trouve  du 
cours  principal.  La  quantité  d'eau  qu'elles 
déversent  est  vraiment  étonnante  ; les  seules 
ouvertures  des  Sprudel  ancien  et  nouveau 
n'en  donnent  pas  moins  de  199,000,000  de 
pieds  cubes  par  vingt-quatre  heures.  Les 
arts  ne  pourraient-ils  pas  mettre  à profit  une 
telle  profusion  pour  en  retirer  les  carbonate 
et  sulfate  de  soude  qu'elles  renferment? 

Les  eaux  de  Carlsbad  sont  toutes  claires 
et  incolores,  d’une  odeur  fade  animale,  d'une 
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Mvenr  l^retaeat  salée,  alcaline,  offrant  une 
grande  ressemblance  avec  celle  du  bouillon 
de  poulet  et  d'une  densité  de  1004,975  à H- 
18°  c.  L’analyse  chimique  en  a été  faite  jadis 
par  Bccher,  Klaproth  et  Heuss;  mais  la  plus 
récente  et  la  plus  ceatpiéte,  puisqu’elle  a 
signalé  l'existence  de  principes  nouveaux, 
est  celle  de  11.  Berxélius,  démontrant  une 
comiHisition  identique  pour  toutes  les  sour- 
ces et  donnant  pour  chaque  kilogramme  de 
liquide  un  produit  total  de  5,459-27  grammes 
de  matières  salines,  ainsi  composées  : 


Sulfate  de  sonde 2,58713 

Carbonate  de  sonde  . . . 1,20237 

Chlorhydrate  de  soude.  . . 1,02852 

Carbonate  de  chaux  . . . 0,30800 

Fluate  de  chaux 0,00320 

Phosphate  de  chaux  . . . 0,00022 
Carbonate  de  strontiano . . 0,00006 
Carbonate  de  magnésie  . . 0,17834 
Phosphate  basique  d'ainmine.  0,00032 
Carbonate  de  fer  . . . . 0,00;162 

Carbonate  de  manganèse.  . 0,00084 
Silice 0,07515 


L'eau  laisse  dégager,  en  outre,  une  quantité 
d'acide  carbonique  évaluée  é 0,44  de  son 
volume  environ,  et  mélangée  do  quelques 
traces  d'azote  seulement.  Le  dépôt  qui  se 
forme  continuellement  et  qui  constitue  la 
pierre  dite  de  Sprvdtl  est  un  calcaire  fibreux, 
cristallin,  sans  texture  lamcilcusc,  d’ime 
couleur  rarmnt  du  bleu  au  brun,  offrant  tous 
les  caractères  de  l'aragonite,  et  contenant 
du  carbonate  ainsi  que  du  fluate  de  cli.vnx, 
dn  carbonate  de  stroiUianc,  du  phospliate 
• de  chaux  et  d'alumine,  de  l'oxyde  de  fer, 
quelquehws  de  l'oxyde  de  manganèse  cl  de 
l’eau. 

Les  eaux  de  Carisbad,  les  plus  célèbres  de 
l’Allemagne,  ont  uncantiquilé  fort  équivoque, 
malgré  l’assertion  de  quelques  auteurs  qui 
ventent  qu  elles  aient  été  cunnues  dès  l'année 
664.  Elles  agissent  principalement  par  la 
chaleur,  l'acide  carbonique,  le  sulfate  et  le 
carbonate  de  soude  qu'elles  contieuucnt, 
offrant,  sous  ce  rapport,  la  plus  grande  ana- 
logie avec  nos  eaux  de  Vichy.  {Yoy.  ce  mot.) 
Comme  ces  dernières,  elles  seront  donc  légè- 
rement excitantes,  purgatives,  diurétiques, 
diaphorétiques,apéritives,  résolutives  et  fou- 
danles,  si  nous  les  envisageons  sous  le  rap- 
port de  leurs  efteU  secondaires  ou  curatifs. 
Prises  en  buisson,  elles  purgent  légèrement 
et  sans  coliques,  mais  échauffent  parfois. 


suivant  la  disposition  des  intestihs.  Elles 
sont  conseillées  surtout  dans  les  diverses  af- 
fections chroniques  des  intestins  et  les  en- 
gorgements des  organes  abdominaux,  spécia- 
lement du  fuie,  de  la  rate,  du  mésentère  et 
de  l’utérus,  l’hypocondrie,  les  hcmorroiiles 
sèches  ou  fluenles.  L'observation  démontre 
encore  qu'elles  ont  fréquemment  de  bons 
effets  dans  la  leucorrhée  et  tes  pôles  couleurs, 
la  goutte  et  les  concrétions,  les  dartres  et 
les  scrofules,  etc.  ; mais  il  ne  faut  pas  igno- 
rer, d’un  autre  côté,  qu’elles  sont  d’une  ex- 
trême énergie  et  causent  souvent  des  palpi- 
tations de  cœur,  des  congestions  vers  la 
tète  ou  la  poitrine  et  disposent  aux  hé- 
morragies. Aussi  toute  inflammation  aiguë  en 
interdit  l’usage,  et  leur  emploi  ne  saurait 
convenir  aux  personnes  irritables  ou  san- 
guines, à celles  atteintes  de  phthisie  pulmo- 
naire, quel  qu’en  soit  le  degré,  do  même  que 
dans  les  affections  cancéreuses  ou  squir- 
reuscs. 

On  s’est  borné,  pendant  deux  siècles,  à ne 
prendre  uniquement  que  des  bains  à Caris- 
bad, et  ce  ne  fut  qu'en  1521  que  Wenlzel- 
Bcycr,  le  premier  auteur  qui  ait  écrit  sur  ces 
eaux,  conseilla  d’en  faire  usage  intérieure- 
ment. Elles  sont  employées  sous  toutes  les 
formes,  de  nos  jtfurs,  en  bains,  en  buisson, 
en  lavements,  en  injections  et  en  bains  de 
vapeurs.  Cn  bel  établissement  a mémo  été 
fondé  en  1827  poiir  ce  dernier  usage.  — La 
dose  des  eaux  de  Carisbad  ,i  rinléricur  est  do 
huit  à dix  verres  par  jour,  mais  il  n’est  pas 
rare  do  voir  des  personnes  en  boire  jusqu’à 
quarante  ou  cinquante  da'ns  le  même  espace 
de  temps.  On  restait  jadis  jusqu’à  sept  et 
même  huit  heures  dans  le  bain,  dont  l’action 
allait  parfois  jusqu’à  l’excoriation  de  la  peau; 
maintenant  on  a tout  à fait  abandonné  cette 
coutume,  fort  souvent  salutaire,  mais  qui 
faisait  trop  souffrir  les  malades.  La  durée  en 
est,  terme  moyen,  d'une  heure  à Carisbad 
comme  à nos  eaux  de  France  : l’intervalle  de 
la  mi-juin  jusqu'à  la  mi-aoôtcst  l’époque  de 
la  plus  grande  affluence;  par  conséqucnl, 
la  plus  brillante  et  la  plus  coûteuse.  Dans 
tous  les  cas,  il  faut  être  riche  ou  ambitieux 
pour  y aller,  tant  c’est  une  ville  d'arislocralio 
ou  de  congrès  diplomatique.  L.  de  la  C. 

CARLOVINGIEXNES  (Afonnai'esJ. — On 
appelle  ainsi  les  pièces  frappées  sous  la 
seconde  race,  dont  Pépin  fut  le  fondateur, 
mais  dont  le  règne  de  Charlemagne  fut  le 
plus  brillant.  Ces  munnaies  sont  très-bar- 
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bares  ; celles  qui  nous  restent  de  cotte  époque 
sont  des  deniers  d'argent  fort  minces  et  d’à 
peu  prés  8 lignes,  ou  18  millimétrés  do  dia- 
mètre. Celles  de  Pépin  ne  portent  pour  type 
que  le  nom  du  prince  en  deux  lignes,  PIPI- 
NVS,  et,  au  revers,  R.  F.  (rex  Francorutn)  ; 
celles  do  Cbarlemaguc,  CAROLVS,  et,  au 
revers,  R.  F.  ou  le  nom  de  la  ville  dans  la- 
quelle la  pièce  a été  frappée.  Sur  l'une,  on 
pense  que  N.  R.  signifie  Xtustriæ  rex.  On 
voit  sur  celles  de  Carloman  un  monogramme 
composé  des  lettres  CARLM,  et,  au  revers, 
A.  R.,  que  l’on  explique  par  Auslrasiæ  rex. 

On  voit  sur  d’autres  monnaies  de  Charle- 
magne la  façade  d’un  temple  et  la  légende 
xpiSTiASA  BELiGio.  On  a quelquefois  con- 
fondu les  monnaies  de  Charlemagne  avec 
celles  de  Charles  le  Chauve  et  de  Charles  le 
Gros,  qui,  comme  lui,  ont  été  empereurs  ; 
mais  celles  qui  portent  des  tètes  parais- 
sent être  de  ces  deux  derniers.  On  com- 
mença, sous  Charlemagne,  à se  servir  de 
la  livre  do  compte,  composée  de  20  sous. 
Le  denier  d'argent  de  Charlemagne  valait 
alors  à peu  près  3 francs  de  notre  monnaie 
actuelle;  il  pèse  2t  grains,  ou  12  déci- 
grammes.  Sous  la  première  race,  les  Français 
s’étaient  servis  de  la  livre  romaine,  dont  les 
12  onces  ne  pesaient  que  10  et  demie  des 
nétres  ; Charlemagne  fit  employer  la  livre  do 
12  onces.  Il  fit  un  règlement  pour  les  mon- 
naies à Francfort,  en  79i,  et,  étant  à Thion- 
villo,  en  805,  il  ordonna  que  l’on  ne  Uibri- 
ij\u'iait  la  monnaie  que  dans  son  palais. 

Ln  effet,  on  lit  sur  des  monnaies  de  Char- 
lemagne, ainsi  que  sur  celles  de  Louis  le 
Débonnaire,  la  légende  palatina  moneta. 
On  gardait  dans  le  palais  de  l’omperour  l’éta- 
lon du  poids  dont  on  se  servait  pour  peser 
l’or  et  l’argent. 

Louis  le  Débonnaire,  fils  de  Charlemagne, 
fit,  vers  l’an  820,  une  nouvelle  monnaie  ut 
divers  règlements,  dont  il  nous  reste  trois 
dans  les  Capitulaires,  où  se  trouve  aussi  la 
première  ordonnance  des  rois  de  France 
contre  les  faux-monnayeurs. 

Les  deniers  de  Louis  le  Débonnaire  por- 
tent ou  sa  tète  ou  une  croix  avec  son  nom, 
lîLVDOVlCVS,  et,  au  revers,  les  noms  des 
villes  où  oD  les  frappait,  telles  que  PAnisii, 
HASSALIA,  SENOSES,  elc.  ; il  s’en  trouve  un 
avec  la  légende  METallvm,  qui  représente 
deux  coins  et  deux  marteaux,  instruments  à 
frapper  la  monnaie.  Cette  pièce  semblerait 
une  imitation  d'un  denier  romain  de  la  fa- 


mille Carisia.qui  représente  les  instruments 
du  monnayage,  au  revers  de  la  tète  de  Junon 
moneta.  Les  monnaies  des  successeurs  de 
Louis  le  Débonnaire  sont  peu  différentes  des 
siennes. 

CARLOVIIVCIENS,  nom  de  la  seconde 
dynastie  qui  a régné  sur  la  France.  Les 
princes  de  cctle  race  n’ont  tiré  leur  nom! 
ni  de  leur  famille,  qui  était  celle  des  ducs 
d’AusIrasie,  ni  de  leur  fondateur;  mais 
ils  portent  celui  du  second  de  scs  rois,  de 
celui  dont  M.  le  comte  de  Ségur  a dit  : « La 
grandeur  parut  si  inséparable  de  sa  per- 
sonne, que  1a  voix  de  son  siècle,  confirmée 
par  celle  do  la  postérité,  a constamment 
réuni  les  mots  de  Charles  et  grand  pour  en 
composer  un  seul  nom , le  nom  do  Charle- 
m.igno.  » Ce  héros  portait  le  nom  de  Cari, 
d'iiii  est  venu  Carlovingicns,  et  ce  n’est  que 
plus  lard  que,  adoucissant  la  prononciation,  > 
on  a dit  Charles  au  lieu  de  Cari.  Ces  rois, 
qui  succédèrent  aux  Mérovingiens,  ont  régné 
sur  la  Franco  depuis  l’avéncment  de  Pépin, 
on  752,  jusqu’à  la  mort  de  Louis  V,  le  Fai- 
néant, en  987.  L’élévation  au  trône  du  puis- 
sant duc  d’Aiistrasie  fut  le  premier  triomphe 
de  la  féodalité  sur  la  royauté.  Par  un  ha- 
sard extraordinaire,  on  voit  apparaître  cette 
illustre  famille  précisément  au  moment  où 
les  Mérovingiens  dégénèrent.  En  effet,  le 
premier  duc  d’Austrasie  qui  joua  un  grand 
rôle  dans  les  affaires  de  son  pays  fut  Ar- 
nould, évêque  de  Metz  : il  fut  le  tuteur  de 
Dagobert  l",  père  de  ce  Jeune  Sigebert  II 
qui  commença  la  série  des  rois  fainéanis. 
Jusqu’alors  la  royauté  s’était  contenuei  sans 
trop  de  perte,  contre  tous  les  efforts  de  l’a- 
ristocratie, et  tel  était  le  prestige  qui  entou- 
rait le  trône,  qu’il  fallut  plus  d’un  siècle,  do 
la  mort  ‘de  Dagobert  I",  en  638,  à l’avénc- 
ment  de  Pépin,  en  752,  pour  que  cette  puis- 
sante famille , qui  avait  rendu  la  mairie 
héréditaire  parmi  scs  membres,  pût  se  sub- 
stituer à celle  du  conquérant  des  Gaules. 
Néanmoins,  pendant  tout  ce  temps,  la  fa- 
mille des  Mérovingiens  ne  produisit  que  des 
rois  enfants , tandis  que  celle  îles  ducs 
d’Austrasie  fournit  une  succession  rareel  non 
inlcrrompucde grands  hon>mes.  I/apparitioii 
de  cette  famille  des  ducs  d’Austrasic  au  li- 
mon des  affaires  fut  un  grand  bonheur  pour 
la  monarchie  des  Francs,  car  elle  la  sauva 
de  la  ruine  complète  que  lui  présageaient 
les  attaques  des  Saxons,  des  Bavarois  et  îles 
autres  barbares  qui,  venant  de  se  soustraire 
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au  joug  des  Francs,  voulaient  passer  du 
rang  d'opprimés  à celui  d'oppresseurs.  L’ar- 
rivée au  pouvoir  do  celle  famille  héroïque 
les  rendit  do  nouveau  ces  terribles  guerriers 
devant  qui  tremblaient  toutes  les  nations. 
1,0  danger  qui  menaçait  les  Gaules  n’élait 
que  trop  réel,  puisqu’il  fallut  une  succession 
non  interrompue  de  cinquante  années  de 
vit  loires  pour  assurer  la  paix  et  la  tranquil- 
lité sur  les  frontières  de  l’Est  et  du  Nord. 

Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref  élevèrent 
la  France  é un  haut  degré  de  grandeur  et  de 
puissance  ; mais  ce  ne  fut  que  sous  Charlema- 
gne qu’elle  parvint  à son  apogée.  .Vu  surplus, 
cette  grandeur  était  toute  factice;  elle  tenait 
à ces  héros,  car  à peine  sont-ils  descendus 
dans  la  tombe,  à peine  le  sceptre  a-t-il  cessé 
d’étre  tenu  par  une  main  ferme  et  coura- 
geuse, que  l’empire  no  fait  que  décliner.  Les 
ennemis  extérieurs  de  l'empire,  qu’arrêtait 
seul  le  grand  nom  de  Charlemagne,  apparais- 
sent de  tous  cotés  : à peine  a-t-il  rendu  le  der- 
nier soupir,  que  tous,  du  nord  au  midi,  Nor- 
nianils  et  Sarrasins  viennent  dévaster  ses 
frontières;  ils  savaient  bien  qu’ils  n’avaient 
plus  à craindre  les  terribles  ch&timents  que 
le  héros,  qui  avait  renouvelé  l’empire  d’Oc- 
cident  après  une  interruption  de  32V  ans, 
iiinigoail  à ceux  qui  osaient  attaquer  scs 
I rovinces.  Loin  de  chercher  à les  repousser, 
les  lèches  et  ineptes  rejetons  du  grand 
niqiei'cur  ne  sont  occupés  qu’à  se  dispu- 
ter entre  eux  les  débris  du  pouvoir  qui 
leur  reste. 

Les  invasions  étrangères  avaient  favorisé 
les  progrès  contre  la  royauté  d’un  ennemi 
plus  dangereux  qu’elics-niémes;  les  grands 
propriétaires  s’étaient  rendus  indépendants 
dans  leurs  domaines  ; ils  ne  reconnais- 
saient plus  les  rois  que  do  nom,  et,  s’ils 
leur  déplaisaient,  ils  leur  ôtaient  la  cou- 
ronne pour  la  donner  à un  roi  de  leur 
choix.  Ce  fut  au  milieu  des  maux  qui  acca- 
blaient alors  la  France  qu’apparut  d’une 
manière  non  moins  brillante  qu’autrefois 
celle  des  Carlovingiens,  la  famille  qui  devait 
les  remplacer  sur  le  trône.  De  mémo  encore 
que  les  ducs  d’Austrasie,  les  ducs  de  France 
disposèrent  de  la  couronne,  et,  quand  ils 
voulurent  la  placer  sur  leur  tète,  ils  furent 
plus  heureux  que  les  anciens  maires  ; per- 
sonne ne  réclama. 

Au  milieu  du  trouble  cl  de  la  confusion, 
la  couronne  avait  perdu  toutes  ses  préroga- 
tives; son  ]>ouvoir  avait  disparu;  il  ne  lui 


restait  plus  que  la  seule  ville  de  Laon.  Les 
grands  vassaux  étaient  beaucoup  plus  puis- 
sants que  leur  suzerain  ; il  devait  nécessai- 
rement arriver  que  l’un  d’eux,  fatigué  de 
rendre  hommage  à son  inférieur  en  puis- 
sance, le  ferait  disparaître.  C’est  ce  qui  ar- 
riva en  987.  Louis  V étant  mort,  Hugues 
Capet,  duc  de  Franco,  le  plus  puissant  de 
tous  les  grands  vassaux,  se  hâte  de  se  faire 
reconnaître  roi  à l’assemblée  de  Noyon; 
ayant  fait  prisonnier  Charles  do  Lorraine,  le 
dernier  descendant  de  Charlemagne,  qui 
avait  voulu  revendiquer  ses  droits  les  armes 
à la  main,  il  l’enferma  jusqu’à  sa  mort  dans 
la  tour  d’Orléans,  au^ntissant  ainsi  cette 
race  illustre  qui  avait  gouverné  la  France 
pendant  235  ans. 

Nous  allons  donner  la  liste  des  principaux 
membres  de  cette  famille,  renvoyant,  pour 
tous  les  détails  sur  leurs  actions,  à la  bio- 
graphie particulière  qui  sera  faite  de  cha- 
cun d’eux. 

Ansbert,  premier  Carlovingien  connu, 
épousa  une  fille  de  Clotaire  1";  il  en  eut 
pour  fils  Arnould,  évètjue  de  Metz,  qui  fïit 
le  tuteur  de  Dagobert.  Avant  d’èlre  évêque, 
Arnould  s’était  marié  et  avait  eu  plusieurs 
fils,  parmi  lesquels  Andégise,  qui  fut  aussi 
maire  du  palais,  et  donna  le  jour  à Pépin 
d'Ilèristhall;  celui-ci,  reconnu  maire  du  palais 
après  la  mort  de  son  père,  affermit  l’autorité 
dans  sa  famille,  et  mourut  en  71V,  laissant 
par  testament  la  mairie  à un  fils  encore  en- 
fant, sous  la  tutelle  de  sa  veuve  Plectrude. 
Mais  les  besoins  de  la  nation  demandaient 
une  autre  administration  plus  ferme  et  plus 
vigoureuse  : on  donna  le  pouvoir  à un  fils 
naturel  de  Pépin,  Charles  Martel,  que  son 
père  avait  fait  renfermer  dans  les  prisons  de 
Liège. 

Charles  Martel  rétablit  l’ordre  dans  l’em- 
pire, et  meurt  en  7V1 , après  avoir  régné 
20  ans  sous  le  titre  de  maire  du  palais.  11 
laissait  deux  fils,  dont  l’aîné,  Carloman, 
bientôt  dégoûté  du  pouvoir,  alla  se  renfer- 
mer dans  le  monastère  du  mont  Cassin. 

Le  second.  Pépin  le  Bref,  administra 
comme  maire  pendant  onze  ans,  puis,  en  732, 
il  ceignit  la  couronne,  et  mourut  en  758, 
après  un  règne  brillant.  Il  laissait  égale- 
ment deux  fils,  Carloman  et  Cari.  Carloman 
mourut  au  bout  de  trois  ans,  et  Cari,  depuis 
Charlemagne , s’empara  de  ses  Etals  au  pré- 
judice de  ses  neveux.  Couronné  empereur 
en  800,  Charlemagne  mourut  en  81V,  ne 
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laissant,  pour  lui  succéder,  qu’un  seul  fils, 
I,ouis  le  Ûcbonnaire. 

Louis  le  Uéboiinaire , sacré  roi  d'Aqui- 
taine en  778,  sil6t  après  sa  naissance,  fut 
reconnu  eu)pcreur  et  roi  des  Francs  en  81!». 
Marié  deux  fuis,  il  avait  eu  de  sa  première 
femme  trois  fils,  Lothaire,  Pépin  et  Louis  ; 
il  leur  partaf>ca  l’empire  aussitôt  après  son 
avènement.  Ayant  eu  de  sa  seconde  femme 
un  quatrième  fils  nommé  Charles,  il  partagea 
de  nouveau  le  royaume  entre  eux  : ce  fut  la 
cause  de  tous  les  maux  qui  fondirent  sur 
l’empire  des  Francs.  Louis  le  Débonnaire 
mourut  en  841. 

Lothaire  eut  l'Italie,  la  Lorraine  et  le  litre 
d’empereur;  sa  postérité  s’éteignit  bientôt, 
sans  avoir  donné  un  seul  homme  courageux. 

Louis  le  Germanique  eut  l’Allemagne;  sa 
postérité,  comme  celle  de  Lothaire,  ne  donna 
pas  un  seul  bon  roi  : un  de  ses  derniers 
descendants,  Charles  le  Gros,  empereur,  roi 
de  France  et  de  Germanie,  fut  déposé  en 
888,  à cause  de  sa  lâcheté. 

Charles  le  Chauve  eut,  lui,  toute  la  France, 
dont  l'Aquitaine  était  de  fait  au  fils  de  Pépin, 
qui,  mort  longtemps  avant  Louis  le  Débon- 
naire , n’avait  pu  laisser  scs  Etats  à son  fils. 

Charles  le  Chauve  mourut  en  876,  après 
un  règne  honteux,  laissant  un  grand  nombre 
d’enfants,  dont  l’un  d’eux,  Louis  le  Bègue, 
lui  succéda. 

Louis  II,  le  Bègue,  né  en  8'»3,  fut  roi  d’A- 
quitaine en  867,  de  France  en  877,  empe- 
reur en  878,  et  mourut  en  879  ; il  laissait 
trois  fils,  qui  tous  trois  portèrent  la  cou- 
ronne. 

Louis  III  et  Carloman  régnèrent  ensemble; 
Louis  mourut  en  882,  et  Carloman  en  884. 

Les  droits  do  la  naissance  appelaient  au 
trône  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  le  Bègue  ; mais  les  besoins  de  l’Etat 
lui  firent  préférer  Charles  le  Gros,  empereur 
et  roi  de  Germanie , que  sa  lâcheté  fit  dépo- 
ser en  888. 

Eudes,  comte  de  Paris,  fut  élu  ensuite,  et 
ce  qs  fut  qu’en  893  que  Charles  le  Simple 
revendiqua  ses  droits.  Après  un  long  règne, 
pendant  lequel  il  eut  presque  sans  cesse  des 
rivaux  à la  couronne,  il  mourut,  en  929, 
dans  la  tour  de  Péronne,  où  il  avait  été  ren- 
fermé par  Herbert,  comte  de  Vermandois. 
Il  ne  laissait  qu’un  fils  unique,  Louis  IV 
d’Outremer  , qui  , élevé  en  Angleterre  , 
revint  régner  sur  la  France  en  936,  et  mou- 
rut en  954. 11  laissa  deux  fils,  Lothaire,  qui 
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lui  succéda,  et  Charles  de  Lorraine , rival  de 
Hugues  Capet,  qui  mourut  en  prison  dans 
la  tour  d’Orléans. 

Lothaire,  né  en  941,  roi  en  954,  mourut 
empoisonné,  dit-on,  en  986.  Il  laissait  un  fils 
nommé  Louis  V,  qui  a été  surnommé  le  Fai- 
néant, et  qui  n'a  régné  qu'un  an.  On  a re- 
marqué que  les  trois  branches  de  cette 
famille  se  sont  éteintes  toutes  les  trois  sous 
des  princes  portant  le  nom  de  Louis. 

Dciiaüt. 

C.VIlM.\G\OLE  (Ai'at.  de  la  révol.  franç.). 
— Vers  la  fin  de  1792,  une  chanson,  dont  le 
refrain  était  ; Damons  la  carmagnole,  vive  le 
son  du  canon,  eut  une  vogue  populaire.  On 
iynore  si  la  musique  et  la  danse  de  la  Carma- 
gnole sont  originaires  de  ce  pays,  ou  si  l’air 
a été  composé  par  un  Français  â l’époque  où 
nos  troupes  triomphantes  entrèrent  dans  le 
Piémont,  ce  qui  est  plus  vraisemblable.  Ce 
fut  en  septembre  1792  que  toutes  les  villes 
de  ia  Savoie  et  du  Piémont  vinrent  se  mettre 
sous  la  protection  do  la  nation  française  et 
que  leurs  habitants  arborèrent  la  cocarde 
nationale.  Au  mois  de  novembre  de  la  mémo 
année,  Dorvigny  fit  jouer,  au  théâtre  Mon- 
tansier,  une  pièce  en  trois  actes  intitulée,  la 
Carmagnole  ù Chambéry.  Cet  air  militaire  et 
entraînant  fut  joué  par  la  musique  des  régi- 
ments comme  pas  redoublé;  mais  sa  popula- 
rité data  du  moment  où  une  mauvaise  chan- 
son, dont  l'auteur  est  inconnu,  retentit  dans 
les  rues  et  les  carrefours  de  Paris,  et  fut 
même  envoyée  dans  les  départements.  Elle 
commençait  par  un  couplet  dirigé  contre  la 
reine  Marie-Antoinette,  alors  prisonnière  au 
^Temple  avec  Louis  XVI.  Il  est  bon  de  con- 
server des  échantillons  de  la  poésie  brutale 
avec  laquelle  un  excitait  alors  le  peuple,  qui 
dansait  la  carmagnole  dans  ses  orgies,  et  qui 
la  chantait  autour  de  la  guillotine. 

Mjdaiiie  avait  promis  / 

De  faire  égorger  tout  Paris; 

Mais  soQ  coupa  maoqué»  > 

Grâce  ■ DU1  caooDoiers, 

Dansoos,  etc. 

Monsieur  f^eto  avait  promu 

DVire  fidèle  à sa  pairie « 

Va,  Louis,  gros  poour, 

Du  Temple  dans  la  tour. 

Dansons, ‘etc. 

On  sait  que  le  nom  de  veto  était  celui  par 
lequel  les  jacobins  désignaient  le  roi  depuis 
que  ce  monarque  avait  reçu  le  droit  de  veto 
suspensif  dans  les  actes  constitutionnels  ré- 
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digés  par  rassemblée  nationale  le  1*’  octobre 
1T89.  L’air  de  la  carmagnole , qui  avait  con- 
duit cet  infortuné  prince  au  supplice,  servit 
pins  tard  à cliansonner  un  de  ses  bourreaux. 
On  sera  sans  doute  curieux  de  connaître  une 
chanson  imprimée  et  chantée  en  avril  1795, 
et  intitulée , la  Carmagnole  de  Fonquier- 
Taincille. 

Fouquier-TüinvUIe  avait  promis 
Oc  jjuillotincr  tout  Paris; 

Mais  il  eo  a menti, 

Car  il  est  raccourci, 

Vive  la  guillotine, 

Pour  CCS  bourreaux,  {bis) 

Vive  la  giiillotine, 

Pour  oes  bourreaux, 

Vils  flcatix. 

Sans  acte  «racctisallon, 

Avec  précipitation, 

Il  lit  couler  le  sang 

De  plus  J'un  innocent.  I 

Vivv,«lc. 

Le  même  peuple  qui  avait  chanté  la  pre- 
mière chanson  chantait  encore  celle-ci,  et 
peut-être  le  même  auteur  les  avait  laites 
toutes  tes  deux! 

Le  nom  de  carmagnole  était  aussi  celui 
d’un  vêtement  que  portaient  les  gens  du  peu- 
ple et  qu'avaient  adopté  les  jacobins.  C’était 
une  veste  à petites  basques  et  à grand  revers, 
qui  laissait  le  cou  découvert  et  qui  accompa- 
gnait le  large  pantalon.  Le  bonnet  rouge  ou 
celui  de  poil  de  renard  avec  une  longue  queue 
coiiplétait  le  costume,  qui  fut  porte  par  la 
majorité  des  citoyens,  les  uns  par  enthou- 
siasme, les  antres  par  crainte,  et  dont  se 
vêtirent  même  des  députés  au  sein  de  la  con- 
vention. On  le  quitta  bientôt  après  la  réac- 
tion du  9 thermidor. 

L’air  de  la  carmagnole  fut  employé  dans 
les  vaudevilles,  eljoué  dans  les  Ihéitresavcc 
le  fameux  Ça  ira.  Bonaparte,  étant  devenn 
consul,  les  lit  défendre;  on  se  borna  à jouer 
avant  l'ouverture  l'air  Veillons  au  salut  de 
l'empire,  qui  disparut  lui-même  à l'époque 
du  gouvernement  impérial.  dü  Mrusa.n. 

CARMEL  (mont),  situé  dans  la  Palestine, 
sur  la  Méditerranée,  à kilomètres  et 
au  midi  de  Saint-Jean  d'Acre,  Ce  mont, 
qui  a environ  iOO  mètres  (330  toises]  de 
hauteur,  est  célèbre  surtout,  par  les  sou- 
venirs bibliques  qui  s'y  rattachent.  C'est 
là  que  le  prophète  Elie  fit  miraculeusement 
descendre  le  feu  du  ciel  sur  l'holocauste  de 
l'autel  du  Seigneur,  et  qu'il  couvrit  ainsi  de 
confusion  les  faux  |>rophètes  de  Baal,  en 


présence  du  peuple  d'Israël,  qui,  en  se  pros- 
ternant, s'écria  : VElernel  est  Dieu,  Y Éternel 
est  le  vrai  Dieu  ; puis  il  précipita  les  ido- 
lâtres dans  le  torrent  du  Cisson.  (Rois, 
liv.  III.  ) — Tacite  rapporte  [Bisl. , liv.  ii) 
que  de  son  temps,  entre  la  Judée  et  la  Syrie, 
on  révérait,  eu  vertu  d'une  antique  tradition, 
un  Dieu  qui  n'avait  ni  temple,  ni  statue, 
mais  seulement  un  autel  sur  lequel  on  l'in- 
voquait, et  que  ce  Dieu  portait , comme 
le  mont,  fe  nom  de  Carmel  : Est  Judeeam 
inter  Syriamque  Carmelus , ita  vacant  mun- 
tem  Deumque  ; nec  simulacrum  Deo  , aul 
templum  ; sic  tradidere  majores  : ara  tantum 
et  reverentia.  Il  est  évident  que  la  tradition 
dont  parle  l'historien  latin,  sans  en  connaî- 
tre l'origine  ni  l’objet , se  réfère  an  vrai 
Dieu  dont  Elie  reconstruisit  l'autel  , et 
qu'ensuite  tes  païens,  ignorant  le  nom  inef- 
fable (Jéhovah)  de  ce  Dieu,  lui  donnèrent 
celui  du  lieu  même  où  ils  l'honoraicnt  d'un 
culte  superstitieux.  Cette  explication,  si  na- 
turelle et  si  simple,  vaut  mieux,  ce  sem- 
ble, que  les  conjectures  des  mylhographes 
modernes  sur  la  prétendue  déification  du 
mont  Carmel.  — Tout  le  monde  sait  que 
c’est  sur  ce  mont  que  l’ordre  des  Carmes 
(voy.  ce  mot)  a pris  naissance,  et  que  Henri  IV 
fonda  en  11)06  un  ordre  militaire  et  hos- 
pitalier sous  le  titre  de  Notre-Dame  du  Car- 
mel, en  remplacement  de  celui  de  Saint- 
Lazare  établi  à Jérusalem  par  les  croisés, 
mais  qui  depuis  était  tombé  en  désuétude. 
— « Aujourd'hui,  dit  Micliaud,  dans  sa  cor- 
respondance d’ Orient  { t.  iv,  années  1830- 
1831  ) , les  oracles  du  mont  Carmel  sont 
muets,  mais  la  montagne  est  encore  en  vé- 
nération parmi  les  Juifs,  les  Turcs,  les  Ara- 
bes, parmi  toutes  les  sectes  qui  sc  parta- 
gent la  Syrie  et  la  Palestine...  La  grotte  ap- 
pelée YEcole  des  prophètes,  où,  suivant  la 
tradition  locale , Elie  enseignait  la  doctrine 
du  vrai  Dieu,  est  habitée  par  des  santons,  et 
les  musulmans  la  visitent  toujours  avec  res- 
pect... n — Lors  du  siège  de  Saint-Jean 
d’Acre,  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et 
mai  1799,  deux  dépôts  de  malades,  de  bles- 
sés et  de  pestiférés  avaient  été  formés , l’un 
à Jaffa,  et  l'autre  dans  le  monastère  de  Saint- 
Eiie  sur  le  mont  (iarmel.  On  enterra  les 
morts  cà  cl  là  avec  une  sorte  de  précipitation 
que  les  circonstances  expliquent.  Mais,  ep 
180V,  les  ossements  dispersésde  ces  Franvais 
furent  pieusement  exhumés  et  réunis  par  les 
soins  du  frère  carme  Giulio,  qui  les  fit  inhu- 
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mer  dans  ane  grotte,  qu'on  mura  ensuite,  et  | 
dont  les  religieux  ses  confrères  connaissaient 
seuls  l’ouverture.  Enfin,  au  mois  de  juin  ] 
18V1,  ces  mêmes  religieux  transférèrent  so- 
lennellement les  dépouilles  mortelles  de  nos 
compatriotes , dans  un  cercueil  placé  au 
centre  d'une  pyramide  funéraire  qu'ils  ont 
fiiit  élever  en  fiico  de  l’église  de  leur  monas- 
tère. Aussi  la  France,  reconnaissante , s’est- 
elle  empressée  de  répondre  à l’appel  que 
frère  Carlo  d' Ojnisanti , récemment  arrivé  Â 
Paris  (décembre  1843),  a fait  à sa  généro- 
sité, pour  aider  les  carmes  du  Carmel  dans 
les  dépenses  que  nécessite  la  construction 
d’un  hospice  resté  inachevé  , asile  chrétien 
de  charité  universelle  en  faveur  de  tous  les 
voyageurs  et  de  tous  ceux  qui  vont  visiter 
la  terre  sainte.  Des  comités  ont  été  consti- 
tués dans  les  chefs-lieux  des  départements 
pour  recevoir  les  souscriptions  destinées  à 
cette  oeuvre  de  bienfaisance  et  de  civilisa- 
tion. Celui  de  Paris,  composé  de  tous  les 
genres  de  notabilités,  au  nombre  de  plus  de 
huit  cents  personnes , outre  son  concours 
’ par  des  offrandes  considérables,  centralise 
tontes  les  opérations  administratives  et  finan- 
cières des  autres  comités  avec  lesquels  il 
correspond.  P.  T. 

CAHMÊLITEB , ordre  religieux  de 
femmes,  établi,  en  1452,  par  le  bienheureux 
Jean  Soreth,  vingt-sixième  général  des  car- 
mes, en  vertu  d’une  bulle  du  pape  Nicolas  V. 
Ce  saint  religieux,  estimant,  dit  le  P.  Louis  de 
Sainte-Thérèse , que  c'estoit  une  chose  indigne 
que  les  autres  mendiants  eussent  des  filles  qui 
observassent  leurs  règles,  et  que  le  seul  Carmel 
institué  pour  honorer  la  saincte  Vierge,  mère 
des  vierges,  n’eust  pas  des  filles  de  son  ordre, 
sollicita  et  obtint  do  souverain  pontife  les 
mêmes  privilèges  et  les  mêmes  prérogatives 
dont  jouissaient  les  ordres  de  Saint-Domini- 
que et  de  Saint-Augustin.  En  peu  de  temps 
il  vit  s’élever  cinq  monastères  de  carmélites, 
auxquelles  il  donna  la  règle  qu’il  avait  réfor- 
mée (eoir  Cabmes  réformés),  et  qui  se 
répandirent  bientôt  dans  la  Bretagne  et  les 
Pays-Bas.  Le  couvent  qu’il  avait  établi  à 
Liège  fut  dans  la  suite  transféré  é Vannes 
par  les  soins  de  Françoise  d'Amboise,  épouse 
de  Pierre  II , duc  de  Bretagne,  laquelle  s’y 
retira  quelques  années  après,  et  y mourut, 
en  odeur  de  sainteté,  l’an  1485. 

Les  carmélites  de  cette  observance  portent, 
comme  les  carmes  de  la  réforme  du  bien- 
heureux Soreth,  la  robe  et  le  scapulaire  de 


drap  couleur  tannée;  mais,  au  chœur,  elles 
ont  le  manteau  blanc  et  le  voile  noir  : c’est 
a celte  observance  qu’appartenait  sainte 
Marie-Madeleine  de  Pazzy,  qui  fut  canonisée, 
en  1669,  par  le  pape  Clément  IX. 

Carmélites  réformées  , appelées  aussi 
déchaussées.  Sainte  Thérèse,  leur  fondatrice, 
avant  de  parvenir  à introduire  sa  réforme 
parmi  ses  coreligicuses,  eut  à surmonter 
bien  des  contradictions  et  des  obstacles  que 
lui  suscitèrent  l’intrigue,  la  jalousie;  mais 
soutenue  par  sa  confiance  en  Dieu,  elle 
triompha  de  toutes  les  difficultés  et  de  toutes 
les  entraves,  et,  avec  quatre  jeunes  oqihe- 
liucs,  dont  l'une  était  sa  propre  nièce,  elle 
fonda  le  couvent  de  Saint-Joseph  d'Avila,  en 
vertu  d'un  bref  do  Pie  IV,  donné  le  11  juillet 
1562,  qui  approuvait  les  constilutious  de  la 
réforme.  Quelque  temps  après,  elle  quitta, 
avec  l'autorisation  de  ses  supérieurs,  le  mo- 
nastère de  l'Incarnation,  où  elle  avait  passé 
vingt-sept  ans  de  sa  vie,  pour  venir  habiter 
le  couvent  de  Saint-Joseph,  dont  elle  ne  vou- 
lut point  être  nommée  supérieure,  et  changea 
son  nom  de  Thérèse  d'Ahuma  en  celui  de 
Thérèse  do  Jésus.  Cependant,  sur  un  ordre 
do  l'évêque  d'Avila,  elle  consentit  à prendre 
le  gouvernement  de  sa  communauté,  quelle 
composa  primitivement  de  treize  religieuses, 
sans  sœurs  converses,  afin  d'obliger  toutes 
ses  filles  à se  servir  mutuellement  ; plus  tard, 
elle  CO  porta  le  nombre  à vingt,  et  même  il 
fut  illimité  dans  les  monastères  soumis  â la 
juridiction  de  l'ordinaire. 

La  règle  de  cette  réforme  est  la  même  que 
celle  des  Carmes  déchaussés  ( Voy.  ce  mot), 
c’est-à-dire  la  constitution  primitive  donnée 
par  le  bienheureux  Albert  : leur  costume  se 
compose  d'une  tunique  et  d’un  scapulaire 
d’étoffe  grossière  et  do  couleur  tannée , avec 
le  manteau  blanc  étroit  pour  le  chœur.  Quoi- 
qu’elles fassent  vœu  de  pauvreté,  il  leur  est 
permis  de  posséder  des  biens,  mais  en  com- 
mun ; les  couvents  qui  n’ont  aucun  revenu 
vivent  d’aumônes  et  de  leur  travail , comme 
aujourd'hui  celui  de  la  hie  d’Enfer,  à Paris. 

C’est  au  zèlede  madame  Acarie,  plusconnue 
sous  le  nom  de  .Marie  de  l'Incarnation,  que 
la  réforme  de  Sainte-Thérèse  doit  son  pre- 
mier établissement  en  France.  M.  do  Bérulle, 
alors  aumônier  du  roi  Henri  IV,  et  depuis 
cardinal,  fut  envoyé  en  Espagne,  par  ce 
prince,  sur  les  vives  instances  de  cette  pieuse 
dame,  et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine 
, qu’il  obtint  six  religieuses  carmélites,  qui 
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vinrent  habiter  le  prieuré  de  Nutro-Danie 
des  Champs,  au  faubimrg  Saint-Jacques.  En 
peu  de  temps,  cette  nouvelle  congrégation 
se  répandit  dans  toute  la  France;  mais  ce 
ra|)ide  accroissement  ne  nuisit  en  rien  à sa 
régularité,  malgré  les  contestations  et  les  dé- 
bats survenus  ,i  l'occasion  de  la  nomination 
des  supérieurs  et  visiteurs,  ou  au  sujet  de  la 
juridiction  de  l'ordinaire.  Aujourd'hui  les 
carmélites  de  Sainte-Thérèse  ont  encore,  en 
France  et  dans  la  chrétienté,  un  grand  nom- 
bre de  monastères,  et  elles  continuent  à édi- 
fier l'Église  par  la  pratique  des  plus  hautes 
vertus.  Langlet. 

CARMEiVTA,  du  radical  carmen,  vers, 
poésie,  poème,  parole  prophétique  rhythmi- 
quement  exprimée.  Suivant  les  mythologues 
latins,  femme  ou  fille  d'Évandre,  roi  d'.Arca- 
die,  avec  lequel  elle  passa  en  Italie,  où  le 
roi  Faunus  leur  assigna  pour  domaine  une 
partie  de  l’Agro  romano,  renfermant  le  mont 
Aventin.  Ils  s'établirent  là  et  y enseignèrent 
l'agriculture  et  l’usage  des  lettres  aux  abori- 
gènes. Le  véritable  nom  de  celte  Arcadienne 
était  Nicostrate.  Supérieure,  parl'in  telligence, 
aux  femmes  de  sa  nouvelle  patrie,  on  allait 
la  consulter  à titre  de  sibylle  ou  deprophé- 
tessc.  C'est  elle,  dit  sa  légende,  qui  prédit  le 
triomphe  d'Hercule  surCacus,  et  elle  rendait 
ses  oracles  en  vers,  ce  qui  explique  le  nom 
de  Carineuta,  qui  lui  fut  donné  comme  déesse 
présidant  aux  compositions  poétiques.  Le 
même  motif  fit  attribuer  celui  de  C'armenite 
aux  Muscs.  Les  fêtes  carmcntales,  qui  se  so- 
lennisaienl  le  15  janvier,  furent  longtemps 
célèbres  chez  les  Romains. 

CARAIES.  — L’époque  do  la  fondation 
de  cet  ordre  religieux  n’est  pas  certaine, 
lorsqu’on  se  préoccupe  des  vifs  et  longs  dé- 
bats qui  s’élevèrent  à ce  sujet  sur  la  fin  du 
XVII'  siècle  entre  les  carmes  et  les  jésuites  : 
en  effet,  les  premiers  prétendaient  faire  re- 
monter leur  origine  jusqu'à  Elle,  qui  avait 
vér:u  sur  cette  mênic  montagne  000  ans  avant 
Jésus-Christ;  les  bollandistcs,  au  contraire, 
et  à leur  tète  le  père  Papebroch,  soutenaient 
que  l'ordre  des  Carmes  ne  datait  que  du 
XII'  siècle  de  l'èrc  chrétienne,  et  citaient  en 
[ireuve  les  écrits  de  Jean  le  Crus,  général  des 
c.vrmes  en  l'ill,  elle  sentiment  des  cardi- 
naux Itarooiiis  et  Rellarmin.  La  dispute  s’é- 
cliaiilfa  outre  mesure,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  rinterventinii  des  |>apes  Inno- 
cent \1  cl  Innocent  \I1  pour  arrêter  cette 
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polémique.  Enfin , après  avoir  fuit  exami- 
ner par  la  congrégation  du  saint  concile 
de  Trente  les  preuves  et  les  prétentions 
des  parties  adverses , le  souverain  pon- 
tife donna,  le  20  novembre  1G98,  un  bref 
qui  imposait  le  silence  perpétuel  sur  la  ques- 
tion de  l'institution  primitive  et  de  la  suc- 
cession de  f ordre  des  Carmes  par  les  prophè- 
tes Elle  et  Elisée,  et  qui  défendait,  sous  peine 
d'excommunication,  latœ  sententia.de  l’agiter 
à l'avenir,  suit  dtms  aucun  écrit,  soit  dans  au- 
cune thèse  publique.  Cette  sage  décision,  qui 
eut  pour  but  de  faire  cesser  définitivemeut 
une  controverse  irritante  entre  deux  corpo- 
rations respectables,  laissait  intacte  l'opinion 
du  père  Papebroch,  la  seule  fondée  sur  des 
témoignages  historiques  irrécusables.  Or  il 
résulte  de  ces  témoignages  que  les  carmes 
primitifs  étaient  des  pèlerins  de  la  terre  sainte 
qui,  ayant  voulu  se  fixer  sur  cette  terre,  habi- 
taient des  ermitages  dispersés  en  différents 
lieux  du  mont  Carmel.  Mais,  comme  cet  iso- 
lement les  exposait  aux  vexations  et  aux 
violences  des  Sarrasins,  Alméric  (ou  Airoe- 
ric),  3'  patriarche  latin  d’Antioche  et  légat 
du  saint-siège,  les  rassembla  sur  un  même 
point  l’an  1181,  afin  qu’ainsi  réunis  ils  pus- 
sent opposer  une  résistance  capable  de  les 
préserver  à l’avenir  de  tout  mauvais  traite- 
ment. De  cet  état  de  choses  naquit  naturel- 
lement la  communauté,  qui  tira  son  nom  de 
la  montagne  où  elle  était  établie.  Telle  est 
l'origine  des  carmes,  dont  le  premier  géné- 
ral ou  supérieur  connu  fut  le  bienheureux 
Berthold. 

Brocard,  son  successeur,  voyant  augmen- 
ter le  nombre  de  ces  pieux  cénobites  et  ju- 
geant que,  pour  les  maintenir  dans  cette 
nouvelle  ferveur,  il  était  nécessaire  de  les 
soumettre  à une  règle,  s'adressa  à Albert , 
patriarche  latin  qui,  en  1209,  lui  donna  une 
constitution  sage,  mais  sévère.  Elle  renfer- 
mait seize  articles  dont  les  principaux  les 
obligeaient  au  respect  et  à l'obéissance  en- 
vers leur  supérieur,  à l'oiaison  le  jour  et  la 
nuit,  à moins  de  dispenses  légitimes,  à la 
réciUition  des  heures  canoniales,  à l'assis- 
tance tous  les  jours  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  au  jeûne  depuis  l’Exaltation  de  la 
sainte  croix  (14  septembre]  jusqu’à  Pâques, 
et  à l’abstinence  toute  l’année;  enfin  elle  les 
astreignait  nu  travail  des  mains,  au  vœu  de 
pauxieté,  et  à un  silence  presque  continuel. 

( lotie  règle  fut  approuvée  en  1^4parHono- 
rius  lit,  sur  la  demande  expresse  des  car- 
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mes  ; mais,  vingt-trois  ans  pins  tard,  elle  fut 
mitigée  par  Innocent  IV. 

Les  troubles  d'Orient  et  l’incessante  per- 
sécution des  Sarrasins,  qui  ne  fit  que  redou- 
bler après  le  traité  de  1229,  déterminèrent 
Alain,  5'  général  des  carmes,  à abandonner 
la  Palestine  pour  venir  fonder  en  Europe 
des  couvents  de  son  ordre  ; mais  il  trouva 
dans  son  chapitre  une  grande  opposition  à 
ses  desseins,  et  ce  ne  fut  qu’en  1238  que  se 
fit  la  première  émigration.  Les  uns  passè- 
rent en  Chypre  et  b&tirent  un  monastère 
dans  la  forêt  de  Fortanie  ; les  autres  poussè- 
rent jusqu’en  Sicile,  et  s’établirent  dans  un 
des  bubourgs  de  Messine;  enfin,  deux  ans 
plus  tard,  d’autres.  Anglais  de  nation,  furent 
amenés  en  Angleterre  par  les  lords  Vesey  et 
Gray , qui  revenaient  de  la  terre  sainte.  Ce 
ne  ^t  qu’en  12üï  qu’on  en  vit  en  France,  et 
leur  premier  monastère  fut  celui  d’Aigna- 
lates,  à une  lieue  de  Marseille.  Saint  Louis, 
à son  retour  de  sa  première  croisade  , 
en  125&,  ramena  d’Orient  quelques-uns  de 
ces  religieux  et  les  établit  à Paris.  Dans  le 
chapitre  général  tenu  à Ailesford  en  12iS, 
le  bienheureux  Simon  Stock  fut  nommé  gé- 
néral à la  place  d’Alain  , qui  venait  de  don- 
ner sa  démission.  Sous  ce  pieux  général,  l’or- 
dre des  Carmes  prit  une  grande  extension  et 
se  répandit  dans  tous  les  Etats  de  la  chré- 
tienté; mais,  à la  suite  de  ce  rapide  accroisse- 
ment, on  vit  peu  à peu  s’introduire  le  relé- 
chement  et  la  tiédeur.  Le  chapitre  général, 
en  lk30,  se  vit  obligé  de  solliciter  près 
d’Eugène  IV  d’abord , et  ensuite  près  do 
Pie  II , une  nouvelle  mitigation  qui  per- 
mit l’usage  de  la  viande  trois  fois  par  se- 
maine , et  la  promenade  dans  les  cloîtres 
aux  heures  où  ces  religieux  ne  seraient 
pas  occupés  aux  exercices  de  communauté 
ou  d’obéissance.  I-e  couvent  de  la  place 
Maubert,  qui  depuis  fut  converti  en  mar- 
ché, appartenait  à cette  congrégation,  qui 
fut  appelée  carmes  mitigés , ou  de  Tan- 
cienne  observance. 

A l'époque  où  cet  ordre  vint  s’établir  en 
Europe,  les  religieux  portaient  la  cape  bar- 
rée de  blanc  et  de  tanné;  de  là  le  nom  de 
barrés  qu’ils  reçurent  et  qu’ils  communi- 
quèrent à la  rue  qu’ils  habitaient  à Paris, 
ainsi  qu’à  la  porte  voisine.  Mais  Pierre  de 
Millaud,  9*  général  des  carmes,  obtint  du 
pape  Ilonorius  IV  l'autorisation  de  prendre 
le  manteau  blanc  et  de  quitter  l’ancien  cos- 
tume pour  la  robe  noire  et  le  scapulaire  de 
incyct.  du  XIX'  S.,  t.  VI. 


même  couleur,  dont  le  bienheureux  Simon 
Stock  avait  introduit  l’usage.  Cet  ordre  a été 
illustré  par  la  sainteté  et  1a  science  d’un  ' 
grand  nombre  de  ses  membres  et  par  les 
dignités  auxquelles  plusieurs  d’entre  eux 
furent  élevés  dans  l’Eglise. 

CàBMES  BÉFOBMÉs.  — Le  XV*  siècle  vit 
naître  plusieurs  réformes  dans  l’ordre  des 
Carmes  : la  première  fut  celle  de  la  congréga- 
tion de  Mantoue,  introduite  par  le  P.  Thomas 
Conecte,  natif  de  Rennes,  et  fameux  prédica- 
teur de  son  temps.  On  dit  que  ses  sermons 
attiraient  une  si  grande  affluence,  que  plus 
d'une  fuis  il  fut  obligé  de  se  faire  suspendre 
par  une  corde  au  milieu  de  l’église  afin  d'é- 
tre  entendu  de  tout  son  auditoire  ; mais  il  ne 
sut  pas  mettre  de  bornes  à son  zèle,  et  sa  ma- 
nie do  réforme  alla  si  loin,  qu’il  prétendait 
réformer  le  pape  et  les  cardinaux.  Il  se  ren- 
dit à Rome  pour  exécuter  ce  projet.  Son  in- 
discrétion, scs  emportements  et  quelques 
erreurs  qu’il  y mêla  lui  coûtèrent  la  vie,  et 
il  fut  brûlé  vif  en  lk33  par  sentence  des 
cardinaux  de  Rouen  et  de  Navarre,  protec- 
teurs de  l’ordre  des  Carmes,  qui  avaient  été 
chargés  de  lui  faire  son  procès.  Les  trois 
monastères  qu’il  réforma,  c’est-à-dire  ceux 
de  Mantoue,  de  Gironne  et  de  Forest,  formè- 
rent une  congrégation  séparée  qui  se  choisit 
un  vicaire  général,  et  qui,  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  ne  comptait  pas 
moins  de  cinquante  couvents  en  Italie.  Cette 
séparation  n'empécha  pas  cependant  de 
prendre  dans  son  sein,  en  1S13,  un  géné- 
ral de  tout  l’ordre.  Ce  fut  le  célébré  Jean- 
Baptiste  Spagnuoli,  surnommé  le  Manlouan, 
qui  avait  été  six  fois  vicaire  général  de  sa 
congrégation  : à une  science  profonde  en 
philosophie  et  en  théologie,  il  alliait  le  goût 
des  belles-lettres,  et  passait  pour  le  meilleur 
poète  de  son  temps.  Ce  qui  distingue  les  re- 
ligieux de  cette  réforme,  c’est  uii  chapeau 
blanc  avec  une  coiffe  de  treillis  nuire:  d’où 
leur  est  venu  le  nom  del  capel  bianco.  Ils 
usent  d’aliments  gras  trois  fois  la  semaine 
et  jeûnent  les  autres  jours  depuis  l’Exalta- 
tion de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâques  ; tous 
les  vendredis  de  l’année  sont  aussi  pour  eux 
jours  de  jeûne;  enfin  ils  observent  le  silence 
au  chœur,  au  réfectoire,  au  dortoir  et  dans 
leurs  cellules. 

Quelques  années  après  ce  premier  essai 
de  réforme,  le  P.  Jean  Soretli,  parvenu  au 
généralat,  se  servit  de  toute  l’influence  que 
lui  donnait  sa  dignité  .et  employa  tous  les 
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moyens  que  lai  su0gérait  son  zèle  pour  ré- 
former tout  son  ordre.  Son  affabilité  et  sa 
douceur  lui  gagnèrent  les  cœurs  d’un  grand 
nombre  de  scs  religieux  ; toutefois  ses  con- 
stitutions ne  forent  approuvées  par  son  cha- 
pitre qu’en  1462,  et  confirmées  par  Paul  il 
qu’en  1466.  Pour  atteindre  son  but,  il  eut  à 
surmonter  bien  des  obstacles,  et  même  é ré- 
primer plusieurs  rébellions.  Dans  une  der- 
nière visite  générale  qu’il  faisait  pour  assu- 
rer sa  réforme,  il  fut  empoisonné  à Nantes 
par  les  carmes  récalcitrants.  Les  commu- 
nautés qui  adoptèrent  scs  constitutions  pri- 
rent la  robe  et  le  scapulaire  de  drap  couleur 
tannée,  mais  conservèrent  le  manteau  blanc 
pour  le  chœur;  les  autres  obligations  étaient 
à ['.eu  près  les  mêmes  que  dans  la  précédente 
réforme. 

Une  autre  fut  entreprise  vers  1604  par  le 
P.  Pierre  Bouhours  , et  continuée  par  le 
P.  Matthieu  Thibault,  en  1609.  Elle  prit  nais- 
sance à Bennes,  et  forma,  après  quelques 
années,  une  province  qui  n’avait  pas  moins 
de  vingt-cinq  monastères  d’hommes  et  qua- 
tre de  Hiles.  Le  couvent  do  la  rue  des  Bil- 
* lettes,  à Paris,  appartenait  à cette  congré- 
gation. Toutes  ces  réformes  prirent  ou 
reçurent  le  nom  d’étroite  observance,  par 
opposition  aux  cannes  mitigés  ou  de  l’an- 
cienne observance. 

Carmes  déchaussés.  — La  réforme  la  plus 
célèbre  sans  contredit,  mais  aussi  la  plus  sé- 
vère, est  celle  qu’entreprit  en  1568  sainte 
Thérèse,  avec  l’aide  du  P.  Jean  d’Yopez, 
plus  connu  sous  le  nom  de  lean  de  la  Croix, 
auquel  s’adjoignit  le  P.  Antoine  d’Hérédie , 
tous  deux  religieux  carmes  du  monastère  de 
Médina  dtl  campo.  Ce  fut  une  pauvre  chau- 
mière de  Durvelle  qui  fut  le  berceau  de  cette 
pieuse  réforme;  mais  l’insalubrité  déco  lieu 
obligea,  peu  de  temps  après,  de  transférer  la 
nouvelle  communauté  dans  la  petite  ville  de 
Manzère.  Les  religieux  de  cette  observance 
furent  ramenés  à la  règle  primitive  donnée 
par  saint  Albert,  et  prirent  le  nom  de  dé- 
chaussés parce  qu’ils  allaient  nu-pieds  avec 
des  sandales  de  cuir;  mais  ils  eurent  à souf- 
frir, pendant  plusieurs  années,  des  persécu- 
tions de  toute  espèce  de  la  part  des  mitigés, 
qui  ne  voulaient  voir  en  eux  que  des  rebel- 
les, des  fugitifs  et  des  apostats.  Ces  mauvais 
traitements  contribuèrent  puissamment  aux 
progrès  des  déchaussés,  de  sorte  que,  avant  de 
mourir,  sainte  Thérèse  eut  la  consolation  de 
voir  quinze  couvents  d’hommes  et  dix-sept 


de  filles  revenir  â l’ancienne  constitution. 
Cette  réforme,  confirmée  par  Grégoire  XllI 
en  1580,  s’accnit  bien  plus  encore  après  la 
mort  de  sa  sainte  fondatrice,  et  depuis  lors 
no  cessa  do  donner  au  monde  l’exemple  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Les  religieux 
de  cette  observance  se  lèvent  h minuit  pour 
réciter  matines,  font  chaque  jour  deux  heu- 
res d’oraison,  se  donnent  la  discipline  trois 
fois  la  semaine,  ne  mangent  jamais  de  viande 
excepté  en  cas  de  maladie  ou  de  voyage,  jeû- 
nent tous  les  jours  depuis  l’Exaltation  jusqu’à 
Pâques,  et  en  outre  tousies  vendredis  de  l’an- 
née, les  veilles  des  fêtes  du  saint  sacrement, 
de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Marc,-  du  pro- 
phète Elie  et  les  trois  jours  des  Hogations. 
Dans  les  jeûnes  qui  sont  ordonnés  par 
l’Eglise,  ils  ne  prennent  en  collation  que  du 
|>ain  sec  ou  quelques  fruits  sans  pain,  et  le 
vendredi  saint  ils  jeûnent  au  pain  et  à l’eau. 
Le  pape  Clément  VIII,  en  1593,  sépara  cette 
réforme  des  carmes  mitigés,  et  lui  permit 
d’élire  un  général  particulier.  Quelques  an- 
nées plus  lard,  elle  se  divisa  en  deux  con- 
grégations, l’une  dite  d’Espagne,  qui  forma 
six  provinces  et  s’étendit  jusqu'aux  Indes  ; 
l’autre  dite  d'Italie,  de  laquelle  relevaient 
toutes  les  autres  provinces  do  la  chrétienté, 
et  qui  n’en  comptait  pas  moins  de  dix-sc[it. 
Leurs  établissements  en  Franco  ont  été  sup- 
primés par  la  révolution  et  ne  se  sont  pas 
relevés. 

Les  carmes  avaient  aussi,  comme  les  do- 
minicains et  les  franciscains,  un  tiers  ordre 
qui  ne  commença  que  sous  le  pontificat  de 
Sixte  IV,  selon  Silvera,  écrivain  carme.  La 
bulle  d’érection  est  de  l’an  1476.  Les  tierçai- 
res  eurent  d’abord  la  même  règle  que  les  au- 
tres carmes  ; mais , en  1635,  le  P.  Théodore 
Stratius,  général  de  l’ordre,  leur  donna  une 
règle  particulière  qui  fut  réformée  en  1678 
par  le  P.  Emile  Jacomelli.  Elle  contenait 
19  articles  et  permettait  de  recevoir  dans  le 
tiers  ordre  toute  personne  de  l’un  et  de  l’au- 
tre sexe,  mariée  ou  célibataire,  pourvu  qu’elle 
menât  une  conduite  exemplaire,  qu’elle  eût 
une  vraie  dévotion  â la  sainte  V'icrge,  qu’elle 
ne  fût  point  suspecte  d’hérésie  ou  de  désobéis- 
sance à la  sainte  Eglise  catholique  romaine, 
et  qu’elle  ne  fil  pas  partie  d’un  autre  ordre. 
Les  autres  obligations  étaient  â peu  près  les 
mêmes  que  celles  des  carmes  mitigés,  moins 
toutefois  les  vœux  solennels  et  la  vie  du 
cloître. 

On  croit  que  c’est  ce  tiers  ordre  qui 
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a donné  naissance  à la  confrérie  de  Notre- 
Dame  du  mont  Carmel.  { Voy.  Cosfbé- 
■ib).  Langlet. 

CAIUIES  (EAD  des).  — Préparation  phar- 
maceutique d'un  usage  et  d'une  réputation 
encore  populaires  de  nos  jours,  mais  beau- 
coup plus  en  vogue  autrefois , alors  que  les 
frères  du  couvent  des  carmes  possédaient 
seuls  le  secret  do  sa  composition.  L’eau  des 
carmes  n’est,  en  effet,  qu'un  alcoolat  de  mé- 
lisse composé.  Le  mode  de  préparation  donné 
par  le  Codex  est  long  et  dispendieux  ; c'est  à 
lui,  toutefois,  que  nous  croyons  devoir  don- 
ner la  préférence  comme  offrant  un  résultat 
préférable.  Il  consiste  à préparer  séparé- 
ment, après  une  macération  de  quarante- 
huit  heures,  et  dans  les  proportions  de  qua- 
tre-vingt-seize parties  de  substances  sur  mille 
d’alcool  à 22'’,  les  alcoolats  de  cannelle,  de 
girofle,  de  noix  muscades,  de  semences  d'anis, 
de  semences  de  coriandre  et  d’écorces  de  ci- 
trons, par  la  distillation  au  bain-marie,  jus- 
qu’à ce  que  l'alcool  cesse  de  couler  au  filet; 
préparer,  dans  le  même  rapport  et  séparé- 
ment, les  alcoolats  d'angélique,  de  romarin, 
de  marjolaine,  d'hysope,  de  thym  et  de  sauge; 
— faire  enfin , de  la  même  manière , un  al- 
coolat de  feuilles  de  mélisse. 

Mélangez  alors  ces  produits  en  trois  vases 
différents  et  dans  les  proportions  suivantes. 

l'HEMlER  VASE  : alcoolats  préparés  avec  les 
aromates  secs. 


Alcoolat  do  cannelle.  . . 

3,50 

— de  girofle. 

3,00 

— de  noix  muscades 

3,00 

— de  semenc.  d’anis 

2,00 

— do  coriandre.  . . 

.3,50 

— d’écorces  de  citr. 

0,25 

Decxiùme  vase  : alcoolats  des 

plantes 

aromatiques. 

Alcoolat  d'angélique.  . . 

10,00 

— de  romarin.  . . 

6,00 

— de  marjolaine. 

7,00 

— d’hysîope.  . . . 

8,00 

— de  thym.  . . . 

7,00 

— de  sauge.  . . . 

15,00 

TroisiÈue  vase  : alcoolat  de 

mélisse 

seulement. 

Prenez  alors,  de  chacun  de  ces  vases,  pour 
les  mélanger  ensemble,  les  quantités  suivan- 
tes : 

Du  n°  1 00  parties. 

Du  n-  2 5,00 

Du  n°  3 5,50 


Le  mélange  fait,  ajoutez  la  dixième  partie 
d'eau  de  fontaine  et  la  quatre-vingtième  par- 
tie de  sucre  blanc  en  poudre , pour  distiller 
ensuite  au  bain-marie  jusqu’aux  quatre  cin- 
quièmes du  tout. 

L’eau  de  mélisse  ainsi  préparée  est  suave 
et  balsamique.  Le  but  que  l'on  se  propose 
d’atteindre,  par  les  diverses  proportions  in- 
diquées , est  on  produit  où  l’odeur  d’aucun 
alcoolat  ne  prédomine.  Si,  contre  l’intention, 
celui  do  cannelle  ou  de  girofle  l’emportait 
sur  les  autres,  ainsi  qu’on  le  voit  parfois,  il 
faudrait  y remédier  par  quelques  additions. 
Le  charlatanisme  des  marchands  leur  fait 
préparer  deux  espèces  d’eau  de  mélisse, 
soi-disant  différentes  : l’une  jaune,  plus  forte 
et  pour  l’usage  externe  ; l’autre  blanche , 
beaucoup  plus  douce  et  pour  l'usage  in- 
terne; mais  elles  ne  diffèrent,  en  réalité,  que 
par  l’addition  d’une  faible  quantité  de  sa- 
fran, dans  la  première,  avant  la  distillation. 

L’eau  des  carmes  était  naguère  vantée 
comme  éminemment  céphalique,  stomachi- 
que, tonique,  vulnéraire,  antispasmodique, 
digestive,  carminative,  etc.,  etc.  La  connais- 
sance de  sa  composition  ne  permet  plus  de 
voir  en  elle  qu’un  spiritueux  des  plus  agréa- 
bles 

CARMIN  (chim.),  matière  colorante  rouge, 
très-employée  dans  la  teinture  fine,  la  pein- 
ture et  les  arts,  retirée  de  la  cochenille 
{voy.  ce  mut),  et  dont  la  carminé  fait  la  base. 
[Voy.  Caruike.)  On  la  prépare  soit  en  ver- 
sant une  certaine  quantité  de  solution  d’alun 
dans  une  décoction  de  cochenille,  soit  en 
employant,  au  lieu  d’alun,  de  l’oxalate  acide 
dç  potasse.  Dans  tous  les  cas,  le  carmin  qui 
SC  précipite  est  un  composé  triple  de  l’acide 
employé,  de  carminé  et  de  matière  animale  ; 
aussi,  pour  en  faire,  suffirait-il  d’ajouter  un 
acide  quelconque  à la  décoction  de  coche- 
nille, et  en  obtient-on  quand  cette  dernière 
est  faite  avec  de  l'eau  alcaline.  On  y ajoute 
parfois  un  peu  d’écorce  d’autour  ou  de 
graine  de  chouan,  afin  de  rendre  le  produit 
plus  éclatant  en  le  jaunissant  légèrement.  Le 
carmin  du  commerce  est  presque  toujours 
falsifié,  le  plus  ordinairement  avec  le  einaire 
ou  sulfure  rouge  de  mercure. 

CARMINATIFS  {méd.},  nom  par  lequel 
on  désigne  les  médicaments  propres  à dissi- 
per les  flatuosités  qui  se  d^agent  dans  le 

Itnbe  intestinal  et  à calmer  les  douleurs  qu’y 
détermine  leur  présence.  La  production  ra- 
pide et  souvent  fort  abondante  des  ga> 
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acide  carbonique,  hydrogène  carboné  et  hy- 
drogène sulfuré  dans  l'estomac  ou  le  trajet 
des  intestins  peut  dépendre  de  causes  très- 
différentes  dont  l’influence  directe  sur  l’ex- 
crétion gazeuse  ello-mèmc  est  loin  d’être 
suffisamment  connue.  Tantôt,  par  exemple, 
cet  effet  résultera  d’une  simple  débilité  des 
organes,  aussi  bien  que  de  leur  inflammation, 
tantôt  d’une  affection  nerveuse,  etc.  ; et  les 
toniques,  les  antiphlogistiques,  les  antispas- 
modiques ou  les  absorbants  réussiront  par- 
faitement à combattre  ces  différentes  cau- 
ses ; mais  ils  ne  constitueront  pas  toute- 
fois ce  que,  en  langage  thérapeutique,  on 
désigne  par  carminatifs.  Celte  expression 
s’applique  exclusivement,  en  effet,  aux  sub- 
stances médicamenteuses  qui  provoquent 
directement  la  sortie  des  flatuosités  et  ten- 
dent à combattre  leur  production  en  déter- 
minant une  réaction  sur  le  tube  digestif, 
quelles  que  puissent  être  d’ailleurs  les  causes 
de  la  ÏYMPANiTB  (l'oy.  ce  mot  et  Vents). 
Les  carminatifs  appartiennent  donc  tous  à la 
classe  des  excitants  ou  des  toniques  excitants 
et  des  diffusibles.  Les  principaux  sont  les 
racines  d’angélique,  de  gingembre,  do  ga- 
langa,  de  serpentaire  de  Virginie,  de  calamus 
venu;  les  feuilles  et  les  tiges  des  chenopo- 
dium  botrys  et  ambrosioides,  celles  de  rue, 
d’absinthe,  de  tanaisie,  de  mélisse  et  de  la 
plupart  des  labiées  ; les  fleurs  d’oranger, 
de  tilleul,  de  camomille,  etc.;  les  bois  de 
genièvre,  de  laurier,  la  muscade,  le  poivre, 
la  vanille,  les  grains  d’anis,  de  coriandre,  de 
cumin,  de  fenouil,  les  fruits  de  badiane; les 
écorces  de  cannelle,  do  cascarille,  etc. 

Les  carminatifs  ne  sauraient  être  utiles 
que  chez  des  individus  d’un  tempérament 
lymphatique  et  mou  et  dans  les  cas  de  dis- 
tension du  canal  intestinal  ; ils  seront  nuisi- 
bles, au  contraire,  toutes  les  fois  qu'il  y aura 
phlegmasie  des  organes  abdominaux,  et  l’abus 
que  le  peuple  en  fait,  à la  moindre  douleur, 
n’est  que  trop  souvent  la  cause  d’accidents 
fècheux. 

CARMINE  (cAirn.),  matière  colorante  qui 
n’a  encore  été  rencontrée  que  dans  la  coche- 
nille, insecte  du  genre  coccus  {voy.  Coche- 
nille], cl  retirée  pour  la  première  fois  de 
la  cochenille  mestèque  par  Pelletier  et  Ca- 
ventou(j4nn.  de  chim.  tldephys.,  liv. 1,196): 
pure,  elle  est  d’un  rouge  pourpre  éclatant, 
grenueetcommecristalline,  inaltérableà  l’air, 
bisiblc  à 50°  c.,  et  facilement  décomposabic 
A une  température  plus  élevée  sans  donner 


aucun  produit  azoté;  destructible  très- 
promptement  par  l’iode  et  presque  instanta- 
nément par  le  chlore;  décomposable  en  peu 
de  temps  par  les  acides  azotique,  sulfurique 
et  chlorhydrique  concentrés  ; fort  soluble 
dans  l’eau,  très-peu  dans  l’alcool  rectifié, 
nullement  dans  l’éther  et  les  huiles  fixes  ou 
volatiles.  Sa  solution  aqueuse  présente  des 
phénomènes  remarquables  qui  méritent,  en 
raison  de  leur  application  aux  arts  et  à la 
peinture,  une  attention  spéciale.  Par  l’éva- 
poration, elle  prend  l’apparence  d’un  sirop 
et  ne  laisse  jamais  déposer  de  cristaux  ; les 
acides  en  font  passer  la  couleur  du  rouge 
faiblement  cramoisi  au  rouge  vif,  puis  légè- 
rement jaunfttre,  et  enfin  au  jaune.  Lesafeafis, 
au  contraire,  la  font  virer  au  violet,  et,  parmi 
ces  corps,  la  chaux  est  le  seul  qui  la  préci- 
pite. Dans  tous  les  ras,  l’effet  préalable  des 
acides  peut  être  neutralisé  par  les  alcalis,  et 
celui  de  ces  derniers  par  les  acides,  de  ma- 
nière à rétablir  la  teinte  primitive.  Obser- 
vons toutefois  que  le  contact  prolongé  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  finit  par  altérer  pro- 
fondément cette  dernière,  qui  devient  suc- 
cessivement alors  rouge  et  puis  jaune,  sans 
qu’il  soit  possible  do  la  fiiiic  reparaître. 
L’élévation  de  température  conduit  prompte- 
ment au  même  résultat.  — Valumine  en  ge- 
lée change  instantanément  sa  couleur  en 
formant  une  laque  d'un  très-beau  rouge,  à 
la  température  ordinaire,  pour  devenir  vio- 
lette, à la  chaleur  de  l’ébullition.  — Parmi 
les  sels,  il  n’est  guère  que  l'acétate  de  plomb, 
le  protochlorure  d'étain,  les  azotates  de  pro- 
toxyde et  de  bi-oxyde  de  mercure  qui  la 
troublent  à l'étal  de  pureté,  les  trois  premiers 
y formant  un  précipité  violet  et  le  dernier 
un  précipité  rouge  écarlate.  L’azotate  de 
plomb,  les  sels  de  cuivre,  de  baryte,  de 
strontiane,  de  chaux  la  font  seulement  virer 
au  violet  ; ceux  de  potasse,  de  soude,  d’am- 
moniaque, d’alumine  au  cramoisi;  le  bi-chlo- 
rure  d’étain  la  rend  d’un  rouge  vert  ; l’azo- 
tate d'argent  et  le  bi-chlorure  de  mercure 
n’excrccnt  aucune  action  : il  est  bien  entendu 
que  nous  n’entendons  parler  ici  que  des  self 
neutres. 

La  carminé  est  composée  de  : 

Carbone  ...  19,  33 
Azote  ....  3,  59 

Hydrogène  . . C,  66 

Oxygène  ...  40,  43 
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Ce  qni  conduit  i la  formule  C”  AzH“0">. 

La  carminé  s'obtient  en  traitant  d'abord 
la  cochenille  mestèque  [coccus  cacti)  par  l'é- 
ther hydrique,  qui  lui  enlève  une  matière 
grasse,  puis  ensuite,  et  à diverses  reprises, 
par  l'alcool  bouillant,  dont  le  refroidissement 
et  l’évaporation  spontanés  font  précipiter 
en  petits  grains,  d’une  belle  couleur  rouge, 
la  carminé  encore  souillée  d’un  peu  de  ma- 
tière grasse  et  d’une  substance  animale. 
L'alcool  à froid  no  dissout  point  cette  der- 
nière : quant  à la  matière  grasse,  on  s'en  dé- 
barrasse enfin  par  l'addition  d'une  quantité 
d'éther  égale  à celle  de  l'alcool,  d'où  se  pré- 
cipite la  carminé  pure,  tandis  que  la  sub- 
stance étrangère  reste  en  dissolution  dans  le 
mélange.  — La  carminé  ù l’état  de  pureté 
n’est  pas  encore  employée  dans  les  arts  ; c’est 
d'elle  que  Vécarlate  et  le  carmin  tiennent 
leur  belle  couleur.  [Voy.  ces  deux  mots.) 

L.  DE  LA  C. 

CARIVASS1ER8,  camivora  (mam.).  — 
Ce  mot,  dont  on  se  sert  pour  qualifier,  en 
général,  tous  les  animaux  qui  se  nourrissent 
de  proie,  a été  employé  par  les  mammalo- 
gistes  pour  indiquer  un  ordre  très-intéres- 
sant des  animaux  dont  ils  s'occupent. 

Les  carnassiers,  suivant  cette  dernière  ac- 
ception, forment  une  réunion  considérable 
et  variée  de  mammifères  quadrupèdes  on- 
guiculés, ayant,  comme  l’homme  et  les  qua- 
drumanes, trois  sortes  de  dents,  mais  n’ayant 
de  pouce  opposable  à aucune  de  leurs  extré- 
mités, ou  bien,  si  l'on  veut  y comprendre 
les  marsupiaux,  n’ayant  jamais  de  pouce 
opposable  à leurs  pieds  de  devant. 

Ces  animaux  vivent  plus  ou  moins  exclusi- 
vement de  matières  animales  ; les  mâchelières 
sont  surtout  plus  tranchantes  chez  ceux  de  la 
première  de  ces  catégories;  quelques-uns, 
qui  les  ont  en  tout  ou  en  partie  tubercu- 
leuses, recherchent  plus  ou  moins  les  ma- 
tières végétales,  et  ceux  qui,  comme  les 
taupes,  les  ont  hérissées  de  pointes  coni- 
ques, se  nourrissent  principalement  d'in- 
sectes ; l’articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, dirigée  en  travers  et  serrée  comme 
un  gond,  ne  lui  permet  aucun  mouvement 
horizontal. 

C'est  parmi  ces  animaux  que  l’on  range  les 
chauves-souris,  les  chiens,  les  phoques,  les 
chats  et  les  blaireaux  ; nous  en  retirerons,  à 
l’exemple  de  plusieurs  auteurs,  les  marsu- 
piaux on  didelphes,  qui  semblent  destinés  à 


former  un  ordre  distinct,  peut-être  même 
une  sous-classe.  — On  partage  les  carnas- 
siers en  cinq  familles,  qui  sont,  les  chéi- 
roptères, les  insectivores,  les  plantigrades, 
les  digitigrades  et  les  amphibies. 

CAltNASSlERS,  carnivora[mtom.),  nom 
donné  par  Latreille  à la  première  famille  des 
coléoptères  pentamètres,  qu’il  partage  en 
deux  sections,  les  terrestres  et  les  hydrocan- 
thares.  La  première  comprend  deux  tribus, 
les  cicindelètes  et  les  carabiques,  auxquelles 
nous  renvoyons  pour  plus  de  détails,  ainsi 
qu’au  mot  iivdroca.iithares. 

CARNAVAL  (Ais/.),  temps  de  réjouissan- 
ces publiques  caractérisées  par  l’emploi  dos 
travestissements  et  surtout  du  masque.  Le 
carnaval  commence  aux  Rois,  et,  pour  beau- 
coup de  pays , à Noël , et  dure  jusqu’au  ca- 
rême. Cette  coutume,  commune  à tout  le 
monde  romain  et  à tous  les  pays  qui  lui  doi- 
vent leur  civilisation,  a traversé  les  siècles 
malgré  les  anathèmes  do  la  religion  et  les  in- 
terdictions fréquemment  réitérées  par  beau- 
coup de  gouvernemenU ; et,  si  elle  se  perd 
aujourd’hui,  c’est  à d’autres  causes  qu’à  l’au- 
torité de  l’Eglise  et  des  rois  qu’il  faut  en 
attribuer  la  chute. 

Les  Grecs,  et  après  eux  les  Romains,  ont 
eu  des  fêtes  dans  lesquelles  ils  parcouraient 
les  rues,  travestis,  déguisés  en  animaux  et  le 
visage  couvert  d'un  masque.  Hommes  et  fem- 
mes , excités  par  leurs  prêtres  et  entraînés 
par  l'ivresse  d’un  plaisir  effréné,  y bravaient 
toutes  les  lois  do  la  décence.  Les  lupercales, 
dont  la  célébration  a persisté  jusqu’à  la  fin 
du  V siècle,  commençaient  le  15  février.  En 
496,  le  pape  Gélase  interdit  la  célébration 
de  ces  fêtes,  qui,  outre  qu’elles  étaient  l’oc- 
casion do  désordres  scandaleux,  pouvaient 
paraître  un  hommage  rendu  aux  dieux  du 
paganisme.  Plusieurs  sénateurs,  même  parmi 
les  chrétiens , en  désiraient  la  conservation , 
et  les  peuples  furent  de  leur  avis  ; car,  mal  - 
gré  l’autorité  si  puissante  de  l'Eglise,  malgré 
les  peines  qu’elle  édicta,  les  réjouissances 
publiques  continuèrent,  et  chaque  année,  à 
la  même  époque,  l’univers  se  plongea,  d’un 
commun  accord,  dans  la  même  ivresse. 

Co  fait  si  général,  ce  fait  si  grand  dans  la 
r^lité,  n’a  pas  attiré  l’attention  des  histo- 
riens : il  leur  fallait  raconter  les  rois  et  leurs 
querelles,  les  batailles  et  les  discordes. 
Quant  aux  plaisirs  qui  pouvaient  un  instant 
étourdir  le  pauvre  peuple  sur  sa  misère,  le- 
quel d’entre  eux  a pensé  à les  décrire?  Et 
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poartant  les  grands  aussi  se  mêlaient  aux 
joies  du  carnaval , que  plusieurs  fuis  ils  ont 
tenté  d'interdire  aux  petits!  et  pourtant,  nul 
sujet  n'offrait  des  tableaux  aussi  variés! 
Quelles  pages  charmantes  Froissart  aurait 
ajoutées  à ses  naïves  descriptions  do  pas 
d'armes  ou  de  la  cour  de  Pbébus,  s'il  cét 
voulu  nous  raconter  les  fêtes  qui  n'étaient 
pas  exclusivement  le  partage  de  la  noblesse 
et  que  tout  le  monde  était  admis  à voir! 

Nous  avons  dit  que  le  carnaval  avait  été 
défendu  par  l'Eglise , défendu  par  les  rois; 
cependant  nous  voyons,  à la  fin  d'un  ancien 
manuscrit  cité  par  du  (lange,  le  récit  de  la 
cérémonie  suivante,  observée  à Rome  : « Le 
premier  dimanche  de  carême,  les  hommes 
de  cheval  et  les  hommes  de  pied  se  réunis- 
sent après  le  repas  et  boivent  entre  eux  ; en- 
suite, les  hommes  de  pied  vont,  sans  leurs 
boucliers,  au  montTestacio  (à  deux  cents  pas 
de  la  pyramide  de  Cestius , et  près  de  l'an- 
cienne porto  Trigemina).  Le  préfet,  avec  les 
cavaliers,  va  au  palais  de  Latran  ; le  seigneur 
pape  descend  do  son  palais  et  chevauche, 
avec  le  préfet  et  les  cavaliers,  jusqu'au  mont 
Testacio.  C'est  là  qne  la  ville  prit  son  ori- 
gine; c'est  là  que,  dans  ce  jour,  le  plaisir  de 
notre  corps  doit  prendre  fin.  Les  jeux  com- 
mencent sous  les  yeux  du  pontife,  pour  qu'il 
ne  s'élève  pas  de  querelles.  On  tue  un  ours  : 
c'est  la  mort  du  diable,  c'est-à-dire  du  tenta- 
teur de  notre  chair;  on  tue  de  jeunes  tau- 
reaux : c'est  la  superbe  de  nos  jouissances  ; 
on  tue  un  coq  : c'est  la  luxure  de  nos  lom- 
bes, pour  que  dorénavant  nous  vivions  chas- 
tement dans  le  sanctuaire  de  notre  àme,  pour 
mériter  de  recevoir  à l’âqucs  le  corps  du 
Seigneur.  » A plusieurs  époques,  il  est  ques- 
tion de  l'entrée  triomphale  que  faisait  cha- 
que cardinal  dans  la  ville  de  Rome,  lors  du 
carnaval  : « Montés  sur  des  chars  somptueux 
ou  sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés, 
ils  faisaient  accompagner  leurs  mascarades 
de  trompettes  et  de  musique,  n Aujourd'hui 
encore,  à Rome,  le  canon  avertit  la  foule 
qui  emplit  le  Corso,  du  départ  des  che- 
vaux libres  qui  vont  disputer  les  prix  qu'on 
leur  distribue  au  carnaval. 

Mais,  pour  ne  parler  que  de  la  France,  les 
ordonnances  qui  prohibèrent  le  carnaval,  ou 
ne  furent  pas  exécutées , ou  tombèrent 
promptement  en  désuétude,  et  furent  rem- 
placées par  des  règlements  qui  n'eurent  pour 
but  que  de  garantir  la  sûreté  et  l'honnêteté 
publiques.  Ainsi  François  1",  en  1539,  dé- 


fend d'aller  masqué  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  ; mais  cette  ordonnance  ne  fut 
pas  exécutée.  Plus  tard  [1682),  il  fut  défendu 
aux  gardes-françaises  de  se  masquer  ; en 
1720,  il  fut  interdit  aux  masques  de  porter 
l'épée;  en  1737,  il  fut  établi  des  peines  con- 
tre les  masques  qui  se  porteraient  à des  voies 
do  fait,  ou  qui  entreraient  dans  les  maisons 
et  prendraient  place  aux  repas  sans  y être 
invités;  enfin,  en  1791,  la  municipalité  de 
Paris  défendit  les  masques. 

Non-seulement  les  ordonnances  de  prohi- 
bition ne  furent  pas  longtemps  exécutées, 
mais  encore  nous  trouvons  des  exemples  de 
tribunaux  qui  obligèrent  des  classes  de  ci- 
toyens à contribuer  de  leur  bourse  et  même 
de  leur  personne  à la  solennité  de  ces  ré- 
jouissances publiques.  Un  de  ces  jugements 
est  conservé  dans  les  manuscrits  de  la  ville 
de  Provins;  nous  allons  en  transcrire  les 
parties  les  plus  curieuses  : « A tous  ceux  qui 
les  présentes  lettres  verront , Gaspard  de 
Verdclot...,  conseiller  du  roy...,  bailly,  ca- 
pitaine et  gouverneur  de  la  ville  et  chatel  de 
Provins,  salut  : savoir  faisons  : qu'à  l'au- 
dience de  la  cause  appelée  aujourd'huy  de- 
vant nous,  entre  la  communauté  des  sergents 
à cheval  de  ce  bailliage  et  siège  présidial , et 
les  autres  sergents  de  la  prévôté  dudit  Pro- 
vins, demandeurs  en  requête  à nous  présen- 
tée, d'une  part,  et....  les  meuniers  dudit 
bailliage , défendeurs  d'autre  part...;  à ce 
qu'étant  fondés  en  titre  et  possession  excé- 
dant la  mémoire  de  tous  hommes,  de  monter 
à cheval,  le  jour  de  carême  prenant,  pour 
faire  montre  et  réprimer  les  désordres  qui  se 
peuvent  commettre  par  la  ville...,  qui  peu- 
vent être  mulctés  d'amende  par  l'un  d'eux , 
appelé  le  prévôt  de  carême  prenant;  lequel, 
pour  être  reconnu,  est  couvert  d'un  chapeau 
de  contour  violet,  portant  en  main  le  guidon 
de  ladite  communauté,  contour  de  bleu  fleur- 
delisé, par-devant  lequel  les  meuniers  de 
cette  ville  cl  bailliage  sont  tenus  de  compa- 
roir pour  les  fraudes  qui  peuvent  être  com- 
mises, par  les  deux  députés  d'entre  lesdits 
meuniers,  pour  la  course  des  gants  qui  doit 
être  par  eux  faite  ; lesquels  députés  sont  obli- 
gés de  faire  le  serment,  devant  ledit  prévôt 
do  carême  prenant,  de  bien  cl  fidèlement 
courir  les  gants  ; auxquels  meuniers  les  de- 
mandeurs sont  tenus  de  donner  à diner, 
moyennant  vingt  sous  pour  chacun  de  ceux 
qui  se  trouvent  audit  diner,  et  aux  prison- 
niers de  la  conciergerie  de  cette  ville. 
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aSontaussi  oblif;és  lesdits  demandeurs  do 
leur  donner  ou  envoyer  à dincr  gratuile- 
menl  et  à leurs  frais,  comme  aussi  de  faire 
célébrer,  le  lundi  gras,  en  l’église  de  Saint- 
Pierre,  un  grand  service  solennel  pour  le  repos 
des  âmes  des  fidèles  trépassés  ; pour  sub- 
venir auxquelles  dépenses  et  pour  fiiire  ladite 
montre  et  course  de  gants  et  danse  desdits 
meuniers  avec  plus  de  pompe  et  magnificen- 
ce qui  se  peut  foire  en  telle  occurrence,  les- 
dits demandeurs,  ont  droit  de  prendre  sur 
chacun  laboureur  de  la  ville  un  picotin  de 
blé  froment  ; sur  chacun  meunier,  tant  do  la- 
dite ville  que  de  ce  bailliage,  cinq  sols  ; sur 
chacun  tavernier,  une  pinte  do  vin  ; sur  cha- 
cun boulanger,  un  gros  pain  ; sur  chacun 
boucher,  un  sol  ; sur  chacune  personne  te- 
nant boutique,  un  sol  ; sur  chacune  haren- 
gère,  deux  harengs  ; sur  chacun  huillier, 
une  chopine  d’huile;  lesquels  huilliers,  con- 
formément à nos  jugements,  doivent  tous 
venir  annuellement  en  corps,  le  mercredi 
des  Cendres,  apporter  chacun  d’eux,  la  cho- 
pine d’huile  et  rendre  leurs  devoirs  an  pré- 
vost  de  caréme-prenant.  En  considération 
de  quoi,  la  communauté  des  sergents,  leur 
doit  fournir  un  pot  de  vin  et  un  pain. 

U Outre,  le  prieur,  maître  et  administratenr 
du  grand  Hétel-Dieu  de  cette  ville,  est  aussi 
obligé,  suivant  nosdits  jugements,  de  leur 
payer  la  somme  de  seire  sols , et  chacun 
maître  apothicaire  de  cette  ville,  leur  doit 
deux  muscades  ; comme  pareillement , cha- 
cun marchand,  une  main  de  papier  ou  deux 
chandelles  de  la  valeur. 

« En  laquelle  possession,  de  tout  temps  im- 
mémorial, lesdits  demandeurs  sont  de  rece- 
voir lesdits  droits,  fondés  sur  nos  jugements, 
donnés  et  rendus  sur  ce  que , la  ville  de 
Provins  étant  alors  composée  de  plus  de 
vingt  mille  feux,  les  lundis,  mardis  gras  et 
le  lendemain  jour  des  Cendres , il  y avait  en 
plusieurs  endroits  de  ladite  ville,  grandes 
assemblées  et  danses  et  étaient  lesdits  deman- 
deurs obligés,  par  notre  ordre,  do  monter  à 
cheval,  pour  empêcher  les  séditions  et  au- 
tres désordres...  Et  leur  était  permis  de 
muicter  d’amendes,  ceux  qui  faisaient  les- 
dits désordres  , savoir  : lesdits  meuniers , 
fonte  de  se  trouver  pour  courre  les  gants, 
chacun  contrevenant  à soixante  sols  et  autres 
faisant  désordre  et  étant  hors  du  respect  et 
do  la  civilité,  chacun  sept  sols  dix  deniers 
pour  la  première  fois , et  en  l’égard  des  la- 
boureurs, tavernien,  bételliers,  boulangers, 
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bouchers  et  antres  tenant  boutique,  les  droits 
énoncés  ci-dessus...  Ils  doivent  être  réta- 
blis en  la  possession  en  laquelle  ils  ont  été 
de  temps  immémorial,  quin’aété  interrompue 
que  depuis  quinze  ans  ou  environ , à cause 
des  gens  de  guerre  ou  garnisons  qui  étaient 
ou  passaient  en  cette  ville...  Les  meuniers 
ne  se  sont  jamais  refusés  à courre  les  gants... 
Le  procureurdu  roi,  vù  les  jugements,  consent 
qu’ils  soient  rétablis  en  leur  justiceet  droits... 
Provins,  le  vingt  - unième  février  1661. 
Le  même  jour,  le  greffier  du  bailliage 
porte  à celui  des  sergents  dont  c’e.st  le  tour, 
le  chapeau  et  le  guidon  de  prévost  do  ca- 
rême-prenant, ce  qui  est  accepté.» 

.\insi,  non-seulement,  le  juge  ne  condam- 
nait pas  les  réjouissances  publiques  de  cetlo 
époque,  mais  il  contraignait  <à  y prendre 
part  les  différents  corps  d’élat  et  fai.sait 
payer  les  uns  de  leur  bourse  et  les  autres  do 
leur  personne,  soit  qu’ils  vinssent  en  corps 
apporter  leur  tribut  et  leurs  hommages  au 
prévftt  de  carême-prenant,  soit  qu’ils  exécu- 
tassent, pour  divertir  le  public,  une  course 
ou  danse  particulière.  Le  juge  comprend, 
dans  les  tributaires  du  carnaval,  le  prieur 
du  grand  Hétel-Dieu  , qui  était  le  chef  d’une 
communauté  religieuse  ; mais  bien  que  cet 
ecclésiastique  soit  le  seul  compris  dans  ce 
jugement,  il  est  probable  que  toutes  les  au- 
tres communautés  contribuaient  volontaire- 
ment pour  la  même  cérémonie  ; an  moins 
trouvons-nous  dans  les  comptes  de  l’église 
royale  et  collégiale  de  Saint  - Quiriace,  à 
l’année  1375,  cette  mention  ; « jluur  le  don 
fait  aux  sergents  du  roi  pour  la  fêle  du  car- 
naval, cinq  sols,  de  l’ordre  du  chapitre.  » 
Il  reste  donc  évident  que  les  prescriptions 
de  l’Église,  pas  plus  que  celles  des  rois, 
n’ont  été  suivies. 

Nous  avons  trouvé,  dans  un  livre  rare, 
l’exposé  des  usages  de  la  haute  société  au 
xvr  siècle,  (’.cs  usages  sont  formulés  dans 
une  ordonnance  de  la  cour  d’amour , datée 
M.  I).  XLl.  Elle  débute  ainsi  : « Pour  le  bien 
et  utilité  publique,  franchise  et  liberté  com- 
mune, il  est  permis  à tous  gens  d’aller  en 
masque  aux  jours  et  heures  cy-aprés  décla- 
rez, fors  et  excepté  aux  marchands  et  gens 
de  basse  condition,  ansquelz  le  masquer  est 
dutout  deffendu,  si  ce  n’est  les  veilles  et 
jours  de  fêtes  de  leur  parroisse,  esqnelz  jours, 
leur  est  loisible  d’en  user,  selon  tontes  fois 
qu’il  sera  dict  cy  après.  Et  n’entend-on  par 
ce,  les  priver  d’aller  en  mommon,  en  robbes 
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retoarnées,  barbouillez  de  farine  ou  char- 
bon, faux  visages  de  papier,  portant  argent 
à la  mode  ancienne. 

« Et  on  commencera  d'aller  en  masque,  la 
veille  Sainct-Martin  d’hyver,  jusques  à la 
Saincle  sepmaine. — Item  depuis  ledict  temps 
do  semaine  saincte,  jusqu'à  ladicte  veille 
sainct-Martin,  n'est  honnête  de  se  masquer, 
mesmement  durant  le  temps  d'esté,  si  ce 
n'estait  en  quelques  nopces  ou  festins  solen- 
nelz...  Item  de  masquer,  si  ce  n'estait  les 
veille  et  jour  des  roys,  et  les  jours  que  l'on 
nomme  les  jours  gras  et  karesme-prenant, 
et  la  my-karesme.»  Emile  Lefëvbe. 

CARNEE,  KixfiMÎiir,  favori  d'Apollon, 
qui,  dit-on,  inventa  les  combats  de  poésie  et 
de  musique  en  l'honneur  de  ce  dieu.  Terpan- 
dre,  le  même  qui,  suivant  Pline  (liv.  vu, 
ch.  56),  ajouta  une  septième  corde  à la  lyre, 
le  premier,  remporta  le  prix  musical.  Carnée 
fut  tué,  en  Etolie,  par  les  Héraclides  ou  des- 
cendants d'Hercule.  Une  peste  étant  surve- 
nue après  cet  événement,  l'oracle  de  Claros, 
consulté,  déclara  que  c'était  une  punition  in- 
fligée au  pays  qui  n'avait  pas  su  punir  ce 
crime.  Les  Héraclides  eux-mêmes,  épouvan- 
tés de  cette  réponse,  voulurent  expier  leur 
attentat  en  élevant  un  temple  à Apollon  sur 
le  lieu  même  où  ils  le  commirent.  Depuis, 
Apollon  Carnée  on  Caméen  fut  honoré  dans 
les  diverses  provinces  de  la  Grèce,  et  parti- 
culiérement à Sparte,  où  des  fêtes  qui  du- 
raient neuf  jours,  à cause  des  neuf  Muses,  fu- 
rent instituées.  Ces  fêtes  symboliques,  qu'on 
célébrait  dans  le  mois  fuiTuytiTnàt  (août), 
étaientremarquables  par  les  formes  militaires 
que  revêtaient  les  cérémonies  et  les  jeux  qui 
en  faisaient  l'objet.  Neuf  tentes  qu'on  dres- 
sait dans  la  plaine  voisine  étaient  occupées 
par  neuf  citoyens  choisis  dans  les  trois  tribus 
primitives;  là  ils  observaient  avec  rigueur  la 
vie  et  la  discipline  des  camps,  sous  l'inspéc- 
tion  d'un  tribun  ou  héraut  public.  Des  prix 
étaient  accordés  aux  vainqueurs  des  jeux  ana- 
logues, etc.  On  accourait  à ces  fêtes  de  tou- 
tes les  villes  principales  de  la  Grèce,  où  elles 
jouissaient  d'une  grande  renommée. 

CARNIOLE  {giogr.),  en  allemand  Krain, 
duché  qui  fait  partie  du  royaume  d'illyrie, 
dépendance  de  l'Autriche.  C'est  un  pays  mon- 
tagneux, situé  entre  la  Carinthie,  la  Croatie,  la 
Dalmatie  et  la  mer  Adriatique.  Son  étendue 
en  longueur  est  de  k5  lieues,  sur  36  lieues  de 
. largeur.  Traversé  par  les  Alpes  dites  Carni- 
ques  et  Juliennes,  i.  est  arrosé  par  plusieurs 


rivières,  dont  les  principales  sont  la  Save,  le 
Laybach,  le  Gurk;  il  renferme  plusieurs  lacs, 
dont  le  plus  célèbre  est  celui  de  Cirknili.  Le 
climat,  froid  dans  les  montagnes,  est  tempéré 
dans  les  plaines.  Le  duché  de  Camiole,  ha- 
bité jadis  par  un  peuple  d'origine  slave, 
nommé  Kami,  éprouva  le  même  sort  que  la 
Carinthie,  et  fut  soumis  à diverses  puissances 
voisines  avant  de  tomber  définitivement  sous 
la  domination  de  l'Autriche  ; la  France  même 
le  posséda  depuis  1809  à 181k. 

Aujourd’hui  la  population  de  ce  pays, 
qu’on  évalue  à 225,000  âmes,  est  slave  et 
allemande;  elle  professe  en  majorité  la  reli- 
gion catholique.  Les  principales  villes  de  la 
Carniole  sont  Laybach , capitale  du  duché. 
Gurkfels  et  Gradiska. 

Parmi  ses  produits , on  doit , avant  tont, 
citer  ses  mines  de  fer,  de  plomb,  d’argent,  et 
surtout  de  mercure  ; les  côtes  abondent  aussi 
en  sel.  Du  reste , on  y récolte  beaucoup  de 
grains,  de  fruits,  de  vin,  d'huile,  etc.  Les  fo- 
rêts y renferment  diverses  espèces  de  bois. 

CARNIVORES  (zool.),  épithète  de  tont 
animal  qui  se  nourrit  principalement  de 
chair.  Il  y a des  carnivores  dans  toutes  les 
classes  du  règne  animal,  excepté  peut.être 
dans  les  radiaires. 

Dans  les  vertébrés,  les  mollusques,  les 
crustacés  et  les  insectes,  la  condition  d'or- 
ganisation la  plus  générale  qui  nécessite  la 
carnivorité,  c'est  la  brièveté  relative  de  l'in- 
testin et  la  prédominance  coexistante  du 
foie  et  des  glandes  accessoires,  qui  fournis- 
sent les  humeurs  dissolvantes  de  la  chair. 
Dans  toutes  les  espèces  de  carnivores  verté- 
brés, les  dents  plus  on  moins  pointues  et 
tranchantes,  et,  parmi  les  oiseaux,  les  becs 
crochus,  ne  servent  pas  à une  mastication 
réelle,  mais  au  meurtre  .et  au  déchirement 
de  la  proie,  dont  les  lambeaux  ou  même  la 
masse  entière,  selon  le  volume,  arrivent  tout 
d’une  pièce  dans  l'estomac.  On  a trouvé  sou- 
vent jusqu’à  trois  goujons  entiers,  dont  le 
poli  des  écailles  n’était  pas  encore  altéré, 
dans  l'estomac  d’une  lotte  ou  d'un  brochet. 
Il  est  bien  évident  que,  dans  ce  cas,  la  di- 
gestion est  la  fonction  d’un  seul  facteur,  sa- 
voir la  dissolution  chimique  de  ces  poissons 
par  l'estomac,  qui,  comme  celui  de  tous  les 
carnivores  vertébrés,  est  entièrement  mem- 
braneux. 

Chez  les  insectes,  la  carnivorité  n'existe 
quelquefois  que  pendant  un  seul  des  états 
amenés  par  les  métamorphoses,  et  selon  que 
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cet  état  est  secondaire  on  définitif;  l'intestin 
subit  des  allongements  ou  des  raccourcisse- 
ments consécutif  correspondants. 

CARIVOT  { Lazare- Nicolas-Margce- 
RiTE)  naquit,  le  13  mai  1759,  à Nolay, 
chef  - lieu  de  canton  du  departement  de 
la  Côte-d'Or.  Il  reçut  une  éducation  reli- 
gieuse , et  fut  admis  de  bonne  heure  à 
l'école  du  génie,  établie  à Méziéres.  Outre 
l'art  des  fortifications,  il  y étudia,  sous  le 
professeur  Monge , les  sciences  naturelles  et 
mathématiques.  A la  sortie  de  l'école,  il  fut 
attaché  à la  place  de  Calais,  et  profita  de  ses 
loisirs  pour  proposer,  dans  plusieurs  mémoi- 
res, des  théories  nouvelles  qui  firent  scan- 
dale dans  l'arme  du  génie.  Carnot  pensait 
que,  depuis  Vauban,  l'art  d'attaquer  les  pla- 
ces avait  pris  une  trop  grande  prédominance 
sur  l'art  de  les  défendre,  et  il  excitait  les  in- 
génieurs à rétablir  l'équilibre  entre  ces  deux 
côtés  de  la  môme  question.  L'Académie  de 
Dijon  ayant  mis  au  concours  l'éloge  de  Vau- 
ban, Carnot  remporta  le  prix,  et  ce  succès 
commença  sa  célébrité.  En  1783,  il  fit  paraî- 
tre son  Eisai  sur  les  machines  en  général,  qui 
fut  traduit  en  plusieurs  langues. 

Carnot  était  capitaine  du  génie  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  lorsque,  en  1791,  il  fut  en- 
voyé, par  le  département  du  Pas-de-Calais,  à 
l'assemblée  législative.  Sa  règle  constante, 
en  politique,  fut  qu'il  valait  mieux  se  sou- 
mettre à tout  gouvernement  établi,  quelque 
vicieux  qu'il  pôt  être,  que  de  le  renverser 
par  la  force,  au  risque  de  bouleverser  l'Etat. 
Aussi,  quel  que  pût  être  son  penchant  pour 
les  idées  nouvelles,  ne  songeait-il  nullement 
à détruire  la  monarchie.  Il  refusa  de  faire 
partie  du  club  des  jacobins,  et  renferma 
dans  le  sein  de  l'assemblée  toute  son  activité 
politique.  Le  comité  d'instruction  publique, 
le  comité  diplomatique  et  plusieurs  commis- 
sions l'occupèrent  successivement  ; il  eut 
aussi  à exercer  des  missions  dans  les  dépar- 
tements et  auprès  des  armées. 

Le  département  qui  l'avait  élu  une  pre- 
mière fois  le  nomma  député  à la  convention. 
Frappé  des  dangers  que  l'intégrité  du  terri- 
toire courait,  Carnot  fit  décréter,  le  1“  août 
1792,  que  des  fabriques  de  piques  seraient 
établies  dans  tout  le  royaume.  Il  proposa 
aussi  de  supprimer  les  citadelles  ou  plutôt 
ceux  de  leurs  pointa  fortifiés  qui  sont  tournés 
contre  les  habitants  des  villes,  ce  qui  fait  do 
leur  construction,  disait  Carnot,  des  bastilles 
téritabUs.  Les  circonstances  particulières 


dans  lesquelles  on  se  trouvait  firent  rejeter 
cette  proposition.  Carnot  alla  organiser,  ou 
plutôt  créer,  dans  les  Pyrénées , les  moyens 
de  défense  contre  l'Espagne.  Au  retour,  il 
eut  à voter  dans  le  procès  du  roi,  et,  en- 
traîné par  les  passions  du  jour,  il  se  prononça 
pour  la  peine  de  mort.  Envoyé  en  mission 
auprès  de  l’armée  du  Nord,  Carnot  mit  Dun- 
kerque et  Bergues  en  état  de  défense,  enleva 
la  ville  de  Fumes , occupée  par  les  Anglais, 
et  prépara  ainsi  la  victoire  d’Hondscoote. 

Le  ih  août  1793,  Carnot  fut  nommé  mem- 
bre du  comité  de  salut  public.  Il  fut  d’avis  de 
débloquer  la  place  et  le  camp  retranché  de 
Maubeuge,  et  contribua  beaucoup  à ce  grand 
résultat  en  payant  de  sa  personne,  le  fusil  à 
la  main,  à la  tète  d’une  colonne  de  grena- 
diers. Carnot  s’adonna  tout  entier  à la  direc- 
tion des  quatorze  armées  do  la  république, 
employant  de  seize  à dix-huit  heures  par 
jour  à correspondre  avec  les  généraux  et  à 
composer  des  rapports  à rassemblée  sur  les 
objets  de  son  administration.  Il  prit  une 
grande  part,  comme  savant  et  comme  mem- 
bre du  comité  de  salut  public,  à la  création 
de  l'école  polytechnique  ; il  y remplaça  La- 
grange dans  le  conseil  de  perfectionnement. 
Il  ne  manque  à cette  partie  de  la  vie  de  Car- 
not, pour  être  glorieuse  et  irréprochable, 
que  de  s’être  passée  partout  ailleurs  que 
dans  le  comité  de  salut  public.  Nous  n'au- 
rions pas  le  regret  de  voir  ce  nom  honorable 
attaché  à des  mesures  odieuses  conçues  par 
Robespierre,  Couthon , Saint-Jnst,  Collot- 
d'Herbois,  et  que  Carnot  signa  les  yeux  fer- 
més, dans  l’impossibilité  physique  où  il  se 
trouvait  d'examiner  chacune  des  quatre  ou 
cinq  cents  affaires  dont  le  comité  avait  à 
s'occuper  chaque  jour. 

Il  n'est  pas  permis,  dans  quelque  extrémité 
qu’on  se  trouve,  de  remettre  sa  procuration 
illimitée  ù des  hommes  tels  que  ceux  que 
nous  avons  nommés.  Les  thermidoriens  le 
firent  sentir  à Carnot  avec  dureté,  mais  avec 
justice.  On  oublia  sa  modération,  son  indul- 
gence envers  les  personnes  pour  le  charger 
d’une  grande  part  dans  la  responsabilité  de 
la  terreur.  Carnot,  dit  l'empereur,  eut  l'dme 
déchirée  par  les  reproches  de  /'opinion  publi- 
que, et  le  besoin  de  reconquérir  sa  popula- 
rité le  poussa  vers  les  hommes  nouveaux  qui 
n'avaient  pas  trempé  dans  les  excès  de  la  ré- 
volution. 

Carnot,  après  s’être  opposé  en  vain  à l’é- 
tablissement du  Directoire , fut  appelé  par 
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quatorze  départements  à faire  partie  do  la 
nouvelle  législature;  il  entra  dans  le  conseil 
des  Anciens,  et  fut  nommé  membre  du  Direc- 
toire exécutif;  il  s'y  occupa  surloulde  l’admi- 
nistration militaire.  C'est  lui,  et  non  pas  Bar- 
ras, qui  bl  donner  au  général  Bonaparte  le 
commandement  de  l’armée  d’Italie.  Carnot  re- 
gretta plus  tard  d'avoir  ainsi  tenu  l'étrier  au 
conquérant  de  sa  patrie,  car  il  tomba  bientôt 
on  désaccord  avec  la  majorité  de  ses  collègues 
sur  les  affaires  intérieures  et  extérieures. 
Carnot  eût  pu  esquiver,  dit-on,  et  peut-être 
tourner  contre  ses  ennemis  le  coup  qui  le 
frappa  le  18  fructidor  ; mais,  dans  son  respect 
pour  la  constitution,  il  attendit,  fut  proscrit, 
et  se  retira  en  Suisse  et  de  là  dans  une  ville 
libre  d’Allemagne,  d'où  il  adressa  sa  réponse 
au  rapport  de  Baillcul  sur  le  18  fructidor. 

Le  gouvernement  consulaire  rappela  Car- 
not , le  nomma  d’abord  inspecteur  général 
aux  revues  et  président  du  comité  de  ce  nou- 
veau corps,  et  enfin  ministre  de  la  guerre. 
Devinant  bientôt  les  desseins  ambitieux  du 
premier  consul,  il  donna  sa  démission.  Pon- 
dant son  ministère,  il  publia  une  L««re  nu 
citoyen  Bottut,  membre  de  l'Institut,  conte- 
nant des  vues  nouvelles  sur  la  trigonométrie, 
et,  en  1801,  deux  autres  ouvrages  importants, 
l'un  sur  la  géométrie  de  position,  l’autre  sur 
la  corrélation  des  figures  de  géométrie. 

Le  sénat  conservateur  rendit  Carnot  à la 
vie  politique,  en  l’appelant  au  tribunat.  La 
création  de  l'ordre  de  la  Légion  d’honneur 
et  l’érection  du  consulat  à vie  soulevèrent  de 
sa  part  une  opposition  dont  l’énergie  ne  fut 
désarmée  que  par  son  respect  constant  pour 
1e  vœu  de  la  majorité.  .Vprès  avoir  soutenu 
la  supériorité  absolue  de  la  république  sur 
la  monarchie,  il  se  soumit  aux  luis  qu’il  avait 
combattues,  et,  s’exilant  des  affaires,  devint 
l’un  des  membres  les  plus  laborieux  de  l'In- 
stitut. Il  dota  la  science  des  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : Principes  fondamentaux  de 
téquilibreetdu  mouvement;  — Mémoire  sur 
la  relation  qui  existe  entre  les  distances  res- 
pectives de  cinq  points  pris  dans  l’espace,  suivi 
d'un  Essai  sur  la  théorie  des  transversales  ; 
Traité  de  la  défense  des  places  fortes. 

Les  dangers  de  la  patrie  arrachèrent  Car- 
not à sa  retraite  le  2A  janvier  181à.  Carnot 
offrit  ses  services  à l’empereur,  et  fut  nommé 
gouverneur  d’Anvers.  Il  usa  de  fermeté  et  de 
prudence  dans  ce  poste  difficile,  et,  après 
avoir  repoussé  les  attaques  à main  armée,  et 
ensuite  les  sollicitations  captieuses  du  géné- 


ral Bolow  et  du  prince  royal  de  Suède,  il  se 
soumit  à l’autorité  do  Louis  W’Ill,  et  rendit 
la  ville  dès  qu’il  eut  été  persuadé  qu'aucun 
doute  raisonnable  ne  pouvait  plus  s'élever  sur 
le  vau  de  la  nation  française  en  faveur  de  la 
dynastie  des  Bourbons.  Ainsi  commence  la 
proclamation  qu’il  adressa  à scs  soldats  le 
18  avril  1811. 

Accueilli  avec  froideur  par  le  roi  et  les 
princes,  Carnot  reprit  ses  études  favorites. 
Cependant,  effrayé  de  la  situation  extérieure 
de  la  France,  il  essaya  de  faire  parvenir  au 
roi  de  sages  conseils,  et  composa  un  écrit 
dont  le  titre  révèle  la  pensée  : Des  caractères 
d’une  juste  liberté  et  d'un  pouvoir  légitime. 
Cet  ouvrage  fut  saisi  chez  l’imprimeur,  mais 
l’auteur  fut  invité  à en  faire  parvenir  un 
exemplaire  au  roi.  Carnot  eut  la  délicatesse 
de  retrancher  de  son  manuscrit  quelques  pas- 
sages qui  eussent  manqué  de  convenance, 
adressés  directement  à Louis  XVllI.  Les 
courtisans  abusèrent  de  la  discrétion  de  Car- 
not en  publiant  sons  le  titre  de  Mémoire  au 
roi,  sans  l’aven  de  l’auteur,  son  ouvrage, 
ainsi  mutilé. 

Carnot  fut  nommé  pendant  les  cent  jours 
ministre  de  l’intérieur,  et  créé  comte  et  pair 
de  France  ; il  fit  ensuite  partie  du  gouverne- 
ment provisoire.  Dans  son  court  ministère, 
il  protégea  l’agriculture,  les  sciences  et  les 
arts , et  naturalisa  parmi  nous  les  écoles 
lancastriennes.  Exilé  de  France  lors  du  re- 
tour du  roi,  il  publia  l’exposé  de  sa  conduite, 
et  se  relira  à Varsovie  et  ensuite  à Magde- 
bourg,  où  il  mourut  le  2 août  182,3.  Napo- 
léon, dans  scs  mémoires,  semble  avoir  pris 
à tâche  de  rabaisser  le  mérite  militaire  de 
Carnot.  « Il  n’avait  aucune  expérience  de  la 
« guerre,  dit  l’empereur;  ses  idées  étaient 
« fausses  sur  toutes  les  parties  de  l’art  mili- 
ce taire,  même  sur  l’attaque  et  la  défense  des 
« places,  et  sur  les  principes  de  fortifica- 
« lions  qu'il  avait  étucliès  dès  son  enfance  ; 
« il  a imprimé  sur  ces  matières  des  ouvrages 
« qui  ne  peuvent  être  avoués  que  par  un 
U homme  qui  n’a  aucune  pratique  de  la 
<(  guerre  (Napol.,  Mém.,  I,  123).  » 

Lors  de  l’organisation  de  l’Institut,  Car- 
not était  entré  dans  la  classe  des  mathé- 
matiques ; il  y fut  remplacé  par  Bonaparte 
après  le  18  fructidor,  fut  réélu  après  le 
18  brumaire,  et  écarté  de  nouveau  en  1815. 
Aux  ouvrages  que  nous  avons  cités,  il  faut 
ajouter  ses  Béflexions  sur  la  métaphysique  du 
calcul  in/initéeimal. 
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CAROLINE  (loi).  — Les  Allemands 
donnent  le  nom  de  Carolina,  en  sous-enten- 
dant les  mots  constitulio  criminalis,  à une 
(Ordonnance  ou  instruction  sur  le  droit  cri- 
minel, proposée  par  Charles-Quint  aux  Etats 
de  l’empire  et  adoptée  en  1532  à la  diète  do 
Itatisbonne.  On  voulait,  par  la  promulgation 
de  cette  loi , remédier  à de  nombreux  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  l’administration  de 
la  justice  criminelle.  Tirée  des  coutumes  et 
d’autres  ordonnances  qui  l’ont  précédée  do 
quelques  années,  la  Caroline  eut  principale- 
ment pour  but  de  faire  disparaître  la  confu- 
sion et  l’arbitraire,  d’introduire  plus  de  ré- 
gularité et  plus  de  mesure  dans  les  procès  et 
les  jugements  criminels. 

On  aime  à retrouver  dans  cette  constitu- 
tion, qu’on  a qualiliée  de  semi-barbare,  un 
respect  pour  la  liberté  individuelle  et  des 
principes  de  modération  et  d’humanité  que 
des  législations  plus  modernes  n’ont  pas 
toujours  observés. 

« On  no  doit  jamais,  y lisons-nous,  perdre 
de  vue  que  les  prisons  doivent  être  faites  et 
établies  pour  la  garde  des  détenus  et  non 
pour  leur  servir  de  punition  dangereuse.  « 

Plusieurs  parties  de  la  Caroline,  introduites 
plutôt  par  la  coutume  que  par  une  mesure 
législative,  sont  encore  textuellement  en  vi- 
gueur dans  la  plupart  des  cantons  suisses. 

La  Carolinc(ainsinomméedc  Caroliuldoit, 
dit  M.  Hossi,  être  considérée  comme  un  signe 
représentatif  de  la  période  sociale  immédia- 
tement antérieure  è la  période  actuelle.  Elle 
fut  un  progrès  dans  son  temps,  mais,  préci- 
sément parce  qu'elle  fut  un  progrès  et  aussi 
par  la  jalousie  qu’inspirait  le  pouvoir  impé- 
rial, elle  rencontra  des  résistances.  Aban- 
donnée dans  certaines  contrées  do  l’Allcma- 
gne,  notablement  modifiée  dans  d’autres, 
elle  n’en  a pas  moins  survécu  dans  son  prin- 
cipe. 

On  a attribué  la  rédaction  de  cette  loi  à 
Jean  Schwarzenberg.  Cette  rédaction  est  un 
des  monuments  de  l’ancienne  prose  alle- 
mande et  SC  distingue  surtout  par  une  rare 
précision  et  l’énergie  du  style. 

A tous  ces  titres,  et  soit  qu’on  la  considère 
au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  légis- 
lation, ou  au  point  de  vue  de  la  linguistique, 
la  Caroline  n’en  a pas  moins,  dans  l’histoire 
de  ta  civilisation  moderne,  une  importance 
incontestable.  An.  Kociien. 

CAROLIKE  DU  NORD  (géoij.),  un  des 
pays  qui  forment  la  confédération  des  Etats- 


Unis  de  l’Amérique  du  nord.  11  est  borné 
par  la  Caroline  du  sud,  le  Tenessée , la 
Virginie  et  l’océan  .\tlaiitique.  Sa  superficie 
est  de  18,000  milles  anglais  carrés.  Le  sol 
do  la  Caroline  du  nord  est  en  général  sa- 
blonneux ou  marécageux  ; mais  sur  les  bords 
des  rivières  on  trouve  une  terre  végétale  qui 
fournit  d’excellentes  récoltes  et  de  beaux 
pâturages.  Les  principales  rivières  de  ce 
pays  sont  le  Roanoque,  le  Chowan,  le  Nous- 
see,  le  Pamlico  ou  Tar,  le  Cap-Fcar  et  l'Yad- 
kin.  Le  climat,  en  général,  est  tempéré  et 
sain;  les  chaleurs  augmentent  à mesure  qu’on 
avance  vers  le  midi  ; du  reste,  les  automnes 
y sont  beaux  et  les  hivers  assez  doux  ; mais 
les  gelées  du  printemps  y sont  souvent  fu- 
nestes aux  produits  du  sol. 

La  population  de  la  Caroline  du  nord  s’é- 
lève à 738,000  habitants,  dont  un  tiers  com- 
prenant les  gens  de  couleur  libres  et  esclaves. 
Les  habitants  professent  tous  le  christia- 
nisme d’après  les  doctrines  des  [irotesLuits; 
mais  ils  se  divisent  en  plusieurs  sectes,  de 
manière  qu’on  trouve  parmi  eux  les  métho- 
distes, les  presbytériens,  les  quakers,  les 
épiscopaux,  etc.  L’agriculture  constitue  la 
principale  occupation  du  peuple;  viennent 
après  l’industrie  cl  le  commerce. 

La  Caroline  du  nordestdivisée  en  soixante- 
deni  comtés,  dont  chacun  envoie  un  membre 
au  sénat  et  deux  à la  chambre  des  communes. 
Les  villes  les  plus  remarquables  sont  Newbe- 
rar,  Wilmingter,  Edenton,  Fayetteville,  Hali- 
fax, Salisbury  et  llillsboroug. 

(juanl  aux  productions  du  pays,  on  doit, 
avant  tout,  citer  les  céréales,  les  plantes  mé- 
dicinales, plusieurs  bois  de  construction  ou 
d’ébénisterie,  tels  que  le  chêne  blanc , le 
noyer,  etc.  Parmi  les  animaux,  on  distingue 
l’élan,  le  cerf,  le  daim,  l'ours,  le  chat  sau- 
vage, la  loutre,  le  crocodile  [du  Mississipi), 
le  serpenté  sonnettes. 

Enfin  les  exportations  de  cet  Etat  consis- 
tent en  bétail,  goudron,  bois,  coton,  tabac, 
racines  médicinales,  maïs  cl  autres  denrées. 
(Foi/,  le  mol  Et.xt.s-I’.ms  ii’A.mebiqie.) 

CAROLINE  DU  SUD  [géog.),  un  des 
pays  qui  forment  la  confédération  des  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  du  nord,  borné  par  la 
Caroline  du  nord,  la  Céorgie  et  l’océan  Atlan- 
tique ; il  a une  forme  triangulaire;  son  éten- 
due n’est  que  de  28  milles  carrés  anglais. 
C’est  une  vaste  plaine  uniforme  dont  la  mo- 
notonie ne  se  trouve  interrompue  que  par 
des  chaînes  de  collines  sablonneuses  et  de 
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montagnes  connues  sons  les  noms  de  la 
Fable,  d'Oolenoij,  Ocmie,  Paris,  Glassey,  etc., 
qui  traversent  le  pays.  Le  sol,  très-varié, 
présente  quatre  sortes  principales,  savoir  : 
1"  la  terre  à pins,  stérile  ; 2"  les  savanes  ou 
terres  basses  ; 3°  les  marais  situés  le  long 
des  rivières  ; et  les  terres  élevées,  qui  sont 
les  plus  fertiles.  Le  climat  est  favorable  à la 
végétation  au  point  qu’elle  commence  sou- 
vent en  janvier  ou  février  pour  ne  s’arrêter 
qu’en  octobre  ou  novembre.  On  éprouve 
cependant  dans  quelques  saisons,  et  surtout 
en  février,  des  changements  de  température 
encore  plus  soudains  que  sous  les  tropiques. 
Il  y tombe  peu  de  neige,  et  elle  se  fond  bien- 
tôt aux  premiers  rayons  du  soleil.  La  popu- 
lation de  la  r.aroline  du  sud  a été  évalucc,en 
1830,  à 581,000  émes;  ses  habitants  profes- 
sent le  christianisme,  et  on  trouve  parmi 
eux  les  mêmes  sectes  protestantes  que  dans 
la  Caroline  du  nord  ; ils  se  distinguent  par 
leur  caractère  charitable  et  hospitalier  ; ils  se 
divisent  en  planteurs,  fermiers  et  esclaves  ; 
ces  derniers  font  tous  les  travaux.  Le  pays 
compte  vingt-neuf  districts,  dont  le  principal 
est  celui  de  Charicston,  qui  a pour  chef-lieu 
la  ville  du  même  nom.  Le  gouvernement 
siège  à Columbia.  La  législature  se  compose 
d’un  sénat  et  d’une  chambre  des  députés:  le 
premier  comprend  quarante-trois  membres 
élus  tous  les  ans  par  les  districts  ; les  députés 
sont  nommés  tous  les  deux  ans.  Le  gouver- 
neur et  le  vice-gouverneur  sont  également 
élus  tous  les  deux  ans  par  les  deux  chambres. 

Quant  aux  produits  du  sol,  ils  consistent 
surtout  en  coton  et  en  riz,  dont  on  fait  de 
grandes  exportations  ; viennent  ensuite  les 
fruits  du  midi,  tels  que  les  poires,  les  gre- 
nades, les  figues,  les  oranges,  etc.  La  culture 
des  céréales  est  négligée  par  les  habitants, 
de  manière  qu’ils  se  trouvent  forcés  d’impor- 
ter, chaque  année,  une  grande  quantité  de 
blé.  Du  reste,  ce  pays  abonde  en  arbres  et  en 
animaux  des  mêmes  espèces  que  la  Caroline 
du  nord. 

CAROLIKES  ou  NODVELLES-PHI- 
LIPPIN'ES  igioj.).  Iles  d’Asie,  au  nombre 
de  trente,  situées  dans  la  mer  du  Sud,  entre 
les  6*  et  12”  de  lat.  nord,  et  entre  les  135*  et 
167°  de  longit.  est.  — Ces  Iles  sont  couvertes 
d’arbres  et  fort  peuplées.  Leur  climat  se- 
rait très-agréable  sans  les  ouragans  terribles 
qui,  de  temps  en  temps,  désolent  le  pays.  La 
culture  est  négligée,  et  les  habitants  (ayant 
tous  le  teint  cuivré  ou  noir)  ne  vivent  que 
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du  produit  de  leur  pèche,  de  noix  de  cocos 
et  de  quelques  racines  ; Ils  parlent  une  langue 
qui  a très-peu  de  rapport  avec  les  dialectes 
malais  ; leur  religion  se  borne  à reconnaître 
une  puissance  surnaturelle  disposée  à exau- 
cer les  vœux. 

Les  Carolincs,  qui  forment  un  Etat  indé- 
pendant, sont  gouvernées  par  un  roi  dont 
l’autorité,  après  la  mort,  tombe  entre  les 
mains  du  fils.  Les  Espagnols  y possèdent 
quelques  établissements  depuis  le  régne  de 
Charles  II.  Du  reste,  ce  qui,  indépendam- 
ment de  la  pèche,  occupe  encore  les  habi- 
tants de  ces  Iles,  c’est  la  plantation  et  la  con- 
struction des  pirogues. 

Le  caractère  des  Carolins  diffère  absolu- 
ment de  celui  des  Malais.  Au  dire  de  tous  les 
voyageurs,  ils  sont  doux,  généreux,  hospita- 
liers, intelligents,  et  l'otopiste  Fourier  eût 
trouvé  dans  leur  archipel  le  type  le  plus  par- 
fait de  sa  société  patriarcale. 

CAROLINS  (livres).  — On  a donné  le 
nom  de  livres  carolins  à un  ouvrage  dont  on 
ignore  l’auteur,  mais  qui  fut  publié  par  l'or- 
dre de  Charlemagne  contre  les  décisions  du 
2°  concile  de  Nicéc,  où  l’on  avait  condamné 
les  erreurs  des  iconoclastes.  Le  terme  d’ado- 
ration employé  dans  la  traduction  latine  des 
actes  de  ce  concile  pour  exprimer  le  culte 
rendu  aux  images,  et  surtout  un  passage  où 
le  sens  du  concile  était  complètement  altéré, 
firent  croire  que  les  Grecs  étaient  tombée 
dans  l’exagération  sur  le  culte  des  images, 
et  Charlemagne,  alors  indisposé  contre  l’im- 
pératrice, ne  fut  pas  fâché  d'avoir  une  occa- 
sion de  la  mortifier  en  attaquant  un  concile 
tenu  dans  ses  Etats,  et  qui  n’avait  point  en- 
core été  solennellement  confirmé  par  le 
pape.  L’auteur  de  ces  livres  reproche  à 
Constantin,  évêque  de  Chypre,  d'avoir  dit 
au  concile  de  Nicée  : Je  reçois  et  j’honore 
les  saintes  images  suivant  l’adoration  que  je 
rends  à la  Trinité;  et  il  suppose  que  tells 
était  la  doctrine  enseignée  par  le  concile 
Mais  ce  reproche  n’avait  d'autre  fondement 
qu'une  traduction  inexacte;  car,  dans  l'ori- 
ginal grec  des  actes,  Constantin  s’exprime 
ainsi  : Je  reçois  et  j'honore  les  saintes  ima- 
ges, mais  je  no  rends  qu’à  la  Trinité  le  culte 
suprême  de  latrie.  C’est , néanmoins , sur 
cette  erreur  de  fait  que  sont  fondées  la  plu- 
part des  objections  élevées  par  l’auteur  des 
livres  carolins.  Ces  livres,  composés  en  790, 
furent  envoyés  par  Charlemagne  au  pape 
Adrien  I",  qui  les  réfuta  avec  autant  de  so- 
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lidité  que  de  modération.  II  insiste  sur  la 
tradition  de  l'Eglise  catholique,  et,  pour 
détruire  le  fondement  de  toutes  les  attaques 
injurieuses  de  cet  ouvrage  contre  le  2*  con- 
cile de  Nicée,  il  se  contente  de  rapporter  la 
définition  de  foi  dressée  par  le  concile,  où 
le  culte  rendu  aux  images  est  nettement  dis- 
tingué du  culte  de  latrie  dû  à la  divinité. 
(Voy.  Images  et  Iconoclastes.)  R. 

CARONADES.  (Yoy.  Bocches  a FED.) 

CAROTIDE  (anat.).  — C’est  l’artère  prin- 
cipale de  la  tête , ainsi  nommée  par  les  an- 
ciens, qui  la  croyaient  le  siège  du  earus.  Son 
tronc  principal  s’appelle  carotide  primitive , 
et  les  deux  branches  qui  la  terminent  de 
chaque  côté  carotides  externe  et  interne. 
Quelques  auteurs  nomment  encore  le  pre- 
mier tronc  céphalique,  et  les  deux  autres  ar- 
tère faciale  et  artère  cérébrale  antérieure, 
conséquemment  à leur  direction. 

L’artère  carotide  primitive  est  l'une  des 
branches  fournies  par  la  crusse  de  l’aorte 
(voy.  Aorte  et  Circclatiun],  de  laquelle 
elle  naît  immédiatement  du  côté  gauche,  tan- 
dis qu’à  droite  elle  s’en  trouve  séparée  par 
toute  la  longueur  du  tronc  brachio-céphali- 
que,  d'où  résulte  une  plus  grande  étendue 
pour  la  première.  Le  volume  de  ces  deux 
troncs  est  à peu  près  le  môme  ; quelquefois, 
néanmoins,  l’un  ou  l'autre,  mais  plus  souvent 
le  droit,  parait  plus  gros.  Tous  les  deux  sont 
également  situés  au  cou , en  avant  et  sur  les 
côtés,  séparés  l’un  de  l’autre  par  la  trachée- 
artère  et  le  larynx  ; mais  l’obliquité  de  la 
crosse  de  l’aorte  rend  la  carotide  droite  plus 
antérieure  d’abord,  pour  se  placer  ensuite  sur 
une  même  ligne  transversale.  Très-rappro- 
chéesinférieurementet  plus  éloignées  en  haut, 
à cause  de  la  différence  de  largeur  de  la  tra- 
chée-artère et  du  larynx,  la  direction  des  caro- 
tides est  oblique  de  bas  en  haut,  d’avant  en 
arrière  et  de  dedans  en  dehors,  pour  monter, 
sans  décrire  aucune  courbure  ni  fournir  de 
rameaux,  au  niveau  de  la  partie  supérieure 
du  pharynx,  où  elles  se  divisent,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  chacune  en  deux  branches. 
Appliquée  en  arrière  sur  la  colonne  verté- 
brale et  ses  muscles;  unie  en  dehors  à la 
veine  jugnlaire  interne  et  an  nerf  de  la  hui- 
tième paire,  par  une  gaine  celluleuse  com- 
mune; séparé,  au  contraire,  du  nerf  grand 
sympathique,  dont  la  gaine  propre  est  plus 
en  dehors,  la  carotide  primitive  n’est  recou- 
verte, en  haut  et  en  avant,  que  par  la  peau 
et  le  muscle  peaussier;  tandis  qu’en  bas  elle 


se  trouve  placée  profondément  derrière  des 
muscles.  La  carotide  gauche  est,  de  plus, 
renfermée  dans  la  poitrine,  où  la  veine  sous- 
clavière  passe  au  devant  d’elle. 

Uartère  carotide  externe  monte  jusque 
derrière  le  col  du  condylc  de  la  mâchoire 
inférieure,  où  elle  se  termine  en  deux  bran- 
ches, qui  sont  les  temporale  et  maxillaire 
interne,  après  avoir  préalablement  fourni 
plusieurs  rameaux , savoir  : en  devant,  les 
artères  thyroïdienne  supérieure,  linguale  et 
labiale;  en  arrière,  l'occipitale  et  l'anricu- 
laire  postérieure;  en  dedans,  la  pharyngienne 
inférieure. 

La  carotide  interne  monte  jusqu’au  canal 
carotidien,  qu’elle  parcourt,  entre  dans  le 
crâne  et  à la  base  du  cerveau,  se  partage  en 
deux  branches  destinées  à ce  viscère  : l’or- 
tère  du  corps  calleux  et  la  cérébrale  anté- 
rieure; enfin,  de  cette  dernière,  qui  semble 
sa  continuation,  naissent  Vophthalmique , la 
communicante  de  Willis  et  l’artère  choroi- 
dienne. 

Les  artères  carotides  sont,  comme  tous  les 
gros  vaisseaux  artériels,  sujettes  aux  bles- 
sures, à l’inflammation,  à la  dilatation,  aux 
anévrismes,  à l’oblitération,  aux  dégénéres- 
cences, à l'ulcération  et  aux  ruptures  ; mais 
les  blessures  et  les  anévrismes  doivent  seuls 
trouver  place  ici,  renvoyant,  pour  les  autres 
affections,  à l'article  général  Artùre. 

La  blessure  des  carotides  est  un  accident 
des  plus  graves,  presque  toujours  mortel,  et 
qui  s’observerait  beaucoup  plus  fréquemment 
dans  les  cas  de  plaies  à la  gorge,  surtout 
dans  les  tentatives  de  suicide,  si  la  saillie 
formée  par  le  larynx  et  la  résistance  des  piè- 
ces qui  le  composent  ne  protégeaient  les  gros 
vaisseaux  de  cette  région  contre  les  atteintes 
des  instruments  tranchants.  L’hémorragie 
qui  en  résulte  est  presque  toujours  fou- 
droyante, et  le  blessé  succombe  avant  que 
l’on  ait  pu  même  lui  porter  aucun  secours. 
Quelquefois,  néanmoins,  soit  que  la  plaie  ait 
été  peu  considérable  ou  irrégulière,  soit  que 
l’instrument  ait  porté  son  action  sur  l’une 
des  branches  et  non  sur  la  carotide  primi- 
tive, soit  enfin  qu’une  syncope  ait  arrêté  l’ef- 
fusion du  sang,  ou  que  les  assistants  soient 
parvenus  à s’en  rendre  maîtres  par  la  com- 
pression, le  malade  échappe  à cette  issue 
funeste,  et  la  plaie  peut  alors  affecter  presque 
toutes  les  terminaisons  des  blessures  arté- 
rielles. Ainsi  quelques  sujets  ont  guéri  spon- 
tanément à l’aide  d’un  bandage  compressif; 
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d'autres  ont  tu  se  développer  un  anévrisme 
faux  consécutif;  d’autres  enfin  ont  subi  la 
lifiature  du  vaisseau  avec  des  succès  variés. 
Néanmoins  cette  ligature  sera  toujours  le 
seul  moyen  rationnel  toutes  les  fois  qu'il  s’a- 
gira d'une  lésion  des  carotides  primitives,  la 
compression  ne  pouvant  être  ici  considérée 
que  comme  un  moyen  hémostatique  provi- 
soire. Ajoutons  que,  s'il  est  une  partie  du 
système  artériel  où  la  disposition  des  anas- 
tomoses exige  impérieusement  l'application 
de  doux  ligatures,  l’une  au-dessus  et  l’autre 
au-dessous  de  la  solution  de  continuité,  c’est 
assurément  ici  qu'elle  se  présente.  Les  anas- 
tomoses des  branches  carotides  externes 
droites  et  gauches  entre  elles,  celles  des  ca- 
rotides internes  réciproquement  et  avec  les 
vertébrales,  doivent  même  ramener  le  sang 
avec  une  telle  rapidité  par  le  bout  opposé  au 
cœur,  que  l’on  serait  porté  à douter  à priori 
de  la  possibilité  d’arrêter  ici  l'hémorragie 
par  une  seule  ligature,  si  l'expérience  n'en 
fournissait  la  preuve. 

Les  anévrismes  spontanés  des  carotides  se 
développent  plus  ordinairement  sur  le  tronc 
primitif  que  sur  les  divisions  externe  ou  in- 
terne, et  le  plus  souvent  encore  à l'endroit 
de  sa  bifurcation  où  sont  plus  fréquents  les 
dépôts  de  matière  calcaire  et  la  dilatation 
simple.  Les  tumeurs  de  cette  nature  s’accom- 
pagnent presque  toujours  de  gêne  dans  la 
déglutition  et  la  respiration , et  l’on  a vu 
même  de  véritables  asphyxies  en  résulter. 
La  pression  qu'elles  exercent  sur  la  trachée 
et  le  larynx  peut  également  occasionner  l’in- 
flammation de  CCS  parties.  Néanmoins, 
comme  tous  ces  phénomènes  dénoncent  seu- 
lement une  compression,  quelle  qu'en  puisse 
être  la  cause  d'ailleurs,  il  n’est  pas  toujours 
flicile  d'établir  le  diagnostic  de  l'affection 
qui  nous  occupe.  Par  exemple,  une  tumeur 
pulsative  s’élevant  du  sommet  de  la  poitrine 
pour  venir  faire  saillie  à la  partie  inférieure 
droite  du  cou  pourra  tout  aussi  bien  être  un 
anévrisme  du  tronc  brachio-céphaliquc  que 
de  la  carotide,  ou  même  un  anévrisme  de  la 
crosse  de  l'aorte,  l’espèce  d'étranglement 
que  cette  dernière  éprouve  au  niveau  de  la 
première  côte  devant  jusqu'ù  un  certain  point 
faire  présumer  au  premier  abord  qu’elles 
n’ont  aucun  râpport  avec  le  vaisseau  dont 
elles  partent  réellement.  Des  tumeurs  formées 
par  des  ganglions  lymphatiques  hypertro- 
phiés peuvent  encore,  ainsi  que  le  goitre, 
simuler  l’anévrisme  des  carotides,  lorsque, 
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appliquées  sur  l'une  de  ces  artères,  ciles  se 
trouvent  soulevées  par  ses  pulsations.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  anévrismes  des  carotides 
une  fuis  reconnus,  la  seule  méthode  de  trai- 
tement qu'il  convienne  de  leur  appliquer  est 
la  ligature  pratiquée,  sans  loucher  ù la  tu- 
meur, entre  cette  dernière  et  le  cœur,  toutes 
les  fois  que  la  chose  sera  praticable,  autre- 
ment entre  elle  et  les  capillaires,  mais  tou- 
jours, autant  que  possible,  sur  le  tronc  pri- 
mitif, quel  que  soit  le  siège  do  l'affection, 
aussi  bien  pour  les  anévrismes  des  carotides 
externe  ou  interne  que  pour  ceux  de  la  caro- 
tide principale. 

Indépendamment  des  lésions  qui  précè- 
dent, la  ligature  de  la  carotide  a encore  été 
mise  en  usage  pour  remédier  à des  hémor- 
ragies diverses  siégeant  ù la  tête,  sans  pro- 
venir des  carotides  elles-mêmes,  pour  des 
tumeurs  érectiles  de  l’orbite,  du  cou,  des 
paupières,  etc. , pour  diminuer  la  nutrition 
dans  les  tumeurs  squirreuses  ou  cancéreu- 
ses, contre  les  convulsions  épileptiques  ou 
même  les  douleurs  névralgiques,  et  cela  pres- 
que toujours  sans  une  réussite  complète  ; 
mais  l'opération  la  plus  curieuse  en  ce  genre 
est  celle  de  la  ligature  dos  deux  carotides 
primitives  à douze  jours  d’intervalle, sans  que 
la  circulation  ait  été  interrompue,  puisque 
le  sujet  n'a  pas  succombé. 

L'étude  de  l'influence  physiologique  de  la 
ligature  simultanée  des  deux  carotides  sur 
plusieurs  fonctions,  notamment  celles  du  cer- 
veau, a donné  à M.  Mayer  les  résultats  sui- 
vants : sur  un  chien,  accélération  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation,  vomissements 
fréquents,  l'animal  restant  couché  les  yeux 
fermés,  et  plongé  dans  un  assoupissement 
profond  ; plus  tard,  l'œil  droit  devint  le  siège 
d'une  inflammation  : sur  une  chèvre,  som- 
nolence considérable,  accélération  de  la 
respiration  et  de  la  circulation,  aspect  terne 
de  l’œil  gauche  et  contraction  permanente 
de  la  pupille  ; chez  le  cheval,  les  accidents 
sont  plus  graves  : d’abord  occlusion  des 
yeux  et  immobilité  complète  ; bientôt  l'ani- 
mal tombe  tout  à coup  comme  frappé  de  la 
foudre  ; ensuite  surviennent  des  convulsions 
violentes,  des  mouvements  tétaniques,  et  la 
mort  au  bout  d’environ  trois  heures  ; sur 
le  lapin  enfin,  troubles  manifestes  dans  les 
fonctions  du  système  nerveux,  tels  qu’insen- 
sibilité  et  immobilité  de  l’œil  gauche,  qui 
parfois  s'ulcère  et  suppure,  tandis  que  le 
droit  conserve  sa  sensibilité  et  scs  mouve- 
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mcnis  ; pour  les  oreilles,  au  contraire,  la 
droite  perd  l’exercice  de  ses  fonctions,  tan- 
dis que  la  gauche  ne  parait  pas  avoir  souf- 
fert; et  les  animaux  succombent  vers  le  qua- 
trième jour.  Observons  tobtefois  que  S'^an 
Swieten  n’avait  point  remarqué  d'accidents 
semblables,  que  ne  mentionnent  non  plus  ni 
M.  Maunoir,  ni  M.  Bresebet,  encore  bien 
que  ce  dernier  dise  positivement  avoir  expé- 
rimenté sur  les  chevaux  et  sur  les  chiens.  — 
(Juant  h la  ligature  d’une  seule  artère  caro- 
tide, l’homme  en  fournit  de  nombreux  exem- 
ples. Sur  un  nombre  considérable  de  cas 
que  nous  avons  recueillis  (70),  deux  sujets 
seulement  paraissent  avoir  succombé  par  le 
fait  seul  du  changement  survenu  dans  la  cir- 
culation : l’un  s’endormit  paisiblement  à la 
suite  d’une  violente  quinte  do  toux,  puis  s’é- 
teignit sans  manifester  aucune  souffrance; 
l’autre  demeura  tout  aussitôt  immobile,  les 
yeux  fermés,  sans  prononcer  une  parole  et 
ne  répondant  qu’aux  questions  réitérées  avec 
instance  : du  reste,  respiration  normale, 
mais  face  pèle  avec  pouls  défaillant,  et  mort 
trente-quatre  heures  après  l’opération.  Trois 
autres  sujets  ont  éprouvé  des  troubles  ou  de 
l’affaiblissement  dans  la  vision,  mais  du  cdté 
seul  de  la  ligature;  d’autres  ont  été  frappés 
d’hémiplégie  dans  le  côté  opposé.  Enfin 
quelques  malades  sont  immédiatement  tom- 
bés en  syncope  ; plusieurs  ont  été  pris  de 
violentes  quintes  de  toux.  Citons  comme 
beaucoup  plus  rares  la  gène  de  la  déglutition, 
des  vomissements,  un  état  d’hébétude  et  la 
perte  instantanée  de  la  voix  ; mais  ce  dernier 
phénomène  nous  semble  résulter  bien  plutôt 
de  la  ligature  simultanée  du  nerf  laryngé. 

Enfin , pour  peu  que  l’on  ait  réfléchi  à la 
disposition  anatomique  du  système  vascu- 
laire de  l’encéphale,  on  comprend  que  ce 
n’est  point  uniquement  par  la  dilatation  des 
artères  qui  pénètrent  dans  cet  organe  que 
doit  se  rétablir  la  circulation,  après  la  liga- 
ture des  carotides,  mais  bien  au-dessous  du 
crâne,  c'est-à-dire  au  cou  et  à la  face,  par 
la  dilatation  d’anastomoses  nombreuses , 
qui  finissent,  au  bout  d'un  certain  temps, 
par  restituer  au  trapèze  artériel  de  la  base 
du  cerveau  la  quantité  de  sang  qui  d’abord 
lui  était  soustraite.  Deux  branches  de  ce  tra- 
pèze doivent  néanmoins  subir  une  dilatation 
assez  grande,  savoir  : l’artère  qui  fait  com- 
muniquer la  carotide  interne  avec  la  verté- 
brale (artère  communicante  postérieure],  et 
celle  qui  réunit  les  deux  artères  calleuses 


(artère  communicante  antérieure).  Il  nous 
semble  évident,  en  outre,  que  le  diamètre 
variable  de  ces  communicantes  doit  exercer 
la  plus  grande  influence  sur  les  effets  primi- 
tifs de  l’opération.  Sont-elles  volumineuses, 
en  effet,  le  sang,  arrivant  au  trapèze  artériel 
après  l’opération,  SC  trouvera  presque  égale- 
ment réparti  dans  les  deux  moitiés  de  l'encé- 
phale , aussi  bien  qu’à  ses  régions  antérieures 
et  postérieures  ; sont-elles  peu  développées, 
au  contraire,  la  ligature  doit  inévitablement 
arrêter,  en  grande  partie,  l’abord  du  sang 
dans  les  deux  tiers  antérieurs  de  l’hémisphèro 
correspondant  du  cerveau.  Cette  variété  du 
système  vasculaire  pouvait  seule  expliquer  la 
diversité  des  effets  résultant  d’une  même 
cause.  L.  de  la  C. 

CAROTTE,  düucus.  — Sur  quinze  espè- 
ces  environ  que  renferme  ce  genre,  le  dau- 
cus  carota,  ou  carotte  sauvage,  qui  croit 
spontanément  en  France,  est  la  seule  qui 
présente  do  l’intérêt.  La  culture  a produit 
parmi  les  carottes  plusieurs  variétés  em- 
ployées comme  racines  potagères  et  comme 
fourrage.  Celle  qui  se  cultive  le  plus  com- 
munément dans  les  jardins  est  la  carotte 
courte,  hâtive,  qui  est  d’une  saveur  très- 
sucrée.  — La  jaune  et  la  rouge  longue  ap- 
partiennent à la  grande  culture  et  sont 
moins  délicates  ; la  blanche  est  surtout  em- 
ployée pour  la  nourriture  du  bétail.  C’est 
dans  une  terre  meuble,  légère  qu’il  faut,  deux 
fois  l’an,  au  printemps  et  à l’automne,  semer 
les  carottes. 

Les  caractères  propres  à ce  genre  sont  : 
collerette  générale  pinnatifide,  à folioles 
profondément  découpées,  fleurs  de  la  circon- 
férence plus  grandes  que  celles  du  centre,  et 
stériles  comme  ces  dernières,  cinq  pétales  .au 
cœur,  cinq  étamines  à anthères  simples, 
fruit  ; un  akène  ovale  et  hérissé  de  poils 
roides. 

Les  usages  médicinaux  de  la  carotte  sont 
peu  fréquents,  si  ce  n’est  sa  décoction,  qu’on 
emploie  dans  les  maladies  des  voies  urinaires 
et  dans  l’ictère.  Toute  la  plante  est  aroma- 
tique, et  le  daucus  sauvage  est  très-stimulant. 
On  lire,  par  incision,  du  rfoHrusjMmmi/frMS, 
Lam.,  qui  croit  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, une  gomme-résine  foiT,odorantc. 

CAROEBIER  ou  CAROl'GE,  cerntnnln 
{bot.  pA.).  — Une  seule  espèce,  le  cerntonio 
siliqua,  L.,  constitue  ce  genre  de  la  famille 
des  légumineuses  et  de  la  diœcihe.vandrie,  L. 
C’est  un  arbre  assez  intéressant,  tant  sous  le 
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rapport  de  la  singulière  structure  de  ses  or- 
ganes reproducteurs  que  parce  qu'il  est  in- 
digène du  midi  de  l'Europe,  pour  mériter  ici 
une  courte  description  : ses  rameaux,  qui 
s'élèvent  jusqu'à  10  mètres,  sont  disposés  en 
tète  arrondie,  comme  ceux  du  pommier  ; ils 
portent  des  feuilles  ailées  sans  impaires,  per- 
sistantes, composées  de  six  à dix  folioles 
dures,  presque  rondes,  entières,  luisantes  en 
dessus  et  un  peu  pâles  en  dessous.  Les  fleurs 
naissent  sur  de  petites  branches  axillaires,  où 
elles  sont  presque  sessiles  et  forment  une 
grappe  simple  ; elles  ont  un  calice  rouge,  très- 
petit,  à cinq  divisions  inégales,  devant  les- 
quelles les  étamines,  au  nombre  de  cinq  à 
sept,  sont  insérées;  les  filets  de  celles-ci 
sont  distincts  et  saillants  hors  de  la  fleur  qui 
est  entièrement  dépourvue  de  corolles.  Dans 
la  plupart  des  fleurs  l'ovaire  avorte,  ce  qui  a 
fait  placer  ce  genre  dans  la  dicecie  du  sys- 
tème sexuel.  Lorsqu'il  n'y  a point  d'avorte- 
ment, un  disque  charnu  staminifère  entoure 
l'ovaire,  auquel  succède  une  gousse  longue, 
comprimée,  coriace  et  indéhiscente,  renfer- 
mant des  semences  dures  et  lisses,  nichées 
dans  une  matière  pulpeuse.  L'aspect  de  cet 
arbre  est  très-analogue  à celui  des  pistachiers 
et  de  certaines  térèbinthacées  ; il  s'éloigne  un 
peu  des  légumineuses  ordinaires  par  la  struc- 
ture de  scs  fleurs,  mais  l'organisation  de  son 
fruit  le  rapproche  beaucoup  de  quelques  lé- 
gumineuses exotiques,  et  notamment  du  ta- 
marinier. En  Espagne  et  en  Provence,  ses 
gousses  pulpeuses  et  donceâtres  servent  d'a- 
liment aux  bestiaux,  et  quelquefois  même  aux 
pauvres  dans  les  temps  do  disette.  Le  bois 
du  caroubier,  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  carouge,  est  employé  avec  avantage 
dans  les  arts  à cause  de  sa  dureté. 

CARPE,  eyprinui  (poisi.).  — Ce  genre, 
si  l'on  considère  le  nombre  d'espèces  qu'il 
fournit,  est  certainement  un  des  plus  inté- 
ressants de  la  famille  des  cyprinoïdes.  Les 
caractères  du  genre  dont  il  est  question  sont  : 
une  longue  dorsale,  ayant,  ainsi  que  l'anale, 
une  épine  plus  un  moins  forte  pour  deuxième 
rayon  ; la  bouche  petite,  garnie  de  barbil- 
lons et  dépourvue  de  dents  ; corps  couvert 
d'écailles  assez  grandes.  L'espèce  suivante 
est  la  plus  commune,  et  peut  être  considérée 
comme  le  type  de  ce  genre. 

La  CABPE  VULGAIBE  {cyprinus  earpio)  est 
un  poisson  à corps  aplati,  un  peu  comprimé, 
à mâchoires  dépourvues  de  dents  et  d'aspé- 
rités, mais  bordées  de  lèvres  épaisses  que  ce 
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poisson  porte  en  avant  pour  sucer  ses  ali- 
ments; sa  couleur  peut  varier  suivant  les 
eaux  dans  lesquelles  elle  séjourne.  La  carpe 
se  nourrit  du  frai  d'autres  poissons,  d'fli- 
sectes  et  de  quantité  de  substances  animales 
et  végétales  qu'elle  rencontre  en  suçant  la 
vase.  Les  carpes  frayent  en  mai,  et  même  en 
avril  qnand  le  printemps  est  chaud  : on  dit 
que  deux  ou  trois  mâles  suivent  chaque  fe- 
melle pour  féconder  la  ponte.  Ces  cyprins 
vivent  très-vieux,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
de  rappeler  que  Buffon  a parlé  de  carpes  de 
150  ans.  Les  carpes  se  multiplient  avec  une 
facilité  si  grande,  que  les  possesseurs  d'é- 
tangs sont  souvent  très-embarrassés  pour 
restreindre  une  production  qui  ne  peut  ac- 
croître le  nombre  des  individus  sans  déna- 
turer la  qualité  de  leur  chair  et  en  altérer 
particulièrement  la  saveur. 

Il  y a pour  améliorer  les  carpes,  nous 
voulons  dire  pour  les  rendre  plus  propres  à 
servir  d’aliment,  on  moyen  analogue  à celui 
qu'on  emploie  pour  faire  des  chapons , opé- 
ration qui  se  pratique  également  à l'égard 
des  brochets  : on  leur  enlève  les  ovaires  ou 
la  laite,  on  rapproche  les  bords  de  la  plaie, 
on  coud  ces  bords  avec  soin  , et  la  blessure 
est  bientôt  guérie.  Les  jeunes  carpes  habi- 
tent ordinairement  pendant  deux  ans  dans 
les  étangs  formés  pour  leur  accroissement, 
et  on  les  transporte  ensuite  dans  un  étang 
établi  pour  les  engraisser,  d’où , au  bout  de 
trois  ans,  on  peut  les  retirer  déjà  grandes, 
grasses  et  agréables  au  goût. 

On  trouve  parmi  les  carpes , comme  dans 
les  autres  espèces  de  poissons , des  mons- 
truosités plus  ou  moins  bizarres;  mais  ces 
poissons  ont  dans  leur  tète , et  particulière- 
ment dans  leur  museau , une  difformité  qui 
a souvent  frappé  les  naturalistes,  et  qui  a 
toujours  étonné  le  vulgaire  à cause  des  rap- 
ports qu'elle  lui  a paru  avoir  avec  la  tète 
d’un  dauphin.  Mais,  indépendamment  de  ces 
monstruosités,  cette  espèce  est  fréquemment 
modifiée,  suivant  plusieurs  naturalistes,  par 
son  mélange  avec  d’autres  espèces  du  genre 
des  cyprins , et  particulièrement  avec  des 
carassins  et  des  gibiles.  Il  résulte,  de  ce  mé- 
lange , des  individus  plus  gros  que  les  gi- 
biles nu  des  carassins , mais  moins  gros 
que  les  carpes,  et  qui  ne  pèsent  guère  que 
1 ou  2 kilogrammes.  Gesner,  Aldrovande, 
Schvrenckfeld,  Schcneveld  et  Klein  ont  parlé 
de  ces  métis,  auxquels  les  pécheurs  ont 
donné  différents  noms  ; on  les  reconnaît  à 
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]ears  écailles,  qui  sont  plus  petites,  plus  at- 
tachées a la  peau  que  celles  des  carpes,  et 
montrent  des  stries  longitudinales;  leur  tête 
est  plus  grosse,  plus  courte  et  dénuée  de 
barbillons  ; mais  Bloch  croit  qu'on  n’observe 
ces  dernières  différences  que  lorsque  les 
oeufs  de  la  carpe  ont  été  fécondés  par  des 
carassins  ou  par  des  gibiles,  parce  que  les 
métis  ont  toujours  la  tête  et  la  caudale  du 
mâle. 

CARPUOLOGIE  ou  CARPOLOGIE 

{méd.),  de  Xtya,  je  ramasse,  et  xitfoit,  flo- 
cons, ou  xafxif,  le  carpe;  recueillir  des  flo- 
cons ou  ramasser  avec  la  main.  Le  premier 
de  CCS  mots  est  beaucoup  |>lus  en  usage  que 
le  second.  L’un  et  l’autre  expriment  égale- 
ment, néanmoins,  l’agitation  continuelle  et 
automatique  des  mains,  et  plus  spécialement 
des  doigts,  qui  tantôt  semblent  chercher  à 
saisir  des  flocons  ou  des  mouches  qui  volti- 
geraient dans  l'air,  tantôt  palpent  en  tous 
sens  les  corps  qu’ils  peuvent  atteindre,  dé- 
roulent alternativement  les  draps  et  les  cou- 
vertures du  lit,  ou  bien  sont  occupés  à enle- 
ver le  duvet.  Ce  dernier  mouvement  est  plus 
spécialement  connu  sous  le  nom  de  croci- 
disme. 

La  carphologie  constitue  un  désordre  tout 
particulier  de  la  contractilité  musculaire  ; les 
mouvements  désordonnés  qui  la  caractéri- 
sent n’ont  pas  lien  toutefois  malgré  la  vo- 
lonté, mais  ne  sont  pas  produits  non  plus 
sous  son  influence  ; ils  différent  donc  essen- 
tiellement, sous  ce  rapport,  des  autres  trou- 
bles do  la  contractilité , tels  que  les  soubre- 
sauts, les  convulsions,  les  tremblements,  etc. 
C’est  particulièrement  dans  la  période  la 
plus  dangereuse  dos  maladies  aiguës  qu’on 
la  voit  survenir,  surtout  pendant  celles  où  le 
système  nerveux  se  trouve  être  primitive- 
ment ou  consécutivement  le  siège  des  prin- 
cipaux symptômes.  Le  délire,  les  soubre- 
sauts, les  mouvements  convulsifs,  la  roideur 
et  le  désordre  des  sens  la  précèdent  presque 
toujours , pour  dénoter  un  état  des  plus  fu- 
nestes. ün  voit  encore  le  môme  phénomène 
survenir  dans  certaines  affections  nerveuses 
apyrétiques , telles  que  l’hystérie  : l’on  con- 
çoit qu’alors  sa  présence  n'a  rien  de  grave. 
— Dans  tous  les  ras,  la  carphologie  n’étant 
jamais  que  le  symptôme  d’une  affection  dont 
le  siège  et  la  nature  peuvent  varier  beau- 
coup, on  ne  doit,  en  général,  ni  s’occuper 
d’elle  spécialement  dans  le  traitement  que 
l’on  adopte,  ni,  à plus  forte  raison,  lui  op- 
EtseycL  du  XIX’  S.,  I.  VI. 


poser  un  remède  constamment  le  même, 
ainsi  qu’on  le  faisait  jadis.  L.  ne  la  C. 

CAIIPOCAPSA,  xdcf^^f,  fniit;  ac- 
tion de  dévorer  [entom.).  Genre  de  lépidop- 
tères de  la  fomille  des  nocturnes,  établi  par 
Treitschke  aux  dépens  des  G.  tinea  et  tortrix, 
Linn.,  etpyralis,  Fabr.  En  adoptant  ce  genre 
dans  notre  histoire  naturelle  des  lépidoptères 
de  France,  noos  l’avons  placé  dans  notre 
tribu  des  platyomides.  11  ne  comprend  qu’un 
petit  nombre  d’espèces,  remarquables  non- 
seulement  par  les  couleurs  métalliques  dont 
elles  sont  ornées  à l’état  parfait,  mais  encore 
par  la  manière  de  vivre  de  leurs  chenilles. 
Celles-ci  vivent,  les  unes  dans  l’intérieur 
des  fruits,  les  autres  aux  dépens  de  la  sève 
des  arbres  fruitiers,  en  creusant  des  espèces 
de  galeries  cylindriques  entre  l’écorce  et 
l’aubier  : les  premières  sortent  des  fruits 
lorsqu’elles  ont  atteint  tout  leur  développe- 
ment, et  se  cachent  comme  les  secondes  sous 
les  écorces  et  quelquefois  dans  la  terre  pour 
se  changer  en  chrysalide.  Parmi  les  six  es- 
pèces rapportées  au  genre  dont  il  s’agit,  une 
des  plus  connues  par  les  ravages  qu’elle 
cause  dans  les  vergers  est  la  carfwcapsa  po- 
monana  {pyralis  id.,  Fabr.,  tinea  pomonella, 
Linn.].  Sa  chenille  vit  dans  l’intérieur  des 
pommes  et  des  poires  dont  elle  mange  les  pé- 
pins avant  d’entamer  la  pulpe.  Voici  com- 
ment elle  SC  trouve  log^  au  centre  d’un 
fruit  sans  qu’on  puisse  s’apercevoir  au  de- 
hors par  où  elle  y est  entrée  ; car  les  pommes 
ou  les  poires  dites  véreuses,  c’est-à-dire  qui 
présentent  un  trou  à l’extérieur,  ne  contien- 
nent plus  de  chenilles,  comme  on  le  verra 
plus  bas.  Un  do  ces  fruits  est-il  à peine  noué, 
que  la  femelle  dépose  un  œuf  sur  l’ombilic; 
cet  ceuf  ne  tarde  pas  à éclore,  et  la  petite 
chenille  qui  en  sort  perce  un  trou  pour  pé- 
nétrer jusqu’au  cœur  du  fruit,  qui  n’en  con- 
tinue pas  moins  à grossir.  Or,  ce  trou  étant 
proportionné  au  diamètre  de  la  chenille, 
grosse  à peine  comme  un  crin  au  moment  de 
son  éclosion,  on  conçoit  qu’il  s’oblitère  fa- 
cilement, et  que,  au  bout  de  très-peu  de 
temps,  il  n’en  reste  plus  aucune  trace  à l’ex- 
térieur. Cette  chenille,  qui  se  trouve  toujours 
seule  dans  un  fruit,  parvient  ordinairement 
à toute  sa  taille  à la  fin  do  juillet  ou  au  com- 
mencement d’aoùt,  c’est-à-dire  lorsque  les 
pommes  et  les  poires  sont  aux  deux  tiers  de 
leur  grosseur;  elle  peut  avoir  alors  trois 
quarts  de  pouce  de  longueur.  Lorsque  l’é- 
I poquo  de  sa  trausformatioa  arrive,  elle  son 
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du  fruit  par  un  trou  qu’elle  perce  en  ron- 
geant la  pulpe  du  centre  à la  Circonférence, 
ce  qui  explique  pourquoi  les  fruits  qui  of- 
frent un  trou  à l’intérieur  ne  contiennent 
plus  de  chenilles.  Elle  se  retire  alors  sous  les 
écorces,  et  même  quelquefois  dans  la  terre, 
où  elle  se  fabrique  une  coque  d'un  tissu 
blanc  et  serré,  mélé  de  parcelles  de  bois 
rongé  ou  de  débris  de  feuilles  sèches.  Elle 
passe  ainsi  toute  la  mauvaise  saison,  et  ne  se 
change  en  chrysalide  qu’en  mai  ou  juin  de 
l’année  suivante,  pour  devenir  papillon  trois 
semaines  après,  c’est-à-dire  précisément  an 
moment  où  les  pommes  et  les  poires  se 
nouent. 

La  carpoeapta  potnonana  est  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe  où  l’on  cultive 
le  pommier  et  le  poirier.  Ses  premières  ailes 
sont  d’un  gris  cendré,  traversées  par  un 
grand  nombre  de  stries  brunes,  ondulées, 
avec  un  écusson  semi-lunaireà  leur  extrémité, 
d’un  brun  café,  tacheté  et  bordé  d’or.  Les 
secondes  ailes  sont  entièrement  brunes. 
Ce  papillon  et  sa  chenille  sont  figurés  dans 
beaucoup  d’ouvrages,  entre  autres  dans  ceux 
de  ilubner  et  de  Hoësel  ; le  papillon  seul  est 
figuré  dans  le  nôtre  (t.  ix.pl.  fig.âetS). 
line  autre  espèce,  la  carpoeapta  splendana, 
Treits. , n’était  connue  des  entomologistes 
qu’à  l’état  parfait;M.  Guénée,  deChàteaudun, 
a découvert,  en  1S!»2,  qu'elle  provenait  d’une 
chenille  qui  vit  dans  l’intérieur  des  châtai- 
gnes, et  qui  en  fait  tomber  de  l’arbre  une 
si  grande  quantité  avant  qu’elles  n’arrivent 
à maturité.  Ce  fait  intéressant  est  con- 
signé dans  le  bulletin  du  tolne  xr  des  An- 
nales de  la  Société  mtomoloijique  de  France, 
pageb9.  Dl'POXCUitLpère. 

CAltPOCnATE , d’.àlexandrie , vivait 
dans  le  même  siècle  que  Bazilide,  Valentin, 
Saturnin,  Marcion,  Artémon , Théodote, 
llermogène,  Praxéas,  etc.,  chefs  de  secte 
dont  les  doctrines  avaient  entre  elles  des 
points  de  contact  plus  ou  moins  saisissa- 
bles,  parce  que  les  premiers  rudiments  en 
étaient  puisés  à celle  du  néo- platonisme. 
Carpocrale  rejetait  l’Ancien  Testament  et 
niait  la  résurrection  des  corps;  il  soutenait 
que  Jésus-Christ  n'était  qu’un  homme  dont 
l’àme  s’était  élevée  à on  plus  haut  degré  de 
vertu  que  celles  des  autres  hommes , les- 
quelles, ayant  mis  les  enseignements  divins 
en  oubli,  s’étaieut  ainsi  dégradées  et  avaient 
perdu  les  glorieux  privilèges  des  pures  intel- 
ligences; U induisait  de  là  nue  toutes  les 


notions  suprêmes  qu’elles  possédaient  anté- 
rieurement s’étaient  efiac^s  ou  perverties 
entre  elles;  il  ajoutait,  toutefois,  que  ceux 
qui  faisaient  effort  pour  imiter  la  sagesse  de 
Jésus-Christ  pouvaient  vaincre  les  fiiiblesses 
attachées  à l’humanité.  Ces  Ames,  rendues 
par  cette  voie  à la  primitive  lumière  dont 
elles  étaient  un  céleste  reflet,  s’isolaient  tel- 
lement des  organes  auxquels  elles  étaient 
unies,  qu’alors  toutes  les  jouissances,  tous 
les  déportements  du  corps  se  réduisaient 
à de  simples  mouvements  matériels  inca- 
pables d’entacher  d’aucune  espèce  de  cor- 
ruption. La  conclusion  que  Carpocrate  tirait 
de  son  système,  réduit  ici  à sa  plus  laco- 
nique énonciation , consistait  à prétendre 
que,  dès  lors,  il  n’y  avait  plus,  il  ne  pouvait 
plus  y avoir  d’actions  bonnes  ou  mauvaises 
en  soi  ; que  l’opinion  seule  les  classait,  sans 
raison  , dans  l’une  ou  dans  l’antre  des  caté- 
gories de  bien  ou  de  mal.  Ces  monstrueuses 
rêveries  conduisirent  les  sectateurs  de  Car- 
pocrato  à se  livrer  impunément  et  avec  con- 
fiance aux  plus  honteuses  turpitudes  ; et  à 
ce  point  qu’ils  devinrent  odieux  aux  païens 
mêmes , qui  en  prirent  occasion  de  calom- 
nier les  chrétiens  avec  lesquels  ils  les  con- 
fondaient. 

CAHRACilE  (Locis,  Aüocstin,  Anni- 
BAL,  François.  Antoine),  famille  de  pein- 
tres célèbres  du  l’école  de  Bologne,  au 
XVII*  siècle. 

Louis  naquit  à Bologne  en  1559.  Il  fut 
tellement  frappé  d’admiration  à la  vue  des 
œuvres  d’André  del  Sarto,  du  Corrége,  du 
Titien  et  de  Jules  Romain,  qu’il  se  voua  à la 
peinture.  Admis  dans  l’atelier  de  Fontana,  il 
y étudia  avec  ardeur  les  beautés  de  l’antique. 
En  vain  le  Tintoret,  qui  n’aimait  pas  sa  ma- 
nière, voulut  le  détourner  de  la  peinture 
comme  Corneille  éloigna  plus  tard  Racine 
de  la  poésie.  Bientôt  la  vie  de  saint  Benoit  et 
de  sainte  Cécile,  peinte  sur  les  murs  du 
cloître  de  San  Michael  in  Bosco,  révéla  le 
grand  maître.  Epris  de  son  art.  Louis  Car- 
rache  voulut  initier  à la  peinture  scs  cou- 
sins Annibal  et  Augustin  ; il  les  aida  de  ses 
conseils.  Puis,  afin  d’étendre  le  goût  artis- 
tique, il  fonda  l’académie  de  Bologne  dont  il 
fut  le  chef.  Ses  œuvres  brillent  par  la  grâce 
et  l’esprit  de  la  composition.  Ces  qualités  se 
font  remarquer  essentiellement  dans  VA- 
doration  des  mages,  les  saintes  Femmes,  le 
Silence,  les  peintures  de  la  galerie  Farnése, 
la  Prédication  de  saint  Jean-Baptiste  aux 
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cbartrcax  do  Bologne,  et  V Annonciation, 
dans  le  cbœw  do  Saint-Pierre  de  la  m(me 
ville. 

Louis  Cairache  était  graveur  ; et  ses  dessins 
K la  plume  sont  précieux.  Ce  peintre  célèbre 
jmourut  i Bologne  en  1619. 

' Augustin  naquit  en  1558.  Quoique  distrait 
par  son  goût  pour  la  poésie,  la  musique,  la 
gravure  et  les  plaisirs  du  monde,  il  a cepen- 
dant fait  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Il 
était  très-habile  dessinateur.  Ses  diverses 
connaissances  le  firent  nommer  professeur 
d'histoire,  de  mythologie,  de  perspective  et 
d'architecture  à l'Académie  de  Bologne.  Scs 
plus  beaux  ouvrages  sont  le  Martyre  de  saint 
Barthélemy  et  le  Jeune  Tobie.  Il  grava  ses 
tableaux  représentant  Galatie  sur  l'onde,  Vé- 
nus  chdtiant  les  Amours,  ï Amour  vainqueur 
de  Pdris,  ainsi  que  des  morceaux  do  Paul 
Véronèse  et  du  'Tintoret.  Il  travaillait  sou- 
vent avec  son  frère  Annibal  et  se  querellait 
toujours  avec  lui.  Leurs  disputes  s'étant  ani- 
mées, Augustin  Carrache  se  retira  dans  les 
États  de  Parme;  mais  il  ne  put  supporter 
cette  séparation,  et  il  en  conçut  une  profonde 
mélancolie  qui  le  dévora. 

Après  avoir  mené  pendant  toute  sa  jeunesse 
une  conduite  assez  déréglée,  il  entra  aux  ca- 
pucins do  Parme,  fit  des  tableaux  pour  eux, 
et  mourut  entouré  de  leurs  soins,  en  1602,  à 
l'ûge  de  éé  ans. 

Annibal,  frère  d'Augustin,  né  à Bologne 
en  1560,  fut  élève  de  son  cousin  Louis  Car- 
rache. Il  était  naturellement  grand  peintre; 
aussi  suivit-il  sa  vocation  sans  études  acces- 
soires. Il  était  d'ailleurs  très-ignorant  et  avait 
horreur  des  livres.  Il  s'attacha  aux  beautés 
antiques,  et  prit  rang  après  Raphaël  et  le  Ti- 
tien. Ses  chefs-d'œuvre  sont  la  Nativité  et  le 
saint  Sébastien  ; on  a aussi  de  lui  un  Ermite 
en  méditation.  'Telle  était  sa  facilité  qu'il  des- 
sinait un  portrait  à la  première  vue.  Il  était 
aussi  caricaturiste  très-habile  ; malheureuse- 
ment étranger  à l'histoire  et  à la  littérature, 
il  fut  obligé  de  recourir  souvent  aux  con- 
naissances de  son  frère  Augustin,  qui  tra- 
vailla avec  lui  pendant  huit  ans  dans  la  gale- 
rie du  cardinal  Farnèse.  Ce  prélat  ayant  (layé 
Annibal  Carrache  comme  on  payeaujourd'hui 
le  plus  mince  ouvrier,  l'artiste,  justement 
blessé,  travailla  alors  pour  l'église  de  Keggio, 
qu'il  dota  de  plusieurs  beaux  tableaux,  tels 
_que  saint  Roch  faisant  l' aumône  et  la  Résur- 
rection de  Jésus-Christ.  Il  mourut  en  1609, 
laissant  pour  élèves  TAlbane,  le  Guide,  le  Do- 


miniquin,  Lanfranc,  le  Gucrchin  et  son  jennp 
frère  François  Carrache,  connu  sous  le  nom 
de  Franceschino. 

Antoine,  fils  naturel  d'Augustin,  né  à Ve- 
nise en  1583,  annonça  de  grands  talents  dès 
son  plus  jeune  Age  ; il  entra  dans  Tatclier 
d'Annibal,  son  oncle,  et  peut-être  aurait-il 
surpassé  tous  ceux  de  sa  famille  s'il  ne  fût 
mort  prématurément,  en  1618,  des  suites  de 
ses  débauches  ; car  la  Communion  de  saint 
Jérôme  est  un  chef-d'œuvre,  et  on  admire  les 
trois  chapelles  qu'il  a peintes  à San  Bartolo- 
meo  nelT  Isola.  Ji'les  Dcbebn. 

CAHRAKA,  petite  principauté  d'Italie 
faisant  partie  du  duché  de  Massa-Carrara  ; 
sa  capitale  est  Carrara  ou  Carrare,  à 2 lieues 
de  Massa  et  à 9 lieues  de  Lucques  : elle  est 
renommée  pour  ses  marbres , qui  rivalisent 
avec  ceux  de  Paros. 

CARRÉ  ou  QUARRÉ.  — On  donne  ce 
nom,  en  géométrie,  à tout  quadrilatère  qui  a 
scs  côtés  égaux  et  scs  angles  droits.  La  fa- 
cile construction  de  cette  figure , réunie  à sa 
détermination  plus  facile  encore,  puisqu'il 
suffit  de  connaître  un  seul  côté,  l'a  fait,  à 
bon  droit , choisir  pour  être  l'unité  de  sur- 
face, c'est-à-dire  la  surface  de  grandeur  fixe 
et  invariable  û laquelle  on  compare  toutes 
les  autres.  On  a été  amené  à choisir  le  carré 
pour  lui  comparer  les  surfaces  par  ce  théo- 
rème bien  connu  de  la  géométrie  élémen- 
taire, que  deux  rectangles  quelconques  sont 
entre  eux  comme  les  produits  de  leurs  bases 
par  leurs  hauteurs,  ce  qui  nous  donne  la 
proportion,  en  appelant  K et  R'  les  rectan- 
gles, B et  B'  les  bases,  11  et  H'  les  hauteurs, 
R : R'  BXH  : B'XH';  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  leurs  grandeurs  sont  dans  le  même 
rapport  que  les  nombres  que  l’on  obtient, 
en  multipliant  dans  chaque  rectangle  le 
nombre  d’unités  linéaires  contenues  dans  la 
base  par  celui  qui  est  contenu  dans  la  hau- 
teur. Supposons  maintenant  que  dans  R'  on 
ait  B’=U’=I,  alors  la  proportion  devient 

R:R'::BXI1:1,  d'où  ^=^-?î  = BxIl. 

ce  qui  nous  apprend  que  R contiendra  R' 
autant  de  fuis  que  Bxll  contiendra  l'unité. 
Si  donc  R'  est  l'unité  de  surface,  BXH  ex- 
primera d’une  manière  absolue  Taire  du  rec- 
tangle R,  et,  au  moyen  de  ce  choix,  toutes  les 
surfaces  rectilignes  S’exprimeront  d’une  ma- 
nière très-simple. 

La  grandeur  de  ce  carré  unité  varie  avec 
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la  nature  des  surfaces  à mesurer,  depuis  le 
millimètre  carré  jusqu’au  kilomètre,  et  même 
au  myriamètre  carré. 

Si  le  côté  du  carré  est  o , sa  surface 
sera  n’,  et  sa  diagonale  nl/2;  en  effet , en 
nous  appuyant  sur  cette  propriété  des  trian- 
(jlcs , que  le  carré  fait  sur  l’hypoténuse 
d'un  triangle  rectangle  est  équivalent  à la 
somme  des  carrés  faits  sur  les  deux  au- 
tres côtés,  on  a,  en  appelant  d la  diagonale, 
(P  = 2a’,  d’oùd=  Ov/2.  La  même  propriété 
du  triangle  nous  apprend  à construire  un 
carré  égal  é la  somme  ou  à la  différence  de 
deux  carrés  donnés;  et,  en  généralisant,  elle 
nous  apprend  à construire  une  figure  équi- 
valente à la  somme  ou  é la  différence  de 
deux  figures  semblables,  puisque  1 on  dé- 
montre que  les  figures  semblables  sont  entre 
elles  comme  les  carrés  des  côtés  homologues. 
On  construit  facilement  des  carrés  ou  des 
figures  qui  soient  entre  elles  dans  un  rap- 
port donné,  et,  par  conséquent,  dont  l'une 
soit  un  certain  nombre  do  fois  plus  grand 
que  l’autre.  Cette  dernière  propriété  est 
d'une  très-grande  utilité  toutes  les  fois  qu’il 
s’agit  de  lever  le  plan  d'une  surface  quel- 
conque. Il  faut  connaître  l’échelle  de  réduc- 
tion, c’est-à-dire  le  rapport  du  plan  à la  sur- 
face que  l’on  a voulu  représenter  ; aussi,  dans 
tous  les  plans,  dans  toutes  les  cartes  géo- 
graphiques, qui  ne  sont  autre  chose  que  le» 
plans  d’une  grande  étendue  de  terrain,  on  a 
toujours  soin  d’indiquer  l’échelle  d’après  la- 
quelle elle  a été  faite. 

On  donne  encore  sur  le  carré  trois  théo- 
rèmes d’un  emploi  assez  fréquent,  et  qui  se 
démontrent  par  la  seule  construction  de  la 
figure  ; ce  sont  ; 1*  si  une  ligne  est  divisée  en 
deux  parties,  le  carré  construit  sur  la  ligne 
entière  contiendra  le  carré  construit  sur 
chacune  de  ses  |>artics,  plus  le  double  rec- 
tangle construit  avec  scs  deux  parties  ; 2°  le 
carré  construit  sur  la  différence  de  deux 
lignes  est  égal  à la  somme  des  carrés  con- 
struits sur  chacune  de  ses  lignes  diminuée  du 
double  rectangle  fait  avec  ces  deux  lignes  ; 
3"  le  rectangle,  fait  sur  la  somme  et  la  dif- 
férence do  deux  lignes,  est  équivalent  à la 
différence  des  carrés  do  ces  lignes.  Ces  trois 
théorèmes  ont  leur  analogue  en  algèbre; 
dans  ses  trois  propositions,  si  a et  A sont  les 
deux  lignes,  on  a (a H-  A)’=  a'*-)-2a A-t- A’, 
(a— A)*=a’— 2nA-t-A’,(n— A)  (n-t-A)  = o’— A’. 
'Veut-on , pour  arriver  à l’aire  du  cercle. 


trouver  le  rapport  de  la  circonférence  an 
diamètre,  par  l'inscription  et  la  circonscrip- 
tion des  polygones  réguliers,  dont  le  nombre 
des  côtés  va  sans  cesse  en  augmentant,  ce 
sera  du  carré,  comme  du  plus  simple  de 
tous,  que  l'on  devra  partir.  En  effet,  si  1 est 
le  diamètre  du  cercle,  la  surface  du  carré 
inscrit  sera  2,  et  celle  du  carré  circonscrit  4. 
Il  est  donc  impossible  d'avoir  des  expres- 
sions plus  simples. 

La  similitude  de  l’opération  à faire  pour 
évaluer  la  surface  d’un  carré  et  pour  élever 
un  nombre  à la  deuxième  puissance  a fait 
donner  à cette  deuxième  puissance  le  nom 
de  carré.  Par  cette  même  raison,  on  a 
appelé  racine  carrée  la  racine  deuxième  des 
quantités,  à cause  de  l’analogie  qu'il  y a lors- 
que l’on  veut  trouver  le  côté  d'un  carré  la 
surface  étant  donnée,  et  trouver  le  nombre 
qui,  élevé  à la  deuxième  puissance,  repro- 
duise un  nombre  donné.  Si  nous  voulons 
faire  le  carré  d'une  quantité,  il  suffira  de  la 
multiplier  par  elle-même  : nous  observons, 
dès  l’abord , que  le  carré  d’une  quantité 
composée  do  deux  termes  se  compose  du 
carré  de  la  première,  plus  du  double  pro- 
duit de  la  première  par  la  seconde , plus  le 
carré  de  la  seconde  ; en  effet 

(o-t-A)’=n’-t-2  a A-t-A’. 

Si  la  quantité  à élever  au  carré  est  une  quan- 
tité algébrique , nous  pourrons  facilement 
découvrir  une  loi  qui  nous  permette  d’écrire 
de  suite  le  résultat  sans  faire  l’opération. 
Nous  venons  de  voir  que 

(o-(-é)’  = a’-t-2oA-t-A’; 
remplaçons  dans  les  deux  membres  de  cette 
égalité  A par  c-Ht,  il  vient 

(o-t-c-t-d)’  = o'‘-+-2  O (c-i-d)  -i-  (c-Hf)’; 
d’où,  en  effectuant  et  intervertissant  l’ordre 
des  termes,  il  vient 

(a-t-c-t-dj’=o’-t-2<ic-t-c’-+-2a(l-l-2cd-t-d’. 
Nous  pourrions  remplacer  d par  « + /*,  et 
nous  aurions  encore 

( aH-c-t-e-f-f)’=n''-|-2ac-l-c'’H-2ae-h2c«-t-e‘-H 

ce  qui  nous  apprend  que  la  même  loi 
de  formation  subsiste  toujours.  Cette  loi 
peut  s’énoncer  ainsi  : le  carré  d’un  poly- 
nôme est  égal  au  carré  du  premier  terme, 
plus  au  double  produit  du  premier  par  le 
second , plus  le  carré  du  second , plus  le 
double  produit  des  deux  premiers  par  le 
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troisième,  pins  le  carré  du  troisième,  et  ainsi 
de  suite. 

Nous  ne  nons  étendrons  pas  davantage 
sur  les  carrés , nous  renverrons  aux  mots 
PcissAXCES  et  Uaci.xes  pour  ce  qui  con- 
cerne leurs  usages  et  leurs  applications. 

ül'HACT. 

CARREAU  [méd.],  nom  sous  lequel  est 
désigné,  dans  les  auteurs,  un  état  morbide 
dont  tes  caractères  les  plus  saillants  sont  la 
dureté  et  la  tuméfaction  du  ventre,  contras- 
tant d’une  manière  frappante  avec  la  mai- 
greur des  extrémités , et  qui  comprend  deux 
maladies  essentiellement  différentes  : 1“  l’en- 
térite, avec  engorgement  indammatoire  des 
ganglions  du  mésentère;  2"  l'étal  tuber- 
culeux do  ces  mêmes  ganglions.  Nous  n'a- 
vons à nous  occuper  ici  que  de  la  seconde 
de  ces  maladies,  qui  seule  constitue  vérita- 
blement le  carrcHM,  renvoyant  pour  la  pre- 
mière à l'article  E.ntérite. 

Deux  ordres  de  causes  concourent  à la 
production  des  tubercules  du  mésentère  : les 
unes  généraUs^  c’est-à-dire  communes  à 
toutes  les  affections  tuberculeuses,  telles 
que  le  tempérament  lymphatique  exagéré,  le 
froid  humide,  une  alimentation  insuffisante, 
l’usage  d’aliments  de  mauvaise  nature  ou 
pris  trop  exclusivement  parmi  les  végétaux 
et  surtout  les  farineux  , l’allaitement  par 
une  nourrice  scrofuleuse  et  même  encore 
phthisique:  les  autres  locales,  c’est-à-dire 
comprenant  spécialement  tout  ce  qui  peut 
agir  d’une  manière  plus  directe  sur  le  mé- 
sentère par  l’irritation  lente,  continue  on 
fréquemment  répétée  des  intestins,  savoir  : 
les  indigestions  multipliées,  et  par  consé- 
quent les  aliments  indigestes  ou  trop  abon- 
dants, enfin  rinflamraation  chronique  des 
mêmes  organes , aidée  surtout , dans  les 
grandes  villes , par  le  concours  des  cir- 
constances extérieures  les  plus  funestes.  De 
tous  les  âges  de  la  vie,  l’enfance  sera,  d’a- 
près cela,  le  plus  fréquemment  atteinte  du 
carreau,  mais  non  pas  d'une  manière  exclu- 
sive , comme  le  croient  certains  médecins  , 
puisque  l’on  a rencontré  cette  affection  sur 
des  adultes,  des  vieillards,  aussi  bien  que 
chez  le  fœtus. 

Les  symptèraes  du  carreau  se  trouvent  gé- 
néralement confondus  avec  ceux  de  l'enté- 
rite chronique.  La  tuméfaction  et  la  sensibi- 
lité du  ventre,  les  vomissements  glaireux, 
une  diarrhée  de  matières  grisâtres  et  argi- 
leuses, alternant  parfois  avec  de  la  consti- 


pation ; la  porte  de  l'appétit  ou  bien  une 
sorte  de  voracité;  de  temps  en  temps,  et 
principalement  vers  le  soir,  de  l'accélération 
dans  le  pouls,  la  sécheresse  de  la  peau,  l'amai- 
grissement des  membres  et  de  la  face,  etc., 
sont  en  effet  autant  de  phénomènes  pouvant 
appartenir  à l'une  aussi  bien  qu'à  l'autre  de 
ces  affections.  L'aspect  laiteux  des  urines, 
l’odeur  acide  de  la  transpiration,  la  pâleur 
du  visage , la  couleur  livide  et  plombée 
des  paupières , cités  comme  lui  appartenant 
d’une  manière  plus  spéciale,  sont  encore 
propres  aux  affections  vermineuses , ainsi 
qu’à  plusieurs  autres  affections  chroniques 
de  l'enfance.  Quels  seront  donc  les  signes 
pathognomoniques  du  carreau  î Nous  pen- 
sons, avec  la  plupart  des  médecins,  qu’il 
n'en  est  aucun  autre  que  le  toucher,  faisant 
reconnaître,  à travers  les  parois  amincies  de 
l’àbdomcn,  les  tubercules  eux-mêmes  sous 
forme  de  masses  dures,  presque  toujours  in- 
dolentes et  souvent  agglomérées,  remplis- 
sant parfois  presque  toute  la  cavité  du  ven- 
tre : mais  alors  la  maladie  est  devenue  tout  à 
fait  incurable,  et  même  rapidement  mortelle, 
par  la  digestion  incomplète  des  aliments  et 
le  marasme  extrême  qui  l’accompagne.  Il  est 
donc  urgent  do  rechercher  dès  le  principe, 
dans  l’état  général  du  malade,  dans  l’abseiice 
ou  la  coexistence  d’une  autre  affection  tuber- 
culeuse, et  surtout  dans  l'élude  des  causes 
sous  rinllucncc  desquelles  l’état  mortride 
a pris  naissance,  des  lumières  qui,  jointes  à 
un  examen  analytique  et  comparatif  des 
symptômes  divers,  puissent  fournir  des  élé- 
ments suffisants  au  diagnostic. 

Le  carreau,  comme  toutes  les  affections 
tuberculeuses  des  organes  importants,  aura 
le  plus  souvent  une  issue  funeste,  moins  par 
lui-même,  toutefois,  que  par  sa  complica- 
tion ordinaire  avec  la  phthisie  du  poumon. 
Quant  au  traitement  à lui  opposer,  que  la 
maladie  succède  ou  non  à l’inflammation  des 
intestins,  un  coo{oit  difficilement  la  possibi- 
lité de  guérir  ces  tubercules  une  fois  qu'ils 
ont  acquis  un  certain  développement.  Mais, 
dans  le  premier  cas,  on  peut  espérer  une 
heureuse  issue  par  la  guérison  de  la  phleg- 
masie  primitive  à l’aide  d’un  traitement  anti- 
phlogistique convenable,  pour  les  détails  du- 
quel nous  renvoyons  à l’article  Estébite. 
Or,  comme  il  est  toujours  assez  difficile  de 
reconnaître  le  carreau  dès  son  origine,  et 
comme,  d'une  antre  part,  il  se  montre  fré- 
quemment, sinon  toujours,  i)récédé  et  ao- 
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compagné  d'une  entérite,  c’est,  en  définitive, 
par  cet  ordre  de  médication  que  nous  con- 
seillons de  commencer.  Mais  la  dégéné- 
rescence des  ganglions  est-elle  commencée, 
ce  dont  le  praticien  est  averti  par  l'insuccès 
des  moyens  débilitants,  encore  plus  peut- 
être  que  par  des  signes  propres,  c'est  immé- 
diatement à un  tout  autre  ordre  de  médica- 
tion qu’il  doit  recourir  : régime  tonique  et 
fortifiant;  tisanes  amères,  tout  en  essayant 
l’effet  de  la  rhubarbe  jointe  à l’acétate  de 
potasse,  des  savonneux  seuls  ou  combinés 
avec  les  toniques  antiscorbutiqnes,  des  pré- 
parations martiales,  et  même  de  l'iode  asso- 
cié parfois  à la  ciguë.  Dans  un  degré  plus 
avancé  de  tuberculisation  , tous  ces  moyens 
deviendraient  funestes  en  hélant  les  progrès 
d’une  maladie  certainement  incurable.  Les 
auteurs  préconisent  alors  néanmoins  une 
foule  de  moyens,  tels  que  les  mercuriaux,  la 
gomme  ammoniaque,  l’aloès,  le  zinc,  les  ex- 
traits de  myrrhe,  d’absinthe,  d’ellébore  noir, 
la  racine  d'arum,  la  baryte,  ainsi  qu'une 
foule  de  préparations  composées  dont  nous 
omettons  la  liste,  car  ici,  comme  dans  toutes 
les  maladies  incurables,  le  luxe  thérapeu- 
tique ne  sert  qu'à  dénoncer  l’insuffisance  des 
ressources.  L.  de  la  C. 

C.IRREAU  [leehnol.),  plaques  en  terre 
cuite  destinées  à former  dans  les  apparte- 
ments une  aire  solide  appelée  carrelage.  Le 
carreau  se  fabrique  dans  les  mêmes  ateliers 
que  la  tuile  et  la  brique;  il  exige  que  la  terre 
soit  préparée  avec  beaucoup  de  soin  : le  mou- 
lage peut  so  faire  à la  main  ou  à la  mécani- 
que, comme  celui  de  la  brique,  mais  ce  qui 
leMislingue  de  ce  dernier  produit,  c’est  la 
façon  qu’il  exige  ultérieurement  au  mou- 
lage et  lorsqu’il  a pris  une  certaine  consis- 
tance. La  perfection  de  forme  pour  les  bri- 
ques consiste  non-seulement  dans  l’exacti- 
tude du  rectangle  formé  par  leur  grande 
face,  mais  encore  dans  l’absence  d'inclinaison 
des  petits  côtés  sur  les  grands.  Il  faut  que  la 
brique  forme  exactement  un  parallèlipipède 
dont  tous  les  côtés  soient  à angles  droits  les 
uns  sur  les  autres;  il  est  moins  important 
que  ses  deux  faces  soient  unies.  Le  caircau, 
su  contraire,  quel  que  soit  le  nombre  de  scs 
côtés,  est  une  portion  de  pyramide  régulière; 
^a  face  inférieure  doit  être  plus  petite  que  la 
^face  supérieure,  de  sorte  que  les  côlé.s,  au 
lieu  d'élre  à angles  droits,  sont  inclinés  sur 
les  deux  faces.  Cette  inclinaison  s’appelle 
icueil;  elle  a pour  but  de  loger  entre  les  car- 
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reaux  le  mortier  qui  doit  les  relier  ensemble, 
sans  le  laisser  paraître  à la  surface  du  car- 
relage. Si  on  ne  ménageait  pas  cet  écueil,  il 
faudrait,  ou  laisser  des  joints  dans  le  carre- 
lage, si  on  voulait  que  le  carreau  baignât 
complètement  dans  le  mortier,  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  la  solidité,  ou  bien  ne  pas  ad- 
mettre de  mortier  entre  les  carreaux;  mais, 
dans  ce  cas,  il  y aurait  absence  de  solidité. 
L’écueil  n’est  jamais  donné  par  le  moulage, 
parce  que  cela  obligerait  à poser  la  face  du 
carreau  sur  le  sol  pour  le  faire  sécher  et 
pour  le  mouler,  et  alors  elle  se  chargerait 
de  sable  qui  empêcherait  de  la  rendre  jamais 
bien  unie;  d’un  autre  côté,  les  bords  du 
carreau  se  gercent  souvent  et  se  déforment 
pendant  qu’il  sèche,  ce  qui  nécessite  de  le 
mouler  plus  grand. 

Le  mouleur  doit  faire  le  carreau  plein , 
c’csl-à-dirc  bombé  ; il  doit  éviter  avec  le 
plus  grand  soin  d'y  laisser  la  marque  de  ses 
doigts.  Lorsque  les  carreaux  sont  suffisam- 
ment secs  pour  être  rentrés,  on  doit  les  en- 
tasser en  masses  considérables  dans  un  en- 
droit peu  aéré , plutôt  brais  que  sec,  afin 
qu’ils  reviennent  tous  au  même  degré  de  sé- 
cheresse relative.  Cette  précaution,  indis- 
pensable et  trop  souvent  négligée , peut 
seule  assurer  l'égalité  entre  tous  les  car- 
reaux, égalité  que  ne  donnerait  pas  la  taille 
que  l'on  fait  de  chaque  pièce  l’une  après 
l’autre  et  à l’aide  d’un  même  calibre.  Il  est 
facile,  en  effet,  de  comprendre  que  des  piè- 
ces d’argile,  inégalement  sèches,  lorsqu’on 
les  soumet  à un  même  calibre,  seront  forcé- 
ment inégales  après  la  cuisson.  Le  carreau, 
étant  bien  revenu,  est  battu  jusqu’à  ce  que 
sa  face,  qui  était  légèrement  bombée,  de- 
vienne plane;  puis  on  pose  dessus  un  calibre 
de  la  forme  désirée  et  dont  les  dimensions 
sont  calculées  sur  le  retrait  que  devra  pren- 
dre la  terre  ; ce  calibre  porte  sur  la  face  qui 
s’applique  sur  le  carreau  deux  ou  trois  poin- 
tes saillantes  qui  le  fixent  pendant  que  l’ou- 
vrier coupe  tout  ce  qui  dépasse,  en  ayant 
soin  d’incliner  l’instrument  qui  lui  sert  do 
couteau  de  manière  à produire  l’écueil.  Cetto 
opération  se  fait  très-exactement  et  très-vilcj 
à la  main.  On  ne  connaît  pour  ainsi  dire  pas,! 
dans  le  commerce , do  carreaux  auxquels 
cette  préparation  soit  donnée  par  des  moyens 
mécaniques. 

Ia)  carreau,  pour  être  bon,  doit  être  dur, 
sans  quoi  il  s’userait  promptement  sous  les 
pieds  ; il  ne  faut  pas  qu’il  puisse  s’enlever 
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par  feuilleto,  n(  qn'il  contienne  de  petits  frag- 
nieiits  calcaires  qui  le  feraient  certainement 
éclater. 

Les  carreaux  employés  pour  le  carrelage 
des  appartements  sont  généralement  hexa- 
gones; leur  dimension,  d'une  face  à l'autre, 
varie  entre  10 et  16  centimètres  sur  2 et  même 
8ct  i centimètres  d’épaisseur.  La  forme  car- 
rée de  16  à 17  centimètres  de  côté,  et  celle 
d’un  rectangle,  de  21  à 22  centimètres  sur 
nne  largeur  moitié  moindre  , sont  aussi 
très-fréquemment  employées.  L’octogone  se 
voyait  plus  souvent  autrefois  qu’aujourd’hui; 
les  autres  formes  sont  rares.  On  emploie 
quelquefois  les  carreaux  pour  revêtir  exté- 
rieurement la  partie  inférieure  des  murs  de 
face  des  maisons  auxquelles  on  veut  figurer 
un  soubassement  ; souvent  on  imprime  sur 
les  carreaux  destinés  à cet  usage  des  des- 
sins en  creux.  On  fabrique,  pour  carreler 
l’ètre  des  fours  à pain,  des  carreaux  carrés 
et  d’une  plus  grande  dimension  (22  centi- 
mètres); quelquefois  on  emploie  ces  car- 
reaux avant  qu’ils  soient  cuits. 

Les  carreaux  peuvent  être  revêtus  d’une 
engobe  ou  couche  colorée  qui  permet  de  va- 
rier l’effet  du  carrelage.  Cette  sorte  de  car- 
reaux était  fort  employée  dans  les  siècles  pré- 
cédents ; on  en  retrouve  dans  de  très-anciens 
édifices;  ils  sont  en  général  carrés,  le  fond 
est  rouge  et  porte  un  dessin  jaune.  Nous 
avons  trouvé  à Cernay  [département  de  la 
Marne],  un  carrelage  de  cette  sorte  enfoui 
sons  plus  d’un  mètre  de  terre  ; le  dessin  re- 
présentait des  fleurs  de  lis  rangées  en  cercle; 
chaque  cercle  occupait  quatre  carreaux. 

Aux  expositions  de  1837  et  1844,  on  a pré- 
senté des  carreaux  en  terre  cuite  imitant  la 
pierre,  et  qui  portent  des  dessins  formés 
par  une  pète  do  couleur  différente  : ces  car- 
reaux coûtent  un  tiers  meilleur  marché  que 
la  pierre. 

On  feit  dos  carreaux  en  faïence  à couverte 
blanche  ou  peinte  pour  revêtir  les  parois  in- 
térieures des  cheminées  ou  pour  garnir  le 
dessus  et  les  côtés  des  fourneaux  potagers. 
Ils  sont  fabriqués  par  les  faïenciers.  {Yoy. 
Faïence.)  On  fabrique  aussi  des  carreaux 
on  ciment  romain. 

On  emploie  à Paris  annuellement  cinq  à 
six  millions  do  carreaux  do  terre  cuite.  Les 
plus  estimés  sont  ceux  dits  de  Bourgogne; 
ils  SC  payent  un  quart  en  sus  de  ceux  fabri- 
qués A Paris  ou  dans  les  environs.  « 

On  appelle  aussi  carreaux  les  dalles  de 


pierre  on  do  marbre  qu’on  emploie  pour 
carreler  les  salles  à manger  ou  les  vesti- 
bules. 

L'emploi  du  carreau  a été  tellement  ré- 
pandu pour  former  sur  le  sol  des  aires  soli- 
des, que  le  mot  carreau  devient  quelquefois 
synonyme  de  sol  on  do  terre,  notamment 
dans  cette  phrase  ; « Il  a jeté  son  homme 
sur  le  carreau,  » c’est-à-dire  par  terre. 

Les  verres  à vitre,  soit  de  l’épaisseur  ordi- 
naire quand  ils  sont  employés  à garnir  des 
châssis  vitrés,  soit  d’une  épaisseur  suffisante 
pour  être  mêlés  parmi  des  carreaux  de 
pierre,  do  marbre  ou  de  terre,  lorsque  l’on 
veut  tirer  du  jour  pour  les  caves,  dans  le  sol 
des  endroits  qui  servent  de  passage,  s’appel- 
lent aussi  carreaux. 

On  dit  d’une  étoffe  qu’elle  est  à carreaux, 
lorsqu’elle  présente  des  dessins  de  forme  car- 
rée, produits  par  le  croisement  de  raies  do 
couleur,  ou  isolés  ou  groupés  de  quelque  fa- 
çon que  ce  soit.  C’est  dans  le  même  sens 
que  l’on  appelle  carreau  on  compartiment 
carré,  soit  dans  un  jardin  ou  dans  un  ou- 
vrage de  menuiserie. 

Carreau  est  le  nom  d’une  des  quatre  cou- 
leurs du  jeu  de  cartes  ; la  figure  distinctive 
de  cette  couleur  est  un  carré  de  couleur  rouge 
qui  se  pose  en  colonnes  symétriques  et  de 
manière  qu’une  de  ses  diagonales  soit  ver- 
ticale. 

On  a aussi  appliqué  ce  mot  à des  objets  so- 
lides dont  la  coupe  présente  un  carré.  £n 
archilecture  on  appelle  carreau  une  pierre 
qui  a plus  de  largeur  à son  parement  qu’elle 
n’a  de  queue  dans  le  mur,  et  qui  se  pose  al- 
ternativement avec  des  pierres  plus  longues 
de  queue,  et  que  l’on  appelle  boutisses.  Les 
serruriers  appellent  carreau  une  forte  lime 
ordinairement  à quatre  faces  égales,  mais 
quelquefois  méplate  ou  triangulaire,  avec 
laquelle  ils  dégrossissent  les  gros  ouvrages. 
Les  tailleurs  donnent  le  nom  de  carreau  à 
un  instrument  de  fer  surmonté  d’une  poi- 
gnée qui  leur  sert  à rabattre  leurs  coutures 
en  le  passant  dessus  avec  force  après  l'a- 
voir fait  chauffer. 

Le  carreau  était  une  arme  de  jet  qui  avait 
des  dimensions  différentes  suivant  qu’elle 
devait  être  lancée  à la  main  ou  par  une  ma- 
chine. Son  fer,  en  forme  do  pyramide  qna- 
drangulaire,  était  quelquefois  sans  pointe  et 
destiné  à briser  ou  à enfoncer.  L’effet  redou- 
table de  cette  arme  a fait  attribuer  son  nom 
à la  foudre,  que  l’on  appelle  quelquefois, 
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dans  le  langage  poétique,  les  carreaux  do 
Jupiter. 

Carrenti  est  un  filet  carré  dont  les  angles 
opposés  sont  attachés  deux  à deux  à un 
même  demi-cercle  de  bois.  Les  deux  demi- 
cercles  sont  réunis  à l'endroit  où  ils  se  croi- 
sent : c'est  par  ce  point  que  l'appareil  est 
suspendu  à une  perche  à l'aide  de  laquelle 
on  le  descend  dans  l'eau.  Presque  toujours  le 
pécheur  jette  au-dessus  de  son  filet  un  appét 
qui  attire  le  poisson  ; quand  il  les  voit  réu- 
nis en  assez  grande  quantité,  il  relève  le 
filet.  On  donne  encore  à cet  appareil  les 
noms  de  Aunier,  échiquier,  venturon,  calen, 
carré,  carrelet. 

Carreau,  coussin  ou  oreiller  de  forme  car- 
rée pour  s'asseoir  ou  s'agenouiller  ; le  car- 
reau peut  être  recouvert  de  soie,  de  velours, 
de  tapisserie  , brodé  ou  orné  de  passe- 
menterie. « A l'église,  dit  un  ancien  auteur, 
les  femmes  des  gens  d'épée  ont  dos  car- 
reaux avec  des  galons  d'argent  ; celles  des 
gens  de  robe  en  ont  seulement  avec  des  bro- 
deries de  soie.  » 

On  appelle  carreau  un  appareil  qui  a pour 
but  de  faciliter  au  dessinateur  la  copie  dos 
objets,  soit  de  grandeur  naturelle,  soit  réduits 
ou  agrandis.  Il  se  compose  d'un  certain  nom- 
bre de  fils  de  soie  tendus  dans  un  cadre  et 
se  coupant  à angles  droits  de  manière  à for- 
mer des  carrés  parfaitement  égaux.  Pour  co- 
pier un  dessin,  il  suffit  d'avoir  un  papier  di- 
visé en  carrés  parfaits  et  de  reproduire  dans 
chacun  de  ces  carrés  la  partie  du  dessin  qui 
se  trouve  comprise  dans  le  carreau  correspon- 
dant du  cadre.  Si  les  carrés  du  papier  sont 
égaux  à ceux  dq  cadre,  le  dessin  reproduit 
sera  égal  au  modèle;  si  les  carreaux  sont  plus 
petits  ou  plus  grands,  le  dessin  sera  ré- 
duit ou  amplifié,  mais  il  sera  toujours  parfai- 
tement semblable.  Cet  appareil  peut  servir  à 
reproduire  la  forme  de  tous  les  objets  pos- 
sibles ; il  suffit  de  fixer  entre  l'œil  et  les  car- 
reaux une  plaque  solide  percée  d'un  trou 
par  lequel  on  ait  toujours  soin  de  regarder; 
cette  précaution  est  nécessaire  pour  rendre 
le  dessin  exact.  Ce  procédé  ou  des  procédés 
analogues  ont  été,  à bien  des  époques,  prati- 
qués ou  indiqués  par  les  artistes.  On  voit 
déjà  les  traces  d'inventions  analogues  au 
commencement  du  xv*  siècle.  On  trouve 
dans  Bramante  le  passage  suivant  ; « La 
troisième  manière  de  dessiner  s'obtient  à 
l'aide  d'un  verre  ou  d'une  gaze  sur  laquelle 
on  trace  les  objets  qui  sont  apergusiau  tra- 


vers. » Le  procédé  de  dessiner  sur  une  gaze 
vient  d'êlrc  remis  en  lumière  (1813)  avec  des 
perfectionnements  importants. 

CARREAU  ÉLECTRIQUE  {physiq.),  plateau 
de  matière  susceptible  d'être  électrisée  par  ' 
frottement,  recouvert,  jusqu'à  une  distance 
d'environ  5 centimètres  de  ses  bords  et  sur 
chaque  face,  d'une  feuille  métallique.  Ces 
sortes  de  carreaux  se  chargent  d'électricité 
à l'aide  d'une  machine  électrique  et  produi- 
sent, comme  les  bouteilles  de  Leyde,  une 
très-forte  secousse.  Une  disposition  particu- 
lière de  cet  appareil  porte  le  nom  de  carreau 
étincelant.  La  face  inférieure  est  alors  seule 
couverte  d'une  feuille  de  métal  ; la  face  su- 
périeure est  chargée  de  fragments  métalli- 
ques aplatis.  Lorsque,  la  face  inférieure 
étant  mise  en  communication  avec  le  soi,  on 
électrise  la  face  supérieure,  tous  les  frag- 
ments métalliques  deviennent  étincelants. 

CARREAU,  dans  la  marine,  est  le  nom 
commun  à toutes  les  ceintes  et  préceintes; 
il  s'applique  particulièrement  à la  préceinte 
la  plus  élevée  qui  borde  d'un  bout  à l'autre 
le  côté  du  plat-bord  et  le  bas  des  vibords 
des  gaillards.  Dans  une  embarcation  non 
pontée,  c'est  le  dernier  bordage  du  haut  ou 
la  monture  extérieure. 

CARHEAU  [accept.  div.).  — Ce  mot  s'ap- 
plique, en  général,  à des  objets  de  forme  qua- 
drangulalre,  et,  par  extension,  à des  objets 
dont  une  partie  seulement  a cette  forme. 

CARREAU  (Ai'ji.  nat.),  mollusque  marin 
testacé  de  la  famille  des  siphonobranches,  et 
tout  près  des  buccins.  Il  vit  dans  les  mers 
d'Amérique.  Emile  Lefèvre. 

CARREE  (Nicolas-Armand),  naquit,  le 
2A  janvier  1800 , dans  la  boutique  d'un 
commerçant  de  Kouen  qui  lui  destinait  sa 
survivance.  Ayant  grandi  au  milieu  de  la 
fumée  de  gloire  de  l'empire,  le  chef  du  parti 
républicain  en  France  après  la  révolution 
de  1830  ne  rêvait,  pendant  toute  son  adoles- 
cence, que  batailles  et  propagande  armée 
des  idées  libérales;  il  s'engagea  à 17  ans, 
pour  obtenir  de  son  père  d'être  placé  à 
Saint-Cyr.  Une  fois,  sur  les  bancs  de  cette 
école,  il  déclara  à un  de  ses  supérieurs,  qui 
le  traitait  avec  peu  d'égards,  que,  si  jamais  il 
reprenait  l'aune  de  son  père,  ce  ne  serait  pas 
pour  mesurer  de  la  tuile. 

Toute  la  vie  de  Carrel  fut  en  rapport  avec 
ces  belliqueux  débuts.  Possédé  do  la  haine 
la  plus  vive  contre  le  gouvernement  de  la 
restauration,  il  trempa  dans  la  conjuration 
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de  Béfort,  prit  les  armes  dans  la  légion  libé- 
rale étrangère  qui  alla  s'opposer  aux  troupes 
françaises  envoyées  en  Espagne  au  secours  de 
Ferdinand  VU,  et,  après  avoir  tenté  en  vain 
(le  révolter  cès  troupes  en  leur  montrant  le 
drapeau  tricolore,  fut  pris  enfin  à LIers  par 
suite  d'une  capitulation  qui  ne  fut  pas  rati- 
fiée. Traduit  devant  deux  conseils  de  guerre 
dont  l'un  se  déclara  incompétent  parce  que 
Carrel  avait  donné  sa  démission,  l’autre  le 
condamna  à mort.  L’oubli  de  quelques  for- 
malités dans  le  jugement  le  sauva  du  sup- 
plice : dans  le  cours  des  débats,  Carrel  avait 
failli  jeter  une  chaise  à la  tète  du  président, 
qui  lui  disait  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de 
parler  de  son  honneur. 

Dès  lors  il  renonça  à la  vie  des  camps  pour 
la  vie  non  moins  aventureuse  et  non  moins 
agitée  de  la  presse  périodique.  Après  avoir 
bataillé  quelque  temps  dans  les  journaux  les 
plus  accrédités  des  opinions  libérales,  il  s’a- 
perçut que  ces  feuilles  ne  vivaient  que  sur  do 
huiles  distinctions  dont  ceux  qui  les  soute- 
naient n'étaient  pas  dupes,  comme  les  événe- 
ments l'ont  bien  prouvé,  et  il  résolut,  avec 
M.M.  Thiers  et  Miqaud,  de  fonder  un  nouvel 
organe  à l'opposition,  le  y'atioml,  auquel 
cependant  il  ne  prit  que  peu  de  part  la  pre- 
mière année.  Lorsque  parurent  les  ordon- 
nances de  juillet,  Carrel  fut  le  premier  à ap- 
peler les  citoyens  aux  armes;  il  les  prit  lui- 
même  et  se  battit  jusqu'à  la  victoire.  Le 
nouveau  gouvernement  le  nomma  préfet  du 
Cantal,  mais  il  préféra  revenir  à Paris  pren- 
dre la  direction  de  sa  feuille,  à laquelle  il 
consacra  le  reste  de  sa  vie.  L’énergie  de  sa 
parole,  la  vigueur  de  ses  raisonnements,  la 
puissance  do  son  style  et  sa  hardiesse  à atta- 
quer le  pouvoir  de  juillet  créèrent  bientôt 
au  National  un  nouveau  public  différent  de 
celui  que  M.  Thiers  y avaitattiré.  L’ardeur  de 
Carrel  à défendre  ses  opinions  ou  ses  amis 
était  sans  bornes;  chef  d'un  parti  proscrit,  il 
défia  Casimir  Périer  de  le  faire  mettre  au  dé- 
pôt comme  quelques  autres  jouiuialistes  , 
sous  prétexte  de  flagrant  délit  d'excitation  à 
la  haine  du  gouvernement,  menaçant  d’em- 
ployer la  force  contre  la  force.  Une  autre 
fois,  défendant,  en  qualité  d'avocat,  son 
journal  contre  la  chambre  des  pairs,  il  re- 
procha à ses  juges  la  condamnation  du  ma- 
réchal Ney,  et  ne  dut  d'échapper  lui-même 
à une  condamnation  qu’à  la  déclaration 
faite  pat  le  général  Excelmans  qu’il  s'asso- 
ciait à ses  paroles.  L'absence  chez  lui  de 


principes  réligieux  fut  son  plus  grand  tort  et 
son  plus  grand  malheur.  Il  se  battit  en  duel 
tour  à tour  pour  M.  Thiers,  pour  le  Corsaire, 
enfin  pour  un  article  qu'il  n’avait  pas  fait, 
qu'il  n'avait  pas  même  lu  peut-être.  Cette  der- 
nière rencontre  lui  fut  funeste;  blessé  au 
bas-ventre,  il  fut  transporté  à Saint-Mandé, 
où  il  expira  après  quelques  jours  de  souf- 
france, le  ï’s  juin  1836,  dans  la  fui  de  Ma- 
nuel, disait-il,  et  de  Benjamin  Constant, 
mais  sans  avoir  voulu  accepter  les  secours  de 
la  religion: 

Armand  Carrel  était  une  de  ces  natures 
généreuses  et  expansives  qui , malgré  des 
foutes  impardonnables,  s’attirent  partout  des 
sympathies  : son  immense  talent  d'écrivain 
lui  avait  fait  aux  yeux  de  tous  une  ré- 
putation méritée;  cependant  c'était  plutôt 
un  brillant  général  qu’un  sage  législateur; 
il  n'avait  guère  que  des  idées  négatives  et  cri- 
tiques. Il  voulait  l'établissement  d'un  gou- 
vernement électif,  et  quelque  adoucissement 
en  faveur  du  pauvre  dans  les  lois  de  douane, 
par  exemple  ; mais,  bien  que  persuadé  que 
son  nouvel  édifice  gouvernemental  ne  pou- 
vait subsister  sans  un  nouvel  édifice  social,  il 
ne  s'était  jamais  préoccupé  des  moyens  d'or- 
ganiser la  victoire  si  jamais  il  la  remportait, 
persuadé  qu'au  jour  où  le  terrain  serait  en- 
tièrement déblayé  il  serait  plus  facile  de 
voir  autour  de  soi  ce  qui  devrait  être  foit 
dans  l'intérêt  de  tous.  Le  dieu  du  National, 
c'est  l'imprévu,  écrivait-il  quelque  temps 
avant  de  mourir;  sa  fin  prématurée  est  une 
terrible  application  de  ces  paroles. 

Carrel  avait  débuté  dans  la  littérature  sous 
les  auspices  de  M.  Aug.  Thierry,  qui  fit  une 
introduction  à son  Résumé  de  l'histoire  d'Eu- 
rope, in-18,  1823;  Carrel  publia  encore  un 
Résumé  de  [ histoire  des  Grecs  modernes , 
également  in-18,  et  une  Histoire  de  la  contre- 
révolution  sous  Charles  II  et  Jacques  II.  Cet 
ouvrage  fut  saisi  sous  le  gouvernement  de 
Charles  X à cause  des  allusions  qu'on  crut  y 
remarquer  contre  le  gouvernement  de  la  res- 
tauration! 

CARRELAGE  , surface  reeouverte  de 
carreaux.  — Le  carrelage  a pour  but  de  ren- 
dre le  sol  des  habitations  solide,  sain  et 
agréable  à la  vue.  Sur  le  sol  même,  si  c'est 
au  rez-de-chaussée,  ou  sur  une  aire  formée 
aux  étages  supérieurs , soit  par  un  latti» 
placé  sur  les  solives,  soit  par  la  superposi- 
tion du  bardeau  ou  par  tout  autre  moyen,  on 
répand  également  une  couche  de  gravats 
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secs,  et  dont  on  amène  à la  snrfiace  les  par- 
ties les  moins  grosses  ; sur  ces  gravats,  on 
étend  une  concho  de  mortier,  et  sur  celle-ci 
on  pose  le  carreau.  Le  premier  soin  do  l’ou- 
vrier, après  qu’il  a uni  et  mis  do  niveau  la 
couche  de  gravats  qui  doit  avoir  au  moins 
6 ou  6 centimètres  d’épaisseur,  doit  être 
d’indiquer  la  hauteur  que  devra  avoir  son 
carrelage  par  des  carreaux  posés  exactement 
de  niveau  à 1 mètre  et  demi  ou  2 mètres  les 
uns  des  autres,  et  qui  lui  serviront  de  repè- 
res et  de  guides  dans  son  ouvrage. 

Le  carrelage  peut  être  composé  de  car- 
reaux tous  d’une  même  forme  et  d’une  même 
couleur;  dans  ce  cas,  l'opération  présente 
beaucoup  moins  de  difSculté;  cependant  il 
faut  encore  de  l'attention,  surtout  pour  les 
carreaux  qui  n'ont  pas  la  forme  carrée,  car 
alors  il  existe  à chaque  rangée  une  quantité 
d’angles  rentrants  qui  recevront  les  angles 
saillants  des  carreaux  de  la  seconde  ran- 
gée, et  il  arriverait  bien  vite,  si  les  car- 
reaux n’étaient  pas  placés  avec  attention, 
que  certains  angles  rentrants  seraient  insuf- 
fisants et  certains  autres  beavicoup  trop 
grands  : les  ouvriers  disent,  dans  ce  cas, 
qu’ils  sont  perdus.  Lorsque  le  carrelage  est 
fait  avec  des  carreaux  d’une  seule  forme  et 
d’une  seule  couleur,  si  la  figure  n'est  pas 
celle  d’un  polygone  régulier,  il  y aura  plu- 
sieurs manières  de  disposer  les  carreaux. 

Si  les  carreaux  étaient  de  différentes  fi- 
gures, ils  pourraient  le  plus  souvent  donner 
lieu  à un  grand  nombre  de  dispositions. 
Tout  le  monde  connaît  le  carrelage  où  les 
carreaux  octogones  sont  mêlés  à des  car- 
reaux carrés  : ordinairement  on  emploie 
pour  ce  carrelage  des  carreaux  de  couleurs 
différentes. 

Les  carreaux  de  différentes  couleurs  don- 
nent aussi  lieu  à un  nombre  infini  de  com- 
binaisons. Un  carreau  carré , partagé  par 
une  diagonale  en  triangles  de  deux  couleurs 
tranchées  peut  donner  lieu  à dix  figures  dif- 
férentes, si  on  les  combine  deu^i  à deux; 
trois  à trois  ils  en  donneraient  cent  vingt- 
huit;  quatre  à quatre,  deux  cent  cinquante- 
six.  Nous  ne  donnerons  pas  d’exemples  de 
ces  combinaisons,  qui  se  trouvent  repro- 
duites dans  une  grande  quantité  d’ouvrages, 
notamment  dans  les  Jlécréalions  malhéma- 
tiquet  d’Uzanam. 

Le  carrelage  se  fait  non-seulement  en  car- 
reaux de  terre,  de  pierre  ou  do  marbre,  mais 
encore  en  briquee , qui  peuvent  être  em-  I 


ployées  do  plat  comme  les  carreanx,  on  de 
champ  lorsqu’on  veut  obtenir  une  plus  grande 
résistance. 

CARRENO  DE  MIRANDA  (Don  Jcan], 
peintre,  né  dans  les  Asturies  en  1614,  élève 
do  las  Cuevas,  excella  dans  le  portrait  et 
l'histoire.  Les  Espagnols  le  placent  comme 
coloriste  entre  le  Titien  et  Van-Dyck.  Phi- 
lippe IV  le  nomma  son  premier  peintre,  et 
Charles  II  lui  conféra  l'ordre  de  Saint-Jac- 
ques. On  admire  à Pampelune  son  tableau 
do  l’insfitufion  de  l'ordre  des  Trinilairet.  Il 
mourut  en  1685.  Madrid,  Tolède,  Alcala  do 
Henarès  possèdent  plusieurs  autres  produc- 
tions remarquables  de  ce  grand  artiste.  Il 
grava  aussi  au  burin. 

CARRERA  (Pierre),  littérateur  sicilien, 
né  en  1571,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et 
consacra  ses  loisirs  à la  culture  des  lettres; 
il  se  rendit  très-habile  dans  l'histoire  et  les 
antiquités  de  son  pays,  fut  recherché  pour 
son  érudition  par  les  seigneurs  siciliens, 
nommé  à différents  emplois , et  mourut  à 
Morian  en  1647.  Il  excella  au  jeu  d’échecs, 
dans  lequel  il  ne  trouva  pas  son  égal,  et  qu’il 
enrichit  de  nouvelles  combinaisons. 

CARRERA  (François),  jésuite  sicilien, 
né  en  1629,  mort  en  1679,  est  auteur  du 
Panthéon  ticulum,  eive  lanctorum  eiculorum 
eloqia,  Gênes,  1679,  in-4*.  On  a aussi  de  lui 
quelques  poésies  latines. 

CARRIER  (Jean-Baptiste).— Parmi  les 
noms  que  la  révolution  de  1789  a voués  à 
l'exécration  de  la  postérité,  il  en  est  un  sur- 
tout qui  se  signale  par  le  souvenir  des  froides 
atrocités  qu’il  réveille  ; c'est  celui  de  Jean- 
Baptiste  Carrier,  le  féroce  proconsul  de  la 
république  à Nantes. 

Né  en  1758,  à Volet,  près  d'Aurillac  (Can- 
tal), il  exerçait  les  fonctions  de  procureur 
dans  cette  dernière  ville  quand  la  révolution 
de  1789  éclata.  Il  en  adopta  avec  une  sorte 
do  frénésie  les  idées  les  plus  exagérées,  et, 
s’il  resta  longtemps  confondu  dans  les  rangs 
les  plus  obscurs  de  la  convention  nationale, 
où  il  avait  été  envoyé  en  1792,  il  se  montra 
dès  qu’il  ne  fallut  que  de  la  cruauté  pour  se 
distinguer  : il  vota  d’enthousiasme  pour  la 
mort  do  Louis  XVI. 

Le  9 mars  suivant,  il  fit  décréter  l’établisse- 
mentdu  tribunal  révolutionnaire,  et  y poursui- 
vit sans  relâche  le  parti  généreux  de  la  Giron- 
de. Envoyéen  mission  dans  leCalvados,  il  con- 
tinua à y poursuivre  avec  acharnement  les 
restes  de  ce  parti.  Bieutét  après,  il  fut  en- 
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Toyé  à Nantes  comme  représcnlant  do  peuple, 
et  il  débuta  par  d’horribles  imprécations 
que  ses  actes  d'atroce  barbarie  ne  lardèrent 
pas  à réaliser.  La  commission  militaire  qu'il 
avait  organisée  condamnait,  ou  plutôt  faisait 
exécuter  deux  cents  personnes  par  jour  I Ce 
n'était  pas  assez  : bientôt  la  guillotine  ne  put 
suffire  à son  œuvre  de  destruction;  il  la  rem* 
plaça  par  la  noyade  dans  la  Loire.  De  ces 
exécutions  individuelles  il  passa  aux  noyades 
en  mosie,  qui  s’exécutèrent  à l’aide  de  vastes 
bateaux  à soupape,  qu'il  chargeait  de  victimes 
et  qu'il  faisait  sombrer  dans  le  fleuve.  Joi- 
gnant la  dérision  à la  barbarie,  il  faisait,  dé- 
pouiller les  condamnés,  les  foisait  ensuite 
attacher  deux  à deux,  et  consommait  ainsi  ce 
qu'ii  appelait  lee  mariages  répuHicaint.  Cos 
exécutions  avaient  lieu  à la  suite  d'orgies  dé- 
goûtantes, dans  lesquelles  on  buvait  à la 
santé  de  ceuÆ  qui  allaient  boire  à la  grande 
tasse  ! 

Ces  excès  devaient  avoir  un  terme.  Ils  fu- 
rent dénoncés  à la  convention  par  une  lettre 
de  Julien,  fils  du  député  de  la  Urôme.  Carrier 
fut  mandé  à Paris,  et,  le  8 brumaire  an  III, 
une  commission  fut  nommée  à l’effet  d'exa- 
miner les  actes  de  son  sanglant  proconsulat. 
Toutes  les  atrocités  qu'il  avait  commises  fu- 
rent alors  révélées.  Le  9 thermidor  ayant  mis 
fin  au  régime  de  la  terreur,  Carrier  fut  traduit 
devant  ce  tribunal  révolutionnaire  qu'il  avait 
foil  instituer.  Plus  de  cent  chefs  d'accusation 
furent  dirigés  contre  lui.  Il  se  défendit  avec 
beaucoup  d'énergie  et  d'habileté;  mais,  après 
des  débats  qui  durèrent  plusieurs  jours , il 
fut  condamné  à la  peine  de  mort  le  26  fri- 
maire an  III,  et  ex^uté  le  même  jour  sur  la 
place  de  la  Révolution.  L.  J.  F. 

CARRIÈRES  (indust.).  — On  appelle 
ainsi  les  excavations  pratiquées  dans  les  mon- 
tagnes et  BOUS  le  sol  des  plaines  pour  en  ex- 
traire les  matériaux  qui  serventaux  construc- 
tions. Presque  toutes  les  carrières  sont 
établies  sur  des  couches  horizontales  de 
pierre  calcaire,  de  gypse  ou  de  grès.  Il  est 
assez  rare  qu'on  emploie  d'autres  pierres 
dans  les  ouvrages  de  maçonnerie,  si  on  ex- 
cepte les  Contrées  volcaniques,  où  les  laves 
et  les  tufii  sont  exploités  en  carrière,  comme 
cela  se  voit  aux  environs  de  Rome,  de  Na- 
' pies  , dans  TAuvergne , etc.  Les  granits , 
les  gneiss  et  les  schistes  donnent  également 
lieu  à ce  genre  d'industrie,  à laquelle  beau- 
coup de  localités  doivent  leur  existence  et 
leur  prospérité.  Nous  devons  encore  men- 


tionner les  argiles,  les  marbres,  le  kaolin 
pour  la  porcelaine , parmi  les  substances  le 
plus généralemontexploilées  pour  les  besoins 
de  l'économie  domestique  et  des  arts  indus- 
triels. Quant  aux  lignites,  aux  houilles  on 
charbons  de  terre,  aux  sels  gemmes,  aux  mi- 
nerais de  fer,  cuivre,  zinc,  plomb,  étain,  ar- 
gent, or,  etc.,  nous  ne  ferons  que  les  men- 
tionner ici,  leurs  exploitations  étant  plus 
généralement  désignées  sous  le  nom  do 
mines. 

Les  carrières  s'exploitent  à ciel  ouvert  ou 
par  galerie.  Le  premier  mode  a lieu  lorsque, 
dans  une  plaine,  les  matériaux  inutiles  qui 
recouvrent  la  pierre  employée  sont  peu 
abondants,  ou  bien  lorsque  ces  dernières, 
entrant  dans  la  composition  d'une  colline  ou 
d’une  montagne,  peuvent  être  attaquées  la- 
téralement, ea  flanc,  sans  occasionner  l'ébou- 
lement  des  parties  supérieures.  On  exploite 
par  galerie  lorsque  les  bancs  que  l’on  veut 
extraire  sont  recouverts  par  des  couches  plus 
ou  moins  solides  et  épaisses  qui  no  pourraient 
être  enlevées  sans  de  grands  frais.  Les  gale- 
ries sont  en  général  horizontales,  et,  suivant 
la  forme  du  sol  dans  lequel  elles  sont  prati- 
quées, elles  communiquent  avec  l'extérieur, 
soit  immédiatement,  soit  par  des  puits  verti- 
caux plus  ou  moins  larges  et  profonds.  La 
pierre  à piètre  (gypse]  est  généralement  ex- 
ploitée à ciel  ouvert  ; cependant,  à Treil,  la 
même  substance  donne  lieu  à des  excava- 
tions souterraines  qui  offrent  la  profondeur 
considérable  do  plusieurs  centaines  de  pieds; 
mais,  pénétrant  dans  le  sein  d'une  colline, 
elles  viennent  s'ouvrir  sur  sa  pente.  Une 
grande  partie  do  la  ville  de  Paris,  au  midi  de 
la  Seine,  est  établie  sur  des  carrières  spa- 
cieuses qui  se  prolongent  jusque  sous  la 
plaine  de  Montrouge,  et  qui  sont  creusées 
dans  le  calcaire  grossier.  Ues  carrières  du 
même  genre  communiquent  par  des  puits 
avec  l'extérieur,  à Montmartre.  Ces  deux  sub- 
stances no  sont  pas  moins  abondamment 
répandues  dans  les  environs  de  Paris,  si  bien 
qu'on  peut  regarder  cette  localité  comme 
des  mieux  pourvues  d'excellentes  carrières. 
Ne  serait-ce  pas  une  des  causes  qui  concou- 
rent A favoriser  l'accroissement  rapide  de  sa 
population  en  fournissant  largement  aux  con- 
structions qu'l  viennent  l’embellir?  Nous  rap- 
pellerons aussi  les  carrières  deMaestricht,  si 
célèbres  par  leur  étendue  et  par  les  fossiles 
qui  en  ont  été  extraits  : leur  exploitation  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité  et  leur  «n- 
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rerture  a lieu  sur  les  escarpements  latéraux  ] 
du  plateau  de  Saint-Pierre. 

Rappelons,  en  terminant,quc  l’on  pourrait 
utiliser  les  anciennes  carrières  ou  les  parties 
de  carrière  anciennement  exploitées  en  y 
plantant  des  arbrisseaux  ou  de  (;randcs 
plantes  vivaces  propres  à chauffer  le  four  : 
par  là  elles  ne  seraient  pas  entièrement  per- 
dues pour  l'agriculture. 

CAR  ROGCIO  {archéol.  ] , char  sacré  et  por- 
te-étendard des  armées  chrétiennes  au  moyen 
âge.  C’était  on  immense  chariot  à quatre  roues 
recouvertes  de  fer,  au  milieu  duquel  s’élevait 
quelquefois  une  tonr,  plus  communément  un 
grand  mât  surmonté  d’une  croix  et  d’un  éten- 
dard. Vers  le  milieu  était  placé  un  christ  de 
grandeur  naturelle;  au  pied  s’appuyait  un 
autel  où  un  prêtre  célébrait  les  saints  mystè- 
res; sur  le  carroccio  étaient  dix  ou  douze  che- 
valiers qui  en  avaient  la  garde.  On  attribue 
ce  char  de  ralliement  aux  Italiens  de  la  Lom- 
bardie. Une  voile  placée  vers  la  partie  supé- 
rieure du  mât  concourait  à alléger  le  fardeau 
quand  le  vent  était  favorable. 

CAKRON  ( Güi  - Toussaint  - Julien  ) , 
prêtre,  né  à Rennes  en  17G0,  entra  de  bonne 
heure  dans  l’état  ecclésiastique,  fonda  à 
Rennes,  en  1789,  une  manufacture  de  toiles 
à voiles,  etc.,  où  2,000  pauvres  étaient  em- 
ployés, cl,  poussant  ses  vues  bienfaisantes 
sur  les  malheureuses  victimesde  la  débauche, 
établit  dans  un  autre  quartier  un  asile  pour 
les  hiles  arrachées  au  vice.  A la  révolution, 
ayant  refusé  de  prêter  serment,  il  fut  mis  en 
prison  : déporté  à l’Ile  de  Gersey,  il  songea  à 
s’y  rendre  utile  aux  familles  françaises , en 
ouvrant  deux  écoles,  l’une  pour  les  garçons 
qu’il  dirigeait  lui -même,  l’autre  pour  les 
filles,  dont  il  confia  l’instruction  à des  dames 
pieuses  ; il  y établit  aussi  une  bibliothèque 
et  une  pharmacie,  où  les  pauvres  trouvaient 
toutes  sortes  de  secours.  En  1796,  obligé  de 
se  rendre  à Londres  avec  la  plus  grande  par- 
tie des  émigrés  et  des  ecclésiastiques  dépor- 
tés, il  rétablit  aussitôt  dans  cette  capitale  ses 
deux  écoles  et  sa  pharmacie;  il  forma  de  plus 
deux  hospices,  l'un  pour  les  prêtres  infirmes, 
l’autre  pour  les  femmes.  Eu  1797,  il  institua 
un  séminaire  qui  pouvait  contenir  2o  élèves; 
deux  ans  après,  ces  écoles  furent  converties 
en  pensionnats.  Les  princes  visitèrent  plu. 
sieurs  fuis  ces  établissements,  et  Louis  XVTII 
lui  adressa  plusieurs  lettres  flatteuses.  L’abbé 
Carrun  établit  ensuite  une  chambre  dite  de  la 
Provideuco,  où  se  trouvaient  des  sœurs  pour 


les  malades,  où  l’on  faisait  aux  pauvres,  pen- 
dant l'hiver,  des  distributions  de  viande  et  de 
charbon.  Il  ouvrit  encore  denx  autres  écoles 
pour  les  enfants  du  peuple.  A son  retour  en 
France  en  181â,  le  roi  lui  donna  la  direction 
de  l’institur  de  Marie-Thérèse-,  fondé  pour 
les  jeunes  personnes  dont  les  familles  avaient 
été  ruinées  par  la  révolution.  Forcé  de  repas- 
ser en  Angleterre  en  mars  1815,  il  revint  à 
Paris,  au  mois  de  novembre,  reprit  aussitôt 
l’exercice  des  fonctions  qui  lui  étaient  con- 
fiées et  mourut  au  milieu  de  ces  soins  pieux, 
le  15  mars  1820.  On  a de  cet  imitateur  des 
vertus  de  saint  Vincent  de  Paul  un  grand 
nombre  de  livres  de  piété. 

CARROSSE.  {Yoy.  Voiture.) 

CARROUSEL.  On  donnait  ce  nom  à un 
exercice  militaire  qui  a remplacé  les  tour- 
nois. Il  y avait  cette  différence  entre  le  tour- 
noi et  le  carrousel,  que  le  premier  dégéné- 
rait presque  toujours  en  un  combat  sanglant, 
quelquefois  même  mortel , tandis  que  le  se- 
cond n'était  qu’un  simulacre  de  combat  dont 
l’issue  restait  toujours  pacifique.  Le  carrou- 
sel se  composait  d’une  suite  d’exercices  exé- 
cutés par  des  cavaliers  divisés  en  quadrilles 
ou  brigades.  On  mêlait  parfois  à ces  exer- 
cices des  représentations  de  faits  histori- 
ques ou  fabuleux  que  l’on  appelait  intermè- 
des. Le  principal  exercice  consistait  à enle- 
ver, en  courant  à cheval  , des  anneaux 
suspendus  ; c’est  de  là  qu’est  venu  le  jeu  de 
bagues.  Plus  tard,  on  ajouta  aux  anneaux 
des  têtes  de  Turcs  en  carton  que  les  cava- 
liers devaient  abattre  à la  course.  Les  car- 
rousels. d’origine  italienne,  n’ont  guère  été 
importés  en  France  qu’à  la  fin  du  xv'  siècle; 
il  y en  eut  de  splendides  sous  laïuis  XIII. 
En  1662  et  en  166à,  Louis  XIV  en  donna 
deux  magnifiques  en  l’honneur  de  mademoi- 
selle de  la  Vallière.  Le  second  fut  donné  à 
Versailles;  le  premier  avait  eu  lieu  sur 
l’emplacement  situé  devant  le  palais  des  Tui- 
leries, et  qui,  de  cette  circonstance,  a retenu 
le  nom  do  place  du  Carrousel.  Cette  somp- 
tueuse galanterie  coûta  environ  1,200,000  U 
vres.  — La  place  du  Carrousel  était,  sou 
Louis  XIV,  beaucoup  moins  étendue  qu’elle 
ne  l’est  maintenant;  plusieurs  rues  en  occu- 
paient unegrande  partie,  en  treautrcsia  rue  81- 
Thomas-du -Louvre,  où  se  trouvait  le  fameux 
hôtel  de  Rambouillet,  si  souvent  mentionné 
i dans  l’histoire  littéraire  do  xvii*  siècle.  Bo- 
naparte, premier  consul,  avait  commencé  l’a- 
I grandissement  du  Carrousel:  il  le  continua 
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plus  tard,  et  ce  travail  est  encore  inachevé. 
La  place  du  Carrousel  a été  le  théâtre  de  plu- 
sieurs événements  historiques.  Le  il  juin 
1792,  le  peuple  s’y  porta  et  envahit  le  palais 
des  Tuileries  ; le  10  août  suivant,  le  peuple, 
insurgé,  vint  assiéger  le  palais  et  s’en  em- 
para. Au  31  mai  et  an  2 juin  1793,  les  sec- 
tions y vinrent  réclamer  l'expulsion  des  gi- 
rondins; le  9 thermidor  an  III  (20  juillet 
1794),  la  commune  y poussa  de  nouveau  les 
faubourgs  pour  la  défense  de  Robespierre  ; le 
24  décembre  1800,  la  place  du  Carrousel  fut 
épouvantée  par  l'explosion  do  la  machine  in- 
fernale dirigée  contre  Bonaparte,  premier 
consul.  En  1806,  elle  vit  s'élever  l'arc  de 
triomphe  qui  la  décore  encore  aujourd’hui. 

CARSTERS  (Asmds-Jacob),  peintre  da- 
nois, né  à Schleswick  en  1754,  fils  d’un  meu- 
nier, montra,  dès  l’âge  de  9 ans,  une  voca- 
tion décidée  pour  le  dessin,  dont  sa  mère 
lui  enseigna  les  premiers  principes.  Conduit 
à Copenhague  par  le  désir  de  voir  les  ouvra- 
ges des  grands  maîtres,  il  essaya  bientôt  ses 
forces  en  composant  on  tableau  représentant 
la  mort  d’Eschyle  ; mais,  n’ayant  eu  que  de 
faibles  encouragements,  il  fut  réduit  à faire 
des  portraits  pour  gagner  sa  vie.  Quelques 
tracasseries  qu’il  essuya  à l’Académie  de  Co- 
penhague le  décidèrent  à entreprendre  le 
voyage  de  Rome.  Il  était  parvenu  jusqu’à 
Milan,  après  avoir  visité  Mantoue;  mais,  par 
le  manque  de  ressources,  il  se  vit  obligé  de 
retourner  on  Allemagne  en  traversant  la 
Suisse,  où  il  se  procura  par  la  vente  de  quel- 
ques dessins  les  moyens  de  retourner  à Ber- 
lin. Il  exécuta  dans  cette  ville  plusieurs 
compositions  remarquables  qui  le  firent  re- 
cevoir à l’Académie  de  peinture,  et  obtenir 
une  pension  de  2,500  fr.  pour  aller  perfec- 
tionner son  talent  à Rome,  où  il  arriva  en 
1792.  Là  de  nouvelles  études  lui  présageaient 
do  nouveaux  succès,  quand  il  mourut,  en 
1798,  dans  la  maturité  de  son  talent. 

CARTE  GÉOGRAPHIQUE  BRUNE 

et  CABTE  UÉOGRAPUIOL'E  FAUVE  (nttom.), 
noms  sous  lesquels  on  désigne  deux  lépi- 
doptères diurnes , qu’on  a crus  longtemps 
former  deux  espèces  distinctes  d’après  Linné, 
qui  nomme  l’une  P.  prorsa  et  l’autre  levnna  : 
en  effet,  outre  des  différences  assez  notables 
qui  existent  entre  elles  pour  le  dessin,  la 
première  a le  fond  des  quatre  ailes  en  des- 
sus d’un  brun  noir,  tandis  que  la  seconde  a 
ce  fond  d’un  fauve  vif.  Cependant  on  a la 
certitude,  aujourd’hui,  que  ces  deux  préten- 


dues espèces  n’en  font  qu’une  ; on  s’en  est 
assuré  par  l’éducation  do  leurs  chenilles  qui 
vivent  sur  la  grande  ortie  et  qui  n’offrent 
d’ailleurs  aucune  différence.  La  variété 
noire  {prorsa],  qui  parait  en  juillet,  provient 
d’œufs  pondus  en  mai  par  la  variété  rouge 
{levana] , qui  se  montre  en  avril,  et  celle- 
ci  est  produite  par  les  oeufs  pondus  par  la 
noire  en  août,  et  passe  l’hiver  en  chrysalide. 
Cela  a donné  lieu  de  rechercher  la  cause  qui 
fait  varier  cette  espèce  du  brun  au  fauve, 
suivant  la  saison  où  elle  parait,  et  l'on  a fait 
à ce  sujet  une  expérience  bien  simple  ; sur 
un  certain  nombre  do  chrysalides  provenant 
de  la  même  nichée  de  chenilles  trouvées  en 
juin,  on  a laissé  éclore  les  unes  dans  leur 
temps , c’est-à-dire  en  juHIot,  et  l’on  a mis 
les  autres  à la  cave  pour  en  retarder  l’éclo- 
sion jusqu’au  printemps  suivant.  Celles-ci 
ont  donné  des  cartes  géographiques  fauves, 
et  les  autres  des  cartes  géographiques  brunes 
On  a fait  plus,  on  a laissé  quelques-unes  do 
ces  chrysalides  à la  cave  jusqu’au  milieu  de 
juillet,  et  alors  seulement  on  les  a soumises 
à l'influence  de  la  chaleur  de  la  saison  ; elles 
ont  produit  des  cartes  géographiques  brunes 
on  noires.  Enfin,  parmi  ces  éclosions,  il  s’est 
trouvé  quelques  individus  qui  participaient 
des  deux  couleurs,  et  dont  quelques  amateurs 
ont  fait  une  troisième  espèce , sous  le  nom 
de  porima. 

On  pourrait  conclure  de  ces  expériences, 
que  nous  avons  répétées  nous-méme,  que  le 
type  de  l’espèce  serait  la  carte  géographique 
noire  {prorsa,  Linn.),  et  que  la  fauve  ou  rouge 
[levana,  Linn.)  n’en  serait  qu’une  variété 
occasionnée  par  l’influence  du  froid  auquel 
sa  chrysalide  est  soumise  pendant  l’hiver, 
variété  devenue  constante  par  la  répétition 
annuelle  de  la  même  cause. 

DupoNCHEt  père. 

CARTES  GÉOGRAPHIQUES.  — Le 
mot  CARTE,  au  premier  abord,  ne  réveille 
pas  d’idées  d'un  ordre  bien  élevé;  la  science 
elle-même , dont  les  productions  graphiques 
ou  figurées  (autrement  les  cartes  géogra- 
phiques) représentent  l’état  et  les  progrès 
successifs,  est  restée  longtemps  négligée  en 
France  et  en  plusieurs  parties  de  l'Europe, 
reléguée  même  au  second  ou  au  troisième 
rang.  Mais  si  l’on  réfléchit  qu’une  carie 
exacte  peut  être  comparée,  à certains  égards, 
à un  bon  livre  de  géographie,  à un  ouvrage 
de  science;  qu’elle  est  nécessairement  le 
produit  d’une  multitude  d'observations, 
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qnelqueruis  de  voyages  périllciu  ; qu'elle  est 
le  résultat  final  d'une  foule  de  travaux  scien- 
tifiques divers,  difficileset  méritoires;  qu’elle 
est  d’une  utilité  journalière,  d'une  nécessité 
indispensable  pour  les  voyages  d'une  mé- 
diocre étendue  comme  pour  les  voyages  de 
long  cours,  pour  les  relations  commerciales, 
pour  les  intérêts  politiques,  pour  les  affaires 
du  dedans  et  du  dehors , pour  l'étude  du 
passé  comme  pour  la  connaissance  du  pré- 
sent ; qu’elle  peut  renfermer  des  milliers  de 
faits  scientiques  , statistiques,  économi- 
ques, industriels;  enfin,  et  surtout,  qu'elle 
peut  poindre  le  relief  du  sol,  d’où  dépend  le 
cours  des  eaux  qui  arrosent  et  fertilisent  un 
pays  et  en  facilitent  les  communications  ; 
qu'elle  peut  en  indiquer  les  productions 
comme  l'état  de  stérilité  ou  de  fécondité , et 
tout  cela  d’un  coup  d'œil  pour  ainsi  dire,  et 
sous  la  forme  la  plus  commode  comme  la 
plus  lucide  et  la  plus  instructive;  si  l'on  ré- 
fléchit à toutes  ces  considérations , alors  on 
se  rendra  compte  de  toute  l’importance  des 
< cartes  géographiques. 

On  est  tellement  habitué  â l’usage  des 
enrtei  , l'emploi  en  est  devenu  si  vulgaire , 
qu'on  n’y  fait  guère  plus  d'attention  qu'à  la 
fontaine  qui  abreuve,  ou  à la  lumière  du 
jour,  ou  à l’air  qu'on  respire  ; le  fait  est  que 
les  cartes  sont  autant  de  tableaux  synopti- 
ques et  panoptiques , avec  l’avantage  ( sur 
les  tableaux  descriptifs)  de  la  multiplicité  et 
de  la  clarté  des  notions  diverses,  avec  le 
mérite  de  n’admettre  rien  d'arbitraire  ni 
d'artificiel;  il  arrive  même,  quand  on  a long- 
temps contemplé  , étudié  et  médité  une  I 
bonne  carte , soit  physique,  soit  historique  | 
ou  politique,  de  telle  portion  du  globe,  ce 
qui  arrive  dans  un  panorama  ; c'est  une  sorte 
d'illusion  qui  vous  fait , pour  ainsi  dire,  voir 
le  pays  comme  d’un  point  élevé,  qui  le  fait 
toucher  en  quelque  sorte , avec  ses  formes , 
scs  saillies  ou  chaînes  de  montagnes,  scs 
enfoncements  ou  vallées,  les  eaux  stagnan- 
tes ou  les  eaux  vives  dont  elle  est  sillonnée, 
sa  cuiistilution  physique  souvent  en  rap- 
port avec  sa  figure , enfin  jusqu'aux  tribus 
et  aux  races  qui  ont  existé  ou  sont  dissémi- 
nées à sa  superficie. 

Le  but  de  cette  observation  préliminaire 
n’est  pas  d'exalter  outre  mesure  le  mérite 
des  caries  géographiques  ; il  est  seulement 
d'attirer  l’attention  sur  l’avantage  réel  que 
ces  ouvrages  présentent  pour  tous  les  usages 
de  la  société , et  d’obtenir  pour  ce  genre  de 
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travail  la  bienvolllance  publique,  lot  encon- 
ragements  de  l'autorité  supérieure  et  l'appui 
des  corps  savants.  Les  développements  où 
nous  allons  rentrer  sur  les  divers  genres  de 
services  que  sont  appelées  à rendre  les 
cartes  géographiques  feront  voir  en  même 
temps  combien  est  étendn  le  domaine  de 
cette  partie  de  la  science,  et  quelles  étudea 
elle  exige  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  s’y 
consacrer  ; toutefois  nous  ne  le  ferons  que 
succinctement , attendu  que  les  différentes 
branches  des  cartes  géographiques  représen- 
tent les  divisions  elles-mêmes  de  la  science, 
et,  en  conséquence,  nous  renverrons  les 
autres  développements  aux  articles  GÉoens.- 
pniE  et  GéoGRApniQCES  {eoHections).  km 
reste,  le  sujet  des  cartes  est  trop  étendu  pour 
que  nous  abordions  ici  celui  des  traités  de 
géographie  le  plus  récemment  publiés,  des 
dictionnaires  géographiques  et  autres  ou- 
vrages qu'il  est  nécessaire  de  connaître  pour 
consulter  les  caries  avec  fruit;  sans  quoi 
nous  aurions  cité  au  premier  rang  VAbrigi 
de  giographie  d'Adrien  Baibi , V Encyclopé- 
die géographique  deHugh  Murray,  d’Edim- 
bourg, qui  a paru  depuis  , et  les  Éléments 
de  géographie  du  docteur  Henri  Berghaus. 
Nous  envisagerons  le  sujet  des  cartes  sous 
cinq  aspects  principaux  : I*  bot  , objet  et 
destination  des  cartes  géographiques  ; — 
11°  construction  des  cartes  géographiques, 
modes  de  projection  divers  usités  suivant 
l’objet  qu’on  se  propose  et  subordonnés  à 
l’étendue  du  pays;  — III“  de  toutes  les  diffé- 
rentes espèces  de  cartes , soit  selon  les  con- 
trées du  globe,  soit  selon  la  destination  et  la 
nature  des  cartes,  continentale  ou  maritime,, 
hydrographique  ou  orographique,  physique, 
économique,  politique  ou  historique , etc.  ; 
toutes  ces  branches , que  nous  allons  énu- 
mérer, correspondent  aux  branches  elles- 
mêmes  de  la  science  géographique; — IV°  his- 
toire abrégée  des  cartes  dans  l'antiquité, 
dans  le  moyen  Age,  chez  les  Orientaux  et  les 
Européens  modernes  , c'est-à-dire  aux  di- 
verses époques  qui  marquent  les  progrès 
successifs  de  la  science;  — V°  choix  des 
meilleures  cartes  chez  les  divers  peuples  de 
l'Europe,  recueils  périodiques  où  ces  pro- 
ductions sont  analysées , mode  de  classe- 
ment à suivre  pour  les  ranger  méthodique- 
ment dans  une  bibliothèque  spéciale  de  cette 
espèce,  établissements  publics  consacrés  à 
leur  confection , à leur  publication  ou  à leur 
conservation. 


( 558  ) 


CAR  ( 559  ) CAR 


1”  One  carte  géographique  esl  la  repré- 
sentation, sur  un  plan , d'une  partie  de  la 
surface  du  globe  terrestre.  Cette  surface, 
étant  courbe  et  non  développable , il  est  im- 
possible de  la  représenter  rigoureusement 
sur  une  surface  plane  ; mais  ce  défaut  dimi- 
nue avec  l'étendue  de  l'espace  qu'il  s'agit  de 
figurer,  et  il  cesse  d’étre  sensible  quand  le 
territoire  est  très-petit,  quand,  par  exemple, 
c'est  celui  d'une  ville;  dans  ce  cas,  la  super- 
ficie coïncide  avec  le  plan  tangent.  Une 
carte , pour  être  complète , doit  renfermer,  à 
l'aide  de  signes  convenus,  l'indication  dis- 
tincte des  villes , bourgs  et  villages  ; des 
peuples,  tribus  et  populations  diverses,  avec 
leur  nomenclature;  les  limites  qui  séparent 
un  pays,  une  province,  un  district,  un  arron- 
dissement d'un  autre  ; le  cours  des  fleuves,  ri- 
vières, affluents  et  ruisseaux  principaux,  et  la 
séparation  des  bassins  de  divers  ordres;  les 
canaux  et  leurs  écluses,  les  routes,  chemins 
et  toutes  les  voies  de  communication  ; la 
situation  des  lacs,  étangs , marais , et  de 
toutes  les  eaux  stagnantes  ; la  configuration 
du  terrain,  le  relief  du  sol,  la  forme  et  l'élé- 
vation des  éminences , des  montagnes , des 
chaînes  de  divers  ordres;  les  mers  et  leurs 
[les , la  forme  des  cétes  avec  les  sondes , 
les  écueils,  les  phares  et  tout  ce  qui  tient  â 
l'hydrographie.  L'échelle,  c'est-à-dire  la  pro- 
portion du  dessin,  doit  être  telle  que  tous  ces 
détails  puissent  être  exprimés  clairement.  On 
ajoute  quelquefois  des  nombres  qui  mar- 
quent la  hauteur  absolue  des  points  culmi- 
nants au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ou 
bien  la  population  des  pays , et  aussi  des 
légendes  qui  expliquent , développent  ou 
complètent  les  notions  données  par  la  carte 
ou  en  remplissent  les  lacunes.  Par  cette  dé- 
finition , on  voit  quelle  est  la  destination  , 
quels  sont  les  usages  des  cartes  géographi- 
ques ; on  peut  les  comparer  à une  sorte  de 
livre  qui  serait  écrit  sur  une  seule  page,  mais 
un  livre  où  les  objets  de  l'étude  sontTepré- 
sentés  comme  en  un  tableau , tous  à la  vraie 
place  qu’ils  occupent  dans  la  nature,  de  ma- 
nière que  la  situation  respective  des  points, 
comme  la  distance  des  lieux,  s’y  voient  d'un 
coup  d'œil.  Le  caractère  propre  d’une  carte, 
considéré  dans  sa  base  fondamentale,  est 
donc  de  nature  essentiellement  géométrique , 
et  sa  place,  parmi  les  productions  de  l'intelli- 
gence, est  ainsi  fixée  ; elle  n'est  point  du  do- 
maine des  arts;  elle  appartient  à celui  des 
Kiences  exactee  : cette  distinction  est  deve- 


nue nécessaire  depuis  qu'on  a essayé,  dans 
ces  derniers  temps,  de  classer  les  cartes  géo- 
graphiques avec  les  produits  des  beaux-arts. 

Il  suit , de  ce  qui  précède , que  l'aspect 
d’une  carte  peut  révéler , à tout  esprit  atten- 
tif, une  multitude  de  faits  physiques,  admi- 
nistratifs , économiques , industriels , com- 
merciaux, politiques,  militaires  ou  histo- 
riques ; une  telle  carte , comparée  à un  livre 
qui  ne  renfermerait  que  les  mêmes  notions , 
est  donc  infiniment  plus  commode  , plus 
claire  et  par  conséquent  plus  instructive. 

11°  Les  bases  sur  lesquelles  repose  la  con- 
struction des  carlee  géographiques  sont  toutes 
mathématiques;  savoir , les  divers  modes  de 
projection;  la  détermination  des  lieux  par 
les  observations  célestes;  la  détermination 
par  la  géodésie,  au  moyen  d’une  chaîne  do 
triangles;  les  différents  procédés  géométri- 
ques pour  trouver  la  distance  des  lieux  et 
les  directions  ; puis  les  instruments  de  ma- 
thématiques à l'aide  desquels  on  relève, 
trace  et  dessine,  en  projection  horizontale, 
sur  une  feuille  plane,  les  sites,  les  dimen- 
sions et  les  détails  d'un  territoire  quelconque. 

Ordinairement , on  définit  les  diverses 
projections  géographiques  sans  faire  remar- 
quer combien  les  procédés  diffèrent  suivant 
l'espace  à représenter  : les  définitions  ordi- 
naires s'appliquent  principalement  à la  map- 
pemonde ou  carte  générale  du  globe;  or  les 
moyens  indiqués  ne  servent  point  à la  con- 
struction de  la  carte  d’un  pays  peu  étendu , 
encore  moins  à celle  d'un  district  ou  bien 
des  environs  d'une  ville;  — les  cartes  diffé- 
rant par  l'étendue,  par  l'objet  qu'on  se  pro- 
pose, différent  aussi  par  le  mode  de  projec- 
tion ; il  faut  donc  distinguer,  sous  le  rapport 
de  la  construction  , les  caries  du  globe  ter- 
restre, celles  des  parties  du  globe,  les  caries 
générales  et  les  cartes  particulières  ou  topo- 
graphiques. 

Le  géographe  doit  s'efforcer  de  remplir 
plusieurs  conditions  dans  la  construction 
d’une  carte;  à la  rigueur,  les  dimensions, 
les  distances  devraient  être  dans  la  même 
proportion  sur  la  carte  que  sur  le  globe  : il 
en  est  ainsi  do  la  grandeur  des  espaces. 
Les  lieux  figurés,  en  un  mot,  devraient  être 
dans  les  mêmes  rapports  de  situation , de 
figure  et  de  grandeur  que  dans  la  nature; 
mais  c'est  un  degré  d’exactitude  qu'on  ne 
peut  atteindre  que  dans  les  cartes  à très- 
grand  point  (à  grande  échelle),  et  qui  repré- 
sentent un  territoire  très-peu  étendu. 
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Cartes  du  ghbe.  — Les  principales  pro- 
jections usitées  sont  appelées  orthographi- 
guCf  stériographigue  et  centrale.  Dans  la  pre- 
mière, l'œil  de  l’observateur  est  censé  à une 
distance  infinie  du  cercle  sur  le  plan  duquel 
est  faite  la  projection  ; dans  la  seconde,  l'œil 
est  au  pôle  de  ce  cercle;  dans  la  troisième, 
l'œil  est  au  centre  du  ;jlobe,  et  la  projection 
est  faite  sur  un  plan  tangent  à la  sphère  ; ces 
trois  modes  peuvent  être  modifiés  diverse- 
ment, selon  le  but  qu’on  se  propose. 

Personne  n’ignore  qu'un  sphéroïde  est  un 
solide  dont  la  surface  n'est  pas  développable 
comme  l’est  celle  d’un  cylindre  ou  d’un 
c6ne;  il  est  donc  impossible  de  dessiner  sur 
un  plan , avec  une  exactitude  rigoureuse,  la 
surface  du  sphéroïde  terrestre.  Les  mathé- 
maticiens, ne  pouvant  résoudre  cette  diffi- 
culté, ont  cherché,  par  des  équivalents,  à 
approcher  plus  ou  moins  de  la  vérité.  On 
suppose  un  plan  passant  par  le  centre  du 
globe  et  en  général  par  les  pôles,  appelé 
plan  de  projection,  l'œil  placé  sur  le  rayon 
perpendiculaire  à ce  plan,  à différenles  dis- 
tances du  centre,  enfin  des  rayons  allant  de 
chaque  point  à l’œil.  Les  intersections  de 
ces  rayons  par  le  plan  forment  une  suite  de 
points,  qui  est  la  projection  de  la  carte  d’une 
moitié  du  globe  : c'est  ce  même  procédé 
qu’on  suit  pour  tracer  une  perspective.  La 
surface  du  globe  étant  censée  couverte  par 
les  cercles  do  latitude  et  de  longitude,  les 
parallèles  et  les  méridiens  sont  projetés, 
par  la  méthode  dont  il  s'agit,  sous  la  forme 
d'arcs  de  cercle  ou  bien  d’arcs  d’ellipse  : 
l’une  do  ces  deux  courbes  peut,  dans  cer- 
tains cas,  être  représentée  par  une  ligne 
droite.  11  suffit  ensuite,  pour  composer  et 
compléter  la  carte,  de  savoir  le  nombre  do 
degrés  et  de  fractions  de  degré  qui  expri- 
ment la  longitude  et  la  latitude  de  chaque 
lieu;  alors,  aux  distances  qu’indiquent  ces 
deux  nombres,  on  trace  un  arc  de  méridien 
et  un  arc  de  parallèle  ; le  point  correspon- 
dant à ce  lieu  est  déterminé  par  leur  inter- 
section. 

La  distance  de  l’œil  au  plan  de  projection 
varie  suivant  les  cas;  quand  l’œil  est  à une 
distance  égale  aux  trois  ((uarts  du  rayon,  les 
angles  formés  sur  le  plan  sont  égaux  aux 
angles  réels. 

, La  carte  peut  être  construite  sur  le  plan 
de  l’horizon  du  lieu  ou  sur  le  plan  du  méri- 
dien ; l’œil  peut  être  placé  dans  le  plan  de 
l’équateur  ou  bien  sur  l’axe.  1°  Dans  la  carte 


construite  sur  le  plan  de  l’horizon  du  lien, 
l’œil  est  censé  placé  au  nadir.  2°  Dans  la 
carte  construite  sur  le  plan  du  méridien,  l’é- 
quateur et  les  parallèles  sont  figurés  par  des 
arcs  de  cercle , les  méridiens  par  des  arcs 
d’ellipse  : dans  cette  projection , dont  a usé 
Ptolémée,  l’œil  est  supposé  dans  leplandu  mé- 
ridien central  du  globe.  3°  L’œil  est  supposé 
placé  dans  le  plan  de  l’équateur,  à 90°  du 
premier  méridien  ; le  plan  de  projection  est 
alori  ce  même  plan  du  premier  méridien  : cette 
projection,  quoique  d’un  tracé  plus  difficile, 
est  très-usitée,  parce  qu'elle  est  plus  exacte; 
l'équateur  y est  représenté  par  une  ligne  droi- 
te, le  méridien  central  également  ; les  autres 
cercles  sont  représentés  par  des  arcs  de  cer- 
cle. Cette  projection  a cependant  le  défaut 
d’égaliser  des  espaces  différents  et  de  rendre 
inégales  des  superficies  égales.  4°  Si  l’œil  est 
placé  dans  l’axe,  le  plan  de  projection  est  le 
plan  de  l’équateur;  le  pôle  est  figuré  au 
centre  de  la  carte;  les  méridiens  sont  repré- 
sentés par  des  lignes  droites;  les  parallèles, 
par  des  cercles  concentriques  à ceux  de  l’é- 
quateur. Cette  projection  est  plus  défec- 
tueuse que  celle  qui  précède;  elle  rentre 
dans  celle  qu’on  appelle  carte  globulaire, 
proposée  par  Harris,  Wilson  et  autres , et 
qui  a été  préconisée , mais  qui  ne  se  recom- 
mande guère  par  d’autre  avantage  que  celui 
d’éviter  le  tracé  de  l’ellipse  ; or  cet  avantage 
est  nul  depuis  qu’on  a des  instruments  sim- 
ples etcommodes  pour  tracer  ces  courbesd’un 
mouvement  continu.  La  projection  globulaire 
peut  se  faire  sur  le  plan  d’un  méridien  ; alors 
la  distance  de  l’œil  à ce  plan  est  supposée 
égale  au  sinus  de  45°;  les  méridiens  y sont 
à égale  distance,  mais  non  les  parallèles. 

Dans  la  construction  par  développement 
conique,  on  imagine  un  cône  tangent  à la 
sphère  et  coupé  par  les  méridiens,  suffisam- 
ment prolongés;  la  surface  du  cône  étant 
développable,  on  conçoit  l’avantage  attaché 
à ce  mode  ; mais,  comme  il  ne  donne  l’exac- 
titude que  sur  la  ligne  de  contact,  on  suppose 
souvent  un  cône  pénétrant  dans  la  sphère  de 
manière  à ce  que  les  parties  de  la  sphère  à 
projeter  soient  divisées  en  parties  égales, 
l’une  en  dedans  et  les  autres  en  dehors  de  la 
surface  , ce  qui  atténue  l’erreur  en  la  parta- 
geant. Nous  parlerons  plus  tard  do  la  pro- 
jection cylindrique,  c’est-à-dire  sur  une  sur- 
face qui  jouit  de  la  mémo  propriété. 

Les  cartes  marines  ou  hydrographiques 
sont  construites  sur  un  autre  principe,  celui 
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do  la  conslniclion  par  développement  eylin- 
driquej  elles  servent  à tracer  la  route  du  na- 
vigateur avec  exactitude,  ce  qu’il  serait  im- 
possible de  faire  sur  les  cartes  ordinaires  : 
celles-ci  ne  sont  d’aucun  usage  dans  la  navi- 
gation. Supposons  qu’un  navire  poussé 
constamment  par  le  même  vent  fit  le  tour  du 
globe  , il  tracerait  une  courbe  rentrante 
qu’on  appelle  loxodromie,  faisant  toujours 
un  même  angle  avec  chaque  méridien  : cette 
ligne  forme  une  ligne  droite  sur  les  cartes 
marines.  L’équateur  et  tous  les  parallèles  i 
l’équateur  y sont  des  droites  parallèles  ; 
tous  les  méridiens  y sont  aussi  des  lignes 
droites,  perpendiculaires  aux  premières.  Les 
méridiens  sont  à distances  égales;  il  n’en  est 
pas  de  même  des  parallèles  ; leurs  distances 
vont  toujours  en  croissant  suivant  un  cer- 
tain rapport  ; ce  rapport  est  celui  du  rayon 
à la  sécante  de  l’arc  qui  représente  la  lati- 
tude ; c’est  ce  qu’on  appelle  latitudes  crois- 
santes. Pour  SC  foire  une  idée  du  principe  de 
la  construction  de  ces  cartes,  il  fout  imagi- 
ner un  cylindre  tangent  au  sphéroïde  ter- 
restre , dont  l’axe  serait  le  même  que  celui 
du  globe,  et  qui  serait  développé.  Si  l’on  sup- 
pose que  tous  les  plans  des  méridiens  sont 
prolongés  jusqu’à  la  surface  cylindrique, 
leurs  intersections  avec  cette  surfoce  seront 
autant  de  perpendiculaires  équidistantes; 
mais  les  parallèles  iront  en  s’éloignant  de  plus 
en  plus  à partir  de  l’équateur,  et  leurs  inter- 
valles iront  en  croissant  jusqu’à  l’infini. 

Cette  méthode  a été  imaginée  par  Merca- 
tor  pour  corriger  les  erreurs  des  anciennes 
cartes  plates,  dites  aussi  cartes  planes,  intro- 
duites, mais  non  inventées  par  le  prince  Henri 
de  Portugal,  cartes  où  tous  les  cercles  sont 
figurés  par  des  droites  parallèles , à distances 
égales.  Mercator  eut  le  premier  l’idée,  en 
1536,  de  faire  les  degrés  de  grandeur  crois- 
sante ; de  là  le  nom  de  projection  de  Merca- 
tor. Il  fit  voir  les  vices  îles  cartes  marines  de 
son  temps,  surtout  pour  les  grands  espaces  : 
c’étaient  ces  mêmes  cartes  planes  employées 
par  Marin  de  Tyr  et  dont  Ptolémée  avait  fait 
justice  quatorze  siècles  auparavant;  toute- 
fois Mercator  ne  donna  pas  le  véritable  prin- 
cipe de  la  construction,  tel  que  nous  venons 
de  l’énoncer.  En  1599,  Ed.  Wright  publia 
la  méthode  dont  il  s’agit,  qui  a continué 
d’être  suivie  jusqu’à  présent  à cause  de  son 
exactitude  et  do  scs  avantages  pour  la  navi- 
gation. Depuis  le  xvii*  siècle,  les  navigateurs 
anglais,  français  et  ceux  de  toute  l’Europe 
Kncycl.  du  XIX'  S.,I.VI 


80  sont  accordés  à regarder  les  caries  de 
cette  espèce  comme  les  meilleures,  et  ce  sont 
à peu  près  les  seules  usitées. 

Les  cartes  réduites  ne  doivent  pas  être 
confondues  avec  les  précédentes;  les  paral- 
lèles y sont  des  lignes  droites  à degrés  iné- 
gaux, les  méridiens  y sont  convergents,  les 
degrés  de  latitude  sont  égaux  : on  en  foit 
usage  pour  représenter  les  régions  équato- 
riales. 

Dans  les  projections  précédentes,  on  con- 
sidère le  globe  terrestre  comme  sphérique  ; 
mais,  comme  il  ne  l’est  pas,  plusieurs  auteurs 
ont  proposé  une  projection  appelée  sphéroï- 
dale,  c’est-à-dire  assujettie  à la  différence 
qui  existe  entre  les  deux  axes.  Il  n’en  résulte 
pas  de  modification  importante  pour  l’usage 
des  cartes. 

On  s’est  servi,  il  y a trois  siècles,  de  plu- 
sieurs projections,  substituées  à celle  dont 
Ptolémée  avait  usé;  elles  sont  aujourd’hui 
abandonnées  comme  inexactes  : telles  1*  la 
carte  du  globe,  contenu  dans  un  long  ovale  ; 
tous  les  parallèles  y sont  en  ligne  droite, 
et  les  méridiens  forment  autant  d’ovales 
plus  ou  moins  allongés;  les  cosmographes 
du  XVI*  siècle  en  ont  foit  beaucoup  d’usage; 
2°  la  projection  cordiforme,  op  en  coeur,  qui 
diffère  de  la  précédente , surtout  en  ce  que 
les  parallèles  y sont  des  lignes  courbes;  il  y 
en  a un  grand  nombre  d’exemples  dans  le 
commencement  du  xvi*  siècle.  Il  serait  inu- 
tile de  passer  en  revue  tous  les  essais  plus  ou 
moins  imparfaits  qui  ont  conduit  aux  mé- 
thodes usitées  aujourd’hui,  lesquelles,  toute- 
fois, sont  encore  affectées  du  vice  inhérent 
à la  nature  du  problème,  puisqu’il  est  rigou- 
reusement impossible  de  repr^enter  sur  un 
plan,  et  sans  la  dénaturer,  une  surfoce  non 
développable;  un  seul  mode  est  exact;  c’est 
de  tracer  les  lieux  sur  un  globe.  Nous  ren- 
verrons donc  aux  auteurs  qui  ont  traité  du 
sujet  : Mayer,  en  Angleterre  ; Bouguer,  Four- 
nier, Lacroix,  Puissant,  en  France,  etc.,  etc. 

Nous  dirons  quelques  mots  sur  l’usage 
des  cartes.  Hicn  n’est  plus  simple  ; le 
problème  le  plus  usité  qui  est  à résoudre 
sur  une  carte,  c’est  de  déterminer  la  dis- 
tance entre  deux  points  donnés.  Si  les  points 
sont  sur  le  même  méridien,  il  suffit  de 
compter  le  nombre  de  degrés  et  parties  de 
degré  compris  entre  les  deux  points  et  de  le 
multiplier  par  25  pour  avoir  le  nombre  de 
lieues  communes,  ou  par  20,  pour  avoir  le 
nombre  des  lieues  marines.  S’ils  sont  sur  le 
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même  parallèle,  on  multiplie  par  le  nombre  ' 
de  lieues  compris  dans  un  degré  de  longitude 
selon  les  diverses  latitudes  du  globe.  On  a 
dressé,  à cet  effet,  des  tables  de  la  valeur 
des  degrés  de  longitude.  Quant  aux  autres 
problèmes  relatifs  à l’usage  des  cartes,  ce 
n’est  pas  le  lieu  de  les  passer  en  revue. 

Cartes  particulières.  — Les  projections 
précédentes  s’appliquent  non-seulement  aux 
cartes  générales  du  globe  et  des  parties  du 
monde,  mais  à ses  grandes  divisions,  telles 
que  les  empires  et  les  Etats  do  premier  ordre, 
l'our  les  cartes  particulières  et  les  cartes  to- 
pographiques des  territoires  très-peu  éten- 
dus, on  suit  une  marche  différente,  parce 
que  la  courbure  de  la  terre  n’est  pas  sensible 
dans  ce  cas,  et  qu’on  peut  regarder  alors  la 
surface  comme  coïncidant  avec  le  plan  tan- 
gent. Ces  cartes  sont  des  sortes  do  cartes 
planes  qui  ici  n’ont  pas  te  défaut  qu’elles  ont 
à la  mer. 

Les  mesures,  prises  directement  sur  le  ter- 
rain, oucalculées à l’aide  delà  trigonométrie, 
sont  rapportées  sur  la  carte;  ainsi  que  les 
angles  entre  les  différentes  directions,  les 
lieux,  les  accidents  du  sol,  les  formes  du  ter- 
rain y sont  représentés  par  les  méthodes  gra- 
phiques ; c’est  ce  qu’on  appelle  le  dessin  des 
cartes  et  le  dessin  topographique,  où  l’on  fait 
usage  de  beaucoup  de  signes  de  convention. 
On  entend  par  échelle  d’une  carte  la  propor- 
tion suivant  laquelle  un  intervalle  donné,  un 
niyriamétre,  par  exemple,  est  représenté  sur 
cotte  carte.  Quand  rien  ne  s’y  oppose,  il  faut 
prendre  do  préférence  une  échelle  métrique, 
c’est-ù-diro  un  millionième,  un  ccut-milliè- 
me,  un  dix-millième,  un  millième  pour  un,  ou 
bien  les  fractions  intermédiaires,  1/500000, 
1/50000,  1/5000;  il  en  résulte  plusieurs 
avantages  pour  l’usage  des  cartes.  Les  échel- 
les SC  tracent  sur  toutes  les  cartes  particuliè- 
res, ainsi  que  sur  les  caries  des  provinces  et 
des  Etats  : on  n’en  a pas  besoin  pour  les 
cartes  des  parties  du  monde  ; les  degrés  et 
minutes  de  latitude  et  de  longitude  marqués 
sur  les  cOtés  de  la  carte  en  tiennent  lieu; 
cependant  quelquefois  on  y ajoute  aussi  des 
échelles.  Aux  é'chcllcs  des  mesures  usitées 
dans  un  pays,  on  ajoute  souvent  colles  des 
mesuresen  usagcdanslcsautres  pays.  Le  plus 
ordinairement  on  place  le  nord  en  haut  de 
la  carte,  et,  par  conséquent,  l’est  à droite, 
l’ouest  è gauche  ; dans  les  anciennes  caries, 
on  plaçait  l’est,  et  plus  souvent  le  sud  dans 
le  haut.  Quand  le  nord  n’est  pas  à la  partie 


supérieure,  et  surtout  quand  la  ligne  du  mé- 
ridien est  oblique  é la  carte,  il  faut  y sup- 
pléer par  une  boussole,  où  sera  marquée 
la  déclinaison  pour  le  lieu  principal. 

Pour  compléter  cet  article  de  la  construc- 
tion des  cartes,  on  pourrait  donner  ici  quel- 
ques notions  sur  la  manière  de  tes  tracer, 
dessiner,  colorier  et  graver,  sur  bois , sur 
métal  ou  sur  pierre,  ou  bien  de  les  composer 
en  types  mobiles,  etc.  ; noos  reviendrons 
ailleurs  sur  ce  qui  regarde  l’exécutiun  des 
cartes  géographiques. 

III"  Des  differentes  espèces  de  cartes,  selon 
leur  nature  et  leur  objet.  — Les  cartes,  nous 
l’avons  dit,  se  subdivisent  comme  les  bran- 
ches elles-mêmes  de  la  science  géographique; 
or  la  science  a cinq  parties  principales  : la 
première,  base  de  tout  le  reste,  est  la  géo- 
graphie mathématique;  la  seconde,  la  géogra- 
phie générale  cl  la  chorographie  (ou  la  géo- 
graphie proprement  dite);  la  troisième,  la 
géographie  physique;  la  quatrième,  la  géogra- 
phie sociale,  c’est-é-dirc  politique,  civile  et 
administrative;  la  cinquième, la  géographie 
historique  et  toutes  scs  branches.  A ces  bran- 
ches fondamentales  il  faut  ajouter  certaines 
espèces  de  caries  et  de  productions  géogra- 
phiques qui  ne  rentrent  pas  dans  les  cinq 
grandes  catégories,  et  qui  appartiennent  ce- 
pendant au  domaine  de  la  science.  Chacune 
de  celles-ci  se  subdivise  en  cinq  autres  , 
comme  il  suit  : 

La  1'*:  [a]  uranographie,  cartes  descriptives 
de  la  marche  et  des  phases  des  corps  célestes, 
cartes  sélénographiques,  éclipses,  planètes, 
pAlcs,  horizons  ; [b]  gnomonique  ; (c)  géodésie, 
projection  des  cartes  ; (d)  hgpsométrie,  cartes 
à profils  hypsomélriques,  etc.  ; (c)  métrolo- 
gie, tableaux  métriques. 

La  2’  : [a]  Atlas  généraux,  mappemondes  et 
planisphères;  (i)  parties  du  monde;  (c)  con- 
trées et  Etats  ; (d)  plans  et  cartes  topographi- 
ques relatifs  à de  petites  parties  de  la  U-rre, 
ou  à un  lieu  particulier  ; [e)  hydrographie  ma- 
ritime, courants,  marées,  phares,  etc. 

La  3*  ; (a)  atlas  et  cartes  physiques,  météo- 
rologie, climatologie,  volcans,  magnétisme, 
boussole,  rose  des  vents  ; [b)  cartes  et  coupes 
orographiques  ;{c]  cartes  et  coupes  géologiques, 
géognosic,  minéralogie,  pétrographie,  etc.  ; 
[d]  V habitat,  cartes  phgtologiques  et  xoolo- 
giques,  ou  géographie  des  plantes  et  des  ani- 
maux ; (e)  Aydrui/rapAie  continentale  ou  ter- 
restre, c’est-à-dire  les  eaux  intérieures  du 
globe,  eaux  courantes  ou  stagnantes,  fleuves. 
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rÎTière^  et  lacs  ; parallèles  des  fleuves,  lacs, 
chutes,  cataractes,  etc. 

La  V : [a]  cartel  statistiquei,  cartes  adminis- 
tratives, cartes  agricoles,  cartes  judiciaires, 
cartes  commerciales  et  industrielles  (mines 
et  usines,  etc.),  cartes  ecclésiastiques  : situa- 
tion des  établissements  ecclésiastiques,  des 
congré{;ations  et  ordres  religieux  ; (6)  cartes 
ethnographiques,  population,  langues,  degré 
d'instruction  , variétés  des  races  humaines  ; 
(c)  cartel  itinéraires,  cartes  des  postes,  cartes 
des  chemins  de  terre,  chemins  de  fer,  navi- 
gation à la  vapeur , canaux  ; (d)  cartes  d'éco- 
nomie politique , douanes,  cadastre,  imposi- 
tions, forêts  ; (e)  cartes  frontières. 

La  5*  ; (a)  géographie  biblique  et  sacrée;  (b) 
géographie  ancienne  et  comparée,  à quoi  se 
rattachent  la  géographie  numismatique  et  la 
géographie  mythologique;  (c)  le  théâtre  des 
guerres,  les  batailles,  les  sièges,  les  expédi- 
tions militaires,  les  combats  de  terre  et  de 
mer,  les  manœuvres;  (d)  les  cartes  et  atlas 
des  voyages  ; (e)  les  cartes  du  moyen  âge  et  les 
monuments  de  la  géographie.  Ce  dernier  arti- 
cle comprend  les  cartes  anciennes,  depuis  le 
X*  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  xvi',  épo- 
que où  Ortcliius  entreprit  la  réforme  de  la 
géographie.  A cette  même  branche  se  rap- 
portent les  cartes  orientales,  lesquelles  sont 
plus  ou  moins  anciennes,  les  cartes  arabes, 
chinoises,  japonaises,  persanes,  turques,  etc. 

Les  autres  espèces  de  cartes,  telles  que 
les  cartes  et  globes  en  relief,  les  cartes  qui 
SC  distinguent  par  une  exécution  toute  spé- 
ciale, comme  les  cartes  xylographiques  et  ty- 
pographiques, les  cartes  qui  ont  un  objet 
particulier,  comme  les  cartes  scolaires  mu- 
rales, ou  bien  les  cartes  symboliques,  allé- 
goriques , etc.  ; les  tableaux  cl  échelles  géo- 
graphiques, les  isolaires,  ou  enfin  les  cartes 
remarquables  par  leur  singularité,  forment 
une  branche  étendue  et  à part,  comme  on 
l’a  dit  précédemment.  C'est  dans  cette  sec- 
tion que  prennent  place  les  modèles  topo- 
graphiques pour  le  figuré  du  terrain  et  pour 
l’arpentage,  les  catalogues  de  cartes,  les 
dictionnaires  géographiques  spéciaux  et  of- 
ficiels, les  recueils  périodiques  accompa- 
gnés de  cartes,  etc. 

En  faisant  cette  énumération  de  tous  les 
genres  dp  cartes  et  productions  géographi- 
ques, nous  ne  sommes  entré  dans  .aucun  dé- 
tail, parce  qu'il  eût  fallu  consacrer  beaucoup 
d’espace  pour  chacun  d’eux:  par  exemple, 
pour  les  seules  cartes  magnétiques,  à cause 


de  leur  importance,  il  eût  fallu  distinguer  les 
cartes  qui  représentent  la  déclinaison  de  l'ai-  f 
guillc,  les  cartes  systématiques  des  divers  au-  ’ 
teurs,  les  cartes  relatives  à l'inclinaison  et  à 
l’intensité  magnétiques,  puis  parler  de  leur 
histoire  : on  sait  que,  dés  1700,  Ualley  traça 
sur  la  carte  du  globe  des  courbes  représen- 
tant la  déclinaison;  au  milieu  du  siècle,  le 
•hangement  de  la  déclinaison  obligea  de 
refaire  ces  cartes  on  Angleterre  et  en 
Franco;  l’on  proposa  même  de  s'en  servir 
pour  déterminer  les  longitudes  ; on  fit  usage, 
pour  le  même  but,  de  l’inclinaison  et  de  l’in- 
tensité, en  Angleterre,  en  Suède  et  en  France. 

IV"  Abrégé  historique  des  cartes  géographi- 
ques — L’idée  de  tracer  des  cartes  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  l’art  de  les  construire  ; 
elle  est  aussi  ancienne  que  la  civilisation.  Dès 
que  les  hommes  se  sont  réunis  en  sociétés 
et  que  ces  associations  ont  formé  des  États, 
il  a fallu  un  moyen  de  connaître  la  distance 
d’un  lieu  à un  autre,  ainsi  que  leur  situation 
respective  par  rapport  aux  quatre  points 
cardinaux;  les  intervalles  ont  d’abord  été 
mesurés  en  journées  de  marche,  pois  en 
fractions  do  journées,  comptées  avant  ou 
après  le  passage  du  soleil  au  méridien  ; enfin 
on  les  a mesurées  en  heures  de  marche,  quand 
le  jour  solaire  a été  divisé  en  vingt-quatre 
heures.  Les  communications  s’étant  étendues 
d’un  Etat  à un  autre  Etat,  ces  sortes  de 
catalogues  ou  tables  itinéraires  sont  devenus 
plus  compliqués,  plus  importants,  mais  non 
plus  difficiles  à rédiger;  l'on  a continué  de 
se  borner  à faire  les  listes  des  noms  des 
lieux  situés  sur  une  voie  fréquentée,  en  po- 
sant à côté  l'indication  de  la  distance,  avec 
un  signe  d’orientation  approximative.  Voici 
maintenant  comme  je  me  représente  l’origine 
des  premières  cartes  ; quand  on  écrivait,  sur 
le  papyrus  ou  le  parchemin,  les  noms  do 
lieux  avec  les  signes  d’intervalle  et  de  direc- 
tion, l’idée  est  venue,  avec  le  temps,  d'éloi- 
gner ces  noms  sur  la  liste,  dans  la  propor- 
tion des  distances;  puis,  plus  tard,  de  les  poser 
sur  la  feuille,  non  plus  en  liste,  mais  distri- 
bués à droite  ou  à gauche,  d’après  les  direc- 
tions. Enfin,  selon  ce  que  l’endroit,  soitvillo 
ou  bourgàde,  suit  pont,  château  ou  tout 
autre  lieu,  avait  d’importance,  on  mettait  un 
signe  quelconque  à l’endroit  du  nom;  c’est 
ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  une  position. 

I Voilà  sans  doute  une  ébauche  de  carte  bien 
grossière,  et  il  y a loin  de  là  à la  construction 
1 mathématique  dos  cartes,  à l’usage  dus  in- 


CAR  ( 5C4  ) C\R 


ttroments  d’astronomie  et  de  géométrie  ; mais 
cette  première  origine  des  cartes  est  rendue 
très  - vraisemblable  par  des  exemples  an- 
ciens et  modernes  encore  existants,  et  qu'il 
me  serait  facile  de  citer. 

Un  autre  besoin  que  celui  des  cartes  itiné- 
raires n'a  pas  tardé  à se  faire  sentir  dans  les 
pays  où  la  civilisation  était  plus  avancée,  oÿ 
l’agriculture,  la  noursice  des  peuples,  pre- 
nait de  l’extension,  où  l’empire  des  luis  suc- 
cédait à celui  de  la  force  physique  ; ce  besoin 
était  de  connaître  la  surface  des  champs  ; en 
déterminant  leurs  extrémités  et  leurs  limites, 
on  arrivait  aisément  à mesurer  leur  superfi- 
cie ; ensuite  vint  la  mesure  des  prés  et  des 
forêts;  il  n’y  avait  plus,  après  cela,  qu’à  tra- 
cer à peu  près  le  cours  des  fleuves  et  des  ri- 
vières et  remplacement  des  montagnes;  tels 
sont  les  éléments  imparfaits,  rudimentaires, 
de  la  charpentedes  cartes,  mais  qui  formèrent 
longtemps  les  seules  représentations  graphi- 
ques des  pays  habités  et  de  leurs  differentes 
parties,  jusqu’à  ce  que  l’emploi  des  instru- 
ments de  géométrie  vint  donner  à la  géogra- 
phie des  méthodes  exactes. 

Les  premières  cartes  dont  l’histoire  fesse 
mention  sont  celles  des  Egyptiens;  on  en 
attribue  l’origine  aux  courses  de  Sésostris. 
Eustathe,  dans  son  commentaire  sur  Uenys 
le  géographe,  et  Apollonius  de  Rhodes, 
rapportent  que  les  itinéraires  du  grand  Pha- 
raon furent  gravés  sur  des  tables  de  bois, 
KV(Ctif,  et  donnés  en  présent  aux  Egyptiens 
et  aux  Scythes  ; sur  ces  tables  gravées  étaient 
tracés  les  bornes  de  la  terre  et  de  la  mer,  les 
chemins  et  les  routes,  de  manière  à servir 
de  guide  à tous  les  voyageurs.  On  ne  peut 
entendre  par  là  que  des  tracés  géographi- 
ques rudimentaires,  comme  ceux  dont  je 
viens  de  parler.  Les  cartes  des  voyages  de 
Sésostris  furent  exposées , dit-on,  dans  les 
temples  de  Memphis.  C’est  le  même  prince  qui 
divisa  toute  la  surface  de  l’Egypte  par  por- 
tions carrées  appelées  arourts,  de  100  cou- 
de  côté  chacune,  ou  de  10,000  coudées 
carrées.  On  pouvait  connaître  à une  coudée 
près,  dit  Strabon,  la  superficie  du  territoire; 
à l'aide  de  cette  sorte  de  cada^K,  on  dis- 
tribuait les  terres  aux  cultivateurs  et  on 
fixait  leurs  redevances.  De  cette  descrip- 
tion topographique,  il  a été  facile  de  tirer 
les  éléments  d’une  carte  exacte  de  l'E- 
gypte, d’autant  plus  que  le  pays  est  plat, 
très-étroit  et  dirigé  dans  le  sens  du  méri- 
dien (le  quartier  où  fut  depuis  .Alexandrie 


n’était  pour  ainsi  dire  pas  de  l’Egypte  à cotte 
époque).  La  surface  conique  tangente  se 
confondait  presque  avec  cette  partie  du 
globe,  et  une  carte  plane  représentait  le  ter- 
rain avec  peu  d’erreur.  Que  les  Egyptiens 
aient  eu  des  connaissances  géographiques, 
c’est  ce  qu’on  ne  peut  nier,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Clément  d’.AIexandrie.  « L’hiéro- 
« grammate,  dit-il,  doit  connaître  la  cosmo- 
« graphie,  la  géographie...,  la  chorégraphie 
« de  l’Egypte,  le  cours  du  Nil...  » Mais  il  n’en 
résulterait  pas  positivement  l’usage  descartes, 
si  l’historien  Josèphe  et  la  Bible  même  ne  par- 
laient de  tables  itinéraires  dressées  par  des 
Israélites,  gens  qui  avaientété  élevés,  on  lésait 
bien,  dans  les  sciences  égyptiennes.  Josèphe 
l’cxpliqueen  ces  termes  : u Ils  parcoururent  le 
« pays  et  le  divisèrent  en  sept  parties , in- 
« écrivant  à mesure  la  description  sur  des 
« rouleaux.  » De  ces  cartes  plates  primitives, 
il  est  probable  que  les  Egyptiens  se  sont 
élevés  à un  mode  de  projection  plus  exact, 
et  que  les  mappes  de  Sésostris  étaient  dans 
ce  dernier  cas.  J’ai  remarque  dans  les  car- 
rières exploitées  par  les  anciens  Egyptiens, 
et  j’ai  fait  connaître  des  carrés  de  réduction 
employés  pour  la  construction  architectu- 
rale : à l’aide  de  ces  carreaux,  on  pouvait 
tracer,  du  petit  au  grand  et  réciproquement, 
les  épures  des  monuments  : c’est  par  le 
même  procédé,  c’est-à-dire  par  la  méthode 
des  carreaux,  que  l’on  réduit  et  dessine  une 
carte  à toute  échelle.  Les  anciens  itiné- 
raires encore  conservés  prouvent,  au  reste, 
avec  quelle  exactitude  on  connaissait  jadis 
les  intervalles  des  lieux  sur  les  bords  du  Nil  ; 
c’est  encore  un  indice  de  l’existence  d’une 
carte  égyptienne  : les  cosmographes , du 
temps  des  Césars,  n’ont  eu,  selon  moi,  qu’à 
mesurer  les  distances  sur  cette  carte  à l’aide 
d’une  échelle  divisée  en  milles  romains. 

Les  Asiatiques  ont  pu  avoir  aussi,  dans  une 
antiquité  reculée,  des  cartes  ou  au  moins  des 
itinéraires  géographiques.  Selon  Strabon,  les 
chemins  publics  dans  l’Inde  étaient  divisés 
de  10  en  10  stades.  Dans  l’Asie  Mineure  et 
l’Arménie  , suivant  Hérodote  , les  routes 
étaient  mesurées  et  divisées  par  mansions, 
de  A en  A parasanges  ; c’est  là,  comme  je  l'ai 
dit,  la  première  donnée  des  cartes  itiné- 
raires et  l'origine  de  toutes  les  cartes.  On  ne 
peut  que  conjecturer  que  les  navigateurs 
phéniciens  avaient  des  cartes  plates  re- 
présentant les  côtes,  le  gisement  des  ports, 
l’étendue,  la  situation  des  lies;  mais  nous 


CAR 


( 565  ) 


CAR 

n’avons  aucune  idée  de  ces  caries  marines. 

Chez  les  Grecs,  au  dire  do  Diogène  de 
Lnérce  et  d'autres  auteurs,  An.'izimandre  au- 
rait inventé  les  caries.  Celle  opinion  est 
née  de  la  fausse  interprétation  d'un  fait 
réel , savoir,  que  Thalès  ayant  connu  on 
Egypte  les  cartes  géographiques,  sou  disci- 
ple les  aura  introduites  en  Grèce;  il  en  est 
de  même  de  la  sphère  qu’il  a importée.  11  en 
est  encore  ainsi  à l'égard  de  Pythagore  et  de 
son  disciple  Uécatée.  Celui-ci,  au  rapport 
d’Agalharchido,  fit  une  description  géogra- 
phique des  contrées  de  l’Orient,  qu'il  dut 
emprunter  aux  mêmes  sources.  Partout  nous 
voyons  la  géographie,  comme  la  géométrie, 
la  musique  et  les  autres  sciences,  naître  et 
s’étendre  en  Grèce  bien  après  les  voyages  de 
Thalès  et  de  Pythagore  ; avant  ces  époques, 
il  n'y  avait  rien  de  semblable  chez  les  Grecs, 
ni  sciences,  ni  écoles  de  philosophie;  mais, 
dix  siècles  et  peut-être  vingt  siècles  aupara- 
vant, les  sciences  florissaient  aux  rives  du 
Nil.  La  carte  d'Eratoslhèno , une  des  pre- 
mières cartes  grecques  dont  on  parle,  a été 
composée  à Alexandrie  : n’a-t-il  rien  em- 
prunté aux  collèges  d'iléliopolis  et  de  Mem- 
phis? Toutefois  on  ne  peut  nier  que  les  con- 
naissances géographiques  des  Grecs  ont  été 
très-étendues.  Le  journal  de  Néarque,  le 
commentaire  d’Onésicrite,  les  travaux  d'E- 
ratosthène , et  bien  d'autres  mentionnés  par 
Strabnn,  prouvent  que  l'école  grecque  a été 
la  plus  savante  de  l'antiquité  en  géographie. 
Aristagoras  le  Milésien  fit  voir  ( au  rapport 
d’Hérodote)  une  tahlc  d'airain  où  étaient 
gravées  toutes  les  terres,  mers  et  rivières, 
avec  les  noms  des  peuples  et  leurs  limites. 
Rien  n’autorise  à douter  du  fait;  mais  on  ne 
peut  pas  accorder  la  même  confiance  à cette 
table  d’or  représentant  tout  le  monde  connu, 
déposée,  disait-on,  au  temple  de  Jupiter 
Ammon,  par  ordre  d'Alexandre.  Il  exis- 
tait des  tables  itinéraires  représentant  les 
mansions  ou  stations  des  roules,  caê/xüv 
Théophraste  avait  exposé  des 
cartes  dans  le  musée  de  l’Académie.  Il  serait 
déplacé  de  rappeler  ici  tous  les  noms  des 
géographes  grecs  qui  ont  avancé  la  science, 
notre  sujet  étant  limité  à la  recherche  de 
l'histoire  des  cartes. 

Les  Romains  ont  poussé  beaucoup  plus 
loin  que  tous  l'usage  des  cartes,  du  moins 
des  cartes  itinéraires;  et  il  no  faut  pas  s'en 
étonner  quand  on  réfléchit  à l'immense  éten- 
due de  leurs  conquêtes.  La  marche  de  Xé- 


nophon , celle  d'Alexandre , le  journal  de 
Néarque  sont  certes  d’une  grande  importance 
en  géogra|)hic;  mais  qu’esl-ce  que  leur  éten- 
due à côté  des  vastes  espaces  parcourus  par 
les  conquérants  romains,  et  leurs  explora- 
tions en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique? 
Pline  parle,  en  plusieurs  passages  de  son  his- 
toire naturel  le,  descartesd'Agrippa,legendre 
d’Auguste.  Les  cartes  ou  tables  militaires 
mentionnées  par  Végèco  étaient  d’un  grand 
usage  chez  les  Romains;  malheureusement 
il  ne  nous  est  rien  parvenu  qu’un  seul  spé- 
cimen, la  table  de  Peutinger  ; les  chemins, 
les  routes  de  traverse,  les  stations,  les  mon- 
tagnes , le  cours  des  fleuves,  les  gués  et  les 
passages  des  rivières  y étaient  indiqués;  le 
nombre  de  milles  compris  entre  deux  points 
y était  marqué  en  chiffres  ; quelquefois  on 
tra;;ait,  dans  des  cartes  spéciales,  le  plan 
des  campements  et  des  lieux  qui  étaient  le 
théâtre  de  la  guerre.  Les  généraux , les  tri- 
buns militaires  et  ceux  qui  présidaient  aux 
transports  avaieirt  de  ces  tables  itinéraires 
pour  les  guider  dans  leurs  opérations.  On 
regrette  avec  raison  la  perte  de  tant  de  do- 
cuments précieux  pour  l'histoire.  L’itiné- 
raire dit  d’Anlonin  , l'itinéraire  de  l'ano- 
nyme de  Ravenne,  la  notice  d'Hjéroclès,  l’iti- 
néraire de  Jérusalem  et  plusieurs  autres  sont 
visiblement  rédigés  d'après  de  semblables 
cartes;  ils  en  sont  de  véritables  extraits.  Un 
écrivain  du  temps  d’Auguste , exact  par  ex- 
cellence, Vitruve,  â l’occasion  des  rivières 
prenant  leurs  sources  dans  les  régions  sep- 
tentrionales , décrit  des  tables  chorégraphi- 
ques dessinées  et  écrites , jiicta  itemque 
scripta.  On  connaît  ce  vers  de  Properce  : 
cogor  et  e tabula  piclos  ediscere  mundos.  Un 
édit  célèbre  d'Auguste  ordonna  la  description 
de  l'univers.  C’est  bien  des  dessinateurs  de 
cartes  que  parlait  Florus  (sous  l’empereur 
Trajan)  quand  il  usait  de  ces  mots,  gus  ter- 
rarum  situs  pingunt. 

On  n’a  qu’une  faible  idée  des  cartes  de 
Marin  de  Tyr,  par  le  peu  qu’en  dit  Ptolémée  ; 
et,  pour  les  cartes  elles-mêmes  de  Ptolémée, 
nous  ne  les  connaissons  que  par  celles  des 
manuscrits,  lesquelles  sont  censées  dessinées 
d’après  celles  que  l’ingénieur  Agathodsemon, 
au  V*  siècle,  avait  jointes  an  texte  do  Pto- 
lémée. Rien  ne  montre  qu’il  yavait  chez  les 
Romains  des  connaissances  étendues  en  géo- 
graphie, aussi  bien  qu’un  passage  du  poète 
Maniliiis,  au  temps  d’Auguste,  qui  établit 
la  forme  ronde  du  globe  terrestre  et  sem- 
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bit!  impliquer  l’oïislencc  des  antipodes. 

11  serait  impossible  de  passer  ici  en  revue 
tout  ce  qui  s’est  fait  en  ce  genre  dans  les 
temps  postérieurs  et  sous  le  Bas- Empire. 
L'abrégé  d’Æthicus  était  accompagné  de 
cartes,  peut-être  aussi  la  notice  de  l'empire  ; 
ces  cartes  ont  péri  comme  tontes  les  antres, 
par  l’injure  du  temps  et  au  grand  dommage 
de  l’histoire  des  sciences.  Pendant  le  moyen 
âge,  on  a ajouté  aux  copies  des  manuscrits 
des  dessins  presque  informes  où  l’on  voit  les 
villes  symboliquement  représentées,  parse- 
mées presque  arbitrairement  à distance  des 
rivières,  ou  sur  le  bord  de  ces  rivières,  quand 
ce  devrait  être  t’inverse.  Il  semble  qu  on 
avait  perdu  de  vue,  depuis  les  invasions  des 
barbares,  la  composition  et  l’usage  des  cartes 
géographiques  : la  grande  table  géographique 
de  (lharicmagne,  en  argent,  était  probable- 
ment un  ouvrage  antique. 

Ou  ignore  l’époque  précise  à laquelle  les 
cartes  arabes  ont  pris  naissance  ; à en  juger 
par  la  carte  jointe  à l’ouvrage  d’El-Istakhri, 
le  tracé  des  cartes  arabes  aux  ix*  et  x'  siè- 
cles était  encore  peu  avancé;  cependant, 
comparées  à nos  cartes  des  x*  et  Xi*  siècles, 
telles  que  celles  de  la  bibliotbèque  cotto- 
nienne  ou  dfi  manuscrit  do  Turin,  par  exem- 
ple, elles  sont  bien  supérieures  à tout  ce 
qu’on  faisait  en  Europe.  Au  milieu  du 
XII"  siècle,  Edrisi  composait  une  carte  gé- 
nérale du  globe  à une  grande  échelle; 
cette  carte  est  peut-être  la  première  qui 
donne  une  idée  juste  des  continents  de  l an- 
cien monde,  des  mers  qui  les  séparent,  des 
îles,  des  montagnes  principales,  des  flenves 
cl  des  rivières.  11  faut  descendre  au  xiv"  siè- 
cle, c’est-à-dire  deux  ou  trois  siècles  plus 
bas,  pour  trouver  une  carte  européenne 
aussi  complète  et  aussi  fidèle  ; on  en  jugera 
par  la  publication  de  la  grande  mappemonde 
d’El-Edrisi.  On  possède  encore  d’autres  car- 
tes qui  montrent  également  que  les  Orien- 
taux éuaient  fort  en  avance  sur  les  Euro- 
péens pour  le  dessin  des  caries  géographi- 
ques. 11  semble  que  ceilx-«i,  restés  étrangers 
aux  travaux  des  anciens  Grecs,  Komains  et 
Asiatiques,  ont  tout  fecommencé  aux  viii", 
IX"  et  X"  siècles,  tant  les  ébauches  de  ces 
temps  sont  grossières  et  annoncent  un  art 
dans  l’enfance.  Cet  art  s’est  perfectionné 
cher  eux  dans  le  cours  du  moyen  .âge,  d’a- 
bord par  l'effet  du  temps,  comme  cela  arrive 
toujours , ensuite  par  l’introduction  des  mo- 
dèles venus  de  l’Orient,  l’crsonne  ne  croira 


que  les  Européens  étaient  en  état  d’exécuter 
an  XII"  siècle  des  mappes  comme  celles 
d’Edrisi,  si  l’on  réfléchit  que  le  roi  de  Sicile, 
pour  posséder  une  carte  du  globe,  fut  obligé 
de  la  demander  à un  musulman.  Qui  no  sait, 
an  reste,  que  les  princes  chrétiens,  à celte 
époque  , employaient  les  architectes  , les 
écrivains,  les  dessinateurs,  les  médecins  ara- 
bes? On  ne  peut  douter  que  les  navigateurs 
pisans  et  amalfitains,  antérieurs  aux  naviga- 
teurs catalans,  et  peut-être  aux  navigateurs 
vénitiens  et  génois,  aient  profilé  des  cartes 
orientales  pour  la  pratique  de  la  Méditerra- 
née, de  l’Archipel  cl  de  la  mer  Noire.  Vers  lo 
milieu  du  xiii"  siècle,  les  pilotes  génois, 
conduisant  saint  Louis  aux  plages  d’Afrique, 
mettaient  sous  ses  yeux  des  cartes  de  la  Mé- 
diterranée, assez  exactes  pour  déterminer  à 
peu  près  la  position  du  navire,  et  faire  recon- 
naître celle  des  caps  et  des  écueils.  Au  reste, 
l’époque  à laquelle  appartiennent  les  cartes 
du  moyen  âge,  véritables  numumentt  de  la 
géographie,  comme  toutes  les  précédentes, 
peut  être  limitée  à peu  prés  à la  moitié  du 
XVI'  siècle.  Nous  craindrions  d’allonger  cet 
article  en  donnant  la  description  de  ces 
cartes  sur  parchemin , appelées  impropre- 
ment portulane  (car  ce  nom  est  proprement 
le  mot  qui  désigne  des  itinéraires  maritimes 
écrits,  non  figurés , où  sont  énumérés  les 
ports  et  les  échelles  du  commerce,  avec  des 
légendes  et  des  notices  succinctes  des  mar- 
chandises comme  des  productions  de  chaque 
lieu,cn  un  molle  guidedu  cabotage).  Bornons- 
nous  à dire  que  ces  anciennes  cartes  sur  par- 
chemin, en  général,  quoique  toutes  analogues 
entre  elles,  se  divisent  en  deux  catégories 
distinctes;  les  unes  ne  renferment  que  les 
mers  et  leurs  cétes,  avec  la  nomenclature 
des  lieux  et  les  rombs  de  vent;  les  autres 
renferment,  en  outre,  les  terres  et  continents, 
avec  le  cours  des  rivières  et  les  montagnes. 
Ordinairement  ces  cartes  sont  coloriées  avec 
soin  ; les  noms  des  lieux  sont  écrits,  les  uns 
en  rouge,  les  autres  en  noir  : sur  presque 
toutes  on  voit  tracés  les  rumbs  de  vent  di 
versement  coloriés;  sur  les  plus  récentes  es 
tracée  une  échelle  des  latitudes.  On  voit  aussi 
dans  les  angles,  on  sur  les  cétés  des  cartes, 
des  échelles  de  milles,  de  lieues  et  autres 
mesures.  La  plupart  de  ces  cartes  sont  sur 
une  seule  feuille,  ou  plutôt  sur  une  seule 
peau  de  vélin  conservant  encore  sa  forme 
primitive  ; les  autres  sont  en  plusieurs  pièces 
et  forment  des  atlas  do  cinq  i six  caries. 
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quelquefois  de  douze  à quinze.  Il  en  est  où 
l’or  est  prodigué  dans  les  ccrilures,  dans  les 
dessins  et  les  ornements.  Os  originaux  ne 
sont  pas  seulement  des  objets  curieux  dans 
nos  collections,  ce  sont  encore  des  docu- 
ments utiles,  sans  lesquels  on  ne  pourrait 
connaître  arec  exactitude  ta  succession  des 
découvertes  et  la  part  de  chaque  nation  : 
c’est  {'histoire  de  la  géographie  par  ses  pro- 
ductions. La  publication  de  ces  cartes  an- 
ciennes, éparpillées  et  enfouies  dans  les 
dépôts  publics  et  dans  les  cabinets  des  par- 
ticuliers, serait  un  service  rendu  aux  études 
historiques,  et  conserverait  des  monuments 
précieux  dont  le  temps,  malheureusement, 
a déjà  détruit  un  grand  nombre. 

En  étudiant  les  caries  du  moyen  Age,  on 
excuse  aisément  l’imperfection  de  la  projec- 
tion, et  les  lacunes,  les  inexactitudes  des  po- 
sitions: ce  qu’on  y cherche  aujourd’hui,  c’est 
l’hisluire  des  découvertes  ; c'est  l’apparition 
d’un  lieu  nouveau,  c’est-à-dire  qui  n'avait  pas 
été  découvert  par  les  navigateurs  plus  an- 
ciens, par  les  explorateurs  précédents,  et  qui 
n’avait  pas  figuré  encore  sur  les  cartes  anlé- 
riaures  ; on  y cherche  aussi  les  noms  des  cos- 
mographes,  presque  tous  inconnus,  qui  ont 
tracé  ces  caries.  Quand  la  date  n’y  est  pas  in- 
scrite, on  a d'autres  moyens  pour  la  détermi- 
ner, et,  entre  autres,  l’espécedes  pavillons  qui 
flottent  sur  les  villes;  cela  semble  d’abord  fa- 
cile, puisque  l'histoire  apprend  en  quel  jour 
ou  en  quelle  année  une  ville  est  tombée  sous 
la  domination  de  tel  ou  tel  peuple  ; mais  ce 
moyen  n’est  pas  toujours  sùr;  il  faut  se  tenir 
en  garde  contre  les  méprises  résultant,  soit 
de  l’omission  fortuite  d’un  pavillon,  soit  de 
l'inadvertance  du  cosmographe,  qui,  copiant 
une  carte  plus  ancienne,  aura  laissé  subsis- 
ter sur  un  point  un  pavillon  qui  ne  devait 
plus  y figurer,  ou  aura  négligé  d’y  placer  le 
pavillon  de  l'époque.  On  aime  encore  à re- 
trouver dans  ces  cartes  des  légendes  expli- 
catives qui  renferment  des  faits  d'histoire  na- 
turelle, ou  de  mœurs,  ou  d'histoire  générale. 

On  sait  qne  l’époque  moderne  de  la  géogra- 
phie remonte  proprement  à Abraham  Ortel- 
lios,c'est-à-direàranl570,datcde  la  première 
édition  de  son  livre.  C'est  à ce  profond  géogra- 
phe, trop  peu  apprécié,  que  remonte  la  réfor- 
me de  la  science  : les  changements  qu'il  y a ap- 
portés ont  fait  nne  véritable  révolution.  L'une 
des  choses  caractéristiques  de  la  science  géo- 
graphique moderne,  indépendamment  des 
méthodes  de  projection  et  des  déterminations 


astronomiques  qui  en  sont  la  base,  c’est  l’é- 
tude du  terrain  et  des  |i1us  petits  accidents 
du  sol.  Par  suite  du  peu  d’attention  qu'on  y 
donnait  jadis,  surtout  faute  des  moyens  et 
des  instruments  nécessaires  pour  opérer, 
toutes  les  cartes  étaient  purement  géogra- 
phiques; la  topographie,  c’est-à-dire  le  fi- 
guré des  détails  d’un  lieu  ou  d'un  petit  pays, 
était  chose  non-seulement  négligée,  mais, 
pour  ainsi  dire,  inconnue.  Aussi  toutes  les 
cartes,  même  au  xvi'  siècle  sous  Ortcllius, 
consistaient  en  une  feuille  seule , et  en- 
core de  médiocre  étendue.  Toute  province, 
tout  pays  était  contenu  sur  une  Labié  unique. 
Bien  après  Ortcllius,  et  bien  avant  dans  le 
XVII'  siècle,  cet  usage  a continué;  ce  n’csl 
qu’au  commencement  du  xviii'  siècle,  ou 
sur  la  fin  du  préeédent,  que  les  curies  en 
plusieurs  feuilles  ont  fait  leur  apparition. 
I.cs  levers  du  terrain,  faits  à plus  grande 
échelle  et  plus  riches  de  détails,  ont  bientôt 
passé  dans  les  cartes  gravées,  cl  l’on  a com- 
mencé alors  en  Europe  les  grandes  caries 
topographiques  d’un  Etat,  d’un  royaume; 
ces  recueils,  composés  quelquefois  d’une 
ou  plusieurs  centaines  de  feuilles,  sont,  pour 
ainsi  dire,  le  miroir  d’un  pays,  tant  les  acci- 
dents du  sol  y sont  multipliés  ; rien  d’utde 
et  d'essentiel  n’y  est  omis.  * 

Voilà  pour  les  caries  continentales;  quant 
aux  cartes  marines,  elles  ont  précédé  le  pro- 
grès des  autres.  Dés  l’an  16.'f0,  les  marins 
dieppois  mettaient  en  pratique  les  caries 
hydrographiques,  exécutées  suivant  le  sys- 
tème de  Mcrcator  et  d'Edouard  Wright, 
le  seul  qui  permette  de  tracer  oxactement  la 
marche  du  navire,  suivant  le  rumb  de  vent. 

V°  Choi.rdes  cartes. — On  ne  peut  guère  re- 
monter au  delà  d’un  demi-siècle  si  l’on  veut 
former  une  liste  des  meilleures  caries  à con- 
sulter. Cependant  il  existe  des  ouvrages 
plus  anciens  qui  seront  toujours  étudiés  : 
tels,  en  France,  l’atlas  ancien  et  moderne  do 
d’Anville , les  cartes  de  (luillaume  de  Lisie , 
son  précurseur,  la  carte  topographique  de 
France,  par  Cassini,  l’ancien  Neptune  fran- 
çais , l’hydrographie  française  , etc.  ; au 
dehors,  l’allas  russe,  publié  par  l’.Acadé- 
mie  de  Pèlersbourg;  les  Étals  de  l'Eglise, 
par  les  PP.  Maire  et  Boscowich  ; le  royaume 
do  Naples,  p.a'r  Kizzi  Zannoni  ; la  Pologne,  en 
vingt- cinq  feuilles,  par  le  même;  l’atlas  de 
Saxe,  de  Schenk,  en  cinquante-huit  feuil- 
les, etc.,  etc.  Si  l’on  voulait  remonter  encore 
plus  haut,  il  faudrait  citer  des  allas  qui  sont 
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utiles  au  moins  pour  l’bistoire  de  la  science 
et  de  ses  progrès,  et  qui,  ayant  servi  de  point 
de  départ  aux  géographes  plus  récents,  ne  mé- 
ritent pas  de  tomber  dans  l’oubli,  avant  tout, 
leTheatrumorbis  terrarum,  d'Ortellius,  1370 
et  1584;  l'atlas  de  Gérard  Mercalor  et  Hon- 
dius,  1609  et  1613  ; legrand  atlas  de  J . Blaeu, 
fils  de  Guillaume  Blaeu  l’astronome  (disciple 
deTycho-Brahé]  ; rat/asmq/er  de  J.  Jansson, 
1641-1657,  dix  volumes.  Le  grand  atlas  de 
Blaeu  a paru  en  dix,  onze  et  douze  volumes, 
en  latin,  en  français,  en  espagnol,  en  flamand. 
Nous  citons  encore  ici  les  cartes  jointes  è la 
cosmographie  de  Sébastien  Munster,  1544, 
1550,  etc.,  seulement  parce  qu’elles  compo- 
sent un  des  premiers  recueils  généraux  qui 
aient  paru;  il  y en  a plusieurs  éditions  en  latin, 
en  français,  en  allemand.  L’ouvrage  a cela  de 
commun  avec  les  éditions  de  Ptolémée,  qu’on 
y a joint  successivement  de  nouvelles  caries 
modernes,  à mesure  des  perfectionnements 
de  la  géographie.  J’omets  d’autres  atlas  géné- 
raux, parce  qu’ils  n’ont  pas  faitfaire  de  grands 
pasà  la  cartographie;  il  fautarriveràGuillau- 
medeLislepourtrouverdes  progrès  considé- 
rables. Ph.  Buache,  son  gendre,  mérite  d’étre 
cité,  parce  qu’il  est  un  des  premiers  qui  aient 
fait  sentir  l’importance  de  la  géographie  phy- 
sique, et  essayé,  dans  les  cartes,  d’en  donner 
une  idée  juste,  quoique  trop  systématique. 

Les  cartes  les  plus  récentes,  on  le  sait,  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  exactes,  et  par  con- 
séquent ne  sont  pas  nécessairement  préféra- 
bles à celles  qui  les  ont  précédées.  Trop  sou- 
vent les  dessinateurs  de  cartes  en  retranchent 
des  indications  utiles  ; on  ils  ignorent  les  nou- 
velles découvertes,  ou  ils  négligent  les  cartes 
spéciales  données  par  les  corps  savants  et  les 
voyageurs  instruits.  Néanmoins,  entre  des  au- 
teurs également  habiles  et  consciencieux,  l'on 
doit  choisir  les  derniers  venus;  seulement, 
comme  les  auteurs  envisagent  leur  sujet,  cha- 
cun à son  point  de  vue,  il  ne  faut  pas  se  bor- 
ner à un  seul  exemple,  et  Ton  doit  mettre  en 
comparaison  plusieurs  ouvrages  d’auteurs  es- 
timés et  à peu  près  contemporains  ; nous  en 
présenterons  ici  on  aperçu  incomplet  malgré 
son  étendue.  (Consultez le /oum.  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres,  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris  et  d’autres 
publications  périodiques,  pour  connaître  un 
grand  nombre  de  cartes  récentes;  l’espace  ne 
nous  permet  pas  de  les  mentionner.  Il  n’est 
pas  nécessaire  d’ajouter  qu’on  doit  préférer 
les  dernières  éditions.) 
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Cartes  celestes.  — Depuii  l’atlnj  de  Flamtlced, 
1759,  et  celui  de  Bode,  178a,  qui  sont  justement  esti- 
més, et  autres  plus  .meiens  qu’il  suffit  de  citer,  tels 
que  celui  de  Dojipelmaver,  il  a paru  , dans  cet  der- 
niers temps,  l'atlas  de  Littrow,  ^llas  der  Geslimtea 
Htmmels,  i83g;  l'atlas  d'astronomie  populaire  de 
Madler,  i84i;  Uranometria  nwa,  par  Arf>elander, 
Berlin,  |843;  Mappacoelestis,  de  Schwinck,  Lcipsick, 
i843i  la  carte  de  la  lune,  de  Bcer  et  Madler,  i834j  la 
Sèlènographie  de  Lohrmann,  i83gj  la  carte  de  la 
lune,  de  W.  Russell,  l.ondret,  i84o.  En  France,  on 
peut  citer,  comme  outrage  re'cent,  V Uranographie 
de  M.  Dien,  etc. 

Cartes  générales  du  globe,  mappemondes  et  plani- 
sphères,— On  troure  des  mappemondes  dans  tous 
les  atlas  universels,  et  même  assez  souvent  des  cartes 
célestes  ; mais  les  cartes  des  atlas  sont  toujours  à 
une  petite  cchellc  et  ne  peuvent  être  mises  en  paral- 
lèle avec  les  cartes  spéciales  ; aussi  n'iodiqunns-nous 
pas  ces  atlas  généraux  comme  une  source  à consul- 
ter pour  ceux  qui  rechcrclicnt  les  meilleures  produc- 
tions géographiques  j il  est  des  exceptions,  mais  elles 
sont  en  petit  nombre;  tel  est,  en  France,  l'atlas  uni- 
versel de  feu  Brué,  cl,  parmi  les  vivants,  celui  de 
**.'*'. qi'elqucs  autres.  Voici  maintenant 
l'indication  de  plusieurs  cartes  génér,ales  du  globe  : 
The  World,  de  J.  Gardner,  iS33;  chart  of  Use 
svorCd,  de  John  Purdy,  184i;  Map  of  Use  worÙ,  de 
J.  Walker,  i84i;  ff  anti  und  schulkarte,  der  betden 
hemisphaeren,  psT  M.  Weruer,  t84i,  G feuilles,  i l’u- 
sage des  écoles:  les  cartes  murales  de  Sydow,  etc. 
Nous  ne  citons  pas  les  mappemondes  antérieures 
pareequ’une  grande  partie  des  nouvelles  découvertes 
n'ont  pu  y trouver  place. 

Avant  de  donner  ici  la  nomenclature  des  princi- 
pales cartes  spéciales,  bonnes  pour  l’étude  ou  utiles 
à consulter,  nous  devons  faire  observer  qu'une  liste 
complète  de  cartes  de  cette  espece  dépasserait  de 
beaucoup  les  bornes  de  cet  article;  nous  devons,  en 
conséquence,  renvoyer,  pour  les  autres  détails,  aux 
catalogues  spéciaux  publiés  par  divers  auteurs  ou 
par  les  établissements  publics  ou  particuliers  consa- 
crés à la  confection  et  au  débit  des  cartes  géographi- 
ques. Nous  ne  parlerons,  au  reste,  que  des  cartes  et 
non  des  plans  de  villes,  ni  des  plans  topographiques, 
sauf  quelques  exceptions,  remarquables  par  l’étendue 
et  par  la  beauté  de  l’exécution . 

Pourlcs  cartes  marines,  peu  de  mots  suffisent;  il  suffit 
presque  d'indi()ucrlcs  publics  lions  des  deux  premiers 
établissements  de  l’Europe,  le  dépdt  de  la  marine  de 
France  et  le  bureau  de  l’amirauté  britannique.  II 
sort  annuellement  de  ces  deux  dépôts  hydrographi- 
ques un  grand  nombre  de  cartes  qu’on  peut  regarder 
comme  les  meilleures  et  les  plus  exactes  de  toutes 
et  qui  embrassent  le  monde  entier;  les  marins  de 
toutes  les  nations  ne  sauraient  trouver  de  meilleurs 
guides.  Il  nefautpasouhlicr  les  dépôts  hydrographi- 
ques de  l’étcrsbourg,  de  Madrid  et  de  Copenhague. 

I.'éniiméralion  qui  suit  ne  pouvantètreautre  chose 
qu’une  simple  liste,  nous  espérons  que  le  lecteur  en  ex- 
cusera la  longueur  ctla  sécheresse  à cause  de  l’utilité. 

Cartes  de  [Europe.  — Atlas  des  États  et  pays  de 
l’Europe  depuis  leur  origine  jusqu'i  ce  jour,  par  ■ 
Chr.  Kruse,  Lcipsick,  i83o,  bo  cartes  et  tableaux  ■ — 
carte  générale  de  l’Europe  divisée  en  tous  scs  Etats 
par  Maximilien  de  Traiix,  9 feuilles.  Vienne,  18x7; 
atlas  historique  de  l’Euroiw,  s3  feuilles,  i>ar  le  col! 
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Denâii,  i835;  —atlas  physique  et  politique  de  PRu- 
rope,  t%  feuilles,  i834,  et  tableau  orograpbique  de 
l'Kitrope,  a feuilles,  18*7,  par  le  — allas  syn- 

clironistique,  géographique  et  g^calogique  pour  ser- 
vir à Phistoire  rooderoe  de  PEurope,  parM.  Imbert 
des  Motelettes,  17  feuilles  ou  tableaux,  — carte 
physique,  politique  et  routière  de  PEurope,  par  Bruè, 
revue  par  Ch.  Picquet,  4 feuilles,  i83C  ; — carte  oro- 
graphique  et  hydrographique  de  PEurope,  S feuilles, 
par  Sorriotde  Lhost,  etc. 

/ronce.— Eo  tète  des  cartesdu  royaume  est  naturel- 
lement la  nouvelle  carte  de  France  par  ledèpot  général  : 
de  la  guerre,  ouvrage  que  Pétranger  nous  envie,  corn*  , 
me  il  nous  enviait  depuis  un  siècle  la  carte  de  Cassini, 
modèle  de  tous  les  grands  atlas  topographiques  qui  ont 
paru  depuis  en  Euro)>c;  or  la  nouvelle  carte  en  960 
feuilles  est  su|>éricuru  i celle  du  siècle  dernier,  comme 
la  carte  de  Cassini  Pétait,  dans  le  priocipe,  à tout  ce 
qui  avait  paru  auparavant.  Il  en  a paru  03  feuilles; 
beaucoup  d’autres  sont  en  confection.  Ou  a imprimé 
avec  les  mêmes  planches,  et  par  le  mode  du  transport 
sur  pierre,  vingt  departements.  Ce  nouvel  atlas  na- 
tional est  accompagné  de  renseignements  statistiques; 
il  a été  fait  pour  Pusage  des  administrations  préfec- 
torales et  secondaires,  et  même  communales.  — 
Carte  topographique  et  géométrique  de  la  France, 
levée  par  ordre  du  roi,  de  1744  à 1786,  etc.,  sous  la 
direction  de  MH.  Cassini  et  autres,  i84  feuilles,  avec 
correclioDS  en  i8s3;— carte  de  U France,  |>ur  L. 
Capitaine,  revue  et  augmentée  par  Belleyme,  agran- 
die au  dépàt  de  la  guerre,  8G  feuilles,  i8i6'i8si  ; — 
atlas  national  de  la  France  par  départements,  par 
Chanlaire,  etc.,  i8o3 , avec  les  departements  réunit, 
110  feuilles,  — revu  en  1818,  8Ü  feuilles  ; — carte  de 
France  pour  le  service  du  génie,  par  le  dépôt  des  fur- 
tiGcations,  4 feuilles,  i8iô;  — carte  hydrographique 
de  la  France,  par  la  direction  des  ponts  et  chaussées, 
19  feuilles,  1898;  — carte  routière  de  la  France,  par 
la  môme,  6 feuilles,  1889  5 — carte  de  France,  par  V. 
Dubrena,  avec  tableaux,  9 feuilles,  i844;  — carte 
to{K>graphiqdc,  minéralogique  et  statistique  de  1a 
France,  par  M.  Oonnet,  9Ô  feuilles,  i83&,  etc. 

Parliet  de  ta  t'rance.  — Carte  de  la  Guienne,  par 
Belleyme,  en  54  feuilles  (il  en  manque  1 1); — carte  du 
duché  de  Bourgogne,  par  Séguin,  i5  feuilles,  1783;— 
carte  géométrique  de  la  province  de  Bretagne,  par 
Oger,  4 feuilles,  1771  carleditc  des  cAnjjw, levée 
par  ordre  du  roi , i3  feuilles,  édition  de  1807,  chef- 
d'œuvre  de  gravure  topographique;  — allas  topo- 
graphique des  environs  de  Paris  dans  un  rayon  de 

18  lieues,  par  Don  Coutaos,  revu  et  corrigé  par  M.  Ch. 
Picquet,  17  feuilles,  1 838  ; — lie  de  Corse  publiée  au 
dépôt  de  la  guerre,  8 feuilles,  1899,  etc. 

Ksiiagne  et  Portugal.  — Allas  géographique  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  par  T.  L<ipc2,  109  feuillet, 
Madrid,  178S-1798;  — fiéncralc  d’Espagne,  par 
le  même,  4 feuilles,  Madrid,  1798  ; — allas  maritime 
d'Espagne,  juir  Tolîno,  45  feuilles,  Madrid,  *7^9»““ 
carte  itinéraire  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  par 
Prosper  Nanliat,  4 feuilles,  l.ondres,  1810;  — atlas 
national  d’Espagne,  publié  en  espagnol  par  Dufour, 

19  feuilles,  1 830-1887;  — pour  les  Pyréoot-s,  carte  des 
Pyrénées,  par  Bousscl,  8 feuilles;— carte  du  Portugal, 
par  T.  Lopez,  8 feuilles,  Madrid,  1788;  — carte  du 
Portugal,  par  JefTcryi,  6 feuilles,  l.otidres,  189g,  e.x. 

Grande- Hretügne.  — Carte  de  l'Irlande  présentant 
MS  principaux  caractères  physiques,  par  le  C.  Lar- 


com,  6 feuilles,  i84o;  — cartes  très-dctaillécs  de 
plusieurs  comtés  de  l’Irlande,  rn  un  très-grand  nom- 
bre de  feuillet,  parle  même  et  ses  collaborateurs  : l’un 
des  comtés  a 1 10  feuilles  à lui  seul;— a map  of  Ire- 
land,  by  Alex.  Arrowsmith,  4 feuilles,  i83o;  — a map 
of  Scotland,  par  le  même,  4 feuilles,  i83o;  — a map 
of  Scotland,  d’après  Ainslie  et  le  major  Roy,  9 feuil- 
les. 1839;  — map  of  ordnance  turvey  of  Grcal-Bri- 
tain , par  le  bureau  d’artillerie  d’Angleterre , en 
go  feuilles,  79  ont  déjà  paru  : c’est  la  plus  belle 
carte  topographique  publiée  en  Angleterre;  — En- 
gland  and  Wales,  constructed  on  tbe  basis  of  the  tri- 
gouometric  survey,  by  Al.  Arrowsmith,  18  feuilleS| 
1898; — la  même  réduite  en  4 feuilles,  i83o,  etc.,  etc. 

j4utricket  /éo/i^rie,  etc — Magyar  atlas,  ou 

Patlas  de  Hongrie,  Gorog,  1809,  69  feuilles;  — le 
Tyrol  et  le  Voralberg,  par  rétat-major  autrichien, 
96  feuilles,  i833-i83S;  — le  duché  de  Saltzbourg, 
en  i5  feuilles,  par  l’état-roajor  général  autrichien, 
iG  feuilles;  — le  royaume  lombard-vénitien,  par 
le  dépôt  impérial  topographique,  en  43  feuilles. 
Vienne,  i838;  - carte  administrative  du  royaume 
d'Italie,  au  dépôt  de  la  guerre,  8 feuilles,  Milan, 
i83i  ; — les  Alpes  autrichiennes,  par  l’état-major 
général  autrichien,  33  feuilles; — le  royaume  d’Il- 
lyrie,  par  le  même,  87  feuilles;  — le  duché  de 
Styrie.  carte  réduite  en  4 feuilles,  par  l'institut  mi- 
litaire de  Vienne,  i849  ; — l’archiduché  tl’Autrirhe, 
par  le  bureau  topographique,  3o  feuilles.  Vienne, 
1818-1839  ; — les  cercles  de  la  Bohème,  par  Kreybich, 
16  feuilles,  Prague,  i834-i83G;  — la  Hongrie,  de 
Muller,  19  feuilles,  cl  la  Bohème,  du  même,  98  feuilles, 
Atigsboiirg,  1790,  cartes  ancicoucs,  mais  estimées;— 
la  Dalmatie,  avec  Baguse,  par  Maximilien  de  Traux, 
9 feuilles,  1899;  — la  Hongrie  de  Aszalay  de  Sreo- 
drio,  7 feuilles,  1899;  — carte  routière  de  la  Hongrie, 
par  le  bureau  to|>ograpliique , 9 feuilles,  Vienne, 
i833; — carte  générale  du  royaume  de  Hongrie,  par 
Lipsky,  19  feuilles,  PesÜi,  1806;  — carie  topogra- 
phique du  Milanais  et  du  Mantouao.  par  les  astro- 
nomes de  l’observatoire  de  Tirera,  Milan,  9 feuilles; 

— le  pays  de  Monténégro,  par  le  comte  Karaezay, 
d’après  des  opérations  géodésiques,  i843,  etc. 

Prusse  et  Sitéste.  — L’atlas  des  régences  de  Prusse, 
par  Witxlchcn,  chaque  régence  en  18  feuilles  environ; 

— la  monarchie  prussienne,  par  Engelhardt,  s4  feuil- 
les, Hall,  i834; — royaume  de  Prusse,  par  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  6 feuilles.  1-03  ; — la  Pomé- 
ranieprussienne,parGilly,CfeuiUes,  Berlin,  1789;— 
U Poméranie  suédoise,  par  Reymann, G feuilles,  Post- 
dam, 1806;  — l'tledc  Rugen,  par  de  Hagenow,  4 feuil- 
les, Berlin,  1839  la  Prusse  orientale  et  occiden- 
tale, par  Rogelhardt,  98  feuilles,  Berlin,  i8i7-i83G; 

— l'orographie  de  Landskronn  (Silésie),  p.ir  le  major 
Dicbitsch,  9 feuilles;  — les  embouchures  de  l’Elbe  et 
du  Weser,  par  Wolmann  et  Schuback,  Hambourg, 
,g3i. — provinces  prussiennes  du  Rhin,  par  En- 
geibardt,  4 feuilles,  Halle,  1889;— atlas  de  la  Silé- 
sie, p:ir  Wicland  et  Güssefeld,  90  feuilles,  Nurem- 
berg. 1893, etc., etc. 

Russie  europ.  et  asiatiquet  et  Pologne.  — gou- 
vemem.  deSt-Pctersbourg.par  le  dépôt  mil. topogr., 
I 9 feuilles;  — le  Kamtschatka,  par  Reinhard,  i838  ; — 
1 le  Kamtschatka,  par  Erman,  1 838  l’allas  géogra- 
phique de  l'empire  de  Russie,  Pologne  et  Finlande, 
par  PiadischefT,  Bu  feuilles,  Saint-Pétersbourg,  t8i3; 

— l’allas  de  k Livonie,  par  NeUin,  17  feuilles,  Riga, 
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1798  J — la  LtvADÎc,  par  Kurkcr,  fl  feuUlcA;  — Tem- 
pire  de  RuAsie,  [lar  Kirili>w,  1 feuilles^  1^34 } • allas 

de  Russie,  public  par  l'Acadt-mie  des  scicoces  de  Pé> 
tersbourg,  si  feuilles,  174S;—  partie  européenne  de 
l'empire  de  Russie,  par  le  dépôt  topographique  de 
Saint-Pétersbourg,  9 feuilles,  1809;  — Russie  eu- 
ropéenne et  partie  de  la  Russie  asiatique,  par  Da- 
niclow,  1 3 feuilles,  Vienne  , 1811  nouvelle  carte 
de  la  Russie,  par  le  général  Schubert,  Saint-Pélers» 
buui^,  en  îig  feuilles;  — carte  roiiticre  de  la  Russie 
ot'cideolale,  par  le  même,  8 feuilles,  Sainl-Pe’ters' 
bourg,  i83o-i83i; — frontière  occidentale  de  l'empire 
russe,  parle  dc|)fll  lopagraphi(]ue  de  Saint-Péters- 
bourg, iC3  feuilles; — Crimée,  par  le  même,  lo feuilles, 
Saint-Pétersbourg,  1818;  — la  Pologne,  divisée  en 

firovinces  et  palatinats,  par  Rizzi-Zannoni,  s5  feuil- 
es,  Palis,  177s  ; — partages  de  la  Pologne,  de  1771  à 
1816,  7 feuilles,  Berlin,  181G;  — allas  historique  de 
la  Pologne,  jwir  Plater,  Posen,  18517;  “*  atlas  statisti- 
que de  la  Pologne  et  des  pays  environnants,  par  le 
même,  6 feuilles,  Poscn,  i83o;  — duché  de  Varso- 
vie, etc.,  par  Engelhardt,  4 feuilles,  Berlin,  i8is  : — 
n>yaume  de  Pologne,  etc.,  par  le  même,  4 feuilles, 
Berlin,  i83i  ; — la  république  de  Cracovie,  par  Ku- 
rawuskt,  Berlio,  i83i,  etc. 

ha  Russie  asiatique, d'après  les  nouvelles  divisions 
en  gouvernements  et  provinces,  par  Pooiakow,  au 
dépôt  topographique  de  Pélersbourg,  3 feuilles. 
i8s6;  — le*  caries  du  voyage  de  Wrangcl  en  Si- 
— pays  situés  entre  la  mer  Moire  et  la  mer 
Caspienne,  par  Kbatoil',  i3  feuilles,  Salut-Péters- 
bourg,  i83o,  etc. 

jiltemagne.  — l/e  grand-duché  de  Ilesse-Darm- 
stadt,  par  l'état-major  hessois,  ti  feuilles;— le  grand- 
duché  de  Bade,  par  l'élat-major  badois,  en  56  feuilles 
(la  publication  est  avancée), —carte  chorngraphique 
du  royaume  de  Hanovre, Oldenbourg, Brunswick. etc., 
par  Muller,  35  feuilles,  Hanovre,  181  g; — leroy  aume  de 
Hanovre,  par  Papen,  en  67  feuilles,  Hanovre,  i833; 
— carte  topograpliique  de  la  Souabc,  par  Amman  et 
Michaelis,  6s  feuilles,  Slutlgard,  179.^-1816;  — l’atlas 
du  royaume  de  Wurtemberg,  par  le  bureau  topogra- 
phique de  Sluttgard,  en  38  feuilles,  1819;  — atlas 
du  royaume  de  Saxe,  par  Schlieben,  ifl  feuilles, 
Dresde,  iBii; — l'allas  de  la  Saxe,  parObcrrcît;  — 
cours  du  Rhin,  de  Huningue  à Laulerbourg;  par  le 
bureau  topographique  du  grand-duché  de  Bade, 
t9fciiillcs,  Pribourg,  1819,  etc. 

Atlas  topographique  et  militaire  de  la  Bavière,  p.ir 
l'ctat-major  bavarois,  en  io4  feuilles,  Munich,  1811; 
— carte  hydrographique  de  La  Bavière,  par  le  même, 
Munich,  i83S;  — carte  de  la  Bavière,  de  Fînek, 
i8  feuilles,  iG65,  etc. 

Duché  de  Ncckicnhourg-Schwcrin,  par  le  comte 
de  Schmeltaii,  16  feuilles,  Berlin,  1788;  — duché  de 
Mccklenbourg-Strelitx,  par  le  même,  9 feuilles,  Ber- 
lin, 1 788;  — duché  de  Berg,  |*ar  Wiebrking,  4 feuilles, 
179G;  — carte  to{H>gr.iphique  de  la  W'cslphalie . Ha- 
novre, etc.,  par  le  général  Lecoq,  ai  feuilles,  Berlin, 
i8o5  i8i5;  — carte  hydrographique  du  bas  Rhin,  de 
I.inz  à Arnheim,  par  W'iebekiug,  10  feuilles,  Dussel- 
dorf, 1796.  etc. 

Scandinavie  (couronnes  du  Nord)  ; «forc/e.  — Carte 
géographique  de  la  Suède,  p.ir  Hermelin,  33  feuilles, 
hiockhcilm,  i7Q7-i8i4;  — partie  méridionale  de  la 
Sm'-de  cl  de  la  Norwége,  par  de  Forsell,  9 feuilles, 
btuckholio,  81G;— carte  de  la  Norwege,  dressée  par 


ordre  du  roi,  par  Pnntoppidan,  3 feuilles,  Copenha- 
gue, 178.5-1795  ; — la  Suède,  par  Akrell,  Stockholm, 
181 1;  — Norwege  mcridiouale,  par  Carpclan,  Cojicn- 
hague,  iflsG,  etc. 

Danemath.  — Atlas  du  Danemark,  publié  p.'ir  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Copenhague,  ti  icuillcs, 
177G-1805;  — carte  spéciale  et  adinioistralivc  du 
royaume  de  Danemark,  par  bailliages,  publiée  par  lu 
Colonel  Abruhamson,  3i  feuilles,  Copenhague,  i8s4- 
i83x; — duché de  HoUteio,  par  Schumaker;— autre, 
en  4 feuilles  , i8v4  ; — duché  de  Schicswig,  par 
Schreiher,  1899;— carte  générale  de  l'Islande,  par  le 
dépôt  de  la  marine  de  Copenhague,  iSsfl;— l'islaude, 
par  Rcinecke,  Weiraar,  tSo4,  etc. 

Payi’Ras.  — Atlas  du  royaume  des  Pays-Bas 
par  provinces,  d’après  le  cadastre,  par  Dcslerbect|, 
i3  feuilles,  la  Haye,  i84o;  — carte chorogiaphi>iuc  du 
royaume  des  Pays-Bas,  90  feuilles,  par  de  Bouge,  U 
Haye,  18)8  ; — carte  chorugrapliique  de  la  llulUnde, 
par  le  général  KrayenholT,  9 feuilles,  la  Haye,  1810- 
i8ifl  ; — atlas  topographique  et  militaire  du  royaume 
di’S  Pays-Bas,  par  W'icland,  4i  feuilles,  Weimar,  i8ao; 

— carte  tojKigrapbiquc  et  frontière  des  provinces  des 
Pays-Bas,  et  de  celles  de  la  Belgique,  par  Van  Gor- 
kum,  4 feuilles,  la  Haye,  i83i;  — carte  topobydro- 
eraphique  des  Üeuves  de  U Hollande,  par  Wiebe- 
kiug,  19  feuilles,  etc. 

lielgique.  — Carte  des  Pays-Bas  autrichiens,  par 
Ferr.iris,  s5  feuilles,  1744  ; — nouvelle  carte  de  Bel- 
gique, par  Keyscr,  sS  feuilles,  Bruxelles,  i84i  ; — les 
environs  de  Bruxelles,  par  Vander-Maelen,  9 feuilles, 
i83fl  ; — nouvelle  carte  chorograpbiqiie  des  Pays-Bas 
autrichiens,  par  de  Bouge,  iC  feuilles,  Bruxelles, 
1789;  — r.arte  du  royaume  de  Belgique,  par  Vander- 
Maelen,  4 feuilles,  Bruxelles,  i836,  etc. 

«5'uiJse.  — Atias  topographique  et  militaire  de  U 
Suisse,  par  Weiss,  16  feuilles.  Aarau,  179G-1809;  — 
carie  itinéraire  de  la  Suisse,  par  le  même,  Berne, 
i83o  atlas  de  la  Suisse,  en  99  cantons,  par  Relier, 
Pfyflèr  et  autres,  19  feuilles,  Zurich,  i8«9,  etc. 

Etats  sardes. — Carte  chorugrapliique  des  États  du 
roi  de  Sardaigne,  par  Borgonio,  96  feuilles,  Turin, 
1779  ;— carte  comprenant  le  Piémont,  la  Savoie,  le 
comté  de  Nice,  par  Raymond,  >3  feuilles,  Paris, 
1S90;  — la  Savoie,  etc.,  par  Paul  Chaix,  18.I9  ; — le 
mont  Cenis,  par  le  dépôt  de  la  guerre,  i8i3;  — carte 
du  liaut  Dauphine  et  du  comte  de  Nice,  par  Bourcet, 
9 feuilles,  1 768  ; — cartes  du  Mont-Blanc  et  du  mont 
Cenis,  par  Raymond  ; — carte  delà  rivière  deGênea, 
par  CbatVrion,  8 feuilles,  168S  cl  1784,  en  4 feuilles; 

— carte  topographique  des  Etats  de  S.  M.  le  roi  de 
Sardaigne  (terre  ferme),  par  l'ctat-major  général 
sarde,  Gfeuilies, Turin,  i843,à  récbellcd'un  sôouoo*; 

— carte  de  la  Sardaigne,  par  le  général  de  U Mar- 
mora,  1839,  en  1 feuille  (en  attendant  sa  grande 
carte  sous  presse),  etc. 

Toscane  et  Xucques.  — Carte  géométrique  de  la 
Toscaue,  par  Inghiramt,  4 feuilles,  Florence,  i83o; 

— carte  militaire  du  royaume  d’Etriirie  et  hucques 
(Bordiga),  G feuilles.  Milan,  180G;  — carte  topogra- 
phique de  l'état  de  la  république  de  turques,  dar 
barbantinî,  4 feuilles,  i8o4  ; — allas  statistique  de  U 
Toscane,  par  Zuccagni-Orlandini , 90  feuilles,  Flo- 
rence, 1899;  — archipel  toscan  ; — lie  d'Elbe  cl  lies 
adjacentes,  parle  dépôt  delà  guerre,  Paris,  1B99,  rtc. 

if/cx/ène,  ParmCt  etc.,  et  autres  petits  Etats  d’I- 
talie. — Le  duché  de  Modèfie  , pttr  rinstitut  mU 


CAR 


CAR  f 571 


J.  Arrowtunith,  i849;  — carte  eompam  des  ré* 
liUire  de  Vienne,  8 feuilles  carte  topo((raphique 
des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  par  le 
bureau  topo|;raplnque  impérial,  g feuilles,  i8s8,  etc. 

Monaco,  dans  la  carte  de  Piémont,  etc.,  de  Ray- 
•nood,  en  i3  feuilles;  Saint*Marin,  dans  1a  carte 
de  Maire  et  Boscondsch,  etc. 

A'tncs  de  tfCglùc.  — Wourelle  carte  de  l’Etat  ec- 
clésiastique, par  Maire  et  Boscowisrfa,  S feuilles, 
Borne,  17&0;  ^ nouvelle  carte  des  Etals  pootiGcaua 
du  Sud,  par  Litta,  6 feuilles,  Milan,  i8so,  etc, 

lyapUs  et  Sicile.— MU*  géographique  du  royaume 
de  Naples,  par  Ritzi-Zanuoni,  8s  feuilles,  Naples, 
1 764-1 838;  — Tatlaa  marilimc  du  royaume  de  Naples, 
par  Rizst-Zannoni,  s6  feuilles,  — carte  générale  des 
royaume  de  Naples,  Sicile,  Sordaigne,  etc.,  par  Bâ- 
cler d’Albe,  s4  feuilles,  Paris,  1 80s  carte  de  la 
Sicile,  tracée  |«r  ordre  de  l'emperrur  Charles  VI, 
par  le  B.  de  Schmettau,  4 feuilles,  Berlin  ; — carte  de 
la  Sicile,  en  a feuilles,  par  Rizai-Zannoni;  — carte 
tupogrs|>hique  et  hydrographique  des  environs  de 
Naples , par  le  bureau  topographique  de  Naples, 
iS  feuilles,  à t/i6ooo,  Naples,  i8i8-i84o,  11  feuilles 
a<mt  publiées,  etc.  (On  peut  ajouter  ici  presque  toutes 
les  cartes  locales  publiées  au  bureau  topographique.) 

Pour  i'ttalic,  en  général,  U faut  citer  la  corogrmjia 
tUW  avec  tin  grand  atlas  géographique  , par 

Zuccagui  Orlandini,  ouvrage  publié  à Florence  de- 
puis i836,  et  composé  de  plus  de  4oo  planches  et 
i$o  cartes,  et  qui  est  maintenant  presque  terminé. 

Grèce.— Carte  de  la  Grèce,  par  Muller,  is  feuilles, 
Vienne,  1800;  — carte  de  U Grèce  et  |»ays  adjacents, 
par  Arrowsmilh,  6 feuilles,  l^ondres,  i8si  ; — carte 
physique  et  historique  de  U Grèce,  par  N.  Lapie, 
4 feuilles,  Paris,  i8s6;—  carte  de  1a  Grèce,  en  grec, 
par  Aldenhovco,  8 feuilles,  i888;  — carte  de  la  Mo- 
rée,  par  l'élat-major  français,  9 feuilles,  Paris,  dé|»èt 
de  la  guerre,  i83s  ; — carte  générale  de  la  Moréc  et 
des  Cyclades,  Paris,  dépèt  de  la  guerre,  i833}  — les 
Iles  Ioniennes  et  Malte,  par  Arrowsmith,  i84s,  etc. 

7'urqM«e  d'fnrope. —Carte  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope, par  N.  Lapie,  i6  feuilles,  Paris,  i8s3;  — l’em- 
pire ottoman  en  Europe,  etc.,  par  l'institut  géogra- 
phique, 6feoilles,  Munich,  i8s8  1a  Turquie  d'Eu- 
rope, d'après  Palma  et  autres,  4 feuilles,  Vienne, 
l8s8  ; — 1a  Turquie  d'Europe , dn  bureau  topogra- 
phiqite  impérial,  ai  feuilles,  Vienne,  i8sf  ; — carte 
de  la  Moldavie,  de  la  Vaiachîe  et  de  la  Bessarabie, 
dépôt  topographique  de  Saint  Pétersbourg,  si  feuil- 
les, 1817  et  i8so  : — carte  générale  de  la  Valacbie,  de 
1a  Bulgarie  et  de  la  Roumclic,  par  le  général  EbaiolT, 
4 feuilles,  Saint-Pétersbourg,  i8s8,  etc. 

Malte.  — Carte  de  l'ilc  de  Malte  et  de  Goza,  par 
Palmeiis,  t feuilles,  Paris,  176a,  etc. 

Afrique.— Carie  de  l’Afrique,  par  H.  Brrgbaus, 
Munich,  i8t6; -D’Afrique,  par  Wyld,€  feuilles,  Lon- 
dres, i834  ; — cartes  et  pl.ins  p«>ur  la  géogr.-ipbie  de 
l'Afrique,  par  Ritter  et  OElzel,  is  feuilles,  Berlin, 
«8s4-i83i,  etc.— L’Afnqtie  septentrion.,  parSegato, 
Florence,  1880;— .plusieurs cartes del'Afr,  du  N.  E., 
par  Macqueen,  1 84o  et  années  suiv . ; — carte  génér . 
de  l’Algérie,  au  dépôt  de  la  guerre,  s feuilles . i84t; 
—caries  des  prov.  d'Orao,  Coostanlineet  Alger,  3 f., 
idem,  etc.—  L’Abyssinie,  par  Sait,  Londres,  1816;  — 
Oberea-Niliand,  par  Zimmermann,  i843;— les  cartes 
duKordofan  et  de  la  Nubie,  etc.,  d'Edouard  Ruppell, 
4 feuilles;  le  cours  du  Kowara  {c6u  d'Afrique), 


genres  d'Alger  et  de  Tunis,  par  M.  I^ple,  s feuillet, 
1887;— carte  de  l'empire  du  Maroc, par  M.  Washing- 
ton, etc.,  Londres,  i83i;  — côte  occidentale  d'Afri- 
que entre  8*  et  ig*  delalitudc  sud,  par  Pinlieira  Fur- 
tado,  Paris,  i8s6;  — Sénrgambîe  et  côte  occidentale 
d'Afrique,  par  Dufour,  Paris,  1818  ; — colonie  du  cap 
de  Bonna-ÈB|)érance,  par  Arrowsmith  , 4 fruilles, 
Londres,  161G ; — carte  topographique  de  l'Égypte, 
par  le  colouel  Jacotin  et  les  ingénieurs  de  l'armée 
d'Orient,  83  feuilles;  — carte  generale  de  l'Egypte, 
extraite  de  la  précédente,  3 feuilles,  1810  ; — carte  de 
l'Egypte,  par  le  colonel  Leake,  a feuilles,  Londres, 
181  s;  — cours  du  Nil  en  Nubie,  par  Frédéric  Cail- 
liaud,  10  feuilles,  Paris,  i8i4  ; — l'ile  de  France,  par 
Lislet-Geoffroy,  Londres,  i8i4;  — Pile  de  Madagas- 
car, par  le  même,  Londres,  1820  ; — l'ilc  de  Bourlxm, 
par  Bory  Saint- Vincent,  Paris,  i8o4,  etc. 

A*ie.~-Vh*\e,  par  Arrowsmith,  4 feuilles,  Lon- 
dres. i83o  ; — allas  de  l'Asie,  par  Grimin,  so  feuilles, 
Berlin,  i833;  — atlas  de  l'Asie  antérieure,  Mésopota- 
mie, etc.,  par  Cari  Zimmermann,  en  plusieurs  parties 
lofciiilles,  i84i  et  suiv.; — rA5ie,deBcrghaus,  i7feiiil- 
les.  Gotha,  i83i  et  années  suiv.  ;— carte  générale  de 
l'Asie, par  Brué,  4 feuilles,  Paris,  1819;— Asie  centrale, 
(wr  Klaproth,  4 feuilles,  Paris,  i83ü;  — u/em.,  par  Al. 
Burnes;- Asie  Mineure,  )>ar  Leake,  liaroillon  et  Ains- 
worth,  i84s,  — carte  du  centre  de  l'Asie,  par  le  dépôt 
topographique  de  St.'Pétcrsbourg , 10  feuilles,  1816; 

— carte  de  l'Asie  moyenne,  parle  même,  g feuilles, 
i8ao;  — haute  Asie,  parGrimm,  Berlin,  8 feuilles, 
i838;  — atlas  de  l'Asie  occidentale,  |>ar  J.  Rennell, 
i4  teuillea,  Londres,  1810;— Arabie  et  NilLnd,  etc., 
par  H.  Berghaus,  Gotha,  i838;  — Nedjd  et  Asùr,  par 
M.  J.,  paris,  i8s3  et  i83g;  — le  Khorasan,  dans  le 
voyage  de  M.  Fraser,  i8s8; — le  khorasan,  jiar  Riiter 
et  Zimmermann,  Berlin,  i84i;  — l'Afghanistan  et  les 
pays  au  N.  O.  de  l'Inde,  par  G.  Zimmermann,  Berlin, 
i84i;—  la  Perse  de  Macdooald-Kinneir,  a Icuilles, 
Londres,  i83a; — l'Asie  centrale,  parllumboldt,  i8is; 

— carte  pour  les  voyages  de  Burnes,  ■ Lahor,  Caboul, 
Boukhara,  etc.,  (tar  Arrowsmith,  1 feuilles,  Londres, 
|834  ; — khiva,  par  J.  Arrowsmith,  Londres,  i84i;— 
carte  spéciale  de  ITliroalaya,  par  Berghaus,  Gotha, 
i838  )— cartes  de  rUindostan,parTassiD,  en  hiudot- 
Uni  et  en  persan,  6 feuillrs  chacune,  Calcutta,  1887; 
— plusieurs  cartes  s|>cciales  de  l'Inde,  par  le  même  ;— 
cartegéncralede  l'Inde  antérieure,  par  Berghaus,  (*o- 
tha,  i83G  ; — carte  de  l’empire  mogol,  par  J.  Rennell, 
4 feuilles,  i8o4  ; — rUindostan,  par  la  compagnie 
des  Indes,  atlas  de  180  feuilles  environ,  Londres, 
i8su  ; — THindostan  méridional  , par  Arrowsmith  , 
iSfeoilles,  l.oodres,  i8s«;— niindoslan  orientai,  par 
Arrowsmith,  4 feuilles,  i84oi— Siam  tt  Cocliincliine, 
par  J.  Waiker,  Londres,  i8s8  ; — le  Japon  et  les  Iles 
Kouriles,  par  Arrowsmith,  4 feuilles,  Londres,  1816; 

— carte  de  l'empire  du  Japon,  d'après  les  cartes  ori- 
ginales et  les  observations  astronomiques  des  Japo- 
nais, par  de  Siebold,  i84o;  — l’allas  de  la  Chine, 
d’après  Us  PP.  de  Mailla  et  Henderer,par  EnilJicher, 
i843  ; — la  grande  carte  de  Chine,  publiée  i Pékin 
en  i83s,  en  8 parties;  — l'atUs  général  de  la  Chine, 
de  U Tartaric  chinoise  et  du  Thtbct , par  d’Ao- 
viiU,  64  feuilles,  Paris,  1740 (oet  ouvrage  est  digne 
encore  aujonrd'bui  d’étre  consulté)  ; — carte  gé- 
nérale de  la  Russie  asiatique,  par  Penjakow  , dé- 
pôt topographique  de  Saint-Pélersbouig,  3 feuilles, 

1 i8s8  ; — cartes  du  voy«q;e  en  Sibérie,  de  Wraa- 
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gel,  i83g  ; — le  Kamtschatka  plti&  haut),  etc. 

Géorgie  et  ^rmrn<e,  d'après  le  Voyage  de  Non- 
teith,  par  Arrowsmith,  4 feuilles,  Londres,  i833;-~ 
carte  de  l'Aderbidjan,  Arménie  et  Géorgie,  par  Su> 
theriand,  3 feuilles,  Londres,  i833;  — carte  de  l'Asie 
Mineure,  de  rArroénie,  etc.,  par  Macdonald'Rinueir  ; 

— pays  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  i3 
feuilles,  Pëtersbourg,  i83o{'— la  Géorgie,  d'après  la 
description  en  géorgien  de  Wakhoucht,  publiée  par 
M.  Brosset.  6 feuilles,  Saint-Pétersbourg,  i84s  ; le 
Caucase,  par  Mahlmann,  i838;  ~ la  Syrie  méridio- 

l nale,  par  le  commandant  Callier,  dépôt  de  la  guerre, 

I i84a;^  la  Mésopotamie,  etc.,  par  Zimmermann, 
& feuilles  ; — carte  de  la  Palestine,  par  Grimm,  Ber- 
lin, i83o;  — la  Palestine,  par  Beiling,  a feuilles;  di- 
verses caries  murales,  idem  , etc. 

v^mértV/ue.  — Nous  diviserons  l'Amérique  en  trois 
parties,  et  non  en  deux,  comme  ou  le  fait  ordinaire- 
ment; entre  l'Amérique  septentrionale  et  l'Amérique 
méridionale,  nous  distinguons  l'Amérique  centrale, 
vaste  contrée  comprise  entre  le  Mexique  et  Panama; 
les  Antilles  sont  une  sorte  de  dépendance  de  l’Amé- 
rique centrale.  — Carte  générale  de  l’Amérique,  par 
d'Anville,  7 feuilles,  Paris,  1746;  — nouvel  atlas 
d'Amérique,  Tanner,  as  feuilles,  Philadelphie,  i83o; 

— carte  générale,  par  le  même,  4 feuilles,  i83a,  etc. 

Amérique  du  ^ord.  — Nouvelle  carte  de  l'Amé- 

rique  septrionalc  etc.;  par  Brué,  4 feuilles,  retouchées 
en  i83-;  — nouvelle  carte  de  l'Amérique  du  Nord 
l^r  Tanner,  4 feuilles,  Philadelphie,  t8i8;— carte 
de  l'Amérique  du  Nord  par  Wyld,  7 feuilles,  Lon- 
dres i835,  etc. 

A'/flii-f/nij.  — Carte  générale  routière  des  Etats*  j 
Unis  par  Tanner,  Philadelphie,  i83G;  — atlas  des 
Kialft*Unis  pur  le  mêotc , 11  feuilles,  Philadelphie, 
i8sS;  — cartes  des  différents  Etals,  par  divers  au- 
teurs, 4i  feuilles,  Philadelphie,  18x0;—  Texas.  — 
Carte  du  Texas  parTanner,  Philadelphie,  i83o;  — 
autre  carte,  par  Arrowsmith,  i84 1 , etc. 

A/ej-iqiie.— Carie  générale  de  la  Nouvellc-Etpagne, 
par  le  baron  de  Humboldt,  x feuilles,  Paris,  1811  ; — 
atlas  géograpliique  et  physique  du  rnyaume  de  1a 
Notivelle'Xs)>agne,  par  le  même,  Paris,  1811;  — carte 
des  Indes  occidentales  et  des  possessions  espagnoles 
dans  l'Amérique  du  Nord,  4 feuilles,  par  Arrow  smith, 
Londres , 1810.  — Amérique  anglaise.  — Canada.  — 
C.irte  des  provinces  du  haut  et  bas  Canada,  par  Bou- 
cbelte , S feuilles,  l.ondres , i83i;  — carte  de  la  pro- 
vince du  haut  Canada,  etc.,  par  Chewelt,  3 feuilles, 
Londres,!  816;— carte  de  Ncw-Bruosw’icket  Nouvelle- 
Ecosse,  ]>ar  Wyld,  s feuilles,  Londres,  i8sâ,  etc. 

Amérique  russe. — Possessions  russes  dans  l'Amé- 
rique, }>ar  PiadiscliefI,  x feuilles,  Saint-Pétersbourg, 
1823;  — la  merde  Behring,  par  Lutké,  Saint- Pélcrs- 
bourg,  18x8;  — carte  du  Groenland,  par  Egede,  Co- 
penhague ; — Le  Groenland , par  Graah , Copen- 
liague . i83x  ; — régions  polaires  {voir  les  cartes 
publiées  par  l'amirauté  britannique  ),  etc. 

Centi'Q  americaou  Amérique  centrale  et  Antilles. 

— Guatemala,  par  J.  Arrowsroîth,  Londres,  i84o. 

— Vueatan.  — Carte  de  l'Yucatan  par  Waldeck,  dans 
l'ouvrage  du  même  sur  le  pays,  i83o ; — esquisse 
de  l’Amérique  centrale  et  de  l’Yueatan,  etc.,  voyage 
de  MM.  Stephens  et  Catherwood  (dans  Views  nj 
ancient  monuments  in  central  omeriVo),  par  Fr.  Ca- 
therwood, Londres,  i844.  ‘-^Antilles.  — Cartes  parti- 
culières des  Iles  appelées  Indes  occideatale.s,  par  Jef* 


fery  s , nouvelle  édition  en  xx  feuilles;  — carte  générale 
des  Iles  Antilles  par  Bruc  (nouvelle  édition),  Paris, 
1837;  — carte  des  Iles  Antilles  et  des  Etats-Unis  de 
l’Amérique  centrale  par  le  même,  revue  en  1837.  — 
Haiti  l^iSamt-Domingue).  — Carte  de  Plie  Suint  Do- 
roingue,  par  Darmet , Paris,  18x6. — Cuba.  — Curie 
topographique  de  Hle  de  Cuba,  6 feuilles,  Barcelone, 
1837  ; — L'Ile  de  Cuba,  ou  collection  de  plans  topo- 
graphiques, historiques  et  statistiques,  etc.,  par  dé- 
partements et  subdivisions,  la  Havane,  iSSg,  33  car- 
tes publiées.  — La  Jamaïque. ^Cuvie  de  la  Jamaï- 
que, par  J.  Arrowsmith,  i84o; — carte  des  Bermudes, 
par  Norie  (nouvelle  éditiou),  Londres,  18x8;  — lie  de 
la  Trinité,  par  Mullctt,  4 feuilles,  Londres,  i8xg;  — la 
Guadeloupe,  par  Boyer  Peyreleau,  Paris,  i9x3  ; — la 
Martinique,  par  le  dépôt  de  la  marine,  Paris,  i83i  ;— 
Curaçao,  par  Van-dcn-Bosch,  la  Haye,  1818,  etc. 

Amériquedu  Sud. — Carte  géographique  de  l’Amé- 
; rique  méridionale  par  de  la  Cruz-OÎmedilla,  8 feuil- 
les, Madrid,  177Ô; — carte  générale  de  PAmérique  mé- 
ridionale, par  MM.  de  Spix  et  Martius,  x feuilles,  Mu- 
nich, i8x&à  i8x8;— nouvelle  carte  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, etc.,  par  Brué,  augmentée  en  1887  par  Ch. 
Picqucl;  — Amérique  du  Sud,  parWeld,  d'après  de  U 
Rochette  et  autres,  8 feuilles,  Londres,  1808,  etc. 

Colombie.  — Cette  région  est  aujourd’hui  divisée 
en  troisgrands  Etats  : Venezuela,  Nouvelle-Grenade, 
équateur; — la  Colombie,  par  Phelip  Bauza,  Londres, 
i83t;  — carte  de  Pancien  Etat  de  Colombie  et  des 
Guyancs,  par  Brué  , augmentée  par  Ch.  Picqucl  en 
i63G;  — carte  physique  et  politique  de  la  république 
de  Venezuela,  par  le  colonel  Codazzi,  4 feuilles,  i84o; 

— atlas  statistique  de  Venezuela,  etc.,  par  le  même  ; 

— l’isthme  de  Darien,  par  Al.  Arrowsmith,  i8to.  — 
Pérou.  — Carte  du  haut  et  bas  Pérou,  par  Uarniet, 
1 feuilles,  Paris,  i8x0.  — Boliria^  ibidem  et  datisla 
carte  du  Pérou  de  Drue.  — Chili.  — Voir  la  carte  du 
Pérou,  etc., par  Brué  ; — les  Pampas,  etc.;  consulter  les 
cartes  du  Brésil  et  de  PAmérique  méridionale.  — 
Patagonie  et  Détroit  de  Aingeltan.,  x caries,  par 
King  et  par  Filz-Boy,  i83x,  i836. — Hepubtique  ar^ 
gentine  i*t  Rio  de  la  Plata  {Buenos  - Ayres^  etc.).  — 
Carte  de  la  province  de  Bucnos-Ayrcs,  par  D.  Barlh. 
de  Munoz,  Londres,  18x6;  — carte  de  Bueoos-Ayres, 
eu  6 feuilles,  etc. 

Paraguay.  — Carte  du  Paraguay,  par  Rengger, 
Aarau,  i836.  — Brésil.  — Carte  du  Brésil , par  Brué, 
augmentée,  en  i836,  par  Ch.  Picquet;— partie  orien- 
tale de  i'empirc  du  Brésil,  par  Escbwegc  et  Martius, 

4 feuilles,  Munich,  i834,  etc. 

Guyanes.  — Carte  de  la  Guyane  française,  par 
Lchlond.  Paris,  1818;  — Guyane  anglaise,  par  lïil- 
bouse,  Londres,  18x8;  — nouvelle  carte  de  la  Guyane 
hollandaise  par  Moseberg  , 4 feuilles , i8ox  ; — partie 
de  la  Guyane  hollandaise,  parBouchenroeder,  3 feuil- 
let, Londres,  i8o4; — colonie  de  Surinam,  par  Henc- 
man,  x feuilles,  Londres,  18x0,  etc. 

(Jccanie.  — Carte  de  POccanie,  parDuroont  d’Ur- 
ville  et  Ixittin,  Paris,  i83x  et  34;  — nouvelle  carte  de 
l'Océanie,  par  Brué,  terminée  par  Ch.  Picqiiet,  Paris, 
1837;—  Océanie  ou  6'  partie  du  monde,  corapreuant 
l'archipel  d'Asie,  etc.,  par  Brué  , 4 feuilles , i8i4  ; — 
atlas  de  Poréan  Paciüque,  par  le  contre-amiral  de 
Krusenslern,  34  feuilles,  Saint-Pétersbourg,  181S- 
1827  (cntivullcr  les  allas  des  voyages  autour  du 
monde  par  divers  navigateurs  anglais,  français,  rus- 
se;, etc.)  ; ■ — grand  archipel  d'Asie-  par  Brué  et  Ch, 
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Picqaet,  P«rii,  iB37;~atl«i  des  pnstess.  d^outre-racr 
duroyauraedcsPajs-BaSiparVan  deo  Bosch, U H^je, 
Il  feuilles,  i8i8;->-riDde  néerlandaise,  par  le  bar.  Der> 
feltlen  de  Htoderslein,  g feuilles,  i84i.— /^rcAi'pe/des 
^iotuques  méridion..,  }>ar  Kolfl',  Arnïtcrdarn,  1R38  ; ~ 
1rs  tUs  Philipptncs,  par  Arrowsmith,  i8s3; — Bornéo, 
par  M.  Vircendon  Dumoulin;  — llle  de  Sumatra,  par 
Th.  Baffles,  Londres,  i8*io.— y/ustroAe.-^L’Australie, 
par  Brué  et  Picquet,  Paris,  183?;  — l'Australie,  par  J. 
Arrowsmith,  s (Veuilles,  i84i;~rAustralie,  |>ar  Wvhl, 
i84i  } — cAtes  de  l'Australie,  par  P.  P.  king;  terre 
de  Diemen,  par  Evans,  Londres,  )8so;»Nouv.-Gal* 
les  du  Sud,  par  Arrowsmith,  lx)ndres,  i8sG;  — cAte 
nord  de  la  nouv.  Guinée,  par  Dumont-d'UrvilIe,  Paris, 
1837  ; — la  Nouv.-Zélande,  par  Wyld,  3 f.,  Londres, 
i84i  ; — la  Nouv. 'Zélande,  par  Arrowsmith,  i843. 

La  Polynésie^  par  Brué  et  Picquet,  Paris,  i833  ; — 
Yarchipel  dea  Carotines,  par  Lulké,  Saiot-Peters- 
bourg.  iB3o;  — Yarchijtet  des  Alarianea,  par  Dtipcr- 
rey,  Paris.  1819;  — les  Uea  Pomntou^  par  le  même, 
Paris,  1 834  j — les  iUs  de  la  Société,  par  le  même , 
Paris,  i8a3  ; ~ les  tics  Viti,  par  Dumont-d'ürville , 
Paris,  1817,  etc.,  etc.,  etc. 

Cartel  phyiiquei,  itatisliquei  et  historiques. 
— Il  serait  impossible  de  donner  ici  la  no- 
menclature des  cartes  spéciales  relatives  à 
l’état  physique  du  globe,  à l’histoire  des  na- 
tions et  à l’économie  sociale.  On  a vu  plus 
haut,  en  effet,  combien  sont  nombreuses  les 
parties  de  ces  trois  branches  de  la  science 
géographique.  La  seule  énumération  des  car- 
tes géologiques,  géognostiques  et  minéralo- 
giques formerait  plusieurs  feuilles  d’impres- 
sion. Toutefois  nous  ne  pouvons  omettre  la 
carte  géologique  d’Angleterre,  par  M.  Green- 
ough;  la  carte  géologique  de  France,  par 
M.M.  Brochant,  Elle  de  Beaumont  et  üufre- 
noy;  la  carte  géognostique  d’Allemagne,  par 
M.  Hoffmann.  L’atlas  physique  du  docteur 
Henri  Berghaus,  quoique  non  terminé,  mérite 
d’étre  cité  ici  comme  un  ouvrage  important  et 
très-utile,  mais  qui,  pour  être  complet,  devra 
comprendre  toutes  les  divisions  de  cette 
branche  immense , telles  que  nous  les  avons 
définies  précédemment. 

Les  cartes  et  atlas  où  l’on  s’efforce  de  re- 
présenter toutes  les  circonstances  des  phé- 
nomènes magnétiques,  l’un  des  objets  les  plus 
importants  dans  l'étude  du  monde  physique, 
ont  déjà  atteint  un  certain  degré  d'exacti- 
tude relative,  par  la  discussion  des  observa- 
tions et  la  comparaison  établie  entre  tous  les 
résultals;  mais,  sous  plus  d’un  rapport,  la  mo- 
gnétographie  [si  l’on  peut  user  de  ce  mot)  est 
encore  à l’état  de  pure  théorie.  Cependant 
les  travaux  des  physiciens  et  des  savants  ob- 
servateurs, tels  que  le  colonel  Sabine  et  plu- 
sieurs autres,  les  observations  périodiques 


et  quotidiennes  qui  se  font  dans  les  cham. 
bres  magnétiques,  grâce  à la  sollicitude  do 
l’illustre  physicien,  le  baron  de  Humboldl,  à 
qui  l’on  doit  de  les  voir  établies  sur  les  points 
du  globe  les  plus  éloignés,  joints  aux  travaux 
antérieurs  de  MM.  Uansteen  et  Gauss,  pro- 
mettent de  prochains  perfectionnements  dans 
la  construction  des  cartes  magnétiques. 

Il  est  un  autre  ordre  de  cartes  non  moins 
importan  tes,  et  dans  l’ordre  physique  et  moral 
à la  fois  ; ce  sont  celles  que  j’appelle  cartes 
ethnographiques,  c’est-à-dire  qui  marquent 
les  lieux  occupés  ou  parcourus  par  les  diver- 
ses races  de  l’espèce  humaine,  races  différen- 
tes selon  la  conformation  physique,  selon  les 
mœurs,  selon  le  langage,  selon  le  degré  de  ci- 
vilisation, etc.  Les  cartes  dont  il  s’agit  ne  sont 
pas  nombreuses,  cette  partie  de  la  science  étan  t 
nouvelle;  nous  nous  bornons  à citer  l'Europe 
ethnographique  de  M.  Obcrmuller,  les  tra- 
vaux de  MM.  Gobbi,  Kohl,  Bernhardi,  etc. 

Classement  des  cartes  géographiques.  — Si 
la  méthode  est  d’absolue  nécessité  pour  toute 
classification,  c’est  surtout  pour  l’arrange- 
ment des  caries  dans  une  collection  ; en  ef- 
fet, leur  nombre,  leur  nature,  leur  variété, 
leurs  formes,  tout  y diffère  à un  tel  point, 
que  les  recherches  y sont  beaucoup  plus  dif- 
ficiles que  dans  les  livres,  soit  imprimés,  soit 
manuscrits.  Les  cartes  doivent  porter  au 
moins  quatre  indications  pour  que  leur  titre 
soit  complet,  le  nom  du  pays  ou  du  sujet , 
celui  de  l’àuteur,  l’année  et  le  lieu  de  la 
publication,  sans  parler  du  format;  mais 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  les  y ren- 
contre toujours  : le  titre  lui-mème  manque 
quelquefois  tout  à fait.  En  second  lieu , 
il  est  facile,  sur  le  dos  d’un  livre,  de  placer 
un  signe  distinctif,  reconnaissable,  même  à 
distance  ; comme  cela  n’est  pas  possible  pour 
une  carie,  il  faut  y suppléer  par  quelque  mé- 
thode facile,  simple,  uniforme  et  toujours 
applicable.  Voici  le  système  suivi  à la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  à cet  égard,  c’est- 
à-dire  pour  le  classement  de  la  collection 
géographique,  savoir  : 1“  pour  les  cartes 
elles-mêmes  ; 2°  pour  le  catalogue  par  bulle- 
tins détachés.  Les  cartes  autres  que  les 
atlas  restent  toujours  ouvertes,  déployées, 
et  non  pliées  à un  ou  plusieurs  plis,  comme 
elles  le  sont  ordinairement  dans  les  volu- 
mes reliés  des  bibliothèques  , et  cela  au 
grand  dommage  de  lenr  conservation  et  à 
celui  des  travailleurs.  Elles  sont  introduites 
à plat,  par  quarante  ou  cinquante  au  plus. 
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dans  do  fortes  enveloppes  déposées  sur  des 
tablettes  mobiles;  elles  y sont  placées  sim- 
plement dans  leur  ordre  d'entrée.  Les  nu- 
méros d’entrée  sont  inscrits  sur  l'angle  des 
enveloppes  d’une  manière  apparente,  rien 
de  plus  simple;  mais  l'utilité  de  la  méthode 
qui  a été  imaginée  pour  les  rechercher 
et  les  trouver  promptement  est  ailleurs.  Les 
carlet,  pour  le  catalogue,  sont  divisées  en 
deux  parties,  la  chorograpbio  ou  géograr 
phie  proprement  dite , les  contrées  et  les 
matières  générales  ; autrement,  les  bulletins 
des  cartes,  écrits  sur  de  petits  cartons  minces, 
sont,  ou  des  bulletins  de  contrées,  classe  11' 
de  la  subdivision  générale  ci-dessus,  ou  bien 
des  bulletins  appartenant  aux  quatre  autres 
classes,  c’est-à-dire  géographie  mathémati- 
que, géographie  physique,  géographie  so- 
ciale et  politique,  et  géographie  historique. 

Les  bulletins  par  contrées  sont  rangés  sui- 
vant l'ordre  alphabétique  de  ces  mêmes  con- 
trées, chose  très-£acile.  La  difficulté  était  de 
trouver  nn  arrangement  aussi  commode  pour 
les  autres  espèces  de  bulletins.  On  a reconnu 
<)ue  l’ordre  alphabétique  devait  et  pouvait 
être  observépourcette  seconde  espècecorome 
pour  la  première;  à cet  effet,  on  a fait  choix 
d’un  certain  nombre  de  mots  comprenant 
les  diveis  genres  de  cartes  qui  en  dépen- 
dent. Chaque  bulletin  est  placé  dans  les 
boites  suivant  l'ordre  de  ta  lettre  initiale  du 
mut  caractéristique.  S'il  s’agit,  par  exemple, 
d'une  carte  de  la  lune,  on  cherché  dans  le  bul- 
letin à ru  (Uranographie)  ; s'il  est  question 
d'une  carte  itinéraire,  on  cherche  à la  lettre  1 
{ Itinéraire-carte)  ; d'une  carte  hydrographi- 
que, on  cherche  à la  lettre  H,  et  ainsi  de  suite. 
Que  rannee  ou  le  nom  de  l’auteur  soient  in- 
connus, peu  importe,  pourvu  que  le  lieu  soit 
connu , ou  bien  le  sujet.  Une  indication  ou 
deux  suffisent  pour  découvrir  la  pièce.  L'ex- 
périence a montré , depuis  douze  ans,  tout 
l'avantage  du  système  alphabétique  continu. 
Si  une  carte  a le  même  litre  ou  le  même  ob- 
jet que  telles  autres,  il  n'est  pas  plus  diffi- 
cile de  la  distinguer  entre  toutes,  parce  que 
les  noms  des  auteurs,  rangés  aussi  alphabé- 
tiquement, les  différencient  ; enfin,  si  c'est 
le  même  auteur,  la  distinction  est  faite  par 
l’année  de  la  publication;  tellement  que 
c'est  toujours  un  nombre  qui  détermine,  la 
place  du  bulletin,  soit  le  chiffre  d'ordre 
dans  l'alphabet , lequel  exprime  le  rang 
d'une  lettre  initiale,  soit  le  chiffre  du  millé- 
sime. De  cette  façon,  15,  20  caries,  pres- 


que en  font  semblables,  scraieat  et  sont  ea 
effet  parfaitement  différenciées , et  les  bul- 
letins qui  les  représentent  posés  à une  place 
invariable.  Par  cet  arrangement  si  simple, 
le  premier  employé  venu  trouve  immédiate- 
ment dans  les  bottes  le  numéro  et,  par  con- 
séquent, dans  la  collection,  la  carte  cher- 
chée. Ainsi  a été  résolu  le  problème  consis- 
tant à trouver  aussi  facilement,  aussi  promp- 
tement une  simple  feuille  détachée  dans  trente 
mille,  qu’un  volume  dans  une  bibliothèque. 
Il  peut  manquer  une  ou  plusieurs  des  quatre 
indications  précitées,  mais  cela  n’empêche 
pas  de  déterminer  la  place  du  bulletin  et 
celle  de  la  pièce.  Il  en  sera  de  même  pour 
une  collection  de  cent  mille  pièces  que  pour 
le  recueil  le  plus  mince.  La  suite  de  ces  bul- 
letins ainsi  rangés  forme  un  catalogue  mé- 
thodique tout  fait  ; le  numéro  d'entrée  est 
inscrit  au  bas  comme  sur  la  pièce. 

Voici  les  mots  divers  qui  caractérisent  les 
différentes  espèces  de  caries  appartcuant 
aux  matières  générales.  On  comprend  qu» 
l'ordre  logique  des  sujets  ne  faitabsolument 
rien  ici;  l’on  ne  s’arrête  qu'à  l’ordre  des 
mots,  à l'ordre  alphabétique  et  numérique. 
La  liste  suivante  n'est  qu’un  sommaire  très- 
abrégé  des  matières  : 

1.  Cartes  inaDuscrites,  Autographes. 

C.  Cartes  Cadastrales. 

U.  Cartes  det  Douanes. 

E.  Caries  Ecclesiastiques. 

Caries  Ethnographiques. 

F.  Caries  Frontières. 

Cartes  des  Forêts. 

G.  Cartes  Gèodèsiques. 

Géograpiiie  AncicDne  et  comparée. 

Géographie  Physique. 

— Cartes  Physiques. 

Cartes  du  géographie  botanique. 

— Cartes  de  géographie  zoologique,  etc. 

— Cartes  géologiques,  géognosdques,  etc* 
— Caries  magnétiques. 

— Cartes  météorologiques,  i7limat*7l9gfqrftP4' 
Géographie  sacrée. 

H.  Hydrogr.iphie  (^onlinentale. 
liydrrtgraphic  Maritime. 

Hypsugraphiques  (cartes)* 

Hypsoraétriques  (cartes). 

Orographiques  (cartes). 

I.  Jliuéraires  (caries).  — Divers  genres  do  cartes, 

lUuéroires* 

M.  H-ippcmoudes  et  planisphères. 

Mélanges,  cartes  diverses.  — Métrologie. 
Modèles  topographiques  (figurés  du  tcri:»hs)« 

O.  y'oy.  Monuments,  etc. 

P.  Cartes  dites  portuLuu. 

S.  Cartes  Statistique.^,  — agronomiques,  oommer* 
cialcs,  iodustrielies , etc.,  etc* 

— Cartes  reprcseaUnl  la  popuUU^gi,  k 
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gré  dHnslrttClioo , de  richewe,  de  ferliUte. 

Cartes  Sjmholîques,  — allégoriques,  satiri- 
ques, facétieuses,  eio. 

Spécimen  des  divers  genres  de  gravure. 

T.  Tableaux  et  échelles  géographiques,  Tableaux 

des  distances,  etc. 

Tableaux  statistiques. 

Tbcdtre  des  guerres  sur  terre  et  sur  mer. 

U.  Uranographie,— cartes  célestes,  cosmographie, 

séléoograpbie,  éclipses,  guomonique,  etc. 

V.  Voyages^  cartes  des  Yoyages. 

Urtmok*  ipé^eüt  pour  J hûioir0 
4e  là  géographù, 

M.  Monuments  de  la  géographie  et  de  raslrononie, 
cartes  les  plus  uoctCDDes  connues,  cartes  du 
moyen  ige,  jusqu'au  milieu  du  xvi«  siècle. 

O.  Cartes  orienUles. 

Objet»  matériel»- 

C.  E.  — Cartes  en  relief. 

Instruments, globes  célestes  et  terrestres,  in- 
struments divers. — Pièces  diverses  en  métal, 
bois,  pierre  et  autres  matières  solides. 
Ajoutons  à cette  note  succincte  sur  le  système  de 
classement  que  les  bulletios  par  ordre  de  contrée  ou 
de  matière  sont  doublés  par  d'autres  bullclins  rangés 
]>ar  ordre  d'auteur^  de  façon  que  le  nooi  de  l'auteur 
supplée  celui  du  lieu  ou  celui  du  sujet.  Pour  plus  de 
facilite,  ce  dernier  nom  est  toujours  écrit  en  rouge 
sur  le  bulletin , et  celui  de  Tautour,  toujours  en 
noir.  Il  y a donc  deux  espèces  de  bulletins  : dans  les 
premiers,  la  contrée  est  écrite  c/s  tête;  dans  les  se- 
conds, c'est  le  nom  de  l’auteur  : ces  règles  simples 
coatrihaeot  k abréger  les  recherches  et  à faire  trou- 
Ter  rapidement  une  carte  qurile  qu'elle  soit. 

Outre  les  cartes  posées  sur  les  tablettes  mobiles,  il 
y a les  cartes  de  tres^grande  proportion,  et  assem- 
blées par  lo,  1»  feuilles  et  plus;  les  cartes  murales, 
scolaires  et  autres,  montées  sur  rouleau,  attachées 
aux  murailles  ou  suspendues  aux  plafonds , etc.  Fa- 
ciles i retrouTer,  et  d'ailleurs  en  petit  nombre,  ces 
cartes  sont  déposées  dans  les  galeries  et  les  cabineU, 
selon  la  place  dont  on  dispose. 

Examen  critique  des  cartes.  — Il  n’y  a 
pas  très-longtemps  que,  dans  les  recueils  lit- 
téraires, les  savants  se  livrent  à l’examen  spé- 
cial des  cartes  de  géographie  ; cependant  ce 
travail  est  d’une  extrême  utilité  : il  n’est  que 
trop  vrai  que  rien  ne  ressemble  plus,  à la 
première  vue,  à une  carte  bonne  et  exacte 
qu’une  carte  fausse  ou  défectueuse,  si  le 
dessin  et  la  gravure  sont  faits  avec  art.  Com- 
bien certains  fabricants  de  cartes  n’ont-ils 
pas  abusé  do  l’ignorance  ou  de  la  crédulité 
eu  publiant  des  productions  sans  valeur  et 
sans  exactitude  ! Et,  ce  qui  est  plus  grave, 
combien  de  ceux  qui  vendent  des  cartes  ma- 
rines dans  les  ports  de  mer  n’ont-ils  pas  ex- 
posé la  vie  des  navigateurs  du  commerce,  en 
leur  livrant  à bon  marché  des  cartes  défec- 
tueuses OÙ  les  sondes  sont  fausses,  les  ports  dé- 
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placés,  les  phares  omis,  les  noms  méconnais- 
sables! Aucune  loi  n’atteint  ce  genre  de  frau- 
de ; on  n'y  a trouvé  de  remède  chei  nous  qu’en 
donnant  à très-bas  prix,  à perte  peut-être , 
les  cartes  du  dépôt  général  de  la  marine. 

Bcanconp  de  cartes  dites  nouvelles  ne  sont 
que  des  compilations  des  ouvrages  qui  les  ont 
précédées,  mais  foitessanscritiqueetsans  étu- 
de, sans  qu’on  ait  remonté  aux  sources.  Trop 
souvent  l’éditeur  d’une  carte  se  dispense  de 
faire  connaître  ses  autorités,  sa  manière  de 
procéder;  il  laisse  ignorer  si  son  travail  re- 
pose sur  des  observations  astronomiques  ou 
sur  une  base  géométrique,  ou  bien  do  quel- 
les cartes  il  a fait  usage,  enfin  quels  sont  les 
éléments  de  sa  construction.  Que  de  motifs 
pour  rendre  nécessaires,  indispensables  l’a- 
nalyse et  l’examen  critique  des  cartes  à me- 
sure qu’elles  paraissent  I Nous  devons  citer, 
en  France,  les  Annales  de  la  géographie  el  des 
voyages,  en  Allemagne,  les  Ephémérides  géo- 
graphiques de  Weimar.  La  Utrlha,  célèbre 
journal  allemand,  a satisfait  à ce  besoin  pen- 
dant assez  longtemps  ; il  a cessé  de  paraître 
en  1829  : ensuite  est  venu  le  Kritischer  leej- 
tcn'ser,  imprimé  à Berlin,  qui  a para  jusqu’en 
1835;  ce  dernier  ouvrage  faisait  connaître  les 
cartes  nonvellement  publiées,  avec  des  dé- 
tails suffisants  pour  en  apprécier  le  mérite. 
Depuis  1829,  les  AmuijM  de  géographie  de 
U.  Berghaus  ont  rendu  et  continuent  de  ren- 
dre compte  des  traités , publications  et  pro- 
ductions diverses  géographiques.  Un  nou- 
veau recueil,  Earten-Freund , publié  depuis 
181^1  par  le  M"  Oesfeld  à Berlin,  donne  aussi 
l’analyse  des  cartes  nouvelles.  Tous  ces  ou- 
vrages, ou  lo  voit,  sortent  de  l’Allemagne, 
pays  qu’on  peut  regarder  comme  tenant  le 
premier  rang  dans  les  études  de  géographie. 
Il  est  à regretter  que  la  France,  toujours  re- 
nommée pour  la  critique  en  matière  litté- 
raire, ait  négligé  celle  qui  concerne  les  cartes 
géographiques  : critique  moins  brillante , 
sang  doute,  mais  d’une  importance  évidente 
et  d’une  utilité  supérieure. 

Institutions  géographiques.  — Nous  termi- 
nerons cet  article  , bien  incomplet,  sans 
doute,  malgré  son  étendue,  en  citant  les  corps 
et  les  établissements  publics  dans  lesquels 
on  s'occupe  de  la  rédaction,  de  la  publica- 
tion ou  de  la  conservation  des  cartes.  C’est 
à CCS  sources  qu’il  faut  toujours  puiser  pour 
avoir,  sur  chaque  pays  respectivement,  les 
cartes  les  plus  exactes  et  les  plus  parfaites 
pour  l’exécution.  Ces  élablissemeots  sont, 
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pour  les  cartes  marines  spécialement,  le 
corps  des  ingénieurs  - hydrographes  de 
France  et  le  dépôt  général  de  la  marine  à 
Paris,  le  bureau  de  l'amirauté  de  Londres, 
le  dépôt  hydrographique  de  Madrid,  les  ar- 
chives des  cartes  maritimes  de  Copenha- 
gue, etc.  Le  dépôt  militaire  et  bureau  to- 
pographique de  Saint-Pétersbourg  s’oc- 
cupe des  cartes  hydrographiques  en  môme 
temps  que  des  cartes  continentales.  Voici 
une  liste  abrégée  des  autres  établissements  : 
en  France , l'état-major  et  le  dépôt  géné- 
ral de  la  guerre  ; en  Angleterre,  le  bureau 
de  l'artillerie  et  la  compagni'c  des  Indes 
orientales  ; à Vienne  , l’état-major  autri- 
chien, le  bureau  topographique,  l'institut 
militaire  (le  dépôt  topographique  de  Milan  a 
été  transporté  à Vienne)  ; à Naples,  le  bu- 
reau royal  topographique;  en  Prusse,  l'état- 
major  prussien  et  le  bureau  trigonométri- 
que  de  Berlin;  à Turin,  l’état-major  sarde; 
à Munich,  l’état-major  et  le  comtrvaloirt 
de  l'armée  on  dépôt  central  de  la  guerre 
bavarois  ; â Copenhague,  l'état-major  géné- 
ral danois;  dans  le  grand-duché  de  Bade, 
à Carlsrnhe,  l’état-major  et  le  bureau  topo- 
graphique; à Darmstadt,  grand-duché  de 
Hesse,  l’état-major  général  hessois.  — Il 
existe  encore  des  établissements  royaux  à 
Stuttgard,  Stockholm,  Dresde,  etc. 

Dans  toutes  les  bibliothèques  publiques, 
il  y a des  collections  de  cartes  plus  ou 
moins  considérables.  On  distingue  celle  du 
British  muséum,  celles  des  bibliothèques  im- 
périales de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg, 
et  celle  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris, 
déjà  riche,  bien  que  récemment  créée,  et 
qui  est  tous  les  jours  accessible  au  public 
français  et  étranger.  L'Allemagne,  à elle 
seule,  pourrait  former  la  plus  complète  et  la 
plus  riche  peut-être  de  toutes  les  collec- 
tions. Nous  devons  nommer,  an  nombre  des 
corps  qui  publient  des  cartes  spéciales,  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  la  Société 
royale  géographique  de  Londres,  et  la  plu- 
part des  académies  de  l'Europe.  Il  existe,  à 
Munich,  Berlin,  Nuremberg,  Brunswick,  des 
établissements  privés  voués  à la  publication 
des  cartes  géographiques.  L'institut  géogra- 
phique de  Weimar,  à cause  de  son  ancien- 
neté, mérite  d'étre  cité,  surtout  l'établis- 
sement géographique  de  M.  Vander-Maelcn 
de  Bruxelles,  exemple  de  ce  que  peuvent 
hiro  le  zèle  d'un  particulier  et  son  dévoue- 
ment pour  les  sciences.  Jü.MARD. 


CARTES  A JOL'ER.  Tout  le  monde 
sait  qu’on  appelle  ainsi  de  petites  feuilles 
d'un  carton  trés-mincc,  sur  lesquelles  sont 
dessinées  certaines  séries  de  figures , et  que 
l’on  emploie  pour  différents  jeux. 

On  ignore  l'époque  de  l'invention  du  jeu 
de  caries  : on  a dit  que  pendant  une  disette 
extrême  les  Lydiens  avaient  imaginé  le  jeu  de 
paume  et  celui  des  cartes  ; qu'ils  passaient 
un  jour  à jouer  et  mangeaient  de  deux  jours 
l’un  seulement.  Nous  croyons  cette  opinion 
inadmissible , non-seulement  à cause  du  fait 
en  lui-même,  mais  encore  parce  qu’on  n'a 
jusqu'à  présent  trouvé  dans  aucun  monu- 
ment antique  aucune  représentation  des 
cartes,  tandis  qu’on  en  a trouvé  de  presque 
tous  les  autres  jeux , dés , osselets , etc. , et 
surtout  parce  qu'on  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage grec  ou  latin  qui  parle  des  cartes  à 
jouer  ; il  n'est  même,  dans  les  temps  mo- 
dernes, fait  aucune  mention  de  ce  jeu  avant 
le  XIV*  siècle. 

On  regarde  généralement  comme  le  pre- 
mier titre  faisant  mention  des  cartes , le 
compte  rendu  par  Charles  Poupart,  argen- 
tier du  roi  Charles  VI , pour  un  an.  Dans 
ce  compte , qui  commence  le  1"  février 
1392,  il  est  dit:  aA  JacqueminOringonneur, 
peintre,  pour  trois  jeux  de  cartes  à or  et  à 
diverses  couleurs , de  plusieurs  devises  , 
pour  porter  devers  ledit  seigneur  pour  ébat, 
Lvi  sols  parisis.  » Et  on  se  fonde  ordinaire- 
ment , pour  fixer  la  première  apparition  des 
cartes,  sur  ce  que,  dans  une  ordonnance  de 
1391,  par  laquelle  Charles  VI  défend  les  jeux 
qui  détournaient  ses  sujets  de  s’exercer 
aux  exercices  militaires , si  indispensables  à 
cette  époque  pour  la  défense  du  royaume , 
il  nomme  seulement  les  dés , les  dames , le 
palet,  les  quilles,  les  boules,  le  billard; 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  ordon- 
nance n'est  que  la  reproduction  presque 
textuelle  d’une  autre  ordonnance  du  23  mai 
1369  ; que  l'une  et  l’autre  ajoutent  aux  jeux 
qui  y sont  énumérés  ces  mots,  et  autreejeux  : 
et  qu’on  ne  peut  en  tirer  par  conséquent  que 
la  seule  induction  que  les  cartes  n'étaient 
pas  alors  trés-répandues.  D'un  autre  côté, 
du  Cange  cite,  à la  date  de  12k0,  un  statut  qui 
défend  aux  clercs  de  tolérer  le  jeu  du  roi  et 
de  la  reine , etc. , ludi  de  rege  et  regina,  et  il 
pense  que  ces  mots  désignent  les  cartes  : 
cette  opinion  est  à la  vérité  fort  contestable, 
mais  un  autre  statut  daté  de  1337  et  qui  porte. . . 

U quod  ntilla  pertona  audeat  ludere  ad  taxil- 
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lot,  nee  ad  paginai , » noos  paraît  désigner 
positivement  les  cartes,  surtout  si  on  le  rap- 
proche des  termes  du  synode  d'Aix  de  1585 
qui  appelle  les  cartes  pagtllœ  picla. 

Nous  n’admettrons  donc  pas  que  les  cartes 
aient  été  inventées  pour  divertir  Charles  VI 
dans  ses  moments  de  folie  : la  coïncidence 
de  la  maladie  du  roi  et  de  la  découverte 
dans  une  même  année  ne  nous  parait  pas 
justifiée  ; seulement  il  est  probable  que  les 
cartes,  qui  étaient  d’un  prix  fort  élevé,  et 
par  conséquent  peu  répandues , commen- 
cèrent à devenir  d’un  usage  plus  général 
vers  cette  époque,  surtout  lorsque  la  gra- 
vure sur  bois,  qui  date  aussi  du  xv*  siècle, 
permit  de  multiplier  plus  facilement  celte 
sorte  de  jeu.  Dés  1U)A,  les  cartes  portent  le 
même  nom  qu’aujourd'hui  : en  1130,  un  édit 
d’Amédée  VIll,  premier  duc  de  Savoie, 
parie  des  cartes  d’une  manière  détaillée  ; il 
les  interdit  absolument  aux  hommes,  comme 
prêtant  à la  fraude,  et  sous  la  même  peine 
que  le  blasphème  ; il  les  permet  cependant 
aux  femmes  et  aux  hommes  qui  feraient  par- 
tie de  leur  jeu,  à la  condition  qu'on  n’y 
jouera  que  des  épingles.  Depuis  ces  temps 
reculés,  le  jeu  de  cartes  a presque  détréné 
tous  les  autres  jeux,  et  il  fait  le  divertisse- 
ment des  phaumières  comme  celui  des  pa- 
lais, sans  que  la  loi  religieuse  ou  civile  y 
porte  empêchement. 

La  composition  de  notre  jeu,  dit  un  ancien 
auteur,  avec  les  images  de  cœurs,  de  piques, 
de  trèfles  et  de  carreaux,  fait  voir  que  l’on 
voulut  que  ce  jeu  fût  instructif  en  même 
temps  qu’il  servirait  au  divertissement,  avec 
cette  différence  des  échecs,  que  ce  jeu-là 
étant  une  image  de  la  guerre  et  d’un  combat, 
on  voulut  que  celui-ci  représentât  un  état 
paisible,  et  l’état  politique  composé  de  rois, 
de  reines,  de  vassaux,  et  de  quatre  corps, 
d’ecclésiastiques,  de  noblesse,  de  bourgeois 
et  do  laboureurs  : les  ecclésiastiques,  repré- 
sentés par  les  cœurs  (en  forme  de  rébus], 
parce  qu’ils  sont  gens  de  chœur;  la  no- 
blesse militaire  par  les  piques,  les  bourgeois 
par  les  carreaux,  qui  sont  les  pavés  de  leurs 
maisons,  et  les  gens  de  campagne  par  les 
trédes.  Pour  justifier  cette  opinion,  il  s’ap- 
puie sur  ce  que  les  jeux  de  cartes  espagnols, 
différents  des  nôtres  par  les  figures,  repré- 
sentent les  mêmes  id^s  : le  clergé  par  des 
calices  ou  coupes,  capot  ; la  noblesse  par 
des  épées,  etpadat;  les  bourgeois  et  mar- 
chands par  des  deniers,  dineroi,  et  les  gens 
£neycl.  du  MX'  S.,  t.  VI. 


de  travail  par  des  bâtons,  baslot.  Nous  ne 
suivrons  pas  cet  auteur,  qui  voit  dans  les 
quatre  rois  les  quatre  grandes  monarchies, 
et  une  foule  d’autres  choses  instructives , 
parce  que  nous  savons  que  personne  ne 
cherche  aujourd'hui  dans  les  caries  autre 
chose  que  le  gain  et  surtout  des  émotions. 

Cependant  on  a de  bonne  heure  pensé  à 
utiliser  les  cartes  pour  l’instruction.  Dés  le 
commencement  du  xvi*  siècle , un  cordelier 
allemand  enseigna  la  logique  à l’aide  d’un 
jeu  do  cartes  : ses  éléves  firent  des  progrès 
si  rapides , que  le  maître  fut  d’abord  soup- 
(onné  de  magie;  il  fut  obligé  d'expliquer 
son’système  aux  premiers  docteurs  de  l’uni- 
versité de  Cracovic,  et  ceux-ci  déclarèrent 
que  l’invention,  loin  de  pouvoir  être  appelée 
magique,  mériterait  d’être  appelée  divine. 
Un  demi-siècle  plus  tard,  on  fit  servir  les 
jeux  de  caries  à l'histoire  de  la  géographie, 
des  fables,  etc.  En  1660,  on  fit  appliquer 
la  méthode  au  blason;  le  pauvre  auteur, 
qui  avait  dû  employer  les  figures  de  valets 
et  d’as , vit  d’abord  les  planches  saisies  par 
les  magistrats  pour  avoir  manqué  de  res- 
pect aux  princes  dont  les  armoiries  se  trou- 
vaient accolées  à ces  malheureux  emblèmes; 
mais  il  parvint  à éviter  toutes  ces  fâcheuses 
coïncidences,  et  son  ouvrage  eut  un  grand 
succès.  Ces  jeux  de  cartes  historiques  et 
propres  à l’instruction  des  enfants  ont  été 
variés  de  bien  des  façons,  et  l’on  en  voit  pa- 
raître, chaque  année,  de  nouveaux  ; ils  sont 
assez  connus  pour  que  nous  n’ayons  pas  be- 
soin d'en  faire  la  description. 

Fabrication  du  cartu  à jouer. — Les  cartes 
sont  de  petits  carrés  longs  qui  doivent  être, 
à l’extérieur , scrupuleusement  égaux  de 
forme,  d’épaisseur  et  do  couleur,  afin  que 
la  vue  ni  le  tact  ne  trouvent  aucune  diffié- 
rence  qui  puisse  servir  de  reconnaissance  à 
l’un  des  joueurs.  Il  est,  par  la  même  raison, 
essentiel  qu'on  ne  puisse  distinguer  an  tra- 
vers les  figures  qu’elles  portent;  d’un  autre 
côté,  il  fout  qu’elles  soient  assez  fortes  pour 
ne  pas  sc  ployer,  et  assez  peu  épaisses  pour 
ne  pas  emplir  la  main;  elles  doivent,  en 
outre,'  être  fort  lisses  pour  pouvoir  être  mê- 
lées et  distribuées  facilement. 

Elles  sont  faites  de  trois  et  quelquefois 
de  quatre  feuilles  de  papier  de  différentes 
espèces.  La  fouille  qui  portera  les  figures  est 
peu  collée  pour  mieux  recevoir  l’impression  ; 
elle  porte  le  nom  de  papier  au  pot  : celle  qui 
fora  le  dessus  de  la  carie  peut  être  blanche, 
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d’uno  couleur  unie  ou  à petits  dessins  uni- 
furmément  répétas  et  d'uno  couleur  quel- 
conque ; dans  ce  dernier  cas , le  papier  est 
dit  taroté , et  les  cartes  seront  A tarots 
bleus  , rouges , etc.  Cette  dernière  fouille 
est  d'un  beau  papier  collé  et  sans  aucune 
tache  ni  nuance  ; elle  porto  le  nom  de  pa- 
pier Cartier.  La  feuille  qui  sera  collée  entre 
les  doux  est  d'uno  péto  grisâtre  pour  donner 
do  l'élasticité  à la  carte;  elle  est  plus  ou 
moins  épaisse,  suivant  que  l'on  se  propose 
d'ou  mettre  une  ou  deux  par  carte.  Ce  papier 
s'appelle  papier  trace  ou  main  ôrune.  Ces 
papiers  ont  environ  d8  centimètres  de  long 
sur  31  de  large,  dimension  nécessaire  pour 
imprimer  vingt  cartes  ordinaires.  Le  fili- 
grane du  papier  au  pot  porte  autant  de  mar- 
ques qu'il  y aura  de  cartes,  et  il  est  fourni 
par  la  régie  des  contributions  indirectes, 
qui  perçoit  un  droit  sur  la  fabrication.  Il 
fhut  que  les  papiers  n'aient  pas  été  ployés, 
car  il  serait  presque  impossible  do  faire 
complètement  disparaître  les  plis. 

On  commence  par  coller  une  ou  deux 
fouilles  de  main  brune  avec  une  feuille  de 
papier  cartier;  puis,  sur  ce  carton,  un  colle 
une  feuille  de  papier  au  pot,  sur  laquelle  un 
a imprimé  en  noir  et  au  simple  trait  les 
figures  ou  les  points. 

Pour  imprimer,  ou,  comme  on  dit,  pour 
mouler  les  caries,  on  a dos  planches  do  bois 
ou  de  cuivre  où  sont  gravés  les  contours  et 
les  traits  des  figures  ou  des  points.  On  em- 
ploie deux  plauches  ou  moules  pour  l'ensem- 
ble des  figures;  l'une  contient  deux  fois  les 
quatre  rois,  les  quatre  dames,  doux  valets 
de  trèfle  et  deux  valets  do  pique;  l’autre 
porto  dix  fuis  les  deux  valets  do  cœur  et  do 
carreau.  Celle  disposition  est  nécessaire 
pour  rendre  l'enluminure  plus  facile;  les 
figures  do  la  première  planche  portant  cinq 
couleurs,  le  rouge,  le  jaune,  le  bleu,  le  gris  ' 
et  le  noir,  et  celles  do  la  seconde  planche  no 
devant  pas  recevoir  de  noir.  Les  moules  ont 
en  relief  les  parties  qui  doivent  reproduire 
les  traits;  celles  qui  doivent  rester  blanches 
sur  le  papier  sont  creusées  profondément. 
L’encre  est  composée  de  noir  de  fumée  dé- 
layé dans  la  même  colle  que  l'on  emploie 
pour  foire  le  carton.  L'ouvrier  a devant  lui 
le  moule  qui  est  un  peu  incliné;  il  passe 
dessus  une  brosse  chargée  de  noir,  puis 
applique  légèrement  une  feuille  de  papier  au 
pot  convenablement  moite  (humide),  sur  la- 
quelle il  promène  légèrenmut  un  tampon 


pour  faire  adhérer  le  dessin  : c’est  lorsqne  la 
fouille  est  ainsi  moulée  qu’on  la  colle  sur  le 
carton.  Lors  do  cette  opération,  on  a soin 
que  les  feuilles  de  carton  soient  toutes  adhé- 
rentes deux  â deux  du  côté  qui  fera  le  dos 
de  la  carte,  pour  que  cette  partie  ne  puisse 
pas  être  tachée. 

Los  feuilles  de  carton  sont  alors  com- 
plètes; il  ne  s'agit  plus  que  du  les  enluminer; 
pour  cela , on  se  sert  des  patrons  : ces  pa- 
trons sont  des  feuilles  d'imprimurei , papier 
enduit  de  plusieurs  couches  d'une  peinture 
à l’huile  faite  avec  des  écailles  d'hultrcs 
broyées  et  de  l’huile  do  noix,  cl  dans  les- 
quelles on  a découpé  toutes  les  places  cor- 
respondantes à celles  qui,  dans  les  cartes, 
devront  porter  la  mémo  couleur.  Pour  dé- 
couper cos  patrons , on  prend  une  feuille  de 
cartes  déjà  enluminée , on  la  colle  sur  la 
feuille  d’imprimuro,  puis,  avec  la  pointe 
d'un  canif,  on  enlève  toutes  les  places  pein- 
tes d'une  même  couleur  ; en  jaune,  par  exem- 
ple : sur  un  autre  patron , on  enlève  toutes 
celles  peintes  en  rouge,  et  on  fait  autant  do 
patrons  qu'il  y a de  couleurs  : on  a donc 
pour  une  feuille  de  têtes  cinq  patrons,  et 
pour  l'autre  quatre  seulement. 

Les  patrons  découpés,  il  suffit  de  les  pré- 
senter sur  une  feuille  imprimée  et  de  passer 
une  brosse  chargée  de  la  couleur  convena- 
ble; toutes  les  places  laissées  à découvert 
par  les  découpures  seront  enluminées  ; on 
répète  cette  opération  jusqu'à  ce  que  la 
feuille  ait  reçu  toutes  ses  couleurs. 

Pour  les  points,  les  découpures  se  font  à 
l’aide  d'emporte-pièce  en  acier,  et  il  suffit 
d'un  patrou  pour  chaque  sorte  de  points. 

Les  couleurs  sont  en  détrempe,  et  mêlées 
de  colle  ou  do  gomme  on  quantité  suffisante 
pour  leur  donner  de  la  consistance.  Le  jaune 
se  fait  avec  des  graines  d'Avignon , le  rouge 
avec  du  cinabre,  le  noir  avec  du  noir  de 
fumée,  le  bleu  avec  de  l'indigo;  le  gris  n'est 
que  du  bleu  étendu. 

Les  feuilles  doubles  étant  peintes  des 
deux  côtés , on  les  sépare  facilement , parce 
que  les  bords  seuls  étaient  collés  ; il  faut 
alors  les  lisser.  Pour  cette  opération  un 
chauffe  les  cartons  un  à un  sur  chaque  face, 
on  les  plaçant  cinq  à la  fuis  sur  les  cinq  pa- 
rois d'un  chauffoir  carré  en  tôle.  A mesure 
qu'ils  sont  chauds  , le  savonneur  ou  lisseur, 
après  avoir  passé  sur  le  carton  un  tampon 
ou  frollon  qu'il  a préalablement  frotté  sur 
du  savon,  le  lisse  à l’aide  d'un  silex  poli 
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qu'il  appelle  litsoir.  Ce  silex  est  fixé  à un 
appareil  semblable  à celui  qui  est  employé 
pour  satiner  le  carton,  avec  la  seule  diffé- 
rence que  le  silex  poli,  enchâssé  dans  la 
fisis,  est  fixe  ( voy.  Cabtox  ).  Souvent  on 
lisse  le  câté  des  figures  avant  de  séparer  les 
cartons,  ce  qui  tient  plus  longtemps  le  dos 
des  cartes  à l'abri  de  toute  souillure. 

Pour  couper  ces  cartons  en  cartes  parfai- 
tement égales,  on  emploie  des  ciseaux  de 
doux  grandeurs  ; les  grands  ciseaux  ont  leurs 
lames  aussi  longues  que  la  feuille  do  car- 
ton est  large,  les  petits  ont  les  leurs  seule- 
ment de  la  largeur  de  la  carte. 

Ces  ciseaux  sont  montés  à demeure  sur 
un  établi;  en  face  de  chacun  d'eux  on 
a fixé  solidement,  et  à une  distance  égale  à 
la  dimension  qu'on  veut  donner  à la  carte, 
une  planche  verticale  et  parfaitement  pa- 
, rallèlo  aux  lames  des  ciseaux.  L'ouvrier 
commence  par  enlever  autour  du  carton  la 
partie  qui  dépasse  les  ligues  d'encadrement , 
puis  il  pose  son  carton  sur  la  lame  fixe  des 
ciseaux  en  appuyant  le  bord  de  la  feuille  con- 
tre la  planche  verticale  et  coupe  une  bande;  il 
recommence  son  opération  et  coupe  une  autre 
bande  , qui  se  trouve  nécessairement  do  la 
même  largeur  que  la  précédente , puisque  la 
distance  entre  la  planche  verticale  et  les  ci- 
seaux est  fixe  et  invariable.  Il  découpe  les  ban- 
des avec  les  petits  ciseaux  qui,  étant  mon- 
tés comme  les  grands , lui  donnent  par  la 
même  raison,  des  cartes  égales. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  assortir  les  cartes, 
trier  et  jeter  les  défectuenscs , et  enfin  à les 
envelopper  par  jeux  et  par  sixains  : toutes 
opérations  qu'il  suffit  d'énoncer  et  qui  n'ont 
pas  besoin  d'être  décrites. 

Les  cartiers  forma  ien  t une  communauté  fort 
ancienne;  elle  fut  réunie  à celle  des  papetiers 
colleurs,  par  déclaration  du  6 mars  1779. 

Le  commerce  des  cartes  a été  depuis  long- 
temps soumis  à certaines  formalités,  par  suite 
de  l'impôt  frappé  sur  la  fabrication.  Le  pre- 
mier édit  qui  a imposé  les  cartes  est  du  8 oc- 
tobre 1701  : le  droit  était  de  18  deniers  par 
jeu  ; plus  tard  il  fut  de  1 denier  par  chaque  car- 
te pour  subvenir,  est-il  dit,  aux  frais  de  l'éta- 
blissement et  de  l'entretien  d'une  école  royale 
militaire.  Les  fabricants  furent  obligés  d'al- 
ler imprimer  leurs  cartes  dans  les  bureaux 
du  fermier  du  droit,  qui  seul  pouvait  pos- 
séder des  moules.  Un  édit  de  17al  interdit 
la  fabrication  des  cartes,  excepté  dans  les 
villes  dont  il  donne  la  liste , et  iolerdit  l'en- 


trée, dans  le  royaume,  des  cartes  fabriquées  à 
l'étranger  ou  dans  les  principautés  enclavées 
dans  le  royaume.  , 

L'impôt  sur  les  cartes  existant  encore  au* 
jourd'hui,  la  fabrication  et  le  commerce  en 
sont  soumis  à certaines  régies  fixées  par  un 
assez  grand  nombre  de  lois.  Pour  fabriquer 
ou  vendre  des  cartes,  il  faut  avoir  une  com- 
mission do  la  régie,  payer  un  droit  do  li- 
cence , et  avoir  scs  ateliers  au  chef-lieu  do 
la  régie.  Les  jeux  doivent  être  enveloppés  et 
mis  sous  une  bande  au  timbre  de  la  régie  : 
c'est  aussi  elle  qui  fournit  le  papier  néces- 
saire à la  fabrication.  Le  droit  est  de  15  cen- 
times par  jeu,  quel  que  soit  le  nombre  des 
cartes  : un  jeu  de  piquet  de  trente-deux  car- 
tes paye  autant  qu'un  jeu  entier  de  cinquante- 
deux  cartes.  L'impôt  rapporte  5 à 600,000  fr. 

La  fabrication,  qui  est  presque  concentrée 
à Paris,  produit  environ  pour  2,500,000  fr., 
dont  on  exporte  les  deux  cinquièmes.  L'ex- 
portation est  libre,  mais  l'importation  est 
prohibée.  Emile  Lefèvhe. 

CARTÉSIANISME.  — C'est  le  nom  par 
lequel  un  désigne  la  méthode  et  les  principes 
philosophiques  do  Descartes.  On  sait  que, 
durant  le  moyen  âge,  l'autorité  d'Aristote 
régnant  d'une  manière  absolue  dans  les 
écoles  , la  philosophie  , réduite  en  quel- 
que sorte  à une  science  de  mots,  ne  con- 
sistait le  plus  souvent  qu'en  formules  vides 
de  sens  et  en  discussions  frivoles  ou  inin- 
telligibles. Les  ouvrages  d'Aristote  étaient 
considérés  comme  un  recueil  de  principes 
que  l'on  ne  songeait  pas  à examiner  ni  en- 
core moins  à contester  ; et  la  méthode  se  ré- 
duisait à en  tirer  des  conséquences  par  la 
voie  du  syllogisme  ou  de  l'argumentation. 
Ainsi  la  raison,  soumise  aveuglément  à l!au- 
toritè  d'un  homme,  se  traînait  dans  l'ornière 
et  demeurait  courbée  sous  le  poids  des  pré- 
jugés. üescartes  entreprit  de  l'émanciper  et 
de  constituer  la  philoso])hic  sur  de  nouvelles 
bases  ; secouant  le  joug  d'Aristote  et,  en  gé- 
néral, de  tonte  autorité  humaine,  il  chercha 
les  principes  de  la  philosophie  dans  la  raison 
elle-même,  et  ne  voulut  reconnaître  que  l'é- 
vidence pour  critérium  de  la  vérité.  La  pre- 
mière règle  de  sa  méthode  fut  donc  do  reje- 
ter tout  ce  qui  n'aurait  d'autre  fondement 
que  les  préjugés,  l'éducation,  l'habitude  ou 
l'autorité  des  hommes,  et  de  n'admettre 
comme  certain  que  ce  qui  serait  fondé  sur 
des  idées  claires  et  distinctes,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  ce  qui  serait  reconnu,  après  exa- 
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mcn,  offrir  un  tel  caractère  d’évidence  qu’il 
ne  serait  pas  possible  de  le  révoquer  en 
doute.  Et,  quant  au  moyen  d’obtenir  cette 
clarté  on  cette  évidence,  sur  laquelle  repose 
toute  certitude  philosophique,  le  seul  procédé 
naturel  à suivre,  c’est  d’analyser  soigneuse- 
ment toutes  ses  idées,  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  tous  les  éléments  qu’elles  renfer- 
ment, d’établir  entre  elles  un  ordre  métho- 
dique, et  do  commencer  par  les  objets  les 
plus  simples  et  les  plus  faciles  à connaître, 
pour  arriver  progressivement  à la  connais- 
sance des  objets  plus  obscurs  et  pins  com- 
plexes. En  un  mot,  s’appuyer  toujours  sur 
des  notions  rigoureusement  déterminées,  et 
marcher  du  connu  à l'inconnu  en  ayant  soin 
de  ne  rien  affirmer  on  rien  déduire  d'une 
idée  que  ce  qui  s’y  montre  clairement  et  dis- 
tinctement contenu,  telle  est  la  méthode  re- 
commandée par  Descartes.  Ces  préceptes, 
qui  aujourd'hui  paraissent  vulgaires,  et  qui 
sont  toutefois  si  rarement  appliqués,  étaient, 
en  quelque  sorte  une  nouveauté  quand  Des- 
cartes les  proclama,  et  ce  fut  en  recomman- 
dant cette  méthode  et  en  la  suivant  lui-méme 
qu’il  produisit  une  révolution  si  complète 
dans  la  philosophie  et  dans  les  sciences.  La 
méthode  scolastique  demeurait  impuissante 
et  stérile  parce  qne  le  syllogisme  ne  s’ap- 
puyait le  plus  souvent  que  sur  dos  principes 
obscurs  on  incertains,  et  n’opérait  que  sur 
des  mots  ; elle  devint  féconde  quand  elle  fut 
complétée  par  l’analyse,  et  que  l’esprit  hu- 
main porta  ses  opérations  sur  les  idées. 

Mais  ce  n’était  pas  tont  de  tracer  une  mé- 
thode et  d’imprimer  une  nonvelle  direction 
à l’esprit  humain.  Comme  la  méthode  n’est 
que  l’instrument  de  la  science,  ce  qui  im- 
porte surtout  est  de  bien  l’employer,  et,  après 
avoir  fait  table  rase  et  détruit  le  fondement 
des  préjugés  scolastiques,  il  fallait  recon- 
struire l’édifice  de  la  philosophie,  et  substi- 
tner  les  principes  de  la  raison  à ceux  d’Aris- 
tote. Descartes  entreprit  ce  travail  et  chercha 
son  point  d’appui  dans  un  fait  personnel  et 
le  plus  incontestable  de  tous,  le  fait  de  la 
pensée  ou  de  l’intelligence  humaine.  Ce  dé- 
but était  en  harmonie  avec  l'esprit  de  sa  mé- 
.hode,  qui  fait  dériver  1a  certitude  de  la 
clarté  des  idées.  Je  pense,  donc  je  suis  ; tel 
est  le  point  de  départ  de  la  philosophie  car- 
tésienne. On  a prétendu  qu’il  n’y  avait  dans 
cette  formule  qu’une  apparence  do  raisonne- 
ment, parce  que  la  conclusion,  donc  je  luis, 
te  trouve  explicitement  énoncée  dans  le  fait 


qui  sert  do  prémisse.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
point  de  départ  est  inébranlable,  car  un 
être  qui  pense  ne  peut  douter  de  lui-méme; 
le  doute  implique  déjà  l'existence.  La  philo- 
sophie trouve  donc  ainsi  un  premier  fait  hors 
do  toutes  les  atteintes  du  scepticisme  ; mais  il 
faut  un  autre  point  d’appui  et  d'autres  pro- 
cédés pour  constater  l'existence  des  objets 
extérieurs  et  arriver  à des  principes  absolus; 
autrement  toute  la  philosophie  se  bornerait 
à la  connaissance  des  faits  internes,  et  n’au- 
rait qu’une  valeur  purement  subjective.  Mal- 
heureusement c’est  ici  le  côté  faible  do  carté- 
sianisme et  celui  qni  donne  lieu  aux  objec- 
tions les  plus  insolubles,  ou  plutôt  c'est 
l’écueil  de  tout  système  et  de  toute  méthode 
qui  ose  porter  ses  tentatives  jusqu'aux  fon- 
dements de  la  raison  humaine.  ■ 

On  sait  que  la  méthode  cartésienne  débute 
par  le  doute,  et  qu’elle  a pour  objet  do  sou-  • 
mettre  à un  nouveau  contrôle  toutes  les 
croyances  humaines  et  do  les  reconstituer 
sur  une  base  inébranlable.  Descartes  ne  veut 
reconnaître  comme  indubitables  avant  exa- 
men, ni  l’existence  des  corps,  parce  que  l’ex- 
périence montre  que  les  sens  peuvent  nous 
tromper,  ni  même  les  démonstrations  ma- 
thématiqnes  et  les  autres  notions  les  plus 
évidentes,  parce  qu’il  y a des  hommes  qui  se 
sont  mépris  en  raisonnant  sur  ces  matières, 
et  surtout  parce  qu’il  est  incertain  si  nous 
ne  sommes  pas  constitués  de  telle  sorte  par 
notre  nature,  que  nous  soyons  trompés 
dans  les  choses  mêmes  que  nous  croyons  le 
mieux  connaître.  Il  faut  remarquer  qu’il  ex- 
cepte de  ce  doute  universel  les  vérités  de  la 
religion,  que  nous  devons  croire,  dit-il,  sur 
la  parole  de  Dieu,  encore  que  nous  ne  les 
comprenions  pas  clairement,parce  que  notre 
intelligence  bornée  ne  peut  s’élever  à la  con- 
naissance de  l’infini.  Ce  n’est  pas  sans  quel- 
que fondement  qu’on  a prétendu  que  cette 
exception  était  une  inconséquence  dans  sa 
méthode  ; car  on  ne  peut  connaître  la  parole 
de  Dieu  que  par  le  moyen  des  sens  dont  le 
témoignage  demeure  suspect  pour  Descartes  ; 
mais,  indépendamment  do  celte  difficulté  sé- 
rieuse, sa  méthode,  envisagée  seulement  sous 
le  rapport  philosophique,  semble  offrir  en- 
core d’autres  inconvénients. 

Après  avoir  établi  l’évidence  comme  base 
de  toute  certitude  philosophique  et  pris  pour 
règle  de  s’appuyer  toujours  sur  des  idées 
claires  et  distinctes.  Descartes  a voulu  faire 
l’application  do  son  principe  et  établit  sur 
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ce  fondement  l’existence  de  Dieu  et  des  ob- 
jets extérieurs.  Tous  les  hommes  ont  l’idée 
de  Dieu , et  cette  idée  renferme  comme  élé- 
ment essentiel  la  nécessité  d’étre,  ou  plutôt 
l’idée  de  Dieu  et  celle  de  l’ètre  nécessaire 
sont  identiques.  Or  l’idée  de  l’étre  nécessaire 
comprend  essentiellement  l’existence;  car  il 
y a contradiction  manifeste  entre  la  non- 
existence  et  la  nécessité  d’ètre.  L’existence 
de  Dieu  repose  donc  évidemment  sur  une 
idée  claire  et  distincte.  D’un  autre  côté,  l’ê- 
tre nécessaire  est  infiniment  parfait;  ce  sont 
là  encore  deux  idées  inséparables  dans  la 
réalité  comme  dans  l’esprit  humain.  Il  est 
donc  impossible  qu’il  nous  trompe,  et,  par 
conséquent,  les  corps  ou  les  objets  exté- 
rieurs que  nous  sommes  forcés  d’admettre 
ne  sont  point  une  illusion  ou  une  chimère  ; 
leur  existence  repose  pour  noos  sur  l’idée 
de  Dieu  lui-méme.  Telle  est  la  marche  philo- 
sophique de  Descartes  ; et,  si  on  les  envisage 
en  elles-mêmes,  ces  démonstrations  sont  in- 
contestablement très-solides.  Mais  on  peut 
lui  reprocher  d'en  ébranler  le  fondement  et 
d’en  ruiner  la  valeur  par  le  doute  universel 
qui  forme  le  début  de  sa  méthode  : car, 
dés  qu’on  met  en  question  si  noos  ne  som- 
mes pas  constitués  de  telle  sorte  que  nous 
nous  trompions  même  dans  les  choses  que 
nous  concevons  le  mieux,  la  clarté  de  nos 
idées  ne  prouve  plus  nen  pour  la  réalité  des 
choses,  et  il  ne  reste  plus  qu’un  scepticisme 
insurmontable.  C’est,  comme  nous  l’avons 
dit,  l'écueil  de  tonte  philosophie  qui  pré- 
tend sonder  les  premiers  principes  et  affer- 
mir les  fondements  de  la  raison  humaine , 
au  lieu  d’en  admettre  la  certitude  comme  un 
fait  qui  ii’a  pas  besoin  d'être  démontré. 
(Koy.  l’art.  Absolu. ) 

Il  faut  remarquer  d’ailleurs  que  l’évidence 
ou  la  clarté  des  idées  que  Descartes  établit 
comme  la  base  de  toute  certitude  philoso- 
phique est  une  régie  insuffisante,  non-seule- 
ment parce  qu’elle  ne  s’applique  point  aux 
vérités  de  la  religion,  qu’il  excepte  lui-même, 
mais  encore  parce  qu’il  est  dans  l’ordre  na- 
turel une  foule  de  vérités  incontestables  que 
personne  n’hésite  à croire,  et  qui,  néan- 
moins, ne  sont  pas  susceptibles  d’évidence. 
Que  de  choses,  en  effet,  ne  croyons-nous 
pas  avec  une  entière  certitude  sur  le  témoi- 
gnage des  hommes,  sans  que  nous  poissions 
les  comprendreT  L’autorité  a sa  part  dans 
les  sciences  humaines  comme  dans  la  reli- 
gion, et,  s’il  est  nécessaire  d’en  apprécier  les 


titres  et  la  valeur  pour  n’être  point  trompé, 
il  n'en  est  pas  moins  sùr  que,  dans  le  cas  où 
elle  offre  des  garanties  suffisantes , elle  de- 
vient fondement  de  certitude  aussi  incontes- 
table et  aussi  légitime  que  l’évidence  elle- 
même.  R. 

CARTHAGE  et  CARTHAGINOIS  (Af«-; 
toire  anc.].  — A la  différence  des  sociétés 
modernes , ce  qui  caractérise  essentielle- 
ment les  peuples  anciens  dans  leurs  rap- 
ports, c’est  la  méfiance , c’est  un  antago- 
nisme fatal.  Chaque  peuple  se  complaisait 
dans  son  isolement,  parce  qu’il  redoutait  ses 
voisins  et  pour  cause  ; sans  les  devoirs  de 
l'hospitalité  et  les  relations  commerciales , 
choses  plus  restreintes  dans  l'antiquité  que 
nous  ne  sommes  portés  à l'admettre,  les 
nations  auraient  vécu  sans  prendre  autre- 
ment souci  les  unes  des  autres,  à moins  que 
l'agrandissement  de  l'une  d'elles  ne  fût 
un  danger  pour  les  autres.  Une  consé- 
quence directe  à tirer  d’un  tel  état  de 
choses,  c’est  que  les  colonies  ne  se  sont 
point  établies  au  hasard , ni  aussi  facile- 
ment que  le  supposent  les  historiens  ; en 
général , elles  ne  se  sont  fondées  que  de 
proche  en  proche,  ou  bien,  quand  quelques- 
unes  ont  été  fondées  dans  des  pays  éloignés, 
c’est  qu’on  était  assuré  d’y  trouver  des  po- 
pulations ayant  la  même  origine  et  parlant 
à peu  près  la  même  langue  que  ceux  qui  al- 
laient fixer  leur  séjour  au  milieu  d’elles  on 
dans  leur  voisinage  : cette  vérité  s’applique 
à ces  hardis  navigateurs,  aux  Tyriens  comme 
aux  autres  peuples  , même  pour  ce  qui 
concerne  Utique  et  Carthage.  En  effet,  les 
Libyens  ainsi  que  les  Egyptiens  (voy.  ces 
mots]  étaient  des  descendants  de  Cham,  ainsi 
que  les  Chananéens  et  les  Phéniciens,  entre 
tous  lesquels  il  devait  exister  de  nombreuses 
analogies  de  mœurs  et  de  langage.  Plu- 
sieurs villes  avaient  d'ailleurs  été  fondées 
par  les  Tyriens  sur  les  côtes  de  la  Libye , et 
des  Chananéens  en  grand  nombre  s’étaient 
retirés  dans  les  mêmes  parages  lors  de  l'in- 
vasion des  Hébreux  dans  leur  pays.  Adonnés 
à l’agriculture  en  Palestine,  ils  ne  changè- 
rent rien  à leur  manière  de  vivre,  après  leur 
arrivée  sur  les  limites  occidentales  de  la 
Libye.  Ils  voulurent  transmettre  à la  pos- 
térité la  plus  reculée  le  souvenir  de  leur 
émigration , et  ils  firent  graver  en  caractè- 
res phéniciens,  sur  une  colonne  qui  se  voyait 
encore  au  v*  siècle  de  notre  ère,  l’inscription 
suivante  : Now  tommes  de*  Chawméen*  cha*- 
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$é$  de  leur  patrie  par  le  brigand  Jotué,  fit  de 
Ifoci  (Nun). 

Ce  fiiil,  attesté  par  un  grand  nombre  d’his- 
torions,  no  saurait,  selon  nous,  être  raison- 
nablement contesté;  en  effet,  si  une  tradition 
remontant  à une  haute  antiquité  et  portant 
certains  caractères  do  mervcillcui  ne  pré- 
sente pas  aux  esprits  sérieux  des  motifs  suf- 
fisants de  certitude  ; si  un  bruit  vague,  un 
prodige  incroyable  ou  une  anecdote  amu- 
sante qui  ne  repose  que  sur  un  on  dit  ne  mé- 
ritent pas  d’arrêter  l'attention  d’un  historien 
éclairé,  un  ne  peut  mettre  sur  la  même  ligne 
ni  traiter  avec  légéretécequerapportentnna- 
nimoment  les  historiens  de  l’Orient  et  de  l’Oc- 
cident, qui  écriraient  aux  iv*  et  v*  siècles 
de  notre  ère.  Cette  colonne  dont  ils  parlent, 
cette  inscription  dont  ils  précisent  le  sens, 
dont  ils  font  connaître  les  caractères,  se  trouve 
non  aux  extrémités  du  monde,  dans  quelque 
plage  inconnue  et  renommée  pour  les  singu- 
larités qu’on  en  raconte,  mais  dans  une  pro- 
vince do  l’empire,  dans  on  pays  conquis  au 
christianisme  depuis  longtemps,  et,  partant, 
d'un  accès  facile.  De  plus,  saint  Augustin, 
évéque  dHippone,  nous  avertit  que  tout  au- 
tour de  lui,  dans  cette  province  de  Carthage, 
dans  cette  antique  Libye  ou  Afrique,  c'était 
la  langue  punique  qno  le  peuple  parlait  en- 
core généralement  ; circonstance  inexpli- 
cable, en  supposant  qno  les  Chananéens  iie 
fussent  pas  venus  habiter  et  cultiver  cette 
petite  contrée,  où  ils  se  trouvaient  rappro- 
chés des  Libyens,  de  la  mémo  origine,  qui 
devaient  parler  à peu  près  la  même  langue  , 
puisque  Libitim,  père  des  Libyens,  selon  Jo- 
sèphe,  était  comme  Chanaan,  père  des  Chana- 
niVns,  comme  Mczraim,  père  des  Égyptiens 
( Toij.  Egypte  ) , un  des  descendants  de 
Cham  ; car  les  Carthaginois,  qui  fondèrent 
Lmt  de  colonies  et  bâtirent  tant  do  villes, 
n’en  établirent  presque  pas  dans  l’intérieur 
des  terres  ; et  d'ailleurs,  depuis  que  l'étude 
comparative  des  langues  a fait  quelques  pro- 
grès , no  sait-on  pas  que  quelques  cités  éle- 
vées au  milieu  de  populations  d’une  origine 
différente  ne  peuvent  exercer  presque  aucune 
influence  sur  l'idiome  des  habitants  primi- 
tifs, comme  cela  est  prouvé  par  l'exemple  des 
Massaliotes,  qui  n’ont  pas  fiiit  pénétrer  dix 
mots  grecs  dans  le  provençal  ; par  celui  des 
Espagnols,  qui  n’ont  conservé  que  quelques 
expressions  arabes;  par  celui  des  Hongrois, 
qui  n’ont  pas  emprunté  quatre  racines  an 
latin,  bien  que  celte  langue  se  parle  au  mi- 
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lieu  d’eux  depuis  neuf  siècles  sous  la  double 
influence  du  gouvernement  et  de  la  religion. 
Remarquons , en  terminant  cette  espèce  de 
démonstration,  que  les  descendants  deCham, 
adonnés  de  bonne  heure  à l'agriculture,  au 
commerce  et  à la  navigation,  s’étaient  saisis 
tout  d'abord,  cl  comme  d'intelligence,  des 
trois  pays  les  plus  avantageux,  sous  ce 
triple  rapport,  du  monde  alors  connu,  nous 
voulons  parler  de  la  Palestine,  de  l'Egypte 
et  de  la  Libye,  contrées  voisines  l’une  de 
l’autre,  ce  qui  les  mettait  à même  de  se  don- 
ner des  secours  mutuels. 

Carthage , fondée  dans  le  ix*  siècle  avant 
notre  ère,  par  des  Phéniciens  commandés 
soit  par  Corus  et  Carchédon  ou  Carthagon , 
comme  le  veut  Appien,  soit  plntèt  par  Didon, 
ainsi  que  le  croyaient  les  Romains  et  les  Car- 
thaginois eux-mêmes,  acquit  en  peu  d’années 
une  haute  importance,  et  surpassa  toutes  les 
autres  colonies  do  Tyr,  y compris  lltique 
qu'on  appelait  la  vieille  ville  par  opposition 
à la  nouvelle  ville,  Carthage,  selon  l'inter- 
prétation donnée  par  les  anciens.  Dans 
le  commencement,  la  ville  ne  compre- 
nait que  la  citadelle,  appelée  Byrsa  ; mais 
à l’abri  de  ce  point  fortifié  s’élevèrent  des 
constructions  en  grand  nombre,  de  manière 
à présenter  l'aspect  d'une  grande  cité  ; pen- 
dant que  de  nombreux  navires  se  construi- 
saient dans  les  ports,  devenus  plus  commo- 
deset  plussùrs  par  les  ouvrages  considérables 
qu'on  y avait  exécutés  avec  une  intelligence 
qui  supposait  une  longue  expérience  de  la 
navigation.  Ces  immenses  développements 
donnés  à une  colonie  naissante,  et  qui  pré- 
sageaient les  plus  brillantes  destinées,  in- 
quiétèrent, dit-on , les  peuples  voisins  et  leur 
firent  prendre  les  armes  pour  imposer  des  bor- 
nes à une  puissance  qui  menaçait  de  tout  en- 
vahir. De  là,  dos  guerres  longues  et  meurtriè- 
res où  les  Carthaginois  n'eurent  pas  tonjours 
l’avantage,  mais  qui  leur  donnèrent  du  moins 
la  mesure  de  leurs  forces  et  de  celles  de  leurs 
adversaires.  A ce  premier  fléau  vint  s’en  join- 
dre un  autre  non  moins  terrible  ; les  affreux 
ravages  d’une  peste  cruelle  portèrent  la  ter- 
reur dans  les  esprits , et , pour  apaiser  les 
dieux  irrités,  on  eut  recours  à ces  horribles 
sacrifices  reprochés  à tous  les  peuples  de 
l’antiquité,  et  qui  prirent  à Carthage  un  ca- 
ractère de  férocité  inconnu  presque  partout 
ailleurs.  C’étaient  les  enfants  des  plus  illus- 
tres familles  qu’on  offrait  à une  divinité  ap- 
I pelée  Saturne  par  les  peuples  de  l'Occid^t  et 
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Molorh  par  les  Oricnlauï.  Ces  enfants  étaient 
brûlés  vifs  avec  les  cérémonies  les  plus  atro- 
ces : ils  ne  furent  point  épargnés  dans  les 
conjonctures  dont  nous  parlons.  Après  avoir 
passé  par  d'aussi  rudes  épreuves,  ta  ville  de 
jDidon  porta  plus  loin  ses  vues  et  songea  à 
(les  agrandissements  nouveaux;  elle  couvrit 
de  ses  colonies  toute  la  côte  occidentale  jus- 
; qu’aux  colonnes  d'IIcrculc,  forma  des  éta- 
blissements en  Sicile,  fit  des  tentatives  jus- 
que dans  la  Sardaigne.  On  ne  sait  quand  eut 
lieu  cette  exubérante  expansion  d’un  Etat  à 
peine  consolidé  ; mais,  si  l'histoire  se  tait  sur 
l’époque  précise  de  ces  prodigieux  envatiis- 
sements,  il  est  permis  do  conjecturer  qu’ils 
s’accomplirent  dans  le  cours  du  vu*  siècle 
avant  notre  ère , probablement  dans  la  der- 
nière moitié,  et  qu’ils  durent  coïncider  en 
grande  partie  avec  le  siège  do  Tyr,  qui  du- 
ra treize  ans,  et  qui  porta,  on  n’en  peut  dou- 
ter, une  Etcheusc  atteinte  à la  prospérité 
toujours  croissante  d’une  ville  qui  avait  été 
jiisquc-;là  l’entrepôt  général  des  peuples.  On 
comprend  en  effet  que  les  Tyriens,  tout  occu- 
pés, pendant  ce  long  siège,  du  soin  de  leur 
propre  conservation,  ne  purent  entretenir 
(pie  do  rares  relations  avec  leurs  colonies, 
et  que  Carthage  sut  profiter  de  cette  circon- 
stance pour  s’étendre  sur  toutes  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  sans  en  excepter  celles  de 
l’Espagne.  Ce  fut  aussi  à peu  prés  dans  le 
même  temps,  sans  doute,  qu’elle  fit  recon- 
naître sa  prééminence  à toutes  les  colonies 
de  la  Libye,  sans  en  excepter  Utique,  et 
qu’elle  poussa  ses  frontières  à l’est  jusqu’aux 
Autels  des  l’hilénes.  — Le  siècle  suivant  vit 
affermir  et  augmenter  encore  d’aussi  nom- 
breuses conquêtes  ; et,  si  la  rapidité  avec  la- 
quelle CCS  grands  résultats  furent  obtenus  a 
lieu  de  nous  surprendre,  il  faut  songer  que 
le  commerce  a toujours  été  une  source  d’iné- 
puisables richesses,  quand  il  s’exerce  sans, 
concurrence,  et  qu’avec  de  l’or  il  est  facile 
de  réunir  de  nombreuses  armées  et  d'équi- 
per de  grandes  flottes,  au  moins,  d’après  le 
système  constamment  suivi  à Carthage;  car, 
bien  qu'on  y honorât  les  guerriers  et  qu’oii 
leur  permit  lïc  porter  autant  d’anneaux  ipi’ils 
avaient  fait  de  campagnes , comme  nous 
l’apprend  Aristote , la  principale  force  de  la 
république  consista  toujours  en  soldats  mer- 
cenaires, levés  de  toutes  parts,  en  Grèce,  en 
Espagne,  dans  les  Gaules,  dans  les  Mes  Ba- 
léares, chez  les  Numides,  les  Maures  et  les 
Libyens  ; de  telle  façon  qu’en  peu  de  jours 


on  mettait  sur  pied  de  puissantes  armées, 
tont  aguerries,  en  majeure  partie  du  moins, 
et  qu’il  suffisait  d’exercer  quelque  temps  avant 
de  les  conduire  â l’ennemi.  Luc  pareille  com- 
binaison présentait  de  grands  avantages  pour 
un  Etat  comme  celui  de  Carthage,  et  en  peu 
d’années  la  puissance  de  cette  république  fut 
portée  bien  haut  ; mais  elle  avait  aussi  de 
graves  inconvénients,  qui  se  firent  souvent 
sentir,  et  qui  finirent  par  compromettre  sans 
retour  la  sûreté  et  l’existence  même  de  la 
cité.  Il  faut  convenir  toutefois  qu’avec  des 
chefs  de  la  trempe  d’Annibal , ces  (roopes 
stipendiées  faisaient  assez  bonne  figure , 
môme  en  présence  du  peuple  le  plus  redou- 
table de  l’univers.  Et  qui  sait  quel  aurait  été 
le  résultat  de  la  lutte,  si  le  grand  Scipion  ne 
se  fut  opiniâtré  à passer  en  Afrique  presque 
malgré  le  sénat  et  n’eût  trouvé  dans  son 
génie  les  ressources  que  Rome  no  pouvait  lui 
fournir  ? Que  serait-il  arrivé  s’il  eût  été  vain- 
cu â Zama  et  privé  des  secours  de  Massinissa  1 
Combien  do  temps  encore  les  Carthaginois, 
mémo  après  leurs  revers  , ne  se  seraient-ils 
pas  soutenus,  si  tous  par  un  mouvement  spon- 
tané et  patriotique  ils  s’étaient  réunis  et  pres- 
sés autour  du  génie  extraordinaire  qui  seul 
pouvait  encore  les  sauver,  et  qu’on  n'eût  pas 
tourné  contre  eux,  avec  une  atroce  perfidie, 
cette  foi  punique  qu’on  leur  avait  si  amère- 
ment reprochée. 

Quoi  qu'il  en  soit , quand  l’histoire  com- 
mence réellement  poureux,  c’est-à-dire,  dans 
la  dernière  moitié  du  vi*  siècle  avant  notre 
ère,  on  les  trouve  occupés  à s’agrandir  en 
Sicile,  et  acharnés  â poursuivre  la  conquête 
de  la  Sardaigne,  sous  la  conduite  de  Maich 
(c’est-â-dire  roi,  dans  les  langues  sémitiques 
avec  lesquelles  le  punique  avait  d’incontes- 
tables rapports  ; titre  de  dignité  pris  pour 
un  nom  propre,  de  mémo  que  Brenn  ou  Brcn- 
nus,  roi,  dans  les  langues  celtiques,  a été 
donné  pour  un  nom  d’homme  par  les  histo- 
toriens).  .\yant  éprouvé  un  échec,  ce  général, 
suivant  une  coutume  qui  existait  déjà,  se  vit 
banni  avec  son  armée.  Plein  d’indignation 
pour  une  si  grande  injustice,  il  assiégea  Car- 
thage, et  s’en  rendit  maître  ; mais,  satisfait  do 
son  triomphe,  il  renonça  à la  tyrannie,  ren- 
dit à sa  patrie  scs  lois,  après  avoir  tiré  ven- 
geance de  dix  sénateurs  qui  avaient  demandé 
son  bannissement.  C’est  probablement  à cos 
évéqcments  qu’Arlstotc  fait  allusion  , lors- 
qu’il dit  que  quelquefois  on  voit  l’aristo- 
cratie succéder  à la  tyrannie,  comme  à Car- 
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Ihace.  Peu  de  temps  après,  Maich,  accusé 
justement  ou  injustement  d'aspirer  au  pou- 
voir suprême,  périt  misérablement.  A peu 
près  à la  même  époque,  les  Carthaginois 
éprouvèrent  un  échec  qui  n’est  rapporté  par 
les  historiens  que  d’une  manière  détachée  ; 
ils  furent  vaincus  sur  mer  par  les  Phocéens, 
qui,  sous  le  règne  de  Cyrus,  étaient  venus 
fonder  Messalie  sur  les  côtes  méridionales 
des  Gaules,  et  former  quelques  établisse- 
ments dans  nie  de  Corse  : pcut-élre  même 
la  défaite  de  Sardaigne  fut-elle  la  suite  de  la 
destruction  de  la  flotte.  En  tous  cas,  d’après 
le  récit  d’Hérodote , cette  flotte  de  60  galères 
en  comptait  plusieurs  qui  appartenaient  aux 
Étrusques,  peuple  sémite  {voy.  Sémites], 
avec  lequel  les  Carthaginois  entretenaient 
alors  une  étroite  alliance  et  'avec  lequel  ils 
avaient  fait  un  traité  de  commerce.  Suivant 
Aristote,  la  victoire  coûta  cher  aux  Massa- 
liotes  ; sur  soixante  vaisseaux  qu’ils  avaient 
opposés  aux  ennemis,  quarante  furent  coulés 
à fond,  et  ceux  qui  leur  restèrent  étaient 
tous,  sans  exception,  fort  grièvement  endom- 
magés. L’acharnement  des  Carthaginois,  dans 
cette  première  rencontre,  montre  clairement 
que  dès  lors  ils  avaient  la  prétention  de  do- 
miner seuls  sur  la  Méditerranée.  Tandis  que 
les  Tyriens  se  refusaient  aux  ordres  de  Cam- 
byse,  qui  voulait  envoyer  les  vaisseaux  phé- 
niciens assiéger  Carthage  pendant  qu’il  sou- 
mettait l’Égypte,  Magon  le  Grand  établis- 
sait une  vigoureuse  discipline  dans  l’armée, 
réglait  toutes  les  parties  de  l’administration, 
et  remportait  de  brillants  succès  sur  tous 
ceux  qui  tentaient  de  se  révolter  ou  de  résis- 
ter à une  puissance  qui  ne  se  reposait  jamais. 
Asdnibal,  son  fils,  ne  se  rendit  pas  moins 
célèbre  ; il  rendit  à sa  patrie  des  services 
dont  elle  se  montra  reconnaissante,  elle  qui 
fut  coupable  d'ingratitude  envers  tant  d’il- 
lustres chefs  ; il  mourut  en  Sardaigne,  après 
avoir  été  revêtu  onze  fois  de  la  dignité  de* 
suffète.  La  guerre  continuait  toujours  en  Si- 
cile, bien  que  Carthage  n’affectAt  pas  d’y  do- 
miner exclusivement  ; car,  dans  le  premier 
traité  qu’elle  conclut  avec  Rome  (Polybe, 
3-23),  il  n’est  stipulé  que  pour  la  partie  de 
la  Sicile  soumise  aux  Carthaginois,  tandis 
que  la  Sardaigne,  réservée  tout  entière,  est 
mise  absolument  sur  le  même  pied  que  la 
Libye.  Le  refus,  fait,  quelque  temps  après,  à 
Darius,  roi  des  Perses,  de  se  joindre  à lui 
pour  exterminer  les  Grecs,  fait  voir  ^ussi 
qu’ils  savaient  mettre  des  bornes  à leurs  dé- 


sirs ambitieux,  bien  qu’ils  fussent  alors  occu- 
pés à guerroyer  contre  leurs  voisins.  I.a 
guerre  continuait  aussi  en  Sicile  avec  des 
chances  diverses  ; la  perte  de  la  bataille 
d’Himère,  où  Amilcar  fut  tué,  avec  la  majeure 
partie  de  son  armée,  par  Gélon,  tyran  de 
Syracuse,  fut  on  coup  fort  sensible  pour  la 
fille  de  Tyr.  Il  semble  qu’on  ait  voulu  pré- 
venir de  semblables  malheurs  en  créant  un 
conseil  ou  sénat  spécial  auquel  les  rois 
auraient  à rendre  compte  de  leurs  actes  : 
on  espérait  que  la  crainte  d’un  jugement  sé- 
vère les  rendrait  plus  circonspects. 

Cet  échec  fut  réparé  par  Himilcon  et  Anni- 
bal  ; si  le  premier , après  plusieurs  victoires 
sur  terre  et  sur  mer,  se  vit  totalement  arrêté 
par  une  peste  horrible  qui  réduisit  presque 
à rien  son  armée , le  second  culbuta  tout  ce 
qui  lui  faisait  résistance,  et,  après  s’être  ra- 
pidement emparé  d’Himère,  de  Géla , de  Sé- 
iinunte  et  d’Àgrigenle,  il  battit  Denys,  tyran 
de  Syracuse,  qui  fut  forcé  à demander  la 
paix.  Ils  furent  moins  heureux  dans  la  suite 
avec  d’autres  chefo.  Denys  prit  sa  revanche 
d’une  manière  éclatante;  il  leur  fit  éprouver 
de  cruelles  pertes  durant  son  long  règne. 
Sous  Denys  le  jeune  les  choses  allèrent  un 
peu  mieux,  pour  se  rembrunir  d’une  façon 
décourageante,  lorsque  Timoléon  vint  rendre 
le  courage  et  la  liberté  aux  Syracusains  et 
aux  autres  colonies  grecques.  — Cependant 
Carthage,  qui  se  maintenait  dans  toutes  ses 
possessions  de  la  Méditerranée  d’une  ma- 
nière plus  on  moins  pénible,  plus  ou  moins 
glorieuse  , s’occupait , dans  l’Occident , 
de  nouvelles  découvertes  et  d’établisse- 
ments considérables.  Les  côtes  de  l’Ibérie 
étaient  visitées  et  Carthagéne  bûtie  ; mais 
Hannon  avait  franchi  les  colonnes  d’IIer- 
cule,  avec  de  nombreux  vaisseaux,  et  était 
allé  jeter  trente  colonies  nouvelles  sur  les 
côtes  occidentales  de  l’Afrique.  La  Lusi- 
tanie avait  été  découverte,  et  l’on  allait  jus- 
que dans  Albion  et  dans  Thulé  chercher  le 
plomb,  le  cuivre,  le  fer  et  l’étain,  métaux 
contre  lesquels  on  échangeait  des  marchan- 
dises avec  de  grands  bénéfices,  et  qu’on 
rapportaitàCarthagepourentretenirl’activité 
et  exercer  l’industrie  des  innombrables  ou- 
vriers qu’on  y avait  attirés,  par  l’appât  du 
gain,  de  tous  les  lieux  de  la  terre.  L’or  et  l’ar- 
gent, tirés  en  abondance  des  mines  de  la 
Sardaigne  et  de  ribérie,  étaient  une  nouvelle 
source  de  richesses.  .Au  milieu  d’une  si  admi- 
rable prospérité , il  s'éleva  tout  à coup  un 
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orage  impréru  qui  jeta  l'épouvanle  dans  les 
murs  de  la  capitale  de  ce  vaste  empire.  Un 
aventurier,  Agathocle,  ne  pouvant  plus  tenir 
dans  Syracuse  assiégée  de  toutes  paris,  s’é- 
lance sur  quelques  vaisseaux,  suivi  d'un  pe- 
tit nombre  de  guerriers,  et  porte  la  guerre  en 
Afrique  avec  une  audace  sans  exemple  : fort 
de  l'appui  qu’il  y trouve  et  des  alliés  que  la 
haine  du  nom  carthaginois  réunit  autour  de 
lui,  il  porte  en  tous  lieux  le  ravage  et  la 
mort,  et  une  bataille  gagnée  et  la  trahison 
d’un  des  rois  semblent  lui  ouvrir  les  portes  de 
la  ville.  On  dit  que  la  consternation  fut  gé- 
nérale dans  le  peuple,  et  que  des  prêtres  fa- 
natiques profitèrent  de  ce  moment  d'épou- 
vante pour  réclamer  les  plus  nobles  victimes 
en  faveur  de  leurs  farouches  divinités , 
dont  le  culte  avait  été  fort  négligé  depuis 
longtemps.  Pour  satisfaire  leur  implacable 
courroux,  trois  cents  adultes  et  deux  cent 
quarante  enfants  des  familles  les  plus  distin- 
guées parurent  à peine  suffisants.  Toutefois 
le  péril  était  moins  réel  qu’apparent;  le  traître 
fut  livré  au  dernier  supplice,  et  Agathocle, 
après  une  entière  défaite,  s'enfuit  en  Sicile,  ou 
sa  gloire  p&lit  bientôt.  Les  ennemis  vraiment 
redoutables  pour  cette  république  commen- 
çaient enfin  à sortir  de  leur  longue  obscurité. 
Ces  Opiques,  comme  les  Grecs  les  appelaient 
par  dérision,  après  avoir  combattu  victorieu- 
sement les  Gaulois  et  les  Samniles,  peut-être 
plus  formidables  que  Pyrrhus,  venaient  en- 
fin de  se  montrer  sur  le  théâtre  de  l’histoire 
en  se  mesurant,  sans  trop  de  désavantage, 
avec  ce  dernier  ; maîtres  enfin  de  l’Italie 
après  cinq  cents  ans  de  lutte,  ils  cherchaient, 
par  une  politique  intelligente  et  dont  eux 
seuls  avaient  le  secret,  à se  l’assimiler  en  la 
remplissant  de  leurs  colonies.  Il  était  impos- 
sible que  tôt  ou  tard  il  n’y  cét  pas  quelque 
conflit  entre  deux  peuples  fiers  qui,  à force 
des'étendre,  étaient  devenus  voisins,  et  qu’il 
ne  s'ensuivit  pas  une  guerre  acharnée  entre 
les  Carthaginois,  habituésàune  lunguedomi- 
nation,et  les  Romains,  qui  se  croyaient  appe- 
lés à l’empire  de  l’univers . Le  rusé  roi  d’Epire 
l’avait  bien  pressenti  ; car,  en  quittant  la 
Sicile,  il  s’écria  ; « quel  beau  champ  de  ba- 
taille je  laisse  là  aux  Romains  et  aux  Cartha- 
ginois I n C’est  par  la  Sicile  que  la  guerre  com- 
mença en  effet  ; les  chefs  africains  furent 
asset  malhabiles  pour  se  laisser  battre  sur 
mer  par  des  ennemis  qui  n’avaient  pas  un  vais- 
seau en  prenant  les  armes.  Les  succès  d'A- 
gatbocle  firent  naître  la  pensée  de  passer  en 


Afrique,  où  le  consul  Régulus  se  laissa  pren- 
dre aux  amorces  de  la  fortune,  malgré  son 
courage,  et  remit  en  question  les  avantages 
obtenus  par  sa  patrie.  Deux  épouvantables 
naufrages  qui  se  suivirent  ne  découragèrent 
pas  les  Romains,  qui  finirent  par  triompher, 
malgré  la  vive  résistance  que  leur  opposa 
Amilcar,  fils  de  Barca.  Carthage,  humiliée, 
demanda  la  paix  et  céda  la  Sicile  ; et,  comme 
elle  avait  compté  sur  des  succès  pour  le 
payement  des  troupes  , elle  ne  put  se  résou- 
dre à puiser  dans  ses  coffres  pour  leur  don- 
ner satisfaction.  L’histoire  présente  cette  ville 
comme  fort  sujette  à de  pareils  manques  do 
foi  ; et  l’on  croit  que  le  Lacédémonien  Xan- 
tippc,  qui  l’avait  sauvée,  fut  précipité  dans 
les  flots  avec  ses  compagnons  : tant  la  re- 
connaissance pesait  à un  peuple  qui  ne  sa- 
vait même  pas  être  juste  et  pour  lequel  au- 
cun gain  n’était  honteux,  au  moins  à celte 
époque  de  dégradation  morale.  Les  merce- 
naires, indignés,  lèvent  l'étendard  de  la  ré- 
volte, et  mettent  le  territoire  de  Carthage  à 
feu  et  à sang  ; pour  les  réduire,  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  supériorité  d’Amilcar,  dont 
la  réputation  grandit  dans  ces  guerres  intes- 
tines. Malgré  cette  heureuse  issue,  l’on  n'eut 
pas  à se  féliciter  de  les  avoir  provoqués; 
Rome  profita  de  la  circonstance  pour  s’em- 
parer de  nie  de  Sardaigne  et  pour  augmen- 
ter le  tribut  imposé  aux  vaincus. 

Nous  n’essayerons  pas  de  traiter  d’une  ma- 
nière rapide  l'histoire  saisissante  et  si  drama- 
tique de  la  seconde  guerre  punique.  Que  dire 
d’Amilcar,  qui  comprend  que  sa  patrie  doit  se 
dédommager  de  ses  pertes  récentes  par  de 
nouvelles  conquêtes , par  des  établissements 
plus  nombreux  et  plus  productiis,  et  qui,  ne 
regardant  la  paix  avec  Rome  que  comme  une 
trêve  de  courte  durée,  réunit  et  discipline 
une  armée  sur  laquelle  il  fonde  de  justes  es- 
pérances? Que  dire  d’Asdrubal , qui  continue 
son  œuvre  et  fortifie  Carthagène,  la  métro- 
pole de  la  province  carthaginoise  de  l’Ibérie  ? 
Que  dire  surtout  d’Annibal,  héritier  du  gé- 
nie de  son  père  et  do  sa  haine  immortelle 
contre  Rome,  de  ce  jeune  et  brillant  géné- 
ral qu’entouraient  de  si  vives  sympathies,  au- 
quel les  destins  promettaient  tant  de  triom- 
phes 7 Franchissant  avec  une  incroyable  rapi- 
dité les  Pyrénées  et  les  sommets  glacés  des 
Alpes,  il  tombe  comme  la  foudre  sur  l’Italie, 
taille  en  pièces  ou  disperse  ces  redoutables 
légions  romaines  contre  lesquelles  jusque-là 
la  victoire  même  avait  ses  dangers,  et  con- 


traint  cos  fiers  vainqueurs  do  tant  de  peu- 
ples à se  tenir  sur  des  hauteurs  inaccessibles 
ou  a so  rcnfcrnier  dans  leurs  murs,  et  frappe 
la  ville  élernolle  d’une  épouvanlc  dont  elle 
ne  reviendra  pas.  En  effet,  malgré  la  re- 
traite du  vainqueur  de  Cannes  et  sa  défaite 
prés  des  murs  deCarlhage,  parScipion  l'Afri- 
cain, Rome,  qui  vient  d'obtenir  une  paix 
extrêmement  avantageuse,  poursuit,  avec  un 
acharnement  qui  la  déshonore,  ce  grand 
homme  ; et,  tant  qu’il  respirera,  isolé,  perdu 
parmi  les  peuples  barbares,  Rome  doutera 
de  sa  sûreté  et  de  son  repos.  — Ainsi,  dans 
cette  seconde  lutte  qui  dura  plus  de  vingt 
ans,  lutte  atroce  et  désespérée,  Carthage, 
qui  avait  dû  tant  de  glorieuses  victoires  à un 
seul  homme,  fut  encore  forcée  de  céder  à 
son  orgueilleuse  rivale  ; c'est  qu’elle  tou- 
chait déjA  à la  vieillc.sso,  un  peu  mémo  à la 
décrépitude  ; c'est  que  le  peuple  romain 
était  dans  toute  sa  force  et  uni  comme  un 
seul  homme,  au  lieu  que  les  Carthaginois 
étaient  descendus  à un  effrayant  degré  de 
dégradation  morale,  et  que,  pour  comble 
d’infortune,  la  division  était  dans  leurs  con- 
seils. Au  lieu  de  soutenir  Annibal  pendant 
qu’il  parcourait  l’Italie  en  vainqueur,  ctdc  lui 
envoyer  les  renforts  qu’il  réclamait  pour  assu- 
rer l’empire  A sa  patrie,  ils  l’abandonnèrent 
aux  seules  ressources  de  son  génie  ; et,  quand 
instruits  par  le  malheur,  ils  auraient  dû  com- 
prendre le  besoin  qu’ils  avaient  d’un  aussi 
grand  capitaine,  ils  l’abandonnèrent  lAcho- 
ment  A la  fureur  d’un  peuple  que  la  peur 
rendit  impitoyable.  Ils  expièrent  bien  cruel- 
lement cette  faute;  car,  pendant  la  paix 
qui  suivit  la  bataille  de  Zarna,  ils  ne  ces- 
sèrent d’étro  harcelés  par  les  turbulents  com- 
pagnons de  Massinissa , excité  sous  main  par 
les  Romains  : ils  se  virent  dépouillés  et  dé- 
faits. sans  qu’ils  pussent  opposer  aucune  ré- 
sistance, jusqu’à  ce  qu’enfin  on  vint  leur 
déclarer,  avec  une  coni])assion  hypocrite,  que, 
pour  apaiser  les  alarmes  du  pcuplo-roi , ils 
devaient  abandonner  une  ville  vouée  désor- 
mais A la  haine  des  nations  et  à la  malédiction 
des  dieux.  .Alors  la  juste  indignation  dont  ils 
furent  saisis,  leur  rendit  leur  antique  valeur, 
elle  désespoir  leur  fit  trouver  des  ressources 
sur  lesquelles  ils  ne  comptaient  pas  : ainsi 
périt , après  un  siège  de  tro'w  ans,  une  des 
plus  célèbres  villes  de  l'antiquité,  qui  ren- 
fermait, à l’époque  où  se  consomma^a  ruine 
(U6  avant  J.  C.),  700,000  habitants. 

Plusieurs  causes  faciles  à saisir  amenèrent 


cette  terrible  catastrophe.  On  peut  mettre 
en  première  ligne  la  supériorité  des  Romains, 
contre  lesquels  rien  ne  put  tenir  longtemps 
dans  l’univers  entier,  et  qui  étaient  d’auüint 
plus  irrésistibles,  qu’alors  exempts  de  cor- 
ruption, tous  réunis  comipe  un  seul  homme, 
ils  dirigeaient  sur  un  seul  point  tous  leurs 
efforts,  ayant  d’ailleurs  A leur  tète  les  plus 
grands  hommes  qui  aient  paru  au  imlieu 
d’eux.  On  sait  d’ailleurs  que,  quelque  con- 
fiance qu’ils  eussent  dans  leurs  forces,  ils  ne 
craignirent  pas  d’entrer,  contre  une  républi- 
que qu’ils  redoutaient,  dans  un  système  de 
ruses  cl  de  perfidies  dont  malhcureusomcnl 
les  Carthaginois  leur  avaient  quelquefois 
donné  l’exemple.  On  doit  citer  on  second 
lieu  le  long  règne  de  Massinissa,  roi  des 
Numides,  intrépide  capitaine  et  habile  poli- 
tique, qui  prit  part  à la  seconde  et  A la  troi- 
sième guerre  punique,  et  qui  rendit  dans 
l’une  et  dans  l’autre  de  si  grands  serviees  aux 
Romains.  Sans  un  aussi  puissant  allié,  d’au- 
tant plus  fidèle  que  ses  intérêts  étaient  d’ac- 
cord avec  scs  serments,  Rome  eût  probable- 
ment vu  la  lutte  se  prolonger  longtemps. 
En  troisième  lieu,  il  faut  tenir  compte  do 
l’état  où  SC  trouvaient  alors  les  Carthaginois, 
enivrés  do  leurs  anciens  succès,  amollis  par 
trois  ou  quatre  siècles  de  prospérité  ; dégra- 
dés, corrompus,  ils  avaient  en  tète  des  iieti-' 
plcs  neufs  et  énergiques,  les  Numides  et  les 
Romains,  qui  A peine  ouvraient  les  yeux  à la 
lumière  de  la  civilisation,  habitués  A la  so- 
briété, A une  vie  dure,  endurcis  dans  les  tra- 
vaux et  les  fatigues.  La  honte  de  leurs  dé- 
faites, la  présence  du  danger,  la  prévision  de 
périls  plus  effrayants  encore  qui  aurait  dû 
les  réunir  dans  un  commun  sentiment,  dans 
une  seule  pensée,  celle  de  sauver  à tout  prix 
leur  patrie  infortunée,  no  peut  rien  sur  ces 
esprits  aveuglés,  sur  ces  coeurs  corrompus  ; 
ils  se  divisent  en  quatre  ou  cinq  parties. 
Annibal,  dans  toute  la  force  de  l’Age,  après 
la  deuxième  guerre  punique,  eût  pu  tout  ré- 
parer, un  parti  s’élève  qui  brûle  do  le  livrer 
aux  Romains  ; cet  homme  extraordinaire  sus- 
cite une  goerro  terrible  contre  les  Romains, 
et  II  invite  son  ingrate  patrie  A profiter  d’une 
si  belle  occasion  ; on  saisit  le  messager,  un 
Tyrien  illustre,  qu’il  avait  chargé  de  celte 
négociation  secrète.  Il  y a le  parti  du  peu- 
ple , le  parti  des  Romains , le  parti  de 
Massinissa.  Le  sénat,  qui  craint  le  peuple  cl 
qui  entasse  imprudences  sur  imprudences, 
i pour  ne  pas  recourir  à dos  assemblées  tu- 
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muUacuses,  u'cst  pas  lui-mômo  à l’abri  des 
factions  ; au  lieu  d'opposer  une  rcsislaiicc 
désespérée  aux  empiétements  incessants  de 
l'infatigable  roi  do  Numidie,  il  perd  son 
temps  à envoyer  des  ambassades  à Rome, 
musure  dont  le  moindre  inconvénient  est 
d’accorder  à Massinissa  des  délais  dont  il  ne 
saura  que  trop  profiter,  et  de  mettre  à nu  la 
timidité  de  Carthage,  qui  semble  no  plus 
oser  résister  à un  ennemi  acharné  sans  la 
permission  des  Romains.  Mais  un  danger 
qu'on  n'avait  pas  prévu  était  d'attirer  sans 
cosse,  sur  le  sol  africain , des  commissaires 
romains  qui  pouvaient  voir  do  leurs  yeux 
tout  ce  qui  se  passait  ; Caton  l’ancien,  l’un 
d’entre  eux,  fut  Irappé  de  l'état  florissant  où 
il  trouva  Carthage,  malgré  toutes  ses  pertes 
(elle  venait  d’essuyer  une  défaite  épouvan- 
table de  la  part  des  Numides),  et  son  pre- 
mier soin,  à Rome,  fut  de  s'écrier,  au  mi- 
lieu du  sénat,  qu’il  fallait  détruire  cette  ville 
toujours  menaçante:  les  esprits  n’étaient  que 
trop  disposés  à un  parti  aussi  violent.  On 
signifia  donc  aux  Carthaginois  de  livrer  leur 
flotte,  ce  qu’ils  curent  l’imprudence  de  faire  ; 
puis  on  leur  déclara  qu’ils  devaient  quitter 
leur  ville,  et  alors  seulement  ils  comprirent 
toute  l’étendue  de  leurs  maux.  Pendant  trois 
ans  ils  se  défendirent  avec  un  courage  digne 
d’un  meilleur  succès  : ils  n’avaient  pas  de 
flotte,  et  les  ennemis  étaient  maîtres  du  port  ; 
mais  ceux-ci  ne  furent  pas  peu  étonnés,  lors- 
qu’un beau  jour  ils  se  virent  assaillis  par  de 
nombreux  vaisseaux  parfaitement  équipés, 
sortis  d'un  port  creusé  comme  par  enchan- 
tement : les  armes  manquaient,  il  no  fallut 
que  quelques  jours  pour  en  fabriquer  on 
grand  nombre  et  de  fort  bonne  qualité.  Les 
ennemis  avaient  ébranlé  les  murailles  ù coups 
de/bélier,  et  cherchaient  à pénétrer  nom- 
breux par  la  brèche;  ils  furent  repoussés 
avec  perte  et  poursuivis  avec  une  énergie 
sans  exemple  ; les  femmes  mêmes  voulurent 
disputer  aux  hommes  l'honneur  d'une  si  glo- 
rieuse défense  ; elles  voulurent  partager  les 
fatigues  et  les  périls  des  guerriers,  et  firent 
le  sacrifice  de  leurs  bijoux  et  même  de  leurs 
chevelures,  qui  servirent  à faire  des  cor- 
dages. Enfin,  quand  il  fallut  céder  à la  né- 
cessité, quand  Asdrubal,  ne  pouvant  plus  se 
soutenir  dans  une  ville  qui  manquait  do 
tout , se  vit  contraint  à signer  une  capitula- 
tion inévitable,  sa  femme  prit  ses  deux  fils, 
se  retira  dans  le  temple  d'Esculape  avec  tous 
ceux  qui  n’étaient  pas  compris  dans  le  traité, 


et,  après  avoir  fait  mettre  lo  feu  à tous  Ica 
édifices,  elle  se  précipita  dans  les  flammes. 
L’incendie  dura  dix-sept  jours,  et  consternn 
les  vainqueurs  eux-mémes.  On  dit  que  le  se- 
cond Scipion,  qui  commandait  l'arinéu  ro- 
maine , ne  put  retenir  scs  larmes  à la  vue  de 
tant  d’horreurs,  et  qu’il  prononça  en  gémis- 
sant ces  deux  vers  lamentables  du  C livre  de 
\' Iliade  : 

îetfrai  lifiuf,  ÜTar  ToT’ÔAwXn  iMoç  l'fri, 

*«(  rifiafist,  xai  Aait  ivixf>.iu  nfia/xcio. 

COHSTITCTIOK  DE  CaRTHAGE. 

Nous  ne  connaissons  qu’imparfailcmcnt 
les  institutions  de  Carthage  : à la  vérité,  un 
chapitre  de  la  politique  d'Aristote  est  consa- 
cré à les  expliquer;  mais  dans  cet  ouvrage, 
on  lo  sait,  le  philosophe  se  proposait  moins 
d'exposer  les  principes  des  législations  les 
plus  renommées  que  d’en  faire  remarquer 
les  avantages  et  les  inconvénients  : toutefois 
ce  passage  est  très-important  pour  la  ques- 
tion qui  nous  occupe. 

Les  détails  nous  manquent;  c’est  surtout 
par  la  comparaison  avec  des  gouvernements 
de  la  même  nature  que  nous  pouvons  faire 
comprendre  celui  do  Carthage.  Comme  à 
Sparte,  il  y avait  deux  rois;  comme  à Rome, 
on  créait,  chaque  année,  deux  consuls.  Ainsi, 
à Carthage,  tout  était  subordonné  é deux  ma- 
gistrats supérieurs,  appelés  rois  par  les  Grecs; 
sulTètes  ou  sufètes  (do  s'hofihetim,  grand  juge 
en  hébreu  et  probablement  aussi  en  punique) 
par  leurs  concitoyens;  consuls , dictateurs , 
généraux  [imperatores]  par  les  Romains. 
(Eoy.  Justin,  18-7,  l’J-l,  2;  Corn.  Nepos, 
Vie  d'Annibul,  Liv.,  28-37,  30-7;  Aristote, 
Pol.,2-9.)  Le  haut  commamlemcnt  des  forces 
de  terre  cl  de  mer  leur  appartenait  essen- 
tiellement, et  les  autres  généraux  n'étaient 
guère  que  leurs  lieutenants;  en  temps  de 
paix,  ils  gouvernaient  la  république  avec  une 
autorité  entière,  cl  c’est  pour  cela  qu’on  leur 
a donné  le  titre  de  rois. 

Le  sénat  de  Carthage  avait  des  attribu- 
tions beaucoup  plus  étendues  que  celui  de 
Rome  : nun-sculcmcnt  il  avait  l'initiative  des 
grandes  affaires,  il  pouvait  encore  en  déci- 
der par  son  unanimité;  sinon,  c’était  au 
peuple  à prononcer  en  dernier  ressort.  Cette 
coutume  existait  encore  ù la  fin  de  la  deuxiè- 
me guerre  punique  ; car,  lorsque  le  sénat  eut 
ù délibérer  sur  les  conditions  de  la  paix 
imposées  par  lus  Romains,  un  membre  s'é- 
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lan(  levé  pour  s’opposer  à leur  acceplation  , 
Amiibal,  qui  présidait  l'assemblée  en  qualité 
(le  suffète,  s'empressa  de  faire  remarquer  com- 
bien il  serait  imprudent  de  faire  (dépendre 
du  peuple  la  décision  d'une  affaire  aussi  ca- 
pitale pour  la  patrie.  Aussitôt  toute  opposi- 
tion cessa,  et  l'on  donna  satisfaction  au  vain- 
queur. Ainsi  le  sénat,  tout-puissant  quand 
il  était  uni  et  compacte,  perdait  sa  prépondé- 
rance et  voyait  annihiler  son  pouvoir  par 
quelques  dissidents.  Dans  ce  cas,  le  peuple 
disposait  de  tout,  et  non-seulement  la  déter- 
mination qu'il  prenait  était  sans  appel,  mais 
l'affaire  était  traitée  devant  lui  au  fond 
et  sans  aucun  égard  pour  ce  qui  s’était  passé 
dans  le  sénat.  Cette  effrayante  souveraineté 
était  d’autant  plus  dangereuse,  que  le  peuple 
élaitmoins  accoutumé  à l'eiercer  ; lescraintes 
manifestées  à ce  sujet  par  Aristote  ne  furent 
que  trop  justifiées  dans  la  suite,  comme  Po- 
lybc  l'a  consigné. 

D’autre  part,  les  suffètes,  ordinairement 
nommés  par  le  sénat,  élus  quelquefois  par 
l'armée,  sauf  ratification,  comme  Annibal  en 
Espagne,  différaient  desconsuissurplusieurs 
points.  Pour  prétendre  à celle  haute  dignité, 
il  fallait,  comme  à Rome  dans  les  premiers 
temps,  avoir  une  illustre  origine  ; de  grandes 
richesses  étaient  aussi  nécessaires,  condi- 
tion blémée  par  le  philosophe  de  Stagire. 
En  outre,  s'ils  étaient  élus  pour  un  an,  on 
pouvait  les  réélire  ou  les  continuer  dans  la 
m('me  magistrature  presque  indéfiniment,  et 
l'on  a remarqué  qu’Annibal  exerça  ce  pou- 
voir immense  pendant  vingt-deux  années 
à peu  près  consécutives. 

Cependant  deux  institutions  étaient  desti- 
nées à modifier  l'action  du  sénat  et  é restrein- 
dre la  puissance  des  rois  : nous  voulons  par- 
ler des  penlarehies  et  du  conseil  des  cen- 
tumvirs. 

Le  conseil  des  centumvirs  était  composé 
de  cent  quatre  membres,  dont  la  principale 
attribution  était  de  foire  rendre  compte  de  leur 
administration  aux  suffètes  lorsqu’ils  sor- 
taient de  charge.  Ce  second  sénat  ne  date 
que  des  premières  années  du  v*  siècle  avant 
notre  ère. 

Il  est  assez  difficile  de  se  foire  une  idée 
juste  et  précise  des  attributions  de  ce  second 
sénat  ; Aristote  est  fort  inœmplet  é ce  sujet, 
et  les  historiens  semblent  quelquefois  le 
confondre  avec  le  premier.  On  peutdire  tou- 
tefois que  •ytfoucritt,  chez  les  Cirées,  désigne 
toujours  le  véritable  sénat.  Un  passage  de 


Tile-Live  (33  et  3i)  répand  un  peu  de  lu- 
mière sur  cette  question  ; il  dit  qu'.Annibal 
(auquel  il  assigne  la  dignité  de  pritair,  mais 
qui  certainement  était  alors  suffete,  puisqu’un 
peu  plus  loin  il  le  nomme  prince  de  la  ville], 
voulant,  pendant  la  paix,  régler  avec  une 
rigoureuse  exactitude  toutes  les  parties  de 
l'administration,  cita  àcomparaltre  devant  lui 
le  questeur  ( c’est-à-dire,  sans  aucun  doute, 
celui  qui  était  à la  tète  de  la  pentarchie  des  fi- 
nances; voy.  Pextabchir,  un  peu  plus  bas), 
parce  qu'il  le  soupçonnait  de  nombreuses 
malversations.  Celui-ci  se  sentant  coupable, 
on  le  peut  du  moins  présumer,  ne  tint  au- 
cun compte  de  cet  ordre,  rassuré  par  la  cer- 
titude d'entrer,  au  sortir  de  charge,  dans  le 
conseil  des  centumvirs , ce  qui  lui  assurait 
l’impunité.  Annibal,  réfléchissant  que  cette 
compagnie,  appelée  par  l’historien  latin  ordo 
]udicum,  était  parvenue  à une  prépondérance 
dont  elle  abusait  scandaleusement,  fit  rendre 
par  le  peuple  une  loi  qui  réduisit  à une  an- 
née les  fonctions  de  centumvir,  lesquelles 
avaient  été  à vie  jusque-là.  Ainsi  se  trouva 
modifiée  cette  institution,  à peu  près  cin- 
quante ans  avant  la  ruine  de  Carthage.  Celte 
loi,  rendue  par  le  peuple  et  non  par  le  sénat, 
changea  aussi  la  situation  politique  , car 
alors  on  vit  apparaître  un  parti  populaire , 
jusqu'alors  inconnu,  lequel  dura  jusqu'à  la 
fin,  et  ne  contribua  que  trop  à augmenter 
les  embarras  et  à multiplier  les  fautes  d'un 
Etat  qui  ne  se  pouvait  soutenir,  dans  les  cir- 
constances critiques  qu’il  eut  à traverser, 
que  par  l'union  de  tous  ses  membres.  Tite- 
Live  nous  apprend  ici  deux  choses  impor- 
tantes : 1°  il  nous  montre  que  les  centum- 
virs, ordo  judieum , outre  qu’ils  obligeaient 
les  suffètes  à rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration, composaient  seuls  les  tribunaux  ou 
cours  de  justice,  et  par  ce  moyen  ils  tenaient 
dans  leurs  mains  la  vie  et  la  fortune  de  tous 
les  citoyens  ; et  voilà  pourquoi  Aristote  re- 
marque qu’à  Carthage  il  n’y  avait  pas  plu- 
sieurs juridictions  comme  dans  beaucoup 
d’autres  Etats,  vice  essentiel  dans  un  gou- 
vernement bien  ordonné  ; 2°  II  nous  fait  voir, 
de  plus,  que  les  pentarques,  quelle  que  fût  la 
nature  de  leurs  fonctions  , en  les  quittant 
entraient  do  plein  droit  dans  le  sénat  des 
centumvirs. 

Ou’est-cc  que  c’était  que  les  ptntarchiez  ? 
Aristote  n'est  pas  explicite  là-dessus  : seule- 
ment, au  sujet  du  cumul  dont  il  signale 
l'cxislencc  à Carthage,  il  fait  observer  que  les 
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penlarquu , magistrats , avant  leur  entrée 
en  charge,  ne  cessaient  pas  de  l’étre  quand 
ils  quittaient  leurs  fonctions,  puisque  alors 
ils  rentraient  de  plein  droit  au  sénat  dont  ils 
avaient  été  tirés;  il  ajoute  qu’ils  nommaient 
les  centumvirs  et  qu'ils  choisissaient  leurs 
collègues. 

Parmi  les  modernes,  les  uns  ont  vu  dans 
les  pcntarchies  un  conseil  ou  haute  commis- 
sion , une  espèce  de  Directoire  composé  de 
cinq  membres.  Ce  sons  est  inadmissible,  at- 
tendu que  les  pmlarckies  sont  mentionnées 
au  pluriel  dans  le  texte.  Il  faut  donc  admet- 
tre plusieurs  commissions  ou  conseils  admi- 
nistratifs, tels  que  ceux  qui  furent  institués 
sous  la  régence.  Il  pouvait  y avoir  une  pen- 
tarchie  pour  l’intérieur,  une  autre  pour  l’ex- 
térieur, une  pour  la  guerre,  une  autre  pour 
le  commerce  et  les  finances. 

Telles  étaient  les  principales  institutions 
de  Carthage  : le  gouvernement  y penchait 
évidemment  vers  l’oligarchie  ; aussi  voit-on 
dans  l’histoire  que  quatre  ou  cinq  familles 
se  partageaient  les  plus  hauts  emplois.  Il 
faut  remarquer  aussi  que  l’on  avait  trouvé 
un  moyen  focile  de  donner  satisfaction  aux 
plébéiens  les  plus  distingués  ; on  les  envoyait 
dans  les  colonies,  où  en  peu  de  temps  ils 
amassaient  de  grandes  richesses.  C’était  une 
mesure  de  haute  politique,  car  les  richesses 
étaient  toutes  à Carthage,  et,  pour  en  acqué- 
rir, ceux  qui  sc  sentaient  une  certaine  supé- 
riorité auraient  pu  troubler  l’Etat,  si  on  ne 
leur  eût  offert  l’occasion  de  parvenir  à leurs 
fins  sans  sortir  des  voies  légitimes.  Un  autre 
avantage  de  cette  coutume,  c’était  d’élargir 
les  rangs  des  familles  opulentes,  qui,  autre- 
ment, auraient  fini  par  tout  absorber,  et  de 
diminuer  d’autant  les  dangers  auxquels  est 
exposé  tout  gouvernement  aristocratique,  et 
celui  de  Carthage  plus  que  tout  autre. 

Carthage  romaine. 

Toutes  les  rancunes  du  peuple  romain 
étaient  épuisées  ; le  fantôme  d’une  cité  au- 
trefois si  puissante  n'était  plus  même  capa- 
ble de  lui  causer  la  moindre  inquiétude.  Un 
homme  de  génie,  C.  Gracchus,  suit  qu’il  com- 
prit la  nécessité  pour  Rome  d’avoir  sur  ces 
plages  éloignées  une  ville  toute  romaine,  soit 
qu'il  ne  se  proposât  que  d’affermir  son  cré- 
dit et  d’ajouter  â sa  réputation  en  fondant 
une  colonie  qui  se  rattachât  â de  grands  sou- 
venirs, résolut  de  relever  les  ruines  de  Car- 
*^age  et  d’y  conduire  six  mille  hommes. 


Junnnia,  tel  est  le  nom  qu’on  donna  d'a* 
bord  ù cette  nouvelle  ville,  languit  pendant 
les  premières  années  ; et,  quand  âlarius  s’y 
rendit,  il  put  dire  qu’il  se  reposait  sur  les 
ruines  de  Carthage  : 

Et  cei  deux  grands  dclsria  se  consolaient  entre  eux. 

César,  après  sa  victoire  de  Pharsale,  pour- 
suivant les  débris  du  parti  de  Pompée,  réu- 
nis en  grand  nombre  sous  la  conduite  de 
Scipion,  visita  Carthage,  et  fut  d’autant  plus 
fi'appé  de  l'heureuse  et  favorable  position  de 
cette  ville,  qu’il  se  voyait  éloigné  d'Utique, 
alors  la  capitale  do  la  province  d'Afrique 
défendue  par  Caton,  le  plus  intrépide  adver- 
saire qu’il  pùt  rencontrer.  S'il  no  rendit  pas 
sur-le-champ  un  décret  pour  la  réédification 
complète  et  immédiate  do  cette  célèbre  cité, 
il  prit  au  moins  des  notes  afin  de  ne  pas  oublier 
ce  projet  : il  y donna  suite  plus  tard,  et  y en- 
voya un  certain  nombre  de  légionnaires. 
Auguste , ayant  retrouvé  ces  notes  dans  les 
papiers  de  son  père  adoptif,  donna  à la  nou- 
velle ville  à peu  près  la  même  étendue  qu'a- 
vait eue  l’ancienne,  y envoya  trois  mille 
Romains  et  y appela  tous  ceux  de  la  pro- 
vince d’Afrique  qui  voudraient  s’y  fixer.  La 
protection  de  l’empereur  qui  en  fit  la  capitale 
de  la  province  d’Afrique,  le  génie  du  com- 
merce qui  se  ranima  au  milieu  des  nouveaux 
Carthaginois,  une  longue  paix,  tout  con- 
courut à la  prospérité  d’une  ville  si  heureu- 
sement reconstruite. 

Son  commerce , ses  écoles  grecques  et  la- 
tines , ses  gymnases,  le  haut  degré  de  civili- 
sation où  elle  était  parvenue,  en  disaient 
comme  la  Rome  de  l’Afrique.  Elle  fut  de 
bonne  heure  conquise  au  christianisme,  et 
put  se  glorifier  d’abord  de  ses  courageux 
martyrs,  puis  de  ses  illustres  évêques  ; et  par- 
mi les  écrivains  qui  se  formèrent  dans  son 
sein,  si  la  philosophie  cite  avec  éloge  Apulée 
comme  un  de  ses  plus  spirituels  représen- 
tants , le  christianisme  revendique  Arnobe  et 
St.-Cyprien,  et  proclame  le  nom  de  l'immor- 
tel Tertullien,  qui  écrivit  dans  ses  murs  sa 
belle  apologie  de  la  religion  nouvelle.  — 
Pendant  le  troisième  siècle  et  même  le  qii.a- 
trième,  Carthage  éprouva  à peu  prés  les 
mêmes  vicissitudes  que  les  autres  provinces 
de  l’empire  ; elle  eut  à souffrir  de  la  guerre 
civile,  elle  eut  ses  empereurs  et  même  ses 
tyrans.  L’un  deux,  Gildon,  frère  de  Firmes, 
brava  l’autorité  de  Gratien  et  même  du  grand 
Théodose;  il  se  maintint  dans  cette  ville  pen> 
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danl  douzo  ans,  cl  lui  fit  sentir  tontes  les 
ri;;iieurs  d'un  despotisme  aussi  eruol  que 
luinteox.  l’endanl  le  règne  si  faible  d'IIono- 
rius,  la  ferinclé  d'iléraclius,  comte  d’Afri- 
que, la  préserva  des  fureurs  d’Allalc  et  d'A- 
laric.  Enfin  elle  tomba  sous  les  coups  du 
l)elliqucux  Gcnseric,  roi  des  Vandales,  en 
après  une  longue  résistance,  bien  que 
les  nouveaux  habitants  de  Carthage  cachassent 
sous  les  apparences  d’un  christianisme  sévère 
à peu  près  la  même  corruption  qui  désho- 
nora les  contemporains  d’Amilcar  et  d’An- 
nibal,  sans  en  excepter  même  la  foi  punique, 
ainsique  nousl’apprennent  les  pages  éloipten- 
Ics  de  Salvien.  Mais  ce  féroce  vainqueur, 
qui  comprit  le  parti  qu’il  pouvait  tirer  de 
celte  ville,  s’empressa  de  réparer  le  mal 
qu’il  avait  fait,  et  s’appliqua  à la  rendre  plus 
florissante  que  jamais.  Bien  plus,  épousant 
eu  (pielque  sorte  les  anciens  ressentiments  de 
CarthagecontroRome,  il  réussit  à faire  expier 
à celle  dernière  ses  injustices  criantes  contre 
la  ])alrio  d’Annibal  : en  effet,  après  avoir 
pris  et  saccagé  Rome,  il  remplit  scs  vaisseaux 
de  riches  dépouilles  et  de  captifs  en  grand 
nombre,  qu’il  ramena  triomphalement  dans  sa 
capitale.  Mais  les  Vandales  perdirent  assez 
promptement,  sous  le  ciel  brûlant  d’Afrique 
et  dans  les  délices  de  cette  autre  Capoue, 
toute  cette  verdeur  de  courage  et  de  fierté 
s.iuvage  qu’ils  avaient  apportée  des  forêts 
de  la  liermanie.  Bélisaire,  général  de  l’em- 
pereur de  Constantinople,  n’eut  qu’à  se  mon- 
trer pour  enlever  sans  retour  l’empire  d’A- 
frique à une  nation  énervée  (53A).  — Celte 
grande  province  avait  été  déchirée  par  dos 
liérésies  funestes  ; rentrée  sons  la  domination 
des  Romains  orientaux,  elle  continua  d’être 
agiléeitardesdispuloslhéologiquesqu’éterni- 
sait  la  subtilité  d’esprit  naturelle  aux  Africains 
aussi  bienqu'aux  tirées  : Carthage futsouvent 
le  théâtre  de  ces  querelles  ardentes  et  achar- 
nées qui  dégénéraient  quelquefois  en  san- 
glantes persécutions.  Enfin  , après  avoir  jeté 
quelque  éclat  dans  ses  dernières  années,  cette 
ville,  destinée  à tant  de  vicissitudes,  fut  prise 
en  r>!)8  par  un  général  sarrasin.  Hassan,  qui 
la  détruisit  une  seconde  fois  de  fond  en  com- 
ble et  en  dispersa  les  malheureux  habi- 
tants. LEI'IHÈRB. 

CARTHAGÈNE,  ville  maritime  d'Espa- 
gne. dans  la  province  et  autrefois  le  royaume 
do  Murcie,  est  située  par  37“  35'  30"  de  la- 
titude nord,  et  3“  ilO'  30  ” de  longitude  ouest. 
Cette  ville,  bêttie  par  Asdrubal,  fiat  remar- 


quable pour  scs  richesses  et  pour  ea  beau- 
té; Scipion  s’en  empara  dans  l’année  de 
Rome  550.  Carthagène  fut,  sous  les  Romains, 
le  siège  d’une  juridiction  qui  s’étendait  sur 
soixante-cinq  villes;  saccagée  par  les  Van- 
dales fiOO  ans  après  sa  fondation,  elle  ne  re- 
couvra plus  son  antique  splendeur,  et  du 
temps  de  l’historien  Mariana,  vers  la  fin  du 
XVI*  siècle,  on  y comptait  à peine  quelques 
centaines  de  familles. 

Phili|)po  II  fit  entourer  Carthagène  de 
murailles  et  de  bonnes  fortifications;  depuis 
ce  lemps-là,  clic  s’est  relevée  peu  à peu,  sans 
toutefois  atteindre  son  ancienne  importance. 
La  ville  est  située  au  fond  d’une  anse  qui 
forme  le  port  et  fait  partie  du  golfe  de  Car- 
Ihagèno  : ce  port,  un  des  meilleurs  et  des 
plus  sûrs  de  la  Méditerranée,  est  assez  grand 
et  de  forme  presque  ronde;  l’entrée,  qui  est 
fort  étroite,  se  trouve  entre  deux  montagnes. 
On  découvre  de  la  le  château  de  Carthagène 
dans  le  fond  du  port , et  la  ville  , qui  parait 
peu  importante  vue  du  cûté  de  la  mer,  quoi- 
qu’elle soit  assez  grande. 

De  hautes  montagnes  séparent  Carthagène 
do  Murcie  ; les  richesses  minérales  qu’elles 
renferment  ont  été  longtemps  pour  les  Ro- 
mains ce  qu’était  le  Mexique  pour  les  Espa- 
gnols. Carthagène  est  régulièrement  bâtie; 
quelques-unes  de  ses  rues  et  de  ses  maisons 
rappellent  des  époques  de  prospérité;  un 
vaste  arsenal,  des  ateliers  et  des  chantiers 
occupent  la  partie  occidentale  de  la  ville.  Le 
plus  remarquable  de  tous  les  édifices  de 
Carthagène  est  la  cathédrale  , formée  de 
trois  nefs  et  renfermant  plusieurs  autels  ri- 
chement sculptés.  La  ville  possède  des  écoles 
de  marine , de  navigation  , do  mathémati- 
ques, un  observatoire  et  un  jardin  botanique. 
Carthagène  est  le  siège  d’un  évêché  et  le  chef- 
lieu  d’un  des  trois  départements  de  la  marine 
militaire.  Population,  environ  29,000  habi- 
tants. 

CARTIIAME,  earthamut  [bol.),  genre  do 
la  famille  des  synanthérées,  section  des  car- 
duacées,  dans  la  syngénésie  polygamie  égale 
do  Linné,  originairement  établi  |var  Tourne- 
fort,  nu  renfermant  alors  qu’une  seule  es- 
pèce, mais  auquel  Linné  réunit  ensuite  plu- 
sieurs autres  plantes  devenues  plus  tard  elles 
mêmes  types  de  nouveaux  genres  pour  les 
botanistes  modernes.  Ramené  de  la  sorte  à 
la  simplicité  primitive,  le  genre  cartharoc  ac- 
tuel ne  contient  plus  qu'une  seule  espèce,  et 
se  trouve  ainsi  caractérisé  par  de  Candolie  : 
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involucro  bossn  à sa  base  et  imbriqué  do  fo- 
lioles 80  terminant  par  une  petite  épine  ; tous 
les  fleurons  hermaphrodites  ; réceptacle  pa- 
léacé;  akènes  sans  aigrette. 

Le  earthame  des  leiniuriers,  earthamus 
tinclorius,  L.,  osl  originaire  d'Orient  et  d’E- 
gypte, mais  se  cultive  on  Franco  et  on  Allc- 
niagno  pour  le  principe  colorant  que  four- 
nissent SOS  fleurs.  C'est  une  plante  de  1 à 
2 pieds  d'élévation,  à tige  dressée,  un  peu 
ramifiée  vers  le  sommet;  é feuilles  alternes, 
sessiles,  ovales,  piquantes,  denliculées,  gla- 
bres et  rudes;  à fleurs  réunies  en  capitules 
terminaux  et  solitaires;  les  fleurons  sont 
grands,  d’un  jaune  doré,  formés  d’une  corolle 
tubuleuse  grêle  et  non  renflée  ;’t  sa  partie  su- 
périeure, cl  offrant  un  limbe  à cinq  divi- 
sions égales,  lancéolées,  étroites;  pour  fruits 
des  akènes  ovoïdes  et  allongés. 

Soumises  à l’analyse  chimique,  les  fleurs 
do  cette  plante  ont  donné  les  résultats  sui- 


vants [Annales  de  chimie,  l.  Lwiii,  p.  283)  : 

Eau 0,ü6î 

Débris  de  la  plante,  etc.  . . ü,03k 

Albumine  végétale 0,035 

Extrait  soluble  dans  l'eau.  0,2Ck 

Extractif. 0,042 

Résine.  0,003 

Cire  d'une  espèce  particulière.  0,009 

Matière  colorante  rouge.  . . 0,003 

Ligneux 0,496 

Albumine  et  magnésie.  . . . 0,003 

Oxyde  rouge  do  fer.  . . . 0,002 

Silice 0,013 


La  culture  du  earthame  est  une  branche 
d’industrie  pour  certains  pays.  Scs  fleurs 
- sont  employées  dans  la  teinture  en  jaune  ou 
en  rougo,  suivant  celui  de  ces  deux  principes 
colorants  que  l’on  désire  fixer  sur  les  objets. 
Le  principe  rouge,  beaucoup  plus  recherché, 
est  encore  isolé  par  des  procédés  chimiques, 
et  prend  alors  le  nom  de  carthamine.  Il  est 
alors  solide,  pulvérulent  et  d’un  rouge  foncé. 
Soumis  .à  la  distillation  sèche,  il  donne  de 
l’eau  acide,  de  l’huile  empyrcumatique  et  un 
résidu  charbonneux  équivalant  au  tiers  de  son 
poids. L'air  humide,sous  l’influence  desrayons 
solaires,  l’altère  très-promptement  : du  reste, 
insoluble  dans  l’eau  , les  acides  étendus 
d’eau,  les  huiles  grasses  ou  volatiles,  très-peu 
soluble  dans  l’èlher  et  l’alcool,  tandis  que  scs 
véritables  dissolvants  sont  les  alcalis  causti- 
ques et  carbonatés.  La  carthamine  rougit, 


dit-on,  la  teinture  do  tournesol,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  ce  nom  d’ncïdc  carthamique.  Son 
énergie  colorante  est  des  jiliis  grandes; aussi 
l’cmploie-t-on  journellement,  soit  isolée,  soit 
en  combinaison  avec  diverses  autres  sub- 
stances, pour  donner  à la  soie,  an  fil  et  au 
colon  une  multitude  de  nuances  variant  de- 
puis le  rose  couleur  de  chair  jusqu’au  ronge 
cerise;  mais  toutes  sont,  en  général,  fort  peu 
solides,  ec  qui  n’cmpéche  [las  néanmoins  d’y 
recourir  en  raison  de  leur  brillant  et  de  leur 
éclat.  Pure,  la  carthamine  entre  dans  la  com- 
position du  rouge  fin  do  toilette,  dit  vulgai- 
rement roiiqe  véijélal. 

Les  fruits  de  earthame  ont  une  saveur  .Icro 
et  désagréable  qui  semble  résider  dans  leur 
péricarpe,  puisque  l’amande  donne  une  huile 
grasse,  transparente  et  peu  sapidc,  très-em- 
ployée autrefois  comme  purgatif  ; ils  servent, 
dans  les  contrées  où  croit  la  plante,  à la 
nourriture  des  volailles  ; les  perroquets  en 
sont  très-avides,  ce  qui  leur  a valu  le  nom  do 
graines  de  perroquet. 

CARTILAGE  (anatomie].  — Ce  mol  nous 
présente  l’idée  d’une  substance  animale 
dure,  élastique  et  blanch&tre.  ; généralement 
destinée  à servir  d’intermédiaire  aux  os  dont 
elle  faeilite  le  jeu  les  uns  sur  les  autres, 
elle  se  rencontre  spécialement  aux  extrémi- 
tés articulaires  des  os  mobiles,  aux  points  de 
contact  des  us  immobiles,  et  dans  les  parois 
de  certaines  cavités  qu'elle  concourt  à for- 
mer, comme  à la  cloison  du  nez,  aux  côtes, 
au  larynx,  etc. 

Dans  toute  articulation  mobile , un  carti- 
lage encroûte  chacune  des  extrémités  osseu- 
ses qui  la  composent.  La  souplesse  do  cet 
enduit  solide,  qu'on  a comparé  à une  conche 
de  cire  vierge,  facilite  le  mouvement  dos  os 
dont  la  substance  trop  dure  éprouverait  en 
SC  frottant  un  choc  trop  fort;  son  élasticité 
réfléchit  une  partie  considérable  du  mouve- 
ment, et,  en  cédant  un  peo,  il  amortit  l’ef- 
fet des  violentes  secousses  qu’éprouvent 
parfois  les  membres,  et  les  rend  ainsi  moins 
dangereuses. 

Dans  les  articulations  immobiles,  les  carti- 
lages forment  une  couche  peu  épaisse  et 
continue  aux  deux  os  qu’ils  réunissent.  L’est 
à la  tète,  surtout,  que  se  rencontrent  ces 
sortes  de  cartilages.  Ici,  encore,  leur  pré- 
sence sert  à décomposer  les  mouvements 
violents,  les  chocs,  en  interrompant  la  con- 
tinuité des  os,  et  en  disséminant  sur  une  plus 
grande  étendue  les  impulsions  qu’ils  amor- 
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lissent  en  les  réfléchissant  et  en  les  absor- 
bant. 

Les  cartilages  des  cavités,  qui  sont  tantôt 
longs,  comme  aux  côtes,  ou  plats,  comme  au 
larynx,  à la  cloison  nasale,  sont  tapissés,  à 
l'extérieur,  d’une  membrane  fibreuse  iden- 
tique au  périoste,  et  à laquelle  s'implantent 
différents  muscles.  Une  macération  de  quel- 
ques jours,  en  rendant  apparente  la  direc- 
tion des  fibres,  rend  cette  disposition  très- 
manifeste;  cependant  on  n’y  remarque  point 
les  nombreux  pertuis  que  présente  la  sur- 
face des  os,  parce  que  les  vaisseaux  sanguins 
ne  les  pénètrent  pas. 

Le  tissu  cartilagineux  présente  un  entre- 
laccmcntde  fibres  tellement  serrées,  qu’il  pa- 
rait au  premier  aspect  absolument  homo- 
gène et  formé  d’un  amas  de  gélatine  con- 
densée, sans  ordre  et  sans  direction  particu- 
lière ; toutefois,  avec  un  peu  d’attention,  on 
y distingue  des  fibres  longitudinales  que 
coupent  en  différents  sens  d'autres  fibres 
transversales  et  obliques  ; cette  disposition 
est  surtout  apparente  aux  extrémités  mobiles 
des  os. 

Ce  tissu  est  cassant  et  se  rompt  avec  faci- 
lité pour  peu  qu'on  le  courbe  fortement; 
l'endroit  de  la  rupture  est  net,  avec  peu  d'i- 
négalités. 

Après  le  tissu  osseux,  aucun  ne  résiste  au- 
tant è la  macération  et  à la  putréfaction.  On 
peut  conserver  très-longtemps  dans  l'eau  des 
substances  cartilagineuses,  sans  qu'elles  en 
soient  altérées,  si  ce  n’est  dans  leur  couleur, 
qui  passe  au  rose  tendre  et  même  au  rouge 
sur  les  points  en  contact  avec  le  liquide  : 
cette  observation  a été  faite  sur  des  cartila- 
ges de  jeunes  animaux.  Egalement,  au  milieu 
d'un  cadavre  putréfié,  on  trouve  ce  tissu 
presque  intact  et  conservant  son  apparence, 
sa  texture,  et  souvent  même  sa  blancheur 
naturelle.  Inertes  en  quelque  sorte,  et  doués 
seulement  de  la  vitalité  nécessaire  A leur  con- 
servation, CCS  mêmes  cartilages  demeurent 
étrangers  aux  troubles  généraux  qui  affec- 
tent les  autres  systèmes  de  l'économie  quand 
elle  est  en  proie  aux  affections  aiguës; 
aussi  n’cst-il  pas  rare  de  les  trouver  entière- 
ment intacts  au  milieu  des  altérations  patho- 
logiques les  plus  graves. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cet  ar- 
ticle ne  nous  permettent  pas  de  donner  un 
aperçu  rapide  des  phases  que  parcourt  le 
développement  du  système  cartilagineux,  et 
des  transformations  qu'il  subit  rapidement 


chez  certains  êtres,  tardivement  chez  d’au- 
tres, pendant  que  chez  quelques-uns  il  con- 
serve toujours  son  caractère  le  plus  essen- 
tiel, c’est-à-dire  l’élasticité.  J. 

CARTILAGINEUX  (pois*.).  — Les  ani- 
maux qui  forment  dans  la  classe  des  pois- 
sons une  série  ou  une  grande  division  dé- 
signée sous  le  nom  de  cartilagineux  dits 
chondroptérygiens,  relativement  à l’ensem- 
ble de  leur  organisation  , diffèrent  telle- 
ment des  autres  pour  le  squelette,  qu’il 
est  nécessaire  d’en  présenter  ici  un  aperçu. 
Les  pièces  qui  composent  le  squelette 
dans  les  poissons  cartilagineux  , c’est-à- 
dire  dans  les  raies,  les  squales  et  les  lam- 
proies, ne  prennent  point  le  tissu  fibreux 
qui  caractérise  tes  os  dans  les  poissons  con- 
nus sous  le  nom  d’osseux.  Leur  intérieur  de- 
meure toujours  cartilagineux,  et  leur  surface 
extérieure  s’endurcit  par  de  petits  grains  cal- 
caires qui  s’y  accumulent  et  qui  lui  donnent 
cette  apparence  pointillée  qui  la  distingue  des 
autres  poissons;  c’est  probablement  eequi  (ait 
que  le  crâne  de  ces  poissons  n’est  pas  divisé 
par  des  sutures  , et  ne  se  compose  que 
d’une  seule  enveloppe,  modelée  et  d'ailleurs 
percée  à peu  près  comme  un  crâne  de  pois- 
son ordinaire,  en  sorte  que  l’on  y distinguo 
les  mêmes  rayons  et  les  mêmes  trous , mais 
non  des  os  qui  peuvent  être  séparés.  Leur 
face  est  très-simplifiée  ; leur  mâchoire  infé- 
rieure n’a  également  de  chaque  côté  qu’un  os 
articulaire,  lequel  porte  des  dents,  et  il  ne 
reste  des  autres  qu'un  seul  vestige,  ainsi  ca- 
chésous  la  peau  de  la  lèvre.  L’appareil  oper- 
culaire,  dans  cette  division  des  poissons  car- 
tilagineux, manque;  mais  l'appareil  hyoïdien 
et  branchial  a de  grands  rapports  avec  celui 
que  l’on  observe  dans  les  poissons  osseux. 
Le  bassin  est  d'une  seule  pièce  transversc 
qui  no  s'articule  pas  à l’épine,  et  porte  de 
chaque  côté  une  lame  ou  tige  à laquelle  adhè- 
rent les  rayons  de  la  ventrale.  Il  y a des  par- 
ties de  l'épine  où  plusieurs  des  vertèbres  sont 
soudées  ensemble,  ou  du  moins  l'espace  où 
elles  doivent  être  n’est  occupé  que  par  un 
tube  d’une  seule  pièce,  percé  de  chaque  côté 
de  plusieurs  trous  pour  autant  de  paires  de 
nerfs.  — Les  ammonites  n'ont  pas  même  do 
squelette  cartilagineux.  Toutes  les  parties  do 
charpente  demeurent  toujours  à l’état  mem- 
braneux, et,  sous  ce  rapport,  ils  ressemblent 
à des  vers  plutôt  qu'à  des  animaux  verté- 
brés. 

CARTON  {technol.),  espèce  de  gros  pa- 
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picr;  cc  mol  vient  de  earlone,  anginenlatif 
de  l'italien  caria,  papier. 

Le  carton  se  fabrique  par  deux  procédés 
très-distincts;  l'un  consiste  à coller  l'une  sur 
l'autre  un  certain  nombre  de  feuilles  de  pa- 
pier jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  l'épais- 
seur que  l'on  désire;  l'autre  consiste  à mou- 
ler une  pâte  analogue  à celle  du  papier  par 
les  mêmes  procédés  employés  pour  mouler 
le  papier. 

Cette  dernière  méthode  produit  les  cartons 
de  pâte.  On  prépare  la  pâte,  soit  directement 
et  avec  les  mêmes  matières  qui  servent  à 
faire  le  papier,  soit  en  refondant  de  vieux 
papier  et  de  vieux  carton  : dans  le  premier 
cas,  les  pilons  on  les  mêmes  cylindres  em- 
ployés dans  les  papeteries  servent  au  fabri- 
cant de  carton  ; la  seule  différence  qu'il  y 
ait  dans  ces  deux  manutentions  existe  dans 
le  choix,  le  lavage  et  le  blanchiment  des 
chiffons,  qui,  pour  le  carton,  sont  beaucoup 
moins  soignés  que  pour  le  papier;  dans  le 
second  cas,  les  débris  de  papiers  de  toute 
sorte,  blancs,  imprimés  ou  peints,  que  l'on 
se  procure  chez  les  relieurs,  ou  qui  sont  re- 
cueillis par  les  chiffonniers  , sont  péle-méle 
avec  les  vieux  cartons,  et  le  plus  souvent 
sans  en  séparer  les  ordures,  mis  à tremper, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  imbibés  ; alors 
on  les  retire  et  on  les  entasse  pour  que  la  fer- 
mentation s'y  établisse  : cette  préparation 
s’appelle  le  pourrissage.  La  fermentation  dé- 
veloppe une  odeur  infecte,  elle  détruit  une 
certaine  quantité  de  pâte,  et  elle  est  inutile 
au  succès  des  opérations  ; elle  n'offre  que  des 
inconvénients  sans  aucune  espèce  d'avan- 
tages; cependant  elle  est  conservée  dans  la 
plupart  des  ateliers.  Ces  débris  sont  ensuite 
portés  dans  une  auge  ou  dans  un  baquet 
semblable  à ceux  dans  lesquels  on  les  avait 
mis  tremper,  et  qui  s'appelle  auge  d rompre, 
parce  que  l'ouvrier  divise  à la  main  la  ma- 
tière et  l’épluche;  on  y ajoute  de  l’eau  pour 
les  bien  imbiber,  puis  on  les  porte  au  mou- 
lin. 

Le  moulin  n’est  souvent  qu’un  tonneau 
placé  debout,  et  qui  est  traversé  par  un  axe 
vertical  portant  des  lames  de  fer  horizontales 
nu  coudées.  Un  manège  imprime  le  mouve- 
ment à l'axe  et  fait  tourner  les  lames,  qui, 
dans  leur  trajet  an  milieu  de  la  pâte , la  di- 
visent et  la  réduisent  en  bouillie.  Mais,  dans 
beaucoup  d'ateliers,  on  a introduit  un  mou- 
lin beaucoup  moins  grossier. 

Ce  moulin  est  toujours  placé  dans  un  vase 
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cylindrique,  on  quelquefois  conique,  en 
bois;  mais  l’arbre  vertical,  au  lieu  de  bras 
en  fer  grossièrement  disposés,  porte,  à sa 
partie  inférieure,  un  disque  de  bois  dont 
toute  la  surface  courbe  est  garnie  de  lames 
de  fer  parallèles  à son  axe  et  espacées  entre 
elles  d'environ  2 centimètres.  Au  dessus 
de  ce  disque,  l’arbre  porte  deux  bras  en  bois 
coudés  à angle  obtus.  La  hauteur  du  disque 
est  environ  la  moitié  de  celle  du  tonneau  ; il 
est  placé  de  manière  à laisser  au-dessous  de 
lui  autant  d’espace  à peu  près  qu’au-dessus. 
Les  bras  doivent  laisser  entre  eux  et  le  disque 
un  espace  de  5 à 6 centimètres  ; à leur  hau- 
teur, est  une  ouverture  de  laquelle  part  un 
large  tuyau  coudé  qui  met  en  communication 
la  partie  inférieure  et  la  partie  supérieure 
du  tonneau.  L’intérieur  du  tonneau  est  re- 
vêtu d’une  tèle  piquée  en  forme  de  râpe , et 
dont  les  aspérités  approchent  de  très-près  les 
lamesdudisque.  Lorsque  la  matière,  suffisam- 
ment détrempée,  est  soumise  à cet  appareil  et 
que  le  mouvement  lui  est  imprimé,  les  bras 
la  divisent,  elle  tombe  par  le  tuyau  coudé 
dans  le  fond  du  tonneau.  Le  mouvement 
de  rotation  imprimé  à l’eau  par  le  disque  la 
fait  remonter  vers  la  partie  supérieure , 
et,  dans  ce  trajet  ou  dans  cette  espèce  de 
circulation,  la  matière  se  trouve  parfaite- 
ment broyée. 

La  pâte  faite  est  portée  dans  une  cuve 
comme  pour  la  fabrication  du  papier  ; l’ou- 
vrier y puise  la  matière  à l’aide  d’une  forme, 
espèce  de  tamis  composé  de  fils  de  laiton 
fixés  parallèlement  à côté  les  uns  des  autres  ; 
il  donne  à cette  forme  le  mouvement  néces- 
saire pour  que  la  pâte  s’y  étende  également, 
et  la  pose  à côté  de  lui  pour  qu’elle  s'égoutte 
pendant  qu’il  emplira  une  seconde  forme. 
La  seconde  forme  emplie,  la  première  est 
suffisamment  égouttée;  l’ouvrier  renverse 
alors  la  feuille  qu’elle  contient  sur  une  pièce 
de  laine  qu'il  appelle  lange.  Une  troisième 
feuille  étant  moulée,  il  place  la  seconde 
feuille  sur  la  première  en  la  séparant  par 
un  lange,  et  continue  cette  manoeuvre  au- 
tant qu’il  a de  carton  à fiibriqucr.  L’épais- 
seur de  la  feuille  dépend,  jusqu’à  un  certain 
point,  de  l’épaisseur  de  la  pâte  et  de  la  hau- 
teur des  bords  do  la  forme  ; cependant,  avec 
la  même  pâte  et  la  même  forme,  l’ouvrier 
peut  faire  du  carton  plus  ou  moins  épais, 
suivant  qu’il  plonge  plus  ou  moins  profon- 
I dément  dans  la  cuve. 

I Lorsqu’il  y a un  certain  nombre  de  feuilles 
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de  carlon  ainsi  empilées,  on  les  soumet  à 
une  forle  presse  qui  exprime  la  (dus  qramlc 
quantité  de  l'eau  et  donne  de  la  solidité  au 
carton  ; alors  les  feuilles  sont  placées  do 
nouveau  l'une  sur  l'autre,  et  sans  l’iotermé- 
diaire  de  lances.  A mesure  que  chaque 
feuille  passe  dans  les  mains,  on  l'épluche, 
c’est-à-dire  qu'on  enlève  les  corps  étrangers 
qui  paraissent  à la  surface.  Le  carton,  pressé 
dans  les  langes,  a une  face  rugueuse  dont 
l’épluchage  augmente  encore  l’irrégularité; 
d'un  autre  côté,  quoique  sous  la  presse  les 
feuilles  n’augmentent  pas  sensiblement  de 
largeur,  toute  la  diminution  se  faisant  sur 
l’épaisseur,  elles  deviennent  pourtant  assez 
irrégulières  sur  leurs  bords  pour  avoir  be- 
soin d’étro  régularisées,  ou,  en  terme  do  fa- 
brique, réglées.  On  soumet  une  seconde  fois 
la  pile  de  feuilles  que  l’on  vient  de  séparer 
des  langes  à l’action  de  la  presse  ; puis,  avec 
une  ratissoiro  de  fer,  on  enlève,  pendant 
qu’elles  sont  sous  la  presse,  toutes  les  lavu- 
rcs,  de  manière  que  la  pile  soit  régulière 
sur  ses  quatre  faces. 

Le  carton  peut  être  moulé  de  différentes 
dimensions , soit  pour  la  largeur,  soit  pour 
l'épaisseur,  suivant  l’usage  auquel  on  le  des- 
tine. Lorsqu'on  désire  des  dimensions  qui 
dépassent  celles  que  les  moyens  ordinaires 
de.  fabrication  permettent  d’obtenir,  deux 
moyens  permettent  de  doubler  les  feuilles: 
pour  l’épaisseur,  il  suffit  de  poser  une  feuille 
sortant  du  moule  sur  une  feuille  qui  a déjà 
subi  une  première  pression  ; ces  deux 
feuilles  s’uniront  intimement  par  l’action 
seule  de  la  presse.  Quant  à la  largeur,  on 
dédouble  une  feuille  encore  molle  sur  une 
petite  partie  de  son  épaisseur,  on  insère  une 
autre  feuille  dans  cette  fente,  on  les  met 
sous  la  presse,  et  elles  se  soudent  parfaite- 
ment; c’est  ce  que  l’on  appelle  le  carton 
enté. 

Après  avoir  été  soumis  la  seconde  fois  à 
la  presse  et  avoir  été  réglé,  le  carlon  a be- 
soin d’étre  séché  ; pour  cela,  on  le  porte  à 
l’ètendoir,  qui  est  une  salle  très-aérée,  et, 
après  avoir  percé  dans  chaque  feuille  un  ou 
deux  trous  suivant  le  poids  de  la  feuille,  on 
les  enfile  deux  à deux  ou  trois  à trois  avec 
des  crochets  doubles  de  fil  de  fer  que  l’on 
appelle  épinyles,  et  on  les  suspend  à îles  cor- 
des ou  aux  parties  saillantes  de  l'édifice.  On 
peut  encore  poser  les  feuilles  sur  le  plan- 
cher de  champ  en  les  a|»puyant  réciproque- 
ment les  unes  aux  autres. 
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Dans  cet  état,  le  carlon  n’a  plus  besoin 
que  d être  lissé  : pour  cette  opération,  on 
plac»  une  feuille  sur  une  grande  pierre 
fort  unie  qui  serf  de  table;  au-dessus  do 
cette  pierre  est  disposé  un  appareil  que 
l’on  nomme  lissoir.  La  partie  principale 
du  lissoir  est  un  cylindre  do  fer  poli, 
qui , étant  promené  et  pressé  sur  le  car- 
ton, en  fera  disparaître  les  inégalités;  ce 
cylindre  est  placé  dans  une  monture  en  bois 
qui  lui  permet  un  libre  jeu.  Cette  mon- 
ture, appelée  la  lisse,  a,  do  chaque  côté,  une 
forte  et  longue  cheville  qui  sert  de  poi- 
gnée; elle  porte  dans  sa  partie  supérieure 
une  entaille,  dans  laquelle  repose  le  bout 
d'un  bâton  qui  monte  jusqu’au  plafond,  où 
il  rencontre  une  planche  disposée  de  ma- 
nière à faire  ressort.  Celle  disposition  évite 
à l’ouvrier  la  fatigue  d'appuyer  sur  la  lisse, 
et  il  n’a  plus  qu’à  la  promener  sur  tous  les 
points  de  la  surface  du  carton. 

Le  lissage  est  quelquefois  remplacé  par 
une  opération  qui  consiste  à faire  passer  les 
feuilles  entre  deux  cylindres  do  fer  ou  do 
pierre  ; on  appelle  ces  carions  laminés. 

Los  usages  du  carlon  sont  assez  variés  : 
on  l’emploie  pour  faire  une  quantité  con- 
sidérable de  boites  de  toute  grandeur,  de 
toute  forme  et  des  apparences  les  plus  variées, 
depuis  les  boîtes  les  plus  riches  et  les  plus 
ornées  jusqu’aux  plus  simples  et  aux  plus 
modestes  ; les  boites  de  la  plus  grande  di- 
mension ont  mémo  pris  le  nom  propre  do 
carions,  et  elles  le  conservent  lors  mémo 
qu’elles  sont  faites  d’une  autre  matière  : 
ainsi  il  y a des  carions  de  bureau  en  bois. 
Tous  les  petits  ouvrages  en  carton  portent  le 
nom  de  carlonnai/cs.  Le  carlon  s’emploie  en 
feuilles  entières  pour  le  dessin,  pour  ap- 
prêter les  étoffes , pour  satiner  les  pa- 
piers imprimés  et  pour  y effacer  les  traces 
du  foulage;  pour  les  métiers  à laJacquart  et 
d'autres  métiers  à tisser  des  étoffes  portant 
des  dessins  ; on  en  a fait  des  rondelles  pour 
interposer  entre  des  pièces  métalliques  que 
l’on  veut  appliquer  l’une  contre  l’autre. 

La  pâle  de  carlon  s’emploie  avant  d’étre 
moulée  en  feuilles,  à différents  usages  ; c’est 
avec  cette  pâte  que  l’on  fait  notamment  les 
poupées  : on  la  recouvre,  dans  ce  cas,  d’une 
peinture.  D’autres  objets  moulés  avec  la  mémo 
pâle  sont  dorés  ou  vernis.  Pour  obtenir  des 
empreintes  très-délicates  avec  la  pâte  de  car- 
lon , on  faisait  macérer  du  papier  collé  de  la 
plus  belle  qualité,  on  le  réduisait  exactement 
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en  bonillic,  on  en  faisait  des  feuilles,  et 
après  en  avoir  collé  plusieurs  ensemble  on 
les  réduisait,  à l’aide  d’une  râpe  fine,  en  pous- 
sière. C’était  cette  poussière  qui , délayée  de 
nouveau  , formait  la  pâle  dont  on  enduisait 
soigneusement,  avec  un  pinceau,  le  creux  des 
moules  en  cuivre.  Lorsque  cette  pâte  con- 
mençait  â sécher,*  on  la  recourrait  elle-même 
de  pâte  moins  fine,  et  enfin  do  plusieurs 
épaisseurs  du  fort  papier. 

Cet  emploi  do  la  pâte  do  carton  pour  mou- 
ler des  ornements  est  connu  depuis  long- 
temps, et  on  peut  voir  au  Louvre  de  très- 
beaux  plafonds  décorés  par  ce  procédé  : on 
était  même  parvenu  à faire  des  tasses  ver- 
nies qui  étaient  aussi  légères  que  la  porce- 
laine de  Chine  et  qui  n'étaient  pas  cassantes. 
Cet  art,  négligé  pendant  longtemps,  a re- 
pris une  grande  faveur  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  Depuis  l’exposition  de 
180C,  où  ces  produits  se  montrèrent  pour  la 
première  fois,  ils  ont  acquis  une  grande  per- 
fiicliun  : ils  sont  connus  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  carton-pierre.  En  1827,  les  produits 
lie  cette  fabrication  s’étaient  élevés  à plus 
de  500,000  francs. 

Toutes  les  substances  propres  à la  fabri- 
cation du  papier  sont  propres  à plus  forte 
raison  â celle  du  carton.  L’écorce  du  mûrier 
à papier, celle  du  tilleul,  la  paille,  la  tourbe 
et  une  foule  d’autres  substances  seront  em- 
ployées dès  qu’elles  seront  à meilleur  marché 
que  les  rognures  do  papier  et  les  débris  de 
vieux  cartons.  On  peut  même  fabriquer  du 
carton  avec  dos  substances  qui  ne  pourraient 
pas  se  prêter  à la  fabrication  du  papier: 
c’est  ainsi  que  l'on  a fait  du  carton  avec  des 
déchets  de  cuir , en  les  imprégnant  do  colle 
et  en  les  soumettant  à une  forte  pression. 

La  manière  de  faire  le  carton  de  fouilles 
n’a  pas  besoin  d’être  décrite  ; il  suffira  de 
dire  que  ce  carton  peut  se  composer  d'au- 
tant do  feuilles  qu’on  le  juge  convenable.  Ce- 
lui employé  pour  le  dessin  n’a  souvent  que 
deux  fouilles  ; quand  on  emploie  plus  de 
deux  feuilles  , on  met  souvent,  dans  l’inté- 
rieur, du  papier  beaucoup  plus  commun  ou 
du  papier  do  belle  qualité,  mais  caui,  c’est- 
à-dire  déchiré  ou  maculé  et  impropre  à 
être  vendu  comme  papier,  ou  même  du  car- 
ton do  pâle  milice.  Ce  carton  est  soumis  à 
la  presse  pour  assurer  la  solidité  du  col- 
lage , il  est  même  nécessaire  de  Ty  mettre 
plusieurs  fuis,  lorsqu’un  emploie  un  grand 
nombre  de  feuilles.  Emile  Lefèvre. 
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I CAUTOrCIIE,  charge  d’une  arme  â feu 
contenue  dans  un  cylindre  fait  do  papier,  de 
serge,  de  parchemin  ou  de  fer-blanc.  Ce  nom 
est  plus  spécialement  réservé  à la  charge 
d’un  fusil.  Pour  la  confection  des  cartouches, 
on  se  sert  de  mandrins  ou  cylindres  de  buis 
dur  et  sec,  longs  do  7 pouces  sur  5 lignes 
trois  quarts  de  diamètre.  L’un  des  bouts  est 
arrondi  pour  no  pas  blesser  la  main,  et  l’au- 
tre creux  pour  recevoir  la  balle.  .Après  avoir 
coupé lopapier  d’une  manière  particulière  et 
en  forme  de  trapèze,  on  le  roule  autour  du 
mandrin,  ensuite  on  le  remplit  de  poudre. 

II  faut  une  livre  de  poudre  pour  quarante 
cartouches. 

CARTOUC|IE,  ornement  do  sculpture 
on  pierre,  en  marbre,  en  plâtre,  etc. , com- 
posé de  membres  d'architecture,  et  au  milieu 
duquel  est  un  espace  plan,  concave  ou  con- 
vexe, destiné  à recevoir  une  inscription,  un 
bas-relief,  un  blason,  etc. 

C’est  aussi  un  espace  encadré  que  l’on 
ménage  au  bas,  ou  sur  un  des  côtés  des  car- 
tes et  des  plans,  et  dans  lequel  un  en  an- 
nonce le  sujet. 

Dans  l’écriture  hiéroglyphique,  c’est  un 
petit  encadrement  arrondi  par  le  liaut  et  par 
le  b&s,  et  posé  sur  une  base  rectangulaire. 
C’est  une  sorte  d'imitation  du  plat  du  scara- 
bée figuré  do  plein  relief,  et  posé  sur  une 
plinthe  elliptique  dont  le  dessous  est  ordi- 
nairement chargé  d'une  inscription.  Le  car- 
touche égyptien  a une  expression  grammati- 
cale qui  lui  est  propre  ; il  est  le  signe  déter- 
minatif des  noms  des  souverains  qui 
composaient  les  nombreuses  dynasties  dn 
pays,  divines  et  humaines.  Les  cartouches, 
contenant  des  noms  de  rois  cl  do  reines, 
attachent  à toute  inscription  un  intérêt  d'un 
ordre  élevé  ; ils  offrent,  en  effet,  une  date 
historique  certaine,  le  nom  du  souverain 
étant  à lui  seul  une  véritable  date.  Souvent 
même  l'année  do  son  règne  accompagne  le 
cartouche.  On  peut  donc  déterminer,  par  ces 
divers  éléments,  la  date  du  monument  où  ils 
sont  tracés,  ou  celle  des  faits  que  l’inscription 
rapporte. 

CAHTELAIRE  {hist.  et  droit  anc.  ).  — 
Ce  sont  les  papiers  terriers  des  églises  ou  des 
monastères,  où  sont  décrits  les  contrats  d’a- 
chat, do  vente,  d'échange,  les  privilèges,  im- 
munités, exemptions  et  autres  Chartres.  Telle 
est  la  définition  donnée  par  Jérôme  d’Acosta, 
dans  son  Uiitoire  de  Horigine  et  des  progrès 
des  revenus  ecclésiastiques.  — Sous  l'ancien 
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régime,  les  cartulaires  onl  joué  un  nMe  im- 
porlanl  : destinés  à rappeler  le  souvenfr  de 
toutes  les  transactions  civiles,  d’un  couvent 
ou  d’une  église,  on  dut  souvent  avoir  re- 
cours à eux  lorsqu’il  s'agissait  de  prouver  un 
acte  ou  de  faire  respecter  un  privilège.  L’idée 
de  rassembler  ainsi,  en  un  seul  faisceau,  tous 
les  titres  appartenant  à une  communauté  est 
fort  ancien.  Quelques-uns  font  remonter  cet 
usage  an  vin"  siècle  ; d’autres,  avec  plus  do 
raison,  ne  placent  son  origine  que  deux  cents 
ans  plus  tard.  Il  consista  d’abord  à rappe- 
ler, soit  sur  un  registre,  soit  sur  des  feuilles 
séparées,  tous  les  actes  servant  de  base  aux 
droits  d’un  couvent  ou  d'une  communauté. 
On  comprend  très-bien  que , à cette  époque 
reculée,  la  constatation  des  actes  de  la  vie 
civile  n’étant  pas  assujettie  à des  règles  cer- 
taines, les  cartulaires  ne  durent  renfermer 
le  plus  souvent  que  l’énonciation  de  faits 
purement  privés  et  dont  il  no  restait  aucune 
trace  légalement  constatée.  De  là,  la  suspi- 
cion que  les  jurisconsultes  eurent  toujours 
pour  la  preuve  par  cartulaires,  en  vertu  de 
la  maxime  : Nul  ne  peut  te  créer  un  titre  à 
foi-méme.  Aussi,  sous  l’ancienne  jurispru- 
dence, la  question  de  savoir  jusqu’à  quel 
point  il  fallait  ajouter  foi  à ces  sortes  de 
pièces  était-elle  des  plus  controversées  et 
divisait-elle  les  meilleurs  esprits. 

Des  couvents  et  des  églises,  l’usage  des 
cartulaires  s'étendit  bientôt  aux  seigneurs 
et  aux  grandes  maisons,  qui  sentirent  l’utilité 
de  confier  à l’écriture  le  souvenir  et  la  con- 
servation de  leurs  intérêts;  si  bien  que,  dans 
le  XII*  siècle,  il  n’était  presque  pas  de  fa- 
mille tant  soit  peu  aisée  qui  n’eùt  réuni  dans 
un  carton  ses  titres  de  propriété.  A mesure 
que  l’institution  du  notariat  se  développa  et 
et  que  l’autorité  publique  reconnut  aux  actes 
des  tabellions  un  caractère  d’authenticité, 
l’incertitude  qui  pesait  sur  les  cartulaires  s’é- 
vanouit. Ceux  qui,  à l’avenir,  së  compose- 
ront d’expéditions  restées  en  minutes  chez 
le  notaire  auront  la  même  force  que  l’original 
lui-même  et  devront  faire  foi  devant  les  tri- 
bunaux. 

Ainsi  donc  les  anciens  jurisconsultes 
avaient  bien  soin  de  distinguer  : un  cartu- 
iaire  se  composait-il  de  simples  énonciations 
sans  être  soutenu  des  titres  originaux  ou  de 
leurs  expéditions  authentiques , sa  valeur 
comme  preuve  était  absolument  nulle  ; au 
contraire,  à la  description  consignée  sur  les 
registres  du  couvent  oq  du  seigneur  les  grosses 


en  bonne  forme  élaiont-cllcs  jointes,  alors 
le  cartulairc  avait  une  valeur  juridique,  et 
celui  qui  l’invoquait  devait  triompher  dans 
ses  prétentions. 

Aujourd’hui , les  cartulaires  n’ont  plus 
qu’un  intérêt  historique  : comme  moyen 
de  preuve  juridique , ils  sont  tout  à fait 
nuis;  ils  peuvent  servir  à faire  l’histoire 
des  couvents  et  de  la  féodalité;  ils  touchent, 
par  les  Chartres  qu’ils  renferment,  à l’his- 
toire du  tiers  état  et  à l’affranchissement 
des  communes  ; mais , comme  moyen  de 
constater  la  propriété,  après  tous  les  bou- 
leversements que  cette  grande  institution 
a subis  par  la  révolution , on  peut  dire 
qu’ils  sont  désormais  d’une  faible  impor- 
tance. Les  cartulaires  des  églises  et  des 
couvents  sont  devenus  sans  objet  depuis  la 
vente  de  leurs  biens  ; les  titres  de  ces  deux 
grandes  puissances  sont  aux  archives  du 
royaume,  où  ils  remplissent  tout  un  édiHce. 
Il  en  est  de  même  de  ceux  des  seigneurs,  qui 
ont  subi  la  confiscation.  Quant  à ces  biens 
eux-mêmes,  la  charte  de  1814  en  ayant  attri- 
bué la  propriété  incommutable  à ceux  qui 
les  possèdent,  les  cartulaires  ne  peuvent  of- 
frir aux  nouve.'iux  possesseurs  qu’un  intérêt 
scientifique  dont  tous  ne  sont  certainement 
pas  capables  d’apprécier  la  portée. 

Jacqi'ES  Valserres. 

CARCS  (Mahcüs-Auréliiis),  empereur 
romain,  né  à Narbonne  dans  les  Gaules  (sui- 
vant Eutrope,  .Aurélius-Victor  et  Orose),  au 
■ II*  siècle,  fut  élu  à l’empire  après  la  mort  do 
Probus.  Après  avoir  défait  les  Sarmates  en 
Illyrie,  il  se  rendit  en  Asie  pour  faire  la 
guerre  contre  les  Parthes,  s’empara  de  la 
Mésopotamie,  des  villes  de  Sélencie  et  Cté- 
siphonte,  et  mourut  frappé  de  la  foudre  dans 
cette  dernière  ville,  en  282  de  L C. , après 
seize  mois  de  règne. — Scs  deux  fils,CARixL'S 
et  Nvmériancs,  qu’il  avait  déjà  nommés 
Cisart  et  Augustes,  lui  succédèrent.  On  a des 
fragments  de  ses  lettres  et  harangues  dans 
Vospicus. 

CARL’S  {méd.),  xxfsr,  sommeil  profond  ; 
expression  par  laquelle  on  désigne  le  der- 
nier degré  de  l’assoupissement.  Ca  phéno- 
mène n’est  et  no  peut  être  que  le  symptôme 
des  affections  cérébrales  ; aussi  renvoyons- 
nous,  pour  sa  valeur  physiologique  et  patho- 
logique, aux  mots  Apoplexie,  Catalepsie, 
Ivresse,  etc. 

CARVI,  carum  (iol.),L.,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  ombellifères,  dans  la  pen- 
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tandrie  digynie,  établi  par  Tournefort,  Linné 
et  Jussieu,  puis  supprimé  par  Lamarck  et  de 
Candolle,  niais  rétabli  par  certains  botanistes 
modernes,  C.  Sprengel  entre  autres,  qui  le 
place  dans  sa  tribu  des  pimpitiellées.  On 
n’en  connaît,  du  reste,  qu’une  seule  espèce, 
puisque  le  carum  timplex  de  Wild.  est  bien 
manifestement  un  seseli,  laquelle  se  distingue 
de  ce  dernier  genre  par  une  corolle  géné- 
rale à une  ou  deux  folioles  linéaires,  tandis 
que  le  même  organe  manque  chez  eux,  et  par 
son  fruit  uvale,  oblung,  strié,  à trois  côtes 
dorsales  obtuses  ; du  reste,  calice  entier,  pé- 
tales cordés  et  non  réfléchis  dans  l’un  et 
l’autre  genre. 

Le  CARVi  ORDINAIRE,  corum  carvi,  L.,  est 
une  plante  herbacée  et  bisannnelle  qui  se 
rencontre  en  abondance  dans  les  prairies  des 
différentes  contrées  do  l’Europe.Sa  racine  est 
fusiforme,  allongée,  de  la  grosseur  du  pouce, 
blanche  et  d’une  saveur  aromatique  assez 
analogue  à celle  du  panais  ; sa  tige,  haute  de 
1 à 2 pieds,  cylindrique,  cannelée,  garnie  de 
feuilles  alternes  deux  fois  ailées,  à folioles 
pennatifides  et  aiguës;  scs  fleurs  sont  blan- 
ches et  disposées  en  ombelles  terminales  ; 
scs  fruits  ovoïdes  et  fort  striés  longitudina- 
lement. 

Les  racines  du  carvi,  surtout  celles  des  indi- 
vidus améliorés  par  la  culture,  sont  un  aliment 
agréable  et  sain  dont  les  habitants  du  nord 
de  l’Europe  font  un  grand  usage.  Leur  odeur 
aromatique  les  faisait  employer  autrefois 
comme  stimulantes  et  carminatives,  mais  ces 
propriétés  sont  beaucoup  plus  manifestes 
dans  les  fruits,  appeléscommunémcntÿraines, 
et  rangés  par  les  anciens  pharmacologistes 
au  nombre  des  quatre  semencet  chaude»  ma- 
jeures. Leur  odeur  est  analogue  à celle 
du  cumin  , et  les  peuples  du  Nord  ont 
l’habitude  de  les  mélanger  soit  au  pain,  soit 
aux  autres  aliments,  dans  le  but  d’activer  la 
digestion.  Lear  infusion  aqueuse,  à la  dose 
do  16  grammes  par  pinte,  est  une  boisson  lé- 
gèrement excitante  ; la  poudre  a souvent  été 
employée  à celle  de  k à 8 grammes  comme 
an  thelminthique.On  en  fait  encore  usage  dans 
certaines  coliques  nerveuses  donnant  lieu  à 
un  grand  dégagement  de  gaz.  Toutes  ces 
propriétés  sont  dues  à la  présence  d’une 
huile  volatile  fort  àcre. 

CARVIFOLIA,  CHABRÆI  et  OREO- 
SELINUM. — Ce  sont  des  plantes  à ombelles 
composées  do  fleurs  blanches  ou  jaunâtres,  à 
tiges  ordinairement  laiteuses  et  à feuilles 


très-décomposées.  Elles  croissent  dans  les 
lieux  humides  montueux  de  l’Europe. 

CARVILUJS-MAXLVUS  (Spurids), 
consul  romain  avec  Papirius  Cursor,  l’an 
293  avant  Jésus-Christ,  prit  Amiterne,  y tua 
2,800  hommes,  lit  &0,000  prisonniers,  s’em- 
para d’ilerculanum  et  d’autres  places.  Ses 
succès  lui  valurent  les  honneurs  du  triomphe. 

Carvilics,  fils  du  précédent,  fut  consul 
comme  son  père,  et  le  premier  Romain  qui  ait 
répudié  sa  femme,  vers  l’an  131  avant  J.  C.  ; 
d’autres  attribuent  cette  scandaleuse  inno- 
vation à Carvilius  Roga,  de  la  même  famille. 

CARYATIDES. — Les  ligures  caryatides, 
dans  le  sens  restreint  du  mot,  ne  sont  autre 
chose  que  des  colonnes  don  t le  fût  représente 
une  statue  de  femme  couverte  de  longs  vête- 
ments. Les  colonnes  caryatides  semblent 
plus  appartenir  à l’architecture  qu’à  la  sculp- 
ture ; ou  plutôt  elles  constituent  un  ordre 
mixte,  un  ordre  de  transition  qui  tient  à la 
fois  de  l’une  et  de  l’autre.  Les  convenances 
de  cet  ordre  excluent  tous  les  caprices  con- 
traires à leur  caractère  propre  qui  est  de 
supporter.  La  caryatide  faisant  fonction  de 
colonne  plutôt  que  de  statue , il  flmt  que  la 
vue  et  l’esprit  puissent  en  supposer  la  réalité 
possible  : la  statue  ne  doit  pas  effacer,  par  la 
représentation  trop  fidèle  de  la  vie , par  un 
jeu  de  muscles  trop  prononcé,  l’idée  de  la 
pierre  ou  du  marbre  qui  supporte. 

Selon  Vitruve,  l’origine  de  ces  figures  au- 
rait eu  un  but  politique , celui  de  consacrer 
l’infamie  de  la  trahison  des  Garyates.  Mais, 
indépendamment  du  but  politique  qui  a pu 
sanctionner  l’usage  des  caryatides  en  Grèce, 
nous  croyons  que  l’idée  première  en  appar- 
tient à l’Egypte,  dont  les  idoles  à l’état  d’im- 
mobilité, privées  de  mouvement  et  de  vie, 
font  sentir  le  support  et  dominer  la  matière  : 
l’imagination  même  n'y  peut  voir  que  la 
pierre  façonnée. — Les  Grecs,  en  reprodui- 
sant chez  eux  ce  sentiment  architectural  pour 
leurs  caryatides,  en  ont  divinisé,  idéalisé  les 
formes. 

Le  monument  le  plus  authentique  et  le 
plus  précieux  qui  nous  donne  un  exemple  de 
leur  emploi  est,  à 'Athènes  , un  péristyle  dé- 
pendant du  temple  de  Minerve  Poliade;  l’en- 
tablement du  portique  est  supporté  par  six 
colonnes  caryatides  dont  quatre  sont  vues  de 
face  : elles  sont  en  marbre  et  ont  2 mètres 
en  hauteur;  leur  chapiteau  est  d’ordre  do- 
rique. Un  temple  récemment  découvert  dans 
les  ruines  de  Pompéi  présente  un  exemple 
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tout  à fait  spniblable.  On  a conjecturé  que 
les  colonnes  caryatides  qui  soutiennent  le 
petit  péristyle  des  jardins  de  la  villa  Albani 
avaient  été  amenées  de  la  Grèce  à Home.  — 
Dans  ces  trois  eicmples,  le  vêtement  des  fem- 
mes ne  rappelle  pas  celui  des  matrones  de  la 
Carie,  il  consiste  dans  le  chlamydion  et  la 
tunique,  dont  les  plis  qui  descendent  perpen- 
diculairement simulent  les  cannelures  des  co- 
lonnes corinthiennes. 

Dans  les  temps  modernes,  les  caryatides  de 
Jean  Goujon  sont  à peu  près  les  seules  qui 
aient  reproduit  l’art  antique  ; elles  sont  éle- 
vées sur  une  base  de  colonne  et  couronnées 
d'un  chapiteau  , et,  comme  pour  leur  ôter 
toute  apparence  do  statues  vivantes  , leur 
auteur  a eu  la  hardiesse  do  leur  ôter  les  bras. 

Souvent,  au  lieu  de  femmes  , sont  figurés 
des  hommes  dans  l’attitude  de  supporter;  on 
les  désigne  plus  spécialement  sous  les  noms 
de  Ulamons  ou  porteurs. — Sites  figures  ca- 
ryatides servent  comme  pilastres,  on  les 
nomme  pilastres  hermétiques  ou  termes. 

L.  COI'TI'RIFR. 

C.iRYOCAR  (bot.  phan.).  (Yoi/.  Pékéa.) 

C.IRYOPIIYLLAIRES.  canjophijllaria 
(xooph.  polyp.),  ordre  do  polypiers  lamclli- 
fércs,  institué  par  Lamoiiroux  pour  les  poly- 
piers pierreux  et  non  flexibles,  qui  ont  des 
cellules  étoilées  et  terminales , cylindriques, 
turbinées  ou  épatées,  parallèles  ou  non  paral- 
lèles, simples  ou  rameuses,  isolées  ou  en 
groupes,  jamais  à parois  communes.  D’après 
ces  caractères,  lescaryophyllairesse  compo- 
sent des  genres  caryophyllie , turbinolopso, 
turbinolie,  cyclolithe  et  fongie. 

Lamarck  décrit  quelques-uns  do  ces  gen- 
res comme  étant  libres  ; mais  cette  opinion, 
combattue  avec  tous  les  avantages  possibles 
par  Lamouroux  dans  le  Dictionnaire  classique 
d'hist.  natur.,  parait  aujourd’hui  aban- 
donnée. 

CA  RY’OPII  ALLÉES,  caryopbyllea  ( bot. 
phan.],  famille  de  plantes  à embryon  dicoly- 
lédoné,  é corolle  polypélale,  à étamines  hy- 
pogynes.  Elle  a été  composée  par  Jussieu, 
qui , prenant  pour  type  l’u:illel , a groupé 
un  certain  nombrcdcvégétauxquiontdecom- 
niun  les  caractères  suivants  : une  tige  cylin- 
drique, souvent  noueuse  et  comme  articulée, 
des  feuilles  opposées,  réunies  par  leur  base,  et 
quelquefois  munies  de  stipules  (on  les  trou- 
ve aussi  vcrticillécs)  ; un  calice  tantôt  tubu- 
leux et  é quatre  ou  cinq  divisions  persis- 
tantes, tantôt  formé  de  sépales  étalées  et 
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c.aduqucs;  une  corolle  de  cinq  pétales  égaux 
ordinairement,  onguiculés  à leur  base,  éta- 
lés ou  dressés  selon  la  disposition  du  calice  ; 
des  étamines  en  nombre  égal  ou  double  de 
celui  des  pétales,  insérées  à un  disque  par- 
ticulier qui  supporte  l’ovaire  ; celui-ci  ren- 
ferme d’une  à cinq  loges,  et  porte  de  deux  à 
cinq  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  [le  seal 
genre  cucubalus  produit  une  baie]  i nlie 
deux,  trois  ou  cinq  loges  polyspérfties  ; elle 
s’ouvre  soit  par  des  valves,  soit  par  des  dents 
terminales,  qui,  d’abord  rapprochées,  s’éloi- 
gnent lorsque  les  graines  sont  mûres  el  leur 
donnent  passage. 

Les  caryophyllées  sont  rarementligneuses  ; 
leurs  fleurs,  axillaires  ou  terminales,  sont  en 
général  blanches  ou  rougeâtres. 

CARA’OTE,  canjota  [bot.  phan.).  — Ce 
nom  , donné  au  dattier  par  Pline  et  Diosco- 
ride,  a été  transporté  par  Linné  à nn  antre 
genre  de  la  famille  des  palmiers,  distingué 
par  les  caractères  suivants  : les  spadices  fas- 
ciculés,  environnés  â leur  base  de  plusieurs 
spathes  imbriquées  qui  les  cachaient  avant  la 
Reuraison,  portent  des  fleurs  mâles  et  fe- 
melles ; leur  calice  est  â six  divisions  pro- 
fondes , dont  trois  intérieures  , et  renferme, 
dans  les  mâles,  beaucoup  d’étamines;  dans 
les  femelles,  un  ovaire  libre  surmonté  d’tm 
style  et  d’un  stigmate.  Le  fruit  est  une  baie 
sphérique  rouge,  uniloculaire,  et  contenant 
deux  graines  aplaties  intérieurement,  exté- 
rieurement convexes , formées  en  dedans 
d’un  périsperme  veiné,  sur  le  côté  duquel 
est  pratiquée  une  petite  cavité  qui  loge  l’em- 
bryon. Dans  le  canjota  urens,  l’espèce  la 
plus  anciennement  connue,  originaire  de 
l’Inde  , et  qui  doit  son  nom  â la  pulpe  âcre 
de  ses  baies , les  folioles  des  feuilles  pinnées 
sont  en  coin,  obliquement  tronquées,  et 
comme  frangées  â leur  sommet  ; elles  sont 
inermes  ainsi  que  la  tige,  tandis  que  ces 
mêmes  parties  sont  épineuses  dans  une  se- 
conde espèce,  le  C.  horrida,  qui  habite  les 
provinces  de  Caracas.  (Koy.  Gacrtner,  t.  7, 
et  Lamk.,  Illust.,  t.  897.) 

CAS  [fjramm.).  — Les  cas  sont  des  ter- 
minaisons particulières  aux  substantifs,  aux 
pronoms  et  aux  modatifs,  chargées  de  repré- 
senter certains  rapports  entre  les  mots  qu’elles 
caraçtérisent  et  d'autres  mots  exprimés  ou 
sous-entendus  dans  la  phrase.  Leur  nom 
vient  de  cusiis,  chute,  parce  qu’on  s’est  figuré 
le  nominatif,  ou  dénomination  première, 
tombant  de  degré  en  degré  et  pour  ainsi 
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dire  de  chute  en  chute  pour  Former  les  ou- 
tres cas  appelés  obliqua.  Nominatttus  sire 
reettu  cadcTU  a sua  Urminatione  in  alias  farit 
obliquas  catus.  (Prise.,  liv.  v Ds  casu.)  Aussi 
le  passage  successif  d’un  cas  à l’autre  s’est- 
il  appelé  déclinaison,  dtclinatio,  c'est-i-dire 
déviation  qne  l'on  fait  subir  à un  mot  en  le 
conduisant  ainsi  de  terminaison  en  termi- 
naison. 

L’usage  des  cas  ne  s’étend  point  A toutes 
les  langues,  il  est  propre  à quelques-unes 
seulement,  telles  que  le  latin,  le  grec,  le 
sanscrit,  l'allemand,  appelées  langues  trans- 
positives,  à cause  des  transpositions  de  mots 
que  les  cas  leur  permettent;  tandis  que  cet 
usage  n’est  point  admis  en  hébreu,  en  fran- 
V.'iis,  en  italien,  en  espagnol,  en  anglais, 
langues  dites  analytiques,  attendu  que,  pour 
la  coordination  des  mots  de  la  phrase,  elles 
sont  obligées  de  suivre  pas  à pas  la  marche 
nnalvlique  de  la  pensée. 

Les  rapports  exprimés  par  les  cos  dans 
les  langues  transpositiies  sont  représentés 
de  doux  manières  dans  celles  qui  sont  ono- 
hjtiques  : 

1»  Par  la  place  qu’occupe  le  mot,  place  déter- 
minée par  l’ordre  de  l’énonciation  des  idées. 
La  nécessité  de  se  conformer  à cet  ordre 
fuit  que  nos  langues  néo-lalines  no  peuvent 
rendre  que  par  une  seule  construction  la 
plupart  des  pensées  que  le  latin  pouvait  pré- 
senter dans  un  certain  nombre  de  construc- 
tions différentes.  Un  dit  en  fraivçais  : Dieu 
fit  la  terre  ; en  italien  , Dio  ftee  la  terra  ; en 
espagnol , Dios  hizo  la  lierra.  Dans  ces  trois 
phrases  il  est  impossible  de  déranger  l’ordre, 
respectif  des  mots  sans  détruire  le  sens  du  la 
proposition  ; tandis  que  la  langue  latine,  sans 
altérer  ce  même  sens,  pourra  combiner  de 
six  manières  différentes  les  termes  employés 
pour  l’exprimer  : Deus  fecit  lerram , Deus 
terram  fecit,  terram  Deus  fecit,  etc. 

2”  Les  langues  qui  n’ont  point  de  déclinai- 
sons manpient  par  des  prépositions  les  rap- 
ports exprimés  par  les  cas.  Ainsi  les  Fran- 
çais , les  Italiens  et  les  Espagnols  feront 
usage  do  quatre  mots  pour  exprinver  la  pen- 
sée : Pierre  dit  é Paul,  Pielro  disse  à Pao- 
lo.  Pedro  dijo  àPablo;  au  lieu  que,  pour  ex- 
primer cette  même  pensée,  les  Latins  n’avaient 
besoin  que  de  trois  mots  et  d’une  simple  va- 
riation dans  la  terminaison  de  l’un  des  deux 
substantifs  : Petrus  dixit  Paulu. 

Hien  que  nos  langues  modernes  n’admettent 
pas  de  déclinaisons,  toutefois  elles  ont  conser- 


vé de  leur  origine  latine  quelques  traces  des 
cas  latins  dans  les  pronoms  personnels  ; tels 
sont  en  italien  ; 1"  pers.  sing. , to,  mi,  me  ; 
plur.,  noi,  ne,  ri,  ce;  — 2"  pers.  sing.,  (t>, 
ti,  te;  plur.,  toi,  vi,  re  ; — 3'  pers.  sing. 
mas.,  eqli  ou  esso,  lui,  li.  lo  ; sing.  fém.,  ella 
ou  essa,  lui,  la;  plur.  mas.,  eglino  ou  esti, 
loro,  gli,  li  ; plur.  fém.,  elleno  ou  esse,  Inro, 
le.  — En  espagnol  : l"  pers.  sing.,  yo,  mi, 
me;  plur.,no.'i,  nososlros  ; 'i'  pers.  sing.,  lu, 
li,  te;  plur.,  vos,  rososiros,  os; — 3' pers. 
sing.  mas.,  el,  le;  sing.  fém.,  ella,  le,  la; 
plur.  mas.,  ellos;  les,  los  ; plur.  fém.,  ellas, 
les,  las.  — En  français  : 1”  pers.  sing.,  fe, 
moi,  me;  plur.,  nous;  2'  pers.  sing.,  lu,  lui, 
le;  plur.,  foiii;  3'  pers.  sing.  mas.,  il,  lui, 
le;  plur.,  ils,  eux,  leur,  les;  sing.  fém.,  elle, 
lui,  la  ; plur.,  elles,  leur,  les. 

Dans  chacune  de  ces  langues,  les  divers 
accidents  des  pronoms  personnels  peuvent 
se  réduire  à trois  cas  qui  correspondent  à 
peu  près  au  nominatif,  au  dalif  el  à l'accu- 
satif des  Latins  ; ils  peuvent  même  se  réduire 
à deux  pour  les  pronoms  personnels  do  notre 
langue.  Quelques  grammairiens  ont  nommé 
ces  deux  cas,  avec  beaucoup  de  raison,  l’un 
subjectif,  l’autre  complitif.  Le  premier,  en 
effet,  représente  le  sujet  de  la  proposition,  et 
le  second  s’emploie  pour  les  compléments 
de  tous  genres. 


1"  PEnSOSSE. 


Siiif;. 

ScMJic.  je,  moi, 
CoiPL.  nu*,  moi; 


pldr. 

nous. 


2»  PEBSOKIIB. 


Sing. 

Siuec.  tu,  toi, 
CuxpL.  te,  loi} 


piur. 

VOUf. 


3*  PERSONNE. 


Sing.  plur, 

M.1SC.  fcm.  M.13C.  frm, 

St  MBc.  il,  lui,  elle,  ils,  eux,  elles, 

Cu-x.L.  le,  lui,  lx,lui  ; les,  eux,  leur,  elles,  les,  leur. 

Beauzée  admet  un  cas  de  plus  pour  ces 
pronoms,  parce  qu’il  prétend  que  moi,  toi, 
fut  sont  des  espèces  de  datifs  toujours  com- 
pléments d’une  préposition  exprimée  ou  souf- 
entendue,  et  qu’ils  ne  peuvent,  dans  aucun 
c,as,  servir  de  sujets; mais  toutes  les  subtili- 
tés auxquelles  il  a recours  ne  sauraient  prou- 
ver son  assertion  ; car  il  est  bien  évident  que 
ces  pronoms  sont  sujets  dans  les  exemples 
suivants  : moi  seul  puis  le  sauver;  rot-mime 
l'as  condamné;  n i le  premier  vint  à mon  se- 
cours; tandis  qu’ils  sont  employés  comme 
compléments  directs  dans  frappez-noi  ; 
rends-roi  ; je  ne  crains  ni  l.ri,  ni  les  siens. 

Le  nombre  des  cas  varie  dans  les  diverses 
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langues  iranspositives;  l'arabe  en  a trois; 
l’allemand,  quatre;  le  grec,  cinq;  le  latin, 
six  ; l’arménien,  dix  ; la  langue  de  Lapons, 
quatorze;  et  le  basque  en  compte  encore 
davantage.  d®  Lhevallet. 

CAS  DE  CONSCIENCE.  — C'est  une 
question  de  morale  qui  consiste  à savoir  si 
telle  action  est  permise  ou  défendue , ou  à 
quoi  l’homme  peut  être  obligé  dans  telles 
ou  telles  circonstances.  C’est  dans  les  prin- 
cipes ou  les  régies  de  la  théologie  morale 
qu’on  doit  en  chercher  la  décision , qui  n’est 
que  l’application  de  ces  principes  à un  fait 
particulier.  On  comprend  que,  pour  donnes 
une  décision  juste,  il  importe,  avant  tout, 
de  bien  examiner  les  termes  de  la  question  , 
et  de  tenir  compte  de  toutes  les  circonstan- 
ces , parce  que  souvent  elles  peuvent  changer 
essentiellement  le  caractère  du  fait,’ et  par 
conséquent  modifier  l’application  des  prin- 
cipes. Mais  toutes  les  précautions,  à cet 
égard,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  ne  pas 
se  tromper  ; car  souvent  les  circonstances 
sont  tellement  complexes , qu’il  est  difficile 
de  juger  à quel  principe  on  doit  recourir 
pour  baser  une  décision , et  souvent  aussi 
l’application  du  principe  ne  peut  se  faire 
qu’à  l’aide  de  raisonnements  qui  n’offrent 
pas  toujours  l’évidence  nécessaire  pour  ga- 
rantir de  toute  illusion,  parce  que  le  fait  ou 
la  question  particulière  ne  se  rattache  aux 
principes  que  par  des  conséquences  éloi- 
gnées. C’est  une  des  raisons  qui  expliquent 
pourquoi  un  trouve,  parmi  les  moralistes,  des 
opinions  divergentes  sur  un  assez  grand 
nombre  do  points. 

On  a donné  le  nom  de  casuistes  aux 
théologiens  dont  les  travaux  ont  spéciale- 
ment pour  objet  la  décision  des  cas  de  con- 
science, ou  l’explication  des  devoirs  et  la 
détermination  de  ce  qui  est  permis  ou  dé- 
fendu. Cest  incontestablement  la  partie  la 
plus  difficile  do  la  théologie,  celle  qui  exige 
le  plus  do  justesse  d’esprit  ; car  les  questions 
qu’elle  embrasse  sont  également  nombreuses 
et  compliquées,  et  l’on  marche  constamment 
entre  deux  écueils  également  à craindre  , 
celui  du  rigorisme  et  celui  du  relâchement. 
Un  a reproché  à quelques  casuistes  d’étre 
tombés  fréquemment  dans  ce  dernier  défaut, 
mais  leurs  erreurs,  ensevelies  dans  des  ou- 
vrages obscurs  , ont  été  d’ailleurs  prompte- 
ment réprimées  par  une  condamnation  so- 
lennelle, et  cela  même  sert  à montrer  l’im- 
portance et  le  besoin  d’une  autorité  pour 


redresser  les  aberrations  de  la  raison  hu- 
maine en  matière  de  morale  comme  en  ma- 
tière de  dogme.  Il  faut  remarquer,  en  outre, 
que  les  casuistes  relâchés  sont  peu  nom- 
breux, si  on  les  compare  à la  multitude  des 
théologiens  qui  ont  écrit  sur  la  morale.  Enfin 
les  erreurs  qu'on  leur  reproche,  et  qui  tien- 
nent à la  faiblesse  de  l’esprit  humain  ou  aux 
vices  du  raisonnement , ne  sont  rien  en  com- 
paraison de  celles  qui  ont  été  soutenues  par 
la  philosophie  ; car  il  n’est  presque  aucun 
devoir  qu’elle  n’ait  obscurci  par  dos  sys- 
tèmes ou  dés  doutes  téméraires. 

CAS  RÉSERVÉS.  — On  appelle  ainsi  cer- 
tains crimes  énormes  dont  l’absolution  est 
réservée  au  pape  ou  aux  évêques.  ( Voy.  Ré- 
serve. ) 

CASAS  (Barthelemi  de  las),  célèbre 
prélat  espagnol  né  à Séville,  en  147â, 
d’une  famille  noble,  s’embarqua  dès  l’âge 
de  19  ans  avec  son  père,  l’un  des  compa- 
gnons do  Christophe  Colomb  dans  son  ex- 
pédition pour  la  découverte  du  nouveau 
monde.  Revenu  en  Espagne,  il  entra  dans 
l’ordre  des  Dominicains  , afin  de  pouvoir 
retourner  comme  missionnaire  en  Améri- 
que. On  l’y  voit  en  même  temps  prêcher 
l’Evangile  aux  peuplades  conquises  et  l’hu- 
manité à leurs  oppresseurs.  Ses  efforts  eurent 
peu  do  succès  ; mais  il  n’en  plaida  |»as  avec 
moins  de  zèle  la  cause  de  ses  infortunés  néo- 
phytes, pour  le  soulagement  desquels  on  le 
vit  successivement  passer  d’Amérique  en 
Europe,  revenir  d’Europe  en  Amérique,  et 
retourner  en  Europe.  Le  récit  qu’il  fit  à 
Charles-Quint  des  cruautés  exercées  envers 
les  Indiens  émut  le  monarque;  des  ordon- 
nances sévères  furent  rendues  contre  les  per- 
sécuteurs, mais  ne  furent  point  exécutées.  On 
continua  d’exterminer  les  Indiens  et  de 
les  entasser  dans  les  mines.  On  porte  à 
15,000,000  le  nombre  de  ceux  qui  périrent 
dans  l'espace  de  dix  ans.  Le  dévouement  de 
las  Casas  a donné  lieu  à une  accusation 
grave,  d’après  le  témoignage  de  l’historien 
llerrera,  contre  cet  apôtre  de  l’humanité  ; 
c’est  d’avoir  conseillé  lui-même  aux  Espa- 
gnols la  traite  des  nègres,  afin  de  substituer 
ces  esclaves  aux  Indiens  dans  les  travaux  des 
colonies.  Cette  imputation  a été  réfutée  par 
Grégoire  dans  son  Apologie  de  B.  las  Casas,  etc. 
Après  avoir  passé  cinquante  ans  dans  le 
nouveau  monde,  où  il  fut  nommé  évêque  do 
Chiapa,  au  Mexique,  il  se  démit  de  ce  siège 
et  revint  dans  sa  patrie  eu  loül,  cl  mourut  à 
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Madrid  en  1556.  On  a de  lui  : Brevisima 
relacion  de  la  destruceion  de  las  Indiae,  Sé- 
ville, 1552 , in-4“.  On  a une  ei«  de  las  Casas 
en  italien  , par  Michel  Pio , Bologne , 1618, 
in-i-". 

CASAUB05Î  (ISAAC),  théologien  calvi- 
niste et  savant  critique,  naquit  à Genève  en 
1559,  où  sa  famille,  originaire  du  Dauphiné, 
était  venue  chercher  un  refuge.  Ses  progrès 
dans  l’étude  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de 
9 ans  il  parlait  correctement  latin.  A 19  ans 
il  quitta  la  maison  de  son  père,  ministre  à 
Crest,  pour  venir  faire  son  cours  académique 
à Genève,  où  il  apprit  la  jurisprudence,  la 
théologie  et  les  langues  orientales.  Nommé 
professeur  de  grec  en  1582 , il  no  tarda  pas 
à publier  successivement  des  éditions  d’au- 
teurs grecs  et  latins,  avec  des  commentaires 
et  des  noies  remplies  de  critique  et  d’érudi- 
tion. Quelques  tracasseries  domestiques  le 
décidèrent  à occuper  une  chaire  de  grec  et 
de  belles-lettres  à Montpellier,  où  il  ne  sé- 
journa que  deux  ans.  Henri  IV,  informé  de 
son  mérite,  l’appela  à Paris  et  le  nomma 
bibliothécaire  royal.  Il  fut  un  des  commis- 
saires qui  assistèrent  à la  conférence  de 
Fontainebleau,  entre  le  cardinal  Duperron 
et  Duplessis-Mornay,  et  se  prononça  en  fa- 
veur du  premier.  Il  no  partagea  point  les 
sentiments  de  ses  coreligionnaires  sur  divers 
points  de  leurs  symboles,  et  on  le  soupçon- 
na de  penser  à se  faire  catholique.  Après  In 
mort  de  Henri  IV,  Casaubon  passa  en  Angle- 
terre, où  il  fut  bien  accueilli  du  roi  Jac- 
ques I";  il  en  obtint  deux  prébendes  et  une 
pension  de  200  livres  sterling,  dont  il  jouit 
X jusqu’à  sa  mort,  en  161à.  C’était  à la  fois 
on  savant  critique  et  un  bon  traducteur. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  nous  nous  bornerons  à citer  les  princi- 
paux. Comme  éditeur  et  traducteur,  on  lui 
doit  des  éditions  du  stratagème  de  Pollien , 
Lyon,  1589,  in-12  : cette  édition  est  la  pre- 
mière du  texte  grec  ; des  oeuvres  A' Aristote, 
Lyon , 1590,  in-fol.  ; des  Caractères  de  Théo- 
phraste; de  Suétone , Paris,  1606,  in-à°;  des 
satires  de  Perse,  1605,  in-8°  ; de  Polgbe, 
1609,  etc.  Toutes  ces  éditions  ont  été  sur- 
passées depuis , mais  les  travaux  de  Casau- 
bon  n’en  ont  pas  moins  été  très-utiles  à ses 
successeurs.  Parmi  ces  ouvrages  on  citera  : 
in  Diogenem  Lairtium  nota,  1583,  in-8'<,  pu- 
blié sous  le  nom  A'Hortibonus,  qu’avait  pris 
d’abord  Casaubon,  et  qu’il  quitta  dans  la 
suite.  — De  satirica  Groscorum  poesi  et 
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Romanorutn  salira,  etc.,  Paris,  1605,  in-8*, 
rare  : cet  ouvrage  a été  réimprimé  ; Balle , 
1774,  in-8“,  avec  quelques  additions.  — Erer- 
citationes  in  Baronium , Londres,  1614,  in- 
fol. ; Francfort,  1615,  in-4”  ; Genève,  1655 
et  63,  in-4“.  — Delibertale  eccUsiastica,  bib. 
sin^laria , 1507,  in-8“.  Un  recueil  de  lettres 
{epistola],  dont  la  meilleure  et  la  plus  ample 
édition  est  celle  de  Rotterdam,  1709,  in-fol. 

CASBAH  ou  CASAUBA.— C’est  le  nom 
qu’on  donne,  dans  les  Etats  barbaresques, 
aux  citadelles  des  villes  principales,  entre 
autres  d’Alger,  de  Bone , d’Oran  , de  Con- 
stantine.  Celle  d’Alger  est  située  au  sommet 
do  la  colline  sur  laquelle  la  ville  s’élève  en 
amphithéâtre.  C’était  le  palais  des  anciens 
deys,  et  ils  y avaient  accumulé  d’immenses 
richesses.  Hussein-Pacha , le  dernier  de  ces 
princes,  avait  fait  fortiher  la  casbah  et  s’y 
était  retranché  pendant  que  les  Français 
bombardaient  les  murs  d’Alger;  il  y resta 
jusqu’au  4 juillet  1830,  jour  où  il  fut  obligé 
de  capituler.  Le  lendemain,  le  général  Rour- 
mont  entrait  dans  la  casbah,  où  il  trouva 
1,500  canons,  plus  un  trésor  qu’on  évalue 
à 48,000,000  do  francs,  qui  furent  versés 
dans  les  caisses  de  l’Etat. 

CASCADE  {géol.  ).  — Ce  mot  est  à peu 
près  synonyme  de  cataracte,  et  l’un  ou  l’au- 
tre s’emploie  indifféremment  pour  désigner 
les  chutes  d’eau  que  présentent  les  Oeuves 
dans  leur  cours  brusquement  interrompu. 
Cependant  on  réserve  plus  particulièrement 
le  nom  de  cascade  à ces  chutes  plus  belles, 
plus  gracieuses  qu’imposantes  que  nous  of- 
frent certaines  rivières  ; c’est  ainsi  que  le 
Tiveronne,  à Tivoli,  procure  le  spectacle 
d'une  des  plus  magnifiques  cascades  que 
l’on  connaisse.  Les  cataractes  du  Nil,  de- 
venues si  célèbres  par  les  récits  exagérés 
des  anciens,  n’étaient,  selon  toutes  les  appa- 
rences, que  de  simples  cascades.  Les  seules 
qu’ils  connussent  se  voyaient  à l’entrée  de 
l’Egypte  et  sur  la  limite  qui  séparait  cette 
contrée  de  la  Nubie.  Elles  étaient  dues  à ce 
que  le  Nil  était  parsemé  d'iles  qui,  par  leurs 
escarpements,  opposaient  quelques  entraves 
à la  marche  des  eaux,  en  formant  des  barres 
qui  se  dirigeaient  d’une  Ile  a l’autre.  Le 
fleuve,  irritécontre  ces  obstacles,  se  refoulait, 
se  relevait,  et  les  franchissait  en  écumant 
Aujourd’hui  on  trouve  à peine  quelques  ves- 
tiges de  cet  état  de  choses:  serait-ce  que  les 
anciens  anraientexagéré  outre  mesurecomme 
Buffon  devait  le  faire  plus  lard,  avecplusde 
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fondement  il  est  vrai,  pour  la  cataracte  du 
Niagara?  ou  bien,  faudrait-il  aussi  faire  la 
part  du  temps,  qui,  par  la  dégradation  suc- 
cessive des  rochers,  leur  aurait  fait  perdre 
leur  élévation  ? Tongouska,  en  Sibérie,  nous 
offre  un  exemple  de  ce  dernier  effet.  (Koy., 
pour  plus  de  détails,  le  mot  O.staracte.) 

CASCAItlE,  cascaria,  Jacq.  [bot.  phan.). 
— V'oici  les  véritables  caractères  du  genre, 
que  Jacquin  a le  premier  exposés  : calice  à 
cinq  divisions  profondes  ; corolle  nulle;  huit 
à dix  étamines  insérées  sur  la  base  des  sé- 
pales, et  entre  chacune  desquelles  on  ob- 
serve un  petit  appendice  cilié  ou  hérissé, 
a|>pelé  tquamule  par  les  uns  et  ncchiire  par 
les  autres,  mais  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
étamine  dégénérée  ; style  unique  et  stigmate 
capité  ; base  capsulaire,  globuleuse  ou  ocrée, 
marquée  do  trois  sillons,  uniloculaire  et  po- 
lysperme  ; graines  attachées  sur  les  valves 
ou  parois  du  fruit.  Plusieurs  espèces  de  cas- 
caries  ont  été  publiées  par  J.aequin , dans 
scs  plantes  d’Amérique,  en  y joignant  l'i'ron- 
cnna  ijiiiannann  d’Aublez  (PI.  (luian.,  t.  127), 
et  quelques  samyih  de  Linné  qui  leur  sont 
évidemment  congénères.  Le  genre  cascaria 
forme  un  groupe  d'espèces  assez  nombreuses 
que  doit  encore  augmenter  la  publication 
des  plantes  de  l’Amérique  méridionale  par 
Kunth.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  a fleurs  disposées  en  pe- 
tites toulfes,  le  plus  souvent  axillaires,  et 
qui  sont  tous  indigènes  de  l’Amérique  équi- 
noxiale, à l’exception  des  deux  espèces  dé- 
crites par  Rhèdc  et  Lamarck,  dans  VEnchiri- 
dion  de  Persoon.  Le  genre  casrarin  se  trouve 
divisé  en  deux  sections  : la  première  renfer- 
me les  espèces  qui  n’ont  que  huit  éhimines, 
et  dans  la  seconde  sont  comprises  celles  qui 
en  ont  dix,  ce  qui  rend  très-incertaine  la 
place  que  le  groupe  entier  des  cascaries  doit 
occuper  dans  le  système  sexuel  de  Linné. 
Placé  par  Jussieu  dans  les  genres  non  rap- 
portés à leur  famille  naturelle,  il  en  a été 
retiré  par  Ventenat,  qui,  avec  le  samyda, 
Itiqiiilaria,  etc.,  en  a constitué  la  nouvelle 
famille  des  samydées.  (Voy.  ce  mot.) 

C.VSCAlilLLE,  cascarilla  (éo(.),  nom 
d'origine  espagnole  dont  la  signification  est 
petite  icorce,  et  donné  d’une  manière  vague 
à plusieurs  sortes  de  quinquina  ; mais  la  cas- 
cnrille  proprement  dite  est  l’écorce  d'un  ar- 
brisseau rapporté  généralement  au  croton 
cascarillxi,  L. , dans  la  famille  naturelle  des 
euphorbiacées , muuœcie  munadelphic  de 


CAS 

Linné,  Ce  végétal  croit  en  différentes  parties 
de  l’Amérique,  A la  Virginie,  aux  Florides, 
à la  Jamaïque,  à Saint-Domingue,  aux  Iles 
de  Rahama  et  à Eleuthera,  l’iinc  des  Lucayes, 
d'où  le  nom  de  cortex  cleuthcranus  par  le- 
quel on  désigne  souvent  la  cascarillc  dans 
les  pharmacies.  Cette  substance  se  rencontre 
dans  le  commerce  en  petites  plaques  roulées, 
épaissesdel  à21igncs,  d’une  couleur  grisâtre 
â l’extérieur;  souvent  fendillée  transversale- 
ment, et  d'un  rouge  ferrugineux  à l’intérieur; 
d’une  cassure  résineuse,  d’une  odeur  peu  dé- 
vcloppée,mais  d’une  saveur  amère  légèrctnenl 
âcre  et  très-aromatique;  aussi  la  désigne- 
t-on  quelquefois  sous  le  nom  de  quinquina 
aromatique.  La  combustion  lui  fait  répandre 
une  fumée  blanchâtre  et  d’une  odeur  très- 
agréable,  généralement  attribuée  à une  cer- 
taine quantité  d'acide  benzoïque.  L’analyse 
chimique  y a démontré  de  plus  beaucoup  do 
résine,  une  huile  volatile  verte  d'une  odeur 
aromatique  suave,  un  principe  amer  et  du 
mucilage;  mais  ces  travaux  un  peu  anciens 
nous  semblent  fort  insuffisants. 

Donnée  â petite  dose,  la  cascarillc  occa- 
sionne dans  l’estomac  un  sentiment  de  cha- 
leur dont  la  réaction  s’étend  bientôt  à la 
plupart  des  autres  organes  ; elle  offre  donc, 
sous  ce  rapport,  beaucoup  d’analogie  avec 
certaines  espèces  de  quinquina,  surtout  le 
quinquina  orangé,  qui,  par  suite  des  prin- 
cipes aromatiques  qu’il  contient, est  en  même 
temps  excitant  et  tonique;  aussi  l’cmploie- 
t-on  surtout  comme  fébrifuge  et  contre  In 
dyssenterie  ou  les  diarrhées  chroniques  et 
passives  en  l’associant  nu  quinquina.  La  dose 
et  le  mode  de  préparation  sont  â peu  près 
les  mêmes  que  pour  cette  dernière  sub- 
stance. Son  extrait  et  sa  teinture  alcoolique 
Sont  presque  oubliés  de  nos  jours.  Quelques 
fumeurs  en  ajoutent  une  faible  proportion 
dans  leur  tabac  pour  l’aromatiser;  mais  ce 
mélange  est  sujet  à provoquer  des  vertiges 
et  une  sorte  d’ivresse. 

CASEIQLE  ( acide  ) , nom  par  lequel 
M.  Proust  a désigné  un  acide  existant  dans 
les  fromage.^  faits,  c’est-â-dire  fermentés,  â 
l’état  de  caséatc  d’ammoni.Kpie,  sel  dont  la 
saveur  piquante,  salée,  amère  et  froniageuse, 
mêlée  d’un  arrière-goùt  de  viande  rôtie,  sert 
d’assaisonnement  A la  plupart  de  ces  pro- 
duits alimentaires,  qui  lui  doivent,  en  outre, 
une  partie  de  leurs  propriétés  excitantes 
( roy.  C,vsÉli.\l).  Cet  acide  ne  serait-il  point 
tout  simplement  de  l’acide  lactique? 
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CASEMATE  ouCAZEH  ATE,  oa  CHAS- 
MATE , comme  l’orthographie  Kabelais.  Les 
auteurs  varient  beaucoup  trop  sur  l’étymolo- 
gie do  ce  mot  pour  qu’il  soit  utile  do  nous 
y arrêter  ici.  — Mais  il  demande  à être  dis- 
tingué selon  qu’on  entend  parler  d’une  case- 
mate à feu  ou  d’une  casemate  d'kahitation. 
Les  casemates  à feu  paraissent  avoir  succédé 
aux  barbacanes  dos  anciennes  forteresses  ; 
elles  formaient  un  échelonnement  de  plates- 
formes  ; elles  étaient  à épaulemcnts  et  à pa- 
rapets, ligne  droite  ou  courbe,  à embrasure, 
à ciel  ouvert,  et  placées  derrière  l’arcillon  , 
dans  un  renfoncement  pratiqué  entre  les 
bastions  et  la  courtine  ; les  plates-formes 
dos  étages  supérieurs  s’appelaient  places  bas- 
ses ou  flancs  bas.  Cos  étages  contenaient  des 
canons  qui  battaient  de  leurs  feux  le  fossé 
et  la  place  du  bastion  correspondant  ; on 
les  lirait  à cartouches  sur  les  assaillants, 
s'ils  tentaient  le  passage  du  fossé.  La  forti- 
fication avait  surtout  recours  à ce  genre 
d’ouvrage,  s’il  s’agissait  do  défendre  dos 
fossés  inondés.  Los  casemates  d'habitation 
sont  des  casemates  voûtées  qui  répondent  à 
certaines  lignes  fortifiées  des  anciens,  et  aux 
chambres  voûtiez  des  chfttcauxdu  moyen  âge. 
— Les  casemates  sont  à l’épreuve  de  la 
bombe. 

CASEHNES.  — On  appelle  de  ce  nom 
les  bâtiments  appartenant  â l'Etat  dans  les- 
quels les  militaires  sont  logés.  On  ne  peut 
pas  douter  que,  dés  le  moment  où  il  a existé 
des  troupes  régulières  permanentes,  il  n'y 
ait  ou  des  casernes.  Si  nous  avions  une  des- 
cription des  villes  d'.\tliénes,  do  Lacédé- 
mone, de  Thèbes,  comme  nous  en  avons  une 
de  Rome  antique,  il  est  plus  que  probable 
que  nous  y trouverions,  dans  l'énumération 
des  bâtiments  publics,  des  phylakies,  ou  sta- 
tions de  garde  municipale.  Les  forts  avancés, 
tels  que  Philé,  Dealia,  etc. , garnisonnés  en 
tout  temps  par  des  troupes  soldées  des  Athé- 
niens, avaient  certainement  des  casernes; 
mais  aucun  monument  historique  n'en  fait 
mention , d’où  il  résulte  que  nous  ignorons 
quelle  a pu  en  être  l’architecture.  — Aucun 
des  écrivains  romains  dont  les  ouvrages  nous 
sont  conservés  ne  fait  également  mention  de 
casernes  : on  ne  saurait  cependant  douter 
que  les  Romains  en  aient  eu  l'usage.  Prés  do 
In  villa  Adrùmi,  non  loin  de  Tivoli,  â Civita 
Oastellana , et  dans  quelques  autres  lieux 
de  l’Italie,  on  voit  des  ruines  qui  ont  a|>par- 
tenu  à des  casernes , et  dont  quelques-unes 


sont  assez  bien  conservées  pour  qu’on  puisse 
en  reconnaître  la  construction.  En  outre, 
les  Romains  avaient  des  camps  [castra]  qui 
ressemblaient  beaucoup  â des  casernes,  car 
on  ne  saurait  admettre  que  les  soldats  y fus- 
sent sous  la  tente  comme  dans  les  camps 
passagers  ; quelques-uns  de  ces  camps  sont 
devenus  des  villes  assez  importantes.  A 
Rome,  le  fameux  camp  des  troupes  préto- 
riennes était  une  forteresse  entourée  de  murs. 
Lorsque  les  Romains  furent  obligés  de  lais- 
ser des  troupes  pour  contenir  les  peuples  les 
plus  indociles,  ils  les  établirent  dans  des 
camps  ou  casernes  de  ce  genre. 

Vauban,  le  régénérateur  de  notre  archi- 
tecture militaire,  assujettit  le  premier  la  con- 
struction des  casernes  à des  règles  généra- 
les que  l'expérience  a modifiées  depuis,  mais 
qui  se  réduisaient  à peu  près  à ce  que  nous 
allons  en  dire.  Toute  caserne,  bâtie  ordinai- 
rement entre  deux  cours,  dans  rune  desquel- 
les se  trouvait  une  fontaine,  était  constituée 
par  un  corps  de  bâti  mont  unique,  â un  ou  deux 
étages,  et  coupé  dans  toute  sa  longueur  par 
un  mur  de  refend  divisant  chaque  étage 
en  deux  zones  parallèles.  Chacune  de  ces 
zones  était  à son  tour  divisée,  par  des  cloi- 
sons, en  chambres  de  grandeurs  égales.  Dans 
aucun  temps,  d'ailleurs,  les  dimensions  de 
ces  chambres  n’ont  été  déterminées  d'une 
manière  absolue  ; mais  de  deux  en  deux  cloi- 
sons régnait  un  large  escalier  desservant 
quatre  chambres,  et  (|uf,  aboutissant  inté- 
rieurement â une  lanterne,  donnait,  en  con- 
séquence de  cotte  disposition,  issue  sur  les 
deux  cours.  Plus  tard,  Vauban,  s’atUchanl 
surtout  à remédier  au  défaut  de  ventilation 
dans  les  casernes,  fit  communiquer  les  cham- 
bres antérieures  avec  les  chambres  posté- 
rieures, en  ouvrant  un  large  arceau  dans  le 
mur  de  refend.  Aujourd'hui,  ce  mur  est  rem- 
placé par  un  couloir  régnant  sur  toute  la 
longueur  de  l’édifice,  cl  donnant  issue  à 
toutes  les  chambres  de  l’étage  correspon- 
dant, disposition  qui,  d’une  part,  facilite  la 
surveillance  du  service,  et,  de  l’autre,  mé- 
nage l’espace  en  permettant  do  diminuer  le 
nombre  des  esc.aliers  dont  nous  avons  parlé. 
Dans  ces  derniers  temps,  enfin,  le  général 
Belmas  proposa  de  supprimer  le  couloir  lôn- 
gitudinal  et  les  cloisons  transversales,  de 
manière  à transformer  chaque  étage  des  ca- 
sernes en  une  pièce  unique,  analogue  à la 
batterie  d'un  v.ais.seau  de  guerre,  les  faisceaux 
d'armes  établissant  pour  la  circulation  un 
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corridor  artificiel.  Ce  projet,  dont  le  princi- 
pal but  est  la  salubrité,  a été  mis  récemment 
à exécution  dans  une  des  casernes  de 
Paris.  Parmi  les  améliorations  que  notre 
époque  a apportées  aux  aména(;ements  des 
casernes,  nous  devons  mentionner  1*  le 
transporl  des  cuisines  dans  un  corps  de  bâ- 
timent séparé  ; 2*  l'établissement  des  lits  so- 
litaires ; 3'  l’aufjmentation  d'espacement 
pour  les  chevaux , à chacun  desquels  on 
accorde  aujourd'hui  1 mètre  et  1/2  au  lieu 
de  1 mètre  [le  malheur  est  grand  que  nos  mo- 
dernes philanthropes  n'aient  pas  daigné  foire 
pour  les  hommes  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les 
chevaux  ; un  mètre  d'espacement  pour  cha- 
que soldat,  c'est-à-dire  pour  son  lit  de 70  cen- 
timètres et  la  ruelle  ! voilà  une  de  ces  ri- 
gueurs inutiles  qu'il  est  vraiment  plus  qu'a- 
busif d'imposer  aux  militaires);  enhn, 
dans  toutes  les  places  de  guerre,  les  casernes 
sont  aujourd'hui  casematées  et  à l'épreuvedes 
feux  courbes,  ce  qui  donne  au  moins,  pen- 
dant les  nuits  de  siège,  une  sécurité  complète 
au  soldat. 

Deux  forts  pignons  opposés,  qui  reçoi- 
vent seuls  la  poussée  do  la  série  des  vents, 
abritent  des  murs  de  refend  servant  simple- 
ment de  supports  aux  voûtes  intermédiaires. 

CASEl'âl  (cAim.),  principe  immédiat  ani- 
mal, ainsi  nommé  parce  qu'il  forme  la  base 
des  différents  fromages,  et  qui  n'a  encore 
été  rencontré  que  dans  le  lait,  où  il  existe  en 
solution  mêlé  au  beurre,  à l'acide  lactique, 
au  sucre  de  lait  et  à différents  sels.  On  le 
connaît  sous  deux  états  : 1°  coagulé  et  uni 
à un  peu  d'acide  lactique  tel  qu'il  se  sépare 
spontanément  du  lait,  qui  s'aigrit  à l'air; 
sÿ*  NON  COAGULÉ  et  piir.  Il  s'obtient  en  ajou- 
tant, au  lait  écrémé,  de  l'acide  sulfurique  qui 
le  précipite  en  se  combinant  avec  lui  sous 
forme  d'un  caillot  blanc  qu'il  fout  laver  sur 
un  filtre  et  délayer  ensuite  dans  l'eau  distil- 
lée pour  le  faire  digérer  avec  du  carbonate 
de  baryte  ; l'acide  sulfurique  s'empare  de  la 
base  de  ce  dernier,  et  le  caséum,  devenu  li- 
bre, se  dissout  dans  l'eau.  Le  sulfata  de  ba- 
ryte étant  alors  séparé  par  la  filtration,  la 
licpieur  évaporée  laisse  déposer  le  caséum 
suus  forme  de  pellicules  blanches  qui  de- 
viennent transparentes  etdurespar  la  dessic- 
cation. 

Le  caséum  anhydre  est  solide,  jaunâtre, 
insipide,  inodore,  sans  action  sur  les  cou- 
leurs végétales.  Le  calorique  le  fait  se  bour- 
soufler et  le  décompose  en  donnant  tous  les 


produits  des  substances  azotées.  L’eau  le  re- 
dissout facilement  en  formant  un  solutum 
mucilagineux  d'un  jaune  pâle,  lequel,  étant 
chauffé,  donne  l'odeur  du  lait  bouilli  et  se 
couvre  d'une  pellicule  blanchâtre.  Tous  les 
acides  le  coagulent  en  y formant  un  caillot 
blanc;  l'alcool  ne  le  dissout  que  faiblement, 
et  plus  à chaud  qu'à  froid. 

Le  caséum  coagulé  ou  uni  à un  acide  est 
insoluble  dans  l'eau  à toutes  les  tem(>éra- 
turcs,  soluble  dans  les  alcalis  caustiques  et 
l'ammoniaque,  ainsi  que  dans  les  acides  végé- 
taux concentrés  et  les  acides  minéraux  éten- 
dus d'eau. 

Abandonné  à lui-méme  lorsqu'il  est  hu- 
mide, il  éprouve  bientét  la  fermentation 
putride  et  donne,  entre  autres  produits, 
de  l'acide  acétique , do  l'acétate  d'am- 
moniaque, et  une  substance  particulière 
faiblement  azotée,  isolée  pour  la  première 
fois  par  M.  Braconnot,  qui  lui  a donné  le 
nom  d'aposépédine  (de  «to  et  c'est- 

à-dire  fournie  par  la  putréfaction;  aussi  tous 
ces  produits  se  retrouvent  dans  les  fromages 
plus  ou  moins  avancés. 

Composition  , suivant  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard,  du  ç.aséum,  tel  qu'il  se  dépose  dans 
le  lait  aigri  : 

Carbone 59,781. 

Oyxgène 11,W)9. 

Hydrogène 7,429. 

Azote 21,381. 

100,090. 

Le  caséum,  comme  partie  constituante  du 
lait,  est  une  des  substances  tes  plus  nutri- 
tives; pris  isolément,  il  jouit  encore  de  cette 
propriété,  puisqu'il  forme  la  base  de  tous  les 
fromages  frais  ou  fermentés;  pour  ce  der- 
nier cas,  toutefois,  il  est  plus  ou  moins  al- 
téré dans  ses  propriétés  physiques  et  chi- 
miques. 

CASIMIR  I",  dit  le  Pacifique,  fils  de  Mie- 
cislas  U,  roi  de  Pologne,  kait  enfant  lors- 
qu'eu  1034  il  perdit  son  père.  Sa  mère 
Bichsa,  nommée  sa  tutrice  et  régente  du 
royaume,  ayant  soulevé  les  Polonais  par  un 
mauvais  gouvernement,  fut  obligée,  en  1036, 
de  s'enfuir  en  Saxe  avec  son  fils  que  bientèt 
après  elle  envoya  à Cluny.  Casimir  s’y  livra 
avec  ardeur  à l’élude  et  se  proposait  d’en- 
trer dans  les  ordres;  il  avait  même  reçu  le 
diaconat,  lorsque  la  Pologne,  dévorée  par 
les  dissensions,  ne  crut  trouver  de  remède  à 
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SM  maux  qn’en  suppliant  Casimir  do  remon- 
ter sur  le  IrAne.  II  y consentit  après  s’étre 
fait  relever  de  ses  voeux  par  le  pape  Be- 
noit IX,  qui  imposa  à celte  occasion  aux  Po- 
lonais les  plus  singulières  conditions  ; par 
exemple,  que  la  nation  entière  se  raserait  la 
tète  comme  les  moines,  que  les  nobles  porte- 
raient uneélole  de  lin  pendant  la  messe,  etc. 
Casimir  fut  couronné  à Gnesne  en  lOU  ; 
son  premier  soin  fut  d'étouffer  les  semences 
de  division  et  de  s’assurer  de  la  paix  au  de- 
hors par  des  alliances  et  des  sacrifices.  Il 
épousa  la  lilledc  Jéroslaw,  grand-duede  Rus- 
sie, fit  rentrer  la  Mazovie  sous  son  obéis- 
sance, et  reçut  un  tribut  des  Prussiens.  La 
paix  ne  fut  interrompue  que  par  la  nécessité 
oà  il  fut  d'accorder  du  secours  à l’empereur 
qui  avait  protégé  ses  Etats;  mais  la  guerre 
fiil  de  courte  durée  et  permit  bientôt  à Casi- 
mir de  faire  jouir  son  peuple  des  bienfaits 
d’une  sage  administration  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  28  novembre  1058.  Il  eut  quatre 
61s  et  une  611e;  l’atné,  Boleslas,  lui  succéda, 
et  sa  6Ile  épousa  Uratislas,  roi  de  Bohème. 

CASIMIR  II  était  le  cinquième  61s  de 
Boleslas  III,  roi  de  Pologne,  qui,  à sa  mort, 
en  1138,  ne  lui  assigna,  aucun  lot  dans  le 
partage  qu’il  6t  de  ses  Etats  à scs  autres  en- 
fants; il  reçut  de  Boleslas  V,  en  1167,  les 
provinces  de  Sandomir  et  de  Lublin.  Boles- 
las ayant  mécontenté  ses  sujets,  le  trône  fut 
offert  à Casimir,  qui  rejeta  cette  offre  avec 
une  indignation  qui  ne  6t  qu’augmenter  l’es- 
time des  Polonais  ; aussi , lorsque  son  frère 
Miecislas  III,  qui  avait  succédé  à Boleslas, 
eut  soulevé  les  Polonais  par  sa  mauvaise 
conduite,  l’obligea-t-on  à recevoir  la  cou- 
ronne malgré  sa  répugnance.  Si  l’on  on  croit 
les  historiens,  Casimir  chercha  à rendre  le 
trône  à son  frère;  mais  les  magnats,  redou- 
tant la  vengeance  de  celui-ci , s’y  refusèrent 
d’un  commun  accord  et  menacèrent  Casimir 
d’élever  un  autre  roi.  Casimir,  ne  pouvant 
donc  se  rendre  aux  vœux  de  Miecislas,  prit 
le  parti  de  le  favoriser  secrètement  dans  la 
conquête  de  la  grande  Pologne,  et  prit  les 
armes  contre  la  province  de  Brzesc,  qui, 
ayant  pris  sa  connivence  pour  de  la  fai- 
blesse, s’était  révoltée  ; il  la  réduisit  en  douze 
jours  et  punit  de  mort  les  instigateurs  de  la 
révolte.  Cette  expédition  et  quelques  autres 
contribuèrent  b^ucoup  i le  faire  respecter 
de  ses  sujets  et  de  ses  voisins',  qui  aimnientù 
le  choisir  pour  arbitre  de  leurs  différends  ; 
•ussi  la  seule  présence  de  Casimir  sufht- 


elle  pour  arrêter  une  violente  sêditjon 
excitée  par  l’incorrigible  et  ambitieux  Miecis- 
las. Il  se  contenta  de  punir  de  l’exil  les  chefs 
des  révoltés  et  pardonna  aux  autres.  Cet  acte 
de  clémence  lui  gagna  tous  les  cœurs,  et 
Miecislas  lui-même  cessa  ses  entreprises. 
Après  avoir  fait  rentrer  les  Prussiens  dans 
le  devoir,  Casimir,  adoré  de  ses  sujets,  res- 
pecté de  ses  voisins,  jouissait  du  repos  lors- 
qu’il mourut  subitement,  le  A mai  1191,  au 
milieu  d’un  banquet,  à l’âge  de  77  ans.  Son 
équité  lui  mérita  le  surnom  de  Jiute.  Son 
seul  défaut  fut  un  penchant  immodéré  pour 
les  femmes.  Il  avait  épousé,  en  1168,  Hélène, 
6lle  de  Vozevald,  duc  de  Belz,  dont  il  eut 
Lezko,  son  successeur. 

CASIMIR  III,  dit  U Grand,  61s  d’Uladis- 
las  Loketek,  s’était  distingué  par  sa  bravoure 
sous  le  règne  de  son  père,  qui,  pour  le  for- 
mer à la  conduite  des  peuples,  l'avait  établi, 
de  son  vivant,  souverain  de  la  grande  Po- 
logne. En  montant  sur  le  trône,  il  eut  de 
nombreux  démêlés  avec  les  chevaliers  teuto- 
niques  contre  lesquels  il  so  vit  plus  d'une 
fois  dans  la  nécessité  de  prendre  les  armes. 
Un  traité  conclu  avec  eux  par  Casimir,  et 
non  ratiBé  par  la  diète,  l'ayant  obligé  de  re- 
courir au  saint-siège,  il  obtint  une  sentence 
en  sa  faveur  : malheureusement  elle  n'eut 
pas  d'effet,  l’empereur  Louis  V ayant  défendu 
aux  chevaliers  de  se  dessaisir  des  biens  de 
l’ordre,  c’est-à-dire  du  palatinat  do  Cujavie 
qu’ils  s’étaient  engagés  à rendre  à Casimir. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en  1310, 
Casimir  épousa  Medwige,  6lle  du  landgrave 
de  Hesse,  mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  cette 
princesse  et  la  retint  dans  une  espèce  de 
captivité.  La  Russie,  en  ce  moment,  attirait 
toute  son  attention  : c’est  pourquoi  il  s’ef- 
força et  parvint  à faire  ratiHer  par  la  dièlo 
l’ancien  traité  fait  avec  les  chevaliers  teuto- 
niques  et  à le  leur  faire  accepter.  Après  quoi 
il  conquit  la  plus  grande  partie  de  la  Sil^ic, 
ce  qui  lui  valut  l’animadversion  du  roi  de 
Bohême,  suzerain  de  celle  contrée,  qui  ma- 
nifesta des  dispositions  hostiles  à la  Pologne, 
déjà  menacée  par  les  Tartares.  Casimir  mar- 
che au-devant  d’eux,  les  rencontre  sur  les 
bords  de  la  Vislule,  les  repousse,  et  vole  en 
Silésie,  où  il  taille  en  pièces  l’armée  du  roi  de 
Bohême  ; puis  revient  dans  ses  États  pour  y 
rétablir  l'ordre.  Sa  bonne  administration  et 
sa  sollicitude  pour  la  classe  indigente  de  ses 
sujets,  vouée  aux  travaux  de  l'agriculture, 
lui  valut  le  litre  de  roi  dt$  payiam.  Cepen* 
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fiant  rhmncnr  Inrbulcnte  dos  Polonais  s’ac- 
commodait peu  d'un  repos  qu'ils  attribuaient 
à la  mollesse.  Forcé  do  recommencer  la 
guerre,  il  enlève  aux  Lithuaniens  tout  ce 
qu'ils  possédaient  dans  la  petite  Russie,  et 
revient  non  plus  veiller  à l’administration  du 
royaume,  mais  se  plonger  dans  les  plaisirs. 
I,a  peste  qui  ravageait  la  Pologne  et  l’offen- 
sive heureusement  reprise  par  les  Lithuaniens 
furent  regardées  comme  une  preuve  de  la  co- 
lère divine.  Mais,  .averti  par  l'opinion  pu- 
blique, Casimir  se  réveille  de  sa  léthargie, 
livre  bataille  et  y défait  les  Lithuaniens, 
lledwige  venait  de  mourir;  Casimir  n’avait 
pas  d'enfant  mâle  : déjà,  du  vivant  de  sa 
première  femme,  il  avait  choisi  son  neveu 
Louis,  fils  du  roi  de  Hongrie,  pour  son  suc- 
cesseur; mais,  choqué,  cette  fois,  de  ce  que 
les  Polonais,  qui  l'avaient  reconnu,  avaient 
fait  valoir  leur  consentement  en  lui  extor- 
quant des  prérogatives,  il  résolut  do  se  ma- 
rier une  troisième  fois  dans  l'espoir  d'avoir 
un  héritier,  et  il  épousa  on  effet,  en  1558,. 
une  fille  du  duc  de  Glosgaw.  Sa  félicité  ne  fut 
plus  troublée  que  par  un  échec  qu’éprouva 
un  des  fils  du  vayvodc  de  Moldavie,  auquel 
il  avait  accordé  des  troupes  pour  ressaisir 
l’héritage  de  ses  pères  ; mais  la  conquête  do 
la  Russie  Rouge,  qu'il  reprit  en  l.'ÎGG  aux 
l.iihuaniens,  en  effara  la  mémoire  et  vint  en- 
core ajouter  à sa  gloire,  lorsqu’il  mourut  des 
suites  d’une  chute  de  cheval  à l’âge  de  61  ans. 
En  lui  finit  la  race  des  Piast,  qui  gouvernait 
depuis  cinq  cent  vingt-huit  ans;  et  c’est 
aussi  à dater  de  ce  règne  que  les  Polonais 
élurent  des  rois  étrangers,  source  des  nom- 
breuses calamités  qui  ont  désolé  la  Pologne. 

CASIMIR  IV,  roi  de  Pologne,  fils  d'Ula- 
dislas,  était  grand-duc  de  Lithuanie  lorsqu’il 
fut  appelé  au  trône  de  Pologne  en  liV7. 
Il  .abaissa  les  chevaliers  de  l’ordre  Teutoni- 
qne,  subjugua  la  Yalachie  ; mais  il  sacrifia 
presque  toujours  les  intérêts  des  Polonais  à 
ceux  des  Lithuaniens,  qui  étaient  l’objet  de 
soti  affection,  et  son  règne  fut  très-agité.  Ce 
prince  ne  possédait  aucupe  des  qualités  qui 
font  un  vrai  roi  ; orgueilleux,  sans  courage, 
plein  de  vanité,  peu  sensible  à l’honneur,  il 
ne  fut  regretté  ni  des  Lithuaniens  ni  des  Po- 
lonais. Quand  il  mourut  en  1492,  âgé  de 
CV  ans,  il  laissa  do  son  mariage  avec  Elisa- 
beth, fille  de  l'empereur  Albert  11,  l'Iadis- 
las,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême;  Jean  Al- 
bert, qui  lui  succéda  ; Cariméc,  élu  roi  de 
Hongrie  du  vivant  do  Matthieu,  et  mort  en 


odeur  de  sainteté  en  1483;  Alexandre  Sigis- 
mond,  qui  fut  aussi  roi  de  Pologne  , et  Fré- 
déric, archevêque  de  (înesnc  et  cardinal.  - 

CASIMIR  V (Jea.n),  fils  de  Sigismoud  III  ' 
et  de  Constance  d'Autriche,  naquit  en  1609. 

A la  mort  de  son  père,  malgré  sa  mère  Con- 
stance, qui  voulait  lui  faire  donner  la  cou- 
ronne de  Pologne,  il  fovorisa  l'élection  d’U- 
ladislas  VH,  son  frère  aîné,  issu  d’un  premier 
lit,  et  alla  ensuite  servir  dans  les  armées  im- 
périales. Fait  prisonnier  par  les  Français,  à 
la  suite  d’un  naufrage  sur  les  côtes  de  Pro4 
vence,  il  fut  mis  en  liberté  au  bout  de  deux 
ans  de  détention  dans  un  château  près  do 
Marseille,  retourna  en  Pologne,  puis  voyagea 
en  Italie,  où  il  se  fit  jésuite  et  fut  nommé 
cardinal.  Appelé  au  trône  de  Pologne  après 
la  mort  d’Uladislas  VII,  il  renvoya  le  chapeau 
de  cardinal  au  pape,  qui  lui  accorda  des  dis- 
penses pour  épouser  la  veuve  de  son  frère, 
Louise-Marie  de  Gonzague.  Ce  mariage,  qui 
déplut  aux  Polonais,  fut  une  des  causes  des 
traverses  qu’il  essuya  sur  le  trône  : tour  à 
tour  vaincu  et  vainqueur  dans  les  différentes 
guerres  qu’il  eut  à soutenir  contre  les  Cosa- 
ques, les  Suédois  et  les  Moscovites,  Casimir, 
ayant  perdu  son  épouse,  résolut  d’abdi(|ucr, 
et  accomplit  ce  dessein  dans  une  diète  qui 
fut  convoquée  ad  hoc  l’année  suivante.  H 
vint  en  Franco  après  cette  abdication,  et  se 
retira  dans  l’abbaye  Saint-Germain  des  Prés, 
dont  il  devint  abbé,  ainsi  que  de  Saint-Mar- 
tin de  Nevers,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1672.  Ce  prince  fut  le  dernier  rejeton 
mâle  de  la  maison  de  Vasa. 

CASIMIR  (Sai.nt),  grand-duc  de  Lithua- 
nie, le -troisième  des  treize  enfants  de  Casi- 
mir IV,  né  en  1458,  disputa  la  couronne  do 
Hongrie  à Mathias  Corvin.  Les  armes  du  père 
n’.ayant  pu  faire  triompher  la  cause  du  fils, 
le  jeune  Casimir  se  relira  au  château  do 
Ilobski,  où  il  se  livra  à tous  les  exercices  do 
la  piété  la  plus  austère.  Il  termina  sa  carrière 
à Wil  na  en  1483,  victime  de  sa  chnstelé.  Le 
pape  Léon  X le  mit  au  rang  des  saints  par 
une  canonisation  solennelle,  et  dés  lors  il 
fut  invoqué  comme  le  patron  de  la  Pologne. 

CASOAR,  ensuarius  (ois.).  Brisson  a réu- 
ni sous  ce  nom  deux  espèces  d’oiseaux  do 
l’ordre  des  échassiers  cl  de  la  famille  dos 
brévipennes.  Cuvier.  Ces  oiseaux,  assez  voi- 
sins des  autruches,  en  différent  p.ir  leurs 
ailes,  beaucoup  plus  courtes  et  lotalemcnt 
inutiles  â la  course;  leurs  pieds  ont  trois 
doigts,  tons  garnis  d’ongles  et  dirigés  en 
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avant;  leurs  plumos  ont  des  barbes  si  peu 
garnies  de  barbulcs,  que  do  loin  elles  ressem- 
blent Â du  poil  ou  à du  crin  tombant. 

■ Vieillot  a proposé  pour  chacune  des  es- 
pèces dont  se  compose  le  groupe  des  ca- 
soars  un  genre  distinct;  le  premier,  auquel 
il  réserve  le  nom  de  c.vsoar,  eosuarius,  nous 
occupera  d’abord. 

Genre  ensour.  — Ce  genre  a pour  carac- 
tères : le  bec  droit  à dos  caréné,  arrondi  et 
fléchi  à la  pointe;  tflo  casquée,  cou  nu  et 
garni  de  deux  fanons  ; pieds  robustes  , 
charnus  jusqu’aux  doigts  ; ongle  du  doigt  in- 
terne du  double  plus  grand  que  les  autres  ; 
pennes  alaircs  remplacées  par  cinq  ba- 
guettes sans  barbes. 

La  seule  espèce  comprise  dans  ce  genre 
est  le  c.iso.vR  é.me.'*  ou  casqi'é,  casuarius 
einen.  Cet  oiseau  habite  la  partie  la  plus 
orientale  de  l’Asie  méridionale,  les  Iles  Mo- 
luques,  celles  de  Java  et  de  Sumatra,  et  sur- 
tout les  profondes  forêts  de  l'Ilc  de  Ceram  ; 
mais  il  n’est  commun  nulle  part. 

Le  casoar  est  stupide  cl  glouton;  sa  nour- 
riture ordinaire  consiste  en  fruits  , en 
herbes  et  en  petits  animaux.  On  en  a vu  un 
vivant  à la  ménagerie  de  Paris  qui  consom- 
mait par  jour  8 livres  et  demie  de  pain, 
six  ou  sept  pommes  et  une  botte  de  carottes  ; 
il  buvait  k pintes  d’eau  en  été  et  un  peu  plus 
en  hiver, 

I.o  casoar  est,  après  l’autruche,  un  des  oi- 
seaux les  plus  volumineux;  son  corps  massif 
est  couvert  de  plumes  lèches,  noirâtres,  as- 
sez analogues  à des  poils;  sa  télé  est  sur- 
montée d’un  casque  osseux,  brun  par  devant 
et  jaune  dans  tout  le  reste.  Ce  casque  a 
3 pouces  de  hant,  1 pouce  de  diamètre  é sa 
base,  et  3 lignes  à son  sommet;  il  est  pro- 
duit par  un  renflement  des  os  du  crène  et  re- 
couvert par  des  couches  concentriques  d’une 
substance.  Le  reste  de  la  tète  n’offre,  sur  une 
peau  d’un  bleu  céleste,  que  quelques  poils 
noirs,  principalement  au-dessus  de  l’orifice 
auditif,  qui  est  très-grand;  la  peau  colorée 
qui  se  continue  jusqu’au  milieu  du  cou  y 
présente  des  sillons  cl  des  tubercules  sem- 
blables à ceux  des  dindons  ; sur  le  devant 
du  cou  il  existe  de  chaque  cèté  une  caron- 
cule mince,  de  couleur  rouge,  qui  s’élargit 
vers  lebas  ; les  plumes  de  la  partie  inférieure 
du  cou  sont  les  plus  courtes  ; elles  vont  en 
s’allongeant  sur  le  reste  du  corps  jusqu'au 
croupion,  où  clics  sont  tombantes  et  rem- 
placent la  queue. 


Les  ailes  sont  extrêmement  courtes;  lonrs 
pennes,  ou  plutôt  les  rudiments  qui  les  repré- 
sentent, sont  au  nombre  de  cinq,  gros,  ù 
peu  près  ronds  et  sinués  de  barbes,  (ies  es- 
pèces do  tuyaux  sont  creux  dans  toute  leur 
longueur,  et  contiennent  une  sorte  do 
moelle  semblable  à celle  des  plumes  nais- 
santes; ils  représentent  cinq  piquants  dont 
l’animal  se  sort  en  effet  pour  se  défendre  : 
celui  du  milieu,  qui  est  le  plus  grand,  peut 
avoir  1 pied  de  longueur.  Le  bec,  les  pieds 
et  les  ongles  sont  de  couleur  noire.  Hauteur, 
5 pieds  environ. 

Le  cri  ordinaire  de  cet  animal  est  Aou  hou, 
prononcé  faiblement  et  comme  de  la  gorge; 
dans  les  moments  do  colère,  il  est  remplacé 
par  un  bourdonnement  assez  analogue  au 
bruit  d’une  voiture  ou  du  tonnerre  entendu 
de  loin. 

Le  mêle  est  d’un  caractère  plus  farouche 
que  la  femelle,  mais  c’est  principalement  au 
temps  des  amours  qu’il  est  le  plus  furieux. 
La  femelle  pond  trois  ou  quatre  œufs  d'un 
blanc  gris  avec  une  foule  do  petits  points 
verdâtres;  elle  les  place  dans  le  sable  et  ne 
les  couve  que  pendant  un  mois  et  la  nuit 
seulement.  Les  jeunes  diffèrent  des  adultes 
en  ce  qu'ils  ont  la  tête  non  encore  revêtue 
d’un  casque,  et  que  leur  plumage  est  d'un 
roux  clair  mêlé  do  gris. 

Quoique  plus  difforme  et  proportionnel- 
lement plus  lourd  que  l’autruche,  le  casoar 
court  très-vite  cl  se  défend  des  animaux  qui 
l’attaquent  en  les  frappant  de  ses  pieds. 

Ge.mie  émom  , en  latin,  dromaiut.  Ce 
deuxième  genre  a pour  caractères  les  sui- 
vants : bec  droit  à bande  déprimée,  un  peu 
caréné  en  dessus,  arrondi  à sa  pointe,  et 
plus  court  que  celui  du  casoar  â casque  ; 
tête  simple,  sans  casque  et  emplumé;  jambes 
charnues  jusqu’au  talon;  ongles  presque 
égaux,  un  peu  obtus;  rémiges  et  reclrices 
nulles,  point  de  baguettes  à leur  place. 

L’espèce  type  du  genre  émon  est  rÉuo.x 
NOIR,  drum.  aler,  Vieill.;  cniuori'us  A'uro;- 
HoUandiœ  de  Lalharo  ; M.  Lessoii  l’a  nommé 
imon  paienbanii.  Le  premier  do  ces  noms , 
qui  est  celui  du  genre , n’est  qu'une  modifi- 
cation du  mot  émen,  qui  sert  quelquefois 
pour  désigner  le  casoar  à casque;  le  second 
est  celui  que  l’oiseau  porte  â la  Nouvelle- 
Galles  du  sud. 

Lorsque  l'émon  est  parvenu  à un  état  par- 
fait, il  n’est  guère  plus  grand  que  le  casoar; 
il  n’a  guère  moins  d'un  pied  de  haut.  Ce 
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qui  le  dislinpie  surtout  de  celui-ci,  c’est  que 
sa  tète  n’est  point  chargée  d’un  casque  os- 
seux, et  que  son  cou  est  emplumé  ainsi  que 
le  dessus  de  sa  tète  ; seulement  les  plumes 
de  celte  dernière  partie  sont  plus  serrées , 
principalement  sur  les  joues  et  la  gorge,  où 
elles  laissent  voir  la  couleur  purpurine  de  la 
peau.  Les  plumes  du  corps  sont  soyeuses  et 
recourbées  à leur  extrémité;  elles  ont  une 
teinte  blanchâtre  aux  parties  supérieures.  Le 
bec  est  noir;  les  pieds  sont  bruns,  avec  des 
dentelures  saillantes  le  long  de  leur  face  pos- 
térieure. Les  jeunes  ont  la  tète  entièrement 
emplumée;  ils  sont  couverts  de  plumes  gri- 
ses, blanches  et  brunes  ; ils  quittent  leur 
nid,  courent  et  mangent  seuls,  dit-on,  dès 
leur  naissance.  Les  œufs  sont  d’un  brun 
vert  et  de  la  grosseur  de  ceux  du  casoar. 

Les  émons  habitent  la  Nouvclle-Uollande  ; 
on  les  a souvent  observés  dans  les  environs 
de  PortJakson  : ils  se  nourrissent  de  fruits 
mûrs,  de  fleurs  et  de  plantes  de  toutes  sortes  : 
leur  chair  est  moins  mauvaise  que  celle  du 
casoar;  elle  approche  assez,  pour  le  goût,  de 
celle  du  bœuf.  On  dit  qu’ils  sont  poly- 
games. 

Emon  kivi-kivi,  drom.  Nov«-Ztlandi<t. 
M.  Lesson  [Manuel,  t.  il,  p.  210)  donne  ce 
nom  à une  nouvelle  espèce  d'émon  très- 
commune  dans  les  forêts  do  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Voici  la  courte  description  qu'il  en 
donne  ; « Cet  émon  est  la  moitié  plus  petit 
que  le  précédent;  son  plumage  est  grisâtre, 
suivant  ce  que  nous  disent  les  naturels,  car  je 
n’ai  jamais  vu  qu’une  peau  â moitié  détruite 
et  informe.  » Les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zélande  estiment  la  chair  de  ces  oiseaux,  et 
les  chassent  avec  des  chiens;  ils  le  nomment 
kivi-kivi. 

CASPIENNE  [ mek]  , grand  lac  salé,  situé 
entre  l’Europe  et  l’Asie,  baignant  la  Tarta- 
rie  â l’est,  la  Russie  à l'ouest  et  au  nord, 
la  Perse  au  midi.  Il  était  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  mer  d’Hyrcanie.  Sa  superficie 
est  de  10,850  lieues  carrées.  Sa  profondeur 
varie  de  kOO  à k50  pieds.  La  pèche  y est 
très-abondante  et  produit  plusieurs  millions 
de  roubles. 

Ce  lac  reçoit  les  eaux  du  Volga,  du  Kour, 
dcl’Oural,  duTcrek,  del’AkIaï,  duSamour, 
du  Svidoura , etc.  C’est  encore  un  problème 
de  savoir  s’il  est  en  communication  avec 
d’autres  mers.  Quelques  géographes  préten- 
dent qu'un  courant  souterrain  l'unit  à l'O- 
Céan , conjecture  fondée  sur  la  ressemblance 


qui  existe  entre  le  goût  saumâtre  et  la  cou- 
leur de  leurs  eaux;  d'autres  assurent  qu'il 
communique  avec  la  mer  de  Marmara , opi- 
nion qu'ils  établissent  sur  une  observation, 
d'ailleurs  , assez  curieuse.  On  a trouvé , 
disent-ils,  des  feuilles  de  saule  dans  la  mer 
Caspienne  : d’où  venaient  ces  feuilles  de 
saule?  Cet  arbre  ne  croît  point  sur  les  eûtes 
du  lac  hyrcanicn  ; il  en  existe , au  contraire, 
des  plants  assez  nombreux  sur  les  rives  do 
la  mer  de  Marmara  : donc,  il  doit  y avoir  un 
canal  souterrain  entre  la  mer  de  Marmara 
et  la  mer  Caspienne. 

Nous  n’avons  pas  à noos  prononcer  sur  le 
plus  ou  moins  de  vraisemblance  de  ces  con- 
jectures ; nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler, en  terminant,  que  c’est  du  rivage  orien- 
tal de  la  mer  Caspienne  que  sont  parties  la 
plupart  des  hordes  barbares  qui , du  iii'  au 
V*  siècle,  ont  inondé  l’Europe  et  l’Asie. 

CASQUE,  arme  défensive  qui  garantit  la 
tête  et  sert  de  coiffure.  Ce  mot  est  d’une  date 
récente  chez  nous,  et  nous  l'avons  emprunté 
du  latin  cassis  vers  le  xvi*  siècle  seulement. 
Avant  cette  époque,  il  s'était  nommé  succes- 
sivement, selon  sa  forme,  son  emploi,  son 
origine,  heaume,  salade,  morion,etc. 

L'usage  du  casque  est  né  avec  la  guerre 
même;  il  remonte,  par  conséquent,  au  delà 
des  temps  historiques,  comme  la  Bible,  Ho- 
mère, les  monuments  de  l’Egypte,  les  vases 
grecs,  etc.,  en  font  foi.  Il  était  général  en 
Grèce  et  dans  l’Asie  Mineure;  il  le  devint 
chez  les  Romains  et  les  innombrables  na- 
tions qu’ils  ont  combattues  et  soumises.  A la 
chute  de  l’empire,  il  se  perpétua  chez  les 
vaincus  devenus  vainqueurs  à leur  tour,  et 
nos  premiers  ai'cux,  soit  Gaulois,  soit  Francs, 
curent  leurs  casques  aussi , qui  ne  furent 
abandonnés  en  partie  qu'à  la  fin  du  xvi*  siè- 
cle. Nous  allons  traiter  d’abord  des  casques 
do  ces  deux  grandes  époques,  et  nous  com- 
pléterons notre  travail  en  les  suivant  jusqu'à 
nos  jours,  puisqu’ils  sont  encore  employés 
dans  quelques  régiments  en  France,  dans  un 
plus  grand  nombre  à l'étranger,  et  qu’ils  peu- 
vent redevenir  partout  d'un  usage  général. 

Il  est  bien  difficile  de  classer  les  casques 
anciens  en  catégories  de  formes,  d'époques 
et  de  nations , et  d'attribuer  précisément  tel 
ou  tel  casque,  grec,  par  exemple,  au  Pélo- 
ponnèse, à la  Macédoine,  à l’Asie  Mi- 
neure, etc  , et  de  dire  que  tel  ou  tel  autre 
soit  du  temps  d'Homère,  d'Hérodote  ou  de 
Pausanias. 
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I.es  anciens  atlribunicnt  l’invonlion  des 
casques  à Corylus,  fils  de  Pâris  et  d'OEnone, 
et  faTori  d'HercuIe.  Les  premiers  furent 
faits  en  bois,  témoin  ceux  de  la  Colchide. 
Les  Lusitaniens  s’en  firent  en  nerfs  d'ani- 
maux tissus,  et  successivement  on  y employa 
la  plupart  des  substances  solides,  ou  suscep- 
tibles de  le  devenir.  A Rome , il  s'en  fit  de 
deux  sortes;  les  uns  en  cuir  bouilli  ou  en 
peaux  de  bêtes  durcies  par  la  préparation  : 
ceux-là  se  nommaient  ^a/eo;  les  casques  en 
métal  prirent  le  nom  de  rassis. 

Pline  parle  de  la  dureté  de  la  peau  du 
cheval  marin  pour  la  fabrication  des  casques 
et  des  boucliers  impénétrables  à l'épée.  On 
n’est  pas  d’accord  aujourd’hui  sur  la  nature 
de  ce  cheval.  La  peau  du  bœuf,  celle  du 
buffle  ont  dù  d’abord  appeler  l’attention 
pour  cet  emploi. 

Presque  tous  les  premiers  casques  ont  été 
chargés  d’ornements  étrangers,  tels  que  pa- 
naches, crêtes,  tétesetcornes  d’animaux, etc., 
sans  doute  parce  que  les  hommes  forts  qui, 
à la  chasse,  avaient  tué  un  animal  redou- 
table, se  seraient  fait  honneur  d’en  porter 
les  dépouilles  sur  leur  personne  quand  ils 
allaient  à la  chasse. 

Selon  Ilomèro , les  héros  grecs  et  troyens 
ornaient  leurs  casques  avec  la  longue  cri- 
nière de  leurs  chevaux,  et  ce  fut  la  crinière 
du  casque  d’Hector  qui  effraya  tant  le  jeune 
Astyanax  qu’Andromaque  tenait  sur  ses  bras. 
Au  dire  de  Plutarque,  les  Cimbres  et  les 
Teutons  se  présentèrent  à Marius  dans  les 
plaines  do  la  Provence  avec  des  casques 
chargés  de  tètes  d’animaux  féroces  à gueules 
béantes.  Enfin,  d’après  Hérodote,  les  Mysiens 
et  les  Thraces  se  couvraient  de  peaux  de 
bœufs  dont  les  pattes  do  devant  se  nouaient 
sur  la  poitrine  du  guerrier,  tandis  que  la  tète 
de  l'animal  avec  ses  cornes  lui  servait  de 
casque.  Los  Ammoniens  en  usaient  de  même 
avec  une  peau  et  une  tête  de  bélier.  Jupiter 
Aminon,  Mars,  Lysimaque,  Pyrrhus  portent 
dos  casques  à cornes  de  bélier  sur  leurs  mé- 
dailles. 

Le  but  do  tous  ces  simulacres  était  évi- 
demment de  jeter  l’épouvante , et  ce  qui 
concourt  à le  prouver,  c’est  l’exemple  donné 
par  Diomède,  l’un  des  héros  du  plus  ancien 
poète  après  les  poètes  sacrés  ; son  casque 
vomissait  des  flammes.  Virgile,  dans  VÉnéide, 
en  dit  autant  du  casque  de  Turnus;  la  chi- 
mère qui  le  surmontait , semblable  à l’Etna, 
versait  le  feu  à torrents.  Florus  enfin  , et  ici 
Jncvel.  du  XIX’  S.,  t.  VI. 


ce  n’est  plus  un  poète  qui  parle,  l’historien 
Florus  dit  expressément  que  le  centurion 
Domitius  effraya  les  Mysiens  par  un  casque 
qui  jetait  du  fou  quand  il  était  mis  en  mou- 
vement. 

Sans  avancer  que  tous  les  casques  dont 
nous  venons  de  parler  fussent  de  l’espèce 
nommée  galea  en  latin,  il  n’y  a pas  d’incon- 
vénient à le  supposer , afin  d’établir  une 
ligne  de  séparation  entre  ceux-là  et  ceux  qui 
furent  appelés  caiiit  à Rome,  et  kranos  ou 
périképhaleia  en  Grèce,  et  qui  étaient  de 
métal. 

Les  premiers  casques  de  métal  furent  né- 
cessairement en  cuivre,  puisque  c’est  le  pre- 
mier des  métaux  que  l'homme  ait  découverts. 
Le  casque  de  Goliath  et  le  casque  de  Saül 
étaient  en  cuivre.  Dans  Homère,  toutes  les 
armures  sont  positivement  en  cuivre,  et  c’est 
même  une  faute  contre  le  costume  que  de  les 
décrire  ou  que  do  les  peindre  autrement. 

Les  casques  en  métal  furent  d’abord  de 
simples  calottes  à la  forme  exacte  de  la  tête, 
ainsi  qu’on  le  voit  aux  statues  antiques  des 
héros  grecs.  Lorsqu’ils  furent  fabriqués  de 
manière  que  le  fond  en  était  plus  élevé  que 
le  crâne  de  5 à 6 pouces,  comme  on  les  voit 
aux  Pallas  des  monnaies  d’Athènes , leur 
poids  et  le  balancement  que  leur  imprimait 
leur  élévation  forcèrent  à les  garnir  inté- 
rieurement d’une  coiffe  qui  posait  sur  la  tête. 
Alors  on  fut  souvent  obligé  de  les  fixer  par 
des  jugulaires  ; les  petits  casques  même  eu- 
rent des  jugulaires  aussi , du  moins  à Rome, 
et  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  en 
font  foi. 

Insensiblement  le  casque  primitif  s’agran- 
dit et  se  chargea  d’ornements,  et  même  de 
pièces  constitutives.  Il  prit  un  firontail  ou 
pièce  mobile  qui  s’abaissait  et  venait  couvrir 
la  figure,  témoin  encore  le  casque  do  la  Mi- 
nerve d’Athènes.  Dans  d’autres  cas,  ils  ne 
reçurent  qu’une  simple  avance  ou  visière, 
dont  le  ‘Uom  grec  était  gleision.  D’autres 
casques  encore  furent  garnis  de  pièces  qui 
garantissaient  davantage  les  joues,  et  de 
ceux-là  il  en  existait  déjà  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie  : c’est  celui  qu’Homèro  donne 
à HippothoQs  tué  sur  le  corps  de  Patrocle. 

De  même  qu’on  ne  peut  assigner  une  date 
à un  casque  antique,  on  ne  peut  dire  non 
plus  à quelle  troupe,  à quel  grade  d'homme 
de  guerre  il  a appartenu.  Il  exista  sans  doute 
une  différence  entre  celui  do  la  cavalerie  et 
celui  de  l’infanterie  : il  en  exista  nécessaire- 
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monl  une  autre  entre  celui  d’un  officier  et 
celui  d’un  soldat.  Ainsi,  quand  l’olybo  dit 
que  les  Itüuiains  ornaient  les  leurs  de  trois 
plumes  rouges  et  noires  longucsdc  1 pied  1/2, 
cela  ne  peut  s'entendre  que  des  officiers.  £n 
effet,  parlant  ailleurs  des  petits  casques  des 
ventes,  il  dit  qu’on  le  recouvrait  de  peaux 
d’animaux,  afin  que  les  officiers  les  recon- 
nussent mieux  dans  le  combat.  Cela  indique, 
implicitement  du  moins,  et  que  ceux  des 
officiers  n'étaient  point  recouverts  de  peaux, 
et  que  ceux  des  hommes  légèrement  armés 
n’étaient  point  chargés  de  plumes.  En  gé- 
néral, les  casques  des  soldats  étaient  termi- 
nés par  une  pointe  ou  par  un  simple  bouton 
qui  servaient  à l’étcr  de  dessus  la  tête,  et  ils 
n'étaient  surmontés  d'aucun  panache. 

Plutarque  fait  honneur  & Camille  de  l'in- 
vention du  casque  de  fer  comme  plus  propre 
à résister  aux  lourdes  épées  des  Gaulois; 
mais  il  est  peu.probable  que,  do  son  temps, 
on  n'eùt  point  encore  fait  usage  do  casques 
de  fer  en  Italie.  Cela  signifie  peut-être  seule- 
ment qu'il  en  fit  reprendre  l’usage,  ou  qu’il 
les  perfectionna.  C’est  dans  ce  sens  que  l’on 
dit  communément  Dédale  inventeur  de  la 
scie  et  du  rabot,  Cynira  du  marteau  et  du 
levier , Anacharsis  de  l’ancre , etc.  , qui 
existaient  certainement  de  leur  temps , et 
auxquels  ils  n’ont  fait  qu’apporter  des  per- 
fectionnements. 

Quant  aux  formes  des  casques,  elles  furent 
innombrables,  à en  juger  par  celles  que  l’on 
observe  sur  les  vases  grecs  dits  étrusques, 
les  bas-reliefs  du  Parthénon,  ceux  de  Thébes, 
d’Egypte,  les  peintures  des  villes  retrouvées 
d'Italie,  les  médailles,  etc.  : chaque  peuple, 
chaque  siècle  a eu  les  siennes.  Les  casques  des 
nations  barbares  ont  laissé  peu  de  traces  ; 
toutefois  ceux  des  Sarmates  figurent  sur  la 
colonne Trajane ; ils  diffèrent  absulumentdc 
ceux  des  Romains  en  ce  qu’ils  sont  coniques 
et  très-élevés.  La  mitre  et  la  tiare,  véritables 
casques  de  plusieurs  nations  de  l'Asie,  re- 
présentés aussi  sur  ce  monument  qu'on  ne 
saurait  trop  consulter,  sont  d'étoffe  ou  do 
peau;  mais  quelques-uns  aussi  peuvent  être 
do  métal. 

Un  usage  du  casque,  pour  être  moins 
noble  sans  doute,  n’en  était  pas  moins  fré- 
quent, et  n'en  avait  pas  moins  son  utilité;  il 
servait  à puiser  de  l’eau  pendant  les  mar- 
ches, et  de  là  naquit  le  proverbe,  pocu/um 
tmluisgalca,  la  tasse  du  soldatest  son  casque, 
lin  grand  nombre  d’exemples  de  cot  emploi 


du  casque  se  rencontrent  dans  les  histo- 
riens. 

Afin  de  terminer  convenablement  ce  qui  se 
rapporte  aux  casques  de  l'antiquité,  disons 
que  le  casque  était  considéré  comme  la  par- 
tie la  plus  noble  de  l'armure  d'un  guerrier, 
que  les  trophées  de  casques  étaient  ardem- 
ment ambitionnés  par  les  vainqueurs , et 
que,  selon  le  poète  de  Mantoue , ils  étaient 
au  premier  rang  des  dépouilles  les  plus  glo- 
rieuses. 

Nous  passons  maintenant  à la  deuxième 
époque  des  casques , considérés  plus  parti- 
culièrement comme  armure  défensive  fran- 
çaise. 

Feu  Allou,  dans  un  savant  travail  dont  il 
a enrichi  la  collection  des  Mémoires  de  la 
Société  royale  des  untiyuaires  de  France,  a 
fait  l'histoire  des  casques  du  moyen  âge  avec 
tant  de  méthode  et  de  lucidité,  que  nous  le 
prendrons  comme  le  guide  le  plus  sûr. 

Dans  nos  contrées  d’Occident , où  les 
modes  et  les  goûts  se  meuvent  avec  une  sou- 
daineté si  grande,  les  casques,  comme  tout 
le  reste,  ont  subi  la  loi  des  plus  nombreuses 
transformations. 

Afin  de  se  reconnaître  dans  le  dédale  des 
variétés,  il  a fallu  commencer  par  établir  un 
classement  et  assigner  des  époques  aux  di- 
verses sortes  do  casques  pour  prémunir  les 
artistes,  même  les  plus  habiles,  et  les  écri- 
vains , même  les  plus  en  renom  , contre 
les  traits  d'ignorance  dont  ils  fournissent 
trop  souvent  des  preuves  en  donnant,  par 
exemple , des  armes  de  fer  au  lieu  de 
cuivre  aux  héros  de  VJliade,  des  lunettes 
aux  vendeurs  chassés  du  temple,  le  casque 
de  la  chevalerie  aux  paladins  de  la  Table 
ronde,  etc.,  etc.;  témoin,  pour  ne  citer 
qu’un  exemple,  Walter  Scott,  qui,  dans 
Ivanhoé,  le  Connétable  de  Chester  et  Richard 
en  Palestine,  romans  dont  les  actions  se  rap- 
portent an  temps  de  Richard  Cœur  de  Lion, 
prête  constamment  à scs  héros  les  casques 
du  XV  siècle  et  des  panaches  qu'ils  ne  por- 
taient pas. 

Ces  époques  sont  au  nombre  de  quatre, 
savoir  : la  période  franco-gauloise,  datant 
de  507  et  de  Clovis  jusqu'à  1066,  et  à Phi- 
lippe l"; 

La  période  normande,  do  1066,  et  de  la 
conquête  de  l’Angleterre  par  Guillaume,  jus- 
qu’à 1190  et  à l’hdippe-Auguste; 

La  période  des  croisades,  de  1190  jusqu’à 
1^’^,  et  à Philippe  de  Valois; 
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Enfin  la  pfirioda  de  la  cheralerie,  de  13^6 
jasqu'A  la  mort  d'Henri  IV. 

Mais,  convenona-en , avec  qaelqne  soin 
que  chaque  casque  puisse  itre  attribué  à 
telle  on  telle  époque,  les  casques  de  cha- 
cune de  ces  périodes  n'ont  pas  entre  eux 
une  analogie  telle,  qu'il  suffise  d'en  repré- 
senter un  on  deux  pour  donner  aux  artistes 
une  idée  exacte  de  tons  les  antres. 


Fig.  1.  Fig.  2. 


Fig.  3.  Fig.  h. 


Dans  la  période  franco-gauloise,  le  casque 
fig.  1 , pris  dans  un  manuscrit  nommé  la 
Petite  Bible  do  Charles  le  Chauve , et  qui, 
peut-être,  n'est  qu’une  calotte  d'étoffe,  est 
donné  comme  étant  celui  de  ce  prince  même, 
et  la  fig.  2 comme  celui  de  Roland,  dans  un 
bas-relief  de  la  cathédrale  de  Vérone.  Le 
casque  fig.  3 est  celui  d’une  statue  funéraire 
de  l’abbaye  de  Bonneval  en  Beauce  ; il  offre 
l'exemple  d’une  jugulaire.  Au  casque,  fig.  A, 
qui  est  de  973,  on  voit,  an  bord  antérieur,  un 
petit  appendice  précurseur  du  nasal  des  cas- 
ques normands. 

Le  caractère  général  de  cette  première 
époque  consiste  dans  l’absence  de  tout  ac- 
cessoire propre  à préserver  le  visage,  et  dans 
une  forme  arrondie,  et  quelquefois  faible- 
ment aiguë  au  sommet. 

Les  casques  normands , dont  l’origine 
semble  être  danoise,  et  qui  ont  fait  irruption 
dans  les  armées  de  l’Europe  au  temps  de 
la  conquête  de  l’Angleterre  par  Guillaume, 
se  ressemblent  beaucoup  plus  entre  eux  que 
ceux  de  la  période  franco-gauloise  : les  mo- 
numents qui  les  représentent  sont  plus  nom- 
breux et  plus  certains;  la  tapisserie  de  la 
reine  Mathilde,  à Bayeux,  en  offre  les  plus 
importants  exemples.  Ils  sont  en  général  de 
forme  conique,  et  terminés  désagréablement 
parune  pointe  souvent  très-aiguë;  leur  prin- 


cipal caractère  est  une  lame  de  métal  étroite, 
mince,  allongée,  qui  descend  sur  le  nez  et  le 
protège,  et  que,  pour  cela , on  nommait  tm- 
sal  ; du  reste,  ils  n’ont  ni  visières,  ni  jugu- 
laires, ni  ornements  au  cimier. 


Fig.  6.  Fig.  6. 


Fig.  7.  Fig.  8. 


La  fig.  5 est  tirée  d’un  bas-relief  de  l’église 
de  Saint-Georges  de  Boscherville.  La  fig.  6 
est  le  casque  de  Goliath  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Rouen.  Quelquefois, 
cependant,  les  casques  normands  sont  ar- 
rondis comme  dans  la  fig.  7,  copiée  sur  un 
sceau  de  Jean  sans  Terre,  et  quelquefois 
n’ont  pas  le  nasal  de  l'époque,  témoin  le 
casque  fig.  8,  attribué  è Richard  Cœur  de 
Lion. 

Aux  casques  coniques  de  l’époque  nor- 
mande succèdent  brusquement  et  sans  tran- 
sition les  casques  cylindriques  et  sans  nasals, 
des  croisades.  Ils  sont  le  plus  souvent  fer- 
més,! sauf  des  trous  quelquefois  à peine  visi- 
bles, ou  des  ouvertures  souvent  fort  larges 
pour  le  passage  du  son,  de  l’air  et  du  jour; 
le  sommet  en  est  aplati  comme  aux  shakos 
d'aujourd'hui,  et 'ils  portent  un  cimier.  Le 
sceau  des  templiers,  ordre  dont  le  costume 
religieux  et  militaire  a été  fixé  en  1186,  offre 
déjà  le  casque  cylindrique,  et  c'est  peut-être 
le  plus  ancien  exemple  qui  en  existe. 

Un  casque  de  Richard  1",  fig.  9,  porte  sur 
son  timbre  une  touffe  qui  parait  être  la 
plante  caractéristique  des  Plantagenet.  Le 
casque  fig.  10,  sans  attribution  certaine,  est 
de  l'année,  1300.  Le  casque  fig.  11  est  le 
casque  d'Édouard  I";  il  appartient  à la 
même  date;  une  couronne  est  son  cimier. 
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Oi'plfl'ipfois  les  casques  des  croisés  sont  en 
boule,  comme  on  le  voit  au  cusquc  bava- 
rois du  duc  Tassillon,  fig.  lü. 

Fig.  9.  Fig.  10. 


Fig.  11.  Fig.  12. 


A ces  détails  et  à une  foule  d'autres  non 
moins  curieux  que  donne  M.  Allon  pour 
l’instruction  des  artistes  en  particulier , il 
faut  faire  la  remarque,  pour  les  écrivains, 
que  c’est  à l’époque  des  croisades  seulement 
que  le  mot  htaume  se  trouve  employé  pour 
la  première  fois  dans  les  chroniques.  C'est 
donc  le  plus  ancien  nom  du  casque  de  guerre 
dans  notre  langue,  car  ces  chroniques , par- 
mi lesquelles  se  trouve  celle  de  Joinville, 
sont  les  plus  anciennes  qui  soient  écrites  en 
langue  nationale  et  qui  nous  aient  été  con- 
servées ; an  contraire,  à dater  d'une  ordon- 
nance de  15^9,  sous  Henri  II,  le  mot  heaume 
ne  se  rencontre  plus  dan&  aucune  autre. 

Tons  les  exemples  de  casques  que  nous 
venons  de  produire  sont  puisés  non  sur  des 
casques  de  ces  époques  reculées  qui  existe- 
raient encore,  car.  tous  ont  péri,  mais  dans 
des  peintures  de  manuscrits,  dans  des 
sceaux,  des  bas-reliefs,  des  vitraux,  etc.  : de 
là  on  peut  conjecturer  que  tous  n'ayant  pas 
été  peints  ou  sculptés  dans  leur  temps  même, 
il  y en  a une  foule  que  nous  no  connaîtrons 
jamais. 

Il  n'en  «t  pas  de  même  des  casques  de  la 


quatrième  époque,  on  de  la  chevalerie  ; ceux- 
ci  existent  réellement  encore;  les  cabinets 
des  amateurs,  les  collections  publiques  de 
tous  les  pays  en  regorgent;  ils  sont  donc 
bien  connus.  Non-seulement  les  casques, 
proprement  nommés,  de  cette  époque  bril- 
lante sont  extrêmement  nombreux , mais 
encore  ils  sont  subdivisés  en  chapcis  ou  ca- 
bassels,  en  morions,  bassinets,  salades,  ar- 
mets,  bourguignotes , etc.,  variétés  qui  ne 
sont  pas  moins  nombreuses. 

Le  casque  proprement  dit  était  composé 
de  cinq  parties  : le  sommet  ou  timbre,  ordi- 
nairement arrondi  en  calotte,  supportait  le 
cimier;  les  faces  latérales  couvraient  les 
joues,  s’unissaient  au  timbre , à la  face  pos- 
térieure, au  gorgerin,  et  étaient  percées  de 
trous  pour  le  passage  de  l’air  ; la  face  posté- 
rieure, à peu  prés  sphérique,  était  lisse, 
excepté  à la  place  d'un  petit  tuyau  qui  était  le 
porte-plume.  La  face  antérieure  garantissait 
la  totalité  du  visage  et  était  formée  presque 
entièrement  par  la  visière  et  ses  accessoires, 
c’est-à-dire  la  visière  propre,  le  nasal  de 
même  forme  que  la  visière , et  le  ventait , 
qui  descendait  depuis  le  nez  jusqu’au  men- 
ton ; enfin  le  gorgerin  , sans  appartenir  pré- 
cisément au  casque,  s’y  attachait  et  le  réu- 
nissait à la  cuirasse. 

Fig.  13. 


Voici,  fig.  13,  on  exemple  du  casque  de 
guerre  complet  emprunté  au  musée  d'artille- 
rie et  appartenant  à l'année  IVGO  environ. 
Dans  le  manque  de  critique  on  l’a  tm|i 
longtemps  attribué  à Roland,  dont  le  casque 
devait  être  celui  que  nous  avons  donné  sous 
la  fig.  2 de  la  première  époque. 

Jusqu’au  xvi*  siècle,  le  casque,  tout  com- 
plet qu’il  fût,  n'avait  jamais  été  fatig.int; 
mais  depuis  cette  date  il  devint  si  lourd,  que 
les  hommes  d’une  force  et  d’une  taille  ordi- 
naires ne  purent  le  supporter.  « Ces  armes 
« sont  si  griefves,  disait  la  Noue,  qu’on  gen- 
c tilhomme,  à 33  ans,  est  tout  estropié  des 


Digitized  y >■  >^If 


CAS 


CAS  ( 613  ) 


« épaules  d’un  tel  fardeau  ; les  casques  res- 
« semblent  à des  pots  de  fer.  » 

11  faut  étudier,  au  surplus,  dans  Allou,  les 
formes  singulièrement  variées  et  bizarres 
qu’affectèrent  les  casques  de  la  chevalerie. 
Il  nous  suffira  de  citer  : 

Fig.  14. 


Heaume  d’Édouard  III,  vers  1346,  fig.  14. 
Fig.  15. 


Très-beau  casque  do  1490,  dessiné  entr  on. 


vert  de  tous  côtés  pour  montrer  le  jeu  de  ses 
diverses  pièces,  fig.  20. 


Indépendamment  des  casques  complets  et 
de  guerre,  mais  qui  servaient  dans  les  mo- 
ments de  combat,  il  y avait  des  coiffures 
guerrières  moins  embarrassantes  et  sans  vi- 
sières dont  on  se  servait  dans  les  fêtes  et 
dans  les  tournois. 

L’armel  date  de  François  I";  celui  qu’il 
portait  à la  bataille  de  Marignan  était  enri- 
chi d’une  rose  d’escarboucle.  L’armet,  dans 
bien  des  cas,  ne  différait  du  casque  que  par 
sa  légèreté.  La  fig.  21  est  celle  do  l’armet  du 
connéUble  Anne  de  Montmorency,  1567. 

Fig.  22.  Fig  23. 


Autre  de  Jean  de  Luxembourg, roi  deBohè- 
me,  tué  à Crécy,  fig.  15. 

Fig.  16.  Fig.  17. 


Casque  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne, de  1370,  fig.  16. 

Autre  de  Raoul  deCoètquen,  1397,  fig.  17. 

Autre  de  Charles  VU  dans  le  monument 
de  Jeanne  d’Arc,  élevé  sur  le  pont  d’Orléans 
en  1567  pour  remplacer  celui  de  1458,  dé- 
moli par  les  huguenots,  fig.  18. 

Casque  de  Louis  de  Bourbon,  en  1480, 
fig.  19. 


La  salade  est  souvent  confondue  par  les 
écrivaiiui,  mais  à tort,  avec  l’armet.  Ce  fut  la 
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coiffure  des  stradiotes,  cavalerie  légère  d’ Al- 
banais au  service  de  Louis  XI,  el  des  francs- 
archers  de  Charles  VII.  l.a  salade,  fig.  2i, 
est  attribuée  au  comte  de  Montgomery;  elle 
est  à oreilles  figurées  et  à grille. 

La  bourguignote  avait  de  la  ressemblance 
avec  le  casque  romain;  elle  ne  couvrait  pas 
la  figure  ; elle  avait  seulement  l'avance,  qui 
s’est  perpétuée  dans  les  casques  modernes  et 
même  les  shakos.  La  fig.  23  est  celle  do  la 
belle  bourguignote  de  François  1",  exposée 
à la  bibliothèque  royale. 

Fig.  21.  Fig.  25. 


Le  moripn  était  un  bonnet  de  fer  légèrement 
conique,  ayant  un  bord  large,  relevé  devant  et 
derrière  en  forme  de  bateau.  C’était  particu- 
lièrement le  casque  des  fantassins.  la  fig.  2k 
est  un  morion  anglais  au  temps  d’Elisabeth. 
Les  morions,  objets  sans  ornements  et  de 
peu  de  valeur,  n’ont  pu  tenter  la  cupidité  ; 
aussi  sont-ils  extrêmement  nombreux  dans 
les  collections. 

Le  bassinet,  queMonstrelot  ne  sépare  point 
assez  du  heaume,  était  un  chapeau  de  fer, 
sans  visière  ni  accessoire.  I-a  fig.  25  appar- 
tient au  temps  de  Charles  VIL 

Fig.  26.  Fig.  27. 


Le  cabasset,  ou  chapeau  de  fer,  était  la 
coiffure  des  carabins  et  des  argoulets,  cava- 
lerie du  XVI'  siècle;  il  ne  couvrait  pas  la  fi- 
gure ; il  était  plus  léger  encore  que  la  salade. 
La  fig.  26  représente  le  chapel  de  fer  de 
Charles  le  Téméraire. 

Enfin  la  fig.  27  est  la  carcasse  d’un  cha- 
pel ou  bonnet  de  fer  d'une  forme  singulière 


et  dont  la  coiffe  était  sans  doute  en  feutre. 
Il  appartient  à l’année  1600,  et  il  y en  a plu- 
sieurs autres  exemples  connus. 

Avec  plus  d’espace  nous  donnerions  plus 
de  développements  à cet  article , mais  nous 
en  avons  dit  assez  pour  appeler  l’attention  de 
ceux  qui  ont  intérk  à connaître  les  caractè- 
res auxquels  se  reconnaissent  les  casques  des 
différentes  époques  de  notre  histoire,  et  pour 
leur  montrer  le  parti  qu’on  peut  tirer,  dans  l’é- 
tude de  cette  matière,  de  l'excellent  ouvrage 
dont  nous  nous  sommes  le  plus  particulière- 
ment aidé. 

Quoique  l’on  puisse  dire , en  général , 
que  Tusago  des  casques  cessa  au  temps 
d'Henri  IV,  il  y eut  cependant  sous  Louis  XV 
des  corps  qui  le  portèrent,  particulièrement 
dans  la  cavalerie,  où  la  nécessité  de  préser- 
ver la  tète  est  si  impérieuse.  En  1757,  et  à 
la  demande  du  maréchal  do  Saxe,  il  fut 
étendu  â toute  l’infanterie,  mais  l’ordon- 
nance d'habillement  du  31  mai  1776  le  lui 
relira.  Elle  le  reprit  vers  1790,  à l’imitation 
de  l’infanterie  anglaise,  et  elle  fit,  casquée, 
les  premières  campagnes  de  la  révolution. 
Les  régiments  103  et  10k,  dont  l’un  avait 
l’uniforme  rouge  et  l’autre  vert , formés 
fous  deux  à Paris  des  débris  des  Gardes- 
Françaises,  donnèrent  l’impulsion.  Ces  cas- 
ques étaient  fabriqués  en  cuir  bouilli,  noir, 
verni  et  à cimier  demi-circulaire,  couvert 
d’une  chenille  en  poil  d’ours  pour  les  offi- 
ciers, et  en  crin  pour  les  fantassins. 

Le  casque  de  cuir  a cessé  vers  l’époque 
de  l’embrigadement  des  corps,  el  quand  les 
milices  de  l’Autriche,  do  la  Prusse  et  de  la 
Bavière  s’apprêtaient  à l’adopter.  Les  chas- 
seurs à cheval  seuls,  soit  de  l'armée,  soit  de 
la  garde  royale,  le  conservèrent  jusqu’à  l’in- 
troduction du  shako.  Enfin,  en  1836,  le  gé- 
néral Maison,  alors  ministre  de  la  guerre,  en 
renouvela  l’essai  dans  le  45*  régiment  de 
bataille,  sur  la  proposition  du  comité  per- 
manent d’infanterie  et  do  cavalerie,  qui  avait 
pour  lui  la  raison  militaire  plus  que  la  raison 
dégoût.  Le  casque  déplut  universellement; 
le  soldat  fut  même  humilié  des  quolibets  que 
lui  attirait  sa  coiffure , et  l’essai  fut  infruc- 
tueux. 

Si  donc  la  coiffure  de  l’homme  de  troupe 
doit  mettre  sa  tête  à l’abri  des  influences  at- 
mosphériques et  le  prémunir  contre  les  bles- 
sures qui  le  menacent  constamment,  le  cas- 
que en  métal  est  ce  qui  convient  le  mieux.  A 
l’égard  de  la  forme  à lui  donner,  peut-être 
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serait-il  convenable  de  la  mettre  au  concours, 
en  partant,  comme  base,  de  celle  du  casque 
des  sai>curs-pompiers  de  Paris,  qui  approche 
le  plus  de  la  perfection  du  genre. 

Au  moment  même  où  nous  terminons  cet 
article,  on  apprend,  en  France,  qu'à  l’excep- 
tion des  régiments  de  uhlans  et  do  hussards, 
toute  l'armée  russe,  infanterie  et  cavalerie, 
va  porter  le  casque.  Pey. 

CASQUE,  cassis  [moll.],  genre  fort  na- 
turel. indiqué  par  les  premiers  naturalistes 
qui  s'occupèrent  des  coquilles,  et  que  Linné 
avait  réuni  au  genre  buccin.  Lamarck  l’en  a 
séparé  et  lui  a donné  pour  caractères  : co- 
quille bombée  ; ouverture  longitudinale, 
étroite,  terminée  à sa  base  par  un  canal 
court,  brusquement  recourbé  vers  le  dos  de 
la  coquille  ; columelle  plissée,  ridée  trans- 
versalement ; bord  presque  toujours  droit 
et  denté.  Les  casques  diffèrent  principale- 
ment des  buccins  par  la  forme  de  leur  ou- 
verture et  les  dentures  que  présente  celle-ci 
sur  le  bord  droit  ; par  l'aplatissement  de  leur 
bord  gauche  ou  columellaire  qui  fait  une 
saillie  ordinairement  considérable  et  en  for- 
me de  grosse  lèvTe  sur  le  côté  ; par  le  canal 
qui  termine  leur  base  et  qui  est  brusque- 
ment replié  vers  le  dos  de  la  coquille.  Us 
ont  en  général  la  spire  peu  élevée  ; plusieurs 
deviennent  fort  grands  et  acquièrent  une 
épaisseur  considérable,  vivent  dans  les  hautes 
mers  et  s’y  enfoncent  dans  le  sable  sur  le- 
quel ils  semblent  se  plaire. 

L’animal  des  casques  n’a  pas  été  observé 
par  les  naturalistes  : il  parait  devoir  être 
voisin  do  celui  des  vrais  buccins.  Lamarck 
mentionne  vingt-six  espèces  de  casques. 

CASQUE,  gaka  [ois.].  — On  a désigné 
par  ce  terme  le  tubercule  calleux  qui , dans 
certains  oiseaux,  tels  que  le  casoar  et  les 
calaos,  occupe  le  sommet  de  la  tète. 

CASSAGNE  ou  CASSAIGNE  ( biogr.  ), 
prédicateur  et  poète,  né  à Nîmes  en  1636.  A 
25  ans,  il  avait  publie  un  volume  de  sermons 
et  un  volume  de  poésies  qui  ne  sont  pas 
toutes  sans  mérite,  et  avait  été  nommé  mem- 
bre do  l’Académie  française  en  remplacement 
de  Saint-Amand.  11  était  sur  le  point  de  prê- 
cher devant  le  roi  lorsque  Boileau,  sur  le 
conseil  de  Furetière,  dit,  dans  une  ilo  ses  sa- 
tires, qu’il  comptait  pour  rien  la  bonne  chère, 
si,  dansun  festin,  on  n'était  assis  plus  au  large 
qu’aux  sermons  de  Cassagne.  Il  parait  que 
le  vers,  s’il  était  vrai  alors,  ne  le  fut  plus 
dans  la  suite,  et  que  Cassagne  ayant  prêché. 
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quelque  temps  après,  à Saint-Benoît,  il  s’y 
porta  une  foule  considérable.  Cassagne  était 
d'un  caractère  doux,  et  ne  témoigna  aucun 
ressentiment  de  cette  attaque,  mais  il  en  fut 
profondément  afiligé;  il  chercha,  en  entas- 
sant ouvrage  sur  ouvrage  et  en  prenant  une 
part  ardente  aux  querelles  du  Jansénisme,  A 
se  réhabiliter.  Il  n’y  réussit  pas,  et  mourut 
fou  à Saint-Lazare,  en  1679. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  une  Préface 
pour  les  oeuvres  de  Balzac;  une  Traduction 
des  Dialogues  de  V Orateur  de  Cicéron,  et  du 
Juguriha  do  Salluste;  un  Traité  sur  la  va- 
leur. Perrault,  dans  son  Parallèle,  donne 
beaucoup  d'éloges  à son  poème  d'Henri  [V, 
auquel  il  est  fait  allusion  dans  le  Chapelain 
décoiffé. 

CASSAMUNAR,  cassamunar{bol.phan.), 
nouveau  genre  créé,  en  1833,  par  Collet, 
avec  une  plante  que  Borburgh, savant  bota- 
niste voyageur,  a le  premier  fait  connaître. 
Il  appartient  à la  monandrie  monogynic,  et  se 
place  naturellement  dans  la  famille  des  amn- 
mées,  entre  les  genres  gingembre  et  amome. 
En  voici  les  caractères  : spathe  double,  l'ex- 
térieure infère  herbacée,  la  supérieure  pèla- 
lo'ide;  le  limbe  delà  corolle  tripartite,  l'autre 
biRdc;  filament  allongé;  anthère  nue;  stig- 
mate tronqué.  On  n'en  connaît  encore  qu'une 
seule  espèce , le  cassamunar  Roxburghii. 
Cette  espèce  a fleuri  en  août  1829  dans 
les  serres  du  jardin  botanique  de  Rivoli  ; elle 
est  originaire  de  l'Inde.  Sa  racine,  tubéreu.se, 
est  grise  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans,  d’un 
goût  un  peu  âcre,  amer  et  aromatique;  son 
odeur  est  agréable;  sa  tige  droite,  herbacée, 
avec  des  fouilles  glabres,  lancéolées,  et  des 
fleurs  bleuâtres.  On  lui  attribue  des  proprié- 
tés médicinales  qui  ne  sont  pas  encore  par- 
faitement constatées. 

CASSANA  (JE.xN-Fn.xNÇOis),  pein|re  ita- 
lien, ainsi  nommé  d’un  village  de  l’État  de 
Gènes,  OÙ  il  naquit  en  1511,  fut  élève  de 
Strozzi,  dit  le  Capucino,  et  se  fixa  à Venise. 
On  voit  plusieurs  compositions  de  cet  artiste 
à la  Mirandole,  où  le  duc  Alexandre  II  l'avait 
attiré,  et  où  il  mourut  en  1691.  — On  estime 
sa  manière  large  et  facile,  ainsi  que  son  co- 
loris ; mais  son  dessin  n’est  pas  assez  correct. 
— Son  fils,  Nicolas  Cassana,  dit  le  Micoletto, 
né  à Venise  en  1639,  mort  à Londres  on 
1713,  peignit  rhistoiro  et  le  portrait,  et  fut 
peintre  de  la  reine  d'Angleterre.  Le  plus 
remarquable  de  ses  ouvrages  est  le  tableau 
de  la  Conjuration  de  Catilina.  On  compte 
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encore  trois  frères  de  Nicolas  Cassana,  qui 
tous  trois  cultivèrent  la  peinture  avec 
succès. 

CASSANDRE,  roi  de  Macédoine,  fils 
d’Antipater,  succéda  à Alexandre  le  Grand, 
vers  l'an  316  avant  Jésus-Christ.  Après  avoir 
fait  plusieurs  conquêtes  dans  la  Grèce,  il 
soumit  les  Athéniens  et  donna  le  gouverne- 
ment de  la  ville  à l'orateur  Démétrius  de 
Fhalèro.  Il  assiégea  ensuite  Pydnea,  la  prit, 
mit  à mort  Olympias , mère  d'Alexandre,  ainsi 
que  la  femme  et  le  fils  de  ce  prince  ; puis, 
s'étant  ligué  avec  Séleucus  et  Lysimaque, 
contre  Antigone  et  Démétrius,  il  remporta 
sur  ces  derniers  une  victoire  complète,  près 
d'Ipsus,  l'an  301  avant  Jésus-Christ,  et  mou- 
rut trois  ans  après. 

CASSANDRE  [myth.).  — Cassandre,  ap- 
pelée aussi  Alexandra,  était  une  princesse 
troyenne,  fille  de  Priam  et  d'Uéeube,  et  sœur 
jumelle  d'Hélénus.  Un  jour,  se  trouvant 
extrêmement  fatiguée,  elle  s’endormit  dans 
un  temple  d'Apollon.  Le  dieu , frappé  de  sa 
beauté  extraordinaire,  la  pressa  de  lui  accor- 
der ses  faveurs.  Cassandre  refusa  d’abord , 
mais  elle  finit  par  promettre  à Apollon 
qu'elle  céderait  à ses  vœux  pourvu  qu’il 
lui  accordât  le  don  de  connaître  l'avenir. 

Dès  qu'elle  se  sentit  en  possession  de  ce 
don,  elle  refusa  de  tenir  sa  parole.  Apol- 
lon, pour  s'en  venger,  voulut  qu’on  n’ajou- 
tàt  point  foi  à tout  ce  quelle  pourrait  pré- 
dire; aussi  se  moqua-t-on  de  ses  oracles: 
elle  devint  même  odieuse  à ses  parents  à 
cause  des  malheurs  dont  elle  menaçait 
sans  cesse  la  race  de  Priam  et  la  ville  de 
Troie,  et  ils  la  firent  renfermer  dans  une  tour 
où  elle  continua  ses  prédictions  sans  être 
entendue  de  personne. 

Témoin  de  la  destruction  de  sa  patrie  et 
du  massacre  des  siens,  Cassandre  se  réfugia 
dans  le  temple  de  Minerve  : cet  asile  sacré 
ne  la  mit  point  à l'abri  de  la  passion  furieuse 
d'Ajax,  fils  d'Oïlée,  qui  lui  fit  violence. 

Etant  échue  à Agamemnon  dans  le  par- 
tage des  captives,  elle  annonça  à ce  prince 
qu'il  serait  assassiné  par  Clytemnestre.  Cette 
prédiction,  à laquelle  Agamemnon  n’ajouta 
point  foi,  reçut  son  accomplissement  comme 
toutes  colles  de  Cassandre.  Cette  princesse 
partagea  le  sort  d’ Agamemnon  et  fut  assas- 
sinée dans  un  festin  par  les  ordres  de  Cly- 
temnestre. 

CASSATION.  (Yoy.  CoüR  i>e  cassa- 
tion.) 


CASSAVE,  nom  par  lequel  on  désigne, 
dans  les  colonies  américaines,  une  farine 
extraite  du  jatropha  manihot , L.  ; janipha 
tnanihol,  Kunth  : arbrisseau  de  la  famille 
des  euphorbiacées  dans  la  monœcie  mona- 
delphie  de  Linné,  et  que  l’on  cultive  dans 
toute  l’étendue  du  nouveau  monde.  Sa  ra- 
cineest  très-grosse,  charnue,  tubéreuse,  blan- 
che, d'un  poids  qui  s'élève  jusqu'à  30  kil., 
et  pleine  d'un  suc  laiteux  d’une  excessive 
àcreté.  C’est  néanmoins  avec  cette  racine 
que  l’on  prépare  la  farine  de  cassave,  aussi 
nommée  manioc,  aliment  des  plus  précieux 
pour  les  indigènes.  Le  procédé  mis  en  usage 
à cet  effet  est  le  suivant  : 

Après  avoir  mondé  la  racine  de  son 
écorce,  on  l'enferme  dans  un  sac  extensible 
et  allongé  fait  d’écorces  de  palmier,  que  l'on 
suspend  par  sa  partie  supérieure,  tandis  qu'il 
se  trouve  fortement  tiré  en  bas  par  un  vase 
pesant  que  l’on  attache  à son  extrémité  infé- 
rieure. De  la  sorte , le  suc  do  la  racine  coule 
dans  le  vase  qui  se  trouve  faire  à la  fois 
office  de  poids  et  de  récipient,  et  il  ne  reste 
dans  le  sac  que  la  farine,  desséchée  bientèt 
par  son  exposition  à la  chaleur  des  chemi- 
nées. Cette  dernière  est  presque  entière- 
ment formée  d'amidon  retenant  un  peu  de 
fibre  végétale  et  de  matière  extractive.  La 
torréfaction  lui  enlève  jusqu'aux  dernières 
traces  du  principe  vénéneux  que  nous 
avons  signalé  dans  le  suc.  — Le  pain  de 
caieave  se  prépare  en  couvrant  de  cette  fa- 
rine un  disque  de  fer  chaud,  pour  en  ajou- 
ter successivement  plusieurs  couches,  jus- 
qu’à ce  que  l'on  ait  obtenu  des  galettes  d’une 
certaine  épaisseur  : c’est  du  reste  un  aliment 
fort  nourrissant.  — Le  suc  écoulé  do  la  ra- 
cine do  manioc  laisse  déposer  une  fécule 
blanche  qui,  lavée,  séchée  et  agglutinée  en 
grains,  porte  le  nom  do  tapioka.  [Yoy.  ce 
mot.) 

C.ASSE,  cæsia,  L.  (iot.).  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  papilionacées,  dans  la  dé- 
candrie  monogynie  de  Linné,  offrant  les 
caractères  suivants  : calice  à cinq  divisions 
très-profondes  et  comme  pentasépale;  co- 
rolle formée  de  cinq  pétales  étalés  et  pres- 
que réguliers  ; dix  étamines  libres  et  fort 
inégales , les  trois  inférieures  souvent  sté- 
riles, les  trois  supérieures  à anthères  pres- 
que sessiles  et  s'ouvrant  ordinairement  à 
leur  partie  supérieure  par  deux  trous  ou 
deux  petites  fentes  ; pour  fruit,  une  gousse 
de  formes  excessivement  variées,  mais  dont 
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l’intérieur  se  trouve  constamment  divisé  en 
plusieurs  luges  monospermes  par  des  cloi- 
sons ou  diaphragmes  transversaux. 

A l'exemple  de  Gaspard  Bauhin,  la  plu- 
part des  botanistes  avaient  divisé  les  casses 
en  deux  sections  regardées  par  eux  comme 
de  véritables  genres,  savoir  : les  ca$sia  ren- 
fermant toutes  les  espèces  à fruits  ligneux, 
indéhiscents  et  souvent  pulpeux  à l’intérieur, 
et  les  stnna  à fruit  mince,  sec  et  membra- 
neux. Persoon  etWildenow  adoptèrent  cha- 
cun également  cette  distinction,  mais  en 
changeant  les  noms,  de  sorte  que  les  senna 
précédents  devinrent  les  c(M8ia,et  ces  derniers 
les  catharthocarpm  de  Persoon  ou  les  bae- 
irylobium  de  Wildenow.  Mais  cette  division, 
si  naturelle  au  premier  abord , ne  tarda  pas 
à devenir  d’une  application  fort  difficile,  par 
suite  du  passage  insensible  de  l’une  de  ces 
formes  à l’autre  dans  quelques  espèces  inter- 
mediaires. Il  devenait  donc  indispensable  de 
recourir  à une  autre.  — Le  travail  le  plus 
récent  et  le  plus  complet  sur  le  genre  casse 
est  celui  du  docteur  Colladon,  de  Genève 
(lUstoire  naturelle  et  médicale  des  casses, 
Montpellier,  1816],  qui  les  divise  en  huit 
sections  naturelles  offrant  les  noms  et  les 
caractères  suivants  : 

1°  Fistula,  calice  à cinq  lobes  obtus; 
graines  placées  horizontalement  au  milieu 
d'une  pulpe  douceâtre  ; gousse  cylindrique  ou 
un  pen  comprimée  et  ligneuse , avec  les  an- 
thères s’ouvrant  au  sommet  par  deux  fentes. 
Les  espèces,  au  nombre  de  six,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  les  cassia  fistula  et 
brasiliensis,  sont  ici  des  arbres  portant  de 
grandes  fleurs  et  correspondent  au  genre  ca- 
tharthocarpus,  Pers.,  OU  bactrylobium,  Wild. 

Ü"  ChamiEfistula.  Les  espèces,  également 
au  nombre  de  six  , se  distinguent  de  la  sec- 
tion précédente  par  leur  fruit  à parois  mem- 
braneuses et  dont  les  anthères  s’oiivrentpar 
deux  trous  : telles  les  cassia  corymbosa,  La- 
marck!/Ion'Aundo,Cav.;l<ri-iÿa/a,Willd.,etc. 

3»  Ilerpelica.  Fruits  ailés  de  chaque  côté 
renfermant  des  graines  horizontalement  pla- 
cées dans  la  pulpe;  bractées  très-grandes. 
Deux  espèces  seulement,  le  C.  alala,  L.,  por- 
tant vulgairement  aux  Antilles  le  nom 
d’herbé-aux-dartres,  et  le  f7.  bracteata,  L.  fils 

â*  Sensus.  Fruits  comprimés,  minces  et 
membraneux,  surtout  sur  les  bords  qui  for- 
ment deux  ailes  saillantes,  dépourvues  de 
pulpe,  à graines  placées  verticalement,  ob- 
cordiformes.  L’auteur  ne  place  ici  que  le 


C.  senna,  de  Linné,  divisé  plus  lard  en  trois 
espèces.  Les  C.  obovata,  Coll.,  acutifolia, 
Del. , et  lanceolata,  Forskalh. 

5^  Chameesenna.  Gousse  membraneuse 
plus  ou  moins  plane,  mais  sans  bords  pro- 
longés en  ailes.  Cette  section,  la  plus  nom- 
breuse, renferme  environ  une  soixantaine 
d’espèces. 

6*  Baseophyllum.  Six  étamines  égales  en- 
tre elles  ; une  seule  espèce , le  C.  cytisoides, 
Collad. 

7°  Àbsus.  Calice  à segments  aigus  et  lan- 
céolés ; pédicelles  munis  de  deux  petites 
bractées;  anthères  s’ouvrant  par  deux  fentes 
et  marquées  de  chaque  côté  d’une  rangée  de 
poils.  Deux  espèces  : le  C.  absus,  L.,  et  le 
C.  hispida,  Collad. 

8”  Chamœcrista.  Section  différant  surtout 
de  la  précédente  par  ses  anthères  glabres,  et 
s’ouvrant  au  moyen  de  deux  trous. 

Le  genre  casse  ne  renferme  pas,  de  nos 
jours,  moins  de  cent  vingt  espèces  dont  plu- 
sieurs sont  cultivées  dans  nos  serres  et  nos 
jardins,  entre  autres  la  casse  du  Maryland, 
C.  marylandica , L.  ; les  cassia  bifiora  et 
grandifiora.  Un  grand  nombre  jouit  de 
propriétés  purgatives  ; ce  sont,  par  exemple, 
les  C obovata,  acutifolia  et  lanceolata,  qui 
fournissent  le  séné  [voy.  ce  mot).  La  eusse  des 
boutiques  est  encore  fournie  par  le  C.  fistula, 
vulgairement  canéficier.  ( Voy.  ce  dernier 
mot  et  Cassk,  méd.)  Les  grains  du  C.  absus 
sont  connus  en  Egypte  et  en  Arabie  sous  le 
nom  de  cliichm,  et  employés  contre  l'opli- 
thalmie.  L.  de  la  C. 

CASSE  {méd.),  nom  par  lequel  on  désigne 
dans  les  pharmacies  la  gousse  ligneuse  du 
canéficier,  cossin  fistula,  L.;  grand  arbre 
de  la  famille  des  légumineuses,  dans  la  dé- 
candrie  monogynie.  Ces  fruits,  connus  vul- 
gairement sous  le  nom  de  cosse  en  bâtons, 
sont  longs  de  30  centimètres  environ,  d’une 
couleur  noire,  à deux  valves  réunies  par  deux 
soudures  longitudinales,  offrant  une  bande 
lisse  d’une  couleur  moins  foncée,  partagée 
intérieurement  par  des  cloisons  transversales 
en  un  grand  nombre  de  loges,  dont  chacune 
contient  une  graine  rouge,  arrondie,  dépri- 
mée et  polie,  au  milieu  d’une  pulpe  noirâtre, 
douce  et  sucrée. 

La  casse  en  bâtons  provient  presque  uni- 
quement de  l’Amérique,  et  particulièrement 
des  Iles  de  la  Martinique,  de  la  Dominique, 
de  Saint-Jean  , de  Porto-Rico,  etc.  Celle  de 
i l’Inde  est  maintenant  rare  dans  le  commerce. 
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i cause  de  la  tnn(;ucur  du  trajet.  On  doit  la 
choisir  récente,  pleine  et  non  sonnante,  c’est- 
à-dire  tellement  remplie  de  pulpe,  que  les 
graines  ne  puissent  faire  de  bruit  quand  on 
secoue  la  gousse.  Pour  la  conserver  en  bon 
état,  il  faut  la  tenir  dans  un  lieu  frais  et  sec; 
autrement  elle  serait  sujette  à dessécher  ou 
moisir. 

Le  péricarpe  ou  la  partie  ligneuse  de  la 
casse,  ainsi  que  les  graines,  sont  rejetés 
comme  inutiles,  quoique  doués  néanmoins 
de  propriétés  légèrement  purgatives.  La  pul- 
pe e.st  seule  employée  et  s’extrait  des  gousses, 
en  frappant  sur  les  sutures  pour  les  ouvrir, 
puis  en  raclant  l’intérieuravec  une  spatule,  ce 
qui  donne  la  casse  en  noyaux,  tandis  que  l’on 
désigne,  par  l’expression  de  casse  mondée,  celle 
débarrassée  des  graines  au  moyen  d’un  tamis. 
Souvent  encore,  on  se  procure  la  pulpe  de  cas- 
seà  la  manière  des  extraits  pharmaceutiques, 
c’est-à-dire  par  l’intermédiaire  de  l’eau  et 
faisant  ensuite  évaporer  la  liqueur  en  consis- 
tance convenable  pour  y ajouter  un  peu  de 
sucre,  ce  qui  donne  la  casse  cuite.  La  quan- 
tité de  pulpe  de  casse  obtenue  est  d’environ 
le  quart  du  poids  total  des  gousses  employées. 
L’analyse  chimique  y a démontré  les  princi- 
pes suivants  : Eau,  parenchyme,  gluten,  gé- 
latine, gomme,  matière  extractive,  sucre. 

La  seule  remarque  importante  à faire  au 
sujet  de  celte  substance  est  que , comme 
tous  les  produits  sucrés,  elle  peut,  avec  le 
temps , subir  la  fermentation  acide,  et  qu’a- 
lors,  préparée  sans  précaution  en  des  vases 
de  cuivre,  elle  serait  sujette  à renfermer  du 
vert-de-gris,  dont  les  funestes  effets  sur 
l’économie  sont  trop  bien  connus.  Fraîche 
et  de  bonne  nature,  la  pulpe  de  casse  est 
un  médicament  d’un  goût  agréable,  légère- 
ment laxatif  et])urgcant,  sans  exciter  ni  coli- 
ques ni  échauffements,  à la  dose  de  60  à 
9Ü  gramm.  ; mais  il  arrive  parfois  qu’elle  soit 
digérée  par  les  estomacs  robustes  : aussi  lui 
ajoutc-t-on  souvent  d’autres  substances  mi- 
noralives , telles  que  le  tamarin  , les  pru- 
neaux, la  manne,  ou  même  des  purgatifs  dras- 
tiques, comme  le  jalap  cl  la  scammonée, 
pour  en  rendre  l’effet  plus  certain.  pulpe 
de  casse  sert  encore  de  base  à plusieurs  mé- 
dicaments composés,  tels  que  l'électuaire  lé- 
nitif,  la  marmelade  de  Tronchin.  L'extrait 
do  casse  n’est  plus  guère  employé  de  nos 
jours.  L.  DE  L.V  C. 

C.VSSEL,  Castellum  Catorum,  ville  d’.VIIe- 
maguc,  capitale  de  l’électorat  de  llcssc-Cas- 


sel,  sur  la  Fn1de,  à 575  kilomètres  N.  O.  de 
Paris,  2i,000  habitants.  Elle  se  partage  en 
trois  quartiers  : Altstadt , Unlerneustadt , 
Oberneustadt,  dit  aussi  Franzoesische-Neu- 
sladt,  parce  qu’il  a été  bâti  par  des  Français 
réfugiés,  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Belles  places,  arsenal,  casernes  ; so- 
ciétés savantes , Académie  des  beaux-arts, 
lycée  dit  collegium  Casselinum,  nombreux 
établissements  d’instruction.  Industrie  acti- 
ve ; étoffes  do  soie,  de  coton  ; passemente- 
rie, chapeaux,  couleurs,  bougies,  etc.  Cassel 
fut  forliliéc  jusqu’en  1762  ; elle  a servi  do 
capitale  au  royaume  do  Westphalie  ( 1806- 
1813J.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Cas- 
sel  sur  le  Rhin,  jadis  Castellum  Trajani  ; 
celle-ci  est  dans  le  duché  de  llcsse-Uarm- 
sladt,  vis-.à-vis  de  Mayence  : 1,800  habitants. 

CASSEL,  Castellum  Morinorum,  ville  de 
France,  chef-lieu  de  canton  (Nord),  à 10  kilo- 
mètres N.  O.  d'ilazebrouck,  4,193  habitants. 
11  s’y  fait  un  commerce  considérable  d'huile 
végétale  et  de  dentelles.  C’était  jadis  la  ca- 
pitale des  Morini.  Robert  le  Frison  y battit 
Philippe  I",  en  1071;  Philippe  de  Valois,  les 
Flamands,  en  1328  ; et  Philippe  duc  d’Or- 
léans, le  prince  d’Orange  en  1677  ; ce  der- 
nier céda  Cassel  à la  France. 

CASSE  - NOIX,  nucifraga  (oi.'!.).  — Ce 
genre  appartient  à la  famille  des  corvidéesou 
corbeaux;  on  peut  le  caractériser  ainsi  qu’il 
suit  : bec  en  cône  long  efliléà  sa  pointe,  à bords 
tranchants  et  recouvert  de  plumes  sélacées  à 
sa  base;  mandibule  supérieure  plus  longue 
que  l’inférieure;  narines  rondes,  ouvertes  et 
cachées  par  des  poils  dirigés  en  avant  ; tarses 
plus  longs  que  le  doigt  du  milieu  ; ailes  acu- 
minées  à quatrième  rémige  la  plus  longue. 

Ce  genre  est  composé  d’une  seule  espèce 
européenne,  qui  semble  former  par  ses  habi- 
tudes le  passage  du  genre  corbeau  à celui 
des  pics;  son  bec,  d’ailleurs,  a beaucoup 
de  rapport  avec  celui  de  ces  derniers.  Le 
casse-noix  se  lient  sur  les  arbres,  frappe 
leur  écorce  et  la  perce  pour  prendre  les  in- 
sectes et  les  larves  qui  y font  leur  demeure; 
il  recherche  aussi  les  fruits,  les  noyaux,  quel- 
quefois les  charognes  et  surtout  les  noisettes, 
ce  qui  lui  a valu  son  nom. 

Cet  oiseau,  appelé  on  latin  nuci/’ra^a  ca- 
ryocatactes,  a le  corps  entier  d’un  gris  fuligi- 
neux, sans  tache  sur  le  sommet  do  la  tète, 
et  flammé  de  blanc  au  centre  de  chaque  plu- 
me ; ses  rectrices  sont  terminées  par  une 
teinte  blanche  ; son  bec  et  ses  pieds  sont  do 
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coulenr  livide.  Sa  femelle  est  d’un  brun 
nuancé  de  roussâlre  : on  en  voit  des  va- 
riétés accidentelles  d'un  blanc  pur  ou  barré  de 
jaunAtre , avec  des  taches  plus  foncées  ; les 
ailes  et  la  queue  sont  quelquefois  de  couleur 
blanche.  Cette  espèce  ne  mue  qu’une  fuis 
chaque  année. 

Le  casse-noix  se  trouve  dans  toute  l’Eu- 
rope; il  préfère  les  montagnes  couvertes  do 
bois  , et  se  livre  à des  migrations;  il  passe 
régulièrement  dans  certaines  contrées,  dans 
d’autres  il  reste  plusieurs  années  sans  se 
montrer  ; il  niche  à terre  dans  les  troncs  des 
arbres , et  pond  cinq  ou  six  œufs  d’un  gris 
fauve , avec  des  taches  rares  d’un  gris  brun 
clair. 

C.4SSENOLLES  {bot.),  l’un  des  noms 
vulgaires  de  la  noix  de  galle  dans  les  con- 
trées méditerranéennes  de  la  France. 

CASSE-PIERRE  [bot.  phan.),  nom  vul- 
gaire donné,  en  diverses  provinces  de  la 
France,  à la  pariétaire,  à diverses  saxifrages, 
et  même  au  critkmum  maritimum,  parce 
que  ces  plantes  croissent  dans  les  murs  ou 
sur  les  rochers. 

CASSIDAIRES,fasiidoriœ  (enlom.),  nom 
donné  par  Lalreille  à une  tribu  de  coléop- 
tères tétramères  de  la  famille  des  cycliques, 
et  qui  a pour  type  l’ancien  genre  c<u- 
side  do  Linné.  Cette  tribu , suivant  les  der- 
niers travaux  des  entomologistes,  se  com- 
pose de  trente  et  un  genres  don  t nous  croyons 
inutile  de  donner  ici  la  nomenclature.  Il 
nous  suffira  de  dire  que  dans  ces  trente  et  un 
genres  se  trouvent  réparties  plus  de  quatre 
cents  espèces,  dont  une  trentaine  au  plus 
appartient  à l’Europe.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  autres  habite  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l’Amérique,  qui  produit  les  plus 
grandes  et  les  plus  belles  d’entre  elles, 
et  le  reste  est  fourni  par  les  autres  parties 
du  globe. 

Ces  insectes  sont  aussi  remarquables  par 
la  variété  de  leurs  formes,  dont  quelques-unes 
sont  très-bizarres,  que  par  la  vivacité  et  l’éclat 
souvent  métallique  de  leurs  couleurs.  Sous 
ce  dernier  rapport,  quelques-unes  de  nos 
espèces  indigènes  pourraient  rivaliser  avec 
les  exotiques  ; mais  malheureusement  elles 
perdent  leur  éclat  en  mourant  ; et,  si  on  peut 
le  faire  revivre  en  exposant  rinsccte  è la 
vapeur  de  l’eau  chaude,  ce  n’est  que  pour 
un  instant,  c’est-à-dire  pendant  le  peu  de 
temps  que  le  corps  conserve  de  l'humidité  : 


il  n’en  est  pas  de  même  des  espèces  exoti- 
ques ; celles-ci  conservent  après  leur  mort 
les  couleurs  qu’elles  avaient  pendant  leur 
vie. 

Quant  aux  mœurs  de  ces  insectes,  surtout 
à l’état  de  larves,  elles  sont  des  plus  curieuses, 
ainsi  qu’on  le  verra  à l’article  Cassiuk,  auquel 
nous  renvoyons  pour  ne  pas  nous  répéter. 

CASSIDE,  cassida  [entom.).  Genre  de  co- 
léoptères tétramères  créé  par  Linné  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Ce  genre 
appartient  à la  famille  des  chrysomélines  do 
SI.  Dejcan  ou  à celle  des  cycliques  de  La- 
treille,  qui  le  range  dans  sa  tribu  des  cassi- 
daires. 

La  dénomination  vulgaire  de  scarabées- 
tortues  que  portent  les  cassides  donne 
une  juste  idée  de  leur  conformation.  En 
effet , leur  tête  petite  et  déprimée  , leur 
corps  étroit  et  aplati  en  dessous  , leurs 
pattes  courtes  et  rétractiles  , sont  cachés 
entièrement  et  même  débordés  par  le  cor- 
selet et  les  élytres,  qui  sont  dilatés  et  for- 
ment, par  leur  réunion,  une  sorte  de  test  ou 
de  bouclier  sous  lequel  l’insecte  se  trouve 
■abrité  comme  l’est  une  tortue  dans  sa  cara- 
pace. Ce  bouclier  est  convexe  en  dessus  et 
concave  en  dessous;  il  est  tantèt  presque 
circulaire , lantét  ovalaire,  et  quelquefois 
triangulaire.  Dans  plusieurs  espèces,  il  est 
transparent  et  comme  poreux.  Du  reste,  les 
pattes  sont  tellement  courtes  qu’elles  dépas- 
sent è peine  la  circonférence  du  corselet  et 
des  élytres  lorsque  l'insecte  marche.  Il  ré- 
sulte de  cette  organisation  que  les  cassides 
sont  des  insectes  très-sédentaires,  qui  mar- 
chent avec  beaucoup  de  lenteur,  et  qui,  quoi- 
que munis  d’ailes,  en  font  rarement  usage  : 
aussi  les  renconlro-t-on  presque  toujours 
dans  l’immobilité  la  plus  parfaite  sur  les 
plantes  dont  elles  se  nourrissent  et  où  elles 
semblent  collées  à la  surface  des  feuilles  ou 
des  tiges  qui  les  soutiennent.  Cette  immobi- 
lité parait  être  même  un  moyen  de  conser- 
vation ou  de  défense  pour  quelques  espèces 
dont  la  couleur  verte  se  confond  avec  celle 
de  la  plante  sur  laquelle  elles  vivent,  do 
sorte  que  l’œil  de  leur  ennemi,  trompé  par 
l’apparence,  croit  voir  dans  la  saillie  que 
forment  leurs  élytres  bombées  une  sorte  d’ex- 
croissance ou  de  production  végétale  au  lieu 
d’un  être  vivant. 

Ces  insectes,  du  moins  les  espèces  d’Europe, 
se  trouvent,  au  commencement  de  l’été,  sur 
les  artichauts , les  chardons  et  les  menthes. 
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Les  femelles  déposent  sur  les  feuilles  de  ces 
plantes  des  œufs  oblongs  qu’elles  rangent 
les  uns  auprès  des  autres  do  manière  à 
former  de  petites  plaques  qu'elles  recou* 
vrent  quelquefois  d’eicrcmenls,  sans  doute 
dans  le  double  but  de  les  soustraire  à 
la  vue  et  de  protéger  les  larves  au  mo- 
ment de  leur  naissance.  Cos  larves , her- 
bivores comme  l'insecte  parfait,  sont  re- 
marquables autant  par  leur  organisation  que 
par  leurs  habitudes,  qui  sont  des  plus  sin- 
gulières : elles  ont  le  corps  mou,  large, 
court,  aplati,  bordé,  sur  les  côtés,  d’appen- 
dices branches  et  épineux,  avec  six  pattes 
écailleuses;  la  tète  est  petite,  de  consistance 
cornée,  garnie  de  dents,  et  offrant  de  cha- 
que côté  ^ois  petits  tubercules  dans  la  par- 
tie supérieure  et  quatre  points  noirs  dans 
celle  d'en  bas;  ceux-ci  sont  regardés  comme 
des  yeux  parüegéer.  Mais  ce  qui  est  surtout 
digne  d’attention,  c'est  la  queue  ou  partie 
postérieure  du  corps,  qui  se  termine  en  une 
espèce  de  fourche  à deux  branches,  dans 
l'intervalle  desquelles  est  placé  l'anus.  Cha- 
que branche  consiste  en  un  filet  corné  , co- 
nique, terminé  en  pointe  aiguè  et  parallèle 
à celui  du  côté  opposé;  il  est  garni,  an  côté 
interne,  depuis  sa  hase  jusqu'il  la  moitié  de 
sa  longueur,  d'épines  fort  courtes  ; l’anus  est 
situé  à l'extrémité  d’un  mamelon  plus  ou 
moins  recourbé , et  que  la  larve  élève  à son 
gré.  La  disposition  de  ces  dernières  parties 
est  telle,  que,  lorsque  les  excréments  sortent 
de  l’anus,  les  fourchons  qui  sont  inclinés  du 
côté  de  la  tête  les  reçoivent  successivement 
et  deviennent  en  quelque  sorte  la  charpente 
d’un  toit  de  matière  stercorale,  lequel  re- 
couvre tout  le  corps  sans  s’y  appuyer.  Le 
plus  souvent  ce  toit  est  immédiatement  en 
dessus  du  corps,  qu'il  touche  sans  le  char- 
ger; quelquefois  il  en  est  à une  certaine  dis- 
tance, mais  dans  une  position  horizontale  ; 
dans  d’autres  moments,  la  larve  le  tient 
presque  perpendiculaire  au  corps:  enfin  la 
masse  des  déjections  peut  être  entièrement 
renversée  en  arrière  et  se  traîner  après  le 
corps,  qui,  dans  ce  cas,  reste  à découvert. 
Mais  la  larve  ne  s’aventure  ainsi  que  lors- 
qu’elle n’éprouve  aucune  inquiétude,  car,  à 
la  moindre  apparence  de  danger,  elle  rabat 
sur  elle  son  toit  protecteur,  et  l’on  n’aper- 
Coit  plus  à sa  place  qu’un  amas  d’ordure.  Tel 
est  le  moyen  aussi  simple  que  singulier  em- 
ployé par  la  nature  pour  préserver  ces  larves 
des  impressions  qui  pourraient  leur  nuire  et 


les  soustraire  en  même  temps  à la  vne  de 
leurs  ennemis. 

Ce  n’est  qu’après  avoir  changé  plusieurs 
fois  de  peau  que  la  larve  se  transforme  en 
nymphe  sur  la  feuille  même  où  elle  a vécu. 
Pour  se  préparer  à cette  transformation, 
elle  abaisse  sa  queue  et  la  porte  en  arrière 
sur  la  même  ligne  que  le  corps.  Par  son  frot- 
tement contre  la  feuille,  elle  se  débarrasse 
de  la  couverture  dont  noos  avons  parlé  plus 
haut,  et  qui  lui  devient  désormais  inutile. 
Elle  se  fixe  ensuite  sur  cette  même  feuille 
par  les  deux  anneaux  du  corps  qui  suivent 
celui  auquel  est  attachée  la  dernière  paire  de 
pattes,  et  reste  ainsi  pendant  deux  ou  trois 
jours,  au  bout  desquels  elle  quitte  enfin  sa 
dernière  peau  pour  paraître  sous  la  forme 
de  nymphe.  Celle-ci  a aussi  une  queue  four- 
chue, mais  dont  les  deux  branches  sont 
beaucoup  moins  longues  que  celles  de  la 
larve  ; c’est  par  cette  queue,  qui  reste  enga- 
gée dans  la  dépouille  do  la  peau  réduite  en 
peloton,  gu’elle  est  fixée  contre  la  feuille  où 
la  transformation  s’est  faite. 

Cette  nymphe,  plus  courte  que  la  larve, 
est  de  forme  ovale  et  aplatie;  elle  a un 
ample  corselet  presque  semi-lunaire  dont  le 
contour  est  bordé  d’un  rang  d’épines  courtes 
et  simples  ; l’abdomen  est  garni  latéralement 
d’appendices  ou  de  lames  plates  on  forme 
de  feuilles,  et  sur  chaque  côté  du  dos  s’élè- 
vent quatre  petits  tuyaux  qui  sont  les  stig- 
mates. L’insecte,  parfois,  sc  développe  au 
bout  de  douze  ou  quinze  jours. 

Le  genre  casside  s’est  tellement  accru  de- 
puis Linné,  qu'on  a reconnu  la  nécessité 
d’en  faire  une  tribu  divisée  en  plusieurs 
genres,  de  sorte  que  celui  qui  conserve  ce 
nom  n’est  plus  applicable  qu’aux  espèces 
dont  le  corselet  et  les  ély  très  réunis  donnent 
à l’insecte  une  forme  circulaire  ou  subova- 
laire. Ce  genre,  ainsi  réduit,  renferme  en- 
core, d’après  le  dernier  catalogue  do  M.  le 
comte  Dejean,  une  cinquantaine  d’espèces 
dont  vingt-deux  exotiques  et  le  reste  d’Eu- 
rope. Nous  citerons  parmi  ces  dernières  : 

1“  La  CASSIDE  VEBTE  {ctutida  viridii, 
Linn.),  qu’on  peut  considérer  comme  le  type 
du  genre,  et  à laquelle  se  rapportent  parti- 
culièrement les  observations  de  mœurs  con- 
signées dans  cet  article  ; 

2°  La  cassida  murraa,  Fabr.,  qui  offre  deux 
variétés  constantes  : l’une  à fond  vert,  qui 
parait  au  printemps,  et  l'autre  à fond  rouge, 
qui  se  montre  au  milieu  de  l’été  ; cette  dif- 
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fércnce  de  couleur  parait  avoir  la  ni^me 
cause  que  celle  que  nous  avons  donnée  à 
l'article  Carte  géographiqce  brune  [roi/, 
ce  mot  ) ; 

3°  La  eassida  nobilis,  Fabr.,  qui,  sur  un 
fond  doré,  offre  sur  chaque  élytre  une  li- 
gne d'un  bleu  d’azur  très-brillant  ; mais  cet 
éclat  disparait  avec  la  vie  de  l'insecte. 

Ces  trois  espèces  se  trouvent  aux  envi- 
rons de  Paris.  {Voy.  Cassioaires.) 

Duponcuel  père. 

CASSIEN  (Julius),  hérésiarque  du  ii"  siè- 
cle, fut  chef  d'une  secte  dont  la  doctrine 
était,  que  l'intelligence  divine  ne  s'était  unie 
dans  I mystère  de  l’incarnation)  qu'à  l'âme, 
composé  mixte  d’une  substance  céleste  et  de 
ce  qu'il  y a de  plus  subtile  dans  la  matière  ; 
de  sorte  que  le  fils  de  Dieu  n’avait  pris  que 
les  apparences  d’un  corps  humain.  Saint 
Clément  d’Alexandrie,  dans  les  Stromales, 
cite  Cassien  comme  auteur  de  commentaires 
sur  la  philosophie  des  Hébreux,  et  d’un  traité 
sur  la  continence  ; mais  ces  ouvrages  sont 
perdus. 

CASSIEN  (Jean),  né  vers  l’an  330,  dans 
la  Scythie  d’Europe,  l’une  des  six  provinces 
de  Thrace.  Selon  les  uns,  et  selon  Photius, 
il  serait  d’origine  romaine,  c’est-à-dire  occi- 
dentale ; mais  la  première  opinion  est  beau- 
coup plus  plausible,  car  il  est  certain  qu'a- 
près  avoir  étudié  les  lettres  profanes,  dans 
lesquelles  il  était  très-versé,  il  étudia  les 
lettres  sacrées  dans  un  monastère  de  Syrie 
dit  de  Bethléem,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  où  s’était  retiré  saint  Jérôme , et 
qui  fut  bâti  l’an  389.  Au  sortir  de  ses  étu- 
des, en  390,  il  se  rendit  en  Egypte  avec  un 
de  ses  amis , nommé  Germain  ; ils  visitèrent 
les  célèbres  laures  ou  monastères  des  déserts 
de  Scété  et  de  la  Thébaidc,  où  ils  vécurent 
pendantenviron  sept  années. Revenus,cn  397, 
à celui  de  Bethléem,  Cassien,  en  liOâ,  par- 
tit pour  Constantinople,  où,  après  un  an  de 
séjour,  saint  Chrysostôme  lui  conféra  le  dia- 
.conat.  De  là  il  passa  à Rome  et  y demeura 
jusque  vers  â05,  époque  de  son  arrivée  à 
Marseille.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  fut  or- 
donné prêtre  et  qu’il  fonda  deux  monas- 
tères, l’un  d’hommes,  dont  il  fut  le  premier 
abbé,  et  qui  plus  tard  prit  le  nom  d'abbaye 
de  Saint-Victor,  et  l’autre  do  filles.  Il  eut, 
dit-on,  plus  de  5,000  moines  sous  sa  direc- 
tion, qui  suivirent  la  règle  qu’il  leur  donna. 
L’année  de  sa  mort  n’est  pas  bien  connue  : 
D.  Rivet  la  place  vers  43%  ou  435. 


C’est  sur  les  instances  de  saint  C.aslor,  évê- 
que d’Apl,  son  ami,  qu’il  écrivit  ses  confé- 
rences spirituelles  avec  les  pères  du  désert, 
lesquelles  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  : 
cet  ouvrage  fit  grand  bruit  dans  les  Gaules. 
On  y trouva  (3'  et  11*  conf. ) quelques  pro- 
positions scmi-pélagiennes  sur  la  grâce.  Saint 
Prosper,  auteur  contemporain  et  zélé  disci- 
ple de  saint  Augustin,  s’attacha  à les  réfuter 
dans  son  livre  sur  le  libre  arbitre,  sans  nom- 
mer Cassien,  mais  en  le  désignant  par  les 
titres  de  docteur  ou  de  collecteur,  qui  n’est 
d’accord  ni  avec  les  hérétiques,  ni  pleine- 
ment avec  les  catholiques,  sur  la  question  de 
la  grâce .-  JVec  cum  hereticis  tibi,  neccum  ca- 
tholicisplenaeoncordia  est.  Ces  erreurs  étaient 
involontaires  sans  nul  doute,  et  n’affaiblirent 
point  la  réputation  de  Cassien,  qui  fut  char- 
gé, en  430,  par  ordre  du  pape  saint  Célestin, 
de  combattre  l’hérésie  naissante  de  Nesto- 
rius.  C’est  à cette  époque,  en  effet,  qu’il  com- 
posa le  traité  de  Incarnatione.  Outre  ces 
deux  ouvrages,  on  a encore  do  Cassien  les 
Institutions  monastiques,  traduites  en  fran- 
çais par  Saligny , 1663  , 2 vol.  in-8.  Ces 
ouvrages,  souvent  publiés  séparément,  ont 
été  réunis  dans  une  édition  de  Paris,  1642, 
in-P  ; et  dans  une  autre  de  Leipsick,  17'^, 
même  format.  P.  T. 

GASSIN  (mont),  situé  dans  le  royaume 
de  Naples,  province  dite  Terra  di  Lavoro.  Il 
lire  son  nom  de  Cost'num,  ancienne  cité  du 
pays  des  Samnites  (l’une  des  soixante-neuf 
municipes  de  l’Italie),  dont  il  ne  reste  plus  que 
les  ruines  do  quelques  édifices,  non  loin 
desquelles  se  trouve  le  village  de  Cassino, 
sur  le  penchant  oriental  du  mont,  berceau 
de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Le  grand  législa- 
teur monastique  de  l'Occident  y jeta  les  pre- 
miers fondements  de  cet  ordre , justement 
célèbre,  l’an  529,  sur  l’emplacement  d’un 
temple  d’Apollon,  qu’il  y bâtit  après  avoir 
converti  à la  foi  les  habitants  des  lieux  voi- 
sins. C'est  là  qu’il  écrivit  lui-même  sa  règle 
admirable,  dont  l’application  rigoureuse  et 
pratique  fit  de  l’association  bénédictine  un 
énergique  et  puissant  véhicule  de  civilisa- 
tion, pa^  l’influence  qu’elle  exerça  sur  l’agri- 
culture, les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 
L’abbaye  du  montCassin  fut  ravagée  et  pillée 
par  les  Lombards  en  574, 580  et  589;  par  Si- 
noculfius,  duc  do  Bénévent,  en  843.  Les  Sar- 
rasins l'incendièrent  en  884  ou  885.  Ruinée 
en  1046  par  les  Normands,  et,  en  1239,  par 
les  troupes  de  l’empereur  Frédéric  11,  deux 
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IromblcmcnU  de  tcrrela  détruisirent  de  fond 
en  combie  en  13H9  et  en  16W.  Les  papes 
Innocent  V et  Urbain  V la  rétablirent  après 
la  première  de  ces  catastrophes;  Alexan- 
dre Vil  et  Clément  IX  après  la  seconde.  Le 
monastère,  tel  qu’il  existe  encore,  date  de  cette 
dernière  époque.  Vu  du  bas  delà  montagne,  il 
présente  l’aspect  d’une  citadelle,  et  on  con- 
çoit qu’on  ail  dû  lui  conserver  celte  forme 
par  la  nécessité  où  se  trouvèrent  souvent  les 
moines  de  se  garantir  des  insuites  et  des 
mauvais  traitements  auxquels  ils  furent  si 
souvent  exposés  pendant  les  guerres  du 
moyen  âge.  L’église,  avec  son  double  par- 
vis, en  s’élevant  magnifique  au  sommet  du 
mont  qui  domine  les  vastes  solitudes  de  l’A- 
pennin, produit  un  effet  merveilleux.  On 
conçoit  que  les  grands  poètes,  tels  que  le 
Dante  et  le  Tasse,  aient  voulu  visiter,  au 
moins  une  fois  dans  leur  vie,  cet  asile  des 
graves  nièililations  et  de  la  piété,  pour  y 
chercher  quelques-unes  de  ces  inspirations 
religieuses  qu'ils  ont  répandues  avec  tant 
d’éclat  dans  leurs  iinmorlels  écrits.  Cette 
abbaye  possédait  d'immenses  richesses,  et 
avait  la  suzeraineté  sur  on  grand  nombre  de 
seigneurs  : on  voit  même,  au  xii*  siècle,  les 
ducs  de  Fouille  et  de  Calabre  prêter  serment 
â l'abbé. 

Ce  qu’il  y a de  particulièrement  précieux 
an  monastère  du  mont  Cassin,  c’est  sa  bi- 
bliothèque et  ses  archives.  Il  parait  que, 
lorsque  Boccace  les  visita,  vers  le  milieu  du 
xv‘  siècle,  elles  occupaient  des  locaux  qu’il 
compare  à des  espèces  de  greniers  , parce 
qu’à  cette  époque  les  bâtiments  renversés  par 
le  désastre  antérieur  noté  plus  haut  n'é- 
taient pas  encore  complètement  rétablis  ; 
mais  il  s’en  faut  qu’il  en  soit  ainsi  aujour- 
d’hui : les  salles  qu’on  leur  a consacrées 
sont  spacieuses,  parfaitement  éclairées  et 
ornées  des  bustes  des  plus  célèbres  bénédic- 
tins. Elles  renferment,  outre  environ  20,000 
volumes  imprimés  dont  une  partie  en  an- 
ciennes et  rares  éditions,  près  de 40,000 do- 
cuments originaux  dont  30,000  diplûmes, 
privilèges,  chartes  des  empereurs,  rois,  prin- 
ces, ducs,  y compris  400  bulles  des  papes 
â partir  du  ix*  siècle;  = 800  manuscrits 
presque  tous  latins  de  différents  ouvrages  ; 
le  tout  rangé  et  classé  avec  soin  dans  des  ar- 
moires vitrées.  Le  plus  ancien  do  ceux-ci  est 
un  Commentaire  d'Origène  sur  l’épitre  de 
•aint  Paul  aux  Romains,  daté  du  château  de 
Lucullus  [actuellement  château  de  l’Œuf,  à 
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Naples),  l’an  869,  c’est-à-dire  la  troisième 
année  du  règne  de  Justin  II,  le  même  qui  ré- 
gla que  le  titre  de  consul  serait  exclusive- 
ment réservé  aux  empereurs.  Ce  manuscrit 
avait  appartenu  â un  prêtre  nommé  Donat, 
qui,  par  une  souscription  ajoutée  de  sa 
main,  déclare  l’avoir  lu  et  relu  pendant 
qu’il  était  malade.  La  formule  singulière  de 
cette  déclaration  mérite  d’être  rapportée. 
Donatus  gratta  üei  presbyter  proprium  eodt- 
cem  Justine  Augusto  tertio  post  eonsulatum 

ejus fn  castello  Lueullano  infirmas  Ugi, 

legi,  Ugi.  — Le  bibliothécaire  - archiviste, 
dom  Ottavio  Frajo,  religieux  aussi  savant  que 
modeste,  retrouva  en  1817,  dans  un  des  co- 
dex ou  manuscrits  des  œuvres  de  saint  Au- 
gustin, on  assez  grand  nombre  de  fragments 
inédits  qui  furent  publiés  in-folio  â Home  en 
1819.  Il  y a également  dans  les  riches  archi- 
ves du  mont  Cassin  un  Virgile  du  xiV  siè- 
cle copié  sur  un  autre  en  caractères  lom- 
bards du^',  où  les  vers  inachevés  des  éditions 
imprimées  existent  complets  par  exemple, 
dans  toutes,  le  66*  vers  de  ÏÉnéide  (lib.  ii), 
s’arrête  à disce  omnes;  or  le  manuscrit  le 
donne  entier  ainsi  qu’il  suit  : 

Di»ce  omnes  çuam  sini  animis  vtrbisque  dolnsi^ 

Le  monastère  du  mont  Cassin,  comme  iOt- 
blissement  religieux,  comme  laboratoire  de 
travaux  calligraphiques  et  paléographiques, 
comme  vaste  dépût  de  richesses  intellectuel- 
les, a rendu  et  rendra  toujours  d’immenses 
services  à la  société  et  â la  science  en  géné- 
ral ; il  a été  la  première  et  il  est  toujours  l’une 
des  plus  illustres  maisons  de  l’ordre  respec- 
table qui  a acquis  tant  do  droits  â la  recon- 
naissance des  peuples  et  â celle  de  la  Franc& 
en  particulier.  P.  T. 

CASSIMl  (Jeax-Domi.moce),  astronome 
célèbre,  né,  en  1625,  dans  le  comté  de  Nice, 
fit  de  bonne  heure  des  progrès  si  rapides  en 
astronomie,  que,  dès  l'âge  de  25  ans  , il  fut 
choisi  par  le  sénat  de  Bologne  (en  16S0) 
pour  remplir  la  première  chaire  de  cette 
science,  vacante  par  la  mort  du  P.  Cava- 
lier!. Pendant  son  professoral,  il  traça  dans 
l’église  de  Saint-Pétronne  nno  nouvelle  mé- 
ridienne, plus  longue  et  plus  exacte  que 
celle  qui  s’y  trouvait  avant.  Les  premiers 
fruits  de  scs  observations  furent  des  tables 
du  soleil  plus  parfaites,  une  mesure  plus 
rapprochée  do  la  parallaxe  de  cet  astre,  et 
une  excellente  table  de  réfractions.  Les  tra- 
vaux de  Cassini  furent  interrompus  par  la 
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commission  quo  lai  donna  le  sénat  de  Bo- 
logne d'aller  à Home  défendre  les  intérêts 
de  cette  ville  relativement  à la  navigation  du 
Pô.  Ce  fat  pour  lui  l’occasion  de  publier  un 
savant  ouvrage  sur  le  cours  de  ce  fleuve,  si 
changeant  et  si  dangereux.  Arrivé  à Hume, 
on  fut  si  satisfait  du  jeune  astronome,  qu’on 
lui  donna  la  surintendance  des  fortiflcations 
du  fort  d’Urbin.  Cassini  publia,  en  1668,  ses 
éphémérides  des  satellites  de  Jupiter,  tra- 
vail immense.  Colbert  appela  Cassini  en 
France  ; on  l’obtint,  mais  seulement  pour 
quelques  années,  il  vint  à Paris,  et  fut  reçu 
à l'Académie  des  sciences  en  1669.  Le  terme 
de  son  séjour  expiré,  l’Italie  le  réclama; 
mais  Colbert  parvint  à lui  faire  accepter, 
en  1673,  des  lettres  de  naturalisation.  Cas- 
sini fit  dans  sa  nouvelle  patrie,  en  168V,  la 
découverte  des  quatre  satellites  de  Saturne, 
ce  qui  en  donna  cinq  à cette  planète  au  lieu 
d’un  seul,  que  Iluygens  avait  d’abord  aper- 
ça. L’année  pr^édente  il  avajt  décou- 
vert la  lumière  zodiacale.  Après  d’autres 
belles  découvertes  successives,  Cassini  alla, 
en  1695,  revoir  la  méridienne  de  Bologne. 
A son  retour,  il  entreprit  de  continuer  celle 
que  Picard  avait  commencée  en  1669,  que 
Lahire  avait  prolongée  au  nord  de  Paris 
en  1683,  et  la  poussa,  en  1700,  jusqu’à  l’ex- 
trémité du  Houssillon  ; c'est  cette  ligne  qui, 
depuis,  a été  mesurée  de  nouveau,  quarante 
ans  après,  par  François  Cassini  et  la  Caille, 
et,  cent  ans  après,  par  Méchain  et  Delam- 
bre,  avec  une  précision  qui  ne  laisse  plus 
rien  à désirer.  Cassini  mourut  en  1712  : il 
avait  perdu  la  vue  dans  scs  dernières  an- 
nées. Sa  tie,  écrite  par  lui-même,  a été  pu- 
bliée par  Cassini  de  Thury,  son  arrière- 
petit-fils,  dans  un  Mémoire  pour  servir  à 
Vhistoire  des  sciences,  1810,  in-V.  On  peut 
voir  dans  Lalande  [Biblioth.  astronom.)  le 
détail  des  nombreux  ouvrages  de  J.  1).  Cas- 
sini; nous  ne  citerons  quo  les  suivants  : 
Observationes  cometœ,  années  1652  et  53,  Mo- 
dène,  1653,  in-fol.  do  29  pages  : c’est  son 
premier  ouvrage  ; — Opéra  iisironomica, 
Homo,  1666,  in-foi.  : on  y trouve  tous  les 
opuscules  qu’il  avait  publiés  jusqu'alors.  Il 
a laissé,  en  manuscrit,  une  Cusmographie 
en  vers  italiens. 

CASSlA'l  (Jacques),  fils  du  précédent, 
né  à Paris  en  1677,  reçu  membre  de  l’Acadé- 
mie des  sciences  à 17  ans,  accompagna  son 
père  en  Italie,  voyagea  ensuite  en  Uollaudc 
et  en  Angleterre,  s’y  lia  d’amitié  avec  New- 


ton, Uallcy,  Flamstead,  et  fut  admis  à la 
Société  royale  do  Londres  en  1696.  De  re- 
tour à Paris,  il  se  livra  aux  travaux  de  l’Aca- 
démie, dont  la  collection  renferme  plusieurs 
mémoires  de  lui;  mais  il  est  principalement 
connu  par  scs  travaux  relatifs  à la  détermi- 
nation de  la  figure  de  la  terre.  Il  avait,  en 
1701,  de  concert  avec  son  frère,  prolongé  la 
mesure  du  méridien  jusqu’au  Canigou,  et 
continué  seul,  on  1718,  la  partie  septentrio- 
nale jusqu’à  Dunkerque.  Dans  son  livre  de  la 
grandeur  de  la  figure  de  la  Terre,  Paris,  1720, 
in-V>,  il  prétendit  qu  elle  est  allongée  aux 
pôles.  Ce  résultat,  opposé  à celui  que  don- 
nait le  i)rincipe  de  l’attraction  et  de  la  révo- 
lution de  la  terre  sur  son  axe,  excita  une 
réclamation  générale.  Jacques  Cassini  mou- 
rut dans  sa  terre  de  Thury  en  1756.  Outre 
les  ouvrages  cités,  on  lui  doit  des  Eléments 
d’astronomie,  Paris,  17i0,  in-4,  entrepris 
sur  la  demande  du  duc  de  Bourgogne,  et 
traduits  en  latin  par  le  père  llell,  professeur 
à Vienne  ; — Tables  astronomiques  du  soleil, 
de  ta  lune,  des  planètes,  des  étoiles  et  des  sa- 
tellites, Paris,  1740,  in-4<';  — la  Méridienne 
de  l'observatoire  vérifiée,  1744,  in-4". 

CASSINI  DE  TllLKY  (Cksar-Fban- 
çois),  fils  du  précédent,  né  à Paris  en  1714, 
mort  en  1784,  montra,  dès  l’enfance,  de 
grandes  dispositions  pour  l’astronomie,  et 
fut  reçu  à l’Académie  des  sciences  dès  l’àge 
de  22  ans.  Il  corrigea  la  méridienne  qui  passa 
par  l'observatoire , et  fut  chargé  de  la  des- 
cription géométrique  de  la  France;  le  fruit 
de  ses  travaux  fut  cette  belle  carte  de  ta 
France,  composée  de  180  feuilles,  qui  fut 
publiée  au  nom  de  l’Académie  des  sciences 
(1744-93),  et  qui  offrait  la  représentation  la 
plus  fidèle,  la  plus  complète  de  notre  pays,, 
sur  une  échelle  d’une  ligne  pour  100  toises. 
César-François  Cassini  ne  put  achever  cette' 
vaste  entreprise  ; son  fils,  Jacques-Domini- 
que Cassini,  la  termina,  et  en  fit  hommage  à 
l’assemblée  nationale  en  1789.  M.M.  Capi- 
taine, Alexis,  Donnet,  et  plus  récemment 
Hyacinthe  Langlois,  ont  publié  des  réduc- 
tions de  la  grande  carte  de  Cassini. 

CASslXI  (Miguel),  religieux  syro-maro- 
nite,  né  en  1710  à ’l'ripoli,  en  Syrie,  vint  à 
Home  pour  perfectionner  ses  premières 
études,  entra  dans  les  ordres  sacrés  en  1734, 
et,  l’année  suivante,  retourna  en  Syrie  avec 
son  compatriote  J.  Assemaui.  Etant  revenu 
à Home  en  1738,  il  professa  les  langues  orien- 
tales dans  un  couvent,  puis,  en  1748,  U passa 
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en  Espagne,  où  il  fut  attaché  à la  bibliothè- 
que royale  de  Madrid,  nommé  membre  do 
l'Académie  d'histoire,  interprète  du  roi  et  bi- 
bliothécaire en  chef  quelques  années  avant 
sa  mort,  arrivée  en  1791.  On  ade  cet  homme 
laborieux  un  ouvrage  indispensable  pour  l'é- 
tudede  la  littérature  orientale,  intitulé,£i6fio- 
theca  arabico-hispana-escurialensis,  etc.,  Ma- 
drid, 1760-70,  2 vol.  in-fol.  11  renferme,  en 
dix-huit  cent  cinquante  et  un  articles,  la 
suite  de  tous  les  Mss.  arabes  de  l'Escurial. 

CASSIODORE  [Magnvs-Al-belics,  Se- 
nator)  naquit  d'une  famille  illustre,  en 
l»70,  à Squillace,  cité  de  l’ancien  Brutium, 
actuellement  représenté  par  la  Calabre  ulté- 
rieure, province  du  royaume  de  Naples. 
It'abord  préfet  du  prétoire  et  consul,  Cassio- 
dore  devint  ensuite  secrétaire  d'Etat  ou  prin- 
cipal ministre  de  Théodoric  I*',  roi  des  Goths 
en  Italie.  Il  conserva  cette  position  élevée 
sous  la  régence  d'Amalasonthe,  mère  d'A- 
thalaric,  sous  Théudat  et  Vitigès.  Lorsque 
ce  dernier  prince  eut  été  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier (5^0)  par  Bélisaire,  général  de  l'em- 
pereur Justinien,  Cassiodore,  alors  égé  de 
70  ans,  se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  6t  bâtir 
un  monastère  qu’il  plaça  sous  la  règle  de 
saint  Benoit,  son  contemporain;  il  en  modifia 
toutefois  quelques  prescriptions  dans  des 
constitutions  particulières,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  travail  manuel.  C’est  ainsi  qu’il 
soumit  tous  ceux  qui  ne  s’y  livraient  pas, 
les  uns  à l’étude  des  sciences  ecclésiastiques, 
les  autres  à la  transcription  des  manuscrits 
d’auteurs  sacrés  et  profanes  qu’il  recueillait 
de  toutes  parts  et  à grands  frais.  Cassiodore 
est  le  premier  qui  ait  ^it  une  obligation  à 
ses  moines  de  cette  occupation  utile.  Bientùt 
son  exemple  fut  suivi  dans  toutes  les  maisons 
conventuelles  de  l’ordre  naissant  des  Béné- 
dictins; et  c’est  par  ce  moyen  que  les  trésors 
littéraires  de  Rome  et  de  la  Grèce  nous  ont 
été  conservés.  Afin  que  les  religieux  lettrés 
et  les  religieux  calligraphes  que  Cassio- 
dore établit  dans  son  monastère  eussent  des 
guides  sûrs  et  méthodiques,  il  composa , 

' pour  les  premiers,  les  livres  suivants  : Intro- 
duction aux  lettres  divines  et  à la  lecture  des 
saints  Pères;  Commentaire  sur  les  psaumes; 
Explications  (complexiones)  de  T Apocalypse, 
des  Epitres  et  des  Actes  des  apôtres;  Comput 
pascal  ou  Supputation  calendaire  ; — pour 
les  seconds  : Traité  des  arts  libéraux;  Dis- 
fiiisitions  grammaticales  et  orthographi- 
ques, etc.  Un  a encore  de  lui  un  Traité  de 


f‘dme;un  Becxuil  (divisé  en  douze  livres) 
de  lettres  ou  épltres,  auxquelles  sont  jointes 
ses  ordonnances  comme  préfet  du  prétoire, 
et  les  actes  officiels  publics  sous  sa  direction 
ministérielle.  Ce  sont  de  précieux  documents 
pour  l'histoire  du  gouvernement  des  rois 
goths  dans  la  péninsule  italique  pendant  la 
dernière  moitié  du  V siècle  et  la  première 
du  vr.  Vllistoire  des  nations  gothiques,  qu’il 
avait  écrite,  ne  nous  est  point  parvenue,  sauf 
quelques  fragments  qu’on  en  trouve  dans 
Jomandès.  Enfin  Cassiodore  a publié  une 
Chronique  qui  commence  à Noé,  après  sa 
sortie  de  l’Arche,  et  finit  à l’an  519.  Cet  ou- 
vrage curieux  renferme  des  faits  importants 
qu’aucun  historien  n’avait  rapportés. 

Le  style  de  Cassiodore  a un  caractère  gé- 
néralement grave  et  sentencieux;  mais  il  est 
inégal  et,  par  conséquent,  dépourvu  de  cha- 
leur et  de  coloris  : quelquefois  simple  et 
naturel,  plus  souvent  rude  et  heurté,  c’est 
un  mélange  de  bonne  et  pure  latinité  avec 
les  formes  prétentieuses  et  de  mauvais  goût 
de  l’époque  de  décadence  littéraire  où  il  vi- 
vait. Les  ouvrages  de  Cassiodore  forment 
2 vol.  in-f’  dont  la  meilleure  édition  a été 
donnée  par  le  P.  Garet,  Rouen,  1679  ; réim- 
primée à Venise  en  1729. 

Cassiodore  mourut  en  56i.  X. 

CASSIOPÉE  (ojtron.).  — Cette  constel- 
lation septentrionale,  qui  se  couche  au  lever 
du  Scorpion  et  parait  se  lever  avec  le  Sagit- 
taire, a reçu  des  auteurs  anciens  divers  noms. 
Les  Grecs  l’ont  nommée  bfiver  ou  xaéiJ/xt; 
Synesius  l’appelle  saUtfa. , ou 

encore  Kiiauo?r(/<t,  à r>  Sfiv»;  les  Arabes  lui 
donnent  le  nom  de  Dhat  Alchursi;  les  au- 
teurs latins  désignent  la  constellation  de 
Cassiopée  par  Cassiopea,  Cassiepeia,  Cassie- 
pea,  Cassiope,  Cathedra  mollis,  Jllulier  sedis, 
Seliquastrum , Sedes  regalis,  Thronos,  etc. 

Cassiopée,  femme  de  Céphée,  reine  d'E- 
thiopie, était,  dit  la  Fable,  si  fiére  de  ses  char- 
mes , qu'elle  poussa  la  présomption  jusqu'à 
disputerleprixdelabeautéaux  Néréides.  Pour 
punir  cet  excès  de  vanité,  Neptune,  selon 
d’autres  auteurs  les  Néréides  elles-mêmes, 
envoyèrent  dans  la  contrée  un  monstre  marin 
pour  la  ravager.  L’oracle,  consulté  sur  les 
moyens  de  se  délivrer  de  ce  fléau,  répondit  à 
Céphée  et  à sa  femme  qu’il  fallait  sacrifier  leur 
fille  Andromède.  La  constellation  de  Cassio- 
pée représente  une  femme  assise  sur  un  tréne 
ou  sur  une  chaise,  dans  une  attitude  d'abat- 
tement, en  souvenir  du  châtiment  de  son 
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orgueil.  Cette  position  l’a  fait  quelquefois 
appeler  la  Dame  du  (rAte,  ou  quelquefois 
aussi  le  Trône  seulement. 

Postellus  compte  treize  étoiles  dans  la  con- 
stellation de  Cassiopée;  mais  Bayerus,  à ce 
nombre,  en  ajoute  douze;  ces  vingt-cinq 
étoiles  sont  ainsi  classées  : cinq  de  troisième 
grandeur,  cinq  de  quatrième,  deux  de  cin- 
quième et  treize  de  sixième.  C’est  dans  cette 
constellation  de  Cassiopée  qu’Hevelius  dé- 
couvrit, en  1571,  une  nouvelle  étoile.  (Koy. 
Astronomie  , Andromède,  Céphée.) 

CASSITÉRITE  (mtn.).  — Ce  nom,  qui 
dérive  d’un  mot  grec  qui  signifie  étain,  se 
donne,  dans  la  nomenclature  de  Beudant,  à 
l’oxyde  de  ce  métal.  Ce  minéral,  ornement 
des  collections  par  sa  couleur,  son  éclat  et 
sa  cristallisation,  se  compose  de  91  à 99  pour 
100  d’oxyde  d’étain,  de  quelques  parties 
d’oxyde  de  fer,  et  quelquefois  de  manganèse 
et  de  silice.  (Koy.  Etain.) 

CASSIOS  (Caics),  do  la  famille  des  Lon- 
ginus,  manifesta  de  bonne  heure  sa  haine 
contre  la  tyrannie  en  frappant  Faustus,  fils 
de  Sylla,  qui  vantait  le  despotisme  de  son 
père.  Cassius  suivit,  comme  questeur,  l’ex- 
pédition contre  les  Parthes  ; après  la  défaite 
de  Crassus,  il  prit  le  commandement  des 
troupes  romaines,  fit  une  belle  retraite,  re- 
prit l'offensive  et  battit  l’ennemi.  Plus  tard, 
' il  prit  parti  pour  Pompée  contre  César,  dé- 
truisit, dans  le  détroit  de  Messine,  la  flotte 
césarienne,  sans  pouvoir  toutefois  empêcher 
César  de  passer  en  Epire.  Après  la  défaite  de 
Pompée,  Cassius  passa  au  service  de  César. 
Néanmoins  il  conspira  contre  le  dictateur,  et 
entraîna  dans  le  complut  Brutus  dont  il  ve- 
nait d’épouser  la  sœur  Junie.  César  mort,  la 
guerre  éclata  entre  ses  partisans  et  les  con- 
jurés. 

Cassius  passa  en  Syriel  la  conquit,  ainsi 
que  la  Phénicie  et  la  Judée  , gagna  une 
bataille  navale  à Laodicée,  et  se  disposait  à 
marcher  sur  l’Egypte,  lorsque  Brutus  le  rap- 
pela auprès  de  lui.  Après  s’ètre  concerté  avec 
Brutus,  il  s’empara  de  Rhodes,  qu'il  frappa 
d’une  forte  contribution , leva  dix  années 
d’impéts  sur  l’Asie,  se  réunit  à Sardes  avec 
Brutus,  et  tous  deux  passèrent  en  Macédoine. 
Cassius  s’opposa  vivement  à la  bataille  de 
Philippes,  que  Brutus  engagea  malgré  ses 
avis.  Cassius,  battu  à l’aile  gauche,  ignorant 
que  Brutus  était  victorieux  à l’aile  droite, 
80  fit  tuer  par  son  esclave  Pindarus,  qui  ne 
reparut  plus.  Brutus  pleura  sur  le  corps  de 
£ncyel.  du  A/A*  S.,  i.  VI. 


son  ami,  l’appela  Je  dernier  des  Domains, 
et  le  fit  enterrer  secrètement  dans  l’tle  de 
Thasos. 

CASSONADE,  sucre  qui  est  livré  an 
commerce  en  poudre  ou  en  morceaux,  mais 
jamais  en  pains;  il  diffère  de  la  moscouade 
en  ce  que  celle-ci,  n’ayant  pas  été  terrée,  a 
retenu  beaucoup  de  sirop,  est  restée  grasse 
et  n’a  pas  de  grain  : la  cassonade,  au  con- 
traire, a été  terrée  et  passée  à l’ètuve  ; quel- 
quefois même  la  cassonade  provient  de  pains 
que  l’on  a cassés  pour  leur  faire  tenir  moins 
de  place  dans  les  fois  ou  pour  éviter  les  droits 
imposés  sur  les  sucres  en  pain,  droits  qui 
ont  toujours  été  les  plus  considérables.  On 
pense  que  les  confitures  faites  avec  de  la  cas- 
sonade sont  plus  belles  et  moins  sujettes  à 
se  candir.  On  exige  que  cette  sorte  de  sucre, 
pour  être  réputée  belle,  soit  blanche,  grenue 
et  de  bon  goût.  La  cassonade  porte  dans  le 
commerce  le  nom  do  sucre  brut.  (Yoy.  Su- 
cre.) 

CASSOVIE  [Champs  de),  appelés  aussi 
Champs  de  Merles  ; plaine  de  Servie,  arrosée 
par  le  Drino,  et  s’étendant  entre  Skopia  et 
Kopanick  ; elle  est  devenue  célèbre  par  deux 
batailles  décisives  qui  y furent  livrées  : la 
première,  en  1389,  entre  les  Serbes  et  le 
sultan  Amurat  I**,  qui  périt  au  milieu  de 
son  triomphe;  la  deuxième,  en  lkk9,  où  les 
Hongrois,  les  Bohèmes,  les  Allemands  et  les 
Valaques, conduits  par  Uuinade,forenttaillés 
en  pièces  par  Amurat  II. 

CASSOVIE  ou  KACIIAN,  ville  forte  de 
la  haute  Hongrie,  capitale  du  comté  d’A- 
banwyvar.  Longitude , 38*  28’  ; latitude , 
48*38’. 

CASTAGNETTES,  instrument  de  per- 
cussion en  usage  chez  les  Maures,  les  Espa- 
gnols et  les  Bohémiens.  Il  est  composé  de 
deux  petites  pièces  de  bois,  rondes,  sèches, 
concaves  et  de  la  grandeur  à peine  d’un  écu 
de  cinq  francs.  On  s’en  sert  pour  accompa- 
gner des  airs  de  danse  : les  concavités  s’ap- 
pliquent l’une  contre  l’autre  quand  on  en 
joue.  C’est  pour  cet  effet  que  les  deux  pièces 
sont  attachées  ensemble  par  un  cordon  passé 
dans  un  trou  percé  à une  petite  éminence 
laissée  au  bord  de  la  castagnetle,  et  qui  en  est 
comme  le  manche.  Le  cordon  se  tourne  ou 
sur  le  pouce  ou  sur  le  doigt  du  milieu  : s’il 
est  tourné  sur  le  pouce,  c’est  le  doigt  du  mi- 
lieu qui  fait  résonner  les  concavités  l’une  sur 
l’autre  ; s’il  est  tourné  sur  le  doigt  du  milieu, 
ce  sont  les  doigts  libres  de  part  et  d’autre 
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qui  font  la  mümc  fonction.  Les  castagncltcs 
marquent  le  mouvement  et  doivent  au  moins 
battre  autant  de  fois  qu’il  y a de  temps  dans 
la  mesure;  ceux  qui  en  jouent  habilement 
peuvent  doubler,  tripler. 

La  tablature  des  castagnettes  se  marque 
par  des  notes  de  musique  placées  au-dessus 
et  au-dessous  d'une  même  ligne  : celles  qui 
sont  au-dessus  sont  pour  la  main  gauche,  et 
celles  qui  sont  au-dessous  sont  pour  la  main 
droite.  La  ligne  de  la  tablature  doit  être 
tranchée,  de  mesure  en  mesvire,  par  une  ligne 
perpendiculaire,  afin  de  distinguer  les  me- 
sures. Il  doit  y avoir  aussi  au  commencement 
de  la  ligne  une  clef  et  les  signes  de  la  me- 
sure. 

CASTAGXO  [André  de),  peintre  italien, 
ainsi  nommé  d’un  petit  village  de  Toscane 
où  il  naquit,  en  1406,  de  parents  pauvres, 
garda  d’abord  les  [murceaux  ; mais  un  gentil- 
homme des  environs  ayant  vu  le  jeune  berger 
dessiner  sur  un  mur  avec  du  charbon,  le  me- 
na à Florence  pour  le  faire  étudier  chez  Ma- 
saccio.  Ses  progrès  forent  rapides,  et  bientôt 
il  fut  en  état  de  peindre  les  décorations  du 
cloître  de  Santo-Miniato-al-Monte.  Sa  répu- 
tation le  fit  ensuite  associer  à différents  tra- 
vaux. Dominique  ayant  apporté  à Florence 
le  procédé  de  la  peinture  à l’huile.  Castagne 
parvint  à se  faire  communiquer  ce  secret,  et 
tua  ensuite  par  trahison  le  confiant  ami  qui 
le  lui  avait  révélé.  C’est  Castagne  lui-même 
qui  fil  l’aveu  de  ce  crime  lorsqu’il  mourut 
en  1480.  Les  meilleurs  ouvrages  de  ce  pein- 
tre sont  détruits  ; il  ne  reste  de  lui  à Florence 
qu’un  seul  tableau  dans  l’église  de  Sanla- 
Lucia,  et  un  Crucifix  entouré  de  plusieurs 
saints,  peint  sur  un  mur  du  cloître  degli  Àn- 
geti.  Un  goût  prononcé  pour  les  scènes  hi- 
deuses de  supplices  lui  fit  donner  le  surnom 
d’André  dfjr  impicali. 

CASTAGXOLE  ( poiss.  ).  Genre  établi 
par  Rloch  et  Schneider  aux  dépens  du  spare 
de  Linné,  et  adopté  par  Cuvier  [Règne 
animal,  t.  Il,  p.  194],  qui  le  place  dans  la 
famille  des  squammipennes,  parmi  les  acan- 
thoplérygicns  ; il  rentre  aussi  dans  les  léio- 
pomes  de  Dnméril.  Les  castagnoles  tiennent 
à celte  famille  par  les  écailles  qui  couvrent 
leurs  nageoires  verticales,  lesquelles  n’ont 
qu'un  petit  nombre  de  rayons  épineux , ca- 
chés dans  leurs  bords  antérieurs,  mais  elles 
ont  des  dents  en  cardes  aux  m&choircs  et  aux 
palatines  ; le  profil  élevé , le  musedu  très- 
court,  le  front  descendant  verticalement;  une 
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dorsale  cl  une  anale  basses,  maiscommençant 
en  pointes  saillantes. 

Le  genre  caslagnole  a pour  typela  castagnole 
proprement  dite  : ce  poisson  a la  mâchoire 
supérieure  garnie  de  deux  rangées  de  dents 
minces,  égales;  un  rang  de  dents  semblables 
parait  à la  mâchoire  supérieure;  le  corps  est 
plus  haut  dans  sa  partie  antérieure  que  dans 
sa  partie  postérieure;  les  écailles  sont  molles 
et  lisses;  en  général , la  forme  de  la  casla- 
gnole est  facile  â distinguer  de  celle  des  au- 
tres poissons;  la  couleur  est  celle  de  l’acier 
bruni.  Cette  espèce,  originaire  de  la  Méditer- 
ranée, s’égare  quelquefois  dans  l’Océan.  Sa 
nourriture  consiste  en  petits  poissons  et  en 
frai  ; sa  chair  est  blanche  et  molle  ; cepen- 
dant elle  est  bonne  à manger  lorsque  le  pois- 
son a pris  tout  son  développement  et  qu’il  a 
vécu  dans  des  endroits  pierreux.  On  le  prend, 
pendant  l'été,  avec  des  filets  ou  des  lignes, et 
l’on  profite  souvent,  pour  le  pécher,  des  temps 
d'orage  et  de  tempête,  pendant  lesquels  il  se 
réfugie  près  des  rivages  et  sur  les  bas-fonds. 

C.ÀS’TALIE,  castalia  [moll.].  — Lamarck 
a donné  ce  nom  à un  genre  de  coquilles  bi- 
valves, de  la  classe  des  acéphales,  formé  aux 
dépens  du  genre  âlulette,  umo,  et  n’en  diffé- 
rant que  par  la  coquille,  qui  est  un  peu  en 
cœur,  striée  en  rayons,  avec  les  dents  et  les 
lames  de  la  charnière  sillonnées  en  travers  de 
leur  longueur,  ce  qui  leur  donne  quelque 
rapport  avec  celle  des  trigonies.  Ces  coquilles 
se  trouvent  dans  les  fleuves  de  l'intérieur  de 
l’.Amérique  méridionale,  et  elles  sont  très- 
rares  et  très-recherchées  des  amateurs  ; aussi 
leur  prix  est-il  fort  élevé,  car  elles  valent  en- 
core 80  et  100  fr.  la  pièce.  On  n’en  connais- 
sait qu’une  espèce,  brune  en  dehors,  nacrée 
en  dedans,  la  castai.ie  ambigce,  castalia 
ambigua.  mais  M.  d’Orbigny,  qui  vient  de 
faire  un  voyage  de  sept  ans  dans  l’intérieur 
do  r.Vmérique  méridionale,  en  a découvert 
d’autres  individus  qui  semblent  constituer 
des  es|)èces  nouvelles. 

CASTELA , castela  {bot.  phan.)  (du  nom 
de  Louis-René  Castel,  do  Vire,  auteur  du 
poème  des  Plantes).  Ce  genre,  créé  parTurpin 
en  1806,  est  composé  de  deux  espèces,  origi- 
naires de  r.Amérique  méridionale  : la  pre- 
mière, \e  castela  depressa,  se  trouve  dans  l’Mo 
d’ll.aïti,  entre  Montchrist  et  Saint- Vague; 
la  seconde,  le  castela  erecta,  provient  de  la 
petite  île  d'xântigoa,  l’un  des  meilleurs  ports 
des  Antilles. 

Le  CASTELA  coccHÉ  cst  un  arbrisseau  se 
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divisant,  d^s  la  base,  en  plnsiciirs  rameaux 
flexibles,  longs  d’un  mètre,  subdivis^-s  en  un 
grand  nombre  de  petites  branches  terminées 
en  pointes  épineuses,  garnies  de  feuilles  al- 
ternes , oblongues , d’un  vert  luisant  en  des- 
sus, et  en  dessous  d’un  blanc  argenté,  sem- 
blable à celui  de  l’écorce;  fleurs  purpurines, 
réunies,  de  deux  à quatre  dans  les  aisselles  des 
feuilles,  auxquelles  succèdent  quatre,  rare- 
ment cinq  drupes  ovales,  de  la  grosseur  d’un 
pois  ordinaire,  disposés  en  étoiles  autour 
d’un  réceptacle  commun,  et  d’un  beau  rouge 
de  feu  : jusqu’à  présent  sans  utilité. 

Le  CASTELS  DROIT  s’élève  à un  mètre  et 
demi;  son  écorce  est  brune,  ses  feuilles  lan- 
céolées; les  fleurs  s’épanouissant  do  juin  en 
juillet,  naissent  de  mémo  par  de  petits  grou- 
pes axillaires. 

CAS’fELLANE,  salina,  chef-lieu  d’ar- 
rondissement (Basses-Alpes),  sur  le  Verdon, 
à kilomètres  de  Digne;  2,100  habitants: 
fabriques  d’étoffes  communes  et  de  draps  ; 
commerce  de  fruits  secs  et  confits  ; source 
d’eau  salée  abondante.  L’arrondissement  de 
Castellane  a six  cantons,  cinquante-quatre 
communes  et  22,9ü3  habitants. 

C,kSTELLI  (Bernard],  peintre  et  dessi- 
nateur italien,  né  à Gènes  en  1557,  mort  en 
1029,  jouit  d’une  grande  réputation  dans  son 
temps,  et  fut  trés-estimé  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  l’époque,  avec  la  plupart  des- 
quels il  fut  lié  d’amitié,  et  notamment  avec 
le  Tasse,  pour  qui  il  fit  des  dessins  gravés  et 
placés  en  tète  de  chacun  des  chants  de  la 
Jérusalem  dilitrie.  On  voit  plusieurs  de  ses 
Lableaux  à Gènes,  à Home,  à Turin.  Son  co- 
lorisest  estimé. — ValérioCastelli, son  fils, 
né  à Gènes  en  1523,  était  trop  jeune  à la 
mort  de  son  père  pour  avoir  pu  profiter  de 
ses  leçons  ; mais,  après  avoir  étudié,  à Milan, 
les  ouvrages  de  Procaccini,  de  P.  del  Vaga, 
à Parme,  ceux  du  Corrége  et  du  Parmesan, 
il  devint  lui-mème  un  maître,  et  .s’acquit  une 
réputation  plus  grande  que  celle  de  son  père; 
les  étrangers  recherchèrent  scs  tableaux, 
dont  on  trouve  un  certain  nombre  en  France 
et  en  Angleterre.  Il  a peint  surtout  des  ba- 
tailles, et,  dans  les  sujets  qu’il  a composés 
pour  les  églises,  on  retrouve  en  partie  la 
manière  de  Paul  Véronèse.  Il  mourut  en 
1G52. 

CASTEtlON-DE-LA-PLAXA , ville 
d’Espagne  (Valence),  à 5i  kilomètres  N.  E. 
de  Valence,  à 7 kilomètres  de  la  Méditerra- 
née: 11,000  habitants.  Près  de  là,  sur  une 


colline,  on  voit  les  ruines  de  l’ancienne  Cns- 
talire.  Jacques  I",  roi  d’Aragon,  ayant  pris 
cette  dernière  ville  sur  les  Maures  en  1233, 
la  détruisit,  et,  de  ses  débris,  fit  construire 
Caslellon  dans  la  plaine. 

CASTEL.XAU  (Miciiei.  de),  naquit  en 
1520  dans  la  Touraine  ; reçut  une  éduca- 
tion brillante  qu’il  perfectionna  en  Italie, 
dont  il  visita  toutes  les  cours,  dans  l’unique 
but  do  s’instruire.  Il  fit  ses  premières  armes 
dans  le  Piémont,  sons  Brissac,  et  se  signala 
ensuite  dans  les  guerres  de  religion , sous 
la  bannière  des  Guise.  Mais  il  remplit  nn 
rôle  plus  actif  et  plus  utile  comme  négocia- 
teur que  comme  capitaine.  Il  fut,  tonrà  tour, 
envoyé  en  mission  à Edimbourg  , à Londres, 
à Bruxelles,  à ’J’urin,  à Bade,  à Genève, 
partout  où  l’on  avait  besoin  , pour  représen- 
ter la  France,  d'un  es|)rit  pénétrant,  d’un 
homme  habile,  souple  et  conciliant.  Le  car- 
dinal de  Lorraine,  qui  l’avait  deviné,  con- 
tribua beaucoup  à sa  fortune.  Castelnau 
passa  cinq  fois  la  Manche,  et  dans  scs  dif- 
fi'rents  voyages , il  sut  si  bien  manier  l’esprit 
d’Elisabeth,  qu’il  vint  à bout  de  la  récon- 
cilier quelque  temps  avec  sa  rivale,  Marie 
Stuart,  etde  la  détacher,  malgré  son  conseil, 
de  l’alliance  de  Condé.  Il  menait  si  bien  les 
affaires  dans  ce  pays,  qu’il  y bit  enfin  nom- 
mé ambassadeur  ordinaireely  résida  dixans. 
C’est  là  que  pour  l’instniction  do  son  fils , il 
composa  ses  Mémoires , qui  sont  un  des  mo- 
numents les  plus  instructifs  et  les  plus  cu- 
rieux qui  nous  restent  sur  celte  époque.  Par 
malheur,  ils  ne  furent  pas  achevés  et  n’em- 
brassent qu'une  période  de  11  ans  , de  1.339 
à 1570.  Castelnau,  en  véritable  gentilhom- 
me, s'était  ruiné  dans  son  ambassade.  Il 
revint  pauvre  en  France , s’attacha  au  parti 
de  Henri  IV,  et  mourut  en  1592,  avant 
la  fin  des  troubles  civils.  On  trouve  dans 
les  mémoires  de  Castelnau  tout  le  détail 
des  trois  premières  gueires  de  religion , à 
partir  de  la  conjuration  d’Amboise;  le  ton 
de  modération  qui  y règne  permet  de  les 
consulter  avec  une  entière  confiance.  Les 
jugements  de  Castelnau  attestent  une  saga- 
cité peu  commune.  Son  style  est  clair , na- 
turel et  rappelle  quelquefois  celui  de  Co- 
min^s. 

CASTELNAED.ARY,  ville  de  France 
très-ancienne,  située  sur  les  bords  d’un  bas- 
sin de  1,200  mètres  de  tour,  alimenté  par  le 
canal  du  Languedoc;  dans  une  contrée  fer- 
tile; chef-lieu  du  département  de  l’Aude: 
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Iribanaux  de  première  instance  cl  de  com- 
merce ; manufactures  de  draps;  marché  de 
blé  et  quatre  foires  par  an.  La  ville  est  mal 
percée,  et  les  maisons  sont  mal  construites 
Sa  population  est  de  9,000  habitants,  et  sa 
distance  de  Paris  est  de  160  lieues  environ. 

CASTEL-SAnnASIN , ville  de  France, 
sous-préfecture  du  département  de  Tarn-et- 
Garonne  ; ancienne,  propre,  bien  bâtie,  en- 
vironnée de  promenades  agréables,  au  mi- 
lien  d’une  plaine  vaste,  riante  et  fertile 
qu’arrosent  l'Azine  et  la  Garonne.  Elle  flo- 
rissait  déjà  au  xii*  siècle,  sous  le  nom  de 
Castel-sur-Azine.  Elle  a des  manufactures  de 
serges  et  d'autres  lainages,  trois  foires  de 
trois  jours,  un  tribunal  do  première  instance 
et  une  population  de  7,000  habitants.  Elle 
est  à 160  lieues  de  Paris. 

CASTES.  — Nous  sommes  bien  loin  de 
ces  temps  où  l’humanité , se  divisant  elle- 
même,  accordait  aux  uns  ce  qu'elle  refusait 
aux  autres  ; où  l’inégalité  dans  les  bénéfices 
de  la  création  était  acceptée  comme  la  règle 
de  la  société  et  comme  la  gardienne  la  plus 
vigilante  de  l’ordre  public  ; où  la  souve- 
raineté s’établissait  sur  l’esclavage  du  plus 
grand  nombre;  où  l’oppression  était  la  loi 
commune  et  l'égalité  des  personnes  un  pri- 
vilège. C’est  sur  les  bords  du  Gange  que  na- 
quit ce  régime  exclusif.  Le  plus  grand  législa- 
teur de  ce  pays,  Manou,  l’avait  fait  descendre 
du  ciel  et  l’avait  propagé  comme  la  loi  de 
Dieu.  « L’Être  suprême,  dit-il,  dans  l'intérêt 
< de  la  propagation  de  la  race  humaine,  pro- 
« duisit  de  sa  bouche , de  son  bras , de  sa 
« cuisse , de  son  pied , le  brahmane , le 
« kchatriya,  le  vaisya  et  le  soudra.  » Telle 
est  l'origine  des  classes  primitives  ; la  classe 
sacerdotale  ou  celle  des  brahmanes,  la  classe 
militaire  et  royale  ou  celle  des  kchatriyas, 
la  classe  commerçante  ou  agricole  ou  celle 
des  vaisyas,  et  la  classe  servile  ou  celle  des 
soudras.  Le  brahmane,  dit  Manon,  en  ve- 
nant an  monde,  est  placé  an  premier  rang 
sur  cette  terre;  souverain  seigneur  de  tous 
les  êtres , il  doit  veiller  à la  conservation  du 
trésor  des  lois  civiles  et  religieuses  ; tout  ce 
que  ce  monde  renferme  est  en  quelque  sorte 
la  propriété  du  brahmane  ; par  sa  progéni- 
ture et  par  sa  naissance  éminente,  il  a droit 

à tout  ce  qui  existe Le  kchatriya  surpasse 

en  éclat  tous  les  antres  n\prtels;  de  même  que 
le  soleil,  il  brûle  les  yeux  et  le  cœur,  et  per- 
sonne sur  la  terre  ne  peut  le  regarder  en  face; 
il  est  le  feu,  le  vent,  le  soleil,  le  génie  qui 


préside  à la  lune,  le  roi  de  la  justice,  le  dieu 
des  richesses,  le  dieu  des  eaux  et  le  souve- 
rain du  firmament  par  sa  puissance 

Le  vaisya,  après  avoir  reçu  le  sacrement  de 
l'investiture  du  cordon  sacré  et  après  avoir 
épousé  une  femme  de  la  même  classe  que  lui, 
doit  toujours  s'occuper  avec  assiduité  do  sa 
profession  et  de  l’entretien  des  bestiaux;  en 
effet,  le  seigneur  des  créatures,  après  avoir 
produit  les  animaux  utiles,  en  confia  le  soin 
au  vaisya,  et  plaça  toute  la  race  humaine 
sous  la  tutelle  du  brahmane  et  du  kcha- 
triya... «Une  obéissance  aveugle  aux  ordres 
des  brahmanes  versés  dans  la  connaissance 
des  saints  livres , maîtres  de  maison  et  re- 
nommés pour  leur  vertu  est  le  principal  de- 
voir d’un  soudra  et  lui  procure  le  bonheur 
après  sa  mort.  » Réglant  ensuite  le  rapport 
de  ces  diverses  classes  entre  elles,  Manou 
recommandait  l'union  entre  les  kchatriyas 
et  les  brahmanes.  « Les  kchatriyas  ne  peu- 
vent pas  prospérer  sans  les  brahmanes;  les 
brahmanes  ne  peuvent  pas  s’élever  sans  les 
kchatriyas;  en  s’unissant,  la  classe  sacerdo- 
tale et  la  classe  militaire  s’élèvent  dans  ce 
monde  et  dans  l’autre,  b Quant  aux  vaisyas 
et  aux  soudras,  « que  le  roi,  dit-il,  enjoigne 
« aux  vaisyas  de  foire  le  commerce,  de  prê- 
« ter  de  l’argent  â intérêt,  de  labourer  la 
« terre  ou  d’élever  des  bestiaux;  aux  soudras 
« de  servir  les  dwidjas  (c’est-à-dire  les  mem- 
« bres  des  trois  premières  classes).  » Les 
brahmanes  pouvaient  obligerun  soudra,  ache- 
té ou  non  acheté,  à remplir  des  fonctions  ser- 
viles; « car  il  a été  créé  pour  le  service  des 
brahmanes  par  l'être  existant  de  lui-même.  » 
L'affranchissement  ne  délivrait  pas  un  sou- 
dra de  servitude;  « car  cet  état  lui  étant  na- 
turel, qui  pourrait  l’en  excepter?  » Le  soudra 
était  dans  une  telle  servitude  vis-à-vis  du 
brahmane,  que  celui-ci  pouvait,  s'il  était 
dans  le  besoin,  s'approprier  son  bien  « sans 
que  le  roi  doive  le  punir;  car  un  esclave  n’a 
rien  qui  lui  appartienne  en  propre,  et  ne 
possède  rien  dont  son  maître  ne  puisse  s’em- 
parer. » Cette  organisation  sociale,  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  castes,  s’étendit 
de  l’Inde  dans  l’Egypte.  Sur  les  rives  du  Nil 
comme  sur  les  rives  de  l'Inde,  elle  mutila  la 
liberté  humaine  et  confisqua  le  travail  de  tous 
au  profil  de  quelques-uns.  Il  y eut  en  Egypte 
comme  dans  l’Inde  la  caste  des  prêtre»,  maî- 
tres souverains  de  toutes  choses , des  rois  et 
des  guerriers  chargés  de  gouverner  et  de 
protéger  le  pays , des  artisans  adonnés  au 
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commerce  et  anx  travaux  de  l’industrie , et 
des  esclaves  remplissant  les  fonctions  les  plus 
viles  et  les  plus  rudes. 

La  langue  elle-méme  servit  d’interprète  à 
cette  démarcation  de  l’espèce  humaine.  L’or- 
gueil des  castes  égyptiennes  se  renferma  dans 
une  initiation  mystérieuse  et  inventa  la  lan- 
gue démotique,  langue  vulgaire  et  parlée  par 
tous,  la  langue  hiératique,  parlée  par  les  néo- 
phytes , et  la  langue  hyéroglyphique , parlée 
par  les  prêtres  seuls,  c’est-à-dire  les  initiés. 
Le  triple  voile  d'Isis  n’cst-il  pas  l’emblème 
de  cette  séparation  des  rois  et  des  hommes? 
L’allégorie  protège  le  gouvernement  et  le  culte 
contre  les  indiscrétions  de  la  foule;  les  com- 
mandements de  l’autorité  descendent  tou- 
jours du  ciel.  La  loi  est  un  décret  inconnu, 
la  justice  un  mystère;  la  volonté  du  prêtre,  du 
roi,  du  magistrat, du  guerrier  ne  se  mani- 
festait à la  foule  qu’avec  la  rigueur  impitoya- 
ble du  destin,  enveloppée  dans  un  réseau 
qu’il  lui  est  impossible  de  briser;  l’humanité 
est  comme  une  chaîne  dont  les  anneaux  en- 
trent les  uns  dans  les  autres,  depuis  le  pre- 
mier jusqu’au  dernier;  l’irresponsabilité  hu- 
maine les  rive  les  uns  aux  autres;  c’est,  en  un 
mut,  le  régne  de  l’immobilité  et  du  despotis- 
me. C’est  de  ce  régime  qu’est  sortie  cette 
distinction  admise  par  toute  l’antiquité,  d’une 
nature  libre  et  d’une  nature  esclave.  L’Inde 
a été  le  berceau  de  la  civilisation  humaine; 
mais  la  civilisation  , progressive  par  son  es- 
sence, s’est  modifiée  d’après  l’esprit  particu- 
lier à chaque  peuple.  Les  premiers  Egyptiens 
qui  débarquèrent  sur  le  rivage  de  l’Attique 
transmirent  aux  populations  barbares  de  la 
Grèce  le  culte  et  les  institutions  de  l’Egypte. 
Le  génie  grec,  génie  mobile  et  progressif,  se 
sentit  mal  à l’aise  dans  les  formes  du  gouver- 
nement égyptien  ; les  appropriant  à ses  in- 
stincts et  à ses  besoins,  il  secoua  ce  qu’il  y 
avait  do  trop  exclusif  dans  cette  séparation 
des  hommes  les  uns  entre  les  autres;  reléguant 
l'immobilité  orientale  dans  ses  mystères,  il 
n’accepta  des  conditions  indiennes,  modi- 
fiées dans  le  sanctuaire  d’Isis,  que  cette  for- 
me originale  et  admirable , qui  a créé  plus 
tard  la  forme  grecque  par  excellence.  Il  en 
fut  autrement  à Rome  ; le  vieux  génie  étrus- 
que , héritier  du  despotisme  indien , l'avait 
inoculé  dans  Rome  primitive. 

Le  patricial  et  le  piiblicanisme  avaient  été 
empruntés  à la  législation  indienne.  Les 
brahmanes  étaient  remplacés  par  les  augures, 
et  les  plébéiens  qui, pendant  plusieurs  siècles, 


travaillèrent  à la  sueur  de  leur  front  è con- 
quérir mine  liberlatem,  mine  pudieitiam, 
tum  nalalium  dignitatem,  honorum  décora 
etinsignia,  n'étaient  pas  mieux  traités  que 
les  soudras  de  l’Inde.  Quant  aux  patriciens, 
ils  jouissaient  des  mêmes  droits  et  des  mêmes 
privilèges  que  les  kcbatriyas.  Néanmoins  il 
faut  avouer  que  laplebe  est  un  commencement 
de  liberté,  commencement  faible  et  obscur 
qui  se  complétera  à travers  de  douloureuses 
transformations.  A mesure  que  les  classes 
inférieures  s’élèvent  en  intelligence,  elles  ré- 
clament impérieusement  leur  part  de  respon- 
sabilité dans  les  événements  de  ce  monde. 
I)e  là  un  nouveau  partage  des  facultés  hu- 
maines, et  ce  partage  ne  s’accomplit  qu’avec 
les  dépouilles  des  classes  supérieures.  Ce 
don  de  la  conscience  ou  de  la  responsabilité 
a toujours  été  le  prix  des  luttes  successives 
des  classes  superposées  dans  la  société,  sur- 
tout dans  l’Occident  dont  le  génie  actif  exige 
on  mouvement  constant.  Aucun  fait  n’a 
mieux  représenté  cette  lutte  que  le  combat 
perpétuel  du  plébéianisme  romain  contre  le 
patriciat.  On  a eu  raison  de  dire  que  le  pa- 
tricial romain  créa  l’immobile  Orient  et  le 
plébéianisme  le  progressif  Occident.  Il  en  a 
été  ainsi  jusqu’au  jour  où  le  christianisme, 
en  proclamant  la  fraternité  humaine,  a réta- 
bli l'unité  dans  le  monde.  Mais  les  révolu- 
tions du  monde  moral  sont  lentes  ; les 
passions  humaines,  les  intérêts  opposent  une 
digue  poissante  aux  idées  et  aux  maximes 
qui  viennent  déranger  leurs  combinaisons  et 
leurs  calculs.  Le  régime  importé  de  l’Inde 
avait  marqué  la  terre  d’une  empreinte  trop 
profonde  pour  qu’il  s’évanouit  aussitôt.  Il 
avait  engendré  l’esclavage  ; l’esclavage  avait 
engendré  à son  tour  le  servage.  Celui-ci,  se 
métamorphosant  en  domesticité  salariée,  ne 
disparut  pas  sans  commotion.  Ce  régime 
s’est  maintenu  sous  diverses  formes  dans 
l’Inde. 

Le  régime  des  castes  était  d’accord  avec 
les  habitudes  de  l’immobilité  orientale.  Il 
n’était  pas,  d’ailleurs,  destiné  à perpétuer  la  ^ 
tutelle  de  l’esprit  humain,  il  avait  eu  pour 
but  do  fortifier  les  sociétés  naissantes,  de  les 
fixer  sur  un  point  solide,  dès  leur  début  dans 
le  monde;  mais  la  paresse  des  uns,  l’igno- 
rance des  autres,  et  plus  particulièrement 
l'ambition  de  quelques-uns,  conservèrent  et 
maintinrent  comme  définitif  un  ordre  de 
choses  que  les  législateurs  avaient  établi 
comme  provisoire.  Joseph  de  Cbozb. 


CASTILLE.  — Ce  mot,  qui,  dans  ses  ac- 
ceptions géographique  et  historique,  désigne, 
comme  nous  allons  l'expliquer,  des  portions 
plus  ou  moins  étendues  de  l'Espagne,  pro- 
vient, à ce  qu'il  parait,  de  la  grande  quantité 
de  châteaux  que  renfermait,  dans  le  temps 
des  guerres  entre  les  chrétiens  et  les  Maures, 
la  partie  de  la  Péninsule  à laquelle  il  fut  d'a- 
bord appliqué. 

Cette  partie,  qu’on  appelle  aujourd’hui  la 
■Vieille-Castille,  fut,  au  x*  siècle,  possédée,  à 
titre  do  comté,  par  dos  seigneurs  puissants, 
vassaux  île  la  couronne  de  Léon.  Un  do  cos 
comtes,  l’erdinand  le  Grand,  ayant  épousé  la 
sœur  et  l'héritière  du  roi  de  Léon,  les  deux 
États  furent  réunis  en  10;$7.  A la  mort  de  ce 
prince,  dont  les  enfants  se  partagèrent  l’hc- 
rilage,  ils  se  séparèrent  de  nouveau,  et  la 
Castille,  continuellement  accrue  par  do  nou- 
velles conquêtes  faites  sur  les  Maures,  devint 
un  royaume  indépendant  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celui  dont  il  avait  été  détaché. 
Après  diverses  vicissitudes  qu’il  serait  su- 
perflu de  rapporter  en  détail,  les  deux  cou- 
ronnes furent  enfin  réunies,  en  12110,  d’une 
manière  définitive,  sur  la  tète  de  saint  Fer- 
iiuand,  qui  y joignit  encore  l'Andalousie 
presque  entière,  enlevée  par  lui  aux  maho- 
niétans. 

Le  mariage  d'Isabelle  la  Catholique,  héri- 
tière de  ces  vastes  Etals, avec  Ferdinand,  roi 
d’.Vragon,  forma  enfin,  en  liTG,  ce  qu’on  a 
ap|>elé  depuis  le  royaume  d'Espagne.  Il  fut 
complété,  en  1VJ2,  par  la  conquête  de  Gre- 
nade, dernier  reste  de  la  puissance  maure  en 
Europe  ; en  lol3,  par  celle  de  la  Navarre, 
enlevée  à un  prince  allié  de  la  France;  enfin, 
en  li>80,  par  la  réunion  du  Portugal,  qui  ne 
tarda  pas,  il  est  vrai,  à reconquérir  son  indé- 
pendance. Nous  ne  parlons  pas  ici  des  im- 
menses possessions  qui  appartinrent  long- 
temps, dans  toutes  les  parties  du  monde,  aux 
souverains  de  la  Péninsule. 

Itéunie  ainsi  sous  une  seule  domination, 
l’Espagne  n’en  continua  pas  moins  à former, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  Etats  différents, 
régis,  à beaucoup  d’égards,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  par  des  législations  diverses, 
et  qu’on  peut  partager  en  deux  grandes  di- 
visions. 

L'une  de  ces  deux  divisions,  la  moins  con- 
sidérable, se  composait  de  ce  qu'on  appelle 
la  couronne  d'.\ragon  , et  quelquefois  sim- 
plement la  coronilla,  la  petite  couronne. 
Elle  comprenait  l'Aragon  proprement  dit. 


la  Catalogne,  le  royaume  de  Valence  et  les 
Iles  Baléares;  en  un  mot,  toutes  les  provinces 
que  possédait  dans  la  Péninsule  Ferdinand 
le  Catholique,  lorsqu’il  épousa  Isabelle.  Ch;i- 
cune  de  ces  provinces  avait  alors  une  assem- 
blée de  cortès  et  une  constitution  libre  assez 
fortement  organisée,  dont,  plus  tard,  elles 
furent  successivement  dépouillées  par  leurs 
souverains,  au  moyen  des  forces  qu'ils  pui- 
sèrent dans  leurs  Etats  de  Castille,  où  ils 
jouissaient  d'une  autorité  moins  limitée. 
Néanmoins,  jusqu’à  l’établissementdu  régime 
constitutionnel  proprement  dit,  elles  ont 
conservé,  surtout  en  matière  d’impositions 
et  de  rentrées,  des  privilèges  dont  elles  se 
montraient  fort  jalouses. 

La  couronne  de  Castille,  au  contraire,  sou- 
mise, à l'exception  insignifiante  des  provinces 
basques  et  de  la  Navarre,  à un  régime  abso- 
lument uniforme,  n’avait  jamais  possédé  que 
des  libertés  assez  mal  définies.  Ses  cortès, 
uniques  pour  toutes  les  provinces  dont  elle 
était  formée,  avaient  pu,  à l'aide  des  circon- 
stances , exercer  accidentellement  nne  ac- 
tion assez  puissante,  mais  cette  action  n'a- 
vait j<amais  été  que  momentanée,  et,  comme 
elle  ne  reposait  pas  sur  des  bases  fixes  et  ré- 
gulières, il  avait  été  facile  à Charles-Quint 
de  l’annuler  complètement,  longtemps  avant 
l’époque  où  scs  successeurs  obtinrent  un  ré- 
sultat analogue  dans  les  États  de  la  couronne 
d’Aragon. 

La  couronne  de  Castille  comprenait,  outre 
les  deux  Castilles,  l’ancienne  et  la  nouvelle, 
la  Navarre  et  les  provinces  basques,  qui  y 
étaient  d'ailleurs  plutùt  annexées  qu’incor- 
porées, puisqu'elles  conservaient  leurs  as- 
semblées d’états  et  leurs  législations  particu- 
lières ; la  principauté  des  Asturies,  le  royaume 
de  Galice,  le  royaume  de  Léon,  l’Estrama- 
dure,  le  royaume  de  Murcie,  enfin  la  hante  et 
la  basse  Andalousie,  formées  des  quatre 
royaumes  de  Jaen,  Cordoue,  Séville  et  Gre- 
nade. On  peut  y ajouter  les  Iles  Canaries, 
que  les  Espagnols  rangent  assez  singulière- 
ment, avec  les  Baléares,  parmi  les  Iles  adja- 
centes à l’Espagne. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  celles 
de  CCS  provinces  auxquelles  le  nom  de  Cas- 
tille a été  spécialement  affecté. 

La  Vieille-Castille  a une  étendue  de  1,600 
lieues  carrées,  bornée  au  nord  par  l’Océan, 
les  Asturies,  la  Biscaye  et  la  Navarre,  à l’est 
jrar  l’.\ragon  , au  midi  par  la  Nouvelle-Cas- 
tille, à l'ouest  par  le  royaume  de  Léon.  Elle 
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compte  plus  d’un  million  d’habitants.  Son 
territoire , en  grande  partie  montagneux , 
d'un  aspect  généralement  pauvre  et  triste, 
n'est  pas  d'une  grande  fertilité.  Durgos  en 
est  la  capitale.  Ségovic,  Santander  sont  au 
nombre  de  scs  villes  principales.  A l'excep- 
tion do  cette  dernière,  qui , comme  port  do 
mer,  est  placée  dans  une  position  spéciale, 
CCS  cités  sont  plus  remarquables  par  leur  an- 
tiquité et  par  les  monuments  historiques  que 
renferment  quelques-unes  d’entre  elles  que 
par  leur  grandeur,  leur  population  ou  leur 
richesse. 

Dans  l'organisation  militaire  dol'Espagnc, 
la  Vieille-Oistille  forme,  avec  le  royaume  de 
I-éon  et  les  .\sturics,  une  capitainerie  géné- 
rale dont  le  siège  est  à Valladolid,  dans  le 
royaume  de  Léon.  Sous  le  rapport  civil,  la 
Vieille-Castille  forme  six  provinces  régies 
chacune  par  un  chef  politique,  c’est-à-dire, 
l>our  parler  notre  langage,  par  un  préfet, 
celles  d'Avilla,  de  Burgos,  de  Sé'govie,  de 
Soria,  de  Santander  et  de  Logrono. 

La  Nouvelle-Castille,  qu'on  a aussi  appe- 
lée jadis  le  royaume  de  Tolède,  est  bornée  au 
nord  par  la  Vieille-Castille,  à l’est  par  l’.Lra- 
gon  et  le  royaume  de  Valence,  au  midi  par 
r.tndalousie  et  le  royaume  de  Murcie,  à 
l’ouest  par  le  royame  de  Léon  et  l’Estrania- 
dure.  Dans  un  espace  de  plus  de  3,000  lieues 
cari  é-esiclle  compte  un  peu  plus  d’un  million  et 
demi  d'habitants.  Cette  contrée,  dont  l’as- 
pect ne  diffère  pas  essentiellement  de  ce- 
lui delà  Vieille-Castille,  est  cependant  beau- 
coup plus  fertile  ; elle  produit  en  abondance 
du  blé,  du  vin  et  de  l'huile.  Madrid,  capi- 
tale actuelle  do  la  monarchie;  Tolède,  qui 
l’était  du  temps  dos  Ooths,  qui  est  encore  le 
siège  primatial  do  l’Espagne  et  qui,  dans  sa 
décadence,  conserve  encore  tant  de  vestiges 
de  son  ancienne  splendeur,  Ciudad-Keal, 
Manzanarés,  sont  les  principales  villes  de 

, la  Nouvelle-Castille. 

I Formant  à elle  seule  une  capitainerie  géné- 
rale, elle  est  divisée,  pour  l'administration 
civile,  en  cinq  provinces  : celles  do  Madrid, 
de  Guadalajara , de  Tolède , de  Cuenfa  et 
de  la  Manche. 

On  sait  que  les  diverses  populations  dont 
se  compose  la  nation  espagnole  ont  con- 
servé presque  intacts  les  traits  caractén-isti- 
qnes  qui  les  distinguaient  à l'époque  où 
elles  formaient  autant  de  nations  différentes. 
Le  peuple  castillan  n’a  pas  cessé  de  se  faire 
remarquer  par  sa  gravité,  par  ses  sentiments 


religieux,  par  son  orgueil  proverbial,  par 
son  insouciance  presque  fataliste,  par  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  supporte,  au  besoin, 
et  les  privations  et  les  fatigues,  euHn  par  une 
sobriété  et  une  vigueur  qui  peuvent  seules 
expliquer  une  telle  patience. 

Si  ce  portrait  est  celui  qu’on  trace  d'or- 
dinaire lorsqu’on  veut  donner  une  idée  du 
peuple  esp.ignol,  en  général,  c’est  que  les 
Castillans  en  sont  réellement  la  portion  essen- 
tielle, de  même  que  la  Castille  est,  en  quel- 
que sorte,  le  noyau  de  la  monarchie;  delà 
vient  que,  dans  le  style  poétique  ou  ora- 
toire, les  mots  de  Castille  et  de  Castillan 
sont  pris  habituellement  comme  synonymes 
de  ceux  d’Espagne  ou  d'Espagnol. 

En  ce  qui  se  rapporte  au  langage,  cette 
confusion  apparente  est  d’ailleurs  l'expres- 
sion de  l’exacte  vérité.  L’espagnol  actuel , 
celui  qui  a fini  par  prévaloir  comme  idiome 
officiel  et  littéraire,  le  seul  qu'on  parle  au- 
jourd’hui dans  les  salons,  n’était  dans  l'ori- 
gine que  celui  de  la  Castille.  Sans  parler  de 
la  langue  basque,  ce  curieux  vestige  de  l’an- 
cien celtique , sans  parler  même  du  gali- 
cien, sorte  de  castillan  primitif,  il  est  certain 
que  la  Catalogne,  Valence  et  les  Baléares 
possédaient,  sous  le  nom  de  langue  U- 
mosine,  une  langue  régidiére,  polie,  assez 
semblable  à mitre  langue  d’oc,  cultivée  comme 
elle  par  les  pocU's,  parlée  à la  cour  comme 
dans  le  peuple  et  consacrée  par  l’usage  qu’on 
en  faisait  dans  les  actes  publics.  Elle  est  au- 
jourd’hui réduite  à l’état  d’un  patois  pro- 
vincial, et  le  castillan  est  devenu  l'idiomo 
national  par  le  même  motif  qui  a assuré,  en 
France,  la  prédominance  de  la  langue  d'oil 
sur  la  langue  d’oc,  parce  que  le  siège  du  gou- 
vernement et  de  la  cour  a été  fixé  dans  la 
partie  du  pays  on  elle  était  en  vigueur. 

Louis  DE  Viel-Castel. 

CASTOR  [caitor.  Lin  ).  Genre  de  mam- 
mifères rongeurs,  de  la  famille  des  rats  na- 
geurs, ou  à pieils  plus  ou  moins  palmés.  Les 
caractères  de  ce  genre  sont  : vingt  dents, 
savoir  : quatre  incisives;  pas  de  canines;  huit 
molaires  en  haut  et  huit  en  bas,  composées, 
à couronne  plane,  avec  des  replis  émaillenx, 
sinueux  et  compliqués;  ils  ont  cinq  doigts  à 
tous  les  pieds  ; leur  queue  est  large,  aplatie 
horizontalement,  ovale,  sans  poils  et  cou- 
verte d’écailles  imbriquées;  ils  ont  le  troul 
sous-orbitaire  comme  les  marmottes  et  les  écu- 
reuils, c’est-à-dire  très-petit,  caractère  n’ap- 
partenant qu’à  ces  trois  genres  de  rongeurs. 
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Ce  genre  renfermerait  deux  espèces,  selon 
U.  Lesson,  le  castor  gallicus  et  le  castor  atne- 
ricanus;  mais  nous  ne  partageons  pas  cette 
opinion,  qui  n'est  encore  adoptée  par  aucun 
naturaliste  français. 

Le  castor  ou  bièvre  [castor  fiher.  Lin.;  le 
rostor,  BufF.  ; le  majeg  des  Lapons)  atteint 
3 ou  i pieds  de  longueur  en  y compre- 
nant la  queue  ; son  pelage  se  compose  de 
doux  sortes  de  poils,  l’un  fort  long,  grossier, 
d'un  brun  roussâtre,  recouvrant  un  duvet 
très-fin,  plus  ou  moins  gris.  Du  reste,  il  varie 
de  couleur  en  raison  des  pays;  par  exemple, 
les  castors  du  Nord  sont  d'un  beau  noir , et 
quelquefois  tout  blancs;  ceux  du  Canada  sont 
d’un  brun  roux  uniforme;  vers  l'Ohio  et  dans 
le  pays  des  Illinois,  ils  sont  d’un  fauve  pâle, 
passant  même  au  jaune  paille;  en  France,  ils 
sont  de  la  couleur  de  ceux  du  Canada;  et  enfin 
un  en  trouve  quelquefois  de  variés  de  jaunâ- 
tre et  de  brun.  Ils  ont  les  pieds  de  derrière 
palmés,  ce  qui  leur  donne  une  grande  facilité 
pour  nager,  et  leur  queue  plate  et  large  leur 
sert  de  gouvernail.  Ces  animaux  sont  encore 
communs  dans  le  nord  de  l’Amérique  septen- 
trionale, mais  ils  sont  devenus  assez  rares  en 
Europe,  et  particulièrement  en  France,  où  l'on 
n'en  trouve  plus  que  quelques  individus  iso- 
lés sur  les  bords  du  Gardon,  en  Dauphiné, 
sur  ceux  du  Rhône,  de  quelques  petites  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  ce  fleuve,  et  dans 
quelques  tourbières  des  vallées  de  la  Somme. 

Un  préjugé  très-répandu,  répété  par  tous 
les  auteurs  sans  critique , nous  représente  le 
castor  comme  un  animal  plein  d'intelligence, 
vivant  en  société,  soumis  à de  certaines  règles 
de  discipline,  se  construisant  une  habitation 
d’une  architecture  presque  raisonnée,  etc.; 
et  de  tout  cela,  il  n'en  est  rien  I Mon  asscrr 
tion  paraîtrait  par  trop  paradoxale  si  je 
ne  m’appuyais  d'abord  sur  l'opinion  d’un  de 
nos  plus  grands  naturalistes,  Buffon.  Voyons 
ce  que  ce  célèbre  écrivain  pensait  sur  l'intel- 
ligence de  ces  animaux,  a Tous  (les  voyageurs) 
conviennent  que  le  castor,  dit-il,  loin  d'a- 
voir One  supériorité  marquée  sur  les  autres 
animaux,  parait,  au  contraire,  être  au-des- 
sous de  quelques-uns  d'entre  eux  pour  les 
qualités  purement  individuelles.  C'est  un  ani- 
mal assez  doux,  assez  tranquille,  assez  fami- 
lier, un  peu  triste,  même  un  peu  plaintif,  sans 
passions  violentes,  sans  appétits  véhéments, 
ne  SC  donnant  que  peu  de  mouvement,  ne 
faisant  d'effort  pour  quoi  que  ce  soit,  etc.; 
il  ne  semble  fait  ni  pour  servir  ni  pour  com- 


mander, ni  même  pour  commercer  avec  une 
autre  espèce  que  la  sienne;  seul,  il  a peu 
d’industrie  personnelle,  encore  moins  do 
ruse,  pas  même  assez  de  défiance  pour  éviter 
les  pièges  grossiers;  loin  d'attaquer  les  autres 
animaux,  il  ne  sait  pas  même  se  bien  défen- 
dre, etc.  Si  l’on  considère  le  castor  dans  l’état 
de  nature,  il  ne  paraîtra  pas,  pour  les  quali- 
tés intérieures  (l’intelligence),  au-dessus  des 
autres  animaux;  il  n’a  pas  plus  d'esprit  que 
le  chien,  de  sens  que  l'éléphant,  de  finesse 
que  le  renard;  il  est  plutôt  remarquable  par 
les  singularités  de  conformation  extérieure 
que  par  la  supériorité  apparente  do  ses  qua- 
lités intérieures.  » 

Les  castors  que  l'on  trouve  en  Europe  vi- 
vent solitairement,  ne  construisent  rien,  et 
n’habitent  que  des  terriers  ; il  en  est  ainsi 
maintenant  et  il  en  était  ainsi  dans  l’antiquité  ; 
car  les  anciens,  en  nous  parlant  de  leur  conit 
ponticus,  qui  n’était  rien  autre  chose  que  no- 
tre castor,  ne  font  nulle  mention  de  son  ha- 
bitude de  bâtir,  et  lui  attribuent  les  mêmes 
habitudes  que  celles  de  la  loutre,  à la  nour- 
riture près.  Il  est  vrai  qu’on  prétend  avoir 
trouvé  en  Norwége  des  ruines  annonçant  des 
villages  de  ces  animaux,  mais  ce  fait,  aventu- 
reusement avancé , n’a  pas  été  prouvé.  Dans 
certaines  solitudes  de  l’Amèiique,  surtout 
dans  la  haute  Louisiane,  les  castors  sont 
nombreux,  vivent  solitaires  ou  en  famille, 
mais  toujours  dans  des  terriers  et  sans  aucun 
instinct  de  construction  ; il  en  est  de  même 
sur  les  bords  du  Jeniséi  et  de  la  Léna. 

C'est  à tort  que  l’on  a cru  que  les  castors 
vivaient  ordinairement  en  société;  depuis  les 
premiers  beaux  jours  du  printemps  jusqu’ù 
l’automne,  ils  restent  solitaires  ou  par  cou- 
ple dans  les  bois,  et  y élèvent  leurs  petits, 
non  pas  dans  des  cabanes,  mais  dans  des  ter- 
riers qu’ils  se  creusent  le  long  des  ruisseaux. 
Lorsque  les  premières  gelées  blanches  de 
l’automne  se  font  sentir,  c’est  alors  qu’ils  se 
réunissent  et  s’occupent,  dans  certains  pays 
déserts,  et  dans  le  nord  de  l’Amérique  seule- 
ment, à élever  ces  fameuses  digues  sur  le 
compte  desquelles  on  a débité  tant  d’histoires 
ridicules.  Elles  consistent  simplement  en  un 
amas  de  branches,  de  pierres,  de  boue,  qu’ils 
accumulent  sans  ordre  dans  le  lit  d’un  ruis- 
seau , de  manière  à barrer  le  cours  de  l’eau 
et  à la  faire  refluer  en  forme  de  petit  étang. 
Comme  les  matériaux  qu’ils  emploient  con- 
sistent en  branches  d'arbres  aquatiques,  tels 
que  peupliers,  aunes,  saules,  etc.,  il  arrive 
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naturellement  que  ces  branches  prennent  ra- 
cine an  hasard,  à la  manière  des  boutures,  et 
que  la  digue  prend  chaque  jour  de  l'épaisseur 
et  de  la  solidité,  ce  qu'elle  doit  plus  aux  vases 
et  aux  rameaux  flottants  que  le  courant  y 
amoncelle  qu'à  l'habileté  de  ses  prétendus 
architectes.  Quant  aux  cabanes,  elles  sont 
construites  à peu  près  de  la  même  manière  : 
ils  choisissent  un  endroit  où  l'eau  ait  à peu 
près  18  pouces  à 2 pieds  de  profondeur, 
ils  y amoncellent  sans  ordre  une  grande 
quantité  de  petites  branches,  de  pierres  et 
de  limon,  et  ils  donnent  à cet  amas  la  forme 
d'un  monticule  conique,  dont  la  moitié  seu- 
lement est  submergée  ; alors , iis  creusent 
dans  cette  butte,  à ras  le  fond  de  l'étang,  un 
trou  qu'ils  élargissent  au  milieu  du  tas  de 
matériaux,  de  manière  à donner  à ce  terrier 
à peu  près  la  forme  d'un  four;  c'est  là  qu'ils 
déposent  la  provision  d'écorco  destinée  à 
les  nourrir  pendant  l'hiver.  Ils  percent  un 
autre  trou  dans  le  dôme  de  ce  magasin,  puis 
ils  élargissent  également  ce  trou  en  forme  de 
four,  et  font  ainsi  deux  pièces  l'une  sur  l'au- 
tre, et  n'ayant  qu'une  même  issue;  cette 
dernière  pièce  n'étant  jamais  submergée , la 
famille  peut  y dormir  à sec.  Si , par  bonne 
fortune , les  castors  rencontrent  au  milieu 
d'un  étang  un  petit  Ilot  naturel , ils  s'en  em- 
parent et  y construisent  leur  terrier  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire. 

Comme  on  le  voit,  leur  instinct  architectu- 
ral est  bien  au-dessous  de  celui  de  plusieurs 
campagnols,  et  surtout  de  celui  de  l'Ondatra, 
dont,  probablement,  l'habitatioii  vraiment 
singulière  aura  été  prise  pour  l'ouvrage  des 
castors  par  plusieurs  voyageurs.  Quant  à ces 
pilotis,  ces  arbres  apointis  par  le  pied,  trans- 
portés avec  une  sorte  d'art , cette  enmbinai- 
naison  de  travail,  ces  prétendus  chefs  qui 
forcent  les  paresseux  à prendre  part  à l'ou- 
vrage , cette  queue  qui  leur  sert  de  truelle , 
cette  maçonnerie  et  ces  murs  solides  et  crépis 
avec  du  mortier  de  terre,  cette  sorte  de  po- 
lice qui  régne  dans  chaque  bourgade  ou  mê- 
me dans  chaque  famille,  ce  sont  autant  de 
contes  dont  les  voyageurs  ont  enjolivé  leurs 
relations. 

Les  femelles,  dit-on,  portent  quatre  mois, 
mettent  bas  vers  la  fin  de  l'hiver,  et  produisent 
ordinairement  deux  à trois  petits.  Comme  la 
plupart  des  autres  rongeurs,  ils  se  servent  de 
leurs  pieds  de  devant  pour  porter  leurs  ali- 
mentsàlenr  bouche;  ils  nagent  et  plongent  par- 
faitement, mais,  sur  terre,  ils  ont  la  démarche 


lourde  et  ils  courent  fort  mal.  Le  eatioréum, 
mafière  onctueuse  et  odorante,  que  ces  ani- 
maux ont  dans  deux  grosses  vésicules  pla- 
cées près  de  l'anus,  jouissait  autrefois  d'une 
grande  réputation  en  médecine;  mais  aujour- 
d'hui il  est  tout  à fait  tombé  dans  le  discré- 
dit. On  ne  chasse  plus  le  castor  que  pour 
s'emparer  de  sa  fourrure,  qui  est  très-recher- 
chée dans  la  fabrique  de  la  chapellerie,  et 
pour  manger  sa  chair,  qui  est  d'un  goût  assez 
peu  agréable.  L’espèce  en  est  presque  dé- 
truite à présent  dans  le  Canada,  et  les  expé- 
ditions de  chasseurs  sont  obligées  d'aller  les 
chercher  jusqu'aux  sources  de  l’Arkansas , 
dans  les  montagnes  Rocheuses.  Boitard. 

CASTOR  (myM.),  héros  grec,  fils  de 
Tyndareetde  Léda,  frère  jumeau  de  Pollux. 
La  Fable  raconte  que  Léda,  séduite  par  Ju- 
piter, transformé  en  cygne,  donna  naissance 
à deux  œufs,  dont  l’un,  de  son  mari  Tyn- 
dare,  produisit  Castor  et  Clytemnestre , tous 
deux  mortels;  l’autre,  de  Jupiter,  produisit 
Hélène  et  Pollux,  qui  durent  l'immortalité  à 
leur  céleste  origine.  Les  deux  frères  sui- 
virent Jason  à la  conquête  de  la  Toison 
d'or,  purgèrent  l'Hellespont  et  les  mers  voi- 
sines des  pirates  qui  les  infestaient,  et  firent 
la  guerre  aux  Athéniens  pour  recouvrer  Hé- 
lène, leur  sœur,  enlevée  par  Thésée.  Castor 
ayant  été  tué  par  Idas,  dont  il  avait  enlevé 
la  femme,  Pollux  fut  tellement  affligé  de  cette 
mort,  qu'il  pria  Jupiter  de  rendre  Castor  à 
la  vie,  ou  de  le  priver  lui-même  de  l'immor- 
talité. Le  dieu  y consentit,  à condition  qu'ils 
vivraient  alternativement  et  mourraient  l'un 
après  l'autre.  Métamorphosés  en  astres  et 
transportés  au  ciel,  ils  fournirent  la  constel- 
lation des  gémeaux.  On  sait  que  les  deux 
étoiles  nommées  Castor  et  Pollux  ne  se  mon- 
trent qu'alternativement;  c'est  sans  doute  ce 
qui  a donné  lieu  à la  fable.  On  regardait  les 
deux  frères  comme  dçs  divinités  favorables 
aux  navigateurs,  et  on  les  invoquait  sous  le 
nom  de  Dioscure$,  c'est-à-dire  enfants  de 
Jupiter. 

CASTOR  ET  POLLUX  [astron.].  {Voy. 
Gémkacx.) 

CASTORÉUM  [pkarm.].  — Lecastoréum 
est  un  produit  de  sécrétion,  fourni  par  le 
castor,  et  qui  se  trouve  dans  un  cloaque 
abdominal  situé  près  de  l'anus.  Plusieurs 
glandes  agglomérées  versent  leur  produit 
de  sécrétion  dans  des  réservoirs,  ou  po- 
ches pirifurmes  disposées  par  paires  sur  les 
côtés  de  ce  cloaque  et  communiquant  entre 
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clics.  Le  castoréum  ou  produit  sécrété  est 
liquide,  sirupeux  et  jaunâtre  lorsqu’il  vient 
d't'lrc  extrait  do  l'animal  vivant  Dans  le  coni- 
niercc,  on  le  trouve  concret  et  encore  renfer- 
mé dans  scs  poches.  Les  contrées  qui  le 
fournissent  sont  surtout  le  Canada  etlatSibé- 
ric.  On  remarque  quelque  différence  entre  la 
forme  des  poches  qui  nous  arrivent  de  ces 
deux  pays.  Le  castoréum  du  Canada  est  ren- 
fermé dans  deux  poches  piriformes  aplaties, 
allongées,  noires,  ridées,  réunies  par  un  con- 
duit et  ressemblant  à une  besace  dont  un  des 
sacs  serait  plus  gros  que  l'autre.  Les  poches 
qui  contiennent  le  castoréum  dit  de  Sibérie 
sont  plus  arrondies,  plus  larges  que  longues, 
et , réunies  par  un  conduit  très-court , elles 
semblent  presque  confondues.  Le  produit 
des  premières  était  brunl^trc,  sec,  cassant,  ré- 
sinoïde,  ramoliissable  et  adhérent  aux  dents; 
celui  des  dernières  est  jaunitre  et  graveleux. 
Les  unes  et  les  autres  sont  divisées  à l'inté- 
rieur par  des  cloisons  membraneuses  en  plu- 
sieurs cellules  remplies  de  la  matière  du  cas- 
toréum , qui  est  Acre,  amère,  à odeur  forte, 
pénétrante,  animale  et  caractoristique.  Di- 
sons-le  en  passant,  peu  de  substances  sont 
plus  exposées  à la  sophistication,  qui  se  pra- 
tique en  remplissant  do  matières  gomino- 
résiucuses,  ou  de  cire  mêlée  à un  peu  de 
castoréum,  les  poches  dépouillées  de  leur  vé- 
ritable produit.  (Juelqucfois  on  a recours  à 
des  fraudes  plus  grossières  encore,  ainsi  à du 
plomb,  du  fer  ou  toute  autre  substance  dont 
on  larde  les  poches.  Pour  découvrir  toutes 
ces  falsifications,  il  suffit  de  couper  les  po- 
ches en  deux;  elles  n'offrent  plus  les  cloi- 
sons grisâtres  qui  séparent  le  produit  sécrété 
dans  lu  castoréum  véritable. 

Le  castoréum , de  l'aveu  de  la  plupart  des 
médecins  et  des  expérimentateurs,  a une  ac- 
tion stimulante,  diffusible,  et  il  agit  d'une 
manière  spéciale  sur  le  système  nerveux. 
Quant  aux  douleurs  de  tète , aux  resserre- 
ments des  tempes  et  aux  soulèvements  d'esto- 
mac qui  suivent  son  administration  chez  quel- 
ques personnes,  ce  sont  des  effets  passagers, 
qui  dépendent  autant  peut-être  do  son  odeur 
désagréable  que  de  la  pénétration  de  scs  mo- 
lécules dans  tous  les  tissus.  Ou  remarque 
aussi  que  cette  odeur  sut  generis  se  commu- 
nique aux  liquides  sécrétés  et  excrétés. 

Le  castoréum  se  donne  en  poudre,  â la 
dose  de  30  à 150  centigrammes,  qu'on  peut 
répéter  plusieurs  fois  dans  la  journée,  suit 
un  pilules , soit  dans  une  potion  mucilagi- 


neuse;  sa  teinture  alcoolique  et  éthérée  s'ad- 
ministre à la  dose  de  5 à 6 gouttes  sur 
un  morceau  de  sucre,  ou  de  10  gouttes  à 
2 grammes  dans  une  potion. 

Terminons  en  disant  que  cette  substance, 
très-accréditèe  dans  le  Nord,  pour  aider  la 
délivrance,  calmer  les  tranchées  utérines 
et  faciliter  ou  rappeler  l'écoulement  des  lo- 
chies, lorsque  ces  accidents  dépendent  d’un 
état  spasmodique , est  assez  peu  usitée  en 
France,  soit  à cause  de  son  prix,  soit  parce 
qu'on  peut  la  remplacer  par  la  valériane  et 
Tassa  fœtida,  qui  sont  indigènes. 

CASTUES,  ville  de  France,  sous-préfec- 
ture du  département  du  Tarn,  riche  et  con- 
sidérable, sur  la  rivière  d'.âgout.  Sa  popula- 
tion, qui  est  de  16,000  habitants,  s’accroît 
encore.  Elle  a de  belles  places,  une  salle  de 
spectacle,  une  bibliothèque  publique,  un  tri- 
bunal de  première  instance  et  un  de  com- 
merce. Elle  est  le  centre  d’une  fabrication 
de  draperie  et  de  lainage  très-importante. 
Elle  est  à 156  lieues  de  Taris,  et  au  milieu 
d’abondantes  mines  de  houille. 

LASL'EL.  — On  appelle  ainsi  les  hono- 
raires attribués  aux  ministres  de  la  religion 
pour  l'exercice  de  certaines  fonctions.  Il  est 
bien  hors  de  doute  que  les  choses  saintes  ne 
peuvent  être  payées  par  une  rétribution  , 
quehpie  grande  qu’on  la  suppose  ; ce  ne  peut 
ilonc  être  le  sacrement  qu’on  rétribue,  mais 
bien  le  ministre  à qui  Ton  procure,  en 
échange  des  bénédictions  célestes  qu'on  a 
reçues  de  Dieu,  un  émolument  temporel.  La 
justice  de  celui-ci  est  d'abord  fondée  sur  la 
raison  ; le  prêtre,  entièrement  dévoué  à son 
ministère  , ne  peut  se  livrer  à des  travaux 
manuels,  à des  spéculations  industrielles  et 
commerciales  pour  se  procurer  son  existence 
corporelle.  Très  ordinairement  il  nejouil  pas 
de  revenus  patrimoniaux  suffisants  pour  se 
fournir  même  le  strict  nécessaire  : qui  sera 
assez  injuste  pour  lui  dénier  le  droit  de  per- 
cevoir une  oblation  pécuniaire  ou  toute  autre? 
L’Ecriture  sainte,  à son  tour,  vient  à l'ap- 
pui de  ce  raisonnement.  « Ne  sommes-nous 
« pas  en  droit,  dit  saint  Paul , de  manger  cl 
« de  boire  ce  que  nous  proeurenl  ceux  que 
« nous  évangélisons'?  Quel  est  le  pasteur, 
« qui  ne  mange  point  du  lait  de  son  Irou- 
« peau?»  Nous  pourrions  citer  d’autres  pas-! 
sages  non  moins  explicites  que  ceux-là.  Sans 
doute  le  prêtre  doit  éloigner  de  lui  tout  soup- 
çon d'avarice  et  de  sordide  cupidité  ; mais  , 
au  fond , sou  droit  est  incontestable.  Telle  a 


été,  depais  le  commcDCcment  dn  christia- 
nisme jusqu’à  nos  jours,  la  pratique  con- 
stante de  l’Eglise.  Les  régies  qu’elle  a jugé 
convenable  d’établir  sur  cette  matière  ont 
été  sanctionnées  par  l’autorité  temporelle, 
par  la  jurisprudence.  Saint  Thomas  enseigne 
que  le  prêtre  peut  exiger  le  payement  des 
oblations  qui  sont  réglées  par  rapport  à l’ad- 
ministration des  sacrements.  Dans  nos  temps 
modernes , c’est  l’cvéque  qui , de  concert 
avec  l’autorité  temporelle,  fait  ces  sortes  de 
réglements.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajou- 
ter que  les  pauvres  qui  sont  dans  l’impossi- 
bilité de  faire  leur  offrande  ne  sont  jamais 
privés  de  leur  participation  aux  sacrements: 
au  surplus , le  casuel  des  sacrements  n’a 
point  lieu  en  ce  qui  concerne  le  baptême , 
la  confirmation,  l’eucharistie  et  la  pénitence. 
Pour  ce  qui  est  du  premier,  l’oblation  est 
totalement  volontaire;  quant  à l’eucharistie, 
cela  se  borne  à l’aumône  que  le  fidèle  fait 
au  prêtre  pour  faire  célébrer  la  messe  à son 
intention.  En  aucun  cah  le  prêtre  ne  per- 
çoit d’offrande  volontaire  ou  obligatoire 
pour  la  communion  et  le  sacrement  de  pé- 
nitence. L’extrême-onction  est  toujours  con- 
férée sans  aucune  rétribution  forcée.  11  no 
reste  que  le  mariage,  pour  lequel  existe  un 
vrai  casuel  obligatoire  pour  quiconque  peut 
le  suider.  La  confirmation  et  l’ordre  ne  sont 
jamais  l’objet  d’un  casuel.  En  ce  qui  con- 
cerne donc  les  sacrements  conférés  par  le 
prêtre,  cela  se  borne,  comme  on  voit,  à très- 
peu  de  chose.  L’abbé  Pascal. 

CASllIS’PES.  (Voy.CAS  DE  CONSCIEaCE.) 

CATACilBËSE  (jrnmm.  ).  — Dans  au- 
cune langue  le  nombre  des  termes  no  saurait 
égaler  le  nombre  des  idées  que  l’on  peut 
concevoir,  ni  le  nombre  des  objets  naturels 
ou  artificiels  qui  se  présentent  à nommer. 
Nous  appelonsparn'cidele  scélérat  qui  tueson 
père,  mais  nous  n’avons  pas  de  mut  particu- 
lier pour  signifier  celui  qui  tue  sa  mère  ou 
son  prince,  et  nous  sommes  obligés  d’éten- 
dre la  signification  de  parricide  pour  pou- 
voir désigner  ces  deux  autres  espèces  de 
meurtriers.  De  jiême  nous  disons  le  pied 
d’un  arbre,  d’un  rocher,  d’une  montagne  ; 
unéros  de  mer,  de  rivière;  Voile  d’un  bâti- 
ment , d’une  qrmée , faute  d’avoir  dans  notre 
langue  le  mot  propre  pour  exprimer  la  par- 
tie inférieure  d’un  arbre,  d’un  rocher,  d’une 
montagne , une  portion  de  mer  ou  de  rivière 
resserrée  entre  denx  terres  ; l’extrémité  la- 
térale d’un  bâtiment  ou  d'une  armée. 


Chacune  do  ces  expressions  est  une  enta- 
chrèse.  Les  rhéteurs  ont  donné  ce  nom  à l’em- 
ploi extensif  de  certains  ternies  auxquels 
l’usage  a appliqué  des  significations  qui  no 
sont  pas  primitivement  les  leurs  ; de  là  le 
mot  catachrèse,  abus , exten- 
sion, de  t abuser. 

La  catachrèse  n’est  point  un  trope  particu- 
lier, mais  bien  l’emploi  obligé  de  l’un  des 
tropes  pour  exprimer  un  objet  qui  manque  do 
signe  spécial;  tandis  que  la  métaphore,  la 
synecdoche,  la  métonymie  ne  font  que  substi- 
tuer, à une  expression  propre  qui  existe  dans 
la  langue,  une  expression  figurée,  afin  de  pré- 
senter l’idée  sous  une  forme,  ou  plus  gracieu- 
se, ou  plus  noble,  ou  plus  énergique.  Dans  ce 
dernier  cas,  ce  n’est  point  la  nécessité  qui  fait 
recourir  à l’expression  figurée , c’est  le  désir 
de  plaire  ou  d’émouvoir.  Qu’un  poète  par- 
tant de  la  rosée  la  nomme  les  p/eurs  du  ma- 
tin, ou  qu’il  appelle  le  canon  l’nirain  ho- 
micide , il  ne  fait  qu’user  du  privilège  poé- 
tique ; mais  celui  qui  n’aura  d’autre  intention 
que  de  désigner  ces  objets  se  servira  certai- 
nement des  mots  propres  qui  sont  à sa  dis- 
position. Tandis  que,  dans  les  cas  de  cata- 
chrèse établis  par  l’usage,  il  est  impossible 
de  nonnner  l’objet  sans  recourir  à une  expres- 
sion figurée  : ainsi  une  feuille  de  papier, 
de  carton  , de  métal  ; un  cceeir  d’artichaut, 
de  chou,  d'ananas.  Les  mots  feuille  et  cœur 
sont  les  signes  propres  d’objets  tout  autres 
dont  il  s’agit  ici  ; mais  nous  sommes  forcés 
de  les  emprunter  pour  exprimer  des  idées 
qui  sans  eux  ne  sauraient  être  représentées 
que  par  une  circonlocution. 

■Les  exemples  de  catachrèse  que  nous  ve- 
nons de  citer  ne  sont  proprement  que  des 
métaphores;  mais  il  y a pareillement  des  co- 
tachrèses  par  synecdoche,  comme  les  bronzes, 
pour  les  figures  de  bronze;  d’autres  par  mé- 
tonymie, comme  tambour,  trompette,  pour 
désigner  celui  qui  joue  de  ces  instruments  ; 
un  huis  pour  une  pièce  d’or  , un  feu  pour 
une  garniture  de  feu.  de  Ciievallet. 

C.ATACLYS.11E , mot  introduit  dans  la 
langue  par  les  sciences  géologiques,  pour 
désigner  la  cause  des  bouleversements  et  des 
remaniements  produits  sur  le  globe  par  les 
eaux  : c’est  un  synonyme  de  déluge;  seule- 
ment le  mot  cataclysme  indique  un  phéno- 
mène d’inondation  considéré  en  lui-mème  et 
isole  de  toutes  les  circonstances  chronolo- 
giques ou  historiques  que  l’usage  rattache 
ordinairement  au  mut  déluge.  C’est  sous 
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cetle  réserve,  et  pour  éviter  les  répétitions, 
que  nous  renvoyons  au  mot  Déluge. 

CATACOMBES,  mot  que  l'on  fait  déri- 
ver de  KUTci,  autour,  auprès,  en  bas  ; et  de 
Tu/i|8«f,  tombeau,  sépulcre,  ou  de  Ku/iSot, 
cavité,  excavation.  Les  latins  écrivaient  ea- 
tatumbœ,  auprès  des  tombeaux,  quaii  infra 
tumulus  ; ce  n'est  qu'à  la  décadence  de  leur 
laiifrue  qu'ils  employèrent  le  terme  de  cata- 
cumta,  car  on  le  trouve  pour  la  première 
fois  dans  saint  Grégoire  le  Grand  [Épist.  30, 
lib.  iv),  mort  l'an  604.  Il  est  donc  évident 
que  notre  mot  catacombes  a été  emprunté 
au  latin  du  moyen  âge  et  non  au  grec  cala- 
toumbos  ou  catacoumboi. 

Les  cryptes  égyptiennes  d'Hippon  , de 
Speos-Arlcmidos,  de  Sakarah,  d'Hcrmopo- 
lis,  etc.,  dans  l'heptanomide  ou  Delta,  se 
composaient  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  salles,  chambres  et  galeries 
souterraines  où  l'on  inhumait  les  momies 
des  particuliers  selon  leur  fortune  et  leur 
condition.  Les  vastes  hypogées  construits 
sous  les  pyramides  des  environs  de  Memphis 
eurent  pour  destination  première  la  sépul- 
ture des  Pharaons  et  des  princes  de  sa  fa- 
mille. Volney  en  tire  une  preuve  du  nom 
même  de  pyramides  qui,  suivant  lui,  a pour 
radic.al  le  mot  égyptien  pouramis,  représenté 
par  l'hébreu  bouramit,  formé  de  éo«r  (exca- 
vation) et  de  ahiit  (du  mort),  dont  les  Grecs 
firent  piramis-idos , chambre,  caveau  des 
mûris.  Les  immenses  souterrains  de  Siouth, 
Ilieracon,  Anteopolis,  Eleytha,  dans  la  haute 
Egypte  ; ceux  do  Karnack,  surtout,  nommés 
par  les  Arabes  Biban-d-Molouk,  remontent  à 
une  plus  haute  antiquité  que  les  cryptes  u 
Delta.  Au  reste,  ces  divers  lieux  sont  consi- 
dérés par  les  archéologues  comme  de  véri- 
tables catacombes. 

En  Occident,  les  plus  anciennes  catacom- 
bes paraissent  être  celles  du  Catane,  Pa- 
lerme,  Agrigente,  Syracuse  et  Naples.  Celles 
de  cette  dernière  ville  l'emportent  sur  les 
catacombes  de  Rome  même , non-seulement 
à ce  titre,  mais  aussi  en  étendue,  et  en  gé- 
néral par  leurs  vastes  proportions;  elles  ont 
presque  toutes  trois  étages  dont  la  hauteur 
est  de  20  palmes  [5  m.  260  mil.)  au  moins. 
Les  auteurs  italiens  qui  les  ont  décrites  dif- 
fèrent d'opinion  quant  à leur  origine  : les  uns, 
s'autorisant  des  inscriptions  .grecques  et  la- 
tines en  assez,  grand  nombre  qu'on  y décou- 
vrit sur  des  sépulcres  païens,  en  infèrent 
que  ces  excavations  furent  creusées  pour 


servir  de  cimetières  publics  plusieurs  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  de  même  qu'en  Si- 
cile ; les  autres  pensent  que  c'étaient  des 
voies  souterraines  pour  communiquer  avec 
Naples  sans  être  obligé  de  passer  sur  les 
monts  qui  couronnent  la  ville  au  nord  et  à 
l’ouest,  telles  que  celle  que  les  Romains  per- 
cèrent sous  le  mont  Pausilype,  qui  existe  en- 
core, et  qui  conduit  à Baies,  à Baoli,  à Pouz- 
zoles,  à la  Solfatara,  etc.  ; espèce  de  tunnel 
qu’on  peut  comparer  à ceux  des  chemins  de 
fer.  Ils  se  prévalent  du  témoignage  de  Stra- 
bon,  qui  affirme,  disent-ils,  que  c'était  l'u- 
sage du  peuple  do  la  Campanie  ; d’autres  veu- 
lent que  ce  soient  les  chrétiens  de  la  primitive 
Église  qui  aient  pratiqué  ces  retraites  pour 
s’y  retirer  pendant  les  temps  de  persécution. 
Cette  opinion,  la  moins  plausible  do  toutes, 
a dù  trouver  et  a,  en  effet,  trouvé  des  con- 
tradicteurs qui  ont  démontré  qu'à  Naples  les 
chrétiens  de  cette  époque,  même  en  les  sup- 
posant suffisamment  nombreux,  n'auraient 
pu  entreprendre  ce»  gigantesques  travaux  à 
i'insu  des  païens,  qui,  dès  lors,  se  seraient 
opposés  à leur  exécution.  Mais  le  sentiment 
qui  a été  adopté  par  les  plus  doctes  anti- 
quaires est  celui  qui  réfère  l'origine  des  ca- 
tacombes napolitaines  à des  carrières  d'où 
l'on  extrayait  le  tuf  volcanique  ou  sable 
(arena),  avec  lequel  on  composait  un  mortier 
ou  ciment  très-dur  et  à l’êpreuvo  de  l’eau. 
Ce  tuf,  connu  de  temps  immémorial,  fut  em- 
ployé à la  construction  des  antiques  édifices 
de  Pouzzoles,  qui  lui  a donné  son  nom  de 
pouzzolane , et  successivement  à ceux  de 
Naples,  l’ompéi,  Herculanum,  Stabia,  Ca- 
poue,  etc.  ' 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  les 
catacombes  de  Rome  commencèrent  à être 
explorées,  il  y eut  à peu  près  les  mêmes  di- 
vergences d’opinions  quant  à leur  origine. 
Le  savant  archéologue  Antonio  Bosio,  qui  s’y 
enferma  pour  ainsi  dire  pendant  trente  an- 
nées de  sa  vie,  qui  même  en  découvrit  plu- 
sieurs d'entièrement  inconnues  jusque-là , 
prouva  bien  qu'elles  n'étaient  en  général  oc- 
cupées que  par  des  tombeaux  chrétiens,  sauf 
quelques  exceptions  peu  msmbrcuses;  mais 
ce  fait  laissait  intacte  la  question  de  leur  ori- 
gine, en  d'autres  termes  la  raison  pour  la- 
quelle elles  furent  creusées.  L’ouvrage  que 
Bosio  publia  in-P,  en  1632,  fit  grand  bruit 
parmi  les  érudits;  ils  se  mirent  à scruter 
minutieusement  les  anciens,  à rapprocher 
leurs  textes,  à les  contrôler  les  uns  par  les 


antres,  et  enfin  ils  finirent  par  arriver  à peu 
près  tous  à cette  conclusion,  savoir  ; 1"  que 
le  sol  do  Rome  (moins  les  collines  situées 
au  delà  du  Tibre,  qui  sont  do  formation  cal- 
caire), comme  celui  de  Naples  et  ses  envi- 
rons, élait  couvert  de  déjections  volcaniques, 
de  lames  compactes,  et  principalement  d’une 
terre  sablonneuse  dite  pouzzolane,  matériaux 
d’une  excellente  qualité  dont  on  reconnut 
l’emploi  dans  les  plus  anciens  monuments, 
et  qui  ont  tant  contribué  à leur  solidité;  — 
2°  que  c’est  aux  premiers  temps  de  la  répu- 
blique qu'il  faut  faire  remonter  l’époque  où 
les  premières  carrières  ont  été  ouvertes  pour 
en  extraire  ces  matériaux  ; — 3°  que  l'on 
continua  jusqu’à  Constantin  à en  ouvrir  de 
nouvelles  à mesure  que  Rome,  en  s’agran- 
dissant, voyait  se  multiplier  ses  temples,  ses 
palais,  ses  thermes,  ses  arcs  de  triomphe  et 
les  édifices  publics  dont  les  empereurs  la 
dotaient  avec  tant  de  magnificence  ; — que 
la  majorité  des  chrétiens  primitifs  apparte- 
nant aux  classes  ouvrières  et  populaires,  qui 
connaissaient  bien  ces  carrières,  vulgaire- 
ment appelées  arenariœ,  puisqu’ils  y travail- 
laient, comme  l’attestent  de  nombreux  actes 
de  martyrs,  en  facilitèrent  l’accès  à leurs 
frères,  qui  s’y  réfugiaient  pendant  les  persé- 
cutions ou  s’y  rassemblaient  en  secret  pour 
y célébrer  les  saints  mystères  ; — 5‘  qu'ayant 
dù  rejeter  l'usage  suivi  par  les  païens  de 
brûler  les  corps,  ils  consacrèrent  aussi  ces 
souterrains  à leur  sépulture,  d'où  leur  vint  la 
dénomination  de  eatatombes,  et,  plus  tard, 
do  catacombes  ; de  là  ce  nombre  immense  de 
tombeaux  de  martyrs  distingués  des  antres 
soit  par  des  inscriptions,  soit  par  des  em- 
blèmes significatifs,  tels  que  le  monogramme 
de  N.  S.,  figuré  par  un  P traversé  d’une  croix 
grecque,  qui  se  traduit  par  pro  Chriato,  mort 
pour  Jésus-Christ;  soit  par  deux  branches  de 
palmier  dont  les  deux  bouts  se  croisent, 
taillées  sur  la  pierre  sépulcrale.  De  là  cette 
multitude  d'images  et  de  tableaux,  représen- 
tant des  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  peints  à fresque  sur  les  parois  de 
ces  galeries  souterraines  ; ce  noitibre  infini 
d’oratoires,  de  petites  chapelles  offrant, 
suivant  l’expression  de  M.  Raoul-Rochette, 
te  plan  (baueké  de  nos  grandes  basiliques;  ces 
si^es  adossés  aux  principales  parois  et  des- 
tinés sans  doute  aux  pontifes  qui  présidaient 
aux  réunions,  etc.  Ainsi,  à Rome,  les  cata- 
combes furent  à la  fois  les  premières  églises 
et  les  premiers  cimetières  des  fidèles,  et  il 


fallait  bien  qu’en  effet  elles  servissent  à cetto 
double  destination,  « pour  que  le  mot  de 
eamelerium,  ajoute  le  même  auteur,  qui  d’a- 
bord n’avait  désigné  qu’un  tombeau  unique, 
puis  une  sépulture  commune,  finit  par  signi- 
fier une  église  , et  même  une  église  de 
premier  ordre  , telle  que  celle  de  Saint- 
Paul,  appelée  simplement  cœmeterium  dans 
une  inscription  qu’on  y conserve  encore;  et 
do  fait,  généralement  les  cimetières  de  Rome 
doivent  être  considérés  comme  les  églises 
primitives  du  christianisme,  comme  les  pre- 
miers édifices  qui  aient  été  consacrés  à la 
célébration  du  culte,  car  c’était  toujours  sur 
le  tombeau  d’un  martyr  [martyria,  memoria, 
confessio)  que  cette  célébration  avait  lieu,  et 
ce  tombeau  servait  d'autel  pour  dire  la  messe. 
Ceci  résulte  de  divers  témoignages,  et,  entre 
autres,  du  liber  pontificalis,  qui  rapporte' 
l’introduction  ou  plutôt  la  confirmation  so- 
lennelle de  cet  usage  au  pape  Saint-Félix  1" 
(lit'  siècle)  en  ces  termes  : Hie  constituit  su- 
pra memorias  martgrum  missas  celebrari.  » 
Quoique  l’usage  de  brûler  les  corps  fût  an- 
cien et  général  à Rome,  lors  de  l’avénement 
du  christianisme,  puisqu'il  en  est  parlé  dans 
les  lois  des  Douze  Tables  promulguées  l’an  V30 
avant  notre  ère,  il  est  certain  néanmoins  qu'il 
y eut  des  exceptions  à cet  usage  qui  subsista 
jusqu’au  temps  d’Antonin  et  de  Marc-Aurèle. 
En  effet,  on  ne  brûlait  point  les  corps  des 
malfaiteurs,  des  esclaves  et  des  individus  ap- 
partenant aux  classes  infimes  ; on  les  inhu- 
mait dans  de  grandes  excavations  plus  ou 
moins  profondes,  où  l’on  descendait  par  des 
ouvertures  pareilles  à celles  des  puits,  ainsi 
que  l'indique  le  nom  de  puticuli  ou  puticula, 
donné  à ces  cimetières,  fort  différents, 
comme  on  voit,  des  catacombes.  Ces  excava- 
tions avaient  été  pratiquées  au  delà  de  la 
porte  Esquilinc  (extra  £squilias),  appelée 
aussi  porta  libitinensis  , à cause  de  la  déesse 
Libitina  qui  présidait  aux  funérailles,  par 
laquelle  passaient  les  cadavres  que  l’on  trans- 
portait dans  les  champs  esqnilins.  Mécène, 
qui  avait  sa  maison  sur  le  point  le  plus  élevé 
du  mont  Esquilin,  ayant  voulu  agrandir  ses 
jardins,  acquit  des  terrains  qui  touchaient  à 
ces  champs,  et  obtint  de  l'empereur  Auguste 
la  suppression  d’une  partie  de  ces  puticuli, 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  sa  propriété, 
et  c’est  à quoi  Horace  (Sat.  viii,  liv.  i)  fait 
allusion.  « Naguère,  dit-il,  l’esclave  venait 
jeter  ici,  dans  une  vile  bière,  le  cadavre  de 
son  camarade  enlevé  à son  bouge  étroit. 
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parce  qne  c'était  la  fosse  commune  des  pau- 
\Tos  et  (le  la  fwpulace,  hoc  misera:  plebi  stabat 
commune  seputcnim....  ; l'œil  attristé  n’aper- 
cevait que  (les  ossements  blanchis  aux  Es- 
quilles, qui  maintenant  sont  des  lieux  salu- 
bres et  des  promenades  agréables.  » — l'ro- 
perce  (Elcÿ.,liv.  lit),  Cicéron  [Pro  Cluentio, 
chap.  13)  s'expriment  dans  un  sens  analogue. 
Selon  Pline  l'Ancien  (liv.  Il,  chap.  S7)  et 
Tertullien  [Apoloÿ.,  chap.  18),  ceux  qui 
étaient  frappés  de  la  foudre  ne  recevaient  pas 
non  plus  les  honneurs  du  bûcher.  Il  en  était 
de  même  des  enfants  morts  en  bas  âge,  selon 
Juvénal  ISnt.  xv);  on  les  enterrait  dans  des 
subgrumlarium,  ou  cimetières  particuliers, 
et  jamais  dans  les  catacombes,  dont  les  ou- 
vriers, extracteurs  de  la  pouzzolane,  qui 
furent  les  premiers  à embrasser  le  christia- 
nisme, av.uent  seuls  une  parfaite  connais- 
sance, comme  il  a été  dit  plus  haut.  M.  Raoul- 
Rochette  [Tableau  des  catacombes)  remarque, 
à cette  occasion,  que  plusieurs  écrivains 
protestants  n’ont  obéi  qu’à  des  préjugés  de 
secte  lorsqu’ils  ont  prétendu  que  l'Eglise  ex- 
posait à la  vénération  des  fidèles  les  restes 
des  païens.  « Les  anciens  puticuli  ou  fosses 
communes,  dit-il , n'existaient  qu'en  dehors 
de  la  porte  Esquiline,  et  c'est  ce  qui  résulte 
ilii  témoignage  de  Varron  [De  ling.  lat., 
iiv.  IV,  chap.  1^).  Il  est  certain  aussi  que 
précisément  sur  le  site,  qui  répond  à ces 
puticuli  de  l’Esquilin,  il  n'existe  point  d’an- 
ciens cimetières  chrétiens.  Quelle  appa- 
rence, d’ailleurs,  que  les  chrétiens  de  cette 
époque  aient  déposé,  non  pas  les  restes  de 
leurs  martyrs,  mais  même  les  corps  de  leurs 
parents  et  de  leurs  frères  dans  le  voisinage 
de  ces  cadavres  détestés?  Jusqu'ici  le  raison- 
nement que  les  antiquaires  romains  oppo- 
sent aux  allégations  de  leurs  adversaires 
hétérodoxes  parait  donc  sans  réplique.  » — 
Cela  posé,  il  s'ensuit  que  les  auteurs  pro- 
testants ont  élevé  des  objections  sans  fon- 
dement positif,  que  ces  objections  sont 
détruites  par  les  faits,  et  qu’il  est  impos- 
sible, par  conséquent,  que  les  catholiques 
aient  jamais  été  exposés  à vénérer  des  reli- 
ques indignes  de  cet  honneur.  [Vog.  Keli- 
OUES.) 

Les  cryptes  de  Rome  ceignent  cette  ville 
de  toutes  parts  sur  les  deux  rives  du  Tibre, 
et  forment,  au-dessous  d'elle,  une  autre  Rome 
souterraine , ainsi  que  les  a caractèi  isées  le 
savant  Bosio.  Voici  comment  ce  célèbre  ar- 
chéologue les  a classées  : rive  droite  du 
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Tibre,  sous  le  mont  Vatican,  cimetière  de  ce 
nom  ; — sous  la  voie  Aurélia,  cimetières  de 
Saint-Calepode,  de  Saint-Pancrace,  du  pape 
Jules,  de  Sainte-Agathe  ; — sous  la  voie  Por- 
tuensis,  ceux  de  Saint-Félix,  de  Saint-Por- 
tien,  et  plusieurs  autres  moins  grands.  Ilive 
droite  du  Tibre  : les  catacombes  qui  com- 
prennent les  cimetières  de  Saint-Cyriaque , 
de  Saint-Timothée,  de  Saint  - Zénon  , de 
Sainte-Commodille,  etc.  ; — sous  la  voie  Àr- 
dealina,  les  cimetières  de  Sainte-Pétronille, 
dcSaiut-Calixte  ; — sous  la  voie  Appïn,  les  cata- 
combes proprement  dites,  ou  grandes  cata- 
combes de  Saint-Sébastien,  de  Saint-Marc,  do 
Saint-Marcellin,  de  Saint-Zéphirin,  de  Sainte- 
Cécile,  de  Xiste,  deSaint-Prétextat,  de  Sainte- 
Balbinc,  de  Saint-Marc,  pape,  de  Saint-Eusè- 
bc,  de  Nérée,  Achillée,  Flavia  Domitilla,  de 
Saint-Laurent  ; — sous  la  voie  Latine,  les  ci- 
metières de  Saint-Simplicien,  de  Servilien,  de 
Gordien,  etc.;  — sous  les  voies  Labicana  et 
Prenestina,  ceux  de  Sainte-Hélène,  deSaint- 
Tiburce,  Saint-Symphorien , Saint-Castor, 
Saint-Simplico,  Saint-Claude,  Saint-Nico- 
stratc,  Saint-Castale,  Saint-Zotice  et  antres  ; 
— sous  la  voie  Tihurtina  ou  do  Tivoli,  plu- 
sieurs petits  cimetières  ; — sous  la  voie  A’o- 
mentana,  ceux  du  pape  Alexandre,  de  Saint- 
Félicien  , de  Saint  - Bestitut , de  Sainte- 
Agnès,  etc.  ; — sous  la  voie  Salaria,  ceux  de 
Sainte-Félicité,  de  Saintc-Priscille,  deSaint- 
llilairc,  Saint-Thrason,  Saint-Hermès,  Saint- 
Vital,  Saint-Martial,  Saint-Saturnin  ; — sous 
la  voie  Flaminia,  qui  vient  regagner  la  rive 
gauche  du  Tibre  et  le  traverse  è Ponte- 
Molle,  le  cimetière  de  Saint-Valentin,  un 
autre  du  pape  Jules,  etc. 

Entre  toutes  ces  catacombes,  il  n’en  est 
pas  de  plus  connues,  de  plus  accessibles  et 
dont  la  célébrité  non  interrompue  remonte 
Â une  plus  haute  époque,  dit  M.  Raoul-Ro- 
chette, que  celles  de  Saint-Sébastien,  et  qui 
forment,  dans  leur  état  actuel,  une  partie  du 
vaste  cimetière  de  Saint -Calixte.  Mais  ce  qui 
a surtout  contribué  à jeter  tant  d’éclat  sur 
cos  catacombes,  c’est  la  tradition  suivant  la- 
quelle les  restes  mortels  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  y reposèrent  un  certain 
espace  de  temps  avant  d'être  transportés 
dans  les  lieux  qu'ils  ont  occupés  jusqu’à  pré- 
sent. 

-Après  celles-ci  , les  plus  anciennes  et 
les  plus  fréquemment  visitées  sont  celles  de 
Saint-Calixlc,  de  Sainte-Agnès  , de  Saint- 
Laurent,  puis  celles  de  Saint-Marcellin,  qui 
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s’ ouvrent  à trois  Bsilies  do  Rome,  hors  lu 
porte  Majeure. 

La  plupart  des  catacombes  ont  deux  cl 
trois  étages  ; celles  qui  en  ont  quatre  sont 
fort  rares.  La  hauteur  de  ces  étages  varie  (de 
3 à 4 mètres)  aussi  bien  que  la  largeur  (de 
2 métrés  50 centimètres  à 3 mètres).  Ces  pro- 
portions n’atteignent  pas,  comme  on  le  voit, 
celles  des  catacombes  de  Naples,  q«ii  ont  été 
plus  haut  notées.  On  a déjà  dit  que  cest  à 
l'extraction  séculaire  de  la  pouzzolane  que 
ces  excavations  doivent  leur  origine  dans  les 
deux  localités.  Les  souterrains,  devenus  de 
plus  en  plus  considérables,  et  pratiqués  en 
lignes  subordonnées  à celles  du  tuf  volcani- 
que ou  des  bancs  sablonneux,  affectèrent  à 
peu  près  naturellement  les  formes  longitu- 
dinales de  galeries  ou  de  corridors  voûtés.  11 
fallut  observer  une  certaine  régularité  pour 
pouvoir  se  reconnaître  et  circuler  dans  ces 
espèces  de  labyrinthes,  éclairés  à d inégales 
distances  par  des  ouvertures  extérieures  [fo- 
ramina),  dont  la  plupart  sont  aujourd’hui 
obstruées  ou  couvertes  par  les  broussailles  des 
champs  auxquels  elles  aboutissent.  On  laissa 
par  intervalles  des  massifs  ou  piliers  nécessai-  I 
ros  d’ailleurs  au  soutènement  des  terres;  on 
pratiqua  des  aires,  ou  sortes  de  carrefours 
propres  à faciliter  les  opérations;  on  creusa, 
dans  les  étages  du  bas,  des  citernes  et  jus- 
qu’à de  petites  fonUincs.  Lorsque  les  chré- 
tiens, forcés  de  s’y  réfugier  pour  y exercer 
leur  culte  avec  sécurité,  s’emparèrent  des 
catacombes  les  moins  anciennes,  ils  y taillè- 
rent des  oratoires,  des  chambres  [cubicula] 
ou  chapelles,  et  des  niches  [loculi)  à plusieurs 
rangs,  l’un  au-dessus  de  l’autre,  dans  les 
côtés  des  galeries,  pour  y ensevelir  les  morts. 
Ces  niches  furent  fermées  au  moyen  de  bri- 
ques ou  de  morceaux  de  marbre  posés  de 
champ  et  scellés  avec  de  la  chaux  ou  du  ci- 
ment ; ce  ne  sont  que  les  parois  de  ces  cha- 
pelles ou  chambres  qui  ont  été  revêtues  de  stuc 
et  ornées  do  peintures.  Suivant  la  tradition 
constante  des  lidèlcs  de  Rome,  il  y aurait  eu 
d’enterrés  dans  les  seuls  souterrains  du  ci- 
metière de  Saint-Sébastien  quatorze  papes 
et  plus  de  cent  soixante-dix  mille  chrétiens. 
Toutes  ces  circonstances,  dont  nous  ne  pou- 
vons qu’indiquer  les  principales,  expliquent 
comment,  du  temps  de  saint  Jérôme,  les  ca- 
tacombes étaient  devenues  une  promenade 
pieuse,  une  sorte  de  pèlerinage  pour  y venir 
prier  sur  les  sépulcres  saints  des  martyrs  do 
la  foi.  La  description  que  hiit  de  ces  lieux  le 


grand  docteur  est  encore  vraie  aujourd’hui 
dans  toutes  ses  parties.  « Quand  j’étais  à 
Rome,  dit-il  (/n  EztehM.,  cap.  40] , encore 
enfant  et  occupé  de  mes  études  littéraires, 
j’avais  contracté  l’habitude,  avec  d'autres 
jeunes  gens  de  mon  âge  livrés  aux  mêmes 
travaux,  de  visiter  tous  les  dimanches  les 
tombeaux  des  martyrs,  et  de  parcourir  assi- 
dûment les  cryptes  creusées  dans  le  sein  de 
la  terre,  offrant  de  chaque  côté  des  sentiers 
innombrables  qui  se  croisent  en  tous  sens, 
des  milliers  de  corps  ensevelis  à toutes  les 
hauteurs,  et  où  règne  (lartout  une  obscurité 
si  profonde,  qu’on  serait  ten  téd’y  trouver  l’ac- 
complissement de  cette  iiarole  du  prophète, 
vivants  i(s  sont  descendus  dans  l’enfer.  Ce 
n’est  que  bien  rarement  qu’un  peu  de  jour, 
pénétrant  pur  les  ouvertures  laissées  à la  sur- 
face du  sol,  adoucit  l’horreur  de  ces  ténè- 
bres sacrées.  A mesure  qu’on  s’y  enfonce  en 
marchant  pas  à pas  ou  en  rampant  sur  la 
terre,  on  se  rappelle  involontairement  ces 
paroles  de  Virgile  : Partout  l’obscurité  pro- 
fonde et  le  silence  même  épouv.intent  l’ima- 
gination (Aorror  ubique  animot  simul  ipsa 
terrent).  » 

On  a découvert,  en  1838,  une  nouvelle  ea- 
tacombe  chrétienne  d'une  beauté  hors  ligne, 
au  delà  de  la  porte  Majeure,  dans  les  vi- 
gnes de  MM.  Francesco  et  Natale  Delgrande; 
elle  appartient  aux  cimetières  de  Saint-Mar- 
cellin et  de  Sainte-Hélène.  Tout  le  pavé  est 
construit  en  mosaïque  coloriée  sur  une  lon- 
gueur de  18  mètres,  et  d’où  se  détachent  six 
üibicaux  encadrés  dans  divers  emblèmes  à 
l’usage  des  chrétiens  primitifs.  L’illustra-, 
tion  complète  de  ce  vénérable  asile,  qui  est 
sur  le  point  d’être  terminée,  ne  saurait  tarder 
d’être  offerte  à l’impatiente  curiosité  des 
amateurs  d’archéologie  catholique.  D’un 
autre  côté,  M.  Raoul-Kochettc,  au  mois  do 
mars  de  la  présente  année  1844,  communiqua 
à l’Académie  des  inscriptions  une  lettre  de 
M.  le  baron  de  Prokcch,  ministre  d’Autriche 
accrédité  auprès  du  roi  ülhon,  à Athènes, 
annonvant  que  le  professeur  Ross  et  lui  ve- 
naient de  découvrir  à Mile,  dans  1 Archipel, 
des  catacombes  qui  leur  ont  paru  remonter 
à rétablissement  même  du  christianisme  en 
Grèce,  où  jusque-là  on  ne  croyait  pas  qu’il 
en  eût  existé. 

Les  catacombes  de  Paris,  situées  sur  la 
v.aste  étendue  du  faubourg  Saint-Germain, 
des  rues  Saint-Jacques,  de  la  Harpe  et  do 
Vaugirard,  onlaussi  pour  origine  d’ancienne» 


CAT 


( 640  ) 


CAT 

carrières  qui  s’étendent,  au  midi , à près  de 
4,000  mètres  au  delà  des  barrières;  mais 
elles  ne  doivent  être  considérées  que  comme 
de  grands  dépôts  de  dépouilles  humaines, 
extraites  des  anciens  cimetières  de  la  capitale, 
tandis  que  les  catacombes  italiennes  servaient 
expressément  de  cimetières  elles -mêmes. 
L'idée  de  la  formation  de  ces  dépôts  est  due 
à M.  Lenoir,  lieutenant  général  de  police, 
qui  demanda  la  suppression  des  lieux  de  sé- 
pulture dans  l'intérieur  de  la  ville.  Cette  sup- 
pression fut  en  effet  décidée,  sur  l'avis  du 
conseil  d'Etat,  en  1785,  et,  en  1788,  le  trans- 
port dos  ossements  des  cimetières  des  Inno- 
cents, de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Etienne 
des  Grès  fut  terminé.  En  1792,  les  catacom- 
bes reçurent  ceux  des  autres  charniers  de 
Paris. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails , 
l’ouvrage  de  M.  Raoul-Kochette,  intitulé.  Ta- 
bleau des  catacombes,  in-12,  1837; — His- 
toire de  l'art  par  les  monuments,  etc.,  par 
d’Agincourt,  in-P,  1"  partie;  — Voyages 
dans  les  catacombes  de  Rome,  par  M.  Artaud 
de  Monter,  in-8,  1810.  P.  T. 

CATAFALQUE , décoration  funèbre 
qu’on  élève  au  milieu  d'une  église  pour  pla- 
cer dessous,  pendant  le  service  mortuaire,  le 
corps  d'un  personnage  à qui  l’on  veut  ren- 
dre de  grands  honneurs.  De  tous  les  ouvra- 
ges que  l’architecte  et  le  décorateur  réunis 
puissent  avoir  à inventer  ou  à diriger,  il  en 
est  peu  qui  présentent  à leur  génie  et  à leur 
goût  une  carrière  plus  étendue,  et  qui  se  prê- 
tent mieux  aux  caprices  d'une  imagination 
féconde  : affranchis  de  règles  données , ils 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  point  de  critiques 
raisonnables  à craindre.  Pourvu  qu’un  cata- 
falque soit  approprié  à la  position  que  le  dé- 
funt occupait  dans  le  monde,  ils  peuvent  en 
ordonner,  à volonté,  les  décorations  ; mais,  et 
ceci  cependant  est  une  règle,  il  faut,  pour 
obtenir  de  la  grandeur  dans  l'effet,  qu’un 
jour  mystérieui  et  lugubre  l'éclaire , et  que, 
dégagé  de  tout  ornement  frivole,  l'élégance 
s'y  allie  à la  simplicité  ; l'or  surtout  et  les 
couleurs  en  sont  bannis,  mais  le  blason  peut 
y prendre  place. 

On  a peu  d’occasions  de  donner  à ces 
sortes  do  cénotaphes  d'un  moment  tous  les 
embellissements  dont  ils  sont  susceptibles  ; 
excepté  le  cas  où  il  s'agit  des  obsèques  de 
nos  princes,  nous  ne  voyons  guère  que  | 
ceux  des  administrations  des  pompes  Inné-  | 
bres,  décorations  banales  employées  indis-  I 


tinctement  pour  toutes  les  conditions  socia- 
les. Pour  SC  foire  une  idée  d’un  catafalque 
approprié  à son  objet,  il  fout  lire  la  descrip- 
tion de  celui  que  les  artistes  de  l’Italie,  vou- 
lant, disaient-ils  avec  raison , honorer  l'art 
par  l'art,  élevèrent  à Michel-Ange,  au  milieu 
de  la  nef  de  Saint-Laurent,  à Florence. 

CATALEPSIE,  , de  Ketrei- 

KafjiCatiK , je  saisis.  Ce  mot,  employé  dès  la 
plus  haute  antiquité  pour  caractériser  une 
maladie  bien  connue,  quoique  rare,  a été, 
dans  ces  derniers  temps,  détourné  de  son 
véritable  sens  médical  par  les  magnétiseurs 
modernes,  et,  fort  à tort,  appliqué  par  eux  à 
un  état  obscur  de  trouble  intellectuel  et  sen- 
sorial  ayant  quelque  analogie  avec  le  som- 
nambulisme : je  lui  restituerai  sa  significa- 
tion primitive. 

La  catalepsie  est  une  affection  cérébrale, 
intermittente,  apyrétique,  caractérisée  par 
la  suspension  do  l’entendement  et  de  la  sen- 
sibilité, et  par  l'aptitude  des  muscles  de  la 
vie  animale  à recevoir  et  à garder  tous  les 
degrés  de  contraction  qu'on  leur  donne. 

Pour  faciliter  la  description  de  cette  ma- 
ladie, on  l’a  distinguée  en  1°  complète,  2°  in- 
complète, et  3°  composée  ou  compliquée. 

Cette  affection  se  montre  par  accès,  ordi- 
nairement annoncés  par  des  symptômes  pré- 
curseurs. Le  malade  est  lourd,  apathique,  in- 
dolent;!! se  plaintdecéphalalgicet  d'embarras 
dans  les  idées  ; la  respiration  peut  être  ralen- 
tie et  pénible.  On  observe  assez  rarement  un 
état  de  surexcitation  se  manifesfont  par  la 
fréquence  et  l'irrégularité  du  pouls,  l'agita- 
tion pendant  le  sommeil,  l'impatience,  rtc. 
On  a vu  des  malades  perdre  complètement 
la  mémoire  des  actes  qu'ils  accomplissaient, 
en  apparence  au  moins,  avec  une  pleine  et 
entière  conscience  quelques  moments  avant 
l’invasion  de  l'accès.  Le  malade  continue 
néanmoins  scs  occupations  habituelles;  puis, 
tout  à coup,  il  est  surpris  par  l’accès  propre- 
ment dit  ; il  s’arrête  subitement,  immobile 
et  sans  connaissance,  conservant  exactement 
la  position  qu'il  occupait;  les  muscles  de  la 
face  participent  à l’immobilité  générale,  et 
le  visage  conserve  son  expression.  Les  fa- 
cultés cérébrales  perdent  alors  toute  activité. 
A l'éclat,  à la  vivacité  de  l'imagination,  à la 
richesse  de  l'entendement,  à la  beauté  des 
créations  intellectuelles,  à la  vivacité  des 
I passions,  à leur  enthousiasme,  à la  gran- 
deur du  génie,  à la  chaleur  des  émotions, 
I en  un  mot  à toutes  les  merveilleuses  splen- 
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deon  de  l’intelligence  humaine,  succède  un 
néant  éphémère,  mais  absolu.  Les  sens  sont 
tout  k fait  incapables  de  percevoir  les  sen- 
sations, ou  do  moins  les  perçoivent  d’une 
manière  vague  et  confuse.  La  sensibilité  gé- 
nérale est,  sinon  éteinte,  au  moins  fort 
amoindrie  : on  peut  impunément  bréler, 
piquer,  pincer  le  patient,  lui  tirer  les  che- 
veux, lui  jeter  de  l’eau  au  visage  sans  pro- 
voquer aucune  marque  de  sensibilité.  Il  est 
probable,  cependant,  que  ces  expériences, 
portées  trop  loin,  rompraient  l’accès  et  le 
termineraient.  Le  phénomène  le  plus  curieux 
et  le  plus  caractéristique  est  celui  qui  a lieu 
dans  les  muscles  de  la  vie  de  relation.  Ces 
organes,  en  eRet,  restent  actifs,  mais  sous- 
traits à l’empire  de  la  volonté  : ils  ont  la  fa- 
culté de  conserver  on  degré  de  contraction 
donné,  et  se  soumettent  à tous  ceux  qu’on 
leur  imprime.  Cela  explique  pourquoi  on  peut 
placer  les  cataleptiques  dans  les  positions 
les  plus  difficiles,  et  les  ; laisser  tant  que 
dure  l’accès.  Ainsi  on  peut  leur  mettre  les 
bras  en  croix,  comme  le  faisait  M.  le  docteur 
Léiut  à un  malade  de  Bicétre,  leur  soulever 
une  jambe  et  les  laisser  en  équilibre  sur  l’au- 
tre, en  un  mot  leur  imposer,  comme  à de 
véritables  mannequins,  toutes  les  positions 
imaginables.  Tandis  que  ces  troubles  céré- 
braux ont  lieu,  les  fonctions  organiques, 
telles  que  la  digestion,  la  respiration,  la  cir- 
, culation,  les  sécrétions,  etc. , s’accomplissent 
normalement.  La  terminaison  de  l’accès  s’an- 
nonce ordinairement  par  des  soupirs  ou  des 
bâillements  ; l’intelligence  renaît  peu  à peu, 
les  muscles  se  relâchent,  et  le  patient  reprend 
bientèt  le  cours  de  ses  travaux,  comme  s’il 
n’était  pas  malade.  Tel  est  l'accès  de  catalep- 
sie complète. 

La  catalepsie  est  incomplète  quand  quel- 
ques-uns des  symptèmes  manquent  : par 
exemple,  quand  le  malade  conserve  son  in- 
telligence; 11.  le  docteur  A.  Favrot  en  a cité 
un  cas  dans  sa  thèse  inaugurale  [Dt  la  cata- 
lepsie, de  l’extase  et  de  V hystérie,  Paris,  18ââ). 
Elle  est  encore  incomplète  quand  tous  les 
symptômes  existent,  mais  modifiés  et,  pour 
ainsi  dire,  amoindris  : ainsi  quelques  cata- 
leptiques entendent  ce  qu’on  dit,  voient  ce 
qui  se  passe  autour  d'eux  ; quelques  autres 
n’ont  qu’une  partie  de  leurs  muscles  soumis 
à la  maladie. 

Aux  symptômes  de  la  catalepsie  peuvent 
so  joindre,  comme  complication,  ceux  de  la 
mélancolie,  de  la  démence,  do  l’idiotume; 
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do  la  manie,  du  somnambulisme,  du  tétanos, 
de  l’hystérie  et  de  la  fièvre  intermittente.  Oa 
conçoit  très-bien  comment  ces  diverses  af- 
fections peuvent  modifier  la  symptomato- 
logie ; il  serait  superflu  d’insister  sur  ce 
point. 

La  catalepsie  est  essentiellement  intermit- 
tente, mais  irrégulière;  ses  accès  reparaissent 
ordinairement  sans  cause  connue,  et  se  pro- 
duisent d’un  seul  trait,  ou  bien  se  subdivi- 
sent en  nnesérie  d’accès  plus  petits  séparés  par 
de  courts  intervalles  de  temps,  et  constituent 
des  espèces  d'attaques.  — La  durée  de  cette 
maladie  est  très-variable  : bornée,  dans  cer- 
tains cas,à  un  ou  deux  accès,elle  peut,au  con- 
traire, se  prolonger  pendant  des  années  en- 
tières. Quant  aux  accès,  leur  durée  moyenne 
est  de  quelques  heures  ; néanmoins  on  en  a 
vu  persister  pendant  plusieurs  jours.  — La 
terminaison  de  la  catalepsie  a lieu  par  le  re- 
tour à la  santé,  par  sa  transformation  en  une 
autre  maladie;  ou  bien  elle  disparaît  sous 
l’influence  d’une  crise  salutaire.  Tai  dit  dans 
un  autre  ouvrage  qu’elle  n’avait  jamais  oc- 
casionné la  mort. 

On  distinguera  toujours  assez  facilement 
la  catalepsie  des  maladies  qui  s’en  rappro- 
chent le  plus  : en  effet,  dans  le  tétanos,  les 
muscles  se  contractent  énergiquement  et  ne 
conservent  pas  la  position  qu’on  leur  donne; 
de  plus,  le  malade  possède  l’intégrité  de  son 
intelligence;  dans  le  coma,  la  syncope,  l’a- 
poplexie, il  y a résolution  des  membres, 
afiâissement  général  ; dans  l’hystérie,  les 
membres  sont  agites  par  des  convulsions,  et 
les  fonctions  cérébrales  rarement  troublées; 
enfin  la  catalepsie  se  distingue  de  l’extase 
par  ses  causes,  par  la  contraction  particu- 
lière des  muscles,  par  divers  symptômes 
concomitants  et  par  la  terminaison  des 
accès. 

L’anatomie  pathologique  n'a,  jusqu'à  ce 
jour,  rien  ou  â peu  près  rien  appris  sur  la 
nature  de  la  lésion  organique  propre  à pro- 
duire la  catalepsie,  pas  plus  que  sur  le  siège 
do  cette  maladie.  Toutes  les  lésions  qui  ont 
été  trouvées  chez  les  cataleptiques  se  rencon- 
trent sur  des  sujets  morts  d’autres  affections 
cérébrales,  ou  même  d’affections  de  toute 
autre  partie  du  corps.  Ainsi  l’anatomie  pa- 
thologique de  cette  maladie  est  complètement 
â faire. 

Le  pronostic  de  la  catalepsie  ne  manque 
pas  d'une  certaine  gravité;  il  n’a  rien  de 
ftcheux  quand  le  malade  est  jeune  et  que 
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les  accès  sont  simples  et  sans  complication , 
nais  il  devient  plus  (p'ave  lorsque  la  maladie 
•e  transforme, 'cl  il  est  d’un  funeste  augure 
quand  elle  accompagne  les  fièvres  lyplioïdes, 
les  affections  comateuses  profondes,  etc., 
car  alors  elle  annonce  une  mort  imminente. 

L'étiologie  de  la  catalepsie  est  fort  ob- 
scure. On  a signalé  parmi  les  causes  prédis- 
posantes certains  troubles  des  organes  de  la 
digestion  et  de  la  menstruation , l'action  du 
froid,  la  transmission  par  hérédité,  enfin 
certains  vices  des  humeurs.  Ile  nos  jours, 
on  ne  se  contente  pas  d’assertions  aussi  peu 
fondées  que  celles  dont  je  viens  de  parler. 
Quant  aux  causes  déterminantes,  clics  se  ré- 
duisent i une  seule;  l’influence  des  passions 
portées  à l’excès.  Il  est  rare  qu’un  paroxysme 
se  déclare  sans  avoir  été  provoqué  par  une 
commotion  morale  puissante. 

Le  traitement  de  la  catalepsie  a toujours 
subi  l'influence  des  doctrines  médicales  ré- 
gnantes, et  les  médecins  de  tous  les  temps 
se  sont  efforcés  de  le  soumettre  à une  prati- 
que rationnelle  Ainsi  on  a employé  succes- 
sivement les  émissions  sanguines  à haute  et 
petite  dose,  les  vomitifs,  les  purgatifs  sous 
toutes  les  formes,  les  dérivatifs,  les  anti- 
spasmodiques, les  opiacés,  les  toniques,  les 
,antiphlngistiqucs,  les  diaphorétiques , etc. 
Les  efforts  tentés  jusqu’à  ce  jour  n’ont  pas 
été  suivis  de  succès  bien  satisfaisants  : ce- 
pendant les  dérivatifs  combinés  aux  anti- 
spasmodiques paraissent  mieux  réussir  que 
les  autres  médications.  Lorsque  l’accès  se 
déclare,  il  est  bon  de  desserrer  les  vêtements 
du  malade,  de  lui  jeter  de  l’eau  au  visage, 
de  le  stimuler  par  divers  moyens;  par  exem- 
ple, en  le  pinçant , en  lui  tirant  les  cheveux, 
en  exerçant  des  frictions  à la  peau,  etc.  : ces 
moyens  très-simples  ont  quelquefois  fait  ces- 
ser les  accès.  Quand  il  y a complication  , le 
traitement  doit  nécessairement  être  modifié, 
cl  cette  modification  être  en  rapport  avec  la 
nature  de  la  maladie  surajoutée. 

On  pourra  consulter,  pour  de  plus  amples 
détails  , notre  Traité  de  la  catalepsie,  1 vol. 
in-8*.  Paris,  1841.  D'  Boiboin. 

CATALOGN’E,  riche  province  d'Espa- 
gne dont  Barcelone  est  la  capitale,  entre  les 
Pyrénées,  la  Méditerranée,  Valence  et  Ara- 
gon. Son  étendue  est  d’environ  70  lieues  de 
long  sur  50  de  large.  Sa  population  est  esti- 
mée à 900,000  habitants.  Le  sol  en  est  géné- 
ralement inégal , si  ce  n’est  dans  les  vastes 
et  riches  plaines  d’Urgel , de  la  Cerdagne , 


de  Vich,  de  Gironne,  de  Paneades  et  de  Tar» 
ragone.  L’air  y est  pur  cl  tempéré.  Les  mon- 
tagnes dont  cette  province  est  traversée 
sont  couvertes  de  belles  forêts  qui  produi- 
sent le  liège  et  le  buis  pour  la  marine  ; d’in- 
nombrables troupeaux  do  moulons  en  cou- 
vrent les  pentes  jusqu’aux  cimes.  La  princi- 
pale de  ses  rivières,  est  l'Ebre,  qui  reçoit  une 
multitude  d'aflliicnls.  Ses  pnvduits  cultivés 
sont  le  blé,  le  riz,  le  vin,  l'Iuiile,  etc.  Ses 
|iroduits  manufacturés  sont  les  draps,  les 
papeteries,  les  cuirs  , les  bonneteries.  Enfin 
ses  produits  minéraux  sont  l'or,  l'argent, 
l’étain,  le  plomb,  le  fer,  l'alun  , le  vitriol, 
le  sel , le  jaspe  , l'albàtrc,  le  rubis,  etc.  Lea 
Catalans  ont  une  langue  particulière,  qui  a la 
plus  grande  analogie  avec  l'ancienne  langue 
d’Oc  ou  provençale. 

CATALOGL'E.  Liste,  mémoire,  inven- 
taire, registre,  rôle,  recensement,  descrip- 
tion des  objets  dont  ou  fait  collection  cl  des 
noms  d'hommes  et  de  choses.  Ce  mot  vient , 
selon  du  Cange,  de  catalogo,  qu'on  a employé 
dans  la  basse  latinité  pour  colketio:  on  con- 
naît le  mol  latin  catahgus,  il  est  dérivé  du 
grec  yrt'aAcy-tf,  de  recenseo,  faire 

letdénombrcment  ou  raconter  en  détail.  — 
On  a fait  le  catalogue  des  papes.  — On  a 
mis  le  bienheureux  François  de  Sales  dans  le 
catalogue  des  saints.  — Le  verbe  cataloguer, 
dont  un  ne  peut  nier  l’utilité,  a été  admis  par 
Mercier  dans  son  dictionnaire  néologique. 
— Il  y a des  catalogues  qui  ne  sont  que  des 
inventaires,  cl  d’autres  dont  les  notes  et  les 
indications  littéraires  font  ce  que  l’on  appelle 
un  catalogue  raisonné. 

Les  catalogues  de  livres,  de  tableaux,  d’es- 
tampes , de  médailles , de  plantes , de  coquil- 
les, do  minéraux,  deviennent  des  ouvrages 
intéressants,  lorsqu’ils  sont  rédigés  de  cctlo 
manière  par  des  hommes  versés  dans  la  scien- 
ce, et  qui  ne  font  pas  d'un  catalogue  une  simple 
nomenclature,  comme  les  libraires  ou  les 
marchands. 

Le  catalogue  d’une  bibliothèque  demande 
beaucoup  de  soin  et  de  méthode , et  présente 
souvent  de  grandes  difficultés,  surtout  lors- 
qu’il s'agit  d'une  bibliothèque  nombreuse. 

Ce  catalogue,  pour  être  bien  fait  et  facile 
à consulter,  demande  trois  opérations  ; d'a- 
bord, il  faut  le  préparer  sur  des  caries,  dont 
chacune  porte  le  titre  exact  d’un  livre,  le 
nom  de  son  auteur,  sa  date  et  le  lieu  où  il  a 
été  imprimé.  Ces  cartes  sont  ensuite  transcri- 
tes cl  classées  ainsi  qu'il  suit  : 
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Par  noma  d'auteurs,  lesquels  sont  rangés 
dans  l’ordre  alphabétique,  avec  un  numéro 
do  renvoi  au  catalogue  par  ordre  de  ma- 
tières ; 

Par  les  titres  des  ouvrages,  également  ran- 
gés dans  l'ordre  alphabétique  du  premier 
mot  du  titre,  et  avec  le  numéro  du  renvoi  ; 

Enfin  le  catalogue  par  ordre  de  matières 
est  fait  dans  un  système  encyclopédique  et 
bibliographique  dont  la  classification  est  la 
même  que  celle  do  la  bibliothèque,  dans  la- 
quelle les  livres  sont  ranges  par  classes  ou 
categories,  qui  réunissent  les  ouvrages  trai- 
tant des  mêmes  matières. 

Les  divisions  principales  sont  indiquées 
par  les  lettres  majuscules  de  l’alphabet,  les 
sous-divisions  par  d'autres  lettres,  et  les  ou- 
vrages par  des  chiffres  et  des  sous-chiffres 
qui  indiquent  le  nombre  des  volumes  de  cha- 
que ouvrage. 

Les  grandes  divisions  d’un  catalogue  de 
livres  sont  : les  religions,  la  jurisprudence, 
les  sciences  et  arts , les  arts  et  métiers , les 
belles-lettres,  l’art  dramatique,  les  romans, 
l’histoire,  la  philologie  ; les  polygraphes. 

Les  divisions  secondaires  sont  : dans  les 
rtliyiims,  les  dictionnaires,  le  juda'isme,  le 
christianisme,  les  Bibles,  les  liturgies,  les  con- 
ciles, les  saints  Pères,  la  théologie,  le  maho- 
métisme, l'idolétrie,  le  déisme,  l’athcisme, 
les  histoires  des  sectes , etc. 

Dans  la  juriiprudenee,  le  droit  de  la  nature 
et  des  gens,  le  droit  public,  le  droit  civil 
ancien  et  nouveau,  celui  de  chaque  nation. 

Dans  les  sciences  et  arlt,  la  philosophie, 
la  politique,  la  physique,  la  chimie,  l'his- 
toire naturelle  divisée  par  ses  règnes , la 
médecine  et  la  chirurgie,  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  marine,  l’art  militaire. 

Dans  les  arts  et  métiers,  le  dessin,  la  pein- 
ture, la  gravure,  la  sculpture,  l’architecture, 
la  musique,  les  arts  mécaniques,  les  exercices 
gymnastiques. 

Dans  les  belles-lettres,  l'étude  des  langues, 
les  lexiques,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
poésie,  les  traités  généraux , les  œuvres  des 
poètes  des  différents  pays,  classées  par  ordre 
chronologique;  les  recueils  des  poèmes  di- 
vers, depuis  le  poème  épique  et  l'ode  jusqu'à 
la  chanson;  les  romans,  contes  et  nouvelles, 
la  philologie. 

Dans  l'url  dramatiqiu , l’histoire  des 
théâtres,  les  auteurs  dramatiques  anciens  et 
Ws  modernes,  par  pays,  et  dans  chaque  pays 


chronologiquement  ; les  recueils  de  piècei 
détachées,  par  ordre  alphabétique. 

V histoire  comprend  la  géographie,  les  voya- 
ges, la  chronologie,  l'histoire  universelle, 
l’histoire  ancienne  et  la  moderne.  Dans  cettn 
série  se  placent  la  biographie,  puis  l’arcAéo- 
logie,  les  traités  sur  les  monuments  de  toute 
espèce,  et  la  numismatique,  qui  un  forme 
une  branche  importante. 

L'histoire  httérmre  comprend  les  traités 
généraux  et  particuliers,  les  dictionnaires, 
les  catalogues,  les  journaux  qui  ne  tiennent 
pas  à la  politique,  et  enfin  la  critique. 

Les  polygraphes  complètent  ces  séries. 

La  classification  sommaire  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  peut  être  soumises  diverses 
modifications  ; mais  elle  est  basée  sur  le 
système  le  plus  généralement  adopté. 

En  classant  les  ouvrages  dans  le  catalogue, 
on  ne  sépare  pas  ceux  qui  sont  rapprochés 
par  les  matières,  quoiqu'ils  soient  de  diffé- 
rents formats,  et  les  numéros  se  suivent 
sans  interruption;  mais,  dans  les  bibliothè- 
ques, on  divise  ces  formats,  autant  pour 
ménager  les  places  que  pour  établir  une 
régularité  agréable  aux  yeux. 

La  méthode  employée  pour  les  catalogues 
de  livres  doit  être  suivie  dans  ceux  de  tou- 
tes les  autres  sortes  d’objets  d'études,  de 
sciences  et  d'art.  On  peut  regarder  comme 
le  premier  catalogue  qui  ait  été  rédigé  avec 
ordre  la  Bibliotheca  universalis  de  Conrad 
Gessner,  15ào. 

Un  catalogue  de  médailles  demande  une 
grande  connaissance  pratique  de  ces  monu- 
ments, et  exige,  outre  leur  classification, 
une  description  exacte  des  têtes  et  des  su- 
jets, la  transcription  des  légendes,  et  l’in- 
dication des  symboles,  des  contre-marques 
et  des  monogrammes  qui  se  trouvent  sur  cha- 
que pièce.  De  même  que  dans  un  bon  cata- 
logue de  livres,  on  doit  indiquer  la  beauté 
des  éditions,  et  même  les  particularités  qui 
distinguent  les  exemplaires,  et  la  rareté  qui 
ajoute  à leur  prix. 

Les  catalogues  des  bibliothèques  publi- 
ques ont  une  grande  importance  pour  la  bi-  ' 
bliographie;  ceux  de  quelques  bibliothèques 
particulières  n’en  ont  pas  moins,  en  raison 
de  leurs  spécialités,  lus  amateurs  s'étant  atta- 
chés à compléter  autant  que  possible  cer- 
taines parties  qui  faisaient  l’objet  de  leurs, 
études  ou  de  leur  goût  particulier. 

Il  y des  catalogues  célèbres  de  ce  genre, 
tels  que  celui  de  la  bibliothèque  du  duc  de 
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la  Vallière.  Ce  catalogue  était  surtout  remar- 
quable par  la  quantité  des  ouvrages  de  théâ- 
tre rares  et  curieux  qui  y étaient  mentionnés. 
Il  est  dépassé  aujourd’hui  par  celui  de  la  bi- 
bliothèque de  feu  M.  de  Soleinne,  qui  devien- 
dra d'autant  plus  intéressant  que  cette  belle 
collection,  fruit  de  quarante  ans  de  soins  et 
de  dépenses,  va  se  trouver  disséminée  par 
nne  vente  aux  enchères  publiques.  Nous  ne 
pouvons  citer  ici  tous  les  catalogues  curieux 
dont  les  amateurs  font  des  collections,  ni 
donner  un  cabdogtit  d»  ee$  calaloÿues  ; mais , 
pour  donner  une  idée  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  sont  consacrés  à des  genres  parti- 
culiers de  curiosités  bibliographiques,  nous 
mentionnerons  le  Catalogue  des  ouvrages  im- 
primés sur  vélin,  de  la  bibliothèque  royale; 
( Paris . 1816,  6 vol.  in-8') , par  M.  Van- 
Praët.  Un  des  plus  étendus  et  des  plus  com- 
plets qui  pourra  exister,  lorsqu’il  sera  ter- 
miné, sera  celui  de  la  bibliothèque  royale 
de  France,  bibliothèque  immense  qui  pos- 
sède maintenant  800,000  volumes.  ( Nous  en 
avons  déjà  parlé  à l’article  Bibliothèque.) 
Il  faut  espérer  que  le  gouvernement  ne  re- 
culera pas  devant  l’honorable  dépense  de  la 
publication  de  ce  catalogue,  qui  fera  con- 
naître à l’Europe  nos  richesses  bibliogra- 
phiques. 

Un  excellent  catalogue  est  celui  de  la  bi- 
bliothèque de  Gœttingue,  dressé  sous  la  direc- 
tion du  savant  Heyne,  et  contenant  plus 
de  200,000  volumes. 

Les  meilleurs  catalogues  de  bibliothèques 
particulières,  en  France,  sont  dus  à Gabriel 
Martin,  à l’abbé  Bondot,  à Barrois,  à âlM.  de 
Bore,  Brunet,  Renouard,  et  à M.  Querard, 
dont  l'ouvrage  intitulé,  la  France  littéraire, 
peut  passer  pour  un  catalogne  universel. 

On  estime  en  Allemagne  les  catalogues  de 
Reimann,  de  Fabricins,  de  Georgi,  de  Hein- 
sius,  etc.  ; en  Angleterre,  ceux  de  Nicoll  et 
de  Dibdin  ; en  Russie,  le  catalogne  de  la  bi- 
bliothèque du  comte  Bontonrline,  rédigé 
par  MM.  Pongens  et  Barbier,  et  celui  de  la 
bibliothèque  du  comte  de  Tolsto! , par 
M.  StroTef  (Saint-Pétersbourg,  1830). 

Parmi  ceux  qui  concernent  la  numisma- 
tique, on  doit  citer  la  description  des  mé- 
dailles antiques  par  feu  Mionnet,  18  vol. 
in-8^  consciencieux  ouvrage , qui  a coûté  à 
l'auteur  trente  ans  de  travail  ; pour  les 
estampes,  celui  de  Bartsch. 

Toute  bibliothèque,  tonte  collection  sans 
un  bon  catalogue  n'est  qu’un  magasin  inu- 


tile, un  amas  de  richesses  dont  on  ne  peut 
faire  aucun  usage  et  qui  dès  lors  sont  sans 
valeur  : c’est  véritablement  un  livre  sans 
une  table  des  matières. 

Les  anciens  avaient  des  catalogues  de  vais- 
seaux, des  catalogues  pour  le  service  mili- 
taire et  pour  d’autres  usages.  Les  Grecs  di- 
saient qu’un  homme  avait  dépassé  le  cata- 
logue, pour  indiquer  qu’il  était  exempt  du 
service.  — On  nomme  catalogue  d'étoiles 
une  table  où  les  positions  des  différentes 
étoiles  sont  indiquées  par  ascensions  droites 
et  par  déclinaisons.  Ce  fut  Uipparque  qui 
dressa  le  premier  catalogue  d’étoiles,  et  cé 
travail  le  conduisit  à la  découverte  de  la 
précession  des  équinoxes.  — Les  anciens 
grammairiens  donnent  à 1a  partie  do  2*  livre 
de  l’Iliade,  où  se  trouve  le  dénombrement 
des  vaisseaux  des  Grecs,  le  nom  de  catalo- 
gue. — La  perte  de  la  bibliothèque  d’Alexan- 
drie fait  regretter  qu’il  n’y  en  ait  pas  eu  un 
catalogue,  qui  nous  aurait  du  moins  fait  con- 
naître les  richesses  littéraires  qu’elle  avait 
possédées.  du  Mebsak. 

CATALPA,  cuta/pa  [bot.  phan).  Genre 
de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la  fa- 
mille des  bignoniacées , séparé  par  Jussieu 
du  genre  bignonia,  avec  lequel  il  offre  quel- 
ques caractères  particuliers , principalement 
ceux  d’avoir  deux  étamines  fertiles  et  la  cloi- 
son opposée  aux  valves  du  froiU  On  lui  con- 
naît deux  espèces , dont  une  seule  passe 
maintenant  l’hiver  en  pleine  terre  dans  toute 
l’Europe  tempérée  ; c’est  le  catalpa  en 
ARBBB , C.  arborea.  Cet  arbre,  haut  de  5 à 
6 mètres,  dont  la  tige  droite  se  ramihe  vers 
la  moitié  de  sa  hauteur , et  forme  une  tète 
ouverte,  très-étendue,  a été  trouvé  au  Japon 
par  Thunberg,  figuré  pour  la  première  fois 
par  Kaempfer , et  découvert , en  1726 , par 
Catesby , dans  les  forêts  les  plus  éloignées 
de  la  Caroline.  — Superbe  dans  le  mois  de 
juillet , époque  de  sa  floraison  , le  catalpa 
a les  feuilles  très-grandes,  très-légères,  d’un 
beau  vert  satiné,  sur  lesquelles  se  détachent 
agréablement  ses  fleurs  blanches  marque- 
tées de  pointe  pourpre  et  de  raies  tracées 
en  jaune  dans  l’intérieur , assez  semblables, 
par  leur  port,  aux  gros  bouquets  terminaux, 
et,  par  leur  couleur,  à celle  du  marronnier 
d’Inde.  Dans  ce  temps,  comme  en  tonte  sai- 
son, cet  arbre  est  très-agréable,  et  produit  un 
fort  bel  effet  parmi  nos  arbres  d’ornement. 

Dans  son  pays  le  catalpa  donne  des  légu- 
mes fort  longs  et  cylindriques , remplis  de 
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temences  plates,  ailées  et  couchées  l’une  sur 
l'autre  comme  des  éraillés  de  poisson.  Le 
miel  que  les  abeilles  viennent  recueillir  dans 
ses  Beurs  est  d’une  âcreté  révoltante,  tan- 
dis que  l’odeur  que  la  fleur  exhale  est  fort 
agréable.  Le  bois  a les  veines  largement 
prononcées,  mais  il  est  poreux  ; lorsqu’il  est 
fraîchement  coupé,  sa  couleur  tire  sur  le  vert; 
séché,  elle  passe  au  brun  clair  ; le  catalpa  est 
parfaitement  acclimaté  en  France,  puisque  sa 
graine  est  féconde  et  qu’il  a partout  résisté 
aux  hivers  si  rigoureux  de  1789,  1820  et 
1830. 

CATANE,  ville  de  Sicile,  Val-di-Demona, 
dans  un  golfe  nommé  aussi  Catane,  sur  la 
cAte  orientale  de  l’tle,  au  pied  do  l'Ltna, 
dans  un  site  riant  et  fertile.  Elle  est  le 
siège  d’un  évéché  ; son  port  est  très-spacieux; 
ses  rues  principales  sont  au  nombre  de  deux 
seulement,  mais  larges,  longues,  et  coupées 
par  beaucoup  d’autres  è angles  droits.  Rui- 
née par  trois  tremblements  de  terre  et  re- 
levée, elle  passe  pour  une  des  belles  villes 
d'Europe.  Elle  a des  fabriques  prospères 
de  soieries,  et  elle  exporte  beaucoup  en  blé, 
vin,  huile,  fruits,  etc. 

CATAPHRACTE  [poi$$.].  Genre  for- 
mé par  Lacépède,  aux  dépens  des  silures  de 
Linné,  et  conservé  comme  sous-genre  seule- 
ment par  Cuvier. 

CATAPLASMES  [pharm.).  — On  donne 
ce  nom  é des  préparations  de  consistance  de 
pâte  molle.  C’est  ordinairement  l’eau  ou  le 
lait  qui  reçoit  la  substance  qui  forme  la  base 
du  cataplasme  : celle-ci  est  une  poudre  ou  une 
pulpe  végétale.  On  désigne  sous  le  nom  de 
sinapismes  les  cataplasmes  préparés  avec  la 
farine  de  moutarde. 

On  prépare  le  cataplasme  ordinaire  en  dé- 
layant 60  à 125  grammes  de  ferine  de  graine 
de  lin  dans  suffisante  quantité  d’eau  pour 
faire  une  bouillie  assez  claire;  puis  on  chauffé, 
en  remuant  continuellement,  jusqu’à  ce  que 
ce  mélange  ait  acquis  la  consistance  d'une 
pâte  bien  liée.  Toute  poudre  végétale  pour- 
rait servir  à la  môme  préparation;  mais  la 
plupart  d’entre  elles  ne  contiennent  pas  assez 
de  mucilage  ou  de  matière  féculente  pour 
donner  la  cohésion  nécessaire  : les  poudres 
des  graminées  , et  en  particulier  la  mie  de 
pain,  font  exception. 

Ainsi  préparé,  le  cataplasme  est  émollient 
et  d’un  emploi  très-fréquent.  En  général,  il 
s’applique  chaud  et  entre  deux  linges,  ou  à 
DU,  et  alors  on  relève  les  bords  du  linge  pour 


que  le  cataplasme  ne  s’étende  pas  au  delà  des 
parties  malades.  Un  cataplasme  ne  doit  ja- 
mais gêner  par  son  volume  ni  son  poids, 
surtout  dans  les  cas  d’inflammation  des  vis- 
cères, et  en  particulier  de  celle  des  membra- 
nes séreuses,  qui  ne  permettent  pas  quelque- 
fois d’appliquer  les  cataplasmes  les  plus  lé- 
gers et  les  mieux  faits,  sans  augmenter  ou 
réveiller  des  douleurs  très-vives. 

Est-il  besoin  de  dire  que  l’action  émol- 
liente des  cataplasmes  peut  être  modifiée  par 
l’addition  de  substances  toniques,  astrin- 
gentes, excitantes,  antiseptiques,  etc.!  Quel- 
quefois , c’est  la  poudre , la  teinture  ou  l’ex- 
trait que  l’on  ajoute  au  cataplasme;  d’autres 
fois,  on  prépare  ce  dernier  avec  le  décocté 
des  corps  médicamenteux. 

Il  est  peu  de  préparations  plus  fociles, 
moins  dispendieuses  et  d’une  utilité  aussi  in- 
contestable que  les  cataplasmes  quand  on  les 
emploie  à propos  et  qu’on  n’en  prolonge  pas 
trop  l’application. 

CATARACTE  (palAol.).  — La  cataracte 
consiste  dans  l'opacité  soit  du  cristallin,  soit 
de  sa  capsule,  ou  du  liquide  contenu  entre 
eux  et  connu  sous  le  nom  d’humeur  de  Hor- 
gagni.  Ces  parties  peuvent  être  affectées  iso- 
lément ou  simultanément  ; de  lâ  plusieurs 
variétés  : la  cristalline  on  lentieislaire , la 
capsulaire  ou  membraneuse,  V interstitielle, 
et  enfin  la  capsulo-lenticulaire,  lorsque  plu- 
sieurs parties  sont  devenues  opaques.  Dans 
tous  les  cas,  le  cristallin  ou  sa  membrane, 
par  leur  opacité,  agissent  comme  de  véritables 
corps  étrangers  interposés  entre  les  objets 
et  le  fond  de  l’œil,  où  ils  empêchent  les 
rayons  lumineux  d’arriver. 

La  vieillesse,  l’impression  prolongée  d’nne 
lumière  vive,  la  vue  incessante  de  petits  ob- 
jets brillants,  l’usage  habituel  des  alcooli- 
ques, les  lectures  continuées  à une  lumière 
artificielle,  la  syphilis,  l’arthritis,  enfin  toute 
lésion,  commotion  ou  contusion  de  l’œil , 
telles  sont  les  conditions  qui  déterminent  on 
favorisent  le  développement  de  la  cataracte. 

Cette  maladie  est  parfois  héréditaire,  et 
on  l’a  vue  se  transmettre  pendant  plusieurs 
générations  ; d’autres  fois  elle  se  déclare  chez 
un  certain  nombr^  de  membres  d’une  même 
Tamille  dont  les  ascendants  n’en  avaient  pas 
étéaffcctés.  On  a vu  tousies  enfants  des  mêmes 
parents  être  frappés  de  cataracte  successive- 
ment et  vers  le  même  âge  ; ainsi  vers  trois 
ans,  de  quinze  à vingt  ans.  Il  n’est  pas  rare 
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de  Toir  des  cataractes  congénialea,  bérédi* 
taires  on  non. 

Sans  nous  arrêter  à décrire  la  marche  or- 
dinairement plus  ou  moins  lente,  quelquefois 
extrêmement  rapide  do  la  cataracte  qu'on  a 
vue  se  former  en  une  journée  chez  une  femme 
dont  l'oeil  avait  été  frappé  la  veille  par  un 
bouchon  ; sans  assigner  i chaque  variété  les 
caractères  qui  la  distinguent  et  la  marche 
qu’elle  suit  dans  son  développement,  nous 
dirons  un  mot  du  traitement  de  cette  mala- 
die, qui  peut  entrainer  une  cécité  complète 
( ce  qui  d'ailleurs  arrive  assez  rarement  ) 
quand  elle  atteint  é la  fois  les  deux  yeux. 

Les  médicaments  internes,  les  topiques, 
l'électricité,  le  galvanisme  et  même  le  ma- 
gnétisme ont  été  employés  tour  à tour  ou 
simultanément  contre  la  cataracte  ; mais  tous 
CCS  moyens  réunis  comptent  i peine  quel- 
ques rares  succès.  Quelquefois,  cependant, 
on  est  parvenu  à dissiper  une  cataracte  com- 
menfante  en  combattant  les  dispositions 
morbides  générales  qui  l'avaient  peut-être 
provoquée  ; mais  presque  toujours  cette  ma- 
ladie poursuit  sa  marche,  et  l'opération  de- 
vient nécessaire  : en  la  pratiquant,  un  se 
propose,  ou  de  renverser,  ou  de  broyer,  ou 
dexlraire  le  cristallin. 

Chacune  de  ces  trois  méthodes  opératoires, 
qu'il  serait  trop  long  de  décrire,  suit  une 
marche  dilféreiite  pour  arriver  à la  guérison. 
Après  la  méthode  d'abaissement,  la  plaie  se 
cicatrise  dans  quelques  heures  ; le  cristallin 
déprimé  se  cantonne  dans  le  lieu  où  il  a été 
placé,  puis  il  est  délayé  par  les  humeurs  de 
l'œil,  et  absorbé  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  d’un  an  au  plus.  Mais,  au  bout  de  douze 
à quinze  jours,  quand  il  n’est  pas  survenu 
d’inllammation , le  malade  peut  se  servir  de 
son  œil,  le  travail  d'absorption  ne  troublant 
en  général  sa  transparence  que  pendant  quel- 
ques jours,  ou  même  point  du  tout. 

Après  le  broiement,  c’est  en  place  cl  dans 
la  chambre  antérieure  que  sont  absorbées 
Tes  parties  divisées  du  cristallin  ; le  truulilc 
ersiste  plus  longtemps,  cl  la  vue  ne  se  réta- 
lit,  en  général,  qu’après  trois  semaines  ou 
an  mois. 

Enfin,  après  Vertrartion,  la  papille  est 
nette  immédiatement,  la  plaie  de  la  cornée 
ést  cicatrisée  en  douze  ou  quinze  jours,  et  le 
malade  peut  alors  se  servir  de  ses  yeux. 

L'inflammation,  plus  fréquente  à la  suite 
de  Yextraction,  qui  exige  Mne  incision  [)lus 
étendae  des  membranes  de  l'œil , la  forma- 


tion d’une  cataracte  secondaire  pItM  com- 
mune à la  suite  du  broiement,  et  quelquefois 
la  réascension  du  cristallin,  qui  est  un  accident 
particulier  à la  méthode  d’aéaisiemenl,  sont 
des  accidents  plus  ou  moins  fâcheux  qui 
viennent  compromettre  l’œil,  ou  rendre  né- 
cessaire nne  nouvelle  opération.  L’inflam- 
mation surtout  est  redoutable,  et  c’est  elle 
qui  détermine  la  cécité  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  où  l’opération  n’est  pas  sui- 
vie de  succès.  Enfin,  et  nous  terminons,  les 
vomissements  spasmodiques  sont  nn  autre 
accident  de  l’opération  de  la  cataracte.  Ils 
se  manifestent  quand  l’iris  et  surtout  les  nerfs 
ciliaires  ont  été  blessés.  Ils  ont  quelquefois 
une  violence  telle,  que  les  opérés  vomissent 
sans  discontinuer  pendant  plusieurs  jours, 
ce  qui  les  fatigue  extraordinairement  et  pro- 
voque quelquefois  le  replacement  du  cristal- 
lin abaissé. 

CATAIIACTE  [géol.\.  — On  désigne 
sous  ce  nom  des  chutes  d’eau  considérables 
par  leur  hauteur  et  leur  largeur.  Brusque- 
ment interjetées  dans  le  cours  des  fleuves  , 
les  cataractes  mettent  un  obstacle  invincible 
à leur  navigation.  Les  plus  majestueuses  sont 
celles  du  Niagara  ; tel  est  le  nom  que  porte 
le  fleuve  Saint-Laurent  entre  les  deux  lacs 
Erié  et  Ontario.  Une  Ile  le  sépare  en  deux 
parties  dans  le  lieu  qu’occupent  les  cata- 
ractes. Le  bras  le  plus  voisin  du  Canada  lait 
un  saut  de  162  pieds  , et  celui  qui  longe  les 
Etats-Unis  tombe  également  de  163  pieds. 
On  sent  qu’une  masse  d’eau  si  considérable, 
qui  se  précipite  d’une  telle  hauteur,  doit 
produire  un  effet  imposant  auquel  des  sons 
graves  et  confus,  des  jeux  variés  de  lumière 
et  des  flots  d'écume  emportés  par  les  vents 
doivent  ajouter  un  singulierintérêt.  Le  bruit 
de  CCS  magnifiques  chutes  s'entend  à plus  de 
2 lieues,  et  un  épais  nuage  qui  les  enve- 
loppe presque  continuellement  s’ouvrcqiiel- 
quefois  pour  laisser  apercevoir,  derrière  le 
fleuve,  les  lacs  et  les  forêts.  Dans  l’hiver,  les 
eaux  gèlent  au-dessus  do  la  cataracte,  et 
lorsque  l’crfroyablc  commotion  que  leur  fait 
éprouver  une  chute  de  160  pieds  a rompu 
la  croûte  solide  qui  s’était  formée , on  voit 
d’énormes  colonnes  de  glace  s’élever  du 
fond  du  précipice  pendant  que  d’autres  pen- 
dent d'en  haut  comme  des  tuyaux  d’orgue. 

Nous  citerons  aussi  les  grandes  chutes  du 
Missouri,  dont  l’une  présente  80  pieds  d’élé- 
vation et  le  dispute  .iiix  plus  belles  cascades 
par  la  magnificence  du  spectacle  qu’elle  offre 
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au  voyauenr.  C’est  une  masse  (récume  de 
200  veryes  de  large  qui  se  forme  et  se  dis- 
sipe sans  cesse,  et  qui , frappée  des  rayons 
du  soleil,  reflète  toutes  les  couleurs  do  l'arc- 
en-ciel. 

La  chute  do  Tequendama , formée  par  le 
rio  de  Bogota,  dans  l’Amérique  méridionale, 
nous  offre  une  hauteur  de  600  pieds , et  ce- 
pendant elle  est  inférieure,  sous  ce  rapport, 
à celle  de  (lavarnic,  départcmentdes  Basses- 
Pyrénées,  qui  u’apasmoinsde  850  à 000 pieds, 
pendant  que  la  chute  de  Slaubbach  [ruisseau 
de  poussière)  présente  la  prodigieuse  éléva- 
tion de  lOOO  pieds. 

En  présence  de  ces  spectacles  imposants  et 
admirables  de  la  nature,  l’homme  sent  pro- 
fondément sa  faiblesse  et  son  impuissance  : 
alors  son  orgueilleuse  raison  s’abîme  et  s’in- 
cline devant  le  Tout-Puissant.  Pourquoi  ces 
pensées  graves  et  sublimes  s’évanouissent- 
elles  avec  le  spectacle  qui  les  avait  fait  naître? 
L’homme  serait-il  moins  grand  pour  adorer 
son  Créateur  ? 

CATARI.XO  (A.MBROISF.) , jurisconsulte , 
théologien  et  dominicain  italien,  né  à Sienne 
en  l'*87,  enseigna  d’abord  le  droit  civil  dans 
plusieurs  universités  d'Italie,  sous  Icnom  de 
Lancelot  Polituc,  qu'il  changea,  en  entrant 
dans  l'ordre  de  Saint-Uominique,  pour  pren- 
dre celui  de  Catarino  ( Ambrosio  ).  Envoyé 
par  ce  même  ordre  au  concile  de  Trente,  en 
15V7,  il  s’y  fit  remarquer  par  sont  savoir  en 
théologie  et  par  la  singularité  de  ses  opi- 
nions, et  fut  chargé,  en  15'r7,  de  prononcer  le 
sermon  ou  discours  de  la  troisième  session 
dece  concile.  La  réputation  qu’il  avaitacquisc 
le  fit  appeler  au  siège  épiscopal  de  Minori, 
dans  le  royaume  de  Naples , de  là  .à  l'arclie- 
véché  de  Con7.a;  et  le  pape  Jules  II,  qui  avait 
été  son  disciple,  allait  l’élever  au  cardinalat, 
lorsque  ce  savant  théologien  mourut  subite- 
ment à Borne  en  L55:!.  Nous  n’indiquerons 
que  les  principaux  de  ses  nombreux  écrits, 
qui  renferment  presque  tons  des  systèmes 
plus  ou  moins  bizarres  ; un  Commentaire  mr 
les  premiers  livres  de  la  Genèse,  sur  .saint 
Paul  et  sur  les  Épiires  canoniques  ; Traité  de 
In  grâce  ; Traité  de  la  mort  et  de  la  résurrec- 
tion ; Traité  du  sacrifice  ; un  écrit  sur  le 
droit  d’absoudre  dans  le  sacrement  de  la  pé*- 
nitence,  etc. 

CATAItnnE  [méd.],  du  grec  xaT«pps®, 
je  coule  en  bas.  Expression  fort  ancienne, 
mais  dont  la  signification  a singulièrement 
varié  suivant  les  époques  et  les  différents 


auteurs.  .Ainsi  les  médecins  grecs  dési- 
gnaient de  la  sorte  un  écoulement  d’humeur 
qu'ils  supposaient  se  faire  de  la  télé  vers  le 
nez,  la  bouche,  les  poumons,  le  ventre,  etc. 
Pins  tard,  on  désigna  de  la  sorte  les  inflam- 
mations des  narines,  de  la  gorge  et  des  bron- 
ches seulement,  en  y rattachant  toujours 
l’idée  fausse  que  la  matière  fluento  descen- 
dait de  la  tête;  plus  récemment  on  désigna 
par  là  rinnammation  de  toutes  les  muqueuses. 
Aujourd'hui  le  mot  catarrhe  se  donne  moins 
à l’inflammation  do  ces  membranes  qu’aux 
flux  abondants  dont  elles  sont  le  siège.  Le 
mot  catarrhe  n’a  donc  plus,  dans  le  langage 
actuel,  d’acception  bien  précise,  et  ne  sau- 
rait plus  faire  partie  d’un  système  palholo- 
gique  général,  puisque,  pris  dans  le  sens  de 
phlegmasie  muquetise , il  ne  comprend  pas 
toutes  les  phases  d’une  même  origine;  aussi 
renvoyons-nous  aux  articles  propres  à cha- 
cune de  ces  inflammations.  (Voy.  Coryza, 
Bronchitk,  etc.,  etc.) 

CATAltlUIE  siFFoCAXT  [méd.).  — Ce 
nom  s’applique,  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  à toute  bronchite  dans  laquelle  une 
dyspnée  considérable,  survenue  tout  à Coup, 
menace  d’entraîner  rapidement  la  mort.  En- 
visagé de  la  sorte , le  catarrhe  suffocant 
n’est  plus  une  maladie  spéciale,  mais  seule- 
ment un  accident  grave  qui  peut  survenir 
en  des  circonstances  pathologiques  bien  dif- 
férentes. C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  chez 
les  vieillards  atteints  d’un  catarrhe  pulmo- 
naire chronique , le  développement  d’une 
bronchite  aiguë  donnera  lieu,  parfois,  à tous 
les  phénomènes  qui  le  caractérisent.  La  suf- 
focation peut  encore  être  la  suite  de  la  sup- 
pression de  l’expectoration,  mais  le  plus 
souvent  elle  résulte  d'une  sécrétion  mu- 
queuse tellement  abondante,  que  le  malade, 
ne  pouvant  s’en  débarrasser,  succombe,  pour 
ainsi  dire,  comme  asphyxié.  Dans  quelques 
cas  plus  rares  , elle  est  duo  à l’obstruction 
fortuite  d’nue  partie  considérable  des  bron- 
ches par  un  amas  de  mucus  solide,  ou  bien 
par  une  concrétion  polypiforme  faisant , 
pour  ainsi  dire,  office  de  bouchon.  L’ncdénie 
du  poumon  est  encore,  presque  toujours,  ac- 
compagné d’une  bronchite  pituiteuse  pou- 
vant devenir  suffocante.  Chez  quelques  su- 
jets atteints  d'une  affection  du  cwur  ou  des 
gros  vaisseaux,  il  survient  tout  à coup  dans 
la  respiration  une  très-grande  gêne  pou- 
vant faire  supposer  un  catarrhe  suffocant, 
mais  dont  un  examen  plus  attentif  ne  sau- 
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rail  manquer  d'indiquer  la  véritable  cause. 

Il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que 
le  traitement  du  catarrhe  suffocant  ne  sau- 
rait être  le  même  dans  tous  les  cas,  et  doit 
nécessairement  être  mis  en  rapport  avec  la 
cause  spéciale  des  accidents.  S’agit-il  d'une 
bronchite  aiguëT  pertes  de  sang  et  dérivatifs 
sur  les  membres  inférieurs;  de  concrétions 
muqueuses?  vomitifs  répétés,  kermès  et  pré- 
parations scillitiques  ; d’une  abondance  ex- 
cessive de  la  sécrétion  bronchique?  substan- 
ces balsamiques,  vésicatoires  et  ventouses 
sèches,  etc.,  etc.  L.  de  i.a  C. 

CATÉCHISME.  — On  appelle  ainsi  ces 
leçons  himilières  dans  lesquelles  on  enseigne 
aux  enhints,  et  quelquefois  aux  adultes,  la 
doctrine  et  la  morale  chrétiennes,  ün  donne 
le  même  nom  an  livre  qui  les  renferme. 

Le  catéchisme  est  un  des  premiers  ouvra- 
ges que  l’on  mette  dans  nos  mains;  c’est,  en 
quelque  sorte,  la  première  nourriture  qu’on 
nous  donne;  aussi  l’Église  veille-t-elle,  avec 
un  soin  tout  maternel,  à ce  que  celte  nourri- 
ture soit  saine.  Assemblée  à Trente  en  15k6, 
elle  traça  le.  plan  d’un  catéchisme  qui  fut 
exécuté  par  son  ordre,  et  qui,  dans  la  suite, 
a servi  de  modèle  à tous  les  autres. 

Ces  admirables  petits  livres,  qui  sont  un 
abrégé  de  toute  la  théologie,  et  dans  lesquels 
les  générations  nouvelles  viennent  tour  à 
tour  s’instruire  des  vérités  de  la  religion, 
sont  ordinairement  rédigés,  dans  chaque 
diocèse,  sous  l’œil  même  de  l’évêque,  et, 
dans  tous  les  cas , ne  peuvent  être  reçus  par 
le  clergé  et  les  fidèles  sans  l’approbation  du 
premier  pasteur.  Differents  pour  la  forme 
dans  la  plupart  des  églises,  ils  sont,  pour  le 
fond  de  la  doctrine,  partout  les  mêmes,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  l’on  a opposé  ce 
fait  aux  protestants,  comme  une  des  marques 
les  plus  sensibles  de  l’unité  do  la  foi  catho- 
liqae. 

Ajoutons  que  presque  tons  ces  ouvrages 
sont  des  chefs-d’œuvre  de  simplicité  et  de 
clarté  dont  on  n’apprécie  pas  assez  tout  le 
mérite.  Mettre  i la  portée  des  enfiints  les 
vérités  les  plus  hautes,  leur  donner  des  no- 
tions nettes  et  précises  sur  Dieu , sur  l’uni- 
vers et  sur  l’homme,  quelle  têchel  Quel  phi- 
losophe oserait  l’entreprendre  ? Aussi  est-ce 
la  gloire  du  christianisme  d’avoir  répandu 
la  plus  vive  lumière  sur  des  questions  natu- 
rellement si  obscures, ‘et  d’avoir  rendu  la 
philosophie  populaire.  Grèce  au  catéchisme, 
i’eufout  de  nos  campagnes  est  plus  instruit, 


en  ces  matières,  que  ne  l’étaient  Socrate  et 
Platon.  Il  sait  ce  qu’il  doit  croire  et  quels 
sont  les  devoirs  qu’il  a à pratiquer  sur  la 
terre;  il  connaît  ce  qu’il  doit  à Dieu,  ce 
qu’il  doit  au  prochain  et  ce  qu’il  se  doit  à 
lui-même;  il  n’ignore  ni  son  origine,  ni  sa 
fin,  ni  sa  nature;  il  a appris  comment  on 
doit  supporter  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
tune ; il  saura  vivre,  il  saura  mourir  en  hon- 
nête homme,  en  philosophe,  disons  mieux, 
en  chrétien  , car  c’est  tout  dire. 

Est-ce  méconnaître  la  philosophie  nou- 
velle que  de  la  mettre  au  défi  de  produire 
un  livre  qui  puisse  entrer  en  comparaison 
avec  le  <'.atéchisme?  Abbé  Noblet. 

CATÉCHUMÈNES  [hist.  eccUs.],  nom 
qu’on  donnait,  dans  la  primitive  Eglise,  à 
ceux  qui  se  préparaient  au  baptême. 

Durant  les  premiers  siècles,  l’Eglise  se 
recrutait  nécessairement  parmi  les  gentils, 
c’est-à-dire  parmi  des  hommes  imbus  de 
préjugés , d’erreurs,  de  superstitions  gros- 
sières, et  quelquefois  souillés  des  vices  qui 
infectaient  la  société  païenne  : elle  prit  donc 
les  précautions  que  devait  lui  suggérer  la 
prudence  ; elle  eut  soin  de  les  instruire  et 
de  les  éprouver  longtemps,  avant  de  les  ad- 
mettre au  baptême,  dans  la  crainte  que,  par 
leur  conduite  ou  par  leur  ignorance,  ils  ne 
déshonorassent  le  nom  de  chrétien. 

Les  catéchumènes , c’est  ainsi  qu’on  les 
appelait,  formaient  dans  l’Eglise  une  classe 
à part;  sans  lui  appartenir  entièrement, 
comme  les  fidèles,  ils  n’en  étaient  pas  non 
plus  entièrement  séparés,  comme  les  idolâ- 
tres et  les  juib.  On  choisissait  parmi  les 
néophytes  ceux  qui  montraient  les  meilleures 
dispositions  : l’évêque  leur  imposait  les 
mains  et  faisait  aur  leur  front  le  signe  de  la 
croix  ; c’était  comme  un  premier  degré  d’a- 
doption qui  précédait  l’adoption  définitive 
du  baptême.  Ils  étaient,  en  cet  état,  et  si 
cette  comparaison  nous  est  permise,  comme 
le  fruit  qu’une  mère  a conçu  et  qu’elle  nour- 
rit dans  son  sein  avant  de  l’enfanter  à la 
lumière. 

On  distinguait  plusieurs  ordres  de  caté- 
chumènes, que  l’on  peut,  avec  Fleury,  ré- 
duire à deux  principaux,  savoir,  les  audi- 
teurs et  les  agenouillés  ou  compétents. 

Les  premiers  n’avaient  pas  la  permission 
d’assister  aux  saints  mystères  ; ils  ne  se  mê- 
laient point  aux  fidèles  et  se  tenaient,  avec 
les  pénitents,  sons  le  portique  de  l’église. 
Après  le  sermon  qui  suivait  la  lecture  de 
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l'Evangile , et  qu’ils  entendaient  debout,  le 
diacre  leur  disait  : lU,  calechumeni,  mista 
eti.  On  appelait,  pour  cette  raison,  meut  des 
eatickwnines  le  commencement  de  l'oFfice. 
On  les  congédiait  après  leur  avoir  distribué 
le  pain  béni,  ou  pain  des  catéchumènes,  sym- 
bole de  la  communion  à laquelle  ils  devaieut  { 
un  jour  participer. 

Les  compétents  étaient  ceux  qui , par  leur 
instruction  et  leur  bonne  conduite,  avaient 
été  jugés  dignes  de  recevoir  prochainement 
le  baptême;  ils  occupaient,  dans  l’intérieur 
de  la  basilique , une  galerie  supérieure  qui 
lenrétaitparticuliérenient  destinée,  et  avaient 
la  faveur  d'assister  jusqu'au  bout  à la  célé- 
bration du  saint  sacrifice  : c'est  pour  cela 
qu’on  les  nommait  aussi  genujlectenles  ou  age- 
nouillés , parce  qu'ils  se  mettaient  à genoux , 
avec  les  fidèles,  au  moment  de  la  consécra- 
tion. 

Le  terme  de  l'épreuve  arrivé , et  quelques 
jours  seulement  avant  la  fête  qu'on  avait 
choisie  pour  la  cérémonie  baptismale,  l'évé- 
que  ou  le  prêtre  qui  le  remplaçait  rassem- 
blait les  catéchumènes  dans  l'église;  il  leur 
soufflait  sur  le  visage,  leur  mouillait  les  na- 
rines et  les  oreilles  avec  de  la  salive,  leur 
faisait  une  onction  sur  la  poitrine  et  sur  les 
épaules,  en  un  mol  accomplissait  toutes  les 
formalités  sacramentelles  qui  sont  encore  en 
usage  [voy.  l'article  Baptême;  on  leur  don- 
nait, en  outre,  suivant  Tertullien,  do  lait 
et  du  miel,  pour  leur  apprendre  qu'ils  n'é- 
taient encore  que  des  enfants  dans  la  foi, 
des  enfants  que  l'Eglise  nourrissait  dans 
son  sein  pour  les  faire  renaître  en  Jésus- 
Christ. 

La  durée  de  ces  épreuves  n’était  pas  fixée 
d’une  manière  irrévocable;  elle  a dé  varier 
selon  les  temps  et  selon  les  lieux  : l'évéque 
pouvait  l’abréger  ou  la  prolonger,  suivant  le 
jugement  qu'il  portait  des  dispositions  du 
catéchumène.  «On  ne  regardait  pas  seule- 
ment, dit  Fleury,  s’il  apprenait  la  doctrine, 
mais  s’il  corrigeait  ses  mœurs,  et  on  le  lais- 
sait en  cet  état , jusqu’à  ce  qu'il  fût  entière- 
ment converti.  » 

Tel  était,  en  effet,  l’nnique  but  de  l'insti- 
tution du  catéchuménat.  On  voulait  que  le 
néophyte  comprit  et  la  grâce  qu'on  lui  fai- 
sait en  lui  donnant  le  baptême,  et  les  enga- 
gements qu'il  contractait  en  le  recevant;  on 
voulait  aussi  s'assurer,  autant  que  possible, 
qu’il  serait  fidèle  à ces  engagements. 

Cette  discipline  a subsisté  en  Occident  jus- 


qu’au vni’  siècle,  c’est-à-dire  à peu  prés 
jusqu'à  la  complète  abolition  du  paganisme 
dans  ces  contrées.  Abbé  Noblet. 

CATÉGORIE.  — On  entend  par  catégo- 
rie, dans  le  langage  philosophique,  les  classes 
les  plus  générales  auxquelles  se  réduisent 
tous  les  attributs  qui  peuvent  être  affirmés 
des  choses,  et,  par  conséquent,  les  derniers 
genres  dans  lesquels  les  choses  peuvent  être 
rangées.  Catégorie  vient  de  KurtiysfU,  affir- 
mation, attribution,  dérivé  de  iuLT»ya(sîr,  af- 
firmer. Le  mot  catégorie  signifie  donc,  en 
général,  d'après  l’étymologie,  attribut,  et 
spécialement  les  attributs  par  excellence,  qui 
sont  les  plus  simples,  auxquels  l'analyse  ra- 
mène tous  les  autres  ; c'est-à-dire  encore  les 
genres  suprêmes  entre  lesquels  se  partage 
tout  ce  qui  est  ou  peut  être,  ou  que  nous 
concevons  comme  tel. 

C’est  à Aristote  qu'on  attribue  ordinaire- 
ment l’invention  des  catégories.  Cependant 
il  parait  avoir  été  précédé,  dans  cette  entre- 
prise de  classification , par  le  pythagoricien 
Archytas  de  Tarente  ; mais  le  travail  de  ce- 
lui-ci n'est  pas  parvenu  jusqu’à  nous.  Le 
Traité  des  catégories,  qu'on  lui  attribuait 
dans  l'antiquité,  et  dont  Simplicius  nous  a 
conservé  des  fragments,  est  certainement 
apocryphe  et  composé  d'après  l’ouvrage  d'A- 
ristote. Aristote  énumère  dix  catégories,  qui 
sont  : l'être  proprement  dit,  ou  la  substance, 
la  quantité,  la  relation,  la  qualité,  le  lieu,  le 
temps,  la  situation,  la  possession,  l’action, 
la  passion. 

Ces  dix  catégories  se  partagent  en  deux 
classes , dont  la  première  ne  comprend  que 
la  catégorie  de  la  substance,  et  la  deuxième 
toutes  les  autres.  En  effet,  la  substance, 
c'est  le  sujet  duquel  s’affirment  toutes  les 
autres  catégories,  et  celles-ci  sont  toutes  les 
accidents  de  ce  sujet.  Les  catégories  ne  ren- 
trent dans  aucun  genre  parce  qu'elles  sont 
des  principes  ; elles  ne  sont  donc  pas  suscep- 
tibles do  définition  ; par  conséquent,  aucune 
n'a  d'autres  attributs  essentiels  que  les  diffé- 
rences fondamentales  qui  constituent  ses 
affections  propres.  Chaque  genre  de  l'être 
a donc  ses  principes  qui  lui  appartiennent  à 
lui  seul  ; chacun  de  ces  principes  est  une 
proposition , une  thèse  qui  est  la  source 
d'une  science  indépendante.  Cependant,  si 
les  catégories  ne  s’unissent  pas  dans  un 
genre  supérieur,  ni  dans  une  commune  par- 
ticipation à un  seul  et  même  principe,  à une 
seule  et  même  idée,  elles  s’unissent  dans 
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nnc  relation  commune  à nn  seul  et  mi'me 
terme,  et  c’est  cette  relation  qui  en  fait  l'oh- 
jet  d’une  seule  et  nu'iiic  science.  L’objet 
propre  de  celte  science  est  donc  comme  la 
première  catégorie,  à laquelle  toutes  les  au- 
tres sont  comme  suspendues.  Ce  n’est  que 
dans  leur  rapport  avec  le  premier  genre  de 
l’èlre  que  les  genres  subordonnés  peuvent 
devenir  l’objet  de  la  métaphysique. 

La  catégorie  de  la  substance  est  à la  tête 
de  toutes  les  autres,  précisément  parce  que 
, la  première,  la  plus  essentielle  marque  d’nn 
être,  c’est  d’étre.  Par  suite,  les  mots  qui  ex- 
priment la  substance  sont  antérieurs  à tous 
les  autres,  et  sont  les  plus  importants  : il 
faut  ajouter  que  ces  mots-là  participeront  en 
quelque  sorte  à cet  isolement  que  les  indi- 
vidus nous  offrent  dans  la  nature;  ils  seront 
en  eux  et  pour  eux,  comme  les  êtres,  les  in- 
dividus sont  en  soi  et  pour  soi.  Mais,  de 
même  que,  dans  la  réalité,  les  individus  sub- 
sistant par  eux  seuls  forment  des  espèces  et 
des  genres  qui  ont  bien  aussi  une  existence 
substantielle,  la  substance  se  divisera  do 
inènic  en  substance  première  et  substance 
seconde  Les  espèces,  les  genres  ne  peuvent 
être  sans  les  individus;  les  individus  pour- 
raient être  sans  former  des  espèces  et  des 
genres.  Les  mots  qui  représentent  les  indi- 
vidus ne  pourront  jamais  que  servir  à eux 
seuls;  ils  ne  pourront  jamais  servir  à d’au- 
tres mots,  c’est-à-dire  en  être  les  attributs. 
Les  mots,  au  contraire,  qui  représentent  les 
espèces  , ne  sont  pas  en  soi  et  pour  soi  ; ils 
.servent  à la  substance  première,  aux  indivi- 
dus, c’est-à-dire  qu’ils  peuvent  leur  être  at- 
tribués; c’est  tpie  les  espèces  et  les  genres, 
s’ils  expriment  la  substance,  ne  l’expriment 
pas  dans  toute  sa  pureté  : « C’est  déjà  du  la 
substance  qualitièe,»  comme  le  dit  Aristule. 

M ais  les  mots  n’ont-ils  qu'à  exprimer  des 
substances  individuelles,  qu’à  exprimer  des 
espèces  ou  des  genres?  Il  n’y  a bien,  dans  la 
réalité,  que  des  individus  et  des  espèces  ou 
des  genres.  Mais  ces  individus  en  soi  ut  pour 
soi  n’existent  pas  seulement  ; ils  existent  sous 
certaines  conditions;  leur  existence  se  pro- 
duit sous  certaines  modifications  que  les 
mots  expriment  aussi,  tout  comme  ils  expri- 
ment l'existence  absolue.  Ces  nouvelles  clas- 
ses de  mots  formeront  les  autres  catégories 
qui  seront  à la  première,  à celle  de  la  sub- 
stance, dans  le  rapport  même  où  les  modifi- 
cations sont  à l’individu  modifié.  Sans  la 
catégorie  du  la  substance,  les  autres  ne  sont 


pas;  non  plus  qne,  sans  les  individus,  il  n'y 
a point  de  modifications;  ou,  comme  nous 
dirions  aujourd’hui,  poitit  de  phénomène- 
sans  sujet.  La  substance  ne  peut  être  consi- 
dérée comme  un  accident  de  l’être,  elle 
s’identifie  avec  lui;  les  autres  catégories,  au 
■contraire,  ne  sont  que  des  accidents.  Les 
accidents  de  l’être  ne  sauraient  être  sans 
lui  ; mais  ils  no  se  confondent  p.is  avec  lui. 
(À's  modifications,  ces  accidents  sont  au 
nombre  de  neuf;  Aristote  n’en  reconnaît  pas 
davanlage.  Après  la  substance,  après  la  no- 
tion d’existence  substantielle,  ce  que  l’esprit 
observe  dans  l’être,  c’est  sa  quantité;  car  il  ■ 
n’y  a pas  d’être  sans  quantité.  La  quantité 
sera  donc  la  seconde  des  catégories,  et  les 
mots  qui  l’expriment  formeront  la  seconde 
classe  générale  des  attributions.  La  troi- 
sième sera  celle  des  mots  qui  expriment  la 
relation,  c'est-à-dire  le  point  de  vue  où  l’es- 
prit considère  l’être  en  tant  qu’il  n’est  ce 
qu’il  est  que  par  rapport  à un  autre.  La 
quatrième  sera  celle  de  la  qualité;  et  vien- 
dront à la  suite,  et  par  ordre,  le  lieu,  le 
temps,  etc.  Ainsi  réduite,  la  classification 
des  catégories  revient  à celle  de  Descartes, 
qui  n’en  reconnaît  d’autres  que  Vahaolu  et  le 
relatif.  Cette  réduction  (déjà  proposée  dans 
l’antiquité  et  indiquée  par  Aristote  lui- 
même  ) n’empêche  pas  que  la  seconde  classe 
ne  comprennedes  genres  irréductibles  les  uns 
aux  autres  et  jouissant  de  propriétés  tout  à 
fait  diflï'rentes.  Mais  les  philosophes  anciens 
qui  succédèrent  à Aristote  essayèrent,  à plu- 
sieurs reprises,  de  diminuer  le  nombre  de 
ces  genres  en  montrant  que  quelques-uns 
pouvaient  être  ramenés  à d’autres,  ou  com- 
pris sous  une  idée  plus  générale  encore.  On 
trouvera  dans  les  commentaires  de  Simpli- 
cius,  sur  les  théories  d’Aristote,  les  classifi- 
cations proposées  par  les  stoïciens , par 
l’Iolin,  etc. 

Kant  fut  le  premier  qui  entreprit  de  re- 
prendre en  sous-œuvre  les  catégories,  et  d’en 
donner  une  théorie  nouvelle  et  complète. 

Suivant  lui , Aristote  avait  procédé  , dans 
son  travail,  sans  aucun  principe  dirigeant, 
sans  aucune  règle  qui  pùt  lui  servir  à dé- 
terminer d’une  manière  scientifique  le  nom- 
bre ni  l’ordre  des  catégories;  il  avait  mêlé 
avec  les  idées  de  rontendcment  pur  des  élé- 
ments empruntés  à l’ordre  de  la  sensibilité, 
comme  le  temps  et  l’espace,  etc.,  et  n’avait 
dressé  ainsi  qu’une  liste  composée  au  hasard 
d’éléments  hétérogènes. 
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Kant  entend  par  les  catégories  les  idées 
les  plus  simples  sous  lesquelles  l'entende- 
ment conçoit  tous  ses  objets.  Pour  les  dé- 
couvrir, il  faut  donc,  selon  lui,  s'adresser 
aux  fonctions  de  l'entendement  lui-méme, 
qui  sont  les  jugements.  Or  les  logiciens  ont 
déterminé  quatre  grandes  propriétés  des  ju- 
gements, d'après  chacune  desquelles  ils  sont 
susceptibles  de  trois  modes  selon  le  tableau 
suivant  : 

1'*  Classe.  Quaîiti  de$  jugements. 

Généraux , 

Particuliers, 

Singuliers. 

2*  Classe.  Quantité.  3*  Classe.  Relation. 


Affirmatifs, 

Négatifs, 

Limitatifs. 


Catégoriques, 

Hypothétiques, 

Hisjonctifs. 


A*  Classe.  Modalité. 


Problématiques , 

Assertoriques, 

Apodictiques. 

A chacun  de  ces  douze  modes  répond  une 
notion  simple , exprimant  un  des  points  de 
vue  sous  lesquels  nous  pouvons  et  nous  de- 
vons considérer  tout  objet  de  notre  connais- 
sance. C'est  ainsi  que  Kant  dresse  le  tableau 
de  douze  catégories,  ainsi  disposées  : 

Tableau  des  catégories 
1 — de  quantité. 

Unité, 

Pluralité, 

Totalité. 


3 — de  qualité. 
Réalité, 

Négation 

Limitation 


3 — de  relation. 

d’inhérence  et  de  subst. 
(substantia  et  accident], 
de  causalité,  de  dépen- 
dance (cause  et  effets) , 
de  communauté  (récipro- 
cité entre  l'agent  et  le 
patient). 


A — de  modalité. 


Possibilité  — impossibilité , 
Existence  — non-existence. 
Nécessité  — contingence. 

Maintenant,  les  catégories  n'ont  pas  pour 
lui  le  sens  et  la  valeur  qu'elles  avaient  dans 
la  pensée  d'Aristote;  ce  ne  sont  pas  pour  loi 


les  genres  de  l’étre  tel  qu'il  est  en  lui-méme;  co 
sont  uniquement  des  formes  intellectuelles, 
sans  lesquelles  nous  concevons,  sans  lesquel- 
les nous  ne  pouvons  pas  concevoir  les  phé- 
nomènes qui  nous  sont  donnés  par  les  sens 
(externe  et  interne),  et  qui  forment  uni- 
quement la  matière  de  toutes  nos  connais- 
sances. 

Les  phénomènes  sensibles  forment  une 
pluralité , une  diversité  que  rimngination 
unit  d'abord,  au  moyen  des  formes  innées  de 
l'espace  et  du  temps  (que  Kant  appelle  des 
intuitions  pures  ) ; mais,  pour  les  concevoir, 
pour  les  penser,  il  faut  que  ces  phcuoniènes, 
ainsi  réunis  par  l'imagination  , le  soient  en- 
core à un  degré  supérieur  par  l’entendement; 
c'est  ce  qu'il  fait  par  scs  jugements,  au  moyen 
des  formes  innées  qui  sont  les  catégories.  Les 
catégories  sont  donc  pour  Kant  les  formes 
à priori  nécessaires  pour  l'unité  synthétique 
des  objets  de  l’expérience  dans  rentende- 
ment;  et  elles  n'ont  ni  sens  ni  usage  hors  de 
l’expérience,  hors  des  phénomènes  sensibles, 
matière  dont  elles  sont  la  forme  intellec- 
tuelle; et  elles  ne  donnent  aucune  connais- 
sance des  objets  en  eux-mémcs.  Ce  sont  sim- 
plement les  conditions  subjectives  de  la  con- 
ception du  phénomène. 

Dans  la  philosophie  de  Hegel,  l’idée  étant 
considérée  comme  identique  avec  la  réalité  , 
les  catégories  reprennent  une  signification  et 
une  valeur  nouvelles;  elles  sont  les  détermi- 
nations, les  manières  d'ètre  par  lesquelles 
passe  Vidée,  dans  un  ordre  nécessaire,  pour 
devenir  tout  ce  qui  est  depuis  la  plus  simple 
(le  pur  être),  jusqu'à  la  plus  complexe  , qui 
embrasse  et  comprend  toutes  les  autres.  Ce 
passage,  ce  mouvement  de  l'idée  constitue  la 
dialectique.  — Cette  théorie  des  catégories  est 
principalement  exposée  dans  sa  logique. 

Kiiouakd  Mercier. 

CATHARTIQUES,  du  grec  xaéscip» , 
je  nettoie,  je  purge.  Conformément  à celte 
étymologie,  les  cathartiques  sont  les  médica- 
ments ayant  la  propriété  de  provoquer  les 
évacuations  alvines.  Les  médecins  français 
ayant  préféré  l'expressiou  de  purgatifs,  c'est 
à ce  mot  que  nous  renvoyons  pour  tout  co 
qui  concerne  les  qualités  chimiques  et  physi- 
ques, l'action  immédiate  sur  nus  organes  et 
l’emploi  thérapeutique  de  ces  agents.  — 
Quelques  auteurs  ont  voulu  néanmoins  dési- 
gner plus  spécialement  par  l’expressiou  de 
cathartiques  les  purgatifs  moyens,  ceux  d'une 
activité  modérée  dont  l'aclioD  irrite  douce- 
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nenl  la  surfoce  intestinale,  sans  augmenter 
beaucoup  l’exhalation  et  la  sécrétion  mu- 
queuse de  cette  partie,  se  bornant  souvent  é 
faire  rendre  les  matières  qui  s'y  trouvaient 
contenues.  Cette  classe  de  purgatifs  tiendrait 
alors  le  milieu  entre  les  laxatifs  et  les  dras- 
tiques, se  composant  principalement  des  sul- 
fates do  potasse,  de  soude,  de  magnésie,  du 
tartrate  acidulé  de  potasse,  des  tartrates  de 
potasse  et  do  soude,  ainsi  que  dos  eaux  mi- 
nérales salines. 

CATHÉDRALE.  — Communément,  on 
entend  par  ce  mot  l’église  la  plus  considé- 
rable d'une  ville , celle  qui  contient  le  siège 
d’un  évéque  : on  la  nomme  aussi  église  épis- 
copale. 

Le  mot  cathédrale  a aussi  une  origine  qui 
remonte  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme.— Les  apôtres  commencèrent  à prê- 
cher dans  le  temple  des  juifs  ; mais  ceux-ci, 
effrayés  des  progrès  d’une  religion  qui  mena- 
çait de  tout  envahir,  fermèrent  aux  chrétiens 
l’entrée  de  leurs  synagogues.  Les  évêques, 
alors , réunirent  leurs  prosélytes  dans  des 
maisons  particulières,  et  l’assemblée  prenait 
le  nom  A’Ecclesia.  « Saluez  de  ma  part , di- 
sait saint  Paul  ( Epit.  au  Coloss.,  chap.  iv , 
v.  15j,  nos  frères  de  Laodicée  et  de  Nymphas, 
et  l'Eglisequi  est  dans  sa  maisons  Jusqu’à  l’an 
ILIO,  les  chrétiens  h’eurent  pas  d’autres  tem- 
ples publics.  Puis,  lorsque  vint  la  persécu- 
tion , ils  s’assemblèrent  en  petit  nombre  dans 
des  réduits  souterrains,  catacombes  ou  cryp- 
tes ; et  c’est  là  , dans  ces  caveaux  étroits  et 
obscurs , que  naquirent  les  usages  que  l’ar- 
chitecture eut  plus  tard  à sanctionner  ; c’est 
là  aussi  qu’on  éleva  pour  la  première  fois  le 
trône  de  l’évêque  , cathedra , siège  grossier 
composé  de  tablettes  de  pierres  jointes  en- 
tre elles,  espèce  de  chaire  évangélique  d’où 
l'évêque  seul  pouvait  prêcher.  — Ainsi  le  nom 
de  cathédrale  signifiait,  dans  ces  temps  recu- 
lés, une  assemblée  de  chrétiens  présidée  par 
un  évêque  ; et  ce  n’est  que  plus  tard,  vers  le 

siècle,  que  le  mot  fut  consacré  pour  dési- 
gner l’église  épiscopale. 

Les  cathédrales  sont  aujourd’hui  de  beaux 
cl  vastes  temples  qui  proclament,  dans  tout 
le  monde  chrétien,  l’effervescence  de  la  foi 
chrétienne.  Leur  forme  architecturale  com- 
porte de  longs  développements  que  nous 
nous  réservons  de  donner  au  mot  Église. 

L.  CoDTIIRlEa. 

GATIIELINÉAU  ( JACOtEs] , marchand 
forain  de  la  commune  de  Plessis  en  Mauge, 


était  occupé  à pétrir  son  pain  , lorsque,  ap- 
prenant les  troubles  qui  venaient  d'éclater 
à Saint-Florent , il  comprit  que  ses  parents , 
scs  amis , ses  voisins  étaient  perdus,  si  cette 
mutinerie  devenait  une  révolution.  Saisi 
d'une  inspiration  subite  et  développant  tout 
à coup  les  qualités  d’un  grand  homme  de 
guerre,  il  parcourtles campagnes,  rassemble 
deux  cents  paysans,  s’empare,  le  H du  mois 
de  mars  1793,  do  château  de  Jallais  et  do 
Chemillé;  le  15,  il  enlève  la  ville  de  Cholcl; 
le  16,  il  occupe  la  ville  de  Vihiers  évacuée  par 
les  républicains.  Pendant  que  Charette  diri- 
geait les  insurgés  de  la  haute  Vendée,  Cathcli- 
neau  faisait  des  prodiges  dans  la  partie  basse 
de  la  province  ; le  10  avril,  il  écrasait  à Che- 
millé une  armée  républicaine  ; dépourvu  de 
munitions,  il  dut  se  replier  sur  Beaupréau  et 
sur  Tissange.  Mais  bientôt,  secondé  par 
d'Elbée,  Bonchamp  et  Stofflet,  il  reprit  l'of- 
fensive , vainquit  de  nouveau  à Chemillé , à 
Ciron  , à Beaupréau  ; le  26  avril , passant  à 
Cholet  la  revue  de  son  armée , Othelincau 
comptait  22,000  hommes  d’infanterie,  750  ca- 
valiers et  six  pièces  attelées;  laKoche-Jacquc- 
lin  étant  venu  le  joindre,  il  s’empara  successi- 
vement d’Argenton-le-Châtean , de  Bressuire 
etdeThouars.  Son  armée,  que  la  victoire  re- 
crutait, fut  bientôt  composée  de  à0,000  hom- 
mes , 1200  chevaux,  2i  pièces  de  canon  , et 
prit  le  nom  de  la  grande  armée.  Après  la 
prise  de  Saumur , les  chefs  vendéens , pour 
étouffer  les  rivalités  qui  avaient  déjà  trop 
entravé  le  succès  de  leurs  armes,  nommèrent 
Cathelineau  généralissime  des  armées  réu- 
nies d’Anjou  et  du  Bocage.  Le  16  juin,  il 
s’empara  d'Angers  et  vint  rejoindre  Charette 
devant  la  ville  de  Nantes.  Il  força  la  porte 
de  Vannes,  pénétra  jusque  sur  la  place  d’ar- 
mes en  dépit  d'une  résistance  acharnée.  La 
ville  succombait  si  Cathelineau  n'eût  pas  été 
blessé  grièvement;  ses  soldats,  qui  l’avaient 
en  vénération,  s’enfuirent  consternés  : Icsamt 
dcTAnjou  ne  survécut  que  douze  jours.  A. H. 

GATIIÉRÉTIQIJES , du  grec  ita.6ettish-, 
consumer,  détruire.  Médicaments  employés 
pour  ronger  les  chairs  surabondantes  ou  fon- 
gueuses, et  modifier  l’état  des  ulcères  de 
mauvaise  nature.  Ce  sont,  en  général,  des 
agents  corrosifs,  escarotiques,  caustiques. 
(Voy.  ce  dernier  mot.) 

CATHERI.NE  (Sainte),  dite  de  Sienne, 
de  In  ville  où*  elle  naquit.  Son  père,  artisan 
honnête  et  riche,  prit  un  soin  particulier  de 
son  éducation.  son  enfance,  son  goût 
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décidé  poar  la  piété  et  la  rie  solitaire  lui 
inspira  le  désir  de  rester  vierge,  non  sans 
voir  sa  vocation  mise  aux  plus  rudes  épreuves 
tant  par  sa  famille  que  par  la  tyrannie  de 
ses  sens.  Mais  Catherine,  non  contente  do 
calmer  son  âme  par  la  prière,  les  mortiBca- 
tions  et  les  bonnes  œuvres,  s'employa  en- 
core à ramener  la  paix  dans  l'Église.  Dans 
un  voyage  qu'elle  fit  à Avignon  pour  récon- 
cilier le  pape  Grégoire  IX  avec  les  Floren- 
tins alarmés  des  censures  pontificales,  elle 
sut  mettre  à profit  la  grande  considération 
dont  elle  jouissait,  et  ramener  le  pape  Ur- 
bain, successeur  de  Grégoire,  au  milieu  des 
Romains,  mécontents  de  se  voir  privés,  de- 
puis près  de  soixante-dix  ans,  du  séjour  des 
souverains  pontifes  dans  leur  ville.  Malheu- 
reusement la  mort  d'Urbain,  arrivée  peu  de 
temps  après,  fut  le  signal  du  schisme  le  plus 
scandaleux.  Catherine  se  donna,  pour  l'apai- 
ser, des  peines  qui  minèrent  sa  santé.  Elle 
mourut  â Rome  le  29  avril  1380,  fut  canoni- 
sée par  Pie  11,  en  lâfil.  Sainte  Catherine  de 

Iiienne  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et 
lotamment  d'un  recueil  de  lettres  avec  des 
notes  du  P.  Burlamaqui,  jésuite.  L'élégance 
et  la  pureté  du  style  dans  tout  ce  qu'elle  a 
écrit  en  italien  l'ont  mise  au  rang  des  auteurs 
réputés  classiques  en  cette  langue.  Les  Let- 
tres de  sainte  Catherine  ont  été  traduites  eu 
français  par  J.  Ruiesdens;  Paris,  16ââ.  in-l°. 

CATIIERIIVE  D'ARAGON , reine  d'An- 
gleterre, était  fille  de  Ferdinand  V,  roi  d'Es- 
pagne : elle  épousa,  le  lâ  novembre  1501, 
Arthur,  prince  de  Galles,  fils  de  Uenri  Vil, 
roi  de  la  Grande-Bretagne;  mais  le  jeune 
prince  étant  mort  de  consomption,  sou  père, 
pour  ne  pas  rendre  la  dot  de  Catherine,  ob- 
tint de  Ferdinand  que  sa  fille  deviendrait  l'é- 
pouse du  prince  Henri,  depuis  Henri  VIII. 
Jules  II  accorda  toutes  les  dispenses  néces- 
saires; les  fiançailles  furent  aussitôt  célé- 
brées et  les  épousailles  renvoyées  à l'époque 
où  le  jeune  prince,  qui  n'avait  encore  que 
12  ans,  serait  parvenu  à l'âge  de  puberté. 
Mais  le  jour  même  où  il  eut  atteint  sa  majo* 
rité,  on  lui  fit  signer  une  protestation  contre 
cet  engagement.  Le  véritable  motif  de  cette 
protestation  était  encore  l'avarice  de  Hen- 
ri VII,  qui  voulait  forcer  Ferdinand  à renon- 
cer au  douaire  de  sa  fille,  dans  le  cas  où  le 
prince  de  Gallet  mourraitsans  enfants  : aussi 
fut-elle  retirée  dès  que  le  roi  d’Espagne  eut 
fait  consentir  sa  fille  à ce  désistement,  et  tous 
les  préparatifs  pour  la  célébration  du  ma- 


riage étaient-ils  ordonnés,  lorsque  la  mort 
de  Henri  VII  donna  lieu  à un  nouveau  délai. 
Toutefois,  la  célébration  du  mariage  suivit 
de  près  cette  mort.  Les  deux  époux  vécurent 
dix-huit  ans  dans  l’union  la  plus  parfaite. 

On  assigne  différentes  causes  aux  motifs  qui 
déterminèrent  Henri  VIII  à se  séparer  d'une 
épouse  vertueuse;  mais  il  parait  que  sa  pas- 
sion pour  Anne  de  Boulen  fot  la  seule  véri- 
table. Henri  n'ayant  pu  réussir  à faire 
valoir  auprès  du  saint-siège  ses  prétentions 
an  divorce,  fondées  sur  des  scrupules  de  pa- 
renté beaucoup  trop  tardifs,  et  voyant  que 
Catherine  ne  voulait  prêter  l’oreille  à aucune 
espèce  d'accommodement  pour  effectuer  sa 
séparation  â l'amiable,  la  relégua  à Amphtill, 
près  de  Dunstable , et,  dès  ce  moment,  toute 
relation  cessa  entre  les  deux  époux.  Cram- 
ner,  élevé  récemment  sur  le  siège  de  Canter- 
bury,  rendit,  le  25  mai  1533,  la  sentence  qui 
annulait  le  mariage  de  Henri  VIII  avec  Ca- 
therine d'Aragon,  et  ratifiait  celui  du  même 
prince  avec  Anne  de  Boulen.  Cette  sentence 
fut  cassée  à Rome  par  un  jugement  du  22  mai 
1534,  qui  confirmait  son  premier  mariage; 
mais  cejugement  ne  produisit  aucun  change- 
ment dans  sa  situation.  Elle  survécut  deux  ans 
au  divorce,  cherchant  â se  consoler  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  par 
l’expression  de  ses  sentiments  de  résignation 
qu’elle  déposa  dans  des  Méditations  sur  les 
psaumes  et  dans  son  Traité  des  plaintes  du 
pécheur.  Sa  mort  arracha  des  larmes  à Henri, 
qui  avait  toujours  conservé  un  fond  de  rcs-  < 
pect  pour  ses  vertus.  Il  ordonna  que  ses  ob- 
sèques fussent  célébrées  avec  une  pompe  so- 
lennelle dans  l’abbaye  de  Péterborough,  où 
on  lui  éleva  un  magnifique  mausolée  qui  fut 
dégradé  en  1643,  au  milieu  des  horreurs  de 
la  guerre  civile. 

CATHERINE  DE  FRANCE,  fille  du 
roi  Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière,  née 
en  1401,  épousa  Henri  V,  roi  d’Angleterre, 
après  le  traité  honteux  par  lequel  sa  mère, 
de  concert  avec  Philippe  de  Bourgogne,  ne 
craignit  point  de  faire  passer  la  couronne  de 
France  sur  la  tête  d'un  monarque  étranger, 
au  préjudice  de  son  propre  fils.  Après  la 
mort  d'Henri  V,  Catherine  s’unit  secrètement 
à Owenbudar,  simple  gentilhomme  gallois, 
mais  issu  de  l'ancienne  maison  souveraine 
de  ce  nom  ; elle  eut  trois  fils,  dont  l’alné, 
Edouard  ou  Edmond,  comte  de  Richemond, 
fut  père  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre. 
Cette  princesse  mourut  en  1438.  i 
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CATHERINE  DE  AIÉDICIS.  — Iji 

France  a «li'i  à l'ilalic  celle  reine,  non  moins 
célèbre  par  ses  crimes  que  par  ses  lalenls. 
Pelite.-nièce  de  Léon  X,  tille  unique  de  Lau- 
rent de  Médicis,  duc  d Urbain,  et  de  Made- 
leine de  la  Tour-d'Auver(jne-Lauraj;uais,elle 
naquit  à Florence  (lbt!l),  au  sein  de  l'illustre 
famille  qui  gouverna  ce  pays  avec  tant  de 
célébrité. 

Le  pape  Clément  Vil,  son  oncle,  lui  con- 
stitua une  dote  de  300,000  écus,  et  la  con- 
duisit lui-ménie  à Marseille,  pour  la  remettre 
aux  mains  du  duc  d'Orléaus , son  époux 
(1.">;J3).  Le  roi  François  1"  et  la  reine  Eléo- 
nore accueillirent  avec  éclat  la  jeune  prin- 
cesse. Malgré  la  splendeur  d'une  cour  où 
brillaient  mesdames  d'Etampes  et  de  Châ- 
teaubrianl,  Catherine  se  faisait  remarquer 
par  sa  démarche  majestueuse  et  la  beauté 
de  ses  traits,  quoique  sa  taille  fût  peu  éle- 
vée. Elle  réunissait  en  elle  les  qualités  et  les 
vices  des  Médicis;  elle  aimait  les  richesses 
comme  Cusine  I",  et  les  prodiguait  comme 
Pierie  ; elle  protégeait  avec  magnificence 
les  arts  ovimme  Laurent,  cl  était  ambitieuse 
comme  Pierre  11. 

Adroite  politique,  la  jeune  reine  pensa 
qu  elle  devait  paraître  étrangère  à tonte  am- 
bition dans  une  cour  partagée  par  Diane  de 
Poitiers  et  la  duchesse  d Elainpes,  avec  les- 
quelles elle  sut  habilement  vivre  en  har- 
monie. Catherine  fut  reine  à la  mort  de 
François  1",  et  fut  couronnée  à isaint-Deiiis 
par  le  cardinal  de  Bourbon,  mais  elle  n’eut 
aucune  autorité;  la  duchesse  de  Valentinois, 
plus  Âgée  qu'elle  de  vingt  ans,  avait  tout 
pouvoir  sur  le  roi.  Catherine,  dévorée  d'am- 
bition, sut  se  taire. 

Frappé  A mort  (1559)  par  le  comte  de 
Montgomery  dans  un  tournoi  qui  eut  lieu 
aux  fêtes  du  mariage  de  sa  fille  Elisabeth 
avec  Philippe  11,  roi  d Espagne,  Henri  II 
laissa  Catherine  veuve  après  vingt-six  ans 
d’une  union  pendant  laquelle,  malgré  dixan- 
nées  de  stéiilité,  elle  avait  eu  dix  cnfaiits, 
parmi  lesquels  François  II,  Charles  IX  et 
Henri  III,  qui  régnèrent  successivement,  et 
trois  filles  qui  épousèrent  des  souverains. 

Nommée  régente  par  le  roi  mourant,  Ca- 
therine leva  le  masque  cl  développa  son  ca- 
ractère; l'État  était  déchiré  par  les  factions 
des  liiiises,  des  Montmorencys  et  des  princes 
du  sang;  elle  s’attacha  à les  détruire  les  uns 
par  les  autres,  conservant  ainsi  par  la  divi- 
sion ce  trùne  si  eavirooné  de  charmes  pour 
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elle.  C’est  ainsi  qu’elle  fut  trois  fois  régente 
sous  François  11,  sous  Charles  IX,  mineur, 
et  sous  Henri  111  avant  son  retour  de  Po- 
logne. 

Blenlét  Henri,  roi  de  Navarre,  leva  l’éten- 
dard de  la  révolte  (1562),  et  entraîna  tous 
les  calvinistes,  dont  il  devint  le  chef;  mais  il 
fut  tué  au  siège  de  Rouen,  et  Catherine  fut 
encore  victorieuse  à ta  bataille  de  Dreux.  La 
reine  mère  ne  connaissait  plus  qu’un  obsta- 
cle à sa  puissance;  c'était  le  duc  de  Guise: 
il  fut  assassiné.  En  apprenant  celle  mort, 
elle  versa  des  larmes  qui  ne  trompèrent  per- 
sonne. Quoique  Âgée  de  43  ans,  elle  avait 
conservé  une  très-grande  beauté,  et,  tran- 
quille sur  sa  puissance,  elle  s'adonna  à tous 
les  plaisirs;  elle  attirait  ainsi  les  seigneurs  à 
la  cour,  augmentait  par  sa  magnificence  et 
ses  largesses  le  nombre  de  ses  partisans,  et 
observait  les  autres.  Quand  elle  faisait  des 
excursions  militaires  ou  politiques,  elle  con- 
duisait à sa  suite  deux  cents  demoiselles 
connues  sous  le  nom  lïtscadron  de  la  reine, 
lequel  était  pour  elle  un  moyen  de  succès. 

Cependant  elle  travaillait  beaucoup  ; éle- 
vée à l'école  d'Alexandre  VI  et  des  Borgia, 
elle  méditait  Machiavel  et  s'efforçait  de  rele- 
ver l'éclat  de  son  diadème  par  la  protection 
calculée  qu  elle  accordait  aux  artistes  étaux 
gens  do  lettres,  qui  transmettent  sons  une 
forme  pompeuse  à la  postérité  la  dette  de 
leur  reconnaissance.  C'était  dans  sa  maison 
des  Tuileries,  qu’elle  avait  lait  bâtir,  que 
brillait  cette  reine  superbe,  qui,  n’ayant  pat 
de  croyances  religieuses,  avait  foi  aux  reve- 
nants et  aux  esprits.  Aussi  ton  astrologue, 
Cusme  Kuggieri,  Italien,  lui  ayant  dit  qu’elle 
mourrait  en  Saint-Germain,  elle  fuyait  tous 
les  lieux  qui  portaient  ce  nom.  Or,  comme  le 
palais  des  Tuileries  était  bâti  dans  un  boit 
prèsSaint-Germain-l’Auxerrois,  elle  se  relira 
à l'hétel  de  boissons,  près  des  ballet,  et  y 
adjoignit  une  colonne  observatoire  au  som- 
met de  laquelle  elle  allait  avec  ses  astrologues 
pour  consulter  les  astres  et  la  sphère  armil- 
iaire,  et  chercher  dans  leurs  positions  la 
perspective  d'un  bonheur  que  les  criminels 
ne  rencontrent  jamais. 

Catherine  joignait  à ces  défiiuls  une  rare 
intrépidité;  elle  avait  assisté  au  siège  de 
Rouen  (1S62),  encourageant  les  soldats  au 
milieu  des  balles  et  des  boulets.  Plut  tard, 
elle  attaqua  et  prit  le  Havre,  occupé  par  les 
Anglais,  ce  qui  força  la  reine  Elisabeth  d’é- 
vacuer les  cétes  de  la  Normaudie  ; car,  A cette 
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époque,  toute  l'Europe  était  gouvernée  par 
des  femmes  : l’Angleterre,  par  Elisabeth; 
l'Ecosse,  par  Marie  Stuart  ; le  l'ortugal,  par 
rinfaiitc,  tille  d'Eléonore;  la  Navarre,  par  la 
reine  Jeanne;  les  Pays-Bas,  par  la  tille  natu- 
relle de  Charles-Quint;  l'Espagne,  par  Isa- 
belle de  France,  épouse  de  Philippe  II,  et  la 
France,  par  Catherine  de  Médicis. 

Cependant  quelques  chefs  protestants  ali- 
mentaient encore  la  guerre  civile;  Catherine 
se  met  elle-même  i la  tête  de  sou  armée , et 
voit  mourir  à la  bataille  do  Saint-Denis  son 
retoutable  adversaire , le  connétable  de 
Montmorency.  Les  journées  de  Jarnac  et  de 
Monconlour  ( 1509  ) écrasèrent  les  calvi- 
nistes. Il  en  restait  encore,  et,  après  leur  dé- 
sastre, il  était,  même  par  une  amnistie,  difti- 
cilc  de  leur  imprimer  une  entière  contiancc  : 
Catherine  se  chargea  de  ce  rûlc  diflicilc.  D'a- 
bord, elle  mande  la  reine  de  Navarre  et  l’a- 
miral Coligny,  leur  olfrant  une  réconcilia- 
tion ; ceux-ci  refusent  ; alors  elle  envoie  le 
maréchal  de  Biron  offrir  sa  fille  Marguerite 
en  mariage  à Henri,  prince  de  Béarn.  Cette 
démarche  paraissant  franchement  cordiale 
aux  protestants,  ils  accoururent  de  toutes 
parts  à Paris.  Mais,  à la  vue  d'une  cour  si 
corrompue,  Jeanne  d’Albret  veut  fuir;  elle 
meurt  empoisonnée.  Bientôt  la  fameuse  nuit 
de  la  Saint-Barthélemy  vint  souiller  les  fastes 
français;  le  massacre  des  calvinistes  fut 
général  [1572)  dans  le  palais  du  Louvre, 
dans  Paris,  dont  les  juirtes  furent  fermées, 
et  dans  les  provinces  à un  signai  donné. 
Charles  IX.  fut  assez  infâme  pour  tirer  lui- 
même  sur  les  malheureux  qui  cherchaient  à 
traverser  la  Seine.  Le  sang  coulait  dans  les 
rues  encombrées  do  cadavres,  et  Catherine 
sortit  du  palais  pour  aller  avec  scs  demoi- 
selles d’honneur  contempler  ce  hideux  spec- 
tacle. 

La  Ligne  se  forma  de  nombreux  mécon- 
tents; elle  obtint  des  succès.  Le  roi,  irrité, 
reprocha  alors  à sa  mère  tant  de  désoriires 
dont  elle  était  la  cause  et  tant  de  sang  ré- 
pandu, et  l’éloigna  de  scs  conseils. 

Alors  les  remords,  ou  plutôt  ta  colère, 
causèrent  à Catherine  une  fièvre  violente 
dont  elle  mourut  à Blois  (1589),  âgée  de 
soixante-dix  ans  , emportant  avec  elle  la 
juste  exécration  des  peuples,  après  un  régne 
de  cinquante-six  années. 

Catherine  a laissé  à la  France  quelques 
beaux  monuments  , et  à la  bibliothèque 
royale  de  Paris  un  grand  nombre  do  manu- 


scrits grecs  et  latins  que  son  bisaïeul,  Lau- 
rent de  Médicis,  avait  achetés  des  Turcs 
après  la  prise  du  Constantinople. 

Jül.KS  lit  BKnx. 

CATIIERIIVE  DE  BOlTtOON  , prin- 
cesse de  Navarre,  soeur  de  Henri  IV,  nèc  à 
Paris  en  15.58,  manifesta  de  bonne  heure  un 
goût  assez  vif  pour  l’èlmle,  et  principale- 
ment pour  celle  de  la  poésie.  Elle  avait  de- 
puis longlcnips  une  vive  inclination  pour  le 
comte  de  Soissons,  son  cousin  germain, 
lorsque  des  raisons  politiques  décidèrent 
Henri  IV  à unir  sa  sœur  à Henri  de  Lor- 
raine, duc  do  Bar,  en  1599.  Catherine  fit 
de  grands  efforts  pour  vaincre  le  chagrin 
que  lui  donnait  cette  alliance,  mais  elle  y 
succomba,  et  mourut  à Nancy  en  ItiOi-. 

CATIlEltl.XE  DE  POllTLGAL,  fille 
du  roi  Jean  IV,  née  en  1038,  lorsque  son 
père  n’était  encore  que  duc  de  Bragance,  fut 
mariée  en  1001  à Charles  II,  roi  d',\nglc- 
terre.  On  a dit  de  cette  princesse  qu’elle 
avait  l'âme  plus  belle  que  le  corps,  et  que 
sou  royal  époux  n'eut  jamais  pour  elle  que 
de  l'estime.  Accusée  en  1081  d'ètre  entrée 
dans  des  complots  contre  les  catholiques, 
elle  trouva  de  nombreux  défenseurs  dans  la 
chambre  des  pairs,  qui  rejeta  l’adresse  in- 
criminante que  la  chambre  du  commerce 
avait  votée  au  roi  à ce  sujet  Après  la  mort 
de  Charles  II,  la  reine  Catherine  se  retira  en 
Portugal  telle  fut  bien  accueillie.  Le  roi  don 
Pèdre,  à qui  les  infirmités  rendaient  le  re- 
pos nécessaire,  la  déclara  régente;  elle  se 
montra  capable  de  tenir  les  rênes  île  l’État. 
Bientôt  l'armée  portugaise  fut  en  état  de 
lutter  contre  les  Espagnols,  et  la  guerre 
allait  être  poussée  avec  vigueur,  lorsque, 
contrariée  dans  le  conseil  par  le  prince 
du  Brésil,  son  neveu,  Catherine  se  démit  de 
la  régence  et  mourut  peu  de  temps  après, 
en  1705. 

CATHERINE  I",  impératrice  de  Russie; 
orpheline,  élevée  par  charité,  puis  mariée  à 
un  soldat  suédois,  dont  on  n’entendit  plus 
parler,  tel  était  le  passé  de  celte  femme,  de- 
puis souveraine  d'un  grand  empire,  quand 
elle  fut  faite  prisonnière  par  un  corps  d'ar- 
mée russe,  donnée  en  présenta  Mcnzicoff,  et 
bientôt  cédée  à Pierre  I",  qui  conçut  pour 
elle  le  plus  vif  attachement.  La  jeune  Livo- 
nienne  ne  .savait  ni  lire  ni  écrire,  mais  elle 
n’en  captiva  pas  moins  les  boiiiies  grâces  du 
czar,  qui  1a  consultait  sur  toutes  les  affaires 
relatives  au  guuvcnieiueut.  Sujet  à de  fté- 
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qnentes  attaques  d'épilepsie,  il  ne  voulait 
d’ailleurs  recevoir  que  ses  soins.  Sa  con- 
duite courageuse  et  son  habileté  achevèrent 
de  lui  concilier  l'estime  de  Pierre,  qu'elle 
avait  sauvé  do  la  honte  d’une  défaite,  lors- 
qu’il se  laissa  envelopper  par  l’armée  turque 
sur  les  bords  du  Pruth.  C’est  en  reconnais- 
sance do  son  généreux  dévouement  en  cette 
circonstance  qu’il  la  fit  couronner,  seize  ans 
plus  tard,  impératrice,  avec  un  faste  inaccou- 
tumé. Mais  cette  grande  prospérité  commen- 
çait à être  empoisonnée  par  les  soupçons  ja- 
loux do  czar  ; déjà  celui-ci  avait  fait,  sons  le 
plus  frivole  prétexte,  trancher  la  tête  à un 
jeune  chambellan  qui  plaisait  trop  à Cathe- 
rine, et  avait  poussé  la  barbarie  jusqu’à  la 
faire  passer  sur  la  place  oCi  était  exposée  la 
tète  de  cet  infortuné  jeune  homme,  lorsqu’il 
mourut.  Cette  mort  fut  si  instantanée,  et  les 
douleurs  qui  la  précédèrent  si  violentes,  que 
le  czar  ne  put  manifester  sa  dernière  volonté. 
Hais  Menzicoff,  qui  s’était  emparé  de  la  for- 
teresse et  du  trésor,  l’interpréta  en  faveur  de 
Catherine.  Elle  eut  donc  le  titre  d'impéra- 
trice, et  Menzicoff  toute  l’autorité.  Le  gou- 
vernement intérieur  ne  perdit  rien  de  sa 
force  , ni  la  politique  extérieure  de  son 
éclat.  Elle  se  montra  digne  du  trône,  sinon 
par  sa  conduite  privée,  qui  fut  peu  régulière, 
du  moins  par  les  grandes  qualités  politiques 
et  par  des  principes  d’humanité  qui  avaient 
été  longtemps  inconnus  à son  époux.  Le 
premier  acte  de  sa  souveraineté  fut  l’aboli- 
tion du  supplice  de  la  roue  et  du  gibet. 
Pendant  un  règne  de  quinze  à seize  mois, 
elle  continua  le  plan  de  civilisation  que 
Pierre  le  Grand  avait  mûri  dans  scs  voyages, 
soutint  avec  beaucoup  de  zèle  et  d’activité 
les  établissements  qu’il  avait  formés,  et  s'oc- 
cupa de  terminer  ceux  déjà  commencés.  Des 
excès  d'intempérance,  dont  elle  avait  con- 
tracté l’habitude  dans  la  société  de  son 
époux,  avaient  déjà  dérangé  sa  santé  depuis 
quelque  temps,  lorsqu’elle  mourut,  le  17  mai 
1727. 

CATHEIUNE  U ( Sopbir-Augcste 
d’Anhalt-Zerdst),  impératrice  de  Russie, 
née,  en  1729,  à Stettin,  dont  son  père,  le 
prince  Christlan-.àuguste  d’Anhalt-Zerbst, 
était  gouverneur  pour  le  roi  de  Prusse  , fut 
choisie  par  Élisabeth  pour  être  l’épouse  de 
son  neveu,  Pierre,  appelé  à lui  succéder.  Il 
parait  que  des  motifs  étrangers  à la  politi- 
que décidèrent  cette  union,  qui  pourtant  fut 
foin  d’être  heureuse.  Les  vices  grossiers  de 


Pierre,  la  faiblesse  de  son  caractère  et  nne 
maladie  affreuse  qui  défigura  le  malheureux 
grand-duc,  après  l’arrivée  de  la  jeune  prin- 
cesse à la  cour  de  Russie,  ne  tardèrent  pas  à 
le  lui  rendre  odieux.  Celle-ci  prit,  en  se  ma- 
riant, le  nom  de  Catherine-Alexionna , et 
embrassa  la  religion  grecque.  D’un  esprit 
en  tout  opposé  à celui  de  son  époux,  Ca- 
therine appliqua  tous  ses  efforts  à se  faire 
des  partisans , sinon  par  une  sévérité  de 
mœurs  dont  elle  était  incapable,  au  moins 
par  une  retenue  et  une  habileté  qui  fai- 
saient ressortir  toutes  ses  autres  qualités, 
aussi  bien  que  les  défauts  de  son  stupide 
mari.  Obligée  de  chercher  dans  la  retraite 
un  remède  à ses  ennuis  et  de  faire  de  l’étude 
une  de  ses  distractions  favorites,  peut-être 
dut-elle  à cette  nécessité  l’avantage,  trop  rare 
chez  les  princes,  de  penser  par  eux-mêmes  et 
d’acquérir  la  fermeté  de  l’àmc  et  la  trempe 
du  caractère  que  peuvent  seuls  donner  le 
travail  et  la  méditation  ou  les  revers  de  la 
fortune.  Appelée  bientôt,  par  la  mort^’Élisa- 
beth,  à partager  le  trône  avec  Pierre,  les  in- 
conséquences de  l'empereur,  sa  conduite  bi- 
zarre, insensée,  ses  orgies  crapuleuses  eurent 
bientôt  pour  effet  de  reporter  vers  elle  tou- 
tes les  espérances.  Une  conjuration,  dirigée 
par  le  comte  Panin,  par  une  jeune  femme 
d’un  esprit  aventureux  et  ardent,  la  comtesse 
Oaschkoff,  et  par  Grégoire  Orloff,  jeune  offi- 
cier des  gardes , fovori  de  Catherine,  se  for- 
ma à Pétershoff,  maison  de  plaisance  impé- 
riale à quelque  distance  de  Saint-Pétersbourg, 
dans  le  but  de  rendre  l’impératrice  seule 
maîtresse  de  l’empire.  Sur  le  point  d’avorter 
par  l’indiscrétion  d’un  soldat,  cette  conjura- 
tion eut  le  succès  te  plus  heureux.  La  pré- 
sence de  Catherine  à ^int-Pétersbourg  suffit 
pour  dissiper  tous  les  dangers  et  attirer  à 
elle  ceux  qui  disposaient  des  principales  for- 
ces de  l’empire.  L’archevêque  de  Novogorod 
lui-même,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
la  proclama  à haute  voix  souveraine  de  tou- 
tes les  Russies,  sous  le  nom  de  Catherine  II, 
et  déclara  en  même  temps  le  jeune  .grand- 
dur  Paul  Petrovitz  son  successeur.  Pierre, 
abattu,  en  proie  à l’incertitude,  prit  le  fu- 
neste parti  de  s’en  remettre  de  son  sort  à Ca- 
therine, qui,  au  moins,  aurait  pu  se  flatter 
d’avoir  vu  s’accomplir  sans  violence  une  ré- 
volution faite  pour  elle,  si  les  conseils  d’une 
odieuse  politique  n’eiissent  prévalu  dans  son 
cœur.  Les  conjurés  étaient  intéressés  à la 
mort  de  l’empereur;  Catherine  elle-même  ne 
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sut  pas  SC  mettre  au-dessus  de  leurs  craintes, 
et  Pierre  fut  étranglé.  Une  fois  en  possession 
des  rênes  du  gouvernement,  Catherine,  trop 
clairvoyante  pour  ne  pas  sentir  qu'elle  avait 
beaucoup  à faire  oublier,  songea  sérieuse- 
ment à réaliser  les  promesses  dont  elle  s’é- 
tait montrée  très-prodigue  envers  le  peuple. 
Cependant  elle  ne  put  si  bien  faire  que  les  pre- 
miùrcsannées  de  son  règne  fussent  exemptes 
du  troubles  : les  moyens  qui  l'avaient- fait 
parvenir  à la  couronne,  les  droits  d’Ivan, 
désigné  antérieurement  par  l'impératrice 
Anne  comme  son  successeur,  enfermé  par 
Elisabeth  et  encore  retenu  dans  un  cachot; 
des  jalousies  de  courtisans  , des  ambi- 
tions déçues,  des  prétentions  exorbitantes 
furent  autant  de  germes  de  discordes  qu’elle 
eut  à étouffer.  Mais  les  inquiétudes  que  lui 
causèrent  les  complots  formés  contre  sa  per- 
sonne et  son  pouvoir  ne  l'empêchèrent  jamais 
de  s'occuper  des  détails  du  gouvernement, 
cl,  dans  le  temps  même  où  elle  avait  les  plus 
fortes  raisons  de  craindre  pour  sa  sûreté, 
elle  fondait  des  hôpitaux,  elle  encourageait 
le  commerce  et  l'industrie,  faisait  mettre  de 
nouveaux  vaisseaux  sur  le  chantier,  et  appe- 
lait en  Russie  les  étrangers,  sans  aucune  dis- 
tinction de  culte.  Non  contente  do  s’aifermir 
au  dedans,  Catherine  voulut  se  biire  l'ar- 
bitre de  scs  voisins.  .\près  la  Courlande, 
qu'elle  força  à subir  le  joug  do  Bircn,  la 
mort  d’Auguste  111,  roi  de  Pologne  lui  en 
fournit  l’occasion.  Elle  réussit  à faire  cou- 
ronner à Varsovie  l'un  de  ses  anciens  amants, 
Stanislas  Poniatowski,  hivorisant  ainsi  le 
dessein  qu'elle  avait  déjà  conçu  de  rendre 
la  Pologne  vassale  de  l’empire  russe,  peut- 
être  de  la  réunir  plus  tard  à ses  Etats.  Sur 
ces  entrefaites,  la  mort  du  jeune  prince  Ivan, 
généralement  attribuée  à Catherine,  vint 
soulever  contre  elle  l’indignation  publique, 
mais  n'en  rendit  pas  moins  les  factions  im- 
puissantes. C’étail  le  grand  but  quelle  pour- 
suivait, sauf  à faire  oublier  ses  crimes  politi- 
ques par  les  bienfaits  de  son  administration. 
D'utiles  règlements  pour  la  justice  lui  don- 
nèrent l'idée  d'un  nouveau  code.  Toutes  les 
provinces  de  la  Russie,  et  même  les  nations 
barbares  qui  vivent  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  ce  vaste  empire,  eurent  ordre 
d'envoyer  des  députés  à Moskou  pour  pré- 
senter leurs  idées  sur  les  lois  qui  pouvaient 
le  mieux  leur  convenir.  Au  nombre  des  ques- 
tions proposées  était  celle  de  l'esclavage, 
question  qui  soulevait,  d'une  part,  les  récla- 
iïncÿcl.  du  XfA’  S.,  t.  VI. 


mations  les  plus  énergiques,  et,  de  l’autre, 
les  prétentions  les  plus  redoutables.  Déjà  la  ~ 
discussion  prenait  une  tournure  alarmante, 
lorsque  Catherine,  dans  les  appréhensions 
les  plus  vives,  se  hâta  de  dissoudre  l’assem- 
blée, qui,  avant  de  se  séparer,  ne  lui  en  dé- 
cerna pas  moins  le  titre  de  mère  de  la  patrie. 
Le  code  qu’elle  avait  proposé  elle-même,  et 
qui  devait  être  discuté,  n’en  fut  pas  moins 
publié  et  adressé  à tous  les  souverains  de 
l’Europe  ; la  plupart  s’empressèrent  de  faire 
compliment  à l’illustre  auteur  en  des  termes 
d’exagération  bien  propres  à flatter  un  orgueil 
vulgaire  ; mais  ces  hommages  ne  purent  suf- 
fire à la  gloire  de  Catherine  ; elle  ambition- 
nait des  suffrages  plus  étendus.  Des  savants 
sont  envoyés  par  elle  dans  l’intérieur  de  ses 
vastes  Etats,  dont  plusieurs  parties  étaient  à 
peine  connues,  pour  en  observer  la  position, 
les  productions,  les  ressources.  L’Académie 
de  Saint-Pétersbourg  obtient  do  nouveaux 
privilèges  : l’inoculation  est  adoptée  en  Rus- 
sie ; 1a  statue  de  Pierre  le  Grand  est  inaugu- 
rée de  la  manière  la  plus  imposante  ; des 
banques  publiques  sont  ouvertes  à Saint- 
Pétersbourg,  à Moskou,  à Cabulesk,  afin  de 
donner  plus  d'activité  au  commerce  ; tous 
les  établissements  utiles  sont  encouragés  ; 
des  villes  ruinées  par  la  peste,  l’incendie, 
sont  rétablies  ; do  nouvelles  cités  s’élèvent 
pour  renfermer  en  peu  do  temps  une  popu- 
lation nombreuse  et  florissante  ; l’autocratie 
des  Russies  est  à la  fois  en  correspondance 
avec  l’empereur  de  la  Chine  et  avec  Voltaire; 
le  philosophe  Diderot  reçoit  à la  cour  de 
Saint-Pétersbourg  le  même  accueil  que  le  roi 
de  Suède,  l’empereur  Joseph  11  et  le  prince 
Henri  de  Prusse,  si  l’on  en  excepte  toutefois 
l’étiquette  obligée  vis-à-vis  de  ces  hauts  per- 
sonnages. 

Catherine,  que  des  considérations  politi- 
ques ont  décidée  à maintenir  la  majeure  par- 
tie de  ses  sujets  dans  l’esclavage,  ne  perdit 
cependant  pas  de  vue  leur  instruction  ; elle 
établit  des  commissions  d’enseignement,  des 
maisons  d'éducation  dans  toutes  les  villes 
et  dans  les  campagnes  ; des  écoles  normales 
sur  le  plan  de  celles  d'Allemagne,  des  écoles 
militaires,  de  marine,  de  navigation,  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  des  mines,  des  beaux- 
arts,  des  langues  étrangères,  de  l'art  théâtral 
furent  fondées  pour  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie ; des  cadres  do  chevalerie  furent 
ajoutés  à ceux  déjà  institués  pour  récom- 
penser le  mérite  militaire  et  civil.  Mais  bien- 
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tûl  les  vues  ambitieuses  d’une  souveraine, 
qui  di'jà,  par  l'effet  de  sou  admiiiistratinii 
intérieure,  de  ses  relations  avec  les  notabi- 
lités littéraires  de  l’époque,  occupait  toutes 
les  bouches  de  la  renoninicc,  ne  tardèrent 
pas  Â exciter  la  détiane.e  des  cabinets  étran- 
gers; celui  de  Versailles  principalement  s’en 
émut  cl  parvint  à engager  le  gouvernement 
turc  à déclarer  la  guerre  à la  Uussie.  Mais 
l'impératrice  no  craignait  alors  ni  les  me- 
naces, ni  les  multitudes  indisciplinées  des 
Ottomans  ; elle  avait  eu  le  temps  do  songer 
à sa  défense  ; ses  apprêts  étaient  formida- 
bles. I-cs  armées  russes  se  mirent  en  marche 
et,  s'étendant  bicnliM  des  rives  du  Danube  à 
celles  du  fleuve  Kuban,  firent  plier  les  Ollo- 
nians  sur  tous  les  points,  tandis  qu’une  flotte 
alla  les  attaquer  jusque  dans  les  lies  de  la 
Grèce  et  promener  son  pavillon  victorieux. 
La  nouvelle  de  tant  de  succès  fil  taire  enfin 
les  mécontents  et  les  fit  s’éloigner  dans 
le  respect  et  dans  la  crainte.  Cependaet,  au 
milieu  de  ses  victoires  contre  les  Turcs,  Ca- 
therine poursuivait  ses  projets  contre  la  Po- 
logne, dont  elle  continuait  à diviser  les  mal- 
heureux habitants.  D’accord  avec  le  roi  de 
Prusse  et  par  rcnlremise  du  prince  Henri, 
frère  de  celui-ci , elle  arrêta  dans  le  cours 
de  l’année  l’HO  les  conditions  du  traite  de 
Saint-Pétersbourg,  signé,  deux  ans  plus  tard, 
entre  elle,  Frédéric  et  Joseph  11.  Ce  fut  en 
vain  que  les  Polonais  indignés  se  récrièrent 
contre  tant  d'injustice  et  qu’ils  réclamèrent 
l'intervention  de  toutes  les  puissances,  ga- 
rantie du  traité  d’Oliva  , traité  qui  leur  avait 
assuré  rinlêgrilé  de  leur  territoire.  Quelques 
puissances,  spectatrices  de  ce  danger,  élevè- 
rent la  voix  pour  faire  des  représentations; 
elles  furent  aussi  inutiles  que  les  plaintes 
de»  Polonais.  Lue  année  après  le  partage  de 
la  Pologne,  la  paix  fut  signée,  à Kaïnardgi , 
entre  la  Porte  et  la  Russie.  Par  ce  traité,  la 
Russie  obtint  une  navigation  libre  sur  la 
mer  Noire  et  sur  toutes  les  mers  ottomanes, 
ainsi  que  le  passage  des  Dardanelles,  à con- 
dition, pourtant,  qu’elle  ne  pourrait  jamais 
avoir  dans  la  mer  Noire  qu’un  seul  vaisseau 
armé.  L'indépendance  de  la  Crimée  fut  une 
des  principales  clauses  de.  ce  traité;  mais 
Catherine  ne  voulait  l'indépendance  de  la 
Crimée  que  pour  l’asservir.  Ni  la  peste  qui 
ravageait  Moscou  et  quelques  grandes  villes, 
ni  la  révolte  terrible  qu’excita  l’imposluro 
d’uü  aventurier  nommé  Pugallsrheff,  qui  pre- 
nait le  nom  de  Pierre  111,  ne  la  détournè- 


rent do  ce  dessein.  Ce  fiit,  au  contraire,  cette 
dernière  circonstance  qui  l’affermit  dans  sa  . 
résolution  ; elle  en  confia  l’exécution  à Po- 
temkin,  un  nouveau  favori , qui , à la  tète 
d’une  armée  de  153,000  hommes,  réduisit  la 
Crimée  en  province  rosse.  Catherine  voulut 
alors  se  montrer  en  souveraine  à ses  nou- 
veaux sujets,  et  déploya  dans  le  voyage  qu  elle 
entreprit  à celle  occasion  un  faste  ruineux 
autant  qu’inutile.  Au  nombre  des  moyens 
qu’on  employa  pour  les  flatter,  fut  un  arc  de 
Iriomidie , élevé  à Khersan  , portant  cette 
inscription  : C'est  ici  le  chemin  de  Byzance. 
Catherine,  en  secret,  désirait  la  guerre  avec 
les  Turcs  : Polcmkin  l'y  poussait  de  tout 
son  pouvoir;  leur  prétexte  n’était  pas  diffi- 
cile à trouver,  et  l’on  sut  même  faire  en  sorte 
que  ce  furent  les  Turcs  qui  s’en  chargèrent; 
mais  cette  guerre  leur  fut  également  funeste; 
battus  en  toute  rencontre,  ils  furent  réduits 
à signer  la  paix,  h lassy,  <à  des  conditions 
supportables  eu  apparence , mais  qui , au 
fond , consacraient  les  empiétements  de  la 
Russie.  Cette  guerre  ne  fut  pas  , au  reste , la 
seule  que  Catherine  eut  è soutenir  à cette 
époque  : avant  que  les  Turcs  n’eussent  dé- 
claré la  guerre  à la  Russie,  Gustave  111 , roi 
de  Suède,  avait  déjà  conclu  un  traité  d'al- 
liance offensive  avec  eux.  Les  Turcs  promi- 
rent à Gustave  des  subsides  considérables, 
dont  une  partie  fut  payée  comptant  ; en  ou- 
tre, la  Prusse,  qui  souffrait  impatiemment  de 
l'agrandissement  de  la  Russie,  lui  avait  prêté 
de  l’argent,  et  l'Angleterre  lui  avait  promis 
le  secours  d’une  escadre.  Mais  les  chances 
de  celle  guerre  furent  variés,  et,  deux  ans 
après,  on  conclut  à Wescla,  le  2k  août  1790, 
une  paix  qui  ne  changea  rien  aux  frontières 
des  deux  Etats.  11  n’en  fut  pas  de  même  de 
la  Pologne  : do  concert  avec  Frédéric  Guil- 
laume, Catherine  arrêta  le  partage  définitif 
de  ce  pays,  où  l’un  et  l’autre  firent  simulta- 
nément entrer  une  armée.  C’est  dans  cette 
guerre,  le  k octobre  179k,  que  succomba, 
aux  champs  de  Macicjoxvice,  l’immortel  Kos- 
ciusxko.  A celle  même  époque,  cédant  aux 
besoins  des  émigrés  français  alors  en  Russie, 
Catherine  se  détermina  à joindre  aux  flottes 
anglaises  une  escadre  de  douze  vaisseaux  et 
huit  frégates  ; elle  exigea  que  les  .knglais  lui 
payassent  annuellement  un  million  sterling 
de  subsides  et  qu’ils  fournissent  à toutes  les 
dépenses  de  l'escadre , qui  reçut , malgré 
cela,  l’ordre  de  ne  pas  combattre.  Catherine 
haïssait  mortellement  la  révolution  fran- 
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(aise,  mais  elle  souhaitait  par-dessus  tout 
voir  s'épuiser  les  puissances  du  Midi.  Pour 
elle  , dévorée  par  la  soif  de  conquérir,  elle 
tourna  ses  armes  contre  la  Perse,  où  elle  se 
flattait  d'obtenir  bientôt  un  jjrand  triomphe, 
comptant,  en  outre,  sur  l'exécution  de  son 
projet  le  plus  cher,  celui  de  chasser  les  Ot- 
tomans de  l'Europe  et  de  régner  sur  Con- 
stantinople; elle  voyait  déjà,  parla  pensée, 
un  vaste  empire  avoir  pour  frontière , au 
midi , le  Bosphore  de  ïhrace,  le  golfe  Both- 
ni(|ueau  septentrion,  la  Vistule  au  couchant, 
et  les  mers  du  Japon  à l'orient,  lorsqu'elle 
mourut,  le  9 novembre  179ü,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  On  a,  de  cette  souveraine, 
dont  l'immoralité  a malheureusement  terni 
la  gloire,  plusieurs  ouvrages  écrits  en  notre 
langue,  parmi  lesquels  un  distingue  VAnti- 
dole;  les  ]nstruct{ons  pour  ta  commission 
chargée  de  dresser  le  projet  d'un  nouveau 
code  de  lois,  sa  Correspondance  avec  Vol- 
taire; enfin  un  drame  historique  intitulé 
üteij. 

CATHÉTER  et  CATHÉTÉRISME  {chi- 
rurj.),  de  plonger.  — Les  anciens 

donnaient  le  nom  de  cathéter  à toute  espèce 
de  soude  ou  d'instrument  explorateur  des- 
tiné à parcourir  un  canal  quelconque.  L'usage 
a ensuite  restreint  cette  dénomination  aux 
sondes  de  toute  nature  destinées  à être  in- 
troduites dans  la  vessie  ; et  telle  est  encore 
la  signification  donnée  au  mot  cathéter  par 
les  chirurgiens  anglais.  Mais,  en  France,  il 
parait  exclusivement  consacré  à désigner  une 
sonde  cannelée  qu'on  introduit  par  le  canal 
de  l'urètre  dans  la  vessie,  avant  de  prati- 
quer l'opération  de  1a  taille,  pour  constater 
(je  nouveau  la  présence  du  calcul,  et  en  même 
temps  pour  que  la  cannelure  de  cet  instru- 
ment serve  de  guide  au  lithotome  ou  au  bis- 
touri avec  lequel  un  incisera  la  prostate  et 
le  cul  de  la  vessie.  Le  cathéter  est  une  tige 
d'acier,  longue  de  10  à 13  pouces,  d'une 
grosseur  variable,  suivant  le  diamètre  que 
présente  le  canal  de  l'urètre,  droite,  pleine 
et  cylindrique  dans  la  moitié  environ  de  sa 
longueur,  et  présentant,  dans  l'autre  moitié, 
une  courbure  qui  forme  un  peu  plus  d'un 
tiers  do  cercle  et  qui  cesse  vers  l'extrémité 
libre.  Cette  extrémité  {te  bec)  a,  dans  l'espace 
de  1 à 2 pouces,  une  direction  droite.  Quel- 
quefois, pour  augmenter  la  saillie  du  la  con- 
vexité de  la  courbure,  un  imprime  nia  partie 
droite  de  l'instrument  une  légère  flexion  en 
«ms  opposé,  ce  qui  la  rapproche  de  la  forme 
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d'un  S.  La  partie  recourbée  présente,  dans 
toute  son  étendue,  du  côté  de  la  convexité, 
une  cannelure  large,  carrée  à son  fond,  par- 
faitement polie,  qui  se  termine,  prés  du  bec, 
par  un  cul-de-sac  dont  le  rebord  avance  lé- 
gèrement sur  la  partie  lu  plus  profonde. 
L'extrémité  supérieure  de  rinstruincnt  est 
surmontée  d'un  anneau,  ou  mieux  d'une  pla- 
que dont  les  faces  sont  tournées  dans  le  sens, 
de  la  courbure  de  l'instrument.  {Voy.  Sonde.) 

On  appelle  c.xtuëtérismk  l'introduction 
d'un  cathéter,  d'une  sonde  ou  d'une  algalie 
dans  la  vessie,  soit  pour  explorer  cet  organe, 
soit  pour  évacuer  l’urine,  soit  pour  servir  de 
conducteur  à des  instruments  tranchants 
dans  l’opération  de  la  lithotomie.  Les  règles 
du  cathétérisme  varient  suivant  le  sens  sur  le- 
quel on  opère,  suivant  qu’on  se  sort  d’in- 
struments courbes  ou  rectilignes,  flexibles 
ou  métalliques.  Celte  petite  opération,  quoi- 
que fort  simple  en  elle-même,  exige  néan- 
moins, de  la  part  de  celui  qui  la  pratique,  des 
notions  anatomiques  fort  exactes,  et,  dans 
certaines  circonstances,  une  habileté  que  des 
études  spéciales  et  une  longue  pratique  peu- 
vent seules  faire  acquérir. 

CATHOLICISME.  Ce  mot  vient  du  grec 
xaésAixsr,  qui  vent  dire  universel;  ainsi  il  signi- 
fie proprement  universalisme.  Cependant  on 
ne  l'emploie  jamais  que  pour  désigner  quel- 
que chose  qui  tient  à la  religion  catholique, 
soit  la  religion  elle-même,  suit  la  doctrine, 
soit  le  corps  des  fidèles  qui,  depuis  les  apô- 
tres jusqu’à  nous,  n’ont  formé  qu’une  seule 
société  spirituelle  ou  une  seule  église  réunie 
dans  la  confession  des  mômes  dogmes,  la 
pratique  des  mômes  sacrements  et  l’obéis- 
sance à un  seul  pasteur. 

L’Eglise  chrétienne  a pris  le  titre  de  catho- 
lique presque  dès  son  origine,  c’est-à-dire 
dès  les  temps  les  plus  voisins  des  apôtres.  On 
trouve  ce  mot  déjà  usité,  comme  une  expres- 
sion vulgaire,  dans  divers  monuments  du 
11’  siècle.  « Où  est  Jésus-Christ,  là  se  trouve 
l'Eglise  catholique,  dit  saint  Ignace  dans  sa 
lettre  aux  fidèles  de  Smyrnc.»  Celse,  pour 
distinguer  la  grande  Eglise  des  sectes  héréti- 
ques, l’appelle  l’Eglise  catholique.  Celleappel- 
lation  devint  générale  et  tout  à fait  commune 
dans  le  iv"  siècle,  pour  désigner  les  chrétiens 
qui  suivaient  le  symbole  de  foi  proclamé  à 
Nicée. 

C'est  un  fait  historiquement  très-remarqua- 
ble que  lech'ristianisme  soit,  au  monde,la  pre- 
mière et  la  seule  religion  qui  se  suit  attribué 
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le  litre  d’universelle.  ParlA  elle  se  distingua, 
dos  l’origine,  de  toutes  les  religions  qui 
avaient  régné,  jusqu’à  cette  époque,  parmi 
les  hommes.  Dans  la  civilisation  antique, 
en  effet,  chaque  nation,  quelquefois  cha- 
que classe  de  citoyens , se  considérait 
comme  une  asociation  d’élus,  comme  une 
race  on  une  caste  particulière,  placée  sous 
la  protection  spéciale  de  la  Divinité.  Ces 
peuples  ou  ces  castes  avaient,  dans  leurs 
dogmes,  dans  leur  culte,  dans  leurs  tradi- 
tions et  jusque  dans  leurs  espérances,  quel- 
que chose  qui  leur  était  uniquement  propre, 
et  qui  les  distinguait  et  les  séparait  du  reste 
de  l’espèce  humaine.  Personne  n’ignore  que 
ces  croyances  furent  une  des  causes  princi- 
pales et  presque  toujours  la  justification  de 
l’inégalité  qui  s’établit  parmi  les  hommes, 
ainsi  que  de  l’état  d’hostilité  permanent  qui 
les  armait  les  uns  contre  les  autres.  Le  mot 
paganiimt , par  lequel  on  désigne  le  système 
antique  et  qui,  radicalenfent,  signifie  qu'il  y 
avait  autant  de  dieux  que  de  cités  et  presque 
que  de  bourgades,  exprime,  très-rigoureuse- 
ment, le  caractère  religieux  de  la  civilisation 
qui  précéda  celle  où  nous  vivons. 

L’usage  du  mot  catholique  implique,  sous 
le  rapport  de  la  doctrine,  des  conséquences 
considérables  qn’il  est  bon  d’examiner,  une 
à une,  afin  d’en  comprendre  complètement 
la  portée  sociale  dans  le  temps  présent,  et 
j’oserai  dire  la  signification  philosophique. 
D’abord,  en  se  l’attribuant,  le  christianisme 
annonçait  qu’il  différait  fondamentalement 
do  tons  les  enseignements  religieux  antérieurs 
dont  l’essence,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  était  do  varier,  selon  les  lieux,  ou,  en 
quelque  sorte , de  se  particulariser  selon  les 
peuples  et  les  races  qui  faisaient,  do  cette 
particularité,  le  principe  spécial  do  leurs 
droits.  En  prenant  le  titre  de  catholique,  le 
christianisme  enseignait  qu’il  appelait  tous 
les  hommes  à participer,  dans  son  sein,  aux 
mêmes  sacrements  et  aux  mêmes  espérances, 
_ ou,  pour  parler  le  langage  de  la  politique 
et  de  la  morale,  aux  mêmes  devoirs  et  aux 
mêmes  droits.  Par  là,  il  promettait,  de  plus, 
de  comprendre  tous  les  temps  comme  tous 
les  lieux,  et  de  satisfaire  à tout  ce  qu’il  y 
avait  d’universel  et  d’unanime  dans  les  tra- 
ditions comme  dans  les  croyances  : il  le  fai- 
sait en  effet.  Ainsi,  par  exemple,  la  doctrine 
du  péché  originel  était  une  croyance  univer- 
selle des  peuples  anciens.  Cette  tradition 
étail  en  pleine  vigueur  dans  presque  toute 


l’Asie.  Quoique  obscurcie  et  à peu  près  ou- 
bliée dans  le  monde  græco-romain,  elle  n’en 
formait  pas  moins  le  fond  de  l’état  social  : 
le  souvenir  en  est  même  nettement  conservé 
dans  quelques  monuments  littéraires  primi- 
tifs de  cette  société.  Comme  le  fait  a été  con- 
testé, et  comme,  cependant,  il  est  important 
dans  le  sujet  que  je  poursuis,  je  ne  crois  pas 
inutile  d'en  citer  une  preuve  certaine.  Parmi 
plusieurs  fragments  d’anciens  auteurs  relatifs 
à cette  tradition,  je  choisis  un  passage  d’Em- 
pédoclc , dont  la  signification  est  positive. 
On  y lit  que  « les  hommes  sont  des  démons, 
Actijuoii'tç,  atteints  d’une  souillure  originelle, 
des  exilés  de  la  vérité,  condamnés  à errer 
pendant  trois  mille  ans,  séparés  de  Dieu  et 
du  bonheur  (Sturz. , EmptdocUs  et  Parmeni- 
dis  fragmenta.  Lips. , 1810,  vers.  3).  » Or  le 
christianisme  prenait  cette  croyance  pour 
point  de  départ,  et  il  présentait,  pour  y sa- 
tisfaire et  la  remplacer,  la  doctrine  et  le  sa- 
crement de  la  rédemption.  C’était  la  porte 
qu'il  ouvrait  à tous  les  hommes  pour  entrer 
dans  son  sein.  L’Évangile  apportait,  en  tou- 
tes choses , de  pareilles  consécrations  et  de 
semblables  satisfactions.  Piirtout  son  ensei- 
gnement était  fondé  sur  ce  qu’il  y avait  eu 
d’universel  dans  les  croyances  ; partout  il  en 
présentait  l’accomplissement  en  proposant 
des  pratiques  ou  des  espérances,  qui  don- 
naient à l’esprit  humain  une  direction  nou- 
velle et  le  conduisaient  à la  conquête  d’un 
monde  nouveau.  Il  nous  serait  impossible 
ici  d’examiner  en  détail  comment  le  christia- 
nisme, quoique  destiné  à changer  la  face  du 
monde,  offrait  cependant,  en  toutes  choses, 
une  continuation  rigoureuse  de  la  tradition 
en  ce  qu’elle  avait  d’universel.  Il  nous  suffit 
d’avoir  appelé  l’attention  de  nos  lecteurs  sur 
ce  magnifique  ensemble  de  solutions  qui, 
aux  yeux  de  l'historien,  constitue  un  véri- 
table miracle;  et  l’une  des  plus  grandes 
preuves  en  faveur  de  la  divinité  de  notre 
religion. 

En  se  reconnaissant  catholique,  l'Eglise 
enseignait,  en  outre,  que,  dans  l’avenir,  elle 
resterait  toujours  universelle,  une  partout  et 
toujours,  appuyée  constamment  sur  la  tradi- 
tion, ayant  la  même  foi,  la  même  tendance, 
le  même  but,  les  mêmes  espérances,  étant, 
en  un  mot,  semblable  au  vieillard  de  l'Évan- 
gile, qui  tire  incessamment  de  son  trésor  des 
choses  anciennes  et  des  choses  nouvelles, 
ou  semblable  au  bon  serviteur  qui  sait  foire 
fructifier  le  talent  qui  lui  a été  confié-  « L’£- 
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glise,  disait  saint  Irénée  dans  le  ii*  siècle, 
l’Eglise  est  comme  la  semence  du  bon  grain 
qui  est  jeté  par  toute  la  terre  ; quoique  dis- 
séminée, elle  est  comme  une  seule  famille 
réunie  sous  le  même  toit,  qui  garde  avec 
amour  et  fidélité  la  foi  et  la  doctrine  qu’elle 
a reçues  des  apôtres  et  de  leurs  disciples. 
Elle  croit  comme  si  elle  n'avait  qu'une  âme 
et  qu'un  coeur;  elle  afBrme,  elle  enseigne, 
elle  transmet  comme  si  elle  n’avait  qu’une 
bouche  et  qu'une  voix.  Les  langues  diffèrent, 
mais  la  vertu  de  la  tradition  est  partout  la 
même.  Les  Eglises  de  Germanie  croient  et 
enseignent  comme  enseignent  et  croient  les 
Eglises  d'Ibérie  ; celles  de  la  Celtique  comme 
celles  de  l’Orient;  celles  de  l’Egypte  comme 
colles  de  la  Libye,  de  ritaiie  cl  de  la  Grèce. 
Comme  il  n’y  a qu’un  soleil  pour  échauffer 
et  illuminer  le  monde,  de  même  il  n’y  a 
qu’une  vérité  pour  éclairer  et  instruire  les 
hommes  qui  veulent  s’en  approcher.  » (ê>. 
Irenœi  adv.  hares.  L.  I,  c.  2 et  3.) 

Cependant  l’unité  dans  les  croyances,  par- 
mi les  hommes,  n’existe  et  ne  se  conserve 
qu’à  certaines  conditions  : il  faut  qu’elles 
soient  intégralement  transmises  de  généra- 
tion en  génération  par  l'enseignement;  il 
faut  que  cet  enseignement  soit  le  même  tou- 
jours et  partout  ; il  faut  que  la  tradition  soit 
maintenue  pure  et  entière;  il  faut  enfin  que 
nulle  erreur,  volontaire  ou  involontaire,  nulle 
interprétation , nulle  addition  ne  viennent 
troubler  la  pureté  des  sources  où  l'humanité 
puise  son  but  d’activité.  L’Eglise,  dès  le  pre- 
mier momcntde  son  existence,  étaitorganisée 
pour  satisfaire  à toutes  ces  conditions,  pour 
accomplir  tous  ces  devoirs;  et  les  moyens  de 
son  organisation  furent  tirés  de  la  doctrine 
même  de  sa  catholicité.  Ils  forment  un  sys- 
tème complet,  où  toutes  choses  ont  le  carac- 
tère de  l’uiiivcrsalisme  : ainsi  elle  opère  l’oeu- 
vre de  la  transmission  et  de  la  conservation 
par  un  corps  spécialement  destiné  à cette 
fonction  par  son  clergé;  elle  maintient  son 
unité  à l’aide  de  la  hiérarchie  [voy.  Eglise]; 
elle  réalise,  en  un  mut,  complètement  le  com- 
mandement de  l'Evangile  ; un  seul  troupeau, 
un  seul  pasteur,  l’ar  là,  comme  le  dit  saint 
Paul,  les  chrétiens  sont,  en  vérité,  comme  les 
membres  d'un  seul  corps.  L’organisation  du 
catholicisme  est  telle,  que  les  erreurs  de  doc- 
trine y sont  impossibles.  Quelle  que  soit  la 
question  posée,  la  solution  est  donnée  par  la 
tradition  même. 

Âu  premier  coup  d’oeil  ou  plutôt  aux  yeux 


de  ceux  qui  n’ont  point  étudié  ces  matières, 
il  semble  qu’un  pareil  système  soit  ce  qui 
peut  exister  de  plus  contraire  au  progrès.  Il 
n’en  est  rien  cependant.  Loin  de  là  même, 
le  catholicisme  réalise  l’état  le  plus  favorable 
à l'avancement  des  sociétés  dans  toutes  les 
directions.  En  quoi,  en  effet,  consiste  le  pro- 
grès? Dans  une  tendance  constante  vers  un 
but  invariable  et  dans  une  série  d’actes  qui 
vont  à l'accomplissement  de  ce  but.  Or  le 
but  proposé  aux  hommes  est  donné  par  la 
religion  ; et  que  deviendrait-il  si  l'enseigne- 
ment religieux  n'était  pas  toujours  le  même? 
que  deviendrait  également  la  constance  né- 
cessaire dans  la  série  des  actes  destinés  à 
atteindre  la  fin  propose,  si  chaque  siècle, 
chaque  génération , au  lieu  de  prendre  ses 
exemples  et  ses  appuis  dans  les  oeuvres  opé- 
rées, sortait  de  la  voie  ouverte  par  les  ancê- 
tres , oubliait  ce  qui  a été  fait  et  se  jetait 
dans  des  routes  nouvelles?  l’humanité  alors 
s’agiterait  sur  les  rayons  d’un  cercle  d'essais 
stériles,  mais  elle  n'avancerait  pas  ; elle  réali- 
serait le  problème  de  l’immobilité  dans  le 
mouvement. 

En  définitive,  le  système  catholique  établit 
en  doctrine  la  continuité  qui  existe , en 
feit,  entre  les  siècles  ; par  là , il  discipline  et 
régularise  l’activité  humaine.  Selon  le  catho- 
licisme comme  dans  l’incontestable  réalité, 
c'est  le  passé  qui  engendre  l’avenir  ; il  unit 
toutes  les  générations  dans  une  même  ten- 
dance, les  rendant  solidaires  les  unes  des  au- 
tres, donnant  à chacune  la  conscience  de  l’hé- 
ritage précieux  qu'elle  a reçu  de  ses  pères, 
ainsi  que  de  celui  qu’elle  doit  transmettre  à 
sa  postérité.  Il  constitue  ainsi  une  admirable 
unité , car  il  foit  de  l'humanité  entière  une 
seule  société,  travaillant  à la  même  fin.  L’oeu- 
vre change,  mais  le  devoir  reste  le  même;  et 
l’oeuvre  ne  change  que  par  l’effet  des  devoirs 
qui  ont  été  accomplis.  Ainsi  chaque  siècle 
prépare  un  siècle  nouveau,  la  fin  dernière 
étant  la  consommation  de  l'unité. 

Au  reste , en  joignant,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  voir,  les  deux  idées  de  catholicité 
et  de  religion,  les  chrétiens  ne  firent  qu'obéir 
à l'esprit  et  à la  lettre  de  l’Evangile.  Les  com- 
mandements de  J.  C.  sont  exprès  à cet  égard; 
et  l’obéissance  des  fidèles  a donné  au  monda 
d’immenses  bienfaits  ; d’abord,  la  connais- 
sance du  meilleur  et  du  plus  incontestable 
critérium  dans  l’ordre  des  progrès  moraux  et 
rationnels;  ensuite  l’idée  scientifique,  la  plus 
féconde  en  politique,  celle  d’humanité  ou 
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de  la  participation  de  tous  les  hommes  à la 
même  origine,  à la  même  destination , à la 
même  fin  et  â une  solidarité  commune. 

Rien  n’est  plus  propre  A faire  apercevoir 
les  mérites  d’une  doctrine  (|ue  l'examen  des 
vices  qui  existent  dans  les  doctrines  contrai- 
res. Ainsi  rien  ne  manifeste  mieux  la  valeur 
du  catholicisme  que  la  considération  des  er- 
reurs qualifiées  d'hérésies  par  l’Efjlise.  Ainsi, 
par  exemple,  le  vice  commun  de  toutes  les 
sectes  protestantes,  le  principe  par  lequel  le 
protestantisme  débuta  et  se  constitua,  fut  la 
proclamation  de  la  souveraineté  de  la  raison 
individuelle  en  matière  d’interprétation  et  en 
matière  de  dogmes.  Par  l’institution  de  ce 
principe,  le  protestantisme  se  mit  en  dehors 
du  catholicisme,  non-seulement  en  dehors  de 
ce  catholicisme  formulé  par  un  pouvoir,  une 
hiérarchie,  un  clergé  et  un  enseignement 
qui  se  nommaient  catholiques,  apostoliques 
et  romains , mais  encore  en  dehors  de  toute 
espèce  do  catholicisme  possible.  Là,  en  effet, 
où  toute  raison  est  souveraine,  il  n’y  a plus 
de  souveraineté  universelle , plus  d’autorité 
ni  d’unité  dans  la  tradition , plus  de  conti- 
nuité certaine  entre  les  générations , plus  de 
but  commun,  ni  de  tendance  commune,  par 
suite  plus  de  progrès,  mais  des  variations 
aussi  nombreuses  que  les  individus;  il  y a 
place  pour  tous  les  caprices  de  l’imagination 
et  de  la  passion,  pour  toutes  les  infirmités 
d’esprit,  pour  des  hésitations  et  des  change- 
ments sans  fin,  au  milieu  desquels  l’èvéne- 
mentle  plus  probable  est  une  rétrogradation 
générale  de  l’esprit  humain.  Eu  un  mot,  dans 
la  doctrine,  protestante,  il  y a des  agréga- 
tions d'hommes,  formées  par  l’habitude,  par 
l’intérêt  ou  par  la  force,  mais  plus  de  société 
spirituelle;  il  y a des  générations,  mais  plus 
de  continuité;  il  y a des  hommes,  en  un  mut, 
mais  plus  d’humanité. 

On  a pendant  longtemps  présenté  le  pro- 
testantisme comme  un  progrès  do  la  raison 
humaine,  et  pendant  longtemps  il  a semblé 
que  le  fait  justifiait  cette  proposition.  L’An- 
gleterre protestante  était  donnée  comme 
exemple  à l’Europe.  On  ne  s’arrêtait  point 
à remarquer  que  cette  nation  avait  conservé 
autant  de  principes  catholiques  qu’il  lui  était 
possible  en  rompant  avec  l’unité,  qu’elle 
n’était  point  complètement  protestante  en 
ce  qu’elle  s’était  créé  une  unité  religieuse 
propre  ; on  ne  voyait  pas  que  les  institutions 
politiques,  qui  faisaient  sa  puissance,  étaient 
un  héritage  de  son  moyen  âge  catholique; 


en  un  mol,  on  ne  tenait  point  compte  d’une 
existence  passée  dont  la  virtualité  était  en 
vigueur  dans  son  sein  : on  ne  voyait  que 
le  fait  existant,  sans  en  examiner  les  causes. 
Aujourd’hui,  une  expérience  plus  longue  et 
une  étude  plus  attentive  nous  ont  appris  que, 
dans  le  protestantisme,  l’ordre  social  se  ré- 
sout en  deux  extrêmes  : ou  l’excès  de  licence, 
ou  l’excès  de  despotisme.  Quelques  Etats  de 
l’Amérique  offrent  déjà  des  exemples  du  pre- 
mier; la  Prusse  et  l’Angleterre  elle-même  pré- 
sentent des  preuves  de  l’autre.  Dans  l’une  et 
dans  l’autre  de  ces  deux  dernières  contrées, 
la  masse  du  peuple  est  loin  d’être  libre  : seu- 
lement, dans  la  première,  il  n’y  a qu’un 
maître,  et,  dans  la  seconde,  il  y en  a plu- 
sieurs. Aujourd’hui  enfin,  c’est  dans  les  Etats 
restés  catholiques  que  réside  l’espérance  de 
l’avenir  futur  de  l’Europe. 

li  ne  manque  pas  de  personnes,  cependant, 
qui  vont  répétant  partout  que  le  catholi- 
cisme a fini  son  temps,  donnant  pour  preuve 
de  leur  assertion  les  troubles  et  les  révolu- 
tions qui  agitent  l’Europe  depuis  trois  siè- 
cles. L’histoire  donne  à ces  agitations  de  la 
société  européenne  une  autre  signification 
et  y montre  une  autre  conséquence. 

Au  point  du  vue  du  temps  présent,  ainsi 
qu’au  point  de  vue  de  la  prévoyance  sur 
l’avenir  de  la  civilisation  moderne,  on  peut 
considérer  l’ccuvre  catholique  comme  divisée 
en  deux  grandes  opérations,  dont  l’une  est 
comprise  par  l’histoire  passée  et  dont  l’autre 
est  destinée,  en  quelque  sorte,  A former  l’his- 
toire future.  Les  siècles  écoulés  ont  été  em- 
ployés à fonder,  à enseigner,  A étendre  le 
catholicisme  ; les  siècles  futurs  semblent  de- 
voir l’être  A réaliser  temporellemcnt  tout  ce 
que  le  système  catholique  emporte  de  consé- 
quences civiles  et  politiques.  Ces  deux  épo- 
ques nous  paraissent  répondre  exactement 
au  double  caractère  que  présente  le  catholi- 
cisme. Sous  un  rapport,  il  se  présente  comme 
une  doctrine  purement  religieuse,  relative 
au  salut  de  chacun  et  de  tous,  destinée  A 
former  une  société  principalement  spiri- 
tuelle. Sous  un  autre  rapport,  le  catholicisme 
propose  une  réalisation  morale , sociale  et 
politique  conforme  A ses  croyances;  lui-même 
offre,  dans  son  sein,  l’exemple  de  la  société 
civile  dans  laquelle  le  but  moral  proposé  à 
l'humanité  peut  être  mis  en  pratique.  Or  les 
nécessités  attachées  aux  choses  humaines 
sont  telles,  que  ces  deux  objets  du  catholi- 
cisme ne  pouvaient  s’accomplir  simultané- 
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ment  : ils  se  sont,  en  quelque  sorte,  partagé 
les  siècles,  et  chucuii  d'eux  vient  en  son 
temps,  l'époque  des  institutions  civiles  après 
celle  de  l'institution  des  croyances  et  du 
modèle. 

Pour  acquérir  la  certitude  que  l'Iiistoire  du 
catholicisme,  considérée  comme  développe- 
ment logique  d'une  doctrine,  est  bien  celle 
que  nous  venons  d'exposer,  il  suffit  de  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  les  événements  principaux 
qui  ont  signalé  la  marche  do  la  religion. 
D'abord,  fondation  d'une  société  qui  a le 
caractère  purement  spirituel,  jusqu'à  Con- 
stantin qui  prend  le  christianisme  pour  parti 
et  pour  fortune,  et  le  fait  asseoir  avec  lui  sur 
le  ti  éne  de  Constantinople.  A son  avènement 
au  pouvoir,  la  société  catholique  proclama 
le  symbole  de  sa  foi  dans  leconcilede  Nicéo 
en  3AÏ.  Alors,  comme  par  l'effet  d'une  con- 
séquence logique  inévitable,  apparaissent  les 
objections  ou  les  hérésies,  et  comincnce  une 
discussion  qui  a toute  rimportance  et  toute 
la  gravité  d'un  débat  politique:  c’est  le  temps 
des  grandes  hérésies,  de  l'arianisme,  du  nes- 
torianisme, de  l'cutychéismc,  du  pélagia- 
nisme, etc.  Cette  époque  de  discussion  fut 
terminée  par  la  fondation  de  la  société  et  du 
sol  qui  devaient  rester  définitivement  catho- 
liques. Ce  fut  la  France  qui  .accomplit  cette 
œuvre , et  ce  fut  alors  qu’elle  mérita  le  titre 
de  la  fille  aînée  de  l'Église.  En  800,  801 , un 
empereur  français,  Charlemagne  , consacra 
rindépciidancc  du  saint-siège.  L'Eglise,  de- 
venue indépeiidaiite,  ayant  acquis  un  chef 
souverain,  en  droit,  dans  l'ordre  temporel, 
comme  il  l'était  dans  l'ordre  spirituel , l'É- 
glise entreprit  le  travail  de  sa  propre  mé- 
thode gouvernementale,  travail  qui,  pour 
être  signalé  par  des  résistances  moins  écla- 
tantes que  les  eftorts  précédents,  n’en  fut 
ni  moins  dilficile  ni  moins  pénible:  celte  lâ- 
che ne  fut  terminée  que  vers  1059,  lorsque 
le  pape  Mcolas  II  lit  régler,  dans  un  concile, 
qu'à  l'avenir  l'élection  des  papes  appartien- 
drait aux  cardinaux;  alors  l'Église,  forte  de 
son  organisation,  essaya  de  faire  dominer, 
dans  l’ordre  temporel , les  principes  de  dis- 
cipline morale  qu’elle  avait  réalisés  dans  le 
sein  de  son  clergé.  (îrégoire  VU  fut  le  fon- 
dateur de  ce  nouveau  système  d’action  ; tout 
le  monde  sait  quelles  résistances  cl  quels 
succès  ce  grand  homme  cl  les  papes  ses  suc- 
cesseurs obtinrent  dans  cette  direction  ; mais 
le  résultat  de  leurs  efforts  n’en  fut  pas  moins 
immense  : en  effet,  ce  fut  d'imposer  aux 


puissants  du  monde  l'obligation  des  deVoira 
moraux  dont  ils  s’affranchissaient  trop  sou- 
vent; CO  fut  d'enseigner  qu'il  y avait  une  loi 
égale  pour  tous,  dont  la  souveraineté  était  si 
haute  qu’il  n'y  avait  pas  de  pouvoir  qui  ne 
lui  dût  obéissance;  ils  donnèrent  à tous  les 
hommes  le  sentiment  de  la  puissance  mo- 
rale, c’est-à-dire  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l’opinion  publique.  On  a beau- 
coup écrit,  beaucoup  discuté  sur  la  légiti- 
mité et  sur  l’opportunité  des  actes  de  cette 
longue  suite  de  papes  dont  Ijrégoire  Vll  fut 
le  chef  et  le  modèle.  Nous  n’avons  point  ici 
à donner  d'avis  ; nous  oserons  dire  seulement 
que  la  société  européenne  ne  nous  parait  pas 
encore  assez  avancée  pour  porter  un  juge- 
ment impartial  sur  l'appropriation  du  sys- 
tème adopté  par  le  catholicisme  dans  le 
moyen  âge.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  les 
efforts  de  l'Eglise,  quoique  restés  imparfaits, 
quoique  arrêtés  dans  leur  développement, 
jetèrent  dans  le  monde  européen  les  germes 
dont  raccroissemcnl  forme  la  gloire  de  no- 
tre siècle  et  l’espérance  de  la  société  future. 
Ces  efforts  minèrent  le  système  féodal;  car, 
chose  remarquable,  dans  le  siv'  siècle,  dans 
le  siècle  même  où  le  pouvoir  spirituel  fut 
dévié  ou  plutôt  souillé  par  les  intrigues  cl  les 
erreurs  des  pouvoirs  temporels,  à cette  épo- 
que même,  la  révolution  des  communes  s'a- 
chevait ou  était  achevée,  les  fiéfs  étaient  ren- 
dus transmissibles  par  voie  de  vente  et  d’a- 
chat, le  servage  était  aboli  complètement, 
au  moins  en  France,  c'est-à-dire  dans  le  pays 
qui  avait  été  le  premier  catholique  en  Eu- 
rope, .\insi  le  catholicisme  avait  préparé  le 
terrain  à un  système  social  nouveau;  il  avait 
fait  plus  encore,  il  avait  fait  pénétrer,  dans 
l’âme  des  plus  petits  et  des  plus  pauvres,  les 
principes  de  la  rénovation  poliliipie  do  la 
Société;  il  avait  créé  une  conscience  publi- 
que, si  pui.ssanle,  si  tenace,  qu’elle  était  suf- 
fisante à clic  seule  pour  achever  l’ceuvre 
d’organisation  civile  dont  il  avait  posé  la 
thèse  dans  le  sein  de  son  clergé.  Le  mol  de 
réforme  était  dans  toutes  les  bouches  ; il  s’ap- 
pliquait, sans  doute,  à tout  ce  que  le  clergé 
avait  emprunté  du  système,  des  habitudes  et 
des  moeurs  de  la  société  féodale;  mais  il  ne 
s’adressait  pas  avec  moins  d’énergie  aux  pou- 
voirs temporels:  tous  les  monuments  du 
temps  en  font  foi , cl  jusqu’aux  actes  des  in- 
surgés wiclefislcs,  hiissiles,  anabaptistes,  etc. 
L’époque  de  la  réalisation  civile  des  institu- 
tions catholiques  était  venue,  mais  personne 
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ne  paraissait  le  savoir,  et  il  n’y  avait  d’auto* 
rité  d'aucune  espèce  pour  y présider.  La 
force  du  protestantisme  fut  de  donner  au 
peuple  l’espérance  du  système  social  nou- 
veau dont  il  avait  le  désir;  son  habileté  fut 
de  détourner  contre  ce  qu’il  y avait  de  tem- 
porel dans  le  clergé  la  foreur  des  sentiments 
qui  s’adressaient  à toute  l’organisation  tem- 
porelle ancienne.  Ce  fut  encore  de  favoriser 
toutes  les  prétentions  de  la  noblesse  féodale 
toujours  en  révolte  contre  un  pouvoir  moral 
qui  l’obligeait  ; ce  fut , en  un  mot , de  tout 
troubler  et  de  tout  confondre.  Le  protestan- 
tisme arrêta  le  mouvement  de  la  réforme,  mais 
ne  l’accomplit  pas;  les  contrées  où  il  s'est 
établi  sont  moins  avancées  maintenant , sous 
tous  les  rapports,  que  celles  qui  loi  ont  ré- 
sisté; elles  promettent  moins,  pour  l’avenir, 
que  celles  qui  ne  l’ont  pas  accepté , que 
la  France,  l'Italie,  l’Irlande,  l’Espagne, 
la  Pologne,  la  Bavière  et  l’Autriche  même: 
mais  hùtons-nous  de  terminer  cet  article  déjà 
trop  long.  En  résumé,  depuis  trois  siècles, 
au  sein  des  troubles  qui  ont  remué  l'Europe, 
quel  élément  fermente  et  s’agite?  quel  est  le 
principe  qui  forme  la  base  des  écrits  et  des 
discussions  des  publicistes?  quel  est,  au  fond, 
l’objet  des  préoccupations  des  hommes  poli- 
tiques? n’cst-ce  pas  un  esprit  de  réorganisa- 
tion et  de  réformation  sociale  qui  réside 
dans  la  conscience  des  peuples?  Or  cet  es- 
prit a été  formé  par  le  catholicisme,  il  exis- 
tait avant  le  protestantisme  ; car  c’est  cet  es- 
prit qui  a donné  à celui-ci  protection  et  puis- 
sance de  s’établir.  Il  existe  dans  les  peuples 
protestants;  car  il  n’y  a point  ret;u  de  satis- 
faction. Cet  esprit  est  catholique  dans  le  but 
qu’il  se  propose,  comme  il  l’est  dans  son 
origine.  L’histoire  donc,  comme  je  le  disais 
tout  à l’heure,  prouve  que  le  catholicisme  n’a 
point  fini  son  temps;  il  est  encore,  comme 
par  le  passé , l’espérance  et  le  salut  du 
monde. 

Au  reste,  pour  avoir  le  droit  d’affirmer  que 
le  catholicisme  n’a  plus  d’avenir,  il  faudrait 
commencer  par  établir  d’une  manière  incon- 
testable plusieurs  propositions  qu’il  n’est  pas 
même  raisonnable  d’énoncer;  il  faudrait  mon- 
trer d’abord  qne  le  christianisme  est  complé- 
temcntréalisé,c’est-à-direque  toutes  les  insti- 
tutions politiques  ou  sociales  sont  selon  l’es- 
prit du  christianisme;  il  faudrait  ensuite 
prouver  que,  dans  cet  état  de  réalisation,  le 
système  catholique  est  déplacé;  et  enfin  il 
serait  nécessaire  do  démontrer  que  le  chris- 


tianisme, de  sa  nature,  n’est  pas  catholique 
Quand  on  défend  la  singulière  et  toute  mo- 
derne assertion  que  je  viens  de  combattre, 
on  prouve  seulement  qu’on  ne  connaît  ni  le 
christianisme,  ni  le  catholicisme,  ni  la  science 
politique.  Bl'CUüZ. 

CATIIOLICON  D'ESPAGiXE.  {Voy.  Sa- 
TIBB  MÉMPPBE.) 

CATILLG,  catiHus  [moll.].  — M.  Bron- 
gniart  a établi  sous  ce  nom  un  genre  de  l’ordre 
des  acéphales,  composé  de  deux  espèces  fos- 
siles, et  ayant  comme  les  crénatules  et  les 
inorames,  des  fossettes  pour  les  liganpnts, 
et  de  plus  un  sillon  conique  creusé  dans  un 
bourrelet  qui  se  déploie  à angle  droit,  pour 
former  un  des  bords  de  la  coquille  ; les  val- 
ves sont  à peu  près  égales  et  de  texture 
fibreuse  ; ces  mollusques  doivent  avoir  eu 
un  byssus.  Les  deux  espèces  décrites  par 
M.  Brongniart  se  trouvent  dans  les  terrains 
de  craie  des  environs  de  Rouen.  M.  Miche- 
lin en  a fait  connaître  une  espèce  nouvelle, 
sous  le  nom  de  catillus  piriforme.  Elle  vient 
de  Uerodet  près  Lusigny , et  so  trouve  dans 
le  grès  vert. 

CATILIKA  (Lucius  Seegius),  né  envi- 
ron l’an  GV3  do  la  fondation  de  Rome,  était 
issu  de  cette  illustre  famille  Sergia  dont  l’o- 
rigine remonte  à Sergeste,  un  des  premiers 
compagnons  d’Ence,  et  qui,  à l’époque  de  la 
fondation  de  Rome,  avait  eu  la  gloire  de  faire 
partie  des  cent  premières  familles  sénato- 
riales, et  de  donner  son  nom  à la  18'  tribu. 
Fils  de  Quintus  Sergius,  il  n’avait  reçu  pour 
héritage  qu’un  modique  patrimoine  bientôt 
dissipé  par  scs  débauches.  \ peine  adoles- 
cent, il  suivit  dans  les  guerres  civiles  le  parti 
de  ëylla , et  s’attai  ha  à la  fortune  du  dicta- 
teur. Doué  d’une  énergie  rare,  d’une  grande 
force  de  corps,  supportant  les  fatigues  de 
toutes  sortes  au  delà  de  tout  ce  que  l’on  pour- 
rait imaginer,  Catilina  eut  bientôt  fixé  l'at- 
tention sur  lui.  Devenu  un  des  favoris  de 
l’heureux  Sylla,  il  fut  le  principal  ministre 
de  sesrruautés.  Rien  ne  lui  répugnait,  les 
forfaits  les  plus  odieux  n’étaient  pour  lui 
que  de  simples  jeux , les  crimes  les  plus 
atroces  étaient  scs  délices,  .\insi,  après  avoir 
pourchassé  à coups  de  bâton,  à travers  les 
rues  de  Rome,  MarcusGraditianus,  oncle  de 
Cicéron , il  lui  coupa  la  télé , et  se  promena 
plus  d'une  heure , ce  trophée  sanglant  à la 
main.  Il  fitéprouver  le  même  sort  à son  beau- 
frérc , infortuné  qui  n’avait  eu  d’autre  tort 
que  d’étre  l’époux  d’une  femme  qui  avait  en- 
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trctcnu  un  commerce  criminel  avec  son  frère. 
Enrichi  des  dépouilles  de  scs  nombreuses 
victimes , Catilina  eut  bientôt  acquis  une  for- 
tune colossale.  Non  moins  débauché  que 
cruel,  il  déploya  un  faste  encore  inouï  dans 
Rome,  et  ses  richesses  prodigieuses  lui  ser- 
virent à se  faire  des  partisans  de  toute  cette 
jeunesse  corrompue,  qui,  après  avoir  dis- 
sipé le  patrimoine  de  scs  aïeux,  était  obligée 
de  chercher  des  ressources  dans  le  crime  et 
l'infamie. 

Cependant  Sylla,  rassasié  d'honneur  et  de 
pouvoir , avait  songé  à abdiquer  la  dicta- 
ture, mais  avant  de  se  retirer  il  voulut  assu- 
rer la  paix  et  le  repos  de  ses  satellites.  Sur 
sa  proposition,  le  sénat  et  le  peuple  adoptè- 
rent, à une  immense  majorité,  la  loi  Cornélia, 
qui  défendait  de  poursuivre  qui  que  ce  fût, 
pour  ce  qui  s'était  passé  dans  les  guerres 
civiles.  Mais  les  temps  étaient  bien  changés  ; 
ce  n’était  pins  cette  antique  Home,  où  il  suf- 
fisait, pour  arrêter  les  ambitieux,  de  déclarer 
bhïmables  ceur  qui  enfreindraient  les  lois. 
A peine  Sylla  fut-il  descendu  dans  la  tombe, 
que  l'on  commença  ù rechercher  ses  anciens 
partisans;  plusieurs  furent  condamnés,  entre 
autres  Bellienus,  oncle  de  Catilina.  Quant  à 
lui , il  était  trop  redoutable , personne  n'osa 
l'inquiéter,  parce  que  chacun  savait  bien 
que,  pour  une  affaire  pareille,  quiconque 
l'aurait  accusé  serait  immédiatement  tombé 
sous  le  poignard  de  l’un  des  nombreux  assas- 
sins qui  pullulaient  alors  dans  Rome,  et  dont 
la  maison  de  Catilina  était  comme  le  quar- 
tier général  ; bien  plus,  il  osa  se  mettre  sur 
les  rangs  pour  la  questure,  etil  l’obtint  pour 
l’année  CTG.  On  peut  voir  par  là  combien 
Rome -était  dégénérée. 

Sa  questure  achevée,  il  alla,  dès  l’année 
suivante,  en  Macédoine,  comme  lieutenant 
de  Curion , et  s’y  distingua  par  ses  talents 
militaires.  De  retour  à Rome , il  reprit  avec 
une  nouvelle  activité  ses  liaisons  avec  tous 
les  scélérats,  de  telle  manière  que  l’on  put 
dire,  avec  vérité,  qu’il  ne  se  commettait  pas 
un  seul  crime  dans  toute  l'Italie  dont  on  ne 
dût  lui  attribuer  la  principale  part. 

Ce  fut  alors  que  Catilina  mit  le  comble  à 
tons  ses  crimes.  Accusé  d'avoir  séduit  la  ves- 
tale Fabia  Terentia,  il  fut  acquitté  ainsi  que 
sa  complice,  tant  à cause  de  l'insuffisance 
des  preuves  qu'à  cause  de  la  terreur  qu’il 
inspirait  et  du  grand  crédit  de  la  famille 
de  kabia.  Ces  fautes,  d’ailleurs,  n'étaient  plus 
regardées  alors  comme  intéressant  le  salut  do 


la  république,  mais  comme  de  simples  fautes 
religieuses  pour  lesquelles  les  moindres  châti- 
ments étaient  suffisants.  Devenu  amoureux 
d'.\urelia  Orestilla,  femme  de  mœurs  plus 
qu'équivoques,  et  qui  aux  yeux  de  tous  pas- 
sait pour  être  le  fruit  d’un  de  ses  nombreux 
adultères,  il  résolut  de  l'épouser.  Pour  ache- 
ver la  perpétration  de  cet  inceste , il  ne  re- 
cala pas  devant  un  parricide.  Sallusteet  Ci- 
céron affirment  que,  comme  elle  répugnait 
à l'épouser  à cause  d'un  fils  déjà  assez  Agé 
qu'il  avait  eu  d'un  premier  mariage,  il  poi- 
gnarda lui-méme  cet  enfant  pour  enlever  tout 
obstacle  à son  hymen.  Elu  préteur  pour  l'an- 
née 685,  il  fut,  l'année  suivante,  nommé  gou- 
verneur d'Afrique  : il  en  avait  besoin  pour 
rétablir  sa  fortune  anéantie  par  scs  débau- 
ches. Il  y travailla  activement  : les  concus- 
sions les  plus  odieuses , les  rapines  les  plus 
exécrables,  tout  fut  employé  avec  fruit.  Les 
Africains supportèrentpatiemment  son  atroce 
gouvernement  ; mais  à peine  avait-il  quitté 
le  sol  de  leur  pays , que  déjà  des  députés 
étaient  partis  pour  porter  plainte  au  sénat. 
Clodius , qui  devait  presque  marcher  sur  ses 
traces , se  chargea  de  l'accuser , et  par  une 
telle  hardiesse  il  faisait  assez  présager  ce 
qu'il  serait  un  jour. 

Catilina,  encouragé  par  l’exemple  du  dicta- 
teur, avait  résolu  de  se  rendre  maître  de  la 
république  ; il  était  revenu  d’Afrique  avec  la 
ferme  intention  de  briguer  le  consulat , per- 
suadé que,  s’il  arrivait  au  souverain  pouvoir, 
il  saurait  bien  le  garder,  d’autant  plus  que 
tout  alors  semblait  favoriser  ses  desseins. 
En  effet,  il  n'y  avait  pas  do  troupes  en  Ita- 
lie ; les  gens  les  plus  influents  de  Rome, 
Crassus  et  César,  favorisaient  peut-être  son 
ambition;  Pompée,  le  seul  homme  que  la  répu- 
blique eût  pu  lui  opposer,  faisait  alors  la 
guerre  au  loin.  Le  succès  le  plus  complet 
semblait  infaillible,  lorsque  Clodius  vint 
l’accuser  de  concussion.  Cette  accusation 
changeait  tous  ses  plans,  car  il  y avait 
alors  en  vigueur  à Rome  une  loi  portant 
que  tous  ceux  qui  seraient  accusés  de  con- 
cussion ne  pourraient  prétendre  à aucune 
charge  avant  d'avoir  passé  en  jugement. 
Catilina  fut  donc  forcé  de  se  désister  de  sa 
demande.  Furieux  de  cet  échec,  il  forme  le 
projet  de  massacrer  les  consuls  le  jour  do 
leur  entrée  en  charge,  et  de  s'emparer  de 
leur  place.  Rien  ne  transpira  jusqu'au  jour 
de  l'exécution,  où  César,  qui  devait  donner 
le  signal,  n'osa  le  faire , et  la  république  fut 
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pput-êlre  Miivéo  par  celle  liésilntion.  Loin 
(l’f  Ire  déemiraRé  par  ce  mauvais  succ('‘5,  (ia- 
tilina  et  scs  complices  en  remoltenl  la  partie 
au  5 février,  mais  celle  fois  le  sénat  était  sur 
ses  gardes  : d'après  on  ne  sait  quel  indice,  il 
avait  fait  placer  A la  porte  du  temple  de  la 
Concorde,  où  se  tenait  l'assemblée,  une  garde 
nombreuse,  de  telle  manière  qu'une  partie 
des  conjurés  effrayés  n'osèrent  se  hasarder, 
que  ceux  qui  entrèrent,  effrayés  des  précau- 
tions qui  avaient  été  prises,  n'osèrcnl  obéir 
an  signal  que  Catilina  se  hâta  peut-être  trop 
de  donner  et  la  conspiration  fut  manquée. 
Dans  l'intervalle  qui  s'était  écoulé  du  31  dé- 
cembre au  5 février,  Clodius  avait  mis  son 
accusation  en  règle,  et  i-atilina  avait  été  assi- 
gné pour  le  17  juillet.  Il  fut  absous,  car  il 
avait  acheté  ses  juges.  Kien  ne  s’opposant 
plus  dès  lors  A sa  candidature,  il  se  remit  à 
briguer  le  consulat  avec  une  ardeur  extrême. 
Inquiet  et  agité,  craignant  de  ne  pas  réussir, 
il  ne  veut  rien  négliger.  Pour  lui  le  crime 
n'est  pas  un  obstacle,  son  esprit  vaste  et  in- 
fatigable lui  fait  voir  l'impossible  seulement 
comme  difficile;  il  veut  foi  mer  une  conspi- 
ration qui  lui  donne  le  pouvoir  s'il  échoue. 

Il  rassemble  donc  autour  de  lui , vers 
les  calendes  de  juin,  tous  ses  affidés,  tous 
les  complices  de  ses  débauches,  tous  hom- 
mes perdus  de  crimes  et  criblés  de  dettes, 
en  un  mot  tous  ceux  qui  n'avaient  d'es- 
poir que  dans  un  bouleversement  univer- 
sel ; puis,  par  des  entretiens  particuliers, 
il  leur  fait  adopter  scs  vues  : lorsqu'il 
les  a tous  convaincus  , il  les  réunit  en 
assemblée  générale,  et,  après  leur  avoir 
exposé  son  but  , scs  ressources  , toutes 
les  chances  nombreuses  do  réussite,  leur 
avoir  fait  voir  les  richesses  et  les  honneurs 
qui  les  attendent  lorsque  le  succès  aura  cou- 
ronné leurs  efforts , il  leur  fait  sceller  leur 
union  par  les  serments  les  plus  exécrables, 
et  leur  fait  boire  une  coupe  de  vin  mêlé  do 
sang  romain.  Il  était  parvenu  à donner  A 
ses  complices  une  telle  assurance  que  pas 
un  n'élevait  le  moindre  doute  sur  le  succès; 
celte  confiance  même  les  perdit,  car  parmi 
eux  se  trouvait  Curius,  jeune  homme  appar- 
tenant è l'une  des  preinièrea  familles  du 
(tome,  qui,  après  avoir  dissifié  avec  une  cour- 
tisane nommée  Fiilvie  l'immense  |intrimoine 
de  ses  ancêtres,  s'était  vu  méprisé  par  cette 
femme  sitôt  qu’il  avait  été  ruiné.  Il  était  A 
peine  admis  dans  la  conspiration,  que,  rempli 
d'un  espoir  sans  bornes,  il  commence  à me- 


nacer Fulvie,  à lui  faire  mille  et  mille  pro- 
messes extravagantes,  et  lui  donne  à enten- 
dre qu’il  allait  arriver  quelque  grand  bou- 
leversement dans  l’Etal.  Celle-ci,  ne  pouvant 
taire  son  secret,  le  dit  à qui  veut  rentendre, 
et  bientôt  une  sourde  inquiétude  agite  Home. 
Chacun  craint  l'orage  qui  est  sur  le  point 
d'éclater,  la  frayeur  exagère  encore  le  dan- 
ger, de  telle  manière  que,  lorsque  le  jour 
do  l'élection  des  consuls  est  arrivé,  tous  les 
suffrages  se  portent  sur  Cicéron,  simple  chct 
valier  romain  et  homme  nouveau , qui  seul 
parut  pouvoir  sauver  l'Etal.  On  lui  adjoignit 
C.  Antoine,  fils  de  l'orateur  Marc-.Vntoinc, 
homme  tout  à fait  nul,  que  Catilina  s'était 
flatté  de  se  donner  pour  collègue,  afin  d’ètro 
le  seul  niailre  de  Home.  Cet  échec  déconcerte 
d'abord  les  conjurés,  mais  leur  chef  n’était 
pas  homme  à se  laisser  abattre.  Habile  et 
audacieux  , il  se  met  sur  les  rangs  et  brigue 
pour  l’année  GtM,  malgré  que,  dès  le  lende- 
main de  l’élection,  il  eût  vu  Lentulus  diriger 
contre  lui  l'accusation  inter  sirariof,  à cause 
des  meurtres  qu'il  avait  commis  dans  les 
guerres  civiles,  et  dont,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  loi  Cornélia  le  mettait  A couvert.  Plus 
actif  que  jamais,  il  déployait  un  art  et  une 
activité  extraordinaires,  soit  pour  gagner  des 
complices,  soit  pour  obtenir  les  suffrages. 
Fort  de  l’appui  d'Antoine,  qui  était  seciète- 
menl  d'accord  avec  lui,  le  consulat  semblait 
ne  pouvoir  lui  échapper; mais,  heureusement 
pour  la  république,  il  avait  affaire  A un  consul 
actif  et  vigilant.  Fulvie  et  Curius,  gagnés  par 
Cicéron  , le  mettaient  au  courant  de  la  con- 
juration : c’était  par  eux  qu’il  avait  appris 
que  Catilina  avait  formé  le  projet  de  le  faire 
assassiner  le  jour  qu'il  présiderait  l'élection 
des  nouveaux  consuls,  et  de  s’emparer  de 
celte  dignité  A la  faveur  du  ilésordre  insé- 
parable d'un  tel  attentat;  c'était  aussi  par 
eux  qu'il  savait  que  des  embûches  lui  étaient 
tendues  constamment  ; aussi  ne  sortait-il 
qu’escorté  par  une  troupe  considérable  do 
jeunes  gens  des  meilleures  familles  de  Home, 
conduits  par  ce  même  Clodius  qui  <levad 
tant  le  ])crséculer  un  jour.  Cicéron  n'ignornil 
pas  non  plus  que  Catilina  avait  envoyé  .Mal- 
lins  en  Etruric,  et  Septiniius  dans  le  Pire 
num,  afin  de  faire  des  levées  et  d’organiser 
la  guerre  civile  ; mais  il  ne  connais.sait  pas 
leurs  forces,  il  ne  connaissait  pas  non  plus 
le  nombre  des  conjurés.  Ne  sachant  A quel 
parti  s'arrêter,  n'osant  découvrir  au  sénat  une 
conjuration  A laquelle  le  manque  de  preuves 
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aurait  empêché  de  croire,  il  était  réduit  à 
prendre  des  mesures  qui  n'avaient  pas  (uutc 
l'efficacité  qu'il  aurait  désirée  ; ainsi  il  fit  pas- 
ser contre  la  brigue  une  nouvelle  loi  beau- 
coup plus  sévère  que  toutes  les  autres,  puis- 
qu'à  l'amende  elle  ajoutait  dix  ans  d'exil , 
et  recula  le  jour  de  l’élection  jusqu'au  20  oc- 
tobre. Pour  déjouer  les  vues  de  Catilina  sur 
Antoine,  il  cède  à celui-ci  sa  province,  et, 
par  ce  désintéressement  inouï,  il  le  détache 
de  la  conjuration.  Cependant  le  mois  d'oc- 
tobre s'avançait,  et  avec  lui  l'anxiété  du 
consul  était  redoublée.  Enfin,  le  19,  il  se  ré- 
sout à tout  découvrir  au  sénat  : un  grand 
nombre  de  membres  de  celte  auguste  assem- 
blée n’oscnl  croire  à une  telle  entreprise; 
le  meilleur  parti  à prendre  leur  parait  donc 
de  remettre  l'élection  au  21,  et  do  s'assem- 
bler le  20  pour  aviser  aux  mesures  à pren- 
dre. ün  envoie  cependant  des  préteurs  dans 
les  différentes  parties  de  l'Italie  , avec 
plein  pouvoir  de  lever  autant  de  trou|ics 
qu'il  leur  paraîtrait  nécessaire.  Le  lende- 
main , Catilina  vint  au  sénat  , espérant 
par  son  audace  faire  échouer  l’accusation 
dirigée  contre  lui;  mais,  dès  la  veille,  les 
esprits  étaient  bien  changés  Crassus,  Me- 
tellus,  Scipion  et  Marccllus  avaient,  pen- 
dant la  nuit,  reçu  des  lettres  par  lesquelles 
on  les  avertissait  de  sortir  de  Home,  afin 
d'échapper  aux  affreux  massacres  qui  allaient 
avoir  lieu;  ils  les  avaient  communiquées  au 
consul, et,  sursonordre,ilsen  donncrcnllec- 
ture  au  sénat.  Profilant  habilement  de  l'indi- 
gnalion  qu'elles  excitèrent,  Cicéron  foudroie 
Catilina  par  son  éloquente  harangue,  « Quo 
usque  tandem,  Catilina,  nostrapalientia  aiu- 
tere;  jusqu'à  quand,  Catilina,  abuserez-vous 
de  notre  patience...  » Troublé  par  cette  ac- 
cusation directe  et  si  véhémente,  Catilina  ne 
peut  qu’offrir  de  se  faire  juger  et  de  se  con- 
stituer prisonnier  chez  Marccllus,  qui  seul  de 
tous  les  sénateurs  avait  consenti  à le  rece- 
voir, et  se  répandre  en  invectives  contre  Ci- 
céron, qu’il  appelle  un  homme  nouveau; 
mais  les  cris  d'indignation  de  tous  les  séna- 
teurs couvrent  bientôt  sa  voix.  Furieux  de 
cet  outrage,  il  sort  du  sénat  en  s’écriant  : 
« Puisque  mes  ennemis  me  poussent  à bout, 
j’éteindrai  dans  un  incendie  les  feux  qu'on 
lance  sur  moi  de  toutes  parts.  » Le  lende- 
main, Cicéron  se  rend  bien  accompagné  à 
l'assendjléc  des  comices,  affectant  de  laisser 
voir  une  cuirasse  qu'il  portait  sous  sa  robe, 
pour  indiquer  le  danger  qui  le  menaçait  : le 


sénat  entier,  aveo  tout  ce  qu'il  y avait  de  dia- 
lingué  dans  la  vdle,  s'était  renilti  en  armes 
auprès  de  lui  pour  le  défendre.  A celte  vue, 
le  peuple  s’indigne,  et  toutes  les  voies  se 
portent  sur  Silanus  et  sur  Miirena.  Catilina 
échoua  donc  encore,  et,  dès  le  lendemain, 
Paulus  l’accusa,  en  vertu  de  la  loi  Plautia, 
d’avoir  conspiré  contre  la  république.  Ce 
n'était  pas  cela  qui  était  capable  d’arrêter 
Catilina;  le  jour  de  l’exécution  était  fixé. 
Aussi  le  2i,  Mallius,  à qui  Catilina  avait  en- 
voyé l’aigle  d’argent  de  .Marius , prit  les 
armes,  cl  appela  sous  ses  étendards  tous  les 
anciens  soldats  de  Sylla,  qui  s'étaient  ruinés 
par  leurs  débauches.  Catilina,  de  son  côté, 
devait  agir  dans  Home,  faire  tuer  les  con- 
suls, et  mettre,  dans  la  nuit  du  26  au 
27,  le  feu  aux  divers  quartiers  de  la  ville; 
mais  il  fut  si  bien  surveillé,  qu’il  ne  put 
exécuter  en  rien  ses  desseins.  Vainement 
Cicéron  avait  - il  annoncé  cet  événement 
au  sénat,  on  ne  l'avait  pas  cru  ; ce  corps 
auguste  n’avait  voulu  prendre  aucune  pré- 
caution; seulement  il  avait  rendu  ce  fa- 
meux décret  : Caveant  rimsules  ne  qaid 
deirinienli  respubhca  capiat;  que  les  consuls 
veillent  à ce  que  la  république  n’é|)rouve 
aucun  dommage,  décret  qui  armait  ces  ma- 
gistrats d'un  pouvoir  presque  absolu.  Ils  en 
avaient  besoin  , puisqu'il  leur  fallait,  à eux 
seuls,  résister  aux  conjurés,  que  la  mollesse 
et  l'inertie  du  sénat  semblaient  encore  favo- 
riser. Le  1"  novembre,  ils  essayent  de  sur- 
prendre Préneste,  mais  leur  tentative  échoue. 
Cependant  Catilina  était  toujours  prisonnier 
chez  .Marccllus;  il  voyait  avec  rage  que  ses 
projets  n’avançaient  pas,  et  que,  surveillé 
comme  il  l'était,  il  lui  était  impossible  de 
rien  entreprendre;  il  résolut  donc  de  s’en- 
fuir, après  avoir  tenu  une  assemblée  chez 
Lecca , un  des  principaux  conjurés.  Dans 
cette  réunion,  cli.acun  convint  ipie  Cicéron 
était  le  principal  obstacle  à leurs  desseins  ; 
alors  deux  des  conjurés,  Lentulus  et  Céthé- 
gus, s'offrent  d'aller  le  tuer  dans  sa  maison 
le  lendemain  matin  ; mais  Curius  avait  averti 
le  consul,  cl  la  porte  leur  fut  refusée.  On  se 
distribua  alors  les  rôles  : les  uns  devaient 
massacrer  les  sénateurs,  les  autres  mettre  le 
feu  à la  ville,  s’emparer  des  portes  à la  faveur 
du  désordre,  et  les  livrer  à Catilina,  qui  ar- 
riverait dans  ce  moment  môme  avec  I armée 
de  Mallius.  On  convint  encore  que  le  com- 
plot s'exécuterait  le  17  décembre.  Catilina 
s'échappe  ensuite  de  la  ville,  prend  les  or- 
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ncmcnts  consulaires  et  se  rend  à l’armée  de 
Mnilius.  Quui(|iie  le  sénat  l'eét  déclaré  enne- 
mi public,  il  n'en  continue  pas  moins  à refu- 
ser les  esclaves  qui  accouraient  en  foule  sous 
ses  drapeaux,  afin  de  ne  pas  confondre  la 
cause  des  citoyens  romains  avec  la  leur.  Le 
9 novembre,  le  sénat,  après  que  le  sénateur 
Séniiis  eut  lu  des  lettres  qui  lui  annonçaient 
que  Mallius  avait  pris  les  armes , promet  de 
grandes  récompenses  à ceux  qui  dévoileront 
la  conspiration , et  prend  le  deuil  pour  mar- 
quer le  danger  de  la  république.  Cependant 
Oitilina  avait  écrit  à la  plupart  des  consu- 
laires pour  SC  disculper,  et  surtout  è Catulus, 
prince  du  sénat.  Tout  en  écrivant  ces  let- 
tres, il  en  écrivait  d'autres  à ses  complices, 
par  lesquelles  il  les  suppliait  de  hâter  l’exé- 
cution du  complot.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  no 
restaient  pas  oisifs  ; ils  tâchaient  de  gagner  les 
députés  des  Allobroges , afin  d'avoir  l'appui 
de  cette  puissante  nation  gauloise.  Ces  dépu- 
tés les  trahirent,  et  ils  furent  tous  arrêtés  et 
condamnés  â mort.  A cette  nouvelle,  Cati- 
lina, qui  jusqu’alors  avait  refusé  d’en  venir 
aux  mains  avec  les  armées  de  la  république, 
cherche  à gagner  les  Gaules  avec  toutes  scs 
troupes.  Bientôt  pressé  entre  l’armée  d’An- 
toine qui  était  à sa  poursuite,  ctcellcdeMetcl- 
lus  Celer  qui  arrivait  du  côté  des  Alpes,  il  est 
forcé  d’accepter  le  combat  dans  les  champs  de 
Pistoie.  Il  attaque  l’armée  d’Antoine,  comp- 
tant que  ce  consul,  autrefois  lié  d’amitié  avec 
lui  et  qui  peut-être  faisait  partie  du  complot, 
se  laisserait  vaincre.  Mais  ce  général,  ne  vou- 
lant pas  se  compromettre,  céda  le  comman- 
dement à son  lieutenant  Petreius,  l’un  des 
plus  habiles  hommes  de  guerre  de  l’époque. 
Catilina,  après  avoir  rangé  son  armée  en  ba- 
taille, l’avoir  exhortée  à combattre  vaillam- 
ment, fait  lu  premier  sonner  la  charge;  ses 
troupes,  de  beaucoup  inférieures  en  nombre, 
furent  accablées  malgré  leur  courage  héro’i- 
qne  : pas  un  de  scs  soldats  ne  voulut  se 
rendre  prisonnier  ; tous  périrent  sur  le 
ehanip  de  bataille.  Quant  à lui  , il  fut 
trouvé,  après  le  combat,  loin  des  siens,  au 
milieu  d’un  monceau  d’ennemis  qu’il  avait 
immolés  à sa  fureur.  Sa  conduite,  dans  celte 
journée,  avait  été  celle  que  l’on  devait  at- 
tendre d’un  brave  soldat  et  d’un  bon  général. 
Cette  bataille,  qui  se  livra  le  5 janvier  691, 
assura  le  salut  do  la  république.  Si  Catilina 
eût  été  vainqueur,  on  n’eût  pu  prévoir  ce 
qui  serait  arrivé,  car  un  grand  nombre  de 
gens  illustres  et  puissants  étaient  ses  par- 


tisans secrets.  Un  célèbre  critique  mo- 
derne a dit  de  lui  qu’il  ne  lui  avait  man- 
qué que  le  succès  pour  être  aussi  grand  que 
César.  Duiiact. 

CATIA'AT  [Nicolas  be),  maréchal  de 
France,  né  à Paris  en  1637,  mort  à Saint- 
Gratien,  prés  Montmorency,  en  1712.  Cati- 
nat  fut  d’abord  destiné  au  barreau  par  son 
père  qui  était  doyen  du  parlement  de  Paris. 
Le  jeune  avocat  perdit  sa  première  cause,  et, 
comme  il  la  croyait  parfaitement  juste,  il  re- 
nonça au  barreau  et  prit  du  service  dans  un 
régiment  decavalerie.  Il  assista,  en  1667,  à l’at- 
taque de  la  contrescarpe  de  Lille  et  s’y  fit  re- 
marquer de  Louis  XIV,  qui  le  récompensa  par 
un  brevet  de  lieutenant.  Catinat  devint  bien- 
tôt un  des  officiers  les  plus  distingués  de 
l’armée  française  ; il  se  signala  à Maestricht, 
Besançon,  Valenciennes,  etc.  ;leroiluiaccor- 
da  des  lettres  de  noblesse.  En  1690,  il  fut 
appelé  au  commandement  de  l’armée  de  Sa- 
voie. Malgré  les  difficultés  que  lui  créèrent 
les  ordres  ou  les  plans  émanés  de  la  cour,  il 
gagna  la  bataille  de  Staffarda,  conquit  Mon- 
talban,  Villefranche,  Nice  et  le  comté  de  ce 
nom,  Montmélian,  etc.  Le  2 octobre  1693, 
il  remporta  la  brillante  victoire  de  la  Mar- 
saillo,  qui  lui  valut  le  bâton  de  maréchal. 
Forcé  de  s’arrêter,  par  suite  du  manque  de 
vivres  et  de  munitions,  il  no  put  recueillir 
tous  les  fruits  de  son  succès.  Lors  de  la  guerre 
de  la  succession,  Catinat  fut  opposé  au  prin- 
ce Eugène  ; mais  des  ordres  venus  de  la 
cour  ne  lui  permirent  pas  d’agir  avec  éner- 
gie. Il  dut  se  borner  à une  guerre  défensive, 
devina,  sans  pouvoir  la  déjouer,  la  perfidie 
du  duc  de  Savoie,  et,  victime  d’absurdes  ca- 
lomnies, fut  destitué  de  son  commandement 
dont  on  investit  le  duc  de  Villeroi.  Bientôt 
Catinat  quitta  l’armée  et  revint  à Versailles, 
où  il  justifia  sa  conduite  sans  se  livrer  â au- 
cune récrimination.  Il  SC  retira  ensuite  â sa 
terre  de  Saint-G ration,  dans  la  vallée  de  .Mont- 
morency, où  il  mourut  en  1712.  Louis  XIV 
avait  dit  de  Catinat  ; C’est  la  vertu  couron- 
rée.  Le  maréchal  de  la  Feuilladc  disait  au  roi 
que  Catinat  eût  été  aussi  bon  chancelier  que 
grand  général.  Néanmoins  Catinat  n’était  pas 
aimè-à  la  cour,  où  la  simplicité  de  ses  ma- 
nières et  la  droiture  de  son  caractère  fai- 
saient ombrage.  La  confiance  et  l’affection 
des  troupes  lui  firent  du  moins  un  dédom- 
magement ; les  soldats  l’appelaient  le  père 
la  jtfnsée.  — L’éloge  de  Catinat  fut  proposé 
en  177V  par  l’Académie  française  ; ce  fut  la 
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U.irpo  qui  remporta  lo  prix.  En  1819,  des 
mémoires  de  Câlinât  ont  été  publiés  en  3 vo- 
lumes in-8°,  avec  ligures,  parM.  Lebouyer 
de  Saint-Gervais,  possesseur  de  tous  les  pa- 
piers du  maréchal. 

CATIR.  — C’est  donner  du  lustre  à une 
étoffe  et  particuliérement  au  drap,  par  une 
pression  soit  à chaud,  soit  à froid.  On  plie 
une  pièce  de  drap  d'abord  en  deux  sur  sa 
largeur,  l'endroit  en  dedans;  ensuite  on 
réduit  sa  longueur  par  quinze  on  vingt  plis 
rangés  les  uns  sur  les  autres.  La  pièce  ainsi 
disposée  offre  une  masse  à peu  près  carrée. 
Entre  chacun  des  plis  de  la  longueur  on  in- 
troduit un  carton  fin  qui  touche  aux  deux 
faces  du  drap  par  sou  endroit.  Dessus  et 
dessous  la  pièce  ainsi  encartée,  on  met  un 
plateau  mince  en  bois  ; sur  ce  plateau  une 
seconde  pièce  encartée  aussi,  puis  une  troi- 
sième et  quelquefois  une  quatrième.  On  met 
cette  pile  sous  presse , et  on  l’y  laisse  douze 
à treize  heures  pour  les  draps  noirs , écar- 
lates, etc.,  etc.,  et  six  ou  sept  jours  pour  les 
draps  mêlés.  On  emploie  le  vélin  ou  bien  du 
carton  pour  les  draps  blancs  et  les  draps 
fins  de  couleur.  Entre  les  étoffes  qui  doivent 
être  pressées  à chaud,  on  intercale  des  pla- 
ques de  fer  chauffées  modérément.  On  peut 
lustrer  le  drap  un  peu  humide,  mais  on  n’y 
doit  jamais  introduire  d'eau,  surtout  gom- 
mée. Rev. 

CATOBLEPAS  (mam.).  — Sous  ce  nom, 
on  vient  d'établir,  en  Angleterre , un  genre 
démembré  de  celui  des  antilopes  do  Linné, 
genre  que  M.  Lesson  classe  dans  sa  famille 
des  bovisedeœ,  et  dont  le  gnou  a fourni  le 
type  Ces  animaux  ont  les  cornes  simples, 
non  rugueuses,  diversement  contournées, 
sans  arêtes  spirales.  La  queue  est  terminée 
par  un  flocon  de  poils  ; ils  ont  un  mufle  ana- 
logue à celui  du  bœuf,  quatre  mamelles,  et 
ils  manquent  de  brosses.  Leur  taille  est  géné- 
ralement grande,  leurs  formes  un  peu  lourdes, 
et  ils  manquent  tout  à fait  de  cette  gracieuse 
élégance  qui  caractérise  les  gazelles.  On  en 
connaît  trois  espèces,  tontes  originaires  de 
l’Afrique  méridionale,  savoir  : catoblepas  lau- 
n'nn,  H.  sm.,  de  la  Cafrerie;  catoblepas 
Uroosii,  H.  sm.,  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
el  \c  catoblepas  gnu,  H.  sm.,  dont  nous  al- 
lons parler. 

Le  CiNOC,  boselaphus  gnu,  Boit. , antilope 
^M,Lin.,6os^nou,  Zimm.,  est  de  la  grandeur 
d'un  âne;  son  corps  est  trapu,  musculeux  ; il 
a le  mufle  d'un  bœuf,  les  jambes  d’un  cerf, 


l'encolure  et  la  croupe  d’un  petit  cheval  ; sa 
tête  est  comprimée,  son  pelage  ras,  d'un 
gris  fauve  ; il  porte  sur  le  cou  une  crinière 
formée  de  poils  gris,  noirs  et  blancs,  et  une 
barbe  épaisse  et  brune  sous  le  menton.  Ses 
cornes  sont  très-aplaties à leur  base,  striées 
longitudinalement,  arrondies  et  lisses  à leur 
sommet  ; il  habite  lo  cap  de  Bonne-Espéran- 
ce, vit  en  troupe  nombreuse  , et  a le  carac- 
tère farouche  ; du  reste,  scs  mœurs  ne  diffè- 
rent pas  de  celles  des  autres  grandes  espèces 
d'antilopes.  B. 

CATON  (MarcüS-Porcics-Pbisccs)  na- 
quit à Tusculum,  aujourd'hui  Frascati,  l’an 
de  Rome  120,  d’une  famille  peu  illustre.  Le 
surnom  de  Caton  lui  fut  donné  à cause  de  la 
vivacité  de  son  esprit,  de  sa  sagacité  [ratiis]. 
A Rome,  deux  moyens  conduisaient  auV  hauts 
emplois,  l'éloquence  et  la  guerre.  Caton, 
homme  nouveau,  les  mit  tous  deux  au  service 
de  sa  fortune.  Pendant  la  seconde  guerre  pu- 
nique, il  se  trouva  à plusieurs  grandes  batail- 
les ; il  s’y  fit  remarquer  au  point  d’être  élevé 
au  grade  de  tribun  militaire  en  très-peu  do 
temps.  Dans  l’intervalle  de  ses  campagnes , 
il  s’était  fait  connaître  du  peuple,  en  plaidant 
fréquemment,  d’abord  dans  les  villes  voisi- 
nes, puis  à Rome;  enfin  il  avait  quelquefois 
porté  la  parole  dans  les  assemblées  publiques. 
Avec  l'appui  de  Valerius  Flaccus,  de  Fabius 
Maximus,  de  Marcellus  et  de  quelques  autres 
patriciens  illustres  qui  estimaient  sa  valeur 
et  scs  vertus , Caton  obtint  facilement  la  ques- 
ture, fonction  qu’il  exerça  avec  une  louable 
intégrité.  Préteur,  il  eut  pour  province  la 
Sardaigne,  où,  par  sa  simplicité,  par  son  ac- 
tivité et  par  son  zèle  à rendre  la  justice  et  à 
poursuivre  les  usuriers,  il  se  montra  le  mo- 
dèle des  administrateurs.  En  Espagne,  pen- 
dant son  consulat,  il  montra  toutes  les  qua- 
lités d’un  habile  général.  Rassurer  les  alliés 
du  peuple  romain,  apaiser  les  troubles  de  la 
province  et  démanteler  quatre  cents  places 
fortes  très-inquiétantes  pour  l’avenir,  tel  fut 
le  résultat  de  cette  glorieuse  expédition  qui 
valut  à Caton  les  honneurs  du  triomphe.  Ca- 
ton combattit  encore  en  qualité  de  lieutenant 
ou  de  tribun  militaire  en  Etolie  et  aux  Ther- 
mopylcs,  où  il  sut  exécuter  heureusement  un 
des  plus  beaux  faits  d'armes  de  l’antiquité, 
qui  excita  un  enthousiasme  général  dans  toute 
l'armée  romaine. 

Ce  qui  mil  le  comble  à la  gloire  de  Caton, 
ce  fut  la  censure.  Quand  il  demanda  cette  su- 
prême magistrature , on  eût  dit,  en  le  voyant 
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[larlcr  au  peuple  avec  une  imposante  gravité 
ou  pUitét  avec  une  fierté  hautaine,  non  qu'il 
sollicitait  une  faveur,  niais  qu'il  dictait  des 
ordres.  11  appela  raltentioii  de  rassemblée 
sur  les  maux  de  la  république,  où,  à la  suite 
des  arts  de  la  Grèce,  s'étaient  furtivement 
glissés  le  relâchement,  le  luxe  et  la  mollesse; 
il  insista  sur  la  nécessité  de  nommer  des  hom- 
mes fermes  et  iiincxiblcs  pour  couper  les  tê- 
tes de  l'hydre.  Subjugué  par  les  pathétiques 
accents  du  Démosthéne  romain  (c'est  le  sur- 
nom qu'on  lui  donnait),  le  peuple  créa  cen- 
seurs M.  Porcins  Caton  et  Valerius  Flaccus, 
qu'il  avait  demandé  pour  collègue,  et  repous- 
sa sept  patriciens  des  premières  familles  qui 
s'étaient  mis  sur  les  rangs  , soutenus  par  de 
puissances  cabales,  et  qui  avaient  cherché  à 
séduire  la  multilmie  par  des  paroles  dorées 
et  de  magnifiques  promesses.  Pendant  celte 
censure  mémorable,  bien  des  abus  furent  dé- 
truits; le  luxe  fut  frappé  et  plusieurs  grands 
personnages  furent  notés  d'infamie  et  expul- 
sés du  sénat.  Malgré  les  menaces  et  les  cla- 
meurs, l'impitoyable  censeur  n’en  continuait 
pas  avec  moins  de  fermeté  le  cours  de  ses 
utiles  réformes  et  de  scs  patriotiques  innova- 
tions. Cette  persistance  opiniâtre  à réprimer 
tous  les  excès , ces  courageux  efforts  pour 
faire  revivre  l’austérité  des  anciennes  mœurs, 
lui  attirèrent  une  foule  d'ennemis,  qui  ne 
cessèrent  de  le  poursuivre  do  leurs  impuis- 
santes invectives  et  de  leurs  noires  calom- 
nies. Quarante-quatre  fois  il  fut  accusé  de- 
vant le  peuple  et  quarante-quatre  fois  il  fut 
glorieusement  absous. 

Malgré  les  soins  continuels  que  réclamait 
le  service  de  la  république,  Caton  sut  trouver 
du  temps  pour  ses  affaires  particulières  ; il 
conserva  , améliora  , augmenta  son  patri- 
moine. Jaloux  de  faire  profiter  ses  comiia-» 
Iriotes  de  l'expérience  qu’il  avait  acquise,  il 
écrivit  un  traité  d'agriculture  qui  n’est  pas 
sans  valeur  et  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
It'aprés  un  passage  de  Cicéron,  il  avait  donné 
une  attention  spéciale  aux  troupeaux,  et  il 
mettait  les  profils  qu’on  en  lire  beaucoup  au- 
dessus  de  ce  que  rapporte  la  culture  des  ter- 
res. Il'  essaya  aussi  du  commerce  par  le 
moyen  de  ses  esclaves  les  plus  intelligents, 
mais  il  déclare  que,  si  les  bénéfices  en  sont 
considérables,  il  est,  d'autre  part,  exposé  à 
des  chances  ruineuses.  Quanta  l'usure,  mieux 
que  personne  il  en  démontre  l immoralité  et 
la  condamne  absolument.  On  lui  reproche, 
néanmoins,  d’avoir  été  lui-méme  un  usurier. 


et  d’avoir  cherché  d’infâmes  profits  dans  la. 
prostitution  de  ses  esclaves.  11  avait  publié 
plus  de  cent  cinquante  discours,  dont 
Cicéron  vante  le  mérite  et  dont  il  déclare 
avoir  beaucoup  profité.  Il  laissa  aussi  des 
commentaires  sur  le  droit,  qui  existaient 
encore  du  temps  d’Aulu-GcIle.  On  cite  de 
plus  un  traité  de  morale,  adressé  à son-fils 
Marcus,  qu’il  avait  élevé  avec  tant  de  soin.  Le 
plus  important  de  ses  ouvrages,  celui  dont 
la  perte  est  le  plus  regrettable,  ce  sont  ses 
Origines,  où  il  exposait  les  premiers  temps 
non-seulement  de  Home,  maisdes  principales 
villes  de  l'Italie,  que,  dans  ce  but,  il  avait 
visitées  successivement,  afin  de  connaître 
tous  les  documents  qui  pouvaient  le  conduire 
à la  vérité  des  faits  tes  plus  anciens  et  les 
plus  obscurs.  Ce  fut  surtout  en  vue  de  cette 
vaste  composition  historique  qu'il  étudia  les 
lettres  grecques  dans  un  âge  avancé,  où  on 
sait  qu’il  eut  pour  maître  le  célèbre  Ennius, 
qui , à sa  recommandation  , avait  trouvé  à 
Home  une  si  honorable  hospitalité.  La  Grèce 
vaincue  menaçait  de  subjuguer  itome  par  le 
charme  de  sa  brillante  civilisation.  C'est  cette 
influence,  qu’il  croyait  fatale,  que  Caton  com- 
battit avec  le  plus  d’acharnement  |)endai)t  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  saisissait  avec 
ardeur  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
taient pour  désenchanter  ses  compatriotes, 
pôur  repousser  cet  attrayant  scepticisme  qui 
avait  démoralisé  les  Grecs  et  qui,  selon  lui, 
devait  perdre  les  Romains.  Aussi,  lorsque 
trois  Grecs  dos  plus  éloquents  furent  venus 
en  députation , vit-il  avec  la  plus  vive  indi- 
gnation que  les  jeunes  patriciens,  charmés  de 
l’incomparable  douceur  de  leurs  discours,  se 
pressaient  sur  leurs  pas.  Il  se  rendit  au  sénat 
sans  perdre  un  instant  et  réclama  avec  force 
le  départ  d’hétes  aussi  dangereux  Telles  fu- 
rent, jusqu'à  l’âge  de  quatre- vingt-cinq  ans, 
les  sérieuses  occupations  de  ce  grand  homme; 
la  vieillesse  semblait  le  respecter,  et  il  sem- 
blait avoir  une  âme  de  fer  dans  un  corps  de 
fer.  Il  jouissait,  dans  le  sénat,  d’une  autorité 
prépondérante,  et  presque  toujours  son  avis 
l’emportait;  en  son  absence,  les  importantes 
délibérations  étaient  ayournées.  On  se  sou- 
vient qu’il  fit  déclarer  la  troisième  guerre 
punique,  et  son  deUnda  C’artAuÿo  est  devenu 
proverbial.  Lkouikbe. 

C.VTO.\(.Mabci'S-Porciis),  généralement 
connu  sous  le  nom  de  Caton  d Utique,  était 
arrière-petit-fils  de  Caton  le  censeur.  Il  fit 
voir  de  bonne  heure  qu’il  ne  dégénérerait 
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point  des  vertus  héréditaires  dans  cette  il- 
lustre famille.  Jamais  enfant  ne  munira  une 
âme  plus  ferme  ni  un  caractère  plus  inflexi- 
ble. il  était  juste,  bon,  affectueux;  et  pour 
rien  au  monde  il  ne  se  filt  écarté  de  ce  rpi'il 
croyait  être  son  devoir.  Orphelin  dès  l'âoe 
le  plus  teudre,  il  lémoif;na  à son  frère  une 
tendresse  que  Plutarque  taxe  de  faiblesse  ; 
ce  fut  pour  ne  se  point  séparer  de  ce  frère 
chéri  qu'il  prit  les  armes  dans  la  guerre  de 
Sparlacus  cl  qu’il  passa  ensuite  en  Macé- 
doine. — Depuis  que  l’empire  romain  avait 
pris  d'immenses  accroissements,  la  questure 
était  devenue  une  dignité  des  plus  impor- 
tantes, â raison  des  détails  innombrables 
qu  elle  embrassait  et  des  sommes  considéra- 
bles dont  elle  disposait.  Dans  l’exercice  de 
cette  luagislralure,  Caton,  pénétré  des  obli- 
gations qui  lui  étaient  imposées,  sut  les  rem- 
plir avec  une  rare  intelligence  et  une  im^ 
branlable  fermeté  : les  abus  furent  réprimés, 
toutes  les  malversations  furent  punies  avec 
une  juste  sévérité.  Dès  lors  le  peuple  conçut 
une  haute  estime  pour  lui,  et  dans  les  con- 
versations on  faisait  sans  cesse  allusion  à 
son  zèle,  à sa  fermeté,  â son  incorruptibilité. 
11  n'eut  pas  moins  de  succès  au  sénat,  lors- 
qu'on qualité  de  tribun  du  peuple  désigné 
il  eut  â se  prononcer  sur  le  châtiment  qu’il 
convenait  d’infliger  aux  complices  de  Cati- 
lina. Karement  l’éloquence  a-t-elle  produit 
de  plus  grands  effets  : après  le  discours  si 
entraînant,  si  pathétique  de  Caton  , dont 
Sallustc  nous  a conservé  la  substance,  toutes 
les  hésitations  cessèrent,  et  le  consul  vint 
bientôt  annoncer  que  les  conjurés  avaient 
vécu.  — Bientôt  cet  homme  supérieur  eut  â 
résister  aux  premières  entreprises  de  César, 
et  â déjouer  les  projets  ambitieux  de  Pompée; 
lutte  difficile  eu  présence  de  patriciens  indif- 
férents, endormis  dans  les  délices,  et  d’un 
peuple  qui  ne  se  ponvait  plus  rocounaltre  au 
milieu  des  scènes  tumultueuses  et  violentes 
dont  il  était  chaque  jour  témoin.  Si  Pompée 
(Voulait  être  quelque  chose  de  plus  qu’un 
simple  citoyen.  César  aspirait  évidemment 
au  pouvoir  suprême  : lui  confier  le  gouver- 
nement des  Gaules,  c’était  placer  le  tyran 
dans  la  citadelle.  Cela  se  fit  cependant,  mal- 
gré les  cris  prophétiques  et  les  énergiques 
réclamations  de  Caton  ; à la  vue  des  maux  qui 
allaient  fondre  sur  Home,  cette  âme  grande 
et  forte  ne  fut  ni  accablée  ni  découragée.  11 
fit  des  efforts  inouïs  pour  déconcerter  les 
mancEuvres  du  premier  triumvirat  ; et,  pen- 
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dant  sa  prèture,  il  prit  une  attitude  si  impo» 
santé,  que  le  tribun  Clodius,  l'âme  damnéo 
de  César,  ne  pouvait  plus  répondre  de  rien, 
si  un  aussi  intrépide  citoyen  n’était  éloigné 
de  Uoine  sous  quelque  prétexte. — A son  re- 
tour de  nie  de  Chypre,  Caton,  après  avoir 
demandé  vainement  le  consulat,  s’aperçut 
que  Home  n’avait  plus  que  le  choix  d’un 
maître;  il  n’hésita  pas  à faire  un  appel  au 
patriotisme  do  Pompée.  Pendant  qu’on  se 
préparait  à la  guerre  qui  devait  décider  de  la 
liberté  des  Romains,  Caton,  chargé  de  réunir 
la  flotte,  ne  fut  pas  continué  dans  ce  haut 
commandement;  l’ombrageuse  ambition  dont 
alors  même  Pompée  n’était  pas  guéri  redou- 
tait le  courageux  défenseur  des  lois. — Après 
le  désastre  de  Pharsale,  il  quitta  Dyrrachium 
dont  la  garde  lui  avait  été  confiée,  vola  en 
•Afrique  à travers  d’incroyables  difficultés 
pour  rejoindre  le  proconsul  Scipion,  lui  dé- 
féra impoliliquement  le  commandement  en 
chef,  par  respect  pour  la  hiérarchie,  et  s’en- 
ferma à l'tique,  la  clef  des  possessions  afri- 
caines. Après  la  défaite  de  Bcipiou.voyant  ceux 
qui  l’entouraient  peu  disposés  à soutenir  le 
siégejusqu’à  ladernièreextrémité,  il  uiitordra 
â tout,  et.  par  un  désespoir  conforme  â l’or- 
gueil stoïque,  il  prit  le  parti  du  suicide  ; après 
avoir  lu  le  Phédon  . il  se  perça  de  son  épée. 
Cicéron,  malgré  sa  timidité,  consacra  un  dis- 
cours â sa  louange;  César,  indirectement  at- 
taqué, v répondit  par  l’dn/ï-Coton.  Lëudiérk, 
CATOPTRIQUE,  du  grec  xave^rpor, 
miroir,  est  le  nom  de  ta  partie  de  l’optique 
qui  traite  des  lois  et  des  propriétés  de  lu  lu- 
mière réfléchie.  Cette  définition  nous  fait 
voir  de  suite  combien  son  but  est  vaste,  puis- 
qu’il n’est  aucun  phénomène  lumineux  où  la 
réflexion  ne  joue  un  rôle  plus  ou  moins  ini- 
portant.  Ne  pouvant  entrer  dans  tous  les  dé- 
tails, nous  allons  parler  brièvement  de  la 
réflexion,  de  ses  lois,  de  ses  usages,  do  scs 
applications,  ainsi  que  des  propriétés  qu’ac- 
quiert la  lumière  en  se  réfléchissant  dans  cer- 
taines conditions  données.  Chacun  sait  que, 
si  un  faisceau  lumineux  atteint  une  surface 
polie,  une  partie  est  absorbée,  et  que  l’autre 
se  replie  sur  elle-même  en  suivant  une  roule 
nouvelle.  Quelquefois  il  arrive  qu’aucune 
portion  de  la  lumière  n’est  absorbée,  et 
alors  le  phénomène  porte  le  nom  de  ré- 
flexion totale.  La  première,  ou  la  réflexion 
partielle.se  divise  elle-même  en  deux  parties, 
la  réflexion  régulière,  que  nous  allonsétudier, 
et  la  réflexion  irrégulière.  Cette  dernière  u’est 
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autre  chose  qu’une  tlisséminalion  de  lumière 
qui  a lieu  dans  tous  les  sens,  cl  qui  sert  à 
éclairer  les  corps  non  soumis  directement  à 
l'action  des  rayons  lumineux.  Cette  dissémi- 
nation varie,  suivant  la  nature  des  surfaces, 
en  raison  inverse  de  leur  poli,  et  aussi  en  rai- 
son inverse  de  l’inclinaison;  de  telle  sorte 
que,  plus  l’anRle  des  rayons  avec  le  plan  sera 
petit,  c’est-à-dire  plus  ils  approcheront  du 
parallélisme,  moins  la  dispersion  sera  consi- 
dérable; c’est  pourquoi  un  corps  médiocre- 
ment poli  est  un  assez  bon  réflecteur  pour 
les  rayons  trcs-inclinés.  Si  cette  réflexion  ir- 
régulière est  un  obstacle  pour  la  science, 
dont  elle  complique  les  phénomènes , elle  est 
aussi  incomparablement  plus  utile  que  l’au- 
tre, car  c’est  à elle  que  nous  devons  cette 
lumière  diffuse  qui  éclaire  les  objets  non 
soumis  à l’action  de  la  lumière  directe  ; 
c’est  à elle  que  nous  devons  cet  état  inter- 
médiaire qui  existe  entre  l’obscurité  profonde 
et  la  lumière  brillante,  et  qui  permet  à nos 
yeux  de  supporter  facilement  la  transition  de 
l’une  à l’autre. 

Les  lois  delà  réflexion  sont  faciles  A re- 
connaître; on  les  découvre  d'une  manière 
très-simple  par  l'expérience.  On  y parvient 
en  prenant  une  plaque  polie,  sur  laquelle  on 
place  verticalement  un  cercle  répétiteur  ; si 
on  vise  une  étoile,  puis  son  image  vue  par 
par  réflexion  sur  la  plaque,  on  trouve  1°  que 
le  rayon  réfléchi  et  le  rayon  incident  sont 
dans  un  même  plan  avec  la  normale  au  point 
d’incidence  ; 2»  que  les  angles  d’incidence 
et  de  réflexion  sont  égaux.  Si  la  surface  ré- 
fléchissante était  courbe , ces  lois  n’en  sub- 
sisteraient pas  moins,  mais  alors  les  angles 
d’incidence  et  de  réflexion  se  mesurent  avec 
le  plan  tangent  mené  par  le  point  d’incidence. 
On  a cherché  à mesurer  la  quantité  de  lu- 
mière réfléchie,  et  on  est  arrivé  à reconnaître 
qu’elle  varie  avec  la  nature  des  surfaces  et 
avec  l’inclinaison  des  rayons;  car,  plus  les 
rayons  approchent  delà  normale,  ou,  autre- 
ment, plus  l’angle  d’incidence  est  grand,  plus 
la  quantité  de  lumière  réfléchie  est  petite;  il 
est  bien  entendu  que  ces  lois  ne  subsistent 
qu’autant  que  le  faisceau  de  rayons  lumineux 
conserve  la  même  intensité.  Voici  les  nom- 
bres que  Bouguer  a trouvés  pour  la  réflexion 
de  l’eau.  Si  un  faisceau,  que  nous  représen- 
terons parl,000,  tombe  sur  une  nappe  d'eau 
sous  un  angle  de  30’  avec  la  surface,  le  fais- 
ceau réfléchi  sera  721  ; si  l’angle  d’incidence 
augmente  jusqu’à  !&*,  il  ne  sera  plus  que  de 


211  ; et  enfin  il  sera  représenté  par  fia  pour 
l’inclinaison  de  30”,  et  par  18  seulement  pour 
celle  de  60”  à 90”. 

Ces  diverses  lois  suffisent  pour  expliquer 
les  images  données  par  les  miroirs  plans  ou 
courbes,  ainsi  que  les  courbes  caustiques 
auxquelles  ils  donnent  lieu,  et  qui  sont  appe 
lées  caustiques  par  réflexion,  pour  les  distin- 
guer d’un  autre  genre  de  courbes  semblables 
produites  par  la  réfraction,  et  nommées,  pout 
cette  raison,  caustiques  par  réfraction.  I-a 
multiplicité  des  images  engendrées  par  deux 
miroirs  plans  parallèles,  ou  formant  entre  eux 
un  certain  angle,  a donné  au  physicien  an- 
glais Brewster  l’idée  de  construire  un  instru- 
ment nommé  kaléidoscope,  composé  de  deux 
miroirs  formant  entre  eux  un  angle  dé- 
terminé. Cet  instrument,  vendu  par  tous  les 
marchands  do  jouets  d’enfants,  est  tout  à fait 
catoptrique,  puisque  la  réflexion  seule  y joue 
un  rôle.  Son  invention  est  à tort  attribuée  à 
Brewster,  car  on  peut  voir,  dans  V Encyclo- 
pédie de  Diderot  et  d’ Alembert,  la  description 
d’appareils  tout  semblables. 

On  a appliqué  les  lois  de  la  réflexion 
à la  construction  des  anamorphoses,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  figures  bi- 
zarres qui , vues  par  réflexion  au  moyen 
d’un  miroir  conique  ou  cylindrique  , pré- 
sentent des  figures  tout  à fait  différentes 
de  ce  qu’elles  sont  réellement.  Cette  applica- 
tion est  trop  peu  importante  pour  que  l’on 
s’y  arrête  aujourd’hui  ; mais  autrefois  on  ju- 
geait différemment,  car  certains  cabinets  do 
physique  possèdent  de  belles  collections 
d’anamorphoses.  Une  Application  beaucoup 
plus  importante,  et  que  nous  ne  devons  pas 
omettre,  est  celle  de  l’héliostat,  dont  il  sera 
parlé  plus  tard,  appareil  qui  a pour  but, 
comme  l’indique  son  nom,  de  rendre  fixe  un 
rayon  solaire  réfléchi. 

Nous  venons  de  voir  qu’il  y avait  deux 
causes  de  perte  pour  diminuer  l’intensité  do 
la  lumière  réfléchie,  la  réflexion  irrégulière 
et  l’absorption.  L’expérience  nous  apprend 
que  cette  dernière  peut  être  écartée  en  faisan 
varier  l’incidence  jusqu’à  une  certaine  li 
mite,  que  le  calcul  cl  rexpéricnce  font  oblc 
nir  lÀcilement.  En  effet , en  parlant  de  la  loi 
bien  connue  de  la  réfraction  si’n.  i = l sin.  r, 
danslaquellci  représente  l’angle  d’incidence, 
l l’indice  de  réfraction  et  r l'angle  de  réfrac- 
tion lui-même,  on  lire  do  la  sin.  r=ysin.i, 
l sera  plus  grand  ou  plus  petit  que  l’unité 
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suivant  que  la  lumière  passera  d'un  milieu 
plus  réfringent  dans  on  milieu  moins  réfrin- 
gent, et  vice  versé.  Tant  que  i augmentera,  le 
sinus  de  r s'approchera  davantage  de  deve- 
nir égal  à l'unité,  et,  une  fols  arrivé  à cette 
limite,  la  réfraction  ne  sera  plus  possible  et, 
par  conséquent,  la  réflexion  partielle  se  chan- 
gera en  réflexion  totale.  En  mettantles  chiffres 

à la  place  des  lettres  dans  sin.  r=-|  sin.  t, 

on  trouve  que  la  réflexion  n’est  plus  possible 
pour  le  passage  de  la  lumière  de  l’air  dans 
l’eau  sous  une  incidence  plus  grande  que 
48°  35’,  et  de  l’air  dans  le  verre  sous  l’inci- 
dence de  41°  49',  comptés  à partir  de  la  nor- 
male. 

C’est  an  moyen  du  phénomène  de  la  ré- 
flexion totale  que  l’on  est  parvenu  à expliquer 
tontes  les  variétés  du  phénomène  connu  sous 
le  nom  de  mirage,  phénomène  qui  ne  se  pro- 
duit que  dans  des  temps  do  calme,  lorsque 
les  couches  d’air,  superposées  l’une  à l’autre, 
ont  des  températures  et,  par  conséquent, des 
densités  différentes.  L’arc-en-ciel,  qui  de- 
mande pour  se  produire  la  présence  simulta- 
née sur  l’horizon  d’un  nuage  et  du  soleil,  ne 
peut  non  plus  s’expliquer  que  par  des  ré- 
flexions totales  que  subit  la  lumière  dans  les 
gouttes  d’eau.  Outre  l’importance  de  la  ré- 
flexion totale  pour  l’explication  do  ses  phé- 
nomènes naturels,  Amici  a expliqué  ce  prin- 
cipe à la  construction  d’une  chambre  claire, 
dont  il  sera  parlé  en  son  lieu.  La  plus  impor- 
tante application  que  l’on  ait  faite  de  la 
réflexion  de  la  lumière  est  la  construction 
des  goniomètres,  instruments  destinés  à me- 
surer les  angles  des  cristaux  ; les  deux  prin- 
cipaux sont  ceux  de  Malus  et  de  Wollaston 
(voy.  Goniomètre)  ; mais,  si  le  cristal  est  un 
peu  considérable,  si  c’est,  par  exemple,  l’an- 
gle réfringent  d’un  prisme  que  l'on  veut  éva- 
luer, on  peut  se  dispenser  de  se  servir  de 
goniomètre,  dont  l’emploi  demande  une 
grande  habitude,  car  on  peut  l’obtenir  au 
moyen  de  deux  observations  successives  de 
réflexions  sur  les  faces  de  l’angle,  faites  au 
moyen  d’un  cercle  répétiteur. 

Les  instruments  dans  lesquels  la  réflexion 
seule  de  la  lumière  est  employée  sont  appe- 
lés catoptriques,  par  opposition  à ceux  qui 
portent  le  nom  de  dioptriques,  en  ce  qu’ils 
sont  fondés  sur  la  réfraction  seule,  tandis  que 
ceux  dans  lesquels  ces  deux  propriétés  sont 
utilisées  ont  reçu  celui  de  catadioptriques. 
On  appellera,  par  conséquent,  foyer  catop- 
incycl.  du  XIX-  S.,  t.  VL 


trique  celui  qui  sera  produit  par  des  instru- 
ments à réflexion,  tels  que  les  miroirs  métal- 
liques, plans  ou  courbes;  mais,comme  tous 
les  instruments  réfléchissent  toujours  une 
certaine  partie  de  la  lumière,  tous  auront 
un  foyer  catoptrique  plus  ou  moins  puissant  ; 
seulement,  pour  les  lentilles  convexes,  il 
sera  virtuel,  tandis  que  pour  les  concaves  il 
sera  réel,  et  se  déterminera  facilement  en 
promenant  un  très-petit  écran  devant  la 
lentille.  Les  lois  de  ces  foyers  seront  les 
mêmes  que  celles  des  foyers  dioptriques. 

De  même  que  la  chaleur,  la  lumière  jouit 
de  cette  singulière  propriété,  que  la  quantité 
de  lumière  réfractée  diminue  moins  vite  que 
le  nombre  des  réflexions,  tandis  que  celle 
réfléchie  diminue  plus  vite.  Cependant,  si,  au 
lieu  d’opérer  sur  de  la  lumière  blanche,  on 
opère  sur  de  la  lumière  élémentaire,  on  trouve 
que  les  puissances  réflectives  et  réfractives 
marchent  dans  le  même  sens,  par  une  même 
lumière,  c’est-à-dire  que  le  rayon  violet,  qui 
est  le  plus  réffangible,  est  aussi  le  plus  ii- 
flexible. 

Cette  propriété,  constatée  par  Newton, 
se  démontre  facilement  en  prenant  un  pre- 
mier prisme  rectangle  isocèle  sur  lequel 
on  bit  tomber  perpendiculairement  de  la 
lumière  blanche,que  l’on  reçoit  ensuitè  sur  un 
second  prisme  ; on  remarque  alors,  en  fai- 
sant tourner  le  premier  prisme  pour  varier 
l’incidence , que  le  spectre  produit  par 
réflexion  avec  le  second  prisme  augmente 
lorsque  le  spectre  produit  par  le  premier 
diminue.  C’est  à cette  inégale  réflexibilité 
des  rayons  élémentaires  qu’est  duo  la  couleur 
propre  des  corps,  car  cette  couleur  n’est  pas 
inhérente  à la  nature  des  molécules  ; elle  dé- 
pend uniquement  de  la  lumière  qu’ils  réflé- 
chissent. Pour  apercevoir  leur  véritable  cou- 
leur, il  faut  les  dégager  des  masses  de  lu- 
mière blanche  qui  les  éclairent;  ainsi  de 
l’argent,  éclairé  par  de  la  lumière  blanche 
qui  a subi  cinq  ou  six  réflexions,  noos  pa- 
raîtra jaune  orangé.  Pour  expliquer  celte 
couleur  propre,  il  nous  faudra  remarquer 
que  tous  les  corps  opaques,  s’ils  étaient  ré- 
duits en  feuille  assez  mince,  deviendraient 
transparents,  comme  on  est  arrivé  à le  biire 
voir  pour  l’or;  alors  la  lumière  est  absorbée 
en  partie  ; une  antre  pénètre  la  couche  super- 
ficielle oé  elle  subit  des  réflexions  qui  la  ra- 
mènent au  dehors  ; et,  comme  nous  venons 
de  dire  que  les  divers  rayons  sont  inégale- 
lement  réflexibles  ou  absorbables,  le  corps 
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présentera  la  couleur  du  rayon  ou  des  rayons 
qui  auront  le  moins  perdu. 

Les  phénomènes  de  la  double  réfraction 
Venaient  de  conduire  i la  découverte  do 
certaines  propriétés  très-importantes  de  la 
lumière,  propriétés  destinées  probablement 
à faire  découvrir  la  véritable  constitution 
intérieure  des  corps , lorsque  l'on  s aper- 
çut qu’une  simple  réflexion  sur  des  corps 
polis,  et  sous  de  certaines  incidences,  pou- 
vait les  lui  donner.  Ainsi  un  rayon  ré- 
fléchi sous  un  angle  de  35“  23'  avec  la  sur- 
face par  une  lame  de  verre  noircie  sur 
sa  deuxième  face,  et  reçu  perpendiculaire- 
ment sur  un  cristal  de  spath  d’Islande,  jouit 
des  propriétés  suivantes  : il  se  forme  ordi- 
nairement deux  rayons  réfractés  d inégale 
intensité.  Lorsque  la  section  principale  du 
cristal  est  parallèle  ou  perpendiculaire  au 
plan  de  réflexion,  il  n’y  a qu'une  seule  ré- 
fraction ordinaire  ou  extraordinaire.  S’il  y a 
deux  rayons  réfractés,  pour  qu’ils  aient  la 
mémo  intensité,  il  faut  que  la  section  princi- 
pale du  cristal  fasse  un  angle  de  45®  avec  le 
plan  de  réflexion.  Cette  propriété  de  la  lu- 
mière dans  ces  circonstances  a reçu  le  nom 
de  polarisation,  parce  que,  dans  l’hypothèse 
de  l’émission,  il  faut  admettre  dans  chaque 
molécule  lumineuse  deux  pèles  analogues  à 
ceux  des  aimants.  Fresnel  a donné  une  for- 
mule générale  pour  connatife  l'intensité  de 
la  lumière  réfléchie. 


_ sin.’li — ,,  , ™..u- 


sin.’  A, 


dans  laquelle  l'intensité  de  la  lumière  inci 
dente  est  représentée  par  T ; t est  l’angle 
d’incidence,  r celui  de  réfraction,  et  enfin 
A l'angle  de  polarisation.  Il  sera  parlé  plus 
en  détail  de  toutes  les  propriétés  de  la  lumière 
polarisée  à l’article  Polabisation. 

Dans  les  phénomènes  des  anneaux  colorés, 
la  lumière  arrive  par  réflexion  à l'œil  de 
l'observateur.  L’appareil,  tel  que  Newton, 
qui  le  premier  a observé  ce  phénomène,  l’a 
décrit,  est  disposé  dans  une  chambre  obs- 
cure. U se  compose  d’un  verre  plan  convexe 
dont  la  surface  courbe  est  pressée  contre  une 
glace  à faces  parallèles.  Si  l’on  fait  tomber  à 
l’endroit  du  contact  un  rayon  lumineux,  il  y 
aura  au  centre  un  point  noir,  puis  un  anneau 
lumineux;  un  anneau  obscur,  puis  on  lumi- 
neux, et  ainsi  de  suite,  en  observant  que,  si 
la  lumière  dontonse  sert  n’est  pas  homogène. 


sition  des  anneaux  de  diHérentes  couleurs. 

L'explication  de  la  réflexion  est  excessive- 
ment facile  dans  le  système  de  l’émission,  car 
elle  s'explique  de  la  même  manière  que  la 
réflexion  de  la  chaleur  ou  des  corps  matériels 
qui  frappent  contre  d’autres  corps,  et,  il  faut 
même  le  dire,  c’est  cette  explication  simple  et 
facile  qui  a soutenu  le  système  de  l'émission, 
malgré  tout  le  désavantage,  qu’il  a dans  un 
grand  nombre  de  cas,  contre  le  système  des 
ondulations;  néanmoins  la  réflexion  s’ex- 
plique complètement  dans  ce  dernier  sys- 
tème. £n  effet,  les  molécules  de  l’éther  si- 
tuées à la  surface  des  corps  sont  ébranlées 
par  les  molécules  incidentes;  elles  peuvent 
alors  être  considérées  elles-mêmes  comme 
des  centres  d’ébranlement,  de  la  même  ma- 
nière que  si  le  mouvement  partait  du  corps. 
Ces  nouveaux  centres  d’ébranlement  donne- 
ront naissance  à des  ondes  élémentaires  qui 
constitueront,  par  la  transmission  du  mouve- 
ment, on  système  unique  d’ondes  réfléchies. 
Dans  ce  cas,  la  réflexion  de  la  lumière  est 
analogue  avec  la  réflexion  des  ondes  sonores, 
qui  se  réfléchissent  en  suivant  les  mêmes  lois 
que  celles  de  la  lumière.  Duuaut. 

CATOSTOME,  genre  de  poissons  de  la 
famille  des  cyprinoïdes.  On  en  connaît  une 
douzaine  d’espèces.  Le  catoslome  à grandes 
icaillee  présente  cette  particularité  anatomi- 
que, que  sa  vessie  aérienne  est  divisée  en  trois 
lobes,  dont  le  troisième  communique  avec 
l'œsophage. 

CATULLE  (Aiit.  littér.  ),  né,  l’anSflavant 
J.  C. , à Vérone  ou  è Sirmium  dans  la  Gaule 
cisalpine , Caius  ou  Quintus  Valerius  Catul- 
lus,  vint  de  bonne  heure  A Rome,  où  il  se 
passionna  également  pour  la  poésie  grecque, 
le  vin  et  les  femmes,  et  vécut  dans  la  société 
des  courtisanes  et  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l’époque,  Uortensius,  Cinna,  Cor- 
nélius Nepos,  Cicéron  et  même  César  qui  lui 
pardon  nait  ses  sanglantes  épigrammes  en  sou- 
venir de  l'hospitalité  qu’il  avait  reçue  de  son 
père.  L’abus  des  plaisirs  ayant  miné  sa  santé, 
il  alla  la  redemander  au  climat  de  la  Grèce  et 
de  l’Asie,  mais  sans  succès,  et  il  revint  bienlèt 
après  à Rome  mourir  à l'âge  de  30  ans,  lais- 
sant des  regrets  â ceux  qui  l’avaient  connu, 
car  l’épicuréisme  n’avait  pas  tué  en  lui  les  no- 
bles sentiments  ; et  on  petit  recueil  de  poésies 
qui  préservera  à jamais  son  nom  de  l'oubli. 

Ces  poésies  sont  des  odes  anacréon tiques, 
des  élégies , des  poèmes  et  des  hendécasyl- 
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enn  rapport  arec  noa  épigrammes  ni  arec 
ceilés  de  Martial  auxquelles  on  les  a cepen- 
dant comparées.  L’instinct  de  Catulle  le  por- 
tait vers  les  muses  grecques,  dont  il  aspirait 
i faire  passer  les  beautés  et  même  les  rhyth- 
mes  dans  la  langue  encore  rude  et  agreste 
des  Latins.  Il  traduisit  de  cette  langue,  avec 
tout  le  charme  des  originaux,  l'ode  de  Sa- 
pho,  le  poème  de  Callimaque  sur  la  métamor- 
phose en  astre  de  la  chevelure  de  la  reine 
Bérénice , et  probablement  beaucoup  d'au- 
tres pièces  dont  les  originaux  sont  perdus, 
telles  que  ses  épithalames,  beaucoup  de  ses 
épigrammes  , et  son  poème  des  IVoces  de 
Tàélit  et  de  Pelée,  qui  est  évidemment  for- 
mé de  deux  poèmes  grecs  très-mal  soudés. 
Les  autres  ouvrages  de  Catulle  sont  mar- 
qués du  même  cachet,  ils  ont  tous  cette  dé- 
Hca  tesso  exquise,  cette  pureté  de  formes,  cette 
sobriété  qui  caractérisent  les  poètes  grecs 
en  général,  et,  en  particulier,  Anacréon  et 
Sapho  ; Virgile  a plus  de  rêverie  et  de  mélan- 
colique douceur;  mais  sa  forme  est  moins 
fhrme,  moins  concise,  etdans  l'imitationqu’il 
a faite  de  l’Ariane  du  poète  de  Vérone  au 
V livredel’i’néide  il  n’est  pas  supérieur  à son 
modèle.  Les  tableaux  do  Catulle  sont  de  petite 
dimension,  mais  ils  sont  d’un  fini  parfait,  et 
l'archaïsme  de  certaines  locutions  leur  donne 
plus  de  piquant  : malheureusement  le  poète 
a pavé  tribut  aux  moeurs  de  son  temps.  Rome 
si  longtemps  agreste  et  rude,  mise  en  contact 
avec  les  plaisirs  de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  s’y 
livra  avec  tout  l’emportement  d’une  réaction. 
Le  voluptueux  amant  de  Lesbie  fut  emporté 
par  le  torrent , et  un  grand  nombre  de  ses 
pages  sont  demeurées  salies  des  plus  repous- 
santes obscénités.  i.  Flkiirv. 

CATÜLI’S  ( Qüinti’s  Lütatii'S  ).  — Il 
y eut  deux  consuls  romains  de  ce  nom.  Le 
premier , consul  en  l'an  de  Rome  650 , est 
principalement  connu  par  la  victoire  qu’il 
remporta  , conjointement  avec  Marius,  sur 
les  Cimbres,  dans  la  plaine  de  Vcrccil.  En- 
veloppé dans  les  proscriptions,  il  n’échappa 
au  supplice  que  lui  réservait  Marius  qu’en  se 
donnant  Ini-même  la  mort.  Il  fit  allumer  un 
grand  feu  dans  une  petite  chambre  nouvel- 
lement enduite  de  chaux,  et  s’y  étouffa  en 
l’an  do  Rome  665. 

CATL’LL’S  (QriNTCs  Lctath’s),  fils  du 
précédent,  partagea  le  consulat,  en  l'an  de 
Rome  67i,  avec  Æmilius  Lepidus.  Cicéron 
le  peint  comme  un  des  plus  grands  et  des 
pins  îllnstrcs  citoyens  de  Rome.  Dévoué  au 


bien  public  , d’une  conduite  grave  et  de 
moeurs  pures.  Catulus  semblait  être  la  pro- 
vidence du  peuple  romain,  qui  le  désignait 
toujours  pour  le  défendre  dans  les  circon- 
stances les  plus  difficiles  ; et  l’an  fiS.*!  de 
Rome,  le  nouveau  Capitole  se  trouvant  pres- 
que achevé  après  l'r  ans,  Catulus,  qui  avait 
été  chargé  de  sa  construction , eut  l'honneur* 
d'en  fiiire  la  dédicace,  et  son  nom  fut  gravé 
sur  le  frontispice.  Sept  ans  après.  César , le 
premier  jour  de  sa  préture,  cita  Catulus  de- 
vant le  peuple  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  dans  la  construction  du  Capitole; 
il  voulait  faire  donner  à Pompée  le  soin  de 
sa  confection  : mais  le  peuple  et  les  princi- 
paux citoyens  opposèrent  à César  une  résis- 
tance telle  qu'il  se  désista  de  sa  poursuite. 
Catulus  mourut  peu  de  temps  après , l'an  de 
Rome  691.  V.  V. 

CATZE!VELLENBOGE\’ , on  KATZE- 
NELLEIViiOGE.X  , ancien  comté  d’Alle- 
magne, qui,  au  xiv°  siècle,  entra  dans  le 
domaine  de  la  maison  de  Hesse.  Le  Mcin  le 
divise  en  haut  et  en  bas  comté  : le  haut  ap- 
partientau  grand-duchéde  Hesse-Darmstadt, 
il  a une  population  de  56.000  habitants  répar- 
tie sur  une  étendue  de  10  lieues;  le  bas  comté 
est  partagé  entre  la  maison  doRhinfeld  et  celle 
de  Nassau  , sa  population  est  de  22,000  âmes. 
Ce  comté  est  industriel  et  commerçant;  ses 
eaux  minérales  sont  très-fréquentées. 

CAITCA,  ville  d'Hispanie  (tarragonaise) , 
à 70  kilomètres  S.  O.  de  Clunia  ; patrie  de 
Théodore,  aujourd’hui  détruite. 

CA  DCA,  rivière  de  Colombie,  sort  du 
Paramo  de  Ouanacas,  forme  plusieurs  bras 
qui  se  réunissent,  et  tombe  dans  la  Mag- 
dalcna,  à 1.H0  kilomètres  S.  E.  de  Cartha- 
gène,  sous  9°  28"  latitude  N.,  après  un  cours 
de  .300  kilomètres,  du  S.  au  N.  — Elle  a 
donné  son  nom  au  département  de  la  Cauca, 
dans  la  ci-devant  république  de  Colombie  ; 
il  était  divisé  en  quatre  provinces  ; Popayan, 
Pasto,  Buenaventura,  Choco. 

CALCALIE  ou  CACALIE,  cacalta  (bot. 
phan.). — Ce  genre,  établi  par  Linné,  se  rap- 
porte à la  famille  des  synanthérées,  section 
des  corymbifères,  et  à la  syngénésie  égale. 
On  lui  donne  pour  caractères  : un  involucro 
cylindrique,  oblong,  simple  ou  muni  de  pe- 
tites écailles  à sa  base  ; tous  ses  fleurons 
sont  tubuleux  et  hermaphrodites  ; le  récep- 
tacle nu,  et  ses  akènes  aigrctlés  de  poils  sim- 
ples, etc.  Il  constitue  un  groupe  d’espèces 
dont  la  patrie  çst  assez  limitée  pour  chacune 
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d’elles;  mais  le  genre  est  répanda  dans  presque 
toutes  les  parties  du  monde.  Quatre  espèces 
seulement,  C.  alpina,  C.  pelurita,  C.leueo- 
phylla,  D.  C.,  et  C.  sorracenica,  habitent  les 
Alpes  d’Europe,  où  elles  sont  fort  remar- 
quables par  la  largeur  de  leurs  feuilles  et 
leurs  nombreux  capitules  de  fleurs;  elles  ont 
un  port  très-différent  de  celui  des  caucalies 
étrangères  : celles-ci  offrent  elles -mêmes 
beaucoup  de  disparates  sous  ce  rapport , ce 
qui  nous  fait  regarder  le  genre  cacalia  comme 
peu  naturel.  Il  renferme  des  herbes  et  des 
arbrisseaux  dont  les  feuilles  ne  sont  jamais 
opposées,  comme  dans  les  eupatoires,  avec 
lesquelles  nos  caucalies  européennes  ont  de 
la  ressemblance.  L’absence  des  demi-fleu- 
rons les  fait  distinguer  des  séneçons  et  des 
cinéraires,  et  toutes  leurs  fleurs  hermaphro- 
dites les  séparent  des  tussilages.  On  cultive 
pour  ornement,  dans  les  jardins,  une  espèce 
originaire  de  l'Inde,  la  cancalie  à feuilles  de 
laiteron,  cacalia  toncAt/oIta,  Willd.,  dont  les 
fleurs,  quoique  petites,  produisent  un  bel 
effet , à cause  de  leur  vive  couleur  de  sang. 
Le  caealia  Kltnia,  qui  a l’aspect  d’un  eu- 
phorbe arborescents  est  aussi  cultivé  dans 
nos  serres  : cette  plante  couvre  les  rochers 
arides  des  Iles  Canaries.  Henri  Cassini  fait 
du  cacalia  alpina,  C.  leucophylla  et  C.  albi- 
frons  un  genre  qu’il  nomme  adenostyks  (coy. 
ce  mot].  Le  cacalia  sagiUala  est  pour  lui  le 
type  d'un  genre  nouveau,  qu'il  nomme  cmifta. 

CAUCASE , caucasus,  nom  général  d’une 
grande  chaîne  de  montagnes  qui  séparent 
l’Europe  de  l’Asie  au  sud-est,  et  s’étendent 
de  la  mer  Caspienne  à la  mer  Noire  par  AO* 
V5'  latitude  nord  et  35°  AT  longitude  est. 
Un  grand  nombre  de  ramifications  impor- 
tantes se  détachent  dans  toutes  les  directions 
du  groupe  caucasien  ; telles  sont,  an  nord, 
les  chaînes  de  l’Elvend  et  de  l’Elbrouz  (Ce- 
raunii  montes};  au  nord-ouest  les  collines 
qui  bordent  la  mer  Noire  (Caroa-ici  montes); 
au  sud  les  hautes  montagnes  de  la  Crimée. 
Enfin , au  sud-ouest,  le  Caucase  se  réunit  à 
l’extrémité  orientale  du  mont  Taurus.  Les 
principales  cimes  de  cette  chaîne  importante 
sont  : le  mont  Elbrouz , qui  a 5,600  mètres 
d'élévation , le  Kasbek,  qui  en  a A,800,  et 
enfin  le  Chat-Elbrouz,  sur  les  confins  du 
Daghestan,  dont  la  hauteur  est  de  A,000  mè- 
tres. Les  fleuves  les  plus  importants  qui  ont 
leurs  sources  au  Caucase  sont  : le  Kouban,  au 
nord-ouest  ; le  Tcrek,  an  nord-est  ; le  Rioni 
[Phasis),  au  sud-ouest;  l’ÂIazdn,  au  sud-est. 


Los  diverses  chaînes  du  Caucase  offrent  plu- 
sieurs défilés,  dont  quelques-uns  sont  célè- 
bres, savoir  : les  portes  Caucasiennes  (au- 
jourd’hui défilé  de  Dariel),  sur  la  route  de 
Mosdok  à Tiflis;  les  portes  Albaniennes  ou 
Sarmatiques,  le  long  des  côtes  du  Daghes- 
tan ; les  portes  Caspiennes,  près  de  Téhéran, 
les  portes  Jbiriennes,  aujourd’hui  Schaou- 
rapé.  — Connu  dès  la  plus  haute  antiquité, 
le  Caucase  joue  un  rôle  important  dans  la 
mythologie  des  Grecs  ; c’est  sur  les  cimes  de 
cette  chaîne  qu'ils  plaçaient  le  supplice  de 
Prométhée.  Les  peuplades  qui  habitent  ces 
montagnes,  et  qui  sont  connues  aujourd’hui 
sous  les  noms  de  Tcherkesses,  Noyais,  Àl- 
bazes,  etc.,  lurent  presque  toujours  indé- 
pendantes depuis  Mithridate,  qui  seul,  dans 
l’antiquité,  était  parvenu  à les  soumettre. 
La  domination  qu’exercent  aujourd’hui  les 
Russes  sur  ces  montagnards  indomptés  est 
au  moins  fort  équivoque,  et  des  révoltes 
sanglantes  en  témoignent  à chaque  instant. 
— Les  savants  ont  regardé  le  Caucase 
comme  le  point  de  départ  de  la  race  blanche 
qui  couvre  toute  l’Europe  et  une  partie  de 
l’Asie.  Cette  question  intéressante  sera  dis- 
cutée au  mot  Races  humaines. 

CAUCHEMAll.  — Sentiment  d’oppres- 
sion extrême , ordinairement  accompagné  de 
rêves  pénibles. 

Cet  état  survient  au  milieu  d’un  sommeil 
tantôt  calme , tantôt  agité , et  commence  par 
une  difficulté  de  respirer  qui  va  sans  cesse  en 
augmentant;  la  poitrine  semble  surchargée 
d’un  grand  poids  ou  étroitement  serrée  par 
une  corde;  la  respiration  devient  plus  préci- 
pitée, plus  profonde  etsuspirieuse;  l’anxiété 
redouble;  le  sujet  fait  de  vains  efforts  pour 
demander  de  l’air  et  appeler  à son  secours; 
il  ne  peut  ni  se  mouvoir  ni  parler.  Enfin  l’a- 
gitation arrive  à son  comble  et  le  réveil  a 
lieu.  Ce  dernier  phénomène  s’opère  le  plus 
souvent  en  sursaut , après  une  contraction 
brusque  et  simultanée  de  plusieurs  muscles 
des  membres.  A peine  le  malade  est-il  éveillé, 
les  accidents  se  dissipent  spontanément  en 
quelques  instants,  la  respiration  devient  na- 
turelle , l’oppression  de  la  région  de  l’esto- 
mac disparaît , et  un  sommeil  calme  succède 
à cette  grande  excitation.  Les  rêves  qui  ont 
lieu  pendant  les  accès  de  cauchemar  et  qui 
se  développent,  par  conséquent,  sous  l'in- 
fluence de  l’oppression  épigastrique  ont  un 
caractère  de  gravité  analogue.  Les  sensations 
douces  s’accompagnent  généralement  d’idéen 
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gaies  et  joyenscs,  et  de  même,  les  sensations 
pénibles,  d’idées  tristes  et  sombres.  Cette 
loi  est  vraie  pour  le  sommeil  comme  pour  la 
veille. 

Les  causes  du  cauchemar  sont  de  diverses 
espèces.  Parmi  les  plus  fréquentes,  on  place 
les  mauvaises  digestions,  le  décubitus  dorsal; 
chez  quelques  personnes,  le  décubitus  sur  le 
cété  gauche,  les  grandes  contentions  d’esprit, 
et  surtout  les  émotions  morales  profondes. 
On  a dit  aussi  que  la  pléthore  sanguine,  que 
la  présence  des  vers  dans  l’intestin,  que  cer- 
taines conditions  d’hydrocéphale  [Cullcn], 
produisaient  également  cet  accident.  On  l’ol^ 
serve  rarement  dans  le  cas  de  fièvres  graves, 
mais  le  plus  communément  chez  les  hypocon- 
driaques. Je  ne  parlerai  pas  de  l’influence  des 
esprits,  influence  si  souvent  invoquée  au 
moyen  fige.  De  pareils  contes  ne  sont  bons 
qu’à  effrayer  les  enfants  et  à récréer  les 
bonnes  femmes. 

Le  traitement  du  cauchemar  doit  être  ra- 
tionnel et  en  rapport  avec  la  cause  qui  le 
produit.  Ainsi  il  faut  éviter  les  aliments  indi- 
gestes, ne  pas  manger  trop  lard,  entretenir 
la  liberté  du  ventre,  se  soustraire  à tout  ce 
qui  peut  émouvoir  fortement  l’imagination; 
dans  certains  cas,  sc  mettre  à la  diète  et  subir 
même  un  traitement  antiphlogistique;  se  cou- 
cher sur  l’un  des  cêtés  et  de  préférence  sur 
le  côté  droit  ; enfin , user  de  distractions,  de 
promenades , etc. , si  l’hypocondrie  ou  l’ex- 
citation nerveuse  sont  la  cause  de  cet  acci- 
dent. — Le  cauchemar  se  développe  sous 
l’influence  de  toutes  les  maladies  du  cœur; 
dans  ces  cas,  il  n’est  que  symptomatique  et  ne 
cesse  qu’avec  la  cause  organique  qui  l’entre- 
tient. D'  Boubdin. 

CAUDEBEC,  ville  de  France  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  à 84  ki- 
lomètres de  Paris.  Elle  est  assez  bien  bâtie; 
son  port  est  commode  et  sûr;  ses  quais  sont 
plantés  d’arbres.  L’église  est  un  beau  monu- 
ment d’architecture  sarrasine  du  itv'  siècle. 
Il  s’y  tient  un  marché  de  grains  important; 
elle  fait  commerce  de  cuirs,  toiles,  teinture- 
ries : sa  population  est  de  3,000  habitants 
environ. 

CADDIMANES,  nom  formé  de  canda  et 
de  manut,  sous  lequel  ou  comprend  les  sin- 
ges du  nouveau  continent  dont  la  queue  est 
prenante  comme  une  main.  Les  sapajous  sont 
cuudimanes. 

CAIILINAIRE  (éot.).  — Cette  expression 


s’emploie  pour  désigner  toutes  les  parties  de 
la  plante  qui  naissent  de  la  tige.  Les  racines 
de  la  vanille , les  orobranches  du  gui , des 
vacquois,  etc.,  les  capsules  de  certains  lyco- 
podes  sont  caulinaires.  On  confond  parfois 
les  feuilles  caulinaires  avec  les  feuilles  radi- 
cales , malgré  leur  grande  différence  : les 
premières  sont  insérées  médiatement  ou  im- 
médiatement sur  la  tige,  comme  dans  le  ca- 
caotier, le  bngle,  le  tabac  et  autres  ; les  se- 
condes , au  contraire , partent  immédiate- 
ment du  collet  de  la  racine,  comme  dans  la 
primevère,  la  valériane,  les  scabieuses,  etc. 

CAURIS  on  KAÜRIS , petite  coquille 
nnivalve , du  genre  porcelaine , très-com- 
mune dans  les  mers  équatoriales,  et  qui  jouit 
du  singulier  mérite  de  servir  de  monnaie. 
Aux  Maldives,  elle  est  ramassée  par  les  fem- 
mes trois  jours  avant  et  trois  jours  après  la 
pleine  lune.  Portée  au  Bengale , à Siam  et 
en  Afrique,  elle  y est  mise,  en  compte  donné, 
dans  de  petits  sacs  cachetés,  que  l’on  n’ouvre 
plus  et  qui  circulent  comme  monnaie  dans 
les  relations  entre  les  nègres. 

CAUSE.  — Ce  mot  exprime  une  de  ces 
idées  primitives,  élémentaires  et  fondamen- 
tales qui  président  au  développement  de 
l’intelligence,  et  qui  se  conçoivent  par  elles- 
mêmes  sans  avoir  besoin  de  définition,  parce 
qu’elles  sont  plus  claires  que  toutes  celles 
dont  on  pourrait  se  servir  pour  les  expli- 
quer. Tous  les  changements  que  nous  voyons 
arriver  dans  la  nature,  tons  les  phénomènes 
qui  se  reproduisent  au  dehors  ou  au  dedans 
de  nous-mêmes  éveillent  en  nous  cette  idée  ; 
car  nous  les  concevons  nécessairement 
comme  le  résultat  d’une  cause.  Ainsi  le  nom 
de  cause  s’applique  à tout  ce  qui  produit 
un  effet.  Mais  comme  plusieurs  forces  peu- 
vent concourir  â la  production  do  même 
phénomène,  et  que  leur  action  n’est  pas 
toujours  de  même  nature , on  distingue  plu- 
sieurs espèces  de  causes,  et  ce  mot  fut  même 
étendu,  par  la  philosophie  scolastique,  à 
plusieurs  sortes  d’idées  accessoires,  parce 
qu'elles  offraient  quelques  rapports  d'analo- 
gie ou  de  connexion  avec  la  cause  propre- 
ment dite.  On  distingue  des  causes  physiques 
et  des  causes  morales , une  cause  première 
et  des  causes  secondes,  des  causes  efficientes 
et  dos  causes  instrumentales,  en  raison  de 
la  manière  dont  elles  agissent  et  qni  est 
suffisamment  expliquée  par  ces  épithètes. 
Les  scolastiques  nomment  cause  matérielle 
l’objet  sur  lequel  opère  l’activité  de  l’agent  ; 
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cause  jormelU  la  qualité  ou  le  caractère  qui 
cmislitiie  la  forme  propre  d’une  chose  et 
sert  ù In  distinguer  de  toute  autre;  enfin 
cause  finale  le  but  ou  la  fin  que  l’agent  se 
propose  dans  la  production  d’un  effet.  Cette 
expression  de  cause  finale  s’est  maintenue 
dans  le  langage  philosophique,  parce  qu’elle 
se  rattache  à une  question  importante  qui  a 
survécu  à la  scolastique.  Le  nom  de  causes 
occasionnelles  est  aussi  devenu  célèbre  dans 
la  philosophie  moderne , comme  exprimant 
le  système  d’après  lequel  Descartes  et  scs 
partisans  prétendent  expliquer  la  produc- 
tion des  phénomènes  que  présente  l'union 
do  l’âme  et  du  corps. 

Quoique  nous  concevions  un  rapport  né- 
cessaire entre  les  phénomènes  et  leur  cause, 
nous  n’en  comprenons  pas  la  nature,  ou,  en 
d’autres  termes,  nous  ne  comprenons  pas 
comment  la  cause  opère  pour  produire  son 
effet.  On  peut  même  dire  que,  dans  certains 
cas,  ce  (ait  parait  offrir  une  sorte  d’impossi- 
bilité; car  la  raison,  ou  du  moins  les  préju- 
gés, se  refusent  en  quelque  sorte  à recon- 
naître l'action  d'un  être  simple  et  spirituel 
sur  un  objet  matériel  et  étendu,  parce  qu’il 
ne  peut  y avoir  de  contact  entre  des  choses 
si  différentes.  De  là  vient  que  certains 
philosophes  ont  prétendu  que  le  mot  de 
cause  n’exprimait  aucune  idée  réelle,  ou  du 
moins  que  cette  idée,  n’était  pas  possible 
pour  l’intelligence  humaine.  Nous  voyons 
bien,  disent-ils,  deux  événements  se  pro- 
duire à la  suite  l’un  de  l’autre,  mais  nous 
n’observons  jamais  entre  eux  aucune  dépen- 
dance; ils  se  succèdent  et  se  suivent;  c’est 
là  tout  CO  que  l’e-xpériencc  nous  découvre 
sans  que  nous  puissions  en  conclure  que 
l’un  produit  l'autre,  ni  encore  moins  que 
cela  doive  toujours  avoir  lieu.  Cette  dépen- 
dance supposerait  entre  eux  une  connexion 
nécessaire  et  absolue;  or  la  nécessité  ne 
tombe  point  sous  les  sens,  et  le  raisoune- 
OJent  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  néces- 
saire et  universelle  d’observations  particu- 
lières. Cette  objection  de  Hume  repose  tout 
entière,  comme  on  le  voit,  sur  la  difficulté 
d’ expliquer  l’idée  de  cause  ou  d’en  assigner 
l’origine,  eu  admettant,  selon  le  principe  de 
Loche , qu’elle  ne  peut  avoir  d’autre  source 
que  les  sensations  ou  le  raisonnement. 

Cependant  cette  idée  n’est  pas  seulement 
exprimée  dans  le  langage  de  tous  les  peuples, 
elle  se  trouve  aussi  très-distinctement  dans 
l’esprit  de  tous  les  hommes  ; de  sorte  qu’elle 


forme  pour  eux  une  notion  précise  et  dé- 
terminée qu’il  est  impossible  de  confondre 
avec  aucune  autre.  C’est  là  un  fait  qui  résiste 
à tous  les  sophismes  et  l’emporte  sur  tous  les 
systèmes;  car  il  n’est  personne  qui,  voyant 
un  changement  quelconque  arriver  dans  la 
nature,  mémo  sans  qu’aucun  autre  événe- 
ment l’ait  précédé,  no  soit  a l’instant  même 
irrésistiblement  convaincu  de  l’action  d’une 
cause.  Il  n’est  point  de  croyance  plus  uni- 
verselle et  plus  inébranlable  ; et  de  là  vient 
que,  toutes  les  fuis  que  nous  sommes  instruits 
d’un  fait,  ou  que  l’on  nous  expose  un  phé- 
nomène , nous  nous  demandons  aussitôt 
quelle  est  la  cause  qui  l’a  produit;  nuque,  si 
nous  voyons  une  force  agissante  déterminer 
un  effet,  nous  jugeons,  sans  hésiter,  qn’clle 
devra  le  reproduire  dans  tous  les  cas  ana- 
logues. Tels  sont  la  b,ase  de  l’induction  et  le 
principe  de  la  curiosité  humaine.  Sans  cette 
connexion  nécessaire  que  nous  établissons 
entre  les  phénomènes  et  leur  cause,  nous 
ne  pourrions  jamais  remonter  au  delà  de  ce 
que  nous  voyons.  Et  cependant  ce  n'est  pas 
seulement  lorsque  nous  apercevous  un  mou- 
vement produit  à la  suite  d’un  autre  et  par 
une  impulsion  visible  que  nous  sommes  for- 
cés de  reconnaître  l’action  d’une  cause  ; nous 
y croyons  dans  tous  les  cas  possibles,  lors 
même  qu’un  changement  se  montre  isolé  et 
sans  cause  apparente,  d’uù  il  résulte  évi- 
demment que  cette  idée  de  cause  n’est  pas 
simplement  pour  nous  l’idée  de  succession , 
qu'elle  n'est  pas  non  plus  une  illusion,  et 
qu’il  faut  bien,  par  conséquent,  trouver 
quelque  part  son  origine.  Elle  ne  provient, 
il  est  vrai,  ni  des  sensations  ni  du  raisonne- 
nieiit,  mais  elle  a son  principe  dans  la  con- 
science et  naît  du  développedient  de  l'iiitel- 
ligeiice;  elle  fait  partie  de  ces  principes 
primitifs  qui  tiennent  à la  nature  de  l’homme 
et  le  subjuguent  par  leur  évidence  avant 
toute  déduction  logique.  Je  veux  mouvoir 
mon  bras  et  je  le  remue  ; ce  mouvement  n’est 
pas  seulement  une  suite  de  ma  volonté , il  en 
est  l’effet  immédiat,  et  la  conscience  me  l’at- 
teste de  manière  à ne  laisser  aucun  doute  à 
cet  égard.  En  partant  de  cette  idée  ou  de  ce 
premier  fait,  je  suis  amené,  non  par  une 
conclusion  du  raisonnement,  mais  par  une 
impulsion  naturelle  et  insurmontable,  à snpr 
poser  une  cause  ou  un  principe  d’action 
partout  où  je  vois  un  changement  quelcon- 
que, de  même  que  j’arrive  à l'idée  générale 
et  absolue  d’égalité  par  la  comparaison  de 
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deux  objets  particuliers,  li  ne  s'agit  pas  | 
d'expliquer  cummcnt  cette  idée  particulière 
SC  généralise  et  se  transforme  en  principe 
absolu;  il  sufdt  de  constater  ce  fait,  qu'elle 
se  trouve  généralisée  chez  tous  les  hommes, 
qu'elle  accompagne  toute  idée  de  change- 
ment, et  qu'elle  ne  se  confond  nullement 
avec  l'idée  de  succession,  puisqu'il  nous  est 
possible  de  séparer  par  la  pensée  deux  évé- 
nements que  nous  avons  toujours  vus  se 
suivre,  tandis  qu'il  nous  semble  tout  d'abord 
absurde  de  supposer  qu'un  changement 
puisse  arriver  sans  une  cause;  d'où  il  suit 
clairement  que  les  idées  de  cause  et  d'effet 
sont  des  notions  réelles  et  distinctes,  et,  si 
Hume  ne  peut  venir  à bout  d'en  expliquer 
l'origine,  c'est  seulement  une  preuve  que  son 
système  philosophique  sur  l'origine  des 
idées  se  trouve  faux  et  incomplet. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'idée  de 
cause  en  général  s'applique  également  à l'i- 
dée de  cause  intelligente,  ou  à l'induction 
qui  remonte  des  effets  au  dessein,  et  qui 
sert  de  base  au  principe  des  causes  finales. 
Quoique  cette  induction  ne  dérive  ni  des 
sensations  ni  du  raisonnement,  elle  n'en 
présente  pas  moins  une  certitude  inébran- 
lable qu'aucune  certitude  humaine  ne  sur- 
passe. C'est  là  dessus  que  repose  l'opinion 
que  nous  nous  formons  des  facultés  de  nos 
semblables,  et  cette  croyance  invincible  qu'ils 
sont  comme  nous  des  êtres  intelligents. 
Nous  jugeons  non-seulement  de  leur  inten- 
tion en  général,  mais  aussi  très-souvent  de 
leurs  motifs  particuliers  par  l'ensemble  do 
leur  conduite , et  ces  jugements,  dans  beau- 
coup de  cas,  ne  sont  pas  moins  infaillibles 
que  ceux  que  noua  portons  sur  les  choses 
qui  tombent  immédiatement  sous  nos  sens. 
Quelques  philosophes  ont  néanmoins  pré- 
tendu qu'il  fallait  avant  tout  connaître  la  fin 
voulue  pour  juger  de  son  rapport  avec  les 
effets,  et  que  la  vue  de  ceux-ci,  toute  seule, 
ne  peut  donner  lieu  à aucune  induction 
légitime;  car,  dit-on,  sur  quel  principe  logi- 
que pourrait-on  fonder  avec  certitude  une 
supposition  si  souvent  démentie  par  l'expé- 
rience? Parce  qu'une  pierre  atteint  un  but, 
avons-nous  le  droit  d'en  rien  conclure  avant 
de  savoir  si  on  a voulu  l'atteindre?  Une  ob- 
servation toute  simple  suffira  pour  répondre 
à cette  difficulté. 

On  conçoit,  en  effet,  que,  si  nous  ne  pou- 
vons pas  toujours  conclure  d'un  seul  fait 
isolé  à l'intelligenco  et  au  dessein  de  la 


cause , il  n'en  est  pas  de  même  évidemment 
quand  les  effets  se  reproduisent  constam- 
ment, ou  que  nous  voyons  plusieurs  causes 
conspirer  à une  même  fin,  parce  qn'alors  il 
n'est  plus  possible  d'admettre  le  hasard  sans 
renverser  tous  les  fondements  de  la  certi- 
tude physique,  et  condamner  par  là  même 
l'observation  et  l'expérience.  Nuns-seulement 
nous  voyons  alors  un  effet  produit,  mais  la 
nature  nous  porte  à croire  invinciblement 
qu'il  était  l'effet  voulu , et  cela  suffit  pour 
nous  donner  une  certitude  absolue.  Qui  de 
nous  aurait  le  moindre  doute  sur  un  dessein 
prémédité,  s'il  voyait  un  même  objet  inva- 
riablement atteint  par  un  grand  nombre  de 
pierres  lancées  successivement?  Il  ne  s'agit 
pas  encore  une  fois  d'expliquer  ce  penchant 
naturel,  mais  do  le  constater;  car,  si  l'on 
refuse  do  s'en  tenir  là,  si  l'on  en  conteste 
l’autorité , il  faut  aussi  rejeter  tous  les  pre- 
miers principes  et  renoncer  à la  raison  hu- 
maine. 

Or  il  est  une  foule  de  cas  où  nous  voyons 
des  lois  invariables  et  des  effets  constants, 
et  par  conséquent  où  il  est  impossible  de 
méconnaître  la  fin  voulue  par  l'auteur  de  la 
nature.  Pouvons-nous  douter,  par  exemple, 
que  le  cours  du  soleil  et  des  astres  ait  été 
réglé  dans  la  vue  de  produire  les  divers 
phénomènes  que  nous  remarquons?  Contes- 
terons-nous la  destination  de  la  lumière  et 
des  autres  éléments,  celle  de  la  terre  et  de 
ses  productions,  celle  de  l'air  qui  nous  con- 
serve la  vie,  celle  des  sens,  de  l’instinct  et 
de  mille  autres  choses  semblables?  Cette 
destination  est  quelquefois  si  frappante,  et  le 
rapport  entre  la  fin  et  les  moyens  tellement 
infaillible,  que  la  connaissance  de  ceux-ci 
peut  nous  mener  à découvrir  une  fin  ou  on 
effet  inconnu,  et  que  cette  loi  générale,  seul 
fondement  de  l'expérience  pour  le  vulgaire, 
devient  aussi  pour  les  savants  la  première 
règle  de  l'observation , et  souvent  même  le 
seul  flambeau  qui  paisse  éclairer  leurs  re- 
cherches. Il  suffit,  par  exemple,  aux  physiolo- 
gistes de  reconnaître  dans  le  corps  humain 
l’existence  ou  la  disposition  d’an  organe  pour 
découvrir  presque  toujours  l'usage  auquel  il 
est  destiné,  et  l’on  sait  rpie  le  fameux  Harvey 
devina  la  circulation  du  sang  pur  la  seule 
inspection  des  valvules  des  veines  et  de  la 
manière  dont  elles  sont  placées. 

Non-seulement  noos  voyons  le  même  effet 
invariablement  produit  par  une  même  cause 
dont  la  destinatioa  devient  par  cela  seul 
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évidente,  nous  le  voyons  encore  résulter 
souvent  de  causes  très-compliquées  et  qui 
varient  suivant  l'organisation  particulière 
des  différents  êtres;  de  sorte  qu’on  peut  ju- 
ger alors  des  intentions  de  la  nature,  et  par  la 
constante  uniformité  des  effets  produits,  et 
par  le  concert  ou  l’harmonie  de  toutes  ces 
causes  diverses,  et  par  les  rapports  qu’elles 
présentent  avec  toutes  les  lois  qui  régissent 
des  phénomènes  analogues  ou  d'un  autre 
genre.  Quand  on  voit  la  construction  do 
l'œil  si  bien  appropriée  aux  lois  de  la  réfrac- 
tion de  ta  lumière,  celle  de  l’oreille  aux  lois 
de  l’acoustique,  celle  du  cœur  et  du  poumon 
aux  propriétés  physiques  et  chimiques  de 
l’atmosphère , toutes  les  parties  de  l'organi- 
sation si  bien  d'accord  entre  elles  et  con- 
courant an  même  but  par  tant  de  moyens 
différents,  les  rapports  qui  existent  entre  les 
lois  du  règne  animal  et  du  règne  végétal, 
l’analogie  que  remarque  l'anatomie  compa- 
rée entre  les  différents  organes  des  animaux 
et  la  destination  de  chacun  d’eux,  peut-on 
douter  qu’unè  telle  harmonie  dans  les  détails 
et  l’ensemble  de  l'univers  ne  suppose  un 
dessein  dans  la  cause  intelligente  qui  a pro- 
duit et  maintient  cet  ordre  admirable.  Enfin, 
puisque  tous  les  phénomènes  sont  assujettis 
a dos  lois,  c’est-à-dire  puisqu’il  existe  des 
rapports  invariables  entre  les  effets , les 
moyens  et  les  causes,  n’est-il  pas  évident 
que  l’analogie  ou  l'induction  doit  suffire, 
dans  certains  cas,  pour  conduire  infaillible- 
ment de  l'une  de  ces  choses  à l’autre.  Tel  est 
te  fondement  sur  lequel  repose  le  principe 
des  causes  finales.  [Voy.  ce  dernier  mot.) 

On  appelle  cauies  nugeures,  dans  le  lan- 
gage canonique,  celles  dont  la  connaissance 
ou  le  jugement  est  réservé  au  souverain 
pontife,  comme  l’érection  ou  la  suppression 
des  évêchés , la  déposition  des  évêques,  etc. 

R. 

CAUSE  [juritprud.).  — Dans  une  accep- 
tion générale , on  appelle  eauu  toute  affaire 
litigieuse  soumise  aux  tribunaux.  — On  dé- 
signe aussi  par  cette  expression  l’ensemble 
des  faits  et  actes  juridiques  que  nécessite 
un  procès  entamé  judiciairement.  Les  causes 
se  distinguent  alors  les  unes  des  antres  rela- 
tivement aux  tribunaux  qui  en  sont  saisis  et 
aux  formes  par  lesquelles  elles  sont  dirigées. 
C’est  de  là  que  dérivent  les  dénominations 
de  cause  principak,  cause  accidentelle,  cause 
sommaire,  etc.  — On  appelait  autrefois  cause 
grasse  un  procès  comique  qu’on  avait  cou- 
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tume  de  plaider  dans  quelques  sièges,  et 
même  dans  quelques  parlements,  l'un  des 
derniers  jours  de  carnaval. 

Cause  d'une  obligation.  — La  cause  est, 
dans  les  contrats,  une  des  quatre  conditions 
essentielles  de  la  validité  des  obligations  qui 
doivent  en  naître.  La  cause  est  ce  qui , dans 
une  convention,  détermine  une  partie  à s'o- 
bliger; mais  il  faut  soigneusement  distin- 
guer cette  cause  déterminante  de  l'obligation 
d'avec  les  causes  impulsives  de  la  convention, 
c’est-à-dire  les  motifs  qui  portent  à contrac- 
ter. Pour  chaque  partie  il  n’y  a jamais  qu’une 
cause,  et  c’est  toujours  la  même  cause  qui  se 
retrouve  dans  tous  les  engagements  sembla- 
bles que  peuvent  consentir  des  individus  dif- 
férents ; mais  les  motifs  qui  amènent  à sti- 
puler ou  à promettre  varient  nécessairement 
avec  les  personnes  qui  figurent  au  contrat. 
En  un  mot,  la  cause  est  de  l’essence  de  la 
convention  , et  le  motif  est  toujours  person- 
nel ou  contractant.  Cette  distinction  est  fort 
importante,  car,  en  principe,  le  défaut  de 
cause  empêche  que  la  convention  existe, 
au  lieu  que  l’absence  de  tout  motif  ne  vicie 
même  pas  cette  convention.  — Suivant  qu'il 
s’agit  d’un  contrat  à titre  onéreux  ou  d'un 
contrat  à titre  gratuit,  la  cause  de  l’engage- 
ment d'une  partie  est,  à proprement  parler, 
le  fait  ou  la  promesse  de  l’autre,  ou  bien 
c’est  la  pure  libéralité.  Il  n'y  a donc  vérita- 
blement pas  de  conventions  sans  cause,  mais 
il  peut  y en  avoir  sur  de  fausses  causes.  Il 
arrive  aussi  que  la  cause  qui  existait  au  mo- 
ment du  contrat  venant  à cesser,  l'obliga- 
tion s’évanouit  comme  étant  sans  cause  ; 
dans  le  cas,  par  exemple,  où  un  mineur  se 
fait  restituer  contre  un  de  ses  engagemenis. 
Il  on  est  de  même  encore  dans  les  obliga- 
tions successives,  où  le  cas  fortuit,  qui  s’op- 
pose à ce  qu’une  partie  puisse  exécuter  sou 
obligation  , libère  également  l'autre  partie. 
— La  convention  n'en  est  pas  moins  valable, 
quoique  la  cause  n’en  soit  pas  exprimée.  Ce 
sera  au  débiteur  à prouver  l'absence  de 
cause,  c’est-à-dire  à établir  que  la  cause 
alléguée  par  le  créancier  n’existc  pas.  — Il 
ne  suffit  pas  qu”il  y ait  une  cause  dans  une, 
convention,  il  faut  encore  que  cette  cause  ne 
soit  pas  l'Hicife  (1131,  c.  civ.),  c’est-à-dire 
qu’elle  ne  soit  ni  prohibée  par  la  loi,  ni 
contraire  aux  bonnes  mœurs  ou  à l’ordre 
public.  C’est  souvent  une  question  très-dé- 
licate que  celle  de  savoir  si  telle  cause  est 
ou  non  contraire  aux  bonnes  mœurs  ou  à 
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l’ordre  pablic.  Ainsi  on  a longtemps  hésité 
snr  le  point  de  savoir  si  les  délits  stipulés 
pour  garantir  une  promesse  de  mariage 
avaient  une  cause  licite.  Aujourd'hui  on  est 
généralement  d'accord  pour  considérer  un 
pareil  engagement  comme  contraire  à l’ordre 
public,  parce  qu’il  tend  à entraver  la  liberté 
des  mariages.  — La  convention  sans  cause, 
ou  basée  sur  une  fausse  cause,  ou  sur  une 
cause  illicite,  est  entachée  d'un  vice  radical, 
du  vice  de  non-existence  (1131,  c.  civ.);  la 
nullité  ne  peut  donc  en  être  couverte  ni  par 
la  prescription  ni  par  la  ratification,  car 
cette  ratilication  serait  sans  cause  comme 
l’obligation  primitive.  Mais,  quand  il  y aura 
eu  exécution,  on  ne  pourra  revenir  contre 
cet  effet  donné  à nne  convention  nulle  que 
sous  certaines  conditions.  En  effet,  deux  ac- 
tions sont  ouvertes  dans  ce  cas,  qu’on  appe- 
lait, en  droit  romain,  condictio  indebiti  et 
condictio  ob  turj>em  cautam,  suivant  que  la 
convention  n’avait  pas  de  cause  ou  en  avait 
une  illicite.  Or,  d’une  part,  l'action  condic- 
tio indebiti  (répétition  du  payement  de  l’in- 
dû) ne  sera  recevable  qu'autant  que  le  paye- 
ment aura  été  fait  par  erreur  (13’H,  c.  civ.); 
d’autre  part,  l’action  condictio  ob  turpem 
catiiam  n’appartiendra  qu’à  celui  des  con- 
tractants qni  n'a  aucune  turpitude  à s’impu- 
ter dans  la  stipulation  illicite  à laquelle  il  a 
participé;  d’où  il  suit  que,  si  toutes  les  par- 
ties ont  commis  un  acte  immoral  en  faisant 
le  pacte  dont  il  s'agit,  toute  répétition  sera 
interdite  en  vertu  de  cette  maxime  juridique  ; 
In  pan  coûta  melior  est  causa  possidentis 
V.  Vkbsignv. 

CAUSTIQUES,  subst.  et  adj.,  de  enusti- 
cus,  stLoffTites  (de  r.aia,je  brüte], — On  donne 
ce  nom  à des  agents  qui,  mis  en  contact 
avec  des  tissus  vivants,  ont  la  propriété  de 
les  détruire. 

La  chirurgie  emploie  un  grand  nombre  de 
caustiques,  différant  entre  eux  par  la  com- 
position chimique  et  par  les  résultats  phy- 
siologiques qu’ils  produisent.  Pour  en  facili- 
ter l'étude,  je  les  divise  en  deux  classes  : la 
première  comprend  les  caustiques  énergi- 
ques qui  attaquent  vivement  les  tissus,  les 
tuent  sur  place,  et  que,  pour  cette  raison, 
j’appelle  topépoléthriquet,  ou  plus  simple- 
ment UypoÙthriques  ( de  exsipot,  destruc- 
tion, iTi,  sur,  et  TOTToç,  lieu);  la  seconde, 
au  contraire,  se  compose  de  substances  ayant 
une  action  limitée  et  jouissant  de  la  faculté 
spéciale  de  provoquer  une  réaction  salutaire 


et  de  favoriser  la  formation  des  cicatrices.  Je 
les  désigne  sous  le  nom  ancien  de  catuloti- 
ques  (de  *<tTouA««ii<,  cicatriser). 

La  division  des  caustiques  topoléthriques 
renferme  des  alcalis  concentrés,  tels  que  la 
potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  la  chaux  ; 
des  acides  également  concentrés,  tels  que 
les  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydri- 
que, nitro-muriatique,  l’acide  arsénique;  di- 
verses combinaisons  binaires  et  des  sels , 
comme  le  bi-chlorure  de  mercure,  le  chlo- 
rure d’antimoine,  le  chlorure  de  zinc,  le  sul- 
fote  de  mercure,  l’oxyde  d’arsenic,  le  bi- 
oxyde de  mercure,  etc.,  etc. 

La  seconde  série,  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  précédente,  comprend,  en  pre- 
mière ligne,  le  nitrate  d’argent  solide  ou  en 
solution,  le  nitrate  acide  liquide  de  mer- 
cure, le  chlorure  d’or  en  dissolution  dans 
l’acide  nitro-muriatique,  le  sulfate  de  fer,  le 
sulfate  de  cuivre,  le  borax,  l’alun,  etc.,  etc. 

Le  nombre  des  caustiques  est  supérieur  à 
celui  que  je  viens  d’indiquer,  cette  double 
liste  comprenant  seulement  ceux  employés  le  ' 
plus  communément  en  chirurgie.  La  divi- 
sion que  je  propose  ici  n’est  pas  exempte  de 
reproches;  cependant  je  la  maintiens,  parce 
qu’elle  se  trouve  en  harmonie  avec  les  indi- 
cations présentées  par  les  maladies,  et,  par 
conséquent,  avec  les  besoins  de  la  pratique. 

En  effet,  la  chirurgie  ne  recourt  à l'emploi 
des  caustiques  que  pour  modifier  ou  détruire 
des  tissus. 

Comment  agissent  les  caustiques?  La  chi- 
mie répond  que  c’est  en  se  combinant  avec 
les  tissus  ; cela  est  probable  : mais  comment 
s’opère  cette  combinaison  ? est-ce  en  sous- 
trayant aux  tissus  organiques  l’eau  qui  entre 
dans  leur  combinaison?  est-ce  en  s’unissant 
à un  autre  élément,  ou  peut-être  à un 
principe  immédiat  ? La  science  n’a  pas  en- 
core répondu.  Je  vais  plus  loin  : on  peut 
dire  à l’avance  que  la  chimie  organique, 
même  avec  les  progrès  rapides  qu’elle  a 
faits  dans  ces  derniers  temps,  ne  sera  p.asdo 
sitôt  en  mesure  de  nous  expliquer  celte  diffi- 
culté. Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  elle  agit 
sur  des  tissus  éminemment  variables  dans 
leur  nature  et  leur  composition , soit  que  ces 
variations  appartiennent  à un  état  physiolo- 
gique, ou  qu’elles  soient  sous  la  dépendance 
d'influences  morbides. 

Lorsqu'on  applique  un  caustique  topolé- 
thrique,  le  malade  éprouve  bientôt  après,  et 
quelquefois  immédiatement , par  exemple  ; 
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lorsqu’il  af;it  sur  une  surface  ulcérée,  il 
éprouve,  dis-je,  une  douleur  assez  vive  qui 
acquiert  en  quelques  minutes  son  summum 
d'intensité.  Cette  douleur  se  borne  ordinaire- 
ment au  point  d'application  ; néanmoins  elle 
se  propage  quelquefois  en  irradiant  le  long 
des  trajets  nerveux  du  voisinage,  et  plus  ra- 
rement elle  va  retentir  sur  les  organes  sym- 
pathiquement unis  à l’organe  malade.  Cette 
douleur  n'est  pas  constante;  elle  revient, 
pour  ainsi  dire,  par  ondées,  et  s’accompagne 
constamment  d'un  sentiment  de  vive  cha- 
leur. Lorsque  le  caustique  a épuisé  son  ac- 
tion ou  qu'on  l’enlève,  la  douleur  persiste 
pendant  quelques  minutes  à la  suite  de  l'ap- 
plication des  alcalis,  ou,  au  contraire,  elle  se 
prolonge  pendant  douze  ou  quinze  heures 
après  l'action  des  acides.  Une  fluxion,  ordi- 
nairement assez  vive,  s’opère  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude  ; elle  est  telle,  après 
l’application  des  acides  , qu'un  bourrelet, 
que  j’ai  vu,  dans  certains  cas,  acquérir  plus 
d’une  ligne  d’épaisseur,  se  forme  au  pour- 
tour de  la  plaie,  crispe  la  peau  et  donne  au 
malade  la  sensation  d'une  vive  étreinte  opé- 
rée comme  avec  une  griffe  de  fer.  Cette 
fluxion  a souvent  fait  craindre  aux  chirur- 
giens pusillanimes  une  inflammation  immi- 
nente; c’est  bien  à tort,  car  elle  est  éphé- 
mère et  se  dissipe  ordinairement  sans  le 
secours  de  l’art.  Au  bout  de  huit  à douze 
jours,  les  escarres  se  détachent  spontané- 
ment et  forment  le  dernier  symptôme  de  l'ac- 
tion du  caustique. 

Les  caustiques  catulotiques  présentent  des 
phénomènes  qui  sont  la  représentation  en 
miniature  de  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler : ainsi  ils  s'accompagnent  de  chaleur,  de 
vive  cuisson,  de  douleur  aiguè,  mais  passa- 
gère, et  ils  produisent  une  escarre  mince. 
Les  phénomènes  consécutifs  diffèrent  nota- 
blement : cette  pellicule,  transformée  en 
escarre,  devient  un  véritable  corps  étranger 
protecteur,  au-dessous  duquel  se  passent  des 
phénomènes  de  réaction  modérée  et  de  for- 
mation plastique.  Si  l'application  a été  faite 
à la  peau,  un  nouvel  épiderme  est  déjà  pro- 
duit quand  celui  qui  a été  frappé  par  le  caus- 
tique tombe  en  fragments. 

Lorsqu'une  plaie  est  touchée  dans  un 
point  par  un  caustique  quelconque,  toute  la 
• surface  dénudée  se  recouvre  de  petites  gout- 
telettes séreuses  ou  séro- sanguinolentes  : 
ce  fait , à peu  près  sans  exception,  ne  pou- 
vait être  passé  sous  silence. 


Tels  sont  les  symptômes  les  plus  généraux 
qui  suivent  l'application  des  caustiques.  Ce- 
pendant, loin  de  les  considérer  comme  inva- 
riables, il  faut  se  rappeler  que  tous  les  caus- 
tiques, sans  cTceplion,  ont  un  mode  d’ac- 
tion et  de  réaction  entièrement  spécial  et 
particulier.  La  différence  qu'on  observe 
dans  les  propriétés  de  ces  agents  tient  à 
leur  nature  plus  peut-être  qu'A  l’influence 
de  l’organisme  qui  y est  soumis.  A cet  égard, 
je  signalerai  l’influence  des  préparations  . 
mercurielles,  qui  peuvent  produire  la  saliva- 
tion, la  gangrène  de  la  bouche  et  même  la 
mort;  l'influence  des  préparations  arsenicales 
qui  peuvent  produire  des  convulsions  ou 
stupéfier  le  système  nerveux,  arrêter  les  con- 
tractions du  cœur  et  amener  la  mort.  Ces 
accidents  sont  tellement  sérieux,  que  j’ai  re- 
noncé presque  complètement  à l’usage  des 
arsenicaux , et  que  j’emploie  rarement  à 
hautes  doses  les  préparations  mercurielles. 
Parmi  les  inconvénients  des  caustiques.  Je 
devrais  placer  la  difficulté  d'en  limiter  l'ac- 
tion. et  la  formation  de  cicatrices  consécu- 
tives irrégulières.  .A  cet  égard,  la  science  est 
plus  avancée  qu’on  ne  le  croit  communé- 
ment ; l'expérience  apprend  promptement  à 
limiter  cette  action  avec  une  précision  sur- 
prenante, et  tes  cicatrices  qu’on  obtient  sont 
toujours  lisses  et  régulières.  De  pareils  ré- 
sultats s'obtiennent  avec  certitude,  pourvu 
qu'on  surveille  attentivement  les  malades. 

Les  caustiques  s’emploient  à l’état  liquide, 
à l'état  solide  et  souvent  sous  la  forme  de 
pâte.  Le  but  qu’on  se  propose  dirige  ordi- 
nairement le  chirurgien  dans  le  choix  d'un 
mode  d'application.  Le  nitrate  acide  de  mer- 
cure, les  solutions  de  nitrate  d'argent,  de 
sels  aurifiques , l’ammoniaque,  les  acides 
minéraux,  le  beurre  d'antimoine,  le  bi-chro- 
mate  de  potasse  sont  mis  en  usage  sous  la 
forme  liquide.  Un  pinceau  de  coton , do 
charpie  ou  d'amiante,  selon  la  nature  du 
caustique,  sert  ordinairement  à appliquer 
celui-ci  sur  la  plaie.  — Le  sulfate  double 
d’alumine  et  de  potasse,  les  sulfates  de 
fer  et  de  cuivre,  la  pondre  do  sabine,  le 
sucre  même,  et  beaucoup  plus  rarement  des 
mélanges  de  sulfure  de  mercure  et  d'oxyde 
d'arsenic,  telles  sont,  par  exemple,  les  pou- 
dres de  Kousselet,  du  frère  Côme  et  du  pro- 
fesseur Dubois,  s’appliquent  directement  sur 
la  plaie  sous  la  forme  pulvérulente.  La  po- 
tasse caustique,  le  caustique  de  Vienne  pré- 
paré selon  la  prescriptioB  de  M.  le  docteur  . 
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Filbos,  le  chlorure  de  zinc  mélangé  à la 
farine  de  seigle,  le  pilrate  d'argent  fondu, 
les  tfochisquea  escarotiques  au  minium  ou 
au  sublimé  forment  les  caustiques  employés 
à l'état  solide.  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  usage 
des  caustiques  i haute  dose,  on  les  mélange 
urdiiuirement  à des  liquides  ou  à des  solides 
pour  en  former  des  pâtes  ; ce  mode  d'emploi 
est  réellement  le  plus  commode  : ainsi  on 
mélange  l'ammouiaque  avec  de  l'huile,  l'a- 
cide sulfurique  avec  la  poudre  de  curcuma 
(caustique  noir  de  la  Charité) , la  poudre  de 
Vienne  avec  de  l'alcool  ou  une  essence;  l'a- 
cide nitrique  avec  le  soufre,  comme  je  l'ai 
conseillé  et  souvent  mis  en  pratique;  1e  sul- 
fate de  cuivre  pulvérisé  avec  du  la  salive;  le 
caustique  calcaire  savonneux  avec  de  l'alcool 
rectifié. 

Les  usages  des  caustiques  sont  très- nom- 
breux et  surtout  très-fréquent».  Cicatriser 
pu  détruire,  telles  sont  les  indications  aux- 
quelles satisfait  cette  classe  d'agents  théra- 
peutiques. En  effet,  no  cherche-t-on  pas  à 
modifier,  par  la  cautérisation  catulotique, 
l'action  vitale  d'une  plaie  qui  languit,  pèlit, 
se  boursoufle  et  reste  stationnaire'?  ii'agit-on 
pas  de  même  dans  les  ulcères  de  la  matrice, 
dans  ceux  de  la  cornée  et  de  différentes  par- 
ties du  corps?  ne  recherche-t-on  pas  encore 
é modifier  ces  plaies  tapissées  de  bourgeons 
exubérants,  ces  vésicatoires  rouges  et  sai- 
gnants couverts  de  caruosités  molles  qui 
donnent  un  suintement  séreux  ou  sanguin  ? 
ne  porte-t-on  pas  souvent  le  caustique  sur 
les  membranes  muqueuses  chroniquement 
enflammées,  comme  dans  les  ophthalmics, 
les  vaginites,  urétrites,  métrites,  dans  l'an- 
gine couenneuse,  les  apbthes  de  la  bouche  ou 
de  l'utérus?  Eufio  on  traite  avec  succès,  par 
les  mêmes  moyens,  certains  ulcères  plats  ou 
fistuleux  recouverts  d'une  pseudo-membrane 
qui  s'oppose  à la  cicatrisation.  Ces  résultats 
s'obtiennent  i l'aide  des  caustiques  de  la 
seconde  classe,  c'est-à-dire  à l'aide  des 
caustiques  catulotiques.  Lorsqu'on  veut,  au 
contraire,  agir  avec  vigueur,  établir  un  cau- 
tère, ouvrir  un  abcès  froid,  opérer  une  déri- 
vation sur  une  tumeur  blanche,  détruire  un 
kyste  qui  vient  d'ètre  vidé  dans  une  opéra- 
tion, faire  l'ablation  d'une  loupe  ou  d'une 
tumeur  érectile,  détruire  la  matrice  d'un 
ongle  rentré  dans  les  chairs,  intercepter  le 
sang  dans  un  vaisseau  variqueux , ronger  et 
faire  fondre  sur-le-champ  des  tissus  engor- 
gés , comme  dans  les  anciennes  fistules  à 


l'aiius  on  dans  d'autres  trajets  fistuleux  ; 
quand  il  s'agit  de  pénétrer  profondément 
dans  une  plaie  envenimée  par  la  piqûre  d'un 
reptile  ou  par  la  morsure  d'un  chien  enragé; 
quand  il  faut  amputer  une  tumeur  volumi- 
neuse, par  exemple  un  cancer  du  sein,  il 
faut  nécessairement  alors  recourir  aux  caus- 
tiques lopulc:hriques,  c'est-à-dire  aux  causti- 
ques de  la  première  classe.  1)'  BouROlN. 

CALTEAE,  decuuterium,  xauriip  ( 
je  brûle  ).  — Ce  mut  a une  double  significa- 
tion; n s'applique  à la  fuis  et  à une  petite 
plaie  artificielle  qu'on  entretient  à la  peau, 
et  au  moyeu  dont  on  se  sert  pour  produire 
cette  plaie. 

!•  Le  cautère  a pour  but  d'opérer  une  irri- 
tation permanente  dont  le  résultat  est  de 
prévenir  une  maladie  qui  menace  un  organe 
important , ou  de  la  détourner  quand  elle 
existe  : duobus  doloi  ibtts  timul  obortis,  non 
m eodem  loco,  vehementior  obscurat  allerum. 
C'est  sur  ce  célèbre  aphorisme  d'ilippucrate 
que  repose  toute  la  doctrine  de  la  dériva- 
tion, dont  le  cautère  est  l'un  des  principaux 
modes. 

Le  cautère  est  employé  avec  succès  dans 
un  grand  nombre  de  maladies,  mais  princi- 
palement dans  les  maladies  chroniques  des 
viscères;  dans  ces  états  pathologiques  que  les 
anciens  désignaient  sous  le  nom  d'obstruc- 
tion ; dans  certaines  maladies  de  la  moelle 
épinière  et  des  articulations,  dans  certains 
cas  de  maladies  cancéreuses,  après  l'opéra- 
tion toutefois  ; dans  la  paralysie  générale  des 
aliénés;  quelquefois  dans  la  phthisie,  dans 
les  maladies  du  foie,  etc.  A cet  égard,  il  faut 
avouer  que  la  science  n'a  pas  encore  posé 
avec  netteté  et  précision  les  indications  qui 
devraient  présider  à l'emploi  de  ce  moyen. 
On  peut  dire,  en  termes  généraux,  que  le 
cautère,  en  entretenant  une  iiTitation  perma- 
nente et  produisant  une  suppuration  con- 
stante, devient  utile  dans  le  traitement  des 
maladies  longues  et  opiniâtres. 

Les  cautères  doivent  être  appliqués  le  plus 
prés  possible  du  point  malade  : si  quelques 
circonstances  particulières  s'y  opposent,  on 
les  établit  à la  cuisse,  à trois  travers  de  doigt 
au-dessus  du  condyle  interue  du  fémur,  un 
peu  en  avant  de  l'adducteur  ; ou  bien  à la 
jambe,  au-dessous  du  genou  entre  le  tibia 
et  le  bord  libre  du  jumeau  interne;  ou,  de 
préférence  encore,  au  bras,  à l'insertion 
réunie  du  deltoïde  et  du  biceps  brachial. 
Oo  choisit  ces  parties  parce  qu'elles  sont 


CAU 


CAD 


( 684  ) 


pourvues  d’une  couche  assez  épaisse  de  tissu 
cellulaire,  qu'elles  sont  éloignées  des  gros 
nerfs  et  des  grands  vaisseaux,  et  parce  qu’elles 
sont  faciles  à panser. 

On  forme  les  cautères  de  trois  manières  : 
en  transformant  un  vésicatoire,  en  incisant 
et  en  cautérisant.  — Pour  transformer  un  vé- 
sicatoire en  cautère,  on  applique  on  vési- 
catoire un  peu  plus  large  qu'une  pièce  d’un 
franc.  Le  lendemain  on  coupe  l’épiderme 
soulevé  par  la  sérosité,  et,  si  le  malade  n'est 
pas  trop  sensible , on  enlève  une  partie  ou 
même  la  totalité  de  cet  épiderme  ; on  place 
alors  un  pois  au  milieu  de  la  plaie  récente, 
et  on  le  maintient  en  place  à l'aide  d’un  petit 
carré  de  diachylon  gommé  préalablement 
incisé  aux  quatre  angles , soutenu  lui-méme 
par  une  compresse  et  une  petite  bande.  On 
répète  le  même  pansement  pendant  quelques 
jours,  et  le  cautère  se  trouve  établi.  Cette  mé- 
thode détermine  généralement  peu  de  dou- 
leur. — Quand  on  veut  employer  le  bistouri, 
on  fait  à la  peau  un  pli  dont  on  confie  l’une 
des  extrémités  à un  aide,  tandis  que  l’opéra- 
teur soulève  avec  la  main  gauche  l’extrémité 
opposée:  on  fait  une  incision  profonde  qu’on 
panse  pendant  quatre  ou  cinq  jours  avec  de 
la  charpie,  et,  lorsque  la  suppuration  est 
bien  établie,  on  substitue  un  pois  à la  char- 
pie. Certains  malades  ont  une  telle  horreur 
de  l’instrument  tranchant,  qu’il  faut  néces- 
sairement renoncer  à ce  moyen.  — La  caus- 
tication  est  le  moyen  le  plus  sûr,  le  plus 
facile  de  produire  un  cautère.  Les  caustiques 
les  plus  employés  aujourd’hui  sont  la  potasse 
à l’alcool  et  le  caustique  de  Vienne.  On 
place  sur  la  peau  un  morceau  de  diachylon 
gommé  large  de  12  è 15  lignes  et  percé,  dans 
son  centre,  d’un  petit  troude  la  grosseur  d'une 
tête  d'épingle.  Un  morceau  dépotasse  à l'al- 
cool , gros  comme  une  lentille  ou  un  petit 
pois,  est  appliqué  sur  l’ouverture  de  l’cm- 
plittre,  et  soutenu  dans  cette  position  par  un 
autre  morceau  de  diachylon , par  une  com- 
presse et  quelques  tours  de  bande.  Au  bout 
de  quelques  heures  l’escarre  est  proiluite, 
mais  on  peut  attendre  jusqu’au  lendemain 
pour  faire  le  pansement,  si  la  quantité  de 
potasse  est  trop  grande.  Le  caustique  de 
Vienne  s’emploie  de  la  même  manière  ; ce- 
pendant il  faut  savoir  qu'il  fuse  autant  que 
la  potasse,  qu'il  agit  plus  promptement 
qu  elle,  puisqu'il  cautérise  la  peau  en  dix 
minutes,  enfin  qu'il  a besoin  d'kre  humecté 
avec  un  peu  d'alcool  ou  d’eau  de  Cologne. 


Ce  mélange  est  bien  préférable  à la  potasse 
caustique,  parce  qu'il  agit  plus  promptement 
que  cette  dernière,  détermine  une  escarre 
mieux  circonscrite,  et  surtout  occasionne 
moins  de  deuleur, — Les  anciens  employaient 
aussi  le  fer  rouge  pour  établir  le  cautère; 
je  passe  à dessein  sous  silence  cette  méthode 
barbare  et  infidèle. 

Les  pansements  consécutifs  réclament 
quelque  attention.  Quelques  chirurgiens , 
dans  le  but  de  hâter  l’élimination  de  l’es- 
carre, la  fendent  avec  le  bistouri  : cette  pré- 
caution est  inutile;  autant  valait-il  employer 
tout  d’abord  l’instrument  tranchant.  L’appli- 
cation de  pommades  irritantes  suffit  pour 
obtenir  le  même  résultat. 

Lorsque  le  cautère  est  établi,  on  entre- 
tient la  suppuration  de  plusieurs  manières, 
— en  mettant  un  corps  étranger  dans  la 
plaie;  par  exemple,  un  pois,  une  petite  orange 
ou  une  petite  boule  de  racine  d'iris;  — en 
faisant  une  nouvelle  application  de  deux  ou 
trois  minutes,  avec  un  peu  de  pâte  devienne, 
lorsque  la  suppuration  commence  à tarir. 
Ce  dernier  mode  est  plus  facile,  parce  qu’il 
n’exige  que  des  pansements  simples.  Ordi- 
nairement on  panse  les  cautères  avec  un  pois 
fixé  par  un  morceau  de  diachylon,  une  com- 
presse et  quelques  tours  de  bande.  Si  la  sup- 
puration languit,  on  la  ranime  à l’aide  de  la 
pommade  au  garou , ou  la  pommade  épis- 
pastique  verte;  s’il  survient  des  bourgeons 
charnus  trop  abondants,  on  les  réprime  avec 
le  nitrate  d’argent  ou  de  légers  cathérétiques, 
tels  que  l'alun  calciné,  le  sulfate  de  cuivre. 

Quelques  personnes  redoutent  singulière- 
ment la  suppression  d’un  cautère  et,  dans 
ce  cas,  SC  croient  obligées  aux  plus  grandes 
précautions  ; cette  crainte  est  légitime,  mais 
exagérée.  S'il  est  vrai  qu’un  exutoire  perma- 
nent est  devenu  pour  l'économie  une  vérita- 
ble fonction,  il  est  certain  qu’on  voit,  chaque 
jour,  des  cautères  se  supprimer  d’eux-mêmes 
sans  le  moindre  inconvénient  pour  le  malade. 

2°  Caithres  (insfruments). — La  destruc- 
tion d’un  tissu  organique  peut  s’opérer  à 
l'aide  des  caustiques  {voy.  ce  mot],  ou  à l’aide 
d’instruments  métalliques  fortement  échauf- 
fés. Ces  instruments,  désignés  sous  le  nom 
de  cautères  oclueù,  parce  qu’ils  brûlent  im- 
médiatement et  sans  intermédiaire,  consis- 
tent en  une  extrémité  cautérisante,  portée 
sur  une  tige  métallique  de  8 à 9 pouces  de 
longueur,  et  présentant  à l’extrémité  oppo- 
sée un  manche  en  buis. 
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Divers  tnéUnx  ont  été  employés  à la  con- 
fection des  cautères  : l'expérience  a prouvé 
que  l'acier  est  préférable,  parce  qu'il  ab- 
sorbe beaucoup  de  chaleur  et  qu'on  peut 
reconnaître  à son  changement  de  couleur, 
d'une  manière  approximative  toutefois,  la 
quantité  de  calorique  dont  il  est  pénétré. 
Cependant  M.  Gondret  a signalé  dans  ces 
derniers  temps  la  propriété  du  cuivre  d'a- 
bandonner promptement  le  calorique  dont 
il  est  chargé  et,  par  conséquent,  de  produire 
avec  une  rapidité  cinq  fois  plus  grande  que 
le  fer  les  mêmes  phénomènes  de  cautéri- 
sation. 

La  forme  des  cautères,  on  plutôt  de  la 
partie  cautérisante,  est  très-variable  : de  là 
les  épithètes  de  conique,  otivaire,  cullellaire 
ou  hostile,  nummulaire,  annulaire  ou  circu- 
laire, conique,  octogone,  etc.,  qu'on  leur  a 
données.  On  comprend,  en  effet,  que  la 
forme  de  l'instrument  doit  être  en  harmonie 
avec  la  disposition  des  parties  à cautériser. 

Pour  chauffer  l'instrument,  on  le  place 
ordinairement  dans  un  réchaud,  nu,  s'il  est 
petit,  on  le  soumet  à l'action  du  chalumeau. 
On  le  porte  alors  à des  températures  diffé- 
rentes, selon  l'effet  qu'on  vent  produire  : on 
le  fait  passer  ainsi  au  rouge  oésciir,  au  rouge- 
cerise,  au  rouge youne,  enfin  au  rouge  ôlanc 
M.  Mathias  Mayor  cautérise  la  peau  avec  des 
cautères  tenus,  pendant  quelques  minutes, 
dans  l'eau  bouillante;  la  température  est 
constante  et  l'effet  obtenu  plus  certain , car 
on  peut  faire  autant  d'applications  qu'on 
veut  sur  le  même  point. 

Les  cautères  actuels  sont,  à tort  peut-être, 
beaucoup  plus  employés  par  les  vétérinaires 
que  par  les  médecins.  D'  Bodrdin. 

CAUTERETS  [géog.,  eaux  min.),  village 
de  France  dans  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  arrondissement  d'Argelès,  à 200 
lieues  de  Paris,  et  fort  célébré  pour  les 
sources  thermales  qu'il  renferme.  Son  éléva- 
tion a 992  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dans  une  vallée  qui,  se  dirigeant  du  nord 
au  sud  et  n'offrant  accès  qu'au  seul  vent  du 
nord,  lui  assure,  durant  la  belle  saison,  une 
température  agréable  dont  la  moyenne  varie 
de  20  à 22  degrés  centigrades. 

Les  sources  d'eaux  min^ales  de  Cautercts 
sont  au  nombre  de  onze,  nfrant  une  chaleur 
qui  varie  de  30  à 50  degrés  centigrades.  Neuf 
sont  franchement  sulfureuses , et  doivent 
leurs  propriétés  caractéristiques  à la  pré- 
sence du  sulfure  de  sodium. 


L'action  de  ces  eaux  est  fort  excitante,  et 
réclame  dès  lors  beaucoup  de  précautions 
dans  leur  emploi.  Leur  effet  sur  l'économie 
se  manifeste  le  plus  ordinairement  par  des 
sueurs  et  des  urines  abondantes,  rarement 
par  des  selles,  mais  presque  toujours  par 
l'expectoration  dans  les  maladies  des  or- 
ganes pulmonaires.  L'expérience  a démontré 
qu'elles  sont  efficaces  dans  une  foule  do 
cas,  entre  autres  les  maladies  scrofuleuses, 
les  pâles  couleurs,  les  gastrites  chroniques, 
mais  principalement  contre  les  catarrhes  an- 
ciens et  les  bronchites  chroniques,  dits  vul- 
gairement des  rhumes  négligés.  Les  sujets 
menacés  de  phthisie  peuvent  même  espérer 
d'y  guérir,  pourvu  qu'ils  n'offrent  aucun  des 
symptômes  découvrant  la  présence  des  tuber- 
cules confirmés.  On  les  conseille  encore  dans 
les  névralgies  de  l'estomac,  les  rhumatismes 
et  les  maladies  de  la  peau,  aussi  bien  que 
dans  une  foule  de  plaies  et  de  maladies  chi- 
rurgicales, pour  lesquelles  on  attribue  à lia- 
réges  une  spécialité  trop  exclusive.  — Les 
sources  de  Bruzaud  et  de  Rienmuset,  prises 
on  boisson,  provoquent  des  évacuations  al- 
vines  qui  les  font  employer,  avec  avantage, 
dans  les  engorgements  abdominaux  et  comme 
toniques  des  voies  digestives. 

Les  eaux  de  Cauterets  s'emploient  de  toutes 
les  manières  : en  buisson,  soit  pures,  soit 
coupées  avec  du  lait  ou  toute  autre  buisson 
adoucissante,  et  la  dose  raisonnable  en  est 
alors  de  deux  à quatre  ou  six  verres  tout  au 
plus.  La  durée  des  bains  est  de  trois  quarts 
d'heure  à une  heure,  et  celle  des  douches  de 
quinze  à vingt  minutes.  On  néglige  beau- 
coup trop  aujourd'hui  l'usage  des  matières 
boueuses  qu'elles  déposent.  La  durée  du 
traitement  varie  de  vingt-cinq  à trente  jours. 
La  saison  commence  ici,  comme  dans  la  plu- 
part des  autres  établissements  des  Pyrénées, 
le  1"  juin,  pour  finir  en  octobre;  mais  les 
trois  mois  intermediaires  suffiraient,  à notre 
avis,  en  raison  des  alternatives  de  tempé- 
ratures si  variées  dans  les  montagnes. 

L.  DE  LA  C. 

CAUTION,  CAUTIONNEMENT  [droit 
civil).  — Le  cautionnement  est  un  contrat 
dont  l'objet  est  d'assurer  l'exécution  d'une 
obligation  par  l'engagement  d'une  tierce 
personne  qui  accède  à l'obligation  princi- 
pale : cette  tierce  personne  s'appelle  caution 
ou  fidéjusseur. 

I.  Considéré  dans  sa  nature,  le  cautionne- 
ment est  un  contrat  consensuel,  unilatéral 
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ol  n^cessairemcnl  accessoire;  l’obligation 
qui  en  résulte  a sa  cause  uniquement  dans 
l ubligalioit  principale,  et  se  trouve  ainsi  sn- 
bord<innée  à son  existence  ; le  cautionnement 
ne  peut  donc  porter  avec  effet  que  sur  une 
obligation  valable  (art.  2012,  c.  cir.),  que 
cette  obligation , d'ailleurs , soit  civile  ou 
simplement  naturelle. — L’obligation  delà 
caution  ne  peut  pas  davantage  excéder  la 
mesure  de  la  dette,  car  elle  serait  évidem- 
ment sans  cause  pour  l’excédant.  Elle  serait 
aussi  sans  effet,  si  elle  avait  pour  objet  une 
chose  différente  de  celle  qui  est  contenue 
dans  l’obligation  principale;  en  ce  sens,  du 
moins,  que  s’il  y avait  un  engagement  quel- 
conque, ce  ne  serait  toutefois  pas  une  fidé- 
jussion proprement  dite. 

Il  y aurait  excès  dans  l’obligation  de  la 
caution,  soit  qu'elle  promit  une  somme  plus 
forte,  soit  qu’elle  s’engageAt  sous  des  condi- 
tions |)lus  dures;  et,  dans  ce  cas,  il  y aurait 
seulement  lieu  à réduction  de  la  fidéjussion 
aux  limites  du  contrat  principal.  Mais,  si  la 
chose  promise  par  le  fidéjusseur  était  diffé- 
rente de  celle  A laquelle  le  débiteur  est 
obligé,  le  cautionnement  serait  nul.  — Il 
arrivera  pourtant  que  le  fidéjusseur  sera 
plus  étroitement  lié  que  le  débiteur;  comme 
si  ce  fidéjusseur  a cautionné  une  obligation 
d’un  incapable  en  vue  précisément  de  son 
incapacité,  et  pour  garantir  le  créancier  con- 
tre l’exception  qui  en  résulte. 

II.  Considéré  dans  ses  effets,  le  contrat  de 
cautionnement  est  toujours  une  opération 
complexe  renfermant  plusieurs  contrats  ou 
quasi-contrats  entre  les  diverses  personnes 
qui  y figurent,  A savoir,  un  créancier,  un 
débiteur  et  une  ou  plusieurs  cautions.  — 
1”  Entre  le  créancier  et  la  caution,  l’engage- 
ment do  celle-ci  ne  tendant  nullement  à dé- 
charger le  débiteur,  mais  seulement  A exécu- 
ter son  obligation  au  cas  où  il  n'y  .satisferait 
pas,  est  virtuellement  subsidiaire,  et,  par 
conséquent  , le  fidéjusseur  ne  peut  être 
astreint  au  payement  qu’aprés  discussion  du 
principal  obligé;  c’est  ce  qui  constitue  au 
profit  de  la  caution  ce  qu’on  appelle  en  droit 
te  bénéfice  de  discussion,  bénéfice  auquel,  du 
reste,  la  caution  peut  renoncer,  et  auquel 
elle  sera  même  censée  avoir  renoncé  si  elle 
s’est  obligée  solidairement  avec  le  débiteur. 
Ce  bénéfice  s’exerce  sons  la  forme  d’une  ex- 
ception, d’une  défense;  et,  afin  qu’il  ne  soit 
pas  une  cause  de  préjudice  pour  le  créan- 
cier, la  loi  a imposé  au  fidéjusseur  qui  l’in- 


voque l’obligation  d’indiquer  les  bieiis  à 
discuter,  d’avancer  les  deniers  suffisants,  etc. 
(art.  2019,  c.  civ.).  — Si  plusieurs  cautions 
Se  sont  obligées  an  payement  de  la  même 
dette,  chacune  d’elles  peut  opposer  au  créan- 
cier qui  la  poursuit  pour  le  tout,  in  solidum, 
le  bénéfice  de  division,  dont  l’objet  est  de 
faire  répartir  le  payement  de  la  dette  entre 
toutes  les  cautions  solvables,  de  sorte  que 
chacun  des  fidéjusscurs  ne  soit  en  définitive 
tenu  de  payer  que  sa  part  virile.  Ce  bénéfice 
a été  emprunté  A la  législation  romaine,  où 
il  avait  été  introduit  par  l’empereur  Adrien. 
— Le  droit  romain  reconnaissait  un  troi- 
sième bénéfice  appelé  txeeptio  eedendarum 
aclionum,  au  moyen  duquel  le  fidéjusseur 
pouvait  se  refuser  A payer  jusqu’à  ce  que  le 
créancier  lui  eût  cédé  toutes  les  actions  qu’il 
avait  contre  le  débiteur  principal.  Il  ne  peut 
plus  être  question  chez  nous  de  cette  excep- 
tion, parce  que  la  subrogation  a lieu  de 
plein  droit  au  profit  de  la  caution,  en  vertu 
de  l’article  1251,  3"  c.  civ.  — ^ Relative- 
ment au  débiteur,  l’engagement  de  la  cau- 
tion est  l’accomplissement  d’un  mandat  ou 
un  acte  constitutif  du  quasi-contrat  de  ges- 
tion d’affaires,  selon  que  le  débiteur  a connu 
ou  ignoré  l’intervention  de  la  caution  (I.  60, 
ff.  I)e  regul.jur.).  Mandataire  ou  gérant,  la 
caution  a évidemment  droit  au  rembourse- 
ment de  ses  avances;  mais  on  estime  ce  qui 
lui  est  dû  suivant  les  règles  spéciales  au 
mandat  ou  au  quasi-contrat  de  gestion  d’af- 
faires. Le  recours  pourra  donc  lui  être  re- 
fusé dans  certains  cas.  comme  si,  sans  man- 
dat, elle  a payé  une  dette  déjà  éteinte.  — La 
caution  peut  exercer  son  recours  même  avant 
d’avoir  payé,  quand,  par  exemple,  l'état  de 
faillite  ou  de  déconfiture  du  débiteur  la  prive 
de  l’espoir  d’un  recours  utile.  — Enfin,  A 
défaut  de  toute  convention,  et  quand  l’obli- 
gation principale  n’a  pas  de  terme  fixe  d’é- 
chéance, la  caution  n’est  pas  tenue  de  rester 
indéfiniment  obligée,  et,  au  bout  de  dix  ans, 
le  recours  lui  est  ouvert  contre  le  débiteur 
pour  être  par  lui  indemnisée  (SÎ038,  C.  civ.). 
— 3*  L’acquittement,  par  un  seul  des  cofldé- 
jusscurs,  de  la  dette  A laquelle  ils  étaient 
tous  obligés  forme  une  sorte  de  qnasi-con- 
trat  basé  sur  le  pg|pcipe  d’équité  qui  ne  per- 
met A personne  de  s’enrichir  aux  dépens 
d’autrui.  De  ce  qnasi-contrat  naît  nne  ac- 
tion en  recours,  dont  chaque  caution  est 
natnrellemcnt  tenue  pour  sa  part,  qûand  le 
payement  a été  fait  Utilement  [2033,  c.  cbr.]. 
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III.  Los  caases  ordinaires  d’extinction  des 
obligations  s’appliquent  également  à l'obli- 
gation née  du  cautionnement,  sauf,  en  ce 
qui  concerne  la  perte  de  la  chose  duo  et  la 
prescription,  certaines  modilicalions  résul- 
tant du  principe  qui  rend  la  caution  respon- 
sable du  fait  du  débiteur'!1205-22ü0,  c.  civ.]. 
De  même  aussi  la  caution  proKte  des  causes 
de  nullité,  des  exceptions  et  fins  de  non- 
recevoir  qui  compétent  au  débiteur  princi- 
pal, pourvu,  toutefois,  que  les  exceptions  no 
soient  pas  purement  personnelles  à ce  débi- 
teur. (L.  xiii,  ff.  De  minor.;  art.  2012,  code 
civ.) 

IV.  Suivant  que  l’obligation  de  fournir 
caution  prend  sa  source  dans  une  conven- 
tion, ou  dans  la  loi,  ou  dans  un  jugement, 
la  caution  est  conventionnelle,  légale  ou  ju- 
diciaire. Les  mêmes  principes  généraux  ré- 
gissent ces  trois  espèces  de  cautions.  Une 
seule  différence  notable  quant  aux  condi- 
tions que  doit  remplir  la  caution  offerte 
(2018,  2019),  c’est  que  la  caution  judiciaire 
doit,  de  plus,  être  susceptible  de  la  con- 
trainte par  corps  (20^0).  Les  cautions  judi- 
ciaire et  légale  ont  encore  ceci  de  particu- 
lier, qu'elles  peuvent  être  remplacées  par 
des  équivalents,  comme  un  gage  en  nantis- 
sement ou  une  sûreté  réelle  quelconque. 
(167,  c.  procéd.) 

Cautio.n  en  matiire  erimintlU.  (Yoy.  Ar- 

BESTATION,  LIBERTÉ  I.XDIVIDl'ELLE.) 

Caution  en  madère  eommerctale.  {Voy. 
Aval,  Endossement.) 

Caction  judicatum  solvi.  — Tout  étran- 
ger, demandeur  principal  ou  intervenant  de- 
vant un  tribunal  français,  et  qui  actionne 
soit  un  Français,  soit  un  étranger,  doit,  s’il 
ne  possède  des  immeubles  suffisants  en 
France,  fournir  caution  de  payer  les  frais  et 
dommages-intérêts  auxquels  il  pourrait  être 
condamné;  c’est  ce  qu’on  appelle  la  caution 
judicatum  sohi.  Cette  caution  n’est  exigée 
qu’en  matière  civile;  l’étranger  en  est  dis- 
pensé en  matière  commerciale  (art.  16,  c.  civ., 
et  166,  c.  procéd  ).  C’est  un  droit  civil  que 
de  pouvoir  intenter  une  demande  en  justice 
'sans  donner  caution  ; l’étranger  admis  à 
jouir  des  droits  civils  en  France,  tout  en 
restant  étranger,  est  donc  aussi  dispensé  de 
fournir  la  caution  judicatum  soM. 

Caution  juratoibe  n’est  autre  chose 
qu’un  serment  par  lequel  une  personne  pro- 
met de  se  conformer  aux  prescriptions  de  la 


loi  on  d’un  jugement  : on  en  voit  un  exem- 
ple dans  l’art.  603  du  code  civil. 

Cautionnement  des  fonctionnaires 
PUBLICS.  — C’est  une  mesure  administrative 
qui  constitue  la  garantie  pécuniaire  offerte 
au  trésor  par  les  comptables  responsables, 
pour  raison  des  abus  et  prévarications  pro- 
venant de  leurs  faits.  Comme  mesure  finan- 
cière , les  cautionnements  ont  pour  but  de 
procurer  des  fonds  à l’Etat.  C’est  un  usage 
fort  ancien  que  de  faire  verser  un  caution- 
nement par  les  comptables  ou  déposiUaires 
publics;  cette  obligation  était  imposée  autre- 
fois aux  employés  des  fermes  du  roi;  un 
arrêt  du  17  février  1779  l’a  étendue  à toutes 
les  parties  des  finances.  — Les  intérêts  des 
capitaux  de  cautionnement  font  partie  de  la 
dette  publique,  où  ils  figurent  au  budget  en- 
viron pour  une  somme  de  10  millions. 

Les  comptables  sujets  à cautionnement 
sont  : les  receveurs  généraux , les  receveurs 
d'arrondissement , les  percepteurs,  les  rece- 
veurs des  communes , les  payeurs  division- 
naires et  les  payeurs  des  départements  ; — les 
inspecteurs,  contrôleurs  principaux,  ambu- 
lants et  contrôleurs  de  villes  pour  les  con- 
tributions indirectes,  employé  des  manu- 
factures de  tabacs,  contrôleurs  de  naviga- 
tion et  do  salines  ou  vérificateurs;  — les 
conservateurs  des  hypothèques,  les  divers 
agents  de  l’administration  des  douanes;  — 
les  avocats  à la  cour  de  cassation  , notaires, 
avoués,  greffiers  et  huissiers  de  toutes  les 
juridictions  ; — les  agents  de  change  et 
courtiers  de  commerce  ; — les  secrétaires  des 
écoles  de  droit  ; — les  commissaires  pri- 
seurs.  — line  obligation  spéciale  de  fournir 
un  cautionnement  pèse  encore  sur  d’autres 
individus,  tels  que  les  gardes-magasins  du 
campement  et  de  l’habillement  de  l’admi- 
nistration de  la  guerre,  les  agents  de  la 
direction  des  poudres  et  salpêtres,  et  les 
préposés  de  l’administration  des  monnaies. 

Les  cautionnements  sont,  sous  diverses 
conditions,  reçus  soit  en  numéraire,  soit  en 
rentes,  soit  en  immeubles.  L’étendue  des 
cautionnements  , ainsi  que  le  taux  des  inté- 
rêts payés  par  l’Etat  à ceux  qui  les  ont  ver- 
sés, sont  réglés,  suivant  l’importance  et  la 
nature  des  lonctions  des  titulaires,  par  une 
foule  de  lois  et  de  décrets  qu’il  serait  impos- 
sible d’énumèrer  ici.  — En  principe,  nul 
n’est  admis  à prêter  serment  et  à être  installé 
dans  les  fonctions  auxquelles  il  a été  appelé 
s’il  ne  justifie  préalablement  de  la  quittance 
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de  son  cautionnement  (bodg.  1816].  La  ces- 
sation des  fonctions,  d’un  autre  côte,  en- 
traîne nécessairement  le  remboursement  du 
cautionnement  versé.  — Les  cautionnements 
sont  affectés  d'abord, é la  garantie  des  con- 
damnations lorsqu'elles  sont  prononcées 
pour  faits  de  charge,  et,  en  second  lieu 
seulement,  au  remboursement  des  bailleurs 
de  fonds  prêtés  pour  tout  ou  partie  du  cau- 
tionnement. (Loi  du  25  nivése  an  \IiI.) 

Cactiohnemeitts  des  ioürnacx.  (Foy. 
Presse.)  V.  Versigky. 

CAUX  (Pats  de). — Cette  ancienne  sub- 
division de  la  haute  Normandie  est  renfer- 
mée maintenant  tout  entière  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  et  plus  parti- 
culièrement dans  l’arrondissement  d’Yvetot. 

CAVALERIE  (art.  milil.y  — On  dési- 
gne vulgairement  sous  le  nom  de  cavalerie 
une  réunion  d'hommes  servant  à cheval  et 
combattant  soit  isolément,  soit  en  troupes. 
Chez  les  peuples  barbares,  la  cavalerie  oc- 
cupe dans  l’armée  le  premier  rang  ; chez  les 
peuples  civilisés,  cette  arme  n'est  que  la  se- 
conde et  quelquefois  même  la  troisième. 
Son  importance  dans  la  composition  de  l'ar- 
mée a été  reconnue  par  tous  les  hommes  de 
guerre  et  les  écrivains  militaires.  « En  effet, 
dit  Machiavel , on  fit  d’abord  la  guerre  uni- 
quement avec  de  la  cavalerie,  et  cela  parce 
qu'on  ignorait  la  manière  de  former  un  corps 
de  fantassins;  mais  à peine  cet  art  fut-il  in- 
venté,que  l’onreconnutbientôt  la  supériorité 
de  l’infiintcrie  sur  la  cavalerie.  Ce  n’est  pas 
que  celle-ci  ne  soit  très-utile  dans  les  armées  : 
elle  est  nécessaire  pour  aller  à la  découverte, 
battre  et  piller  la  campagne,  poursuivre  une 
armée  en  fuite,  et  enfin  pour  faire  tète  à la 
cavalerie  de  l’ennemi;  mais  le  fondement,  la 
force,  le  nerf  d’une  armée,  c’est  l’infanterie.» 
Dans  l’antiquité,  la  cavalerie  faisait  la  prin- 
cipale force  des  armées  persanes.  Le  cava- 
lier et  le  cheval,  couverts  de  fer  et  d’airain, 
se  précipitaient  sur  l’ennemi  avec  impétuosité 
et  vigueur.  Vainqueur,  le  cavalier  poursuivait 
l’ennemi  en  fuite;  vaincu,  il  s’enfuyait  en 
lançant  des  flèches  qui  arrêtaient  ou  embar- 
rassaient la  marche  de  l’armée  victorieuse. 
Dans  les  républiques  de  la  Grèce,  la  cava- 
lerie n’avait  de  l’importance  qu’en  Thessalie, 
parce  que  ce  pays  était  riche  en  p.'iturages, 
tandis  que  les  autres  cantons  de  la  Grèce 
étaient  si  secs,  si  stériles,  qu’il  était  très- 
difficile  d’y  élever  des  chevaux.  A Athènes, 
les  cavaliers  s’habituaient  à sauter  sans  aide 


sur  le  cheval,  à lancer  des  traits,  à franchir 
des  fossés,  à grimper  sur  des  hauteurs,  à 
courir  sur  des  terrains  en  pente,  à s’attaquer, 
à se  poursuivre,  à faire  toutes  sortes  d’évo- 
lutions, tantét  séparément  de  l’infanterie, 
tantôt  conjointement  avec  elle.  La  cavalerii 
athénienne  était  commandée  par  deux  géné- 
raux nommés  hipparques , et  par  des  chefs 
particuliers  appelés  philarques.  Les  uns  et 
les  autres  étaient  tirés  an  sort  tous  tes  ans 
dans  l’assemblée  de  la  nation.  Ce  corps  se 
composait  de  1,200  hommes;  chaque  tribu 
en  fournissait  120  avec  le  chef  qui  devait  les 
commander  : l’équipement  de  cette  arme 
consistait  en  un  casque,  une  cuirasse,  un 
bouclier,  une  épée,  une  lance  ou  un  javelot, 
et  un  petit  manteau.  La  cavalerie  se  recru- 
tait parmi  les  citoyens  les  plus  riches.  La 
cavalerie  thessalienne  était  la  plus  renom- 
mée de  toute  la  Grèce;  les  Thcssaliens  pou- 
vaient mettre  sur  pied  6.000  chevaux.  Sui- 
vant la  tradition,  les  habitants  de  cette 
contrée  avaient  su  les  premiers  imposer  un 
frein  au  cheval  et  le  mener  au  combat  ; de  là 
l’opinion  vulgairement  répandue  qu’il  exis- 
tait autrefois  en  Thessalie  des  hommes  moitié 
hommes,  moitié  chevaux  qui  furent  nommés 
cenlaures.  A Sparte  comme  a Athènes,  la  cava- 
lerie était  inférieure  à l’infanterie.  Les  Spar- 
tiates aimaient  à combattre  corps  à corps. 
De  tons  les  peuples  de  l’antiquité,  ce  sont  les 
l’arthes  qui  ont  eu  la  meilleure  cavalerie; 
n’ayant  point  d’infanterie,  ce  peuple  av.iit 
concentré  toutes  ses  forces  dans  sa  cavalerie. 
Combattant  de  loin  et  hors  de  la  portée  des 
ennemis,  ils  fuyaient  sans  cesse;  mais,  habiles 
au  maniement  de  l’arc,  montés  sur  des  che- 
vaux admirablement  dressés  et  d’une  agilité 
remarquable,  ils  envoyaient  dans  les  rangs 
ennemis  des  flèches  redoutables  : ils  faisaient 
à peu  près  la  guerre  comme  la  font  aujour- 
d'hui les  Arabes  en  Afrique.  C'est  ainsi  qu’ils 
s’étaient  rendus  insaisissables  aux  Romains, 
dont  la  seule  force  était  dans  l'infanterie  : 
aucune  cavalerie  ne  peut  leur  être  compa- 
rée, si  ce  n’est  la  cavalerie  numide.  Les  Car- 
thaginois s’en  servirent  avec  succès  contre 
les  Romains.  Dans  la  première  guerre  puni- 
que, l'infanterie  romaine,  commandée  par 
Régulus,  fut  battue  par  cette  cavalerie,  qui 
à la  suite  d’Annibal  l’aida  à remporter  les 
plus  belles  victoires.  Plus  tard,  des  corps 
entiers  de  Numides,  ayant  passé  du  côté  des 
Romains,  gagnèrent  la  bataille  de  Zama  et 
finirent  la  guerre  entre  Rome  et  Carthage. 
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A Rome  la  cavalerie  élail  sans  importance. 
Dans  les  premiers  temps,  la  cavalerie  portait 
un  bouclier  et  un  casque  ; le  reste  du  corps 
était  sans  défense  ; elle  avait  pour  armes 
offensives  une  épée  et  une  pique  lun(pie  et 
mince,  ferrée  à l’un  des  bouts.  Celte  pique 
l’empêchait  do  tenir  ferme  son  bouclier  : 
elle  se  brisait  dans  l’action  et  laissait  le  ca- 
valier désarmé  et  exposé  à tous  les  coups. 
On  y remédia  en  faisant  prendre  â la  cava- 
lerie les  armes  do  l'infanterie,  avec  celte 
différence  que  le  bouclier  des  cavaliers  était 
carré  et  plus  court,  sa  pique  plus  solide  et 
armée  de  fers  aux  deux  bouts , de  manière 
à ce  qu’il  pût,  lorsqu’elle  venait  à se  briser, 
se  servir  du  tronçon.  Les  Romains  plaçaient 
leur  cavalerie  sur  les  flancs  de  l’armée  ; elle 
faisait  1 effet  de  deux  ailes  sur  un  corps. 
Quelques  escadrons  de  cavalerie  marchaient 
toujours  devant  l’armée  romaine  : ils  s’avan- 
çaient en  éclaireurs.  La  marche  de  l’armée 
était  fermée  par  d’antres  escadrons  de  cava- 
lerie. Comme  la  cavalerie  grecque , la  cava- 
lerie romaine  se  divisait  en  cavalerie  pesante 
cl  cavalerie  légère.  Celte  dernière  cavalerie 
avait  les  mêmes  armes  que  la  première,  mais 
plus  légères;  son  équipement  était  moins 
lourd  ; la  cavalerie  pesante  se  battait  en 
ligne , tandis  que  la  cavalerie  légère  s’épar- 
pillait sur  les  flancs  de  l’armée  ennemie  pour 
l’inquiéter  et  la  fatiguer  par  des  charges  sans 
cesse  renouvelées.  De  même  que  la  cavalerie 
grecque,  la  cavalerie  romaine  était  partagée 
on  fractions  appelées  turmes.  En  Grèce,  le 
lurme  se  composait  de  trois  dronges , le 
drongp  de  cinq  tagmes  réunis:  le  tagme  for- 
mait ordinairement  iOO  chevaux.  A Rome, 
le  turme  était  une  compagnie  de  32  cavaliers 
ayant  un  même  étendard  et  commandés  par 
un  décurion.  Suivant  Végèce,  les  turmes  des 
Romains  avaient  huit  files  sur  quatre  rangs  ; 
dix  turmes  composaient  une  légion.  Les  lur- 
mes  avaient  entre  eux  des  intervalles  égaux 
à leur  front  : les  intervalles  des  turmes  grecs 
étaient  seulement  de  la  moitié  de  leur  front. 
Le  temps  amena  quelques  modifications  dans 
l’organisation  do  cette  arme  chez  les  Ro- 
mains : d’abord  peu  nombreuse  et  ne  faisant 
que  la  onzième  partie  de  la  légion , et  quel- 
quefois moins,  la  cavalerie  romaine  était, 
sous  l’empire  romain,  à l’époque  de  la  déca- 
dence , l’arme  la  plus  importante.  « Il  sem- 
ble, dit  Montesquieu,  qne  plus  une  nation 
se  rend  savante  dans  l’art  militaire,  plus 
elle  agit  par  son  infanterie,  et  que  moins 
t'neycl.  du  XIX’  S.,  t.  VI. 
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elle  le  connaît,  plus  elle  multiplie  sa  cava^ 
lerie.  C’est  que,  dans  la  discipline,  l’infante- 
rie pesante  ou  légère  n’est  rien  ; au  lieu  que  la 
cavalerie  va  toujours  dans  son  désordre 
même.  L’action  de  celle-ci  consiste  plus  dans 
son  impétuosité  et  un  certain  choc;  celle  de 
l’autre  dans  sa  résistance  et  une  certaine 
immobilité  : c’est  plutôt  une  réaction  qu’une 
action.  Enfin  la  force  de  la  cavalerie  est 
momentanée  : l’infanterie  agit  plus  long- 
temps , mais  il  faut  de  la  discipline  pour 
qu’elle  puisse  agir  longtemps  » Au  temps 
dont  parle  Montesquieu,  les  Romains  avaient 
pour  cavaliers  les  Huns  qui  les  servaient  en 
qualité  d’auxiliaires;  ceux-ci,  descendants 
des  Parlhcs,  combattaient  comme  eux.  C’est 
avec  cette  troupe  que  les  Romains  luttèrent 
longtemps  contre  les  incursions  des  bar- 
bares : mais  bientôt  la  cavalerie  retomba 
dans  son  premier  étal  d’infériorité.  L’infiin- 
terie  des  Francs  ayant  conquis  les  Gaules 
remit  au  premier  rang  celle  arme  et  lui  ren- 
dit, au  début  de  notre  monarchie,  la  place 
qu’elle  avait  occupée  dans  l’armée  romaine. 
La  cavalerie  gauloise  ne  larda  pas,  néan- 
moins, à être  utilisée  par  les  rois  francs 
qui  l’admirent  dans  leurs  armées  comme 
d’excellents  auxiliaires  : cette  cavalerie  avait 
pour  armes  défensives  le  javelot,  la  lance, 
la  francisque  ou  hache  à deux  tranchants; 
sous  Charlemagne  elle  prit  l’épée,  et  les  ca- 
valiers se  couvrirent  le  corps  d’une  cotte  do 
mailles  faite  de  petits  anneaux  de  fer  entre- 
lacés. Peu  à peu,  à mesure  que  les  institu- 
tions féodales  s’insinuaient  dans  la  société 
pour  la  régler  et  la  gouverner,  la  cavalerie 
augmentait  en  nombre  et  en  importance.  La 
noblesse , exclusivement  chargée  do  la  dé- 
fense du  territoire,  ne  combattait  qu’à  cheval  : 
de  là  la  chevalerie  et  les  chevaliers.  Les  che- 
valiers étaient  armés  depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds,  le  corps  renfermé  dans  une  cuirasse, 
les  bras,  les  jambes,  les  mains  et  la  tête  enve- 
loppés de  fer.  Le  chevalier  avait  pour  armes 
la  lance,  l’épée,  le  poignard,  la  hache  ou  la 
masse  d’armes;  c’est  ainsi  équipé  qu’il  mon- 
tait sur  un  cheval  caparaçonné  d’étoffes  re- 
vêtues de  lames  de  fer,  et  qne  suivi  de  ses 
pages,  do  ses  écuyers,  il  marchait  au  combat. 
Ces  pages  et  ces  écuyers  peuvent  être  con- 
sidérés comme  formant  la  cavalerie  légère 
de  ce  temps;  se  tenant  toujours  derrière  le 
chevalier,  ils  étaient  prêts  à l’aider  dans  le 
combat , soit  en  lui  donnant  de  nouvelles 
armes  quand  les  siennes  étaient  brisées,  soit 
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en  lui  présentant  un  autre  cheval  quand  le 
sien  était  blessé  ou  tué,  soit  en  cuinbattant 
pour  le  sauver  quand  il  était  désarv'uiiné. 
Plus  tard,  les  chevaliers  étaient  accompa- 
gnés, outre  leurs  pages  et  leurs  écuyers,  par 
des  volontaires  qui  formaient  autour  d'eux 
des  détacheuicnts  plus  ou  moins  nombreux. 
Telle  est  l’origine  des  compagnies.  Ces  vo- 
lontaires s’appelaient  gens  d’armes.  Peu  à peu 
ces  compagnies  s’organisèrent  : armés  de- 
longues  piques,  de  hallebardes,  de  pertui- 
saues  et  d’épées  à deux  tranchants,  les  gens 
d’armes  s'avançaieut  en  lignes  serrées  sur 
l’eniiemi;  ils  étaient  commandés  par  un  capi- 
taine, un  lieutenant,  un  enseigne  et  un 
guidon , tous  pris  dans  le  corps  de  la  no- 
blesse. La  gend.armerie  formait  la  grosso 
cavalerie.  Sous  François  1",  on  commença 
à organiser  la  cavalerie  légère , successive- 
ment appelée  archers,  chevau-légers,  arque- 
busiers à cheval , argoulets,  carabins.  Cette 
cavalerie,  ordinairement  placée  sur  les  flancs 
de  l’armée,  chargeait  avec  une  rapidité  ex- 
trême et  se  repliait  de  même  pour  recom- 
mencer l’attaque.  Appuyée  par  la  grosse 
cavalerie  , elle  lui  a toujours  été  d’un  grand 
secours  pour  faciliter  scs  évolutions  et  se 
déployer  en  face  de  l'ennemi.  A cette  même 
époque  parurent  en  Hongrie  les  hussards, 
montés  sur  des  chevaux  de  petite  Laille  ut 
exercés  il  la  course , s'avançant  isolément  et 
faisant  la  guerre  en  tirailleurs  : ils  se  dissé- 
minaient dans  la  plaine  ou  sur  les  hauteurs, 
poursuivant  l'ennemi  soit  à cheval , suit  à 
pied,  puis  à un  signal  donné  se  ralliant  tous 
en  corps  pour  marcher  en  escadrons  serrés. 
La  réputation  de  cette  cavalerie  fut  légitimée 
par  les  nombreux  succès  qu’elle  obtint.  La 
plupart  des  souverains,  frappes  des  résultats 
obtenus  par  les  hussards,  adoptèrent  cette 
cavalerie  légère  dans  leurs  années. 

Jusqu’en  1C35,  les  corps  de  cavalerie  se 
divisaient  en  cornettes,  compagnies  et  esca- 
drons. A dater  de  cette  époque,  la  cavalerie 
française  fut  formée  en  régiments.  Il  serait 
trop  long  de  mentionner  ici  toutes  les  trans- 
formations quecette  arme  a subies  depuislGdo 
jusqu’à  nos  jours.  (Ju’il  nous  suffise  do  con- 
stater que  la  plupart  des  modifications  appor- 
tées à l'organisation  de  la  cavalerie  et  de  son 
équipement  ont  eu  lieu  sous  Louis  XIV,  qui 
supprima  on  grande  partie  les  compagnies  de 
grosse  cavalerie  pour  augmenter  la  cavalerie 
légère,  dont  il  porta  l’effectif  à bO  régiments, 
pour  la  plupart  composés  de  12  compaguies, 


chacune  renfermant  de  30  à 25  hommes.  De 
161)8  jusqu’en  18'v0 , l’effectif  des  régiments 
de  cavalerie  a constamment  varié.  Ainsi,  en 
1608,  la  cavalerie  se  composait  de  119  régi- 
ments, dont  1 de  carabiniers,  1 de  cuiras- 
siers, 72  de  grosse  cavalerie,  2 de  hussards 
et  43  de  dragons;  en  1715,  ce  nombre  de 
119  fut  réduit  à 72,  dont  1 de  carabiniers, 
34  de  cavalerie , 2 de  hussards  et  1 4 de  dra- 
gons. .Au  comincnceineut  de  la  guerre  de 
1702,  la  force  de  la  cavalerie  française  se 
composait  de  2 régiments  de  carabiniers,  de 
26  régiments  de  grosso  cavalerie,  de  18  ré- 
giments de  dragons,  do  12  régiments  de 
chasseurs,  de  6 régiments  du  hussards,  en 
tout  64  régiments.  A la  tin  de  1804,  cette 
force  était  de  78  régiments , dont  2 régiments 
do  carabiniers,  12  de  cuirassiers,  30  de  dra- 
gons, 24  de  chasseurs  et  10  du  hussards,  l-i 
composition  de  1808  et  de  1800  fut  de  81  ré- 
giments; celle  de  1810,  de  84;  celle  de  1811, 
de  88;  celle  de  1812,  de  80;  celle  de  1813, 
do  94,  y compris  4^4  régiments  de  gardes 
d'honneur.  En  18t4,  rcffectif  était  de  56  ré- 
giments, dont  2 régiments  de  carabiniers , 
12  régiments  de  cuirassiers , 15  régiments  de 
dragons,  6 régiments  de  lanciers,  15  régi- 
ments do  chasseurs  et  6 régiments  de  hus- 
sards. A la  rcvulution  de  1830,  cet  effectif  fut 
porté  à 50  régiments,  dont  2 régiments  de  ca- 
rabiniers, 10  de  cuirassiers,  12  de  dragons, 
6 de  lanciers,  14dc  chasseurs  et  Cde  hu.ssards. 
En  corps  spécial  a été  créé  en  Afrique  pour 
combattre  les  cavaliers  arabes:  nous  voulons 
parler  du  corps  des  chasseurs  d’Afrique.  En 
18’»0,  il  y a eu  dans  la  cavalerie  une  augmen- 
tation de  plusieurs  régiments.  Les  régiments 
de  nouvelle  création  sont  des  régiments  de 
cavalerie  légère;  do  même  que  le  nombre 
des  régiments  a varié  depuis  1698  jusqu’en 
1840,  le  nombre  des  escadrons,  des  compa- 
gnies et  dus  hommes  a également  varié  dans 
cette  même  période,  et  dans  la  même  pro- 
portion. Tantôt  les  escadrons  composant  les 
régiments  ont  été  au  nombre  du  4,  de  3,  de 
2,  de  mémo  pour  les  compagnies  formant  les 
escadrons.  Ainsi,  sous  le  ministère  de  M.  do 
Choisenl,  les  régiments  avaient  les  escadrons 
de  2 compagnies,  les  compagnies  ayant  51 
hommes,  sous-ufticiors  compris,  commandés 
par  3 ofticiers;  sous  M.  de  Âlonteynard,  qui 
remplaça  .M.  do  Lhoiseul  , les  régiments 
furent  réduits  à 3 escadrons  do  4 compagnies 
renfermant  36  hommes.  En  1776,  M.  de 
bainl-Uenuaio  organisa  la  cavalerie  eu  5 ea- 
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cadrons  de  1S8  hommes  commandés  par  C 
officiers;  sous  M.  de  Moiitbarrcy,  en  177‘J, 
le  nombre  de  ces  escadrons  ne  fut  plus  que 
de  4.  En  1784,  M.  de  Ségur  maintint  lu  même 
nombre  d'escadrons , en  portant  l'effectif 
des  huinines  4 104  en  temps  de  paix,  et  à 
1G9  en  temps  de  guerre  ; sous  M.  de  Brienne, 
en  1788,  le  nombre  des  escadrons  fut  réduit 
à 3,  les  compagnies  à 2,  et  le  nombre  des 
hommes  formant  la  compagnie  à 76.  En  1701, 
le  nombre  des  hommes  d’une  compagnie  fut 
porté  à 83,  et,  en  1792,  la  plupart  des  régi- 
ments curent  4 escadrons  au  lieu  de  3.  En 
1794,  les  régiments  de  grosse  cavalerie  furent 
formés  de  4 escadrons  de  86  hommes,  et  les 
régiments  de  cavalerie  légère  de  6 escadrons 
de  2 compagnies  de  116  hommes.  En  1796, 
on  réduisit  é 3 escadrons  les  régiments  de 
grosse  cavalerie,  et  à 4 ceux  de  la  cavalerie 
légère.  Au  commencement  de  1800,  tous  les 
régiments  de  cette  arme  furent  portés  à 3 es- 
cadrons, chacun  de  2 compagnies,  puis, 
dans  la  même  année,  on  les  réorganisa  en 
3 escadrons.  En  1814,  sous  la  première  res- 
tauration , chaque  régiment  eut  4 escadrons 
formés  de  2 compagnies;  pendant  les  cent 
jours,  l'empereur  remit  la  cavalerie  sur  l’an- 
cien pied.  En  1813,  sous  la  seconde  restau- 
ration, les  régiments  de  cavalerie  furent 
composés  de  4 escadrons,  n’ayant  qu’une  seule 
compagnie.  En  1820,  les  régiments  de  dra- 
gons et  de  chasseurs  eurent  6 escadrons  au 
lieu  de  4.  En  1823,  les  46  régiments  de  cava- 
lerie de  ligne  furent  portés  à 6 escadrons. 
Depuis  la  révolution  de  1830,  le  nombre  des 
escadrons  a été  tantôt  en  augmentant,  tantôt 
en  diminnant.  L’instruction  de  la  cavalerie 
et  son  équipement  n’ont  pas  moins  varié 
que  son  organisation.  Les  chevaliers  s’avan- 
çaient sur  un  rang,  suivis  de  leurs  écuyers, 
de  leurs  pages  et  do  leurs  varlets , qui  compo- 
saient le  second  rang  ; mais,  une  fuis  l’action 
engagée,  la  plupart  d'entre  eux  se  déban- 
daient, courant  à droite  et  à gauche,  sans  au- 
cun ordre,  sans  aucune  discipline  : c’étaient, 
le  plus  souvent,  des  combats  singuliers.  Plus 
tard  , lorsque  la  gendarmerie  française  fut 
organisée,  il  y eut  beaucoup  plus  de  régula- 
rité dans  les  mouvements , de  précision  dans 
l’action.  Les  gens  d'armes  s’avançaient  en 
haie  et  sur  un  rang,  les  lanciers  en  avant, 
les  archers  et  arquebusiers  derrière.  Ce  n’est 
qu’au  xvii*  siècle,  et  d'après  l’organisation 
de  l'infanterie,  que  la  cavalerie  se  forma  sur 
huit  ou  dut  rangs  ; mais  sous  Louis  Xlll , à 


l’imitation  de  la  cavalerie  suédoise,  la  cava- 
lerie française  s’avançait  sur  trois  rangs  en 
se  formant  en  échiquier.  Vers  1737,  Frédé- 
ric Il  adopta  un  nouvel  ordre  de  bataille.  .\u 
lieu  d étendre  la  cavalerie  sur  trois  rangs,  il 
la  développa  sur  deux.  Cette  composition 
obtint,  principalement  à la  bataille  de  Uos- 
bach,  le  plus  granil  succès.  Toutes  les  cava- 
leries d’Europe  s'empressèrent  de  l’accepter, 
et  l'ordonnance  de  1766  l'introduisit  en 
France.  Ce  nouvel  ordre  de  bataille  est  resté 
l’ordre  constitutif  moderne.  Quant  à l'équi- 
pement, un  l'a  simplifié  autant  que  possible, 
en  évitant  de  surcharger  le  cavalier  comme  on 
le  faisait  autrefois.  D’ailleurs,  nous  croyons 
inutile  d'entrer  dans  tous  ces  détails  : nous 
nous  bornons  à renvoyer  nos  lecteurs,  cu- 
rieux de  les  connaître,  aux  ordonnances  do 
1776,  de  1788,  de  1789  et  de  1829. 

L’utilité  de  la  cavalerie  dans  l’armée  est 
incontestable.  La  supériorité  do  la  cavalerie 
moderne  sur  la  cavalerie  ancienne  lui  assure 
dans  l'arméo  une  position  qu’elle  n'avait  pas 
dans  l'antiquité.  D’abord  , indépendamment 
de  la  discipline  et  de  l’invention  des  armes  à 
feu,  les  selles  à arçons  et  les  étriers,  incon- 
nus aux  anciens,  donnent  aujourd'hui  aux 
cavaliers  une  assiette  à cheval  beaucoup  plus 
ferme  qu'autrefois.  Une  charge  de  grosso 
cavalerie  est  beaucoup  plus  difficile  à soute- 
nir que  ne  l’était  celle  de  la  cavalerie  an- 
cienne ; néanmoins  nous  pensons  qu'il  no 
faut  pas  accorder  à cette  arme  beaucoup  plus 
d'importance  qu'elle  n'en  avait  autrefois. 
Toutes  les  fois  que  la  cavalerie  attaquera  une 
infanterie  bien  disciplinée  et  bien  ordonnée, 
elle  sera  battue.  Machiavel  a eu  raison  lors- 
qu'il a dit  : « La  préférence  que  les  peuples 
ou  les  rois  donnent  à leur  cavalerie  sur  leur 
infanterie  est  un  garant  de  leur  faiblesse 
et  les  expose  à toutes  sortes  de  désastres.  » 

a L'Italie,  ajoute-t-il,  en  a fourni  la  preuve; 
elle  n’a  été  pillée,  ruinée  et  saccagée  par  les 
étrangers  que  parce  qu’elle  ii’a  tenu  aucun 
compte  de  scs  milices  à pied  et  a mis  toute 
sa  confiance  dans  ses  troupes  Â cheval.  » 
Certainement,  il  faut  avoir  de  la  cavalerie, 
niais  comme  la  force  secondaire  do  l’année. 

Quelque  précises  et  bien  exécutées  que 
soient  les  évolutions  de  la  cavalerie,  elles  n’ac- 
querront jamais  la  précision  et  la  supériorité 
d'exécution  de  l'infanterie  ; un  escadron  mis 
en  désordre  par  le  choc  de  l’ennemi  se  ral- 
lie difficilement  ; l’infanterie  n’a  point  ce 
désavantage.  Il  est  vrai  qu’on  a cherché  à y 
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remédier  en  faisant  comballre  à pied  les  ca- 
Talicrs,  mais  ce  moyen  n’est  pas  toujours 
facile  à réaliser. 

Un  escadron  de  cavalerie  peut  être  trou- 
blé par  le  mouvement  des  chevaux  souvent 
effrayés  dans  ce  pêle-mêle  général  que  la 
guerre  fait  naître  dans  un  grand  corps 
d'armée.  Ceci  est  tellement  vrai,  que  Cé- 
sar, ayant  à combattre  les  Uelvétiens,  re- 
nommés comme  fantassins  , descendit  de 
cheval,  et  en  faisant  descendre  toute  sa  ca- 
valerie, la  disposa  en  légion  après  avoir  or- 
donné d'éloigner  tous  les  chevaux  du  corps 
de  bataille.  Et  puis  la  cavalerie  ne  peut  pas, 
comme  l’infanterie,  se  transporter,  an  besoin, 
dans  les  chemins  couverts  de  précipices, 
dans  les  forêts  les  plus  épaisses,  dans  les 
sentiers  les  plus  étroits,  sur  les  montagnes 
les  plus  escarpées.  Ce  n'est  pas  à dire  que  la 
cavalerie  ne  soit  indispensable  dans  le  ter- 
rible fléau  de  la  guerre  ; elle  l’a  prouvé  dans 
la  révolution  et  sous  l’empire,  où  les  char- 
ges brillantes  de  Murat  et  de  Kcllermann 
ont  bien  souvent  décidé  le  gain  de  la  ba- 
taille. Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette 
esquisse  qu’en  retraçant  les  judicieuses 
observations  d’un  habile  et  savant  tacticien, 
le  général  la  Roche-Aymon  ; « La  force  de  la 
cavalerie,  dit-il,  est  moins  dans  le  nombre 
que  dans  l'à-propos  avec  lequel  on  sait  l’em- 
ployer. Il  no  faut  pas  se  méprendre  sur  la 
nature  des  troupes  à cheval;  elles  ne  sont 
propres  et  ne  doivent  être  employées,  au- 
tant que  possible,  qu’à  l’action  et  à l’action 
do  moment  ; c’est  à l'inspiration  qu’il  appar- 
tient do  savoir  décider  ce  moment  et  le 
mettre  à profit.  » J.  C. 

CAVALIER  (Je-vn).  (Yoy.  Camisards.) 

CAVAN,  comté  d’Irlande,  province  d’Uls- 
ter,  entre  les  comtés  de  Monaghan  cl  do 
Leitrim.  C’est  un  pays  de  montagnes  et  do 
marais  : la  culture  y est  peu  avancée  ; son 
industrie  consiste  dans  la  fabrication  des 
toiles  ; on  y exploite  quelques  mines.  Ce  que 
l’on  dit  de  la  population  de  ce  comté  est  un 
exemple  du  peu  de  fond  que  l’on  doive  faire 
sur  les  livres  de  géographie  pour  la  connais- 
sance exacte  des  distances,  de  l’étendue,  de 
la  population  , etc.,  etc.,  des  lieux.  Selon 
les  uns,  le  comté  de  Cavan  a 90,000  habi- 
tants, et,  selon  d’autres,  228,000. 

C.VVAN,  ville  peu  considérable  du  comté 
de  ce  nom,  agréablement  située  sur  une  pe- 
tite rivière,  et  dans  la  partie  la  plus  pitto- 
resque. Les  assises  du  comté  s’y  tiennent. 


CAVATIXE. — Le  mot  carafine  (de  l’ita- 
lien cavatina)  désigna  fort  longtemps  une 
sorte  d’air  d’un  seul  mouvement,  le  plus  sou- 
vent lent,  de  peu  de  durée  et  mêlé  do  quel- 
ques récitatifs  obligés.  C’est  ainsi  que  l’ex- 
plique Rousseau  dans  son  dictionnaire  de 
musique. 

Or  maintenant  il  n’existe  plus  aucune  dis- 
tinction entre  les  mots  airctcacatmr;  seule- 
ment, en  parlant  de  l’œuvre  d’un  maitre  ita- 
lien , le  mot  cavatine  s’emploie  préférable- 
ment au  mot  air , dont  le  sens , je  le  répète , 
est  pourtant  bien  le  même. 

En  effet,  entre  mille  exemples  je  deman- 
derai si  la  grande  cavatine  du  2’  acte  de  la 
Juive  [<(  Rachel  quand  du  Seigneur....  »]  n’est 
pas  une  véritable  scène  : nous  y trouvons 
d’abord  récitatifs,  puis  andante,  ensuite  au- 
tres récitatifs  mêlés  de  chœurs  et  enfin  allé- 
gro; le  tout  fort  beau  sans  doute,  mais  le 
tout  fort  long,  ce  qui  change  bien  la  première 
définition  du  mot  cavatine  : sorte  d’air  de 
peu  de  durée. 

En  un  mot , la  cavatine  est  une  des  parties 
capitales  d’une  œuvre  lyrique  ; elle  remplace 
en  quelque  sorte  l’air  do  bravoure  d’autre- 
fois ; c’est  par  elle  qu’un  premier  sujet 
déploie  tous  ses  moyens  et  se  peut  faire  ju- 
ger. 

Aujourd’hui  que  tout  est  grandi  (de  nom), 
que  la  plus  humble  des  romances  est  une 
mélodie  (souvent  peu  mélodieuse),  que  le 
moindre  rondo  prend  le  titre  prétentieux 
de  caprice  ilbestré  , n’cst-il  pas  à propos 
de  sauver  ce  ridicule  à la  cavatine  qui,  bien 
que  réellement  grandie  dans  sa  forme,  ne 
s’en  croit  pas  plus  fière  et  garde  son  vieux 
nom? 

CAVE  [archit.],  lieu  souterrain  et  presque 
toujours  voûté , dans  lequel  on  resserre , on 
manutentionne  et  l’on  conserve  les  vins,  et 
en  général  les  liqueurs  fermentées,  les  huiles 
et  d’autres  provisions  qu’on  veut  soustraire 
aux  changements  de  température.  Le  princi- 
pal but  que  l’on  se  propose  en  construisant 
une  cave  est  de  se  procurer  un  lieu  d’une 
température  constante,  et  qui,  dans  nos  cli- 
mats, soit  à l’abri  do  la  gelée.  Le  moyen  le 
plus  simple,  et  nous  dirons  le  moins  dispen- 
dieux et  surtout  le  seul  qui  soit  sûr,  est  d’éta- 
blir une  construction  souterraine.  Dans  le 
climat  de  Paris,  la  température  moyenne 
de  l’année  est  entre  10  et  11°,  et  c’est  à 
une  profondeur  d’environ  10  mètres  dans  le 
sol  que  l’on  trouve  iuvariablemeot  la  méoio 
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lempératore  ; les  caves  creusées  à cette  pro- 
fondeur auront  donc  toujours  la  mémo  tem- 
pérature, mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  s’en- 
foncer aussi  profondément,  parce  que  les 
vins , qui  sont  les  objets  les  plus  délicats 
parmi  ceux  renfermés  dans  ces  édifices,  peu- 
vent supporter  sans  inconvénients  sensibles 
une  certaine  variation  dans  la  température. 
Or  des  expériences  faites  à Bruxelles  mon- 
trent qu’à  3 métrés  88  centimètres  , le 
thermomètre  descend  le  plus  bas  en  avril 
et  monte  le  plus  haut  en  septembre,  tan- 
dis que  le  minimum  de  l'air  est  en  janvier 
et  le  maximum  en  juillet  ; la  cave  creusée  à 
celte  profondeur  peut  donc,  si  elle  est  conve- 
nablement aérée,  être  facilement  entretenue 
à une  température  très-près  de  la  moyenne 
de  l’année. 

La  fixité  de  la  température  est  la  princi- 
pale, mais  non  pas  la  seule  condition  que  doit 
remplir  une  cave  : elle  doit  être  sèche,  sans 
quoi  les  tonneaux  et  surtout  les  cercles  pour- 
rissent très-vite , ce  qui  peut  déterminer  la 
perte  en  déterminant  des  fuites,  ou  même, 
dans  le  cas  où  beaucoup  de  cercles  manquent 
ensemble,  la  perte  complète  de  tout  le  con- 
tenu d’une  futaille. 

L’air  doit  y être  sain  et  par  conséquent  pou- 
voir circuler;  surtout  il  ne  doit  pas  être  vicié 
par  les  gaz  que  produiraient  des  ateliers  in- 
salubres, des  égouts,  des  lieux  d’aisances,  des 
abattoirs  on  des  boucheries,  et  en  général 
toute  espèce  de  voisinage  de  matières  putres- 
cibles, car  les  émanations  de  ces  matières, 
agissant  comme  ferment,  détermineraient  la 
fermentation  et  par  suite  la  perte  du  vin. 

Il  n’est  pas  moins  indispensable  que  la 
cave  soit  éloignée  des  grandes  routes  et  de 
toutes  les  circonstances  qui  pourraient  pro- 
duire fréquemment,  dans  le  sol,  des  ébranle- 
ments qui  se  communiqueraient  au  vin  et 
tendraient  à le  troubler  en  en  remuant  la  lie. 

Ces  conditions  ne  peuvent  pas  toujours 
être  toutes  remplies , et  la  cave  est  d’autant 
moins  bonne  qu’on  a satisfait  à un  moindre 
nombre.  La  nécessité  d’enfoncer  les  caves 
dans  le  sol  force  de  les  construire  en  pierre 
ou  en  brique  et  de  les  voûter. 

Les  caves  sont  principalement  destinées  à 
recevoir  les  vins  et  les  liqueurs  ; on  a donné, 
par  extension,  le  même  nom  de  cave  à un  petit 
meuble  généralement  en  forme  de  coffre,  où 
l’on  range  les  flacons  de  liqueurs  et  les  verres 
à liqueurs  pour  le  service  ordinaire  de  la 
table.  Ces  caves,  ordinairement  eu  bois  pré- 


CAV 

cienx,  et  souvent  ornées  d’incrustations,  peu- 
vent n’étre  qu’un  simple  coffre,  contenant 
un  porte-liqueur  qui  s’enlève  pour  être  placé 
sur  la  table,  où  elles  reçoivent  sur  des  tablet- 
tes et  dans  des  divisions  à demeure  les  fla- 
cons et  les  verres;  dans  ce  cas,  un  cété  au 
moins,  et  quelquefois  trois  côtés  outre  les 
couvercles,  se  développent  pour  mettre  les 
verres  et  les  flacons  facilement  à la  portée  de 
la  main. 

Les  confiseurs  appellent  cave  une  caisse 
destinée  à recevoir  un  certain  nombre  de 
vases  métalliques  dans  un  bain  frigorique, 
pour  y faire  glacer  certaines  préparations. 

Nous  ne  savons  ce  qui  a pu  faire  donner 
le  nom  de  cave  à la  mise  d’argent  des  joueurs 
à certains  jeux,  comme  au  jeu  de  bouillotte. 

On  a quelquefois  appelé  cave  le  mois  lu- 
naire de  29  jours  et  l’année  lunaire  de  333 
jours.  Le  mot  cave  a été  ici  opposé  à plein  : 
le  mois  plein  était  de  30  jours  ; on  a appelé 
cave  celui  de  29  jours. 

Le  mot  cave  s’ajoute  an  mot  veine,  pour 
former  le  nom  veine  cane , appliqué  à un 
système  de  veines  qui  débouchent  immédia- 
tement dans  l’oreillette  droite  du  coeur.  (Voy. 
Circulation.) 

CAVE  {aeeept.  div.).  — Les  différentes 
acceptions  do  ce  mot  rentrent  dans  le  sens 
de  creux,  opposé  à plein.  Son  diminutif  est- 
careau  et  son  augmentatif  caverne. 

^ CAVEXDISIl  (Henri),  né  en  1733,  était 
le  second  fils  du  duc  de  Devonshire.  Il  n’eut, 
pendant  sa  jeunesse,  que  le  sort  réservé  en 
Angleterre  aux  branches  cadettes,  c’est-à-dire 
une  fortune  très-médiocre.  Son  goût  pour  les 
sciences  lui  tint  lieu  de  tout  ; il  y acquit  un 
grand  nom.  Il  est  un  des  savants  qui  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  la  chimie  mo- 
derne. Cavendish  ne  s’est  pas  moins  distingué 
dans  la  physique;  il  était  aussi  très-versé  dans 
la  hante  géométrie.  La  Société  royale  do  Lon- 
dres l’avait  reçu  au  nombre  de  ses  membres, 
et  l’Institut  de  France  le  nomma,  le  25  mars 
1803 , l’un  de  ses  huit  associés  étrangers.  A 
cette  époque,  Cavendish  était  maître  d’une 
fortune  considérable.  Un  de  ses  oncles,  qui 
avait  été  général  outre  mer,  étant  revenu  de 
scs  courses  en  1773,  avait  trouvé  mauvais  que 
la  famille  eût  négligé  son  neveu,  et,  pour  l’en 
dédommager,  l’avait  fait,  en  mourant,  héritier 
de  toute  sa  fortune,  qui  se  montait  à plus  de 
300,000  livres  d^  rente.  Ce  changement  de 
fortune  no  changea  rien  au  caractère  ni  aux 
habitudes  de  Cavendish  ; il  fut  toujours  d’une 


CAV 


CAV  f 694 


simplicité  vraiment  originale  dans  sa  mise  et 
dans  ses  manières.  Tout  allait  chez  lui  par 
lois  presque  aussi  constantes  que  celles  des 
corps  célestes;  tout  y était  réglé  d’avance  par 
des  formules  si  exactes , qu’il  n’avait  jamais 
besoin  de  s’en  occuper:  ses  domestiques 
étaient  comme  des  automates,  et  sa  maison 
comme  une  montre  qui  n’aurait  jamais  besoin 
d’étre  remontée;  scs  habillements  ne  chan- 
geaient jamais  de  forme,  de  couleur  ni  de  ma- 
tière; constamment  vêtu  de  drap  gris,  on  sa- 
vait d’avance  par  l’almanach  quand  il  fallait 
lui  faire  un  habit  neuf,  de  quelle  étoffe  et  de 
quelle  couleur  il  fallait  le  faire,  tlet  homme, 
qui  dépensait  si  peu  pour  lui-méme,  était 
d’une  générosité  vraiment  royale  pour  les 
sciences  et  pour  la  bienfaisance  secrète.  Il 
avait  formé  une  bibliothèque  immense  et  par- 
faitement choisie,  qui  était  au  service  des  sa- 
vants et  de  toutes  les  personnes  curieuses 
d’acquérir  de  l'instruction  ; il  avait  fait  faire 
pour  cela  des  cartes  d’entrée,  toutes  impri- 
mées, les  unes  portant  la  simple  permission 
de  travailler  sur  les  livres,  d’autres  de  les 
emporter  chez  soi,  suivant  l’objet  et  les  per- 
sonnes; mais,  afin  de  n’ètrc  pas  dérangé  par 
les  lecteurs,  il  avait  placé  sa  bibliothèque  à 
2 lieues  de  sa  résidence,  dans  le  quartier 
.où  elle  pouvait  être  le  plus  utile  aux  savants; 
"il  y envoyait  chercher  les  livres  dont  il  avait 
besoin,  il  en  donnait  un  reçu  et  les  rendait 
ensuite  avec  la  plus  grande  exactitude.  Mal- 
gré le  bien  qu’il  faisait,  Cavendish  ne  dépen- 
sait pas  son  revenu,  et  sa  fortune  s'augmenta 
considérablement;  sa  succession  s’élevait  à 
1,200,000  livres  sterling  (environ  trente 
millions  de  francs)  : d en  a disposé  en 
faveur  do  plusieurs  parents  éloignés,  et  a 
fait  un  legs  de  400,000  fr.  à son  meilleur  ami, 
le  chevalier  Itlaydcn,  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Cavendish  ne  s’était  jamais  marié; 
il  était  d’une  morale  austère.  Il  est  mort  é 
Londres  au  commencement  de  mars  1810. 
Scs  écrits  peu  nombreux  sont  tous  imprimés 
dans  les  Transnctions  philosophiques,  années 
1760,  1776,  1792. 

CAVERNE  [géologie],  cavité  souterraine 
et  naturelle.  Les  cavernes,  repaires  naturels 
des  animaux  sauvages,  ont  aussi  offert  aux 
hommes  isolés  ou  aux  proscrits  des  refuges 
assurés  : l'esclave  fugitif  qui  avait  pénétré 
avec  terreur  dans  ces  sombres  retraites  y 
reconnut  bientôt  des  beaulés  naturelles  su- 
périeures à celles  que  le  faste  de  ses  maîtres 
avait  demandées  à l’art  des  hommes  : étonné 


d’abord  de  la  grandeur  des  vastes  salles  qu’il 
n’avait  pas  soupçonnées,  ce  dut  être  avec  une 
surprise  mêlée  de  reconnaissance  qu’il  con- 
templa les  voûtes  hardies,  les  colonnes  et  les 
bas-reliefs  des  formes  les  plus  merveillense- 
ment  variées  qui  rendaient  sa  retraite  plus 
magnihquc  que  les  palais  qui  avaient  sans 
doute  excité  son  envie , et , à la  vue  des 
splendeurs  que  faisait  éclater  sur  toutes  les 
parois  un  seul  flambeau,  il  dut  admirer,  il 
dut  adorer  la  main  puissante  qui  a répandu, 
avec  autant  de  profusion,  les  plus  éclatantes 
beautés  dans  les  lieux  qui  paraissent  devoir 
rester  inaccessibles  aux  hommes,  comme  à la 
surface  de  la  terre.  En  effet,  les  cavernes 
offrent  très-souvent  un  spectacle  d’une  gran- 
deur et  d’une  richesse  merveilleuses,  et  elles 
font  l’admiration  de  tous  ceux  qui  les  visi- 
tent; mais  ce  n’est  pas  sous  ce  point  de  vue 
que  nous  devons  les  considérer  ici , l’usage 
ayant  presque  exclusivement  réservé  à ces 
cavernes  curieuses  le  nom  de  grottes  , mot 
auquel  nous  renvoyons. 

Les  cavernes  ont  spécialement  attiré  l’at- 
tention des  géologues  sous  deux  poin  ts  de  vue  : 
d’abord  sous  le  point  de  vue  de  leur  origine. 
On  a pensé  que,  pour  les  roches  plutoniennes, 
les  dislocations  produites  par  le  trait  occa- 
sionné lors  de  leur  refroidissement,  les  sou- 
lèvements et  l’entrainement,  par  les  eaux,  dos 
matières  volcaniques  moins  compactes,  com- 
me les  cendres  recouvertes  par  des  roches 
plus  solides,  expliquent  suffisamment  l’exis- 
tence de  ces  cavités.  Pour  les  roches  d’ori- 
gine aqueuse  , les  dislocations  des  couches 
inférieures , les  effets  du  retrait  produit  lors 
de  la  consolidation  et  l’enlèvement,  par  les 
eaux,  de  couches  ou  d’amas  peu  consistants, 
ne  sont  pas  les  seules  causes  admises,  on  y 
joint  encore  celle  de  la  puissance  dissol- 
vante de  l’eau  chargée  d’acide  carbonique  ; 
puissance  fort  grande,  puisque,  saturée  d’a- 
cide, et  sous  la  pression  barométrique  do 
0,76  avec  une  température  de  20  degrés  cen- 
tigrades , l’eau  peut  dissoudre  11500  de  son 
poids  de  calcaire. 

On  a dit  que  les  grottes  étaient  surtout 
propres  aux  terrains  calcaires;  cependant  il 
y a peu  de  pays  volcaniques  qui  ne  con- 
tiennent des  cavernes.  Dans  la  plupart  des 
lies  de  l’Archipel,  dans  celles  do  l’océan  In- 
dien , dans  les  Cordilières,  etc.  , ces  acci- 
dents sont  très-fréquents  : et  qu’est-ce  donc 
que  la  plupart  des  mines,  sinon  des  caver- 
nes remplies  postérieurement  par  différentes 
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causes?  Dans  beaucoup  de  grottes,  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  les  traces  du  passage  de 
l'eau,  et  même  la  plupart  rciifernicnt  encore 
aujourd'hui  des  bassins  ou  des  cours  d eau  : 
ces  grottes  no  diffiVenl  des  conduits  par  les- 
quels circulent  les  eaux  do  toutes  les  sources 
que  par  les  dimensions. 

Quel  que  soit  l’inti'rft  qu'ait  présenté  la 
question  d'origine  des  grottes , la  science  a 
trouvé  d'autres  points  plus  graves  à y étu- 
dier , depuis  qu'elle  a reconnu  l'importance 
des  fossiles.  Il  est  peu  de  cavernes  qui  ne 
recèlent  une  quantité  considérable  de  co- 
quilles et  surtout  d'ossements  : en  Angle- 
terre on  a déjà  reconnu,  dans  une  seule,  des 
os  qui  ont  appartenu  à 1,300  individus.  On 
se  demande  comment  s'est  opéré,  dans  une 
telle  cavité,  un  tel  entassement  d'animaux 
quelquefois  très-divers  : ont-ils  vécu  dans 
ces  cavernes,  ou,  poussés  par  leur  instinct , 
sont-ils  seulement  venus  pour  y mourir  ? ont- 
ils,  au  contraire,  été  transportés  et  enfouis? 
Dans  ce  cas,  l'enfouissement  est-il  le  produit 
d'une  cause  subite  et  puissante  à laquelle 
rien  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  ne  puisse 
être  comparé,  ou  bien  est-il  dù  à une  cause 
lente , continue  et  comparable  aux  phéno- 
mènes actuels?  Toutes  ces  opinions  ont  trouvé 
des  défenseurs.  I.Æ  première  hypothèse  pa- 
raît la  moins  vraisemblable,  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie  des  cas  : beaucoup  de 
cavernes  se  composent  de  chambres  à des 
niveaux  différents  et  communiquant  ensem- 
ble par  des  galeries  tellement  disposées, 
qu'il  n'a  pas  pu  être  possible  à des  animaux 
de  passer  des  unes  dans  les  autres.  Cependant 
ces  chambres  inaccessibles  contiennent  des 
dépôts  absolument  semblables  ; d'un  autre 
côté,  dans  les  contrées  où  se  rencontrent 
des  cavernes,  il  se  trouve  plus  fréquemment 
encore  des  fentes  qui  ont  toujours,  et  sans 
contredit,  été  inhabitables  pourlesanimaux; 
ces  fentes  mettent  quelquefois  les  cavernes 
en  communication  avec  la  surface  du  sol, et 
toujours  elles  contiennent  des  dépôts  d'osse- 
ments semblables  à ceux  des  cavernes;  d'un 
autre  côté  encore,  il  se  trouve  quelquefois, 
comme  à Syracuse,  des  coquilles  marines, 
des  polypiers,  des  poissons  mêlés  avec  des 
débris  d'animaux  terrestres.  On  peut  donc 
conclure  que  c'est  une  cause  étrangère  à 
l'habitation  des  animaux  qui  a déposé  les 
fossiles;  mais  quelle  est  celte  cause? 

Itemarquons  d'abord  qu’il  existe  aujour- 
d'huf  un  grand  nombre  de  cavernes  dans 


lesquelles  nous  ne  pouvons  pénétrer  parce 
qu’elles  servent  de  conduits  souterrains  à 
des  cours  d'eau  qui  les  remplissent  plus  ou 
moins  complètement.  Le  Uhôneseperd  dans 
une  de  ces  cavernes  ; la  Lys,  dans  le  pays  do 
Namur,  se  perd  au  trou  de  Ham;  la  rivière 
Noire  (Sambre-et-Meuse)  a un  cours  souter- 
rain de  1,500  mètres;  dans  l’Ariége,  dans  le 
Calvados  et  dans  mille  autres  endroits,  des 
cours  d’eau  se  perdent  ainsi  dans  le  sol. 
Ailleurs,  comme  dans  la  Morée,  de  vastes 
plaines  en  entonnoir  absorbent  toutes  les 
eaux.  11  n'y  a point  de  pays  calcaires  où  l’on 
ne  cite  des  gouffres  qui  reçoivent  les  eaux 
courantes  et  des  sources  qui  donnent  issue  à 
des  cours  d'eau  puissants  dés  leur  sortie  du 
sol.  Les  eaux  absorbées  entraînent  avec  elles 
des  troubles  et  des  débris  animaux  et  végé- 
taux, et  presque  toutes  les  eaux  sont  claires 
à leursortie  du  sol;  elles  déposent  donc  tout  ce 
qu’ellesont  entraîné  dans  les  cavernes  qu'elles 
parcourent;  et,  plus  tard,  s’il  arrive  que  les 
eaux  no  pénétrent  plus  dans  ces  cavités  , 
il  n’y  aura  aucune  différence  entre  elles  et  les 
cavernes  à ossements  que  nous  exploronsj 
aujourd’hui.  Parmi  celles-ci,  les  unes  ont 
toutes  leurs  parois  couvertes  de  stalactites, 
et  le  sol  ossifére  est  pénétré  par  le  même  ci- 
ment; d’autres  sont  complètement  rempliesi 
de  sédiments  dans  lesquels  sont  disséminés 
les  fossiles.  Supposons  que  les  cours  d’eau 
qui  traversent  aujourd’hui  des  canaux  sou- 
terrains viennent  à y déposer  assez  de  trou- 
bles pour  les  combler  entièrement,  nous  au- 
rons les  cavernes  pleines  de  sédiments  ossi- 
fércs;  mais,  si  un  de  ces  cours  d’eau,  avant 
d'avoir  comblé  les  conduits  souterrains, 
vient  à tarir  ou  à être  détourné  de  manière 
à ce  que  les  cavités  soient  exondées,  et  que 
des  infiltrations  d’eau  pluviale  ou  de  sour- 
ces peu  abondantes  et  calcariféres  viennent 
à y pénétrer,  le  calcaire  pénétrera  et  solidi- 
fiera le  sol  qui  contient  les  fossiles,  et  nous 
aurons  des  brèches  ossifères.  Il  est  probable 
que  ce  qui  s'exécute  sous  nos  yeux  a eu  lieu 
dans  les  temps  antérieurs,  et  que  la  plupart 
des  dépôts  d'ossements  ont  eu  lien  par  des 
causes  lentes.  L’étude  du  gisement  de  ces 
fossiles  portera  une  nouvelle  lumière  sur 
cette  question. (Voy.  Gisement.) 

L’existence  des  cavernes  qu’il  nous  est 
permis  d'explorer,  et  celle  non  moins  cer- 
taine des  cavités  analogues  dans  lesquelles 
nous  ne  pouvons  descendre,  mais  dans  les- 
quelles nous  voyons*  s’engouffrer  des  cours 
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d’eau , autorisent  à admettre  l’existence  de 
▼ides  plus  ou  moins  grands  dans  le  sol  pour 
expliquer  certains  phénomènes,  comme  l’é- 
mission périodique  ou  irrégulière  de  sources 
de  gaz  et  de  fontaine  : pour  l’explication 
nous  renvoyons  au  mot  Fontaine.  E.  Lef. 

CAVITE  {anal.) , espace  vide  circonscrit 
en  totalité  ou  en  partie  ; on  dit  la  cavité erd- 
tiienne  pour  le  crâne,  thoracique  pour  la  poi- 
trine, etc.,  etc. 

CAVITÉ  [bot.).  — On  appelle  ainsi  cha- 
cun des  creux  ou  des  loges  qu’on  rencontre 
dans  l’intérieur  d’une  capsule  et  qui  sont 
séparés  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  cloisons. 

CAYEIVNE  (ILE  et  ville).  — L’Ile  de 
Cayenne,  située  sous  les  il"  50'  à 55'  de  lati- 
tude nord  et  sous  les  51°  32'  à 37'  de  longi- 
tude occidentale  du  méridien  de  Paris,  fait 
partie  des  possessions  françaises  de  la 
Guyane.  Cette  Ile  mesure  environ  25,000  mèt. 
dans  sa  plus  grande  longueur  et  11,000  mèt. 
dans  sa  plus  grande  largeur  ; sa  superficie  est 
de  près  de  20,000  hectares.  — Elle  n’est  sé- 
parée de  la  terre  ferme  que  par  trois  rivières, 
la  Cayenne,  au  nord-ouest  ; le  Mahuri,  au 
sud-est; et, au  sud-ouest,  la  rivière  du  Tour- 
de-l'Ile,  qui  joint  le  Mahuri  à la  Cayenne. 
Au  nord-est,  elle  est  baignée  par  l’Océan,  et 
forme  le  prolongement  de  la  côte  orientale 
du  continent  sud  américain.  Une  bordure  do 
roches  granitiques  la  défend  contre  les  enva- 
hissements de  la  mer,  et  projette  en  avant 
un  certain  nombre  de  promontoires  dont  les 
principaux  ont  reçu  le  nom  de  Montabo, 
Bourda,  Montjoly,  Tablet-de-Mahuri.  L’in- 
térieur de  nie  est  coupé  par  plusieurs  petits 
cours  d’eau,  dont  le  plus  considérable,  le 
Cabuesou,  se  jette  dans  le  Mahuri,  d’un  c6té, 
et  communique,  de  l'autre,  avec  la  Cayenne, 
par  un  canal  artificiel  navigable  nommé  la 
Crique  fouillée. 

Au  nord  de  l'Ile  et  à l'embouchure  de  la 
Cayenne,  s’élève  la  ville  de  Cayenne,  chef- 
lieu  de  la  Guyane  française  et  siège  du  gou- 
vernement colonial.  Cette  ville,  dont  la  po- 
pulation est  de  3,200  âmes,  couvre  une  su- 
perficie de  70  hectares.  Elle  est  bâtie  sur  un 
plan  régulier.  Ses  rues  larges  et  bien  aérées 
se  coupent  à angles  droits  ; une  seule  est  pa- 
vée. Scs  maisons,  au  nombre  de  cinq  cents 
environ,  sont  presque  toutes  en  bois.  Elle 
est  défendue  |>ar  un  fort  bâti  sur  un  mame- 
lon de  roche,  qui  commande  l'entrée  de  la 
rivière.  Lu  port  de  Cayenne  ne  peut  pas  re- 


cevoir les  bâtiments  de  guerre,  qui  trouvenL 
au  reste,  d’excellents  mouillages  non  loin  do 
la  côte,  soit  près  de  l’tlot  nommé  VEnfant 
perdu,  soit  près  de  l’ilot  le  Père,  soit  dans  le 
groupe  des  Iles  du  salut,  qui  offrent  un  ma- 
gnifique port  naturel.  La  rade  de  Cayenne, 
formant  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce 
nom  , peut  recevoir  et  mettre  en  sûreté 
quatre-vingts  bâtiments  de  commerce  d'un  ti- 
rant de  14  à 15  pieds  ; mais  les  passages  qui 
donnent  entrée  sont  sujets  à des  variations 
périodiques  assez  considérables,  par  suite 
de  l'action  des  courants  sur  les  vases  molles 
qui  en  forment  le  fond. 

Il  n’existe  dans  l’Ile  de  Cayenne  qu’une 
seule  roule  carossable,  qui  la  coupe  dans  la 
direction  du  sud-est  sur  une  longueur  do 
4 lieues.  Les  autres  chemins,  tracés  à travers 
les  bois  et  les  savanes,  no  sont  praticables 
que  pour  les  piétons  et  les  bétes  de  somme. 
Les  rivières,  les  criques  ou  les  canaux  sont 
presque  les  seules  voies  do  communication 
pour  les  habitants,  et  les  seules  voies  de 
transport  pour  les  denrées  et  marchandises. 

Une  faible  partie  seulement  du  territoire 
do  nie  de  Cayenne  a été,  jusqu'à  ce  jour, 
défrichée  et  cultivée.  On  y trouve  encore  de 
grandes  étendues  de  forêts  vierges  et  de  sa- 
vanes noyées.  Le  nombre  des  concessions  et, 
par  conséquent,  des  propriétés  rurales  n'y 
dépasse  pas  soixantc-qiiinzo,  dont  plusieurs 
même  sont,  aujourd’hui,  dans  un  état  com- 
plot d’abandon. 

Quant  à ce  qui  concerne  l'Aistuire,  la  mé- 
téorologie, la  géologie,  les  productions,  les 
cultures,  le  commerce,  Y administration,  etc., 
voy.  Guyane  française. 

CAYET  (Pierre-Victor  PALMA-),  histo- 
rien et  controvorsiste,  né,  en  1525,  à Montri- 
chard  en  Touraine,  mort  en  IGIO,  étudia  sous 
Hamus,  embrassa  comme  lui  le  calvinisme, 
devint  ministre  proteslant,  et  s’attacha  à Ca- 
therine de  Bourbon,  sceur  de  Henri  IV;  il  fut 
ramené  au  catholicisme  par  le  cardinal  du 
Perron , professeur  d'hébreu  au  collège  de 
Navarre.  On  a do  lui , outre  des  œuvres  do 
controverse  oubliées,  une  histoire  de  Na- 
varre intitulée,  Ueptaméron  de  la  Nacaride , 
traduit  do  l’espagnol  en  vers  français,  Pa- 
ris , 1602  ; Chronologie  novenairc . histoire 
des  guerres  de  Henri  IV,  do  158!)  à 1598, 
1606;  Chronologie  septénaire  (1598-1604), 
1605 1 Histoire  prodiginue  du  docteur  Faust, 
traduit  de  l’allemand,  1603.  Ou  l’accuse  d'a- 
voir été  adonné  à la  magic. 
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CAZALÉS,  nè,en  175-2,  à Grenade,  sur  la 
Garonne,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  était  capitaine  de  dragons  au  régi- 
ment de  Jarnac,  lorsque  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Kiviére-Verdun  eut  l'heureuse  inspi- 
ration de  le  choisir  pour  député  aux  élections 
de  1789,  et  dota  ainsi,  sans  le  savoir,  l'assem- 
blée constituante  d'un  publiciste  distingué  et 
d'un  orateur  accompli. 

C'est  mal  juger  Cazalès  que  de  l'appeler  le 
défenseur  de  la  noblesse  ; il  serait  plus  juste 
de  dire  qu'il  fut  le  gardien  incorruptible  de 
l'ancienne  constitution.  Le  royalisme  n'était 
pas  chez  lui  affaire  de  sentiments  bons  ou 
mauvais,  dévouement  chevaleresque  au  roi, 
ou  attachement  égoïste  é ses  propres  privi- 
lèges ;Cazalés  était  animé  par  des  convictions 
éclairées  et  réfléchies,  a Je  ne  pense  pas, 
« disait-il,  que  le  roi  tienne  sa  couronne  de 
a Dieu  et  de  son  épée;  je  n'admets  point  ces 
« contes  ridicules  ; il  la  tient  du  vœu  do 
« peuple,  n S'il  défendit  avec  tant  de  courage 
l'autorité  royale  dans  tous  scs  attributs  es- 
sentiels, c'est  qu'il  la  considérait,  non  pas 
comme  une  prérogative  du  prince,  mais 
comme  la  sauvegarde  du  peuple  : Cazalès 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à ce  que  l'ordre 
de  la  noblesse  se  réunit  au  tiers  état,  sans 
s'effrayer  des  dangers  que  cette  résistance 
prolongée  faisait  courir,  assurait-on,  au  roi 
Louis  XVI.  a 11  faut,  s'écriait-il  stoïquement, 
préférer  au  monarque  la  monarchie,  dont  la 
séparation  perpétuelle  des  ordres  est  le  seul 
appui.  » 

i.orsque  cette  réunion  eut  été  consommée, 
Cazalès  se  retira;  mais,  arrêté  à Caussade,  il 
dut  rentrer  dans  l'assemblée.  Dés  que  la  tri- 
bune lui  fut  ouverte,  il  y monta  fréquemment, 
et  obtint  le  succès  qui  attend,  dans  toute  as- 
semblée délibérante,  l'homme  au  sens  droit 
et  élevé,  au  cœur  chaleureux,  dont  la  parole 
nette  et  vive  ne  connaît  pas  les  ambages  ora- 
toires. En  écoutant  Cazalès  traiter  tour  à 
tour  les  questions  do  politique,  de  législa- 
tion, de  finance,  sans  éviter  même  les  inci- 
dents passagers  qu'un  orateur  de  profession 
eût  dédaignés,  on  sent  qu'il  ne  soutient  pas 
un  personnage,  qu'il  ne  se  réserve  pas  q)our 
les  circonstances  d'apparat,  mais  que  toutes 
les  circonstances  lui  conviennent  pour  ex- 
primer ce  qu'il  pense.  C'est  ainsi  qu'on  l'en- 
tendit, apres  les  journées  d'octobre,  sommer 
Robespierre  de  préciser  les  dénonciations 
qu'il  avait  faites  sur  la  prétendue  conspira- 
tiun  des  subsistances,  demander  qu'on  exi- 


geât des  élcctenrs  nne  propriété  foncière  de 
douze  cents  livres,  insister,  comme  s'il  eût 
pressenti  la  loi  des  suspects,  pour  obtenir 
une  définition  exacte  du  crime  de  lèse-na- 
tion,  et  enfin  proposer  de  sages  moyens  do 
remédier  aux  embarras  des  finances.  Cazalès 
était  d'avis  de  remplacer  la  gabelle  par  un 
impût  indirect  « qui  ne  portât  pas  sur  des 
consommations  do  première  nécessité  et  qui 
no  pesât  point  sur  la  classe  indigente  ; par 
l'impOt  du  timbre,  par  exemple.  » Cazalès 
demanda  la  convocation  d'une  nouvelle  as- 
semblée nationale,  attendu  que  l'assemblée 
constituante  lui  semblait  avoir  dépassé  ses 
pouvoirs  et  renfermer  trop  d'éléments  de 
discordes.  Effrayé  de  l'anarchie  qui  s'empa- 
rait de  toute  la  France,  il  proposa  de  confier 
au  roi,  pour  trois  mois,  la  plénitude  de  la 
puissance  exécutrice. 

La  discussion  de  l'ordre  judiciaire  fut  le 
triomphe  de  Cazalès.  Après  le  second  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  cette  occasion, 
l'abbé  iMaury  et  d'autres  membres  de  la 
droite  montèrent  à la  tribune  pour  l'embras- 
ser. Il  avait  défendu  la  prérogative  du  roi  ; il 
la  soutint  encore  dans  la  discussion  sur  le 
droit  de  paix  et  de  guerre  ; il  s'opposa  sans 
cesse  à ce  que  le  roi  fût  considéré  comme  un 
simple  fonctionnaire,  et  jura  de  désobéir 
aux  articles  vili  et  xi  de  la  constitution, 
attentatoires,  selon  lui,  à l'inviolabilité  royale 
et  à l'hérédité  du  trdne  : le  droit  de  tester 
fournit  à Cazalès  le  sujet  d'un  discours  mé- 
morable; il  devança  l'expérience,  en  révé- 
lant les  nombreux  inconvénients  do  l'extrême 
division  des  terres. 

Plein  de  zèle  et  d'ardeur,  Cazalès  excita 
souvent  dans  l'assemblée  de  violentes  tem- 
pêtes par  son  langage  peu  mesuré  sur  les 
choses  et  trop  incisif  contre  les  personnes.  Il 
montra  toujours  une  grande  fermeté  au  mi- 
lieu des  orages;  il  se  plaignait  d'étre  inter- 
rompu sans  cesse  par  vingt  personnes  hors 
d’état  d'avoir  une  conception . Il  apportait  à la 
tribune  la  franchise  et  la  susceptibilité  mili- 
taires, et,  défiant  certains  membres  du  côté 
gauche,  qui  s'étaient  concertés  pour  deman- 
der à tout  propos  qu'il  fût  rappelé  à l'ordre, 
il  s'écriait  un  jour  ; « Quand  on  veut  m'in- 
sulter, qu'on  parle  seul  et  qu'on  se  montre.» 
On  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  que,  en 
août  1790,  Cazalès  eut  un  duel  avec  Barnave, 
qui  le  blessa  légèrement  d'un  coup  de  pisto- 
let. Cazalès  donna  sa  démission  après  l'ar- 
restation du  roi,  à Varennes,  et  rechercha 
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bientôt  l’honnenr  de  le  défendre  devant  la 
convention.  Après  avoir  voyage  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Angleterre,  il  revint  en  France 
en  1801,  SC  maria,  et  mourut  le  2V  novembre 
ISO.),  laissant  un  KIs  unique.  A.  H. 

<IAZOTTE  (Jacqcks),  écrivain  du 
xviil'  siècle,  né  à Dijon  en  1720,  fut  d'a- 
bord emplojé  dans  l'administration  de  la 
marine.  Il  obtint,  en  17V2,  la  charge  de  con- 
trôleur des  lies  sous  lèvent,  séjourna  quel- 
ques années  à la  Martinique  et  fut  nommé 
commissaire  général  do  la  marine;  mais,  fa- 
tigué de  ses  fonctions  administratives,  il  se 
relira  dans  sa  campagne  de  l’ierry,  près 
Epernay,  pour  se  livrer  entièrement  à scs 
goûts  littéraires.  On  connaît  scs  démêlés 
avec  le  P.  Lavalette  et  le  procès  qui  en  fut 
la  suite.  Une  riche  succession  ayant  réparé 
la  perte  de  sa  propre  fortune,  Cazotle  pai  t.i- 
gea  son  temps  entre  les  lettres  et  sa  famille. 
Ecrivain  spirituel,  enjoué,  tantôt  stoïque, 
tantôt  épicurien,  scs  œuvres  sont  le  reflet  de 
sa  vie  et  l'cipression  assez  fidèle  de  son  ca- 
ractère. D'abord  lié  avec  les  philosophes  de 
l’époque,  il  brisa  plus  tard  avec  eux  et  se  fit 
remarquer  ensuite  par  une  piété  exaltée. 
Lorsque  les  premiers  symptômes  do  la  révo- 
lution SC  manifestèrent,  Cazotte  chercha 
avec  scs  amis  à prévenir  les  malheurs  qui 
menaçaient  la  France  : ce  fut  là  l'origine  do 
sa  correspondance  avec  Ponteau,  alors  se- 
crétaire de  la  liste  civile.  Arrêté  après  le 
10  août,  par  suite  de  sa  corres|)ondance,  il 
allait  être  égorgé  aux  sanglantes  journées 
de  septembre,  lorsqu’il  fut  sauvé  par  le  cou- 
rage de  sa  fille,  qui  le  couvrit  de  son  corps. 
Bientôt  repris,  il  périt  sur  l'échafaud  (23  sep- 
tembre 1792).  Les  œuvres  de  Cazotte  ont  été 
recueillies  sous  le  titre  d'OEiirm  bnilines  et 
momies,  historiques  et  philosophiques.  Les 
plus  estimées  sont  : Olivier,  poème  en 
XII  chants;  les  Contes  arnhes,  suite  aux 
Mille  et  une  nuits  ; le  Lord  impromptu  et  sa 
Correspondance,  devenue  rare. 

CÉANOTIIE,  ceanothus  (hol.  phnn.).  Ce 
nom,  qui  désignait  chez  les  anciens  plusieurs 
espèces  de  plantes  {entre  autres  le  serratula 
arcensis),  a été  attribué  par  I.innéà  un  genre 
d'arbustes  de  la  famille  des  rhamnées , dont 
voici  les  caractères  généraux  : feuilles  alter- 
nes, entières,  pétiolées,  munies  de  leurs  sti- 
pules caduques  ; fleurs  petites  , en  grappes 
terminales  un  axillaires;  calice  monosépalc, 
turbiné  à labase,  à cinq  divisions;  corolle  do 
cinq  pétales , longuement  onguiculés,  creu- 


sés en  cuiller;  cinq  étamines  opposées  aux 
pétales  et  insérées,  ainsi  que  ces  derniers, 
autour  d'un  disque  glanduleux  à cinq  angles; 
ovaire  à trois  loges,  surmonté  d'un  style  tri- 
fide  et  à trois  stigmates;  capsule  globuleuse, 
formée  de  trois  coques  monospermes,  se  sé- 
parant à leur  maturité. 

On  cultive  dans  nosjardins  plusieurs  espè- 
ces de  céanolhes,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons les  suivantes  : le  céaxothe  del'Amébi- 
Ol'E  SEPTENTRIONALE,  ccanothus  umericana, 
arbuste  élégant,  connu  sous  le  nom  de  thé  de 
Jersey;  Iccéanotue  d'Afrioee,  C.  africnna, 
espèce  plus  vigoureuse,  s’élevant  à 10  ou 
12  pieds;  le  ceanothus  discolor,  originaire 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

CEDES  [biog.],  philosophe  grec,  né  à 
Thèbes,  fut  disciple  de  Socrate  et  un  de 
ceux  qui  assistèrent  à sa  mort.  Il  figure 
comme  interlocuteur  dans  le  Phédon  de  IMa- 
ton.  De  trois  dialogues  qu’il  avait  composés, 
la  Snmoine,  Phrynicus  et  la  Table,  il  ne  nous 
reste  que  le  dernier.  Ce  dialogue  a |)our  su- 
jet un  tableau  allégorique  sur  lequel  sont 
représentés  les  mobiles  dos  actions  humai- 
nes et  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles la  vie  se  développe.  La  morale  en  est 
pure  et  élevée,  mais  peut-être  un  peu  subtile, 
et  l’on  a cru  y reconnaître  riiiflucnce  du  stoï- 
cisme ; aussi,  a-t-on  disputé  ce  petit  ouvrage 
au  disciple  de  Socrate.  [Voy.  Wolf  et  le  t.  3 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions.] 
Le  Pinax  a été  très-souvent  réimprimé, 
traduit  en  vers  latins  : les  traductions  fran- 
çaises les  plus  remarquables  de  cet  ouvrage 
sont  celles  de  Lefebre  de  Villebrune,  de 
Behn  de  liallu  et  de  Camus. 

CÉBKIOX,  cebrio  {ins.).  Genre  de  coléop- 
tères de  la  famille  des  serricornes,  section 
des  malacodermcs,  tribu  des  cèbrionitesét.i- 
blie  par  Olivier,  et  ayant  pour  caractères  : 
mandibules  arquées,  aiguës  ; labre  court  ; 
antennes  de  onze  articles,  longues  dans  les 
mâles,  très-courtes  dans  les  femelles  ; arti- 
cles entiers  sans  pétales,  tous  les  fémurs 
presque  identiques  entre  eux.  Ces  insectes 
portent,  en  général,  la  tête  inclinée;  les  an- 
tennes dans  les  mâles  ont  tous  leurs  articles 
presque  égaux,  comprimés,  formant  un  peu 
la  scie,  et  atteignant  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps  ; dans  la  femelle  elles  ne  sont  guère 
plus  longues  que  la  tète  ; le  premier  article 
est  beaucoup  plus  long  que  les  autres,  et,  à 
partir  du  quatrième,  elles  forment  une  mas- 
sue oblongue  et  presque  perfoliée.  Elles 
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sont  insérées  prés  des  msndibnlcs,  en  avant 
des  yeux,  qui  sont  globuleux  ; les  mandibu- 
les se  courbent  brusquement  en  forme  do 
crochet  ; les  palpes  sont  (ilifurmes,  avec  le 
dernier  article  un  peu  ovoïde  ; le  corselet  est 
transversal,  avec  ses  angles  terminés  en  épi- 
nes ; les  ailes  sont  en  partie  avortées  dans  les 
femelles.  On  ne  connaît  pas  les  larves  de  ces 
insectes;  on  présume  qu’elles  habitent  la  terre, 
dont  les  insectes  parhiits  sortent  quelquefois 
en  grande  quantité  après  les  orages;la  femelle, 
â ce  qu'il  parait,  n’en  sort  presque  jamais  ; 
mais  la  nature,  qui  pourvoit  à tout,  lui  a 
donné  un  abdomen  dont  l’extrémité  est  sus- 
ceptible d’un  grand  allongement  ; elle  fait 
sortir  de  terre  cette  partie , et  les  miles  sa- 
vent très-bien  la  découvrir  à la  surface  du 
sol  : aussi,  quand  on  les  voit  en  grand  nom- 
bre rassemblés  dans  un  endroit,  on  peut 
présumer  qu'il  y a une  femelle  et  la  chercher 
sûrement;  elles  sont  assez  rares.  On  doit  ces 
observations  à M.  Guérin,  qui  lésa  déjà  faites 
il  y a bien  des  années,  quand  il  habitait  Tou- 
lon ; mais  il  n’a  pas  été  assez  heureux  pour 
compléter  l’histoire  de  ces  insectes. 

GÉKL'G.tLE  ou  FELICÈRE,  genre  de 
quadrumanes  établi  assez  inutilement  par 
M.  Lesson  pour  un  animal  décrit  par  Tr. 
Cuvier  sous  le  nom  de  tnij>pilhenis  hjpus,  et 
par  M.  Geoffroy  sous  celui  de  cheirogaleus 
major.  (Voy.  MYSPiTnfeot'E.) 

CÉCIDOMYE  {entom  ),  genre  d'insectes 
diptères,  et  type  de  la  tribu  des  tipulaircs 
gallicolcs,  dont  les  caractères  sont  ; corps 
fort  petit  , grêle  ; antennes  allongées  , 
moniliformes,  à poils  verticillés  ; yeux  ré- 
niformes;  point  d'yeux  lisses;  premier  ar- 
ticle des  tarses  fort  court;  ailes  à nervures 
rares. 

Cette  petite  tribu  se  divise  en  un  petit 
nombre  de  genres  : les  cécidomyes  se  dis- 
tinguent par  trois  nervures  aux  ailes , les  lu- 
sioptères  par  deux  ; les  Icstrémies  et  les  zy- 
gonèvres  en  ont,  de  plus,  une  qui  se  bifurque, 
en  ligne  droite  dans  les  premières,  arrondie 
dans  les  secondes. 

Ces  petits  diptères  se  singularisent  entre 
les  tipulaires  par  l’instinct  de  déposer  leurs 
œufs  sur  les  bourgeons  des  plantes.  Les  jeu- 
nes larves  qui  en  proviennent  se  nourrissent 
de  la  sève  et  déterminent  la  formation  de 
galles  végétales  dont  elles  habitent  l’intérieur, 
et  qui  ont  donné  lieu  à leur  nom.  Les  pins, 
les  genévriers,  les  épines-vinettes,  les  aristo- 
loches présentent  des  altérations  très-diverses 


dans  leur  végétation  ; les  bourgeons  du  sanie 
s' épanouissent  on  rosettes, au  lieu  des'allongcr 
en  rameaux  ; la  fleur  du  bouillon-blanc,  du 
loticr,  se  renfle  en  vessie,  et  reste  fermée  et 
stérile  pour  servir  de  berceau  à la  larve  pa- 
rasite; la  véronique,  le  lychnis  dioïque  se 
couvrent  d'excroissances  velues;  l’ortie, 
d’ampoules  blanchâtres;  le  laiteron,  de  pro- 
tubérances couleur  de  rose. 

Ces  déviations  du  la  sève,  produites  par 
les  cécidomyes,  sont  très-analogues  à celles 
que  déterminent  les  Insectes  hyménoptères, 
également  appelés  gallicoles  ; et  il  est  à re- 
marquer que  cette  faculté  est  accordée  aux 
insectes  de  ces  deux  ordres,  les  plus  petits 
et  de  la  complexion  la  plus  délicate,  dont  le 
premier  âge,  ainsi  garanti,  s’écoule  dans  l’a- 
bondance et  la  sécurité  d’une  retraite  pro- 
fonde. 

Les  larves  de  quelques  espèces  vivent  à 
découvert  ou  dans  les  plantes  sans  produire 
d'excroissances.  L’une  d’elles , C.  earnea, 
tipula  trilici,  Kirby,  est,  malgré  l’exiguïté 
de  sa  taille,  au  nombre  des  dévastateurs  des 
céréales.  Voltigeantquelqucfois  par  myriades 
sur  un  champ  de  blé,  nous  voyons  ces  mou- 
cherons couleur  de  rose  s'abattre  sur  les 
épis  nouvellement  développés,  y déposer 
leurs  œufs  en  introduisant  leur  long  ovidiicte 
entre  les  glumes.  Les  larves  qui  en  provien- 
nent, souvent  en  grand  nombre,  se  nourris- 
sent de  la  substance  du  grain  et  en  altèrent 
plus  ou  moins  la  qualité. 


Une  autre  est  connue  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale par  les  dégâts  qu'elle  fuit  dans 
les  blés.  Elle  se  développe  dans  l’intérieur 
de  la  tige,  en  dévore  le  tissu  cellulaire  et 
fait  périr  la  plante.  Cette  espèce,  extrême- 
ment féconde  et  quelquefois  fatale  à la  mois- 
son, est  connue  aux  Ètats-l'nis  sous  le  nom 
do  mouche  de  Hesse,  soit  d’après  l’opinion 
vraie  ou  fausse  qu’elle  y a été  introduite  dans 
la  paille  qu’apportèrent  les  Uessois  pendant 
la  guerre  de  l’indépendance,  soit  comme  em- 
blème des  dévastations  commises  par  ces 
troupes.  Lorsque  le  moment  est  venu  pour 
les  larves  de  passer  à l’état  do  nymphes,  elles 
se  filent  une  coque  et  y attendent  leur  der- 
nière transformation. 

Pour  atténuer  les  dommages  que  nous  cau- 
sent les  cécidomyes  et  les  autres  insectes  qui 
nuisent  k nos  moissons,  le  moyen  le  plus  sûr 
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est  d'alterner  les  cultures,  de  sorte  que  les 
végétaux  de  même  nature  no  se  succèdent 
pas,  et  que  les  insectes  ne  puissent  se  multi- 
plier, faute  de  retrouver  leurs  plantes  nour- 
ricières. Macqitart. 

CÉCILIE , cacilia  ( rept.  ).  Théodore  de 
Gaza  parait  être  le  premier  qui  ait  employé 
le  nom  de  cacilia  pour  désigner  les  serpents 
aveugles  d'Aristotélès , espèces  de  reptiles 
que  les  commentateurs  ont  cru  retrouverdans 
Vanguis  fragilis  , dans  le  seps  d’Italie,  etc. , 
qui  pourtant  ne  sont  pas  aveugles.  Linné 
l'appliqua  é son  tour  à des  serpents  dont 
Aristotélès  et  ses  successeurs  n'ont  pu  avoir 
d'idée,  mais  qui,  du  moins,  offrent  cette  dis- 
position, que  leurs  yeux,  cachés  par  la  peau, 
les  font  paraître  aveugles  au  premier  coup 
d'œil.  Quelque  arbitraire  que  soit  cette  appli- 
cation du  mot  cacilia  do  Linné , elle  a pré- 
valu, et  aujourd'hui  elle  est  unanimement 
adoptée.  Les  cécilies  sont  des  reptiles  à corps 
allongé,  cylindrique,  dépourvus  de  pieds, 
revêtus  d'une  peau  molle , couverte  d’un  mu- 
cus gélatineux,  analogue  à celui  des  tégu- 
ments des  batraciens,  garnis  de  petites  écail- 
les minces,  disposées  en  rangées  transversa- 
les, logées,  comme  celles  des  poissons,  dans 
l'épaisseur  même  du  derme.  Leur  tète  est  pe- 
tite, déprimée;  le  museau  arrondi,  obtus;  la 
bouche  petite;  la  méchoire  non  extensible, 
l'os  maxillaire  étant  sans  pédicule  mobile  et 
l'os  tympanique  enchâssé  solidement  dans 
les  os  du  crâne;  les  dents  simples,  petites, 
égales , coniques , légèrement  recourbées  en 
arrière,  disposées  sur  les  maxillaires  et  les 
os  du  palais  sur  deux  lignes  courbes  concen- 
triques; la  langue  large,  molle,  ovalaire, 
mince,  adhérente  par  sa  partie  moyenne  et 
son  sommet  libre  seulement  sur  ses  bords  ; 
aux  cétés  de  la  lèvre  supérieure,  des  papilles 
cutanées  plus  ou  moins  allongées  en  manière 
de  petits  tentacules  ou  de  barbillons  rétrac- 
tiles; les  narines  petites,  pincées  à l'extrémité 
du  museau,  simples,  libres,  arrondies,  ou- 
vertes dans  la  bouche , en  arrière  des  os  du 
palais;  les  yeux  petits,  à peu  près  ou  totale- 
ment cachés  sous  la  peau  ; au  devant  d'eux, 
une  petite  ouverture  arrondie , communi- 
quant avec  une  cavité  ampullaire,  logée  dans 
l'orbite  au-dessous  de  l'œil,  tapissée  par  une 
membrane  muqueuse,  lisse,  que  l’on  a com- 
parée au  larmier  des  cerfs  et  des  antilopes  ; 
point  de  conduit  auditif  externe  apparent; 
leur  oreille,  composée  d’un  seul  osselet  dis- 
co'idal,  appliqué  sur  la  fenêtre  ovale  comme 


chez  les  salamandres;  le  tronc  grêle,  do  gros- 
seur égale  partout,  se  continuant  d’une  ma- 
nière insensible  avec  la  tête,  garni,  sur  les 
côtés,  de  rides  annulaires  plus  ou  moins  nom- 
breuses et  plus  ou  moins  arrêtées , comme 
chez  les  salamandres  et  les  sirènes,  réunies, 
sur  le  milieu  de  l'abdomen,  en  une  sorte  de 
raphé , les  unes  entourant  tout  le  corps  et  les 
autres  n’en  marquant  que  la  moitié.  On  a 
cherché  â déterminer  les  espèces  de  cécilies 
d'après  le  nombre  de  ces  rides  circulaires 
ou  semi-circulaires  ; mais  leur  nombre  est 
trop  variable  chez  les  individus  de  la  même 
espèce  pour  fournir  un  caractère  assez  ab- 
solu. On  n'a  rien  de  certain  sur  leur  genre 
de  vie 

CÉCITÉ,  cactlas , privation  de  la  vue. 
Cet  état  ne  constitue  point,  à proprement 
parler,  une  maladie,  mais  seulement  le  symp- 
tôme de  diverses  lésions  organiques  : ainsi 
toutes  les  altérations  qui  empêchent  les 
rayons  lumineux  d'arriver  à la  rétine , telles 
que  les  opacités  de  la  conjonctive  et  de  la 
cornée  transparente,  les  décolorations  do  la 
choroïde,  les  maladies  de  la  membrane  de 
l’humeur  aqueuse,  la  cataracte,  les  glau- 
comes, et,  d'autre  part,  toutes  les  altérations 
de  la  rétine,  du  nerf  optique  et  des  centres 
nerveux,  correspondant  physiologiquement 
à l'appareil  de  la  vision  , peuvent  être  cause 
de  la  cécité.  Le  traitement  applicable  doit 
nécessairement  varier  selon  la  nature  do  l'al- 
tération qui  produit  le  symptôme.  1)'  B. 

CÉCRUPS  [mgth.),  originaire  d'Egypte, 
vint  s'établir  dans  l'.âttique,  où  il  épousa 
Aglaure,  fille  d’ Actée,  roi  des  peuples  de 
cette  contrée.  Il  succéda  à son  beau-père, 
et  mourut  après  un  règne  de  cinquante  ans. 
Fondateur  d’Athènes , il  polira  les  habitants 
do  cette  ville,  institua  des  cérémonies  reli- 
gieuses , et  créa  l’aréopage.  On  place  l’épo- 
que de  sa  vie  au  xvi*  siècle  avant  J.  C.  (Vog. 
Atiikmes.) 

CÉCROPS  , cecrops  ( crust.  ) , genre  de 
l'ordre  des  branchiopodes,  fondé  par  Leach, 
et  adopté  par  Latreilic,  qui  le  place,  dans 
son  cours  d'entomologie,  dans  la  famille  des 
caligides  et  dans  la  deuxième  tribu  des 
hyménopodes.  Ses  caractères  génériques 
sont  : test  coriace , séparé  en  deux , la  por- 
tion antérieure  en  forme  do  cœur,  profon- 
dément èchancrée  en  arrière;  antennes  à 
deux  articles , abdomen  aussi  large  que  le 
test  ; deux  articles  à la  paire  des  pattes  anté- 
rieures, qui  sont  armées  d'un  ongle  fort  et 
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article  recourbé  ; trois  articles  à la  seconde 
paire,  plus  minces,  et  dont  le  dernier  est  bi- 
Hde  ; troisième  paire  plus  forte,  n'ayant  qu’un 
seul  article  et  un  angle  très-fort  ; les  qua- 
trième et  cinquième  paires  bifides  ; les  han- 
ches et  les  cuisses  des  sixième  et  septième 
paires  très-dilatées,  lamelliformes  et  réunies 
en  pairesi  bec  inséré  derrière  les  pattes  anté- 
rieures, ayant  de  chaque  côté  de  sa  base  un 
appendice  ovale.  Ce  genre,  remarquttble  par 
son  organisation,  se  distingue  très-aisément 
des  limules,  des  caliges  et  des  argulcs,  avec 
lesquels,  cependant,  il  a quelque  analogie. 
Un  n’en  connaît  jusqu’à  présent  qu’une  seule 
espèce,  qui  est  le  cecrops  de  Latreille  : d'a- 
près Latreille , cette  espèce  vivrait  sur  les 
branchies  de  turbot. 

CEOUONÉENS , l’un  des  dix  peuples  qui 
subsistaient  dans  la  terre  de  Chanaan  lors- 
que Abraham  alla  dans  ce  pays , et  qui  était 
exterminé  et  confondu  avec  les  autres  lors- 
que les  Israélites  s’en  emparèrent. 

CËDO-NULLI,  conus  amiralis,  nom  vul- 
gaire d’une  rare  et  belle  coquille  univalve  du 
genre  edne.  Sa  couleur  générale  est  fauve  : 
elle  a deux  bandes  régulières  de  taches  bleuâ- 
tres, circonscrites  de  brun.  Longtemps  on 
n’en  a connu  que  trois  ou  quatre  dans  les 
collections.  Ce  cône  a de  nombreuses  varié- 
tés qui  sont  moins  précieuses,  et  qui  toutes 
sont  originaires  des  mers  de  l’Amérique  mé- 
ridionale et  des  Antilles. 

CÉDRAT  et  CÉDRATIER  (éo(.  phan.). 
— Lepremier  nom  indique  les  fruits,  le  second 
celui  de  l’arbre  qui  le  porte.  Le  cédratier  est 
un  genre  du  groupe  du  citronnier  ; nous  en 
parlerons  en  traitant  du  citronnier  et  des 
hespéridées.  [Voyez  ces  deux  mots.) 

CÈDRE  (éot.),  arbre  résineux  delà  famille 
dos  conifères.  Les  auteurs  ne  sont  point  d’ac- 
cord sur  le  genre  auquel  on  doit  le  rapporter. 
Tournefort  l’a  réuni  au  mélèze,  Linné  aux 
pins.  Le  cèdre  a le  port  élancé  ; ses  branches 
sont  grosses  et  s’étendent  horizontalement, 
do  manière  à former  divers  étages  de  tapis 
d’un  vert  sombre.  Ses  feuilles  sont  petites, 
courtes,  aiguës,  disposées  en  faisceaux;  ses 
fruits  présentent  des  cônes  dont  la  pointe  est 
dirigée  vers  le  ciel. 

On  sait  que  le  cèdre  est  originaire  du  mont 
Liban;  mais  il  ne  faut  plus  l’aller  chercher 
dans  son  ancienne  patrie  : Labillardière,  qui 
l’a  visitée  au  commencement  de  ce  siècle, 
n’y  trouva  en  tout  que  cinq  ou  six  vieux 
troncs  à demi  desséchés,  et  qui  ne  devaient 


laisser  après  eux  aucun  rejeton.  Ce  bel  arbre 
s'est  heureusement  naturalisé  en  Europe;  il 
se  multiplie  par  graines,  aime  les  terrains 
sablonneux  et  vit  plusieurs  siècles.  Son  bois 
est  rougeâtre,  odoriférant,  et  la  hauteur  de 
ses  fûts,  son  incorruptibilité  le  font  recher- 
cher dans  les  chantiers  de  constructions 
navales. 

La  charpente  du  temple  de  Jérusalem  et 
celle  du  temple  d’Ephèse  étaient  en  bois  de 
cèdre.  Le  beau  cèdre  qu’on  admire  au  jar- 
din des  plantes  y fut  apporté  dans  le  fond 
d’un  chapeau,  il  y a environ  un  siècle,  par 
Bernard  de  Jussieu.  Il  est  né  en  Angleterre. 

C’est , du  reste,  improprcmentqu’on  donne 
le  nom  de  cèdre  à des  arbres  de  genres  très- 
différents,  tels  que  le  cidre  de  Virginie,  le 
cèdre  acajou,  le  cèdre  de  Lycie , le  cèdre 
mahogoni,  le  cèdre  blanc,  le  cidre  de  la  Ja- 
maïque. etc. 

CÉDREL , cedrela  [bot.  phan.).  — Ce 
genre,  ainsi  appelé  parce  qu’il  ressemble 
au  cèdre  sous  certains  rapports,  appartient 
à la  famille  des  méliacèes  ou  à celle  des 
cédrellècs  de  Brown.  Il  est  ainsi  caracté- 
risé: calice  persistant,  à cinq  dents;  corolle 
infundibuliforme,  pentapétalc;  cinq  étami- 
nes; un  style;  un  stigmate;  capsule  ligneuse 
à cinq  valves,  à cinq  Toges;  graines  membra- 
neuses, imbriquées;  réceptacle  ligneux.  La 
seule  espèce  de  ce  genre  qui  doive  nous  in- 
téresser est  le  cedrela  odorata , vulgairement 
appelé  acajou  à planches  (voy.  acajou  ) ; son 
tronc  acquiert  des  dimensions  telles  qu'on 
en  construit  des  canots  tout  d’une  pièce,  de 
âO  pieds  de  longueur  sur  5 pieds  de  largeur. 
Le  bois  en  est  ordinairement  rouge  ; il  y en 
a aussi  de  marbré,  de  jaune,  de  couleur  de 
chair;  il  se  polit  aisément  et  devient  très- 
luisant;  il  pourrit  difficilement  dans  l’eau, 
et  est  inattaquable  aux  vers  ; il  est  originaire 
do  l’Amérique  méridionale. 

CEDRENUS  (Georges),  moine  grec  du 
XI*  siècle,  suivant  la  préface  de  Xylander, 
est  auteur  d’une  chronique  qui  s’étend  de- 
puis Adam  jusqu'à  Isaac  Comnene  (1057),  et 
que  l’on  trouve  dans  la  Byzantine.  C'est  une 
compilation  sans  critique. 

CEILLIER  (Remi),  né  en  1688,  à Bar-le- 
Duc,  entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
de  St.-Vannes,  devint  prieur  de  Savigny,  et 
mourut  le  17  novembre  1761.  C’est  à peu 
près  tout  ce  qu’on  connaît  de  la  vie  de  don 
Ceillicr,  car  cette  vie  s’écoula  tout  entière 
dans  la  paix  du  cloître,  et  ne  fut  partagée 
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qu’entre  l’étude  et  la  prière.  L’événement 
qui  ait  le  plus  troublé  lu  iiieux  bénédictin 
est  la  lecture  qu’il  6t  de  Pulfendorf,  dans  la 
traduction  de  Barbeyrac.  Le  traducteur,  dans 
sa  préface , avance  cette  proposition  que  les 
Pères  des  six  premiers  siècles  ont  commis,  en 
morale,  les  erreurs  les  plus  grossières.  Juste- 
ment don  Ceillicr  rassemblait  à celte  époque 
les  matériaux  de  son  histoire  des  auteurs 
sacrés  et  ecclé.siastiques.  Il  fut  tellement 
scandalisé  d'une  proposition  si  contraire  à la 
vérité  et  au  résultat  do  ses  études,  qu'il  no 
se  donna  point  de  repos  qu'il  n'eùt  réfuté 
Barbeyrac.  C'est  à celte  occasion  qu'il  pu- 
blia Y Apalugie  de  la  morale  des  Pères,  ouvrage 
substantiel  cl  qui,  pour  celte  raison  peut- 
être,  nous  semble  un  peu  lourd.  Sa  con- 
science satisfaite  sur  ce  point,  don  Ceillicr 
reprit  le  cours  de  ses  travaux,  et  la  mort 
seule  put  les  interrompre.  Il  lit  paraître,  de 
son  vivant,  les  vingt-deux  premiers  volumes 
de  son  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et 
eeclésiastuiues,  édition  in-i°.  Le  vingt-troi- 
sième volume  qu'il  avait  préparé  ne  fut  pu- 
blié qu'après  sa  mort  ; il  renferme  l'histoire 
des  scolastiques  jusqu  à Cuillaumc  d'.Vii- 
vergne,  c'est-à-dire  ju.squ’au  milieu  du  Xlil” 
siècle.  On  est  effrayé  de  la  patience  qu’il  a 
fallu,  pour  compulser,  lire  et  analyser  tant 
d'ouvrages  Don  Ceillicr  n’a  pas  un  style  aussi 
clair  que  Dupin,  mais  son  histoire  est 
plus  étendue,  plus  complète  ; elle  pourrait 
tenir  lieu  d'une  bibliothèque  ecclésiastique 
Les  savants  de  nos  jours  sc  donnent  plus  do 
mouvement,  font  plus  de  bruit,  se  mêlent 
plus  aux  choses  de  ce  monde.  On  peut  se 
demander  si  leur  vie  est  aussi  pleine  que  l'a 
été  celle  do  l'humble  bénédictin. 

CLiNTKAGË[mur.),  travail  de  ceindre  la 
carène  d’un  bâtiment.  Les  câbles,  les  grelins 
ou  les  haussières  employés  à faire  une  cein- 
ture serrée  sont  les  cordages  qui  forment  le 
ceinlragc;  opération  qu’on  commence  tou- 
jours par  l’arrière  du  navire. 

CElAiTUE  (mur.),  sorte  de  ceinture  qu’on 
fait  avec  des  bouts  do  grelin  pour  être  placée 
autour  du  carreau  de  certaines  embarcations 
qui  doivent  accoster  un  quai  ou  le  bord  d'un 
bâtiment,  quelquefois  â deux  hauteurs,  une 
A la  flottaison  (chargé)  et  l'autre  sur  le  car- 
reau , pour  les  garantir  des  chocs  ou  mouve- 
ments que  leur  occasionne  la  mer  pendant 
qu'ils  chargent  ou  déchargent. 

CEIMTLRE.  — L’usage  des  ceintures  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  La  ceinture  que 
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Dieu  commanda  de  porter  an  grand  prêtre 
était  tissue  de  HIs  d’or,  de  pourpre,  d’écarlate, 
de  cramoisi  eide  (ils  de  lin  retors  (Exod., 
xxviii,  i,  3!)j.  Les  grands  prêtres  qui  succé- 
dèrent â Aaron  purent  porter  celle  cein- 
ture pendant  tout  le  temps  du  sacrifice,  mais 
il  ne  leur  fut  pas  permis  de  s’en  servir  lors- 
qu'ils n'étaient  pas  en  fonctions.  Lorsque 
les  Juifs  mangeaient  la  pâque,  ils  avaient  des 
ceintures  à l'entour  de  leurs  reins,  suivant 
l’ordre  qu'ils  avaient  reçu  de  Dieu  (Exod., 
l\ Huis,  1).  Dans  faction  et  dans  les  voya- 
ges, les  Hébreux  portaient  toujours  une  cein- 
ture-sur la  tunique  ; les  grands,  les  riches  et 
surtout  les  femmes  portaient  des  ceintures 
précieuses  et  magnifiques  dont  ils  faisaient 
ostentation.  C'est  contre  cette  vanité  que  se 
récrie  Isaïe,  quand  il  menace  les  Israélites  que 
Dieu  changera  ces  ceintures  magnifiques  en 
cordes  très-dures  (Isaïe,  3).  Les  prophètes 
Elie  et  saint  Jean-Baptiste,  ainsi  que  les  pau- 
vres, portaient  des  ceintures  de  cuir  (Matth., 
3,  10;  IV  Reg.,  1,  3,  3).  La  femme  forte, 
qui  faisait  profit  de  ses  ouvrages  et  de 
ceux  de  scs  servantes,  vendait  des  ceintures 
précieuses  aux  Phéniciens  (Prov.  xxxi, 

Le  Fils  de  Dieu  et  les  anges,  dans  l'Apoca- 
lypsev,  paraissent  avec  des  ceintures  dur 
{Apoc.,  I , 13;  XV,  6).  La  ceinture  servait 
également  de  vêlement,  et  c'est  dans  ce  sens 
qu'il  fiiul  l'entendre , quand  le  Seigneur  dé- 
fend au  grand  prêtre  de  monter  à faulcl  sans 
sa  ceinture,  et  lorsque  Dieu  ordonne  à Jobd'al- 
ler  dans  un  antre  sur  les  bords  de  l'Euphrate 
cacher  la  sienne.  La  ceinture  militaire  chez 
les  Juifs  était  d'un  grand  prix,  et  quelquefois 
elle  était  donnée  comme  récompense  et  dis- 
tinction au  soldat  valeureux. 

Les  Egyptiens  de  toutes  les  classes  faisaient 
usage  de  ceintures;  les  rois,  les  princes,  les 
prêtres  et  les  prêtresses  en  portaient  de  fort 
riches,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par 
les  bas-reliefs  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Les  (irees  et  les  Romains,  étaient  couverts 
d'habillements  fort  longs  qu'ils  retroussaient 
par  le  moyen  de  ceintures  : cette  coutume  était 
si  générale , que  ceux  qui  n’avaient  point  de 
ceintures  ou  qui  laissaient  toujours  traîner 
leur  robe  pa-saient  pour  des  gens  oisifs  et 
voluptueux.  Ceux  qui  disputaient  les  prix 
aux  jeux  Olympiques  se  ceignaient  le  corps  ; 
mais  , vers  la  3V'  olympiade,  la  ceinture  leur 
fut  interdite. 

Les  filles,  aussi  bien  que  les  femmes,  alta- 
chaicut  leur  robe  immédiatement  au-dessous 
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du  sein  ; c’élait  ce  qui  s'appelait  jSauofMm.  La 
ceinture  qui  soutenait  la  robe  et  que  les  (iiecs 
noinniaient  les  larges  ceintures,  aussi  tuihx, 
sirophtum,  et  quelquefois  mitra,  est  visible 
sur  presque  toutes  les  statues  grecques.  Sur 
le  plus  beau  vase  de  la  collection  d’IIamil- 
ton,  on  voit  trois  cordons  avec  un  nœud  qui  se 
détachent  des  deux  bouts  de  la  ceinture, 
arrêtée  sur  la  poitrine. 

La  ceinture  était  de  différentes  couleurs  : 
la  ceinture  persique  était  rouge;  la  ceinture 
était  simple  ou  avec  des  orneinenls,  qui 
étaient  des  franges  ou  des  espèces  de  dents 
de  loup  sur  ses  bords,  et,  sur  son  champ,  elle 
avait  des  broderies  ou  des  plaques  de  métal. 

La  ceinture  était  quelquefois  ties-longue, 
puisque  Chloé,  dans  le  roman  de  Longus, 
s’en  sert,  à défaut  de  corde,  pour  faire  retirer 
Ilaphnis  de  la  fosse  aux  loups;  et  l’histoire 
rapporte  que  la  vestale  Claudia  traîna  seule 
sur  le  Tibre,  avec  son  écharpe,  le  vaisseau 
sur  lequel  se  trouvait  la  statue  de  la  mère 
des  dieux,  que  l'on  avait  été  chercher  en 
Phrygie.  Les  Amazones  sont  les  seules  fem- 
mes qui  n'aient  pas  la  ceinture  immédiate- 
ment au-dessous  du  sein  ; elles  la  portent, 
comme  les  hommes,  sur  les  reins,  et  cela 
sans  doute  autant  pour  caractériser  leur 
humeur  belliqueuse  que  pour  tenir  ou  pour 
relever  leur  vêtement. 

L’usage  de  la  ceinture  a été  fort  commun 
dans  nus  contrées;  les  Francs  la  portaient 
encore  sous  la  seconde  race,  et  ils  l'enrichis- 
saiciit  de  joyaux  de  prix,  car  Abbon,  dans 
son  poème  du  Siéye  de  Paris,  leur  reprochait 
ce  luxe.  « La  pourpre  tyrienne  dont  vous  vous 
« couvrez  garantira-t-elle  davantage  votre 
« corps  du  froid'/  La  ceinture  tiendra-t-elle 
« vos  reins  plus  chauds,  parce  qu  elle  est 
« enrichie  de  pieires  précieuses/...  » [Abbu- 
ni’s  de  Lutetia  a Normannis  obsessa,  lib.  ii.) 
En  IViG,  dit  l’auteur  du  Journal  de  Paris 
sous  le  règne  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 
il  fut  défendu  aux  nbaudes  de  porter  des 
ceintures  dorées.  .Mais  nous  croyons  que  ce 
fut  sous  le  règne  de  Louis  IX  qu'eut  lieu  cette 
mesure  pour  la  première  fois,  car  on  saisis- 
sait, dès  ce  temps,  toutes  les  ceintures  portées 
par  les  femmes  do  mœurs  suspectes,  le  pré- 
vôt de  Paris  s'était  même  attribué  le  proKt  de 
ces  confiscations.  Henri  VI.  roi  de  France  et 
d’.Xngleterre,  par  une  ordonnance  du  5 aoiU 
1W4,  lui  défendit  à l'avenir  de  s'approprier 
les  ceintures  saisies  (Ordonnance  du  Louvre, 
t.  XIII,  p.  99].  Ce  bon  roi  Louis  IX  crut,  par 


son  ordonnance,  avoir  mis  un  frein  à la 
débauche,  mais  la  loi  fut  transgressée;  ces 
ribaudes  furent  méprisées,  quoique  décorées 
de  ces  ceintures,  d’où  est  venu  le  proverbe 
bonne  rcnoHimce  vaut  mieux  que  ceinture  do- 
rée. Sous  Louis  XI,  les  femmes  commencèrent 
à porter  leur  ceinture  de  soie  beaucoup  plus 
large  que  du  coutume  [Chron.  de  Monstrelcl, 
t.  ni,  p.  130).  Sous  Louis  XII,  elles  portè- 
rent également  la  ceinture  ; elles  étaient  do- 
rées, et  il  y appendait  souvent  un  chapelet 
dont  les  grains  étaient  d’or  et  de  corail 
[.Maillard,  Adrentusscrmo,  xvi).  La  ceinture 
servait  également  à mettre  de  l’argent;  aussi 
Jésus-Christ,  envoyant  ses  apôtres  prêcher 
l’Evangile,  leur  défend  de  porter  aucun  ar- 
gent à leur  ceinture  : neque  pecuniuin  in  zonis 
testris.  Nos  ancêtres  attachaient  une  marque 
d’infamie  è la  privation  de  la  ceinture;  ainsi 
les  banqueroutiers,  les  débiteurs  insolvables 
étaient  contraints  de  la  quitter.  La  ceinture 
était  un  symbole  d’état  ou  de  condition  dont 
la  privation  indiquait  qu'on  en  était  déchu; 
nous  voyons  la  veuve  de  Philippe  1*',  duc  do 
Bourgogne,  renoncer  au  droit  qu’elle  avait  à 
sa  succession  en  quittant  sa  ceinture  sur  le 
tombeau  du  duc.  Au  moyen  âge,  les  ceintures 
étaient  de  cuir  pour  les  hommes;  mais,  pour 
les  femmes,  c'était  souvent  un  assemblage  do 
chaînons  d’or  ou  de  cuivre  poli  et  doré;  cet 
usage  subsista  jusqu’au  règne  de  Henri  IV, 
où  les  femmes  portèrent  des  robes  ouvertes 
par  devant  et  sans  ceinture. 

Los  amples  ceintures  terminées  par  une 
frange  d’or,  comme  les  hommes  en  por- 
taient encore  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XV,  se  nomment  Ecii.xrpk  (voy.  ce 
mol).  L’usage  des  ceintures,  pour  les  hom- 
mes, cessa  à peu  près  dès  que  l'on  ne  s’ha- 
billa plus  on  long  et  que  l’on  prit  le  justau- 
corps avec  le  manteau  court.  Il  est  aujour- 
d’hui restreint  aux  magistrats,  aux  gens 
d’Eglise;  la  ceinture  sert  alors  à fixer  la  si- 
inarre,  la  toge  ou  les  soutanes.  Les  militaires 
porlaiciil  anciciiiicnient  la  ceinture,  comme 
signe  de  coiimiandement  et  de  service;  en 
France,  le  hausse-col  pour  l’infanterie  et  la 
giberne  pour  la  cavalerie  l’ont  remplacé;  la 
ceinture  se  trouve  aujourd’hui  ne  faire  plus 
partie  du  costume  des  officiers  généraux. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  une 
autre  espèce  de  ceinture  à laquelle  ils 
.avaient  donné  le  nom  de  ceinture  de  ta 
rierije  : le  mari  seul  avait  le  droit  do  la 
dénouer  le  premier  soir  de  ses  noces.  Festus 
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rapporte  qu'elle  était  de  laine  de  brebis  ; 1 
elle  était  nouée  d'un  nœud  singulier  qu'on 
appelait  nœud  d'Hercule.  Vénus  avait  éga- 
lement une  ceinture  que  les  poètes  ont 
nommée  ceste;  elle  renfermait  les  grâces, 
les  désirs  et  les  attraits  : c'est  cette  ceinture 
que  Junon  emprunta  à Vénus  pour  se  faire 
aimer  de  Jupiter.  Homère  l'a  décrite  avec 
toutes  les  richesses  de  la  poésie. 

Il  existait  jadis,  à Paris,  un  droit  établi  sur 
le  vin,leboisetle  charbon,  et  qui  se  percevait 
tous  les  trois  ans;  il  portait  le  nom  de  ceinture 
de  la  reine.  Mais , comme  nous  avons  vu  que 
la  ceinture  servait  aussi  de  bourse,  on  peut 
supposer  que  ce  tribut  était  destiné  à la 
bourse  de  la  reine,  d'autant  plus  qu'il  servait 
â payer  sa  maison  ; vectigal  tertio  quoque 
anno  pendi  solitum,  ex  vino  domesticum  re- 
ginoe  subsidium.  Un  impét  semblable  était 
levé  en  Perse,  au  dire  de  Platon,  de  Cicéron 
et  d'Athénée,  et  il  portait  également  le  nom 
de  ceinture  de  la  reine.  Ce  tribut  existait  aussi 
en  Angleterre,  où  il  était  connu  sous  le  nom 
aurum  reginæ. 

On  nomme  encore  ceinture  l'orle  ou  l'an- 
neau du  bas  ou  du  haut  d'une  colonne  ; dans 
le  chapiteau  ionique,  l'orle  du  côté  du  pro- 
fil ou  balustre,  ou  le  listel  de  la  volute,  se 
nomme  également  ceinture.  On  donne  aussi 
le  nom  de  ceinture  de  colonne  à certains  rangs 
de  feuilles  de  refend  en  métal  posées  sur  un 
astragale  en  manière  de  couronne. 

An.  V.  DE  POSTÉCOCLANT. 

CÉLASTRE,  celastrus  {bot.  phan.).  — 
On  connaît  plus  de  quarante  espèces  de  cé- 
lastres , qui  toutes  sont  arbustes  ou  arbris- 
seaux appartenant  â la  pentandrie  monogy- 
nie  et  â la  famille  des  célastrinées.  Quelques- 
unes  méritent  d'ètre  remarquées  pour  leurs 
fleurs  ou  pour  leurs  fruits.  On  les  trouve  éga- 
lement dans  l'un  et  l'autre  hémisphère.  Le 
pays  qui  en  fournit  le  plus  est  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  ensuite  le  Chili,  puis  le 
Pérou.  Le  célastre  de  Virginie,  C.  bulla- 
tus,  arbuste  buissonneux  aux  fleurs  blanches 
disposées  en  épis  terminaux,  et  le  célastre 
DU  Canada,  C.  seandens,  appelé  bourreau 
des  arbres  parce  qu'il  s'enroule  autour  d'eux, 
les  presse  si  fortement  qu'il  les  faitpérir,  pro- 
duisent un  fort  bel  effet  quand  ils  se  déco- 
rent de  leurs  fruits  d'un  très-beau  rouge; 
mais  ils  perdront  do  leur  crédit  dès  que  l’on 
parviendra  à compléter  la  naturalisation , 
dans  nos  cultures,  du  célastre  pa.mcclé 
de  l'Ethiopie,  C.  pyracanthuS)  qui  forme  un 


buisson  lâche  presque  sans  épines,  à feuilles 
toujours  vertes,  lancéolées,  à peine  dentées, 
ayant  ses  jeunes  rameaux  rougeâtres,  ses 
corymbes  de  fleurs  blanches  nombreux  , 
axillaires  et  terminaux,  auxquels  succèdent 
des  fruits  d'un  rouge  éclatant.  Déjà  cette  jo- 
lie espèce  supporte,  dans  le  nord  de  la 
France,  les  premiers  degrés  de  congélation. 

Le  genre  célastre  a de  grandes  affinités 
avec  le  genre  évunyme  ou  fusain  et  le  genre 
cassine  ; il  diffère  seulement  du  premier  par 
le  stigmate  qu’il  a profondément  trilobé , et 
par  sa  capsule  à trois  et  quelquefois  deux 
toges  ; il  s’éloigne  du  second  par  un  fruit  cap- 
sulaire, et  ses  graines  dures  et  rouges,  qui 
sont  munies  d'un  arille  rouge  et  charnu. 

CÉLASTRINÉES  ( bot.  phan.  ). — Robert 
Brown,  ayant  remarqué  parmi  les  rhamnées 
une  légère  différence  dans  l’estivation,  qui 
est  pour  les  unes  imbriquée  et  pour  les  au- 
tres valvaire,  ainsi  que  dans  l’ovaire,  qui  se 
trouve , chez  les  premières . toujours  libre , 
tandis  qu'il  est , dans  les  secondes , plus  ou 
moins  adhérent  avec  le  calice,  s'est  cru  suf- 
fisamment autorisé  à en  former  doux  coupes 
distinctes  : 1°  la  famille  des  célastrinées,  ren- 
fermant les  genres  eassius,  celastrus,  evong- 
mus,  polycardia,  staphylia,  etc.;  2“  et  la 
famille  des  rhamnées  proprement  dites.  Les 
caractères  sur  lesquels  le  botaniste  anglais 
fonde  ce  changement  no  sont  pas  aussi  con- 
stants qu'il  l'estime,  puisque  l’ovaire  du  genre 
rhamnus , qu’il  conscn'o  en  son  entier,  est 
tout  â bit  libre  dans  les  espèces  catharticus, 
frangula , infectorius , minutiflorus  , etc. , 
quand  il  est  habilement  adhérent  au  calice 
dans  les  autres.  La  coupe  proposée  n’est  donc 
point  heureuse,  et  doit  être  mise  au  néant. 

CÉLÈBES,  l’une  des  Iles  de  la  Malaisie, 
dans  l'Océan  équinoxial,  entre  114  et  HO* 
de  longitude  est  et  entre  3“  de  latitude 
nord  et  5°  de  latitude  sud.  Elle  est  divisée  en 
trois  grandes  presqu'îles  qui  forment  autant 
de  golfes,  où  le  mouillage  et  l'abri  sont  très- 
sùrs.  Sa  population  est  de  2 millions  d'âmes 
selon  les  uns,  et  de  3 millions  selon  les  au- 
tres. La  chaleur  y est  excessive.  Le  sol,  d'une 
fertilité  très-grande,  produit  du  riz,  du  sucre, 
du  coton , des  épices,  des  bois  précieux,  etc. 
Elle  est  couverte  de  forêts  où  vivent  des  ani- 
maux féroces  et  des  reptiles  de  la  plus  dan- 
gereuse espèce.  Elle  est  riche  en  métaux. 
Plusieurs  de  ses  rivières  charrient  de  l’or. 
Les  naturels  ont  le  teint  cuivré;  ils  sont  nia- 
hométans  et  polygames  : leur  caractère  est 
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perfide  et  féroce.  L’Ileest  goovernée  par  des 
rajahs  indépendants.  Les  Portugais  s'y  éta- 
blirent dès  1512.  Les  Hollandais  s’en  rendi- 
rent maîtres  en  1667,  et  les  Anglais  durant 
les  guerres  de  l'empire  ; mais  elle  revint  aux 
Pays-Bas  par  le  traité  de  1815. 

CÉLÈBES , archipel  dont  les  Iles  princi- 
pales, après  Célébes , sont  Sangir,  Banca, 
Salayer,  Boutan  et  Xoulla. 

CÉLÈNE , ceUtno.  Genre  de  mammifères 
chéiroptères,  fondé  par  Leacb.  Ses  caractères 
sont  : vingt-six  dents,  deux  incisives  en  haut 
et  quatre  en  bas  ; deux  canines  à chaque  mâ- 
choire; huit  molaires  supérieures  et  inférieu- 
res; troisième  et  quatrième  doigts  à trois  pha- 
langes , l'externe  à deux  ; oreilles  écartées  ; 
oreillons  petits;  queue  nulle;  membrane  se 
prolongeant  peu  au  delà  des  pieds  de  derriè- 
re. On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre, 
le  CÉLÈNE  DE  BaooKS  ( ctlœno  Brooksiam , 
Leach).  La  patrie  de  cette  chanve-souris  est 
inconnue.  Son  dos  est  ferrugineux,  ses  épau- 
les et  son  ventre  d'un  ferrugineux  jaunâtre; 
elle  a les  oreilles  pointues , à bord  posté- 
rieur droit  et  l'antérieur  arrondi  ; toutes  ses 
membranes  sont  noires.  B. 

CÉLERI,  opium  dulet,  T.  (ojr. ).  — Les 
Italiens  ont  été  les  premiers  à tirer  des  lieux 
humides  et  marécageux  l'acAe , aptum  gra- 
veolem,  età  le  transformerenpiante  potagère. 
La  culture  lui  a fait  perdre  sa  saveur  désagréa- 
ble, son  odeur  forte;  et,  en  introduisant  dans 
son  tissu  une  sève  surabondante,  elle  nous  a 
procuré  plusieurs  sons-variétés  que  l’on  peut 
réduire  à quatre , savoir  : 1°  le  céleri  long  ; 
2”  le  céleri  court;  3"  le  céleri-branche;  le 
céleri-rare.  On  mange  la  base  des  pétioles  et 
des  jeunes  tiges  ; on  con6t  les  sommités  Oeu- 
rics;  la  racine  et  les  graines  étaient  autrefois 
employées  en  médecine,  la  première  comme 
apéritivc,  les  secondes  comme  semences 
chaudes.  Les  bestiaux  en  mangent  les  issues 
avec  avidité.  Le  céleri  cultivé  est  une  plante 
saine,  agréable,  alimentaire;  le  céleri  sau- 
v.ige,  au  contraire,  est  plus  que  suspect  pour 
l'homme,  il  a souvent  causé  de  graves  dan- 
gers; les  chevaux  n'y  touchent  point;  les 
chèvres,  les  moulons,  quelquefois  les  vaches, 
le  mangent  sans  inconvénient. 

CÉLESTIN  1*'( saint),  né  à Rome  dans 
le  IV*  siècle,  fiit  élu  pape  en  â22.  Il  com- 
mença par  envoyer  Faustin  en  Afrique  pour 
y assembler  un  concile  an  sujet  d’Apiarius. 
Averti  de  la  nouvelle  hérésie  de  Nestorius, 
il  assembla  à Rome,  en  1^0,  un  concile  où 
Bnegcl.duX/X‘S.,t.  VI. 


elle  fut  condamnée  et  Nestorius  déposé. 
Vers  la  fin  de  celte  même  année,  ayant 
appris  que  quelques  prêtres  gaulois  atta- 
quaient la  doctrine  de  saint  Augustin , 
après  la  mort  de  ce  défenseur  de  la  grâce, 
il  écrivit  aux  évêques  des  Gaules  contre 
ceux  qui  avaient  osé  l’attaquer,  en  ajoutant, 
néanmoins,  que  rien  n’obligeait  à s’attacher 
à tous  les  raisonnements  de  ce  Père,  et  à ses 
diverses  manières  d'établir  les  articles  re- 
connus pour  vrais  dans  la  matière  de  la 
grâce.  Il  mourut  l’année  d’après,  le  1*'  août 
452,  regardé  comme  un  pontife  sage  et  pru- 
dent. On  rapporte  à ce  pape  l'institution  de 
l'introït  de  la  messe.  — Il  noos  reste  de  lui 
des  lettres  qui  se  trouvent  dans  la  Collection 
des  lettres  des  papes  de  Constant. 

CÉLESTIIV  11  (Gui  du  Chatel]  succéda 
au  pape  Innocent  en  Hâ3,  et  mourut  le 
3 mars  de  l’année  suivante.  Son  court  pon- 
tificat n’offrit  rien  de  remarquable. 

CÉLESTIN  111  fut  élu  pape  en  1191 , à 
l'âge  de  85  ans,  et  snccéda  à Clément  III.  On 
a dit  qu'au  couronnement  de  Henri  VI,  empe- 
reur d'Allemagne,  ce  pape  poussa  d’on  coup 
de  pied  la  couronne  impériale,  qui  allait  être 
mise  sur  la  tête  do  prince,  pour  lui  montrer 
qu’il  avait  le  pouvoir  de  la  déplacer  ; les  car- 
dinaux la  relevèrent  et  la  posèrent  sur  le  front 
de  Henri.  L’abbé  Fleury  met  en  doute  cette 
anecdote. 

CÉLESTIN  IV  s'appelait  Geoffroy  do  Châ- 
tillon  avant  d'être  élu  pape  en  IIU  , trente 
jours  après  la  mort  de  Grégoire  IX.  Il  avait 
été  d'abord  chevalier  de  l'église  de  âlilan  , 
puis  religieux  de  l’ordre  des  CIteaux.  Il  ne 
survécut  que  dix  jours  à son  élection;  ce  qui 
a donné  lieu  au  bruit  qu'il  était  mort  empoi- 
sonné. 

CÉLESTIN  V (saint),  appelé  d'abord 
Pierre  de  Moron,  né  dans  la  Fouille  en  1213, 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Bcnolt,  puis  se 
retiraqirès  de  Sulmone , sur  une  hauteur  ap- 
pelée le  mont  de  âlajclle,  où  il  institua  une 
maison  oont  les  religieux  reçurent  la  dénomi- 
nation de  célestins,  lorsqu'on  129i  leur  fon- 
dateur, élu  à la  chaire  de  Saint-Pierre, 
prit  lui-même  ce  nom.  Célestin  abdiqua  I 
pontificat  cinq  mois  après,  à l’instigation  de 
Benoit  Cajetan,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Boniface  VIII,  et  le  fit  enfermer  dans  un 
château  de  la  Campanie,  où  il  mourut  en 
1296.  11  fut  canonisé  par  Clément  V en 
1313. 

CËLESTINE  (mm.),  nom  minéralogique 

ti 
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d«  I*  stroBtâtné ïalfatée(*nlfatè de  strontiane  ] 
flalif).  C’est  une  sobstancc  pierreuse,  blanché 
ou  bleuâtre,  transparente  on  translucide,  re- 
marquable par  sa  pesanteur  spécifique;3,86); 
d’un  éclat  vitreux  tirant  sur  celui  de  la  résine 
et  parfois  d’un  éclat  perlé;  d’une  structure 
laminaire  avec  joints  conduisant  au  prisme 
droit;  fragile  et  d’une  cassure  raboteuse, 
imparfaitement  concholde;  d’une  dureté  in- 
férieure A ceHe  du  fluoritc,  mais  supérieure  A 
celle  du  calcaire  apathique  : du  reste,  facile 
A cliver,  décrépitant  au  feu,  très-fusible  sur 
les  charbons  ; d’une  saveur  amère,  quand 
elle  a été  calcinée  ; soluble  dans  l’acide  chlo- 
rhydrique, pour  y former  un  sel  qui  colore 
en  jaune  la  flamme  de  l’alcool. 

La  célestiné  offre  beaucoup  d’analogie  avec 
te  barytihë  pour  ses  caractères  extérieurs , 
mais  en  diffère  beaucoup  pour  sa  manière 
d’être  géologique.  Sa  formation,  parexemple, 
est,  en  général,  beaucoup  plus  récente,  et  ne 
commence  guère,  dans  la  série  des  terrains, 
que  vers  le  point  où  finit  l’antre.  Mais,  alors, 
on  lA  rencontre  aux  divers  étages  du 
sol  de  sédiment,  jusqu’aux  formations  les 
plus  supérieures.  Son  gtte  principal  est  dans 
les  formations  gypseoses  des  terrains  de  sédi- 
ment moyens,  où  elle  s’associe  fréquemment 
an  soufre  et  an  gypse  sélénite.  C’est  en  Sicile, 
dans  les  mines  de  soufre  du  val  de  Note  et 
du  val  Mazara,  quelle  a été  rencontrée  pour 
la  première  fois,  crîsUllisée,  par  le  célèbre 
Dolomieu. 

CÉLESTirtS,  religieux  d’une  congréga- 
tion de  l’ordre  de  Saint-Benoît  (étroite  ob- 
servance), fondée  (1246)  par  Pierre  Céleslin, 
prêlrè,  dans  une  solitude  du  mont  Morroni, 
aux  environs  deSulmona,  ville  de  l’Afabruzie 
citérieure , province  du  royaume  de  Naples, 
d’où  leur  nom  primitif  de  fnonarci  mor- 
romXt,  moines  morronistes.  Mais,  lorsque 
leur  saint  fondateur  eut  été  appelé  an  trène 
pontifical  (1294),  ils  commencèrent  à f>ren- 
dre  celui  de  eelestt'm'  ou  célestins,<qui  leur 
est  resté.  — Grégoire  X,  en  approuvant  les 
statuts  de  la  congrégation,  l’érigea  en  ordre, 
avec  faculté  d’élire  tous  les  trois  ans  on  gé- 
néral qui  èn  aurait  le  gouvernement  supé- 
rieur. Cet  ordre  acquit  bientèt  une  si  grande 
extension,  qu’il  comptait,  en  Italie  scnicmcnt, 
dans  les  premières  années  du  xiv*  siècle, 
quarante  abbayes  et  vingt  prieurés.  Les  cé- 
lèStinS  vinrent  A Paris  (1300)  au  nombre  de 
douze , avec  l’autorisation  du  roi  Philippe  le 
Eel , fénh  facilita  les  moyens  d’établir 


immédi.vtemcnt  trois  monastères  : an  monl 
de  Chartres,  dans  la  forêt  de  Compïègne;  aux 
environs  d'Orléans,  dans  la  Forêt  d'Ambert; 
et  dans  la  capitale  même.  Alais , la  première 
maison  qu’ils  y occupèrent  étant  devenue 
insuffisante,  un  bourgeois,  nommé  Pierre 
Marcel,  leur  donna  (1332)  les  bAtinients  de 
l’ancien  couvent  des  carmes  qu’il  avait  ac- 
quis après  que  ceux-ci  curent  été  transférés 
A la  place  Maubert.  Ces  bAtiments,  situés  sur 
le  quai  saint  Paul,  dont  une  partie  porte  en- 
core le  nom  de  quai  des  Célestins , ont  été 
transformés  (1805)  en  caserne  de  cavalerie. 
L’ordre  des  Célestins  fut  supprimé  en  France 
en  1T78. 

Le  pape  Célestin  V permit  à quelques  reli- 
gieux franciscains,  qui  s’étalent  retirés  dans 
un  désert  des  Apennins,  de  prendre  le  titre 
d'ermites  célestins  ; mais  cette  espèce  de  ré- 
forme de  l'ordre  dont  il  était  fondateur  n’eut 
qu’un  succès  éphémère. 

CÉLIBAT.  — Le  célibat  doit  être  en- 
visagé par  rapport  Aux  lois  politiques  et  par 
rapport  aux  lois  religiettses.  Considéré  à ce 
double  point  de  vue,  c’est  un  sujet  auquel 
viennent  se  rattacher  de  graves  questions  de 
mor.tle , d’histoire , d’économie  et  de  droit 
public.  Nous  noos  occuperons  des  plus  im- 
portantes. 

Les  législations  de  l’antiquité  ont  presque 
toutes  condamné  le  célibat  civil,  et  encou- 
ragé les  mariages  par  des  récompenses.  La 
stérilité  même  était  un  opprobre  chez  les  Hé- 
breux ; et  la  loi  dispensait  l’époux  de  toutes 
charges  publiques,  pendant  la  première  an- 
née de  son  mafiage.  Lycurgue  voua  les  céli- 
bataires à l’infamie.  On  raconte  que,  à cer- 
tains jours,  les  femmes  de  Lacédémone  les 
conduisaient  nus  antourdes  places  publiques, 
et,  après  de  sanglants  outrages*  les  forçaient 
de  faire,  au  pied  des  autels,  une  amende  ho- 
norable à la  nature.  Le  plus  sage  des  philo- 
sophes anciens,  Platon,  tolère,  dans  sa  répu- 
blique idéale,  le  célibat  jusqu’A  35  ans  ; mais 
il  prive  des  emplois  publics  les  citoyens  non 
mariés  à cet  Age,  et  leur  assigne  le  dernier 
rang  dans  les  cérémonies.  La  constitution  de 
la  Grèce,  couverte  de  petits  Etats  guerriers 
et  colonisateurs,  explique  l’utilité  de  ces  lois, 
destinées  à empêcher  la  dépopulation. 

Tel  fut  aussi  le  but  que  se  proposa  la  lé- 
gislation de  Rome.  Les  règlements  du  sénat 
et  du  peuple  contre  les  célibataires  remon- 
tent Jusqu’aux  premiers  temps  de  la  républi- 
que ; et  ces  lois  devinrent  naturellement  plus 
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sévères  de  si^le  en  siècle.  L'extermination 
marchait,  en  effet,  à la  suite  des  aigles  ro- 
maines. Paul-Emile,  victorieux  de  l’Epire, 
détruisit,  selon  Polybe,  soixante-dix  villes  et 
emmena  50,000  hormnes  en  esclavage.  « Les 
U oracles  ont  cessé,  dit  Plutarque,  parce  que 
« les  lieux  où  ils  parlaient  n'existent  plus. 
« Dans  toute  la  Grèce,  c'est  à peine  si  l'on 
« trouverait  aujourd'hui  3,000  hommes  de 
« guerre.  » Cette  politique  implacable  ne 
pesa  pas,  sans  doute,  au  même  degré,  sur 
toutes  les  nations  vaincues  ; mais  la  guerre 
produisait  partout  d'affreux  ravages;  et  l’on 
vit  l'univers,  sillonné  par  tant  d'armées,  se 
dépeupler  insensiblement. 

Pour  conjurer  ce  fléau,  qui  ne  menaçait 
pas  moins  les  vainqueurs  que  les  vaincus, 
la  politique  de  Rome  multiplia  les  lois  et  les 
institutions.  Les  censeurs  veillèrent  sur  les 
mariages  ; et , selon  les  besoins  de  la  répu- 
blique, ils  y engagèrent  par  la  honte  et  par 
les  peines.  Aulu-Gelle  nous  a transmis  la 
harangue  que  fit  au  peuple,  à cette  occasion, 
Metellus  Numidicus,  dans  sa  censure.  Par 
une  contradiction,  qui  est  une  vive  image  de 
CCS  temps,  c'est  en  professant  le  mépris  pour 
les  femmes  que  ce  magistrat  conjurait  les 
citoyens  de  les  prendre  pour  épouses.  « S'il 
U était  possible  de  n'avoir  point  de  femmes, 
U disait-il,  nous  nous  délivrerions  de  ce  mal; 
U mais,  comme  la  nature  a établi  que  l'on 
« ne  peut  guère  vivre  heureux  avec  elles , ni 
« subsister  sans  elles,  il  faut  avoir  plus  d'é- 
« gard  à notre  conservation  qu'à  des  satis- 
tt  factions  passagères,  n 

La  corruption  des  mœurs  amena  l'aboli- 
tion de  cette  censure,  établie  pour  les  amé- 
liorer; et  dans  la  famille  s'introduisit  une  ef- 
froyable anarchie.  Lors  du  dénombrement  fait 
par  César,  il  ne  se  trouva  que  150,000  chefs 
de  famille.  La  plupart  des  citoyens  ne  se 
mariaient  plus  du  temps  d'Auguste.  Horace 
lui-méme,  qui  avait  chante  les  charmes  du 
célibat,  composa  une  de  scs  plus  belles  odes 
pour  stigmatiser  CCS  vierges  romaines,  qui  se 
faisaient  initier  au  secret  des  danses  d'Ionie, 
et  qui,  enfants  encore,  méditaient  d'inces- 
tueuses amours.  Les  courtisanes  encom- 
braient les  voies  publiques,  portées  dans  do 
nagnifiques  litières , précédées  et  suivies 
l'esclaves.  Du  sein  de  leurs  maisons  de  Par- 
.hénope  et  de  Tibur,  elles  dirigeaient  les 
iffaires  publiques.  C'était  comme  parmi 
nous,  au  xviii'  siècle,  lorsque  l'adultère 
présidait  aux  funérailles  de  la  vieille  France. 


Cette  dissolution  de  la  famille  frappait  les 
esprits  graves,  et  Auguste,  effrayé,  en- 
treprit'do  lutter  contre  la  licence  univer- 
selle. César  avait  déjà  rétabli  la  censure  : Au- 
guste y ajouta  des  lois  plus  sévères  contre  le 
célibat,  et  de  plus  belles  récompenses  pour 
les  citoyens  qui  donnaient  des  enfants  à l'E- 
tat. Ce  furent,  à l'apparition  de  ces  lois,  d'ef- 
froyables clameurs  dans  le  palais  des  liber- 
tins et  des  prostituées  de  Rome,  et  les  patri- 
ciens en  demandèrent  vivement  l’abrogation. 
Dion  a conservé  la  harangue  que  prononça 
Auguste  dans  cette  circonstance.  « Pendant 
« que  les  maladies  et  les  guerres,  dit-il  avec 
« la  gravité  des  vieux  magistrats  de  la  répu- 
« blique,  nous  enlèvent  tant  de  citoyens, 
« que  deviendra  la  ville  si  l'on  ne  contracte 
« plus  de  mariages?  La  cité  ne  consiste  point 
« dans  les  maisons,  les  portiques,  les  places 
c(  publiques  : ce  sont  les  hommes  qui  font  la 
« cité.  Vous  ne  verrez  point,  comme  dans  les 
((  fables,  sortir  des  hommes  de  dessous  la 
« terre  pour  prendre  soin  do  vos  affaires. 
« Ce  n’est  point  pour  vivre  seuls  que  vous 
« restez  dans  le  célibat.  Chacun  do  vous  a 
« des  compagnes  de  sa  table  et  de  son  lit, 
« et  vous  ne  cherchez  que  la  paix  dans  vos 
« dérèglements.  Citerez-vous  ici  l'exemple 
« des  vierges  vestales?  Donc,  si  vous  ne  gar- 
« dicz  pas  les  luis  de  la  pudeur,  il  faudrait 
« vous  punir  comme  elles.  Vous  êtes  égale- 
« ment  mauvais  citoyens,  soit  que  tout  le 
a monde  imite  votre  exemple,  soit  qne  per- 
te sonne  ne  le  suive.  Mon  unique  but  est  la 
« perpétuité  de  la  république.  J'ai  augmenté 
« les  peines  de  ceux  qui  n'ont  point  obéi; 
« et,  à l'égard  des  récompenses,  elles  sont 
tt  telles,  que  je  ne  sache  pas  que  la  vertu  en 
« ait  encore  eu  de  plus  grandes;  il  y en  a de 
« moindres  qui  portent  mille  gens  à exposer 
« leur  vie,  et  celles-ci  ne  vous  engageraient 
« pas  à prendre  une  femme  et  à nourrir  des 
« enfants!  » 

La  loi  fut  maintenue,  cl  prit  le  nom  de 
Julia  et  Pnpia-Poppea,  de  celui  des  deux 
consuls.  C'était  un  corps  complet  de  législa- 
tion, dans  lequel  trouvèrent  place  les  rè- 
glements antérieurs.  La  loi,  dont  nous  em- 
pruntons l'analyse  à Montesquieu,  punissait 
le  célibat,  et  attachait  au  mariage  et  au 
nombre  d'enfants  de  grands  privilèges. 
Ainsi  les  citoyens  non  mariés  ne  pouvaient 
rien  recevoir  par  le  testament  des  étrangers; 
ceux  qui,  étant  mariés,  n'avaient  point  d’en- 
fants, ne  recevaient  que  la  moitié  des  legs. 
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Les  avantages  qu’un  mari  et  une  femme 
avaient  le  droit  de  se  faire  réciproquement 
variaient,  selon  que  le  mariage  avait  été  sté- 
rile, ou  que  des  enfants  en  étaient  issus.  I.e8 
gens  mariés  qui  avaient  le  plus  grand  nom- 
bre d'enfants  étaient  toujours  préférés , soit 
dans  la  poursuite  des  honneurs,  suit  dans 
l’exercice  de  ces  honneurs  mêmes.  Le  con- 
sul qui  avait  le  plus  d’enfants  prenait  le  pre- 
mier les  faisceaux,  et  il  avait  le  choix  des 
provinces.  Le  sénateur  qui  avait-  le  plus 
d'enfants  était  écrit  le  premier  dans  le  cata- 
logue des  sénateurs;  il  disait  au  sénat  son 
avis  le  premier.  On  pouvait  parvenir  avant 
l'âge  aux  magistratures,  parce  que  chaque 
eufant  donnait  dispense  d’un  an.  Si  l’on 
avait  trois  enfants  à Rome,  on  était  exempt 
de  toutes  charges  personnelles.  Les  femmes 
ingénues  qui  avaient  trois  enfants , et  les 
af^nchies  qui  en  avaient  quatre,  sortaient 
de  cette  perpétuelle  tutelle  où  les  retenaient 
les  anciennes  lois.  Cette  législation  arriva 
trop  tard  pour  le  salut  de  Rome. 

Cependant,  àcêté  de  ce  célibat  condamné 
par  les  lois  de  la  Grèce  et  de  l'Italie , on  en 
trouve  un  autre , que  tous  les  peuples  de 
l'antiquité  ont,  au  contraire,  honoré  et  pres- 
crit; c’est  le  célibat  religieux.  Partout  et 
toujours , une  continence  perpétuelle  ou 
temporaire  a paru  la  condition  nécessaire 
du  service  des  autels.  Moïse  congédia  sa 
femme  quand  il  reçut  la  loi  des  mains  de 
Dieu;  Melchisédech  fut  un  homme  sans  fa- 
mille; les  prophètes,  comme  £lie,  Elisée, 
Daniel,  vécurent  dans  la  chasteté.  Les  lévites 
hébreux  ne  disaient  pas  profession  d'une 
virginité  perpétuelle,  mais  la  loi  défendait 
d’entrer  dans  le  Saint  des  Saints  et  de  man- 
ger les  pains  de  proposition  si  l'on  n'avait 
gyrdé  la  continence.  Hérodote , décrivant  le 
temple  de  Béins,  raconte  que  dans  la  galerie 
supérieure  de  cet  édifice  se  trouvait  une  cel- 
lule habitée  par  une  vierge  que  la  religion 
consacrait  plus  spécialement  à ce  dieu.  Les 
prêtres  d'isis  en  Egypte,  les  gymnosophistes 
et  les  brachmanes  des  Indiens,  les  hiéro- 
phantes de  la  Grèce  faisaient  profession 
de  chasteté.  Des  vierges  étaient  vouées  aux 
autels  de  Minerve,  de  Diane,  des  Muses  et 
des  Grâces.  Dans  tonte  la  Grèce,  les  sacri- 
fices n'étaient  point  considérés  comme  com- 
plets sans  leur  intervention.  Pour  ce  peuple 
licencieux , la  vierge,  la  prêtresse  était  plus 
qn’nne  femme , plutquam  femina  virgo. 
• Crini,  dit  Démostbène,  qui  entre  dans  le 


« sanctuaire,  qui  touche  aux  choses  saintes 
« et  préside  au  culte  divin  doit  être  chaste, 
« non-seulement  pendant  un  certain  nombre 
U de  jours  déterminé,  mais  pendant  toute  sa 
«vie  (Centr.  Timoerat. , n*  42).»  Rome 
eut  ses  vestales  et  la  Perse  ses  vierges 
du  soleil.  Comme  la  pythie  i Delphes,  et 
les  sibylles  d’Erythréc  et  do  Cumes,  neuf 
vierges  gardaient  un  oracle  fameux  dans 
une  Ile  nommée  Sene,  située  sur  les  côtes  de 
l’Armorique.  Partout  aussi  la  violation  du 
vœu  de  virginité  a été  regardée  comme  un 
sacrilège  digne  d’affreux  supplices.  Les  ves- 
tales de  Rome  coupables  de  ce  crime  étaient 
enterrées  vives  ; et  l'on  a retrouvé  le  même 
châtiment  infligé  dans  le  Pérou  aux  vierges 
du  soleil. 

Le  christianisme,  venu  pour  régénérer  la 
race  humaine,  exalta  naturellement  cette 
vertu  de  la  continence,  devenue  si  rare  dans 
les  temples  mêmes,  son  dernier  asile.  Jésus- 
Christ  , né  d’une  vierge  et  vierge  lui-même, 
proclama  l’excellence  du  célibat  et  la  préé- 
minence de  la  virginité  sur  l’union  conju- 
gale. La  loi  nouvelle,  conforme  à la  nature 
et  à l'ordre,  réprouvait  en  même  temps  la 
polygamie  des  peuples  de  l'Orient,  condam- 
nait le  divorce  admis  par  les  Grecs  et  par  les 
Romains,  et  constituait  le  mariage  sur  des  ba- 
sesnouvelles.  Pendantqu'elleappelaità  lavie 
contemplative  et  chaste  les  âmes  d’élite  et  les 
cœurs  résolus,  elle  enseignait  que  le  mariage 
est  dans  les  intentions  du  Créateur  ; mais 
elle  disait  que  cette  union , ayant  pour  fin  de 
produire  des  créatures  faites  A l'image  de 
Dieu,  doit  être  contractée  avec  sagesse,  et 
qu’il  faut  en  user  avec  respect  pour  les  corps, 
qui  sont  les  temples  de  la  Divinité.  « Deux 
« fidèles,  écrivait  Tcrtullien.  pariant  du  ma- 
« riage  chrétien,  deux  fidèles  portent  en- 
« semble  le  même  joug;  ils  no  font  qu'une 
« chair  et  un  esprit;  ils  prient  ensemble,  ils 
« se  prosternent  ensemble,  ils  jeûnent  en- 
« semble,  ils  s'instruisent  et  s'exhortent  l'un 
« et  l’autre;  ils  sont  ensemble  à l'église  et  à 
« la  table  de  Dieu , dans  les  persécutions  et 
« le  soulagement.  Ils  ne  se  cachent  rien  et 
« ne  s'incommodent  point.  On  visite  libre- 
« ment  les  malades  ; un  fait  l'aumône  sans 
« contrainte;  on  assiste  aux  sacrifices  sans 
« inquiétude.  » Cette  étroite  union  de  deux 
âmes,  traversant  en  paix  la  vie,  pdur  se  re- 
trouver unies  aux  pieds  de  Dieu,  était  in- 
connue de  l’antiquité  païenne.  La  femme 
émancipée  reprenait  sa  place  dans  la  famille 
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humaine,  et  devenait,  en  recouvrant  la  di- 
gnité d'épouse,  la  compagne  de  l'homme. 

Les  économistes  de  notre  temps  qui  dé- 
clament contre  le  christianisme,  sous  pré- 
texte que  l'Evangile  est  hostile  au  mariage, 
n'ont  donc  pris  que  la  moitié  do  ses  doctri- 
nes. Dans  les  premiers  siècles,  l'Eglise  eut  à 
lutter  contre  diverses  hérésies,  qui , scindant 
aussi  l’Evangile,  proscrivaient  tantôt  le  ma- 
riage et  tantôt  la  virginité.  Ainsi,  Vigilance 
et  Jovinien  blâmaient  le  célibat;  lesdocètes, 
les  marcionites,  les  cncratites  condamnaient , 
au  contraire,  le  mariage.  Les  manichéens 
enseignaient  que  le  démon  est  l’auteur  du 
corps  humain , et  qu’il  perpétue,  par  la  pro- 
pagation, la  captivité  des  âmes.  L’Eglise 
frappa  toutes  ces  sectes  d'un  égal  anathème. 
Contre  Jovinien,  elle  proclama  l'excellence  de 
la  virginité,  et  contre  âlanès  la  nécessité,  la 
moralité  du  mariage.  Les  enseignements  des 
pères  et  des  docteurs  ont  maintenu  ce  dou- 
ble dogme  de  la  loi  chrétienne;  et  le  célibat 
a conservé,  dans  la  doctrine  de  l'Egliso  uni- 
verselle, le  caractère  que  Jésus-Christ  lui  à 
assigné,  c'est-â-dire  celui  d'un  état  plus  par- 
fait , qui  veut  des  vertus  plus  généreuses,  et 
par  cela  même  destiné  à rester  toujours  une 
vocation  exceptionnelle,  au  milieu  de  la  so- 
ciété. « Ne  craignez  pas , dit  saint  Jérôme, 
« que  tous  soient  vierges  La  virginité  est 
« une  chose  difficile  ; elle  est  rare  parce 
« qu'elle  est  difficile.  Si  tous  pouvaient 
« être  vierges,  Jésus-Christ  n’aurait  jamais 
« dit  : Que  celui  qui  veut  entendre  en- 
« tende.  » 

La  flétrissure  attachée  au  célibat  civil  fut 
effacée  dans  la  législation , sous  le  règne  de 
Constantin.  Ce  prince  abrogea  les  disposi- 
tions pénales  de  la  loi  Papia-Poppea.  ’lliéo- 
dose,  après  lui,  supprima  celles  qui  réglaient 
d'après  le  nombre  des  enfants  les  dons  que  le 
mari  et  la  femme  pouvaient  se  faire  mutuel- 
lement; Justinien  enfin,  en  déclarant  vala- 
bles tous  les  mariages  que  défendaient  les 
lois  papiennes,  accorda  des  avantages  aux 
époux  qui  ne  convoleraient  pas  à de  se- 
condes noces.  Pour  compléter  cette  esquisse 
historique,  il  nous  reste  maintenant  à parler 
du  célibat  ecclésiastique. 

Le  célibat  imposé  aux  prêtres  est  une  loi  de 
l’Eglise,  et  n'a^mais  été  considéré  comme 
on  précepte  de  Jésus-Christ.  On  peut  douter 
que  les  apôtres  aient  été  mariés,  à l'excep- 
tion de  saint  Pierre.  C’était  an  moins  l’opi- 
nion commune , au  iii*  siècle,  qu'ils  étaient 


célibataires , lorsque  Jésus  les  appela  à l'a- 
postolat ; car  nous  voyons  qu’â  cette  époque 
existait  une  secte,  dite  des  apostoliques , qui 
renonçait  au  mariage,  afin  de  suivre  l'exem- 
ple des  apôtres.  Mais  il  est  certain  que  saint 
Pierre  s'était  marié  avant  d’être  disciple  do 
Jésus-Christ.  Dans  les  premiers  siècles  do 
l’Eglise,  ôn  ordonnait  des  prêtres  et  même 
des  évêques,  quoiqu’ils  fussent  engagés  dans 
les  liens  du  mariage.  Les  Epitres  de  saint 
Paul  ne  permettent  aucun  doute  sur  ce  point. 
Dans  sa  première  Epitre  à Timothée,  il  dit 
K qu’un  évêque  doit  être  sans  reproche  et  le 
mari  d’une  seule  femme  : » Oportet...  epis- 
copum  irreprehensibilem  esse,  unius  uxoris 
virum.  Le  même  apôtre,  dans  son  EpItre  â 
Tite,t parlant  des  qualités  qu’un  prêtre  doit 
avoir,  désigne  « l'homme  qui  n’a  point  de 
crime  à se  reprocher,  et  qui  n’a  en  qu’une 
femme  : » 5t  quis  sine  erimine  est , unius 
uxoris  virum.  « L’apôtre  ne  dit  pas,  remar- 
tt  que  saint  Jérôme,  qu’on  choisisse  pour 
« évêque  un  homme  qui  épouse  une  femme 
«et  qui  produise  des  enfants,  mais  un 
U homme  qui  n'ait  eu  qu’une  seule  femme 
U et  qui  ait  des  enfants  dont  la  conduite  est 
exemplaire.  » {adv.  Jovin.,  lib.  I.) 

Le  mariage  n'était  donc  point  considéré 
comme  un  empêchement  au  sacerdoce;  mais 
on  voit  par  les  paroles  de  saint  Paul  qu'on 
n’ordonnait  pas  ceux  qui  avaient  convolé  à 
de  secondes  noces.  Les  évêques,  les  prêtres, 
ni  les  diacres  ne  pouvaient  non  plus  se  ma- 
rier après  leur  ordination,  ni  continuer  à vi- 
vre conjugalement  avec  leurs  femmes.  Saint 
Jérôme  ( adversus  Vigilant. , pag.  2Sl  ) et 
saint  Epiphane  [Har.  59,  n*  i)  attestent  que 
les  canons  le  défendaient.  Le  concile  de 
Néo-Césarée,  tenu  au  commencement  du 
IV*  siècle,  ordonne  de  déposer  un  prêtre  qui 
se  serait  marié  après  son  ordination.  Le  con- 
cile d’Elvire  défend  â tous  les  clercs  de  gar- 
der dans  leurs  maisons  aucune  femme,  ex- 
cepté leur  mère,  leurs  sœurs,  leurs  tantes, 
ou  d’autres  personnes  âgées  et  â l’abri  de 
tout  soupçon.  Le  concile  de  Nicée  fit  la  même 
défense.  M.  l’abbé  Receveur,  dans  son  His- 
toire de  l'Eglise,  indique,  â l’occasion  de 
ce  concile,  quelle  était  la  discipline  suivie 
universellement.  « L'historien  Socrate  et  So- 
zomène  rapportent  que  le  concile  de  Nicée 
voulant  faire  une  loi  pour  défendre  à ceux 
qui  étaient  dans  les  ordres  sacrés  d'habiter 
avec  les  femmes  qu'ils  avaient  épousées 
étant  laïques,  un  évêque  de  la  Tbébaïde 
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nommé  Paphnucc,  qui  avait  toujours  vécu 
dans  la  continence,  représenta  qu'il  ne  fal- 
lait point  imposer  aux  ministres  de  l'Eglise 
un  joug  si  pesant,  et  qu'il  suffisait  que  ce- 
lui qui  est  une  fuis  ordonné  n'ait  plus  la 
liberté  de  se  marier,  suivant  l'ancienne  tra-: 
dilion,  sans  l'obliger  â se  séparer  de  la 
femme  qu'il  avait  épousée  auparavant.  Ils 
ajoutent  que  sur  ces  représentations  le  con- 
cile s'abstint  de  faire  à cet  égard  une  loi  gé- 
nérale, et  que  chaque  Eglise  eut  la  liberté  de 
suivre  ses  usages;  car  Socrate  prétend  que 
les  coutumes  étaient  différentes  sur  ce  point; 
que,  dans  la  Grèce,  on  excommuniait  un 
clerc,  s'il  habitait  avec  sa  femme;  mais, 
qu'en  Orient,  quoique  les  clercs  mariés 
s'abstinssent  généralement  de  leurs  feyimes, 
ils  n'y  étaient  cependant  obligés  par  au- 
cune loi;  et  que  plusieurs,  en  effet,  même 
des  évêques , continuaient  d'habiter  avec 
elles.  On  peut  suspecter  avec  raison  ce  récit 
de  Socrate  et  de  Sozomène,  que  Baronius  et 
d'autres  critiques  n'hésitent  pas  même  à re- 
jeter comme  une  fable;  car  ni  Rufin,  ni 
Théodore!,  ni  d'autres  plus  anciens,  qui  ont 
parlé  de  Paphnuce  et  de  ce  qui  s'est  fait  au 
concile  de  Nicée,  ne  disent  rien  qui  ait  le 
moindre  rapport  au  fait  dont  il  s'agit.  Quant 
à la  différence  des  coutumes  dont  parle  So- 
crate, elle  est  démentie  par  le  témoignage 
furniel  de  saint  Epiphane  et  de  saint  Jéréme, 
plus  anciens  que  cet  historien.  Saint  Jérôme 
dit  expressément  que,  dans  les  Eglises  de 
l'Orient,  de  l'Egypte,  et  dans  tout  l'Occi- 
dent, on  n'élevait  aux  ordres  que  ceux  qui 
n'étaient  point  mariés,  on  qui  cessaient  de 
vivre  avec  leurs  femmes  {adv.  Vig. , cap.  1 ). 
Saint  Epiphane  témoigne  aussi  que  tel  était 
l'usage  général,  en  ajoutant  que,  si  dans 
quelques  lienx  on  s'en  écarte,  ce  n'csl  que 
par  un  abus  introduit  par  le  relâchement  et 
contraire  à la  régie  [Uar.  59).  » 

Les  écrits  des  Pères  et  les  canons  des 
conciles  prouvent,  en  effet,  de  la  manière 
la  plus  incontcslablc , que  l'obligation  de 
la  continence  pour  les  clercs  engagés  dans 
les  ordres  remonte  jusqu'à  l'origine  de  l'E- 
glise. On  peut  citer  notamment,  outre 
les  témoignages  précédents,  les  cunstituliuns 
apostidtqites,  cette  espèce  de  rituel  des  pre- 
miers temps  (cap.  111;  Labb.,  tomel,  page 
302j,  saint  And)roisc  [Oper.,  Paris,  lü7I, 
tome  5,  page  2à.5),  saint  Ghrysoslôme  ( in  I, 
Timoth.,  c.  3,  homél.,  10),  saint  Cyrice  (Dé- 
crût., cap.  7 ; Labb.,  tome  2,  page  1019], 


le  concile  de  Carthage,  tenu  en  390  (cas.  3| 
Labb.,  tome  2,  page  1159),  le  conede  de 
Turin  (can.  8;  Labb.,  tome  2,  page  1157),  le 
concile  de  Venise,  en  IrCü  (can.  11;  Labb., 
tome  é,  page  1050),  saint  Augnstia  ( ed. 
Beiud. , tome  6 , page  A18  ) , saint  Léoq 
(Epiât.  92  ad  Buâiin.  ) , saint  Gégoire  la 
Grand  [Epiât.  3é,  lib.  3),  le  pape  Inno- 
cent P'  (Labb.,  tome  2,  page  1029),  les 
conciles  d'Orange,  d'Arles,  d'Agde,  d'Or- 
léans, de  Lyon.  Ce  point  de  discipline  était 
si  fortement  enraciné  dans  les  esprits,  que 
les  hérétiques  séparés  de  l'Eglise,  comme 
les  nestoriens,  les  jacobites , q'y  portèrent 
aucune  atteinte. 

La  législation  civile,  qui , à cette  époque , 
porte  partout  l'empreinte  du  droit  canoni- 
que, confirme  l'existence  de  la  discipline 
dont  nous  venons  de  parler.  Avant  Justi- 
nien , les  clercs  qui  se  mariaient  après  leur 
ordination,  encouraient  la  peine  de  la  dé- 
position. Une  constituGon  de  cet  empereur 
(I.  V5,  Cad.  de  episc.  et  ckric.)  prononça  la 
nullité  de  ces  mariages.  On  doit  donc  tenir 
pour  certain  que  la  continence  imposée  aux 
prêtres  est  une  loi  de  discipline  aussi  an- 
cienne que  l'Eglise  même,  et  que  jamais  un 
clerc  engagé  dans  les  ordres  n'a  pu  contrac- 
ter mariage. 

Au  XII*  siècle,  le  second  concile  de  La- 
tran  déclara  que  le  vœu  do  religion  est  un 
empêchement  dirimant  de  mariage.  Plus 
tard,  le  concile  de  Trente,  proclamant  la 
doctrine  universelle  de  l'Eglise,  prononça 
l'anathème  contre  quiconque  dirait  « que  les 
clercs  engagés  dans  les  ordres  sacrés  peu- 
vent contracter  mariage,  et  que  ce  mariage 
ainsi  contracté  est  valide.  » 

L'antiquité  do  la  loi  du  célibat  était  re- 
connue à cette  époque  par  les  protestants 
eux-mêmes,  u J'ai  été  poussé  au  mariage,  dit 
« Bchnardi , curé  de  Kimberge,  par  des  rai- 
« sons  supérieures  qui  doivent  toucher  toutes 
U les  âmes  pieuses , et  qui  ont  déterminé  ma 
<r  conscience  à résister  à l'opim'on  univer- 
« sellf,  au.T  luis  des  papes  et  é iunanimiU  de 
« tant  de  âiècUâ.  » ( Œuvres  de  Luther, 
« tome  2,  page  2é0.)  Luther  rend  compte 
lui-même  des  combats  qu’il  dut  livrer  à sa 
conscience  pour  violer  ses  vœux.  «.Nos 
«frères  de  Wittemberg,  dit-il,  marieroal 
« tous  leurs  moines,  mais  ils  no  are  marie- 
« ront  pas.  Oh  ! si  Carlostad  avait  répandu 
« plus  de  lumières  sur  cette  question,  lui 
a dont  les  écrits  sont  pleins  d'érudition  et 
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« de  génie  ! s’il  nous  avait  apporté  des 

«preuves  solides  de  l’écriture! mais 

« nou,  il  nous  rendra  la  fable  de  l’univers. 
« (^u’il  est  dangereux  de  pousser  au  mariage 
« tant  de  célibataires,  quand  on  a de  si 
K faibles  raisons  pour  les  affermir  contre  les 
U remords  et  les  angoisses  de  leur  cnn- 
« scieuce.  » [Viti  Ludovici  e Sekendorf.  Com- 
ment. historié,  et  apologet.  de  Lutheran. 
epist.  2:)9  et  2i0.)  Plus  tard,  la  passion  de 
Luther  triompha  de  sa  conscience;  mais  ce 
fut  mystérieusement,  la  nuit,  en  présence 
d'un  peintre  et  d'uii  avocat,  qu'il  se  maria 
avec  la  religieuse  qu'il  aimait.  Après  cette 
union,  Luther  écrivait  é Spalatin  : «Je  me 
U suis  reudu  vil  et  méprisable  a cause  de 
U mes  noces.  Ni  le  monde  ni  ceux  même  qui 
« sont  sages  ne  reconnaissent  là  l’oeuvre  de 
U Lieu.  » 

Lorsqu'on  examine  l’action  de  cette  loi  du 
célibat  ecclésiastique,  sur  la  société  mo- 
derne, on  no  saurait  s’empêcher  de  recon- 
naître qu’elle  a été  grande  et  salutaire.  L’E- 
glise a sauvé  le  monde  d’une  épouvantable 
dissolution,  au  iv*  et  au  v’  siècle.  Nous 
avons  peine  à comprendre  aujourd’hui  les 
mœurs  féroces  de  tous  ces  peuples , accou- 
rus à la  destruction  do  l’empire.  Quelques- 
uns  étaient  anthropophages,  comme  les  peu- 
plades du  nouveau  monde.  Saint  Jérôme 
rapporte  qu’il  a vu  dans  les  Gaules  une  horde 
bretonne  qui  se  nourrissait  de  chair  hu- 
maine. Les  Budins  et  les  Gélons  , au  témoi- 
gn.age  d’Ammicn-MarccIlin,  couvraient  leurs 
chevaux  avec  la  peau  des  vaincus.  Alaric  as- 
siégea trois  fois  la  ville  de  Borne,  avant  de 
s'en  emparer.  Deux  parlementaires,  qu'on  lui 
députa  pendant  le  premier  siège,  lui  repré- 
sentèrent que,  s’il  persistait  dans  son  entre- 
prise, il  aurait  à combattre  une  multitude  au 
désespoir.  Il  répondit  : « L'herbe  serrée  se 
fauche  mieux.  » Les  actions  do  ces  hommes 
étaient  égales  à la  sauvage  énergie  de  leurs 
paroles.  Dans  les  Gaules  envahies  par  At- 
tila, Salvicn  raconte  qu’il  a vu  des  villes 
remplies  de  cadavres;  les  seuls  êtres  vivants 
étaient  des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie. 
La  solitude  se  faisait  après  leur  passage;  le 
sol  se  couvrait  de  ronces,  croissant  entre  les 
ossenients  blanchis.  L’Eglise  seule  affronta 
la  barbarie.  Pendant  que  tout  le  monde 
fuyait  tremblant  et  consterné,  le  solitaire,  le 
prêtre,  l'évéque,  qui  n’avaient  à sauver  ni 
femmes,  ni  enfants,  ni  biens,  couraient  au 
llcvantdes  Gotbs  et  des  Vandales,  leur  pré- 


sentant la  croix-  Lorsque  .Alaric  marchait 
vers  Rome,  un  simple  ermite  barra  le  che- 
min au  conquérant,  le  menaçant  de  la  colère 
du  ciel.  Attila  fut  détourné  de  Troyes  par 
saint  Loup,  d’Orléans  par  saint  Aignan,  de 
Rome  par  le  pape  saint  Léon.  Alaric,  maître 
de  la  ville  éternelle,  assigna  pour  retraite  et 
pour  asile  à ceux  des  habitants  qui  pour- 
raient s’y  réfugier  l'église  de  Saint-Paul  et 
celle  de  Saint-Pierre.  Lorsque  l’invasion 
s’arrêta , c’est  encore  le  clergé  célib%tair« 
qui  rapprocha  les  conquérants  et  les  xaiq- 
cus,  qui  empêcha  l’établissement  définitif 
d’une  race  dominatrice  et  d'une  race  asser- 
vie. Dispersé  dans  toutes  les  conditions  so- 
ciales, appartenant  à toutes  les  classes  et 
indépendant  de  toutes,  il  put  exercer  sur 
chacune  d'elles  une  influence  réelle.  Lô 
clergé  marié , c’est-à-dire  enchaîné  aux  inté- 
rêts , aux  passions  de  la  vie  sociale,  fût  de- 
venu une  caste  oppressive  ou  avilie,  selon 
qu’il  eût  dominé  la  race  conquérante,  ou 
qu'il  eût  été  dominé  par  elle.  Le  clergé  céli- 
bataire, n’attendant  rien  des  puissants,  de- 
vint, au  contraire,  le  refuge  des  faibles  et 
des  opprimés.  Le  serf  conquit  la  liberté,  en 
eadossant  la  soutane  du  prêtre  ou  la  robe 
du  moine.  Ainsi  la  barbarie  fut  peu  à peu 
civilisée,  la  race  vaincue  relevée  de  son 
abaissement;  et  l'Eglise  put  accomplir  sa 
grande  mission.  Amollie  par  le  mariage, 
énervée  par  la  famille,  elle  c’aurait  eu  ni 
cet  élan,  ni  cette  persévérance,  ni  cette  plé- 
nitude de  charité  et  de  vie,  que  demandait  le 
laborieux  enfantement  de  la  société.  Jamais 
une  telle  Eglise  c’aurait  bâti  les  cathédrales, 
restauré  les  lettres,  ranimé  les  arts,  pourvu 
par  de  sublimes  institutions  à toutes  les  mi- 
sères, à tous  les  besoins  do  l’humanité; 
jamais  elle  n’eût  produit  l’âme  de  saint 
Bernard,  le  génie  de  saint  Thomas,  créé  la 
sœur  de  charité  I 

Les  canons  du  concile  de  Latran  et  du 
concile  de  Trente,  qui  prononçaient  la  nul- 
lité du  mariage  des  prêtres,  furent  reçus  en 
Franco,  et  l’obligation  du  célibat  devint 
ainsi  une  loi  de  l’Etat,  aussi  bien  que  de 
l’Eglise.  «La  puissance  séculière  en  France, 
« dit  Pothier,  a adopté  et  confirmé  la  disci- 
« pline  ecclésiastique  à cet  égard.  Les  parle- 
« ments,  conformément  à cette  discipline, 
« regardent  les  ordres  sacrés  comme  un  ém- 
et péchemeot  dirimant  du  mariage.  » 'Telle 
fut,  en  effet,  la  jurisprudence  cpnstatpinent 
admise  pv  lea  trli()nngux,  soqs  l’empire  dp 
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l'cincion  droit.  Le  premier  uioiiuniCDt  de 
cette  jurisprudence  remonte  à l'année  1606. 
Le  cardinal  de  Cb&tillon  s'étant  marié  après 
avoir  embrassé  le  calvinisme,  scs  héritiers 
demandèrent  la  nullité  de  ce  mariage  contre 
sa  veuve.  De  là  deux  questions  soumises  au 
parlement  ; les  lois  de  l’Etat  annulaient-elles 
le  mariage  des  prêtres?  la  profession  du  cal- 
vinisme empéchait-elle  de  considérer  l’é- 
poux comme  prêtre  7 Le  parlement  de  Paris 
décida  dans  un  sens  conforme  à la  doctrine 
de  l’Eglise;  il  déclara  le  mariage  nul.  La 
même  question  s’agita  en  16'26,  et  fut  réso- 
lue dans  le  même  sens , à l’occasion  du  ma- 
riage d’un  chevalier  de  Malte,  qui  s’était  hiit 
calviniste.  On  trouve  enfin  , et  pour  ne  pas 
multiplier  les  exemples , un  arrêt  semblable 
rendu  contre  un  curé.  Le  Journal  dts  au- 
diences a conservé  les  conclusions  éloquentes 
de  l’avocat  général  Omer-Talon  ; on  y re- 
marque les  paroles  suivantes  : « Nous  disons 
« hardiment  que  l’exécution  d’un  contrat, 
« d’une  promesse  et  d’une  obligation  étant 
V non-seulement  de  droit  civil , mais  de 
« droit  naturel , plus  ancien  que  toute  sorte 
« de  jurisprudence,  un  prêtre  qui,  par  sa 
« promotion  aux  ordres  sacrés , est  entré 
« dans  la  hiérarchie  et  s’est  enrôlé  dans  la 
« milice  de  l'Eglise,  qui,  devant  Dieu  et  de- 
(I  vant  les  hommes,  s'est  acquis  une  condi- 
tt  tion  nouvelle,  une  dignité  considérable, 
tt  un  privilège  attaché  à sa  personne,  ne 
« peut,  vivant  dans  les  termes  de  son  devoir, 
« ni  perdre  ce  qu’il  a acquis , ni  déchoir, 
« par  le  fait  de  qui  que  ce  suit,  des  avan- 
« tages  qu'il  possède  en  vertu  de  son  ordre. 
« Il  n'est  pas  non  plus  en  sa  puissance , par 
« le  changement  et  la  légèreté  de  son  esprit, 
« de  se  détacher  d'une  obligation  qu'il  a 
« contractée  ; de  se  libérer  de  sa  promesse 
« et  do  son  vœu  ; de  renoncer  à la  loi  taisi- 
« ble  et  publique  de  sa  condition,  lorsqu’il 
« a pris  volontairement  les  ordres  sacrés. 
« Quoique , par  sa  défection  et  son  aposta- 
« sie,  il  soit  étranger  à l’Eglise  quant  à la 
« grâce,  quant  à l’union  de  la  foi,  à la  com- 
« muiiion  des  sacrements , il  en  demeure 
« pourtant  justiciable,  quant  à sa  personne. 
« Excumninnié  par  les  conciles,  privé  de  la 
« participation  des  mystères , dégradé  de 
a l’honneur,  do  respect  et  de  la  révérence 
« dus  à son  ministère,  il  n’est  pas  dépouillé 
« de  la  puissance,  de  la  vertu  et  du  carac- 

« tère Si  la  liberté  de  conscience  est 

« tolérée,  si  la  religion  prétendue  réformée 
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« est  soufferte,  les  lois  générales  de  l’Etat 
« ne  doivent  point  pour  cela  être  blessées  ; 
« il  ne  doit  point  être  loisible  à un  homme 
« qui  change  de  religion  de  faire  préjudice 
« aux  grandes  maximes  du  royaume.  » 

Telle  était  la  jurisprudence  des  parlements 
à l’époque  de  la  révolution.  Une  nouvelle 
législation  vint  alors  changer  cet  état  de 
choses.  L'assemblée  nationale  abolit,  le 
1!)  février  1790,  les  vœux  monastiques  solen- 
nels. La  constitution  de  1791  déclara  que  la 
loi  ne  reconnaissait  plus  ni  vœux  religieux 
ni  aucun  autre  engagement  qui  serait  con- 
traire aux  droits  naturels  ou  à la  constitu- 
tion. Ainsi  se  trouvèrent  autorisés  le  mariage 
do  prêtre  et  celui  du  religieux.  Cette  pre- 
mière atteinte  aux  dogmes  de  la  religion 
était  d'ailleurs  légère,  en  comparaison  de 
celles  qui  devaient  lui  être  portées  plus 
tard.  Tels  forent  les  progrès  de  la  licence, 
que  les  mariages,  autorisés  par  la  loi  en 
1791 , furent  commandés  par  le  fer  en  1793. 
Des  décrets  offrirent  des  primes  aux  prêtres 
qui  se  marieraient;  d'autres  prononcèrent 
des  peines,  et  notamment  la  déportation, 
contre  les  évêques  qui  porteraient  obstacle 
à ces  unions.  Ainsi  , par  une  étrange  con- 
tradiction, au  moment  où  Ton  proclamait  la 
liberté  de  tous  les  cultes,  celui  de  nos  pères 
était  le  seul  qui  non-seulement  se  trouvait 
sans  appui,  mais  encore  que  des  persécu- 
tions directes  environnaient  de  toutes  parts. 
On  sait  d’ailleurs  que  la  masse  du  clergé 
resta  inébranlable. 

Cc|>endant  des  mœurs  plus  humaines  re- 
vinrent après  ces  temps  d’orages,  et  avec 
elles  se  rétablit  le  culte  catholique,  avant 
même  que  le  législateur  eût  parlé.  Telle 
fut,  en  effet,  la  puissance  de  l'opinion  pu- 
blique, que  toutes  ces  lois  de  179-2  et  1793, 
qui  favorisaient  la  licence  sous  le  nom  de 
liberté , furent  virtuellement  abrogées  et 
allèrent  so  confondre  dans  le  chaos,  avec 
tant  d'autres  lois,  dont  on  ne  se  souvient 
plus  que  par  les  maux  qu'elles  ont  produits. 
Le  gouvernement  sentit  la  nécessité  de  don- 
ner satisfaction  aux  sentiments  religieux  de 
la  France  : des  négociations  furent  entamées 
avec  la  cour  de  Rome,  et  au  mois  de  germi- 
nal an  X parurent  tout  à la  fuis  un  nouveau 
concordat  avec  le  souverain  pontife  et  une 
loi  sur  l’organisation  du  culte. 

Le  concordat  ne  changea  point  la  loi  ec- 
clésiaatiqne  sur  le  mariage  des  prêtres.  Le 
pape  promit  un  brevet  d’indulgence  aux  prô- 
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1res  antérieuroincnt  mariés;  mais  il  ne  statua 
que  sur  le  passé,  et  seulement  en  faveur  de 
la  réconciliation  de  la  France  avec  l’Eglise. 
Quant  aux  mariages  à venir,  1e  concordat, 
loin  do  les  autoriser,  les  défendit,  au  con- 
traire, virtuellement;  car  il  ne  confirmait  les 
mariages  contractés  sous  l'empire  des  lois 
révolutionnaires  que  par  indulgence  et  par 
des  considérations  politiques  qui  ne  pou- 
vaient avoir  aucun  rapport  avec  les  temps 
futurs.  La  loi  sur  l'organisation  des  cultes 
ne  permit  pas  davantage  le  mariage  des  prê- 
tres ; et  les  art.  6 et  26  de  la  loi  de  germinal 
an  X témoignent  assez  des  intentions  du 
gouvernement.  Ces  dispositions  font  revivre 
les  anciens  canons  reçus  en  France,  et  parmi 
eux,  par  conséquent,  celui  du  concile  de 
Trente,  sur  lequel  s’était  fondée  la  jurispru- 
dence des  parlements.  La  loi  organique  fut 
aussi  entendue  sous  l’empire,  et  quelquefois 
appliquée  avec  un  arbitraire  qu’elle  ne  com- 
portait pas.  Un  prêtre  du  diocèse  de  Bor- 
deaux ayant  annoncé  le  projet  de  se  marier, 
M.  Portalis,  ministre  des  cultes,  écrivit,  à 
cette  occasion,  à l’archevêque  de  Bordeaux 
la  lettre  suivante  ; « J’ai  la  satisfaction  de 
« vous  annoncer  que  S.  M. , en  considéra- 
« lion  du  bien  de  la  religion  et  des  mœurs, 
« vient  d'ordonner  qu’il  scraitdéfendu  à tous 
<(  les  officiers  de  l’état  civil  de  recevoir  l’acte 
« de  mariage  du  prêtre  B...  S.  M.  considère 
X lu  projet  formépar  cet  ecclésiastique  comme 
« un  délit  contre  la  religion  et  la  morale, 
« dont  il  importe  d’arrêter  les  funestes  effets 
« dans  leur  principe.  » Un  chanoine  s’étant 
marié  quelque  temps  après.  Napoléon  le  fit 
jeter  en  prison. 

La  question  du  mariage  des  prêtres  s'est 
agitée  depuis  lors,  sous  l'empire  de  la  charte 
de  1814,  comme  sous  l’empire  de  ta  charte 
de  1830.  La  nature  de  ce  travail  ne  com- 
porte que  l’indication  do  la  doctrine  procla- 
mée par  la  jurisprudence.  La  conr  royale  de 
Paris,  appelée  à se  prononcer,  en  1828,  dans 
une  cause  qui  avait  excité  toutes  les  passions 
irréligieuses  de  l’époque,  rendit  un  arrêt 
coiifornie  aux  décisions  dos  anciens  parle- 
ments. La  cour  considéra  « que  si,  aux 
termes  de  la  charte,  chacun  professe  sa  re- 
ligion avec  une  égale  liberté  et  obtient  pour 
son  culte  une  égale  protection,  il  ne  s’en- 
suit pas  qu’un  Français  puisse  se  présenter 
comme  n'appartenant  à aucune  religion  et 
comme  étranger  à tout  culte;  que,  si  le  légis- 
lateur n’a  pas  voulu  interroger  les  conscien- 


ces et  scruter  les  opinions  et  les  habitudes 
privées,  sa  haute  prudence  ne  saurait  devenir 
un  moyen  de  se  placer  ouvertement  hors  de 
toute  croyance  ; que  chacun  est  réputé  pro- 
fesser la  religion  dans  laquelle  il  est  né,  et 
qu’il  est  censé  en  pratiquer  le  culte  ; que  les 
canons,  quant  à cette  partie  de  la  discipline 
qui  prescrit  le  célibat,  ont  été  admis  en 
France  par  la  puissance  ecclésiastique  et 
sanctionnés  par  la  jurisprudence  civile,  n 
La  même  question  s’est  présentée  en  1833, 
et  la  cour  de  cassation  a confirmé  cette  ju- 
risprudence, malgré  le  changement  apporté 
à l’article  de  la  charte,  qui  proclamait  la  re- 
ligion catholique  la  religion  de  l'Etat. 

Les  lois  politiques  et  civiles  de  la  France 
proscrivent  donc,  comme  les  canons,  le  ma- 
riage des  prêtres  ; et  nous  ne  craignons  pas  de 
dire  que  les  intérêts  de  l’Etat  et  ceux  de  l'E- 
glise veulent  le  maintien  de  cette  législation. 
Les  intérêts  de  l'Etat  d’abord  ; et  ici  nous 
pouvons  invoquer  une  autorité  qui  n'est  pas 
suspecte.  Le  parlement  d’Angleterre,  dans  la 
loi  même  qu’il  rendit  en  1549,  pour  autoriser 
le  mariage  des  ministres  protestants,  procla- 
mait « qu'il  convenait  mieux  aux  prêtres  de  vi- 
vre chastes,  et  qu’il  était  à souhaiter  que  tous 
s'abstinssent  volontairement  du  mariage.  » 
Telle  était  aussi  la  pensée  de  Napoléon,  a La 
« loi  se  tait  sur  les  mariages  des  prêtres,  fei- 
« sait-il  écrire,  en  1807,  au  préfet  de  laSeine- 
« Inférieure;  mais  ces  mariages  sont  généra- 
« lement  réprouvés  par  l'opinion; ils  ont  des 
« dangers  pour  la  sûreté  et  la  tranquillité 
« des  familles  : nn  prêtre  catholique  aurait 
« trop  de  moyens  de  séduire,  s'il  pouvait  se 
« promettre  d’arriver  au  terme  de  sa  séduc- 
« lion  par  un  mariage  légitime.  Sous  prétexte 
« de  diriger  les  consciences,  il  chercherait  à 
« gagner  et  à corrompre  les  cœurs,  et  à 
« tourner  à son  profit  particulier  l’influence 
« que  son  ministère  ne  lui  donne  que  pour 
« le  bien  de  la  religion.  » 

La  nécessité  du  célibat  des  prêtres,  con- 
sidérée au  point  de  vue  religieux,  est  une 
question  qu'ont  tranchée  l'autorité  des  con- 
ciles, les  enseignements  des  Pères  et  des 
docteurs,  la  discipline  antique  et  universelle 
de  l’Eglise.  Cette  nécessité  se  justifie  d’ail- 
leurs par  les  raisons  les  plus  solides  et  les 
plus  péremptoires.  Le  prêtre  est,  en  effet, 
dans  nos  sociétés  catholiques,  un  person- 
nage exceptionnel.  Il  n’a  pas  charge  de  con- 
tinuer les  races,  ni  de  transmettre  les  for- 
tunes. Sa  mission  est  de  conserver  les  dug- 
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mes  de  la  religion,  de  propager  sa  morale,  ' 
d'organiser  ses  pompes,  de  distribuer  ses  sa- 
crements. Mais  le  prC'tre,  comme  Jésus- 
Christ,  doit  enseigner  à la  fois  par  sa  parole 
et  par  sa  vie.  L'Eglise  l'a  élevé  à la  dignité 
du  sacerdoce  pour  être  un  exemple,  encore 
plus  qu'un  oracle;  car  aucune  langue  n'est 
aussi  persuasive  qu'une  vertu,  et  l'Evangile 
demeurerait  une  lettre  morte  entre  ses  mains, 
s'il  n'en  était,  autant  que  le  comporte  la  fra- 
gilité humaine,  le  commentaire  vivant.  « Il 
« est  destiné,  suivant  les  paroles  de  saint 
U Paul,  é servir  de  spectacle  au  monde,  aux 
« anges  et  aux  hommes.  » Les  enfants  du 
prêtre , ce  sont  les  pauvres  ; sa  famille , 
c'est  rhunianilé  ; et  son  existence  doit 
être  un  sacrifice  perpétuel,  un  dévouement 
sans  bornes.  Les  haillons , la  paille,  les 
plaies,  les  cachots  ne  doivent  lui  inspirer  ni 
dégoût , ni  répugnance  ; sa  porte  doit  être  à 
toute  heure  ouverte  pour  celui  qui  l'éveille  , 
son  béton  toujours  prêt;  il  ne  doit  connaître 
ni  saison,  ni  distance , ni  contagion  niêinc, 
quand  il  s'agit  de  visiter  le  malade,  de  porter 
le  pardon  au  mourant.- 

Le  mariage  u'cst-il  pas  essentiellement  in- 
compatible avec  une  telle  mission?  Donnez 
au  prêtre  une  épouse,  dos  enfants;  et,  dans 
ce  coeur  qui  ne  doit  être  qu'un  foj  er  de  cha- 
rité et  de  foi,  vous  introduisez  l'orgueil  du 
rang,  les  soucis  de  l'ambition,  toutes  les  agi- 
tations, tontes  les  misères  de  la  société.  L’ne 
lutte  perpétuelle  s'établira  entre  le  ministre 
dos  autels  et  l'époux,  le  père.  Le  prêtre  céli- 
bataire pourra  glisser  dans  les  mains  du 
pauvre  l'obole  de  son  indigence;  il  sera  tou- 
jours prêt  pour  prier,  pour  bénir,  pour  con- 
soler : il  quittera  son  repas,  il  s'arrachera  au 
sommeil  pour  courir  au  chevet  du  malade; 
il  bravera  la  mort,  comme  saint  Charles  ilor- 
roniée  ou  Belsunce,  pour  secourir  des  pesti- 
férés. Le  prêtre  marié  gardera  pour  sa  famille 
particul  ière  ces  soins  affectueux  et  ce  dévoue- 
ment ; il  devra  travailler  pour  elle,  thésau- 
riser pour  elle,  se  conserver  pour  ses  enfants. 
Demander  l'abolition  du  célibat,  c'est  donc 
vouloir  que  le  prêtre  descende  de  la  sphère 
élevée  qu'il  occupe;  qu'il  cesse  d'être  l'huninie 
de  Dieu,  le  père  des  orphelins,  la  providence 
visible  du  pauvre  et  des  affligés , c'est-à-dire 
qu'il  cesse  d'être  prêtre  ; car  tel  est  le  carac- 
tère véuérable  et  distinctif  du  sacerdoce  ca- 
tholique. 

La  suppression  du  célibat  porterait  d’ail- 
leurs uu  coup  mortel  à U confession  auricq- 
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laire.  Le  cœur  a des  mystères  qu'une  vierge 
ne  peut  murmurer  qu'à  de  chastes  oreilles. 

Le  prêtre  marié  serait  un  confident  suspect, 
et  l’on  croirait  voir  derrière  lui  sa  compagne  * 
assise  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  S'il 
n'était  pas  marié  encore,  les  familles  redou- 
teraient qu’il  ne  cherchât  à gagner  les  cœurs 
au  lieu  de  diriger  les  consciences.  Le  dépét 
des  misères  humaines  veut  une  âme  libre 
des  mêmes  faiblesses.  Aussi  le  protestan- 
tisme a-t-il  supprimé  en  même  temps  le  cé- 
libat et  la  confession. 

Les  intérêts  les  plus  graves  de  la  religion 
et  de  l'Etat  exigent  donc  le  maintien  de  cettq 
loi  salutaire;  et  il  n’y  a pas  une  seule  raison 
pour  l'abolir.  La  société  n’a  plus  à redouter 
aujourd'hui,  ni  un  célibat  nuisible  à la  popu- 
lation, ni  l'accaparement  d'une  propriété 
immobile.  Les  liens  qui  rattachent  le  clergé 
à la  société  sont  trop  étroits  pour  qu’on  ait 
besoin  de  les  resserrer  davantage;  et  un  prê- 
tre n'est  pas  un  étranger  au  sein  de  la  cité, 
par  cela  seul  qu'il  n’a  ni  femme  ni  enfants. 
Jamais  les  mœurs  du  clergé  n’ont  été  plus 
pures  et  plus  rigides;  et,  loin  de  solliciter  la 
suppression  du  célibat,  il  repousserait  cette 
liberté  funeste  à la  dignité  et  à la  sainteté  du 
sacerdoce.  Les  esclaves  des  sens  peuvent 
croire  seuls  que  le  coeur  du  prêtre  est  livré 
à d’éternels  orages,  et  que  la  continence  est 
une  vertu  impossible.  La  chair  ne  devient 
maîtresse  que  lorsque  l’esprit  cesse  d’être 
vigilant  et  résolu  ; et  plus  on  résiste  aux  pas- 
sions, plus  vite  elles  se  taisent  et  s'endor- 
ment. La  lui  du  célibat  ne  servirait-elle  qu’à 
nous  offrir  l'image  perpétuelle  de  ce  triom- 
phe de  l'âme  sur  les  sens,  que  ce  serait  une 
raison  suffisante  pour  la  maintenir  ; car  l'em- 
pire sur  soi-même  est  une  vertu  nécessaire 
à tous  les  âges  et  dans  toutes  les  conditions. 

Ne  nous  étonnons  donc  point  de  voir  l'E- 
glise attacher  dans  tous  les  temps  une  si 
haute  importance  à cette  antique  discipline. 

Le  pape  Grégoire  XVI,  dans  une  encyclique 
récente , recumoiandait  sa  défense  aux  ef- 
forts de  tous  les  catholiques  : u Ytslroe  rtli- 
« gioni  committimus  ut  legem  calibatus , 

« maximi  momenti,  sanctam,  tectam  cuslo- 
U liirt,  virulicari,  defmdi  omni  ope  conten- 
« datis.  » 

L'histoire,  qui  nous  montre  le  célibat  re- 
ligieux partout  honoré  et  prescrit,  nous 
montre  en  même  temps  le  célibat  civil 
mis  au  ban  de  toutes  les  législations. 
L'aççroisscmeol  d»  I4  population  a'wge 
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plus  ces  entraves  apportées  à la  liberté 
naturelle,  a II  y aura  toujours  assez  de 
^ U mariages , disait  M.  Portalis , pour  la 
«.  prospérité  de  la  république  ; l'essentiel 
U est  qu'il  y ait  assez  de  mœurs  pour  la 
« prospérité  des  mariages.  » Cette  question 
économique  sera  d'ailleurs  traitée  au  mut 
Popi'LATiox.  Disons  cependant,  avec  Mon- 
tesquieu, qu'autant  le  célibat  embrassé  par 
des  motifs  religieux  est  digne  de  respect  et 
ae  protection,  autant  on  doit  flétrir  celui  que 
forme  le  libertinage;  celui  où  les  deux  sexes 
fuient  une  union  qui  les  rendrait  meilleurs, 
pour  vivre  dans  celle  qui  les  rend  toujours 
pires,  non  ut  metiore»  fiant,  ted  liberiortt. 
Délivrés  des  devoirs  du  mariage,  ils  n'en  sont 
que  plus  effrénés  dans  la  licence  de  leurs 
amours.  L'adultère  et  la  prostitution  mar- 
chent devant  eux  comme  deux  mauvais  anges. 
Le  célibat,  qui  se  fonde  ainsi  sur  la  corrup- 
tion, l'égoisme,  la  faiblesse  de  cœur,  pourra 
être  toléré  par  les  luis;  mais  il  sera  toujours 
réprouvé  par  la  morale  et  par  la  religion. 
L'antiquité  pardonna  à Epamlnondas,  mou- 
rant sans  postérité,  parce  qu'il  put  répondre: 
« Mes  deux  Allés  sont  les  batailles  de  Leuc- 
tres  et  do  Mantinée.  » Dans  nos  sociétés 
chrétiennes,  le  célibat  doit  se  faire  pardon- 
ner par  des  services  rendus  à l'humanité  et 
par  des  vertus!  J.  Langlais. 

CELIT.OLES  ou  COELICOLES,  nom 
collectil  des  adhérents  d'une  secte  juive,  qui 
paraissent  avoir  été  confondus  avec  les  vé- 
ritables juifs  par  les  païens  au  commence- 
ment du  II*  siècle;  car,  dit  Juvénal  (sat. 
xiv)  : n Celui  que  le  hasard  fait  naitre  d'un 
père  observateur  du  sabbat  adore  comme 
des  dieux  les  nuages  et  le  ciel  ; il  se  fait  cir- 
concire, et  croit  la  chair  de  porc  aussi  sacrée 
que  la  chair  humaine,  etc.  » 

ijiiidam  sortiti  roeturntem  Mbbala  pairem. 

Ni)  prarivr  nubes  et  cceli  numen  adoranl; 

Kcc  diitare  pulant  buniaol  cerne  suittaip. 


Mais  dans  un  décret  de  Constantin  de  l’an 
31 5,  reproduit  par  le  code  de  Justinien  (liv.  i, 
tit.  9j,  les  juifs  sont  positivement  distingués 
des  cœlicüles,  tandis  que,  suivant  un  autre 
décret  de  409,  émané  des  empereurs  Hono- 
rins  et  Théodore  (loc.  cïC),  le  nom  de  cœli- 
coles  aurait  été  jusqu'alors  inconnu,  en  tant 
que  désignatif  d'une  secte  nouvelle...  Caii- 
colarum  nomen  inauditum  quodam  modo  no- 
tmm  cn'men  swperitïtitmù...  Telles  sont  les 
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[ notions  vagues  et  contradictoires  qni  nous 
sont  parvenues  sur  ce  néo-judaïsme,  dont 
l'invention  a été  attribuée,  sans  aucune  es- 
pece de  fondement,  à des  chrétiens  apos- 
tats. X. 

CELLAIHE  (po/i/p.).  Genre  qui  sert  de 
type  à l'ordre  des  ccllariées  dans  la  division 
des  polypiers  flexibles  cellulifères.  Les  cellai- 
res,  suivant  Lamouroux,  sont  des  polypiers 
phytoïdes,  articulés,  cartilagineux,  cylindri- 
ques, rameux , à cellules  éparses  sur  leurs 
surfaces.  Les  espèces  les  plus  disparates  sem- 
blent avoir  été  réunies  dans  le  genre  cellaire, 
qu'on  a formé  de  tous  les  polypiers  qui  ne 
pouvaient  se  classer  dans  les  flustres  et  les 
sertulaires.  Les  principales  espèces  sont  : 
laCF.Li.AiRF.SALicoRM:,  toujours  dichotomc, 
avec  des  articulations  cyhndriques  ou  fusi- 
formes , couvertes  de  cellules  rhomboïdales  ; 
la  Cellaire  velie,  remarquable  par  les 
poils  longs  et  nombreux  dont  elle  est  couver- 
te depuis  la  basejusqu'aux  extrémités;  elleest 
originaire  de  la  mer  des  Indes;  la  Cellaire 
OVALE,  dont  les  articulations  piriformes  se 
composent  de  dix  cellules  ; ce  polypier  vivant 
est  d'un  vert  brillant,  le  polype  est  roiigei- 
tre  ; on  le  trouve  sur  les  côtes  des  îles  Kou- 
riles; ctcoAn  la  Cellaire  cierge,  Aliforme. 
Cuvier  a nommé  Salicor.naires  ces  polypes 
à cellules. 

CELLAMARE  ( Antoine  Gutdice  , duc 
DE  tiiovENASSO,  princc  de)  vil  le  jour  à Na- 
ples en  16.’i7.  Elevé  ,à  la  cour  de  Charles  II, 
il  suivit  le  parti  des  armes  , et  en  1702  il  fut 
chargé  de  défendre  le  royaume  de  Naples 
contre  les  Impériaux.  Après  s'étre  distingué 
d'une  manière  brillante  à la  bataille  de  laiz- 
zara,  il  fut  fait  prisonnier  à Gaète  en  1707, 
et  transféré  à Milan,  où  il  resta  jusqu'en  1712. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  retourna 
en  Espagne  et  reçut  pour  récompense  le 
titre  de  ministre  de  cabinet.  En  1715,  il  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire 
à la  cour  de  Franco.  La  mission  était  difA- 
cilc,  Louis  XIV  venait  de  mourir  ; le  parle- 
ment, si  docile  pendant  sa  vie,  avait  cassé 
son  testament  et  déféré  la  régence  au  duc 
d'Orléans.  Albéroni  forma  le  projet  de  la 
lui  enlever,  pour  la  donner  au  roi  d'Es- 
pagne Philippe  V,  et  conAa  celle  mission 
à Ccllamarc.  Ce  n'était  pas  seulement  à 
la  régence  que  l'habile  ministre  visait  pour 
son  maître;  il  désirait  aussi  la  couronne 
de  France.  Il  aurait  voulu  rendre  à l'Es- 
pagne son  ancienne  splendeur;  il  aurait 
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ronlu  lui  rendre  son  ancienne  prééminence 
sur  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Con- 
tinuant ce  rêve  de  la  monarchie  univer- 
selle à laquelle  aspiraient  tous  les  rois  de  la 
branche  espagnole  de  la  maison  d’Autriche, 
il  le  voyait  sur  le  point  de  se  réaliser  par  la 
réunion  des  deux  royaumes.  Philippe  V avait, 
il  est  vrai,  renoncé  à la  couronne  de  France, 
mais  les  renonciations  n'embarrassaient  nul- 
lement Albéroni  ; il  avait  vu,  par  l'exemple 
de  Louis  XIV,  combien  il  était  facile  de  les 
éluder,  et  la  mauvaise  santé  de  Louis  XV 
permettait  à Philippe  V d'aspirer  à sa  suc- 
cession prochaine,  s’il  parvenait  à se  faire 
donner  la  régence.  A peine  Cellamare  fut-il 
arrivé  à Paris,  qu'il  mit  tout  en  œuvre  pour 
réussir  dans  sa  difficile  mission  ; excitant  les 
mécontents,  caressant  les  indifférents,  il  par- 
vint aisément  à se  faire  de  nombreux  parti- 
sans. Il  leur  montrait  le  tort  que  l'alliance 
anglaise  faisait  à la  France  ; il  leur  faisait  en- 
visager ce  qu’il  y avait  de  honteux  dans 
l'entier  abandon  de  la  politiquede  LouisXlV, 
dans  l’ignoble  sacrifice  des  Stuarts  à la  haine 
de  l'électeur  de  Hanovre,  dans  la  paix  dégra- 
dante que  le  régent  avait  conclue  avec  la 
(irande-Bretagne,  lorsqu'il  aurait  pu  se  la 
faire  payer  si  cher.  En  un  mot,  Cellamare  n’ou- 
bliait rien  pour  exciter  le  mécontentement 
général  ; mais  son  principal  espoir  de  succès 
était  fondé  sur  le  mécontentement  des  princa 
légitimés.  En  effet,  ces  rejetons  de  Louis  le 
(iraiid  s'étaient  vu  arracher  peu  à peu  toutes 
lesdi  nités,  tous  les  honneurs  que  la  sollici- 
tude paternelle  s'étaitpluàaccumulersur  leur 
tête,  et  chaque  jour  le  régent  se  faisait  un  ma- 
lin piaisir  de  les  dépouiller  de  ce  qui  leur  res- 
tait. Bientôt l'ambassadeurespagnol  fut  entré 
en  relation  avec  eux,  mais  il  s’était  singu- 
lièrement trompé  à leur  égard  : ni  les  pro- 
messes, ni  l'éclat  des  honneurs  que  pouvait 
leur  procurer  un  changement  de  gouverne- 
ment ne  purent  les  tirer  de  leur  apathie. 
Mais  ce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  chez  les 
hommes,  il  le  trouva  chez  les  femmes  : 
l'épouse  du  duc  du  Maine,  cette  vive  et  spiri- 
tuelle princesse,  qui,  dans  sa  délicieuse  re- 
traite de  Sceaux,  avait  réuni  autour  d'elle 
tout  ce  que  la  capitale  offrait  d’écrivains 
renommés  et  d’hommes  d'esprit,  ne  pouvait 
souffrir  patiemment  de  se  voir  privée  d'un 
rang  qui  loi  appartenait  légalement.  Elle 
entra  avec  ardeur  dans  les  plans  de  Cella- 
marc,  et  bientôt  elle  eut  arrêté  avec  lui  le 
projet  d’une  vaste  conspiration  qni  devait 


enlever  la  régence  au  duc  d'Orléans  pour  la 
donner  à Philippe  V.  D’après  leurs  conven- 
tions, l'administration  de  la  France  devait  • 
être  confiée  à un  conseil  de  régence  dont  le 
duc  du  Maine  aurait  été  le  chef.  Tout  était 
conclu,  on  n’attendait  plus  que  les  derniers 
ordres  de  la  cour  de  Madrid  pour  mettre  te 
feu  aux  poudres,  lorsque  l'abbé  Porto  Car- 
rero,  chargé  de  porter  au  roi  d’Espagne  tous 
les  détails  de  la  conspiration  et  la  liste  des 
conjurés,  fut  arrêté  le  3 décembre  1718. 
Aussitôt  le  régent  et  son  ministre  Dubois, 
qui  depuis  long  temps  étaient  au  courant  do 
tout,  firent  mettre  à la  Bastille  le  duc  et  la 
duchesse  du  Maine,  ainsi  que  tous  leurs  com- 
plices; mais  ils  ne  punirent  que  quatre  gen- 
tilshommes bretons  qui  s'étaient  sottement 
mis  en  avant.  Quant  à l'ambassadeur  du  Roi 
Catholique,  il  fut  arrêté  et  conduit  sous 
bonne  escorte  jusqu'à  la  frontière  d'Espagne, 
après,  toutefois,  que  l'on  eut  mis  les  scellés 
sur  ses  papiers.  Ainsi  se  termina  cette  con- 
spiration qui  devait  changer  la  face  de  l'Eu- 
rope entière. 

A peine  Cellamare  fut-il  de  retour  à Ma- 
drid, que  Philippe  V,  reconnaissant  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus,  le  nomma  capi- 
taine général  de  la  Vieille-Castille.  Il  con- 
serva cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1733 , ayant  constamment  joui  de  l'estime 
et  de  l'amitié  de  son  souverain.  Ddhact. 

CELLARIÉES  {polyp.).  — Elles  forment 
le  troisième  ordre  des  polypiers  cclluliféres 
dans  la  division  des  flexibles.  Voici  les  carac- 
tères qui  leur  sont  assignés  par  Lamouroux  ; 
polypiers  phytoïdes,  presque  toujours  articu- 
lés, à rameaux  plans,  comprimes  ou  cylin- 
driques, à cellules  communiquant  souvent 
entre  elles  par  leur  extrémité  inférieure , 
ayant  leur  ouverture,  en  général,  sur  une 
seule  fiice;  à bord  rarement  nu,  ordinaire- 
ment avec  on  ou  plusieurs  appendices  séta- 
cés  sur  le  côté  externe;  point  de  tige  dis- 
tincte. Les  cellariécs  varient  beaucoup  dans 
leur  forme;  leurs  couleurs  ne  sont  pas  moins 
variables  ; desséchées , elles  sont  d'un  blanc 
jaunâtre;  quelques-unes  sont  d'un  blanc 
éclatant,  d'un  brun  foncé;  d'autres  vertes, 
rouges,  jaunes.  On  les  trouve  isolées  ou 
groupées  ensemble  dans  toutes  les  mers,  et 
d’autant  plus  nombreuses  qu’on  se  rappro- 
che des  régions  équatoriales.  M.  Lamouroux 
a divisé  l'ordre  des  cellariées  en  plusieurs 
genres  dont  les  espèces  peuvent  encore  se 
multiplier  par  de  nouvelles  observations. 


CELLE  [géogr.].  — Plusieurs  villes  por- 
tent ce  nom  ; l’une  d'elles  est  une  ville  de 
Hanovre,  dans  la  principauté  de  Lunebourg, 
* à 9 lieues  de  Hanovre  ; sa  population  est  de 
10,000  habitants  : elle  a la  cour  d’appel 
générale  du  royaume,  et  plusieurs  sociétés 
scientifiques. 

CELLÉPORE  [polyp.  ) , genre  qui  sert 
de  type  à l’ordre  des  celléporées  dans  la  di- 
vision des  polypiers  flexibles  cellulifères,  et 
offrant  pour  caractères  principaux  : un  amas 
de  petites  cellules  ou  vésicules  calcaires , ser- 
rées- les  unes  contre  les  autres,  et  percées 
chacune  d'un  petit  trou  ; polype  isolé. 

Les  cellépores  sont  peu  remarquables  par 
leur  forme  et  leurs  couleurs,  souvent  à cause 
de  leur  petitesse  et  de  leur  aspect  demi- 
transparent;  on  les  confond  avec  de  simples 
dépôts  calcaires,  et  elles  contiennent  si  peu 
de  matière  animale,  que  les  acides  les  dissol- 
vent presque  en  entier  ; on  les  trouve  ordi- 
nairement en  plaques  plus  ou  moins  étendues 
sur  toutes  les  productions  marines  solides 
ou  végétales.  L’étude  des  cellépores  n’est 
pas  encore  assez  approfondie  pour  qu’il  soit 
permis  de  les  classer  d’une  manière  rigou- 
reuse; cependant  on  en  connaît  plusieurs  es- 
pèces distinguées  jusqu’ici  par  des  nuances 
peu  tranché;  telles  sont  la  cellépore 
LABIÉE,  la  CELLÉPORE  SPORGITE,  la  CELLÉ- 
PORE TRANSPARENTE. 

CELLÉPORÉES.  — Ce  que  noos  avons 
dit  à l’article  Cellépore,  genre  qui  forme 
le  type  de  cet  ordre,  nous  dispense  d’en- 
trer dans  les  détails  d'une  nouvelle  des- 
cription ; les  caractères  que  nous  avons  as- 
signés au  genre  sont  précisément  ceux  qui 
distinguent  cet  ordre  ; ajoutons  seulement, 
avec  Lamouroux,  que  ces  petits  zoophytes 
ont  une  substance  beaucoup  plus  solide  que 
les  autres  polypiers  de  la  même  division  ; 
qu'il  en  est  même  que  l’on  pourrait  regarder 
comme  entièrement  pierreux  à cause  de  leur 
dureté  dans  l’eau,  où  ils  sont  plus  flexibles 
que  dans  l’air  ; que  desséchés,  ils  sont  roides 
et  fragiles;  que  les  celléporées,  en  général 
microscopiques,  n'uffrent  point  dans  leurs 
couleurs  de  nuances  variées  et  brillantes,  et 
qu’enfin  on  les  rencontre  dans  toutes  les 
mers,  où  elles  adhèrent  aux  rochers,  aux 
plantes,  aux  crustacés,  aux  mollusques  tes- 
tacés.  Jusqu'ici  on  n’en  donne  que  deux 
genres  : la  ctUépore  que  nous  avons  indiquée 
et  la  tubulipore. 

CELLÉRIER  ou  CÉLËRIER  {ace.  div  ). 


— Ce  mot,  qui  n’est  plus  d’usage  que  pour 
désigner,  dans  certains  ordres  monastiques, 
le  dignitaire  chargé  de  la  distribution  des 
vivres,  s’appliquait  autrefois  à tous  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  réception,  de  la  conser- 
vation et  de  la  distribution  des  revenus  en  na- 
ture des  princes  on  des  particuliers.  C’étaient 
les  intendanti,  les  économes,  les  comptables 
d'aujourd’hui.  Ce  mot  vient  du  latin  cella, 
dont  nous  avons  fait  celle  avec  la  même  signi- 
fication, partie  retirée,  partie  secrète  d’un 
édifice.  Les  temples  avaient  des  cella,  comme., 
nous  dirions  chapelles  , où  étaient  plus  par- 
ticulièrement déposées  les  statues  des  dieux; 
les  riches  avaient  dans  leurs  palais  les  celles 
que  nous  avons  appelées  celliers  et  greniers, 
où  ils  déposaient,  comme  nous  l'apprend 
Cicéron,  le  vin,  l'huile,  le  blé  ou  le  miel  ; 
c’est  sous  ce  point  de  vue  que  Virgile  dit  des 
alvéoles  où  les  abeilles  déposent  leur  miel  ; 

Aut  cum  liquentia  mvila 

Stipant  et  dulci  dutenduot  Dcctare  ceüas. 

Caton,  Colomelle,  Pétrone  citent  la  celle  du 
portier,  c’est-à-dire  la  loge,  les  celles  ou  les 
cabinets  des  esclaves,  etc. 

Chez  nous  et  pendant  que  les  chroniqueurs 
écrivaient  en  latin,  les  chambres  pour  chaque 
moine  dans  un  couvent  s’appelaient  celles, 
nous  en  avons  fait  cellules  ; mais,  par  une 
figure  dont  l’emploi  est  très-commun,  nous 
avons  donné  le  nom  de  la  partie  an  tout  et 
nous  avons  appelé  les  couvents  celtes,  nom 
qui  est  resté  comme  nom  propre  soit  à des 
convents,  comme  à celui  du  Moustier-la-Celle, 
soit  même  à des  villages  ou  à des  villes  qui, 
probablement,  ont  dû  leur  origine  à un 
couvent,  comme  Celles,  dans  le  Berry  ( à 
3 lieues  de  Romorantin  ).  De  celle  nous  avons 
encore  fait  cellier,  lien  où  l'on  dépose  les  ob- 
jets que  l’on  veut  céler,  dit  un  vieux  glossaire. 

Le  cellérier,  dit  la  règle  de  Saint-Benoît, 
est  préposé  à tout  ce  qui  est  nécessaire  aux 
frères  quant  an  pain,  au  vin  et  à toutes  sortes 
de  vivres , ainsi  qu'à  tous  les  vases  néces- 
saires pour  la  cave,  la  cuisine  et  le  réfec- 
toire. De  grands  personnages  ont  porté  le 
titre  de  cellériers  dans  les  couvents.  Les 
couvents  de  femmes  avaient  leurs  cellérières. 
Dans  le  Dauphiné,  ce  titre  a été  porté  par 
on  officier  du  prince  qui  d'abord  avait  été 
uniquement  chargé  de  faire  recueillir  les 
grains  du  seigneur  et  de  les  faire  resserrer, 
en  concurrence  avec  le  mistral  et  le  balle; 
cependant  il  parait  leur  avoir  été  supérieur. 
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car  il  avait  droit  de  percevoir  par  lui-mAnie, 
Ou  par  un  substitut  de  son  clioix,  tous  les 
revenus  et  les  droits  du  prince,  quels  qu’ils 
fussent.  — Les  rois  de  France  ont  eu  aussi 
des  celléricrs  dont  les  fonctions  ont  varié 
suivant  les  temps.  Cet  ofKctia,  comme  pres- 
que tous  les  autres,  été  constitué  en  fief.  — 
On  a quelquefois  appelé  Iccellérier,  cevelier 
ou  clievclier;  ainsi  on  trouve  appelé  cerelirr 
(1rs  mues,  celui  qui  plus  tard  est  dit  te  eelté- 
rier  des  eaux.  E.viile  Lefèvre. 

CELLINI  ( Benvemto ).  {Voy.  Bexve- 

KOTO.) 

CELLULAIRE  (tisse).  {Voy.  Tisso.) 

CELLULAIRE  (régime).  {Voy.  Pri- 
sons.) • 

CELLULES  {anatom.  générale).  — Les 
anatomistes  modernes  donnent  ce  nom  aux 
parties  morphologiques  élémentaires  qui 
constituent  les  corps  organisés.  Cette  défi- 
nition n’est  pas  admise  par  tous  les  physio- 
logistes : les  uns,  avec  le  professeur  J.  Henle 
(de  Zurich),  donnent  l’épithète  d'élémentaire» 
à des  granulations  de  1 à millièmes  de  li- 
gne de  diamètre,  parfaitement  délimitées  et 
ressemblant  à des  globules  de  graisse;  les 
autres,  au  contraire,  regardent  les  cellules 
microscopiques  comme  le  premier  élément 
morphologique  des  tissus  vivants. 

Les  cellules  primitives  ou  élémentaires  con- 
sistent en  de  petites  poches  remplies  de  li- 
quide, et  présentant  dans  l’une  des  parois 
un  corps  fort  petit  appelé  le  eystoblaste  ou  le 
noyau  de  la  cellule.  Ce  noyau,  ordinaire- 
ment arrondi,  lisse,  quelquefois  légèrement 
granulé,  présente  une  ou  deux  taches  nom- 
mées nucléoles  {nucteolij  On  présume  que  le 
noyau,  dont  le  diamètre  varie  entre  2 et  4 
miiliémcs  de  ligne,  est  lui-niéme  formé  d’une 
enveloppe  membraneuse  et  d’un  liquide. 

Les  cellules  sont  libres  dans  les  liquides 
ou  fixées  dans  une  substance  amorphe  dési- 
gnée sous  le  nom  de  rystoblastème.  (’.ette  dis- 
position expli(|uc  pourquoi  les  anatomistes 
confondent  aujourd’hui  l’histoire  des  liquides 
et  des  solides  dans  une  seule  science,  l’An- 
tologie.  L’un  des  phénomènes  les  plus  cu- 
rieux que  présentent  ces  organes  est,  sans 
contredit,  le  mouvement  des  globules  du 
sac  cellulaire.  Les  ylobulins  (Turpin)  se  dis- 
posent en  chapelet,  marchent  parallèlement 
à l’axe  longitudinal  dans  les  jeunes  cellules 
et  le  coupent  à angle  droit  dans  les  ancien- 
nes. La  cause  de  cette  singulière  circulation, 
observée  seulement  dans  les  végétaux  et 


principalement  dans  les  chara,  eèt  cobipléle* 
ment  inconnue. 

La  multiplication  des  cellules  se  fait  de  . 
plusieurs  manières  : 1°  par  des  rejetons  (gé- 
nération surculaire  ou  exogène)  ; 2°  par  pro- 
duction de  nouvelles  cellules  dans  ta  cel- 
lule primitive  (génération  endogène);  3°  par 
formation  de  cloisons  intérieures  qui  divi- 
sent la  cellule  primitive  (multiplication  par 
cloisonnement);  ce  dernier  mode  de  multi- 
plication appartient  exclusivement  aux  végé- 
taux. 

line  fois  formées,  les  cennles  éprouvent 
diverses  modifications  de  composition  et  de 
forme  en  vertu  desquelles  elles  deviennent 
aptes  à constituer  tous  les  organes  : ainsi 
elles  s’allongent,  s’amincissent,  s aplatissent 
au  point  de  perdre  leur  cavité  et  font  l’office 
de  fibres;  ou  bien  elles  conservent  leor  Ca- 
vité, s’uni-sent  bout  4 bout  et  constitnent 
des  vaisseaux;  en  un  fnot,  elles  se  serrent  les 
unes  contre  les  autres,  se  fondent  dans  une 
étendue  variable,  se  réunissent  en  groupe, 

SC  confondent  ensemble,  sont  absorbées  en 
tout  ou  en  partie,  etc.  Je  n’insisterai  pas  da- 
vantage sur  CCS  transformations  dont  la  na- 
ture et  le  mode  ne  sont  pas  bien  connus.  Je 
vais  plus  loin,  je  pense  qu’il  faut  se  tenir  en 
garde  contre  les  résultats  annoncés  par  les 
niicrographcs,  car.  dans  l’ordre  de  leurs  re- 
cherches, les  illusions  sont  faciles,  cl  les 
brillantes  erreurs  do  l’imagination  prennent 
souvent  la  place  des  Observations  froides  Cl 
sévères.  I)'  BorRoïK. 

CELSE  vivait  au  ii*  siècle,  sous  le  règne 
d’Adrien.  — Il  est  le  premier  philosophe 
païen  qui  ait  attaqué  la  religion  chrétienne, 
et , chose  singulière  , il  employa  contre 
elle  a peu  près  les  mêmes  arguments  qu’on 
trouve  dans  les  écrivains  du  dernier  siècle. 
Bien  que  la  guerre  ait  été  engagée  à l’une 
et  à l’autre  époque,  au  nom  des  principes 
et  de  la  raison,  elle  a évidemment  un 
tout  autre  caractère;  ce  n’csl  pas  l’esprit, 
en  effet,  ce  sont  plutôt  les  passions  qui 
sont  en  révolte.  Celse,  à en  juger  par  ce  qui 
nous  reste  de  lui,  était  un  pen  parent  de 
Voltaire.  C’était  un  esprit  vif  et  railleur, 
brillant  et  superficiel,  sachant  un  peu  de 
tout,  peu  scrupuleux  dans  le  choix  des  frits, 
croyant  que  toute  arme  est  bonne , pourvu 
qu’elle  blesse , maniant  avec  grâce  la  plai- 
santerie, et  prenant  volontiers  les  injures  et 
les  bons  mots  ^pour  des  raisons.  Il  était  lié 
avec  Lucien,  autrë  écrivain  de  la  tnéme 
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école,  et  éaéait  tont  anssi  biéit  que  loi  à quoi' 
s’en  tenir  sur  le  compte  des  philosophes  ; 
aussi  l'a-t-on  rangé  mal  à propos  dans  la 
secte  épicurienne.  Ccise  ne  relevait  précisé- 
ment d’aucune  secte,  mais  il  empruntait  à 
chacune  les  arguments  qu’elle  pouvait  lui 
fournir  contre  l'Evangile.  C’est  même  de 
cette  mobilité  d'esprit,  de  cette  instabilité 
d'idées,  qu’il  lire  sa  principale  force.  Ouand 
l’intelligence  seule  est  aux  prises  avec  la  vé- 
rité, le  combat  est  ordinairement  livré  sur  un 
ou  plusieurs  points  parfaitement  définis  et 
circonscrits  é l'avance;  on  le  voit  par  l'histoire 
de  toutes  les  hérésies.  Mais  le  propre  des  pas- 
sions est  de  porter  sur  tous  les  points  à la 
fois  le  champ  de  bataille.  Les  passions  dou- 
. lent  d’elles-mémes  ; elles  n’ont  pas  colle 
confiance  présomptueuse  qui  naît  quelquefois 
de  l’aveuglement  de  l’esprit;  c’est  pourquoi  le 
philosophe,  qui  défendait  le  paganisme  et  qui 
ne  pouvait  le  défendre  qu’au  nom  des  pas- 
sions que  le  paganisme  avait  déifiées,  n’a  pas 
soutenu  seulement  une  on  deux  erreurs,  il  a 
soulevé  mille  erreurs  é la  fois.  Comme  les  phi- 
losophes du  dernier  siècle,  il  a tout  remis  en 
question.  Il  publia  d’abord  une  diatribe 
qu'il  intitula,  sans  doute  par  euphémisme,  le 
Discourtvéritabk.  Cet  ouvrage  n’est  pas  venu 
jusqu’à  nous;  mais  Origéne,  qui,  à la  prière 
d'Ambroise,  son  ami,  entreprit  de  le  réfuter, 
nous  en  a conservé  de  nombreux  extraits. 
On  voit  par  ces  fragments  la  tournure  d'es- 
prit du  philosophe,  et  l'on  peuljugerdu  genre 
et  du  mérite  de  ses  attaques.  On  croirait, 
nous  le  répétons,  avoir  sous  les  yeux  les  so- 
phismes de  Voltaire,  et,  quelquefois,  a cela 
près  de  l’esprit  qui  leur  a manqué,  les  sa- 
vantes dissertations  de  Volney  et  de  Dupuis. 
Hélasl  il  n’est  rien  de  neuf  en  ce  bas 
inonde,  et  les  erreurs  qu’on  croit  les  plus 
nouvelles  avaient  été  réfutées  il  y a prés  de 
deux  mille  ans.  Et , chose  remarquable,  c'est 
parce  qu’elles  ont  été  réfutées  que  nous  sa- 
vons qu’elles  se  sont  produites;  les  erreurs  ne 
naissent  que  pour  mourir,  ne  renaissent  que 
pour  mourir  encore.  Elles  ne  laissent  de 
traces  de  leur  passage  que  dans  les  livres 
qui  les  condamnent  et  que  la  vérité  a mar- 
qués de  son  sceau. 

Celse  Composa  encore  d’autres  ouvrages 
qui  sont  perdds  comme  le  Discours  véritu- 
bU,  entre  autres  un  livre  contre  la  magie, 
dans  lequel  il  accuse  Jésus-Christ  d'avoir 
opéré  ses  miracles,  par  le  moyen  des  scien- 
ces occultes. 


CELSE  (CfLSCS  ACRELlCS-CORNELnjS), 
surnommé  V Hippocrate  latin,  appartenait  à 
une  famille  patricienne,  célèbre  dans  les 
annales  romaines,  à la  famille  Cornélia. 

L’histoire  n'a  conservé  presque  aucun  sou- 
venir biographique  relatif  à ce  médecin.  On 
sait  seulement  qu’il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à Home.  Quant  à sa  naissance, 
les  uns  la  font  remonter  au  temps  d'Auguste, 
tandis  que  d'autres  la  portent  à plus  d’un 
demi-siècle  plus  tard. 

Celse,  regardé  par  ses’ admirateurs  comme 
le  plus  érudit  des  médecins  latins,  anrait, 
dit-on,  écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  la  rhétorique,  sur  l’art  de  la  guerre,  sur 
l’agriculture  ; et , comme  Calien , il  aurait  fait 
de  nombreux  commentaires  sur  Hippocrate. 
Ces  divers  ouvrages  ne  sont  pas  arrivés 
jusqu’à  nous  ; du  reste , il  n’est  pas  certain 
qu’ils  aient  jamais  existé.  Le  seul  travail  qui 
nous  ait  été  conservé,  celui  qui  a vain  à son 
auteur  une  si  grande  célébrité,  et,  de  la  part 
de  la  postérité,  des  louanges  si  exaltées,  est  le 
traité  De  re  medica.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
huit  livres,  dont  les  quatre  premiers  sont 
consacrés  à la  médecine  proprement  dite, 
les  quatre  derniers  à la  thérapeutique  et  à la 
chirurgie. 

Le  traité  De  re  medica,  aussi  remarquable 
par  le  style  que  par  le  fond  de  la  pensée,  rap- 
pelle, par  l’un  et  par  l'autre,  les  traditions 
hippocratiques  : on  y trouve  de  la  clarté,  de 
la  sinqilicité,  de  la  précision  et  de  l’élégance, 
qualités  qui  ont  valu  à l’auteur  le  titre  pom- 
peux de  Cicéron  des  médecins.  La  phrase  de 
Celse  n’a  cependant  rien  de  la  richesse  de  la 
période  cicéronienne;  elle  se  distingue  plutôt 
par  la  concision,  la  sobriété  des  mots  et  sa 
forme  aphoristique,  lliéodore  Janson  a re- 
cueilli dans  ce  livre  un  certain  nombre  de 
pensées,  véritables  aphorismes  imprimés  à 
la  suite  des  aphorismes  d'Hippocrate  sous  le 
litre  suivant  : Insigniores  nliquot  sententice 
selectcc  e.r  libris  Aurel ii-Cornelii  Cehitnedici 
inter  Latinos  eloquentissimi.  Àrgenloratum , 
1756. 

Celse  n’est  point,  comme  on  a voulu  le 
dire,  nu  simple  compilateur.  Homme  d'une 
sage  et  profonde  expérience,  mûri  d'ailleui-s 
dans  la  science  des  Grecs  qui  avaient  déjà 
posé  les  principes  fondamentaux  de  la  méde- 
cine, il  sut  associer  la  science  à l’expérience,'> 
et  faire  marcher  de  pair  l'étude  des  théories 
et  celle  des  faits.  On  lui  doit,  en  médecine, 
des  préceptes  judicieux  ; en  chn-urgie',  des 
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tentatives  et  des  découvertes  heureuses. 
Ainsi  on  trouve  dans  son  ouvra|;e  les  élé- 
ments de  la  lithotritie,  ceux  de  l’art  de  ré- 
parer les  pertes  de  certaines  parties  du  corps, 
en  les  remplaçant  pard’autres  particsdu  corps 
vivant,  etc.;  peut-être  même,  certains  furets 
littéraires,  avec  un  peu  de  bonne  volonté 
d'interprétation , trouveraient-ils  dans  les 
textes  vagues  des  aphorismes  le  germe  de 
plus  d'une  découverte  moderne. 

Le  traité  De  tc  mediea,  traduit  en  plusieurs 
langues,  a été  annoté  et  commenté  par  des 
hommes  distingués  , et  imprimé  plus  de 
soixante  fois  dans  la  langue  originale. 

D'  Bocaniiv. 

CELSIE,  eeUia  (bot.  phan.),  genre  de  la 
didynamie  angiospermie  qui  lie  la  famille 
des  scrofulariées  avec  celle  des  solanécs,  à 
laquelle  il  appartient  plus  particulièrement  ; 
il  est  consacré  à la  mémoire  du  botaniste 
suédois  OlaOs  Celsius,  qui  fut,  après  Stobée, 
l'un  des  plus  ardents  protecteurs  de  Linné. 
Ces  espèces  sont  peu  nombreuses,  toutes 
plantes  herbacées  et  d’ornement,  originaires 
des  contrées  orientales , des  Iles  de  l’archi- 
pel grec , de  l’Egypte  et  des  cêtes  de  la  Bar- 
barie ; elles  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  molines,  mais  elles  leur  sont  inférieures 
en  aspect. 

L’Héritier  a détaché  plusieurs  celsies  pour 
former  son  genre  hemitomus. 

CELSUS,  un  des  plus  considérables  ju- 
risconsultes romains.  Il  fut  deux  fois  consul  ,* 
ainsi  que  l’atteste  Pomponius  (I.  2,  ff. , De 
orij.  jur.).  Celsus  vécut  jusqu’au  règne  d’An- 
tonin  le  Pieux,  sous  lequel  il  fit  en  second 
les  fonctions  de  secrétaire  ou  garde  des  li- 
vres de  ce  prince,  comme  l’indique  un  mar- 
bre trouvé  à Rome  chez  les  Alberius  ; on  y 
voit  que  Celsus  avait  souscrit  un  libel  d’Ar- 
rius  Alfius , affranchi  de  Fadille,  mère  d’An- 
tonin  le  Débonnaire.  Celsus  avait  fait  trente- 
neuf  livres  de  Digestes , vingt  livres  d'insti- 
tutes,  et  treize  livres  de  Lettres.  Il  est  cité 
plus  de  trois  cents  fois  dans  le  Digeste,  deux 
fois  dans  le  code  et  une  fois  dans  les  Insti- 
tutes.  V.  V. 

CELTES.  — L’histoire  ne  nous  dit  rien 
sur  l’origine  de  ce  peuple  fameux.  Beaucoup 
de  faits  s’accomplissent  avant  qu’il  se  trouve 
un  poète  pour  les  chanter,  un  historien 
pour  les  écrire.  Est-il  donc  impossible  de 
soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  dérobe  la 
connaissance  de  l’antiquité?  Une  antique 
tradition,  conservée  chez  les  Celtes,  portait 


qu’ils  étaient  partis  de  l’Asie,  qui  parait , du 
reste,  avoir  été  le  premier  séjour  de  l’espèce 
humaine.  Quel  itinéraire  avaient  suivi  ces 
amis  des  peuples  de  l’Europe , si  l’on  en  ex- 
cepte les  Grecs?  Là-dessus  les  avis  sont  fort 
partagés.  Quant  à nous,  il  nous  parait  plus 
que  probable  qu’ils  suivirent  le  cours  du 
Danube;  qu’ils  aient  fait,  sur  les  rives  de  ce 
grand  fleuve  des  haltes,  plus  on  moins  nom- 
breuses, plus  ou  moins  longues,  c’est  ce  que 
nous  n’avons  point  à examiner,  fort  heureu- 
sement : ce  qui  importe,  c’est  de  suivre  cette 
étonnante  migration  d’un  peuple  justement 
célèbre. 

Notre  opinion  s'appuie  sur  deux  indica- 
tions qui  ne  sont  pas  sans  importance.  La 
première,  c’est  que  le  plus  ancien  nom  du 
Danube,  Ister,  est  un  mot  celtique  qui  signi- 
fie fleuve.  Ce  sont  donc  les  Celtes  qui  l’ont 
ainsi  appelé,  qui  l’ont  connu  les  premiers: 
de  même  que  les  Ossètes  ou  Irons  ont  chan- 
gé le  nom  du  Tanaïs  et  l’ont  appelé  Don , 
c’est-à-dire  la  fleuve;  de  même  que  les  Ara- 
bes, en  voyant  l’Etna,  ont  substitué  à ce  mot 
celui  de  Gibel  ( en  arabe  ghebel,  montagne  ) ; 
de  même  que  nos  Celtes  eux-mêmes,  étant 
arrivés  enfin  au  pays  où  ils  se  devaient  fixer, 
nous  ont  foit  connaître  le  Doubs,  Dubts, 
c’est-à-dire  la  rivière  ou  le  fleuve  ( Dob , ri- 
vière, fleuve  en  gaélique).  La  seconde  n’est 
autre  que  la  direction  suivie  par  les  compa- 
gnons de  Bellovèse.  Ils  suivirent  le  cours  du 
Danube,  guidés,  dit-on,  par  le  vol  des  oi- 
seaux. Il  est  plutôt  à croire  qu’ayant  le  pro- 
jet vague  de  retourner  au  pays  qui  avait  ser- 
vi de  berceau  à leur  nation , destination  où , 
à raison  des  obstacles  et  de  la  prodigieuse 
distance , ils  ne  parvinrent  que  deux  siècles 
plus  tard,  ils  étaient  guidés  par  une  ancienne 
tradition,  présage  plus  sùr  que  le  vol  des 
oiseaux,  tradition  qui  les  aura  portés  à re- 
faire en  sens  inverse  la  route  qu’avaient 
suivie  leurs  pères,  quand  ces  hommes  âpres, 
hardis,  aventureux  [gensaspera,  audax,  bclli- 
ca)  n’hésitèrent  pas  à quitter  leur  patrie  pour 
aller  chercher  des  terres  inconnues  : ils  ha- 
bitaient le  nord-ouest  de  l’Asie  Mineure,  où, 
selon  nous,  il  faut  placer  leur  premier  sé- 
jour dans  le  pays,  à peu  de  chose  près,  dont 
s’emparèrent,  vers  la  fin  du  lit*  siècle  avant 
l’ère  chrétienne , les  Galates  ou  Gallogrecs. 
Ce  que  nous  disons  n’a  point  été  tout  à fait 
inconnu  à l'antiquité  : Cornélius  Népos,  dont 
les  ouvrages  les  plus  importants  sont  mal- 
heureusement perdus,  avait  trouvé,  après  de 
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longues  recherches , que  les  Henètes  on  les 
Venètes  d'Italie  (qui  sont  devenus  les  Véni- 
tiens) étaient  venus  des  confins  de  la  Pa- 
phlagonie et  de  la  Cappadoce  ; et  Strabon  fait 
remarquer  que  ces  Venètes  d’Italie  étaient 
une  portion  ou  colonie  des  Venètes  de  l'Ar- 
iDoriquc.  Ainsi,  en  se  conformant  aux  tradi- 
tions de  l'antiquité , traditions  auxquelles 
donne  aujourd'hui  tant  d’autorité  l'histoire 
comparative  des  langues,  on  pourrait  placer 
peu  de  temps  après  la  dispersion  des  hommes, 
les  Ioniens  on  Grecs  au  sud  et  à l'ouest  de 
l’Asie  Mineure;  les  Celtes  avec  les  Arméniens 
an  nord-est  et  à l'est,  et  plus  à l'est  et  dans 
la  Hante  Asie  les  Mèdes  et  les  Perses,  qui  dé 
là  se  seraient  étendus  jusqu’aux  Indes. 

Arrivés  dans  les  Gaules  à une  époque  qu'il 
est  impossible  de  préciser,  mais  qui  doit  être 
fort  ancienne , les  Celtes  paraissent  s’y  être 
fixés  aussitôt,  de  manière  à abandonner  pres- 
que entièrement  le  pays  qu'ils  occupaient  au- 
paravant plus  à l’est.  Ils  conservèrent  néan- 
moins quelques  établissements  autour  de  la 
forêt  Hercynienne  qu’ils  possédaient  encore 
à une  époque  voisine  de  l'ère  chrétienne.  Le 
Rhin  leur  servit  do  frontière  à l’est  et  au  nord; 
au  sud-est , les  montagnes  qu’ils  nommèrent 
Alpes  ( d’un  mot  de  leur  langue  qui  signifie 
montagne,  Alpa  et  Alba)  ne  purent  les  arrê- 
ter; ils  les.francbirent  beaucoup  plus  tôt  que 
les  historiens  ne  le  rapportent.  En  effet,  les 
Ombriens , le  plus  ancien  peuple  de  l’Italie 
au  rapport  de  Pline,  étaient  des  Gaulois, 
suivant  Bocchus,  l'affranchi  de  Sylla,  V.  Flac- 
ons et  un  vieux  scoliaste  : longtemps  avant 
Bellovèse , ils  occupaient  le  versant  méridio- 
nal des  Alpes,  et  l’Apennin  même,  dont  le 
nom  rappelle  un  mot  celtique  penn,  tète, 
sommet,  montagne,  accuse  le  séjour  des 
Celtes  dans  cette  péninsule  ; ils  franchirent 
aussi  les  Pyrénées  et  se  mêlèrent  aux  habi- 
tants de  ribérie  ; de  là  les  Celtibères.  Quel- 
ques-uns même  poussèrent  plus  loin  encore; 
du  moins  le  nom  de  Gallicie,  province  du 
Nord  de  la  presqu’île,  semble-t-il  l'indiquer, 
et  des  villes  de  l’intérieur  dont  le  nom  se 
termine  en  dunum  en  sont  une  preuve 
suffisante,  comme  nous  le  faisons  remar- 
quer plus  bas.  Au  nord,  la  Manche  fut  fran- 
chie et  les  Iles  Britanniques  se  remplirent  de 
Celtes.  C'est  là  qu’ils  ont  le  mieux  conservé 
lenr  originalité. 

Les  Grecs  ne  connurent,  selon  toute  appa- 
rence, les  Celtes  que  lors  de  la  fondation  de 
Massalie,  environ  600  ans  avant  J.  C.;  et,  si 
Encucl.  du  XIX'  S.,  t.  VI. 


l’on  en  croyait  quelques  historiens,  trop  cré- 
dules disciples  des  Grecs,  il  s’ouvrit  alors  une 
ère  toute  nouvelle  pour  ces  peuples,  plongés 
jusque-là  dans  la  plus  affreuse  barbarie.  Nous 
ne  prétendons  pas  que  la  colonie  des  Pho- 
céens ait  été  tout  à fait  inutile  à ses  voisins; 
mais  tous  ces  bienfaits  pourraient  bien  se 
réduire  à la  culture  de  la  vigne  et  de  l’oli- 
vier que  les  Celtes  ne  paraissent  avoir  con- 
nue auparavant.  Ce  n’est  là  qu’un  bien  faible 
accessoire  de  la  civilisation.  Celle  des  Celtes 
leur  est  propre,  et  ils  en  étaient  tout  aussi 
fiers  que  les  Grecs  de  la  leur;  ils  la  tenaient 
des  druides,  dont  la  doctrine  valait  bien  les 
rêveries  philosophiques  d’un  Thalès  ou  d’un 
Anaximène,  et  qui  enseignaient  l'immortalité 
de  l'âme  peut-être  plus  de  mille  ans  avant  la 
naissance  de  Socrate.  Les  lettres  étaient  aussi 
enseignées  chez  les  Celtes,  et  l’antique  insti- 
tution des  bardes  avait  dû  contribuer  beau- 
coup à la  culture  des  esprits,  et  l’on  ne  peut 
douter  que  ce  qu’il  y avait  de  plus  élevé,  de 
plus  sublime  dans  l’enseignement  des  drui- 
des ne  parvint  aux  profanes,  peut-être  au 
peuple  même  par  le  moyen  des  hymnes  des 
bardes  qu’on  apprenait  par  cœur  pour  les 
chanter. 

Ce  n’est  mémo  que  de  cette  manière  qu’on 
peut  expliquer  les  richesses  des  idiomes  cel- 
tiques. Le  gaélique  a cinq  ou  six  mots  qui 
signifient  Dieu  ; douze  qui  expriment  l’i- 
dée d'àme,  d’esprit En  général , la  lan- 

gue philosophique,  que  les  Romains  ont 
empruntée  aux  Grecs,  que  les  peuples  mo- 
dernes ont  reçue  des  uns  et  des  autres, 
existe  là  nette,  précise,  abondante.  Pour  les 
animaux  domestiques,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l’agriculture,  il  y a une  synonymie  va- 
riée. Ils  connaissent  le  blé,  l'avoinc,  l’orge, 
et  chacune  de  ces  idées  a plusieurs  mots  à 
son  service  ; le  seigle,  secale,  était  aussi  cul- 
tivé chez  eux;  et  les  Romains  convenaient 
qu'ils  tenaient  d'eux  le  nom  et  la  chose  : 
Enfin  le  gaélique  possède  au  moins  quinze 
mots  qui  veulent  dire  terre,  et  plus  de  cin- 
quante qui  signifient  éminence  ou  monticule. 
Le  plus  pauvre  des  rameaux  celtiques,  le 
kymrique  , renferme  au  moins  cinquante 
mille  mots,  dont  un  grand  nombre  présente 
un  haut  intérêt  pour  le  linguiste.  Nous  n’en 
voulons  donner  qu’un  exemple.  A l’article 
suivant,  nous  citons  deux  mots  qui  expri- 
ment le  sommeil , dont  l’un  reproduit  le  mot 
persan,  l’autre  le  mot  arménien,  quia  le 
même  sens  ; il  y en  a un  troisième , hephun 
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ou  krppian  [hephunate  ou  keppian,  dormir, 
sommeiller),  lequel  répond  au  grec  vivef 
(lat.,  (omnus) , sommeil,  vvr(«  (lat.,  nom- 
mare,  qui  a pris  un  sens  un  peu  détourné) , 
dormir.  Do  telles  langues  ne  dénotent  pas  la 
barbarie;  elles  supposent  nécessairement 
une  grande  culture  littéraire.  On  sait,  d'ail- 
leurs, que  l'esprit,  dont  nous  faisons  tant  de 
cas,  n'était  pas  moins  estimé  chez  les  Celtes  ; 
après  les  armes,  c'est  ce  qu'ils  recherchaient 
le  plus.  Là-dessus  nous  pouvons  nous  en 
rapporter  à un  homme  qui  n'avait  pas  pour 
habitude  de  se  prononcer  sur  les  choses 
qu'il  ne  connaissait  qu'imparfaitement.  Les 
Gaulois,  disait  le  vieux  Caton  dans  tes  Ort- 
ginet,  sont  surtout  passionnés  pour  deux 
choses , pour  les  armes  et  pour  l'esprit  ( ou 
même  le  bel  esprit)  : gallica  gens  duos  res 
industriosissime  persequitur,  rem  militarem 
et  argute  loqui.  Si  l'esprit  avait  tant  d'attraits 
pour  le  peuple,  les  poètes  principalement 
devaient  se  piquer  d'en  avoir.  Tout  barde 
était  né  malin,  et  autant  il  se  sentait  d'in- 
spiration pour  la  haute  poésie,  autant  fai- 
sait-il éclater  de  malice  et  de  verve  dans  de 
spirituelles  satires  dirigées  contre  les  adver- 
saires ou  les  ennemis  de  leur  héros.  C'est  ce 
que  nous  apprenons  de  Diodore,  et  c'est 
pour  cela  , sans  aucun  doute,  qu'un  motdé- 
rivéde  éurdsignilio  satire  en  gaélique.  Voyons 
maintenant  si  dans  la  description  morale  des 
Celtes  nous  pourrons  démêler  quelque  em- 
preinte de  l'esprit  grec.  Voici  le  portrait 
qu'en  a tracé  un  des  hommes  qui  les  ont  le 
mieux  étudiés  : « Les  traits  saillants  de  la 
famille  celtique , ceux  qui  la  différencient  le 
plus  des  autres  familles  humaines , peuvent 
se  résumer  ainsi  : une  bravoure  personnelle 
que  rien  n'égale  chez  les  autres  nations;  un 
esprit  franc,  impétueux,  ouvert  A toutes 
les  impressions , éminemment  intelligent  { 
mais,  à côté  de  cela,  une  mobilité  extrême, 
point  de  constance,  une  répugnance  mar- 
quée aux  idées  d'ordre  et  de  discipline  si 
puissantes  chez  les  races  germaniques;  beau- 
coup d'ostentation;  enfin  une  désunion  per- 
pétuelle , fruit  de  l’excessive  vanité.  » 

A ces  traits  de  caractère  il  faut  en  ajouter 
un  qui  fait  infiniment  d'honneur  aux  Celtes, 
c'est  un  sentiment  de  noble  sympathie  pour 
le  malheur,  a Dans  une  réunion  de  Celtes, 
dit  Diodore,  apprend-on  qu'une  cité  soit  op- 
primée par  ses  voisins  ou  qu'un  peuple  soit 
réduit  en  servitude  par  de  cruels  tyrans, 
tous  nuuùfesteiit  la  plus  vive  indignation;  et, 


s’il  se  trouve  IA  un  chef  pour  les  conduire  , 
ils  volent  à la  défense  des  opprimés  sans 
calculer  ni  la  distance  ni  les  périls.  » Ce  sen- 
timent d'une  si  admirable  générosité,  cet 
aveugle  dévouement  aux  victimes  de  l’op- 
pression et  de  la  tyrannie , les  Celtes  ne  le 
devaient  pas  aux  Grecs.  Parmi  ceux-ci  les 
seuls  Athéniens  se  sont  rencontrés  qui  aient 
érigé  un  autel  A la  Pitié  ; mais  quelle  diffé- 
rence entre  cette  compassion  si  naturelle 
pour  des  malheureux  que  l’on  voit  et  aux- 
quels on  ne  rend  d’autre  service  que  de  les 
épargner,  et  cette  sublime  et  active  sympa- 
thie pour  l’infortune,  quelle  qu’elle  soit, 
pour  la  délivrance  de  laquelle  on  se  montre 
prêt  à tout  sacrifier,  même  sa  liberté  et  sa 
vie  I qui  ne  voit  dans  de  telles  dispositions, 
tout  exceptionnelles  chez  les  anciens,  nn 
germe  précieux  qui,  fécondé  et  développé 
par  le  christianisme,  est  devenu  l’institution 
de  la  chevalerie  au  moyen  Age  ? 

La  religion  des  Grecs  ne  pénétra  pas  non 
plus  chez  les  Celtes,  qui  peuvent  bien  con- 
naître Mars  (des  hommes  aussi  belliqueux 
ne  peuvent  pas  ne  point  invoquer  le  dieu  des 
batailles),  mais  qui,  A coup  sAr,  n’adorent  ni 
Vulcain,  ni  Junon,  ni  surtout  Apollon.  Le 
dieu  du  jour  semble  avoir  été  compté  pour 
rien  par  eux  : c’est  dans  la  sombre  profon- 
deur des  bois  que  les  druides  aimpnt  A se 
réunir;  c’est  là  que,  pendant  le  silence  et 
les  ténèbres,  ils  vaquent  aux  soins  du 
culte  et  célèbrent  des  sacrifices  quelquefois 
horribles;  enfin,  contrairement  aux  autres 
peuples,  ils  paraissent  si  peu  touchés  des 
bienfaits  du  soleil , qu’ils  calculent  la  dorée 
non  par  les  jours,  mais  par  les  nuits.  Il  reste 
encore  aujourd'hui,  dans  leurs  langues,  quel- 
ques traces  de  cet  usage,  qui  peut  sembler 
étrange  : en  gallois,  par  exemple,  une  se- 
maine se  dit  uitknos,  huit  ndits.  Enfin, 
quand  on  examine  à fond  les  choses , on 
trouve  que  les  Massaliotes,  loin  de  jouir, 
dans  les  Gaules,  de  cette  prépondérance 
qu'on  leur  attribue  bien  gratuitement , y 
sont  fort  A l’étroit  et  assez  embarrassés  ; leur 
territoire  est  des  plus  exigus , et , pour  se 
préserver  des  attaques  sans  cesse  renouve- 
lées do  leurs  voisins,  ils  se  voient  obligés  A 
fortifier  Antibes  et  Nicée  du  côté  des  Alpes, 
et  Agde  A l’occident.  Ce  n’est  pas  IA  jouer  un 
rôle  bien  important. — Voici  le  ftiit  le  plus  sail- 
lant de  l’histoire  des  Celtes.  Ambigat,  roi  des 
Biturigs,  ayant  réuni  sous  sa  domination, 
environ  SOO  ans  avant  notre  ère,  A peu  près 
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tontes  les  cités  depais  la  Garonne  jusqo’tra 
Rhin,  ses  deux  neveux,  Sigovèso  et  Bello- 
vèse,  quittèrent  ieS  Gaules  à la  tète  chacun 
d'une  nombreuse  jeunesse.  Le  premier  se 
dirigea  à l’est,  et,  en  suivant  une  route  que 
les  Celtes  devaient  connaître,  il  arriva , à ce 
qu'on  croit,  sur  les  bords  de  la  Save,  un  des 
affluents  les  plus  considérables  du  Danube, 
qu'il  ne  pot  ou  ne  voulut  pas  franchir.  C'est 
là  que  les  historiens  placent  ces  Gaulois  scor- 
disques  si  terribles  dans  les  combats  : ce 
sont  eux  qui , dans  la  suite , s'étant  avancés 
vers  l’orient,  se  fêtèrent,  les  uns  sur  la  Ma- 
cédoine et  la  Grèce , les  autres  sur  Byzance, 
qu'ils  soumirent  à un  dur  tribut  ; puis  ils 
passèrent  en  Asie,  et  allèrent  s'établir  entre 
la  Cappadoce,  la  Paphlagonie  et  la  Bithynie, 
pays  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Galatie. 
Bellovèse  franchit  les  Alpes,  et  alla  s’em- 
parer d’un  territoire  occupé  par  les  Etrus- 
ques , entre  les  Ombriens , Celtes  d'ori- 
gine , et  les  Gaulois  cisalpins,  où  il  fonda 
Ancône.  C’est  de  là  qu'étaient  partis  ces 
Gaulois  qui , transportés  d’indignation  con- 
tre les  violateurs  du  droit  des  gens,  mar- 
chèrent , cent  ans  après , sur  Rome,  et  s’en 
emparèrent.  La  terreur  qu’ils  inspirèrent 
dès  lors  fut  telle,  qu'une  loi  romaine  obli- 
geait tout  le  monde,  même  les  vieillards  et 
les  enfants , à prendre  les  armes  toutes  les 
fuis  qu’on  était  en  guerre  avec  les  Gaulois. 
Ces  guerres  furent  fréquentes  et  meurtrières, 
et,  lorsque  Annibal  fut  venu  tomber  sur  l’I- 
talie, il  trouva  dans  ce  peuple  de  courageux 
auxiliaires,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
ses  grandes  victoires.  Les  Celtes , au  reste , 
aimaient  tellement  la  guerre,  que,  quand  ils 
ne  la  pouvaient  pas  faire  pour  leur  propre 
compte,  ils  s’enrôlaient  volontiers  dans  les 
armées  étrangères.  Les  Carthaginois  et  d'au- 
tres peuples  en  avaient  presque  toujours  à 
leur  solde  ; et  ceux  de  l’Asie  Mineure  se  ren- 
dirent en  peu  d’années  tellement  redoutables, 
qu’ils  se  virent  recherchés  par  les  princes  les 
plus  puissants,  qui  payaient  de  sommes  énor- 
mes l’alliance  de  soldats  réputés  invincibles. 
S’ils  n’ont  pas  fait  de  plus  grandes , de  plus 
durables  conquêtes;  si  même  plus  lard  ils 
ont  succombé  comme  les  autres  nations 
quand  les  Romains  les  ont  voulu  assujettir, 
c’est  qu’ils  ont  manqué  d’unité.  Avec  une  ar- 
mée permanente  et  bien  disciplinée,  jointe 
à une  centralisation  fortement  organisée  et 
reconnue  de  tons,  les  Celtes  eussent  été  le 
premier  peuple  du  monde,  et  ils  n’auraient 


connu  d’antres  bornes  à leur  domination 
que  colles  qu’ils  eussent  bien  voulu  s’imposer 
à eux-mémes. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  d’indi- 
quer le  sens  attaché  au  mot  Celta.  Pour  les 
Grecs,  la  Celtique  était  le  pays  connu  des  Ro- 
mains sous  le  nom  de  Gaule,  et  les  Celles 
étaient  le  môme  peuple  que  ceux-ci  appe- 
laient les  Gaulois.  Le  mot  Galate»  ne  parait 
avoir  été  employé  par  les  Grecs  que  depuis 
leurs  fréquentes  relations  avec  les  Romains. 
Plus  tard,  quand  ils  furent  mieux  connus,  ils 
furent  divisés  en  Aquitains,  en  Belges  et 
Gaulois  ou  Celtes.  Telle  est  la  division  de 
César,  qui  n'y  comprenait  ni  les  habitants  de 
la  Bretagne,  ni  les  Gaulois  d’Italie  ou  cisal- 
pins, ni  même  ceux  de  la  Province.  Aujour- 
d’hui, grâce  à l'étude  comparative  des  lan- 
gues, on  ne  reconnaît  plus  dans  les  Celtes 
que  deux  grandes  divisions  , les  Kymris 
et  les  Gaëls,  dont  nous  continuerons  l’his- 
toire sous  la  dénomination  de  Celles.  Les 
Kymris  occupaient  les  provinces  occiden- 
tales et  septentrionales  des  Gaules,  y com- 
pris l’Aquitaine;  les  Gaëls,  le  centre,  le 
sud  et  l’est,  à l’exception,  toutefois,  des 
pays  montueux  et  boisés,  occupés  presque 
toujours  par  des  Kymris  qui  recherchaient 
en  outre  les  côtes  de  la  mer.  Les  Gaëls  ou 
Celtes  occupaient  donc  à peu  près  le  pays 
compris  dans  l’Orléanais,  la  Bourgogne,  la 
Franche-Comté,  la  Savoie,  le  Dauphiné,  la 
Provence,  une  partie  du  Languedoc,  l’Au- 
vergne, le  Lyonnais,  le  Nivernais,  le  Berry, 
le  Bourbonnais , la  Touraine.  On  distin- 
guait parmi  eux  les  Séquanes,  les  Edues,  les 
Allobroges,  les  Arvernes,  les  Biturigs,  les 
Carnuts  peut-être  : en  général,  ils  habi- 
taient les  villes  dont  le  nom  se  termine  en 
dunum,  car,  en  gaélique,  dun  signifie  ville, 
place;  d'où  Augustodunum,  Àutun,  Lug- 
dunum,  Lyon...  Si  donc  on  trouve  parmi 
les  Belges  deux  ou  trois  villes  ainsi  dé- 
nommées, on  peut  croire  que  dans  l’ori- 
gine elles  appartenaient  aux  Gaëls.  En  kym- 
riquo  dinat  ou  dinum  répond  à ce  dunum; 
d’où  Londinum,  Londres  (la  ville  des  vais- 
seaux). M.  A.  Thierry  croit  que  les  Kymris 
ne  se  sont  portés  vers  l'occident  que  long- 
temps après  les  Gaëls  ; mais  c’est  une  opinion 
qu’il  serait  difficile  d’établir;  et  d’ailleurs, 
le  savant  académicien  confond  les  Cimbres 
avec  les  Kymris,  tandis  que  nous  croyons 
que  ce  sont  deux  peuples  fort  différents  l’un 
de  l'autre.  De  plus,  le  mot  hter,  qui  est  ici 
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d'uno  grande  valeur,  est  kymrique  et  non 
gaélique.  Une  dernière  raison  qui  nous  pa- 
rait décisive,  c’est  que  les  deux  grandes  co- 
lonies conduites,  l'une  par  Sigovèse  du  côté 
de  l'Orient,  l'autre  par  Bellovèse,  en  Italie, 
renfermaient  des  Gacis  et  des  Kymris  : des 
Gaéls , puisque  les  chefs  étaient  neveux  du 
roi  des  Biturigs,  qui  étaient  Gaéls;  Kymris, 
puisqu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années 
les  chefs  de  ces  émigrants  sont  des  Brennus 
(c’est  un  Brennus  qui  prend  Rome;  c'est  un 
autre  Brennus  qui  se  trouve  plus  tard  en 
Macédoine  à la  tète  des  Gaulois);  or  brenn, 
OU  brynn,  est  un  mot  kymrique  qui  signifie 
roi.  Les  deux  divisions,  quoique  n’ayant  pas 
précisément  les  mêmes  habitudes  ni  les 
mêmes  institutions,  ni  en6n  la  même  langue, 
vivaient  en  bonne  intelligence  ordinaire- 
ment et  ne  formaient , à proprement  parler, 
qu'une  seule  et  grande  nation. 

Les  Gaéls  et  les  Kymris  étaient  divisés  en 
un  assez  grand  nombre  d’états  ou  cités,  etei- 
tales,  qii  avaient  chacun  leur  gouvernement 
particulier.  Nous  ne  savons  presque  rien  sur 
les  Etats  ou  petits  gouvernements  des  Kym- 
ris ; on  soupçonne  néanmoins  qu’il  y avait 
un  conseil  et  un  chef  électif  ou  héréditaire 
qui  prenait  souvent  le  titre  de  roi,  principa- 
lement à la  tête  des  armées  dans  les  expédi- 
tions lointaines,  comme  il  parait  par  le  récit 
des  historiens,  qui  les  appellent  Brennvs, 
c'est-à-dire  rois.  Nous  avons  des  indications 
un  peu  moins  vagues  sur  le  gouvernement 
des  Gaéls  : il  y avait  là  un  sénat  ou  conseil 
formé  d’hommes  ayant  atteint  la  maturité  de 
l’àge,  et  un  grand  juge  électif  qui  adminis- 
trait et  exerçait  le  pouvoir  exécutif  sous  le 
nom  do  vergo  bref.  — Il  est  présumable  que 
tontes  les  cités  kymriques  étaient  unies  en- 
tre elles  d'une  manière  plus  étroite;  on  le 
croirait  du  moins,  en  lisant  attentivement 
les  Commentaires  de  César.  Peut-être  en 
avait-il  été  de  même  des  Etats  gaéliques; 
mais  cela  n’est  pas  bien  établi  à l’époque  do 
la  conquête. 

Il  est  incontestable  que  les  deux  divisions 
avaient  la  même  religion , et  qu’elles  for- 
maient , sous  les  druides,  une  confédération 
théocratique , dont  malheureusement  les 
nœuds  n'étaient  pas  assez  resserrés.  Ces  prê- 
tres philosophes  jouissaient  d’un  crédit  illi- 
mité et  inspiraient  le  respect  à tous,  à cause 
de  l'autorité  que  leur  donnait  la  religion  qui 
tenait  une  si  grande  place  chez  les  anciens, 
à cause  de  leur  sagesse  tant  vantée,  et  par- 
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dessus  tout  peut-être,  à cause  de  leur  pro- 
fond savoir  dans  la  divination,  la  science 
des  sciences , qu’ils  enseignaient  mystérieu- 
sement et  pendant  longues  années  à quel- 
ques adeptes  seulement.  Ils  disposaient  aussi 
d'un  moyen  de  coercition  tout  puissant  an 
milieu  d’un  peuple  entièrement,  aveuglé- 
ment soumis  aux  ministres  d'une  religion 
dont  le  fondement , on  peut  le  dire,  était  la 
crainte  : ils  pouvaient  excommunier  et  mau- 
dire quiconque  refusait  de  se  soumettre  à 
leurs  décisions.  L'homme  frappé  d’une  telle 
malédiction,  fùt-il  chef,  fût-il  prince,  fût-il 
roi,  était,  à l'instant  même  et  ipso  facto,  re- 
tranché de  la  grande  communauté;  il  ne 
pouvait  plus  paraître  dans  aucune  assem- 
blée ; ses  parents,  ses  meilleurs  amis  fuyaient 
à son  approche;  la  malédiction  dont  il  était 
chargé  en  faisait  un  objet  d'exécration  gé- 
nérale; elle  SC  serait  infailliblement  commu- 
niquée à celui  qui  aurait  eu  quelque  chose  do 
commun  avec  lui.  (Voy.  CÉSAii.)  Lecdiërk. 

CELTIQUES  (LAa'GCEs). — On  ne  parlait 
que  des  langues  celtiques  tant  qu'elles  restè- 
rent dans  une  obscurité  impénétrable  : à l'ex- 
ception des  érudits,  qui  rapportaient  tout 
au  grec  et  au  latin,  et  des  hébraisants,  qui 
mettaient  la  langue  sainte  en  première  ligne 
cl  en  faisaient  dériver  toutes  les  autres , on 
citait  fréquemment  les  vieux  idiomes  des 
Gaulois.  Ménage  lui-même,  ce  savant  en  us, 
s'il  en  fut,  est  descendu  jusqu’au  celto-bre- 
ton  quelquefois.  L'Âcadémic  des  inscriptions 
admit  aussi  dans  son  vaste  recueil  deux  mé- 
moires de  Falcunnct,  un  de  ses  membres, 
consacrés  à des  recherches  sur  les  langues 
celtiques.  Enfin,  à la  suite  des  travaux  de 
Pezron,  du  P.  Grégoire,  de  don  le  Pelletier, 
de  Bullet,  do  le  Brigant,  de  la  Tour-d’Au- 
vergne  et  de  Court  do  Gébelin , qui  avaient 
fait  grande  sensation  sur  de  certains  esprits 
et  avaient  vivement  ému  l’attention  publique, 
il  se  forma  une  société  dont  le  but  était  d'é- 
tudier les  fondements  de  notre  histoire,  au 
moyen  des  langues  et  des  monuments  celti- 
ques. Cette  réunion,  qui  renfermait  un  grand 
nombre  de  noms  célèbres,  prit  le  titre  d'A- 
cadémie  celtique,  afin  qu'on  ne  se  méprit  pas 
sur  le  but  qu'elle  se  proposait.  Les  préten- 
tions ne  manquaient  pas  dans  une  semblable 
compagnie  ; mais,  sans  aucun  doute,  à en 
juger  par  les  mémoires  qu’elle  a laissés,  ce 
qui  y manquait  essentiellement,  c’était  la 
connaissance  des  langues  celtiques,  que  l'on 
faisait  néanmoins  intervenir  dans  toutes  les 
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questions,  avec  d'autant  plus  de  sécurité  que 
l’on  ne  courait  pas  grand  risque  do  so  voir 
convaincu  d'ignorance  ou  de  témérité.  — II 
existait  pourtant  des  ouvrages  bien  ftiits  sur 
les  langues  celtiques,  ouvrages  qui  devaient 
inspirer  d’autant  plus  de  confiance  qu’ils 
avaient  été  rédigés  sans  aucun  esprit  da  sys- 
tème : c’est  avec  ces  livres  que  l’on  peut  so 
faire  une  juste  idée  de  ces  fameux  idiomes. 
Ils  SC  divisent  en  deux  rameaux  bien  distincts, 
savoir,  le  kymrique,  qui  comprend  le  gallois 
cl  l’armoricain;  le  gaélique,  qui  renferme 
l’irlandais,  et  l’erse  ou  écossais  des  monta- 
gnes. Des  monuments  assez  anciens  de  ces 
langues  existent  au  pays  de  Galles  surtout  et 
en  Irlande;  mais,  quand  bien  même  il  n'y  en 
aurait  pas,  elles  n'offriraient  ni  moins  do 
certitude,  ni  moins  d’intérêt.  Doute-t-on  de 
l’originalité  des  langues  slaves,  sous  pré- 
texte qu’on  n’en  trouve  aucun  document 
écrit  avant  le  ix*  siècle?  Qui  a jamais  élevé 
la  moindre  difficulté  au  sujet  des  idiomes 
germaniques,  qui  se  trouvent  presque  dans 
un  cas  semblable?  Une  chose  contribue  in- 
contestablement à la  conservation  et  à la  per- 
sistance d’une  langue,  la  présence  do  dia- 
lectes dont  elle  est  le  principe  et  qui  lui  ap- 
partiennent évidemment.  Lorsque  ces  dia- 
lectes sont  parlés  par  des  populations  qui 
vivent  éloignées  les  unes  des  autres,  c'est 
une  raison  de  plus  d’affirmer  que  celle  langue 
ne  peut  périr  ni  même  s’altérer  notablement, 
tant  que  les  dialectes  se  maintiennent  et  se 
conservent  : or  telle  est  la  condition  du  gaé- 
lique et  du  kymrique.  Les  Irlandais  et  les 
montagnards  écossais,  séparés  depuis  des 
siècles,  parlent  le  premier,  cl  se  servent  cha- 
cun d’un  dialecte  qui  leur  permettrait  do  se 
comprendre  au  besoin  ; et  les  Bretons  de 
l’Armorique,  divisés  eux-mêmes  entre  quatre 
dialectes,  ne  considèrent  pas  comme  des 
étrangers  les  Gallois,  malgré  l’intervalle  qui 
les  sépare. 

Ces  langues  ont  de  nombreuses  affinités 
avec  le  grec  et  ont  donné  un  grand  nombre 
de  mots  au  latin. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  mentionner  l’identité 
du  grec  éolien  et  du  gallois  pump  (en 

br.  pemp,  en  golh.  fimP/,  /.éyn,  obscurité, 
ténèbres,  etc.,  peut  se  placer  en  regard  du 
br.  lugen,  brouillard,  cl  du  gaél.  loch,  obs- 
cur , sombre.  On  peut  rapprocher  aussi 
6fovéa,  je  picore,  je  déplore,  du  gaél.  trea- 
noim,  je  pleure,  je  me  lamente;  treanadh, 
lamentation  , pleurs.  Ailleurs,  c’est  je 


veux,  qui  trouve  un  analogue  précieux  dans 
loti,  volonté,  désir  (on  gaél.);  teleu,  volonté, 
so  trouve  dans  le  patois  auvergnat.  — yti, 
■y  eux  signifie  la  terre  ; cé  a le  même  sens  en 
gaélique,  qui  possède  cinq  à six  autres  mots 
pour  exprimer  la  même  idée.  Kcfaui/if,  la 
fondre,  oc  trouve  son  analogue,  à ma  con- 
naissance, que  dans  le  br.  kurun,  tonnerre, 
dont  le  pluriel  est  kurunou.  Le  gaél.  coinne, 
femme,  rappelle  yvni,  qui  a le  même  sens, 
ainsi  que  rarinénicn  ghin.  Le  vieux  français 
gouine  vient-il  de  là,  ou  bien  du  goth.  quint? 
Gouine  existe  aussi  en  languedocien  arec  un 
sens  très-défavorable,  ce  qui  milite  en  fa- 
veur de  l’origine  gothique.  — xûxAcr,  cercle, 
et  xuxAow,  réunir  en  cercle,  enceindre,  en- 
velopper, se  placent  facilement  sur  la  même 
ligne  que  le  kym.  cijlch,  cercle,  cl  cylchu, 
lier  de  cercles,  enceindre,  envelopper;  en 
même  temps  que  le  latin  circulus  paraît  so 
rapporter  an  gaél.  cearcall,  cercle;  cear- 
calhim,  qui  nous  a donné  le  vieux  encerccler. 

Quelquefois  les  langues  celtiques  donnent 
l’explication  de  certains  mots  dont  le  grec, 
qui  les  possède,  ne  saurait  rendre  compte. 
é.uCpuor,  embryon,  ne  tient  à rien;  impos- 
sible do  donner  la  racine  de  laquelle  il 
dérive;  cette  racine  se  trouve  dans  une 
autre  langue,  ce  qui  n’est  pas  sans  exemple 
entre  les  idiomes  indo  - européens  : c’est 
le  gall.  bru  , ventre  , uterut.  En  effet , 
l’embryon,  c’est  le  petit,  c’est  l’enfant  en- 
core dans  le  sein  de  sa  mère  ; étymologie 
aussi  juste  que  curieuse,  qui  n’avait  point 
échappé  à la  sagacité  du  président  de 
Brosses.  Tu^xyrec,  latin  tyrannus,  qui  ancien- 
nement signifiait  roi , semble  avoir  pour 
racine  le  kym.  teyrn,  régulateur  suprême, 
souverain  roi  [tearna  en  gaélique),  dont  les 
dérivés  sont  teyrnas,  teyrnez,  souveraineté, 
gouvernement;  teyrntm,  être  à la  tète  de, 
gouverner,  régner.  — Aa/xCii«,  izaCor,  si- 
gnifie prendre  ; cette  racine  AciC  est  isolée  on 
grec  et  ne  s’explique  pas  au  moyen  de  celle 
langue  seule;  on  en  saisit  clairement  la 
raison  au  moyen  des  idiomes  dont  nous 
pous  occupons  : gall.  llatc , main;  gaél. 
lamh. 

Ce  n'est  point  seulement  du  grec  qu’on 
peut  rapprocher  les  langues  celtiques  ; elles 
ont,  dans  les  idiomes  de  l’.tsie,  des  ramifi- 
cations profondes  et  fort  curieuses  à étu- 
dier. Si  le  gaél.  ctarc,  poule,  parait,  au  pre- 
mier coup  d’oeil,  sinon  barbare,  au  moins 
très-singulier,  il  cesse  d’avoir  ce  caractère 
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qnatid  on  apprend  que  les  anciens  Médo- 
^ythes,  les  Ossèles,  ont  khark,  poule,  on 
persan  karkan,  en  russe  kuriuha.  Qii'esl-ce 
que  le  gaél.  lagk,  $aigh,  chien  de  chasse? 
ch  bien,  en  rend  on  trouve  $ag,  chien,  leg 
en  persan.  On  peut  rapprocher  avec  le  mémo 
succès  le  p.  gtk,  jik  (iro.  yA:A),^lace,  du 
gaél.  aigk,  eigh  (et  même  sioc),  qui  a la 
mémo  signification  ; le  t.  game,  hiver,  du 
gaél.  gamh,  hiver;  le  z.  gaim,  pas,  du  gaél. 
ceint  (qui  se  prononce  keim,  en  br.  kamm, 
en  gnll.  comr),  pas,  enjambée;  le  z.  kob, 
montagne  (en  p.  ko[],  du  gaél.  cab,  cap, 
tète,  sommet,  montagne,  cap;  khab  se 
trouve  aussi  en  persan  et  signifie  sommet 
( latin  caput  ).  Le  parallèle  du  kymriquo 
avec  le  zend,  le  persan,  le  pehiwi,  l'ar- 
ménien, le  géorgien,  le  mingrélien,  le  mé- 

do-scythe  ou  iron ne  présente  pas  moins 

d'intérêt.  Ainsi  on  peut  mettre  le  gall. 
bwcA,  porc,  en  regard  du  p.  kkouk,  id.;  le 
p.  mai  (ir.  mo'i),  mois  et  lune,  ne  diffère 
pas  du  gall.  et  du  br.  mis,  mois,  arm.  mez 
(mios  en  gaél.,  d’où  notre  mois);  il  faut 
aussi  regarder  comme  identique  le  p.  kboi, 
sueur  (k/ud  en  ir.),  et  le  br.  kouez,  id.  ; le 
p.  kouj,  sommeil  (ir.  khoua  et  khouaek},  et  le 
br.  koiuk,  id.,  kouska,  dormir  {cyagu  en 
gall.,  kouatin  en  ir.);  le  p.  marz,  frontière, 
limite,  l'arm,  mon,  id.,  et  le  gall.  mors, 
br.  mors,  plur.  maraou,  frontières,  limites 
d'un  pays;  l’arm.  Ain,  vieux,  et  le  gall.  Aen, 
br.  Acn,  même  sigificatinn;  de  plus,  en  gall. 
henaint,  henoed,  vieillesse,  A«n«,  htneiddio, 
vieillir,  kemer,  Aenadwr,  hmfydd,  sénateur, 
benaduriaetA,  sénat,  sénntorerie.  La  même 
racine  existe  aussi  en  gaélique,  légèrement 
et  régulièrement  modifiée  ; aean , vieux , 
Agé,  aeanaidh , aeanoir,  uanalAair,  un  hom- 
me Agé,  un  grand-père,  un  sénateur  ;ieanow, 
seinrocA,  grand  Age,  vieillesse  i d'où  vien- 
nent, je  n'ai  pas  besoin  de  le  faire  remar- 
quer, les  mots  latins  senis  et  aanex,  aenalor, 
aenectua.  U convient  encore  de  faire  ressortir 
l'identité  de  l’arm.  Aoun,  sommeil , cl  du 
gall.  Am,  br.  Atm,  sommeil,  ainsi  que  do 
l'arm,  djour,  eau,  du  gaél.  dier,  eau,  écrit 
(four  en  breton. 

D'autres  fois,  ces  idiomes  servent  d'heu- 
reux intermédiaires  entre  les  langues  sémi- 
tiques et  celles  qui  appartiennent  à la  fa- 
mille indo-européenne;  ainsi  on  pourrait 
douter  de  la  parfaite  identité  du  sém.  koll, 
tout,  aver  l'ind.  ait,  qui  a le  même  sens  : le 
gall.  hall,  tout,  fuit  disparaitro  toute  diffi- 


I culté,  bien  qu’il  s'écrive  plus  ordinairement 
I aujourd’hui  oit  [gr.  üaoî,  ir.  oui).  Voyez  en- 
I cure  avec  quelle  fidélité  le  gall.  nâr,  enfant, 
reproduit  l’hébr.  «oor,  enfant. 

On  n'en  peut  plus  douter,  de  profondes, 
d’intimes  affinités  existent  entre  les  idiomes 
celtiques  et  le  grec,  le  persan  et  l’iron., 
l'arménien  et  le  géorgien.  Faut-il  s’en  éton- 
ner si,  comme  l'indique  la  Genèse  et  comme 
l'affirme  l’historien  josèphe,  les  Perses  et 
les  Mèdes  remontent  à Mada'i,  fils  de  Japhet, 
les  Grecs  à loùn  on  louan  (traduit  Javan 
dans  la  Vulgatc;  d'où  /oniena,  le  vrai  nom 
des  Grecs),  fils  de  Japhet  aussi , les  Celtes 
(les  Symria , appelés  Gomarea  par  Josèphe) 
à Gomer,  aussi  fils  de  Japhet,  et  enfin  les 
Arméniens  et  les  Géorgiens,  ainsi  qu'ils  le 
prétendent , à Thorgama,  fils  do  Gomer. 
Quel  intérêt  nouveau  cette  antique  tradition 
ne  jette-t-elle  pas  sur  les  rapprochements 
que  nous  avons  faits  1 Hemarquons  en- 
core que  le  kymrique  et  le  gaélique  ser- 
vent, avec  le  persan  et  l’arménien,  à faire 
voir  que  la  1"  personne  des  verbes  a 
dù  être  marquée  d'un  m,  dans  l'origine, 
dans  les  idiomes  indo-européens;  si  le 
premier  donne  maintenant  la  forme  ann, 
on  doit  croire  que  c'est  une  altération  ; le 
gaélique  ne  connaît  et  n’admet  que  la  termi- 
naison am  : snm,  je  suis,  apothaim,  je  coupe  ; 
arm.  «m,  je  suis,  dam , je  donne  ; p.  dathua, 
je  donne  : le  grec  et  le  sanscrit  ont  ajouté  t, 
iiSupi,  dadàmi,  je  donne,  ti/xi,  je  suis. 

Si  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  et  que 
nous  regrettons  do  n'avoir  pas  pu  étendre 
davantage  suffit  pour  montrer  que  les  lan- 
gues dites  celtiques  remontent  à une  haute 
antiquité,  qu'elles  se  lient  par  des  rapports 
étroits  A des  idiomes  fort  anciens  et  juste- 
ment célèbres,  qu’elles  seules  présentent 
quelquefois  le  lien  nécessaire  pour  rattacher 
les  anneaux  séparés  de  la  chaîne  qui  unit 
entre  elles  les  langues  indo-européennes, 
qu'elles  se  rattachent  même  en  quelque  chose 
A l'hébreu  et  aux  autres  rameaux  sémi- 
tiques , il  ne  nous  reste  plus  qu’à  prouver 
en  peu  de  mots  que  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  les  appelle  celtiques  et  qu'elles  ont 
été  autrefois  parlées  dans  les  Gaules  et  au 
delà  des  Alpes  par  ceux  qui,  après  avoir  fait 
trembler  Home,  opposèrent  une  si  énergique 
résistance  aux  conquêtes  de  César. 

Les  druides  et  les  bardes  des  Gaulois,  les 
premiers  prêtres  et  philosophes,  les  seconds 
poètes , sont  on  ne  peut  plus  célèbres  ; ces 
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mots  se  troOTent  dans  les  lances  ccUiqties, 
et  ne  se  trouvent  que  là  avec  leur  signiSra- 
tion  propre.  En  gaélique  le  mot  druidh  offre 
quelque  chose  de  curieux;  il  signifie  philoso- 
phe et  théologien , et  aussi  sorcier,  magicien  ; 
c'est  qu'à  proportion  que  le  christianisme 
s’étendait  chez  les  Gaêls  au  iv*  et  au  v*  Siè- 
cle, les  druides  perdaient  de  lenr  influence , 
et  ils  finirent  par  tomber  dans  le  mépris.  Ce 
n’étaient  plus  les  docteurs  révérés  du  peu- 
ple, mais  des  charlatans  et  des  jongleurs,  des 
sorciers.  Si  en  gallois  bard  présente  toujours 
l’idée  relevée  de  poète,  de  musicien  {bardas, 
histoire) , barx  en  breton  est  dégénéré , ce 
n’est  plus  qu’un  misérable  marchand  de 
chansons.  Nous  pouvons  affirmer  que  tous 
les  mots  mentionnés  par  les  anciens  comme 
étant  à l'usage  des  Gaulois  ou  Celtes  se  re- 
trouvent identiquement,  suit  dans  le  gaéli- 
que, soit  dans  le  kymrique  et  quelquefois 
dans  tous  les  deux.  Festus  rapporte  que 
btnna  signifie  chariot  en  gaulois , gtnut  ce- 
hiculi  : gall. , menn  ou  bmn,  chariot  (d’où 
le  V.  fr.  bemieau  et  benntl:  le  gaél.  a feun, 
chariot).  Athénée  dit,  dans  son  Banquet, 
que  karma  est  une  espèce  de  bière  chez  les 
Gaulois;  en  gaél.,  corm  existe  avec  le  sens 
de  bière,  on  toute  boisson  enivrante.  Les 
Gaulois,  dit  Pausanias,  appellent  un  cheval 
liàfxti  : eh  bien , marc  ou  mark  se  trouve  en 
kymrique  et  en  gaélique  arec  de  nombreux 
dérivés;  et  l’un  de  ces  dérivés,  qui  signifie 
aller  à cheval,  nous  a donné  marcher.  Ce 
marc  est  terrassant,  et,  si  nous  ne  nous 
trompons,  il  équivaut  à une  démonstration  , 
puisqu’on  no  pourrait  peut-être  pas  le  re- 
trouver dans  une  seule  de  toutes  les  langues 
dont  le  dictionnaire  a été  dressé.  Mare,  ju- 
ment , existe  à la  vérité  dans  le  vieux  ger- 
main; mais  mare  n’est  pas  marc.  Leudiùre. 

CENDRES  [aceept.  div.),  résidu  fixe  des 
substances  organiques  après  lenr  combustion 
complète.  — Cette  définition  comprendrait 
déjà  une  grande  variété  de  corps  ; nous  au- 
rions les  cendres  des  végétaux,  celles  des 
animaux,  et  enfin  celles  des  combustibles 
minéraux,  dont  chaque  sorte  présenterait  de 
nombreuses  variétés  d'aspect  et  de  composi- 
tion. Mais  on  n’a  pas  borné  à ces  substances 
déjà  si  diverses  l’emploi  do  ce  nom  ; on  l’a 
encore  appliqué  à tous  les  résidus  plus  ou 
moins  pulvérulents  de  matières  qui  avaient 
été  ou  que  l'on  supposait  avoir  été  sou- 
mises à l’action  du  feu.  Depuis  la  nouvelle 
nomenclature  chimique,  tontes  ces  sub- 


stances, auxquelles  on  avait  mal  à propos 
donné  ce  nom,  ont  reçu  d’autres  dénomina- 
tions, qui,  nous  l’espérons,  remplaceront 
complètement  les  anciennes.  Nous  no  faisons 
qu’énumérer  les  substances  qui  portent  im- 
proprement le  nom  de  cendres,  en  indiquant 
le  nom  véritable  et  sous  lequel  on  les  trouvera 
décrites. 

Cendre  bleue  ou  cendre  d’azur,  hy- 
drate de  cuivre  employé  dans  la  peinture. 

Cendre  verte,  le  carbonate  de  cuivre 
vert  en  poudre. 

Cendre  de  bronze  , le  carbonate  de  zinc. 

Cendre  de  plomb  et  cendre  d’étain, 
l’oxyde  de  chacun  de  ces  métaux  qui  se  forme 
à leur  surface  pendant  la  fusion.  On  a aussi 
quelquefois  appelé  cendre  de  plomb  le  plomb 
en  grains  très-fins,  connu  plus  généralement 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  cendrée. 

Cendres  d'outre  mer,  le  résidu  do  l'é- 
puration du  lapis-lazuli. 

Cendres  VOLCANIQUES,  les  matières  mi- 
nérales lancées  par  les  volcans,  lorsqu'elles 
sont  en  poudre  très-fine.  [Voy.  Pouzzolane.) 

Cendres  noires  ou  pyriteuses  , des 
terres  argileuses  et  sableuses  contenant  as- 
sez de  détritus  végétaux,  le  plus  souvent  à 
l’état  de  lignites,  pour  les  colorer  fortement 
en  noir,  et  du  sulfure  de  fer  divisé. 

Cendres  rouges,  les  mêmes  terres  lors- 
qu'elles ont  été  brûlées.  Pour  obtenir  la  com- 
bustion , il  suffit  de  laisser  les  terres  entas- 
sées à l'air  libre  : la  réaction  des  différentes 
matières  qu’elles  contiennent  détermine  la 
combustion  spontanée. 

Ces  terres  se  trouvent,  dans  le  nord  de  la 
France,  au-dessus  de  la  craie,  dans  l’étage 
inférieur  des  terrains  tertiaires;  on  les  em- 
ploie comme  amendement  dans  l’agriculture. 

Cendres  de  mer,  sable  très-fin  recueilli 
sur  les  bords  de  la  mer  : quelquefois  il  est 
lavé  pour  en  extraire  une  petite  quantité  de 
sel  qu’il  contient;  plus  souvent,  après  on 
avant  la  lixivation,  il  est  employé,  en  agri- 
culture, comme  amendement  pour  les  terres 
compactes. 

Parmi  les  cendres  proprement  dites,  les 
CENDRES  ANIMALES , qu’il  est  très-difficile 
d'obtenir,  sont  sans  emploi  ; elles  différent 
de  celles  que  l'on  retire  des  végétaux  par  les 
phosphates,  qui  en  font  la  base  principale. 

Les  végétaux  produisent  de  1 à 3 pour  100 
de  leur  poids  de  cendres.  Dans  les  pays  où 
les  végétaux  abondent,  on  les  brûle  unique- 
ment pour  SC  procurer  les  cendres,  qui. 
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après  avoir  été  amenées  à l'état  de  fusion , 
se  vendent  sous  le  nom  de  potasse,  en  ajou- 
tant le  nom  du  pays  d'où  elles  proviennent  ; 
mais,  à l'état  pulvérulent,  les  cendres  sont 
recherchées,  toujours  à cause  de  la  potasse 
qu'elles  contiennent,  pour  faire  les  lessives 
dans  lesquelles  on  blanchit  le  linge.  Une  fois 
lessivées,  elles  s'emploient  dans  l'agricul- 
ture comme  amendement,  et  dans  les  verre- 
ries comme  fondant.  Une  petite  quantité  de 
chaux  vive,  jetée  dans  une  lessive  de  cen- 
dres , accroît  sa  puissance  , en  rendant 
caustique  une  plus  grande  quantité  de  la 
potasse  qui  était  contenue  dans  les  cendres 
ù l'état  de  carbonate. 

Cc.vDnESsc  prend  encore  pour  signiher  les 
restes  des  morts.  Les  anciens , lorsqu'ils 
brûlaient  leurs  morts,  recueilU'iient  dans  le 
bûcher  les  cendres  ou  plutôt  les  restes  des 
ossements.  Neuf  jours  après  que  le  corps 
était  brûlé,  la  mère,  les  sœurs,  les  proches 
cl  les  amis  du  mort  venaient,  vêtus  do  noir, 
les  cheveux  épars  et  nu-pieds,  séparer  les  os 
des  cendres  et  les  recueillir,  les  laver  dans 
du  lait  et  dans  du  vin.  11  parait  que,  quelque- 
fois, ils  ont  enveloppé  le  corps  dans  une 
toile  d'asbeste  qui  permettait  de  recueillir 
véritablement  les  cendres  distinctes  de  celles 
du  bûcher.  On  a découvert  à Rome,  en  1702, 
une  grande  urne  de  marbre  qui  contenait  des 
ossements  renfermés  dans  une  toile  incom- 
bustible de  1 mèt.  60  centim.  de  large  et 
2 mèt.  20  centim.  de  long.  Il  était  interdit 
par  la  loi  des  Douze  Tables  de  brûler  aucun 
corps  ou  de  déposer  les  cendres  de  personne 
dans  l'intérieur  de  la  ville;  il  n'y  avait  d'ex- 
ception qu'eu  faveur  des  triomphateurs  et 
des  vestales.  Les  cendres  provenant  dn  sa- 
crifice étaient  regardées  comme  sacrées  ; les 
prêtres  laissaient  les  cendres  s'amonceler 
sur  les  autels  après  les  sacrifices  ; à Thébes, 
ils  en  formèrent  une  masse  solide  qui  prit 
le  nom  d'autel  d'Apollon-Bpodius. 

Tous  les  peuples  de  l'antiquité  répandaient 
des  cendres  et  de  la  poussière  sur  leur  tête 
et  sur  leurs  vêtements  en  signe  de  deuil  ; cet 
nsage  est  mentionné  dans  ÏJliade.  Dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  les  péni- 
tents se  présentaient  à la  porte  de  l'église, 
revêtus  de  cilices  et  couverts  de  cendres,  le 
premier  mercredi  de  carême  ; cette  coutume 
est  restée  dans  les  cérémonies  de  l'Eglise  : 
% aujourd'hui  le  célébrant  impose  sur  la  tête 
du  clergé  cl  des  fidèles  des  cendres  qu'il  a 
bénites,  et  adresse  à chaque  personne  ces 


paroles  : Homme,  souviens-loi  que  tu  es 
poussière  et  que  lu  retourneras  en  poussière; 
paroles  que  Dieu  lui-même  prononça  contre 
le  premier  pécheur.  Esi.  L. 

CÈNE.  — Littéralement , ce  n'est  que  le 
mot  latin  cana , qui  dérive  du  terme  analo- 
gue grec  signifiant  repas.  Dans  le  langage 
ecclésiastique  la  Cène  est  le  repas  après  le- 
quel Jésus-Christ  institua  le  saint  sacrement 
de  l'eucharistie  et  que  l'on  nomme  , à cause 
de  celte  circonstance,  quelquefois  le  sacre- 
ment de  la  Cène  ou  la  sainte  Cène.  L'hérésie, 
qui,  en  adoptant  cette  expression , a la  pré- 
tenlion  de  suivre  rigoureusement  l'anliquilé, 
SC  contredit  ici  comme  ailleurs,  car  l'ap])el- 
lation  d'eucharistie  remonte  aux  temps  apos- 
toliques. Nous  n'avons  point  à retracer  ici 
le  fait  historique  de  l'institution  de  ce  sacre- 
ment. La  Cène,  dans  l'Eglise  catholique,  est 
plus  spécialement  la  cérémonie  commémo- 
rative du  lavement  des  pieds  des  apôtres  par 
Jésus-Christ.  Ce  rit  si  touchant  a lieu  le  jeudi 
saint  : il  est  d'une  très-haute  antiquité.  A 
Rome,  selon  les  anciens  ordres,  le  pape  la- 
vait les  pieds  à douze  diacres,  ou,  à leur  dé- 
faut, ù douze  chapelains.  Dans  les  ordres 
plus  récents,  il  est  dit  que  le  pape  doit  laver 
les  pieds  de  treize  pauvres  revêtus  d'une 
tunique  blanche.  Depuis  longtemps  un  est 
dans  l'usage,  ù Rome , de  laver  les  pieds’  à 
treize  prêtres  appartenant  à diverses  nations. 
On  demande  pourquoi  un  ne  s'est  pas  bor- 
né au  nombre  de  douze?  Les  avis  sont  par- 
tagés à cet  égard.  Les  uns  veulent  voir  dans 
ce  treizième  l'apôtre  saint  Paul,  quoique 
celui-ci  n'ait  point  assisté  .-1  la  cène  domini- 
cale, puisqu'à  cette  époque  il  n'était  pas  an 
nombre  des  apôtres  ; un  croit  qu'on  a voulu 
ainsi  lui  consacrer  un  souvenir.  Les  autres 
y voient  saint  Mathias,  qui  remplaça  Judas 
l’apustat,  ou  bien  le  père  de  famille  dans  la 
maison  duquel  Jésus-Christ  fil  la  Cène.  Enfin 
l'on  prétend  que  c'est  pour  rappeler  un  pro- 
dige arrivé  du  temps  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  et  l'on  dit  qu'au  moment  où  ce  pape 
lavait  les  pieds  de  douze  pauvres,  il  eu  appa- 
rut un  treizième  qui  était  un  ange.  On  a 
peint  ce  miracle  sur  les  murs  de  l'église  de 
Saint-Grégoire,  à Rome,  avec  cette  inscrip- 
tion : 

Bissrnoi  liie  Grrgorius  pascebst  egentes 

Angolua  cl  dccimus  terlius  accubuit. 

Selon  le  rit  romain,  on  chante,  pendant  la 
cérémonie  du  lavement  des  pieds,  une  lon- 
gue série,  d'antiennes,  dont  les  unes  sont 
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répétées  et  d'antres  sont  snivies,  comme  l'in- 
troït, d'un  verset  de  psaume.  A la  fin,  on 
récite  le  Pater  accompagné  de  plusieurs  orai- 
sons. Un  diacre  chante  l'évangile  : Ante  diem 
festum  Paschœ;  puis  le  célébrant  6te  la  chape, 
se  ceint  d'un  linge,  et,  pendant  que  le  sous- 
diacre  prend  le  pied  droit  de  chaque  pau- 
vre, le  célébrant  lave  ce  pied,  l'essuie  et  le 
baise.  En  France,  les  rois  faisaient  aussi  la 
cérémonie  de  la  Cène  ; un  sermon  la  précé- 
dait. l'évéque  faisait  l'absoute,  et  puis  le  roi, 
environné  des  princes  et  des  grands  officiers, 
lavait  et  baisait  les  pieds  de  douze  pauvres, 
les  servait  à table  et  leur  faisait  une  aumône. 
La  reine  en  faisait  de  même  à l'égard  de 
douze  pauvres  filles.  Au  christianisme  seul 
appartiennent  ces  actes  empreints  d’un  sen- 
timent religieux  d'égalité  dont  la  philoso- 
phie mondaine  s’est  contentée  de  préconi- 
ser la  théorie. 

Les  Grecs  pratiquent  la  Cène  ou  lavement 
des  pieds,  mais  avec  des  particularités  qui 
tiennent  au  génie  de  cette  nation.  On  peut 
dire  que  c’est  une  véritable  commémoration 
dramatique  du  lavement  des  pieds  par  Notre- 
Scigneur.  Judas  y est  représenté  par  un 
prêtre  à barbe  rousse,  parce  qu’un  préjugé 
populaire  attribue  à ce  traître  disciple  une 
barbe  de  cette  couleur.  Les  autres  nations 
orientales  observent  aussi  cette  cérémonie 
selon  des  rites  qui  sont  en  harmonie  avec 
leur  caractère. 

Du  temps  de  saint  Augustin,  il  existait  en 
Afrique  un  usage  plus  spécialement  destiné 
à rappeler  la  cène  eucharistique.  Le  soir  du 
jeudi  saint,  on  disait  la  messe  immédiatement 
après  le  souper.  Le  concile  de  Carthage  réfor- 
ma cette  coutume.  En  France,  le  même  usage  a 
dû  exister,  car  un  concile  de  Mécon  le  pro- 
scrivit. On  appelait  ceci  la  cène  dominicale. 

Dans  les  beaux-arts,  on  donne  le  nom  de 
Cène  au  tableau  qui  représente  Notre-Sei- 
gneur  à table  avec  les  apôtres  instituant  le 
sacrement  de  l'eucharistie,  on  bien  Jésus- 
Christ  distribuant  à ces  mêmes  apôtres  son 
corps  et  son  sang  sous  les  espèces  du  pain 
et  du  vin.  Le  nom  de  lavement  des  pieds  est 
plus  spécialement  consacré  à une  peinture 
où  l'on  représente  Notre-Scigneur,  remplis- 
sant à l'égard  de  scs  apôtres  cet  acte  d'une 
si  profonde  humilité.  Néanmoins  le  nom  de 
Cène  lui  est  assez  généralement  appliqué. 

• L’abbé  Pascal. 

CENIS,  haute  montagne  de  la  chaîne  des 
Alpes  grecques,  entre  Chambéry  et  Turin  ; 
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le  passage , autrefois  difficile , en  a été  rendu 
aisé  par  la  route  créée  en  1805  pendant  la 
domination  française.  Cette  route  est  le  type 
de  celles  qui,  maintenant,  desservent  toutes 
les  grandes  communications  entre  la  France 
et  l'Italie.  Le  col  du  Cenis  est  à 2,066  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Plusieurs 
lacs  poissonneux  occupent  son  plateau. 

CENOBITES.  ( Voy.  Abbave  et  Soli- 
taires.) 

CÉNOHYCES  (éoc).  Genre  de  lichens, 
très-naturel,  mais  excessivement  polymor- 
phe, de  la  tribu  des  lécidinées.  Fondé  par 
Hoffmann  sous  le  nom  do  cledonia,  il  reçut 
d'Acharius  celui  qu'il  porte  aujourd'hui;  en 
voici  les  caractères  ; fronde  tantôt  composée 
de  folioles  étalées,  tantôt  nulle.  De  cette 
fronde  s'élèvent  des  tiges  simpicsou  rameuses, 
cylindriques,  fistulcuscs,  terminées  ou  par 
des  rameaux  divisés  en  une  sorte  de  panicule, 
ou  par  une  partie  évasée  en  entonnoir,  et  por- 
tant sur  un  bord  des  apothécies  arrondies  en 
tète , sans  rebord  et  de  couleur  brune  ou  rou- 
ge. On  compte  jusqu’à  cinquante  espèces  de 
cénomyccs  ; presque  toutes  croissent  sur  la 
terre  ou  sur  les  buis  pourris , ont  une  couleur 
jaune-verdàtre,  et  varient  beaucoup  dans  leur 
forme. 

CÉNOTAPHE,  c’est-à-dire  tombeau  vide, 
nom  que  les  anciens  donnaient  à un  monu- 
ment funéraire  dans  lequel  aucun  corps  n’é- 
tait déposé,  et  que,  dans  leurs  idées  païen- 
nes, ils  élevaient  pour  que  l'ombre  d'un  corps 
qui  n’avait  point  été  retrouvé,  et  qui  n'avait, 
par  conséquent,  point  eu  de  sépulture,  n'er- 
ràt  pas  pendant  cent  ans  sur  les  bords  du 
Styx  avant  d'ètre  admis  dans  les  champs 
Elysées.  Mais  le  bienfait  du  cénotaphe  n’a- 
vait d'efficacité  qu'après  une  cérémonie,  qui 
consistait  à appeler  trois  fois  l’àmc  du  défunt 
pour  qu’elle  vint  prendre  possession  du  mo- 
nument. A Athènes,  on  élevait,  aux  frais  du 
public,  des  colonnes  ou  des  cénotaphes  aux 
citoyens  morts  à la  guerre  ; cela  se  fait  quel- 
quefois encore  aujourd'hui.  Gustave-Adol- 
phe , à Lutzen,  Marceau,  à Andernach,  Mo- 
reau, près  de  Dresde,  etc.,  ont  un  cénotaphe 
sur  remplacement  du  champ  do  bataille  où 
ils  ont  été  frappés  du  coup  mortel. 

CENS.  — Les  Romains  appelaient  cens, 
cenms,  l'inscription,  sur  un  tableau,  de  tous 
leschefsde  famille  : cette  inscription  indiquait 
le  nombre  des  personnes  composant  leurs  fa- 
milles, la  quotité  de  leurs  biens,  tant  en  meu- 
bles qn’en  immeubles;  elle  se  renouvelait 
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tons  les  cinq  ans.  Dans  les  premières  années 
de  la  république  romaine,  le  cens  était  un 
moyen  de  transférer  la  propriété,  d'obtenir 
la  liberté  civile,  la  capacité  électorale  et  un 
rang  dans  les  deux  premiers  ordres  de  l’Etat. 
Selon  l'institution  de  .•terrius  Tullius,  rap- 
portée par  Dmys  d’ Halicamasst,  tout  citoyen 
qui  ne  so  faisait  point  inscrire  dans  le  cens 
était  fait  esclave.  A Athènes,  Solon  avait 
distribué  les  citoyens  en  quatre  classes.  On 
était  iuscrit  dans  la  première , dans  la  se- 
conde, dans  la  troisième,  suivant  ce  qu’on 
percevait  de  son  héritage  : 500,  300, 200  me- 
sures de  blé  ou  d'huile.  Ceux  qui  ne  possé- 
daient pas  étaient  compris  dans  la  quatrième  ; 
Us  étaient  exclus  des  emplois  publics.  An 
moyen  Âge,  le  cens,  census,  désignait  les 
redevances  ou  tributs  que  le  roi  et  les  sei- 
gneurs levaient  sur  les  hefs  de  leurs  domaines. 
De  là  les  expressions  de  rensire , qui  indi- 
quait l’étendue  des  fiefs  censills  (fundusvee- 
liyalis) , leur  nature  on  leur  qualité,  la  quotité 
de  la  redevance;  de  censilaire,  s'appliquant 
à celui  qui  prenait  une  terre  à charge  de  cens; 
de  censileur,  nom  de  l’officier  chargé  de  per- 
cevoir le  cens  ou  le  tribut.  Il  y avait  encore 
d'autres  expressions  consacrées  pour  définir 
les  diverses  formes  de  ce  droit.  Ainsi  eetss 
ffros  et  menu,  cens  quérabk  et  portable,  cens 
en  commande , etc.  Xoutee  ces  obligations  féo- 
dales ont  été  abolies  par  la  révolution  de 
1789.  Le  cens  détermine  aujourd'hui,  comme 
dans  l'antiquité , la  possession  de  certaines 
conditions  requises  pour  être  admis  à parti- 
ciper an  maniement  des  affaires  publiques, 
l'éleclorat,  l'éligibilité,  la  qualité  de  juré,  etc., 
droits  que  la  loi  politique  garantit  ; ces  droits 
varient  suivant  la  nature  des  gouvernements. 
En  France,  le  cens  ileetoral  a suivi  toutes  les 
phases  du  mouvement  politique  qui  a agité 
ce  pays  depuis  1789  jusqu'en  1830. 

Voici  les  diverses  révolutions  qui  ont  été 
subies  par  le  cens,  considéré  comme  donnant 
la  capacité  politique,  depuis  la  révolution 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  janvier  1789,  Louis  XVI  fit  un  rè- 
glement pour  la  nomination  des  députés  aux 
états  généraux;  ce  règlement,  qui  distingue 
la  nation  en  plusieurs  classes  et  qui  établit 
plusieurs  degrés  d'élections,  fait  de  la  pro- 
priété la  base  du  cens  électoral.  Tout  individu 
inscrit  aux  rèles.des  contributions  foncières 
a droit  de  voler  an  degré  inférieur.  Après  le 
serment  du  jeu  de  paume  et  la  constitution 
de  l'assemblée  nationale,  les  députés,  à la 
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constitnanle,  abolirent  le  régime  féodal,  et 
jetèrent  les  bases  d'une  nouvelle  organisa- 
tion sociale  et  administrative.  En  tète  des 
réformes  qu'ils  avaient  à opérer,  ils  placè- 
rent rétablissement  du  pouvoir  électif,  et  lui 
donnèrent  une  première  forme  par  la  loi  du 
22  décembre  1789.  Cette  loi,  complélée  par 
la  constitution  du  3 septembre  1791,  fixe  de 
la  manière  suivante  les  conditions  que  doi- 
vent remplir  les  citoyens  pour  pouvoir  jouir 
de  la  capacité  politique  et  exercer  les  droits 
électoraux. 

Le  système  électif  se  présente  alors  avec 
les  deux  degrés.  Au  premier  degré,  il  existe 
des  assemblées  primaires,  composées  do 
citoyens  actifs  qui  doivent,  pour  toute  condi- 
tion, payer  un  impèt  direct  équivalant  au 
prix  de  trois  journées  de  travail.  Les  citoyens 
actifs  désignent  des  électeurs  qui  se  réuni- 
ront au  département  pour  y procéder  A la 
nomination  des  députés.  Pour  pouvoir  être 
électeur,  il  faut  payer  un  sens  égal  à la  va- 
leur de  deux  cents  journées  de  travail  ; pour 
arriver  à la  députation,  il  suffit  d'étre  ci- 
toyen actif;  nulle  autre  garantie  n'est  exigée. 

Mais  les  électeurs  et  les  députés  ne  sont 
pas  seuls  éligibles  à cette  époque.  Tous  les 
autres  fonctionnaires  de  l’ordre  administra- 
tif doivent  être  le  produit  de  l’élection  ; pour 
arriver  à ce  résultat,  on  ne  suit  plus  la  mar- 
che adoptée  pour  les  fonctions  politiques  : 
les  juges  de  paix,  les  magistrats,  les  membres 
des  administrations  départementales,  de  dis- 
trict et  communales  ne  peuvent  être  choisis 
que  par  des  électeurs  payant  un  impèt  de  dix 
journées  de  travail,  et  doivent  eux-mêmes 
être  imposés  pour  une  semblable  somme. 

Ce  système  dura  jusqu’à  la  journée  du 
10  août  1792.  Vergniaud  ayant  proposé  la 
suspension  de  la  royauté,  il  fallait  statuer 
sur  la  forme  de  gouvernement  qu’il  con- 
viendrait d'adopter,  et,  pour  cela  faire,  on 
jugea  qu'il  était  convenable  d'assembler  une 
convention  nationale,  nommée  parla  France 
tout  entière.  Un  décret  do  10  août  établit 
que,  pour  être  électeur,  il  suffirait  d’être 
Français,  d'avoir  21  ans,  et,  pour  être  éli- 
gible, d'avoir  25  ans  ; aucune  condition  de 
fortune  territoriale  ne  fut  imposée.  La  con- 
vention, dans  sa  constitution  du  2àjuin  1793, 
adopta  le  même  système;  quant  aux  magis- 
trats et  aux  administrations  départementales 
de  district  et  des  comthunes,  leur  nomination 
continua  à être  régie  par  la  loi  du  22  décem- 
bre 1789.  On  en  revint  au  cens  électoral  éU- 
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bli  par  la  constituante  dans  la  constitution  du 
5 fructidor  an  III;  seulement,  pour  donner  au 
pouvoir  central  plus  d'action  et  plus  de 
force,  on  supprima  les  districts,  et  les  assem- 
blées do  département  et  de  canton  furent 
élues  par  le  Directoire. 

Après  le  18  brumaire,  Bonaparte  fit  sa 
constitution,  dans  laquelle  le  cens  électoral 
fut  totalement  supprimé  et  remplacé  par  un 
simulacre  de  représentation  à trois  degrés. 
Dans  chaque  commune,  tous  les  citoyens  do 
21  ans  étaient  électeurs  pour  désigner  un 
dixième  des  votants  qui  devaient  composer 
la  liste  de  confiance:  c'est  dans  cette  liste  que 
le  gouvernement  devait  choisir  tous  les  fonc- 
tionnaires du  district.  Les  élus  formant  la 
liste  de  confiance  désignaient  eux-mémes  un 
dixième  des  inscrits,  qui  étaient  appelés  à 
former  la  liste  départementale,  sur  laquelle 
le  gouvernement  choisissait  tous  les  fonc- 
tionnairesdu  département.  Enfin  les  derniers 
choisissaient  dans  leurs  rangs  un  autre 
dixième  qui  devait  former  la  liste  nationale, 
où  le  gouvernement  était  obligé  de  prendre 
les  députés,  les  conseillers  d'Etat,  etc. , etc. 
Quant  aux  administrations  départementales 
et  communales,  la  loi  du  28  pluviése  an  VIII 
établit  des  consuls  de  département,  d'arron- 
dissement et  municipaux , dont  les  membres 
furent  pris  par  le  premier  consul  et  les  pré- 
fets dans  les  diverses  listes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  On  voit  par  ce  simple  ex- 
posé que,  .'i  cette  époque,  tout  le  monde  est 
èli'clcur  sans  avoir  de  droits  politiques. 
(Voy.  Contt.  du  22  frim.  an  VIII.) 

Après  la  chute  de  l'empire,  la  charte  de 
18li  vint  apporter  quelques  améliorations 
au  principe  électif;  le  titre  d'électeur  fut 
obtenu  par  un  impét  de  300  francs , et  nul 
ne  put  prétendre  k la  députation,  à moins 
qu'il  ne  payât  1,000  francs  de  contribution 
directe.  En  ce  qui  touche  aux  élections  dé- 
partementales, d'arrondissement  et  commu- 
nales, nous  continuâmes  â être  régis  par  la  loi 
du  28  pluviése  an  VIII.  La  révolution  de 
juillet,  en  renversant  rancienue  dynastie,  eut 
pour  conséquence  d'amener  des  changements 
notables  dans  la  fixation  du  cens.  La  loi  du 
19  avril  1831  pose  nn  nouveau  système  élec- 
toral. Pour  être  éligible  â la  chambre  des 
députés,  il  faut  payer  un  cens  de  üOO  francs 
de  contributions  directes,  et,  s’il  n’y  a pas 
dans  l'arrondissement  cinquante  |icrsonnes 
payant  cette  somme,  les  cinquante  plus  im- 
posés peuvent  être  élus.  Nous  connaissons 


un  collège  où  il  suffit  d'avoir  une  cote  de 
300  francs  pour  figurer  dans  la  liste  des  éli- 
gibles. Le  même  procédé  a été  suivi  en  ce 
qui  concerne  les  électeurs.  Le  cens  est  fixé  à 
200  francs;  mais,  s’il  n’y  a pas  au  moins  cent 
cinquante  personnes  payant  ce  chiffre,  on 
parfait  ce  nombre  au  moyen  des  plus  impo- 
sés : dans  quelques  arrondissements,  on  est 
électeur  avec  125  francs. 

Par  suite  des  changements  survenus  dans 
l'organisation  départementale,  d'arrondisse- 
ment et  communale,  il  existe  aujourd'hui , 
dans  tous  les  centres  .administratifs , un 
système  électoral  basé  sur  l'acquittement 
d’un  cens.  Par  chaque  département  il  y a un 
conseil  général  qui , aux  termes  de  la  loi  du 
22  juin  1833,  doit  être  le  produit  de  l'élec- 
tion; pour  être  membre  du  conseil  il  faut 
payer  200  fr.  ; chaque  canton  nomme  son 
rcjirèscnlant  dans  une  assemblée  composée 
d élccicurs  à 200  fr.  et  des  personnes  figu- 
rant sur  les  listes  du  jury.  Si  cette  assembiée 
ne  se  compose  pas  au  moins  de  cinquante 
électeurs , on  prend  les  plus  imposés  du  can- 
ton pour  compléter  ce  nombre;  la  même  loi 
règle  l’organisation  des  conseils  d’arrondis- 
sement; pour  pouvoir  être  membre  de  ce 
conseil,  il  faut  paver  un  cens  de  150  francs. 
Quant  aux  électeurs , on  suit  le  même  pro- 
cédé que  pour  ceux  qui  sont  appelés  les  con- 
seils généraux  ; l'assemblée  se  composera 
donc,  dans  chaque  canton,  des  électeurs  à 
200  fr. , des  personnes  inscrites  sur  la  liste 
du  jury;  enfin  de  plus  imposés  si  les  deux 
classes  de  citoyens  ne  fournissent  pas  cin- 
quante électeurs. 

La  loi  du  21  mars  1831 , sur  l’organisation 
municipale,  fixe  les  conditions  qu'il  faut  rem- 
plir pour  aspirer  aux  fonctions  de  maire  ou 
du  conseiller  municipal  : tout  électeur  peut 
également  prétendre  à ces  fonctions.  Les 
électeurs  municipaux  se  divisent  en  deux 
classes , les  censitaires  et  les  ipmlifiés  ; il  n’y 
a pas  de  cens  fixe  pour  être  électeur  com- 
munal ; un  prend  les  plus  imposés  dans  cer- 
taine proportion,  suivant  l’importance  de  la 
commune.  Dans  les  communes  de  1,000 
âmes  et  au-dessous,  le  10'  des  plus  imposés 
est  appelé  à nommer  les  conseillers  munici- 
paux ; dans  les  communes  de  1,000  à 5,000, 
c’est  le  15';  de  5,000  à 15,000,  c’est  le  19*;  de 
15,000  et  au-dessus  c'est  le  22*  do  la  popu- 
lation , toujours  en  prenant  les  plus  imposés 
Quant  aux  électeurs  qualifiés,  ils  sont  pris 
parmi  les  fonctionnaires  ou  les  personnes 
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exerçant  une  profession  libérale,  sans  que 
ces  individus  soient  tenus  de  payer  aucun 
cens:  tels  sont  les  magistrats,  les  avocats, 
les  avoués,  les  notaires,  les  médecins,  les 
anciens  élèves  de  l'école  polylcclinique,  etc. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  les  lois  qui  règlent 
l'organisation  départementale,  d'arrondisse- 
ment et  communale  ne  s'appliquent  point  à 
la  ville  de  Paris  ni  au  département  de  la 
Seine  ; il  nous  faut  donc  dire  quel  est  le  cens 
exigé  à Paris  et  dans  la  banlieue , pour  être 
membre  du  conseil  général  ou  d'arrondisse- 
ment : c'est  la  loi  du  20  avril  IS.'IV  qui  s'oc- 
cupe de  cette  matière.  Pour  être  éligible  au 
conseil  général  du  département  de  la  Seine, 
il  faut  payer  500  fr.  d'impôts  ; pour  être  élec- 
teur, il  faut  en  payer  200;  il  y a , en  outre, 
quelques  personnes  qui  sont  électeurs  par 
le  seul  fait  de  leur  position,  comme  les  offi- 
ciers en  retraite  jouissant  d'une  peosion  de 
1,200  fr. , les  magistrats,  les  membres  de 
l'Institut,  les  avocats,  après  dix  ans  de  ta- 
bleau, les  médecins,  après  dix  ans  du  do- 
micile, les  professeurs  du  collège  de  France, 
les  avoués , les  avocats  à la  cour  de  cassa- 
tion, les  notaires,  après  trois  ans  de  rési- 
dence , etc.  — Les  membres  du  conseil  d'ar- 
rondissement de  Sceaux  et  de  Saint-Denis 
doivent  payer  500  fr.;  les  électeurs  sont  sou- 
mis aux  mêmes  conditions  de  cens  que  ceux 
qui  sont  appelés  à nommer  les  membres  du 
conseil  général.  Quant  au  conseil  d'arron- 
dissement de  Paris,  on  sait  qu'il  n'en  existe 
pas  : le  conseil  municipal  de  lu  ville  de  Pa- 
ris SC  compose  de  tous  les  membres  du  con- 
seil général , nous  n'avons  donc  rien  à ajou- 
ter pour  ce  qui  concerne  leur  nomination  et 
le  sens  exigé  à cet  effet,  rcrminons  cette 
longue  nomenclature  en  indiquant  un  der- 
nier exemple  : les  membres  du  jury  doivent 
payer  un  impôt  de  100  fr.;  toutefois,  certai- 
nes professions  sont  de  droit  membres  du 
jury;  ce  sont  les  avocats,  les  médecins,  les 
avoues,  les  notaires,  etc.,  etc.  [Vo>j.  Élec- 
tion. ) 

CENSORIKCS  [biog.).  — C'est  un  gram- 
mairien latin  du  III*  siècle,  qui  vivait  sous 
Alexandre  Sévère  et  son  successeur.  Un  seul 
de  ses  ouvrages  est  parvenu  jusqu'à  nous; 
il  a pour  titre  De  die  natali.  Censorinus  le 
composa  à l'occasion  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  d'un  de  scs  amis.  Cet  ouvrage,  qui 
traite  de  la  naissance  et  de  la  vie  de  l'homme, 
des  jours,  des  mois,  des  années,  des  rites  re- 
ligieux, renferme  des  notions  curieuses  sur 
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les  usages  de  l'antiquité.  Les  meilleures  édi- 
tions sont  celles  d'IIavercamp,  Leyde,  17V3, 
avec  d'amples  commentaires,  et  de  Gruber, 
Nuremberg,  1807. 

CENSOUIXL'S  (App.  Clacd.)  prit  la 
pourpre  sous  Claude  11,  en  2G9,  et  fut  tué 
sept  jours  après  par  ses  propres  soldats,  à 
cause  de  sa  rigueur  extrême. 

CE.NSUilE,  CENSEURS.  — Cette  insti- 
tution est  d'origine  démocratique  et  essen- 
tiellement municipale.  A Rome , les  censeurs, 
chargés  d'abord  du  dénombrement  des  ci- 
toyens [ censMS  ] , d'évaluer  leurs  biens  et  de 
les  classer  dans  les  centuries,  étendirent  peu  à 
peu  leurs  pouvoirs,  et  de  simples  contrôleurs 
de  la  fortune  des  citoyens  devinrent  les  con- 
trôleurs de  la  morale  publique,  notant  ou 
réprimandant  les  mauvais  citoyens,  a Et 
comme  la  force  de  la  république,  dit  Montes- 
quieu, consistait  dans  la  discipline,  l'austé- 
rité des  mœurs  et  l'observation  constante  de 
certaines  coutumes,  ils  corrigeaient  les  abus 
que  la  loi  n'avait  pas  prévus  ou  que  le  magis- 
trat ordinaire  ne  pouvait  pas  punir.  Il  y a de 
mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  des  cri- 
mes, et  plus  d'Etats  ont  péri  parce  qu'on  a 
violé  les  mœurs  que  parce  qu'on  a violé  les 
lois.  \ Home,  tout  ce  qui  pouvait  introduire 
des  nouveautés  dangereuses,  changer  le  cœur 
ou  l'esprit  du  citoyen  et  en  empêcher  la  perpé- 
tuité, les  discordes  domestiques  ou  publiques 
étaient  réformés  par  les  censeurs.  Ils  pou- 
vaient chasser  du  sénat  qui  ils  voulaient, 
ôter  à un  chevalier  le  cheval  qui  lui  était  en- 
tretenu par  le  public,  mettre  un  citoyen  dans 
une  autre  tribu  et  même  parmi  ceux  qui 
payaient  les  charges  de  la  ville  sans  avoir 
droit  à ses  privilèges.  » Electifs  et  temporai- 
res comme  tous  les  magistrats  de  Rome,  les 
censeurs,  nommés  pour  cinq  ans,  furent  en- 
suite réduits  à dix-huit  mois  par  le  dictateur 
.Mamorcus.  Ils  avaient  sans  cesse  les  yeux 
sur  le  peuple  et  sur  le  sénat,  notant  la  tié- 
deur, jugeant  les  négligences  et  corrigeant 
les  fautes  comme  les  lois  punissent  les  cri- 
mes. Juges  souverains  des  mœurs,  ils  main- 
tinrent la  liberté  en  conservant  le  précieux 
dépôt  des  traditions  morales.  Comme  l'a 
très-bien  dit  Machiavel , cette  magistrature 
fut  un  des  plus  solides  appuis  de  la  liberté 
tant  que  la  liberté  exista  à Rome.  Nulle  puis- 
sance ne  peut  être  comparée  à celle  de  ces 
magistrats  qui  distribuaient  les  récompenses 
ou  les  peines  dans  les  classes  les  plus  élevées 
comme  les  plus  infimes  de  la  républiqao. 
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Cest  ainsi  qne,  dans  le  sénat,  assis  sur  leur 
chaise  curule,  iis  faisaient  lire,  à voix  haute, 
la  liste  de  tous  les  sénateurs.  Celui  qui  était 
nommé  le  premier  était  appelé  princeps  ae- 
natus,  le  prince  du  sénat.  Ils  sc  bornaient  à 
omettre  le  nom  de  celui  qu’ils  voulaient  pri- 
ver, pendant  leur  censure,  de  l'entrée  au  sé- 
nat. Ce  défaut  de  nomination  ou  iffnominia 
était  une  tache  qui  déshonorait  le  sénateur  frap- 
pé de  cette  exclusion,  u Tiberius  Gracchus, 
censeur,  dit  Cicéron,  transféra  les  affranchis 
dans  les  tribus  de  la  ville,  non  par  In  force 
de  son  éloquence , mais  par  une  parole  et 
par  un  f>cste;  et,  s’il  ne  l’cùt  pas  fait,  cette 
république  qu’aujourd'hui  nous  soutenons  à 
peine,  nous  ne  l’aurions  plus.  » A Athènes, 
il  y avait  des  gardiens  des  mœurs  et  des  lois, 
qui  exerçaient  le  même  ascendant  que  les 
censeurs  de  Rome.  L’aréopage  lui-méme, 
comme  le  sénat  romain,  était  soumis  à la 
censure.  A Lacédémone,  tous  les  vieillards 
étaient  censeurs,  mais  c’étaient  plus  particu- 
lièrement les  sénateurs.  Lycurgue,  ditXéno- 
phon , voulut  qu’on  élAt  les  sénateurs  parmi 
les  vieillards,  pour  qu’ils  ne  se  négligeassent 
pas  même  à la  fin  de  leur  vie,  et,  en  les  éta- 
blissant juges  du  courage  des  jeunes  gens, 
il  a rendu  la  vieillesse  de  celle-là  plus  hono- 
rable que  la  force  de  celle-ci. 

Choisis  d’abord  |>armi  les  sénateurs,  les 
deux  censeurs  romains  furent  plus  tard  choi- 
sis, l’un  parmi  les  patriciens,  l’autre  parmi 
les  plébéiens.  Indépendants  de  tout  contrôle, 
de  toute  surveillance,  les  censeurs  n’avaient 
à rendre  compte  à personne  de  leur  gestion. 
Cette  admirable  institution  devint  impuis- 
sante le  jour  où  la  luxure  envahit  Rome,  où 
les  bonnes  mœurs  disparurent  avec  les  bons 
exemples  et  les  bonnes  traditions.  Néan- 
moins, elle  no  disparut  que  pour  renaître 
sous  diverses  formes  chez  la  plupart  des  peu- 
ples qui  se  sont  établis  sur  les  ruines  de 
l’empire  romain.  Telle  est  la  condition  des 
sociétés  humaines,  qu’elles  parcourent  tou- 
jours le  mémo  cercle;  les  mobiles  secrets  des 
mœurs  d*une  nation  sont  toujours  les  mêmes. 
Les  institutions  ne  périssent  jamais  ; elles  se 
transforment  sans  que  leur  principe  en  soit 
affaibli  : c’est  ainsi  que  la  censure  a été  adop- 
tée dans  divers  Etats  de  l’Europe , non  plus 
comme  moyen  de  contrôle  sur  la  conduite 
des  citoyens,  mais  comme  moyen  d’empêcher 
la  publication  de  tels  ou  tels  livres,  de  tels 
ou  tels  écrits.  En  France,  ce  droit  fut  d’abord 
exercé  par  la  Sorbonne,  puis  par  le  chancelier 


du  royaume,  qui  fut  institué  chef  suprême 
de  la  censure,  avec  faculté  de  nommer  à son 
gré  les  censeurs,  ("est  ainsi  que  tous  les  li- 
vres publiés  avant  la  révolution  de  89  por- 
tent en  tête  ou  à la  fin  ; « J'ai  lu  par  ordre 
de  monseigneur  le  chancelier,  n D'abord  au 
nombre  de  quatre , les  censeurs  royaux 
étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-seize  à 
l’époque  de  la  révolution  de  1789.  (le  ii’é- 
taiciit  pas  seulement  les  livres,  opuscules, 
brochures  qu’ils  étaient  tenus  d’examiner, 
leur  surveillance  s’étendait  sur  toutes  les 
nouvelles  imprimées.  Ainsi  la  publication 
des  Souvelles  à la  main,  publication  hardie, 
laillcuse,  où  les  petits  secrets  des  boudoirs, 
les  cancans  des  antichambres , les  scandales 
de  la  vie  privée  de  quelques-uns  des  sei- 
gneurs du  temps,  la  conduite  des  hommes 
d’Etat,  les  fantaisies  et  les  caprices  des  maî- 
tresses du  roi  étaient  réproduits  au  grand 
jour  et  commentés  malicieusement  par  les 
nouvellistes.  C’est  à cette  occasion  et  pour 
faire  cesser  cette  publication  que  les  minis- 
tres de  cette  époque  créèrent  un  journal  of- 
ficiel qu’ils  appelèrent  Gazette  de  France.  Ce 
journal  eut  le  droit  exclusif  de  publier  les 
nouvelles  politiques.  A cette  époque,  des 
peines  sévères  étaient  infligées  aux  contreve- 
nants ; on  les  condamnait  à être  fustigés  et 
bannis  de  la  ville,  prévôté  et  vicomté  de  Pa- 
ris, avec  défense  de  récidiver,  ce  à peine  de 
la  vie.  Comme  les  journaux,  les  pièces  du 
théâtre  étaient  soumises  à la  censure,  mais  il 
y avait  de  part  et  d'autre  une  contrebande 
active  que  l’opinion  publique  protégeait  et 
encourageait.  Reaumarchais  et  Voltaire  se 
moquaient  des  censeurs  et,  malgré  la 
prohibition , se  faisaient  applaudir  d’un 
parterre  enthousiaste.  La  philosophie  com- 
mençait à s’insinuer  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  française  et  la  disposait  à jouer 
le  grand  drame  de  89.  La  censure  était  im- 
puissante devant  le  besoin  nouveau  qui  tout 
à coup  s'était  emparé  de  la  France.  La  no- 
blesse elle-même,  entraînée  par  le  torrent, 
s’empressait  d’aller  applaudir  les  saillies  de 
Reaumarchais  cl  les  épigrammes  des  autres 
comiques  du  temps.  Avec  le  régime  de  la 
terreur  disparurent  toutes  ces  productions 
pleines  de  verve.  Le  despotisme  le  plus 
absolu  pesait  sur  l’intelligence  humaine 
comme  sur  toutes  les  institutions  du  pays  ; 
les  libertés  de  l’esprit  furent  confisquées 
au  profit  des  ignorants  dictateurs  do  la 
révolution.  La  presse,  les  pièces  de  théâtre 


( 734  ) ' CEN 


CEN 

subirent  la  loi  commune  du  temps.  Il  n’é- 
tait plus  permis  d'écrire  et  d'imprimer  que 
pour  flatter  et  alimenter  les  passions  ré- 
volutionnaires. Le  supplice  d'André  Chénier 
témoignait  de  la  tolérance  du  nouveau  gou- 
vernement. Le  consulat  et  l'empire  conser- 
vèrent vis-à-vis  les  productions  de  l'esprit 
une  certaine  défiance.  Bonaparte  consul  ré- 
tablit la  censure,  et,  devenu  empereur,  créa 
un  ministère  spécial  chargé  de  la  direction 
de  l'esprit  public  ; c'était  la  direction  géné- 
rale de  l'imprimerie  et  de  la  librairie.  Il  y 
eut  auprès  de  chaque  journal  un  censeur  ; le 
ministère  de  la  police  eut  la  surveillance  des 
pièces  de  théâtre.  Aucune  représentation  ne 
pouvait  avoir  lieu  sans  l'auturisatiun  de  ce 
ministre.  Lorsque  les  événements  de  181A 
ramenèrent  les  Bourbons  sur  le  tréne,  la 
charte  octroyée  par  Louis  XVill  reconnut  le 
principe  de  la  liberté  de  la  presse  : l'article  8 
de  la  charte  s'exprimait  ainsi  : a Les  Français 
ont  le  droit  de  publier  et  de  faire  imprimer 
leurs  opinions,  en  se  conformant  aux  lois  qui 
doivent  réprimer  les  abus  de  celte  liberté.  » 
Mais  la  loi  du  21  octobre  181A,  qui  établit  la 
censure  préventive,  modifia  considérable- 
ment l'article  8 de  la  charte.  A la  seconde 
restauration,  une  nouvelle  lui,  celle  du  9 no- 
vembre 1815,  traita  avec  une  sévérité  outrée 
les  écrivains  de  l’opposition  : la  déportation 
leur  était  appliquée.  Tous  délits  de  presse 
étaient  considérés  comme  crimes.  Les  cours 
prévèlales  chargées  de  juger  les  écrivains 
rendaient  des  arrêts  définitifs  et  exécutoires 
dans  les  vingt-quatre  heures  do  leur  signifi- 
cation. Sous  l’empire  de  la  loi  do  1817,  les 
tribunaux  ordinaires  remplacèrent  les  cours 
prévèlales.  Les  luis  de  1819  et  1821  appor- 
tèrent quelques  adoucissements  à cet  état  de 
choses  ; le  plus  souvent  cet  adoucissements 
étaient  illusoires.  Charles  X,  à son  avènement 
au  trène,  abolit  la  censure;  mais,  emporté 
par  de  fâcheuses  tendances , U tenta  de  ren- 
dre à la  censure  son  ancien  caractère  : le 
jour  de  cet  attentat,  il  tomba  du  trère.  La 
révolution  do  1830  inscrivit  dans  la  charte 
un  article  ainsi  conçu  ; « La  censure  ne  sera 
jamais  rétablie.  » La  censure  a été  maintenue 
pour  les  ouvrages  dramatiques;  mais  s',-igit-il 
de  les  publier  par  la  voie  de  la  presse,  nulle 
censure  ne  peut  être  exercée  ; s'agit-il  de  les 
représenter  sur  un  théâtre  quelconque,  l'oeu- 
vre change  de  nature,  elle  prend  un  caractère 
extérieur  propre  à exercer  une  certaine  in- 
fluence; l’autorisation  préalable  est  alors 


exigée;  rantorité  a même  le  droit  de  suspen- 
dre des  représentations  pour  des  motifs  d’or- 
dre public , et , au  besoin , d'ordonner  la  clô- 
ture provisoire  du  théâtre.  D'après  la  loi  du 
9 septembre  1835,  la  censure  a été  appliquée 
à une  espèce  particulière  de  publication,  nous 
voulons  parler  de  l’exposition  et  de  la  mise 
en  vente  des  dessins,  gravures,  enblèmes, 
lithographies , qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
sous  l'autorisation  préalable  du  ministre  de 
l'intérieur  à Paris,  et  des  préfets  dans  les 
départements.  Nous  n'avons  pas  à examiner 
ici  les  diverses  restrictions  et  les  diverses  me- 
sures préventives  que  le  gouvernement  fran- 
çais ainsi  que  tous  les  autres  gouvernements 
ont  cru  devoir  prendre  vis-à-vis  do  la  presse 
périodique  dans  l'intérêt  de  la  morale  et  de 
la  paix  publique.  {Voy.  Pbesse.)  J.  C. 

CENSURE  (droit  can.).  — La  censure  est 
une  peine  ecclésiastique  par  laquelle  on  chré- 
tien est  privé  de  l’usage  de  quelques  biens 
spirituels  de  l’Eglise,  en  punition  d’une  faute 
considérable.  On  ne  peut  contester  à une  in- 
stitution quelconque  le  droit  de  faireetd'appli- 
querdes  peines  de  répression,  lorsqu’on  viole 
les  lois  par  lesquelles  cette  institution  est  ré- 
gie. ün  conviendra  nécessairement  que  l'E- 
glise fondée  par  J.  C.  est  en  possession  de  ce 
droit;  elle  a reçu  la  puissance  des  clefs  en 
vertu  de  laquelle  non-seulement  elle  peut 
délier,  mais  encore  lier.  Si  quelqu'un  n’obéit 
pas  à l'Eglise , qu'il  soit  regardé  comme  un 
païen.  Telle  est  la  loi  promulguée  par  l’Esprit- 
Saint;  et  nous  voyons  que  saint  Paul  usa  do 
cette  répression  pénale  lorsqu'il  sépara  de  la 
communion  des  fidèles  l’incestueux  de  Corin- 
the. Le  pape  Innocent  III  nous  dit  que  la 
juridiction  de  l'Eglise  serait  imparfaite  et  peu 
respectable  ai  elle  ne  pouvait  faire  observer 
les  lois  qu’elle  a prescrites,  en  attachant  des 
peines  à quiconque  les  enfreindrait.  Sans  co 
pouvoir  il  n'y  aurait  même  plus  ue  juridiction 
proprement  dite.  ^ 

Les  peines  comprises  sous  la  dénomination 
de  censure  sont  au  nombre  de  trois  ; l'ex- 
communication, la  suspense  et  l'interflit.  Les 
deux  premières  sont  exclusivement  infligées 
aux  personnes , la  dernière  s'applique  aux 
lieux  et  aux  personnes,  scion  les  différents 
cas.  L’irrégularité,  la  déposition  et  la  dégra- 
dation no  rentrent  pas  dans  la  catégorie  des 
censures.  Ces  dernières  peines  frappent  le 
sujet  et  constituent  une  pénalité  absolue.  Les 
censures  ne  se  contentent  pas  de  fra(ipcr, 
mais  elles  se  proposent  un  but,  qui  est  la  gué- 


CEN 


ÇEN 


( 735  ) 


rison  spirilnelle  du  coupable.  Aussi  les  cano- 
nistes appellent-ils  la  censure  felis  mucro, 
pana  medicinalit,  ferrum  putrida$  carnes 
séparons  ; « heureux  glaive , punition  qui 
tend  à guérir , fer  qui  sépare  les  chairs  cor- 
rompues. » 

La  censure  ne  peut  atteindre  que  les  en- 
fants de  l'Eglise , c’est-à-dire  ceux  qui  en 
sont  devenus  membres  par  le  sacrement  du 
baptême.  On  ne  peut  priver  quelqu'un  d'un 
bien  qu'il  n’a  jamais  possédé  ; elle  ne  peut 
non  plus  punir  un  crime  qui  n’est  point  ma- 
nifeste, car  cette  juridiction  ue  s’étend  point 
sur  les  actes  intérieurs  que  Dieu  seul  peut 
connaître.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  la  faute  doit  être  grave  pour  encourir 
un  châtiment  de  cette  nature,  qu’elle  doit 
être  du  nombre  de  celles  que  le  précepte 
ecclésiastique  a menacées  de  cette  péna- 
lité. 

La  censure  peut  être  encourue  par  la  seule 
perpétration  de  la  faute , et  c’est  celle  qui 
porte  le  nom  de  lata  sententia  ou  de  ipso 
facto,  ou  bien  la  faute  par  elle-même  ne  fait 
pas  encourir  la  censure,  et  il  doit  y avoir  con- 
damnation prononcée  par  l'autorité  compé- 
tente : celle-ci  se  nomme  censure,  ferenda 
sententia. 

A qui  compète  le  droit  de  prononcer  des 
censures?  Au  pape  dans  toute  l'Eglise,  à l'é- 
vêque dans  son  diocèse,  à l'abbé,  au  général, 
aux  provinciaux,  aux  prieurs  des  ordres  ré- 
guliers sur  les  moines  et  religieux.  Les  vicai- 
res généraux  et  les  officiaux  de  l'évêque  ne 
faisant  qu'une  seule  personne  avec  l'ordi- 
naire sont  investis  du  même  droit  que  celui- 
ci,  dont  ils  tiennent  leurs  pouvoirs  spirituels 
de  juridiction.  L’abbesse  d'une  communauté 
religieuse  ne  peut  prononcer  aucune  cen- 
sure , car  elle  n’a  point  la  puissance  des 
cleb. 

L'Eglise , toujours  pleine  de  prudence  et 
de  miséricorde,  a voulu  que  la  sentence  de  la 
censure  fût  toujours  précédée  d'une  monition 
réitérée.  On  comprend  qu'il  ne  s’agit  ici  que 
des  censures,  ferenda  sententia.  Cette  moni- 
tion doit  être  réitérée  jusqu'à  trois  fuis  en 
des  intervalles  sur  lesquels  les  canonistes  ne 
sont  point  unanimes;  mais,  en  général,  ces 
intervalles  doivent  être  assez  considérables 
pour  que  l'avertissement  puisse  ramener  le 
délinquant  à une  conduite  plus  régulière. 

L’ignorance,  tant  du  droit  que  du  fait,  em- 
pêche d'encourir  les  censures.  Celui  qui  fait 
une  aetton  peut  ignorer  qu'ello  est  coupable. 


ou,  du  moins , qu’à  la  faute  par  loi  commise 
l'Eglise  a attaché  la  peine  de  la  censure.  La 
crainte  d'un  mal  notable  qui  puisse  ébranler 
une  àme  forte,  celle  de  perdre  la  vie,  la  répu- 
tation , la  liberté,  emi^chent d’encourir  les 
censures.  Sans  nul  doute,  en  aucun  cas  on 
ne  doit  balancer  entre  la  considération 
des  biens  temporels  et  la  perpétration  d'un 
fait  répréhensible  ; mais  ici  nous  ne  parlons 
que  de  la  peine  encourue  ou  à encourir  par 
ce  fait,  et  non  point  de  la  culpabilité  en  elle- 
même. 

Enfin  la  censure,  de  quelque  espèce 
qu'elle  soit , peut  être  levée  par  l'autorité 
ecclésiastique.  Jésus-Christ,  avons-nous  dit, 
a laissé  à ses  apôtres  lu  pouvoir  de  délier  avec 
celui  de  lier,  mais  ce  pouvoir  n'appartient 
point  indistinctement  à tous  ses  ministres. 
Le  prêtre  approuvé  simplement  pour  les 
confessions  ne  serait  pas  autorisé  à absou- 
dre d’une  censure  dont  l’absolution  serait 
réservée,  soit  an  pape,  soit  à l'évêque,  à 
moins  qu'il  n'en  eût  re(u  le  pouvoir  spé- 
cial. 

On  a souvent  répété  avec  des  intentions 
peu  loyales,  pour  ne  pas  dire  perfides,  que 
l'autorité  de  l'Eglise,  étant  essentiellement 
spirituelle,  doit  se  borner  au  fur  intérieur. 
Mais  il  y a ici  évidemment  un  sophisme  qui 
roule  sur  la  signification  du  mot  spirituel. 
Sans  nul  doute,  les  âmes  composent  cet  em- 
pire ecclésiastique;  il  ne  s'ensuit  pas  néan- 
moins que  l’Eglise  soit  quelque  chose  d'in- 
visible : sa  visibilité  constitue  un  de  ses  ca- 
ractères fondamentaux.  Elle  a donc,  cette 
Eglise,  une  discipline  extérieure,  des  lois  qui 
régissent  le  culte  extérieur  et  public;  elle  est 
la  règle  des  mœurs.  Qui  oserait  dire  que  ces 
mœurs  sont  exclusivement  quelque  chose 
d'intime,  de  spirituel,  d’intrinsèque?  L'Eglise 
a pu  faire  et  elle  a fait  des  règlements  de 
conduite  extrinsèque  : c’est  ainsi  qii'elle  a 
ordonné  d'entendre  la  messe  les  dimanches  et 
les  fêtes,  de  recevoir  la  communion  pascale , 
de  s’abstenir  de  viande  on  certaines  époques, 
en  certains  jours  de  l'année.  Ce  droit,  l'E- 
glise l’a  exercé  dès  les  temps  apostoliques  et 
devra  l'exercer  jusqu’à  la  fin  des  temps.  Elle 
a donc  pu  prononcer  des  peines  extérieures 
sans,  pour  cela,  que  son  empire  ait  cessé 
d'être  spirituel.  Cette  pénalité  est  elle-même 
spirituelle  avant  tout,  puisque  telle  est  la  dé- 
finition que  nous  donnons  de  la  censure. 
Celle-ci  est  levée,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  le  Uibuntil  de  la  pénitence , et  c'est 
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bien  toujours  l’àme  avant  tout  qui  est  liée  et 
déliée. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à ces  notions 
générales;  on  peut  consulter  les  articles  par- 
ticuliers où  nous  parlons  des  diverses  espèces 
de  censures.  L’abbé  Pascal. 

CENSURE.  — Ce  mot,  qui  s'applique, 
dans  le  droit  canonique,  à certaines  peines 
prononcées  contre  les  personnes,  sert  aussi 
\ désigner  la  flétrissure  imprimée  à une  pro- 
position condamnable,  avec  la  note  ou  qua- 
lification qui  en  marque  le  caractère  répré- 
hensible. L’Eglise,  ayant  reçu  do  J.  C.  la  mis- 
sion d’enseigner  les  fidèles,  de  perpétuer  les 
dogmes  do  la  foi  et  de  maintenir  les  règles 
de  la  morale,  a reçu  en  même  temps  le  pou- 
voir de  condamner  tout  ce  qui  est  contraire 
à la  vérité  et  blesse  les  principes  ou  l’esprit 
du  christianisme.  Ce  pouvoir  est  exercé  par 
les  conciles,  par  le  pape,  par  les  évêques, 
conformément  à la  nature  et  à l'étendue  de 
leur  autorité,  et,  depuis  l’établissement  des 
universités,  le  même  droit  fut  étendu  aux 
fiicultés  de  théologie  par  l’usage  et  par  la 
concession  de  l’Eglise.  Comme  le  jugement 
qu’elles  pouvaient  prononcer  empruntait  sur- 
tout son  autorité  à leur  réputation  de  savoir 
et  de  lumières,  leur  juridiction  à cet  égard 
n’avait  pas  précisément  de  limites  détermi- 
nées. Tous  les  livres  imprimés  en  France, 
concernant  la  religion,  devaient  être  préala- 
blement soumis  à l’examen  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  et  ce  droit  lui  fut  confir- 
mé par  plusieurs  arrêts  du  parlement.  Elle 
nommait  deux  docteurs  pour  examiner  l'ou- 
vrage qui  lui  était  présenté,  et,  sur  leur  rap- 
port, contrôlé  dans  une  assemblée  générale, 
elle  accordait  ou  refusait  son  approbation. 
Les  prélats  eux-mèmes  n’étaient  pas  dispen- 
sés de  cet  examen.  La  faculté  de  théologie, 
en  1531,  refusa  son  approbation  à un  écrit 
du  cardinal  Sadolet,  évêque  de  Carpentras; 
et,  en  15^»2,  elle  censura  même  une  publi- 
cation du  cardinal  Sanguin  , évêque  d’Or- 
léans. Le  parlement  de  Paris,  par  un  arrêt 
de  la  même  année , lui  confirma  le  droit 
d’examiner  aussi  les  livres  qui  venaient  des 
pays  étrangers;  cet  arrêt  fut  rendu  à l’occa- 
sion du  livre  de  t'/nsliliilwn  chrétienne,  que 
Calvin  avtit  fait  imprimer  à Uàle.  Plus  tard, 
comme  le  nombre  des  livres  se  multipliait 
considérablement , les  docteurs  se  dispen- 
sèrent de  faire  leur  rapport  et  donnèrent 
eux-mêmes  des  approbations  qui  déplurent 
à la  farulté.  Celle-ci  se  divisa  elle-même  à i 
( 


l'occasion  de  certains  ouvrages,  sur  des  ques- 
tions controversées , et  ces  divisions  amenè- 
rent la  création  des  censeurs  royaux,  char- 
gés de  l’examen  des  livres,  et  dont  la  nomi- 
nation fut  faite  d'abord  par  lettres  patentes 
du  roi  et  ensuite  par  le  chancelier. 

Les  notes  ou  qualifications  exprimées  dans 
la  condamnation  d'un  livre  ou  d’une  propo- 
sition sont  plus  ou  moins  flétrissantes,  selon 
la  nature  des  atteintes  portées  à la  doctrine 
ou  à la  morale  chrétienne,  et  souvent  une 
même  proposition  peut  donner  lieu  à plu- 
sieurs qualifications  différentes.  Ainsi  elle 
peut  être  condamnée  tout  à la  fois  comme 
impie , blasphématoire , hérétique , scanda- 
leuse, etc.  Une  doctrine  ou  une  proposition 
est  impie  et  blasphématoire  lorsqu'elle  dé- 
roge au  respect  dû  à la  Divinité  en  lui  attri- 
buant (les  choses  qui  blessent  sa  justice,  sa 
sainteté  ou  ses  autres  perfections.  Cette  note 
est  la  plus  flétrissante,  parce  qu’elle  suppose 
une  erreur  contraire  non-seulement  à la  foi 
révélée , mais  encore  aux  sentiments  reli- 
gieux qu’inspire  la  nature.  Une  proposition 
est  hérétique  quand  elle  contredit  expressé- 
ment un  dogme  défini  par  l'Eglise;  elle  est 
erronée  quand  elle  contredit  une  vérité  cer- 
taine en  matière  de  religion , mais  qui  n’a 
pas  été  formellement  décidée  par  l’autorité 
de  l'Eglise  comme  article  de  fui;  telle  serait, 
par  exemple , celle  qui  rejetterait  une  consé- 
quence incontestable  d’un  dogme  défini.  Une 
proposition  est  condamnée  comme  sentant 
l’hérésie  ou  comme  approchant  do  l’hérésie 
lorsqu’elle  semble  supposer  une  hérésie  ou 
qu’elle  peut  y conduire,  quoiqu'elle  ne  l’ex- 
prime pas  formellement.  On  qualifie  comme 
dangereuse  une  doctrine  dont  les  hérétiques 
peuvent  abuser  pour  soutenir  leurs  erreurs; 
comme  scandaleuse  on  pernicieuse  au  salut 
des  émes,  celle  qui  tend  é diminuer  dans  les 
fidèles  l’horreur  du  péché,  le  respect  pour 
les  choses  saintes,  la  soumission  à l'Eglise; 
enfin  on  emploie,  selon  les  circonstances, 
plusieurs  antres  qualifieations  dont  le  sens 
n’a  pas  besoin  d’être  déterminé.  Quelquefois 
l’Eglise,  dans  les  jugements  qu’elle  prononce 
sur  la  doctrine,  applique  à plusieurs  propo- 
sitions un  certain  nombre  de  notes  on  de  qua- 
lifications diverses,  sans  déterminer  quelle 
est  la  note  spéciale  qui  convient  à chaque 
proposition  en  particulier  ; c’est  ce  qu’on 
nomme,  dans  le  langage  théologique,  des 
condamnations  tn  globo.  L'autorité  de  l’E- 
glise , qui  a fréquemment  employé  ce  mode 
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de  censure  depuis  plusieurs  siècles,  ne  per- 
met pas  do  douter  que  l’usage  n’en  soit  légi- 
time. Une  censure  de  ce  genre  suffit  pour  ap- 
prendre aux  fidèles  qu’il  n'est  aucune  des 
propositions  condamnées  qui  ne  mérite  au 
moins  l’une  des  qualifications  exprimées,  et 
que,  par  conséquent,  il  n’est  pas  permis  d’en 
soutenir  ou  d’en  défendre  aucune.  R. 

CENT  JOURS  {hist.  mod.).— C’est  sous 
ce  nom  qu’on  désigne  les  trois  mois  (du  20 
mars  au  28  juin  1818)  pendant  lesquels  Na- 
poléon, au  retour  de  l’Ile  d’Elbe,  reprit  en 
Franco  le  pouvoir  impérial.  L’agitation  qui 
suivit  sa  chute,  l'amour  qu'il  savait  vivre  en- 
core pour  lui  au  sein  des  populations  l’avaient 
porté  à reparaître  avec  900  grenadiers;  l’ac- 
cueil qu’il  reçut  lui  montra  qu’il  ne  s’était  pas 
trompé;  ses  proclamations  eurent  plein  suc- 
cès. il  entra  sans  coup  férir  dans  Grenoble  et 
dans  Lyon  ; Ney,  envoyé  contre  lui , passa  de 
son  cOté  avec  l’armée  qu’il  commandait , 
et , dix-sept  jours  après  le  débarquement  à 
Cannes,  l’empereur  dépossédé  reprenait  ses 
titres  et  son  pouvoir  dans  la  capitale  de  la 
France,  que  Louis  XVIII  avait  été  contraint 
de  quitter. 

Mais  ce  succès  lui  donna  le  vertige.  Jusque- 
là  il  avait  tout  fait  pour  l’armée,  on  lui  prouva 
qu’il  fallait  chercher  on  autre  nppui  s’il  vou- 
lait se  maintenir  ; mais  il  ne  se  sentait  plus 
de  force  à recommencer  sa  vie.  Dans  la 
proclamation  qui  provoquait  l’assemblée  du 
champ  de  Mars,  il  avait  laissé  croire  qu’il 
s’en  rapporterait  à cette  assemblée  sur  la 
forme  de  gouvernement  à établir;  mais  il  dé- 
truisit bientôt  cet  espoir  par  la  publication  de 
cet  acte  additionnel,  qui  n’était  guère  qu’une 
reproduction  de  la  charte  de  Louis  XVIII, 
acte  auquel  il  enlevait  d’avance  son  autorité 
en  ne  lui  donnant  que  la  valeur  d’une  ordon- 
nance ; c’est  également  sous  cette  impression 
qu’il  refusa  les  fédérations  qui  s’offraient  à 
loi  avec  ardeur.  Ses  fêles  au  Louvre  et  au 
champ  de  Mars,  ses  déclarations  démocra- 
tiques ne  trompèrent  personne;  il  s’en  aperce- 
' vait,  et  appelait  la  guerre  qui  lui  permettrait 
de  ressusciter  le  gouvernement  militaire. 
Cette  fuis,  l’événement  trompa  ses  espérances; 
moins  de  trois  mois  lui  avaient  suffi  pour 
lever  une  armée  do  400,000  hommes.  Ces 
soldats  improvisés  firent  des  prodiges  de 
valeur,  mais  les  joursMe  la  guerre  étaient  finis. 
Battu  à Waterloo,  il  se  retira  sur  Paris;  on 
lui  refusa  des  troupes,  on  lui  conseilla  d’ab- 
diquer en  faveur  de  son  fils;  il  le  fil,  mais 
éncyrl.  du  XIX’  S.,  t.  VI. 


on  ne  voulait  pas  plus  du  fils  que  du  père  : on 
ne  voulait  pas  même  des  services  de  l’empe- 
reur comme  géuéral  de  la  France,  on  n’en 
voulait  pas  comme  soldat.  Il  se  retira  d’abord 
à l’Elysée,  puis  à la  Malmaison,  d’où  il  se 
décida,  le  29  juin,  à partir  pouf  Rochefort, 
avec  l’espoir  de  passer  aux  Etats-Unis  ; mais 
la  flotte  anglaise  bloquait  le  port , et  il  n’avait 
pas  de  sauf-conduit.  Il  prit  alors  le  parti  de 
se  livrer  lui-mème  au  gouvernement  anglais, 
qui  le  fit  conduire  à Sainte-Hélène. 

Pendant  ce  temps  les  soldats  cherchaient 
encore  4 se  défendre  près  de  Versailles,  mais 
il  n’en  résulta  que  beaucoup  do  sang  versé; 
le  gouvernement  avait  été  rendu  le  28  juin 
aux  Bourbons,  et,  le  8 juillet,  Louis  XVIII 
rentrait  pour  la  seconde  fois  dans  sa  capi- 
tale. [Voy.  Loois  XVIII  et  Napoléon.) 

CENT  - SUISSES  , — compagnie  des 
gardes  de  la  maison  du  roi  avant  la  révolu- 
tion. Cette  compagnie , composée , comme 
l’indique  son  nom,  de  cent  hommes  tous 
Suisses  de  nation , no  comptait  comme  sol- 
dats que  % hommes  divisés  en  six  escouades, 
commandées  chacune  par  un  caporal  nommé 
par  le  capitaine  ; les  quatre  autres  étaient 
trois  tambours  et  un  fifre. 

Dans  toutes  les  occasions  où  le  roi  sortait, 
le  commandant  des  Cent-Suisses  le  suivait 
immédiatement  et  sa  compagnie  formait  l’es- 
corte après  la  voiture.  La  date  de  l’établis- 
sement do  cette  compagnie  est  très-ancienne, 
car  elle  remonte  à Louis  XI,  lorsque,  en 
1481 , il  conserva  des  Suisses  à son  service 
pour  en  faire  sa  garde  particulière  ; elle  a 
subsisté  jusqu’à  la  révolution  de  1789 , et 
fut  rétablie  en  1815.  Cette  compagnie,  com- 
posée d'hommes  d’élite,  avait  un  uniforme 
de  la  plus  grande  magnificence.  Le  minimum 
de  la  taille  pour  y entrer  était  5 pieds  6 pou- 
ces (1~“*,786) , mais  elle  n’était  pas  de  ri- 
gueur pour  les  officiers.  Licenciés  en  1830, 
avec  la  garde  royale,  les  Suisses  ont  quitté 
la  France  pour  retourner  dans  leur  pays, 
tandis  qu’une  partie  des  chefs  ont  pris  parti 
dans  l'armée  française.  Ddhadt. 

CENTAURES  (myth.),  monstres  à figure 
humaine , moitié  hommes  et  moitié  chevaux, 
enfiints  d'Ixion  et  de  la  Nue,  habitaient  une 
contrée  de  la  Thessalie,  d’où  ils  furent  chas- 
sés par  Hercule;  on  les  représente  armés 
d’une  massue  ou  ayant  à la  main  un  arc, 
arme  dont  ils  se  serraient  avec  adresse.  Ils 
soutinrent  contre  les  Lapithes.  autre  race 
monstrueuse,  un  combat  célèbre  dans  la 

t; 


CEN  ( 738  ) CEN 


mythologie  : leur  querelle  avait  eu  lieu  aux 
noces  de  Pirithnüs  et  d'Hippodamé. 

CE\’TAlinÉE,cen(aurea,  L.(4o<  ).  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  synanthérées, 
section  des  carduacées,  dans  la  syngénésie 
iruslranée.  Il  se  distingue  facilement  des  au- 
tres genres  de  ce  groupe  par  les  fleurons 
extérieurs  do  ses  capitules,  beaucoup  plus 
grands, plus  évasés  que  les  fleurons  du  centre, 
et  entièrement  neutres  i du  reste,  réceptacle 
garni  de  soies  nombreuses,  aigrette  simple 
ou  nulle;  quant  à l’involucre,  il  n’en  est  ici 
fait  aucune  mention,  mais  sa  différence  de 
forme,  si  variée  pour  fe  grand  nombre  des 
espèces,  a servi  de  signe  à Linné  pour  éta- 
blir sept  subdivisions,  élevées,  plus  tard,  en 
autant  de  genres  distincts,  par  Jussieu,  sous 
les  noms  de  crocodilium,  calcitrapa,  seridia, 
jaeea,  cyanus,  rhaponticum,  cmtaurea.  — 
Les  espèces  qui  méritent  une  mention  spé- 
ciale sont  les  suivantes  : 

1*  La  CENTADBÉE  BLDET,  cmtourea  cya- 
nus, L. , vulgairement  barbeau , aubifoin, 
bluet,  jolie  petite  plante  annuelle  qui  croit 
en  abondance  dans  les  moissons,  aux  envi- 
rons de  Paris.  Sa  tige,  dressée,  tomenteuse, 
blanchâtre  et  rameuse,  porte  des  feuilles  li- 
néaires entières , tandis  que  les  radicelles 
sont  pinnatifldes.  Ses  fleurs,  généralement 
bleues,  parfois  blanches,  roses,  en  rameau, 
offrent  des  fleurons  extérieurs  neutres,  très- 
grands,  évasés  et  infundibuliformes,  recour- 
bés et  dentés.  — L’eau  distillée  de  ses  fleurs 
est  vulgairement  employée  en  collyre,  mais 
sans  mériter  sa  réputation. 

2°  La  GRANDE  CENTAURÉE,  centaurca  een- 
taurium,  L. , plante  vivace  croissant  dans 
les  Alpes.  Sa  tige  est  haute  de  trois  à quatre 
pieds  et  glabre  ; ses  feuilles,  également  gla- 
bres, sont  profondément  pinnatifldes,  A di- 
visions lancéolées  et  dentées;  capsules  situées 
au  sommet  des  ramifications  de  la  tigo,  et 
d'une  couleur  purpurine  très-foncée.  — On 
a fait  autrefois  un  grand  usage  médical  de 
sa  racine  offrant  un  goût  fort  amer,  et  dont 
la  décoction  passait  pour  tonique  et  sudo- 
rifique. 

3°  La  CENTAURÉE  CH.AUSSE-TRAPE  OU 
CI1ARDON  ÉTOILÉ,  cetitaurea  calcitrapa,  L., 
qui  se  rencontre  sur  le  bord  des  chemins, 
dans  les  lieux  stériles  et  incultes,  offre  une 
tige  très-rameuse  et  velue,  des  feuilles  pin- 
natifides,  des  capitules  û écailles  épineuses 
au  sommet,  disposées  en  étoile,  et  des  fleurs 
purpurines.  Toutes  ses  parties  sont  fort  amè- 


res, çe  qui,  depuis  longtemps,  les  bit  em- 
ployer comme  fébrifuges  et  succédanées  du 
quinquina  ; sa  racine  a joui  pendant  long- 
temps d’une  grande  réputation  dans  les  ma- 
ladies des  reins,  et  fait  la  base  du  remède  de 
Baville. 

4°  Le  CHARDON  BÉNIT,  cmtaurca  benedic- 
ta,  L.,  est  une  plante  annuelle  qui  croit  natu- 
rellement dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France.  Sa  tige  est  haute  d’un  pied, 
rameuse,  très-velue,  portant  des  feuilles  al- 
longées, dentées,  également  velues  ; les  in- 
férieures presque  pinnatifldes  ; fleurs  jaunes 
et  dont  chaque  capitule  est,  pour  ainsi  dire, 
enveloppé  de  folioles  vertes. — Ses  propriétés 
médicinales  sont  les  mêmes  que  celles  de  |a 
chausse-trape. 

3°  La  JACÉB,  emtaurea  jaeea,  L. , petite 
espèce  à fleurs  purpurines,  avec  involucre 
composé  d’écailles  scarieuses,  ciliées  et 
brunes,  qui  croit  si  communément  dans  nos 
prés. 

6°  La  CBNTAURBE  MDSOCÉB , unfawea 
mtuchata,  L.,  qui  croit  naturellement  dans 
le  Lovant  et  se  cultive  dans  nos  jardins,  où 
elle  se  fait  remarquer  par  ses  fleurs  blanches 
ou  un  peu  purpurines,  répandant  l’odeur  à 
laquelle  elle  doit  son  nom. 

7°  La  CENTAURÉB  DBS  MONTASNBS,  OM- 
taurea  numlaïui,  L. , plante  vivace  des  mon- 
tagnes subalpines,  ressemblant  assez  au 
bluet  par  ses  fleurs,  ce  qui  parfois  la  fait 
cultiver  dans  nos  jardins. 

Le  nom  de  eenlaurée  se  donne  encore  vul- 
gairement A diverses  plantes  de  genres  diffé- 
rents ; telles  la  cbntaurée  blbdb,  eeutellaria 
gaUriculaia;  la  centaurée  jaune,  cklora 
perfoliata;  mais  la  plus  remarquable  de 
celles  qui  portent  improprement  ce  nom  est 
la  petite  centaurée,  placée  par  Linné  dans 
les  gentianès,  et  par  Lamarck  dans  les  chiro- 
nia,  mais  qui  foi!  aujourd’hui  partie  du 
genre  erythrea,  sous  le  nom  de  È.  centau- 
ritim,  dans  la  famille  des  gentianées  et  la 
pentandrie  digynie.  C’est  une  plante  annuelle 
très-commune  dans  nos  bois , où  elle  fleurit 
aux  mois  de  juillet  et  août;  sa  tige,  haute  de 
8 A 10  pouces,  est  dressée,  glabre,  rameuse 
dans  sa  partie  supérieure  ; ses  fouilles  oppo- 
sées, sessiles,  ovales  et  oblongnes;ses  fleurs, 
d’une  couleur  rose , plus  rarement  blanche, 
forment  une  sorte  de  corymbe  au  sommet. 

. — Toutes  ses  parties  sont  d’une  amertume 
franche  et  très-intense  qui  la  fait  compter 
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parmi  les  toniques  et  les  fiébrifui^s  iodigèoes 
les  plus  efficaces. 

CENTAUlilÉES  [bot.],  section  établie 
dans  la  famille  des  carduacées  par  de  C^n- 
dolle,  en  vertu  de  l'insertion  latérale  du 
fruit  sur  le  réceptacle.  Elle  renferme  les 
genres  calcitrapa,  Vaill.;  cmtourium,  de 
C.j  chryseit , Cass.;  cnicui,  Vaill.;  crocodi- 
lium,  Vaill.,  crupinu,  Pers.;  cyanoptit, 
Cass.;  cyanui,  de  C.;  guniocolon,  Cass.; 
ktnlropkyüum,  Neckor;  volularia,  Cass. 

CEX'TÉSIHAEES,  nouvelle  division  in- 
troduite en  France  pour  la  circonférence, 
diiacun  sait  qu'autrefois  elle  était  partagée 
en  360  parties  appelées  degrés,  chaque  de- 
gré valant  60  minutes,  et  la  minute  60  se- 
condes. Lorsque  la  révolution  de  1789  vint 
donner  au  monde  une  nouvelle  vio,  la  con- 
vention nationale,  qui  gouvernait  alors  la 
France,  voulut  introduire  dans  les  mesures 
une  uniformité  désirée  vainement  depuis  des 
siècles , et  que  de  grands  rois  avaient  inuti- 
lement tentée.  Par  ses  ordres  des  savants 
mesurèrent  la  distance  du  pâle  é l’équateur; 
cette  distance,  divisée  en  10  millions  de 
parties  égales,  donna  l’unité  de  mesure  ap- 
pelée mètre,  d’où  l’on  a dérivé  toutes  les  au- 
tres. Le  nombre  10  devenait  ainsi  la  base  de 
tout  le  système  ; 1a  circonférence  ne  pouvait 
pas  seule  conserver  son  ancienne  division  , 
malgré  la  commodité  pour  les  calculs  offerte 
par  le  grand  nombre  des  diviseurs  de  360, 
elle  était  nécessairement  moins  simple  que 
celle  fondée  sur  la  base  10.  La  circonférence 
fut  donc  partagée  en  ïOO  parties  appelées 
grades;  100  grades  n'ayant  pas  offert  le 
moyen  d'arriver  à une  assez  grande  exacti- 
tude dans  les  mesures , chaque  grade  fut  par- 
tagé en  100  minutes,  et  la  minute  en  100  se- 
condes, ce  qui  donne  pour  la  valeur  de  la 
seconde  0,0001  du  grade.  Lne  fuis  cette  di- 
vision de  la  circonférence  adoptée,  il  fallait 
changer  la  graduation  do  tous  les  instruments 
de  mathématique  et  calculer  de  nouvelles  ta- 
bles des  lignes  trigunuinétriques.  Du  nom  de 
la  nouvelle  division  ces  tables  reçurent  le 
nom  do  lablet  centésimales;  mais  la  conven- 
tion, en  changeant  l'ancien  système,  avait 
pourvu  à tout.  Le  baron  de  Pruny,  directeur 
général  du  cadastre,  avait  reçu  ordre  de  cal- 
culer des'  tables  trigonumétriques  centési- 
males; scs  instructions  portaient  «qu'elles 
devaient  former  le  monument  le  plus  vaste, 
le  plus  imposant  qui  eût  jamais  été  exécuté 
ou  même  conçu.  » Prony  surpas.<u<  encore 


le  programme  de  la  convention , car  les  dix- 
sept  vol.  grand  in-folio  qui  renferment  ces 
tables  dépassent  tout  ce  que  l'on  peut  conce- 
voir : leur  grandeur  immense  n'a  jamais  permis 
de  les  imprimer;  elles  existent  encore  manu- 
scrites dans  les  bureaux  du  cadastre.  Malgré 
les  ordres  de  la  convention,  les  sciences  se 
seraient  trouvées  arrêtées,  si  de  zélés  cal- 
culateurs n'eussent  entrepris  d'en  compo- 
ser sur  une  échelle  beaucoup  moins  vaste. 
Les  meilleures  aujourd'hui  sont  celles  du  cé- 
lèbre Borda,  elles  donnent  les  logarithmes 
des  lignes  trigouométriques  de  10  secondes 
en  10  secondes  pour  tous  les  grades  du  pre- 
mier quart  de  cercle.  Callet  en  a donné  aussi 
une  qui  s'étend  de  minute  en  minute,  ou  de 
10  millièmes  en  10  millièmes  pour  les  100 
premiers  grades;  à la  suite  il  place  une  table 
de  réduction  qui  sert  à convertir  les  angles 
de  la  division  sexagésimale  à la  division 
centésimale  et  réciproquement,  ensuite  une 
table  des  sinus  naturels  dans  cette  division 
avec  15  décimales;  et  enfin  une  série  do  ta- 
bles qui  servent  à évaluer  en  décimales  du 
quart  de  cercle  les  degrés,  minutes  et  secon- 
des de  l'ancienne  division.  Toutes  les  tables 
sont  toujours  précédées  d'une  introduction 
sur  leur  usage  et  la  manière  de  s'en  servir. 
Cette  division , quoique  incomparablement 
plus  commode  que  l'ancienne,  s'introduit 
lentement,  car  elle  a à vaincre  la  routine  des 
constructeurs  d'instruments,  et,  depuis  que 
la  convention  a cessé  d'exister,  aucun  des 
nombreux  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé sur  le  sol  français  n’a  pris  la  peine  du 
la  prescrire,  et  aucune  des  autres  nations  n'a 
voulu  l’adopter.  Düh.vut. 

CE.\TÈTE  ou  TENDE  AG,  genre  de 
mammifères  de  l'ordre  des  carnassiers  insec- 
tivores, formé  par  llliger  et  répondant  aux 
tanrecs  de  Lacépèdo  et  aux  sétifères  de  G. 
Cuvier.  Ces  animaux  ont  quarante  dents  : six 
incisives,  deux  canines  et  douze  molaires  à 
chaque  mâchoire;  comme  le  hérisson,  ils  ont 
le  corps  couvert  d'aiguillons , mais  il  leur 
manque  la  faculté  de  se  rouler  aussi  complè- 
tement en  boule  ; leur  museau  est  pointu;  ils 
n'ont  pas  do  queue;  leurs  pieds  ont  cinq 
doigts  libres  et  munis  d’ongles  crochus. 

Le  CE.NTKTB  TENOR  AC,  ccntetes  lelonu, 
Illiu.,  G.  Cuv.,  ermacrusscuudutus.  Lin.,  est 
plus  petit  que  le  hérisson  ordinaire.  Il  a six 
incisives  échancrées  à chaque  mâchoire.  Sou 
corps  est  couvert  do  poils  et  de  soies  dégéné- 
rant en  piquants  assez  flexibles  sur  le  dos. 
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Sei  pattes  sont  courtes,  et  pour  cette  raison 
il  marche  fort  lentement , ce  qui  en  fait  une 
proie  aisée  pour  les  oiseaux  et  les  mammifè- 
res carnassiers.  Quand  on  le  tourmente,  il 
fait  entendre  une  sorte  de  petit  grognement 
auquel  on  a trouvé  de  la  ressemblance  avec 
celui  du  cochon,  d’où  lui  sont  venus  ses  noms 
vulgaires  de  cochon  de  terre  et  cochon  porc- 
épic.  Cet  anipial  se  creuse  un  terrier  dans 
lequel  il  reste  engourdi  pendant  trois  mois 
de  l'année;  il  n’en  sort  jamais  que  le  soir,  au 
crépuscule , pour  aller  chercher  sa  nourri- 
ture, qui  consiste  en  herbe  et  en  fruits  sau- 
vages, selon  Sonnerai.  Dans  une  certaine 
saison , il  devient  excessivement  gras , et 
alors  les  habitants  de  Madagascar,  son  pays, 
le  recherchent  pour  le  manger , quoique  sa 
chair  ne  passe  pas  pour  un  mets  très-délicat. 

LeCENTÈTE  VARIÉ,  centetcs  semispinosus, 
Illig.;  Md'ÿertxirieÿatus, Geo  ff. Le  jeune  fanrec, 
Buff.,  a six  incisives  à chaque  mùchoire,  et 
les  canines  grêles  et  crochues  ; il  est  couvert 
de  soies  et  de  piquants  mêlés  ; son  corps  est 
rayé  de  jaune  et  de  noir,  et  atteint  à peine 
les  dimensions  d’une  taupe.  On  le  trouve  à 
Madagascar,  mais  il  est  assez  rare.  M.  Is. 
Geoff.  a décrit  une  troisième  espèce  de  ces 
animaux,  le  cenletes  armalus,  dans  le  JHag. 
tool,  1839,  pl.  2. 

Sur  la  considération  des  dents,  Martin,  en 
1838,  a retiré  de  ce  genre  un  animal  pour  en 
faire  le  type  do  son  genre  echinops  ; un  an 
après,  M.  Is.  Geoffroy,  en  adoptant  la  coupe 
de  Martin,  en  a changé  le  nom  en  celui  d’eri- 
culu$.  Ce  nouveau  genre,  quel  que  soit  le  nom 
qu’on  lui  donne , diffère  principalement  du 
précédent  en  ce  que  ses  incisives  sont  au 
nombre  do  quatre  seulement  en  bas. 

L’écbinops  tanrec,  echinops  spinosus, 
Mart.  ; erinaceus  ecaudatus,  Lin  ; setiger  inau- 
rit,  E.  Geoff.  Le  lanreede  Buffon  est  un  peu 
plus  grand  que  notre  hérisson  et  peut  avoir 

10  pouces  de  longueur  environ.  11  est  cou- 
vert de  piquants  roides  sur  le  corps  et  do 
poils  ou  de  soies  sur  le  ventre  et  la  poitrine. 

11  est  originaire  de  Madagascar,  mais  il  a été 
transporté  à l’tle  de  France  et  s’y  est  fort 
bien  naturalisé.  C’est  nn  animal  nocturne, 
qui  aime  à se  vautrer  dans  la  vase  cl  habite 
le  bord  des  eaux  ; il  se  plaît  particulièrement 
sur  le  rivage  des  canaux  salés  et  des  lagunes 
de  la  mer.  La  nuit,  il  passe  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à poursuivre,  dans  le 
sein  des  ondes,  les  insectes  dont  il  fait  sa 
principale  nouniture.  Dès  le  point  du  jour , 


il  se  retire  dans  son  terrier  pour  dormir;  il 
nage  et  plonge  avec  une  grande  facilité,  et, 
par  ses  habitudes , il  a beaucoup  d’analogie 
avec  notre  rat  d’eau.  Le  mâle  et  la  femelle 
habitent  ensemble  et  sont  fort  attachés  l’un 
à l’autre  ; cette  dernière  met  bas  plusieurs 
petits  dont  elle  prend  le  plus  grand  soin. 

Dans  nos  climats  septentrionaux , c’est  en 
hiver  que  les  animaux  s’engourdissent;  il  en 
est  autrement  dans  les  pays  chauds.  Tous  les 
animaux  dont  nous  venons  de  parler  dans  cet 
article  sont  vifs,  agiles  pendant  la  saison  pln- 
vieuse  qui  correspond  à notre  hiver;  mais, 
aussitèt  que  les  chaleurs  de  l’été  commencent 
à se  faire  sentir,  tous,  jeunes  et  vieux,  se  re- 
tirent dans  leur  terrier,  s’enfoncent  dans  le 
foin  qu’ils  y ont  amassé,  s’endorment,  tom- 
bent en  léthargie  et  restent  plongés  dans  la 
torpeur  et  l’engourdissement  autant  que  dure 
la  grande  chaleur,  c’est-à-dire  pendant  trois 
ou  quatre  mois.  Dans  cet  état,  leur  poil  tom- 
be, et  il  ne  repousse  que  lorsqu’ils  sont  ré- 
veillés. 

L’ëchinops  NOIRATRE,  echiiiops  Telfairü, 
Martin,  est  une  nouvelle  espèce  de  ce  genre, 
assez  remarquable  par  ses  soies  longues  et 
noirâtres.  Elle  a été  décrite,  après  Martin, 
dans  \eUag.  zool.,  pl.  3,  par  M.  Is.  Geoffroy, 
sous  le  nom  d'ericulus  nigrescens.  (^omme 
toutes  les  autres,  elle  habite  Madagascar. 

Boitard. 

CENTIME  (monnaie),  centième  du  franc, 
la  plus  petite  des  monnaies  décimales  fran- 
çaises, qu’on  aurait  dù,  pour  se  conformer  â 
la  nomenclature  des  poids  et  mesures,  ap- 
peler cenli/'ranc,  mais  pour  laquelle,  comme 
pour  tontes  les  autres,  un  a dérogé  à la 
régularité  du  système.  (Voy.  Mo.vnaie.  ) 

La  loi  du  28  thermidor  an  III  porte,  au 
titre  1"  : u Le  titre  et  le  poids  des  monnaies 
« seront  indiqués  par  les  divisions  décinia- 
« les  ; » et  au  titre  3 , intitulé.  De  la  petite 
monnaie  : 

.Art.  1*’.  Il  sera  fabriqué,  en  métal  de  bronze 
épuré,  des  pièces  d’un , de  deux  et  de  cinq 
centimes... 

Art.  2.  La  pièce  d’un  centime  sera  â la  taille 
d’un  gramme  ; 

Celle  de  deux  centimes,  à la  taille  de  deux 
grammes; 

Celle  de  cinq  centimes,  à la  taille  de  cinq 
grammes. 

Art.  3.  La  tolérance  de  poids  sera  de  âO 
pièces  par  kilogramme  pour  les  pièces  d’un 
centime; 


CEN  ( î*»  ) CEN 


20  pièces  par  kilogramme  ponr  celles  de 
dfux  centimes; 

8 pièces  par  kilogramme  pour  celles  de 
cinq  centimes; 

Art.  A.  La  tolérance  de  poids  sera  évaluée 
moitié  en  dedans,  moitié  en  dehors  du  poids 
filé  par  l’article  précédent. 

Art.  5.  Ces  pièces  auront  pour  type  la  figure 
de  la  liberté,  avec  la  légende  : République 
française. 

Le  revers  exprimera,  au  centre,  la  valeur 
de  la  pièce 

On  ignore  quelle  quantité  de  ces  pièces  a 
été  frappée  ; on  sait  seulement  que  la  masse 
des  espèces  de  cuivre  frappées  sons  la  répu- 
blique s'élève  à près  de  20  millions. 

Depuis  longtemps  le  manque  absolu  de 
pièces  d'un  et  deux  centimes  se  fait  vivement 
sentir,  et  est  une  lourde  charge  pour  le  pau- 
vre , qui  est  obligé  d’acquitter  avec  d'an- 
ciennes pièces  d'un  liard  le  prix  de  denrées 
ou  le  montant  d’impositions  fixées  seulement 
è un  certain  nombre  de  centimes  ; la  perte 
que  cela  occasionne  est  peu  sensible  sur  des 
objets  d’une  consommation  limitée,  mais  elle 
peut  devenir  considérable  sur  le  pain,  puis- 
que le  kilogramme  taxé  à 19  centimes , par 
exemple,  doit  être  payé  20  centimes. 

Le  7 mars  18A2,  il  a été  présenté  un  projet 
de  loi  sur  la  refonte  de  cette  monnaie.  Le 
gouvernement  proposait  de  fabriquer  pour 
20  millions  de  francs  de  pièces  d'un,  deux 
et  cinq  centimes,  du  diamètre  de  15 , 20  et  26 
millimètres,  et  du  poids  de  1 gramme  par 
centime.  Ce  projet  conservait  cette  heureuse 
combinaison  de  l'unité  monétaire  et  de  l'u- 
nité de  pesanteur,  fournissait  le  moyen  le 
plus  efficace  de  faire  pénétrer  en  même  temps 
dans  les  habitudes  populaires  le  système  des 
poids  et  celui  des  monnaies  décimales,  en 
mettant  constamment  dans  les  mains  du  peu- 
ple l'unité  de  pesanteur  avec  ses  multiples 
décimaux,  pour  lui  servir  à chaque  instant 
de  moyens  de  comparaison  et  de  vérification  ; 
mais  la  valeur  réelle  de  la  monnaie  de  bronze 
en  circulation  aurait  été  diminuée  de  moitié 
et  plus,  car  aujourd'hui  les  sous  en  circulation 
pèsent  les  uns  20  grammes  et  les  autres  2A 
pour  10  centimes.  L’exposé  des  motifs  justi- 
fiait cette  diminution  de  poids  non-seulement 
par  les  avantages  de  la  concordance  que  nous 
venons  de  signaler,  mais  encore  par  la  consi- 
dération que  la  menue  monnaie  n'a  cours 
forcé  que  dans  des  limites  obligatoires,  et 
qu'elle  n’est  véritablement  qu’une  monnaie 


de  convention , dont  l’usage  serait  même 
d'autant  plus  incommode  et  par  suite  moins 
accepté,  que  son  poids  et  son  volume  se  rap- 
procheraient davantage  de  ceux  exigés  pour 
que  leur  valeur  réelle  fût  exactement  la 
même  que  leur  valeur  nominale.  Il  s'ap- 
puyait de  l'exemple  de  toutes  les  nations  qui 
réduisent  successivement  le  poids  do  cette 
sorte  de  monnaie.  Cependant  on  présentait 
en  même  temps  des  spécimens  au  poids  de 
1 gramme  et  à celui  de  1 gramme  5 dixièmes 
par  centime.  I-c  projet  ne  fut  pas  adopté,  et 
les  centimes  ainsi  que  les  doubles  centimes 
manquent  toujours  dans  la  circulation. 

Le  centime  est  la  plus  petite  monnaie  de 
l'Europe;  la  seule  qui  approche  d'une  aussi 
faible  valeur  est  l’ocr  de  Suède,  valant  2 cen- 
times 105  et  du  poids  de  5 gr.  40,  et  le 
centième  de  Belgique,  qui  vaut  2 cent.  3 et 
pèse  3 gr.  83. 

I.e  centime  remplace  deux  anciennes  mon- 
naies, le  denier  et  le  liard,  et  son  multiple 
5 centimes  remplace  le  sou  : le  système  ac- 
tuel ne  remplacerait  pas  la  pièce  de  si.r  liards 
ni  celle  de  six  blancs  dont  l’usage  est  aban- 
donné depuis  longtemps.  Cette  substitution 
offre  le  grand  avantage  de  faire  concorder  le 
calcul  des  valeurs  évaluées  en  monnaie  avec 
le  calcul  décimal  des  nombres  abstraits,  et 
elle  entraînera  nécessairement  la  cessation 
complète  dans  le  commerce  de  l’ancienne  ha- 
bitude de  vendre  à la  douzaine.  Cette  habi- 
tude, qui  était  raisonnable , surtout  pour  les 
objets  de  peu  de  valeur,  puisque  la  valeur  de 
la  douzaine,  étant  donnée  en  sous  , était  la 
même  en  deniers  pour  chaque  objet,  est 
aujourd'hui  complètement  opposée  au  but 
qu'elle  remplissait  parfaitement  sous  l'empire 
d’un  autre  système  monétaire. 

Le  centime  remplace  encore  avec  avantage, 
dans  les  calculs  de  répartition , l'emploi  du 
sou,  puisqu'il  permet  d’arriver  promptement, 
facilement,  et,  par  suite,  avec  peu  de  chances 
d’erreur,  à une  répartition  aussi  exacte  que 
possible.  L’expression  du  centime  par  franc, 
généralement  adoptée  déjà  à la  place  de  celle 
du  sau  pour  livre  et  du  marc  le  franc,  est  claire 
et  facile  à comprendre  pour  tout  le  monde , 
tandis  que  celle  du  marc  le  franc , qui  com- 
prenait dans  le  même  rapport  deux  unités 
d'ordre  différent,  l’une  de  pesanteur  et  l’au- 
tre de  monnaie , était  aussi  peu  rationnelle 
qu'elle  était  incompréhensible  pour  ceux  qui 
ignoraient  que  ce  n’était  qu'une  traduction 
maladroite  de  l'ancienne  expression  marc 
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la  livre,  expression  qui  nrait  été  vraie  à son 
orifpne,  lorsque  la  livre  monnaie  était  égale 
à la  livre  de  poids.  £hile  Lefèvre. 

CENTRALISATION.  — La  centralisa- 
tion n'est  qn'un  moyen  dont  l’unité  est  le 
but;  on  dit  la  centralisation  politique,  la 
centralisation  administrative,  la  centralisa- 
tion religieuse. 

Le  mot  est  moderne,  la  chose  ne  l’est  pas. 
Le  besoin  de  l’unité  est  si  naturel  à l'homme 
social,  qu’il  y pousse  de  toutes  scs  forces. 
Qui  a été  plus  centralisateur  que  les  grands 
législateurs  de  rantiqiiitcîMoîse.  sans  parler 
des  Egyptiens,  soumit  à la  même  loi  la  reli- 
gion, le  gouvernement  et  les  mœurs;  il  ré- 
glementa obligatoirement  les  cérémonies  du 
temple,  la  forme  politique  do  l'autorité,  les 
contrats,  les  tribus,  le  peuple,  les  prêtres, 
l’armée,  la  salubrité  publique,  les  actes  civils, 
la  police. 

Lycurgue  en  lit  autant  ; il  prit  l’homme  au 
berceau;  il  le  conduisit  jusqu’à  la  tombe. 
Mariages,  jeux,  repas,  éducation,  exercices, 
il  régla  tout  ; il  Kt  de  chaque  citoyen  un 
homme  public,  un  membre  de  l'Etat.  On 
peut  dire  qu’il  n’y  eut,  dans  l’antiquité,  que 
les  nations  fortement  centralisées  qui  firent 
de  grandes  choses  : on  y respirait  à pleine 
poitrine  la  patrie  et  la  liberté.  On  y combina 
dans  la  même  unité  l'amour  de  la  cité  et  la 
haine  des  barbares.  On  y eut  des  ilotes  et 
des  esclaves  à ses  pieds,  pour  que  le  citoyen 
levât  la  téteau-dessus  d'eux  et  parût  plus  grand 
aux  yeux  des  autres  et  surtout  à ses  propres 
yeux.  L'Etat  se  composa  de  cinquante,  de 
cent  mille  personnes  seulement;  mais,  comme 
elles  vivaient  toutes  sous  la  même  loi,  avaient 
le  même  intérêt,  recevaient  la  même  éduca- 
tion,parlaient  le  même  langage,  combattaient 
avec  les  mêmes  armes,  et  exerçaient  tour  à 
tour  les  emplois  du  commandement  et  les 
devoirs  de  l'obéissance,  on  peut  dire  que  les 
cinquante,  les  cent  mille  personnes  n’avaient 
qu’une  seule  tête,  un  seul  cœur,  un  seul 
bras. 

Sans  celte  puissante  unité,  sans  celte  pro- 
pulsion féconde  et  rayonnante  de  la  force 
concentrée,  comment  pourrait-on  expliquer 
ce  vif  éclat  de  littérature,  de  science  et  de 
gloire  que  de  petits  peuples  répandirent  sur 
leur  pays  et  sur  leur  siècle,  et  qui,  après  les 
ombres  et  lesorages  des  temps  intermédiaires, 
éclaire  nus  pays  et  notre  temps  d'une  lumière 
si  douce  et  si  pure?  I,a  finesse  et  la  transpa- 
rcncodrccs  organisations  grecques,  la  beauté 


des  formes,  la  souplesse  et  l’incomparable 
harmonie  de  In  langue  ne  suffiraient  pas 
pour  nous  rendre  raison  de  la  prééminence 
de  l’antiquité.  C’est  dans  la  centralisation 
qu’il  en  faut  chercher  le  secret. 

Rome  eut  le  génie  de  la  centralisation 
parce  qu’elle  sut  organiser.  Organiser,  c’est 
à la  fuis  concevoir  cl  exécuter  : Rome  conçut, 
dés  son  berceau,  le  plan  de  la  conquête  du 
monde,  et  elle  l’exécuta  avec  ce  courage  des 
armes  qui  intimide  l'ennemi,  avec  cette  habi- 
leté politique  qui  donne  plus  d'Etats  encore 
que  la  guerre,  et  avec  cette  résignation  stoï- 
que dans  les  revers,  celle  persévérance  ferme 
dans  le  sucrés  qui  triomphent  de  tous  les  ob- 
stacles, parce  que,  en  définitive,  les  plus  pa- 
tients sont  toujours  les  plus  forts.  Son  sénat 
héréditaire  et  permanent,  ces  graves  patri- 
ciens, cette  auguste  assemblée  de  rois,  ne 
perdirent  jamais  de  vue,  un  seul  jour,  leur 
but,  qui  était  l'empire  du  monde. 

L’organisation  politique  et  administrative 
des  Romains,  dont  nous  connaissons  mal  le 
mécanisme  et  les  expédients,  et  que  nous  ne 
pouvons  guère  juger  qu’à  ses  effets,  était  si 
étroitement  enchaînée,  qu'il  fallut,  pour  la 
briser,  des  siècles  d’anarchie  et  dos  nuées 
de  barbares.  On  ne  comprend  pas  comment 
la  Grèce,  la  Parlhie,  l’Espagne,  l’Allemagne, 
la  Gaule,  l’Angleterre  et  l'ilalie  ont  pu  rester 
si  longtemps  soudées  à ce  vaste  et  merveil- 
leux empire  de  Romulus  et  des  Césars.  Par 
quels  liens,  par  quels  mystérieux  ressorts, 
par  quelle  force  attractive  tant  de  provinces 
si  éloignées  et  si  diverses  de  lois,  de  mœurs, 
d'intérêts  et  de  langages,  tant  de  membres 
épars  sont-ils  restés  si  longtemps  attachés  à 
ce  grand  corps?  L’empire  d’Alexandre  dis- 
parut après  sa  mort  comme  un  enchantement 
de  perspective,  comme  une  décoration  d’o- 
péra qui  s’enfonce  sous  les  trappes  au  pre- 
mier coup  de  sifflet.  L’empire  do  Charlemagne 
ne  passa  pas  à la  seconde  génération  ; l’em- 
pire do  Gengis-Kan  s’écoula  comme  un  orage; 
l'empire  du  Napoléon  se  réduisit  do  son  vivant 
même,  et,  de  fleuve  qu'il  était,  devint  ruisseau. 
Mais  il  fallut, pour  dissoudre  l’empire  romain, 
détacher  ses  membres  lambeaux  par  lam- 
beaux; il  y fallut  la  mine  et  la  sape;  il  y fallut 
la  guerre,  l'incendie,  les  ravages  du  temps  et 
des  efforts  surhumains.  On  dirait  que  ce  ci- 
ment qui  lie  les  indestructibles  voies  romai- 
nes. ce  ciment  qu'il  est  plus  facile  d'arracher 
que  de  rompre,  avait  lié  de  tous  cétés  les 
établissements  de  cette  admirable  Rome 
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Après  elle,  et  quand  il  n’en  resta  plus  qu'un 
cadavre  et  que  des  chairs  mortes,  le  monde 
perdit  son  unité. 

Mais,  comme  s'il  eût  Fallut  que  Rome  ne 
cessât  point  d’ètre  maîtresse  de  la  terre,  elle 
reprit  sur  les  cœurs,  par  la  religion  du 
Christ,  ce  pouvoir  qu'elle  venait  de  perdre 
sur  les  corps.  La  centralisation  spirituelle 
fut  substituée  à la  centralisation  matérielle 
et  politique  ; sous  ce  dernier  rapport,  on 
peut  se  demander  si  le  catholicisme  n'est 
pas  vraiment  le  miracle  do  la  centralisation. 

Un  seul  pape  qui  siège  au  berceau  de  la 
chrétienté,  sur  le  tréne  de  saint  Pierre,  tou- 
jours avec  un  même  collège  de  cardinaux  et 
d'évéques,  toujours  entouré  des  mêmes  tri- 
bunaux et  des  mêmes  congrégations  ; colla- 
teur  suprême  des  pouvoirs  spirituels,  qu'il 
transmet  et  qu'il  retire  aux  évêques  qui  les 
communiquent  et  qui  les  êtent  aux  autres 
prêtres  ; les  mêmes  dogmes,  la  même  hiérar- 
chie, la  même  discipline,  le  même  culte,  les 
mêmes  prières,  les  mêmes  peines,  les  mêmes 
récompenses,  la  même  autre  vie  pour  les 
continentaux  et  les  insulaires,  les  républi- 
cains, les  olygarques  et  les  monarchistes, 
les  serfs  et  les  seigneurs,  les  esclaves  et  les 
maîtres,  les  sujets  et  les  rois  du  monde  ca- 
tholique ; et,  pour  centre,  Rome,  et,  pour 
réservoir  unique  de  la  grâce,  le  Vatican,  d'où 
coulent  et  où  retournent,  â travers  les  mon- 
tagnes et  les  vastes  déserts  et  sous  le  lit  ma- 
rin des  océans,  les  canaux  et  les  ruisseaux  de 
la  foi  universelle. 

Tandis  que  l'unité  se  reconstruisait  par 
la  centralisation  du  catholicisme,  il  s'éle- 
vait, sur  les  débris  de  l'empire  romain , 
une  multitude  d'Etats,  chrétiens  pour  ta  re- 
ligion , féodaux  ou  despotiques  pour  le  gou- 
vernement, barbares  pour  les  mœurs,  igno- 
rants pour  les  arts  de  l'intelligence  : telle  fut 
l'Europe  du  moyen  âge,  pendant  que  l'Orient 
dormait  au  bord  de  ses  lits  de  pourpre,  dans 
un  immobile  repos.  Mais  laissons  de  côté 
l'Orient  et  le  reste  de  l’Europe;  ne  parlons 
ici  que  de  la  France  : le  sujet  est  assez  vaste 
pour  nos  réflexions. 

L’empire  de  Charlemagne,  si  fortuitement 
assemblé,  si  hétérogène  dans  toutes  ses  par- 
ties, si  tremblant  sur  sa  base,  et  qui  semblait 
siéger  plutôt  sous  le  campement  d'une  tonte 
que  dans  une  cité  fixe  et  capitale,  s’écroula 
après  la  mort  de  l’empereur  par  le  démem- 
brement de  son  héritage  divisé  entre  ses  en- 
fants, à la  manière  d'une  succession  de  mai- 


sons et  de  terres.  Cette  égalité  du  partage 
des  biens,  qui  fait  la  force  do  pays,  portée 
dans  la  famille  des  rois,  fit  la  faiblesse  du 
gouvernement.  Un  tel  régime  devait,  au  bout 
de  très-peu  de  temps,  finir  par  l'anarchie,  ou 
par  la  conquête,  qui  est  la  soudure  des  anar- 
chies. La  féodalité,  qui  le  croirait?  mit 
quelque  frein,  en  le  concentrant  dans  un 
plus  petit  nombre  de  mains,  à cet  éparpille- 
ment, à cette  dispersion  indéfinie  du  pou- 
voir politique  ; toutefois  , pour  être  un 
moindre  mal  que  l'anarchie  ou  la  conquête, 
la  féodalité  n'en  fut  pas  moins  encore 
un  très-grand  mal.  Le  royaume  fut  pen- 
dant longtemps  évidemment  travaillé  par 
la  constitution  des  grands  fiefs  et  par  le  fol 
établissement  des  apanages.  Mais  le  génie 
français,  qui  tendait  instinctivement  à l'éga- 
lité des  sujets  et  à l’agglomération  du  terri- 
toire, fit  effort,  et,  la  fortune  aidant,  il  arriva 
à l'unité.  La  loi  salique  éloigna  les  préten- 
dants â souche  douteuse  et  les  intrigues  du 
sang  étranger.  L'hérédité  de  la  couronne  et 
la  primogéniture  donnèrent  aux  rois,  pour 
la  suite  de  leurs  profonds  desseins,  ce  qui 
manque  aux  plus  grands  hommes,  dont  la 
vie  est  toujours  bornée,  le  temps.  Ce  que 
Louis  le  Uros  avait  commencé,  saint  Louis 
le  poursuivit,  Louis  XI  l'accrut  et  Louis  XIV 
l’acheva. 

Car  il  no  faut  pas  croire  qu'on  parvienne 
tout  à coup  â la  centralisation,  cela  n'est 
donné  ni  â une  nation  ni  à un  homme  ; l'unité 
ne  s'improvise  pas. 

Le  décès  successif  et,  en  quelque  sorte, 
providentiel  des  princes  apanagistes  ramena 
peu  à peu  toutes  les  provinces  au  giron  de 
la  couronne. 

La  féodalité,  entamée  dans  sa  puissance 
politique  par  l’agrandissement  du  pouvoir 
royal,  dans  sa  puissance  judiciaire  par  l'éta- 
blissement des  parlements  sédentaires,  dans 
sa  puissance  militaire  par  l'institution  des 
armées  permanentes  et  soldées,  dans  sa  puis- 
sance d'opinion  par  les  lumières  et  la  rivalité 
du  clergé,  dans  sa  puissance  de  vassalité  par 
l'émancipation  de  la  bourgeoisie  urbaine  et 
des  serfs  royaux,  et  enfin  dans  sa  puissance 
d'indépendance  châtelaine  par  la  création 
des  grandes  charges,  des  titres,  des  ordons, 
des  gouvernements , des  commandements 
d'armée,  et  par  les  fêtes,  les  délices  et  la 
mollesse  des  cours , tomba  en  pièces , et  de 
ses  débris  sortit  une  France  nouvelle,  pleine 
de  vie  et  de  fécondité. 
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Tout  marche  â la  fois  vers  le  même  but. 

L'unité  territoriale  se  fait  par  mariages, 
décès,  conquêtes,  traités,  donations,  testa- 
ments, cessions  de  provinces,  retours  d'apa- 
nages. La  Normandie,  la  Bretagne,  l'Anjou, 
le  Poitou,  la  Touraine,  le  Maine,  puis  la 
Bourgogne,  la  Guienne,  le  Dauphiné,  l'Alsa- 
ce, l'Artois,  la  Lorraine,  viennent  se  grou- 
per auprès  de  la  couronne,  comme  autant 
de  filles  autour  de  leur  mère. 

L'unité  judiciaire,  si  fractionnée  dans  la 
haute,  moyenne  et  basse  justice  des  seigneurs, 
s'établit  par  la  création  des  bailliages  et  des 
parlements,  par  la  vénalité  des  charges,  par 
■ 'institution  des  gens  du  roi,  par  les  édits 
généraux  dont  l'obligation  s'étendait  sur  tout 
le  territoire,  cL  par  les  évocations  de  droit 
ou  d'office  au  conseil  du  roi  dans  les  causes 
civiles,  féodales,  bénéficiales  et  criminelles. 

Pendant  ce  temps-là,  les  intendances,  les 
maréchaussées,  les  cours  des  comptes  et  les 
cours  des  aides  introduisaient  l'unité  dans 
l’administration,  la  police,  la  comptabilité 
et  le  recouvrement  des  tailles. 

Toutes  les  forces  vives  dé  la  nation,  avant 
de  s’essayer  pour  la  nation  elle-même,  sem- 
blaient avoir  fait  une  pause,  et  l'on  eût  dit 
qu’inspirées  par  le  génie  de  la  centralisation, 
elles  conspiraient  à l’envi  pour  l’agrandis- 
sement de  l'autorité  royale. 

La  fortune,  encore  plus  que  la  victoire,  lui 
donna  l'empire  du  sol  ; la  permanence  de  la 
milice,  le  glaive  des  batailles;  les  parlements, 
la  majesté  de  la  justice;  l’égalité  civile , la 
bourgeoisie;  l’abaissement  et  la  corruption 
de  la  noblesse,  le  gouvernement  intérieur;  et 
avec  l'impôt  elle  eut  le  reste. 

Les  états  généraux  n’étaient  déjà  plus  con- 
voqués; les  fils  des  anciens  barons  de  la  féo- 
dalité, amollis  par  les  délices  du  luxe,  avaient 
échangé  leurs  armures  de  fer,  trop  pesantes 
pour  eux,  contre  les  aiguillettes  de  soie,  les 
chevelures  blondes  cl  les  habits  chamarrés 
d’or.  Ils  se  courbaient,  dans  les  boudoirs  de 
Saint-Germain  et  de  Versailles,  aux  pieds  de.s 
favorites,  briguaient  un  sourire  du  maître, 
lui  présentaient  la  chemise  a son  lever  et 
s'agenouillaient  devant  sa  colère.  L'armée 
obéissait.  La  cour  distribuait  l'or,  les  digni- 
tés, les  gouvernements  et  les  gr&ces.  Le  roi 
seul  percevait  l'impôt,  ordonnançait  les  dé- 
penses et  contrôlait  les  recettes.  Le  chiffre 
net  de  l’actif  et  du  passif  des  budgets  d’alors 
était  un  mystère  renfermé  entre  le  surinten- 
dant des  finances  et  le  prince.  La  diplomatie 


était  le  secret  de  trois  personnes  tout  au  plus , 
du  roi,  du  secrétaire  d’Etat  des  affaires  étran- 
gères et  de  l’ambassadeur.  Le  régime  de 
l’intérieur  avait  des  ressorts  cachés,  dont  laj 
disgrâce  la  plus  foudroyante,  l'exil  et  les  let- 
tres de  cachet  défendaient  d’approcher.  Les 
parlements,  le  clergé,  la  bourgeoisie  se  tai- 
saient dans  un  silence  respectueux,  et  le 
peuple,  qui  les  voyait  faire,  adorait  de  loin 
une  grandeur  qu’il  ne  comprenait  pas. 

C’était  là  une  unité  despotique  qui  devait 
se  retrouver  avec  plus  de  vigueur  encore  et 
d’intensité  dans  les  mains  de  Napoléon,  mais 
qui  n'est  que  l’effet  accidentel  et  passager, 
et  qui  ne  doit  pas  être  le  but  de  la  centrali- 
sation politique  et  administrative. 

La  révolution  n’eut  pas  de  peine  à arracher 
les  faibles  racines  de  l'arbre  féodal  qui  ne 
tenait  plus  en  terre.  Une  nuit,  la  nuit  du  î août 
1789,  éteignit  le  dernier  éclat  de  la  noblesse. 
I-es  supériorités  de  la  naissance  s'abaissèrent, 
et  la  société  se  nivela  comme  le  sol.  La  divi- 
sion de  la  France  en  86  départements  effaça 
les  démarcations  des  provinces,  coupa  les 
fleuves,  ouvrit  les  montagnes,  rompit  les  bar- 
rières des  routes,  les  péages  des  ponts,  et  les 
lignes  intérieures  des  douanes.  On  abattit  les 
châteaux,  on  vendit  les  fiefs  des  émigrés.  On 
ne  tira  plus  qu'une  seule  monnaie  du  balan- 
cier des  assignats.  On  fit  de  l’égalité  dans  les 
partages  des  biens  communaux;  on  en  fit 
dans  les  successions;  on  en  fit  dans  les  re- 
gistres do  l’état  eivil  ; on  en  Ht  dans  l'élection 
des  maires,  des  officiers,  des  juges,  des  dépu- 
tés; on  en  fit  dans  l'impôt.  La  contribution 
personnelle  s'établit  par  tête,  la  contribution 
mobilière  par  maison  et  la  contribution  fon- 
cière par  arpent.  Les  antiques  parlements 
s'écroulèrent  et  entraînèrent  dans  leur  chute 
les  cours  des  comptes,  les  cours  des  aides, 
les  juridictions  d'amirauté,  des  maréchaux, 
des  échevinages,  des  consulats,  des  trésoriers 
de  France. 

Il  n'y  eut  plus  de  conseil  des  parties,  des 
dépêches,  des  finances,  ni  de  grand  conseil; 
il  n'y  eut  plus  que  le  conseil  des  ministres. 

Il  n'y  eut  plus  ni  pays  d'élections,  ni  pays 
d’étals;  il  n'y  eut  plus  que  des  administra- 
tions do  canton,  de  district  et  de  départe- 
ment, ressortissant  directement  du  pouvoir 
central. 

il  n'y  eut  plus  de  gardes  du  corps,  de  gar- 
des-françaises, de  gardes  de  la  porte,  de 
chevau  - légers  et  de  mousquetaires  noirs  et 
gris  ; il  n’y  eut  plus  qu'une  armée. 
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La  France,  attaquée  au  nord,  au  midi,  sur 
ses  flancs  et  par  ses  rivases,  se  ramassa  sur 
elle-même,  se  hérissa  de  fer  et  de  feux,  et  se 
forma  en  bataillon  carré. 

A un  sifjne  de  Paris,  les  sociétés  popu- 
laires remuaient  tous  tes  districts;  chaque 
extrémité  de  la  Franco  tremblait  et  jetait 
des  étincelles,  comme  le  dernier  anneau  de 
la  plus  longue  chaîne  frémit  sous  le  marteau 
de  l'électricité.  Chose  remarquable!  la  réac- 
tion thermidorienne  de  1795  et  la  réaction 
royaliste  de  1815  ont,  à l’aide  des  mêmes 
moyens,  produit  tes  mêmes  résultats  : c'é- 
tait l'effet  de  la  centralisation  à ces  trois 
époques,  à l'époque  révolutionnaire  surtout. 

A mesure  que  la  coalition  serrait  do  plus 
près  nos  frontières , que  le  Midi  prenait  feu, 
que  la  Vendée  se  soulevait  et  que  des  con- 
spirations sourdes  et  violentes  éclataient 
dans  la  capitale,  la  convention  se  repliait 
sur  elle-même,  et,  levant  de  terre  ses  enne- 
mis, elle  les  étouffait  dans  ses  bras  puis- 
sants. 

De  son  sein  s’élançaient , dans  toutes  les 
directions,  ces  représentants  qui,  revêtus  de 
la  majesté  redoutable  du  peuple,  déjouaient 
les  complots  des  généraux,  dirigeaient  les 
sièges,  commissionnaient  les  ofliciers,  et, 
ceints  de  l’écharpe  tricolore , tiraient  l'épée 
et  se  ruaient  sur  l’ennemi  en  entonnant  ta 
Marseillaise.  A l’intérieur,  ils  mettaient  les 
villes  en  état  de  blocus,  suspendaient  les 
autorités,  frappaient  des  réquisitions,  or- 
donnançaient les  mandats  des  payeurs,  con- 
voquaient les  clubs,  inauguraient  des  ban- 
quets et  des  fêles , et  pressaient  les  levées 
d'argent  et  la  marche  des  troupes. 

De  son  côté,  la  convention,  à la  fois  of- 
fensive et  défensive,  rassemblait  énergique- 
ment tous  les  pouvoirs  sous  sa  main.  £n 
comité  de  la  guerre , elle  organisait  les  ar- 
mées , dressait  les  plans  de  campagne , dic- 
tait les  instructions  militaires,  enjoignait  les 
fleuves  à passer,  les  vallées  à combler,  les 
montagnes  à franchir,  les  villes  à prendre, 
les  rois  à déposer,  les  peuples  à délivrer  et 
les  traités  é conclure  ; elle  instituait  et  desli- 
tuaitles  généraux,  rédigeait  les  bulletins  des 
victoires,  disait  quelle  armée,  quel  corps, 
quel  capitaine,  quel  soldat  avait  bien  mérité 
de  la  patrie.  En  comité  de  salut  public,  elle 
prenait  des  mesures  de  haute  police,  décré- 
tait les  arrestations  et  préparait  les  mises 
hors  la  lui.  En  comité  des  finances,  elle 
frappait  mounaio  d'assignats , provoquait  la 
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rentrée  des  impôts,  tranchait  les  questions 
domaniales.  En  comité  de  législation,  elle 
surveillait  les  listes  d'émigrés,  cassait  les 
sentences  des  juges  et  les  arrêtés  des  districts 
et  des  administrations  centrales,  vidait  les 
conflits  avec  la  brièveté  du  commandement 
législatif,  mandait  les  tribunaux  à sa  barre, 
et  statuait  souverainement  et  sans  appel. 
Ainsi  la  puissance  législative,  exécutive,  ju- 
diciaire, accumulée  dans  les  mêmes  mains, 
avait  été  portée,  c’était  là  un  despotisme 
occasionnel,  jusqu’à  l’exaltation  de  l'unité. 

Le  besoin  de  la  centralisation,  qui  u’est 
souvent  chez  les  masses  que  le  profond 
sentiment  de  l’ordre,  se  perdit  dans  les  relâ- 
chements du  Directoire,  et  Bonaparte  vint  à 
propos  pour  le  ranimer  et  le  satisfaire.  On 
vit,  spectacle  qu’elle  n’avait  jamais  donné, 
on  vit  la  France,  effrayée  du  dehors,  in- 
quiète du  dedans,  courir  au  devant  d'uq 
homme,  les  mains  pleines  de  pouvoir,  et  lui 
dire,  sauvez-moil  Cet  homme  extraordinaire 
agissait  alors  sur  la  jeunesse  et  sur  l'armée 
par  l'éclat  prodigieux  de  ses  victoires  ; 
sur  les  gens  d’imagination,  par  les  figures 
colorées  de  scs  bulletins  et  de  son  langage; 
sur  les  esprits  faibles,  par  la  force  et  la  dé- 
termination do  son  caractère;  sur  les  pen- 
seurs, par  sa  haute  raison.  Il  y avait  dans  son 
génie  plus  de  calcul  que  de  spontanéité,  plus 
de  méditation  et  de  profondeur  que  d'inspi- 
ration ; c'était  un  mathématicien  sur  le  trône. 
Il  calculait  lorsqu’il  pointait  son  artillerie 
sur  les  forts  de  Toulon;  il  calculait  lorsqu’il 
donnait,  à l'Italie  délivrée  et  à l'Egypte  con- 
quise, un  gouvernement,  des  institutions  et 
des  lois;  il  calculait  lorsejue,  couché  sur  ses 
caries  d'élal-major,  un  compas  à la  main,  il' 
décrivait  les  courbes  et  les  évolutions  de  ses 
armées,  et  qu’il  leur  assignait,  étape  par 
étape,  rendez-vous  un  jour  fixe,  à un  point 
fixe,  dans  le  cœur  du  paya  ennemi.  Les  ba- 
tailles n'étaient  pour  lui  que  des  théories,  et 
la  victoire  que  la  solution  d’un  problème  : 
tracer  les  articles  d'un  règlement  ou  le  plan 
d’une  campagne,  présider  le  conseil  d’Etat 
ou  un  conseil  do  guerre , il  n’y  mettait  pas 
de  différence. 

Napoléon  réunissait  en  lui  ce  qui  plaît  le 
plus  à notre  nation  : homme  de  conquête,  il 
flattait  son  ardeur  pour  la  gloire  ; homme  du 
peuple,  son  amour  pour  l’égalité;  homme 
de  génie,  sa  vive  intelligence;  homme  de 
gouvernement,  son  amour  de  l’ordre. 

Si  la  centralisation  n’eùt  pas  existé,  Na- 
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poléon  l’eût  inventée.  Avec  le  blocus  conti- 
nental, œuvre  monstrueuse  de  son  Génie,  il 
tirait  une  ligne  du  fond  de  la  Méditeri'anée 
à Archangcl;  il  fermait  i l'Angleterre  les  ri- 
vages des  mers;  il  enchaînait  ses  métiers;  il 
coupait  par  le  pied  ses  fils  de  coton  et  ses 
câbles  de  fer;  il  rasait  ses  manufactures;  il 
lui  ôtait  l'air  et  la  vie;  il  l'asphyxiait.  Avec 
son  code  civil,  que  d'autres  avaient  conçu, 
mais  que  lui  seul  sut  achever,  il  éleva  le  mo- 
nument législatif  des  temps  modernes,  le 

fdus  durable  par  la  solidité  de  scs  matériaux, 
e plus  magnifique  par  la  simplicité  de  scs 
divisions,  et  le  plus  unitaire  par  la  fusion  de 
tous  les  systèmes  du  droit  coutumier  et  du 
droit  écrit.  Il  établit  des  corps  de  justice  pour 
peser  sur  le  territoire  d'un  poids  égal  et  uni- 
forme, et  des  chefs  dévoués  pour  répondre 
de  ces  corps.  Il  réglementa  radministration , 
Ja  police,  l'industrie  et  la  pensée.  L'illyrie 
eut  nos  lois  ; les  républiques  de  Brème , de 
Lubeck  et  de  Hambourg  se  gouvernaient  par 
nos  intendants;  la  Hollande,  la  Westphalio, 
Naples  et  l’Espagne  imitaient  notre  conseil 
d’Etat,  et  l'ancienne  maîtresse  du  monde , 
Rome  elle-même,  no  venait  qu’à  son  numéro 
dans  le  rang  de  nos  préfectures.  L’amovibi- 
lité de  trente  mille  curés  de  campagne,  ins- 
titués par  des  évêques  que  nommait  Napo- 
léon, plaçait  les  milices  du  clergé  sous  le 
joug  de  la  centralisation.  Les  magistrats 
étaient  plutôt  les  distribnteui's  d’une  jugerie 
temporaire  que  de  véritables  juges.  L’armée, 
fiére  de  son  glorieux  général , disciplinée  et 
assouplie  A sa  main  , pliait,  sans  murmurer, 
sous  son  commandement.  La  police,  surveil- 
lée par  des  contre-polices  que  n'éventait  pas 
la  presse  alors  muette,  étendait  sur  toute  la 
France  le  réseau  do  ses  fils  mystérieux  et  in- 
visibles. « N'allez  pas  rroiro,  disait  Napoléon 
aux  législateurs , que  ce  suit  vous  qui  repré- 
sentiez la  grande  nation.  Non,  ce  n’est  pas 
vous,  c'est  l’armée  qui  m’obéit,  c'est  le  sénat 
qui  m'appartient,  c'est  le  conseil  d'Etat  que 
je  préside,  c'est  moi,  je  suis  la  France!  » 
Paroles  non  sans  vérité,  car  alors  le  sénat  et 
le  corps  légistatif  votaient  au  premier  appel, 
vite  et  sans  bruit,  l'un  le  budget,  l’autre  les 
armées;  et  Napoléon , assis  dans  son  conseil 
d’Etat,  entouré  des  comités  de  la  guerre  et 
de  la  marine,  de  législation  et  de  justice,  des 
finances  et  de  l'intérieur,  contrôlait  ses  mi- 
nistres par  les  présidents  des  sections,  légi- 
férait et  réglementait,  faisait  continuellement 
sa  ronde,  l'œil  sur  la  carte  de  France,  des 


Pyrénées  à la  Baltique,  de  la  Méditerranée 
au  Danube,  du  Tibre  aux  embouchures  do  la 
Loire,  et  centralisait  sous  sa  main  toutes  les 
forces  constituantes,  agissantes  et  pensantes 
de  son  vaste  empire. 

La  restauration  continua  à marcher  sur 
les  ressorts  tendus  et  vigoureux  do  la  cen- 
tralisation administrative.  Il  ne  fut  question, 
sous  les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Char- 
les X,  ni  de  provinces,  ni  de  pays  d’états,  ni 
de  pays  d'élection.  La  France  n’avait  aucune 
envie  de  retourner  à son  passé , et , l’eAt-on 
voulu,  elle  n’aurait  pas  laissé  faire.  La  cen- 
tralisation secondait  trop  bien  l'agrandisse- 
ment du  pouvoir  ministériel,  et,  à tout  pren- 
dre, le  gouvernement  tirait  plus  d’obéissance 
des  préfectures  et  des  tribunaux  que  des  In- 
tendants et  des  parlements,  et  la  royauté 
plus  d'hommes  et  d'argent  des  chambres  que 
des  états. 

Késunions  : 

Sous  la  féodalité , la  centralisation  servit 
l’aristocratie  ; sous  les  rois , la  monarchie  ; 
sous  la  convention,  l’égalité;  sous  le  consu- 
lat, l’ordre  civil;  sous  l'empire,  le  despotis- 
me; sous  la  restauration,  le  gouvernement 
ministériel. 

Elle  doit  venir  en  aide  aujourd'hui  à l’in- 
dépendance du  territoire , à l’autorité  du 
gouvernement  et  à la  liberté  du  peuple. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  et  compa- 
rons ce  que  la  centralisation  est  chez  nous 
avec  ce  qu'elle  n’est  pas  chez  les  autres  : 

L'Iüilie  a cent  princes,  pas  de  capitale, 
pas  de  patrie  commune , pas  do  gouverne- 
ment suprême,  un  corps  trop  efflanqué  et  des 
voisins  qui  peuvent  la  couper  en  deux,  en 
trois,  en  mille  tronçons. 

La  Russie  a trop  d'espaces  vides , trop  de 
grands  fleuves  à franchir , trop  de  peuples 
juxtaposés  plutôt  qu'unis,  trop  de  langues  et 
do  dialectes  incompris  les  uns  des  autres, 
trop  de  barbarie  dans  les  serfs,  trop  de  cor- 
ruption dans  les  nobles , et  puis  trop  peu 
d’argent , ce  qui  n’empêche  pas  toujours 
qu’une  puissance  ne  soit  forte  au  logis,  mais 
ce  qui  ne  lui  aide  guère  à mettre  le  pied  hors 
de  chez  elle. 

L’Angleterre  a trois  royaumes  dont  l’un 
se  fait  tirer  pour  aller  du  même  pas  que  les 
deux  autres , une  aristocratie  entêtée  de  ses 
privilèges  et  de  ses  blasons  rouillés  de  féo- 
dalité, un  génie  sombre  et  solitaire,  une  cein- 
ture de  mers  et  d’oragw  qui  l'empêche  d'êlfe 
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abordée,  mais  anssi  d'aborder  les  antres 
peuples. 

I.’.\llemagne  doit  sa  faiblesse  relative  à ses 
Etals  coupés,  morcelés,  à ses  rivalités  d’in- 
dustrie, A ses  antagonismes  do  cultes,  à ses 
diplomaties  secrètement  jalouses  les  unes 
des  autres,  à ses  juridictions  de  tous  les  de- 
grés et  de  tous  les  Ages , à ses  monnaies , 
douanes,  mœurs,  usages,  institutions  et  luis, 
qui  changent  souvent  avec  les  relais  de  la 
poste. 

La  Suisse  est  en  proie  aux  déchirements 
d’un  fédéralisme  artificiel,  et  l’Espagne  aux 
interprétations  arbitraires  de  ses  fuéros  mal 
définis.  Il  y a longtemps,  sans  ses  montagnes 
inaccessibles  et  sans  sa  position  péninsu- 
laire, que  l’Espagne  aurait  subi  le  joug  de  la 
centralisation  ou  do  l’étranger.  Ehl  qui  vou- 
drait de  cette  anarchie  turbulente,  sans  paix, 
sans  liberté  et  sans  égalité,  sans  pain  et  sans 
viande,  et  sans  argent? 

La  France  est  admirablement  posée  pour 
attaquer  au  dehors  et  pour  se  défendre  con- 
tre les  ennemis  du  dedans.  Point  de  fleuves 
immenses,  glacés , débordés  ; point  de  trop 
hautes  montagnes;  point  de  gorges  où  la 
guerre  civile  s’alimente  et  se  cache.  Notre 
nord  et  notre  midi  se  touchent,  non  par  les 
degrés  du  méridien,  mais  par  l’ampleur  et  la 
hu’ilité  des  transports.  Napoléon  se  faisait 
un  jeu  d’envoyer  100,000  hommes  du  Rhin 
aux  Pyrénées  et  des  Pyrénées  au  Rhin.  En 
quel  lieu  du  monde  les  armées , ces  masses 
éiiurines,  ont-elles  jamais  voyagé  avec  une 
aussi  commode  rapidité?  et  ne  doit-on  pas 
dire  que  lu  France  est  la  première  puissance 
de  l'Europe,  s'il  est  vrai  que  la  puissance  ne 
consiste  pas  tant  dans  la  grandeur  des  mas- 
ses que  dans  la  faculté  de  les  mouvoir?  Or 
la  France  est  de  tous  les  Etats  de  l'Europe 
celui  qui  peut,  avec  le  plus  de  vitesse,  d’ad- 
hérence et  de  certitude,  transporter  sur  un 
point  donné  le  plus  d’hommes,  d’argent  et 
de  moyens  de  combat.  Au  mémo  instant,  le 
gouvernement  veut,  le  ministre  ordonne,  le 
préfet  transmet,  le  maire  exécute,  les  régi- 
ments s’ébranlent,  les  flottes  s’avancent,  le 
tocsin  sonne,  le  canon  gronde  et  la  France 
est  debout! 

Mais,  si  la  France  peut  lancer  sur  l’ennemi 
ses  bataillons  et  ses  Hottes  par  mille  ouver- 
tures, si  elle  est  forte  pour  1a  conquête,  elle 
est,  géographiquement,  faible  contre  l’inva- 
sion. Placée  aux  confluents  du  despotisme, 
abordable  par  ses  rivages , vulnérable  par 


ses  frontières,  environnée  de  tous  cétés  par 
les  ennemis  de  son  principe,  la  France  n 
besoin  d’appeler  tous  ses  enfants,  de  les  te- 
nir autour  d’elle , toujours  serrés , toujours 
prêts,  et  de  veiller  continuellement  sur  eux 
du  haut  de  sa  grandeur. 

Cependant , ce  n'est  pas  seulement  à ses 
redoutes,  ni  à ses  vaisseaux  de  guerre,  ni  à 
son  infanterie,  ni  A ses  artilleurs,  ni  A set 
marins  qu’elle  doit  sa  puissante  nationalité, 
c’est  encore,  c’est  surtout  A son  caractère,  à 
son  humeur. 

En  effet,  chaque  nation  a son  caractère 
propre,  son  humeur,  et  je  dirai  presque  son 
tempérament;  le  nétre  tend  A l’unité  ; on  di- 
rait que  nous  sentons,  par  une  sorte  d’in- 
stinct , notre  faiblesse  comme  individus,  no- 
tre force  comme  nation.  Nos  cœurs  se  tou- 
chent et  baltcnt  des  mêmes  battements;  nos 
mains,  en  s’unissant,  frémissent;  nos  esprita 
s'allument  A la  mèmoétincclle;nous  nous  fon- 
dons rapidement  les  uns  dans  les  autres,  et 
nous  ne  foisons  bientât  plus  qu’oneseuleAmo 
et  qu’un  seul  corps.  Cheü  nous,  en  uneheure, 
en  moins  que  cela , ce  n’est  plus  un  faubourg 
qui  se  soulève  et  qui  descend  sur  la  place  pu- 
blique, c’est  une  cité;  ce  n’est  plus  quelques 
bataillons  qui  marchent,  c’est  une  armée. 
Ceci  donne  le  secret  de  notre  furie  française 
dans  l’attaque  et  dans  la  victoire,  et  de  nos 
terreurs  paniques  dans  la  déroute  ; car  alors 
nous  ne  sommes  plus  une  armée,  une  troupe, 
une  masse,  un  corps,  nous  redevenons  indi- 
vidus. Ceci  explique  aussi  pourquoi  nous  al- 
lons si  rapidement  de  la  délibération  à l'ac- 
tion et  des  paroles  aux  armes,  des  clubs  aux 
émeutes  et  des  émeutes  aux  révolutions,  et 
pourquoi  celles-ci  se  font  et  pourquoi  elles 
ne  durent  pas. 

Lu  même  instinct  de  l'unité  nous  pousse 
A 1a  généralisation  des  systèmes,  A la  mé- 
thode de  nos  livres,  à la  codification  de  nos 
lois,  A l’homogénéité  de  toutes  les  branches I 
du  service  public.  I 

Ainsi,  par  la  gnerre  ou  par  l’idée,  nous 
révolutionnons  toujours  quelque  part,  et, 
sans  qu'elle  le  veuille,  le  sache  ou  le  dise,  la 
France  mène  le  monde. 

Il  ne  faut  pas  compter  pour  peu,  entre  les 
causes  de  la  centralisation , l’accroissement 
prodigieux  de  Paris,  qui,  de  toute  antiquité, 
et  comme  par  un  hommage  tacite,  a été  re- 
connu le  roi  et  le  maître  des  autres  cités,  la 
patrie  adoptive  des  sciences , des  arts  et  des 
lettres,  le  flambeau  de  la  civilisation , le  siège 
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do  gonvcrnemcnl,  l’enlropôt  des  productions 
du  Nord  et  du  Midi,  le  séjour  des  princes, 
l’arbitre  du  jjoùt,  du  luxe  et  des  modes. 

Paris  reçoit  beaucoup,  mais  il  donne 
beaucoup  : il  consomme,  mais  consommer 
c’est  produire;  il  vend  cher,  mais  il  achète 
cher,  et  il  paye  bien  ; il  s’emplit  comme 
un  fleuve,  mais  il  reflue  jusqu’à  sa  source  ; 
il  concentre  la  lumière,  mais  il  la  reflète; 
il  a un  tronc  d’une  ffrosseur  prodigieuse, 
mais  il  rend  la  sève  qu’il  aspire,  et  les 
extrémités  de  ses  mille  rameaux  plient  sous 
leurs  fruits  d’or  : il  vivifie  de  son  souffle  tout 
ce  qu’il  louche;  il  écrase  de  son  poids  tout 
ce  qui  lui  résiste  ; il  commence  les  révolu- 
tions et  il  les  finit  ; il  fait  les  lois  et  il  les  dé- 
fait; il  distribue  la  gloire,  la  liberté  et  l’em- 
pire. 

Sans  Paris,  la  convention  eùl-elle  lutté 
contre  l'Europe?  Sans  Paris,  les  révolutions 
de  89  et  de  1830  auraient  dégénéré  en  guerre 
civile;  sans  Paris,  le  pouvoir  exécutif , trans- 
porté à Versailles,  à Bourges,  à Tours,  à 
Blois,  à Lyon,  à Toulouse,  à Bordeaux,  ne 
serait  point  obéi.  Le  gouvernement  n’est  que 
l’organe  de  Paris;  il  n’est  que  son  commis, 
son  homme  d’affaires  et  son  serviteur.  Paris 
tiendrait  en  échec  le  reste  de  la  France  ; et  de 
ses  portes , comme  du  vieux  Memphis,  s’é- 
lanceraient à la  fois  plusieurs  armées. 

Paris  a une  force  matérielle  sans  définition 
possible,  presque  sans  mesure  et  sans  con- 
tre-poids. Paris  n’a  pas  le  nombre  d’hommes 
le  plus  haut  chiffré  de  la  France,  mais  il  a le 
nombre  le  plus  haut  réuni;  il  a ce  que  donne 
la  centralisation  ; il  est  la  centralisation 
même. 

Athènes  fut  plus  polie,  Rome  plus  guer- 
rière; Londres  est  plus  commerçant  et  Pékin 
plus  vaste,  mais  Paris  est  plus  homogène. 
Paris  n’a  qu’un  million  d’hommes  ; mais,  au 
besoin,  ce  million  d’hommes  ne  serait  qu’un 
seul  homme. 

Londres  est  la  capitale  de  l’Angleterre, 
Vienne  de  l’Autriche,  Madrid  de  l’Espagne, 
Constantinople  de  la  Turquie,  Rome  du  ca- 
tholicisme, mais  Paris  est  la  métropole  du 
genre  humain. 

Auprès  de  Paris  tout  est  bourg,  petite  ville, 
village.  Tout  aboutit  à Paris,  routes,  ca- 
■ naux,  télégraphes;  tout  en  sort  et  tout  y ren- 
tre. Semblable  à un  géant  féodal,  il  tient  les 
départements  dans  une  sorte  de  vassalité  vo- 
lontaire , et  toutes  les  villes  do  province , 
rangées  autour  de  Paris,  comme  autant  de 


satellites,  s’éclairent  et  se  réchauffent  aux 
rayons  de  son  soleil. 

Paris  ne  dort  point,  ne  se  repose  point; 
hiver  et  été , jour  et  nuit,  son  cerveau  pense, 
ses  bras  travaillent,  ses  yeux  veillent  et  ses 
jambes  remuent. 

Sa  force  intellectuelle  est  plus  grande  en- 
core que  sa  force  matérielle  : l’idée  française 
est  toute  dans  Paris.  Paris  est  la  plus  haute 
expression  de  nos  besoins,  de  nos  senti- 
ments, de  nos  passions,  de  nos  caprices,  de 
nos  intérêts,  de  notre  politique,  de  notre 
littérature,  de  notre  puissance  et  de  notre 
génie. 

Paris  renferme  assez  de  généraux  pour 
commander  en  chef  les  armées  de  la  Russie, 
de  r.-Vutriche  et  de  l’Angleterre;  assez  de  gens 
d’esprit  pour  remuer  le  monde;  assez  d'hom- 
mes d’Etat  pour  le  gouverner. 

Aux  yeux  des  étrangers , Paris  est  tout  : 
Paris  est  la  capitale,  non  de  l’Europe,  si  vous 
voulez  , mais  des  Européens.  Qui  dit  Paris 
dit  la  France.  Paris  est  comme  serait  un 
grand  royaume  dans  un  petit  royaume;  Paris 
est  la  tête  et  les  provinces  ne  sont  que  les 
pieds  : or  ce  sont  les  pieds  qui  marchent, 
mais  c’est  la  tête  qui  conduit. 

Tout  en  France  est  centralisé,  tout  est  in- 
strument do  centralisation  : la  langue,  la 
presse,  l’instruction  primaire,  le  culte,  la 
garde  nationale,  l’armée,  la  Légion  d’hon- 
neur, le  budget,  le  grand  livre,  la  cour  de 
cassation,  le  conseil  d’Etat,  les  conseils  géné- 
raux et  les  chambres,  les  ponts,  les  bateaux 
à vapeur,  les  télégraphes,  les  chemins  de  fer. 

On  a voulu  distinguer  entre  la  centralisa- 
tion politique  et  la  centralisation  adminis- 
trative, distinction  impossible.  Si  les  admi- 
nistrés sont  affranchis  des  administrateurs, 
et  si  les  administrateurs  sont  affranchis  des 
ministres , il  n’y  a plus  de  centralisation , 
même  politique.  Ce  n’est  donc  pas  seulement 
l’unité  du  gouvernement,  mais  encore  l’unité 
de  l’administration  qui  fait  toute  notre  puis- 
sance. Peut-être  la  centralisation  ne  s’ac- 
corde-t-cllo  pas  toujours  très-parfaitement 
avec  la  liberté,  mais  elle  s’accorde  avec  l’in- 
dépendance, qui  passe  avant  la  liberté. 

Toute  qualité  a ses  défauts , tout  principe 
a scs  excès.  L'excès  de  la  centralisation,  c’est 
la  paperasserie  ; la  paperasserie  est  l’ennemie 
de  la  centralisation,  car  la  centralisation  est 
rapide  et  marche,  et  la  paperasserie  est  lente 
et  boite.  Les  machines  les  plus  compliquées 
sont  souvent  les  plus  petites  ; les  machines 
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les  pins  grandes  sont  souvent  les  plus  sim- 
ples. Multiplier  les  commis,  les  détails,  les 
inspections,  les  envois,  les  retours,  les  con- 
sultations, les  visas,  les  suffrages,  les  con- 
trôles, les  écritures , c'est  empêcher  le  char 
du  gouvernement  de  tourner.  Il  faudrait  lais- 
ser les  autorités  locales,  mairies,  sous-pré- 
fectures, préfectures,  maîtresses  d’agir  au 
provisoire,  de  décider  d'urgence,  de  réparer 
ce  qui  s'écroule,  de  commencer  et  de  termi- 
ner au  meilleur  compte  les  choses  de  rien,  et 
decourirauplus  pressé,  au  lieu  d'attendreque 
l’homme  ne  meure , que  la  maison  ne  tombe, 
que  le  champ  ne  soit  inondé  ou  que  la  forêt 
ne  brille.  On  oublie  trop  que  délibérer  ne 
vaut  pas  agir,  qu'écrire  ne  vaut  pas  inspec- 
ter, qu’attendre  no  vaut  pas  prévenir,  et  que 
l’administration  n'est,  à tout  prendre,  que 
la  société  en  action , en  mouvement,  en  vie. 

Un  autre  inconvénient  de  la  centralisation 
excessive  est  de  refouler  des  extrémités  au 
cœur  la  vie  intellectuelle , artistique  et 
scientifique  des  provinces.  Tandis  que  de 
petites  cités  d’Allemagne  s’élèvent  comme 
autant  de  phares  lumineux  pour  éclairer  tout 
le  pays,  un  seul  astre  domine  la  France  et 
répand  sur  elle  la  lumière  de  ses  rayons. 
Les  autres  grandes  cités,  Bordeaux,  Nantes, 
Lyon , Marseille,  Rouen , semblent  plongées 
dans  les  ténèbres;  elles  n’engendrent  ni  écri- 
vains, ni  poêles,  ni  savants,  ni  artistes  ; il 
n’y  a chez  elles  presque  aucune  fleuraison  de 
l’esprit.  Les  semences  qu’on  y jette  res- 
tent é la  surface  de  ces  champs  stériles  : on 
dirait  que  le  vent  les  en  chasse  et  les  pousse 
vers  Paris,  où  elles  vont  prendre  racine  et 
germer  comme  dans  leur  terre  naturelle. 

Cet  état  de  choses  ne  peut  durer.  La  Pro- 
vidence, si  prodigue  de  ses  richesses  agricoles 
et  industrielles  pour  tant  de  belles  contrées 
de  la  France,  ne  les  a pas  condalhnées,  par 
une  compensation  qu’elles  déploreraient,  à 
l’avortement  de  l’intelligence.  L’intelligence 
est  le  plus  noble  attribut  de  l’homme  ; ses 
jouissances  sont  les  plus  pures  de  toutes  les 
jouissances,  et  ses  trésors  sont  les  plus  pré- 
cieux de  tous  les  trésors  : ils  doivent  se  ré- 
pandre sur  toute  la  nation  avec  une  égale 
mesure.  C’est  à un  gouvernement  centralisé 
surtout,  c’est-à-dire  à un  gouvernement  ha- 
bile et  fort,  à réveiller  la  torpeur  des  grandes 
cités,  à y entretenir  des  foyers  de  lumière 
par  l’établissement  du  bibliothèques , de 
chaires , d’expositions,  d’académies,  de  prix 
et  de  récompenses  honorables.  C’est  à la 


chambre  des  députés , composée  presque 
tout  entière  de  députés  des  départements , à 
ne  pas  oublier  les  départements,  et  à les 
doter,  s’il  le  faut,  avec  une  généreuse  magni- 
ficence. Jamais  les  flots  d’or  que  roule  le  bud- 
get, cet  autre  Pactole,  n’auront  coulé  sur  des 
terres  qu’il  soit  plus  nécessaire  d’arroser. 
Notre  siècle  se  matérialise  de  plus  en  plus  ; 
la  vie  politique  se  meurt  ; on  ne  s’aborde 
plus  en  disant  ; Poète,  quelle  inspiration 
vous  entraîne?  Peintre,  quelles  figures  ravis- 
santes allez-vous  répandre  sur  votre  toile? 
Médecin,  quel  secret  votre  génie  a-t-il  sur- 
pris à la  nature  ? Magistrat , quelles  sont  les 
interprétations  laborieuses  de  vos  veilles? 
Administrateur,  quel  plan  avez-vous  conçu 
pour  l’amélioration  de  la  condition  du  peu- 
ple ? Mais  on  dit  : Que  gagnez-vous  ? Cela 
est  triste  à voir,  triste  à dire  ; mais  le  mal 
n’est  pas  irréparable,  les  bons  citoyens  le 
peuvent  guérir  ; c’est  surtout  la  tâche  des 
gouvernants.  Qu’ils  aient  un  peu  plus  d’en- 
trailles, un  peu  plus  do  cœur,  nous  no  leur 
demandons  que  cela! 

En  résumé,  la  centralisation  est  la  mer- 
veille do  l'administration  française  ; elle  est 
comme  une  création  spontanée,  comme  un 
fruit  naturel  de  son  sol  ; elle  est,  en  quelque 
sorte,  l'agglutination  qui  lie  toutes  ses  par- 
ties et  qui  forme  le  corps  solide  et  complet 
de  son  empire.  On  peut  démembrer  l'Italie , 
démembrer  la  Russie,  démembrer  la  Prusse, 
démembrer  l'Autriche  ; mais  nous  défions 
l'Europe  entière  de  pouvoir  démembrer  la 
France.  Que  l'Europe  essaye  de  desserrer  la 
Franco  comme  on  desserre  un  étau,  et  d’y 
mettre  les  doigts , elle  y sera  prise  I 

Lors  donc  qu’une  institution  est  dans  le 
génie  et  dans  les  nécessités  d’un  peuple,  les 
opinions  peuvent  varier  sur  la  bonté  absolue 
ou  relative  de  cette  institution,  et  l’on  peut 
dire  qu’on  en  veut  ou  qu’on  n’en  veut 
pas,  mais  on  ne  peut  l’empècher  d’exister. 
Oui,  tant  que  l’unité  sera  le  besoin  de  la 
France,  le  besoin  de  sa  dignité,  de  sa  force, 
de  son  indépendance  et  de  sa  grandeur,  notre 
pays  ne  pourra  se  passer  de  la  centralisation, 
qui  est,  nous  le  répétons,  le  moyeu  de  celte 
unité.  Le  législateur  serait  assez  insensé  pour 
l’ébranler  et  la  dissoudre,  que  le  peuple,  avec 
son  admirable  instinct,  la  reformerait  de  ses 
propres  mains.  Elle  nous  est  un  instrument  si 
nécessaire,  que  tous  les  gouvernements,  quels 
qu’ils  soient,  absolus,  républicains , consti- 
tutionnels , s’en  sont  servis  et  s'en  serviront 
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sans  doute.  Elle  s'embarrasse  eoureut  de 
trop  de  détails  ; elle  se  surcharge  de  trop  de 
liens  ; elle  décide  trop  présomptueusement 
ce  qu'elle  ne  connaît  pas  ; elle  jette  trop 
d'entraves  sur  quelques  libertés  locales;  elle 
attire  trop  dans  le  siège  du  gouvernement 
l’examen,  l'instruction  et  la  décision  des  pe- 
tites affoires  ; elle  étouffe  trop  dans  ses  règles 
uniformes  et  minutieuses  le  génie  libre  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  ; elle 
a de  grands  excès,  de  grands  défauts,  qui  le 
nie?  Hais  ses  qualités,  comme  en  toute 
bonne  chose,  surpassent  ses  vices,  et,  pour 
terminer,  nous  dirons  qu'avec  la  centralisa- 
tion, la  conquête  de  la  France  par  l'étranger 
est  impossible,  et  que  la  guerre  civile  iic 
l'est  pas  moins.  Timon. 

CENTRE,  du  latin  cmtrum,  mot  dérivé 
lui-même  de  nitTfCv,  kentron,  qui  signifie  un 
point.  — Pris  dans  un  sens  général , cë  mot 
désigne  un  point  également  éloigné  des  ex- 
trémités d’une  ligne,  d’une  surfoce  ou  d’un 
solide;  il  a ensuite  un  grand  nombre  d’ac- 
ceptions. Le  centre  d’attraction  est  le  point 
par  lequel  un  corps,  lorsqu'il  conserve  sa 
propre  forme,  exerce  une  action  constante 
sur  chaque  molécule  éloignée.  La  puissance 
d'attraction  est  directement  comme  les  mas- 
ses des  corps  attirants , et  réciproquement 
comme  les  carrés  de  leurs  distances.  Le 
centre  de  cercle  est  le  point  de  ce  même 
cercle  qui  est  également  distant  de  tous  les 
points  de  la  circonférence,  ou  duquel  le 
cercle  a été  décrit.  Le  centre  d'une  section 
conique  est  le  point  qui  partage  son  diamètre, 
ou  celui  dans  lequel  tous  les  diamètres  s’en- 
tre-coupent  l'un  et  l'autre.  Dans  l'ellipse,  ce 
point  est  renfermé  dans  la  figure;  il  est 
dehors  dans  l'hyperbole,  et  è une  distance 
infinie  du  sommet  dans  la  parabole.  Le 
centre  d'une  courhe  de  la  plus  haute  espèce 
est  le  point  où  concourent  deux  diamètres , 
et,  quand  tous  les  diamètres  concourent  au 
même  point,  on  l'appelle  centre  général.  Le 
centre  du  cadran  est  le  point  où  le  gnomon 
on  style  qui  est  placé  parallèlement  é l'axe 
de  la  terre  coupe  le  plan  du  cadran  {voy. 
Gnomokique).  Le  centre  d'équant,  dans 
l'astronomie  ancienne,  est  le  point  qui,  sur 
la  ligne  d'aphélie,  se  trouve  aussi  distant 
du  centre  de  l'excentrique  vers  l’aphélie  que 
la  soleil  l’est  du  centre  de  l’excentrique  vers 
le  périhélie.  Le  centre  d’ équilibre  est  pour  les 
corps  plongés  dans  un  fluide  ce  que  le  centre 
de  gravité  est  pour  les  corps  dans  l’es- 


pace libre.  Le  centre  de  grandeur  est  le 
point  également  distant  des  parties  externes 
d’un  corps.  Le  centre  de  moueement  est  1e 
point  autour  duquel  se  meuvent  plusieurs 
corps.  Le  centra  d’oscillation  est  le  point, 
dans  l’axe  de  suspension  d’un  corps  ou  d'un 
système,  sur  lequel  toute  force  appliquée,  en 
supposant  la  masse  du  système  réunie  en  ce 
point,  produirait  la  même  vitesse  angulaire,' 
■l.ins  un  temps  donné,  que  si  cette  force 
était  appliquée  au  centre  de  gravité,  les  par- 
ties du  système  oscillant  à leurs  places  res- 
pectives. Mersenne  ayant  proposé  à Iluygens 
le  problème  de  trouver  le  centre  d’oscilla- 
tion do  plusieurs  corps  de  formes  différentes, 
p.irticuliéremenl  de  secteurs  circulaires  à 
ddTércnls  points  de  suspension,  nous  devons 
au  second  la  première  solution  complète  qui 
ait  été  obtenue  (voy.  Osullation).  Le 
centre  de  percussion  est  le  point,  dans  un 
corps  en  mouvement , où  le  choc  est  le  plus 
fort,  où  la  force  de  percussion  du  corps  est 
supposée  réunie,  et  autour  duquel  l'élan  des 
parties  est  balancé  de  chaque  cêté  de  ma- 
nière à être  arrêté  par  un  obstacle  immuable 
à ce  point  qui  l’empêche  d’agir  sur  le  centre 
de  suspension  (voy.  Pebccssion).  Le  centre 
phoHocampique  est  l'endroit  où  se  trouve 
l’objet  qui  renvoie  le  son  (voy.  Acoustique). 
Le  cmire  de  position  désigne  un  point  d'un 
corps  quelconque  déterminé  de  manière  à ce 
qu'on  puisse  apprécier  exactement  la  situa- 
tion et  le  mouvement  do  ce  corps  par  le 
mouvement  et  la  situation  de  ce  point.  Le 
centre  de  pression,  ou  méla-cenlre  d'un  fluide 
contre  un  corps,  est  le  point  que  soutient 
une  force  égale  et  opposée  à toute  la  pres- 
sion appliquée  contre  lui,  de  sorte  que  le 
corps  sur  lequel  s’exerce  la  pression  de- 
meure en  équilibre.  Le  centre  de  rotation 
spontanée  est  le  point  qui  reste  en  repos  au 
moment  où  un  corps  est  frappé,  ou  autour 
duquel  le  corps  commence  à tourner.  I,e 
centre  optique  d’une  lentille  de  peu  d'épais- 
seur, adaptée  à une  lunette,  est  un  point 
placé  de  telle  manière  que  tout  rayon  lumi- 
neux qui  le  traverse  conserve  la  ligne 
droite.  Le  centre  vélique  est  le  centre  de 
gravité  d'une  voile  équivalente  ou  d’une 
seule  voile,  dont  la  position  et  la  grandeur 
sont  telles  qu'elle  peut  recevoir  l’action  du 
vent  sans  que  rien  soit  changé  au  mouve- 
ment qu’a  le  vaisseau  avec  les  voiles  dans 
leurs  positions  habituelles.  A.  de  Ch. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ.  — Tous  les 
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corps  matériels  qai  existent  snr  la  surface 
de  la  terre  sont  constamment  sollicités  par 
nne  force  qui  tend  à les  attirer  vers  son 
centre;  ils  tombent  incessamment  vers  elle 
lorsqu’ils  sont  libres  de  leur  mouvement,  et, 
lors  même  qu’ils  ne  sont  pas  libres,  leur 
effort  est  toujours  sensible  : cette  force  est 
appelée  gravité.  Non  - seulement  tous  les 
corps  sont  soumis  à l’action  de  la  pesanteur, 
mais  leurs  parties  les  plus  intimes  y sont 
séparément  sujettes,  c’est-à-dire  que  la  force 
de  la  pesanteur  s'exerce  continuellement  et 
séparément  sur  toutes  les  molécules  de  la 
matière.  Chacune  d’elles  peut  arriver  arec  la 
même  vitesse  que  le  corps  entier  à la  sur- 
foce  de  la  terre,  et,  lorsqu’il  en  est  autre- 
ment, c'est  que  l'air  oppose  de  la  résistance 
à la  chute  de  certaines  parties  ; mais,  dans 
un  long  tube  où  l'on  a foit  le  vide,  la  plume 
légère  ne  met  pas  plus  de  temps  à descendre 
que  la  boule  de  plomb.  Un  corps  pesant, 
quelle  que  soit  sa  dimension,  peut  donc  être 
considéré  comme  l'assemblage  d’un  nombre 
infini  de  points  matériels  ddnt  chacun  est 
sollicité  par  la  pesanteur  ; mais,  en  quelque 
quantité  que  soient  ces  forces,  elles  peuvent 
être  remplacées  par  une  force  unique  ou  la 
résultante  de  toutes  les  actions  de  la  pesan- 
teur, que  l’on  appelle  poidi  d’un  corps  ; et  le 
point  où  elle  doit  être  appliquée  se  nomma 
centre  de  gravité.  Il  est  essentiel  do  ne  point 
confondre  la  petanieur  avec  le  poii/i,  puisque 
la  première  est  la  force  élémentaire  qui  sol- 
licite chacune  des  parcelles  de  la  matière  en 
général,  et  que  le  second  est  la  résultante 
de  toutes  les  actions  que  la  pesanteur  exerce 
sur  ce  corps  en  particulier.  La  position,  la 
distance  et  le  mouvement  du  centre  de  gra- 
vité de  tout  corps  sont  les  moyennes  des 
positions  et  distances  de  toutes  les  molé- 
cules de  ce  corps.  Lorsqu’on  a déterminé  le 
poids  d’un  corps  et  son  centre  de  gravité, 
on  peut  alors  substituer  ce  poids,  qui  est 
nne  seule  force,  à toutes  les  forces  élémen- 
taires qui  agissent  sur  un  corps.  Le  centre 
de  gravité,  qui  n’est  qu'un  seul  point,  repré- 
sente aussi  l’ensemble  des  points  qui  le 
constituent;  et,  quelles  que  soient  la  forme  et 
la  dimension  d'une  masse  pesante,  elle  peut 
être  considérée  comme  un  seul  point  solli- 
cité par  une  seule  force. 

On  appelle  musse  d'un  corps  la  quantité 
absolue  de  matière  dont  il  est  composé.  Il 
fout  bien  distinguer  la  masse  de  ce  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  cojume,  ou  l’espace 


géométrique  renfermé  par  la  surface  du 
corps,  attendu  que,  tous  les  corps  étant  plus 
ou  moins  poreux  selon  leur  nature  , leur 
quantité  de  matière  varie  sous  des  volumes 
égaux,  ou,  en  d'autres  termes,  leur  poids 
est  différent,  quoiqu’ils  soient  sollicités  par 
la  même  force.  Or,  comme  la  gravité  n’exerce 
son  action  que  sur  la  partie  matérielle  des 
corps  et  que  son  intensité  demeure  la  même 
pour  tous,  il  en  résulte  que,  si  la  masse 
devient  double,  le  poids  subit  la  même  pro^ 
portion,  c’est-à-dire  que  le  poids  est  tou- 
jours proportionnel  à la  masse.  Le  poids 
dépend  donc  de  la  masse  des  corps,  tandis 
que  la  pesanteur  en  est  indépendante.  On 
nomme  densité  d’un  corps  le  rapport  de  sa 
masse  à son  volume,  en  sorte  qu’une  sub- 
stance est  plus  dense  qu’une  autre  lorsqu'elle 
a plus  de  masse  sous  un  volume  égal.  [Yog. 
Ue.nsité.) 

Lorsque  les  corps  obéissent  à l’action  de 
la  gravité,  les  prolongements  des  verticales 
décrites  par  leurs  molécules  vont  sc  joindre 
au  centre  de  la  terre.  Il  en  résulte  alors  que 
deux  fils  à plomb,  par  exemple,  ne  sont  pas, 
rigoureusement  parlant,  des  parallèles;  mais, 
comme  aucun  des  corps  qu’il  nous  est  pos- 
sible d'observer  ne  présente  des  dimensions 
susceptibles  d'être  comparées  au  rayon  de 
la  terre,  dont  la  longueur  est  égale  à environ 
6,500,ü00  métrés,  on  n’hésite  pas,  pour  une 
étendue  de  peu  d’importance,  à admettre  les 
verticales  comme  des  droites  parallèles;  d'où 
il  suit  que  les  actions  de  la  pesanteur  sont 
considérées  comme  celles  des  forces  paral- 
lèles appliquées  aux  diverses  molécules  des 
corps.  Lors  donc  qu’on  a déterminé  le  point 
d’application  de  la  résulUinte  d'un  certain 
nombre  do  forces  parallèles , et  que  ces 
forces,  sans  changer  de  valeur,  d’intensité, 
et  sans  cesser  d’être  parallèles,  prennent 
ensemble  une  autre  direction,  leur  résul- 
tante conserve  la  même  grandeur;  seulement 
la  direction,  dans  l’espace,  traverse  le  corps 
en  suivant  une  autre  ligne  droite.  Cette 
résultante  et  toutes  celles  que  l'on  obtient 
do  la  même  manière,  en  variant  la  direction 
des  forces  parallèles,  ont  pour  point  d'appli- 
cation un  même  point  que  la  première  résul- 
taute,  et  ce  point  s’appelle  centre  des  forces 
parallèles.  Si  l’on  fixe  ce  point,  le  corps  de- 
meure en  équilibre,  attendu  que  l'effort  de 
la  résultante  qui  remplace  toutes  les  autres 
forces  se  trouve  annulé  par  là  même.  Le 
centre  de  gravité  ou  d’inertie  n’est  donc 
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autre  chose  qu’on  centre  de  forces  paral- 
lèles et  é{;ales  : de  là  résulte  une  propriété 
caractéristique,  c'est  que  ce  point  est  fixe 
dans  l'intérieur  des  corps  solides  et  ne  varie 
pas,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  position 
qu'on  leur  donne  à l’égard  de  la  pesanteur. 
Pour  qu'un  corps  pesant  soit  en  équilibre, 
il  n'y  a qu’une  seule  condition  essentielle  à 
remplir,  c’est  que  le  centre  de  gravité  soit 
soutenu.  Si  le  centre  est  lui-mème  un  point 
fixe,  on  aura  beau  tourner  le  corps  dans 
tous  les  sens,  il  demeurera  constamment 
en  repos,  parce  qu'il  ne  cessera  pas  d’ètro 
en  équilibre.  Lorsqu'un  corps  se  trouve  sou- 
tenu par  un  point  fixe,  mais  qui  n’est  pas  le 
centre  de  gravité,  l'équilibre  est  encore  pos- 
sible; seulement  il  n’a  plus  lieu  que  dans 
deux  positions,  c'est-à-dire  quand  le  centre 
de  gravité  est  dans  la  verticale  du  point  fixe, 
soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  ce  point. 
De  ce  qui  précède,  on  peut  déduire  ces  trois 
propositions  ; l°que,  lorsqu'une  ligne  ou  un 
plan  passant  par  le  centre  de  gravité  est 
supporté,  le  corps  ou  le  système  l'est  aussi; 
2*  que,  réciproquement,  lorsqu'un  corps  ou 
un  système  est  en  équilibre  sur  une  ligne  ou 
un  plan,  dans  toutes  les  positions,  le  centre 
de  gravité  se  trouve  dans  cette  ligne  ou  ce 
plan  ; 3°  que,  toutes  les  fois  qu'un  cor))s  de- 
meure en  équilibre,  quand  il  est  suspendu 
par  un  point,  son  centre  de  gravité  réside 
dans  la  perpendiculaire  abaissée  du  centre 
de  suspension. 

Dans  l'étude  et  quelques-unes  des  appli- 
cations qui  peuvent  être  foites  des  théorèmes 
que  nous  venons  d'établir,  il  faut  recourir 
fréquemment  aux  formules  du  calcul  diffé- 
rentiel ; mais  plusieurs  moyens  de  la  plus 
grande  simplicité  sont  offerts  aussi  pour 
trouver  le  centre  de  gravité  des  corps.  Si 
l’on  suspend,  par  exemple,  un  morceau  de 
I planche  par  un  point,  et  que  l’on  fixe  le  fil  à 
I plomb  à ce  même  point,  il  passera  par  le 
le  centre  de  gravité.  On  trace  alors  cette 
direction  sur  la  planche,  puis  on  suspend 
celle-ci  par  une  autre  partie;  on  applique 
derechef  le  fil  à plomb  pour  obtenir  une 
nouvelle  ligne,  et  le  point  d'intersection  des 
deux  lignes  est  le  centre  de  gravité.  En  sus- 
pendant la  planche  à deux  ficelles  qui  par- 
tent du  même  point,  mais  qui  sont  attachées 
à deux  parties  différentes  du  corps  soumis  à 
l'expérience,  le  fil  à plomb,  fixé  au  même 
point,  tombera  exactement  sur  le  centre  de 
gravité.  On  peut  également  placer  le  corps 


sur  le  tranchant  d'un  prisme  triangulaire, 
et  l'établir  en  équilibre  pour  marquer  une 
ligne  contre  le  bord  du  prisme;  puis  on  re- 
met le  corps  en  équilibre  dans  une  autre 
position  pour  marquer  une  seconde  ligne 
sur  le  bord  do  prisme,  et  la  ligne  verticale 
passant  par  leur  intersection  devient  celle 
du  centre  de  gravité. 

Dans  quelques  cas,  on  trouve  ce  centre, 
géométriquement,  avec  une  facilité  pareille. 
Ainsi,  dans  la  ligne  droite,  le  centre  de  gra- 
vité est  évidemment  au  milieu  de  la  lon- 
gueur. Dans  le  cylindre  à bases  parallèles,  ce 
centre  se  trouve  dans  l'axe,  puisque  c'est 
une  ligne  autour  de  laquelle  tout  est  symé- 
trique, et  il  se  rencontre  également  dans  la 
section  perpendiculaire  qui  couperait  le  cy- 
lindre en  deux  parties  égales.  Il  en  est  de 
même  pour  un  cylindre  creux  et  pour  celui 
qui  est  en  partie  plein  et  en  partie  creux. 
Dans  le  parallélogramme,  le  centre  de  gra- 
vité est  à la  rencontre  des  diagonales,  at- 
tendu que  chacune  d'elles  coupe  la  figure  en 
deux  parties  égales  ; dans  le  cercle,  le  centre 
de  gravité  est  celui  du  cercle  même;  dans  le 
triangle,  on  le  trouve  au  point  d’intersection 
des  lignes  droites  tirées  du  milieu  de  chacun 
des  côtés.  Pour  le  rencontrer  dans  les  poly- 
gones et  les  polyèdres , on  décompose  ceux- 
ci  en  triangles , dont  on  établit  les  centres 
de  gravité  ; on  regarde,  après  cela,  les  forces 
appliquées  aux  centres  de  gravité  des  trian- 
gles comme  étant  proportionnelles  à leurs 
surfaces,  on  en  cherche  la  résultante  par  les 
règles  ordinaires,  et  son  point  d'application 
est  le  centre  de  gravité.  La  pyramide  et  le 
etne,  quels  qu'ils  soient,  se  décomposent  en 
pyramides  triangulaires , et  on  arrive  con- 
stamment à cette  conséquence,  que  le  centre 
de  gravité  d'une  pyramide  réside  sur  la 
ligne  qui  joint  son  sommet  au  centre  de 
gravité  de  sa  base,  et  qu'il  se  trouve  aux 
trois  quarts  de  cette  ligne  à partir  du  som- 
met. Le  centre  de  gravité  de  la  sphère  est  le 
point  central  de  cette  sphère,  et  il  en  est  de 
même  pour  une  surfiice  sphérique  ou  pour 
une  couche  comprise  entre  deux  sphères 
concentriques. 

La  seule  condition  d'équilibre  d'un  corps 
pesant  est,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  que  son  centre  de  gravité  soit  soutenu  ; 
pour  qu'il  le  soit,  il  est  indispensable  qu’il 
se  trouve  dans  le  plan  d’un  axe  vertical.  L’é- 
quilibre est  stable  ou  instable.  Il  y a toujours 
stabilité  quand  le  centre  de  gravité  est  au- 
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deasous  de  l'axe  que  nous  venons  de  dési- 
gner, et  instabilité  quand  il  est  au-dessus. 
Entre  ces  deux  positions,  il  n'y  a point  d'é- 
quilibre possible  (voy.  Penddles  et  Ba- 
lances). Un  corps  posé  sur  un  plan  hori- 
zontal, et  qui  ne  le  touche  que  par  un  point, 
prend  également  diverses  positions  d’équi- 
libre, dont  les  unes  sont  stables  et  les  autres 
instables.  Il  y a aussi  des  positions  qu'on 
nomme  indifférentes,  parce  que  le  corps, 
quand  on  l'écarte  un  peu  de  ces  positions, 
ne  fait  aucun  effort  ni  pour  y revenir  ni 
pour  s'en  écarter  davantage , c'est-à-dire 
qu'il  reste  dans  la  position  qui  lui  a été  im- 
posée. Lorsque  du  centre  de  gravité  d'un 
corps  de  forme  quelconque  on  mène  des 
rayons  à tous  les  points  de  sa  surface,  ils 
sont,  pour  la  majeure  partie,  obliques  à celte 
surface  au  point  où  ils  aboutissent  ; mais  il 
y en  a qui  lui  sont  perpendiculaires,  c'est-à- 
dire  qu’il  y a toujours  un  rayon  maximum 
absolu  et  un  rayon  minimum  absolu;  il  y a 
même  un  certain  nombre  des  rayons  qui 
sont  maximum  ou  minimum  entre  leurs  voi- 
sins, et  tous  ces  rayons  sont  normaux  à la 
surface,  puisqu’ils  coïncident  avec  les  rayons 
des  sphères  osculalrices.  Il  est  incontestable 
alors  que.  si  le  corps  touche  le  plan  hori- 
zontal par  l'extrémité  de  l'un  de  ses  rayons 
normaux,  le  centre  de  gravité  doit  se  trouver 
dans  la  verticale  du  point  de  contact,  et  que 
l’équilibre  existe.  Si,  au  contraire,  le  corps 
touche  le  plan  par  l’extrémité  d'un  rayon 
oblique , le  centre  de  gravité  n’est  pas  sou- 
tenu, puisqu’il  ne  réside  point  dans  la  verti- 
cale du  point  de  contact.  Lorsque  le  rayon 
normal  du  point  de  contact  n’est  ni  maxi- 
mum ni  minimum , mais  simplement  égal  à 
ses  voisins,  l'équilibre  n’est  ni  stable  ni 
instable,  il  est  indifférent,  et  c'est  ce  que  l'on 
remarque  avec  une  sphère  homogène  posée 
sur  un  plan  horizontal , laquelle  est  en  équi- 
libre dans  toutes  les  positions  qu’on  lui  im- 
pose. Quand  le  rayon  normal  du  point  cen- 
tral est  maximum , l'équilibre  est  instable , 
comme  on  le  voit  par  un  ellipsoïde  posé  sur 
l'extrémité  de  son  grand  axe.  Si  le  rayon 
normal  du  point  de  contact  est  le  rayon  mi- 
nimum absolu,  l'équilibre  est  stable,  ainsi 
que  l'offre  encore  un  ellipsoïde  de  révolu- 
tion autour  de  son  petit  axe.  Lorsque  le 
rayon  normal  du  point  de  contact  n'est  que 
minimum  entre  ses  voisins , l'équilibre  n'est 
stable  que  dans  l'étendue  des  points  pour 
lesquels  le  minimum  a lieu;  et  si,  cnRn,  le 
t'neycl.  du  XIX’  S.,  t.  VJ.  ’ 


rayon  est  dans  un  sens  égal  à ses  voisins, 
tandis  qu'il  est  dans  les  autres  sens  un  maxi- 
mum ou  un  minimum,  l'équilibre  se  trouve 
indifférent  dans  le  premier  sens  et  stable  et 
instable  dans  les  autres , ce  qu’on  peut  ob- 
server par  un  ellipsoïde  de  révolution  au- 
tour du  petit  ou  do  grand  axe,  ou  même  par 
un  œuf  posé  sur  le  c6té. 

La  solidité  de  position  d'un  corps  tient 
à la  manière  dont  le  centre  de  gravité  est 
soutenu.  Si  ce  corps  est  placé  sur  un  plan 
horizontal , il  ne  sera  en  équilibre  qu'autant 
que  la  verticale  passant  par  le  centre  de 
gravité  rencontrera  1e  plan  par  un  des  points 
sur  lesquels  le  corps  pose,  ou  dans  l’espace 
que  ces  points  embrassent.  L'homme,  par 
exemple , ne  se  soutient  convenablement 
qu’autant  que  la  verticale  qui  passe  par  son 
centre  de  gravité,  lequel  se  trouve  à peu  près 
au  milieu  du  bassin,  tombe  dans  l'espace 
quadrangulaire  compris  entre  les  contours 
extérieurs  de  ses  pieds.  Dans  les  voitures  à 
deux  roues,  la  verticale  du  centre  do  gravité 
doit  tomber  entre  les  roues,  sur  la  ligne  qui 
joint  leur  point  de  contact  avec  le  sol,  et, 
lorsqu’elle  tombe  en  avant  ou  en  arrière, 
c'est  une  preuve  que  la  voiture  est  trop 
chargée  de  l'avant  ou  de  l’arrière.  Dans  un 
navire,  le  centre  de  gravité  se  trouve  très- 
bas  placé,  attendu  que  c'est  à fond  de  cale 
que  l'on  dépose  les  munitions,  les  provisions 
et  les  marchandises,  condition  indispensa- 
ble pour  maintenir  le  bâtiment  à flot.  Lors- 
qu’un corps  est  posé  sur  une  base  plus  ou 
moins  étendue,  l'équilibre  n’a  lieu  qu'autant 
que  la  verticale  du  centre  de  gravité  tombe 
dans  l'enceinte  de  la  base , et,  quand  cette 
base  n'est  pas  continue,  on  achève  son  en- 
ceinte en  menant  des  tangentes  aux  points 
extrêmes.  Plus  l'enceinte  a d'étendue  et  plus 
le  centre  de  gravité  peut  être  déplacé  sans 
que  le  corps  cesse  d’être  soutenu.  Toutes  les 
expériences  des  équilibristes  reposent  sur 
l’adresse  avec  laquelle  ils  parviennent  à 
maintenir  la  verticale  du  centre  de  gravité 
sur  une  base  étroite.  Le  danseur  de  corde, 
qui  n'a  qu'une  base  très-limitée,  fait  usage 
du  balancier  pour  ramener  dans  cet  espace 
restreint  la  verticale  du  centre  de  gravité. 
Lorsque  la  base  est  mobile , le  bateleur  la 
fait  mouvoir  avec  dextérité,  de  manière  à ce 
qu’elle  se  trouve  sans  cesse  sous  le  centre  de 
gravité.  Quelquefois  les  deux  difficultés  se 
présentent  en  même  temps  et  on  leur  oppose 
les  mêmes  moyens. 
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Nous  devons  convenir , toutefois , que  les 
conditions  d’équilibre  que  nous  venons  d’in- 
diquer ne  sont  réellement  que  dos  spécula- 
tions théoriques , puisqu’elles  admettent  que 
tous  les  corps  sont  parfaitement  rigides, 
c’est-à-dire  ni  élastiques  ni  compressibles,  et 
que  leurs  molécules  ont  à l’égard  l'une  de 
l’autre  une  immobilité  absolue,  tandis  que 
CCS  conditions  n’existent  point  dans  la  ma- 
tière. Partout,  en  effet,  il  faut  tenir  compte 
de  son  élasticité  et  de  sa  ténacité.  Qu’une 
barre  do  fer,  par  exemple,  parfaitement  ho- 
mogène , soit  posée  par  son  milieu  sur  un 
appui,  son  centre  de  gravité  sera  soutenu 
sans  que  l’équilibre  ait  lieu,  car  elle  fléchira 
plus  ou  moins  en  vertu  do  son  élasticité.  Un 
arbre  se  trouve  soutenu , parce  que  la  verti- 
cale de  son  centre  de  gravité  tombe  dans 
l’enceinte  qui  est  déterminée  par  ses  racines  ; 
mais  ses  rameaux  et  la  tige  elle-même  flé- 
chissent par  leur  propre  pesanteur.  Un  qua- 
drupède ne  se  soutient  que  parce  que  la 
verticale  de  son  centre  de  gravité  tombe 
dans  l’enceinte  des  quatre  supports  de  sa 
masse;  et  il  faut,  en  outre,  que  les  articula- 
tions de  ses  vertèbres  et  l’élasticité  de  ses 
muscles  puissent  résister  à la  pression  qu’ils 
éprouvent.  Enfin  le  centre  do  gravité  varie 
aussi  par  suite  du  mouvement  et  de  la  direc- 
tion que  l’animal  donne  à tel  ou  tel  de  ses 
membres.  A.  de  Ch. 

CENTRIFUGE  (fobce),  de  centrum, 
Centre,  et  fugare,  chasser.  — On  donne  ce 
nom  à la  force  par  laquelle  un  mobile  qui 
tourne  autour  d’un  centre  fait  effort  pour 
s’en  éloigner.  Cette  force  s’augmente  avec  la 
masse  et  la  vitesse  du  corps  soumis  au  mou- 
vement de  rotation.  Si  l'on  fait  tourner  une 
roue  de  voiture  autour  de  son  essieu,  les 
molécules  matérielles  sont  alors  assujetties  à 
l’action  de  la  force  centrifuge  et  tendent 
toutes  à s’échapper,  suivant  les  tangentes  à 
leurs  cercles  de  rotation,  quoique  la  cohé- 
sion qui  les  unit  s’oppose  à cette  tendance  ; 
mais,  si  l’on  verse  de  l’eau  sur  cette  roue , 
lorsqu’elle  se  meut  avec  rapidité,  un  voit 
aussitôt  les  gouttes  s’échapper  par  des  lignes 
droites  qui  touchent  la  surface,  suivant  des 
tan.gentes. 

On  attribue  généralement  à l’action  de  la 
force  centrifuge  la  forme  de  la  terre  et  celle 
dos  autres  corps  célestes  qui,  comme  elle, 
sont  tous  renflés  vers  l’équateur  et  aplatis 
vers  leurs  pèles. 

Le  diamètre  le  plus  étendu  de  la  terre  est  eu 


effet  do  12,753,968  mètres,  et  le  plus  petit  de 
12,712,6à6  mètres,  ce  qui  présente  une  dif- 
férence de  mètres.  Il  est  établi  en- 

suite que,  lorsque  tous  les  points  d’une 
masse  sphérique  homogène  ou  composée  do 
couches  concentriques  homogènes  attirent 
un  point  extérieur  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance,  cette  masse  agit  dans  ce  cas 
comme  si  elle  était  concentrée  à son  centre; 
de  manière  que,  si  le  point  est  libre  d’obéir 
à cette  attraction , il  se  mouvra  suivant  une 
droite  dont  le  point  ira  passer  par  le  centre 
de  la  sphère.  Or  c’est  ce  qui  s’applique  à la 
terre,  dont  tous  les  points  attirent  en  raison 
du  carré  des  distances,  et  qui  agit  comme 
si  sa  masse  était  réunie  à son  centre,  bien 
qu’elle  ne  présente  pas  une  forme  sphérique 
parfaite,  que  sa  surface  soit  couverte  de 
nombreuses  inégalités  et  qu’il  soit  probable 
qu’elle  n’est  pas  composée  do  couches  con- 
centriques homogènes.  Il  en  résulte  quo  la 
direction  de  la  chute  des  corps,  étant  pro-. 
longée,  doit  passer  par  le  centre  de  la  terre. 

il  est  incontestable,  que  la  force  cen- 
trifuge a de  l’influence  sur  la  pesanteur, 
dans  toutes  les  parties  de  la  surface  terres- 
tre. On  se  rend  un  compte  satisfaisant  de 
cette  vérité,  en  se  rappelant  que  la  terre,  qui 
tourne  sur  elle-même  en  vingt-quatre  heures, 
réalise  ce  mouvement  comme  si  elle  tournait 
autour  d’un  axe  dont  les  extrémités  forment 
les  deux  [tôles.  Pendant  la  durée  do  cette 
révolution , tous  les  points  de  la  surface  ter- 
restre décrivent  des  cercles  dont  le  rayon  va 
en  décroissant  de  l’équateur  aux  pôles , et 
plus  le  cercle  décrit  par  chaque  point  est 
considérable,  plus  ce  point  a do  vitesse,  et 
plus  grande  est  la  force  centrifuge  à laquelle 
il  est  soumis.  Celte  force  tend  à l’éloigner 
du  centre  de  la  terre,  et  elle  agit  en  sens  in- 
verse do  la  pesanteur,  dont  elle  diminue 
dans  ce  cas  l’énergie.  Aux  pôles,  qui  sont 
immobiles,  la  force  centrifuge  est  nulle;  elle 
va  croissant  d»  polo  ,à  l’équateur,  et  à l’é- 
quateur elle  a acquis  sa  plus  grande  puis- 
sance. 

Un  résultat  curieux  orovient  du  théorème 
qui  précède.  A l’équalcur,  la  force  centri- 
fuge est  j-ÎT  de  la  pesanteur  : or,  comme 
celte  force  croit  proportionnellement  au 
carré  de  la  vitesse,  il  s’ensuit  que,  si  la  terre 
toiiruail  dix-sepl  fois  plus  vite,  elle  devien- 
drait, à l’équateur,  7^-,  X carrés  ou  777 
X 17  X 17  = fi-;  ou  1 , c'est-à-dire  égale  à 
la  pesanteur,  attendu  qu’elle  formerait  l’a- 
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nilé  par  rapport  à laquelle  la  fraction  jv; 
est  prise.  11  adviendrait  alors  qu'à  l’équa- 
teur les  corps  ne  pourraient  tomber  à la 
surface  de  la  terre , puisque  la  force  centri- 
fuge qui  tend  à les  éloigner  de  son  centre 
serait  égale  et  opposée  à la  pesanteur  qui  les 
y attire , et  que  ceux  qui  seraient  lancés 
verticalement  sortiraient  du  système  terres- 
tre, puisque,  la  force  centrifuge  augmentant 
et  la  pesanteur  diminuant  à mesure  qu'ils 
s'élèveraient,  il  leur  serait  impossible  de 
retomber.  A.  de  Cii. 

CENTIUPÈTE  { force),  de  centrum, 
centre,  et  de  peto,  je  tends.  — C'est  la  force 
par  laquelle  un  mobile  lancé  suivant  une 
droite  est  continuellement  détourné  de  son 
mouvement  rectiligne  et  se  meut  dans  une 
courbe.  Cette  force  est  toujours  égale  à la 
force  centrifuge.  A.  de  Ch. 

CEXTIIMV'IRS.  — On  appelait  do  ce 
nom,  à Rome,  des  magistrats  chargés  de 
rendre  la  justice.  Comme  le  préteur  de  la 
ville  n'aurait  pu,  à lui  seul,  entendre  toutes 
les  causes,  il  a fallu  lui  donner  des  aides.  On 
choisit  donc  trois  hommes,  dans  chacune  des 
trente-cinq  tribus  dans  lesquelles  était  divisé 
le  peuple  romain,  pour  composer  un  tribunal 
qui  jugerait  toutes  les  causes  qui  lui  seraient 
renvoyées  par  le  préteur.  Ces  magistrats,  ap- 
pelés cenlumvirs  (cent  hommes)  à cause  de 
leur  nombre,  bien  que  réellement  ils  fussent 
cent  cinq,  suffirent  pour  administrer  Injus- 
tice tant  que  la  république  exista;  ce  ne  fut 
que  lorsque  Auguste  eut  été  nommé  empe- 
reur que  leur  nombre , trouvé  insuffisant 
pour  les  besoins  de  l’é[)oque,  fut  porté  à cent 
quatre-vingts,  sans  toutefois  changer  leur  an- 
cien nom,  qui  servit  toujours  à les  désigner. 
Ces  magistrats,  profondément  versés  dans  la 
connaissance  du  droit,  s'assemblaient  ordi- 
nairement au  nombre  de  dix  pour  prononcer 
leurs  jugements  qui  étaient  toujours  exécu- 
toires et  sans  ap(tel.  Ils  tenaient  leurs  séances 
près  du  Forum,  et  leur  tribunal  ne  se  dis- 
tinguait des  autres  que  par  une  lance  sur- 
montée d’une  pointe  en  fer,  ce  qui  avait  fait 
surnommer  leurs  sentences  hastœjudicia  (ju- 
gements de  la  lance).  Tant  que  l’empire  sub- 
sista, l'institution  des  centumvirs  fut  floris- 
sante; mais,  une  fois  que  les  barbares  se 
furent  emparés  de  Rome,  cette  magistrature 
fut  abolie.  Pi  haut. 

CEXTl'RIE.S(éi.ç/.  rom.),  subdivision  du 
peuple  romain,  dont  l’étymologie  est  ]ieut- 
être  le  nombre  cent,  ou  plutôt  census,  parce 


que  les  centuries  furent  établies  à la  suite 
d'un  dénombrement  qui  servait  à désigner  i 
certaines  subdivisions  du  peuple  romain, 
basées  sur  la  fortune  et  non  sur  la  naissance. 
Les  centuries  remontaient  à Servius  Tullius; 
elles  étaient  au  nombre  de  cent  quatre-vingt- 
treize,  réparties  en  six  classes.  La  première 
de  ces  classes  était  composée  des  citoyens 
ayant  au  moins  100,000  as  ; ceux  de  la  se- 
conde en  avaient75,000;  ceux  de  la  troisième, 
50,000  ; ceux  de  la  quatrième,  25,000  ; ceux 
de  la  cinquième,  11  à 12,000;  la  sixième 
était  composée  de  ceux  qui  avaient  une  for- 
tune inférieure;  on  les  appelait  proUlarii  ou 
capile  censi,  parce  qu'ils  ne  devaient  servir 
qu'à  la  population  et  qu’ils  ne  donnaient 
que  leur  nom  au  censeur.  La  première 
classe  était  composée  de  quatre-vingts  centu- 
ries ; la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième, 
de  vingt  chacune;  la  cinquième,  de  trente; 
la  sixième,  d’une  seule.  La  moitié  des  cen- 
turies de  chaque  classe  était  composée 
d’hommes  propres  à la  guerre  au  dehors  (de 
17  à à5  ans],  et  de  vieillards  qui  restaient 
dans  la  ville  pour  la  défendre  en  cas  d’atta- 
que. Les  guerriers  de  la  première  classe 
avaient  pour  armes  le  casque,  la  cuirasse,  le 
cuissard,  le  bouclier,  la  lance  et  l’épée; ceux 
de  la  seconde  portaient  les  mêmes  armes  avec 
un  bouclier  plus  long,  sans  cuirasse;  ceux 
delà  troisième  n’avaient  pas  de  cuissards; 
ceux  de  la  quatrième  n’avaient  pour  armes 
que  la  lance  et  le  javelot  ; et  ceux  de  la  cin- 
quième, que  des  frondes  et  des  pierres;  dans 
cette  classe  il  y avait  trois  centuries  de  char- 
pentiers et  autres  artisans. 

Il  y en  avait  dix-huit  do  chevaliers  dans 
la  première  ; deux  centuries  d’artisans  et  de 
forgerons  dans  la  deuxième;  et  deux  de 
troiiqiettes  et  de  joueurs  de  flûte  dans  la  qua- 
trième. 

Les  charges  de  l’Etat  étaient  supportées  en 
raison  de  la  place  de  chacun  dans  la  série 
des  centuries,  et  les  dernières  classes  y par- 
ticipaient moins  que  les  autres,  mais,  en  re- 
vanche, elles  n’avaient  qu'une  part  fictive  au 
gouvernement.  Dans  les  comices  par  centu- 
ries, aussitôt  que  la  première  moitié  des  cen- 
turies avait  émis  un  avis  unanime,  il  deve- 
nait inutile  de  consulter  les  autres.  Ce  mode 
de  délibération  ayant  excité  des  mécontente- 
ments, on  décida,  plus  tard,  que  la  classe 
qui  donnerait  la  première  son  avis  serait  tirée 
au  sort  : on  l'appelait  classe  prérogative. 
Après  la  distribution  du  peuple  romain  en 
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trente-cinq  tribus,  l’an  512  de  Rome,  ce  fut 
la  tribu  qu’on  tira  d'abord  au  sort  ; puis  la 
centurie  de  la  tribu.  Pour  ce  qui  concerne  les 
comices  cenlenialcs  et  le  mode  do  voler  dans 
ces  assemblées,  voy.  Comices. 

CEIVTUIUES  DE  HAGDEBOURG.  — 
C’est  le  nom  donné  à une  histoire  ecclésias- 
tique, divisée  par  siècles,  et  composée  par 
quelques  luthériens  de  Magdebourg,  qui  la 
commencèrent  en  1560.  Elle  fut  entreprise 
sous  la  direction  do  Mathias  Flaccius  lllyri- 
ens,  qui  se  rendit  fameux  par  son  ardeur  à 
soutenir  le  système  de  l'ubiquité.  Il  eut  pour 
principaux  collaborateurs  Jean  Wigand, 
Mathieu  Lejudin  et  Basile  Fabert.  Cette  his- 
toire se  termine  auxill*  siècle.  Chaque  cen- 
turie est  partagée  en  seize  chapitres,  qui  con- 
tiennent, sous  différents  titres,  l’ensemble 
des  événements  et  des  choses  remarquahles, 
Ainsi  on  y traite  successivement,  pour  chaque 
siècle,  de  l’étendue  de  l’Eglise,  de  son  état  de 
paix  ou  de  persécution,  ensuite  du  dogme,  des 
hérésies,  des  cérémonies,  do  la  discipline, 
des  conciles,  de  la  vie  des  principaux  per- 
sonnages, etc.  Cet  ouvrage  est  une  compila- 
tion qui  demandait  beaucoup  de  travail,  et 
qui,  à l’époque  où  elle  parut,  offrait  des  dif- 
ficultés spèciales,  soit  parce  qu'un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  n’étaient  pas  en- 
core imprimés,  soit  parce  que  la  critique 
était  loin  d’avoir  répandu  sur  les  anciens 
monuments  de  l’histoire  ecclésiastique  les 
lumières  abondantes  qu’on  dut,  plus  tard, 
aux  immenses  travaux  des  érudits  du 
XVII*  siècle.  On  comprend  que  ces  circon- 
stances devaient  être  déjà  une  cause  d’imper- 
fection et  d’inexactitude  sur  une  foule  de 
points;  mais  l’esprit  de  parti  vint  encore 
ajouter  à cela  une  nouvelle  source  d’erreurs. 

but  des  centuriateurs  était  d’établir  la 
doctrine  de  Luther,  de  combattre  l’Eglise 
romaine,  d’attaquer  surtout  l’autorité  du 
souverain  pontife,  et,  pour  y parvenir,  ils 
n’ont  pas  hésité  à dénaturer  tes  fiiits,  à puiser 
dans  les  sources- les  plus  suspectes,  à pré- 
senter des  textes  tronqués,  ou  à leur  donner 
des  interprétations  où  se  révèlent  à tout  mo- 
ment les  préjugés  on  la  mauvaise  foi.  Le 
cardinal  Baronius  entreprit  ses  Annales  ec- 
cUiiasliifues  pour  les  opposer  aux  Centuries. 

CÉPHAluALGIE,  xifd^a^yiic  (x>e<cA.n, 
tête,  et  a/.yof,  douleur) , signifie  douleur  ou 
mal  de  tète. 

La  céphalalgie  présente  beaucoup  de  va- 
riétés relatives  à son  intensité,  à son  siège,  sa 


durée,  son  type  et  sa  nature  : ainsi  elle  peut 
être  très-légère  et  fixer  à peine  l’attention 
du  malade,  ou,  au  contraire,  être  très-vio- 
lente et  l’absorber  complètement  ; le  moin- 
dre bruit,  la  lumière,  le  plus  léger  mouve- 
ment suffisent,  dans  ce  dernier  cas,  pour  la 
raviver  et  l’amener  à une  intensité  considé- 
rable. — Son  siège  de  prédilection  est  la  ré- 
gion frontale  ; quelquefois  on  l’observe  à la 
partie  postérieure  de  la  tête,  rarement  à tout 
le  pourtour.  Dans  certains  cas,  elle  occupe 
tout  un  c6té  de  la  tête,  par  exemple  le  cèté 
droit;  enfin,  dans  certaines  formes  de  l’af- 
fection hystérique,  elle  est  bornée  à un 
point  excessivement  circonscrit  (clou  Aysté- 
rtque).  — La  durée  de  cette  maladie  est  pro- 
portionnée à la  durée  de  la  cause  qui  l’en- 
gendre. Éphémère  dans  un  cas,  elle  peut, 
dans  d’autres,  se  prolonger  pendant  des 
mois,  des  années.  — La  céphalalgie  est  rare- 
ment continue;  le  plus  souvent  elle  est  ré- 
mittente , c’est-à-dire  qu’elle  présente  des 
redoublements  ou  exacerbations.  Du  reste, 
elle  peut  revêtir  tous  les  types  de  l'intermit- 
tence ; ainsi  on  l’a  vue  quotidienne,  tierce, 
quarte  et  fort  souvent  mensuelle.  — La  dou- 
leur dont  se  plaignent  les  malades  est  loin 
de  présenter  toujours  les  mêmes  caractères; 
ceux-ci  accusent  une  douleur  sourde,  ceux- 
là  une  douleur  vive,  aigué;  l’un  dit  avoir  la 
tête  comme  serrée  dans  un  étau  ou  chargée 
par  une  calotte  de  plomb,  l’autre  éprouve 
des  élancements  vifs  et  violents.  Les  varié- 
tés, à cet  égard,  sont  nombreuses,  et  chaque 
malade  a une  expression  particulière  pour 
exprimer  ce  qu’il  ressent. 

On  observe  quelquefois,  pendant  la  cé- 
phalalgie, des  troubles  divers  du  cèté  de  la 
sensibilité,  de  la  circulation,  de  la  caloricité 
et  de  la  digestion;  mais  il  est  toujours  diffi- 
cile de  dire  quel  est  celui  des  deux  phéno- 
mènes qui  entraîne  l’autre,  et  l’on  ne  peut 
affirmer  si  la  céphalalgie  est  cause  ou  effet. 

Les  causes  de  la  céphalalgie  sont  nom- 
breuses. Toutes  les  affections  inflamma- 
toires un  peu  intenses,  toutes  les  fièvres 
intermittentes , éruptives  et  pernicieuses 
sont  accompagnées  de  ce  symptênie.  Les 
maladies  de  l’œil,  de  l’oreille,  des  fosses  na- 
sales, lorsqu’elles  frappent  la  partie  profonde 
de  ces  organes,  provoquent  le  même  acci- 
dent. Les  pertes  de  sang  ou  la  pauvreté  de 
ce  liquide,  comme  cela  arrive  dans  la  chlo- 
rose et  l’anémie,  ou  bien  sa  surabondance, 
comme  dans  la  pléthore  et  quelques  cas  d’a- 
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ménorrhée  ; l'état  de  vacuité  on  de  réplétion  i la  chasse  par  l’Aurore  , qui  l'aima  et  ne 


de  l'estomac  doivent  être  rangés  parmi  les 
causes  de  la  céphalalgie.  D'un  autre  côté,  les 
maladies  de  l’encéphale  ou  de  ses  enve- 
loppes immédiates,  l'usage  des  médicaments 
ou  l'abus  des  spiritueux  qui  ont  la  faculté 
de  provoquer  une  congestion  sur  ce  point, 
les  veilles  prolongées,  l’exercice  soutenu  du 
cerveau  ou  des  organes  des  sens,  et  princi- 
palement de  la  vue , sont  les  causes  les  plus 
fréquentes  de  l’affection  qui  nous  occupe. 

Le  traitement  de  la  céphalalgie  doit  sur- 
tout s'adresser  à la  cause  et  non  pas  aux 
symptômes  : telle  est  la  régie  la  plus  géné- 
rale qu’on  puisse  donner.  Si  l’on  a affaire  à 
une  inflammation  , il  faut  recourir  aux  anti- 
phlogistiques : s’agit-il  d’une  fièvre  intermit- 
tente, il  faut  recourir  aux  antipériodiques; 
d’une  chlorose,  d'une  anémie,  employer  les 
amers,  les  ferrugineux,  etc.  ; d’une  diète  trop 
prolongée,  donner  des  aliments;  d un  em- 
barras stomacal,  administrer  un  vomitif;  de 
l’aménorrhée  ou  d’une  suppression  d’un 
flux  hémorroïdal , faire  mordre  des  sang- 
sues aux  cuisses  ou  à l’anus;  d’une  carie, 
d’une  névrose  ou  d’un  gonflement  ostéo- 
copc,  faire  le  traitement  des  maladies  syphi- 
litiques invétérées.  Les  maladies  du  cerveau 
ou  de  ses  membranes  doivent  être  soignées 
selon  les  règles  ordinaires  de  la  thérapeu- 
tique, et  sans  égard  pour  le  symptôme  cé- 
phalalgique. Lorsque  la  maladie  est  essen- 
tielle, sans  cause  appréciable  et  sans  lésion 
fonctionnelle  dans  les  autres  viscères  de  l’é- 
conomie, il  faut  insister  sur  les  antispasmo- 
diques, le  quinquina,  le  fer  et  quelquefois 
les  narcotiques.  Il  suffit,  dans  certains  cas, 
de  suspendre  tout  travail  intellectuel,  toute 
application  à un  travail  manuel  soutenu  et 
trop  délicat  pour  voir  venir  le  sommeil,  et,  à 
la  suite,  la  guérison  complète.  Le  traitement 
local  consistant  en  réfrigérants  appliqués 
sur  le  front  ou  les  autres  points  de  la  tète, 
les  dérivatifs,  tels  que  les  bains  de  pied  avec 
de  la  moutarde  ou  de  la  cendre,  les  purga- 
tifs légers , l’habitude  d’un  exercice  modéré, 
d’une  alimentation  peu  nutritive,  de  la  dis- 
traction, d’une  conduite  régulière,  etc.,  ne 
doivent  pas  être  négligés.  D'  Bocrdin. 

CÉPliALE,  fils  de  Déion,  ou,  selon  d’au- 
tres, de  Mercure  et  de  Hersé , fille  deCécrops, 
roi  d’une  partie  de  la  Phocide,  avait  épousé 
Frocris , fille  d’Erechthée , roi  d’Athènes. 
Comme  il  était  grand  chasseur  et  très- 
beau  prince,  il  fut,  bientôt  après,  enlevé  à 


put  jamais  en  être  aimée.  Cette  déesse , 
outrée  de  son  refus  , le  menaça  de  s’en  ven- 
ger. Céphale  alla  revoir  Procris,  qu’il  aimait; 
mais  il  lui  vint  à l’esprit  d’éprouver  la  fidé- 
lité de  son  épouse  sous  un  déguisement.  Il  fit 
fort  bien  son  personnage,  grâce  à l’Aurore, 
qui  lui  avait  changé  l’air  et  la  voix,  pour 
tirer  avantage  de  cette  feinte.  Procris  enfin 
se  rendait  à sa  prière  et  aux  grandes  offres 
qu’il  lui  faisait,  lorsque  Céphale  se  fit  con- 
naître et  lui  reprocha  son  infidélité.  La  honte 
qu'elle  en  eut  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
se  retirer  dans  les  bois,  dont  Céphale,  qui 
ne  pouvait  vivre  éloigné  d’elle,  la  fit  bientôt 
revenir.  Elle  lui  donna,  à son  retour,  un 
javelot  et  un  chien,  dont  Minos  lui  avait 
fait  présent,  et  Céphale  continua  à s’exercer 
à la  chasse  ; mais  enfin  Procris,  étant  de- 
venue jalouse  de  Céphale,  se  cacha  un  jour 
dans  un  buisson,  où  son  infortuné  mari, 
croyant  voir  une  biche,  la  perça  de  ce  dard 
qu  elle  lui  avait  donné.  Ovide  s’étend  beau- 
coup sur  cette  fable,  qu’Hygin  rapporte  avec 
quelques  changements.  Le  scholiaste  d’Eu-  j 
ripide  dit  que  Céphale  fut  cité  devant  l’aréo-  I 
page  pour  se  justifier  du  meurtre  de  Procris,  l 
et  que  ce  fut  le  second  jugement  de  ce  célèbre  | 
sénat. 

CÉPHALIQUE,  de  x(f  ux»,  tête  ; expres- 
sion s’appliquant,  en  médecine,  à tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à la  tête.  Ainsi  l’artère 
ou  tronc  céphalique  est  la  carotide  primitive  ; 
le  tronc  brachio-céphalique  est  le  tronc  com- 
mun do  l’artère  sous-clavière  droite  et  de  la 
carotide  primitive  du  même  côté.  ( Voy.  Ca- 
rotide.) On  nomme  encore  veine  céphalique 
la  grande  veine  superficielle  du  bras,  s’éten- 
dant de  la  partie  inférieure  do  ce  membre 
jusqu’au  niveau  de  la  veine  axillaire  dans  la- 
quelle elle  s’ouvre. — Les  médicamentt  cépha- 
liques seront  ceux  auxquels  on  attribuera  la 
propriété  de  fortifier  le  cerveau  et  les  nerfe 
qu’il  fournit,  de  réveiller  leur  action  suspen- 
due, do  faire  cesser  les  douleurs  opiniâtres  de 
tête.  La  plupart  des  médicaments  considérés 
comme  tels  étaient  des  substances  aroma- 
tiques, volatiles  et  balsamiques.  Hais,  depuis 
que  l’anatomie  pathologique  a répandu  ses 
lumières  sur  les  causes  et  la  nature  des 
diverses  affections  cérébrales , la  spécificité 
des  médicaments  dits  céphaliques  a beau- 
coup perdu  de  son  crédit. 

CEPHALON,  historien  grec  d’Ionie,  con- 
temporain d’Adrien.  Il  est  l’auteur  d'une 
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Bisloire  de  Troie  et  d’un  abrégé  d'histoire 
universelle.  Ce  dernier  ouvrage  est  divisé  en 
IX  livres,  A cIkkmiii  desquels  l'auleur,  à 
l'exemple  d’Hérodote,  avait  donné  le  nom 
d’une  muse.  Les  deux  points  extrêmes  do 
cette  histoire  sont  le  siècle  de  Ninus  et  celui 
d’Alexandre. 

CÉPHALOIVIE,  la  plus  grande  des  îles 
Ioniennes,  à l'entrée  du  golfe  de  Lépante. 
Argostoli,  sa  capitale,  a l’un  des  meilleurs 
ports  de  la  Méditerranée.  Sa  population  est 
le  60,000  habitants.  Grecs  pour  la  plupart  et 
excellents  marins.  Le  climat  y est  admirable  ; 
le  sol  en  est  fertile  et  produit  deux  récoltes 
par  an.  Après  les  Knmains,  l'archipel  ionien 
échut  à l’empire  d’Orient.  Depuis,  il  a été 
possédé  par  les  Normands  en  1H6,  par  les 
Vénitiens  en  1H9,  par  la  France  en  1797, 
par  les  Russes  en  1799  ; les  .Anglais  s'y  éta- 
blirent en  1810;  ils  en  ont  fait  une  républi- 
que, dont  ils  sont  les  protecteurs. 

CÉPHALOPODES,  quatrième  ordre  de 
mollusques  au  corps  mollasse,  inarticulé, 
épais,  charnu,  et  contenu  inférieurement 
dans  un  sac  musculeux,  à tète  libre,  sail- 
lante hors  du  sac  et  couronnée  par  des  bras 
tentaculaires  ; à deux  gros  yeux  sessiles,  im- 
mobiles et  sans  paupières , à bouche  termi- 
nale, verticale  et  armée  de  deux  fortes  man- 
dibules cornées , qui  sont  crochues  et  res- 
semblent assez  à un  bec  de  perroquet.  Tous 
les  céphalopodes  sont  carnassiers  et  se  nour- 
rissent de  crabes  et  autres  animaux  marins. 
Ces  animaux  vivent  longtemps  dans  la  mer. 
L’ordre  des  céphalopodes  renferme  onze 
familles  : les  octopodes,  les  décapodes,  les 
spirulées,  les  naulilacées,  les  ammonées,  les 
péristellécs , les  stichostègues , les  énal- 
lostègucs,  les  hélicostègues,  les  agathisté- 
*gues  et  les  entoinostègues. 

< CÉPIIALOPTÈRE,  ccphaloplerus  [ois.). 
Ce  genre  appartient  à la  famille  des  corvi- 
dés ou  corbeaux  (genre  corvus  de  Linné);  il 
a été  établi  par  M.  Geoffroy,  pour  une  espèce 
nouvelle  rapportée  du  musée  de  Lisbonne. 
Cette  espèce  vit  dans  le  haut  Pérou,  et  non 
pas  au  Brésil , comme  on  le  pensait  ; son  nom 
fait  allusion  au  grand  nombre  de  pennes  ou 
plumes  développées  qui  forment  sur  sa  tête 
une  huppe  très-élevée  et  sur  son  jabot  une 
sorte  de  fanon.  Outre  ces  caractères , cet 
oiseau  est  aussi  remarquable  par  son  bec  fort, 
légèrement  arqué,  et  aussi  long  que  celui  du 
corbeau,  mais  aussi  plus  renflé  sur  les  côtes, 
moins  large  à sa  base  cl  plus  haut. 


Le  céphaloptère  est  tout  entier  d’un  beau 
bleu-noir  uniforme,  avec  la  tète  et  la  base  du 
cou  en  avant,  ornées  d'un  panache  foimanl 
une.  sorte  de  parasol  composé  de  plumes 
étroites,  très-longues,  droites  sur  la  tète  cl 
terminées  par  un  épi  de  barbes  noires  qui  se 
renverse  en  devant.  Les  côtés  du  cou  sont 
nus  ; la  queue  est  longue  et  légèrement  ar- 
rondie. 

CÉPIIALOTE  (mnm.).  — Ce  nom  a été 
donné  à deux  genres  do  mammifères  chéi- 
roptères assez  voisins  l’un  de  l’autre  et  ap- 
partenant à la  division  des  roussettes  à 
queue.  Les  céphalotcs  de  Lesson  seront  pour 
nous,  les  iiYPonEBMF.s  de  .M.  Is.  Geoffroy, 
et  nous  en  traiterons  à ce  mot.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  des  céphalotes  de  E.  Geoffroy, 
représentant  le  genre  harpya  d'illiger.  Les 
céphalotes  ont  vingt-quatre  dents  : deux  in- 
cisives en  haut  et  point  en  bas  ; deux  canines 
à chaque  niAchoire;  huit  molaires  supérieu- 
res cl  dix  inférieures. 

La  CEPU.XLOTE  de  Buffon,  cephalotee  Pal- 
lasii , Geoff.,  vespertilio  cephatotes,  Pall., 
harpya  Pallasix,  Illig.,  est  une  chauve-souris 
d'un  gris  cendré  en  dessus  et  d’un  blanc  pôle 
en  dessous  ; son  pelage  est  rare  et  doux  ; 
scs  ailes  ont  quatorze  pouces  d’envergure, 
et  leur  doigt  index  est  muni  d’un  ongle,  ce 
qui  la  distingue  parfaitement  de  l’hypodorc;ü 
de  Pérou.  Elle  habite  les  lies  Moluques,  où 
les  habitants  la  mangent  quelquefois. 

La  CÉPUALOTE  A OBEILLES  ÉTBOITES, 
céphalotes  teniotis  de  Kafinesque,  se  trouve 
en  Sicile  et  appartient  probablement  à un 
autre,  genre.  Elle  est  d’un  gris  brunâtre  , la 
moitié  de  sa  queue  est  libre  hors  de  la  mem- 
brane, et  elle  a une  verrue  entre  les  deux 
incisives.  Boitard. 

CEPIIALOTE  (entoin.),  genre  de  coléop- 
tères pentamères  de  la  famille  des  cara> 
biques. 

CEPilAS,  nom  quel.  C.  donna  au  prince 
des  apôtres,  lorsqu'il  lui  dit  ; Vous  êtes 
Simon,  fils  do  Jonah  ; vous  vous  appellerez 
Céphas,  qui  signifie  pierre  ou  rocher.  (Jean, 
I,  w.) 

Un  passage  de  saint  Paul  a fiiit  supposer 
l’existence  d’un  autre  Céphas. 

Saint  Paiil  dit,  dans  l’Epltre  aux  Galates  : 
« Jacques,  Cepuas  et  Jean,  qui  passaient 
pour  être  les  colonnes  de  l’Eglise,  nous  don- 
nèrent les  mains,  à Barnabéctà  moi,  afin  que 
nous  prêchassions  rEYangilcauxgenlilsetaux 
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circoncis...  Or,  Céphas  élant  venu  à Antio-' 
che,  je  lui  résistai  on  face,  parce  qu'il  était 
répréhensible.  » 

Quel  est  ce  Ophas  dont  parle  ici  saint 
Paul  T Est-ce  l'apAtre  à qui  le  Sauveur  donna 
ce  nom  T ne  serait-ce  pas  un  pcrsonnai;e 
homonyme?  Cette  question  a soulevé  des 
doutes  parmi  les  auteurs  ecclésiastiques.  Ce- 
pendant, s'il  faut  en  croire  saint  Jérôme , 
fidèle  écho  des  anciennes  traditions,  l'Ejjliso 
primitive  ne  connaissait  qu'un  seul  Céphas, 
lequel  n'était  autre  que  le  prince  des  apôtres. 
L'opinion  contraire  était  encore  nouvelle 
du  temps  de  ce  saint  docteur,  et  voici  a quelle 
occasion  elle  avait  pris  naissance. 

Porphyre  et  quelques  autres  philosophes 
se  firent  du  texte  que  nous  avons  cité  une 
arme  contre  la  relif’ion  chrétienne.  Ce  lut 
alors  seulement,  suivant  saint  Jérôme,  qu'on 
s’avisa  de  se  demandersi  vraiment  c’était  bien 
le  prince  des  apôtres  qui  avait  été  réprimandé 
par  saint  Paul.  Les  opinions  furent  ]>arta- 
gées  ; les  uns  persistèrent  à confondre  Pierre 
avec  Céphas;  les  autres  soutinrent  qu'il, y 
avait  deux  Céphas,  et  que  le  passage  de  l'É- 
pttre  aux  Galates  ne  s’appliquait  point  à 
saint  Pierre. 

La  controverse  dure  encore. 

Le  père  Hardouin  a composé  une  disser- 
tation dans  laquelle  il  cherche  à établir  qu’il 
y a eu  effectivement  deux  apôtres  du  nom 
de  Céphas.  Il  fonde  son  sentiment  1“  sur 
des  témoignages  ; 2°  sur  des  raisonnements. 

Voici  les  témoignages  : 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  dans  un  de 
ses  ouvrages  qui  n'est  pas  venu  jusqu’à  nous, 
distingue  Pierre  de  Céphas  ; Dorothée  de 
Tyr,  la  Chronique  d’Alexandrie  comptent 
un  Céphas  parmi  les  soixante-douze  disci- 
ples ; plusieurs  Pères  de  l'Église  conviennent 
que,  de  leur  temps,  l'opinion  des  deux  Cé- 
phas avait  des  partisans. 

Voici  les  raisonnements  : 

Saint  Pierre  ne  peut  être  tombé  dans  l’er- 
reur : donc,  ce  n'est  pas  de  lui  qu’il  est  ques- 
tion dans  le  passage  controversé.  Dans  la 
même  Epitre  aux  Galates,  saint  Paul  emploie 
deux  fois  le  nom  de  Pierre,  pour  désigner  le 
premier  des  apôtres,  et  il  parle  do  Pierre 
avec  respect  : pourquoi,  quelques  lignes  plus 
bas,  l’appellerait-il  Céphas?  pourquoi  pren- 
drait-il à son  égard  ce  ton  d’autorité? 

Le  P.  Hardouin,  pour  fortifier  ces  pren. 
ves,  a dressé  une  chronologie  de  laquelle  il 
résulterait  que  saint  Pierre  était  à Jérusa- 


CÉP 

lem,  dans  le  même  temps  où  saint  Paul  était 
avec  Céphas  à .Antioche. 

D.  Calmet,  de  son  côté,  a publié  une  au- 
tre dissertation  sur  ce  sujet  ; mais  celle-ci  a 
pour  but  de  réfuter  le  P.  Hardouin,  et  on 
peut  résiinier  ainsi  sa  réponse  : 

I !•  Le  livre  attribué  à Clément  d’.Mexan- 
drie,  et  qui  s’est  perdu,  était  un  ouvrage  apo- 
cryphe, plein  de  fautes  et  d'erreurs. 

2“  Dorothée  de  'fyr  est  un  écrivain  sans 
autorité,  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  l'au- 
teur de  la  chronique  d’.Mcxandrie. 

.‘1°  Saint  tihrysostôme,  saint  Jérôme,  saint 
Grégoire  le  (îrand,  et  les  autres  docteurs  que 
l’on  allègue,  ont  avoué,  il  est  vrai,  que  quel- 
ques personnes  distinguaient,  de  leur  temps, 
Pierre  de  Céphas  ; mais  ils  n'ont  point  adopté 
cette  opinion,  et  l’ont  même  réfutée  formel- 
lement. 

4”  On  ne  trouve  aucune  trace  de  celle  opi- 
nion avant  Porphyre. 

5"  La  chronologie  du  P.  Hardouin  est  une 
œuvre  purement  arbitraire. 

6°  Si  le  Céphas  réprimandé  par  saint  Paul 
était  un  homme  sans  autorité,  pourquoi  saint 
Paul  redoule-l-il  si  fort  l’influence  de  son 
exemple?  Pourquoi  se  prèvaut-il  de  son 
approbation  ? et , si  c’était  un  homme  consi- 
dérable, mais  distinct  de  Pierre,  pourquoi 
n’esl-il  pas  queslionde  lui  dans  lesÉvangilcs? 

Il  nous  semble  que  ces  raisonnements  no 
manquent  pas  de  force.  Nous  ajouterons  que 
le  texte  même  de  saint  Paul,  si  on  l’étudie 
avec  attention,  fournira  plus  d’une  présomp- 
tion favorable  à D.  Calmet;  certaines  expres- 
sions qu’il  renferme  ne  peuvent  guère  s’ap- 
pliquer qu’à  saint  Pierre.  Quel  est  donc  cet 
homme  qui  est  une  des  colonnes  do  l’Égli- 
se ? ce  n’est  certes  pas  un  homme  obscur,  et 
à qui  saint  Paul  voulût  parler  en  maître.  Il 
le  met  sur  la  ligne  de  Jacques  et  de  Jean,  qui 
étaient  du  nombre  des  douze.  Et  la  preuve 
que  CO  n’était  pas  un  homme  obscur,  c’est 
que  saint  Paul  se  glorifie  de  lui  avoir  résisté 
et  de  lui  avoir  résisté  en  face.  Eh  quoi  I 
c’était  donc  là  une  chose  bien  hardie  que  de 
résister  en  face  à Céphas  ? Céphas  n’était 
donc  pas  accoutumé  à la  résistance?  il  était 
donc  revêtu  de  quelque  caractère  qui  l’éle- 
vait au-dessus  de  son  contradicteur? 

Si  les  expressions  que  nous  avons  souli- 
gnées ne  peuvent , comme  nous  le  pensons, 
s’appliquer  à un  autre  qu’à  saint  Pierre,  le  t 
problème  n’ost-il  pas  résolu?  En  effet,  la  ré- 
sistance do  saint  Paul,  loin  d'affaiblir  l'idée 
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. qac  nons  avons  de  la  primauté  de  Pierre, 
I la  confirme  et  semble  mettre  sa  prérogative 
1 en  évidence. 

I Du  reste,  il  faut  remarquer  qu’il  ne  s’a- 
gissait pas  d’une  dissidence  sur  un  point  de 
doctrine  ou  de  morale,  ni  par  conséquent 
d’une  erreur  dans  saint  Pierre,  mais  seule- 
ment d’une  question  de  prudence  relative  à 
l’opportunité  ou  aux  inconvénients  des  mé- 
nagements dont  il  usait  envers  les  Juifs. 
{Yoy.  SAINT  PlEBRE.j 

CËPIIÉE  [myth.),  prince  d’Arcadie,  fut 
aimé  de  Minerve,  qui  le  rendit  invincible 
en  attachant  sur  sa  tète  un  cheveu  de  Mé- 
duse. — Un  autre  Céphbe,  roi  d’Ethiopie, 
fils  de  Phénix  èt  père  d’Andromède,  eut  pour 
femme  Cassiopc,  dont  la  vanité  devint  fu- 
neste à ce  prince  : Neptune,  à la  demande 
de  Junon  et  des  néréides,  auxquelles  l’im- 
prudente reine  avait  osé  se  comparer,  envoya 
un  munstro  qui  fit  d'épouvantables  ravages, 
jusqu’à  ce  que  Céphée,  ayant  consulté  l'ora- 
cle, apprit  que  ces  maux  finiraient  s’il  sacri- 
fiait au  monstre  sa  fille  Andromède. 

CEPIIISE,  fleuve  de  la  Phocide,  sur  les 
bords  duquel  était  l’oracle  de  Thémis,  qui 
fut  consulté  par  Deucalion  et  Pyrrha.  Il  avait 
sa  source  dans  la  Doride,  passait  près  du 
Parnasse,  puis  dans  la  Béotie,  où  il  recevait 
l’Asopc  et  rismène;  et,  après  le  lac  de  Co- 
pai's,  dit  aujourd’hui  Lagodi  Stivo,  il  se  jette 
dans  l’Euripc  ou  détroit  de  Négrepont.  Ce 
fleuve  est  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Ceffisso.  — 11  y avait  à Apollonie  une  fon- 
taine nommée  Céphise  dont  Strabon  fait 
mention.  — Ovide  parle  aussi  d’un  certain 
Céphise,  duquel  le  petit-fils  fut  changé  en 
monstre  marin  par  Apollon. 

CÉRAISTE,  ceraslium{6ot.  phan.  clagr.) 
— Une  vingtaine  d'espèces  herbacées,  presque 
toutes  d’Europe,  la  plupart  vivaces,  compo- 
sent ce  genre  de  plantes  de  la  décandrie  pen- 
tagynie  et  do  la  famille  des  caryophyllées. 
Les  botanistes  les  divisent  en  deux  groupes; 
dans  l’un  les  pétales  sont  égaux  au  calice 
ou  plus  courts  que  lui,  dans  l’autre  ils  sont 
plus  longs.  Le  cultivateur  les  considère  toutes 
avec  inürêt,  parce  quelles  sont  avidement 
recherchées  par  les  bestiaux  dans  les  pâtu- 
rages où  elles  abondent.  Les  jardiniers  et 
les  horticultenrs  les  aiment  à cause  de  la  mul- 
titude , de  l’éclatante  blancheur  de  leurs 
fleurs , et  du  contraste  remarquable  qu’elles 
produisent  dans  les  gazons  : elles  s’y  mon- 
trent au  premier  printemps.  Tournefort  ap- 
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pelait  ce  genre  myosotis  ; c’est  Linné  qui  lui 
a donné  le  nom  de  céraiste , que  l’on  a una- 
nimement adopté. 

CÉRAM,  une  des  Iles  Moluques  du  groupe 
d’Amboine,  par  125"-127*  long,  est,  2»  SO*- 
3°  55’  lat.  nord,  entre  Amboine  et  les  Iles  de 
la  Sonde;  330  kilomètres  sur  65.  Montagnes 
dont  les  cimes  atteignent  2 à 3,000  mètres  : 
bois  de  construction.  L’ile  de  Céram  est  gou- 
vernée par  beaucoup  do  petits  raïas,  parmi 
lesquels  se  distingue  le  sultan  de  Céram;  tous 
sont  vassaux  des  Hollandais.  Les  habitants 
sont  très-adonnés  à la  piraterie. 

CÉRAIIBYCINS,  cerambyeini  (tns.).  — 

Ce  nom,  qui  vient  de  cerambyx,  nom  latin 
du  genre  capricorne,  est  employé,  par  les  en- 
tomologistes, pour  désigner  tantôt  une  fo- 
mille,  tantôt  une  tribu  dans  l’ordre  des  co- 
léoptères tétramères.  Latreilic,  qui  s’en  est 
servi  le  premier,  l’avait  d’abord  appliqué  à 
toute  la  famille  des  coléoptères  tétramères  à 
longues  antennes  ; mais  il  a appelé,  depuis, 
cette  famille  longtcornei,  et  le  nom  de  céram- 
byeins  no  désigne  plus,  pour  lui,  qu’une  tri- 
bu de  cette  même  famille.  M.  Audinet-Ser- 
ville,  qui  a publié,  dans  les  Annales  de  la 
Socidté  entomologique  de  France,  une  nouvelle 
classification  des  longicomes,  a suivi  l’exem- 
ple de  Latreille.  Ainsi,  pour  ces  deux  auteurs, 
les  cèrambyeins  se  bornent  à ceux  des  lon- 
gicornes,  qui  présentent  l’ensemble  des  carac- 
tères suivants  : labre  très-apparent,  s’éten- 
dant sur  toute  la  largeur  de  l’extrémité  anté- 
rieure de  la  tête;  mandibules  de  grandeur 
ordinaire , semblables  ou  peu  différentes 
dans  les  deux  sexes;  lobes  des  mâchoires 
très-distincts  et  saillants  ; yeux  toujours 
échancrés  et  entourant,  du  moins  en  partie, 
la  base  des  antennes;  tète  avancée  ou  pen- 
chée, mais  point  entièrement  verticale;  palpes 
ayant  leur  dernier  article  en  triangle  ou  eu 
cône  renversé,  ou  presque  cylindrique,  mais 
toujours  tronqué  au  bout  ; corps  ailé. 

Latreille,  dans  la  dernière  édition  daJidgne 
animal  de  Cuvier,  qui  a paru  en  1829,  n'é- 
tablit que  vingt-sept  genres  dans  la  tribu  qui 
nous  occupe;  mais  lui-même  reconnaissait 
leur  insuffisance  pour  classer  d’une  manière  , 
naturelle  tous  lescérambyeins  connus  à cette  ' 
époque.  Or,  leur  nombre  ayant  plus  que  qua-  ' 
druplé  depuis,  on  ne  sera  pas  étonné  que 
M.  Serville,  dans  sa  nouvelle  classification, 
ait  ajouté  aux  vingt-sept  genres  de  Latreille 
soixante-trois  nouveaux  genres,  dont  plu- 
sieurs ont  été  créés  par  divers  auteurs; 
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ce  qni  forme  un  total  de  quatre-vingt-dix 
enrcs , qu'il  divise  en  deux  sons-tribus,  les 
rMptnnes  et  les  longiptnnet,  se  subdivisant 
à leur  tour  en  plusieurs  groupes  qui  n'ont 
pas  de  noms,  et  dont  les  caractères  distinctifs 
sont  trop  détaillés  pour  être  rapportés. 

Comme  tous  les  insectes,  ce  sont  les  con- 
trées les  plus  chaudes  do  globe  qui  pro- 
duisent les  cérambycins  les  plus  grands  et 
les  plus  beaux.  Cependant  nous  en  possédons 
quelques-uns  en  Europe  qui  ne  sont  pas  trop 
inférieurs  aux  exotiques,  soit  par  leur  taille, 
soit  pour  l'éclat  des  couleurs.  Malgré  leur 
forme  élancée  et  leurs  longues  pattes,  les 
cérambycins,  destinés  à vivre  sur  les  arbres 
ou  sur  les  fleurs,  sont  de  très-mauvais  mar- 
cheurs : ils  sont  mieux  partagés  sous  le  rap- 
port du  vol  ; mais,  à moins  d'un  temps  très- 
chaud,  ils  prennent  rarement  leur  essor. 
Dans  ce  cas,  ils  dirigent  leurs  antennes  en 
avant  et  les  tiennent  sur  la  même  ligne  que 
le  corps  pour  lui  servir  de  contre-poids,  car, 
chez  eux,  l'attache  des  ailes,  en  raison  de  la 
brièveté  du  corselet,  est  placée  si  près  de  la 
tête,  que,  sans  ce  contre-poids,  leur  corps  no 
pourrait  se  maintenir  dans  une  position  ho- 
rizontale pendant  l'action  du  vol. 

On  rencontre  les  cérambycins , les  uns 
dans  les  bois  sur  les  arbres  malades,  où  ils 
s'abreuvent  de  la  liqueur  qui  découle  de  leurs 
membres  ulcérés  ; les  autres  sur  les  fleurs, 
dont  ils  disputent  le  nectar  aux  autres  in- 
sectes qui  s'en  nourrissent.  On  voit,  d'après 
cela,  qu'ils  sont  très-peu  nuisibles,  du  moins 
à l'état  parfait.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
sous  l'état  de  larves  : celles-ci , lorsqu’elles 
appartiennent  aux  grandes  espèces,  font 
beaucoup  de  tort  aux  arbres  dans  le  tronc 
desquels  elles  vivent,  et  qu’elles  transpercent 
de  part  en  part;  d'autres  n'attaquent  que 
l’aubier,  et  quelques-unes  se  nourrissent  de 
la  moelle  des  plantes  fistuleuses.  Elles  sont 
privées  de  pieds  ou  n’en  ont  que  de  très- 
petits;  elles  ont  le  corps  mou,  blanchâtre, 
plus  gros  en  avant,  avec  une  tête  écailleuse 
pourvue  de  fortes  mandibules  et  sans  autres 
parties  saillantes.  Le  temps  qu'elles  mettent 
à croître  avant  de  se  changer  en  nymphes 
varie  suivant  les  genres  et  même  les  espèces, 
et  se  prolonge  d’autant  plus  que  ces  espèces 
sont  plus  grandes.  Au  reste,  leur  organisa- 
tion et  leur  manière  de  se  transformer  sont  à 
peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les  tribus;  il 
en  sera  parlé  à l'article  Longicornes.  Yoy. 
ce  mot. 


CÉRAMIE  , eeramium  ( bot.  erypt.  ) 
(céramiaires).  — Ce  nom  fut  d'abord  imposé 
par  Roth  à un  genre  fort  nombreux  en  espè- 
ces incohérentes  ; adopté  sans  examen  par 
ceux  qui  l'ont  suivi,  il  était  resté  jusqu'à 
présent  sans  limites  bien  déterminées;  voici 
les  caractères  qui  nous  paraissent  les  établir 
le  plus  nettement  ■ filaments  cylindriques 
non  renflés  à leurs  entre-nœuds  comme  dans 
les  borynes , articulés  par  sections  qui  sont 
marquées,  intérieurement,  d'une  seule  macule 
de  matière  colorante  disposée  de  manière 
qu'on  croirait  à l’existence  d'un  tube  inté- 
rieur. La  fructification  consiste  dans  des  cap- 
sules externes,  solitaires,  nues,  opaques, 
environnées  d’une  enveloppe  vésicnieuse, 
transparente,  qui  les  fait  paraître  comme 
ceintes  d'un  anneau  translucide.  Les  cèra- 
mies  sont,  avec  les  borynes,  les  plus  élégantes 
des  plantes  en  miniature  dont  l'Océan  embel- 
lisse nos  herbiers  ; ordinairement  coloriées 
en  pourpre  ou  en  violet,  dessinées  en  arbus- 
tes, adhérentes  au  papier  et  fiiciles  â prépa- 
rer, elles  sont  recherchées  par  les  cryptoga- 
mistes.  La  plupart  sont  maritimes. 

CÉRAMIQUE  (arcA.).  — Ce  mot  est  tiré 
du  grec  et  comprend,  dans  le  sens  propre, 
tout  ce  qui  a rapport  aux  ouvrages  de  terre 
cuite. 

Dans  l'histoire  ancienne , il  désigne  deux 
places  qui  avaient  une  grande  célébrité  à 
Athènes  : l’une  était  hors  de  la  ville  ; elle 
était  consacrée  à la  sépulture  de  ceux  qui 
étaient  morts  pour  la  patrie,  et  à l'érection 
de  statues  de  ceux  qui  avaient  bien  mérité. 
Ces  honneurs  étaient  conférés  par  un  dé- 
cret. Chaque  tombeau  était  surmonté  d’une 
colonne  sur  laquelle  étaient  gravés  le  nom 
du  citoyen  et  le  récit  des  actions  qui  lui 
avaient  mérité  cette  récompense.  On  y voyait 
les  statues  des  philosophes  : Chrysippe  y était 
représenté  le  bras  étendu.  L'autre  cérami- 
que était  dans  l'intérieur  do  la  ville  et  ser- 
vait de  promenade  ; il  était  orné  de  porti- 
ques : c’était  le  rendez-vous  des  femmes  de 
mauvaise  vie. 

Plusieurs  fêtes,  dont  les  Céramiques  étaient 
le  théâtre,  prenaient  le  nom  de  céramiques 
ou  céramicies  : telles  étaient  celles  en  l’hon- 
neur de  Minerve,  de  Prométhée  et  de  Vul- 
cain , et  qui  consistaient  en  des  courses  que 
l’on  exécutait  avec  des  flambeaux.  Il  s’agis- 
sait tantôt  d'arriver  le  premier  sans  avoir 
éteint  son  flambeau , tantôt  de  foire  parcou- 
rir la  plus  grande  distance  possible  A on 
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flambeau  sans  qu'il  s'éteignit  ; dans  ce  cas, 
on  se  le  passait  de  main  en  main,  comme  le 
font  encore  nos  enfants  dans  un  de  leurs 
jeux. 

On  appelait  encore  jugement  ou  châtiment 
céramique  l'ostracisme,  parce  que  l'on  écri- 
vait les  suffrages  sur  des  tessons  de  poterie. 

Pour  ce  qui  concerne  les  arts  céramiques, 
eoÿ.  Brioi’e,  Faie>xe,  Porcelaine,  Tuile. 

CEII.VIVTIIERA  (bot.  phan.),  genre  de 
la  famille  des  méliacées.  Sun  caliee  esta  cinq 
divisions  égales,  avec  lesquelles  alternent 
cinq  pétales  de  longueur  double  ; ils  s'insè- 
rent à la  base  d’un  tube  urcéolé,  qui  pré- 
sente supérieurement  cinq  petites  dentelures, 
et  dans  leurs  intervalles  cinq  appendices 
ovales  beaucoup  plus  longs,  à chacun  des- 
quels répond  une  anthère  oblongue  bilocu- 
laire,  introrse,  surmontée  de  deux  petites 
pointes.  L’ovaire  entouré  par  le  tube  est  libre, 
terminé  par  un  style  et  un  stigmate  simple. 
Bcauvois,qui  a établi  ce  genre  dans  sa  Flore 
d'Oware  et  de  Bénin,  n'a  pas  observé  l'inté- 
rieur de  l’ovaire  et  la  capsule.  Il  en  décrit 
et  figure,  tableaux  65  et  66,  deux  espèces 
très-rapprochées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes  et  simples,  à fleurs  petites, 
disposées  en  panicules  terminales 

CEHAPTEHE  (enlum.),  genre  de  coléop- 
tères de  la  famille  des  xylophages,  tribu  des 
paussiles,  établi  par  Swédérus  et  adopté  par 
Latreille.  Ee  genre  est  fondé  sur  une  espèce 
de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  parait  être  la 
même  que  celle  décrite  par  M.  Westwood, 
et  c'est  sous  le  nom  de  ccrapt.  lalipes  que 
M.  Boisduval  l’a  mentionnée,  dans  la  partie 
entomologiquc  du  Voyage  de  l'ÂeIrolabe.  Les 
céraptères  ont  la  lèvre  grande,  les  palpes 
très-visibles,  les  élytres  longs  et  de  forme 
parallélngrammatiquc  et  les  tarses  courts. 

GERAT,  en  latin,  ceratum,  du  grccx"f«?. 
cire  ; médicament  externe  ayant  pour  base 
l'huile  et  la  cire , et  d'une  consistance  assez 
molle  pour  s’étendre  facilement.  Les  cérats 
offrent  donc  la  plus  grande  analogie  avec 
les  pommades  et  les  onguents.  Le  cérat 
simple  est  émollient  et  adoucissant.  On  y 
ajoute  souvent,  pour  satisfaire  aux  prescrip- 
tions particulières,  des  eaux,  des  poudres, 
des  oxydes,  des  sels  et  des  extraits  dont  ils 
acquièrent  alors  les  propriétés  spéciales. 
Leur  préparation  réclame  les  précautions  sui- 
vantes : n’employer  que  de  l’huile  d'olive  ou 
d'amandes  douces , fort  récente,  en  repous- 
saat  les  huiles  siccatives  qbi  deviendraient 


promptement  Acres  et  rances  ; n’y  faire  en- 
trer que  de  la  cire  |>arfaitemeut  pure  ; varier 
la  proportion  d'huile  selon  que  le  produit 
devra  contenir  ou  non  de  l'eau,  dans  les 
rapports  suivants  : seize  parties  d’huile  sur 
quatre  de  cire  dans  le  premier  ras,  et  douze 
d'huile  et  quatre  de  cire  pour  le  second  ; 
opérer  la  solution  de  la  cire  dans  l'huile  à 
une  douce  chaleur  ; n’ajouter  l’eau  que  par 
faibles  portions  en  battant  la  masse  afin  d'y 
incorporer  de  l’air  en  même  temps  ; dissou- 
dre préalablement  dans  un  liquide  approprié 
les  sels , les  extraits , etc.,  ahn  d'en  obtenir 
une  division  plus  exacte  et  le  mélange  plus 
homogène  ; cn6n  no  faire  ces  préparations 
que  proportionnellement  aux  besoins,  |K)ur 
éviter  une  rancidité  généralemcut  fort  ra- 
pide. 

Les  formules  des  principales  espèces  de 
cérats  sont  les  suivantes  : 

Cérat  simple  ou  sans  eau. 


Huile  d’amandes  douces.  . . . 192  gr. 

Cire  blanche  très-pure 64 

Cérat  de  Galien  ou  blanc. 

Huile  d’amandes  douces.  . . . 250 

Cire  blanche 6i 

Eau  commune  ou  do  roses.  , . . 192 

Cérat  de  Goulard  ou  satumé. 

Cérat  de  Galien 500 

Sous-acétate  de  plomb  liquide.  . 4 

Cérat  soufré. 

Cérat  simple 500 

Fleurs  de  soufre 125 

Cérat  opiacé. 

Cérat  simple 500 

Laudanum  liquide 4 

Cérat  de  quinquina. 

Cérat  do  Galien 500 

Extrait  alcoolique  de  quinquina.  . 125 

Cérat  camphré. 

Cérat  de  Galien 500 

Camphre 50 


L DE  LA  C. 

CÉRAUNIENSou  KÉRAUMENS,  Ce- 
raunii  montes,  c’est-à-dire  monts  frappés  de 
la  foudre;  aujourd’hui,  VElvendH  VAlbordj, 
chaînes  secondaires  qui  se  détachent  du  Cau- 
case. (Foÿ.  Caucase.) 

CERBERE.  — De  tous  les  êtres  mytho- 


CER 


( TC3  ; 


CER 

logtqnes,  voici  l'an  des  pins  vnigairement 
célèbres,  car  son  nom  introduit  dans  le  lan- 
gage populaire  y a refu  la  signification  syno- 
nymique  de  brutal,  de  criard,  de  surveillant 
ombrageux,  repoussant  et  grossier.  Chez  les 
mythologues  de  l'antiquité,  les  mariages  gro- 
tesques ne  sont  pas  rares , comme  on  sait. 
Or  le  géant  Typhon  ( personnification  des 
tempêtes  et  des  ouragans  ) ayant  épousé  E- 
chidna,  moitié  nymphe  et  moitié  serpent. 
Cerbère  fut  un  des  fruits  de  cette  union. 
Hésiode  [Théogon.)  le  qualifie  de  sanglant  et 
d'immense  gardien  des  enfers;  en  d'autres 
termes  , de  concierge  du  noir  palais  de  Plu- 
ton;  il  le  représente  avec  cinquante  tètes, 
toutes  plus  affreuses  les  unes  que  les  autres, 
des  dents  à l'avenant  et  une  voix  d'airain. 
Horace  (Od.  13,  liv.  il)  lui  suppose  cent  tètes 
entourées  de  serpents  et  des  naseaux  béants 
d'où  s'exhalait  une  vapeur  enflammée.  Vir- 
gile [Géorg.,  liv.  lit)  ne  donne  que  trois 
tètes  à ce  monstrueux  bouledogue,  et  sa  ver- 
sion a prévalu.  Cerbère  habitait  un  autre  sur 
les  bords  du  Styx;  il  avait  pour  consigne  de 
laisser  passer  tranquillement  les  ombres  qui 
SC  rendaient  aux  ténébreuses  demeures,  mais 
d'épouvanter  par  ses  terribles  aboiements 
celles  qui  tenteraient  d'en  sortir,  et  au  be- 
soin do  courir  sus.  — Enée,  en  sa  qualité  de 
fils  de  la  déesse  Vénus , crut  devoir  rendre 
une  visite  solennelle  à Pluton.  Il  eut  la  pré- 
caution de  se  munir  d'un  énorme  gùteau, 
composé  d'une  pâte  faite  avec  du  miel  et  de 
l'iinlle  essentielle  de  pavot;  il  en  fit  cadeau  à 
Cerbère  qui,  après  l'avoir  consommé,  tomba 
immédiatement  dans  une  profonde  et  longue 
léthargie.  Orphée,  lui,  no  tenait  point  à pré- 
senter ses  hommages  au  dieu  des  enfers, 
tant  s'en  faut,  mais  il  voulait  revoir  sa  femme 
Eurydice,  qu’une  mort  cruelle  venait  de  lui 
enlever  ; il  eut  tout  simplement  recours  au 
chant  dans  lequel  il  était,  dit-on,  très-fort, 
et  la  lyre  avec  laquelle  il  avait  auparavant 
charmé  les  hôtes  des  forêts  fit  encore  ici 
des  merveilles. — S'il  faut  en  croire  les  récits 
virgiliens, 

I/cnfcr  tni^mc  s’cmul;  les  fières  Eimu'iudc.i 
Cessèrent  d'irrtlcr  leur»  coulcnvrrs  Itrides; 

IiioD  immobile  écoutait  sr»  accords; 
L'Hyilreaflfreutc  oublia  (i'epousanter  les  morls; 

£t  Cerbère  abaissant  1rs  tâ'iv»  menaçantes, 

Relini  ta  triple  voix  dans  scs  gueules  bi'antes , 
(Trad.  de  DclilU.'^ 

Les  mythoçraphes  modernes  prétendent  que 
j la  légende  de  Cerbère  n’est  qu'une  copie 


exagérée  de  l'Annbis  égyptien,  dont  la  statue 
était  placée  en  sentinelle  à l'entrée  des  tem- 
ples d’isis  et  d'Osiris.  Celte  conjecture  est 
plus  ingénieuse  que  fondée.  U.  de  C. 

CEIIDÈKE,  cerbera  [bot.  phan.).  Genre 
placé  par  Jussieu  dans  la  famille  des  apocy- 
nées,  cl  par  Linné  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynic.  — Caractères  : calice  ouvert  à cinq 
divisions  profondes  ; corolle  infundibuli- 
forme.  dont  le  tube,  plus  long  que  le  calice, 
est  resserré  à son  orifice  et  présente  cinq 
angles  et  cinq  dents,  et  dont  le  limbe  est 
très-grand,  oblique  et  divisé  en  cinq  parties 
qui  figurent  une  étoile;  anthères  conniven- 
tes,  opposées  aux  dents  de  la  corolle;  un 
seul  style  supportant  un  stigmate  bilobé; 
fruit  drupacé,  très-gro.s,  marqué  d'un  sillon 
et  de  deux  points  latéraux,  et  renfermant 
une  noix  osseuse  à quatre  valves  et  à deux 
loges,  dont  chacune  contient  une  graine. 

L’espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre 
est  le  cerbera  ahercai,  L.  C'est  un  arbre  dn 
Brésil  dont  les  noix  servent  de  parure  aux 
Américains  méridionaux. 

CERCARIÉES  [zoopb.  >nf.),  famille  éta- 
blie, par  M.  Bory-Saint-Vincent,  dans  le  se- 
cond ordre  de  la  classe  des  infusoires,  et  à 
laquelle  il  assigne  pour  caractère  commun 
un  corps  globuleux  ou  disco'idc,  parfaitement 
distinct  d'une  queue  inarticulé,  simple  et 
postérieure.  Des  observations  microscopi- 
ques répétées  avec  un  soin  extrême  ont  mis 
ce  savant  naturaliste  à même  de  remarquer 
dans  les  cercariées  une  télé  ou  corps  qui  se 
présente  toujours  en  avant,  va,  vient,  s’agite, 
s'avance  en  tâtonnant,  quille  et  reprend, 
comme  par  réflexion,  la  direction  qu'il  sui- 
vait d'abord  ; puis  une  autre  partie,  la  queue, 
qui.  par  un  mouvement  de  fluctuation  et  de 
balancement,  détermine  l'impulsion  qu'elle 
imprime  â la  tète.  Suivant  .M.  Bury-Saint- 
Vincent,  on  pourrait  déjà  distinguer,  dans 
les  espèces  du  dernier  genre  de  celte  famille, 
un  orifice  buccal  et  des  pointes  ocelliformes. 
Suivant  lu  même  auteur,  six  genres  compo- 
sent celte  famille,  savoir  : 

1°  Tripos  à corps  non  contractile,  plat, 
antérieurement  tronqué,  aminci  postérieure- 
ment et  terminé  en  queue  droite;  un  appen- 
dice recourbé  en  arrière  de  chaque  côté  du 
corps. 

•2”  r.RRCMHR,  corps  non  contractile,  cy- 
lindrique, obtus  aiilèrieuremenl,  aminci  pos- 
lerici'.remenl,  terminé  en  queue  flexiietise. 

;J"  ZooSPf.n.HR,  corps  uou  contractile. 
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ovoïde,  tràs-comprimé,  avec  une  queue  séti- 
forme. 

4»  ViRCüLiNE,  corps  très-plat,  obrond, 
aminci  tout  à coup  et  terminé  par  une  queue 
en  virfpile. 

5°  Barbixille,  corps  subpiriforme,  ob- 
tus aux  deux  extrémités  ; queue  droite,  réti- 
forme, implantée,  plus  courte  que  le  corps. 

6°  IIestrionille,  corps  ovale,  obloiig, 
contractile,  aminci  antérieurement;  queue 
implantée  ; rudiment  d'organe  buccal. 

CERCEAU  (Jean-Antoine  du),  né  en 
1670,  entra  dans  l’ordre  des  Jésuites,  et  mou- 
rut, en  1730,  d’un  coup  de  pistolet  tiré  par 
son  élève,  le  jeune  prince  de  Conli,  que  l’on 
avait  laissé  imprudemment  jouer  avec  cette 
arme.  Il  acquit,  de  son  temps,  une  assez 
grande  réputation  pour  ses  poésies  diverses 
et  les  comédies  qu'il  flt  pour  les  élèves  des 
collèges  de  son  ordre.  Les  poésies  sont  toutes 
médiocres  et  prosaïques,  les  comédies  sont 
écrites  d’un  style  lâche  et  négligé,  mais  il  y 
a dans  quelques-unes,  dans  le  Faux  duc  de 
Bourgogne  entre  autres,  de  la  galté  et  d’assez 
bonnes  plaisanteries.  Ses  Réjlexiont  sur  la 
poésie  sont  écrites  d’un  style  lourd  et  embar- 
rassé; son  Histoire  de  la  dernière  révolution  de 
Perse,  et  son  Histoire  de  Bienzi,  achevée  et 
publiée  par  le  P.  Brumoy,  sont  inexactes  et 
romanesques.  On  doit,  en  outre,  au  P.  du 
Cerceau  une  critique  de  l'Histoire  des  Flagel- 
lants, de  l’abbé  Boileau,  et  de  nombreux  ar- 
ticles dans  le  Journal  de  Trévoux. 

CERCLE.  — On  appelle  cercle,  en  géomé- 
trie, l’espace  terminé  par  la  circonférence, 
ligne  courbe  telle  que  tous  ses  points  sont 
également  distants  d’un  point  intérieur  nom- 
mé centre.  Souvent,  dans  le  langage,  on  con- 
fond les  mots  cercle  et  circonférence,  mais 
il  est  facile  de  ne  pas  s’y  tromper  en  se  sou- 
venant que  l’un  d’eux  se  rapporte  à la  sur- 
ftee  et  l’autre  à son  périmètre.  Si  on  mène 
dans  un  cercle  une  ligne  droite  quelconque, 
elle  prend  le  nom  de  corde;  mais,  sielle  passe 
par  le  centre,  elle  prend  le  nom  particulier 
de  diamètre.  Le  diamètre  est  nécessairement 
la  plus  grande  de  toutes  les  cordes , car, 
joignant  les  deux  extrémités  d’une  corde 
quelconque  au  centre , on  a un  triangle 
dans  lequel  celte  corde  est  plus  petite 
que  les  deux  autres  côtés,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  rayons  du  cercle,  et 
par  conséquent  plus  petite  que  le  diamè- 
tre. Si  l’on  considère  deux  cordes,  colle  qui 
sera  la  plus  éloignée  du  centre  sera  la  plus 


petite,  et,  si  elles  sont  égales,  elles  en  seront 
également  distantes.  Si  les  deux  cordes  se 
coupent , elles  se  partageront  en  parties 
réciproquement  proportionnelles  , c’est-à- 
dire  que  le  rectangle  construit  avec  les 
deux  parties  de  l’une  sera  équivalent  au 
rectangle  construit  avec  les  deux  parties 
de  l’autre;  en  effet,  si  nous  joignons  en- 
semble les  extrémités  des  cordes  dirigées 
dans  le  même  sens,  nous  avons  deux  trian- 
gles semblables  qui,  comparés  entre  eux, 
nous  donnent  une  proportion  démontrant  la 
propriété  énoncée.  Si,  dans  ce  cas,  les  cordes 
étaient  devenues  deux  diamètres,  la  proposi- 
tion précédente  aurait  alors  été  évidente, 
car,  les  diamètres  étant  égaux  et  se  coupant 
en  deux  parties  égales,  on  aurait  eu  deux 
carrés  composés  des  mêmes  éléments. 

Les  cercles  étant,  d’après  leur  définition, 
des  figures  semblables,  les  propriétés  de  ces 
figures  leur  appartiendront  ; ils  seront  donc 
entre  eux  comme  les  carrés  des  lignes  homo- 
logues, par  conséquent  comme  les  carrés  des 
rayons. 

La  géométrie  fournit  des  moyens  simples 
et  faciles  pour  inscrire  dans  un  cercle  un 
grand  nombre  de  polygones.  Lorsqu’ils  se- 
ront inscrits,  rien  de  plus  facile  que  de  cir- 
conscrire des  polygones  semblables.  Pour 
cela,  il  y a deux  moyens  également  simples  : 
le  premier  sera  de  mener  des  tangentes  par 
tous  les  sommets  de  la  figure  inscrite , et 
leur  intersection  déterminera  le  polygone 
demandé;  le  second  moyen  consiste  à me- 
ner CCS  tangentes  par  le  milieu  des  arcs  in- 
terceptés par  les  côtés  de  la  première  figure. 
Réciproquement,  si  l’on  avait  un  polygone 
circonscrit,  et  que  l’on  voulôt  en  inscrire  un 
semblable,  il  faudrait  joindre  les  sommets 
de  ces  angles  au  centre , et , par  les  points 
où  ces  lignes  couperaient  la  circonférence, 
mener  des  cordes  qui,  par  leur  réunion,  nous 
donneraient  le  polygone  inscrit.  Le  rayon 
du  cercle  inscrit  dans  un  polygone  porte  le 
nom  d’apothème  : on  conçoit  tout  de  suite 
que,  plus  le  nombre  des  côtés  do  polygone 
inscrit  ira  en  augmentant,  plus  l’apothème 
augmentera,  et  par  suite  la  surface  du  poly- 
gone ; car  nous  savons  qu’elle  s’obtient  en 
multipliant  le  périmètre  par  la  moitié  du 
rayon  du  cercle  inscrit.  Nous  savons  aussi 
que  la  surface  du  polygone  circonscrit  suit 
une  marche  inverse;  c’est-à-dire  que  plus  le 
nombre  des  côtés  augmente,  plus  la  surface 
diminue.  Mais  la  surfitee  du  cercle  est  con- 
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stante  ; elle  restera  donc  comprise  entre  les 
deux,  elle  sera  leur  limite,  et,  comme  nous 
pouvons  assimiler  le  cercle  à un  polygone 
régulier  d'un  nombre  infini  de  cAtés,  sa  sur- 
fiice  sera  donc  égale  à sa  circonférence  mul- 
tipliée par  la  moitié  du  rayon.  Tel  est  le 
moyen  le  plus  simple  d'arriver  à sa  surface  ; 
mais,  si  nous  voulons  nne  autre  expression 
pins  commode  pour  les  usages,  nous  pou- 
vons l'obtenir  facilement.  Puisque  les  cer- 
cles sont  des  figures  semblables,  les  circon- 
férences sont  donc  entre  elles  comme  les 
rayons  et  les  diamètres,  soient  C une  circon- 
férence, K son  rayon,  t la  circonférence  dont 
le  diamètre  est  l'unité,  on  a 1 ; t ::  2 R ; C, 
d'où  C = T X 2 R-  Multiplions  les  deux 

membres  de  l’égalité  par-^i  nous  anrons 

CX2  = »X2Rx|  = »R2.  Mais  le 

premier  membre  exprime  la  surface  dn  cer- 
cle, donc  le  second  peut  être  pris  pour  le 
représenter.  Il  faudra  donc  connaître  t,  lon- 
gueur do  la  circonférence,  dont  le  diamètre 
est  1,  ou  autrement  le  rapport  de  la  circon- 
férence au  diamètre.  Pour  y arriver,  plu- 
sieurs moyens  également  simples  se  présen- 
tent. Le  premier  consiste,  en  partant  de  l’ex- 
pression TT  R'  de  la  surface  du  cercle  de 
rayon  R,  à foire  dans  cette  formule  R = 1, 
et  alors  la  surface  est  représentée  par  t.  Si 
donc , maintenant , nous  déterminons  cette 
surface  par  un  autre  procédé,  nous  pourrons 
la  prendre  pour  t,  qui  sera  connu  de  cette 
manière.  Nous  avons  dit  que  le  cercle  est  la 
limite  des  polygones  réguliers  inscrits  et  cir- 
conscrits ; nous  connaissons  les  formules  qui 
nous  donnent  les  surfaces  des  polygones  ré- 
guliers inscrits  et  circonscrits,  dont  le  nom- 
bre des  côtés  va  sans  cesse  on  augmentant. 
Au  moyen  de  ces  formules,  en  partant  du 
carré,  nous  trouverons  les  surfaces  de  poly- 
gones d'un  nombre  de  côtés  assez  grand 
pour  qu'elles  ne  diffèrent  entre  elles  que 
d'une  quantité  aussi  petite  que  l'on  voudra, 
et  le  cercle  étant  compris  entre  les  deux,  on 
pourra  prendre  l’une  ou  l'autre  expression  à 
volonté,  et  l’approximation  sera  donnée  par 
nne  unité  du  dernier  chiffre  décimal.  Cette 
valeur  de  t a été  calculée  jusqu’à  H7  déci- 
males ; mais  on  ne  se  sert  que  des  cinq  ou 

six  premiers,  qui  sont  t = 3,  làl5926 

On  a démontré  qu'il  était  incommensurable, 
et  que  môme  son  carré  l'était  aussi.  Si  t était 


commensurable,  on  même  si  son  carré  l’était,  ' 
on  pourrait  construire  une  ligne  droite  qui 
le  représenterait  exactement,  et  la  quadra- 
ture du  cercle  serait  possible  ; mais  il  n'en 
dst  pas  ainsi  : on  sait  que  t est  donné  par 
une  série  convergente  indéfinie,  et  qu'il  est 
irrationnel  du  degré  infini , ce  qui  ne  permet 
pas  do  le  construire  géométriquement.  Dès 
la  plus  haute  antiquité,  ce  nombre  ir  était 
connu  avec  une  certaine  approximation.  Ar- 
22 

chimède  avait  donné-y,  nombre  encoreem- 

ployé  aujourd’hui,  à cause  de  sa  simplicité, 
toutes  les  fois  qu'une  très-grande  approxi- 
mation n’est  pas  nécessaire.  Les  Indiens  con- 

333 

naissent  de  temps  immémorial  le  rapport 
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Enfin , Adrien  Métius  a trouvé  pour  tt, 

nombre  exact,  à moins  de  jyg  o®  îï^'g" 

Les  deux  autres  moyens  de  calculer  7 con- 
sisteraient à calculer  le  périmètre  de  poly- 
gones,dont  le  nombre  des  côtés  va  sans  cesse 
en  doublant,et  à chercher  le  rayon  d’une  cir- 
conférence dont  lalongueurseraitdonnée.On 
est  aussi  arrivé  à déterminer  v par  des  pro- 
cédés qui  sortent  des  mathématiques  élé- 
mentaires, tels,  par  exemple,  que  le  déve- 
loppement en  série  des  fonctions  circulaires, 
et  c'est  ce  dernier  moyen  qui  seul  a permis 
de  l'obtenir  avec  une  aussi  grande  approxi- 
mation, en  calculant  un  nombre  suffisant  des 
termes  de  la  série.  Toutes  les  propriétés  du 
cercle  qui  se  démontrent  par  la  géométrie 
peuvent  aussi  se  démontrer  par  le  calcul. 
Nous  pouvons,  si  nous  voulons,  chercher  di- 
rectement l'équation  du  cercle;  pour  l'obtenir, 
si  nous  prenons  pour  axes  deux  diamètres  rec- 
tangulaires et  un  point  quelconque  sur  le  cer- 
cle, appelons  k l'abscisse  et  y l'ordonnée,  nous 
aurons  évidemment  -t- y’ = R Si,  au 
lieu  de  diamètre,  nous  eussions  pris  des  axes 
rectangulaires  quelconques,  l'équation  eût 
été  moins  simple  ; elle  fût  devenue , <e  et  ;3  ' 
étant  les  coordonnées  du  centre, 

(»-«)’-l-(y-3)’  = RL  < 
Telle  serait  l’équation  plus  générale  du 
cercle;  mais  nous  pouvons  aussi  arriver  à 
cette  équation , en  partant  de  l'équation  gé- 
nérale du  second  degré 
Ay’-f-Bxÿ-l-C«’-t-Dy-+-E*-f-F  = <»| 
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car  le  cercle  est  une  courbe  du  second  or- 
dre , puisqu’une  droite  la  coupe  en  deux 
points.  Nous  savons  que  celle  équation  re- 
présente une  ellipse  lorsqu'elle  donne  la  con- 
dition B’  — 4AC<;0.  Si  nous  changeons 
l’origine,  et  que,  ensuite,  nous  prenions  de 
nouveaux  axes  rectangulaires,  nous  ferons 
disparaître  d’abord  les  termes  du  premier 
degré,  puis  le  terme  en  x y,  et  l'équation  de- 
viendra de  la  forme  M y’  -I-  N æ’  = p;  main- 
tenant elle  représentera  un  cercle,  si  les  coef- 
ficients de  a:  ’ et  de  y ’ sont  égaux , et  l’on 
aura  alors 

ÿ*-^**  = R’. 

Les  axes  ont  toujours  été  supposés  rectan- 
gulaires : si  on  les  avait  supposés  obliques, 
cette  équation  ne  serait  plus  aussi  simple  ; 
car,  si  nous  changeons  à la  fois  l'origine,  la 
direction  des  axes  et  leur  inclinaison , en 
nous  servant  pour  cela  de  fomiules  connues 
pour  la  transformation  des  coordonnées , 
l’équation  deviendra 

y’  x’  -f-  2xy  cos.  6 — 2 (a-f-.S  cos.6)x  — 2 
(fl-(-a  cps.  6)  %j+a}  + iS*-l-2a  é cos.  6 — R’=o, 
équation  qui  nous  apprend  que,  pour  qu’une 
équation  du  second  degré  représente  un  cer- 
cle, il  faut  que,  les  coefficients  de  x’  et  de  y’ 
ayant  été  ramenés  à l’unité,  celui  du  rectan- 
gle des  variables  soit  égal  au  double  du  co- 
sinus de  l'angle  des  axes.  Toute  équation 
qui  remplira  ces  conditions  ne  pourra  pas 
représenter  d’autre  ligne  qu’un  cercle.  Lors- 
que l’équation  d'un  cercle  sera  connue , il 
sera  facile  de  le  construire,  et  il  sera  parfai- 
tement déterminé  de  grandeur  eide  position. 

Pour  découvrir  les  propriétés  du  cercle, 
on  part  do  réquation_y  ’ -i-  = R '*,  d’où 

l’on  tire  y = ±.  l/R'^— ce  qui  nous  ap- 
prend que  les  coordonnées  sont  égales  au- 
dessus  et  au-dessous  de  l’axe  des  x;  cet  axe 
est  un  diamètre,  doue  le  diamètre  divise  le 
cercle  eu  deux  parties  égales,  ainsi  que  les 
cordes  qui  lui  sont  per|>cndiculaires  et,  par 
suite,  les  arcs  qu’elles  sous-teiidcnt.  On  peut 
aussi  apprendre,  de  l'équation  et  de  l’in- 
spection de  la  figure,  que  l’ordonnée  perpen- 
diculaire au  diamètre  est  moyenne  propor- 
tionnelle entre  les  deux  segments  de  cette 
ligne,  et  qu’une  corde  menée  par  un  point 
est  moyenne  proportionnelle  entre  le  dia- 
mètre entier  mené  par  ce  point  et  le  seg- 
ment adjacent.  Si,  par  un  point  de  la  courbe, 
on  mène  des  cordes  aux  deux  extrémités 
d'un  même  diamètre,  et  que  l’ou  cousidéro 


les  tangentes  des  angles  qu’elles  forment, 
on  trouve  qu’elles  sont  perpendiculaires 
entre  elles,  ce  qui  nous  apprend  que  tout 
angle  inscrit  dans  un  demi-cercle  est  droiL 
Par  un  moyen  semblable,  on  ferait  voir  que 
tous  les  angles  inscrits  dans  un  même  seg- 
ment sont  égaux.  En  combinant  l’équation 
de  la  ligne  droite  avec  celle  du  cercle,  on 
trouverait  tons  les  théorèmes  qui  se  démon- 
trent en  géométrie  sur  les  intersections  des 
lignes  droites  au  dedans  cl  au  dehors  du 
cercle. 

Pour  avoir  ceux  sur  les  intersections  des 
cercles,  il  n’y  aurait  qu’à  combiner  les  équa- 
tions de  deux  cercles  dont  les  centres  se- 
raient différents  : 

x’  -f-  y’  = R’ 

(x  — R'’ 

On  pourrait  de  même  trouver  ceux  relatifs 
aux  tangentes  et  aux  normales,  mais  cet  ob- 
jet nous  entraînerait  trop  loin.  Dl'hai't. 

CERCLES  DE  L.V  SPHÈRE.  — On  ap- 
pelle grand)  cercles  ceux  dont  le  plan  passe 
par  le  centre  de  la  sphère,  et  petits  cercles 
tous  les  autres.  Les  grands  cercles  sont  tc'us 
égaux  entre  eux  et  au  cercle  générateur.  {Voy. 
Spuére.)  Le  cercle  dont  le  centre  se  trouve 
à la  rencontre  des  deux  perpendiculaires 
élevées  par  les  milieux  de  deux  éléments  in- 
finiment voisins  et  qui  leur  est  tangent  porte 
le  nom  do  cercle  osculateur.  (loy.  Osci’LA- 

TION.) 

Cercle  répétitecr.  C’est  un  instrument 
qui  sert  à mesurer  les  angles  ; il  a été  inventé 
par  Borda,  mais  le  principe  de  la  répétition 
des  angles  avait  déjà  été  émis  par  l’astronome 
allemand Tobie -Mayer.  (Foy.  la  fig.  ci-dess.) 


Cercle  azimctal.  C’est  un  des  instru- 
ments les  plus  employés  en  astronomie.  I-a 
lunette  K est  adaptée  au  cercle  vertical  CFH , 
qui  est  mobile  autour  do  son  axe  EF,  et 
qui  peut  aussi  tourner  dans  tous  les  azi- 
muts autour  de  l’axe  vertical  Cl).  Un  ver- 
nier  placé  en  11  sert  à lire  les  hauteurs  ob- 
servées au-dessus  do  l’horizon.  Un  cercle 
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horizontal  fixé  invariablement  sur  l’axe  Cl) 
donne  la  valeur  de  lazimul  dans  lequel 


l'observation  a été  faite.  La  lecture  se  fait 
sur  ce  cercle  avec  le  vernier  B. 

Cercle  mural.  C’est  un  instrument  qui 
sert  à observer  les  plus  grandes  hauteurs  des 
astres,  et,  par  suite,  leur  déclinaison.  Ce 
cercle  ne  peut  tourner  que  dans  le  plan  du 
méridien.  A.  P. 

CERCLES  DE  DÉCLIIVAISON.  ( Vov- 
Sphère.) 

CERCLES  DIURNES.  (Foy.  Sphère.) 

CERCLES  DE  LATITUDE,  DE  LON- 
GITUDE. (Foy.  Latitude  cl  Longitude.) 

CERCLE  D’ALLEMAGNE.— On  donne 
ce  nom  à des  divisions  do  l’empire  germa- 
nique qui  ont  plusieurs  fois  varié.  En  1387, 
l’empereur  Wenceslas  partagea  pour  la  pre- 
mière fois  l’Allemagne  en  quatre  grands  cer- 
cles, comprenant:  le  1",  la  haute  cl  basse 
Saxe;  le  2%  la  province  rhénane;  le  3*, 
l’Autriche,  la  Bavière  et  la  Souabe;  lé  V, 
la  Thuringe  et  la  Franconie.  En  1W8,  Al- 
bert 11  établit  six  cercles  qui  étaient  sous  le 
gouvernement  de  l’électeur  de  Brandebourg, 
de  l'archcvéque  de  Sallzbourg,  du  comte  de 
Wurtemberg,  de  l’évéqne  de  Mayence,  de 
l'élcclcur  de  Cologne  et  de  l’électeur  de  Saxe. 
Enfin,  sous  le  règne  de  Charles-Quiiil,  tout 
l’empire  fut  partage  définitivement  en  dix 
cercles,  savoir  : ceux  d’Autriche,  de  Bavière, 
de  Souabe,  de  Franconie , de  haute  et  basse 
Saxe,  de  Westphalie,  de  haut  et  bas  Khin 
et  de  Bourgogne.  — Chaque  cercle  était  gou- 
verné par  un  directetir,  président  d’une  as- 
semblée circulaire,  et  par  des  princes  con- 
voquants. Celte  division  a subsisté  jusqu'à 
1«  fia  du  xvui*  siècle;  elle  a disparu  lors  de 


la  formation  de  la  confédération  du  Rhin 
en  1809. 

CERCLE.  — On  nomme  ainsi  une  rencon- 
tre convenue  d’un  certain  nombre  de  per- 
sonnes rassemblées,  soit  pour  lire  les  jour- 
n.iux,  soit  pour  s’entretenir  de  .science, 
d’art  ou  d’autres  objets,  partageant  entre 
elles  les  frais  de  rétablissement.  Aujour- 
d’hui presque  toutes  les  villes  de  France  ont 
un  ou  plusieurs  cercles.  Ces  établissements, 
loin  d'étre  nuisibles  à la  société,  comme  un 
l’avait  longtemps  imaginé,  lui  sont,  au  con- 
traire, fort  utiles,  en  effavanl  les  préjugés  de 
classe  ou  de  naissance,  en  formant  un  lien 
entre  des  individus  qui,  livrés  entièrement  à 
leur  profession,  restaient  isolés,  et  renfer- 
maient en  eux  tout  ce  que  leur  savoir,  leurs 
connaissances  peuvent  avoir  d'utile  pour  les 
personnes  qui  les  fréquentent.  Aujourd'hui 
où  les  salons  ont  exclu  la  conversation  in- 
time , les  cercles  procurent  une  occupation 
intellectuelle,  peu  coûteuse,  ils  récréent  et 
forment  l’esprit,  et  ils  ap'portent  une  grande 
amélioration  dans  les  classes  inférieures  ; car 
un  homme,  quelque  peu  fortuné  qu'il  soit, 
peut,  moyennant  une  légère  souscription, 
se  procurer  tous  les  plaisirs  du  riche.  Quel- 
ques établissements  portant  également  le 
nom  de  cercles  ne  vivent  que  par  le  jeu  ; 
ce  sont  des  mni'sons  de  jeu  déguisées,  ce 
n’est  pas  d’elles  que  nous  nous  occupons. 
Nous  n’entendons  parler  que  de  cercles  où 
le  jeu  n’est  qu’un  accessoire  admis  seule- 
ment comme  délassement.  Paris  renferme 
un  très-grand  nombre  de  cercles,  parmi  les- 
quels nous  nous  contenterons  de  citer  le 
cercle  catholique,  fondé  sous  les  auspices  de 
monseigneur  l’archevêque  de  Paris  et  du 
clergé,  et  destine  à la  jeunesse. 

CERCOGÈBE , cercocebus,  genre  de  singe 
démembré  de  celui  des  cercopithèques  par 
Geoffroy;  Lesson  en  fait  un  sous-genre  de 
ses  macaques,  et  il  n’y  comprend  que  les 
macacus  radiatus,  sinicus,  cynomolgus,  nu- 
reus  et  carbonarius.  Nous  donnerons  ici  le 
genre  cercoccbe  tel  qu’il  a été  établi  par 
M.  Geoffroy.  Ces  caractères  sont  trente- 
deux  dents,  savoir  ; quatre  incisives  en  haut 
et  en  bas  ; deux  canines  supérieures  et  deux 
inférieures;  cinq  molaires,  de  chaque  côté, 
aux  deux  mâchoires.  Tête  presque  triangu- 
laire cl  angle  facial  ouvert  à 45  degrés.  Le 
front  fuit  en  arrière  cl  le  museau  est  un  peu 
allongé;  nez  plat  et  haut;  bord  postérieur  de 
l’orbite  de  l’eeil  relevé,  échaucré  iutérieurc- 
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ment;  poace  des  mains  grêle,  celai  des  pieds 
plus  largo  et  écarté  ; queue  plus  longue  que 
le  corps;  do  fortes  callosités  sur  les  fesses. 

Le  Callitbicub  de  Buffon,  cercocebut 
sabceus,  Less.,  cercopilhecus  sabæut,  F.  Cnv., 
timia  tabœa.  Lin.,  d’abord  placé  par  M.  Les- 
son  parmi  les  cercocèbes,  a été  transporté 
depuis , par  le  même  auteur,  dans  le  genre 
cercopithêcui.  Cet  animal  a le  corps  svelte, 
dégagé;  son  pelage  est  d'un  vert  olivâtre  en 
dessus  et  d'un  blanc  sale  en  dessous;  sa 
tète  est  pyramidale  ; il  a la  face  nuire,  ainsi 
que  les  oreilles  et  les  mains  ; ses  joues  por- 
tent de  longs  poils  jaunes,  ainsi  que  le  pin- 
ceau qui  termine  sa  queue,  ses  sourcils,  et  la 
couronne  qui  entoure  son  scrotum,  qui  est 
verdâtre.  Ses  oreilles  sont  peu  arrondies  et 
s’allongent  légèrement  en  pointe.  Sa  lon- 
gueur, non  compris  la  queue,  est  d'environ 
13  à lâ  pouces.  Cet  animal  vit  en  troupes 
nombreuses  dans  la  âlauritanie , aux  Iles  du 
cap  Vert  et  au  Sénégal.  On  ne  connaît  ses 
mœurs  que  par  ce  qu'Adanson  en  rapporte. 
« Les  environs  des  bois  de  Pador,  le  long  du 
Niger,  dit-il,  sont  remplis  de  singes  verts. 
Je  n’aperçus  ces  singes  que  par  les  branches 
qu’ils  cassaient  au  haut  des  arbres,  d'où  ils 
les  jetaient  sur  moi,  car  ils  étaient,  d’ail- 
leurs, fort  silencieux,  et  si  légers  dans  leurs 
gambades,  qu'il  eût  été  difficile  de  les  enten- 
dre. Je  n’allai  pas  plus  loin,  et  j'en  tuai  d'a- 
bord un , deux  et  même  trois,  sans  que  les 
autres  parussent  effrayés.  Cependant,  lors- 
que la  plupart  se  sentirent  blessés,  ils  com- 
mencèrent â se  mettre  à l'abri , les  uns  en  se 
cachant  derrière  les  grosses  branches,  les 
autres  en  descendant  à terre  ; d'autres,  enfin, 
et  c'était  le  plus  grand  nombre,  s’élançaient 
de  la  pointe  d'un  arbre  sur  la  cime  d'un  au- 
tre. Pendant  ce  petit  manège,  je  continuai 
toujours  à tirer  dessus,  et  j'en  tuai  jusqu’au 
nombre  de  vingt-trois  en  moins  d'une  heure, 
et  dans  un  espace  de  20  toises,  sans  qu'au- 
cun d'eux  eût  jeté  un  seul  cri , quoiqu'ils  se 
fassent  plusieurs  fois  rassemblés  par  compa- 
gnie, en  sourcillant,  grinçant  des  dents  et 
faisant  mine  de  vouloir  m'attaquer.  » La  mé- 
nagerie de  Paris  a possédé  plusieurs  de  ces 
animaux;  une  femelle  était  assez  douce  et 
faisait  entendre  un  petit  grognement  lors- 
qu'on la  caressait;  mais  le  mâle  était  extrê- 
mement méchant,  entrait  en  fureur  à la 
moindre  contrariété,  et  alors  il  poussait  un 
cri  fort  aigu,  ce  qui  est  en  contradiction 
avec  le  récit  d’Adanson.  Ces  animaux  ont  été 


transportés  à l’Ile  de  France,  et  s’y  sont  tel- 
lement multipliés,  qu'ils  fontun  dé^t  énorme 
de  bananes  et  de  cannes  à sucre,  et  sont  de- 
venus un  véritable  fléau. 

Le  Mang-abev  sans  collieb,  ctrcocebui 
fuUginosus,  Geoff.  Le  mangabey,  Buff. , est 
d'un  brun  gris  ardoisé  uniforme  et  sans  tache, 
mais  plus  pâle  en  dessous  et  passant  même 
quelquefois  au  gris  blanchâtre;  ses  mains 
sont  noires,  ses  oreilles  violâtres.  Sa  face 
varie  beaucoup  : quelquefois  elle  est  d'une 
teinte  livide  très-foncée,  d’autres  fois  cui- 
vrée avec  le  museau  noirâtre,  mais  le  dessus 
des  paupières  est  constamment  blanc.  Il  ha- 
bite le  Congo,  la  Côte-d'Or,  et,  selon  M.  Les- 
son , Cap-Coast.  C’est  une  des  espèces  que 
l’on  apporte  le  plus  ordinairementen  France, 
et  qui  supporte  le  mieux  notre  climat.  Tous 
les  mangabeys  que  j'ai  vus  avaient  le  plus 
heureux  naturel  ; ils  étaient  doux,  familiers, 
caressants,  et  sujets  â prendre  de  l'attache- 
ment pour  leur  maître  quand  ils  n'en  étaient 
pas  maltraités.  Il  n'est  pas  de  singes  qui 
aient  plus  de  légèreté,  de  vivacité  et  de  pé- 
tulance dans  les  mouvements,  et  ce  sont 
surtout  les  mâles  qui  se  font  remarquer  par 
leur  agilité.  Les  femelles,  plus  calmes,  sont 
aussi  plus  caressantes.  Ces  animaux  sontgri- 
maciers,  mais  dans  deux  circonstances  seu- 
lement, quand  ils  sautent  et  quand  ils  sont 
en  colère.  Dans  le  premier  cas,  ils  relèvent 
les  lèvres  et  font  voir  leurs  incisives,  de  sorte 
que  l’on  croirait  qu’ils  rient  ; dans  le  second, 
ils  agitent  les  lèvres  avec  rapidité,  â la  ma- 
nière des  magots , comme  s'ils  parlaient  avec 
vivacité  et  en  injuriant  : ils  font  alors  enten- 
dre un  petit  son  de  voix  aigu  et  comme  ar- 
ticulé. 

Le  Mangabet  a collier,  eercocebui' 
tethiopt , Geoff. , cercopilhecus  alhiopxcus, 
Fr.  Cuvier,  limia  cethiops.  Lin.,  a toutes  les 
parties  supérieures  du  corps  d'un  beau  gris 
d'ardoise,  ou  d'un  roux  vineux  changeant  en 
roux  ou  en  brun  marron  sur  le  sommet  de  la 
tète;  ses  paupières  supérieures  sont  blan- 
ches ; un  bandeau  blanc  voile  le  dessus  de 
ses  yeux  et  descend  sur  les  côtés  du  cou. 
Du  reste,  pour  les  mœurs  et  le  caractère,  il 
ne  diffère  pas  du  précédent,  aux  grimaces 
près,  qu'il  fait  par  un  mouvement  de  lèvres 
qu’il  relève  en  montrant  les  dents,  manière 
qui  lui  est  propre.  Il  habite  les  forêts  de 
l’Afrique  occidentale,  au  sud  du  cap  Vert. 

Le  Malbbocck,  cercocebus  malbrouek, 
Geoff.,  cercopilhecus  eynosurus,  Desm.,  si- 


mia  faïutui,  Gml.,  est  remarquable  par  l'ex- 
tensibilité de  ses  lèvres.  Il  est  d’un  gris  ver- 
dâtre en  dessus,  blanchétre  en  dessous,  gris 
sur  les  membres  et  la  queue;  son  front  porte 
un  bandeau  blanc  ; sa  face  est  couleur  do 
chair;  les  poils  de  ses  joues  sont  très-longs 
et  rejetés  en  arrière.  11  a un  pied  de  lon- 
gueur du  bout  du  museau  à la  naissance  de 
la  queue.  Fr.  Cuvier  a pu  observer  un  grand 
nombre  de  malbroucks  à la  ménagerie;  « il 
n’est  point  d'animaux  plus  agiles , dit  ce  na- 
turaliste; ils  s’élancent  en  faisant  plusieurs 
tours,  comme  en  volant , couchés  sur  le  célé, 
et  ne  se  soutenant  ainsi  en  l’air  que  par 
l’impulsion  qu’ils  se  donnent  en  frappant  de 
leurs  pieds  les  parois  de  leur  cage.  Ces  mal- 
broucks faisaient  rarement  entendre  leur 
voix,  qui  ne  fut  jamais  qu’un  cri  aigre  et 
faible,  ou  bien  un  grognement  sàurd.  Les 
m&les,  dans  leur  jeunesse,  étaient  assez  do- 
ciles ; mais,  dés  que  l’âge  adulte  arrivait,  ils 
devenaient  méchants,  même  pour  ceux  qui  les 
soignaient.  Les  femelles  restaient  plus  douces, 
et  paraissaient  seules  susceptibles  d’attache- 
ment. Cependant  les  malbroucks  sont  ex- 
cessivement irritables;  mais,  si  d’un  côté  ils 
sont  violemment  poussés  par  leurs  penchants, 
de  l’autre  ils  calculent  tons  leurs  mouvements 
avec  soin,  et,  lorsqu’ils  attaquent,  c'est  tou- 
jours traîtreusement  par  derrière  et  lors- 
qu’on n’est  point  occupé  d’eux  : alors  ils  se 
précipitent  sur  vous , vous  blessent  de  leurs 
dents  ou  de  leurs  ongles,  et  s’élancent  aus- 
sitôt pour  se  mettre  hors  de  votre  portée, 
mais  sans  cependant  vous  perdre  de  vue,  et 
cela  autant  pour  saisir  le  moment  favorable 
à une  nouvelle  attaqueque  pour  se  soustraire 
à votre  vengeance.  L'extrême  irritabilité  du 
malbrouck  est  cause  qu’on  ne  peut  ni  l’ap- 
privoiser entièrement,  ni  lui  faire  supporter 
de  contrainte,  c’est-à-dire  qu’il  n’est  suscep- 
tible d’aucune  éducation  que  celle  de  la  na- 
ture; dés  qu’on  le  violente  et  qu’on  veut 
qu’il  obéisse,  sa  pétulance  cesse,  il  devient 
triste,  taciturne,  et  bientôt  après  il  meurt.  » 
A l'état  sauvage,  les  malbroucks  sont  d’ha- 
biles pillards  et  de  grands  dévastateurs  de 
vergers  et  de  jardins  : « L’un  d’eux,  dit 
Inigo  de  Biervillas,  fait  sentinelle  sur  un  ar- 
bre, pendant  que  les  autres  se  chargent  du 
butin  ; s’il  aperçoit  quelqu’un , il  crie  houp, 
houp,  houp,  d’une  vôix  haute  et  distincte. 
Au  moment  de  l’avis  tous  jettent  les  cannes 
à sucre  qu’ils  tenaient  de  la  main  gauche," 
et  s’enfuient  en  courant  à trois  pieds;  s’ils 
t'ncyet.  du  XIX'  S.,  t.  VI. 


sont  vivement  poursuivis,  ils  jettent  encore 
ce  qu’ils  tenaient  do  la  main  droite,  et  se 
sauvent  en  grimpant  sur  les  arbres  qui  sont 
leur  demeure  ordinaire.  Us  sautent  d’arbre 
en  arbre;  les  femelles,  même  chargées  de 
leurs  petits  qui  les  tiennent  étroitement  em- 
brassées, sautent  aussi  comme  les  autres, 
mais  tombent  quelquefois.  Lorsque  les  fruits 
et  les  plantes  succulentes  leur  manquent,  ils 
mangent  des  insectes,  et  quelquefois  ils  des- 
cendent sur  les  bords  des  fleuves  et  de  la 
mer  pour  attraper  des  poissons  et  des  cra- 
bes. » L’auteur  tombe  ensuite  dans  ce  mer- 
veilleux dont  les  anciens  voyageurs  man- 
quaient rarement  de  broder  leurs  narrations  ; 
il  ajoute  : « Us  mettent  leur  queue  entre  les 
mains  du  crabe,  et  dès  qu’elles  serrent , ils 
l’enlèvent  brusquement  et  l’emportent  pour 
le  manger  à leur  aise.  Us  cueillent  des  noix 
de  coco,  et  savent  fort  bien  en  tirer  la  li- 
queur pour  la  boire  et  le  noyau  pour  le  man- 
ger. On  les  prend  par  le  moyen  de  noix  de 
'coco  où  l’on  fait  une  petite  ouverture  ; ils  y 
fourrent  la  patte  avec  peine  parce  que  l’ou- 
verture est  étroite,  et  les  gens  qui  sont  à 
l’affût  les  prennent  avant  qu’ils  puissent  se 
dégager.  » Et  Buffon,  tout  excellent  critique 
qu’il  était,  rapporte  ce  passage  avec  une 
naïveté  tout  aussi  merveilleuse  que  le  conte 
lui-méme. 

Les  malbroucks  sont  continuellement  à la 
recherche  des  nids  d’oiseaux , dont  ils  man- 
gent les  œufs,  les  petits,  et  le  père  et  la  mèro 
quand  ils  peuvent  s’en  saisir  par  surprise. 
Aussi  a-t-on  remarqué  que  les  oiseaux  sont 
fort  rares  dans  toutes  les  forêts  qu’ils  habi- 
tent. Ces  singes,  grâce  à leur  agilité,  ne  crai- 
gnent ni  le  tigre,  ni  les  autres  bétes  féroces, 
mais  ils  deviennent  souvent  la  proie  d’une 
sorte  de  grand  serpent,  probablement  d’uD 
python, qui  s’occupe,  nuitetjour,à  leur  faire 
la  chasse,  les  poursuit  jusqu’à  la  sommité 
des  plus  grands  arbres,  et  les  avale  d’un  seul 
coup. 

Dans  le  Bengale,  patrie  des  malbroucks , 
les  Indous  ont  une  grande  vénération  pour 
ces  singes,  parce  qu’ils  croient  que  l’âme  de 
leurs  sages,  de  leurs  philosophes,  de  leurs 
grands  hommes  passe  dans  le  corps  d’un  de 
CCS  animaux  après  la  mort.  Aussi,  dansAma- 
dabad,  capitale  du  Guzarate,  ils  ont  con- 
struit deux  ou  trois  hôpitaux  qui  leur  sont 
entièrement  consacrés.  Là  on  nourrit  et 
soigne  non-seulement  les  singes  invalides  et 
estropiés,  mais  encore  ceux  qui,  sans  être 
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malades,  reulcnt  y demearer,  et  il  parait  que 
la  gourmandise  et  la  paresse  y en  attirent  bon 
nombre. 

Le  Grivet,  cereocebui  griseo-viridis , 
I)csm.,  cercopithecus  grisnu,  Fr.  Cuvier,  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  callitriche , le 
vervet  et  le  malbrouck  : il  a la  tète  de  moins 
en  longueur  que  ce  dernier,  et  son  scrotum, 
d’un  vert  cuivré  et  non  bleu , est  entouré  de 
poils  blancs;  sa  couleur  est  d'un  vert  grisâ- 
tre. Le  bandeau  blanc  de  ses  yeux,  ses  fo- 
voris  blancs  et  sa  queue  grise  jusqu’à  l'ex- 
trémité, le  différencient  du  callitriche.  Sa 
face  est  d’un  noir  violâtre,  et  le  tour  de  ses 
yeux  d'une  couleur  de  chair  livide.  Il  habite 
la  Nubie  et  quelques  autres  parties  de  l'Afri- 
que. Dans  la  captivité , les  mâles  sont  assez 
doux  pendant  leur  jeunesse;  mais  en  vieil- 
lissant ils  deviennent  capricieux  et  méchants. 
Les  femelles  sont  douces,  caressantes  jusqu’à 
l’importunité , mais  excessivement  jalouses 
de  toutes  les  personnes  qui  approchent  de 
leur  maître.  Boitard. 

CERCOPES.  — Les  anciens  donnaient 
ce  nom  1“  aux  habitants  de  l’Ilo  Pythécure, 
près  de  la  Sicile,  que  Jupiter  métamorphosa, 
dit-on,  en  singes,  pour  les  punir  do  l’avoir 
insulté;  2*  à un  peuple  de  l’Asie  Mineure  qui 
vivait  prés  d’Ephèse.  Hercule  les  vainquit  et 
les  conduisit  enchaînés  aux  pieds  d’Omphale. 

CERCUEIL,  bière,  caisse  de  plomb,  de 
bois , etc. , dans  laquelle  on  place  un  corps 
mort.  Ménage  dérive  ce  mot  de  7o.fxi(, 
chair.  On  a d’abord  écrit  sarcneil,  et  on  l’en- 
tend encore  prononcer  quelquefois  ainsi  par 
le  petit  peuple.  Les  plus  anciens  connus  sont 
ceux  de  l’Egypte,  où  on  les  faisait  en  cèdre, 
en  sycomore  ou  on  carton.  On  les  disposait 
dans  des  chambres  sépulcrales  qui  avaient  la 
propriété  de  les  conserver.  L’usage  des  cer- 
cueils a été  adopté  par  les  premiers  chrétiens 
lorsque  la  coutume  de  brûler  les  corps  s’é- 
teigiiit,  et  ils  furent  d'abord  de  pierre  et  for- 
maient des  espèces  de  tombeaux  portatifs. 
On  en  a trouvé  dans  plusieurs  lieux  et  en 
particulier  à Civaux,  près  de  Poitiers.  Ils 
étaient  recouverts  d’une  pierre  plate  et  ils 
renfermaient  des  ossements  qui  tombaient 
en  poussière  au  contact  de  l’air.  On  attribue 
les  cercueils  de  Civaux  à l’époque  de  Char- 
lemagne, mais  on  n’explique  pas  comment, 
dans  un  espace  de  3,000  toises  carrées, 
on  en  a trouvé  7,000,  presque  tous  à fleur  I 
de  terre.  En  général,  on  fait  aujourd’hui  i 
les  cercueils  en  sapin.  En  Allemagne,  un  1 


les  charge  souvent  d’ornements  en  cuivre. 

CERCYON,  brigand  fameux,  dominait  â 
Eleusis , d’où  il  ravageait  l’Altique.  Doué 
d’une  force  extraordinaire,  il  courbait  les 
plus  gros  arbres , en  rapprochait  la  cime  et 
y attachait  ceux  qu’il  avait  terrassés , afin 
que  les  arbres,  en  se  relevant,  déchirassent 
ses  victimes.  Il  fut  vaincu  par  Thésée,  qui  le 
punit  du  même  supplice 

CERDA  (Jean-Louis  de  la),  jésuite  es- 
pagnol, né  à Tolède  vers  1560,  mort  en  16â3, 
professa  pendant  plus  de  cinquante  ans  dans 
sa  patrie  la  théologie,  la  logique,  l’éloquence 
et  la  poésie.  Il  est  principalement  connu  par 
un  commentaire  sur  Virgile,  le  plus  étendu 
que  l’on  connaisse.  Le  premier  volume,  con- 
tenant les  Bucoliqutt  et  les  Géorgiqties , im- 
primé à Madrid  en  1608,  fut  réimprimé  â 
Lyon  en  1600,  et  c’est  de  cette  dernière  ville 
que  parurent  successivement  les  tomes  2 et  3, 
renfermant  VEnéide,  1612  et  1617,  in-folio. 
Une  nouvelle  édition  parut  en  1610,  et  c'est 
la  meilleure.  Il  en  existe  deux  autres,  publiées 
â Cologne  en  1628  et  1641.  Les  autres  ouvra- 
ges de  la  Cerda  sont  une  édition  des  Œuvra 
de  Tertullien,  avec  des  notes;  Paris,  1624- 
1630,  2 vol.  in-folio.  Cet  écrit,  le  plus  estimé 
de  ceux  de  ce  jésuite , éclaircit  le  texte  de 
plusieurs  auteurs  sacrés.  De  excelUntia  eelet'^ 
lium  spiriluum,  etc.;  Paris,  1631,  in-8*;  De  in- 
stitut. grammatiea  lih.  V.  Nicolas  Antonio 
parle  de  quelques  autres  ouvrages  de  la  Cer- 
da qui  offrent  peu  d’intérêt. 

CERDAGNE,  ancien  pays  situé  sur  l’uu 
et  l’autre  versant  des  Pyrénées;  la  partie 
française  était  comprise  dans  le  Roussillon 
(Pyrénées-Orientales),  et  avait  pour  chef-lieu 
Mont-Louis  ; la  partie  espagnole  était  dans 
la  Catalogne  ( intendance  de  Barcelone  ),  et 
avait  pour  chef-lieu  Puyeerdan.  Ce  pays  est 
ainsi  appelé  des  Ceretani,  qui  l’habitaient 
jadis.  La  Cerdagne  française  n’appartient  à 
la  France  que  depuis  1659. 

CERDON,  hérésiarque  du  ii"  siècle, 
qui  adopta,  avec  quelques  modifications.  1.1 
doctrine  d’un  double  principe,  déjà  enseignée 
par  Simon  le  Magicien,  et  renouvelée  plus 
tard  par  les  manichéens.  Il  était  né  en  Syrie, 
et  vint  à Rome  sous  le  pontificat  du  pape 
Hygin,  vers  l’an  140.  Il  y séjourna  quelque 
temps,  propageant  ses  erreurs,  tantôt  en 
secret,  tantôt  ouvertement;  comme  il  fut 
I convaincu  d’hérésie  et  excommunié , il 
I fit  semblant  d'abjurer  sa  doctrine  impie , 

[ et  obtint  d'ètre  réconcilié  à l’Eglise.  Mais) 
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oa  s’aperçut  bientAt  qae  catle  abjuration  n’é- 
tail  qu'une  hypocrisie.  Enfin,  après  avoir  été 
chassé  deux  fois  de  la  communion  des  fidèles, 
il  sollicita  une  nouvelle  réconciliation  et 
mourut  avant  de  l'avoir  obtenue.  Cerdon, 
comme  tous  les  ONOSTiqiiits  (vuy.  ce  mot), 
soutenait  que  le  monde  n'était  pas  l’ouvrage 
d'un  Dieu  bon  et  sage,  mais  d'un  mauvais 
principe  qui  s'était  fait  adorer  sous  le  titre 
de  Dieu  créateur.  Ce  dernier  était  l’auteur 
de  la  lui  donnée  aux  Juifs,  et,  en  conséquence, 
Cerdon  condamnait  cette  loi  et  rejetait  tous 
les  livres  do  l’Ancien  Testament.  11  n’ad- 
mettait du  Nouveau  Testament  que  l’É- 
vangile de  saint  Luc,  encore  en  retran- 
chait-il une  partie.  Le  Dieu  véritable,  qu’il 
nommait  le  principe  inconnu,  était  le  père 
de  Jésus-Christ,  qui  avait  été  envoyé  sur  la 
terre  pour  arracher  les  hommes  à l'empire 
du  principe  mauvais.  Mais  l’incarnation 
n’avait  eu  fieu  qu’en  apparence,  et  le  fils  de 
Dieu  n’avait  pas  réellement  pris  un  corps,  ni 
enduré  les  souffrances  de  la  passion,  parce 
uc,  d'une  part,  la  réalité  des  souffrances 
e Jésus-Christ  aurait  été  un  mal,  ce  qui 
était  contraire  à la  nature  d’un  principe 
essentiellement  bon,  et  que,  d'autre  part, 
il  ne  pouvait  s'unir  à la  matière,  qui  était 
l’œuvre  du  mauvais  principe;  et,  par  le  même 
motif,  Cerdon  rejetait  aussi  la  résurrec- 
tion de  la  chair.  Cet  hérésiarque  différait  des 
gnostiques,  en  te  qu’il  regardait  le  Créateur 
comme  un  principe  mauvais  existant  par  lui- 
méme,  au  lieu  que,  selon  eux,  l'auteur  du 
monde  n’était  qu’une  puissance  ou  un  être 
subalterne  et  imparfait  émané  du  Dieu  su- 
prême. Cerdon  avait  apparemment  puisé  ses 
erreurs  dans  l’école  de  Saturnin,  qui  les  en- 
seignait, vers  le  même  temps,  dans  la  Syrie, 
et  il  eut  pour  disciple  Marcion,qui  était  ori- 
ginaire delà  même  province  : ce  dernier  ré- 
pandit avec  plus  d'éclat  et  en  divers  endroits 
la  doctrine  de  son  maître,  ce  qui  fit  qu’il 
donna  son  nom  A sa  secte.  Quelques  disci- 
ples do  Cerdon  modifièrent  sa  doctrine  en 
admettant , comme  auteur  du  monde , un 
troisième  principe  d’une  nature  mixte,  c'est- 
à-dire  participant  du  bien  et  du  mal.  Ter- 
tullien  réfuta  solidement  toutes  ces  erreurs 
dans  son  traité  contre  Marcion. 

CÉRÉALES  {icon.  polit.).  — Cette  ques- 
tion est  d’autant  plus  importante  qu’elle  ren- 
ferme la  solution  de  ralimenlation  humaine. 
Il  est  certainement  peu  de  sujets  qui  nous 
touchent  d’aussi  près.  Ce  serait  une  bien  cu- 


rieuse biatoire  i faire  que  celle  de  l'alimen- 
tation des  peuples,  à toutes  les  époques  de 
leur  développement  : d’ailleurs,  celte  histoire 
est  celle  de  la  civilisation  elle-même.  A me- 
sure que  le  pouvoir  de  l'homme  s’est  étendu 
sur  le  règne  animal  et  végétal,  son  alimenta- 
tion s'est  modifiée.  Avec  la  découverte  du 
fer  et  l'invention  des  divers  instruments  pro- 
pres à la  culture  des  terres,  l’homme  a acquis 
une  subsistance  plus  assurée.  La  culture  a eu 
pour  résultat,  non  pas  seulement  de  donner  à 
l’homme  une  nourriture  saine  et  abondante, 
mais  de  lui  permettre  Vélève  des  animaux 
domestiques,  et  de  les  multiplier  sur  une 
surface  égale.  Ce  double  résultat  a eu  pour 
effet  inévitable,  partout  où  il  s’est  produit, 
l’accroissement  de  la  population  et  (e  déve- 
loppement de  l'industrie.  Assuré  du  lende- 
main, l’homme  a employé  ses  facultés  à dé- 
couvrir et  febriquer  des  instruments  qui, 
suppléant  à l’insuffisance  de  scs  organes, 
multipliaient  ses  forces  et  augmentaient  son 
bien-être,  d'où  le  principe  de  développement 
nouveau  dans  l'ordre  social.  A cet  égard, 
quelle  distance  nous  sépare  des  peuplades 
sauvages,  réduites  à vivre  péniblement  de  la 
pêche  et  de  la  chasse, et  souvent  s’entr’égor- 
geant pour  se  repaître  de  chair  humaine! 
C'est  sous  l'impression  de  ce  fait,  qu’un  in- 
génieux publiciste  a dit  que  la  civilisation 
datait  véritablement  de  ta  découverte  et  de 
la  culture  des  céréales.  Cette  opinion,  quoi- 
que exagérée  dans  la  forme,  se  justifie  par 
la  double  qualité  des  céréales,  à savoir,  leur 
régularité  dans  la  production  et  leur  facilité 
de  conservation.  A ce  point  de  vue,  le  blé  a 
joué  un  rêle  éminent  dans  la  civilisation  des 
peuples  d’Occident,  comme  le  rii  en  Orient 
et  le  mais  dans  le  nouveau  monde.  Quoi  qu'il 
en  soit  A cet  égard,  la  production  des  cé 
réales  exerce  une  influence  réelle,  sérieuse, 
sur  le  bien-être  des  populations  et  principa- 
lement des  classes  laborieuses. 

Avant  d’expliquer  la  nature  de  cette  in- 
fluence et  d’indiquer  toutes  ses  conséquences, 
il  est  essentiel  de  bien  déterminer  l’état  de 
la  censommation  et  de  la  production  des 
céréales,  soit  en  France,  soit  en  Europe.  Les 
travaux  statistiques  du  ministère  du  com- 
merce et  quelques  autres  documents  tout 
aussi  authentiques  nous  aideront  A bien  pré- 
ciser la  situation  de  la  France  sous  ce  rap- 
port. 

Tout  d’abord,  la  culture  des  céréales  s’est 
i accrue  en  France  depuis  181S.  A cette  épo- 
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que,  sur  25,000,000  d’hectares  de  terres  la- 
bourables, 13,279,301  hectares  étaient  ense- 
mencés en  céréales;  en  1835,  le  nombre 
s'élevait  Â 14,888, 385:  les  récoltes  des  cé- 
réales ont  suivi  la  mémo  progression.  Ainsi, 
en  1815,  la  récolte  a donné  132,004,470  hec- 
tolitres, et,  en  1835,  204,165,194  hectolitres. 
M.  Schintzler  a calculé  que  la  moyenne  du 
rendement  des  céréales  par  hectare  était  de 
12  à 13  hectolitres  ; il  est,  en  Angleterre,  do 
23  hectolitres. 

Dans,  les  quarante-trois  départements  do 
la  France  orientale,  dit  le  ministre  de  l'agri- 
culture et  do  commerce  en  1840,  la  masse 
entière  des  céréales,  produite  année  moyenne, 
forme  84,000,000  et  demi  d'hectolitres,  que 
le  prélèvement  des  semences  réduit  à 

70.000. 000.  La  région  septentrionale  fournit 
les  deux  tiers  de  cette  vaste  production  ; celle 
du  Midi  produit  l’autre  tiers.  Les  céréales 
appropriées  plus  particulièrement  à la  nour- 
riture de  l’homme,  .savoir,  le  froment,  l’é- 
peautre,  le  métcil  et  le  seigle,  rapportent 

52.000. 000  d’hectolitres,  et  les  autres,  l’orge, 
l’avoine  et  le  ma'is,  environ  31,000,000.  Les 

70.000. 000  d’hectolitres  disponibles  donnent 
A chaque  habitant  4 hectolitres  et  demi  pour 
sa  nourriture  et  celle  de  scs  animaux  domes- 
tiques. Les  espèces  destinées  spécialement  à 
sa  subsistance  lui  fournissent  beaucoup  au 
delà  de  2 hectolitres  et  demi,  dont  le  fro- 
ment forme  les  deux  tiers,  et  le  méteil  et  le 
seigle  le  surplus.  Dans  les  années  abondantes, 
cette  subsistance  n’excède  pas  nnc  valeur  do 

786.000. 000  de  francs;  dans  les  temps  moins 
favorables,  elle  en  vaut  1,200.  C’est  pour  la 
dépense  de  chaque  individu  une  différence 
de  50  à 75  fr. 

D’après  la  statistique  officielle,  les  dépar- 
tements qui  donnent  le  produit  le  plus  con- 
sidérable en  céréales  sont  ; 


Départent. 

Récoltes. 

Semences. 

Pas«de>Calais. 

5,391,031  hect. 

6o3,94i  hect. 

Somme. 

6,363,988 

637,403 

Nord. 

S, o4 8,477 

411,760 

Eure-et-Loir. 

4,813,876 

666, 6ti 

Aisne. 

4,787,883 

C38.878 

Oise. 

4,748,080 

68s, 7G1 

Seine- et-Oise. 

4,649.786 

660,660 

.Seine- Inferieure. 

4,476,618 

609,664 

Seioe-ct'Marne. 

4,077,891 

<91. 't* 

L’ensemencement  enlève  ordinairement  un 
huitième  et  assez  souvent  un  sixième  de  la 
récolte.  La  plupart  des  agriculteurs  comp- 
tent une  bonne  récolte,  trois  mauvaises  et 


six  médiocres  sur  dix.  Comment  cette  récolte 
se  consonmie-t-elle?  D’après  les  calculs  de 
M.  Schaw,  dans  sa  statistique  européenne, 
la  consommation  en  céréales  des  hommes 
exige  60  pour  100  de  la  récolte;  celle  des 
animaux,  19  pour  100  : il  faut,  pour  les  se- 
mailles, 16  pour  100,  et,  pour  la  consomm.a- 
tion  en  boisson,  2 pour  100  ; ce  qui  fait  un 
total  de  97  centièmes.  Il  y aurait  donc,  dans 
les  années  ordinaires,  un  excédant  de  3 pour 
100,  et  même,  dans  les  années  les  plus  pro- 
ductives, il  y a un  excédant  de  15  pour  100. 
M.  Schintzler,  dans  son  excellent  travail  .sur 
la  création  de  la  richesse  en  France,  a cal- 
culé que  l’excédant  des  récoltes  ne  peut  ali- 
menter 1a  France  au  delà  de  quinze  jours, 
dans  les  années  ordinaires,  au  delà  de  vingt- 
sept  jours  dans  les  bonnes  années,  et  au  delà 
de  cinquante-six  jours  à deux  mois  dans  les 
années  très-abondantes.  Il  y a soixante  ans 
que  Turgot  écrivait  à l’abbé  Terray  : « La 
France,  dans  les  temps  ordinaires,  rapporte 
du  blé  pour  treize  mois,  ou  un  mois  de  plus 
que  l’année  ( exactement  pour  trois  cent 
quatre-vingts  jours),  et  pour  dix  mois  seule- 
ment (exactement  trois  cent  quatre  jours) 
dans  les  années  faibles;  les  bonnes  assurent 
la  subsistance  de  quatre  cent  cinquante 
jours,  ou  trois  mois  plus  que  l’année;  mais 
je  sais  combien,  dans  ce  cas,  l’abondance 
amène  promptement  le  gaspillage  qu’elle 
permet  et  la  négligence  qu’elle  entraîne.  » 
On  a estimé  le  poids  de  la  récolte  en  cé- 
réales d'une  année  à 13  milliards  et  demi  de 
kilogr.  ; voyons  maintenant  de  quelle  ma- 
nière cette  récolte  se  compose.  En  prenant 
la  moyenne  des  dix  années  qui  se  sont  écou- 
lées, nous  avons  le  résultat  suivant  : 

Année  1835.  Moyenne. 


Froment. 

Metcil. 

Seigte. 

Orge. 

Sarrasin. 

Millet  et  maïs. 
Avoine. 

Légumes  secs. 

Autres  menus  grains. 


i.Gn^.484  hect.  Os.ooo.ooo 


tSgsSi.oso 

i8,i84.3iG 

49,460,087 
3,318,691 
4, «99,864 


1 1 .000. 000 

30. 000.  000 

17.000. 000 

7.000. 000 

6.000,  noo 

48.000. 000 

3.000. 000 

4.000. 000 


Totaux.  304,168,194  188,000, o<»o 


Ainsi  le  froment  forme  à peu  près  le  tiers 
de  toutes  les  récoltes  en  céréales.  Exami- 
nons le  rapport  entre  la  consommation  des 
céréales  et  leur  production.  De  1815  à 1835, 
le  rapport  a été,  d’après  les  archives  sta- 
tistiques, dans  la  proportion  suivante  : 
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Années, 

Consommation. 

Récolte. 

i8i6 

163,480,697  hect. 

131,094,470 

i8i6 

i6t,o38,3it 

136,648,363 

1817 

164,669.949 

i54,i84,ii4 

1818 

161,801,766 

143,611.948 

1819 

168,669,771 

180,408,667 

1810 

163, 8<  K), 644 

168,181,941 

1611 

168,771,366 

1 80,08  l,êoo 

1813 

168,343,186 

167,349,187 

i8i3 

171,104,440 

i8i,ii6,33i 

i8i4 

171,860,441 

186,476,1 13 

1816 

170,631.963 

164,784,373 

iSiG 

173,887.938 

174,304,196 

1837 

176,416,310 

171,103,037 

1838 

176,744,010 

181,770,696 

i«,n 

176,466,008 

187,480,841 

i83o 

176,181,774 

183, 990, 595 

i83i 

179,110,868 

191,8)0.097 

1833 

179,361,931 

ii6,i44,364 

1833 

178,1  4,44i 

1 9o.C88,i4C 

i834 

181,870,187 

191.830, 664 

i836 

163,080.761 

104,166,194 

Totaux. 

3,668,070,461 

3,669,453  937 

Mojeone. 

169,670,011 

174,936,139 

Les  années  1819.  1821,  1823,  182^»,  1826, 
1828  et  les  années  suivantes  jusqu’en  1835, 
ont  eu  un  excédant  de  production  : la  moy. 
est  donc,  en  France,  de  174,736,139  liccl.  ; 
voyons  l’état  de  celle  mémo  production  en 
Europe.  D'après  la  statistique  allemande 
de  M.  do  Malchus,  publiée  en  1826,  voici 
le  tableau  approximatif  des  récoltes  en  cé- 
réales. 


En  Itussir,  y compris  la  Pologne.  304,0^8,000  bect. 
Dans  la  monarchie  autrichieooe..  «06,740,000 
Dans  la  Grande-Bretagne.  . . . i 44,376,000 

Et)  Prusse 70  960.000 

Bavière i6,qôo,ooo 

Wurtemberg 6,867,600 

Bade 4,891,700 

Saxe.  4,Gso,oou 

liesse-Darmstadt.  3,o6s,ooo 

Hesse- Electorale 3, 3 10,000 

Pîassau 1,100,000 

Ensemble  des  autres  Etats.  . • . I9,0^^i7°o 

Total.  . . 793,468,900 


Suède  et  Norvège 

D.memark 93,073,160 

Hollande  et  Belgique 3C,g8o,i4o 

Rs]»agne.  87,400,000 

Portugal 11,716,000 

Sui^ise 4,116,000 

Etat!  italiens  (moins  crut  de  la 

mooarebie  autrichienne),  . , . 03, 000, 000 

Turquie  d'Europe  et  Grèce.  . . . 19,860,900 

Iles  Ioniennes.  176,000 


Total.  . i97,.iC8,i«johecl. 


Ces  chiffres  démontrent  qu'il  y a un  rapport 


nécessaire  entre  la  récolte  des  céréales  et  le 
taux  de  la  population,  rapport  d’autant  plus 
nécessaire  que  l'accroissement  ou  la  dimi- 
nution des  récoltes  développent  ou  abaissent 
la  prupriété  des  nations,  assurent  l'ordre  pu- 
blic ou  engendrent  les  perturbations  les  plus 
graves.  Il  y a là  deux  écueils  à éviter  : le 
premier,  que  le  prix  des  céréales  ne  descende 
au-dessous  de  leur  valeur  de  revient  et  des 
dépenses  du  fermage,  ce  qui  entraîne  la  ruine 
du  cultivateur;  le  second,  que  ce  même  prix 
excédant  le  salaire  des  classes  laborieuses  ne 
rende  leur  situation  difficile  et  dangereuse. 
Ce  double  écueil  a été  évité  en  France,  d'une 
part  en  exportant  les  quantités  disponibles, 
d'autre  part  en  important  les  quantités  né- 
cessaires à la  consommation.  La  loi  du  IS 
avril  1832,  qui  régit  cette  matière,  permet  les 
importations  moyennant  1 p.  100  par  hecto- 
litre pour  l'introduction  par  terre  ou  par 
navires  français,  et  moyennant  une  surtaxe 
de  1 franc  23  centimes  par  hectolitre  pour  les 
navires  étrangers,  à la  condition  que  le  prix 
du  froment  ne  s'élève  pas  à plus  de  28,  26, 
2',  et  22  fr.  dans  les  quatre  classes  de  dépar- 
tements frontières  par  lesquels  a lieu  l'impor- 
tation. L’exportation  est  frappée  d'un  droit 
de  2 fr.  par  hectolitre,  lorsque  le  prix  des 
grains  dans  ces  mêmes  départements  est  de 
23,  23,  21  cl  19  fr. , suivant  les  classes,  et 
d'un  droit  progressif  en  sus  pour  chaque 
franc  dont  les  prix  sont  dépassés  ; mais  le 
droit  d'exportation  baisse  lorsque  les  céréa- 
les sont  au-dessous  des  premiers  prix  men- 
tionnés dans  la  proportion  du  23  cent,  par 
hectol.  En  Angleterre,  cette  situation  n'â  pas 
été  réglée  comme  elle  l’est  en  France  ; aussi 
cette  question  est-elle  la  source  des  plus  vifs 
désordres  au  sein  des  classes  ouvrières.  De 
toutes  les  céréales,  c'est  le  blé  qui  a la  plus 
grande  influence  sur  les  populations,  et  prin- 
cipalement les  populations  laborieuses;  dès 
que  le  blé  a été  connu,  il  asservi  de  mesure 
commune  pour  toutes  les  valeurs  en  circula- 
tion : ce  petit  grain  a eu  de  tout  temps  une 
importance  considérable  ; sa  culture  a tou- 
jours été  l'objet  des  sollicitudes  les  plus  em- 
pressées, les  plus  actives.  (Foy.  Blé.) 

Dans  cette  Encyclopédie,  nous  compléte- 
rons le  travail  qui  a déjà  été  fait  sur  ce  sujet 
par  des  détails  plus  explicatifs  do  l’influence 
de  CO  grain  sur  l'existence  matérielle  de 
l'homme.  Ainsi  quelques  économistes  se 
sont  appliqués  à démontrer  la  proposition 
suivante,  à savoir,  qno  la  morlalité  est  d'au- 
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Unt  plus  Forte  que  le  blé  est  plus  cher  ; que 
la  mortalité  est  d'autant  plus  faible  que  le 
blé  est  moins  cher. 

En  1766,  dans  un  ouvrajjc  publié  sous  le 
titre  de  Recherches  sur  la  population,  Mes- 
sance  prouva  celte  influence  du  blé  par  des 
chiffres  puisés  dans  les  registres  des  pa- 
roisses. Un  économiste  anglais,  M.  Barton, 
a fait  un  travail  semblable  avec  des  résultats 
analogues.  De  nos  jours,  le  docteur  Mélier, 
reprenant  les  recherches  de  Messance,  a 
donné  une  série  de  tableau*,  où  le  chiffre 
des  décès  a été  mis  en  comparaison  du  prix 
du  blé  dans  toute  la  France.  Il  résulte,  de  ces 
tableaux  et  des  développements  dans  lesquels 
l'auteur  est  entré,  que,  aujourd'hui  comme 
autrefois,  la  mortalité  est  soumise  à l'influence 
du  prix  du  blé  et  du  grain,  quoique  celle  in- 
fluence diminue  progressivement. 

Nous  devons  d’ailleurs  hiro  observer  à 
DOS  lecteurs  que  la  détermination  de  ces 
sortes  de  rapports  est  loin  d’étre  à l’abri  de 
toute  objection  sérieuse.  On  conçoit,  en  ef- 
fet, que  la  cherté  du  blé  résultant  ordinai- 
rement de  la  mauvaise  récolte  faite  dans 
l'année,  il  n'est  pas  moins  rationnel  d'attri- 
buer l'augmentation  de  la  mortalité  anx  in- 
tempéries, qui,  en  perdant  les  récoltes,  n'ont 
pu  manquer  d'étre  préjudiciables  à la  santé 
publique,  qu'au  prix  élevé  du  grain.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  donnons  ici  le  table.iu 
comparatif  do  prix  do  pain  et  de  la  mortalité 
A Paris  de  1801  A 1830. 


ANMÉB8  DE  CHERTÉ. 

ANN8ES  DE  BAS  PAIX^ 

«HD  en 

pril  du 

paia 

Icaakil. 

nombre 

di‘ 

unndes 

pria  du 
pain 
lc$  1 kil. 

atmibrc 
de  décès. 

s9di 

68  78 

«o,,0t 

i8u3 

sa  87 

>5.791 

i8oi 

8a  o4 

au,S8i 

■ 9t>4 

63  01 

90,8*0 

1807 

6q  80 

>0,687 

1806 

Oo  »j* 

l8,4Uo 

181 1 

1®  !)> 

16, «>9 

iSuS 

04  96 

i8i« 

88  74 

■ O.lSs 

)8o8 

63  90 

17,351 

18)3 

Bo  1 s 

HhlOi 

1809 

60  »» 

iG,7<8 

1816 

8»  aS 

1810 

Gl  81 

17,706 

1S17 

9* 

■ 8(4 

61  48 

»9-H7» 

1818 

11 1* 

aa,4«f 

i8i5 

60  53 

ïo.tig 

iBio 

7a  65 

93,4ti4 

1819 

61  90 

99.67 • 

Tulat. 

iSg  4o 

SOI, 81 1 

Total . 

Gog  36 

19;). 790 

co«a«. 

1*  9' 

90,981 

corn  cuti. 

60  94 

■9.9<> 

M.  le  docteur  Mélier  a également  démon- 
tré par  les  chiffres  suivants  que  la  justice  a 


plus  do  vols  à punir  dans  les  années  de 
cherté  que  dans  les  années  de  bas  prix. 


ANNÉES  DR  CUERTÉ.  I ANNÉES  DE  BAS  PRIX. 


années 

pril  du 
blé. 

nombre 

doTuleurs 

année* 

pria  di) 

blé. 

nombre 
de  vol. 

1828 

fr.  c. 

39  u3 

17,481 

)8i6 

Ir.  c. 
i5  85 

i5,i5G 

1839 

>»  59 

■K.ilS 

1897 

18  91 

I5.8G5 

• 83o 

» .19 

iS  71g 

■ 833 

16  69 

ig,354 

iS3i 

99  10 

ig.iSg 

(834 

>5  95 

i8,goi 

iSJi 

91  85 

J|,-8S 

i835 

>5  95 

«g.OTS 

T'olal. 

lio  96 

g5g8io 

Total. 

81  18 

88,355 

« 19 

18,169 

Ann«<3 

lO  94 

17,670 

Depuis  quelques  années,  cette  influence 
diminue  de  jour  en  jour  ; la  statistique  est 
là  pour  le  témoigner.  L'une  des  causes  prin- 
cipales de  cette  diminution  est  le  progrès 
constant  de  l'agriculture  en  France.  Non- 
seulement  nous  cultivons  aujourd'hui  une 
étendue  de  terre  plus  considérable  qu’autre- 
fois,  mais  nous  cultivons  mieux.  Ce  fait  est 
attesté  par  la  quantité  de  blé,  froment  et 
produits  de  toute  sorte  obtenus  par  hectare: 
cette  quantité  s'accrult  chaque  année,  en 
même  temps  que  le  grain  çst  de  meilleure 
qualité.  Ce  n'est  pas  à dire  cependant  que  la 
production  satisfasse  toujours  aux  besoins 
de  la  consommation,  puisque,  sur  trois  an- 
nées, il  y en  a deux  qui  nous  forcent  à im- 
porter les  blés  étrangers.  Cette  importation 
est  ordinairement  de  1,000,000  d'hectolitres. 
De  1815  à 18'»1,  elle  a été,  en  moyenne,  de 

800.000  hectolitres.  Un  savant  économiste, 
M.  .Moreau  de  Jonnés,  a calculé  que  celte 
importation  coûte  à la  France  une  somme 
annuelle  de  plus  do  17,000,000  et  demi. 
Cette  somme  s’est  élevée,  pour  la  période  do 
1815  A 18'»l,  c’est-à-dire  de  vingt-sept  an- 
nées, à 404,000,000  de  francs  au  moins.  Il 
estime  que  7,000,000  de  personnes,  ou  seu- 
lement 260,000  par  année,  ont  vécu  de 
cet  approvisionnement.  Néanmoins,  sur 

136.605.000  hectolitres  de  froment  dout 
la  production  nous  est  connue,  plus  de  la 
moitié  est  produite  par  la  France.  Nout 
pourrions  compléter  notre  ronsommation  si 
nous  voulions  .ajouter  103,000  hectares  de 
notre  territoire  à la  culture  du  blé  ; notre 
production  est  trés-inégaicnient  répartie, 
puisqu’elle  se  concentre  dans  une  douzaine 
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de  départements,  tandis  qne  les  autres  n'ont 
pas  une  culture  proportionnée  à leurs  be- 
soins. 

Lé  tableau  suivant  démontrera  celte  iné- 
galité. 


MAXIMUM. 

MINIMUM. 

. -m  i , ^ 

- 

— ^ — - 



DRP.VRTEM. 

HECTOLIT. 

DÉPARTfiM. 

HECTOLIT. 

Nurd 

»,3t3,R9t) 

Rhùoe  

34G,8l9 

Seioe-Infer. . 

i.i90,6<>o 

Allirr. ..... 

377,946 

Elire. 

1, (1-1 1.3*3 

Hatite»*A)p  . 

911  888 

Aûne 

t ,63o,1i5 

Pyr»-n.-Ür  . 

181,166 

ArtU’chc., . . 

ilg.üii- 

St'io('>et-Oi8c. 

Loire 

1 30,611 

oi« 

1 

100,333 

Eure-  cl-Loir, 

1,604,890 

Lozère 

6o,4i6 

Maine-ct-L . . 

i,48G,gii 

Cantal 

4i,i3i 

licre  

1.411,838 

Civuse ..... 

io,ii4 

T.ilal..  . 

'GsîS’î.ôii 

Total. , . 

i,6i7,o46 

Voici  les  départements  où  la  consomma- 
tion du  blé  est  la  plus  grande  et  celle  où 
elle  l’est  le  moins. 


MAXIMUM. 

MINIMUM. 

DEPARTBV. 

HECTOLIT. 

DEPARTES. 

HECTOLIT. 

Seine  

3,044,766 

Pjrrcn.-Or.. 

iâi,6i4 

Nord 

1,443,01 1 

Morbihan  . . 

i43,ioC 

Seine  lafdr.. 

i,83S,86t 

Ariég. 

181,091 

Pes>d«>Cal.  . 

1,634,098 

Ailier 

187,4.16 

CaUndoi  »... 

1,449,671 

Hautes-Alp. 

168,796 

Gironde 

i,ip8,6it 

Ardèche...» 

t63,6iQ 

Seioc'Cl-Oise 

1,187,481 

Loire 

108.659 

1,115,676 

Bouch.'du'R. 

1,034,900 

Haute^Loire 

69,701 

Manche  

984,616 

Lozère 

43, Bol 

Total.... 

16,806.098 

Tout... 

1,681,896 

M.  Moreau  de  Jonnès,  dans  un  travail  fort 
curieux  et  des  plus  instructifs  sur  cette  ma- 
tière, a constaté  que,  considérée  en  général, 
la  consommation  individuelle  du  blé  était, 
par  habitant,  de  prés  d'un  hectolitre  et  trois 
quarts;  « ce  qui,  dit-il,  laisse  à fournir  par 
les  antres  céréales,  le  méleil,  le  seigle,  l'orge 
et  le  maïs,  et  par  les  pommes  de  terre,  le 
sarrasin  et  les  châtaignes,  un  déficit  d'envi- 
ron on  hectolitre  et  un  quart.  Pour  leur  sub- 
stituer le  blé,  il  faudrait  que  la  production 


de  celui-ci  s'augmentât  de  prés  de  41,000,000 
d’hectolitres , qui  exigeraient  environ 
4,000,000  et  demi  d'hectares,  ou,  ce  qui  se- 
rait mieux,  une  culture  plus  soignée,  mieux 
entretenue  et  plus  productive.  » 

La  consommation  du  blé  par  habitant,  dans 
chacune  des  grandes  régions  do  la  France, 
est  celle-ci  : 

Nonloricol.  1,99  hcct,  | Midi  orieat.  i,3S  hcct. 
Nordoccid.  1,80  | Midi  occid.  i,(it 

La  moyenne  est  de  1,72.  Sous  Louis  XIV, 
cette  consommation  n’était  que  d’un  hecto- 
litre par  habitant;  sous  Louis  XV,  elle  était 
de  115  à 118  litres;  aujourd'hui,  le  nombre 
des  habitants  qui  so  nourrissent  de  blé  est 
triple  de  celui  qui  existait  au  xviii"  siècle. 
Aucun  exemple  no  démontre  mieux  cette 
amélioration  que  le  tableau  suivant,  dressé 
par  M.  Moreau  de  Jonnès:  ce  tableau  indique 
la  division  par  époque,  depuis  l’année  1700 
jusqu’à  présent,  des  habitants  du  royaume, 
suivant  que  les  uns  se  nourrissent  de  fro- 
ment et  les  autres  do  méteil,  seigle,  orge, 
avoine,  mais  et  autres  graines  de  moindre 
qualité. 


nombre  d’babHants 

Nombre  d'babilants 

Dourris 

nourris 

de  froment. 

de  graÎDS  inférieurs. 

Epoque*. 

Habitants. 

Par  100 
habitants. 

HabiUnt». 

1700 

6,670,000 

33 

i3,33o,ooo 

1760 

8,i64,ooo 

4o 

11,746,000 

1764 

8,374,000 

39 

i3,3iC,oou 

1784 

9,34o,ooo 

89 

1 4,660,000 

»79‘ 

0,100,000 

37 

16,800,000 

181 1 

11,100,000 

4i 

16,860,000 

1818 

i3, 664, 100 

46 

16,816,000 

■8*9 

19,611,000 

Co 

*3»9>9j00o 

Les  ressources  alimentaires  de  la  France 
s’accroissent  chaque  jour.  Ce  progrès  exerce 
une  influence  heureuse  sur  les  chances  do 
mortalité,  qui  diminuent  d’autant  plus  que 
les  subsistances  s’améliorent.  Ainsi,  de  1815 
à 1835,  dans  un  laps  de  vingt  ans,  la  récolte 
en  blé  a augmenté  de  12  pour  100  : la  po- 
pulation s’est  également  accrue  de  12  pour 
100.  Dans  celte  période,  la  diminution  de  la 
mortalité  a été  partout  observée  et  à domi- 
cile et  dans  les  hôpitaux. 

Il  y a tout  lieu  d’espérer  que,  avec  l’aisance, 
et  l’instruction  se  répandant  de  jour  en  jour, 
les  relations  des  peuples  de  plus  en  plus  fré- 
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quentes  et  amicales,  le  commerce  dans  un  ' 
progrès  constant,  les  voies  de  communication 
plus  multipliées  et  mieux  entretenues,  les 
moyens  de  transport  plus  prompts  et  plus 
faciles,  l'industrie  s'avançant  toujours  de 
conquête  en  conquête  ; il  y a tout  lieu  d'es- 
pérer, dis-je,  qu'avec  toutes  ces  causes  réu- 
nies, l'alimentation  humaine,  plus  productive, 

■ plus  abondante,  plus  saine,  étendra  et  déve- 
. loppera  de  plus  en  plus  le  bien-être  des 
classes  inférieures  : ce  bienfait  se  complétera 
avec  le  temps,  et  les  générations  i venir,  hé- 
ritières do  nos  progrès  et  de  nos  améliora- 
tions, parcourront  des  horizons  plus  vastes, 
et,  emportées  comme  nous  par  le  besoin  de 
plus  de  bien-être,  amélioreront,  à leur  tour, 
la  condition  humaine,  en  faisant  pour  leurs 
successeurs  ce  que  nous  avons  fait  pour  elles  ; 
un  meilleur  sort  sur  la  terre. 

Joseph  de  Croze. 

CÉRÉBRALE  {/livre).  — Pinel  désignait 
sous  ce  nom  l'une  des  variétés  de  sa  fièvre 
ataxique  chez  les  vieillards,  s'accompagnant 
le  plus  souvent  d'un  ramollissement  de  la 
pulpe  cérébrale.  Plusieurs  auteurs  allemands 
désignent  encore  par  là  des  variétés  de  la  fiè- 
vre typhoïde  [voy.  Typhoïde),  dans  les- 
quelles le  cerveau  n'offre  le  plus  souvent 
néanmoins  aucune  altération  organique,  ap- 
préciable aux  sens.  La  même  dénomination 
s'applique  fréquemment,  en  Franco,  tantôt 
aux  diverses  espèces  de  méningite  et  de  céré- 
brite,  tantôt  à de  simples  fièvres  graves,  ou 
bien  à des  entérites  s'accompagnant  de 
symptômes  cérébraux  prononcés.  L'expres- 
sion /ierre  ciribralt , toute  populaire  qu’elle 
est  devenue  de  nos  jours,  sort  donc  à rendre 
des  idées  fort  différentes  et  devient  alors 
aussi  vague  que  le  serait  celle  de  fièvre  pul- 
monaire ou  intestinale. 

CÉRÉMONIAL.  — Trente  années  de 
paix  et  tes  bienfaits  qu’elles  ont  produits 
en  Europe  témoignent  assez  en  faveur 
do  la  diplomatie  moderne , dont  quelques 
esprits  superficiels  ou  ignorants  essayent, 
mais  en  vain,  do  contester  l'utilité  pratique. 
La  diplomatie  do  xix’  siècle,  c’est  le  triom- 
phe de  l'intelligence  sur  la  force  brutale  de 
la  guerre  : les  destinées  du  monde  se  déci- 
dent aujourd'hui  non  plus  par  le  bruit  do 
canon  , mais  par  la  sagesse  des  hommes 
d'Etat.  La  diplomatie  et  le  cérémonial  sont 
inséparables  l'un  de  l’autre , comme  la  pen- 
sée de  la  forme.  Si  le  stylo  c’est  l'homme, 
le  cérémonial  c'est  en  quelque  sorte  la  di- 


plomatie. Des  hommes  peu  habitués  à péné- 
trer l'esprit  des  choses  ont  repoussé  le  céré- 
monial diplomatique  comme  un  système  de 
formalités  sans  but  ou  de  préjugés  des  temps 
féodaux , sans  réfléchir  que  le  cérémonial 
supplée  pour  ainsi  dire  au  manque  d'un  code 
général  des  nations.  En  effet,  qu’est-ce  que 
c’est  que  le  cérémonial , sinon  un  ensemble 
de  pratiques  observées  dans  les  occasions 
solennelles  de  la  vie  publique.  La  vie  pu- 
blique d’une  nation  ne  repose  pas  seulement 
sur  les  principes  du  droit,  mais  aussi  sur  les 
rapports  d’amitié,  de  bienveillance,  d’estime 
réciproque  de  gouvernement  à gouverne- 
ment. l’our  exprimer  ces  diverses  nuances 
des  relations  étrangères , on  a imaginé  cer- 
taines marques  extérieures  dont  chacune  a 
sa  portée  et  sa  signification  propre.  Ce  n'est 
pas  pour  la  forme  en  elle-même , mais  pour 
le  sens  qu'on  y attribue,  que  le  cérémonial 
est  considéré  à juste  titre  comme  une  partie 
essentielle  do  la  diplomatie.  Les  intérêts  con- 
traires, les  buts  opposés,  la  différence  des 
formes  gouvernementales  et  autres  causes 
non  moins  puissantes  ayant  empêché  et  cm-' 
pêchant  toujours  les  nations  d’adopter  un 
code  commun,  une  règle  générale  servant 
de  bases  aux  rapports  internationaux,  il  fal- 
lait, pour  maintenir  l'harmonie  et  la  bonne 
intelligence  entre  les  gouvernements  étran- 
gers , y substituer  des  formes  extérieures 
adaptées  à la  diversité  des  lieux  et  des  cir- 
constances, puisque  les  principes  du  droit, 
uns  et  invariables , no  pouvaient , dans  leur 
application  pratique,  subir  aucune  altéra- 
tion essentielle  sans  détruire  les  éléments 
fondamentaux  de  la  justice.  L’origine  du  cé- 
rémonial diplomatique  en  explique  suffisam- 
ment l’importance.  — Sans  remonter  à des 
époques  reculées,  des  faits  très-récents  assi- 
gnent au  cérémonial  un  grand  rôle  dans  la 
marche  des  événements  politiques.  Qui  ne 
connaît  la  question  d’étiquette  survenue 
entre  le  cabinet  des  Tuileries  et  le  duc  de 
la  Victoire,  et  l’influence  qu'elle  a eue  sur  les 
rapports  réciproques  entre  le  gouvernement 
français  et  la  régence  d'Espartero  7 N'a-t-on 
pas  vu,  l'année  dernière,  surgir  un  conflit 
très-grand  entre  le  cabinet  des  Tuileries  et 
la  Porte  Ottomane,  à cause  du  pavillon  tri- 
colore arboré  à Jérusalem,  une  des  trois  villes 
saintes  des  musulmans?  Le  refroidissement 
actuel  entre  les  deux  cours  do  France  et  de 
Saint-Pétersbourg  ne  provient-il  pas  de  ce 
que  le  chargé  d'affaires  do  France  n'assista 
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pa&  à la  réception  du  corps  diplomatique  à | 
l’occasion  do  la  fêle  de  l'empereur  Nicolas? 
Il  n’y  a presque  pas  de  semaine  où  les  feuilles 
publiques  n'annoncent  quelque  querelle  d’é- 
tiquette ou  quelque  différend  né  do  l’oubli 
du  cérémonial. 

Étiquette  de  cour.  — Chaque  Etal  a une  • 
double  sphère  d’action  : intérieure  et  exté- 
rieure. Le  cérémonial,  étant  la  forme  de  cette 
double  vie,  subit  la  même  division  : dans  le 
premier  cas,  ou  l'appelle  plus  communément 
étiquette  de  cour;  dans  le  second  cas,  céré- 
monial diplomatique  ou  cérémonial  d’am- 
bassade. Tout  gouvernement  est  libre  d’in- 
troduire chez  lui  l’étiquette  qui  lui  convient 
le  mieux.  Cependant,  par  rapport  aux  puis- 
sances étrangères,  cette  étiquette  no  devient 
obligatoire  que  par  le  consentement  tacite 
ou  exprès  de  ces  dernières  ; car,  s’il  appar- 
tient au  souverain  de  déterminer  le  cérémo- 
nial qui  doit  être  suivi  à sa  cour,  il  n’est  pas 
moins  vrai  que , lorsqu’il  s’agit  d’accorder 
des  honneurs  ou  des  distinctions  au  repré- 
sentant d’une  puissance  étrangère,  il  importe 
que  les  deux  gouvernements  agissent  d’ac- 
cord entre  eux,  vu  l’importance  qu’on  attaehe 
aux  prérogatives  de  l’étiquette  dont  plu- 
sieurs tiennent  essentiellement  à la  dignité 
des  souverains  et  des  nations.  Ainsi , par 
exemple,  toutes  les  puissances  de  l’Europe 
se  sont  constamment  refusées  à ce  que  leurs 
ambassadeurs  se  traînassent  à genoux  è l’au- 
dience de  l’empereur  de  la  Chine,  comme  le 
prescrit  le  cérémonial  du  céleste  empire. 

La  royauté  étant  le  centre  où  convergent 
tous  les  pouvoirs  de  l’Etat,  il  en  résulte  que, 
dans  les  gouvernements  monarchiques,  les 
honneurs  et  les  distinctions  se  concentrent 
au  siège  de  la  royauté,  c’est-à-dire  à la  cour; 
c’est  pour  cela  que  le  cérémonial  intérieur 
a pris  la  dénomination  d'étiquette  de  cour. 
C’est  Charlemagne  qui,  le  premier,  l’a  intro- 
duite en  Europe,  d’après  l’exempleet  les  tradi- 
tions de  la  cour  byzantine.  Par  suite  du  ma- 
riage de  l’empereur  Othon  II  avec  la  prin- 
cesse grecque  Théophane,  l’étiquette  prit  un 
nouvel  essor,  et  se  développa  tellement  sous 
le  règne  de  Charles-Quint,  qu’elle  devint  une 
science  aussi  difficile  qu’étendue,  témoins 
les  nombreux  ouvrages  publiés  à ce  sujet. 

La  cour  d’Espagne  passait  autrefois  pour 
suivre  la  plus  grave  et  la  plus  sévère  éti- 
quette. Au  milieu  du  progrès  social  et  du 
développement  des  idées  libérales  , l’éti- 
quette espagnole  a pris  successivement  des 


allures  plus  franches  et  des  formes  plus  dé- 
gagées. Ses  us  et  ses  traditions,  quoique 
beaucoup  modifiés  et  tempérés,  se  rencon- 
trent aujourd’hui  encore  aux  cours  de  Vien- 
ne et  de  Turin.  A la  cour  impériale  d’Autri- 
che, par  exemple,  les  ambassadeurs  meme 
de  premier  rang  ne  sont  pas  admis  à la  table 
de  l’empereur.  On  se  rappelle  que , sous  le 
ministère  du  comte  Molé,  le  marquis  de  Ru- 
migny,  ambassadeur  de  France  à 'Turin,  a dû 
être  rappelé  de  son  poste  à cause  d’une 
coiffure  à barbes  que  l’épouse  de  l’ambassa- 
deur avait  portée  à une  réception  de  la  cour, 
coiffure  qui,  suivant  l’étiquette  sarde,  n’est 
permise  qu’aux  princesses  du  sang. 

La  dynastie  de  juillet  n’a  conservé  de  l’an- 
cienne étiquette  de  Louis  XIV  que  l’intro- 
duction des  ambassadeurs;  les  chambellans 
sont  remplacés  parles  aides  de  camp  du  roi 
et  des  princes.  Les  invitations  se  font  au 
nom  du  roi  par  Taidc  de  camp  de  service. 

Dans  l’étiquette  de  cour,  la  désignation 
du  titre  et  du  rang  du  souverain  est  le  point 
principal.  Quoique,  d’ap’rès  les  principes  du 
droit  naturel,  toutes  les  puissances  soient 
égales  entre  elles,  il  y a néanmoins  une  mul- 
titude de  causes  qui  ont  établi  des  distinc- 
■ lions  parmi  les  monarques  de  l’Europe,  tant 
par  rapport  à leur  préséance  que  par  rap- 
port à leur  dignité.  La  dignité  impériale  et 
royale  a toujours  été  considérée  comme  la 
plus  éminente.  La  prépondérance  desanciens 
empereurs  romains,  qui  comptaient  des  roisau 
nombre  de  leurs  vassaux,  a été  une  des  pre- 
mières causes  de  cette  supériorité  de  la  di- 
gnité impériale,  supériorité  que  les  rois  n’ac- 
cordent plus  aujourd’hui  au  simple  titre 
d’empereur.  En  effet  , lorsque  le  czar 
Pierre  1*'  prit  le  titre  impérial,  la  France  et 
l’Espagne  exigèrent  du  successeur  du  czar 
des  réversalcs  déclarant  que  ce  titre  n'influe- 
rait en  rien  sur  le  rang  et  la  préséance  réglés 
entre  les  puissances,  et  qu’il  n'apporterait 
aucun  changement  au  cérémonial  usité  entre 
les  deux  cours. 

Toutes  les  puissances  catholiques  accor- 
dent la  préséance  au  saint-père,  comme 
chef  visible  de  l’Eglise  de  Jésus-Christ.  I.a 
cour  de  Russie,  au  contraire,  ainsi  que  les 
rois  appartenant  au  culte  protestant,  ne 
voyant  dans  le  pape  que  Tévêque  deRome 
réunissant  la  souveraineté  temporelle,  pré- 
tendent prendre  rang  avant  lui.  Cependant  le 
congrès  de  Vienne  a établi  que  les  nonces 
du  pape  auront  le  pas  sur  tous  les  autres 
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ambassadeurs , lors  mÿmc  que  les  nonces 
seraient  aecrédilés  auprès  d'une  cour  pro- 
testante. D'où  il  faut  coifblure  que  le 
congrès  do  Vienne  a voulu  indirectement 
reconnaître  la  préséance  du  saint  - siège 
sur  toutes  les  autres  puissances.  Quelques 
laits  récents  viennent  à l'appui  de  cette 
opinion.  Il  y a trois  ans,  la  cour  de  Rome 
ayant  élevé  l'internonciature  de  Bruxelles 
au  rang  de  nonciature,  le  nouveau  titulaire, 
M>'  Furnari,  prétendit  avoir  le  pas  sur  M.  le 
marquis  de  Rumigny,  qui,  malgré  sa  dou- 
ble qualité  d'ambassadeur  de  famdle  et  d'am- 
bassadeur le  plus  ancien,  fut  autorisé,  par  son 
gouvernement,  à faire  droit  à la  demande 
du  nonce  apostolique.  Monseigneur  Fornari 
ayant  été  ensuite  accrédité  en  la  même 
qualité  auprès  de  la  cour  des  Tuileries,  le 
comte  d'Appony,  ambassadeur  d'Autriche, 
qui  depuis  douze  ans  avait  été  le  doyen  et  le 
chef  du  corps  diplomatique  à Paris,  lui  céda 
sans  aucune  contcstalion  la  préséance. 

Pour  éviter  les  contestations,  le  congrès  de 
Vienne  essaya  d'établir,  une  fois  pour  toutes, 
les  principes  d'après  lesquels  devait  être  ré- 
glé le  rang  entre  les  tètes  couronnées;  mais 
les  rivalités  et  les  jalousies  auxquelles  donna 
lieu  celte  question  menaçant  d'entraver  la 
marche  régulière  et  de  troubler  la  bonne  in- 
telligence du  congrès,  on  s'empressa  d'en 
ajourner  la  solution  à un  moment  plus  favo- 
rable. 

Malgré  l'incertitude  qui  règne  au  sujet  du 
droit  de  préséance  entre  les  nionurqucs.  on 
observe  assez  généralement  la  maxime  qu'en- 
tre deux  puissances  d'une  dignité  égale,  c'est 
la  possession  et  l'ancienneté  de  la  dignité  qui 
décident  le  point  de  la  préséance.  Quelques 
gouvernements,  no  routant  pas  adhérer  ù ce 
principe,  ont  stipulé  par  des  traités  spèciaux 
les  conditions  de  la  préséance,  en  prenant 
pour  base  la  population  de  leurs  Etats  res- 
pectifs ; d'autres,  si  c'étaient  des  monarchies, 
ont  établi  comme  point  de  départ  l'ancien- 
neté de  la  dynastie,  et  si  c'étaient  des  républi- 
ques , l’ancienneté  de  l'indépendance  de 
l'Etat. 

En  général,  la  dignité  royale  a la  préséan- 
ce sur  les  républiques.  1,'Anglelerre,  sous 
t'romwell,  et  la  république  française,  ont 
pourtant  prétendu  et  ont  réellement  réussi  à 
conserver  le  rang  qu'elles  avaient  occupé 
sous  la  domination  des  rois. 

A titre  di  politesse  seulement,  les  tètes 
couronuéos  accordent  aux  princes  d'une 


égale  dignité  le  pas  sur  elles  lorsque  ceux-ci 
viennent  leur  rendre  visite.  Les  empereurs  , 
romains,  pourtant,  n'accordaient  jamais, 
chez  eux,  une  pareille  distinction  aux  rois 
étrangers,  et,  lorsque  le  pape  vint  voir  l'em- 
pereur Joseph  II  à Vienne  en  1782,  celui-ci 
ne  refusa  pas  le  droit  de  préséance  au  saint- 
père  , mais  bien  un  trône  plus  élevé. 

Presque  tous  les  monarques  portent  plu- 
sieurs titres.  Suivant  qu'ils  veulent  donner  à 
certains  actes  plus  ou  moins  de  solennité,  ils 
emploient  le  grand  ou  le  i>etit  titre.  Le  pre- 
mier comprend  l'énumération  des  principales 
provinces  dont  se  composent  leurs  Etals,  et 
même  de  pays  qui  n'ont  jamais  été  ou  ne 
sont  plus  en  leur  possession,  mais  sur  les- 
quels ils  élèvent  des  prétentions.  Le  titre  de 
roi  de  Jérusalem,  entre  antres,  est  porté  par 
l'empereur  d'Autriche,  et  par  trois  rois , sa- 
voir : ceux  d'Espagne,  de  Portugal  cl  de  Sar- 
daigne. I-c  souverain  du  Portugal  continuede 
s'appeler  seigneur  do  la  Guin^,  de  l'Arabie, 
de  la  Perse  et  des  Indes,  comme  la  reine 
d'Espagne  ajoute  à ses  titres  celui  de  reine 
des  Algarves,  de  Gibraltar,  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales. 

^Depuis  la  révolution  de  juillet,  le  chef  de 
l'Etal  en  France  n'emploie  d'autre  titre  que 
celui  de  roi  des  Français  : la  cour  de  Rome 
lui  donne  aussi  le  prédicat  de  Majesté  Très- 
Chrétienne,  titre  qui  provient  du  temps  des 
croisades,  dans  lesquelles  les  rois  de  Franco 
se  distinguèrent  par  leur  zèle  é protéger  et 
défendre  les  intérêts  de  la  religion  catho- 
lique. Le  roi  de  France  s'appelait  jadis  le  fils 
aîné  de  l'Eglise,  parce  que  le  roi  Clovis, 
après  avoir  remporté,  en  496,  une  grande  vic- 
toire sur  les  Allemands,  se  fil  baptiser  avec 
toute  sa  cour,  au  moment  où  les  autres  rois 
de  l'Europe  étaient  païens  ou  hérétiques. 

Dans  les  monarchies  héréditaires,  é l'ex- 
ception de  la  France  cl  de  la  Belgique,  le 
souverain  ajoute,  immédiatement  après  ses 
noms  de  baptême,  la  formule,  par  la  grâce 
de  Dieu,  empereur  ou  roi  de...,  en  voulant 
indiquer  par  là  qu'il  tient  son  pouvoir  d'en 
haut. 

Le  titre  de  Majesté  ne  se  donne  qu'aux 
empereurs  et  aux  rois;  le  prince  palatin  de 
Ilcsse-Cassel,  les  grands-ducs  et  les  mem- 
bres des  familles  royales  s'appellent  Altesse 
royale;  les  ducs,  les  princes  et  le  landgrave 
de  Ilcsse-IIombourg  jouissent  du  prédicat 
d'Altesse  sérénissime;  le  sultan  enfin,  decclni 
do  Uautessc. 
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Le  ptipe,  dam  ses  propres  Etats,  prend  le 
titre  dViVfue  de  l'Eglise  catholique,  et,  dans 
sés  balles,  il  s’appelle  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu.  Toute  la  chrétienté  lui  donne  le 
titre  de  Sa  Sainteté,  on  très-saint  pire. 

En  Espagne  et  en  Portugal,  le  souverain 
signe  toujours,  moi,  le  roi.  En  s'adressant  au 
roi,  on  dit,  en  Espagne,  Smhor  ; Senhora,  si 
c'est  une  reine;  en  France,  on  l'appelle  sire; 
en  Norwége,  tout  le  monde  tutoie  le  monar- 
que ; en  Espagne,  au  contraire,  c’est  le  mo- 
narque qui  tutoie  tous  ses  sujets  sans  dis- 
tinction de  rang.  Pour  rehausser  la  splendeur 
de  la  couronne,  les  monarques  de  l'Europe 
s’entourent  d'un  brillant  et  nombreux  cor- 
tège, qui  forme  ce  qu’on  appelle  la  cour,  et 
qui  se  compose  de  plusieurs  grandes  charges, 
telles  que  celles  de  grand  maître,  grand 
chambellan,  grand  maréchal,  grand  écuyer, 
dont  chacune  a ses  attributions  spéciales  et 
un  personnel  particulier.  C’est  sous  la  direc- 
tion du  grand  maître  des  cérémonies  que  les 
charges  de  la  cour  remplissent  leurs  fonc- 
tions auprès  do  la  personne  du  souverain  aux 
jours  de  grand  apparat.  Tout  y est  réglé  per 
un  programme  rédigé  d’après  les  actes  céré- 
moniaux  déposés  depuis  des  siècles  aux  ar- 
chives de  la  cour,  afin  de  maintenir  intactes 
les  traditions  monarchiques  et  d’éviter  en 
même  temps  les  disputes  d'étiquette. 

On  pourrait  remplir  des  volumes,  si  l’on 
voulait  décrire  le  cérémonial  que  les  cours 
monarchiques  observent  dans  les  dii  erses 
occasions  solennelles  de  la  vie  publique, 
telles  que  mariages,  baptêmes,  sacre,  pres- 
tation d'hommage,  funérailles,  audien- 
ces, etc.,  etc.  Pour  en  donner  une  idée,  U 
suffit  de  retracer  rapidement  quelques  traits 
les  plus  saillants  du  cérémonial  du  sacre,  de 
l’avéncment  au  trône  et  dos  audiences  solen- 
nelles, cérémonies  qui  ont  une  importance 
politique  réelle,  soit  sous  le  rapport  du  droit 
public,  soit  sous  le  rapport  du  droit  des 
gens. 

La  cérémonie  du  couronnement  date  du 
temps  de  saint  Boniface,  évéque  de  Mayence, 
qui  procéda  au  sacre  de  Pépin  le  Petit.  De- 
puis cette  époque,  l'usage  du  sacre  devint 
assez  général  en  Europe.  Le  sacre  du  roi  de 
France  fut  célébré  pour  la  dernière  fois  à 
l'avénement  de  Charles  X ; la  révolution  de 
1830 y substitua  la  prestation  de  serment  par 
lequel  le  roi  s’engage,  devant  les  chambres 
réunies,  à observer  la  charte.  Cet  exemple  a 
été  suivi  en  Belgique,  lorsque  le  prince  Léo- 
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pold  de  Saxe-Cobonrg  fut  choisi  pour  roi  des 
Belges.  En  Espagne  et  en  Portugal,  dans 
les  Etats  d'ilafio  et  dans  les  petits  Etats 
d’Allemagne,  la  eérémonie  du  sacre  n’existe 
plus  de  nos  jours.  En  Hongrie,  le  roi  n'est 
pas  considéré  comme  légitime,  s'il  n'a  pas 
été  sacré  et  s'il  n’a  pas  été  couronné  du 
diadème  du  royaume  par  l'archevêque  de 
Gran,  assisté  du  palatin  ou  vice-roi  de  Hon- 
grie. .\  la  mort  du  pape,  tous  les  cardinaux 
présciils  à Itmne  sont  renfermés  au  conclave, 
pour  élire  le  nouveau  pontife.  Au  moment 
de  faire  connaître  le  résultat  du  scrutin, 
tous  les  cardinaux  se  réunissent  sous  un  dais, 
et  tombent  à genoux  devant  le  pape  nouvel- 
lement  élu,  qui,  restant  seul  debout,  s'aper- 
çoit que  le  choix  est  fixé  sur  lui.  Après  lui 
avoir  fait  prêter  le  serment  de  maintenir  les 
constitutions  de  l’Eglise,  on  lui  inet  au  doigt 
l'amicau  du  pêcheur,  et  on  le  proclame  du 
haut  de  la  logo  extérieure  do  Saint-Pierre. 
La  huitaine  après,  il  est  sacré  dans  la  même 
basilique  par  le  cardinal  diacre,  qui,  en  lui 
ceignant  le  front  du  trirègne,  lui  dit  : Scias 
te  esse  pairem  principum  ac  regum,  rectorem 
orbis.  Le  pape,  couronné  de  la  tiare,  se  rend 
ensuite  en  grand  cortège  à la  basilique  du 
Saint-Jean  de  (..alriiii  pour  prendre  possession 
de  son  église  épiscopale,  qui,  pour  rein,  s'ap- 
pelle omnium  urbium  et  orbis  ecclesiastici 
mater  et  caput. 

L’empereur  de  Bussieet  les  rois  de  Prusse 
et  de  Danemark  se  posent  eux- mêmes  la 
couronne  sur  la  tête  pendant  la  cérémonie 
du  sacre.  Napoléon  en  fit  autant  au  double 
couronnement  de  Paris  et  de  Milan.  Ce  sont 
les  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  et  de  l’Etatj 
qui,  dans  les  autres  monarchies,  remplissent! 
cette  fonction;  ainsi,  en  Angleterre,  c’est 
l’archevêque  de  Canterbury  ; en  France,  au- 
trefois, c’était  l’archevêque  de  Heims. 

La  cérémonie  du  sacre  est  ordinairement 
suivie  de  la  prestation  d'hommage  et  de  fidé- 
lité. En  A ngleterre,  les  pairs  du  royaume  pro- 
noncent, à genoux  et  la  tète  découverte,  la 
formule  du  serment  ; après  quoi  ils  montent 
successivement  les  degrés  du  trône,  et,  tou- 
chant de  leur  main  la  couronne  royale,  ils 
embrassent  le  souverain  sur  la  joue  droite. 
An  sacre  de  la  reine  Victoria,  l’embrassade 
fut  supprimée  par  des  motifs  que  chacun 
comprend.  En  Norvège,  il  existait  jadis  un 
usage  assez  singulier  ; ponrindiquer  que  c’é- 
tait la  nation  qui  avait  le  droit  de  faire  et 
défaire  le  roi,  les  membres  du  sloriking  ( as- 
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semblée  nationale],  après  avoir,  d’un  coup 
de  pied,  ôté  au  roi  la  couronne,  la  lui  remet- 
taient, avec  la  main,  sur  la  tétc.  Cette  céré- 
monie, par  trop  humiliante',  a été  abolie  par 
la  civilisation  moderne.  Le  roi  de  Hongrie, 
après  avoir  été  sacré,  monte  à cheval  et  se 
rend  sur  une  colline  dominant  la  ville  de 
Presbourg;là  il  frappe  avec  l’épée  royalecn 
l’air  vers  les  quatre  parties  du  monde,  comme 
pour  montrer  qu’il  saura  combattre  l’ennemi, 
de  quelque  contrée  que  celui-ci  puisse  venir. 
En  Hollande,  il  n’y  a pas  do  sacre  propre- 
ment dit;  on  installe  le  roi  dans  nne  séance 
que  les  états  généraux  du  royaume  tiennent 
en  plein  air.  En  Turquie,  le  successeur  du 
sultan  décédé  est  d’abord  prôelanié  dans  les 
mosquées  et  dans  les  rues  de  la  capitale  ; 
trois  jours  après,  il  se  rend  dans  la  mosquée 
Ejub,  où  le  grand  émir  et  le  mufti  le  ceignent 
du  sabre  du  prophète.  L’Espagne,  le  Portu- 
gal, la  plupart  des  Etats  d’Italie  et  les  plus 
petits  Etats  d’Allemagne  ont  laissé  tomber 
en  oubli  la  cérémonie  du  sacre.  Par  contre, 
l’empereur  d’Autriche  est  sacré  trois  fois, 
comme  roi  de  Hongrie,  de  Bohème  et  de 
Lombardie. 

Cérémonial  d'ambassade.  — Le  cérémonial 
pratiqué  aux  audiences  solennelles  que  les 
têtes  couronnées  accordent  aux  ambassadeurs 
étrangers  forme  une  transition  naturelle 
au  cérémonial  diplomatique,  ou  cérémonial 
d'ambassade,  que  nous  allons  parcourir.  Au- 
trefois les  ambassadeurs  nouvellement  ac- 
crédités auprès  d’une  cour,  en  arrivant  à leur 
poste,  faisaient  une  entrée  solennelle,  le  jour 
où  ils  se  rendaient  à l'audienec  de  remise  do 
leurs  lettres  de  créance.  Cet  usage  ne  subsiste 
aujourd’hui  presque  nulle  part,  excepté  en 
Turquie,  où  cependant  on  ne  le  suit  pas 
toujours.  Lorsqu’un  ambassadeur  nouveau 
arrive  au  lieu  de  sa  destination,  il  se  rend 
d’abord  chez  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères du  gouvernement  auprès  duquel  il  a 
été  accrédité,  et,  après  lui  avoir  exhibé  une 
l'opie  authentique  de  ses  lettres  decréance,  il 
ilemande  une  audience  publique  pour  remettre 
ses  lettres  de  créance  au  chef  do  l’Etat.  Si  le 
représentant  étranger  n’a  que  le  rang  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  et  d’envoyé  extraor- 
dinaire, il  ne  peut  prétendre  qu’à  une  au- 
dience parlicultêre.  Au  jour  fixé  pour  l’au- 
dience publique,  l’introducteur  des  ambas- 
sadeurs arrive  avec  deux  carrosses  du  roi,  à 
huit  chevaux,  à l’hôtel  de  l’ambassadeur, 
pour  conduire  celui-ci  à l’audience.  Dans  le 


premier  carrosse  prend  place  l’ambassadeur, 
ayant  à sa  gauche  l’introducteur  des  ambas- 
sadeurs ; le  second  carrosse,  destiné  à servir 
de  rechange,  reste  vide.  Suit  l’équipage  par- 
ticulier de  l’ambassadeur,  où  se  trouvent  les 
secrétaires  et  les  attachés  à l'ambassade. 
Aussitôt  que  le  cortège  entre  dans  la  cour 
d’honneur  de  la  résidence  du  chef  de  l’Etat, 
le  poste  militaire  bat  aux  champs.  L’ambas- 
sadeur descend  à l’entrée  principale  du  châ- 
teau, et,  accompagné  de  l’introducteur  des 
ambassadeurs  cl  du  personnel  de  l’ambas- 
sade, il  est  conduit,  par  le  grand  escalier,  à la 
salle  d audience,  qu’on  ouvre  à deux  battants 
devant  lui.  Le  souverain  le  reçoit  assis  sur 
son  trône,  près  duquel  se  tient  toujours,  dans 
cette  occasion,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. L’ambassadeur,  s’approchant  du  trône, 
fàit  trois  profondes  révérences;  à la  troi- 
sième, le  monarque  se  lève  et  se  découvre, 
invitant  l’ambassadeur  à s’asseoir  et  à se 
couvrir.  Après  une  courte  harangue,  l'am- 
bassadeur prend  des  mains  du  premier  se- 
crétaire d ambassade  ses  lettres  de  créance, 
et,  les  montrant  au  monarque,  il  les  dépose 
entre  les  mains  du  ministre  des  affaires 
étrangères.  Le  monarque  répond  ordinaire- 
ment quelques  mots  bienveillants  à l’ambas- 
sadeur,qui  se  retire  en  faisant  les  trois  révé- 
rences, ayant  le  chef  découvert.  Celui-ci  est 
ensuite  présenté  à la  reine  et  aux  membres 
de  la  famille  royale  ; il  a soin  toutefois  de  ne 
jamais  se  couvrir  devant  l'épouse  du  monar- 
que. Ces  présentations  accomplies,  l’ambas- 
sadeur est  reconduit  avec  le  même  cortège  à 
son  hôtel. 

Lorsque  l’ambassadeur  est  accrédité  au- 
près du  chef  d’une  république,  le  céré- 
monial est  beaucoup  plus  simple.  L’ambas- 
sadeur se  rend  alors  dans  son  propre  car- 
rosse à l’audience,  où,  après  avoir  prononcé 
son  discours  assis  et  la  tête  couverte,  il  re- 
met scs  lettres  de  créance.  A Constantino- 
ple, lorsque  les  ministres  du  premier  ou  du 
second  ordre  sont  admis  en  audience  du 
Grand  Seigneur,  on  les  revêt  de  pelisses  d' hon- 
neur, distinction  qui  leur  est  accordée  en 
raison  du  rang  de  vizir,  dont  ils  jouissent 
en  Turquie.  Quoique  l’audience  publique  ne 
soit  pas  regardée  comme  absolument  néces- 
saire, il  est  bien  rare  qu’elle  n’ait  pas  lieu. 

La  remise  des  lettres  de  créance  des  mi- 
nistres plénipotentiaires  se  fait  toujours  en 
audience  particulière  et  à huis  clos.  Cette 
différence  dans  le  cérémonial  tient  à ce  que 
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les  ambassadeurs  proprement  dits  sont  cen- 
sés représenter  la  personne  de  leur  monar- 
que, et  comme  tels  prétendent  aux  préroga- 
tives dont  jouirait  leur  monarque  s'il  était 
présent;  c’est  pour  cela  qu'à  l'audience 
publique  ils  restent  assis  et  se  couvrent  la 
tête,  tandis  que  les  plénipotentiaires  remet- 
tent leurs  lettres  de  créance  debout  et  le 
chef  découvert.  Cela  nous  amène  tout  natu- 
rellement à examiner  les  diverses  catégories 
des  agents  diplomatiques. 

Les  ambassades  permanentes  datent  du 
temps  où  le  cardinal  Richelieu  dirigeait  pour 
ainsi  dire  la  politique  du  monde,  en  multi- 
pliant les  rapports  de  la  France  avec  les  au- 
tres Etats  formant  le  système  politique  de 
l’Europe.  Rigoureusement  parlant , il  n’y  a 
que  deux  classes  d’agents  diplomatiques  : 
ceux  qui  sont  revêtus  du  caractère  représen- 
tatif et  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  mais  la  di- 
versité du  rang  des  puissances  et  la  variété 
du  cérémonial  ont  contribué  à en  établir 
plusieurs  classes.  ,\u  commencement  du 
XVIII'  siècle,  un  en  reconnaissait  générale- 
ment trois.  Pour  éviter  les  disputes  et  les 
collisions  surgissant  entre  les  agents  diplo- 
matiques des  diverses  classes  au  sujet  du  droit 
de  préséance,  le  congrès  de  Vienne  jugea  à 
propos  d’adopter,  en  date  du  19  mars  1815 , 
un  réglement  général  établissant  trois  caté- 
gories d'agents  diplomatiques,  savoir  : am- 
basiadeurt, ministres  plinipolentiaircset  char- 
gés d'affaires. 

Mais  déjà,  trois  ans  après,  les  puissances 
européennes,  réunies  au  congrès  d’Aix-la- 
Chapelle,  reconnurent  l’opportunité  d'intro- 
duire une  catégorie  intermédiaire  entre  les 
ministres  plénipotentiaires  et  les  chargés 
d'affaires.  Le  rang  et  la  dignité  que  les  agents 
diplomatiques  de  première  et  de  deuxième 
classe  sont  obligés  de  soutenir  entraînent 
des  frais  considérables,  que  les  Etats  euro- 
péens plus  ou  moins  grevés  de  dettes  au- 
raient désiré  voir  réduits.  A cet  objet,  ils  ont 
imaginé  une  classe  intermédiaire  d'agents 
diplomatiques,  qui , tout  en  remplissant  les 
mêmes  fonctions  que  les  ministres  plénipo- 
tentiaires, ne  seraient  pas  tenus  à des  frais  de 
représentation  si  considérables.  C'est  là  le 
but  principal  de  la  création  des  ministres  rési- 
denls,  qui,  dans  l’ordre  de  la  hiérarchie  diplo- 
matique, occupent  le  troisième  rang.  Les 
chargés  d’affaires,  qui  occupent  le  quatrième 
rang , ne  remplissent  ordinairement  leurs 
fonctions  qu’od  intérim,  c’est-à-dire  en  l’ab- 


sence de  l’ambassadeur  ou  du  ministre  pléni- 
potentiaire ordinaire  de  leur  nation.  Lorsque 
ces  derniers,  par  un  motif  quelconque,  sont 
obligés  de  s’absenter  de  leur  poste,  ils  char- 
gent leur  premier  secrétaire  de  diriger  la  lé 
galion  : celui-ci  prend  alors  le  titre  de  chargé 
d’affaires.  On  donne  assez  souvent  ce  mémo 
titre  aux  consuls  généraux  pour  les  revêtir 
d’un  caractère  diplomatique  que  la  plupart 
des  puissances  ne  reconnaissent  pas,  sans 
cela,  aux  membres  du  corps  consulaire,  ex- 
cepté aux  consuls  établis  dans  les  échelles 
du  Levant. 

La  diplomatie  moderne  compte  donc  qua- 
tre classes  d’agents. 

A la  première  appartiennent  les  ambassa- 
deurs ordinaires  et  extraordinaires  : ces  der- 
niers sont  envoyés  pour  remplir  une  mission 
spéciale  ; par  exemple,  pour  conclure  la  paix, 
faire  une  demande  en  mariage,  épouser  par 
procuration;  les  legati  a latere,  ambassa- 
deurs extraordinaires  du  pape,  dignité  qui 
ne  peut  être  remplie  que  par  des  cardinaux; 
et  les  nonces  du  saint-siège.  Le  caractère  es- 
sentiel des  agents  diplomatiques  de  première 
classe , c’est  de  représenter  non-seulement 
leur  gouvernement , mais  aussi  la  personne 
de  leur  monarque.  Ils  ont,  en  conséquence, 
assez  souvent  prétendu  avoir  le  pas  même 
sur  les  princes  des  lignes  collatérales,  comme 
ils  ont  le  droit  de  préséance  sur  tous  les  di- 
gnitaires d’Etat  et  sur  les  autres  membres 
du  corps  diplomatique.  Ils  jouissent  du  titre 
A' E.rcellence,  dont  cependant  ne  se  sert  ja- 
mais envers  eux  le  prince  auprès  duquel  ils 
sont  accrédités  ; ils  ont  le  droit  d’atteler  six 
chevaux  à leur  voiture  d’apparat;  dans  les 
audiences  publiques,  iis  restent  assis  et  la  tête 
couverte  devant  le  monarque  auprès  duquel 
ils  sont  accrédités  : on  leur  rend , dans  ces 
occasions , les  honneurs  militaires  comme 
aux  princes  du  sang.  Enfin  leur  prérogative 
spéciale  consiste  dans  le  droit  de  traiter  les 
affaires  avec  le  prince  même,  sans  se  servir 
du  canal  du  ministre  des  affoires  étrangères. 

La  seconde  classe  comprend  les  envoyés 
extraordinaires  et  ministres  plénipotentiaires, 
les  internonces  du  pape  et  l'intemonee  d'Au- 
triche à Constantinople.  Ceux-ci  ne  représen- 
tent pas  la  personne  du  monarque;  ce  ne  sont 
que  des  mandataires  sous  le  rapport  des  af- 
faires étrangères.  Entre  le  représentant  et  le 
mandataire  diplomatique  il  y a cette  différen- 
ce, que  le  premier  réunit  en  même  temps  les 
prérogatives  personnelles  de  son  souve- 
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rail),  dont  lo  simple  mandataire  n'est  jamais 
revêtu.  On  n'occurde  que  par  politesse  aux 
agents  diplomatiques  do  seconde  classe  le  titre 
<X ËxctlUnct;  iis  n'ont  droit  qu'à  des  audien- 
ces particulières;  leur  suite  n'est  pas  si  nom- 
breuse que  celle  des  ambassadeurs,  auxquels 
sont  attachés  des  conseillers  ou  des  cavaliers 
d'ambassade  , plusieurs  secrétaires  , voire 
même  des  aumèiiiers;  enfin  ils  ne  traitout 
pas  les  affaires  directement  avec  le  prince 
auprès  duquel  ils  sont  accrédités,  mais  avec 
le  ministre  des  relations  étrangères. 

Lts  miniitres  résidents  et  les  chargés  d'af- 
fairts  qui  embrassent  la  troisième  et  la  qua- 
trième classe  des  agents  diplomatiques  ne 
sont  accrédités  qu'auprès  du  ministre  des  af- 
faires étrangères;  ils  jouissent  des  immunités 
et  privilèges  accordés  aux  membres  du  corps 
diplomatique,  sans  pouvoir  prétendre  aux 
prérogatives  et  distinctions  des  ambassa- 
deurs et  des  envoyés  extraordinairus. 

L'institution  des  ministres  résidents  n'a 
été  adoptée  par  la  Franco  qu'eu  IStbi  Abs- 
traction faite  du  point  de  vue  de  l'économie 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  la  nomi- 
nation d'un  ministre  résident  sort  à éviter 
très-souvent  les  querelles  d'étiquette  qui 
pourraient  surgir  si  l'on  envoyait  un  agent 
diplomatique  d'un  rang  supérieur.  On  choi- 
sit, en  outre,  pour  ministres  résidents  dus  in- 
dividus qui  se  recommandent  par  une  haute 
capacité,  mais  dont  la  fortune  ou  le  nom 
ne  relèverait  pas  assez  une  dignité  diploma- 
tique supérieure,  où  il  faudrait  maintenir 
son  rang,  soit  par  une  naissance  illustre, 
soit  par  un  grand  train  du  maison.  Le  droit 
de  préséance  entre  les  membres  du  corps  di- 
plomatique est  déterminé  par  la  catégorie 
respective  à laquelle  ils  appartiennent;  l'am- 
bassadeur a le  pas  sur  l'envoyé  extraordi- 
naire, celui-ci  sur  le  ministre  résident,  etc. 
Entre  les  membres  de  la  même  catégorie, 

' c'est  l'aneieniicté  qui  décide,  non  pas  l'an- 
cienneté d'àge,  mais  la  date  de  la  remise 
des  lettres  de  créance.  L'ambassadeur  le 
plus  anciennement  accrédité  auprès  de  la 
même  cour  a le  pas  sur  tous  les  autres  am- 
bassadeurs ; l'exception  existant  en  faveur 
des  nonces  du  saint-siège  a été  rapportée 
plus  haut.  L'ambassadeur  le  plus  ancien  de- 
vient de  droit  le  doyen  et  le  chef  du  corps 
diplomatique. 

Suivant  l'usage  adopté,  l'agent  diploma- 
tique nouvellement  arrivé  envoie,  aussitôt 
après  la  remise  de  ses  créances , des  cartes 


de  visite  à ses  nouveaux  collègues.  Si  c'est 
un  ambassadeur,  il  fait  remettre  sa  carte  par 
un  cavalier  ou  secrétaire  d'ambassade;  les 
autres  ambassadeurs  sont  tenus  alors  de  ve- 
nir lui  faire  en  personne  la  première  visite 
d'étiquette,  qu'il  a soin  de  leur  rendre  le 
plus  tôt  possible  et  en  personne.  Les  agents 
diplomatiques  des  catégories  inférieures  lui 
font,  au  contraire,  demander  l'heure  à la- 
quelle il  pourra  les  recevoir;  l'ambassadeur 
ne  leur  rend  cette  visite  que  par  carte. 

Si  l'agent  diplomatique  nouvellement  ar- 
rivé est  d'un  rang  inférieur  à celui  d'ambas- 
sadeur, il  commence  par  demander  aux  am- 
bassadeurs l'heure  où  il  pourra  leur  faire  sa 
première  visite  d'étiquette.  Aux  autres  mem- 
bres du  corps  diplomatique  il  n'envoie  que 
sa  carfo  et  n'en  reçoit  la  visite  aussi  que  par 
carte. 

La  première  visite  d'étiquette  est  consi- 
dérée comme  tellomcut  importante  et  essen- 
tielle en  diplomatie,  que  ses  collègues  ne 
reconnaissent  pas  au  représentant  d'une 
puissance  étrangère  un  caractère  diplomati- 
que, si  la  question  de  la  première  visite  n'a 
été  préalablement  vidéo  entre  eux  et  lui. 

Par  politesse,  durant  la  visite,  tout  ambas- 
sadeur donne  la  droite  à un  autre  am- 
bassadeur, sans  égard  aux  contestations  de 
préséance  qui  pourraient  subsister  entre 
leurs  cours  respectives;  mais  il  ii'accordo  ja- 
mais cette  distinction  à un  agent  diplomati- 
que d'un  rang  inferieur.  Les  mêmes  maximes 
règlent  les  visites  réciproques  des  autres 
classes  d'agents  diplomatiques. 

Suivant  les  principes  fondamentaux  du 
droit  des  gens,  il  dépend  du  libre  arbitre  du 
souverain  d'envoyer  un  agent  diplomatique 
du  rang  qui  lui  plaît;  cependant  il  est  d'u- 
sage, entre  les  souverains,  de  convenir  du 
rang  de  l'agent  qu'ils  veulent  accréditer 
réciproquement,  afin  que  les  représentants 
de  l'un  et  de  l’autre  soient  de  la  même 
classe. 

Les  grands  frais  de  représentation  aux- 
quels sont  tenus  généralement  les  ambassa- 
deurs, pour  soutenir  dignement  le  rang  de 
leur  souverain , ont  engagé  quelques  cours  à 
supprimer  les  ambassades  pour  y substituer 
des  légations,  dont  les  chefs  sont  pris  dans 
les  caté'gories  inférieures.  Depuis  trois  ans, 
la  liussio  a rappelé  ses  derniers  amba.ssa- 
deurs  de  Vienne,  Londres  et  Paris,  en  se 
proposant  de  les  remplacer  par  des  envoyés 
extraordinaires. 
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En  exanrinant  au  fond  les  prérogatives 
dont  jouissent  les  ambassadeurs , on  com- 
prend aisément  qu  il  n’y  a réellement  que 
les  tètes  couronnées,  jouissant  des  hon- 
neurs royaux,  qui  puissent  nommer  des  am- 
bassadeurs, malgré  que  les  républiques  de 
Venise  et  des  Pays-Bas  aient  réclamé  pour 
leurs  représentants  le  titre  et  les  prérogatives 
d'ambassadeurs.  Aujourd’hui  encore  on  nom- 
me abusivement  ambassadeurs  les  représen- 
tants de  la  confédération  helvétique. 

L’histoire  de  la  diplomatie  offre  quelques 
cas  où  des  dames  ont  aussi  été  envoyées  en 
qualité  d’ambassadrices.  La  cour  de  France 
donna  le  titre  d’ambassadrice  extraordinaire 
à madame  la  maréchale  Guébriant,  chargée , 
en  1646 , d'une  mission  spéciale  auprès  de 
Wladislas  IV,  roi  de  Pologne.  Auguste  11  do 
Pologne  envoya  la  comtesse  Koenigsmarck 
auprès  de  Charles  XII. 

Les  princes  qui  ne  jouissent  pas  des  hon- 
neurs royaux  et  les  républiques  do  moindre 
importance  se  bornent  à envoyer  des  agents 
diplomatiques  de  la  troisième  et  quatrième 
catégorie.  Il  arrive  assez  souvent  que  le 
même  agent  diplomatique  est  accrédité  au- 
près de  plusieurs  cours  à la  fois,  lorsque  les 
intérêu  et  relations  réciproques  ne  sont 
pas  d’importance  à exiger  la  résidence 
permanente  de  l’agent  dans  la  môme  capi- 
tale. L’ambassadeur  de  France  à Turin  est 
accrédité  en  même  temps  auprès  de  la  du- 
chesse de  Parme;  l’envoyé  français  i Flo- 
rence l’est  aussi  à la  cour  de  Lucques. 
Quelquefois  des  cours  liées  par  une  pa- 
renté étroite  se  font  représenter  à l’étranger 
par  un  seul  et  même  agent  diplomatique.  A 
l’exception  de  Paris,  Bruxelles  et  Vienne, 
les  ambassadeurs  d’Autriche  représentent 
partout  en  même  temps  la  cour  de  Toscane. 

L’épouse  de  l’agent  diplomatique  participe 
non-seulement  A toutes  les  immunités  des 
membres  du  corps  diplomatique,  mais  on 
lui  rend  encore  certains  honneurs  qui  ne 
pourraient  lui  être  refusés  sans  manquer  en 
quelque  sorte  aux  égards  dus  à son  mari. 
Quant  au  cérémonial  auquel  elle  a droit,  soit 
dans  la  présentation  à la  cour,  soit  dans  les 
visites  d’étiquette,  elle  peut  prétendre  à la 
môme  préséance  que  son  époux.  Aux  cercles 
des  impératrices  et  des  reines,  les  épouses 
des  ambassadeurs  ont  droit  au  tabouret. 

Une  catégorie  tout  à fait  distincte  des 
agents  diplomatiques  comprend  les  agents, 
commissaire,  délégués  et  consuls  étrangers. 
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Les  agents  sont  chargés  spécialement  des  in- 
térêts privés  des  souverains  étrangers.  Lors 
même  qu’ils  sont  revêtus  d’un  titre  diplo- 
matique , par  exemple  du  litre  do  con- 
seiller de  légation,  ils  n’ont  pas  droit  aux  im- 
munités des  kgents  politiques;  ils  sont  munis 
tout  simplement  de  lettres  de  recomman- 
dation qu'on  appelle,  en  style  officiel , lettres 
de  provision.  Les  commissaires  sont  nom- 
més ordinairement  pour  fixer  les  limites  en- 
tre deux  Etats  ou  pour  procéder  ù des  liqui- 
dations, tandis  que  les  délégués  sont  envoyés 
pour  plaider  les  intérêts  de  leur  nation  de- 
vant des  congrès  diplomatiques.  Pour  ce  qui 
regarde  les  consuls,  ils  sont  appelés  à défen- 
dre et  à protéger  les  intérêts  commerciaux 
de  leur  nation  dans  les  places  de  commerce 
et  dans  les  ports  de  mer  étrangers.  Us  ont 
si  peu  un  caractère  diplomatique,  que  des  ci- 
toyens indigènes  peuvent  être  nommés  con- 
suls d’une  nation  étrangère.  Ce  qui  forme 
l’élément  substantiel  du  caractère  diploma- 
tique, c’est  précisément  l’indépendance:  voi- 
lé pourquoi  quelques  publicistes  rangent  à 
tort  les  consuls  parmi  les  agents  diplomati- 
ques. Par  une  exception  à cette  règle,  les 
consuls  établis  aux  échelles  du  Levant  et 
dans  les  Etats  barbaresques  sont  assimilés 
aux  ministres  résidents,  et  jouissent  parfois 
des  prérogatives  dos  ambassadeurs,  tout  en 
dépendant  do  leur  ambassadeur  à Constan- 
tinople. 

Cérémonial  des  consuls  établis  en  Orient. 
— Lorsqu’un  consul  nommé  à un  poste  des 
échelles  du  Levant  arrive  an  lieu  de  sa  des- 
tination, il  a soin  d’en  prévenir  en  personne, 
ou  par  le  ministère  de  son  drogman,  le  sou- 
verain du  lieu  où  il  doit  résider,  ou  le  gou- 
verneur qui  le  représente  ; il  lui  remet  ou 
fait  remettre  ses  lettres  do  créance  : ces  let- 
tres de  créance  sont  le  signe  caractéristi- 
que de  la  représentation  diplomatique. 
Après  cette  notification,  il  reçoit  du  sultan, 
ou  des  différents  beys  ou  gouverneurs,  le  fir- 
man  qui  l’admet  à l’exercice  de  ses  fonc- 
tions et  lui  assure  la  jouissance  des  droits 
et  privilèges  accordés  aux  ministres  .étran- 
gers. Après  avoir  reçu  le  firman  ou  diplôme 
susdit,  il  doit  faire  une  visite  au  ministre  du 
souverain,  et,  en  son  absence,  au  gouver- 
neur de  la  ville.  Dans  celle  visite  d’étiquette, 
ilestaccompagné  par  la  garde  d’honneur  que 
le  gouverneur  de  la  ville  attache  à son  servi- 
ce, par  son  chancelier,  par  son  drogman  et 
par  le  corps  des  négociants  et  commerçants 
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de  sa  nation.  A l'arrivée  d'un  pacha  ou  gou- 
verneur, le  consul  lui  doit  une  visite  d'éti- 
quette; par  contre,  si  un  C'fficier  subalterne, 
soit  digdaban  ou  cadi,  fait  une  entrée  dans 
une  ville,  c'est  lui  qui  doit  sa  première  visite 
aux  consuls,  qui  le  reçoivent  entourés  du 
corps  des  négociants  de  leur  nation  respec- 
tive, et  s'empressent  de  lui  rendre  la  visite 
en  personne. 

Ua#<  les  occasions  solennelles,  par  exem- 
ple à la  naissance  d'un  enfant  du  ûrand  Sei- 
gneur, aux  anniversaires,  etc.,  etc.,  les  con- 
suls illuminent  leur  palais  et  les  résidents 
nationaux  leurs  maisons  pendant  trois  nuits 
consécutives.  Une  salle  du  palais  consulaire 
est  de  suite  transformée  en  une  espèce  de 
café  public  où  l'on  sert  des  rafraîchissements 
et  des  liqueurs  à tous  ceux  qui  se  présentent, 
sans  distinction  de  rang,  de  nation  ou  de 
religion. 

Les  consuls  vont,  en  outre,  accompagnés 
de  leur  cortège,  complimenter  le  pacha  ou  le 
gouverneur  de  la  ville  au  sujet  de  l'heureux 
avènement  qu'on  célèbre,  et  témoignent  la 
satisfaction  de  leur  gouvernement  par  des 
fêtes,  des  bals  et  des  feux  d’artifice.’ 

Pour  être  admis  à l'exercice  des  fonctions 
consulaires  en  Europe,  le  titulaire  doit  avoir 
obtenu  Xtæequalur  de  la  puissance  à qui 
appartient  le  liçn  où  il  doit  résider.  L’exe- 
quatur  est  demandé  ordinairement  par  l'am- 
bassadeur ou  autre  agent  diplomatique  de  la 
même  nation  accrédité  auprès  de  ladite  puis- 
sance. Le  consul,  ayant  reçu  Vexequatur,  en 
fait  part  aux  autorités  locales,  pour  que  le 
document  soit  enregistré  à la  chambre  de 
commerce  respective.  Ce  n’est  qu’après  cette 
formalité  qu’il  déploie  son  caractère  public 
et  s'installe  dans  scs  fonctions.  Il  est  d’usage 
que  le  consul  nouvellement  arrivé  fasse  en 
personne  une  visite  de  cérémonie  aux  auto- 
rités locales  ainsi  qu'aux  consuls  des  autres 
nations. 

Le  corps  consulaire  embrasse  les  consuls 
généraux,  les  consuls  de  première  et  de 
deuxième  classe,  et  les  vice-consuls.  Le  con- 
sul gériéral  est  chargé  de  correspondre  avec 
les  consuls  et  vice-consuls  de  son  district,  et 
d’en  référer  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Par  ce  moyen,  le  ministre  est  exempté 
d’entrer  dans  des  détails  trop  minutieux,  et 
ne  court  pas  risque  d’être  absorbé  par  une 
foule  de  petites  correspondances  insigni- 
âantes. 

Cérémonial  da  congrès.  — Les  questions 


relatives  au  cérémonial  à suivre  à l'occasion 
de  l'ouverture  d’un  congrès  diplomatique 
ayant  jadis  donné  matière  à des  discussions 
sans  fin,  les  puissances  réunies  aux  congrès 
d'Utrecht,  en  1713,  et  d’Aix-la-Chapelle,  en 
17V8,  décidèrent,  d'un  accord  commun, 
qu’on  ne  suivrait,  pendant  le  cours  des  né- 
gociations, aucun  c ''  monial,  et  que  les  plé- 
nipotentiaires s’assembleraient  sans  aucune 
distinction  de  rang.  11  y a cependant  un 
point  de  la  plus  hante  importance  qui  reste 
toujours  à régler  par  un  accord  préliminaire, 
c’est  celui  de  déterminer  lequel  des  plénipo- 
tentiaires portera  la  parole  dans  les  confé- 
rences et  aura  le  droit  de  feire  des  proposi- 
tions. Comme  on  le  voit,  c’est  là  une  chose 
essentielle  dont  peuvent  dépendre  la  tournure 
des  délibérations  et  le  résultat  définitif  du 
congrès.  Il  y a plusieurs  modes  pour  résoudre 
cette  question.  La  parole  peut  être  portée 
1*  par  le  ministre  plénipotentiaire  appelé  à 
présider  le  congrès  ; 2*  par  le  plénipoten- 
tiaire chargé  du  rôle  de  médiateur  entre  deux 
puissances  lorsqu’il  s'agit  d'intérêts  mis  en 
question  entre  ces  deux  puissances  ; 3°  par 
chaque  plénipotentiaire,  à tour  de  rôle  ; 
à*  enfin  chaque  ministre  propose  lui-même 
tout  ce  qui  a rapport  aux  intérêts  de  sa  pro- 
pre nation.  Suivant  les  circonstances,  la  ma- 
jorité décide  lequel  des  quatre  modes  indi- 
qués est  préférable.  Le  but  du  congrès  étant, 
soit  de  résoudre  des  questions  générales  duj^ 
droit  des  gens,  soit  de  faciliter  l'accord  enlre^^^ 
différentes  puissances,  il  s'ensuit  que  les  né- 
gociations  séparées  qu’on  poursuit  durant  le 
congrès  aboutissent  à autant  de  traités  par- 
ticuliers qu'il  y a’'ait  de  points  de  discus- 
sion. 

La  signature  des  traités  est  accompagnée 
de  certaines  formalités  qui,  plus  d'une  fois, 
amenèrent  des  disputes  si  sérieuses  entre  les 
négociateurs,  que  la  conclusion  du  traité  fut 
.ajournée  jusqu'à  la  solution  de  la  question  de 
préséance  se  rattachant  à l’acte  de  signa- 
ture. Dans  le  corps  du  traité,  le  rang  d'une 
puissance  est  établi  par  l'ordre  suivant 
lequel  on  la  mentionne  : la  puissance  la  pre- 
mière nommée  a donc  la  première  place. 
Quant  aux  signatures,  elles  sont  ordinaire- 
ment rangées  en  deux  colonnes  : la  place  su- 
périeure dans  la  colonne  à droite  , dans  le 
sens  du  blason,  c’est-à-dire  à gauche  du  lec- 
teur, est  la  première  place,  ou  la  place  d'hon- 
neur; la  place  qui  lui  fait  face  dans  la  co- 
lonne à gauche  est  censée  être  la  place  in- 
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férieure;  la  seconde  place  de  la  colonne  à | 
droite  occupe  le  troisième  ran3,  et  ainsi  de 
suite. 

Pour  éviter  les  querelles  de  préséance 
entre  les  puissances  signataires  d’un  traité, 
il  est  d’usage  aujourd’hui  d’observer  l’alter- 
nat. Le  traité  conclu  est  expédié  en  autant 
d’exemplaires  qu’il  y a de  parties  contrac- 
tantes. Comme  chaque  partie  contractante 
en  reçoit  un  exemplaire  authentique  pour  être 
déposé  aux  archives  de  l’Etat,  elle  y appose 
sa  signature  à la  place  d'honneur.  Do  cette 
manière,  chaque  partie  occupe  à son  tour  la 
première  place,  sans  préjudicier  aux  préten- 
tions sur  le  rang  des  autres  puissances.  Cela 
se  pratique  tant  dans  le  corps  de  l’acte  que 
dans  la  signature. 

Lorsqu’un  traité  a été  conclu  par  la  mé- 
diation d’une  troisième  puissance,  on  cède, 
par  courtoisie,  la  place  d’honneur  à la  signa- 
ture du  ministre  plénipotentiaire  de  la  puis- 
sance médiatrice.  Indépendamment  de  l’al- 
ternat, le  congrès  de  Vienne  a établi  que, 
pour  prévenir  les  querelles  de  préséance,  on 
signerait  dorénavant  les  traités  conclus  par 
plusieurs  puissances  d’après  l’ordre  alphabé- 
tique desdites  puissances.  C’est  ainsi  que  les 
actes  du  congrès  de  Vienne  ont  été  signés 
dans  l’ordre  suivant  ; Autriche,  Danemark, 
Espagne;  France,  Grande-Bretagne,  Prusse, 
Russie,  Suède. 

Pour  qu’une  convention  diplomatique  de- 

enne  obligatoire,  il  est  nécessaire  qu’elle 

-it  ratifiée  par  les  puissances  contractantes 
et  que  les  ratifications  en  soient  échangées, 
à moins  qu’il  n’ait  été  stipulé  par  une  clause 
expresse  que  la  convention  recevra  son  exé- 
cution, même  avant  l’échange  des  ratifica- 
tions. Si  la  convention  a été  conclue  par  la 
médiation  d’une  tierce  puissance,  c’est  par 
les  mains  du  ministre  plénipotentiaire  de 
cette  puissance  que  se  fiait  d’ordinaire  l’é- 
change des  ratifications. 

Avant  do  clore  cet  aperçu  rapide  du  céré- 
monial diplomatique,  il  nous  reste  à dire 
quelques  mots  sur  la  place  d'honneur  dans 
les  entrevues  personnelles  des  souverains  et 
des  ministres  qui  les  représentent.  La  diffi- 
culté de  résoudre  cette  question  est  un  des 
motifs  principaux  pour  lesquels  les  tètes  cou- 
ronnées, en  voyageant,  gardent  aujourd’hui 
rincoÿnito.  En  thèse  générale,  la  place  d’hon- 
neur entre  deux  personnes  dans  la  ligne 
droite,  c’est  la  première  ; dans  la  ligne  trans- 
versale, c’est  celle  de  la  droite.  Entre  trois 
fineycl.  du  XIX’  S.,  I.  VI 
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personnes,  soit  en  ligne  droite,  soit  en  ligne 
transversale,  la  place  d’honneur  reste  au  mi- 
lieu. Entre  trois  ph~es,  dans  1a  ligne  droite, 
la  première  est  cunsidèrée  comme  seconde 
en  rang,  et,  dans  la  ligne  transversale,  c'est 
celle  à droite  qui  est  plus  honorifique  que 
celle  à gauche.  Dans  les  séances,  le  rang  se 
règle  d’après  la  distance  du  président,  et  al- 
terne de  la  droite  à la  gauche.  Dans  les  assem- 
blées, processions  et  autres  cérémonies  lom- 
breuses,  ces  règles  sont  parfois  sujettes  è des 
exceptions.  Le  programme  du  cérémonial, 
dans  ce  cas,  est  communiqué  d’avance  aux 
membres  du  corps  diplomatique  ; ceux  qui  v 
trouvent  quelque  atteinte  portée  à leur  droit 
de  préséance  s’abstiennent  de  paraître  à la 
cérémonie,  en  se  réservant  de  protester  plus 
tard  contre  la  lésion  de  leurs  droits. 

Cérémonial  maritime.  — Les  usages  et  les 
prétentions  dos  puissances  maritimes  relati- 
vement aux  honneurs  et  aux  saluts  que  les 
vaisseaux  se  rendent  réciproquement  en 
pleine  mer,  ou  que  ces  derniers  rendent  en 
s’approchant  des  forteresses  établies  sur  la 
côte  ou  à l'entrée  des  ports,  ont  plus  d’une 
fois  donné  lieu  à des  violences,  et  ont  même 
servi  de  motif  ou  de  prétexte  à la  guerre. 

Pour  comprendre  toute  la  portée  du  céré- 
monial maritime,  il  faut  le  considérer  sous 
trois  différents  rapports,  savoir;  1*  comme 
un  acte  de  sujétion  et  de  respect  ; 2°  comme 
une  marque  d’infériorité;  3*  enfin  comme 
un  acte  de  courtoisie  qui , suivant  les  cir- 
constances, peut  être  volontaire  ou  ordonné 
par  des  lois. 

Si  l’on  envisage  le  cérémonial  maritime 
sous  le  point  de  vue  de  la  légalité,  il  faut, 
d’après  les  principes  généraux  du  droit  des 
gens,  reconnaître  qu’aucune  puissance  n’a  le 
droit  de  prescrire  aux  vaisseaux  étrangers  le 
cérémonial  à suivre  en  pleine  mer.  La  li- 
berté et  égalité  naturelle  dont  jouit  chaque 
nation  non-seulement  chez  elle,  mais  aussi 
en  pleine  mer,  ne  saurait  être  modifiée  au- 
cunement par  la  supériorité  accidentelle 
d’une  autre  puissance.  Tous  les  arguments 
qu’on  voudrait  faire  valoir  à cet  objet,  tels 
qu’une  origine  plus  ancienne,  une  population 
plus  nombreuse,  des  forces  navales  plus  con- 
sidérables, un  degré  de  civilisation  plus 
élevé,  et  autres  motifs,  sont  impuissants  à 
établir  en  faveur  d’une  nation  quelconque  la 
domination  de  la  mer. 

Mais,  pour  nous  tenir  aux  faits,  l’usage  du 
cérémonial  maritime  existe  non-seulement 
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en  mer  sujette,  mais  aussi  en  mer  liire.  On 
appelle  mer  stijette  la  partie  de  la  mer  adja- 
cente, qui  peut  ftre  défendue  du  cAté  du 
rivage;  la  haute  mer,  au  contraire,  qui  n'est 
pas  susceptible  d'étre  maintenue,  est  censée 
être  la  mer  libre. 

De  tout  temps  on  a accordé  aux  nations 
maritimes  la  faculté  de  tracer  à une  certaine 
distance  des  côtes  une  frontière  maritime  dite 
litjne  de  respect,  en  dedans  de  laquelle  l'é- 
tranger, même  en  absence  de  tonte  force,  est 
obligé  à se  conduire  comme  s'il  se  trouvait 
sur  le  territoire  du  pays  y attenant.  La  ligne 
de  respect  est  ordinairement  placée  à la  plus 
forte  portée  de  canon  , à moins  que  par  des 
traités  spéciaux  on  ne  l'établisse  à une  dis- 
tance plus  considérable.  Nul  doute  que  l'Etat 
à qui  appartient  la  mer  adjacente  n'ait  le 
droit  de  fixer,  en  dedans  de  la  ligne  de  res- 
pect, le  cérémonial  maritime  à suivre  tant 
par  les  vaisseaux  nationaux  que  par  les  vais- 
seaux étrangers.  C'est  l'usage  de  ce  droit  que 
quelques  puissances  maritimes  ont  voulu 
étendre  à la  mer  libre , en  s'arrogeant  ainsi 
l'empire  de  la  mer.  Soit  par  faiblesse,  soit 
par  courtoisie,  quelques  nations  s'y  sont  as- 
sujetties ; les  cas  do  cette  soumission  se  mul- 
tipliant ont  créé  le  cérémonial  maritime  en 
pleine  mer,  qui,  plus  tard,  a été  sanctionné 
par  des  traités  spéciaux.  Dès  lors  la  légalité 
du  cérémonial  maritime,  en  mer  libre,  ne 
saurait  plus  être  contestée.  Sans  énumérer  les 
nombreuses  controverses  auxquelles  l'appli- 
cation du  cérémonial  maritime  a donné  lieu 
depuis  des  siècles,  il  suffit  d'observer  que 
les  prétentions  exagérées  de  quelques  puis- 
sances maritimes  relativement  au  cérémonial 
ont  diminué  de  beaucoup,  et  que  presque 
tous  les  nouveaux  traités  conclus  à ce  sujet 
ont  pour  base  le  principe  de  la  réciprocité 
parfaite. 

L'objet  principal  du  cérémonial  maritime, 
c'est  le  salut , dont  il  y a cinq  espèces,  savoir  : 

1°  Le  salut  du  pavillon  ; 

2°  Le  salut  par  la  décharge  du  canon  ; 

3*  Le  salut  des  voiles  ; 

k"  Le  salut  de  la  mousqueterie  ; 

5*  Le  salut  de  la  voix. 

Le  salut  du  pavillon  se  rend  en  amenant 
le  pavillon  de  poupe';  c'est  un  acte  de  la  plus 
grande  soumission,  qui  ne  se  rend  jamais 
qu'au  supérieur,  par  exemple,  de  la  part 
d'un  navire  marchand  aux  vaisseaux  de 
guerre,  on  aux  forteresses  d'ane  puissance 


qu’on  approche  dans  une  mer  qai  lui  est  su- 
jette. 

Lesufut  par  décharge  du  canon  sc  fait  en  ti- 
rant un  certain  nombre  decoups  de  canon;  le 
nombre  varie  suivant  le  rang  de  celui  qui  tend 
ou  qui  reçoit  le  salut  ; le  salut  du  caium 
chargé  i iMulet  est  le  plus  honorifique  : de 
même  le  salut  fait  par  des  coups  de  canon 
tirés  de  suite , sans  attendre  le  contre-salut, 
atteste  un  plus  grand  respecL  Presque  toutes 
les  nations  saluent  d'un  nombre  impair, 
trois , cinq,  sept,  neuf,  jusqu'au  salut  royal  de 
vingt  et  un  coups-  La  Suède  seule  salue  d'uo 
nombre  pair. 

Le  sahst  des  voiles  consiste  en  baissant  les 
huniers  jusqu'au  demi-màL  Ce  salut  n'est 
observé  que  par  les  navires  marchands  lors- 
qu'ils reneontreal  un  vaisseau  de  guerre,  qui, 
par  conséquent,  ne  le  leur  rend  jamais. 
C'est  une  espèce  d'hommage  rendu  por  la  m»* 
rine  marchande  è la  marine  de  guerre,  en 
reconnabsance  de  la  protection  qu'elle  re- 
çoit de  cette  dernière. 

Le  sahst  de  la  mousqueterie  n'a  guère  lien 
que  dans  les  occasions  de  réjouissance  et 
d'allégresse  publique. 

Enfin  le  sèslut  de  la  voix  se  pratique  après 
le  salut  du  canon , ou  quand  l'on  ne  veut  on 
l'on  ne  peut  pas  rendre  le  salut  du  canou, 
par  exemple  lorsqu'est  arboré  le  pavillon 
amiral,  ou  en  rencontrant  un  vabseau  por- 
tant le  pavillon  amiral.  Dans  ce  cas,  l'équi- 
page du  vabseau  monte  sur  les  vergues,  et, 
agitant  do  la  main  droite  le  chapeau  en  l'air, 
il  pousse,  au  signal  du  sifflet,  des  vivat. 

Quant  au  lieu  où  le  salut  doit  être  rendu , 
toutes  les  nations  prétendent  que  dans  la 
mer  sujette  à leur  domination  leurs  vais- 
seaux de  guerre  soient  salués  indistincte- 
ment par  les  vaisseanx  étrangers,  soit  du  ca- 
non, soit  du  pavillon.  La  France,  l'Espagne 
et  la  Urande-Bretagne  n'ont  pas  voulu  jus- 
qu'ici accorder  l'honneur  du  salut  aux  répu- 
bliques de  la  part  de  leurs  vaisseaux  ami- 
raux, exigeant,  au  contraire,  que  ceux-ci 
soient  salués  les  premiers  par  les  batteries  du 
port  où  ils  entrent. 

Toutes  les  nations  d'Europe  exigent,  en 
outre,  que  les  vaisseaux  étrangers , soit  de 
commerce,  soit  de  guerre,  voyageant  seuls  ou 
réunis  en  escadre  ou  Sotte,  lorsqu'ils  passent 
sous  le  tir  du  canon  de  leurs  porb,  forte- 
resses ou  résidences,  rendent  le  salut,  tant 
du  canon  que  du  pavillon.  Le  contre-salut 
n'est  rendu  aux  vaisseaux  de  guerre  que  du 
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canon,  soit  coup  par  coup,  soit  après  le  sa- 
lut accompli.  Le  nombre  des  coups  du  con- 
tre-salut  varie  suivant  le  rang  du  vaisseau 
qui  a salué  le  premier.  Le  même  cérémonial 
est  exigé  aujourd’hui  par  les  nouveaux  Ktats 
d’Amérique.  Les  Etats  barbaresques.  au  con- 
traire, ont  l'usage  de  saluer  les  premiers  les 
vaisseaux  de  guerre  des  nations  européennes, 
lorsque  les  vaisseaux  de  ces  dernières  sont 
pour  entrer  dans  un  de  leurs  ports  ou  pas- 
sent devant  une  de  leurs  forteresses.  Lors- 
que deux  navires  de  guerre  sc  rencontrent, 
le  cnnimandant  intérieur  salue  le  premier 
celui  qui  lui  est  supérieur  en  rang.  Un  vais- 
seau de  guerre  voyageant  tout  seul  salue  la 
division  qu’il  rencontre,  celle-ci,  à son  tour, 
rend  le  premier  salut  à l’escadre,  l’escadre  à 
la  Hotte,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque  ce  sont 
des  officiers  du  même  rang  qui  commandent 
les  deux  vaisseaux  qui  se  rencontrent,  on 
supprime  ordinairement  le  salut,  ou  le  vais- 
seau qui  se  trouve  sous  le  vent  salue  le  pre- 
mier. Il  en  est  de  même  par  rapport  aux 
divisions,  escadres  et  flottes  qui  se  ren- 
contrent. Lorsque  deux  divisions,  escadres 
ou  flottes,  dont  l'une  est  auxiliaire  à l’autre, 
opéi  enl  leur  union,  c’est  l'auxiliaire  qui  rend 
le  salut  à la  principale.  En  tous  ces  cas,  le 
salut  a lieu  par  la  décharge  du  canon. 

Cependant,  quelques  puissances,  comme 
la  France,  l’Espagne  cl  la  tirande-Uretagnc, 
exigent  en  haute  mer  le  premier  salut  des 
officiers  de  marine  du  même  rang,  en  préten- 
dant, en  outre,  que  leurs  vaisseaux  amiraux 
soient  salués  par  les  navires  étrangers  tant 
du  canon  que  du  pavillon  et  des  voiles.  La 
même  prétention  a été  élevée  plus  tard  par 
les  vaisseaux  des  têtes  couronnées  envers  des 
vaisseaux  appartenant  è des  républiques. 
Enfin  la  Grande-Bretagne  prétend  les  hon- 
neurs du  canon  et  du  pavillon  pour  chacun 
de  ses  vaisseaux  de  ligne  et  frégates,  de  la 
part  de  tous  les  vaisseaux,  escadres  ét  flottes 
étrangères  naviguant  dans  les  mers  qui  en- 
vironnent les  lies  Britanniques.  Le  plus  sou- 
vent, des  prétentions  pareilles  sont  restées 
sans  résultat.  Il  y a cependant  des  nations, 
comme  les  Hollandais,  qui  s'y  sont  assujet- 
ties, en  vertu  de  traités  spéciaux. 

Hialgré  la  rigueur  qu’on  observe  dans  l'ap- 
plication des  principes  du  cérémonial  mari- 
lime  entre  les  nations,  les  souverains,  les 
princes  et  princesses  sont  dispensés  de  l'ob- 
servation du  tout  cérémonial,  et  reçoivent, 
au  contraire,  partout  les  honneurs  do  canon. 


même  de  la  part  des  forteresses  étrangères 
où  ils  sont  pour  entrer.  Iji  même  distinction 
leur  est  accordée  lorsqu’ils  se  rendent  à bord 
d’un  vaisseau  de  guerre  pour  le  visiter,  dans 
lequel  cas  le  salut  du  canon  est  accompagné 
du  salut  de  la  voix.  Les  ambassadeurs  on 
agents  diplomatiques  de  premier  rang  ont 
droit  aux  mêmes  honnenrs  de  la  part  des 
vaisseaux  de  guerre  de  la  nation  ù laquelle 
ils  appartiennent  ou  prés  du  gouvernement 
de  laquelle  ils  sont  accrédités. 

Il  arrive  que,  durant  le  séjour  d’on  ou 
plusieurs  vaisseaux  de  guerre  dans  un  port 
étranger,  on  y célèbre  des  fêles  nationales. 
Dans  ce  cas,  les  vaisseaux  de  guerre  prennent 
part  à de  pareilles  solennités  en  se  pavoi- 
sant et  en  tirant,  le  matin  et  le  soir,  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  canon. 

Les  forteresses,  en  rendant  le  saint,  dé- 
ploient quelquefois  le  pavillon,  ce  qni  est 
une  marque  de  distinction  particulière. 
Outre  les  démonstratiuns  de  soumission  ou 
de  respect  que  les  vaisseaux  observent  de  la 
manière  que  nous  venons  d'exposer,  il  y a 
encore  certaines  marques  d'amitié  cl  de  cour- 
toisie qu’ils  SC  témoignent  mutuellement.  Ces 
politesses  consistent 

1°  En  arborant  en  même  temps  qne  le 
propre  pavillon  le  pavillon  de  la  nation 
qu’on  veut  honorer; 

2°  En  se  portant  sons  vent,  ce  qui  est  la 
même  chose  que  de  céder  la  droite  ; 

3°  En  envoyant  à bord  de  l’autre  vaisseau 
nn  officier  pour  en  complimenter  le  comman- 
dant; 

A*  En  se  plaçant  sous  le  pavillon  de  l'autre 
vaisseau. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  ces 
actes  de  courtoisie  amicale  ne  peuvent  jamais 
être  exigés  par  aucune  puissance  maritime 
s’ils  ne  lui  sont  offerts  librement  et  sponta- 
nément. 

Nous  ne  saurions  mienx  clore  nos  brèves 
réflexions  sur  le  cérémonial  maritime  qu’en 
indiquant  sommairement  les  formalités  à 
observer  dans  l’exercice  du  droit  de  visite, 
question  qui,  depuis  deux  ans,  exerce  et 
anime  autant  la  polémique  des  journaux  que 
l'éloquence  des  orateurs  parlementaires  de 
France  et  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  léga- 
lité et  l’opportunité  du  droit  de  visite  par 
rapport  à l'abolition  de  la  trajte.  Nous  nous 
bornerons  à faire  observer  seulement  qu’il  a 
pris  son  origine  dans  la  faculté  aicordéc  aux 
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puissances  belligérantes  de  visiter  les  navires 
marchands  pour  s'assurer  que  ceux-ci  ne 
sont  pas  chargés  de  contrebande  de  guerre. 
La  traite  des  noirs  ayant  été  assimilée  à une 
guerre  contre  la  dignité  de  l'homme  et  contre 
les  principes  de  la  religion  et  de  l'humanité, 
le  droit  de  visite  a été  appliqué  par  analogie 
aux  navires  suspects  de  se  livrer  à ce  trafic 
inféme.  Les  nombreux  abus  dont  l'Angleterre 
s’est  rendue  coupable  dans  l'exercice  du  droit 
de  visiter  les  navires  en  général,  joints  à sa 
prétention  i l'empire  de  la  mer,  ont  contribué 
beaucoup  à hire  repousser  le  droit  de  visite 
appliqué  à la  traite  comme  une  atteinte  por- 
tée à l'indépendance  nationale  des  autres 
nations.  Force  fut  donc  à l'Angleterre  d'en- 
trer pour  cela  en  négociation  avec  les  puis- 
sances étrangères,  et  de  conclure  des  traités 
particuliers  ayant  pour  base  la  parfaite  réci- 
procité. Depuis  1817,  le  cabinet  de  Saint- 
James  a signé  à ce  sujet  les  conventions  sui- 
vantes : 

En  1817,  avec  l'Espagne  et  le  Portugal  ; 

En  1818,  avec  la  Hollande  ; 

En  1821»,  avec  la  Suède  et  les  Etats-Unis 
d'Amérique  ; 

En  1826,  avec  le  Brésil  ; 

En  1831,  avec  la  France; 

En  183A,  avec  le  Danemark  et  la  Sar- 
daigne; 

En  1837,  avec  les  villes  hanséatiques  et  la 
Toscane  ; 

En  18%,  avec  Naples  ; 

En  1839,  avec  Haïti , Venezoela,  Buenos- 
Ayres,  Uruguay  et  Chili; 

En  18A0,  avec  Bolivie  et  le  Texas; 

En  18M,  avec  le  Mexique,  l'Autriche,  la 
Russie  et  la  Prusse. 

Les  traités  que  nous  venons  d'énumérer 
n’accordent  pas  tous  la  même  étendue  des 
droits  à l’Angleterre  ; les  États-Unis  d’Amé- 
rique, entre  autres,  n’admettent  pas  le  droit 
de  visite  réciproque,  et  autorisent  même  les 
navires  de  leur  nation  à repousser  de  vive 
force  les  vaisseaux  anglais  qui  voudraient  les 
visiter. 

Il  y a trois  États  en  Europe  qui  ont  tou- 
jours résisté  et  résistent  encore  à la  demande 
de  l’Angleterre  pour  obtenir  le  droit  de  vi- 
site réciproque  ; ces  trois  états  sont  : la  Bel- 
gique, le  Hanovre  et  la  Grèce.  — En  général , 
lorsqu’un  vaisseau  de  guerre  veut  procéder 
à la  visite  d’un  navire  marchand,  il  faut 
qu’il  somme  celui-ci  par  fa  semonce  d'amener; 
à ce  signal  le  navire  doit  s’arrêter  En  at- 


tendant, le  vaisseau  de  guerre  tire  un  coup  de 
canon  pour  certifier  d’une  manière  solen- 
nelle la  vérité  de  son  pavillon.  Cette  précau- 
tion a paru  nécessaire  pour  mettre  les  navi- 
res marchands  à l'abri  d'une  surprise  de  la 
part  des  corsaires.  Le  vaisseau  de  guerre  ne 
doit  pas  s’approcher  du  navire  marchand, 
mais  il  doit  se  tenir  A la  distance  d’environ 
une  lieue,  et  envoyer  une  embarcation  avec 
deux  ou  quatre  hommes  au  plus,  dont  un 
ayant  le  rang  d'officier,  pour  visiter  le  na- 
vire. La  visite  s’opère  ordinairement  moyen- 
nant l’inspection  des  livres  et  des  documenta 
constatant  la  nationalité  et  la  cargaison  du 
navire  : ce  n’est  que  lorsque  l’officier  s’aper- 
çoit de  quelque  irrégularité,  qu’il  est  auto- 
risé è procéder  A l’inspection  matérielle  du 
navire  et  de  la  cargaison. 

Si  le  navire , sommé  par  la  semonce  d’a- 
mener, cherche  A s’échapper,  le  vaisseau  de 
guerre  a le  droit  de  lui  envoyer  un  boulet,  de 
le  poursuivre  et  même  de  le  saisir,  s’il  oppose 
de  la  résistance.  Si,  lorsque  l’embarcation 
envoyée  pour  procéder  A la  visite  s’approche, 
le  navire  marchand  jette  des  papiers  ou  des 
marchandises  A la  mer,  le  vaisseau  de  guerre 
est  autorisé  de  saisir  le  navire  sans  autre, 
et  de  le  conduire  dans  le  premier  port  ap- 
partenant A la  nation  du  vaisseau  de  guerre  ; 
il  en  est  de  même,  lorsqu’on  trouve  A bord 
du  navire  marchand  des  papiers  suspects, 
qu’on  a soin  auparavant  de  mettre  sous 
scellé.  En  temps  de  guerre,  les  navires  mar  : 
chands  voyagent  ordinairement  plusieurs  en- 
semble et  escortés  par  un  vaisseau  de  guerre 
de  leur  nation.  Dans  ce  cas,  la  visite  s'effec- 
tue do  la  manière  suivante  : le  vaisseau  de 
guerre  qui  veut  procéder  A la  visite  envoie 
une  embarcation  A bord  du  vaisseau  de 
guerre  escortant;  le  commandant  de  celui-ci 
brandit  son  épée  pour  déclarer  ainsi  sur  son 
honneur  que  les  navires  placés  sous  sa  pro- 
tection ne  contiennent  aucune  contrebande; 
cela  accompli,  l'officier  commandant  l'em- 
barcation doit  se  tenir  pour  satisfait  et  se 
retirer.  L'Angleterre  a voulu  quelquefois 
pousser  la  visite  plus  loin,  mais  elle  a tou- 
jours échoué  devant  la  résistance  unanime 
des  autres  nations,  qui  repoussent  le  doute 
élevé  contre  la  parole  d’honneur  donnée  par 
un  officier  de  marine  sous  les  armes,  comme 
un  outrage  fait  au  droit  d’estime  du  pavillon 
national.  L.  Ch.  Debbacz. 

CÉRÉMONIE.  — On  assigne  A ce  mot 
différentes  étymologies  : les  uns  le  font  dé- 
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river  de  eor  el  monta,  parce  qu’en  effet  les 
cérémonies  sont  des  signes  ou  des  symboles 
extérieurs  qui  ont  tout  à la  fuis  pour  objet 
d’exciter  et  de  manifester  les  sentiments  du 
cœur;  selon  d’autres,  il  aurait  sa  racine 
dans  les  mots  Certris  munia , dont  on  aurait 
lait  un  mot  générique  au  moyen  d’une  légère 
transformation,  en  sorte  que,  par  une  figure 
assez  ordinaire,  le  nom  propre  du  culte  do 
Gérés,  dont  les  mystères  étaient  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  sacré  dans  le  paganisme,  serait 
devenu  ainsi  commun  à toutes  les  pratiques 
extérieures  et  solennelles  de  la  religion. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  étymologies  assez 
peu  vraisemblables , l’origine  des  cérémonies 
est  aussi  ancienne  que  le  monde , leur  usage 
aussi  étendu  que  l’humanité.  Chez  tout  les 
peuples  et  dans  tous  les  siècles,  on  voit  le 
sentiment  religieux  se  manifester  au  dehors 
par  des  symboles  ou  des  pratiques  extérieu- 
res qui  constituent  les  différentes  formes  du 
culte  public  ; partout  on  remarque  des  tem- 
ples, des  autels,  des  prêtres,  des  sacrifices, 
des  fêtes  et  des  cérémonies  religieuses.  Inca- 
pables par  eux-mêmes  de  pénétrer  dans  l’a- 
venir ou  d’assurer  le  succès  de  leurs  entre- 
prises, on  voit  les  peuples  attentifs  à consul- 
ter 1a  Divinité  par  des  pratiques  diverses  et  à 
mériter  sa  protection  par  des  prières,  des 
vœux  et  des  offrandes.  C’est  par  des  cérémo- 
nies religieuses  qu’ils  croient  mettre  un  sceau 
inviolable  é la  solennité  des  traités  et  des 
serments.  Ils  confient  à la  Divinité,  par  des 
imprécations  solennelles,  la  punition  des  cri- 
mes ou  des  perfidies  qui  échappent  à la  con- 
naissance ou  au  pouvoir  des  hommes.  Dans 
tous  les  besoins  particuliers,  dans  toutes  les 
affaires  importantes,  voyages,  maladies,  ma- 
riages, la  Divinité  est  invoquée  par  des  pra- 
tiques qui  témoignent  de  leur  dépendance, 
de  leurs  vœux  et  de  leur  confiance.  Nulle 
guerre  ne  se  déclare,  nul  combat  no  se 
donne,  nulle  entreprise  n’est  formée , sans 
des  cérémonies  qui  ont  pour  objet  de  placer 
ces  entreprises  sous  la  protection  de  la  Divi- 
nité, et  la  gloire  du  succès  lui  est  rapportée 
par  des  actions  de  grâces  publiques  et  so- 
lennelles. Ce  sont  là  des  usages  et  des  mani- 
festations religieuses  qui  se  retrouvent  éga- 
lement, sous  des  formes  diverses,  chez  les 
peuplades  sauvages  et  chez  les  nations  civi- 
lisées. 

Cet  accord  unanime  et  constant  de  tous 
les  peuples  ne  saurait  être  évidemment  le  ré- 
sultat d’un  préjugé  sans  fondement.  Il  ne 


peut  avoir  sa  source  que  dans  une  inspira- 
tion naturelle  dont  il  est  en  même  temps 
l’effet  el  la  preuve  incontestable.  Il  sert  à 
montrer  que  les  cérémonies  sont  un  besoin 
pour  l’homme  et  la  condition  nécessaire  de 
la  religion.  Les  hommes,  dit  saint  Augustin, 
ne  peuvent  être  réunis  dans  la  profession 
d'une  religion  vraie  ou  fausse , sans  le  se- 
cours de  signes  extérieurs,  qui  les  enchaînent 
par  des  liens  visibles.  En  effet,  l’exercice 
des  facultés  de  l’âme  se  trouvant  assujetti 
aux  organes  par  tant  de  rapports  nécessai- 
res, il  est  impossible  que  le  culte  intérieur 
ne  se  produise  pas  au  dehors  par  des  actes 
sensibles,  ni  qu’il  subsiste  et  se  conserve 
sans  quelque  chose  d’extérieur  qui  contienne 
l’expression  de  nos  sentiments,  et  qui  serve 
en  même  temps  à les  fixer  et  à les  réveiller. 
L’homme  doit  à Dieu  l’hommage  de  toutes 
ses  facultés;  il  faut  qu’il  témoigne  par  ses 
organes,  comme  par  son  esprit  et  son  cœur, 
le  sentiment  de  sa  dépendance  entière  et  ab- 
solue. Il  ne  dépend  pas  de  lui  d’échapper  à 
cette  loi  de  la  nature.  Les  sentiments  qui  le 
dominent  se  révèlent  et  éclatent  malgré  lui; 
ils  sont  près  de  s’éteindre  ou  n’existent  pas 
lorsqu’ils  ne  donnent  aucun  signe  de  leur 
existence  et  do  leur  activité.  D’autre  part, 
comme  l’éducation  doit  intervenir  dans  le 
développement  de  notre  intelligence,  il  est 
évident  qu’elle  doit  embrasser,  comme  un  de 
ses  principaux  objets,  tout  ce  qui  tient  à la 
religion  et  aux  devoirs  de  l’homme,  et  que, 
par  conséquent,  elle  doit  en  rattacher  les 
actes  essentiels  à des  signes  extérieurs  qui 
les  fassent  comprendre  et  les  rendent  saisis- 
sables  aux  esprits  les  plus  grossiers.  Et  de  là 
vient  la  nécessité  des  cérémonies  ou  des  ri- 
tes permanents  qui  servent  à exprimer  d’une 
manière  plus  ou  moins  frappante  les  croyan- 
ces et  les  devoirs  de  l’homme,  ou  ses  diffé- 
rents rapports  avec  Dieu. 

On  voit  donc  que  l’usage  des  cérémonies 
tient  à la  nature  de  l’homme,  qui  a besoin 
d’être  frappé  par  les  sens  et  de  fixer  par  des 
signes  ses  affections  aussi  bien  que  ses  idées. 
C’est  par  ce  même  motif  qu’un  instinct  na- 
turel a fait  établir  aussi  chez  tous  les  peuples 
des  cérémonies  civiles  dont  l’expérience  dé- 
montre l’utilité.  On  sait  quelle  était  leur  im- 
portance chez  presque  toutes  les  nations  do 
l’antiquité,  el  combien  leur  imposant  appa- 
reil contribuait  an  respect  des  lois  et  des 
institutions.  La  puissance  des  cérémonies 
servit  peut-être  plus  que  tout  le  reste  à main- 
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tenir  la  république  romaine  et  à la  défendre 
contre  les  dissensions  intestines  dont  elle 
était  sans  cesse  agitée.  Les  citoyens  étaient 
distingués  par  des  vêtements  différents,  se- 
lon les  Ages  et  les  conditions;  les  consuls, 
les  préteurs  et  les  autres  magistrats  avaient 
pour  marque  de  leur  autorité  des  faisceaux, 
des  licteurs,  des  chaises,  etc.  ; les  généraux 
et  les  soldats  obtenaient  pour  récompense 
des  triomphes,  des  ovations,  des  couronnes; 
les  assemblées  devaient  se  tenir  à des  jours 
marqués,  et  dans  tel  lieu  plutét  que  dans  tel 
autre;  on  regardait  comme  important  que 
le  peuple  vit  ou  oc  vit  pas  le  Capitole,  qu’il 
tût  tourné  on  non  du  célé  du  sénat;  les  ac- 
cusés et  les  candidats  délogeaient  d'habits  ; 
coho  tout  était  appareil , représentation , 
cérémonie.  Les  actes  les  plus  graves  deve- 
naient nuis  par  le  défaut  de  ces  formalités, 
et  toute  l'effervescence  populaire  s'arrêtait 
devant  ces  obstacles  de  couveotion.  La  ré- 
publique de  Venise,  dans  les  temps  moder- 
nes, offre  un  exemple  non  moins  frappant 
de  l'inQueiice  des  cérémonies,  ^fin , à la 
Chine,  elles  jqueot  un  si  grand  rdle  dans 
tous  les  actes  de  la  vie,  qu’ellM  suppléent, 
pour  ainsi  dire,  à là  morale  et  à la  législa- 
tion. 

L'importance  des  cérémonies,  prouvée  par 
l'expérience  et  par  les  besoins  de  notre  na- 
ture, devient  plus  sensible  encore  quand  on 
envisage  en  particulier  leur  objet,  leur  insti- 
tution et  leurs  effets,. aux  différentes  épo- 
ques de  ht  révélation.  Dans  les  premiers  âges 
du  monde  on  voit  les  hommes  élever  des  au- 
tels et  les  consacrer  par  des  huiles  et  des 
parfums,  offrir  à Dieu  les  prémices  des  biens 
qu'ils  tenaient  de  sa  bonté,  manger  en  com- 
mun les  chairs  des  victimes,  dresser  des  mo- 
numents comme  un  témoignage  et  une  ga- 
rantie de  leurs  alliances.  Ces  différentes  cé- 
rémonies tendaierit  toutes  à exprimer  et  à 
1 conserver  parmi  les  hommes  l’idée  d'an  seul 
S Dieu  créateur  et  souverain  maître  de  l'uiii- 
'vers,  à inculquer  le  dogme  fondamental 
d'une  providence  qui  s’étend  à tout,  qui 
distribue  les  biens  et  les  maux,  qui  doit  un 
jour  punir  le  crime  et  récompenser  la  vertu. 
Sous  la  loi  de  Moïse,  les  ccrémunios,  beau- 
coup plus  nombreuses  et  furniant  une  partie 
de  la  législatiun  donnée  aux  Juifs  par  Dieu 
lui-mèmc,  avaient  aussi  pour  but  de  mainte- 
nir les  mêmes  dogmes,  et , en  outre,  d’offrir 
au  peuple  par  leur' appareil  un  piéservalif 
poutre  les  superstitieuses  pratiques  de  l'idu- 


Utrie.  La  plupart,  en  effet,  étaient  autant  de 
monuments  des  miracles  qui  prouvaient  la 
mission  do  Mofse,  la  protection  spéciale  de 
Dieu  sur  le  peuple  juif  et  la  certitude  des 
promesses  que  Dieu  lui  avait  faites.  Quelques- 
unes,  d'ailleurs,  avaient  leurs  motifs  dans 
des  circonstances  de  temps  ou  de  lieu  qui 
eu  justifiaient  la  sagesse  et  l'utilité.  Il  sermt 
ridicule  de  vouloir  juger  d'après  nos  mœurs 
et  nos  usages  les  pratiques  et  les  institutions 
d'une  époque  si  reculée  et  d’un  climat  si  dif- 
férent du  nôtre.  Qui  ne  sait,  par  exemple, 
que  les  prescriptions  qui  nous  paraissent  si 
minutieuses  touchant  la  distinction  des  vian- 
des, toucltant  les  purifications  légales,  et 
d’autres  points  semblables,  outre  leur  signi- 
fication morale  que  1a  diff^nce  des  temps 
ne  nous  permet  jas  toujours  de  saisir  exac- 
tement, avaient  encore  un  but  de  salubrité 
qui  se  conçoit  aisément  dans  les  détails  d'une 
législation  également  civile  et  rdigtevae. 

Les  cérémonies  du  ebrislianisme,  partici- 
pant à la  nature  d’une  religion  destinée  au 
genre  humain  tout  entier,  ont  aussi,  par  cela 
même,  an  objet  plus  sublime  et  plus  étendu. 
« Outre  qu'elles  servent,  dit  un  auteur,  à en- 
vironner d’une  plus  grande  pompe  et  d’une 
majesté  plus  imposante  les  offices  divins  et 
les  saints  mystères,  elles  inspirent  au  peuple 
une  vénération  plus  profonde;  car  il  ne  sait 
guère  apprécier  les  choses  que  par  des  appa- 
rences extérieures  propres  à frapper  les  sent. 
De  plus,  les  cérémonies  font  comprendre  l’ef- 
fet de  ces  mystères,  et  naître  le  désir  d'ap- 
porter les  dispositions  nécessaires  à la  i4- 
ception  des  sacrements  : elles  élèvent  le 
cœur  et  l'esprit  à la  contemplation  des  cho- 
ses spirituelles;  elles  nourrissent  et  fortifient 
la  piété  dea  fidMes,  raniment  leur  charité  et 
leur  foi , et  sont  an  moyen  de  les  prémunir 
contre  l’hérésie.  Enfin  les  cérémonies  de  i'Ë- 
glise  catholique  prouvent  la  divinité  de  la 
religion , sont  une  profession  de  foi,  une 
leçon  de  morale,  et  on  lien  de  société  entre 
les  hommes  qu’elles  réunissent  au  pied 
des  autels  pour  offrir  ensemble  leurs  hom- 
mages à un  maître  commun.  » 

Ainsi,  par  exemple,  les  fêtes  instituées 
pour  célébrer  la  naissance,  les  miracles,  les 
souffrances,  la  mort,  la  résurrection  do 
J.  C.,  ou  en  mémoire  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  sont  des  monuments  incontestables 
et  un  témoignage  sensible  et  permanent  des 
faits  miraculeux  qui  ont  présidé  à l’établisse- 
ment de  la  religion.  Les  cérémonies  du  bap- 
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Urne  nooa  rappellent  U corruption  de  la  na-  | 
lare  huataioe  par  le  péché;  celles  de  la  litur- 
gie oow  attestent  la  fui  de  l'Eglise  touchant 
la  présence  réelle  ; le  signe  de  la  croix  rap- 
pelle les  mystères  de  la  Trinité,  de  l'incama- 
iion,  de  la  rédeaaplion,  etc.;  les  cérémonies 
des  fenérailles  expriment  le  dogme  de  la  ré- 
auirectioa  future  et  des  |>eines  et  dos  récom- 
penses de  l’autre  vie;  enfin  un  grand  nombre 
de  cérémonies  servent  h nous  retracer  nos 
J devoirs  et  à combattre  par  une  salutaire  in- 
fluence les  inspirations  de  l'égoïsme  et  des 
passions.  La  pénitence  et  la  confession  pré- 
viennent plus  de  crimes  que  les  luis  pénales; 
elles  contribuent  surtout  à faire  réparer  une 
foule  d'injustices  qui  échappent  par  leur  na- 
ture à la  r^ression  des  lois.  La  communion, 
qui  nous  place  tous  à la  même  table , nous 
apprend  à noos  considérer  comme  frères  et 
efface  aux  yeux  de  la  foi  l'orgueil  des  dis- 
tinctions sociales.  On  trouve  de  même  une 
source  féconde  d'instructions  salutaires  dans 
les  bénédictions  de  l'Eglise , dans  les  voeux 
du  baptême,  dans  l'imposition  des  cendres 
et  dans  les  autres  pratiques  du  culte  catho- 
lique. 

Cependant  les  philosophes  incrédules  et 
tous  ceux  que  fatigue  le  joug  de  la  religion 
n’hésitent  pas  é condamner  les  cérémonies 
cunune  des  superstitions  contraires  é l’esprit 
du  christianisme  et  dangereuses  pour  le  peu- 
ple, qui  fait  consister  toute  la  religion  dans 
les  pratiques  extérieures , qui  place  en  elles 
une  aveugle  confiance  et  se  montre  plus  sou- 
cieux d’y  satisfaire  que  de  remplir  les  de- 
voirs essentiels  de  la  morale.  Mais  ces  pré- 
tendus sages,  dont  la  raison  se  croit  trop 
haute  et  trop  puissante  pour  s’abaisser  à la 
condition  générale  de  l'humanité , devraient 
au  moins  se  mettre  d'accord  avec  eux-mê- 
mes. Il  faut,  disent-ils,  de  la  religion  pour 
le  peuple,  c’est-4-dire  apparemment  des  cé- 
rémonies, car  il  n’y  a pas  de  religion  sans 
cela.  Comment  donc  la  religion  , qui  est 
bonne  et  même  nécessaire  pour  le  peuple, 
lui  serait-elle  en  même  temps  inutile  et  dan- 
gereuse? Quand  il  serait  vrai  que  le  peuple 
attache  plus  d’importance  aux  formes  et  aux 
pratiques  extérieures  qu’au  fond  même  et 
aux  devoirs  essentiels  de  la  religion,  que 
prouverait  cet  abus  contre  l'usage  des  céré- 
moflies,  qui  est  une  nécessité  de  notre  nature  ? 
Mais,  d’ailleurs,  on  ferait  bien  de  s’assurer, 
avant  tout,  si  les  crimes,  dont  la  progression 
est  si  effrayante,  sont  aussi  nombreux  dans 


la  classe  des  chrétiens  qui  fréquentent  assi- 
dûment les  temples  catholiques  pour  pren- 
dre part  aux  cérémonies  de  l’Église,  que 
parmi  ceux  qui  méprisent  les  pratiques  du 
culte  extérieur.  Pour  notre  compte  nous  ne 
croyons  pas,  et  personne  assurément  ne  sera 
tenté  de  croire  que  le  résultat  de  la  compa- 
raison fût  favorable  au  système  des  philoso- 
phes. Le  culte  du  christianisme,  dit-on,  doit 
consister  dans  l'adoration  en  esprit  et  en  vé- 
rité; s’ensuit-il  qu’il  faille  exclure  les  céré- 
monies qui  excitent  et  entretiennent  ces  sen- 
timents intérieurs  d'adoration  ? 

Quelques  écrivains  protestants,  entre  au- 
tres Spencer,  dans  un  livre  fort  érudit  sur  les 
cérémonies  des  Hébreux,  ont  prétendu  que 
la  plupart  des  eérémonics  mosaïques  étaient 
empruntées  au  paganisme,  et  particuliére- 
ment aux  usages  des  Égyptiens;  d'autres  ont 
soutenu  de  même  que  les  cérémonies  catho- 
liques avaient  une  origine  analogue,  et  étaient 
un  reste  du  judaïsme  ou  du  paganisme.  Ces 
assertions  ont  été  accueillies  avec  empresse- 
ment et  reproduites  mille  fois  par  les  incré- 
dules. Quand  elles  seraient  vraies,  je  ne  vois 
pas  ce  que  l'on  pourrait  en  conclure  à la  ri- 
gueur contrôles  cérémonies.  Si  Dieu  a voulu 
sanctifier  et  rapporter  à son  culte  des  prati- 
ques indifférentes  par  elles-mêmes , quoi- 
que ayant  reçu  chez  les  idolâtres  une  desti- 
nation superstitieuse,  si  l'Église,  de  son  cèlé, 
a suivi  le  même  esprit  pour  attirer  plus  faci- 
lement au  christianisme  les  restes  de  la  [)o- 
pulation  païenne , en  conservant  des  usages 
dont  le  caractère  changeait  dès  qu'ils  rece- 
vaient une  autre  destination,  peut-on  voir 
dans  une  semblable  imitation  autre  chose 
qu’un  trait  de  sagesse  admirable?  Spencer  et 
les  autres  protestants  n’oseront  pas  assuré- 
ment condamner  à cause  de  celte  origine  les 
cérémonies  prescrites  aux  juife  par  Dieu  lui- 
même.  Pourquoi  voudrait-on  qu’elle  fût  un 
motif  pour  condamner  celles  que  l’Eglise  a 
consacrées? 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  assertions 
des  protestants  et  des  incrédules  soient  ri- 
goureusement prouvées.  L’esprit  de  parti  ou 
la  manie  systématique  leur  a fait  imaginer 
des  rapprochements  arbitraires , supposer 
des  causes  ridicules,  et  établir,  d'après  quel- 
ques faits  particuliers,  une  thèse  générale 
évidemment  démentie  par  une  foule  de  té- 
moignages. Qui  croirait,  par  exemple,  que 
Spencer  va  chercher  dans  la  religion  des 
Egyptiens  l’origine  des  prophéties  et  des 
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oracles,  de  l'arche  et  da  tabernacle,  de  la 
robe  de  lin  dont  se  servaient  les  prêtres, 
et  de  plusieurs  autres  cérémonies  dont  la 
cause , d'ailleurs  si  naturelle,  est,  en  outre, 
clairement  indiquée  dans  l'Ecriture  sainte, 
et  qui  sont  même  quelquefois  directement 
opposées  aux  usages  des  Egy  ptiens  î Com- 
ment ne  pas  s'étonner  de  la  mauvaise  foi  ou 
de  la  niaiserie  de  Mosheim,  qui  a cru  trou- 
ver dans  les  doctrines  néoplatoniciennes  l'o- 
rigine du  jeûne  et  des  exorcismes  dont  la 
pratique,  antérieure  au  christianisme,  se 
trouve  si  clairement  recommandée  ou  auto- 
risée par  l'Evangile?  4-es  néoplatoniciens 
croyaient  que  les  démons  avaient  un  pen- 
chant naturel  à entrer  dans  les  corps  pour  se 
nourrir  de  sang  et  goûter  les  voluptés  sen- 
suelles dont  ils  ne  pouvaient  jouir  par  eux- 
mémes;  l'abstinence  et  les  privations  étaient 
donc  un  moyen  de  les  éloigner  et  de  se  sous- 
traire aux  tentations  causées  par  leur  pré- 
sence; ce  fut,  si  l'on  en  croit  Mosheim,  ce 
préjugé  introduit  parmi  les  chrétiens  qui 
donna  naissance  au  jeûne  établi  dans  l'E- 
glise. Telles  sont  les  bdaises  que  débite  sé- 
rieusement un  des  plus  savants  et  des  pins 
graves  auteurs  protestants  sur  l'origine  des 
cérémonies.  N'a-t-il  donc  jamais  In  ce  texte 
de  l'Evangile  î Hoc  jentts  dittnonioTUtn  non 
ejicitur  nisi  m oratione  eljqunio  ? 

Une  partie  des  cérémonies  consacrées  dans 
la  religion  mosaïque  ou  dans  la  religion 
chrétienne,  et  qu'on  représente  comme  un 
emprunt  fait  au  paganisme,  tiennent  évi- 
demment aux  besoins  et  aux  inspirations  do 
notre  nature  , et  c'est  par  cela  même  qu'on 
en  retrouve  le  fond  chez  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  temps;  car  il  existe,  entre  nos 
sentiments  et  les  symboles  destinés  à les  ex- 
primer, des  rapports  naturels  qui  ont  dû 
faire  adopter  partout  des  rites  semblables  ou 
analogues,  sans  qu'on  ait  besoin  de  recou- 
rir, pour  expliquer  celte  ressemblance,  à 
l’hypothèse  arbitraire  et  puérile  d'une  imi- 
tation que  mille  causes  diverses  rendaient 
souvent  impossible.  D'un  autre  côté,  les  an- 
ciens patriarches , instruits  par  Dieu  lui- 
même,  avaient  employé,  dès  l'origine,  plu- 
sieurs cérémonies  qui  ont  été  conservées 
dans  la  religion  mosaïque,  cl  dont  on  voit 
aussi  des  restes  dans  les  religions  païennes. 
Faudra-t-il  admettre  que  les  juil^  avaient 
emprunté  aux  pa'icns  ces  rites  transmis  aux 
uns  et  aux  autres  par  une  ancienne  tradition? 
Enfin,  s'il  exi  ste  entre  les  cérémonies  judaï-  i 
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ques  ou  chrétiennes,  et  celles  qu’on  remar- 
que chez  les  païens,  quelques  analogies  qui 
soient  de  nature  à faire  supposer  une  imita- 
tion , il  est  bien  plus  naturel  d’attribuer  cette 
imitation  aux  païens  eux-mémes  qu’aux  juifs 
et  aux  chrétiens.  En  effet,  pour  ce  qui  est 
des  juifs,  l’antiquité  de  leurs  cérémonies  est 
connue,  tandis  que  les  auteurs  qui  mention- 
nent des  usages  semblables  chez  les  païens 
sont  trop  modernes  pour  que  leur  témoignage 
puisse  fournir  aucune  lumière  sur  le  com- 
mencement de  ces  usages.  Et,  quant  au  chris- 
tianisme, on  sait  que  la  manie  d’en  copier  les 
dogmes  et  d'en  imiter  les  pratiques  a été  si- 
gnalée par  les  Pères  des  premiers  siècles, 
chez  les  néoplatoniciens,  dont  l'éclectisme 
n'était  qu'un  recueil  d'idées  souvent  contra- 
dictoires puisées  i toutes  les  sources.  C'est 
pourquoi  Théodorct  ne  craint  pas  de  compa- 
rer ces  philosophes  à des  singes  (Serm.,  7). 
Tertullien  avait  déjà  remarqué  cette  dispo- 
sition des  païens  vers  la  fin  du  ii‘  siècle. 
« Le  démon,  dit-il,  qui  a pour  but  de  cor- 
rompre la  vérité , cherche  à imiter  aussi  le 
fond  des  sacrements  divins  dans  les  mystères 
des  idoles.  Il  a imaginé  à son  tour  on  bap- 
tême pour  ses  fidèles,  et  il  promet,  à ceux  qui 
croient  en  lui , la  rémission  de  leurs  fautes 
par  le  moyen  de  cette  ablution.  » Dans  les 
initiations  au  culte  de  Mithra,  il  marque 
d'un  signe  le  front  de  ses  soldats,  il  célèbre 
l'oblation  du  pain,  il  offre  le  symbole  et 
l'image  de  la  résurrection,  et  représente  le 
martyre  par  l'emploi  du  glaive  ( Prmerip. , 
cap.  40). 

Quelques  écrivains  catholiques,  entraînés 
par  l'esprit  do  système,  ont  essayé  d'expli- 
quer l'origine  de  toutes  les  cérémonies  par 
des  raisons  purement  naturelles.  C'est  l’objet 
que  s'est  proposé,  dans  un  ouvrage  sur  cette 
matière,  Claude  de  Vert,  savant  bénédictin, 
qui  n'a  voulu  voir,  par  exemple,  dans  l’usage 
de  l'encens,  que  le  besoin  d'un  parfum  pour 
corriger  l'air  vicié  des  temples,  et,  dans  les 
cierges,  qu’un  moyen  d’illuminer  les  souter- 
rains où  les  chrétiens  célébraient  l’office  du- 
rant les  persécutions.  Ces  explications,  pres- 
que toujours  forcées,  sont  démenties  d'ail- 
leurs par  un  grand  nombre  de  faits.  Ainsi 
l'autel  des  parfums  élevé  par  Moïse  dans  le 
désert,  et  les  lampes  allumées  en  plein  jour 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  ne  peuvent  évi- 
demment comporter  une  semblable  explica- 
tion. Le  P.  le  Brun,  dans  son  ouvrage  sur 
les  cérémonies  de  la  messe,  combat  victorieu- 


( 792  ) 


CÉR 


( 793  ) CÉR 


tement  le  système  dont  il  s’agit,  et  montre 
par  des  preuves  nombreuses  que,  si  quel- 
ques cérémonies  doivent  leur  origine  à des 
raisons  de  propreté,  de  commodité,  de  con- 
venance, etc.,  d'autres  ont  été  établies  par 
des  raisons  mystiques,  comme  un  moyen 
d’exciter  les  sentiments  ou  les  idées  religieu- 
ses dont  elles  offrent  le  symbole. 

On  distingue  dans  le  christianisme  deux 
sortes  de  cérémonies  : les  unes  qui  tiennent 
au  fonds  même  de  la  religion,  et  qui  doivent 
leur  institution  à J.  G.  lui-même;  les  autres 
qui  servent  seulement  à donner  au  culte  plus 
de  pompe,  plus  de  majesté  ou  plus  de  dé- 
cence, et  qui  ont  été  établies  par  l’autorité 
de  l’Eglise.  On  doit  comprendre  dans  la  pre- 
mière classe  ce  qui  concerne  la  matière  et  la 
forme  des  sacrements,  et  les  actes  essentiels 
du  saint  sacrifice.  Ces  cérémonies  sont  con- 
stamment et  partout  les  mêmes,  et  ne  peu- 
vent subir  aucun  changement.  Ainsi,  pour  le 
baptême,  il  faut  de  toute  nécessité  employer 
l’eau  naturelle  et  prononcer  les  paroles  qui 
sont  d’institution  divine;  mais,  quant  aux 
cérémonies  accessoires,  elles  peuvent  varier 
selon  les  circonstances.  Le  baptême  a été 
donné  longtemps  par  une  triple  immersion, 
quelquefois  par  une  seule;  il  se  donne  au- 
jourd’hui par  la  simple  infusion  de  l’eau.  De 
même  le  sacrifice  de  la  messe  est  partout 
uniforme  quant  au  fond,  mais  l’ordre  et  la 
nature  des  prières  et  des  cérémonies  acces- 
soires offrent,  selon  les  temps  et  les  lieux,  de 
nombreuses  différences.  Chaque  particulier 
est  tenu  de  se  conformera  celles  qu’il  trouve 
établies;  il  n’appartient  qu’aux  pasteurs  de 
les  modifier,  en  se  conformant  aux  règles 
tracées  par  les  canons.  R. 

CÉRÈS  , CÉRÉALES  ( myté.  arch,  ) , 
déessede  l’agriculture  : Ennius  la  place  la  qua- 
trième des  douze  grands  dieux.  Elle  est  fille 
de  Saturne  et  de  Khée.  Elle  mit  au  monde 
Proserpino  (emblème  de  la  multiplication), 
Plutus  (dieu  de  la  richesse)  et  le  cheval,  trom- 
pée ou  forcée  qu’elle  fut  par  ses  frères, 
Jupiter  et  Neptune,  et  par  Jasion. 

L’histoire  de  celte  déesse  est  fort  courte  ; 
Proserpine  ayant  été  enlevée  par  Pluton,  Gé- 
rés, désolée,  se  mit  à la  recherche  de  sa  fille. 
Après  avoir  placé  deux  flambeaux  sur  l’Etna 
et  en  avoir  pris  un  à la  main,  elle  parcourut 
le  monde  pour  la  chercher.  La  terre  se  trouva 
privée  des  bienfaits  de  l’agriculture  et  rava- 
gée par  la  peste  jusqu’à  ce  que  Pan  décou- 
vrit la  déesse  gardant  ses  troupeaux  ou  en 


chassant.  Jupiter  députa  verselle  les  Parques, 
qui  la  déterminèrent  à revenir  en  Sicile.  Cette 
intervention  momentanée  des  soins  que  la 
déesse  de  l’agriculture  prodigue  à la  terre  ne 
fut  pas  complètement  en  pure  perte.  La  déesse 
inspira  de  l’amour  à son  frère  Neptune,  dieu 
des  eaux  ; peu  sensible  A cet  amour,  elle  se 
transforma  en  cavale  pour  y échapper  ; mais 
le  dieu,  prenant  la  même  figure,  la  rendit 
mère  du  cheval  Arion.  Était-ce  pendant  l’en- 
fantement du  plus  utile  serviteur  de  l’homme 
que  la  déesse  se  tenait  cachée?  Quoi  qu’il  en 
soit,  c’est  à celte  époque  de  l’histoire  de  Gé- 
rés qu’on  la  représente  comme  tellement 
irritée,  qu’elle  en  prit  le  nom  d’Érinnys  ; seu- 
lement, les  uns  attribuent  cette  grande  colère 
à l’enlèvement  de  Proserpine  et  d’autres  aux 
amours  de  Neptune.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
déesse  s’apaisa.  Ce  fut  dans  un  gnéret  que 
Jasion,  par  surprise  et  par  force,  rendit  la 
déesse  mère  de  Plutus , dieu  de  la  richesse. 

Le  favori  de  Cérès  fut  Triplolème,  fils  de 
Céléus,  roi  d’Eleusis.  Reconnaissante  de  l’a- 
sile que  lui  avait  offert  Céléus  lorsqu’elle 
menait  une  vie  errante,  elle  guérit  le  petit 
Triptolème,  qui  était  près  de  mourir,  puis 
elle  l’allaita  elle-même.  Dans  le  dessein  de  le 
rendre  immortel,  elle  le  mettait,  la  nuit,  sons 
des  charbons  allumés,  pour  le  dépouiller  de 
ce  qu’il  avait  de  terrestre;  mais  la  curiosité 
de  Neœva,  mère  du  petit  prince,  qui  surprit 
la  déesse  dans  cette  effrayante  opération  pour 
un  cœur  maternel,  suspendit  les  desseins  de 
Cérès,  qui  se  contenta  d’enseigner  l’agricul- 
ture à son  élève.  Plus  tard,  elle  lui  donna  un 
char  tiré  par  deux  dragons  pour  qu’il  allât 
répandre  son  art  dans  l’univers. 

On  représente  ordinairement  cette  déesse 
avec  une  corne  d’abondance  ou  avec  des  épis 
et  des  pavots  ; on  lui  met  sur  la  tête  des  tours, 
ou  plutôt  un  boisseau  renversé,  car  le  bois- 
seau est  presque  toujours  représenté,  sur  les 
médailles  antiques,  arec  des  pieds  carrés  qui 
peuvent  être  pris  pour  des.  créneaux.  Sou- 
vent elle  porte  un  vase  ou  des  flambeaux.  Sa 
figure  est  fréquemment  accompagnée  du  che- 
val, du  boisseau  ou  de  la  corbeille,  en  mé- 
moire de  celle  qui  figurait  dans  les  mystères 
d’Êleusis.  Une  pâte  antique  la  représente 
assise  sur  un  char  traîné  par  deux  éléphants, 
animaux  que  l’on  n’a  jamais  rencontrés  attelés 
qu’au  char  de  Bacchus.  Les  médailles  d’É- 
leusis  lui  donnent  un  char  tiré  par  des  ser- 
pents ailés.  Sur  une  pierre  gravée,  on  la  voit 
debout  sur  une  tète  de  boeuf,  tenant  de  la 
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main  ganche  des  (pis  et  do  la  droite  une  t(te 
<Ie  bélier. 

On  lui  donnait  les  noms  de  Mater  magna, 
maxima,  n (PominoJer),  mère  grande, 

très-grande,  mère  de  tout.  Ses  principaux  sur- 
noms étaient  I/gitlatrice , pour  exprimer 
que  c'cet  à l'agriculture  qu'on  doit  l'invention 
des  lois;  Porle-^mieaux,  en  mémoire  de 
ceux  qu'elle  avait  portés  en  cherchant  sa  fille; 
et  Lirmea,  allusion  an  van,  instrument  d'a- 
griculture qui  était  consacré  dans  les  fêtes 
de  la  déesse.  Enfin,  et  nous  omettons  toutes 
les  épithètes  que  les  poètes  ont  accolées  à son 
nom,  elle  était  particuliérement  adorée  sous 
les  noms  d'Enna,  ville  de  Sicile,  où  elle  avait 
un  temple  célèbre,  d'Erinnys  et  d'Eleusis. 

Tous  les  instruments  et  les  produits  de  l’a- 
griculture lui  étaient  consacré  ; ainsi  que  la 
grue,  la  tourterelle  et  le  serpent  ailé.  Après 
la  moisson,  on  couronnait  d'épis  ses  images, 
et  an  printemps,  A défaut  d'épis,  on  les  cou- 
ronnait d'herbo  fraîche.  Interdit  de  loi  sacri- 
fier d'animaux;  la  truie  seule  foisait  excep- 
tion, en  mémoire  de  ce  que  Triptoléme  loi 
avait  immolé  une  truie  qui  avait  bouleversé 
un  champ  ensemencé. 

Les  mystères  d’Eleusis  étaient  surtout  cé- 
lèbres. Les  causes  que  l’on  attribue  à l’ori- 
gine do  ces  fêtes  sont  très-diverses.  La  plus 
apparente  est  la  tradition  que  nous  avons 
rapportée,  et  suivant  laquelle  ce  fut  à Eleusis 
que  l’agricuitiHte  fut  dévoilée  aux  hommes. 
Ces  fiâtes  étaient  communes  A tonte  la  Grèce. 
On  ne  [>ent  Caire  que  des  conjectures  sur  les 
cèrémouiss  qui  y étaient  observées,  puis- 
qu'elles étaient  réservées  aux  seuls  initiés, 
qui  ne  pouvaient  révéler  ce  qui  s’y  passait 
sans.encourir  la  peine  de  mort.  II  y avait  les 
petites  et  les  grandes  Eleusinies.  On  attribue 
i'ètablissemont  des  petits  mystères  au  désir 
que  témoign.1  Hercule  d'étre  initié.  Comme 
il  était  interdit  d'admettre  aucun  étranger, 
on  le  satisfit  on  établissant  ces  mystères  sur 
de  nouvelles  bases.  H fallait  quelquefois  cinq 
ans  d’èpieiives  pour  passer  de  la  petite  ini- 
tiation A la  grande.  Les  petits  mystères  se 
célébraient  vers  le  mois  de  janvier,  et  les 
grandsdana  le  mois  d'août.  Les  fêtes  duraient 
plusieurs  jours;  elles  étaient  présidées  par  le 
roi  d'Athion,  le  premier  magistrat  d'Athènes. 
On  y portait  dw  torches  ardentes,  on  allait 
et  un  revenait,  en  procession  et  en  chantant, 
d'Athènes  à Eleusis. 

Outre  ces  fêles  mystérieuses,  plusieurs 
antres  étaient  eocore  consacrées  A fêter  ; ce- 


pendant les  mystères  d’Eleusis  avaient  été 
fondés  en  mémoire  d'un  fait  heureux  pour 
l’humanité,  l'invention  de  l'agriculture.  1-a 
chasteté  de  la  déesse,  qui  avait  toujours  fui 
les  plaisirs  de  l'amour,  était  honorée  par  celle 
Tégic,  qui  n’admettait  A la  célébration  des 
mystères  que  des  femmes  seules,  et  qui  exi- 
geait l’éloignement  absolu  des  hommes,  au 
moins  à certains  moments  : par  l’obligation 
de  s’élrc  abstenu  de  vin  et  de  tonte  impureté  : 
par  les  vêtements  blancs  dont  on  était  re- 
vêtu. Les  conrses  aux  flambeaux,  l'abstinence 
de  nourriture  pendant  tout  le  jour  rappe- 
laient l’amour  maternel  de  C^és  oubliant 
tout  pour  chercher  sa  fille.  L'enseignement 
que  l'un  donnait  aux  initiés  ne  se  bornait 
pas  à des  afiégories  ; Xénocrate  nous  apprend 
que  l'on  enseignait  trois  préceptes  de  Triplo- 
lémc  : honorer  tes  parents,  vénérer  les  dieux, 
s'abstenir  de  chair,  il  n’était  surtout  permis 
de  se  méter  aux  mystères  à quiconque  n’au- 
rait pas  été  compl^ement  pur  de  toute  mau- 
vaise action.  On  dit  que  Néron  u’osa  jamais 
s'y  présenter. 

Dans  ces  mystères  comme  dans  tontes  les 
antres  fêles  consacrées  A Gérés,  le  sacrifice 
consistait  essentiellement  en  une  offrande  de 
pains  et  de  vin  doux  (ntulsum  et  mitis  Bac- 
chu$);  le  vin  était  interdit.  Toutes  ces  fêtes 
étaient  comprises  sous  le  nom  de  Céréales. 
Dans  celles  que  l’on  appelait  quelquefois 
jeux  du  cirque,  circenses,  on  déployait  la  plus 
grande  pompe.  On  y portait  les  statues  des 
dieux  en  procession.  Il  y avait  des  combats 
à cheval,  auxquels,  plus  tard,  les  Romains 
substituèrent  des  combats  de  gladiateurs.  On 
faisait  largesse  au  peuple  de  puis  et  de  noix  : 
les  victimes  étaient  deux  truies,  l’une  dorée, 
l'autre  argentée.  Ces  fêtes,  qni  commençaient 
aussitét  après  celles  du  cirque,  duraient  hait 
jours  et  étaient  présidées  par  les  Ediles. 

Les  Ambarvales  n'étaient  pas  particuliè- 
rement consacrées  A cette  déesse  ; mais,  lors- 
qu'elles avaient  pour  but  do  consacrer  les 
champs  et  les  récoltes  par  un  sacrifice  spé- 
cial, on  y chantait  les  louanges  de  Cérès  en 
promenant  aiilonr  des  guérets  la  truie  que 
l'on  devait  immoler.  Lorsque  les  Ambarvales 
se  faisaient  le  long  de  la  frontière  pour  ap- 
peler la  protection  des  dieux  sur  l'intégrité 
de  l'empire,  c’élaienl  Junon,  Janus  et  .Mars 
que  l'un  invoquait. 

Parmi  les  temples  où  l’on  rendait  A Cérès 
un  culte  particulier,  celui  situé  près  de  Pbi- 
galie,  ville  d'Arcadie,  mérite  d’être  cité.  Sur 
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une  mnnlagne  cUil  un  antre  que  l'on  disait 
l'tie  celui  où  elle  avait  été  surprise  par  Ncp- 
Iniio.  C'était  la  même  retraite  où  1a  retenait 
sa  douleur  et  où  Pan  l'avait  découverte  : elle 
y était  adorée  sous  le  nom  de  Gérés  la  noire, 
et  elle  y avait  une  statue  qui  la  représentait 
assise  sur  une  pierre  au  milieu  de  dragons  et 
de  bt'les  féroces;  elle  avait  une  tète  et  une 
crinière  de  cheval,  et  sa  tunique  descendait 
jusque  sur  ses  pieds. 

CÉRÈS  :astr:.  — Ce  nom  fut  donné  par 
Piazzi  aune  planète  découverte,  par  cet  astro- 
nome, à Palerme,  le  janvier  1801,  en 
cherchant  une  étoile  que  Wollaston  avait 
placée  dans  sa  collection  sous  le  nom  de  ÿSl 
de  .Mayer.  Il  observa  une  étoile  qui,  le  len- 
demain, lui  parut  avoir  changé  de  place;  il 
fit  de  nouvelles  observations,  et  s'assura  que 
cet  astre  avait  un  mouvement  diurne  et  ré- 
trograde  de  V en  ascension  droite  et  de  3'5 
en  déclinaison  vers  le  pôle  boréal  : il  en  sui- 
vit la  marche  pendant  vingt-trois  jours,  et  fit 
part  alors  de  la  découverte  à .MM.  Bode  et 
Oriani,  en  leur  donnant  les  positions  que 
l'étoile  avait  le  et  le  23  janvier  ; mais  la 
|ilanètc  était  déjà  perdue  dans  les  rayons  so- 
laires, et  ce  ne  fut  que  onze  mois  après, 
le  1 décembre,  que  M.  Zach  la  retrouva. 
Cette  découverte  vint  confirmer  l'idée  de 
Kepler,  qui  avait  soup^-onné  l'existence  d'une 
jilanèle  entre  Mars  et  Jupiter,  par  la  lacune 
seule  qui  semblait  exister  dans  l'ordre  des 
iii>(ances  des  planètes  au  soleil.  Lu  effet, 
c'c^l  en  partant  de  cette  idée  queM.M.  Lam- 
bert, KodeetWurm  trouvent  une  loi  très- 
remarquable  dans  les  différences  premières 
des  rayons  vecteurs  (Monferrier,  Dicl.  des 
math.].  En  prenant  celui  de  la  terre  pour  10, 
CCS  rayons  vecleurs  sont  : 

Mercure.  ...  4 = 4 

Vénus.  . . . î = 4 -(-  3,  2® 

Terre.  . . . lû  = 4 -f-  3, 2‘ 

Mars.  . . . ' 16  = 4-t-3.2® 

. . . . . . 28=  4-t-3,2î 

■ Jupiter.  . . . 52=  4 -t- 3, 21 

Saturne.  . . , 1M=  4 -+-3,21 

Eranus.  . . . lüfi  = 4 -+- 3,  21 

En  exprimant  par  tl  le  rang  de  la  planète, 
en  commençant  par  Vénus,  l'oxpression  gé- 
nérale du  rayon  vecteur  serait  : 

4 -+-  3 . 

I.n  lacune  entre  Mars  et  Jupiter  est  donc 
Lsidentc. 

Voici  les  éléments  de  Cérès  : 


Moyenne  distance  an  soleil. 
Excentricité  en  1806, 
Diminution  annuelle. 

Nœud  ascendant,  1806, 
Mouvement  annuel. 
Inclinaison  de  l'orbite,  1806, 
Diminution  annuelle. 
Révolution  sidérale. 


2.767 
0,0785028 
0.00000583 
80”  53'  31",2 
, L48 

IQ  n 31.2 
O.iC 
1681  jours  124,9' 


Eu  prenant  la  moyenne  distance  de  la  terre 
pour  io,  celle  de  Cérès  est  de  27.67.  L'ex- 
trèmo  petitesse  de  Cérès  n'a  pas  encore  per- 
mis de  déterminer  son  diamètre  ni  le  temps 
de  sa  rotation  sur  elle-même.  (Foy.  Astbo- 
NO.MIE,  Planètes.)  A.  P. 

CERF,  cerrus,  Briss. , genre  de  mammi- 
fères appartenant  à l'ordre  des  ruminants , 
famille  des  plénicornes.  Les  mâles  seulement 
ont  des  cornes  ou  des  bois  osseux,  pleins, 
sans  noyau,  tombant  chaque  année  ou  à 
des  intervalles  plus  longs.  Les  cerfs  pro- 
prement dits  ont  trente-deux  dents,  sa- 
voir : huit  incisives  en  bas  et  point  en  haut  ; 
douze  molaires  à chaque  mâchoire;  ils  man- 
quent ordinairement  de  canines.  La  plupart 
ont  un  mufle,  tous  ont  des  larmiers  sous  les 
yeux.  Leur  taille  est  svelte , leurs  jambes 
minces,  leurs  oreilles  médiocres  et  leur  queue 
très-courte.  Couime  ce  genre  renferme  des 
espèces  très-nombreuses,  on  a été  obligé  do 
le  diviser  en  plusieurs  sections  dont  quelques 
naturalistes  ont  fait  autant  de  genres  ou  de 
sous-genres. 


§ 1,  Bois  sessiles,  à andoui tiers  basilaires 
rt  médians,  tous  cuniiiiies,  ou  nombre  de 
plus  de  deu.T.  (Cette  division  comprend  le 
groupe  helaphus,  d'Ham.  Smith.) 


Le  CEKF  onuiNAiRE,  cervus etaphus.  Lin., 
est  le  plus  grand  des  animaux  sauvages  de 
la  France.  Il  a la  tête  longue,  terminée  par 
un  mufle  très-court  ; ses  bois  sont  ronds, 
branebus,  ayant  une  empaumure  terminale 
formée  de  deux  à cinq  dagues  ; sa  queue  est 
moyenne;  son  pelage  d'été  est  d'un  brun 
tàuvc,  celui  d'hiver  d'un  gris  brun  ; il  a une 
grande  tache  d'un  brun  fauve  sur  les  fesses 
et  la  queue.  Le  mâle  a des  canines  qui  man- 
quent à la  femelle,  et  celle-ci  est  aussi  dé- 
pourvue de  bois.  Le  cerf  de  Corse  [corsica- 
nus,  Gml.),  plus  petit  et  plus  trapu,  celui  des 
Ardennes  [germanicus,  Briss.),  à pelage  plus 
foncé  et  à taille  plus  grande,  en  sont  des 
variétés  constantes.  Quant  au  cerf  blanc,  ce 
n'est  rien  autre  chose  qu'un  albinos  acci- 
dentel. 
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Le  cerf  entre  en  rut  au  mois  de  septembre, 
et,  pendant  quinze  jours  que  dure  cet  état, 
il  est  furieux,  oublie  sa  timidité  naturelle,  se 
jette  quelquefois  sur  les  hommes,  et  crie  ou 
brame  de  manière  à faire  retentir  les  forêts. 
A cette  époque  seulement,  les  mêles  se  réu- 
nissent en  hardes  avec  les  femelles,  et  ils 
restent  en  troupes  nombreuses  pour  passer 
l'hiver  ensemble;  mais,  tant  que  dure  le  rut, 
ils  se  livrent  entre  eux  des  combats  à ou- 
trance, et  forcent  les  jeunes  mêles  â se  tenir 
à l’écart;  au  printemps,  ils  se  séparent.  La 
biche  porte  huit  mois  et  quelques  jours,  et 
ne  met  ordinairement  bas  qu'un  petit,  qu'elle 
soigne  avec  tendresse  et  qu'elle  garde  auprès 
d'elle  quelquefois  pendant  deux  ans.  La 
chasse  au  cerf,  à cause  des  énormes  frais 
qu'elle  nécessite  en  chevaux,  chiens,  pi- 
queurs, équipages,  a été  de  tout  temps  un 
plaisir  de  prince,  ou  au  moins  de  person- 
nages fort  riches.  Elle  a ses  lois,  ses  régies 
et  son  langage  particulier.  Son  vocabulaire, 
aussi  stupide  que  barbare,  aussi  impropre 
dans  scs  acceptions  qu'ignoble  dans  son  en- 
semble, porte  le  cachet  des  valets  de  chiens 
et  des  palefreniers  qui  l’ont  inventé  : et  néan- 
moins, on  l'entend  quelquefois  parler  dans 
les  salons  de  Paris.  Quoique  fort  timide  et 
peu  intelligent,  le  cerf  ruse  devant  les  chiens 
et  emploie  quelquefois  des  moyens  surpre- 
nants pour  leur  échapper.  Entre  plusieurs 
exemples,  je  n’en  citerai  qu’un  dont  j'ai  été 
témoin.  Un  vieux  cerf,  habitant  un  canton 
du  bois  de  Meudon , vingt  fois  fut  mis  sur 
pied  par  la  meute  de  Napoléon.  Il  se  faisait 
rebaltro  dans  la  forêt  pendant  un  quart 
d'heure,  puis  tout  à cou|i  il  dis[)arais$ait,  et 
ni  hommes  ni  chiens  n'en  avaient  plus  de 
nouvelles,  ce  qui  mettait  les  piqueurs  au  dés- 
espoir régulièrement  tous  les  quinze  jours. 
Enfin,  un  paysan,  que  le  hasard  avait  rendu 
plusieurs  fois  témoin  de  la  ruse  de  l'animal, 
le  trahit,  et  le  pauvre  cerf  fut  pris.  Voici 
comment  il  agissait  : après  avoir  fait  deux 
ou  trois  tours  dans  le  bois  pour  gagner  du 
temps,  il  filait  droit  vers  la  route  de  Fontai- 
nebleau, se  plaçait  en  avant  d'une  diligence 
ou  d'une  voiture  de  poste,  trottait  devant  les 
chevaux,' qui  effaçaient  sa  piste,  et,  sans  se 
presser  davantage,  sans  s’effrayer  des  voya- 
geurs à cheval,  à pied  ou  en  voiture  qu'il 
rencontrait,  il  faisait  ses  six  lieues  sur  la 
grande  route,  et  arrivait  gaillardement  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau,  d’où  il  ne  revenait 
que  le  lendemain,  quand  le  danger  était  passé. 


Cet  animal  appartient  aux  contrées  tempé- 
rées et  boréales  de  l'ancien  continent.  Selon 
Desmoulins,  un  le  trouverait,  en  Afrique,  sur 
l'Atlas  et  dans  scs  vallées.  Les  Portugais 
l'ont  transporté  à l'Ile  de  France,  et  les  An- 
glais, selon  Smith,  ê la  Jama'iquc. 

Le  WAPITI , cervut  wapiti,  Mitch.  ; cerctu 
major,  Desm.;  cervut  canadensis,  Gml., 
Briss.;  cercus  strongyloceros,  Schreib.;  le  lea- 
piti  de  Warden  ; \'elck  des  Américains.  Il  est 
d'un  quart  ê peu  près  plus  grand  que  notre 
cerf.  Sa  queue  est  très-courte  ; son  pelage  est 
d'un  fauve  brunêtre  ; ses  fesses  et  sa  queue 
sont  d'un  jaune  très-clair;  ses  bois  sont  ra- 
mciix,  très-grands  et  sans  empaumure;  le 
mufle  est  très-large,  et  le  mêle  seul  a des  ca- 
nines ; scs  poils  sont  fort  longs  sous  le  con 
et  la  tète;  l'intérieur  de  l'oreille  est  blanc  et 
les  larmiers  sont  très-grands.  Cet  animal  ha- 
bite l'Amérique  du  Nord,  le  Canada,  le  Mis- 
souri, etc.  ; mais  il  ne  parait  pas  qu’il  dépasse 
le  5G’  degré  de  latitude  boréale,  et,  par  con- 
séquent, il  s'avance  moins  vers  le  nord  que 
l’élan.  Il  n'a  qu'une  femelle  qu’il  ne  quitte 
jamais,  et  vit  en  famille,  mais  non  en  troupe. 
Son  caractère  est  fort  doux,  et  il  s’apprivoise 
aisément  jusqu'à  une  demi-domesticité.  Il 
paraîtrait  même , si  quelques  voyageurs  ne 
l'ont  pas  confondu  avec  l'élan,  que  les  In- 
diens s’en  servent  pour  tirer  leurs  traîneaux. 

Lu  REËD-DEKR  de  Warden,  ou  daim  rouge 
de  plusieurs  voyageurs,  wewaskissde  Uearne, 
itag  de  Hennant,  wawaskiibou,  awaskii  et 
mousiouik  des  Indiens  Crecks,  me  parait  être 
une  simple  variété  de  cette  espèce,  avec  la 
queue  plus  longue  et  sans  taches  jaunêtres 
sur  les  fesses.  Cependant,  Clarke  et  Lewis 
disent  en  avoir  vu  dont  la  queue  avait 
17  pouces  anglais  de  longueur;  si  ce  fait  est 
vrai , il  faut  croire,  avec  Fischer  et  Warden, 
qu'il  forme  une  espèce  distincte,  caria  queue 
du  wapiti  consiste  en  un  moignon  très-court. 

Le  CERF  DE  Wallich  , cervut  Wallichii, 
Fr.  Cuv.,  est  d'un  gris  brun  jaunêtre,  plus 
pèle  sur  les  joues,  le  museau,  autour  des  yeux 
et  au  ventre;  il  a la  queue  très-courte,  blan- 
che, ainsi  qu’une  grande  tache  à la  croupe; 
scs  bois  s’écartent  de  cêté  et  se  renversent  en 
arriére,  après  les  premiers  andouillers,  pour 
remonter  verticalement;  sur  chaque  bois 
naissent  deux  andouillers  qui  se  dirigent  en 
avant  : l'un  descend  sur  le  chanfrein,  et 
l’autre  se  relève  un  peu  ; un  troisième  naît 
du  merrain  et  se  dirige  en  dehors.  Cet  ani- 
mal, qui  habite  le  Nepaul , a du  blanc  sous 
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la  mâchoire  et  une  tache  blanche  sous  l’an- 
gle des  lèvres.  Les  jambes  sont  d'un  fauve 
clair,  ainsi  que  l'intérieur  des  cuisses. 

Le  ckrfdeVihgi.me,  oercus  virginianut, 
Gml.  ; le  daim  des  Anglo-Américains  ; le  cerf 
de  la  Ltuitianeou  de  Virjime,  G.  Cuv.  La 
femelle  est  le  cariacou  de  Uaubentun.  Cet 
animal  a la  tète  fine,  le  museau  pointu  et  la 
taille  moins  grande,  mais  plus  élégante  et 
plus  svelte  que  notre  cerf.  Son  pelage  est 
d’un  feuve  clair  en  été,  et  d'un  gris  rous- 
sâtre  en  hiver  ; le  dessous  du  corps  est  d'un 
blanc  pur  ; le  bout  do  son  museau  est  d’un 
brun  foncé;  son  bois  est  médiocre,  trés- 
courbé  en  avant,  et  a trois  ou  quatre  an- 
douillers;  il  a des  larmiers,  mais  point  de 
canines.  Il  habite  l'Amérique  septentrionale 
jusqu’à  la  Guyane. 

Le  CARIACOU,  ceretM  nemoralie,  H.  Smith , 

chevreuil  d'Amérique,  le  cariacou  de  Buff., 
pourrait  bien  n'ètre  qu’une  variété  de  celui- 
ci.  Il  en  diffère  principalement  par  sa  taille 
plus  petite  et  par  ses  bois,  longs  de  8 pouces, 
à peu  près  verticaux.  Le  cou,  les  épaules,  les 
cAtés  et  le  dos  sont  d’un  gris  brun  jau- 
nâtre ; les  fesses  sont  blanches,  ainsi  que  le 
dessous  de  la  queue  ; le  tour  du  nez , les  lè- 
vres et  le  menton  sont  blancs,  avec  une  tache 
noire  au-dessous  du  nez,  deux  do  la  même 
couleur  à la  lèvre  supérieure  et  une  à l’angle 
de  la  lèvre  inférieure.  Il  habile  les  mêmes 
contrées  que  le  précédent,  et,  de  plus,  on  le 
trouve  à Cayenne,  et  même  à la  Jamaïque. 

Le  CERF  DE  Duvaccel  , ccrvus  Duvaucel- 
lii,  G.  Cuv.,  n’est  connu  que  par  son  bois. 
Le  merrain  est  dirigé  d’abord  un  peu  en  ar- 
rière et  de  c6té,  et  recourbé  en  avant  par  sa 
partie  supérieure,  de  sorte  qu’il  est  concave 
en  avant  ; un  seul  andouiller  sort  de  la  base, 
dirigé  en  avant;  deux  ou  trois  andouillers 
terminant  le  merrain,  l’inférieur,  qui  est  or- 
dinairement le  plus  grand , se  bifurque  ou 
trifurque,  suivant  l’Age,  en  sorte  qu’on  peut 
compter  de  cinq  à sept  cors  à chaque  perche, 
les  quatre  ou  six  corps  supérieurs  formant 
une  sorte  d’empauroure.  Quelquefois  il  y a 
un  petit  tubercule  dans  l’aisselle  du  maître 
andouiller.  Il  habite  l’Inde. 

Le  CERF  o’OcciDE.ST,  cerviu  occideitlalis, 
H.  Smith;  cervut  auritue,  Warden.  Peut- 
être  le  cerf  mulet  de  Lewis  et  Clarke  se  dis- 
tingue de  tous  ses  congénères  par  son  bois, 
dont  le  second  andouiller  est  excessivement 
allongé.  Il  habite  l’Amérique  du  Nord. 

Le  CERF  A GRANDES  OREILLES,  cervus  ma- 


erotis,  Say. , eervut  colombina,  Rich. , eervue 
macrurw,  Griff.,  est  d’un  brun  pâle  et  rou- 
geâtre sur  le  corps  ; les  flancs  sont  d’un  cen- 
dré brunâtre;  il  a le  dos  parsemé  de  poils  à 
pointe  noirâtre,  lui  formant  une  crinière 
distincte  sur  le  cou  ; ses  oreilles  sont  longues 
de  7 pouces  et  demi;  sa  queue,  longue  de 
A pouces,  est  d’un  cendré  roussâtre,  terminée 
et  dépassée  par  des  poils  noirs  aussi  longs 
qu’elle.  Il  habite  les  bords  du  Missouri  et  la 
Colombie. 

On  place  encore  dans  cette  section  les  cer- 
vus  leucurut  de  Douglas,  ou  macruruj  de 
Kafinesque , de  l’Amér.  septent.  ; cereui  ela- 
phoides,  Ilodgs.,  dont  on  ne  connaît  que  le 
bois,  et  qui  habite  l’Inde. 

S II.  Bois  également  ronds,  mais  n'offrant  que 

deux  andouillers  Ils  représentent  les  rusa 

de  H.  Smith. 

Le  RODSSA-iTAN,  ceruus  kippelaphus,  G. 
Cuv.  ; le  mejangan-banjot,  ou  cerf  d'eau  des 
Javanais  ; le  rusa  ou  roussa-itan  de  Sumatra  ; 
le  barenting-ha  des  Indiens  du  Bengale,  fl 
est  de  la  taille  de  notre  cerf;  son  poil  est 
plus  rude  et  plus  dur,  plus  long  et  plus  hé- 
rissé, en  sorte  de  barbe,  sur  le  cou,  les  joues 
et  la  gorge.  Son  pelage  d’hiver  est  d’un  gris 
brun  plus  ou  moins  foncé;  celui  d’été  est 
d’un  brun  plus  clair  et  plus  doré;  sa  croupe 
est  d’un  fauve  pâle  ; sa  queue,  brune,  termi- 
née par  des  poils  assez  longs  et  noirs.  Il  ha- 
bite les  deux  presqu’îles  de  l'Inde  et  son  ar- 
chipel. 

Le  CAL-ORiNN,  cervus  Àristotelis,  G.  Cuv., 
l’AippefopAed’Aristote,  selon  G.  Cuvier,  Veli 
Venator  des  Anglais  de  l'Inde,  le  saumer  des 
habitants  de  Ramguhr,  ressemble  beaucoup 
au  précèdent,  mais  il  est  plus  grand,  et  ses 
larmiers  sont  aussi,  proportionnellement, 
plus  grands  et  plus  profonds  ; le  bois  a de 
l’analogie  avec  celui  du  cervus  martanus  : 
l’andouiller  de  la  base  s'élève  à plus  de  moi- 
tié de  la  hauteur  du  merrain,  tandis  que  l’an- 
douiller  supérieur,  très-petit,  est  tout  près 
de  la  pointe,  à laquelle  il  est  postérieur.  Son 
pelage  est  le  même,  à cette  différence  que  la 
queue  est  brune  au  lieu  d’être  noire.  On  le 
trouve  à Java,  à Sumatra,  au  Bengale,  dans 
le  Nepaül  et  sur  les  bords  de  l’Indus. 

Le  CERF  CHEVAL,  cervus  efuinus,  de  G. 
Cuvier , erreus  axis  ou  rusa,  RafH.,  ne  me  pa- 
rait être  qu’une  variété  du  précédent.  ^ii 
front  est  plus  aplati,  son  chanfrein  moins 
bombé.  « Ce  cerf,  dit  Rafles,  est  d’une  forme 
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élégante  et  d’an  natorel  doux  et  traitable.  On 
le  garde  sourent  apprivoisé.  Il  est  vulgaire- 
ment appelé,  par  les  habitants  de  ces  lies,  da 
nom  erroné  d'elk.  Les  naturels  en  connais- 
sent une  variété  de  couleur  plus  sombre  : elle 
est  d’un  brun  foncé  on  presque  noire  ; ils 
l'appellent  ru$a-itam  ou  rusa-kumbang  ; elle 
est  plus  petite  que  l'espèce  commune,  mais 
ses  bois  sont  exactement  les  mêmes,  et,  dans 
le  fait,  elle  ne  parait  différer  que  par  la  cou- 
leur. » 

Le  CERF  UES  Mariaitees  , eereus  maria- 
ntu,  G.  CuT. , CCTT1IS  philippinmsi» , H. 
Smith,  ne  dépasse  pas  la  taille  d’un  chevreuil  ; 
il  est  entièrement  d’un  gris  brun.  Sa  queue 
est  courte.  Il  a,  comme  les  précédents,  un 
mufle  et  des  larmiers  ; son  bois  a deux  an- 
douillers  à une  seule  pointe  terminale,  diri- 
gés l'un  en  avant  et  l’autre  en  dedans  : il 
manque  d'incisives.  On  le  croit  originaire 
des  Philippines,  d'oé  il  aurait  été  apporté 
aux  Mariannes  par  les  Espagnols.  Dans  tous 
les  cas,  il  s'y  est  prodigieusement  multiplié. 
La  femelle  met  bas  en  mars,  et  son  faon  ne 
porte  aucune  livrée.  Il  nage  avec  une  prodi- 
gieuse vitesse,  et , lorsqu’il  est  trop  pressé 
par  les  chiens,  il  se  jette  é la  mer,  et  leur 
échappe  an  milieu  des  brisants  qui  déferlent 
avec  le  plus  de  fureur. 

\je  CERF  DR  Malacca,  cervu»  malaceensit, 
Fr.  Cuv. , msao/'  JfoMfea,  H.  Smith,  est  très- 
voisin  de  l’bippélaplie.  Il  est  d’un  brun  noi- 
râtre, pins  foncé  en  noir  sur  le  dos  et  sur  le 
cou  ; les  fesses  sont  fauves;  la  queue  estd’nn 
brun  noirâtre.  U habite  la  presqu’île  de  Ma- 
laeca. 

Le  CKIP  DE  PhROtt,  eerviw  Ptromi, 
G.  Cnv. , cerf  dt  Timor,  Fr.  Cuv. , est  plus 
petit  que  le  cerf  de  Virginie  son  pelage  est 
rude,  d'un  bran  noirâtre  sur  les  flancs  et  sur 
le  cou,  pins  foncé  le  long  du  dos,  plus  pèle 
sur  les  Bancs,  et  presque  brave  sur  l’extérieur 
des  aaembres.  U a une  tache  blanche  â cAté 
dos  narines,  et  le  dessous  de  la  mâchoire  est 
do  ia  même  couleur  ; il  a des  canines  ; la  tète 
a une  saillie  assex  marquée  entre  les  bois, 
mais  point  de  convexité  â la  base  du  nex  ; 
l’angle  postérieur  de  l'orbite  est  relevé  d'une 
manière  particnlière  ; enfin  l'andouillcr  pos- 
térieur est  presque  égal  à la  pointe  du  nier- 
raio.  Il  habite  Timor. 

Le  OOBRA-RVSA  ,e*rvu$  tmieolor,  H.  Smith, 
est  très-remarquable  par  scs  épaules,  qui, 
ainsi  que  dans  l'élan,  sont  plus  élevées  que 
la  croupe.  Sa  taille  est  grande,  son  pelage 
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brunâtre;  ses  oreilles  sont  longnw  et  poin<- 
tues  ; son  mufle  est  large,  et  il  porte,  sous  le 
cou,  une  sorte  de  fanon  de  longs  poils;  sa 
quene  est  assez  courte,  non  terminée  en 
touffe  ; les  bois,  portés  sur  un  pédicule  grêle, 
ont,  à la  base,  on  andouiller  courbé  en  avant, 
avec  sa  pointe  tournée  en  dedans  ; le  second 
andoniller,  également  dirigé  en  dedans,  est 
placé  vers  le  milieu  du  merrain.  Il  habite  les 
forêts  les  pins  sauvages  de  Ceylan. 

Le  CERF  NOIR,  «rros  niger,  Blainv. , a la 
taille  et  les  formes  générales  de  notre  cerf. 
Son  pelage  est  d’un  brun  presque  noir  en 
dessus,  plus  clair  en  dessous,  tandis  que  les 
parties  supérieures  du  dedans  des  membres 
sont  blanches;  les  bois  n’ont  qu’un  andouil- 
ler conique  à la  base  d’un  merrain  allongé. 
Il  n’est  peut-être  qu’une  variété  du  roussa- 
iian;  il  se  trouve  dans  Tlnde. 

Le  CERF  DE  Lescpenafit,  wmis  leieke- 
nauttii,  G.  Cnvier,  n’est  connu  que  par  son 
bois  envoyé  de  la  côte  de  Coromandel  par 
le  voyageur  natoraliste  Lesebenanit.  Ce  bois 
est  aussi  grand  que  celui  du  cerf  cal-orinit, 
mais,  par  conséquent,  pins,  petit  que  celui 
du  cerfd’Enrope,  qnoiqueanssi  tnbercnlcux. 
Il  donne,  à sa  base,  un  andouiller  médiocre, 
et  sa  pointe  se  partage  en  deux  corps  pres- 
que égaux,  faisant  chacun  le  quart  de  la  lon- 
gueur totale. 

Le  CERF  DE»  Moluqves,  eervui  moluteen- 
tis,  Quoy  et  Gaim. , a des  formes  courtes  et 
trapues,  la  tête  fort  grosse,  le  pelage  nide  et 
brun,  le  ventre  et  l'intérieur  des  cuisses 
fauves  ; ses  bois  ont  de  fortes  rugosités,  et  ils 
sont  médiocres  et  divergents.  Les  jeunes  in- 
dividus sont  d’un  gris  Fauve  foncé,  et  leurs 
dagues  sont  supportées  par  un  pédoncule 
velu.  Il  habile  les  Moinques,  parliculiére- 
nient  Amboine  et  Bonrou. 

§ III.  Bail  comme  les  précédents;  Vandouilhr 
supérieur  ordinairement  simple,  et  pelage 
souvent  tacheté.  { Ce  sont  les  aa-is  de 
IL  Smith.  ] 

L'axis,  cervus  axis,  ErxI.,  arts  tnaeula- 
tus,  U.  Srailh,  le  cerf  du  Gange,  Buff. , a les 
formes  générales  du  daim;  son  pelage  est  d'un 
fauve  assez  vif  et  moucheté  de  blanc , avec 
une  ligue  presque  noire  le  long  du  dos  ; le 
dessous  du  corps  est  d'un  blanc  pur;  le  mâle 
manque  de  canines  supérieures;  ses  bois  ont 
deux  andouillers  et  une  seule  pointe  lernii- 
nale;  la  femelle  a une  ligne  longitudinale 
blanche  sur  les  flancs.  Ce  charmant  tnimal 
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est  originaire  de  nndostan<  et  a été  intro* 
duit  en  Angleterre  au  commenceoient  du 
XVII*  siècle.  Son  cri  ressemble  un  peu  à l'a- 
boiement d’un  chien,  et  peut  s'écrire  ainsi. 
Août,  lumi,  koui.  L'axis  est  fort  doux,  fort 
timide,  mais  nullement  (aroucbe;il  s’est  très- 
bien  acclimaté  en  France,  et  il  se  reproduit 
dans  nos  parcs  ; il  n'a  jws  de  temps  déter- 
miné pour  le  rut.  Il  habite  les  plus  épaisses 
forêts  du  continent  indien,  et  les  lies  de 
Ceylan,  Java  et  Sumatra.  Au  Bengale,  on  le 
soumet  À une  demi-domesticité  pour  l en- 
graisser et  le  manger.  Uamilton  Smith  en 
distingue  deux  races,  l'une  de  Ceylao,  à ta- 
ches plus  petites  et  plus  irrégulières,  l'autre 
de  l'Inde,  plus  petite  de  taille  et  à taches 
plus  régulières.  11  parait  qu'on  en  trouve  une 
variété  blanche,  probablement  albinos,  à 
Macassar  (lie  Célèbes]. 

Le  CEXF  DE  Kubl,  «reus  Kuhlii,Temm., 
parait  se  rapprocher  beaucoup  du  précédcnl. 
Il  est  à peu  près  de  la  taille  du  cerf  muntyak 
de  Java.  Son  bois,  grêle,  est  divisé  absolu- 
ment comme  celui  de  l'axis,  mais  à andouil- 
1ers  supérieurs  égaux.  On  ne  le  trouve  pas  à 
Java,  mais  seulement  dans  les  petites  Iles  do 
son  littoral. 

Le  CERP-COCHOS,  tervus  poremu»,  Zimm., 
porcine  deer,  Penn.,  le  cerf-cockon,  Buff. , a 
le  corps  plus  trapu  et  les  jambes  plus  courtes 
que  les  précédents;  il  est  fauve,  tacheté  de 
blanc  en  dessus,  avec  une  ligne  un  peu  brune 
sur  le  dos;  le  dessous  est  d'un  gris  fauve  ; 
les  fesses  sont  blanchâtres  ; la  queue  est  fauve 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous  ; les  yeux 
et  le  museau  sont  noirs;  les  bois  sont  grêles, 
n'ayant  que  trois  petits  andouillers.  Cet  ani- 
mal est  timide,  mais  néanmoins  il  s'apprivoise 
très-femilement  ; aussi,  dans  le  Bengale,  l'a- 
t-on  soumis  â une  demi-domesticité,  comme 
l'axis,  et  dans  le  même  but.  Il  vit  en  grandes 
troupes  dans  l'Inde. 

Le  CERF  ACX  FACPIÈRES  NUES,  CerVUS  flU- 
dipalpeira,  Bennett,  est  de  la  grandeur  du 
daim,  mais  plus  trapu;  son  pelage  est  d'un 
brun  foncé,  tirant  sur  le  noir,  particulière- 
ment sur  la  tête,  le  cou  et  la  ligne  moyenne 
du  dos;  il  est  tacheté  de  blanchâtre,  mais 
d’une  manière  indécise,  et  ne  devenant  sen- 
sible que  sous  une  certaine  incidence  de  lu- 
mière. Scs  bois  sont  trifurques,  et  toute  la 
région  palpébrale  est  noire  et  sans  poils  ; son 
mufle  est  large,  brun,  et  scs  oreilles,grandes, 
ressemblent  un  peu  â celles  d'un  boeuf.  Il 
habite  les  rives  du  üange. 
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Le  CERF  NAiit,  etrvut  pHmilie,  H.  Smith, 
n’est  connu  que  pnr  son  bois  et  son  crâne, 
quiserapprochentbeaucoup  de  ceux  du  cerf- 
cochon . On  le  suppose  de  l'Inde. 

EahB  le  cerf  faux  axis,  «mus  p$aido- 
oxi's,  Gerv. , a la  plus  grande  analogie  avec 
l'axis,  et  a été  parBritenent  décrit  par 
M.  Gervais,  dans  le  voyagpe  de  la  Bonite.  Il  a 
été  trouvé  dans  les  lies  de  l'ËsL 

§ IV.  Boii  sesiiUs,  ramifiéi,  avec  un  andouil- 
ler  midian,  laïuandoiiiller  basilaire  ; point 
de  canines  ni  de  larmiers;  une  ligne  blanche 
bordée  de  noir  coupant  obliquement  le  mu- 
seau  chez  la  plupart.  [Ce  sont  les  chevreuils 
ou  capreolus,  do  Briss.  ; les  capraa,  d'O- 
gilby.) 

Le  CHBVRRCil,,  cerma  capreolus.  Lin.  ; le 
cketreuil  d'Europe,  G.  Cuv.  ; le  zarekodia 
des  Grecs  modernes;  le  dorcca  des  anciens; 
le  eaprea  de  Pline.  Il  est  plus  petit  que  le 
daim,  dont  il  a à peu  près  les  fornws  géné- 
rales; il  est  fliuve,  ou  d’un  gris  brun,  avec 
les  fesses  blanches  et  la  queue  très-courte; 
ses  bois  sont  rugueux,  rameux,  assez  petits, 
â deux  andouillers,  dont  l'un  dirigé  en  avant, 
l’autre  en  arrière.  Les  chevreuils  vivent  par 
couples,  dans  les  forêts  élevées  de  l'Europe 
tempérée,  et  ils  ne  sont  pas  rares  en  France. 
Iis  entrent  en  rut  en  novembre.  La  chevrette 
porte  cinq  moin  et  demi,  et  met  bas  en  aodt 
deux  faons,  qui  restent  en  tout  huit  ou  neuf 
mots  avec  leurs  parents.  Pendant  cet  espace 
de  temps,  le  père  et  la  mère  les  soignent  avec 
tendresse,  et,  s'ils  sont  rencontrés  par  des 
chiens,'le  mâle  se  présente,  attire  leur  atten- 
tion, puis  fuit  avec  rapidité,  en  entraînant  la 
meute  après  lui,  tandis  que  la  mère  emmène 
les  enfants  d'un  autre  côté  : mais  ni  l’un  ni 
l'autre  n'ont  le  courage  de  les  défendre.  Le 
père  et  la  mère  ne  se  quittent  jamais,  et 
passent  toute  leur  vie  ensemble,  à moins  que 
la  mort  ne  les  sépare.  Us  ne  s’enfoncent 
guère  dans  la  profondeur  des  forêts,  et  il» 
préfèrent  habiter  les  pointes  de  bois  taillis 
environnées  do  champs  cultivés,  sur  les  col- 
lines et  le  revers  des  montagnes.  Quoique  in- 
digènes dans  nos  pays,  ils  craignent  cepen- 
dant l'intensité  du  froid,  et  tous  ceux  de  la 
Bourgogne  périrent  pendant  les  grands  hivers 
de  17U9  et  de  1789.  Lorsqu'on  surprend  ces 
animaux,  le  mâle,  en  partant,  fait  entendre 
nn  cri  assez  aigu,  auquel  j’ai  trouvé  de  l'ana- 
logie avec  la  voix  d'un  chien.  Leurs  imeurs 
sont  douces  et  timides,  et,  réduits  en  escl»- 
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vage,  ils  se  familiariseDt  assex  aisément,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'ils  s’y  multiplient.  Le  bois 
du  mâle  tombe  en  automne  et  se  refoit  en 
hiver. 

L’ahit,  certms pygargu$,  Pall. , \echevrmil 
de  Tartarie,  G.  Cuv. , ne  me  parait  être 
qu’une  variété  du  précédent.  11  approche  de 
la  taille  du  daim,  et  sa  queue  consiste  en  un 
simple  tubercule;  son  pelage  est  long  et 
serré,  d’un  gris  brun  ; les  fesses  sont  blan- 
ches et  le  ventre  jaunâtre  ; ses  bois  sont  mé- 
diocres, très-rugueux,  à deux  andouillers, 
dont  le  postérieur  forme  une  fourche  avec  la 
pointe  du  merrain.  Il  habite  la  Tartarie,  et 
n’est  pas  rare  dans  les  montagnes  élevées, 
au  delà  du  Volga. 

Le  CEBF  DD  Chili,  eereus  humilie,  Bcnn., 
est  petit,  bas  sur  jambes  et  épais  ; son  pelage 
est  complètement  roux,  tiiant  sur  le  noir  en 
devant,  et  devenant  plus  clair  sous  le  corps; 
son  mufle  est  large,  tronqué,  et  il  a un  larmier 
peu  marqué.  Il  habite  la  province  do  la  Con- 
ception et  nie  de  Chiloé,  au  Chili. 

§ V.  Boie  légèrement  aplatie,  recourbée  et 
d ligne  coni'ere  en  dehore  ; andouiller  in- 
teme  unique,  lee  autree  dirigée  en  arrière 
et  verticalement;  point  de  canines:  queue 
très-longue  comparatitement.  (Us  répon- 
dent au  genre  mazama  de  li.  Smith.) 

Le  QODAioü-Poccou  , cerrus  paludoeus, 
Desm.,  cercui  paluetris,  Fr.  Cuv.,  le  gunzu- 
pucu  d'Axara , le  quantla-mazame  de  Iler- 
nandès,  n’est  pas  aussi  grand  que  notre  cerf; 
il  a le  museau  noir,  très-gros,  formant  un 
mufle  comparable  à celui  d’un  bœuf;  son 
pelage  est  d’un  rouge  bai  en  dessus  et  sur  les 
flancs  ; le  dessous  de  la  télé,  la  poitrine  et 
un  cercle  autour  des  paupières  sont  blancs; 
les  paupières  sont  noires,  ainsi  qu’une  lâche 
veloutée  qui  occupe  la  lèvre  inférieure;  il  a 
deux  taches  triangulaires  de  la  même  cou- 
leur, l’une  sur  le  chanfrein,  l’autre  à la  hau- 
teur des  yeux  ; ses  bois  sont  assez  grands, 
terminés  par  une  fourche  ayant  quelquefois 
cinq  dagues.  Cet  animal  habite  les  bords 
marécageux  des  grandes  rivières  et  de  la  mer 
dans  le  Paraguay  et  le  Brésil. 

Le  CERF  DD  Mexiqde,  cervue  mexicaniu, 
Desm.,  Lich. , le  chevreuil  du  Mexique, 
Daub.,  l’acuKiame  de  Hernandès,  est  regar- 
dé par  Georges  Cuvier  comme  le  vieux  cerf 
de  Virginie,  et  par  son  frère,  Fréd.  Cuvier, 
comme  une  variété  du  gouazou-poucou.  Les 
antres  naturalistes  en  font  une  espèce,  et 


telle  est  aussi  mon  opinion.  Sa  taille  est  un 
peu  plus  grande  que  celle  d'un  daim  ; tout  le 
corps  est  d’un  gris-brun  obscur,  avec  le  des- 
sous de  la  queue  blanc  ; bois  médiocremen  t 
aplatis  et  sans  empaumure,  avec  un  andouil- 
ler interne  vertical,  et  les  extrémités  des 
fourches  très-courbées  en  dedans  et  en  avant; 
du  reste,  ces  bois  sont  ronds  et  noueux  à la 
racine,  aplatis  et  blanchâtres  dans  le  reste  de 
leur  longueur,  La  tète  est  allongée,  le  museau 
effilé  et  le  nez  sans  poils.  11  se  trouve  au 
Mexique. 

LecoDAZOD-TijOucerfdes  pampas,  ceruua 
campeetrie,  Fr.  Cuv. , est  plus  petit  que  notre 
cerf;  son  pelage  est  ras  ou  serré,  d’un  bai 
rougeâtre  en  dessus,  d’un  beau  blanc  en 
dessous  et  sur  les  fesses  ; les  poils  du  ventre 
sont  plus  longs  que  ceux  du  dos;  sa  queue 
est  moyenne,  ses  bois  sont  médiocres,  assez 
minces,  rugueux;  les  merrains  sont  à peu 
prés  droits,  à andouillers  antérieurs  horizon- 
taux, puis  courbes  et  verticaux,  avec  deux 
andouillers  postérieurs  obliques.  On  le  trouve 
dans  les  grandes  plaines  ou  pampas,  depuis 
le  Paraguay  jusqu’en  Patagonie.  C’est  le  plus  ' 
agile  de  tous  les  cerfs,  et,  lorsqu’il  est  vive- 
ment poursuivi,  il  exhale,  dit-on,  une  odeur 
infecte  qui  se  répand  à âOO  pas  à la  ronde, 
surtout  dans  le  temps  du  rut.  Son  faon  porte 
une  livrée,  tandis  que  celui  du  gouazou- 
poucou  n’en  a pas. 

Lesson  rapporte  encore  à cette  division 
les  cervus  clavatus,  H.  Smith,  des  Etats-Unis, 
et  nonui,  Lund. , du  Brésil.  Le  premier  n’est 
connu  que  par  ses  buis,  qui  sont  jaunes,  ro- 
bustes, granulés,  comprimés,  à deux  bran- 
ches et  à trois  dagues,  dont  une  bifurquée. 

J)  VI.  Boit  diviti  en  deux  branchée  longuet, 

l'une  antérieure.  Vautre  poetérieure,  faieant 

paraître  Vanimal  comme  ayant  quatre 

cornu. 

Le  CERF  d'Antis,  cerviu  antieieneie.  Aie. 
d’Orbigny.  Son  pelage  est  brun,  piqueté  de 
blanc  jaunâtre  ; front  et  côtés  de  la  tète  d'un 
brun  blanchâtre  ; dessous  de  la  mâchoire  et 
partie  du  dessous  du  cou  blancs,  ainsi  qae 
l'extrémité  de  la  lèvre  supérieure  ; une  tache 
allant  d’une  narine  à l'autre,  les  fesses, 
le  dessous,  les  côtés  et  l'extrémité  de  la 
queue  et  le  dessous  du  corps  sont  brunâtres; 
bois  à couronne  hérissée  de  perfores  obtuses, 
bifurqué  à 2 pouces  au-dessus  de  la  couronne, 
la  branche  antérieure  se  dirigeant  en  avant, 
puis  verticalement  et  enfin  en  arriére;  la 
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bianclic  postérieure  se  dirigennl,  au  con- 
traire, en  arriére,  puis  verticalement,  et  son 
cvlréniilé  en  avant.  Il  habite  les  Cordiliéres 
deltolivia,  et  principalement  lés  environs  de 
l’az.  Il  ne  quitte  jamais  le  sommet  des  mon- 
tagnes, ù 4,000  métrés  au-dessus  du  niveau 
de  In  mer. 

Si  VII.  Point  de  bois,  ni  dans  le  mâle  ni  dans 
la  femelle.  (Cette  division  représente  les 
cervequus  de  Lesson.) 

Le  CKRF  ciiFV.vL,  cervus  andicus,  Less., 
cqiiiis  hisulcus,  Mulina,  est  de  la  taille  du 
cerf  d'Europe  ; son  pelage  est  d'un  brun 
grisitre;  il  a de  grands  larmiers  à la  base 
des  yeux,  et  il  manque  de  bois,  ce  qui  l’a- 
vait fait  placer  par  Mulina  dans  le  genre 
equus.  a Cet  animal,  dit-il,  est  plus  farouche 
que  la  vigogne  et  la  surpasse  de  beaucoup 
en  agilité.  Il  habite  les  hauteurs  les  plus 
inaccessibles  des  Andes,  c’est  pourquoi  il 
est  si  difficile  à prendre.  » On  le  trouve 
dans  les  Cordiliéres,  où  les  habitants  le  con- 
naissent sous  le  nom  de  gouémoul  ou  houé- 
moul. 

Sviii.  Bois  simples,  sessiles,  en  forme  de  da- 
gue. (Ils  forment  le  groupe  des  subula  de 
Lesson,  ou  des  daguets.) 

Le  GOU.\zou-BiRA,  cereus  nemorivagus, 
Fr.  Cuvier,  cervus  simplicicornis,  illig.,  la 
biche  des  savanes , Buff.,  le  cariacou  des  ha- 
bitants do  Cayenne,  le  tememazame  deller- 
nandés,  a 26  pouces  de  hauteur  sur  le  garrot 
et  31  à la  croupe.  Son  pelage  est  d'un  brun  gri- 
sâtre en  dessus,  et  d’un  brun  teint  de  fauve  en 
dessous  ; les  fesses  et  le  dessus  de  la  queue 
sont  fauves;  ses  larmiers  sont  très-petits,  et 
le  mêle  n’a  pas  de  canines.  Cette  espèce 
passe  tout  l'été  dans  les  bois  pour  éviter  les 
taons,  et  ne  vient  dans  la  plaine  que  dans 
les  mois  du  septembre  et  d'octobre,  pour  y 
pa.sser  l'hiver.  Ainsi  que  tous  les  gouazous, 
elle  est  très-douce,  s’apprivoise  fort  bien,  et 
se  familiarise  même  au  point  d’en  devenir 
importune;  mais  elle  ne  s’attache  jamais  à 
personne;  elle  vit  solitaire  dans  le  Paraguay 
et  la  Guyane. 

Le  üoüAzou-piTA,  cerrus  ruftts,  Illig., 
Fr.  Cuv. , moschus  delicatulus,  Schaw,  la 
biche  rousse  d’Azara,  a la  tète  très-effilée 
et  les  dagues  longues  au  plus  de  3 pouces; 
son  pelage  est  rude  et  sec,  d'un  roux  vif 
doré  ; le  dessus  de  la  tète  et  des  jarrets  est 
d’un  brun  obscur  tirant  sur  le  roux,  avec 
une  jarretière  noire  aux  genoux  ; le  dessous 
t'ncgcl.  du  A/.ï'  S.,  t.  VI. 


du  corps  est  blanc,  et  le  mâle  a dos  canines. 
Cette  espèce  vit  en  petites  troupes  ordinaire- 
ment composées  d’un  mêle  et  de  neuf  ù dix 
femelles.  Ces  animaux  ont  des  habitudes 
nocturnes,  et  ne  sortent  des  bois  que  la  nuit 
pour  aller  paître  dans  les  champs  cultivè's. 
Us  habitent  le  Paraguay  et  le  Brésil. 

§ IX:  Bois  portés  sur  un  pédicule  osseux: 
ces  bois  sont  petits,  n'agant  qu'une  faible 
dague  en  avant.  Un  petit  mufle;  des  cani- 
nes longues  et  des  larmiers  creux.  (Ce 
groupe  se  convposc  des  stglocerus  de  Less., 
munijacus  de  Gray,  ceriulus  de  Blaiiir 
ville,  prox  d’Ogilby.) 

Le  MüNT-JAK,  cervus  munljak , Desm.; 
cervus  muntjac,  Blainv.  ; cervus  vaginalis, 
Bood;  le  chevreuil  des  Indes,  Bulf.  ; le  ki- 
jang  de  Sumatra,  le  rm'ier  des  M.ihratles. 
Ce  joli  petit  animal  est  remarquable  par  la 
longueur  de  ses  canines,  qui  manquent  à la 
femelle  ; sa  tète  est  pointue  ; ses  yeux  grands, 
ayant  des  larmiers;  scs  oreilles  sont  assez 
larges,  et  sa  queue  est  courte  et  aplatie  ; son 
pelage  est  ras  et  luisant,  d’un  marron  roux, 
brillant  en  dessus;  le  devant  des  cuisses  et 
le  ventre  sont  d'un  blanc  pur.  Il  habile 
l’Inde  et  Sumatra.  Scs  mœurs  sont  très-dou- 
ces et  il  vit  en  famille. 

Le  CKRF  xit'syLÉ,  cervus  moschatus,  II. 
Smith.;  cervus  moschus,  Desm.,  est  de  la 
grandeur  du  précédent,  c’est-à-dire  qu'il  a 
2 pieds  de  hauteur;  son  pelage  est  brun, 
rude,  à poils  séliformes  et  longs  de  2 pou- 
ces; sa  queue  est  brune,  longue  de  6 pouces 
G lignes;  scs  canines  sont  fort  longues;  scs 
bois  sont  grêles,  simples,  recourbés,  portés 
sur  de  longs  pédoncules.  On  le  trouve  dans 
le  Nepaul. 

Le  CERF  A PETITS  BOIS,  cevvus subcomu- 
tus,  de  Blainv.,  a été  établi  par  Blainville 
sur  un  crâne  seulement.  Il  paraîtrait  différer 
du  nmnt-jak  par  l'absence  des  canines;  le 
bois  est  très-petit,  à meule  assez  bien  for- 
mée; les  pédicules  sont  médiocrement  al- 
longés; il  y a à la  base  un  petit  andouiller 
dont  la  pointe  est  brusquement  recourbée  en 
arriére.  Sa  patrie  est  inconnue. 

Le  CERF  DORÉ,  cervus  aurcus,  IL  Smith, 
ubi  mountjac,  Raffl. , est  de  la  grandeur  du 
munt'jak  ; son  pelage  est  d'un  fauve  doré  ; les 
oreilles  sont  larges,  blanches  en  dedans;  la 
gorge , le  ventre  et  le  dedans  des  mcndires 
sont  blancs  ; il  a deux  raies  de  soies  rudes 
au-dessus  des  yeux  ; la  queue,  de  4 pouces  de 
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longueur,  est  terminée  par  un  pinceau  noir. 

Il  habite  la  presqu’île  de  Malacca. 

Le  CKBF  UES  Philippines,  cerrus  pkilip- 
pinus,  H.  Smith.,  est  moins  grand  que  notre 
chevreuil  ; son  museau  est  tronqué  ; il  porte 
outre  les  yeux  et  sur  le  front  un  croissant 
cendré  ; son  pelage  est  d'un  brun  cendré, 
plus  foncé  que  dans  le  munt-jak;  sa  queue 
est  grêle,  longue  de  3 pouces.  Il  vit  aux  Iles 
Philippines. 

Fr.  Cuvier  a décrit  le  cervus  labipes,  des 
Indes,  et  Ogilby  le  cereus  Jttevesi,  de  la 
Chine,  qui  tous  deux  appartiennent  à cette 
division.  Mais,  quant  au  cervus  guineensis  de 
Lin.,  ou  cervus  minutus  de  Blainvilln,  je 
pense  qu'on  doit  le  reporter  avec  les  antilo- 
pes. On  croit,  et  cela  me  parait  très-proba- 
ble, que  tous  les  cerfs  de  cette  division  ne 
perdent  leurs  buis  qu’une  seule  fuis  dans 
leur  vie,  à l'époque  où  ils  deviennent  tout  â 

fait  adultes,  ' 
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§ X.  Jlois  seu'ktplut  ou  rntitu  subdivisés, 
sons  andouillers  basilaires  ou  médians,  ter- 
minés par  une  très-grande  empaumure 
digitée  d son  bord  externe  seulement.  ( Cette 
section  forme  le  genre  alces  d'Ogilby,  et 
quelques  naturalistes  paraissent  vouloir 
l'adopter.  ) 

L’ÉL.tN,  cervus  alces,  Lin.;  alces  machlis, 
Ogil.  ; ïelend  ou  elk  du  nord  de  l’Europe;  l'é- 
lan  de  Buff.  ; Vorignal  des  Canadiens;  le 
moosc-deer  des  Anglo-Américains;  le  moosoa 
des  Algonquins  et  des  Oeeks;  Ycelg  des  Sué- 
dois et  des  Norvégiens;  le  lozzi  ou  ios 
des  Moscovites , etc.  Cette  multiplicité  de 
noms  indique  assez  que  cet  animal  est  extrê- 
mement répandu  dans  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  de  l’Amérique.  C’est  le  plus  grand  de 
tous  les  cerfs,  et  sa  taille  dépasse  quelquefois 
celle  d'un  cheval , avec  lecfucl  son  museau 
renflé  a quelque  analogie;  sa  tête  est  longue, 
étroite  en  avant;  son  bois  consiste  en  une 
très-large  empaumure , garnie  d'andouil- 
Icrs  et  de  digitations  nombreuses  à son 
bord  extérieur  ; il  pèse  quelquefois  30  à GU 
livres,  et  même,  si  on  s'en  rapporte  i 
la  llontan,  Denys,  Josselin  et  quelques 
autres  voyageurs,  il  atteindrait  jusqu'à  10 
à 11  pieds  d’envergure  cl  pèserait  parfois 
depuis  10?)  jusqu'à  400  livres,  ce  qui 
est  sans  doute  très-exagéré.  Sa  queue  est 
très-courte;  son  pelage  est  grossier,  long, 
roide,  plus  long  sous  la  gorge,  où  il  constitue 
une  sorte  de  barbe  noirâtre  comme  le  dessus 
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de  la  queue;  il  a la  nuque,  le  garrot  et  une 
sorte  de  crinière  de  la  même  couleur;  le  reste 
du  corps  est  d'un  brun  fauve  sur  le  dos  et 
sur  la  croupe,  et  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé  en  dessous.  Le  mâle,  surtout  dans  le 
temps  du  rut,  a sons  la  gorge  une  sorte  de 
goitre  diversement  figuré. 

Le  cou  de  cet  animal  est  tellement  court, 
que  pour  paître  il  est  obligé  d'écarter  et  do 
fléchir  les  jambes  de  devant,  qui,  d’ailleurs, 
sont  proportionnellement  plus  longues  quo 
celles  de  derrière  ; aussi  se  nourrit-il  plus 
volontiers  de  joncs,  de  jeunes  pousses  d'au- 
ne, de  feuillage,  de  bourgeons  et  d’écorcc 
d’arbre  que  d'herbe.  Cette  singulière  confor- 
mation a fait  croire  à Pline  qu'il  broutait  en 
reculant.  Il  se  plaît  particulièrement  dans  les 
grandes  forêts,  surtout  dans  celles  qui  ren- 
ferment des  marais,  où  il  se  plonge  et  reste 
tout  le  jour  pendant  l'été,  pour  éviter  la  pi- 
qûre des  mouches.  Dans  cette  attitude,  il  se 
plait  à brouter  l'herbe  qui  croit  sous  l’eau , 
en  soufOant  avec  grand  bruit  par  les  narines. 
Dans  les  pays  habités,  il  ne  sort  que  la  nuit 
pour  aller  pâturer  et  il  rail  à peu  prés  comme 
le  daim.  Quoique  timide  ainsi  que  tous  les 
cerfs,  il  se  défend  avec  courage  quand  la  fuite 
ne  lui  est  plus  possible;  dans  ce  cas,  il  frappe 
avec  ses  bois,  avec  scs  pieds  de  derrière,  et 
plus  dangereusement  avec  ceux  de  devant. 
Ses  jambes  sont  si  fermes  et  ses  mouvements 
si  violents,  que  d'un  seul  coup  de  pied  il  peut 
tuer  un  homme  ou  un  loup.  Dans  sa  fuite  il 
ne  galope  jamais,  mais  il  court  d’un  trot  ac- 
céléré très-vif,  et  il  peut  faire  30  milles 
tout  d'une  traite.  Il  est  fort  singulier  que  sa 
marche  soit  toujours  accom[)agnèo  d’un  cra- 
quement d'os  qui  n'a  pas  encore  été  bien  ex- 
pli(|ué.  Cet  animal  vit  en  grandes  hardes  ou 
troupes,  composées  chacune  de  plusieurs  hi- 
millcs.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle. 
Le  rut  commence  à la  Hn  du  mois  d'août  cl 
dure  jusqu'à  la  lin  de  septembre,  et  les  faons 
naissent  de  la  mi-mai  à la  mi-juin.  Les  vieux 
déposent  leur  bois  en  janvier  et  février,  les 
jeunes  en  avril  et  mai.  Sa  vie  est  de  18  à 
20  ans. 

Il  est  bien  certain  que,  depuis  un  grand 
nombre  d’années,  l’élan  ne  se  trouve  plus  en 
France,  quoiqu'il  soit  encore  assez  comniuii 
dans  les  grandes  forêts  du  nord  des  deux 
continents.  Il  habite  en  Europe  depuis  le 53' 
jusqu'au  G3'  degré  de  latitude;  en  Asie,  depuis 
le  43’  jusqu'au  GO'  ; en  Amérique,  depuis  le 
44' jusqu’au  33'.  Son  caraclère  est  fort  doux, 
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il  s'appriroise  aisément,  et,  ilans  le  nord- 
ouest  (le  l'Amérique , les  sauvages  l’atlellenl 
à leurs  traîneaux,  comme  on  le  faisait  autre- 
fois en  Suède.  Il  atteint  quelquefois  des  di- 
mensions considérables  : sous  Charles  XI , 
on  en  tua  un  en  Suède  qui  pesait  12^  livres. 
En  Europe,  on  chasse  l'élan  comme  le  cerf; 
en  Amérique,  les  sauvages  le  suivent  à la 
piste  sur  la  neige,  le  fotiguent  et  le  tuent  à 
coups  de  lance.  Sa  chair  passe  pour  légère, 
très-délicate,  nourrissante,  celle  des  femelles 
surtout;  mais  elle  a une  forte  odeur  de  venai- 
son qui  la  fait,  peu  estimer  en  Europe.  Au 
Canada,  le  nez  est  la  partie  la  plus  recherchée 
pour  la  table;  en  llussic,  on  sale  et  prépare 
la  langue  comme  nous  faisons,  en  France,  de 
celle  du  boeuf  pour  la  conserver.  La  peau 
de  cet  animal  est  précieuse  en  cbamoiserie. 

§ XI.  Boi$  sessiles,'- plus  ou  moins  divisés, 
pourvus  d'andouilkrs  basilaires  et  médians, 
les  andouillers  supérieurs  seuls  compri- 
més. ( Ce  groupe  renferme  les  dama  de  U. 
Smith.) 

Le  DAIM , eervxa  dama , Lin.  ; cervus  pla- 
tyceros,  Ray;  dama  vulgaris,  Gesn.,  Briss.; 
le  platogni  des  Grecs  modernes.  Il  est  moins 
grand  que  notre  cerf  commun;  son  pelage 
est  d'un  brun  noirâtre  en  hiver,  en  été  il  est 
fauve  tacheté  de  blanc;  les  fesses  sont  blan- 
ches en  tout  temps,  bordées  de  chaque  cAté 
d'une  raie  noire;  la  queue  est  plus  longue 
que  celle  du  cerf,  noire  en  dessus,  blanche 
en  dessous  ; le  bois  du  mâle  est  rond  à sa 
base;  avec  un  audouiller  pointu,  aplati  et 
dentelé  en  dehors  dans  le  reste  de  sa  lon- 
gueur; passé  un  certain  Age,  il  rapetisse  et  se 
divise  irrégulièrement  en  plusieurs  lanières. 
On  trouve  des  daims  noirs  sans  taches  et 
d'autres  entièrement  blancs,  et  il  parait  que 
ces  maladies , connues  sons  le  nom  de  méla- 
nisme et  d'oféintsme,  se  transmettent  parfois 
de  génération  en  génération , au  point  de 
former  des  races  à peu  près  constantes.  Fr. 
Cuvier,  trompé  par  ces  faits,  s'empressa  de 
chercher,  dans  le  daim  noir,  des  caractères 
anatomiques  qu'il  ne  manqua  pas  de  trouver, 
et  il  fonda,  sur  un  simple  accident  morbide, 
une  nouvelle  espèce  à laquelle  il  imposa  le 
nom  de  eervtts  mauricus  (Bull,  de  la  Soc. 
phil.,  1816,  pag.  72).  Du  croisement  dj 
variétés  noire  et  blanche,  il  résulte  une 
sième  variété  à croupe  noire,  assez  co 
en  Danemark  et  en  Norwége. 

Le  daim  habile  principalement  les 


trées  septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
On  le  trouve  depuis  la  Norwége  jusqu’cil 
Perse  et  en  Chine.  Il  a les  mêmes  habitudes 
que  notre  cerf,  mais  il  se  plaît  moins  dans 
les  grandes  forêts  et  préfère  les  bois  coupés 
de  champs  cultivés;  la  mue  et  le  rut  se  font 
quinze  jours  plus  tard.  Quand  on  le  chasse, 
il  emploie  les  mêmes  ruses,  mais  il  les  répète 
plus  fréquemment;  enfin  les  mâles  sont  plus 
querelleurs  entre  eux  et  se  livrent  quelque- 
fois des  combats  à outrance.  , 

§ XII.  Bois  comme  dans  le  précédent,  mais 
andouillers  aplatis.  (Cette  division  forme 
le  genre  tarandus  d'is.  Geoff.  et  d'O- 
gilby.  ) 

Le  RENNE,  cervus  tarandus.  Lin.,  Desm.; 
cervus  rangifer,  Briss.  ; cervus  coronatus , 
Desm.;  le  reen  des  Lapons;  le  caribou  de 
Briss.;  le  touctou  des  Esquimaux;  le  tucta  des 
Groenlandais  : Vclthin  des  Indiens  du  Nord  ; 
l'oKecs  des  Creeks.  Cet  animai  est  de  la  gran- 
deur d'un  cerf,  mais  à jambes  plus  courtes  et 
plus  grosses  ; les  deux  sexes  ont  des  bois  di- 
visés en  plusieurs  branches,  d'abord  grêles 
et  pointues,  et  qui  finissent  avec  l'Age  par  se 
terminer  en  palmes  élargies  et  dentelées;  son 
poil,  brun  en  été,  devient  presque  blanc  en 
hiver.  Il  habite  la  Laponie  et  les  régions  po- 
laires des  deux  continents.  Sur  la  considéra- 
tion que  les  deux  sabots  de  ses  pieds  se  tou- 
chent à leur  face  interne  par  une  face  con- 
vexe et  non  pas  plane  comme  dans  les  cerfs, 
M.  Is.  Geoffroy  en  a fait  on  nouveau  genre 
qui  a été  adopté  par  Ogilby.  Le  renne  est  le 
cadeau  le  plus  précieux  que  la  nature  ait  fait 
aux  contrées  du  Nord  perdues  la  moitié  de 
l'année  sous  de  tristes  frimas,  où  il  sert  à la 
fois  de  bête  de  somme  et  de  trait.  Les  habi- 
tants, qui  en  ont  de  nombreux  troupeaux, 
l'attellent  à de  légers  traîneaux  sur  lesquels 
ils  voyagent  avec  une  extrême  rapidité  et  à 
de  très-grandes  distances.  Les  Lapons  nom- 
ment cet  attelage  baggie,  et  il  n'est  rien  de 
moins  compliqué.  Il  consiste  en  une  longue 
courroie,  fixée  A la  racine  des  bois  de  l'ani- 
mal et  servant  de  guide;  pour  le  diriger,  on 
la  jette  sur  son  dos , tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre,  selon  qu'il  faut  qu'il  aille  à droite 
ou  A gauche  ; l'autre  bout  (le  la  courroie  est 
ttaché  par  une  ganse  au  pouce  de  la  main 
du  conducteur.  Sur  le  cou  do  l'animal 
large  collier,  fait  d'une  peau  de  renne 
nnée;  A co  collier  est  fix('e  une  corde 
de  deux  longues  lanières  d'une  peau  du 
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Licuf  ou  lit'  plioquc,  cnlorlillées  ensemble. 
Celle  corde  jiasse  sous  le  ventre,  entre  les 
jambes  de  devant  et  de  derrière,  et  vient 
s’allachcr  au  devant  du  traîneau.  Celui-ci  a 
exactement  la  forme  d’un  canot  dont  l’ar- 
riére est  coupé  plat;  il  ne  peut  contenir 
qu’une  seule  personne  et  il  est  si  léger  qu’on 
peut  aisément  le  soulever  et  même  le  trans- 
porter sur  les  épaules. 

La  femelle  donne  par  jour  à peu  près  un 
litre  do  lait  excellent,  remplaçant,  pour  tous 
les  usages,  celui  de  la  vache;  la  chair  de  cet 
animal  est  fort  bonne  et  se  conserve  fort 
bien  au  sel;  avec  la  peau  on  fait  des  vête- 
ments, des  harnais,  des  sacs,  des  voiles  de 
canots , etc.  ; avec  les  tendons  on  fait  des 
cordes  et  du  fil , des  outres  avec  la  vessie , 
des  ustensiles  divers  avec  ses  cornes  et  scs 
os;  enfin  il  n’est  pas  une  de  scs  parties  qui 
ne  soit  utile.  Aussi  la  richesse  d’un  Lapon  se 
calculc-l-elle  sur  le  nombre  de  rennes  qu’il 
possède;  il  les  envoie  paître,  l’été,  sur  les 
«montagnes;  l’hiver,  il  les  ramène  dans  la 
plaine,  oé  ils  savent  trouver  leur  nourriture 
en  grattant  et  creusant  la  neige  qui  la  couvre 
! quelquefois  de  plusieurs  pieds.  Celte  nourri- 
ture consiste  en  lichens  (ficAen  rangiferinus, 
Lin.»  le  guit-mosse  des  Norwégiens)  et  en 
mousse;  quand  elle  leur  manque,  ils  se  con- 
tentent d’écorce  d’arbres,  de  bourgeons  de 
bouleau  et  de  sapin,  et  même,  faute  de 
mieux,  on  les  accoutume  à manger  des  débris 
de  baleine  et  des  os  de  poissons.  Cet  utile 
animal  est  doux,  fort  docile,  mais  fort  diffi- 
cile à accoutumer  au  traîneau,  et  sujet,  quand 
on  le  maltraite , à tomber  dans  des  accès  de 
fureur.  Alors  ils  deviennent  fort  dangereux 
pour  leur  conducteur  s’il  n’a  pas  la  précau- 
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tion  de  renverser  le  traîneau  sur  lui  et  do 
rester  caché  dessous  jusqu’à  ce  que  la  colère 
de  l’animal  soit  passée.  Un  riche  Eipon  pos- 
sède souvent  un  troupeau  de  mille  à deux 
mille  rennes,  et  les  plus  pauvres  n’en  ont  pas 
moins  do  vingt-cinq  à trente.  Pour  le  traî- 
neau on  se  sert  le  plus  souvent  de  mâles 
coupés,  mais  les  gens  peu  favorisés  de  la  for- 
tune se  contentent  d’employer  une  femelle 
à cet  usage. 

A l’état  sauvage,  les  rennes  ont  les  mœurs 
de  l’élan,  à de  très-petites  différences  près. 
Ils  vivent  en  hardes  extrêmement  nombreu- 
ses , et  l’été , pour  éviter  la  piqûre  des  mou- 
ches (oestrus  nasaiii,  Lin.,  le  Irumbe  des  La- 
pons), ils  se  retirent  dans  les  plus  sombres 
forêts  de  sapins,  dans  les  montagnes.  Us  ont 
une  si  grande  frayeur  de  ces  insectes,  que  le 
bourdonnement  d’un  seul  suffit  pour  mettre 
le  désordre  dans  un  troupeau  de  deux  à trois 
cents  individus.  Le  rut  a lieu  en  novembre 
et  décembre,  après  quoi  le  mâle  jette  son 
bois.  La  femelle  ne  perd  le  sien,  qui  est  plus 
petit,  qu'après  avoir  mis  bas,  vers  le  milieu 
du  mois  de  mai , et  elle  met  bas  ordinaire- 
ment deux  petits  dont  elle  prend  le  plus 
grand  soin.  Quoique  doux , les  rennes  ne 
sont  pas  très-timides,  et  ils  savent  fort  bien 
se  défendre  contre  le  glouton  et  les  autres 
animaux  carnassiers.  Vainement  on  a tenté 
de  les  acclimater  dans  les  montagnes  de  la 
haute  Ecosse  : à plusieurs  reprises  on  y en 
a lâché  des  troupeaux  assez  considérables 
qui  toujours  y sont  morts  en  assez  peu  de 
temps.  Les  ceruus  arcticus  et  tiheslris,  Itich. , 
ne  sont  que  de  simples  variétés  de  cette  es- 
pèce. 
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